EX  D  O  N  O 

GIUSEPPE  D'AYALA 


MARQUIS    DE  VALVA 


Digitized  by  Qoogle 


.Vf- 


encyclopédie; 


o  u 


DICTIONNAIRE  RAISONNÉ 

DES  SCIENCES, 

DES  ARTS  ET  DES  MÉTIERS. 

»  I 

*  •  ■  ■ 

NOUVELLE  ÉDITION, 


TOME  PREMIER. 


Digitized  by  Googl( 


«1 


Digitized  by  Google 


Google 


ENCYCLOPÉDIE, 

OU 

DICTIONNAIRE  RAISONNÉ 

DES  SCIENCES, 

DES  ARTS  ET  DES  MÉTIERS, 

PAR.  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES. 

Mis   en  ordre  &  publié   par   M.  DIDE ROT f  &  quant  à  la  Partie 
Mathémajtique,  par  M.  D*ALE MB ERT. 

•   

Tamàm  Jmts  Jm^raquc  polUt^ 
Ttuttàm  dt  muSo  fumpût  tuttdU  kmwris  i  HoRAT* 

NOUVELLE  ÉDITION, 
.  ;     TOME    PREMIER.  ' 


A  GENEVE, 
Chez  Pbllet,  Imprimeûr-Libraire ,  rue  des  Belles  Filles. 

4  — ^^^^» 

M.  D  C  C.  L  X  X  y  J I. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

DES  ÉDITEURS. 


m 


vouloir  prévenir  un  jugement  qu'il  n'appartient  qu'aux  favans  de  porter  ,  il 
cft  au  moins  de  notre  devoir  d'ticarter  avant  toutes  chofes  l'objcâion  la  plrs 
capable  de  nuire  au  fuccès  d'une  fi  grande  cntrcprife.  Nous  déclarons  donc 
que  nous  n'avons  point  eu  la  témérité  de  nous  charger  feuls  d'un  poids  fi  Aipériciir 
à  nos  forces  ,  &  que  notre  fonâion  d'Éditeurs  confifte  principalement  à  mettre 
en  ordre  des  matériaux  dont  la  partie  la  plus  confidcrablc  nous  a  été  entièrement 
fournie.  Nous  avions  fait  expreffément  la  mCme  déclaration  dans  le  corps  du 
ProfpeSus  •  ;  mais  elle  auroit  peut-ôtre  du  fe  trouver  à  la  tête.  Par  cette 
précaution  ,  nous  cuflions  apparemment  répondu  d'avance  ù  une  foule  de  gens 
du  monde  ,  &  même  à  quelques  gens  de  Lettres  ,  qui  nous  ont  demandé  comment 
deux  ^crfonncs  pouvoient  traiter  de  toutes  les  fciences  &  de  tous  les  arts  ,  & 
qui  néanmoins  avoient  jeté  fans  doytc  les  yeux  fur  le  Profpecîus  ^  puifqu'ils  ont 
bien  voulu  l'honorer  de  leurs  éloges.  Ainfi  ,  le  f«il  moyen  d'empêcher  fans 
retour  leur  objeftion  de  reparoître  ,  c'eil  d'employer  ,  comme  nous  faifons 
ici  ,  les  premières  lignes  de  notre  Ouvrage  à  la  détruire.  Ce  début  cft  donc 
uniquement  deftiné  à  ceux  de  nos  lc£lcurs  qui  ne  jugeront  pas  à  propos  d'aller 
plus  loin  :  nous  devoss  aux  autres  un  détail  beaucoup  plus  étendu  lur  l'cxccutioa 
de  ÏEncyclopédie     ils  le  trouveront  dans  la  fuite  de  ce  Difcours  ,  avec 
les  noms  de  chacun  de  nos  collègues  ;  mais  ce  détail  (î  important  par  fa  nature 
&  par  fa  matière  ,  demande  à  être  précédé  de  quelques  réflexions  philofophiques. 

L'ouvrage  dont  nous  donnons  aujourd'hui  le  premier  volume  ,  a  deux 
objets  :  comme  Encyclopédie  ,  il  doit  expofer  ,  autant  qu'il  cft  poflîble  »  l'ordre 
&  l'enchaînement  des  connoiflances  humaines  :  comme  Diclionnaire  raifonné  des 
Sciences  ,  da,  Am  &  des  Métiers  ,  il  doit  contenir  fur  chaque  fciencc  &  fur 
chaque  art ,  foit  libéral  ,  foit  méchanique  ,  les  principes  généraux  qui  en  font 
la  bafe,  &  les  détails  les  plus  cfTcnticIs  qui  en  font  le  corps  &  la  fubftance. 
Ces  deux  points  de  vue  ,  ^Encyclopédie  &  de  Diclionnaire  raifonné ,  formeront 
donc  Je  plan  &  la  divifion  de  notre  Difeours  préliminaire.  Nous  allons  les 
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cnvifagcr  ,  les  fuivre  l'un  après  l'autre  ,  &  rendre  compte  del  moyens  par 

lefqucls  on  a  tâché  de  fatisfairc  à  ce  double  objet. 

Pour  peu  qu^on  ait  réfléchi  Air  la  liaîfon  que  les  découvertes  ont  entf'elles  » 
il  cft  facile  de  s'appercevoir  que  les  fcicnces  &  les  arts  le  prêtent  mutuellement 
d#5  recours  ,  &  qu'il  y  a  par  conicquerK  une  chaîne  qui  les  unit.  Mais  s'il 
fouvent  difficile  de  récfuire  à  un  petit  nombre  de  règles  ou  de  notions  générales , 
çhaquc  fcicncc  ou  chaque  art  en  particulier  ,  il  ne  T*eft  pas  moins  de  renfermer 
en  un  fyAéme  qui  foit  un  ,  les  In-anclies  infiniment  variées  de  la  fcience 
humaine. 

Le  premier  pas  que  nous  ayions  â  faire  dans  cette  recherche ,  eil  dVxaminer  » 
qu'on  nous  permette  ce  terme  ,  la  j^éncalogic  &  la  filiation  de  nos  connoiflànces 

les  caufcs  qui  ont  dû  les  faire  na^c  ,  &  les  caraftercs  qui  les  diflinguent;  en 
un  mot ,  de  remonter  juiqu'à  i'ori^me  &  à  la  génération  de  nos  idées.  Indépeiv 
dammene  des  fecours  que  nous  tirerons  de  cet  examen  ,  pour  Pénumération 
encyclopédique  des  fciences  &  des  arts ,  il  ne  fauroic  être  déplacé  à  la 

d'un  Ouvrage  tel  que  celui-ci. 

On  peut  diviler  toutes  nos  connoiilances  en  directes  &  en  réfléchies.  Les 
direâes  font  celles  que  nous  recevons  immédiatement  fans  aucune  opération  de 

notre  volonté  ,  qui  trouvant  ouvertes,  fi  on  peut  parler  alnfi  ,  toutes  les  portes 
de  notre  amc ,  y  entrent  fans  rélîllance  &  lans  effon.  Les  connoifTances  réfléchies 
font  celles  ^ue  l'efprit  acquiert  en  opérant  fur  les  dircôcs ,  en  les  unifiant  & 
^  en  les  combmant. 

Toutes  nos  connoiflances  direOcs  fc  réduifent  à  celles  que  noire  recevons 
par  les  lens  ;  d'où  il  s'enfuit  que  c'efl  à  nos  fcnfations  que  nous  devons  toutes 
nos  idées.  Ce  principe  des  premiers  philofophes  a  été  long-temps  regardé  comme 
lin  axiome  par  les  Scholaftiques  ;  pour  qu'ils  lui  fiflfent  cet  honneur ,  il  fufiiibit 
qu'il  fïit  ancien  ,  &  ils  auroient  défendu  avec  la  même  chaleur  les  fofmes 
fubftantiçUes  ou  les  qualités  occultes.  Auffi  cette  vérité  fut  -  elle  traitée  à  la 
renaiffance  de  la  phitolbphie  ,  comme  les  opinions  abiitfdes  dont  on  auroît  dû 
la  cBftinguer  ;  on  la  profcrivit  avec  elles ,  parce  que  rien  n'eft  fi  dangereux  pour 
le  vrai ,  &  ne  l'expofc  t^t  à  être  méconrtu  ,  que  Talliag^  ou  le  voiiînage  de 
l'erreur.  Le  fyûême  des  idées  innées  ,  fcduiiant  à  plufieurs  égards  «  &  phi%frappant 
peut-être  parce  qu'il  étoit  moins  connu  ,  a  fuccedé  à  Taxiomedes  Scholaftiqites  ; 
&  après  avoir  long-temps  régné,  il  conferve  encore» quelques  partifans  ;  tant  la 
vérité  a  de  peine  à  reprendre  fa  place  ,  quand  les  préjugés  ou  le  fophilme  l'en 
ont  chaiTée.  Enfin  depuis  allez  peu  de  temps  on  convient  prefquc  généralement 
que  les  anciens  avoient  raifon  ;  &  ce  n*eft  pas  la  feule  queftion  fur  laquelle 
nous  commençons  à  nous  rapprocher  d'eux. 

Rien  n'cfl  plus  inconteftable  que  l'cxiftence  de  nos  fenfations  ;  ainfi  pour 
prouver  qu'elles  font  le  principe  d^outes  nos  connoifTances  >  il  fufBtde  démontrer 
qu'elles  peuvent  l'être  :  car  en  bonne  philofophie  ,  toute  déduction  qui  a  pour 
bafe  des  faits  ou  des  vérités  reconnues ,  efl  préférable  à  ce  qui  n'cft  appuyé 
que  fur  des  hypothefes ,  même  ingénicufes.  •  ' 

Pourquoi  fuppçfer  que  nous  ayions  d*avance  des  aotiens  purement  infdleâneliet  i 
fi  nous  n'avons  befoin  ,  pour  les  former  »  que  de  réfléchir  fur  nos  fenûlioas  ? 
Le  détail  oît  nous  allons  entrer ,  fera  vrâr  que  ces  nodons  vlhnA  point  en  eAt 
d'autre  origine.  •  .  ' 

La  première  chofe  que  tios  fenfatioi»  nous  apprennent ,  &  qui  tfiêq»  qTea 
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eft  pas  diftinguée  ,  c*eft  notre  ejdftence  ;  d*oh  il  s*enfuit  que  nos  premières 
idées  téflécÛes  doivent  tomber  fur  nous ,  c'eft-i-dire ,  fur  ce  principe  peniant 

Îiui  conftitue  notre  nature  ,  &  qui  n'eft  point  différent  de  nous-mêmes.  La 
econde  connoifTance  ique  nous  devons  à  nos  fenfations  »  eft  l'exiAence  des 
'    objets  extérieurs ,  parnâ  lesquels  notre  propre  corps  dmt  être  compris  ,  puifqu'il 
lUMS  eft  »  pour  atnii  dire  ,  extérieur  ,  même  ayant  que  nous  ayions  démêlé  la 
nature  du  principe  qui  penfe  en  nous.  Ces  objets  innombrables  produifent  fur 
nous  un  effet  ù.  puiflant ,  û  continu ,  &  qui  nous  unit  tellement  à  eux ,  qu'après 
un  premier  kiftant  oh  nos  idées  réfléchies  nous  rappellent  en  nous-mêmes ,  nous 
femmes  ibrcés.d*en  fortir  par  les  fenfations  qui  nous  affiegent  de  toutes  parts, 
&  qui  nous  arrachent  à  la  folitude  où  nous  refterions  fans  elle.  La  multiplicité 
de  ces  fenfations  ,  Taccord  que  nous  remarquons  dans  leur  témoignage ,  les 
nuances  que  nous  y  oblervons ,  les  aflèâions  invdontaires  qu'elles  nous  font 
•  éprouver  »  comparées  avec  la  détermination  volontaire  qui  prcfide  à  nos  idées 
réfléchies  ,  &  qui  n'opère  que  fur  nos  fenfations  mêmes  ;  tout  cela  forme  en 
nous  un  penchant  infurmontablc  à  afTurer  Texiftence  des  objets  auxquels  nous 
rapportons  ces  ienûitions  »  &  qui  nous  paroiflent  en  être  la  caufê  :  penchant  que 
bien  des  philofophes  ont  regardé  comme  l'ouvrage  d'un  Etre  fupérieur ,  &  comme 
l'argument  le  plus  convaincant  de  re.virtcnce  de  ces  objets.  En  effet,  n'y  ayant 
aucun  rapport  entre  chaque  fenfation  &l  l'objet  qui  l'occallone  ,  ou  du  moins 
auquel  nous  la  rapponons  ,  il  ne  paroît  pas  qu'on  puifle  trouver,  par  le  raifon* 
nement  ,  de  paffage  pcfllble  de  l'un  à  l'autre  ;  il  n'y  a  qu'une  efpccc  d'inftinft  , 
plus  sûr  que  la  raifon  mêmè  ,  qui  puiiTe  nous  forcer  à  franchir  un  fi  grand 
intervalle  ;  &  cet  inflinâ  efl  û  vif  en  nous ,  que  auand  on  fuppoferoit  pour  un 
moment  qu'il  fubfiftât ,  pendant  que  les  o^ets  extérieurs  feroient  anéantis ,  cet 
mêmes  objets  reproduits  tout-à-coup  ne  pourroient  augmenter  fa  force.  Jugeons 
donc  fans  balancer ,  que  nos  fenfations  ont  en  effet  nors  de  nous  la  caufe  que 
nous  leur  fuppofons  ,  puifque  l'effet  qui  peut  réfulter  de  l'exiflence  réelle  de 
cette  caufe  ,  ne  fauroit  différer  en  aucune  manière  de  telui  que  nous  éprouvons; 
&  n'imitons  point  ces  philofophes  dont  parle  Montagne  ,  qui  ,  interrogés  fur  le 
principe  des  aâions  humaines ,  cherchent  encore  s'il  y  a  des  hommes.  Loin  de 
Touloir  répandre  des  nuages  fur  une  vérité  reconnue  des  Sceptiques  mêmes 
loriqu'ils  ne  dîfputent  pas ,  laiffons  aux  Métaphyficiens  éclairés  le  foin  d'en 
développer  le  principe  :  c'eft  à  eux  à  détermmer  ,  $*il  eft  poffible  ,  quelle 
g;radatioa  obferve  notre  ame  dans  ce  premier  pas  qu'elle  fait  hors  d'elle-même» 
poufllie  ;  pour  «infi  dire ,  %t  retenue  tout  à  la  fois  par  une  foule  de  peroeptions , 
qui  d'un  côté  Tentrainent  vers  les  d)jets  extérieurs ,  &  qui  de  l'autre  ,  n  appar* 
tenant  proprement  qu'à  elle  ,  femblent  loi  circonfcrire  un  efpace  étroit  dont 
elles  ne  lui  jpermenent  pas  de  fortir. 

De  tous  les  d>iets  qui  nous  aftâent  par  leur  préfencc  »  notre  propre  corpÀ 
eft  celui  dont  Texiftence  nous  frappe  le  plus ,  parce  qu'elle  nous  appartimitflu* 
intimement  :  mais  à  peine  fentons-nous  l'exiftence  de  notre  corps  »  que  nous 
nous  appercevons  de  l'attention  qu'il  exige  de  nous  pour  écarter  les  dangers  qui 
rcnvironnent.  Sujet  è  mille  befoins ,  fk  fenfible  au  dernier  point  à  l'a^oo  dm 
corps  extérieurs  *  il  feroit  bientôt  détnrit,  fi  le  foin  de  la  confervatlon  ne  noiit 
©ccupoit.  Ce  n'eft  pas  que  tous  les  corps  extérieurs  nous  faffent  éprouver  des 
feniations  défagréables  ;  quelques-uns  femblent  nous  dédommager  par  le  plaifir 
fiie  leur  90m  ma»  prooue.  Mais  td  eft  le  malheur  de  la  coodiiimi  hunaine» 
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que  la*  douleur  eft  en  nous  le  fentiment  le  plus  vif  ;  le  plaifir  nous  tonche 
moins  qu'elle  >  &  ne  Tuffit  prefque  jamais  pour  nous  en  confbler.  En  vain  quelques 
philofophes  ibutenoient  y  'en  retenant-  leurs  cris  au  milieu  des  fouffrances  ,  que 
la  douleur  n'étoit  point  un  mal  :  en  vain  quelques  autres  plaçoicnt  le  bonheur 
l'uprême  dans  la  volupté  t  à  laqjuelle  ils  ne  laiûbient  pas  de  le  reful'er  par  la.* 
crainte  de  fes  fuiies  î  tous  auroient  nneux  connu  notre  nature  ,  s'ils  s*etoient 
contentés  de  borner  à  l^esemptbn  de  la  douleur  le  Ibuvcraia  bien  de  la  vie 
préfente  ,  &  de  convenir  ^le  fans  pouvoir  atteindre  à  ce  fouverain  bien  ,  il 
nous  étoit  feulement  permis  d'en  approcher  plus  ou  moins  ,  à  propoj^on  de 
Aos  foins  8e  de  notre  vi^lance.  Des  réflexions  fi  naturelles  frapperont  mfailU* 
bicment  tout  homme  abandonné  à  lui-m6me,  &  libre  de  préjueés  ,  (bit  d'éducation  « 
foit  d'étude  :  elles  feront  la  fuite  de  la  première  impremon  qu'il  recevra  des 
objets  ;  &  l'on  peut  les  mettre  au  nombre  <ic  ces  premiers  mouvements  de  i'amc , 
précieux  potur  les  vrais  fages ,  &  dignes  d'être  wlèrvés  par  eux  ,  mais  négligés  • 
ou  rcjctés  par  la  philofopbie  ordinaire  »  dont  ils  démentent  pteTqtte  toiijours  les 
principes. 

La  néceffité  de  garantir  notre  propre  corps  de  la  douleur  &  de  la  dellruâion  , 
nous  fiût  examiner  parmi  les  ol^ts  extérieurs,  ceux  qui  peuvent  nous  êtreuliKès 
ou  nuifibles  ,  pour  rechercher  les  uns  &  fuir  les  autres.  Mais  à  peine  commençons- 
nous  à  parcourir  ces  objets ,  que  nous  découvrons  parmi  eux  un  grand  nombre 
d'êtres  oui  nous  paroiiTent  entièrement  femblablcs  à  nous ,  c'eû-à-dire  ,  dont  U 
tbrme  eu  toute  pareille  à  la  nôtre ,  &  qui ,  autant  que  nous  en  pouvons  juger 
au  premier  coup  d'œil  ,  femblent  avoir  les  mêmft  perceptions  que  nous  :  tout 
nous  porte  donc  à  penfer  qu'ils  ont  auûi  les  mêmes  befoins  que  nous  éprouvons  * 
&  par  conféqnent  le  même  intétêt  de  les  fatîsfiûre  \  d*oik  il  féfulte  oue  nous 
devons  trouver  beaucoup  d'avantage  à  noi»  unir  avec  eux  pour  démêler  dans 
la  nature  ce  qui  peut  nous  conferver  ou  nous  nuire.  La  communication  des 
idées  ell  le  principe  &  le  foutien  de  cette  union ,  &  demande  néceiiairement 
l'invention  des  fignes  ;  telle  eft  l'origine  de  la  formation  des  fbdétés  avec  laquelle 
les  langues  ont  dû  naître. 

Ce  commerce  que  tant  de  motifs  puiffants  nous  engagent  à  former  avec  les 
autres  hommes ,  augmente  bientôt  l'étendue  de  nos  idées ,  &  nous  en  tau  naître 
de  très<nouvelles  pour  nous ,  &  de  très>éloignées ,  félon  toute  apparence  ,  de 
celles  cjuc  nous  aurions  eues  par  nous-mêmes  fans  un  tel  fecours.  C'cft  aux 
philofophes  à  juger  fi  cette  communication  réciproque ,  jointe  à  la  reffemblance 
que  hous  appcrccvons  entre  nos  fenfations  &  celles  de  nos  femblables  ,  ne 
contribue  pas  beaucoup  à  fortifier  ce  penchant  invincible  que  nous  avons  à 
fupi^ofer  l'cxiHence  de  tous  les  objets  qui  nous  l'rappent.  Pour  me  renfermer 
dans  mon  lujet ,  je  remarquerai  feulement  que  Tagrcment  &  l'avantage  que  nous 
trouvons  dans  un  pareil  commerce ,  foit  à  faire  part  de  nos  idées  anx  autres 
hommes ,  foit  à  joindre  les  leurs  aux  nôtres  i  doit  nous  porter  à  refferrer  de 
plus  en  plus  les  liens  de  la  fociété  commencée  ,  &  à  la  rendre  la  plus  utile 
pour  nous  qu'il  ell  polTiblc.  Mais  chaque  membre  de  la  fociété  cherchant  amû 
a  augmenter  pour  lui-même  Futilité  quil  en  relire  >  &  ayant  à  combftti»  dans 
chagtn  des  autres  un  empreffement  égal  au  fien  >  tous  ne  peuvent  avoir  la 
même  part  aux  avantages  ,  quoique  tous  y  aient  le  même  droit.  Un  droit  iî 
Ugjtimc  c(l  donc  bientôt  enfreint  par  ce  droit  barbare  d.'inéçalite  •  appelle  loi 

du  plus* fort,  dont  Tufege  femMe  nous  CQpfeiidre.»TfC  h».mmiut%  &  dont  il 
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eft  pourtant  fi  difHcilc  de  ne  pas  abufer.  Ainfi  la  force  ,  donnée  par  la  nature 
à  certains  hommes  ,  &  qu'ils  ne  devroient  fans  doute  employer  qu'au  foutiea 
&  à  la  protcâion  des  foibles ,  eft  au  contraire  Pprigine  de  Toppreflion  de  ces 
derniers.  Mais  plus  l'oppreinon  e(l  violente,  plus  ils  l:i  fouffrcnt  impatiemment» 
parce  qu'ils  fcntent  que  rien  de  raifonnablc  n'a  du  les  y  affujcttir.  Delà  la 
notion  de  Tinjuile ,  &  par  conicquent  du  bien  Ql  du  mai  moral  ,  dont  tant  de 
Philofophcs  ont  cherché  Iç  principe  ,  &  qiie  le  cri  de  la  nature ,  qui  retentît 
dans  tout  homme ,  'fait  entendre  chea  les  Peuples  même  les  plus  lauvages.  Delà 
aufîî  cette  loi  naturelle  que  nous  trouvons  au  dedans  de  nous  ,  fource  des 

JKcmicres  loix  que  les  hommes  ont  dû  tbrrocr  :  fans  le  fecours  même  de  ces 
ois  elle  eft  quelciuefbis  afiez  forte ,  fioen  iXMir  anéantir  Topprellion ,  au  moins 
pour  la  contenir  dans  certaines  bornes.  C'en  ainfi  que  le  mal  que  nous  éprouvons 
par  les  vices  de  nos  femblables ,  produit  en  nous  la  connoiffance  réfléchie  des 
vertus  oppofées  à  ces  vices  ;  connoiirancc  précieufe ,  dont  une  union  &  une 
^alîté  parfaites  nous  auroient  peut-être  privés. 

Par  ridée  acquÎTe  èa.  jaSbt  «  de  l'injuite  t  &  conféquemment  de  la  nature 
morale  des  aftions  ,  nous  fommes  naturellement  amenés  à  examiner  quel  ert  en 
nous  le  principe  qui  agit  »  ou ,  ce  qui  eft  la  même  choie ,  la  lubllance  qui  veut 
&  qui  conçoit.  U  ne  raut  pas  approfondir  beaucoup  ta  nature  de  notre  corps  êe 
ndée  que  nous  en  avons ,  pour  reconnoître  qu'il  ne  fauroit  être  cette  fubftance  « 
puikjue  les  propriétés  que  nous  obfcrvons  dans  la  matière  ,  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  faculté  de  vouloir  de  penfer:d'où  il  réfulte  que  cet  être  appeilu  Mous 
eft  formé  de  deux  principes  de  diflliirente  nature ,  tellement  unis ,  qu'il  règne 
entre  les  mouvemens  de  l'un  &  les  afFcôions  de  l'autre  ,  une  corrcfpondance 
que  nous  ne  (aurions  ni  fufpendre  ni  altérer  ,  &  qui  les  tient  dans  un  afTLijet- 
tiiTemcnt  réciproque.  Cet  efçlavage  û  indépendant  de  nous,  joint  aux  réHexions 
que  nous  fommes  forcés  de  fiiire  fur  la  nature  dès  deux  principes  &  fur  leur 
impertcâiun  ,  nous  élevé  à  la  contemplation  d'ime  Intelligence  toiite-puifTante  à 
qui  nous  devons  ce  que  nous  fommes,  &  qui  exige  par  conicquent  notre  culte  :  fon 
exillcnce ,  pour  être  reconnue ,  n'auroit  befoin  que  de  notre  fentiment  intérieur  » 
quand  même  le  témoignage  univerièl  des  autres  hommes  ,  Se  celui  de  U  Nature 
entière,  ne  s'y  joindroient  pas. 

11  cû  donc  évident  que  les  notions  purement  intellectuelles  du  vice  &  de  la 
vertu ,  le  principe  &  la  néceflité  des  loix  ,  la  fpiritualité  de  l'ame  ,  l'exiflcnce 
de  Dieu  &  nos  devoirs  envers  lui,  en  un  mot  les  vérités  dont  nous  avons  le 
befoin  le  plus  prompt  &  le  plus  indifpcnfable»  font  le  âiiit  des  premières  idées 
réfléchies  que  nos  fenlations  occafionent. 

Quelque  intérefliintes  qtiefoient  ces  premières  vérités  pour  la  plus  noble  portion 
de  nous-mêmes  «  le  corps  auquel  elle  eft  unie  nous  ramené  bientôt  à  lui  par  la 
nécelTité  de  pourvoir  à  des  befoins  qui  fe  multiplient  fans  cefl'e.  Sa  conîervation 
doit  avoir  pour  objet ,  ou  de  prévenir  les  maux  qui  le  menacent»  ou  de  remédier 
i  ceux  dont  il  eft  atteint.  C'eft  à  qu<n  nous  cherchons  à  fatis&ire  par  deux 
moyens;  favoir ,  par  nos  découvertes  particnliere^ ,  &  par  les  recherches  des 
autres  hommes;  recherchas  dont  notre  comm-vcc  avec  eux  nous  met  à  portée 
de  profiter.  Delà  ont  du  naiirc  d'abord  rAencuiture  »  la  Mcdeciiie  »  cn&i  tous 
les  Arts  les  plus  abfolnment  nécéflaires.  Us  ont  été  en  même  temps  &  n6s 
connoiflâttces  primitives  ,  &  la  foiuce  de  toutes  les  autres,  même  de  celles  qui  en 
paroiflTent  très>éloi^ées  par  leur  nature  ;  c*eft  ce  qu'il  Êuu  développer  ^lus  en  détaîu 
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Les  premiers  Sommes  ,  en  s'aidant  mutuellement  de  leurs  lumières,  c'e(l-à- 
<w  leurs  efforts  ft-parés  ou  réunis,  font  parvenus  ,  peut-être  en  aflez  peu 
de  temps ,  à  découvrir  une  partie  des  ufages  auxquels  ils  pouvoient  employer 
les  corps.  Avides  de  connoill'ances  utiles  >  ils  ont  dû  écarter  d'abord  ttnite 
ijpéculatkm  oifive  »  confidérer  rapidement  les  uns  après  les  autres  les  diiTcrcns 
êtres  que  la  nature  leur  préfentoit ,  &  I.s  combiner ,  pour  ainfi  dire ,  matériel- 
lement,  par  leurs  propriétés  les  plus  frappantes  &  les  plus  palp;)blcs.  A  cette 
première  combinaiibn  ,  ii  a  dii  en  luccéder  une  autre  plus*rechcrchcc  ,  mais 
toujours  relative  à  leurs  befoins ,  &  ^ui  a  principalement  confifté  dans  une  étude 
plus  approfondie  de  quelques  propriétés  moins  feofibles ,  dans  l'alt^tion  &  la 
dccompofition  des  corps  ,  &  dans  Tufagc  qu'on  en  pouvoit  tirer. 

Cependant,  (quelque  chemin  que  les  hommes  dont  nous  parlons,  &  leurs 
Iticcenettrs ,  aient  été  capables  de  faire ,  excités  par  un  ol^t  auffi  intéreÎ9!ant 
que  celui'  de  leur  propre  confervation  ;  l'expérience  &  robfervaiion  de  ce  vaAe 
Univers  leur  ont  fait  rencontrer  l»ientôt  des  obOacles  que  leurs  plus  grands 
efforts  n'ont  pu  franchir.  L'cfprit ,  accoutume  à  la  méditation,  &  avide  d'en 
tirer  quelque  fruit ,  a  dû  trouver  alors  une  efpece  de  reflburce  dans  la  déoouverte 
des  propriétés  des  corps  uniquement  curicules ,  découverte  qui  t)e  connoît  point 
de  bornes.  En  effet,  û  un  grand  nombre  de  connoiifances  agréables  fuffi fuit  pour 
confoler  de  la  privation  d'une  vérité  utile,  on  pourroit  dire  que  l'étude  de  la 
Nature ,  quand  elle  nous  refufe  le  néceflairc ,  fournit  du  moins  avec  profbfion 
à  nos  plaifirs  :  c'cft  une  cfpccc  de  fuperflu  qui  fiipplte  ,  quoique  (rcs-impar- 
faitemcnt,  à  ce  qui  nous  manque.  De  plus,  dans  l'ordre  de  nos  beloins  &  des 
objets  de  nos  paHions ,  le  plaiiir  tient  une  des  premières  places ,  &  la  curioûtô 
eft  un  befoin  pour  qui  fait  pcnfer ,  fur-tout  lonque  ce  defir  inquiet  ell  animé 
par  une  forte  de  dcpit  de  ne  pouvoir  entièrement  fe  faiisf.ilre.  Nous  devons 
donc  un  grand  nombre  de  connoiffances  fimplcmcnt  agréables  à  l'impuilfance 
malheureufe  où  nousfommes  d'acquérir  celles  qui  nous  feroient  d'une  plus  grande 
aéceflîté.  Un  autre  motif  fert  à  nous  foutenir  dans  un  pareil  travail  ;  fi  1  utilité 
n'en  eft  pas  l'objet  ,  elle  peut  en  être  au  moins  le  prétexte.  Il  nous  luffit  d'avoir 
trouvé  quelquefois  un  avantage  réel  dans  certaines  connoiifances  ,  où  d'abord 
nous  ne  l'avions  pas  fonpçonné  ,  pour  nous  autorifer  à  regarder  toutes  les 
recherches  de  pure  curiofité ,  comme  pouvant  un  jour  nous  être  utiles.  Voilà 
l'origine  &  la  caufe  des  progrès  de  cette  vafle  Science  ,  appclice  en  général 
Phylique  jou  Etude  de  la  Nature  ,  qui  comprend  tant  de  parties  didcrcnteb  : 
l'Agriculture  &  la  Médecine ,  qui  l'ont  principalement  fait  naître ,  n'en  font  plus 
aujourd'hui  que  des  branches.  AulTî ,  quoique  les  plus  effentiellcs  &  les  premières 
de  toutes,  elles  ont  été  plus  ou  moins  en  honneur  à  proportion  quelles  ont 
été  plus  ou  moins  étouffées  &  obfcurcies  par  les  autres. 
Dana  celte  étude  que  nous  Êiifons  de  la  nature,  en  partie  par  néceffité ,  en 
•  partie  par  amufement ,  nous  remarquons  que  les  corps  ont  un  grand  nombre  de 

Sropriétés ,  mais  tellement  unies  pour  la  plupart  dans  un  même  f ujct  ,  mi'afin 
e  les  étudier  cbacime  plus  â  rond ,  nous  imnmes  obligés  de  les  confidérer 
Séparément.  Far  cette  opération  de  notre  efprit ,  nous  découvrons  bientôt  des 
propriétés  qui  paroilfent  appartenir  à  tous  les  corps  ,  comme  la  faculté  de  le 
mouvoir  ou  de  refter  en  repos ,  &  celle  de  le  communiquer  du  mouvement  > 
fources  des  principaux  changemens  que  nous  obfervons  dans  la  Nature.  L'examen 
db  ces' propriétés»  &  fur-tout  de  la  dernière  t  aidé  par  nos  propres  fens«  nous 
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fait  bientôt  découvrir  une  autre  propriété  dont  elles  dépendent;  c'eA  Pimpéné- 
trabilité,  oit  cette  eipece  de  force  par  laquelle  chaque  corps  en  exclut  tout 
autre  du  lieu  qu'il  occupe  »  de  manière  que  deux  corps  rapprochés  le  plus 
qu'il  eft  pofTible ,  ne  peuvent  jamais  occuper  un  efpace  moindre  que  celui 
qu'ils  rempliiîoient  étant  défunis.  L'impénétrabilité  cft  la  propriété  principale 
par  laquelle  nous  didinguons  les  corps  des  parties  de  Tefpace  indéfini  où  nous 
imaginons  qu'ils  font  placés;  du  moins  c'eft  ainfi  que  nos  fens  nous  font  juger; 
&  s  ils  nous  trompent  fur  ce  point ,  c'eft  une  erreur  fi  métaphyfiquc  ,  que  notre 
exiûcnce  &  notre  conlcrvation  n'en  ont  rien  à  craindre ,  &  que  nous  y  revenons 
continuellement  comme  malgré  nous  par  notre  manière  ordinaire  de  concevinr. 
Tout  nous  porte  à  regarder  l'efpace  comme  le  lieu  des  corps  «  finon  réel ,  au 
moins  fuppoié  ;  c'ell  en  eiTet  ^ar  le  fecours  des  parties  de  cet  efpace  conûdérées 
comme  penétrables  9*.  immobiles»  que  nous  parvenons  à  nous  former  l'idée  la 
plus  nette  que  nous  puiffions  avoir  du  mouvement.  Nous  fommcs  donc  cotnme 
naturellement  contraints  à  dlftingner  au  moins  par  l'eTp!  it ,  <\c\\\  fortes  d'étendue  « 
dont  l'une  ell  impénétrable  &  l'autre  conditue  le  lieu  des  corps.  Ainû  quoique 
l'impénétrabilité  entre  nécelTairement  dans  l'idée  oue  nous  nous  rormoas 
des  portions  de  la  matière  ,  cependant  comme  c'eft  une  propriété  relative  , 
c'eft-à  dire  ,  dont  nous  n'avons  l'idée  qu'en  examinant  deax  corps  enfemble  , 
nous  nous  accoutumons  bientôt  à  la  regarder  comme  diilinguce  de  l'étendue  « 
fle  à  confidérer  celle-ct  féparément  de  l'autre. 

Far  cette  nouvelle  confidéraiion  nous  ne  voyons  plus  tes  corps  que  comme 
des  parties  figurées  i  ctcmliies  de  l'efpace  ;  point  de  vue  le  plus  général  & 
le  plus  abllrait  (ous  lequel  nous  puilTions  les  envifager.  Car  l'étendue  où  nous 
ne  diftinguerions  point  de  parties  figurées ,  ne  iêrmt  qu'un  tableau  lointain  81c 
obfcur  y  où  tout  nous  échappcroit  ,  parce  qu'il  nous  feroit  impoffiUe'  d*y  rien 
difcerner.  La  couleur  &  la  figure ,  propriétés  toujours  attachées  aux  corps  , 

3uoique  variables  pour  chacun  d'eux  ,  nous  fervent  en  quelque  forte  à  les 
étacfaer  du  fond  de  l'efpace;  TiBe  de  ces  deux  propriétés  eft  même  fufRfânte 
à  cet  égard  :  aufiî  pour  confidérer  les  corps  (bus  la  (orme  la  plus  intelleâuelle  » 
nous  préférons  la  figure  à  la  couleur,  foit  parce  que  la  figme  nous  ert  la  plus 
familière  étant  à  la  fois  connue  par  la  vue  &  par  le  toucher  :  ibit  parce  qu'il 
eft  plus  fiicile  de  confidérer  dans  un  corps  la  figure  fans  la  couleur ,  que  la 
couleur  fans  la  figure;  foit  enfin  parce  que  la  figure  fert  â  fixer  plus  aifêment» 
&  d'une  manière  moins  vague ,  les  parties  de  l'elpace. 

Nous  voilà  donc  conduits  à  déterminer  les  propriétés  de  l'étendue  iimplement 
en  tant  que  figurée.  C'eft  Tobjet^  de  la  Géométrie  ,  qui  pour  y  parvenir  plus 
facilement  ,  confidere  d'abord  l'étendue  limitée  par  une  feule  dime  ilion  , 
eniiiite  par  deux  ,  &  enfin  fous  les  trois  dimenfions  qui  conftituent  l'cflence  du 
corps  inieihgiuie ,  c'ell-à  dire ,  d'une  portion  de  l'efpace  terminée  en  tout  fens 
par  des  bornes  intelleâuelles. 

Ainfi ,  par  des  opérations  &  des  abftraftions  fucceffives  de  notre  efprif,  nous 
dl^pouillons  la  matière  de  prefque  toutes  fcs  propriétés  fenThles  ,  pour  n'envifagef 
en  quelque  manière  que  fon  phantômc  ;  &  i  on  doit  lentir  d'abord  que  les 
<lécouvertes  auxquelles  Cette  recherche  nous  conduit ,  ne  pourront  manquer 
d'être  fort  utiles  toutes  les  fois  qu'il  ne  fera  point  néceflTaire  d'avoir  cgard  à 
l'impénétrabilité  des  corps  ;  par  exemple ,  lorfqu'il  fera  queftion  d'étudier  leur 
mouvement,  en  les  confidérant  comme  des  parties  de  l'efpace,  figurées ,  mc^iles  p 
Se  «liftantes  les  unes  des  antres.  ^  ir] 
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fi  néceffaire ,  &  même  û  agréable,  c'eft  d'amafler  le  plus  de  faits  qu'il  nous  eft 

poflîbte ,  de  les  dii'pol'er  dans  l'ordre  le  plus  naturel ,  de  les  rappeller  à  un 

certain  nombre  de  faits  principaux  dont  les  autres  ne  foient  que  des  conlequences. 
Si  nous  olons  quelquefois  nous  élever  plus  haut,  que  ce  Ibit  avec  cette  iage 
circoni'peâion  qui  ued  fi  bien  à  une  vue  audî  foible  que  la  nôtre. 

Tel  eil  le  plan  que  nous  devons  futvre  dans  cette  vaile  partie  de  ta  Phyiique, 
appellce  Phyhque  générale  &  expcrimentale.  Elle  diiforc  des  Sciences  PhyUco- 
Mathématiques,  en  ce  qu'elle  naiï  proprement  qu'un  recueil  railbnné  d'expériences 
&  d'obfervations  ;  au  lieu  (|ue  celles-ci,  par  l'application  des  calculs  mathéma- 
tiques  à  Texpérience ,  déduifent  quelquefois  d'une  feule  &  unique  obfervation 
un  grand  nombre  de  conféqucnces  qui  tiennent  de  bien  près  par  leur  certitude 
aux  vérités  géométriques.  Ainii  une  léule  expérience  (ur  la  réflexion  de  la 
lumière  donne  toute  la  Catoptrique  >  ou  icienqe  des  projpriécés  des  Miroirs  ; 
une  feule  fur  la  réfraftion  de  la  lumière  produit  rexplication  mathématique  de 
l'Arc-en-cie(,  la  -théorie  des  couleurs ,  &  toute  la  Dioptrique  ,  ou  Science  des 
Verres  concaves  &  convexes  ;  d'une  feule  obiervation  fur  la  prelTion  des  fluides  , 
on  tire  toutes  les  loix  de  l'équilibre  ilk  du  mouvement  de  ces  corps  ;  enfin  une 
expérience  uniaue  fur  Taccélération  des  corps  oui  tombent  >  fait  découvrir  les' 
loix  de' leur  chute  fiir  des  plans  inclinés,  &  celles  du  mouvement  des  pendules. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  les  Géomètres  abufent  quelquefois  de  cette 
application  de  l'Algèbre  à  la  Phyiique.  Au  défaut  d'expériences  propres  à  fervir 
de  bafe  à  leur  calcul  »  ils  fe  permettent  des  hypothefes  les  plus  commodes ,  à 
.  la  vérité ,  qu'il  leur  eft  poflible  »  mais  fouvent  très  éloignées  de  ce  qui  cfl 
réellement  dans  la  Nature.  On  a  voulu  réduire  en  calcul  jufqu'à  l'art  de  guérir;  8c 
le  corps  humain ,  cette  machine  ii  compliquée  ,  a  etc  traité  par  nos  Médecins 
algcbriftes  comme  le  feroit  la  machine  la  plus  fimple  ou  la  plus  fiicile  à  décom- 
pofer.  C*eft  une  choie  fniguliere  de  voir  ces  Auteurs  réfoudre  d'un  trait  de 
plume  des  problèmes  d'Hydraulique  &  de  Statique  capables  d'arrêter  toute  leur 
vie  les  plus  grands  Géomètres.  Pour  nousi  plus  fages  ou  plus  timides,  conten- 
ton$>nous  d'envilager  la  plupart  de  ces  calculs  &  de  ces  luppofitions  vagues 
comme  des  jeux  d'efprit  auxquels  la  Nature  n'efl  pas  obligée  de  le  foumettre« 
&  concluons  que  la  feule  vraie  manière  de  philolophcr  en  Phyfique  ,  conlifte  ou 
dans  l'applicatipn  de  Tanalyfe  mathéuiacique  aux  expériences  ,  ou  dans  robfer- 
vation  ieulo,  éclairée  par  l'efprit  de  méthode  >  aidée  quelquefois  par  des  conjeâures 
lorfqu 'elles  peuvent  fournir  des  vues,  mais  févérement  dégagée  de  toute  hypo- 
thefe  arbitraire. 

Arrêtons  nous  un  moment  ici ,  &  jetons  les  yeux  lur  l'efpace  que  nous  venons 
de  parcourir.  Nous  y  remarquerons  deux  limites  où  le  trouvent,  pour  ainfi  dire , 
concentrées  prciquc  toutes  les  connoiflances  certaines  accordées  à  nos  lumières 
naturelles.  L'une  de  ces  limites ,  celle  d'où  nous  fommes  partis ,  eil  l'idée  de 
nous-mêmes ,  qui  conduit  à  celle  de  l'Etre  tout  -  puiUant  &  de  nos  principaux 
devoirs.  L'autre  cil  cette  partie  des  Mathématiques  qui  a  pour  objet  les  propriétés 
générales  des  cor^ ,  de  l'étendue  &  de  la  grandeur.  Entre  ces  deux  termes  eft  un 
•intervalle  immenfe  ,où  l'intelligence  fuprême  femble  avoir  voulu  fe  jouer  de  la 
curiofîté  humaine  ,  tant  par  les  nuages  qu'elle  y  a  répandus  fans  nombre  ,  que  par 
quelques  traits  de  lumière  qui  (emblent  s'échapper  de  dillance  en  difiance  pour 
nous  attirer.  On  pourroit  comparer  l'Univers  a  certains  ouvrages  d'une  oblciiiité 
fiiblime,  doot  les  Auteun  en  s'abai^lMit  ^pd^tefins  ilâ  portée  de  celui^û Icsiit » 
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cherchent  à  lui  perfuader  qu'il  entend  tout  à-peu-près.  Heureux  jdonc  fi  nous 
oous  engageons  dans  ce  labyrinthe ,  de  ne  point  quitter,  la  vâinUe  tonte  ; 
antretnent  les  éclairs  deilinés  à  nous  y  conoiire ,  ne  fervîioient  fonvent  qu'Â 

nous  en  écarter  davantage. 

Il  s'en  fdui  bien  d'ailleurs  que  le  petit  nombre  de  connoiffances  certaines  fur 
lefquelles  nous  pouvons  compter  ,  &  qui  font ,  û  on  peut  s'exprimer  de  la 
finte,  reléguées  aux  deux  extrémités  de  l  eTpace  dont  nous  parlons  ,  foitfuffifant 
pour  fatisfaire  à  tous  nos  beToins.  La  nature  de  l'homme  ,  dont  l'ctude  cil  fi 
néceiTairc  âc  û  recommandée  par  Socrate  ,  eft  un  mylkrc  impcnctr;iblc  à  l'homme 
même ,  quand  il  n'eft  éclairé  que  parla  raîfon  leute  ;  Se  les  plus  grands  génies, 
à  force  de  réflexions  fur  une  matière  fi  importante  ,  ne  parviennent  que  trop 
(bttvent  à  en  favoir  un  peu  moins  que  le  rcHc  des  Imnimcs.  On  peut  en  dire 
autant  de  notre  exigence  préiente  &  future  ,  de  i'cllcnce  de  i'Ette  auquel  nous 
b  devons ,  &  du  genre  du  culte  qu'il  exige  de  nous. 

Rien  ne  nous  eft  donc  plus  néceffaire  qu'une  Religion  révélée  qui  nous  inftrulfe 
fur  tant  de  divers  objots.  Doftinée  à  lervir  de  iupplcment  à  la  connoilfance 
naturelle ,  elle  nous  montre  une  partie  de  ce  qui  nous  étoit  caché  ;  mais  elle  fe 
borne  à  ce  qu'il  nous  eft  abfolument  néceffaire  de  connoitre;  le  refle  eft  fermé 
pour  nous ,  &  apparemment  le  fera  toujours.  Quelques  vérités  à  cioire  ,  un 
petit  nombre  de  préceptes  à  pratiquer  ,  voilà  à  quoi  la  Religion  révélée  le  réduit  : 
néanmoins  ,  à  la  faveur  des  lumières  cju'elle  a  commimiquées  au  monde  ,  le 
Peuple  même  efl  plus  ferme  &  plus  décuié  fur  un  gr^nd  nombre  de  queftions 
intérelTantes  ,  que  ne  l'ont  été  les  feâes  des  Philofophos. 

A  l'égard  des  Sciences  mathémnticfucs  qui  conflitucnt  la  féconde  des  limites 
dont  nous  ayons  parlé  ,  leur  nature  leur  nombre  ne  doivent  point  nous  en 
impofer.  C*eft  ta  fimj^icité  de  leur  objet  qu'elles  font  principalement  redevables 
de  leur  certitude.  11  faut  même  avouer  que  comme  tcutes  les  parties  des  Mathé' 
matiques  n'ont  pas  un  objet  également  fitnple,  auffi  la  certitude  proprement  dite, 
celle  qui  cil  fondée  lur  des  principes  nécefiairemcnt  vrais  ôc  évidents  par  eux- 
mêmes  ,  n'appartient  ni  également  ni  de  la  mime  manière  i  toutes  ces  parties. 
Plufieurs  d'entr'elles ,  appuyées  far  des  principes,  c'cft-à-dire  ,  fur  des  vérités 
d'expérience  ou  fur  de  (impies  hypothcfes  ,  n'ont,  pour  ainfi  dire,  qu'une 
certitude  d'expérience  ou  même  de  pure  Tuppoiltion.  II  n'y  a  ,  pour  parler 
exaâement ,  que  celles  qui  traitent  du  calcul  des  grandeurs  &  des  propriétés 
générales  de  l'étendue,  c'eft  à-dire  ,  l'Algcbre  ,  la  Géométrie  &  ]i\  Méchnnique, 
qu'on  puilfe  regarder  comme  marquées  au  fceau  de  révidencc.  Encore  y  a-t-il 
dans  la  lumière  que  ces  Sciences  préfcntent  à  notre  eiprit  ,  une  ei'pece  de 
gradation  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  nuance  à  obferver.  Plus  l'objet  qu'elles 
embraflent  eft  étendu  &  confidéré  d'une  manière  générale  &  abrtraite,  plus  auffi 
leurs  principes  font  exempts  de  nuages;  c'el\  par  cette  raifon  que  la  Géométrie 
cd  plus  iimple  que  la  Méchaniquc ,  Et  l'une  &  l'autre  moins  fimples  que  l'Algèbre. 
Ce  paradoxe  n'en  fera  point  un  pour  ceux  qui  ont  étudié  ces  Sciences  en  Philo» 
fophes;  les  notions  les  plus  abftraites,  celles  que  le  commun  des  hommes  regarde 
comme  les  plus  inacceifibies  j  font  fouvcnt  celles  qui  portent  avec  elles  une  plus 
grande  lumière  :  l'obicuritê  s'empare  de  nos  idées  à  mefure  que  nous  examinons 
dans  un  objet  plus  de  propriétés  fenfîbles.  L'impénétrabilité  ,  ajoutée  à  l'idée  de 
l'étendue  ,  iémble  ne  nous  offrir  qu'un  myftere  de  plus  >  la  nature  du  mouvement 
eft  une  énigme  pour  les  Philolophes  ,  le  principe  métapbyfi^ue  des  loix  de  la 
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fercuillon  ne  leur  eû  pas  moins  caché  ;  en  un  mot ,  plus  ils  approfondifTent 
idée  qulls  fe  (ornent  de  la  matière  &  des  propriétés  qui  la  reprélêntent ,  plus 
cette  idée  s*(^fcurcit  &  paroû  vouloir  lenr  échapper. 

On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  convenir  que  l'efprit  «*eft  pas  fatisfait  au  ■ 
même  degré  par  toutes  les  connoiiTances  mathématiques  :  allons  plus  loin ,  & 
examinons  fans  prévention  à  quoi  ces  connotffances  fe  réduifent.  Envifagées  d*un 
premier  coup  d'oeil ,  elles  font  fans  doute  en  fort  grand  nombre ,  8e  même  en 
quelque  forte  inépiiifables  :  mais  lorfcju'après  les  avoir  accumulées ,  on  en  fait  le 
dénombrement  philorophiquc  ,  on  s'apperçoit  qu'on  eÛ  en  elfet  beaucoup  moins 
riche  qu'on  ne  croyoït  Fêtre.  Je  ne  parle  point  ici  du  peu  d'application  8c 
d*iifage  qu'on  peut  faire  de  plufieurs  de  ces  vérités;  ce  feroit  peut-être  un 
argument  afle/  foib'.e  contre  elles  ;  ]2  parle  de  ces  vérités  confidcrccs  en  elles- 
mcmes.  Qu'ell  ce  que  la  plupart  de  ces  axiomes  dont  la  Géomctric  cft  fi  orgueil-  " 
leufe  y  fi  ce  n'ell  l'expreflîon  d'une  même  idée  iimple  par  deux  lignes  ou  mots 
difîerens  ?  Celui  qui  dit  que  deux  &  deux  font  quatre ,  a-t:il  une  connoiflTance 
de  plus  que  celui  qui  fe  contentcroit  de  dire  que  deux  &  deux  font  deux  S:  deux? 
Les  idées  de  tout ,  de  partie ,  de  plus  grand  &  de  plus  petit ,  ne  font-elles  pas , 
à  proprement  parler,  la  même  idée  fimple  &  individuelle ,  puifqu'on  ne  fauroit 
avoir  Tune  fans  ^e  les  autres  fe  prefcntenc  toutes  en  même  temps  ?  Nous 
devons,  comme  !  ont  obfc:n'c  quelques  Philofophes  ,  bien  des  erreurs  à  i'jibas 
des  mots  ;  c'cft  peut-être  à  ce  même  abus  que  nous  devons  les  axiomes.  Je  ne 
prétends  point  cependant  en  condamner  abiolument  l'ufage  ,  je  veux  feulement 
faire  obferver  à  quoi  il  fe  réduit  ;  c'eft  à  nous  rendre  les  idées  fimples  plus 
femilieres  par  l'habitude  ,  8f  plus  propres  aux  différens  ufagcs  auxquels  nous 
pouvons  les  appliquer.  J'en  dis  à-peu-près  autant  ,  quoiqu'avec  les  reflriâions 
convenables  ,  des  théorèmes  mathématiaues.  Conùdcrés  ians  préjugé ,  ils  fe 
réduifent  A  un  aiTez  petit  nombre  de  vérités  primitives.  Qu*on  examine  une  fuite 
de  propofitions  de  Géométrie  déduites  les  unes  des  antres,  en  forte  que  deux 
propoutions  voifincs  fe  touchent  immédiatement  &  fans  aucun  intervalle  ,  on 
s'appcrcevra  qu'elles  ne  font  toutes  que  la  première  propolition  qui  fe  Uchgure  , 

riur  ainfi  dire  »  fuccefEvement  &  peu-i-peu  dans  le  paflage  d'une  conféquence  • 
la  fuivante  ,  mais  qui  pourtant  n'a  point  été  réellement  multipliée  par  cet 
enchaînement ,  &  n'a  fait  que  recevoir  différentes  formes.  C'cft  à*peu-près  comme 
fi  on  vouloit  exprimer  cette  propofition  par  le  moyen  d'une  langue  qui  le  Icroit 
infenfiblement  dénaturée,  &  qu'on  l'exprimât  fucceffivement  de  diverfes  manières 
(|ui  repréfcntalTent  les  différens  états  par  lefquels  la  langue  a  paflé. 

Chacun  de  ces  états  fe  reconnoîtroit  dans  celui  qui  en  feroit  immédiatement 
voiûn  \  mais  dans  un  état  plus  éloigné ,  on  ne  le  déméleroit  plus ,  quoiqu'il  fut 
toujours  dépendant  de  ceux  qui  Tauroient  précédé,  &  deftiné  &  tranfmettre  les 
Q^mes  idées.  On  peut  donc  regarder  t'encnaMwment  de  plufieurs  vérités  géomé» 
triques  ,  comme  des  tradudion^  plus  ou  moins  différentes  &  plus  ou  moins 
compliquées  de  la  mêmç  propofition,  &  louvent  de  la  même  hypotheie.  Ces 
traduébons  font  au  refte  rort  avantageulês  par  les  divers  ufagcs  qu'elles  nous 
mettent  à  portée  de  faire  du  théorème  qu'elles  expriment  ;  ulages  plus  ou  iiioins 
eftimables  à  proportion  de  leur  importance  &  de  leur  étendue.  Mais  en  convenant 
du  mérite  réel  de  la  traduâion  mathématique  d'une  propofition,  il  faut  teconnoitre 
auffi  que  ce  mérite  léfide  originairement  dans  la  propofitioD  mâme.  -Ceft  ce  qui 
nous  doit  fm  feotir  combiea  nous  fommes  fedevaoles  aux  génies  inventeurs  ^ 
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lim  en  déconvnnt  i|itelqu*unc  de  ces  vérités  foadaineatales ,  Tource  pour  ainft 
dire,  original  d'un  grand  nombre  d'autres,  ont  réellemeat  enrichi  la  Géométrie  » 
&  étendu  ion  domaine. 

li  en  eft  de  même  des  vériliés  ph7fiques  9t  des  propriétés  des  corps  dont  nous 
appefcevoAS  la  finfim.  Toutes  ces  propriétés  bien  rapfwodiées  ne  nous  offirent, 
à  proprement  parler,  qu'une  connoiffance  fimplc  &  unique.  Si  d'autres  en  plus 

find  nombre  (ont  déuchées  pour  nous,  &  forment  des  vérités  diôérentes ,  c'eft 
la  foibleiTe  de  nos  lumières  nue  nous  devons  ce  triÛe  avantage  ;  &  Ton  pent 
dire  que  notre  abondance  à  cet  enrd  eft  l'effet  de  notre  indigence  niême.  Les  corps 
élcûriques  dans  lefquels  on  a  découvert  tant  de  propriétés  fingulieres ,  mais  oui 
ne  paroiffent  pas  tenir  l'une  à  l'autre  ,  (ont  peut-être  en  un  fens  les  coq>s  les 
moins  connus,  parce  qu'ils  paroiffent  l'être  davantage.  Cette  vertu  qu'ils acquie* 
tent  étant  frottés  ,  d'attirer  de  petits  corpuicules ,  &  celle  de  produire  dans  les 
animaux  une  commotion  violente ,  font  deux  chofes  pour  nous  ;  c'en  feroit  une 
feule  (i  nous  pouvions  remonter  à  la  première  caufe.  L'univers,  pour  qui  fauroit 
Tembrafler  d'un  feul  point  de  vue ,  ne  feroit  >  s'il  cil  permis  de  le  dire ,  qu'un  fait 
unique  &  une  grande  vérité. 

Les  différentes  connoiffances  ,  tant  utiles  qu'agréables  ,  dont  nous  avons  parlé 
iufqu'ici)  &  dont  nos  befoins  ont  été  la  première  origine,  ne  font  pas  les  feules 
que  i  on  ait  du  cultiver  :  il  en  eff  d'autres  qui  leur  font  relatives»  &  auxquelles  par 
cette  raîfon  les  Konmws  font  appliqués  dans  le  môme  temps  qu'ils  fe  livroient 
aux  premières.  Auflî  nous  aurions  en  même  temps  parlé  de  toures ,  fi  nous  n'avions 
cru  plus  à  propos  &  plus  conforme  à  l'ordre  philofophique  de  ce  difcours,  d'en- 
vifager  d'abord  fans  interruption  l'étude  générale  (}ue  les  hommes  ont  faite  des 
corps ,  parce  ^e  cette  étuoe  eft  celle  par  laquelle  ib  ont  commencé ,  quoique 
d'autres  s'y  foient  bientôt  joiiitet.  \<Àd  â-pctt-près»  dans  qnel  ordre  ces  dW- 
nieres  ont  dû  fe  fuccéder. 

L'avantage  que  les  hommes  ont  trouvé  à  étendre  la  fphere  de  leurs  idées ,  foit 
far  leurs  propres  efforts ,  foit  par  k  fecounTde  leurs  femUables  ,  leur  a  fait  penfer 
qv^  ftTckt  utile  de  rédvire  en  art  h  manière  même  dTao^piérir  des  connoiffances, 
&  celle  de  fe  communiquer  réciproquement  leurs  propres  penfées  ;  cet  art  a  donc 
été  trouvé  &  nommé  Logique.  Il  enfei|;ae  à  ranger  les  idées  dans  l'ordre  le  plus 
naturel ,  4  en  former  la  chaûie  la  frfus  immédiate ,  k  décompoier  celles  qm  en 
lenfennent  un  trop  grand  nombre  de  fimples,  à  les  envifager  par  toutes  leurs  faces, 
enfin  à  les  préfenter  aux  autres  fous  une  forme  qui  les  leur  rende  faciles  à  faifir. 
C'eâ  en  cela  que  confille  cette  fcience  du  raifonnement ,  qu'on  regarde  avec  raifon 
cooMie  la  def  de  toutes  nos  connoitibaoes.  Cq»endant  il  ne  fiint  pu  croire  qu'elle 
tienne  le  premier  ran^  dans  l'ordre  de  llnvention.  L'art  de  rai&nner  eft  un  pré- 
sent que  la  Nature  tait  d'elle-même  aux  bons  efprits  ;  &  on  peut  dire  que  les 
livres  uui  en  traitent,  ne  font  guère  utiles  qu'à  celui  qui  peut  fe  paffer  d'eux. 
On  a  tait  nn  grand  nombre  de  raifonnemens  jufies ,  long- temps  avant  que  la 
Logique  réduite  en  principes  apprit  à  démêler  les  manvais,  ou  même  à  les  paOiet 
^elquefois  par  une  forme  Uibtile  &  trompeufe. 

Cet  art  û  précieux  de  mettre  dans  les  idées  l'enchaînement  convenable ,  &  de 
faciliter  en  conféquence  le  paffage  de  l'une  à  l'autre ,  fournit  en  quelque  manière 
le  moyen  de  rapprocher  jufqu'à  un  certain  point  les  hommes  qui  paroittent  différer 
le  pins.  En  effet ,  toutes  nos  connoiffances  fe  réduil'ent  primitivement  à  des  fen- 
iations,  qui  font  à>peu-pcès  les  mêmes  dans  tous  les  hommes^  U  l'art  de  cooif 
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biner  &  de  rapprocher  des  idées  direâes  ,  n'ajoute  proprement  à  cet  mêmet  vSèm 

qu*un  arrangement  plus  ou  moin?  cxn£l,  &  une  énumération  qui  peut  ^tre  rendue 
plus  ou  moins  fcnûble  aux  autres.  L'homme  qui  combine  aiiement  des  idées  ne 
«liffisre  guère  de  celui  qui  les  comlune  avec  peine  \  que  comme  celui  qui  juge 
tout  d'un  coup  d'un  tableau  en  l'envifageant  «  digère  de  celui  qui  a  befoin  pour 
l'apprccier  qu'on  lui  en  fafle  obfcrver  fucceflivement  routes  les  parties  :  l'un  Se 
Vautre  en  jetant  un  premier  coup  d'œii»  ont  eu  les  mêmes  fenfations,  n»is  elles 
n'ont  fait,  pour  ainfi  dire  ^  que  gliflèr  ûir  le  fécond  ;  &  il  n'eâff  fatkt  qoe  l'arrêter 
&  le  fixer  plus  long-temps  fur  dMCttOe»  pour  l'amener  au  même  point  oîi  l'autre 
s'eft  trouvé  tout  d'un-  coup.  Par  ce  moyen ,  les  idées  réfléchies  du  premier  fe- 
roient  devenues  aulB  à  portée  du  fécond  ,  que  les  idées  diredes.  Ainû,  il  ell  peut- 
^tre  vrai  de  due  »  qti^l  n'y  a  prefque  point  de  fcience  ou  d'art  dont  on  ne  pût 
i  la  rigueur  y  &  avec  une  bonne  Logique»  inftruire  l'efprit  le  plus  borné  ;  parce 
qu'il  y  en  a  peu  dont  les  propofitions  ou  les  règles  ne  puiflent  être  réduites  à 
des  notions  umples,  &  dÛpoiccs  cntr'elles  dans  un  ordre  û  immédiat  »  que  la. 
chaîne  ne  fe  trouve  nulle  part  interrompue.  La  lenteur  plus  ou  moins  grande  des. 
opérations  de  l'efprit ,  exige  plus  ou  moins  cette  chaîne  ,  &  l'avantage  des  plus, 
grands  génies  fe  réduit  à  en  avoir  moins  befoin  que  les.  autres  ».  OU  plutôt  à  la 
tormer  rapidement  A  prefque  fans  s'en  appercevoir. 

La  fcience  de  la  communication  des  idées,  ne  fe  borne  pas  à  mettre  de  l'ordre 
dans  les. idées  mêmes;  elle  doit  apprendreencore  à  exprimer  chaque  idée  de  la 
manière  la  plus  nette  qu'il  cft  pofîîbie,  &  par  conféquent  k  pci<l£li(inncr  les  figncs 
qui  font  dcibnés  à  la  rendre  :  c'cd  aulfi  ce  que  les  hommes  ont  tait  pcu-à-peu. 
Les  langues,  nées  avec  les  fociétés,  n'bnt  fans  doute  été  d'abord  qu'une  collec- 
tion aflez  bizarre  de  fignes  de  toute  efpece  »  &  les  corps  naturels  qui  tombent 
fous  nos  fens  ,  ont  été  en  conféquence  les  premiers  objets  que  l'on  ait  délignés 
par  des  noms.  Mais  autant  qu'il  eft  permis  d'en  juger,  les  langues  dans  cette 
première  origine  *  deftinécs  à  l'ufagc  le  plus  prcffant ,  ont  dàctre  fort  imparfaites, 
peu  abondantes,  &  afTujetties  à  bien  peu  de  principes  certains  ;  &  les  arts  ou  les 
îcicnces  abfolumcnt  nccen";ii;es ,  pouvoient  avoir  fait  beaucoup  de  prorirès  ,  lorf» 
tjue  les  règles  de  la  diction  &  du  ftylc  étoieni  encore  à  naître.  La  communication 
des  idées  ne  foufiiroit  pourtant  guère  de  ce  défaut  de  règles  ,  &  même  de  la  difette 
de  mots  ou  plutôt  elle  n'en  foufiiroit  qu'autant  qti'il  étoit  néceifaire  pour  obliger 
chacun  des  hommes  à  augmenter  fes  propres  connolflanccs  pnr  un  travail  opiniâtre, 
fans  trop  fe  repofer  fur  les  autres.  Une  communication  trop  facile  peut  tenir 
quelquefois  l'ame  engourdie ,  îk  nuire  au.x  efforts  dont  elle  feroit  capable.  Qu'on 
fette  les  yenit  fur  les  prodiges  des  aveugles  nés,  &  des  fourds  &  muets  de  naiifance;: 
on  verra  ce  que  peuvent  produire  les  rclTorts  de  l'efprit pour  peu  qu'ib  fiMCnC: 
vifs  &  mis  en  aftion  par  les  difficultés  à  vaincre. 

Cependant  la  facilité,  de  rendre  &  de  recevoir  des  idées  par  un  commerce  mutuel  >' 
ayant  auffi  de  fon  côté  des  avantages  inconteftables,  il  n'eil  pas  furprenant  que. 
les  honmM»  mnat  cherché  de  plus  en  plus  à  augmenter  cette  facilité.  Pour  cela, 
ils  ont  commencé  par  réduire  les  fignes  aux  mots,  parce  qit'ils  font,  pour  ainfi 
dire,  les  fymboles  que  l'on  a  le  plus  aifémcnt  fuus  la  main.  De  plus.  Tordre 
de  la  génération  des  mots  a  fuivi  Tordre  des  opérations  de  l'efprit  :  après  les  in- 
dividus on  a  nommé  les  qualités  ien£bles,qui ,  fans  exifier  par  elles-mêmes ,  exiitent- 
dans  ces  individus,  &  font  communes  à  plufieurs  :  pen-à-pc»i  l'on  cft  enfin 
venu  à  C€S  termes  abilraits  y  dont  les  uns  fervent  à  lier  cnlcmbie  les  idées  9, 
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^l^nitws  V  défigner  les  propriétés  générales  des  corps ,  d'âutres  à  exprimer  des 

notions  purement  rpirituelles.  Tous  ces  termes  que  les  enfins  font  fi  lon^-temps 
à  apprendre  ,  ont  coûté  fans  doute  encore  plus  de  temps  à  trouver.  Enfin ,  rcduifant 
l'uiage  des  mots  en  préceptes,  on  a  formé  la  Grammaire,  que  Ton  peut  regarder 
«omine  nne  des  brandies  «le  la  Logique.  Eclairée  par  une  Métaphyfique  Hne  &  dé* 
"liée  ielle  démêle  les  nuances  des  idées,  apprend  à  diftinguer  ces  nuances  par  des 
lignes  difFcrens ,  donne  des  règles  pour  faire  de  ces  fignes  l'ufagc  le  plus  avanta- 

Seuxy  découvre  fouvent  par  cet  cfprit  philofophique  qui  remonte  à  la  fource 
e  tout  ^  les  raifons  du  choix  biiarre  en  apparence ,  qui  fait  préférer  un  iîgne  à 
un  autre ,  &  ne  laifle  enfin  à  ce  caprice  taticoaU  qu  on  appelle  tdâge ,  que  C9 
^'elle  ne  peut  abfolumcnt  lui  ôter. 

Les  hommes  en  fe  communiquant  leurs  idées,  cherchent  auffi  à  fc  comnumi* 
^er  leurs  paffions.  Ceft  par  l'éloquence  qu*ils  y  parviennent.  Faite  pour  parler 
an  fentiment ,  comme  la  Logique  &  la  Grammaire  parlent  à  l'efpnt ,  elle  impoA 
Clence  à  la  ralfon  même  ;  &  les  prodiges  qu'elle  opère  fouvent  entre  les  mains 
d'un  feul  fur  toute  une  nation,  font  peut-être  le  témoignage  le  plus  éclatant  de 
la  rupérioiité  d'un  homme  fur  un  autre.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'on  ait 
cru  luppléer,  par  des  rentes,  â  un  talent  fi  rare*  C'eft  à-peu-près  comme  fi  oa 
eût  voulu  réduire  le  génie  en  préceptes.  Celui  qui  a  prétendu  le  premier  qu'on 
devoit  les  Orateurs  à  l'art ,  ou  n'étoit  pas  du  nombre ,  ou  étoit  bien  ingrat  en- 
yen  ta  naturCi  Elle  feule  peut  créer  un  homme  éloquent;  les  hommes  font  le 
premier  livre  qu'il  doive  étudier  pour  réuffir ,  les  grands  modèles  (ont  le  fécond  ; 
&  tout  ce  qne  ces  écrivains  ilhiftres  nous  ont  laiflé  de  philofophique  &  de  Réflé- 
chi fur  le  talent  de  l'Orateur  ,  ne  prouve  que  la  difficulté  de  leur  re(fembler. 
Trop  édairés  pour  prétendre  ouvrir  la  carrière ,  ils  ne  vouloient  fans  doute  qu'en 
marquer  les  écueils.  A  l'égard  de  ces  puérilités  pcdancefques ,  qu'<Ml  a  hoflorées 
du  nom  de  Rhctoi'iquc  ,  ou  plutôt,  qui  n'ont  (érvi  qu'à  rendre  ce  nom  ridicule, 
&  qui  font  à  Tart  oratoire  ,  ce  que  la  SchoUflique  eO  à  la  vraie  Philofophic ,  elles 
ne  font  propres  qu'à  donner  de  réioquence  l'idée  la  plus  Oiufle  &  la  plus  barbare. 
Cependant  quoiqu'on  commence  aflez  univerfellement  à  en  reconnoître  l'abus,  la 
poiTefTion  où  elles  font  depuis  long-temps  de  former  une  branche  difting  iée  de  la 
^conaoiflance  humaine  ,  ne  permet  pas  encore  de  les  en  bannir  ;  pour  l'honneur 
de  notre  difcernement ,  le  temps  en  viendra  peu|-être  un  jour. 

Ce  n'efl  pas  affez  pour  nous  de  vivre  avec  nos  contemporains ,  &  de  les  dominer. 
Animés  par  la  curiofité  &  par  l'amour  propre,  &  cherchant  par  vme  avidité  natu» 
relie  à  embraifcr  à  la  fois  le  paflc,  le  prélcnt  &  l'avenir,  nous  deûrons  en  même 
temps  de  vivre  avec  ceux  qui  nous  fuivront,  ht  d'avoir  vécu  avec  ceux  qui  nous 
ont  précédés.  Delà  l'origine  &  l'étude  de  l'Hiftoire ,  qui  nous  uniffant  aux  fiectes 
pafTes  par  le  fpe£lacle  de  leurs  vices  &  de  le^rs  vertus,  de  leurs  connollfances  & 
de  leurs  erreurs,  tranfmet  les  nôtres  aux  fiecies  futurs.  C'eft  là  qu'on  apprend  à 
n'ellimcr  les  hommes  que  par  le  bien  qu'ils  font,  fk  non  par  l'appareil  impolant 
qui  les  emoure  :  les  Souverains,  ces  hommes  afl'ez  malheureux  pour  que  tout  conf^ 
pire  à  leur  cacher  la  vérité,  peuvent  eux-mêmes  le  juger  d'avance  à  ce  tribunal 
intègre  fie  terrible  ;  le  témoignage  que  rend  l'Hiltoire  à  ceux  de  leurs  prédéceifeurs 
qui  leur  rcfiémblent,  ell  l'imngj  de  ce  que  ia  polarité  dira  d'eux. 

La  Chronologie  &  la  Géographie  font  les  deux  rejetons  &  les  deux  foutiens 
de  la  fcience  dont  nous  parlons:  l'une  ,  pour  ainfi  dire,  place  les  hommes  dans 
Je  temps  y  l'autre  les  diibribue  fur  notre  jjlobe.  Tout»  deuv  tirent  tm  grand  iiecours 
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de  llûâoire  de  la  terre  &  de  celle  des  deux ,  c*eft-i-dîre,  des  ftits  hlftori]ues  & 
desobTenratîoittcélefles  ;  &  s'il  étoit  permis  d'emprunter  ici  le  langage  des  poètes, 
on  pourroit  dire  que  la  fcience  des  temps  &  celle  des  lieux  fotâ.  filws  de  rAflro>> 
nomie  &  de  THiftoire. 

Un  des  principaux  fimits  de  tho&t  des  Empires  &  de  leurs  révolutions ,  eft 
•  d'examiner  comment  les  hommes ,  féparés  pour  tinfi  dire  en  plufieurs  grandes 
familles,  ont  formé  diverfes  focictés  ;  comment  ces  différentes  fociétcs  ont  donné 
oaiÛ'ance  aux  différentes  efpeces  de  gouvernemens  ;  comment  elles  ont  cherché 
à  ie  diftingner  les  unes  des  autres  »  tant  par  les  lotx  qu'elles  fe  font  données  , 
par  les  fignes  particuliers  que  chacune  a  imaginés  pour  que  fa  membres 
communiquaflent  plus  facilement  cntr'eiix.  Telle  eit  la  fource  de  cette  diverfité 
de  langues  &  de  loix  ,  qui  eil  devenue  pour  noire  malheur  un  objet  confidérable 
d'étude.  Telle  eft  encore  l'crlgine  de  la  Politique,  efpece  de  morale  d'un  genre 
particulier  8k  fupérieur  »  à  laauelle  les  principes  de  la  morale  ordinaire  ne  peu* 
vent  quelquefois  s'accommoder  qu'avec  beaucoup  de  fineïïe ,  &  qui  pénétrant 
dans  les  teûorts  principaux  du  gouvernement  des  États ,  démêle  ce  qui  peut  les 
confcrver,  les  afioiblir  ou  les  dmuire  :  étude  peut-être  la  plus  difficile  de  toutes, 

f)ar  les  connoiil'anccs  profondes  des  peuples  &  deb  hommes  qu'elle  exige ,  &  par 
'étendue  &  la  variété  des  talens  qu'elle  fuppofe  ;  fur-tout  quand  le  polirique  ne 
veut  point  oublier  que  la  loi  naturelle,  antérieure  à  toutes  les  conventions  par- 
ticulières ,  eil  aufli  la  première  loi  des  peuples ,  &  que  pour  être  homme  d'£tat , 
on  ne  doit  point  ceffer  d'être  homme. 

"Voilà  les  branches  principales  de  cette  partie  de  la  connoifTance  humaine,  qui 
confilie  ou  dans  les  idées  direâes  que  nous  avons  reçues  par  les  fens  ,  ou  dans 
la  combinaifon  &  la  comparaifon  de  ces  idées;  combinaiion  qu'en  général  on 
appelle  PhUojfoph'u.  Ces  branches  fe  fubdivifent  en  une  infinité  d'autres  dont  Té* 
numération  leroit  immenfe  ,  &  appartient  plus  à  cet  ouvrage  même  qu'à  fa  préface. 

La  première  opération  de  la  réflexion  confinant  à  rapprocher  &  à  unir  les  notions 
direôes,  nous  avons  dû  commencer  dans  cediCcours  par  enviiagcr  la  réflexion  de 
ce  côté-là ,  &  parcourir  les  différentes  fciences  qui  en  réfultent.  Mais  les  notions 
formées  par  la  combinaiion  des  idées  primitives  ,  ne  font  pas  les  feules  dont  notre 
efprit  foit  capable.  Il  eft  une  autre  elpece  de  connoiffances  refléchies,  dont  nous" 
devons  maintenant  parler.  Elles  confiftent  dans  les  idées  que  nous  nous  formons 
à  nous-mêmes ,  en  imaginant  &  en  compofant  des  êtres  femblables  i  ceux  qui 
font  rob|et  de  nos  idées  direOcs.  C'eft  ce  qu'on  appelle  l'imitation  de  la  nature, 
là  connue  &  fi  recommandée  par  les  anciens.  Comme  les  idées  directes  qui  nous 
frappent  le  plus  vivement ,  font  telles  dont  nous  confervons  le  plus  aifément  le 
ibuvenir ,  ce  font  auffi  celles  que  nous  cherchons  le  plus  i  réveiller  en  nous  par 
l'imitation  de  leurs  objets.  Si  les  objets  agréables  nous  frappent  plus  étant  réels 
que  lîmplcment  rcpréfentés ,  ce  déchet  d'agrément  eft  en  queUjue  manière  com- 
pcnfé  par  celui  qui  réfulte  du  olaifir  de  l'imitation.  A  1  égard  àc^  objets  qui  n'ex- 
citercMCOt  étant  réels  que  des  lentimens  triftes  ou  tumultueux  ,  leur  imitation  eft 
plus  agréable  que  les  objets  mêmes ,  parce  qu'elle  nous  place  à  cette  jufte  diftance , 
oîi  nous  éprouvons  le  plaifir  de  l'émotion,  fans  en  reffentir  le  déiordrc.  C'eft  dans 
cette  imitation  des  objets  capables  d'exciter  en  nous  des  feniimens  vifs  ou  agiéa- 
bles,  de  quelque  nature  quils  fment,  que  confiAe  en  général  l'imitation  de  la 
belle  nature ,  fur  laauelle  tant  d'auteurs  ont  écrit  fans  en  donner  d'idée  nette  ; 
ibit  parce  que  la  belle  nature  ne  iê  dépêle  que  par  un  iientimem  exquis  >  loit 
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Bufli  parce  que  dans  cette  matière  les  limites  qui  diftingiient  rarbitraire  du  vrai  » 
ne  font  pas  encore  bien  fixées,  &  laiflent  quelaue  efpace  libre  à  ropinion. 

A  la  têie  des  coniK^ances  qui  confiftent  dans  limitation ,  doivent  être  pla> 
cécs  la  Peinture  h  la  Sculpture,  parée  que  ce  font  celles  de  toutes  oîi  Timi- 
tation  approche  le  plus  des  objets  qu'elle  reprcfente ,  &  parle  le  plus  direôement 
aux  Cens.  On  peut  y  joindre  cet  art  >  në  de  la  nëceffite  8r  perfeâionné  par  le 
luxe  f  rArdûteâure ,  qui  s*étant  élevée  par  de^és  .des  chauinieres  au  palais  , 
n*eft  aux  yeux  du  philofophe  ,  fi  on  peut  parler  ainfi,  que  le  mafque  embelli  d'un 
de  nos  plus  grands  bcfoins.  L'imitation  de  la  belle  nature  y  e(l  moins  frappante 
9k.  plus  relferrée  ^ue  dans  les  deux  autres  Arts  dont  nous  venons  de  parler  :  ceux- 
d  expfinieiit  indifféreiniiient  &  fans  reftriâion  toutes  les  parties'  de  la  belle 
neuire,  &  la  repréfentent  telle  qu'elle  eft,  uniforme  ou  variée  ;  l'Architefture  au 
contraire  fe  borne  à  imiter  par  l'aflemblage  &  Punion  des  ditférens  corps  qu'elle 
emploie ,  l'arrangement  fymmctriquc  (|ue  la  nature  obferve  plus  ou  moins  fen- 
fiblemeot  daos  chaque  im&yidtt ,  &  qui  contraâe  fi  bien  avec  la  belle  variété  ds 
tout  enfemblc. 

La  Focfie  qui  vient  après  la  Peinture  &  la  Sculpture ,  &  qui  n'emploie  pour 
rimitation  que  les  mots  difpofés  fuivant  une  harmonie  agréable  à  l'oreille ,  parle 
plutôt  i  llmi^ination  qu'aux  fent  ;  elle  lui  repréfente  d*ttne  mainere  vive  9l 
touchante,  les  objets  qui  compofent  cet  univers,  &  femble  plutôt  les  créer  que 
les  peindre,  par  la  chaleur,  le  mouvement,  &  la  vie  qu'elle  fait  leur  donner. 
Enfin  la  Muûque ,  qui  jiarle  à  la  fois  à  l'imagination  ^  aux  fens ,  tient  le  dernier 
rang  dans  TordFe  de  Timitation  ;  non  nue  fon  inûtation  ftnt  moins  parfaite  dans 
les  objets  qu'elle  fe  propofe  de  repreMUter,  mais  parce  qu'elle  femble  bornée 
jufqirici  à  un  plus  petit  nombre  d'images;  ce  qu'on  doit  moins  attribuer  à  fa 
nature  ,  qu'à  trop  peu  d'invention  &  de  relTource  dans  la  plupart  de  ceux  qui  la 
«nhivent  ;  il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  fur  cela  quelques  réflexioiis.  La  Mufique , 

rdaei  fon  ori^ne  n*étoit  peut  -  être  deftinée  à  repréfenter  que  du  bruit ,  eft 
?cnue  peu-à-peu  une  cfpece  de  dlfcours  ou  même  de  langue  ,  par  laquelle  on 
exprime  les  diffcrens  fentimens  de  l'ame ,  ou  plutôt,  fes  diâerentes  payons.  Mais 
pourquoi  réduire  cette  exprefllîon  aux  paffions  feules  ,  de  ne  pas  l'étendre ,  autant 
quil  eft  poi&ble ,  jufqu'aux  fenfations  même  ?  Quoique  les  perceptions  que  nous 
recevons  par  divers  organes ,  différent  entr'elles  autant  que  leurs  objets ,  on  peut 
néanmoins  les  comparer  fous  un  autre  point  de  vue  qui  leur  eft  conunun,  c'eft* 
à-dire,  par  la  fituation  de  plaifir  ou  de  trouble  o)i  elles  mettent  notre  ame.  Un 
objet  enrayant,  un  bruit  terrible ,  produifent  chacun  en  nous  une  àncition  par 
laquelle  nous  pouvons  julqu'à  un  certain  point  les  rapprocher,  &  que  nous  dé- 
iignons  fouvent  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  ou  par  le  même  nom ,  ou  par  des  noms 
fynonymes.  Je  ne  vois  donc  point  pourquoi  un  muiicien  qui  aurott  à  peindre 
un  objet  effrayant ,  ne  pourroit  pas  y  rëuflir  en  cherchant  dans  la  nature  l'efpece 
de  bruit  qui  peut  produire  en  nous  l'c^motion  la  plus  lemb!;<b!c  à  celle  que  cet 
objet  y  excite.  J  en  dis  autant  des  fenfations  agréables.  Pcnlcr  autrement ,  ce 
feroit  vouloir  reflerrer  les  bornes  de  Part  &  de  nos  plaiûrs.  J'avoue  que  la  pein- 
ture  dont  il  s*agit,  exige  une  étude  fine  &  approfondie  des  nuances  qui  diflin« 
gucnt  nos  fen  ations ,  mais  aufTi  ne  faiit-il  pas  efpérer  que  ces  nuances  foicnt 
dcniciccs  par  un  talent  ordinaire.  Saifies  par  l'homme  de  gcnie,  (enties  par  l'homme 
de  goiit,  apperçues  par  l'homme  d'efprit,  elles  font  {Perdues  pour  la  multitude. 
Toute  Mufique  qui  ne  peint  lîen»  n'eft  que  du  bniit;  &  iiins  l'habitude  qui  déna* 
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fuie  toiit,  elle  ne  feroit  guère  plus  de  plaXir  qu'une  fuite  de  mots  harmonîetix 
&  ionores  dénués  d'ordre  &  de  liaifon.  Il  eli  vr^i  qu'un  muficicn  attentif  à  tout 
peindre  «  nous  prél'enteroit  dans  pfulieurs  circonftances  des  tableaux,  dlrarinonte 
^ui  ne  leroicnt  point  faits  pour  des  icns  vulgnircs  :  mais  tout  ce  qu'on  en  doit 
conclure  ,  c'cl^  qu'après  avoir  fait  un  art  d's^prendre  la  Muûque»  oa  dcviok 
bien  en  taire  un  de  l'écouter. 

Nous  lerminerons  ici  rimimération  de  nos  principales  connoîinmccs.  Si  oa 
les  efivifagc  mainteruint  toutes  cnfemblc,  &  qu'on  c-herche  les  points  de  vue  •  * 
gcnéiaux  qui  peuvent  icrvir  à  les  dilcerner,  on  trtxivc  que  les  unes  f  un  ment 
pratiques  ont  pour  but  l'cx^^cution  de  qiiclque  choie;  auc  d'autres  iîuiplcment 
Ipéculatiires  Te  Bornent  k  rexamen  de  leur  objet,  &  â  la  contemplation  de  fes 
propriétés:  qu'cnBn  d'autres  tirent  de  l'étude  Ipcculative  de  leur  objet  l'ufage 
qu'on  en  peut  faire  dans  la  pratique.  La  ipcculatlon  &  la  prittique  conlHtucnt  la 
principale  diâ'érencc  qui  diltingue  les  Sciences  d'avec  les  uirts  »  &l  c  'efl  à>peu- 
près  en  fiiivaot  cette  notion ,  qu'on  a  donné  Tun  ou  Tautre  nom  i  iàacune  de 
nos  connoiflances.  11  faut  cependant  avouer  que  nos  idées  ne  font  pas  encore 
bien  fixées  fur  ce  fujcr.  On  ne  fait  Touvcnt  quel  nom  donner  à  la  ])Iupart  des 
connoilTances ,  où  la  Ipéculatton  ic  réunit  à  la  pratique;  &  l'on  diipute  ,  par  exem- 
flt  »  tous  Jes  jours  dans  les  écoles,  fi  la  Logique  eft  un  art  ou  «tne  fcience:  te 
problème  feroit  bientôt  réfblu ,  en  répondant  qu'elle  eft  à  la  fois  Tune  &  l'autre. 
Qu'on  s*cparrrneroit  de  queOions  &  de  peines ,  fi  on  déteiminoit  enfin  la  iî^nî» 
hcation  des  mots  d'une  manière  nette  &  préciie  J 

Oa  peut  en  général  donner  le  nom  à*Âft  à  tout  fyûèmc  de  connoiflances  qaVX 
dft  pénible  de  réduire  à  des  règles  pcfitives ,  invariables  &  indépendantes  du 
caprice  ou  de  l'opinion  ;  &  il  Icrcit  peimis  de  dire  en  ce  fens,  que  plu(îeurs  de 
nos  .fcieaocs  font  des  arts,  étant  envilagécs  par  leur  côté  pratique.  Mais  comme 
il'y-a  .des  règles  pour  les  opérations  de  TeTprit  ou  de  Tame,  il  y  en  a  aulK  pour 
celles  du  corps  ;  c  eû«â-dire ,  pour  celles  qui  bornées  aux  corps  extérieurs  v  n'ont 
bcibin  que  de  la  main  fcnlc  pour  être  exécutées.  Delà  ,  la  diftin^tion  des  Arts 
en  libéraux  &  en  niéchaniqucs  ,  &  la  fupériorixé  qu'on  accorde  aux  piemiers  iur 
les  feçonds.  Cette  iupériorité  eft  /ans  cloute  iniutte  i  pliifieurs  égards.  Néanmoins 
parmi  tes  préjii^«  toutiidicules  qu'ils  peuvent  êtie^  il  n'en  cA  point  qui  n'ait 
la  raifon ,  ou,  pour  parler  plus  cxaf^emcnt ,  fon  origine;  &  Id  Philolophic  lou- 
yent  jmpuiiHmte  pour  corriger  les  abus  ,  peut  au  moins  en  démêler  la  lource. 

fbrcç  du  corps  a3rant  été  le  premier  principe  ,  qui  a  rendu  inutile  le  droit 
^e  tous  les  hommes  avoient  d*«ie  égaux ,  les  plus  foibles ,  dont  le  nombre 
eft  toujours  le  plus  grand  ,  ic  font  joints  enfcmble  pour  la  réprimer.  Ils  ont  donc 
établi  par  le  le.cours  des  ioat  &  des  diâérentes  Ibrtes  de  gouvernemens,  une  iné- 
galité de  ocMivention,  dont  la  force  a  ceflé  d*étre  le  principe.  Cette  dernière  iné- 
fplité  étant  bien  affermie  ,  les  hommes ,  en  (e  réunifiant  avec  lailbn  pour  la 
conferver  ,  n*ont  pas  Liiflc  de  réclamer  fecrctcmcnt  contre  elle  ,  par  ce  def»r  de 
fupcriorité  que  rien  n'a  pu  détruire  en  eux.  Ils  ont  donc  cherché  une  forte  de 
dédommagement  dans  une  inégalité  mainf  aibitraire  ;  &  la  force  corporelle ,  en- 
chaînée par  les  loix ,  ne  pouvant  plus  offrir  aucun  moyen  de  fupériorité  >  ils  ont 
été  réduits  à  chercher  dans  la  différence  des  ef'prits  un  principe  d'inégalité  aufti 
naturel ,  plus  paiiible ,  &  plus  utile  à  la  fociétép  Ainfi  U  partie  la  plus  noble  de 
Hotie  être ,  s'eft  en  quelque  manière  vengée  des  premiers  avantages  que  la  partie 
la  plus  vile  «voit  ufurpés^  4ciçs  talens  de  refprit  ont  été  générakment  reconnu! 

-V 
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pour  iapêrieurs  à  ceiix  du  corps.  Lèi  arts  méchaolques  dépendras  d*taiie  opé- 
ration manucHe  ,  &  afliervis ,  qu'on  me  permette  ce  tetme  ,  à  une  cfpccc  de  rou- 
tine, ont  été  abandonnés  à  ceux  d'entre  les  hommes  que  les  préjugés  ont  placés 
dans  la  clafle  la  plut  infttieiwe.  L'indigence  qui  a  ^cé  ces  noiiinies  à  s*appli- 
fuer  à  un  pareil  travail ,  plus  ibuvest  que  le  goût  &  le  génie  ne  les  y  ont  en» 
tramés  »  eft  devenue  enfuite  une  raifon  pour  les  méprifcr ,  tant  elle  nuit  à  tout 
ce  qui  raccompagne.  A  Tégard  des  opérations  libres  de  rcfprit»  elles  ont  été  le' 
ponage  de  ceux  qui  ie  font  crus  Air  ce  point  les  plus  fàvoriilSis  de  la  nature* 
C)ependant»  Tavantage  que  les  arts  libéraux  ont  fur  les  arts  méchanlques,  par- 
ole travail  que  les  premiers  exigent  de  l'cCprit  ,  &  par  la  difîiculté  d'y  exceller,- 
eft  fuffildmmcnt  compenfé  par  l'utilité  bien  lupérieure ,  que  les  derniers  nous  - 
procurent  pour  la  plupart.  C'cû  cette  utilité  même  qui  a  forcé  de  tes  réduire  i- 
oes  opérations  purement  machinales ,  pour  en  faciliter  la  pratique  à  un  plus  grand 
nombre  d'hommes.  Mais  la  fociété  ,  en  refpeftant  avec  juftlce  les  grands  génies 
qui  l'éclairent ,  ne  doit  point  avilir  les  mains  qui  la  fervent.  La  découveite  de 
la  Boufibic ,  n'ëft  pas  moins  avantaeeufe  au  genre  humain  ,  que  ne  le  fcroit  à- 
la  Phyfique  l'explication  des  |)ropriâés  de  cette  veuille..  Enfin  »  à  confidérer  en 
lui-même  le  principe  de  la  diltinftlon  dont  nous  parlons ,  combien  de  favans  pré- 
tendus ,  dont  la  Iciencc  n'ell  proprement  qu'un  art  mcchiniquc  !  &  quelle  diffé- 
rence réelle  y  a-t-il ,  entre  une  tete  remplie  de  faits  ians  ordre ,  ians  ulage ,  fans 
Kaiibn ,  Se  llnfinâ  d*un  artifan  réduit  à  l'exéciitiofi  machinale  ^  ^  ' 

Le  mépris  qu'on  a  pour  les  arts  méchaniques ,  femble  avoir  influé  jiifqu'à  un' 
certain  point  fur  les  inventeurs  mômes.  Les  noms  de  ces  bienfaiteurs  du  genre 
humain  Ibnt  prefque  tous  iiTconnus ,  tandis  que  l'hidoire  de  fes  deftruâeurs ,  c'ell- 
à-dire  des  conquérans,  n'eft  ignorée  de  perlonne.  Cependant  c'éft  peut*€tre  ehe»; 
les  Artifans  qu'il  faut  aller  chercher  les  preuves  les  plus  admirables  de  la  fagi- 
cité  de  refprit  ,  de  fa  patience  &  de  fes  rcfTources.  J'avoue  que  la  plupart  des 
Arts  n'ont  été  inventes  que  pcu-à-peu,  &  qu'il  a  fallu  une  afler  longue  fuite  de 
fiecles  pour  porter  les  montres ,  par  exemple  ,  au  point  de  perfèâion  où  nous  les*, 
voyons.  Mais  n'en  efl  il  pas  dé  même  des  fciences  ?  Combien  de  découvertes  qui 
ont  imraortalifc  les  auteurs  ,  a  voient  été  préparées  par  les  travail  v  des  fecles 
précédens,  fouvent  même  amenées  à  leur  maturité*  au  point  de  ne  demander 
plus  cpl'un  pas  à  finie  !  Et  pour  ne  point  fivtir  de  l*Horlogerie  ,  pourqu(^  ceur. 
à  qui  nous  devons  la  fblée  des  montres ,  l'échappement  &  la  répédtion ,  ne  font- 
Us  pas  aufH  eftimés  que  ceux  qui  ont  travaillé  fucccfllvemcnt  à  perfectionner 
rAlgebre  ^  D'ailleurs ,  fi  j'en  crois  quelques  philofophcs ,  que  le  mépris  qu'on  a. 
pour  les  iltftSa  n'a  point  empdchés  de  les  étudier.;  il  eft  certaines  macllmes  fi  com» 
l^KjuéeS-*  &  dont  ^ites  les  parties  dépendent  tellement  Tune  de  l'autre  ,.qu^l  eit. 
difncile  que-  l'invention  en  foit  due  à  plus  d'un  feul  homme.  Ce  génie  rare  dont 
le  nom  ell  enfeveli  dans  l'oubli ,  n'eùt-il  pas  été  bien  digne  d'être^iacé  à  côté  du 
petit  nondive  d'efprits  créateurs ,  qui  nous  ont  ouvert  dans  les  fidences  des  routes 
suMtvelles  l 

Parmi  les  Arts  libéraux  qii*on  a  réduits  à  des  principes ,  ceux  qui  fe  propofent 
ITifflitation  de  la  nature  ,  ont  éié.  appellés  beaux  Arts ,  parce  qu'ils  ont  principa- 
lement r^rément  pour  objet.  Mais  ce  n'efl  pas  la  feule  chofe  qui  les  diilingue  ' 
des  Arts  libéraux  plus  ncceflaircs  ou  plus  utiles  ,  comme  la  Grammaire-,  la  L^tg 
que  &  la  Morale.  Ces  derniers  ont  des  règles  fîvcs  &  arrêtées ,  que  tout  homme 
peut  tranimcttrc  à  ua  auue:.  au. lieu  que  la  pratique  des  beaux.  Arts  coniiâe  pria- 
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cipalement  dans  une  invention  qui  ne  prend  guère  Tes  loix  que  du  génie  :  les  règles 
qu'en  a  écrites  lur  ces  Arts ,  n'en  font  proprement  que  la  panie  méchanique  ; 
elles  produilênt  à-peu-près  reflèt  du  TeleKope  ,  elles  n'aident  que  ceux  qin 
voieuc. 

11  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici ,  qiie  les  différentes  manières 
dont  notre  efprit  opère  lur  les  objets»  &  les  différens  ufages  qu'il  tire  de  ces 
<rf>}etf  même,  font  te  premier  moyen  qui  fe  préfente  A  nous  pour  dif cerner  en  générât 
nos  connoilTances  les  unes  des  autres.  Tout  s'y  rapporte  à  nos  befoins ,  foit  de 
néceifité  abtolue  »  foit  de  convenance  &  d'asrément ,  foit  même  d'ufage  &  de 
caprice.  Plus  les  belbios  Ibnt  éloignés  ou  dilnciles  â  fatisfaire ,  plus  les  connoil^ 
fances  deftinées  à  cette  fin  font  lentes  à  paroitre.  Quels  progrès  la  Médecine 
n*auroit  -  elle  pas  fait  aux  dépens  des  fciences  de  pure  fpéculation ,  fi  elle  étoit 
aulli  certaine  que  la  Géométrie  ^  Mais  il  eft  encore  d'autres  caraôeres  très  mar- 
iés dans  la  manière  dont  nos  connoiflances  nous  atifedeot  »  &  dans  les  dilKrena 

{'ugemens  que  notre  a  me  porte  de  fes  idées.  Ces  jugemens  font  défignés  par 
es  mots  d'évidence  ,  de  certitude  ,  de  probabilité,  de  lentiment  &  de  goût. 

L'évidence  appartient  proprement  aux  idées  dont  l'cfprit  apperçoit  ta  liaifon 
tout-d 'un-coup;  la  certitude  à  celles  dont  la  liaifon  ne  peut  toe  connue  que  par 
le  fecours  d'un  certain  nombre  d'idées  intermédiaires  ,  ou,  ce  qui  cû  la  même 
chofe,  aux  proportions  dont  l'identité  avec  un  principe  évident  par  lui-même  , 
ne  peut  être  découverte  que  par  un  circuit  plus  ou  moins  long  ;  d*où  il  s'en- 
iiiivroit  que  felon  1»  nature  m  efprits,  ce  qui  eft  évident  pour  l'un  ne  lènut 
quelquefois  que  certain  pour  un  autre.  On  pourroit  encore  dire  ,  en  prenant  les 
mots  d'évidence  &  de  certitude  dans  un  autre  fens ,  qae  la  première  ell  le  rélultat 
des  <^érations  feules  de  l'efprit,  &  fe  rapporte  aux  fpéculanons  métaphyfiques 
&  mathématiques  ;  âe  que  la  féconde  eft  plus  propre  aux  objete  phyfiques ,  dont 
la  connoiffance  eft  le  fruit  du  rapport  confiant  &  invariable  de  nos  len$.  La  pro- 
babilité a  principalement  lieu  pour  les  faits  hiftoriques,  &  en  général  pour  tous 
ks  événemens  palTés ,  préfens  &  i  venir ,  que  nous  attribuons  à  une  forte  de 
Hafard ,  parce  que  nous  n'en  démêlons  pas  les  caufes.  La  partie  de  cette  con- 
ijoilTance  qui  a  pour  objet  le  préfent  &  le  palTé ,  quoiqu'elle  ne  foit  fondée  que 
fur  le  fimple  témoignage ,  produit  fouvent  en  nous  une  perfuafton  auffi  forte  que 
celle  qui  naît  des  axiomes.  Le  fentiment  eft  de  deux  fortes.  L*un  deftiné  aux 
vérités  de  morale ,  s'appelle  confcience  ;  c'eft  une  fuite  de  la  loi  naturelle  &  de 
*  l'idée  que  nous  avons  du  bien  &  du  mal  ;  &  on  pourroit  le  nommer  é^deoce  du 
ccaur,  parce  que,  tout  diffihent -qu'il  eft  de  l'évidence  de  l'efprit  attachée  aux 
vérités  fpéculadves ,  il  nous  fubjugue  avec  le  même  empire.  L'autre  efpece  de 
fentiment  eft  particulièrement  affcâc  à  l'imitation  de  la  belle  nature ,  &  à  ce  qu'on 
appelle  beautés  d'exprelHon.  il  laiftt  avec  tranfport  les  beautés  fubliroes  âc  frap- 
pantes, démêt^vec  fineffe  les  beautés  cadiées ,  &  proferit  ce  qui  n'en  a  que  l'ap* 
parence.  Souvent  même  il  prononce  des  arrêts  févercs  fans  fe  donner  la  peine  d'en 
détailler  les  motifs ,  parce  que  ces  motifs  dépendent  d'une  foule  d'idées  difficiles 
à  développer  fur  le  champ,  &  plus  encore  à  tranfmcttre  aux  autres.  C'eft  à  cette 
dpece  de  fentiment  que  nous  devons  le  gpût  8e  le  génie  «  diftingués  l'on  de  l'autre 
Ca  ce  que  le  génie  eft  le  fentiment  qui  crée  ,  &  le  goût,  le  lentimerrt  qui  juge. 

Après  le  détail  où  nous  fommes  entrés  fur  les  diâérentes  parties  de  nos  cun- 
toitiances  •  &  fur  les  caraâeres  qui  les  diftinguent ,  il  ne  nous  refte  plus  qu'à  far- 
mer  ua^arbM  généalogique  ou  encyçlopédiqae  qui  les  taffcnhle  fom  sa  même 

point 
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point  de  vue,  8r  qnî  ferve  à  marquer  leur  origine  &  les  lîaîfons  qu'elles  onten» 

tr'cllcs.  Nous  expliquerons  dans  un  moment  l'ufagc  que  nous  prétendons  faire  de 
cet  Arbre.  Mais  l'exécution  n'en  eft  pas  fans  difficulté.  Quoique  Thiftoire  phiiofo» 
phique  que  nous  venons  de  donner  de  Torigine  de  nos  idées ,  (dk  fort  uiile  pour 
faciliter  un  pareil  travail ,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'Arbre  encyclopédique  doive 
ni  puifle  même  être  fervilement  aiTujetti  k  cette  hiftoire.  I^e  fyllême  général  des 
Sciences  &  des  Arts  eft  une  efpece  de  labyrinthe,  de  chemin  tortueux  ,  où  l'efprit 
s'engage  lâns  trop  connoîtrc  la  route  qu'il  doit  tenir.  P^eiTé  par  fcs  befoins ,  &  par 
ceux  du  corps  auquel  il  eft  uni ,  il  étudie  d'abord  les  premiers  obicts  qui  fe  préfen- 
tenc  à  lui  ;  pénètre  le  plus  avant  qu'il  peut  dans  la  connoilTance  de  ces  objets  ; 
rencontre  bientôt  des  dilficttttés  qui  l'irritent  ;  &  foir  par  l'efpéranee  ou  même 
par  le  défefpoir  de  les  vaincre ,  fe  jette  dans  une  nouvelle  route;  revient  enfuite 
fur  fes  pas ,  franchit  quelquefois  les  premières  barrières  pour  en  rencontrer  de 
nouvelles  ;  &  paflant  rapidement  d'un  objet  à  un  autre  ,  fait  fur  chacun  de  ces 
objets  k  êàîUnta  intervalles  &  comme  par  fecoufles  ,  une  fuite  d'opérations  dont 
la  génération  même  de  fes  idées  rend  la  difcontinuité  nécelTaire.  Mais  ce  défordre 
tout  philofophique  qu'il  eft  de  la  part  de  l'ame  ,  défîgureroit ,  ou  plutôt  anéanti- 
roit  entièrement  un  Arbre  encyclopédique  dans  lecjuel  on  voudroit  le  reprérenter. 

D'ailleurs ,  comme  nous  l'avons  dé|a  fait  fentir  au  fufet  de  la  Logique ,  la 
plupart  des  Sciences  qu'on  regarde  comme  renfermant  les  principes  de  toutes  les 
autres,  &  qui  doivent  par  cette  raifon  occuper  L-s  premières  places  dans  l'ordre 
encyclopédique  ,  n'obfervent  pas  le  même  rang  dnas  l'ordre  généalogique  des 
idées ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  inventées  les  premières.  £n  effet ,  notre  étude 
primitive  a  dû  être  celle  des  individus  ;  ce  n'ert  qu'après  avoir  confidéré  leurs 
propriétés  particulières  &  palpables ,  que  nous  avons  par  abftraâion  de  notre 
efprii ,  envifagé  leurs  propriétés  générales  &  communes  «  &  formé  la  Métaphyiî- 
que  &  la  Géométrie  ;  ce  n'eft  qu^près  un  long  ufage  des  premiers  fignes ,  que 
nous  avons  pcrfcOionné  l'art  de  ces  figncs  au  point  d'en  faire  une  Science  ;  ce  n'eft 
enfin  qu'après  une  longue  fuite  d'opérations  iur  les  objets  de  nos  idées ,  que  nous 
avons  par  la  réflexion  donné  des  règles  à  ces  opérations  mêmes. 

Enfin  le  fyftême  de  nos  connoiffances  efl  compoft  de  différentes  branches ,  dont 
pluiieurs  ont  un  même  point  de  réunion  ;  &  comme  en  partant  de  ce  point  il  n'cll 
pas  poiiible  de  s'engager  à  la  fois  dans  toutes  les  routes  ,  c'cli  la  nature  des  diffé- 
reos  efprits  qui  détermine  le  choix.  Auifi  eft-il  aflez  rare  qu'un  même  efprit  en 
parcoure  à  la  fois  un  grand  nombre.  Dans  l'étude  de  la  Natiire  ,  les  hommes  fe 
font  d'abord  appliques  tous  ,  comme  de  concert ,  à  fatisfaire  les  befoins  les  plus 
preffans  i  mais  quand  ils  en  font  venus  aux  connoiiTances  moins  abfolument  né> 
ceflaires,  ils  ont  dû  fe  les  partager ,  &  y  avancer  chacun  de  fon  côté  i-peu>près 
d'un  pas  égal.  Ainfi  plufieurs  Sciences  ont  été  ,  pouf  ainfi  dire  ,  contemporaines  ; 
mais  dans  l'ordre  hiûorique  des  progrès  de  l'efprit ,  on  ne  peut  les  eaibraûér  que 
fucceflivement. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  Tordre  encyclopédique  de  nos  connoiiTances.  Ce 
dernier  conflit e  à  les  rafTembler  dans  le  plus  petit  efpace  pofTible  ,  &  à  placer  ,  pour 
«infidire,  le  Philofophe  au  deÛîis  de  ce  vaile  labyrinthe  dans  un  point  de  vue 
Ibrt  élevé  ^oik  il  puifle  appcrcevdr  à  la  fols  les  Sdenees  &  les  Arts  principaux  ; 
voir  d'un  coup  d'oeil  les  objets  de  fes  fpéculations  ,  &  les  opérations  qu'il  peut 
faire  fur  ces  objets  ;  diftinguer  les  branches  générales  des  connollfances  humaines  , 
les  poinu  gui  les  fépareat  ou  qui  les  uniffeot  ^  &  entrevoir  même  quelquefois  les 


Digitized  by  Google 


xxvj        DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

Tontes  feeretes  qui  les  rapprochent.  Ceft  une  efpece  de  Mappemonde  qui  doit 

montrer  les  principaux  pays  ,  leur  pofition  &  leur  dépendance  mutuelle  ,  le 
chemin  en  ligne  droite  qu'il  y  a  de  Tun  à  iautrc  :  chemin  iouvent  coupé  par  mille 
obflacles ,  qui  ne  peuvent  être  connus  dans  chaque  pays  que  des  habitans  ou  des 
voyageurs ,  &  qui  neùuroient  être  montrés  que  dans  des  cartes  particulières  fort 
dctailk'cs.  Ces  cartes  particulières  feront  les  différens  articles  de  l 'Encyclopédie  f 
&  l'arbre  ou  t'yOême  figuré  en  fera  la  Mappemonde. 

Mais  comme  dans  les  cartes  générales  du  globe  que  nous  habitons ,  les  objets 
font  plus  ou  moins  rapprochés,  &  préfententun  coup  d'oeil  différent  félon  le  point 
(le  vue  où  l'œil  cft  placé  par  le  Géographe  qui  conftruit  la  carte  ,  de  même  la  forme 
de  l'arbre  encyclopédique  dépendra  du  ])oint  de  vue  où  Ton  fe  mettra  pour  envi- 
fager  l'univers  littéraire.  On  peut  donc  imaginer  autant  de  fyftèmes  dinerens  de  la 
connoiiTance  humaine,  que  de  Mappemondes  de  différentes  profeâions;  ft  chacun 
de  ces  fyftcmcs  pourra  même  avoir  ,  à  l'exclufion  des  autres ,  quelque  avantage 
particulier.  Il  n'eft  guère  de  Savans  qui  ne  placent  volontiers  au  centre  de  toutes 
les  Sciences  celle  dont  ils  s'occupent,  à- peu-près  comme  les  premiers  hommes  fe 
plaçoicnt  au  centre  du  monde ,  perfnadés  que  l'Univers  étoit  fait  pour  eux.  La 
prétention  de  plnfieurs  de  ces  Savans  envif^ece  d'un  œil  philofophique  ,  trouve- 
roit  peut-être ,  même  hors  de  l'amour  propre ,  d'aÛ'ez  bonnes  raifons  pour  ié 
juftifier. 

Qooi  qu*il  en  foit ,  celui  de  tons  les  arbres  encyclopédiques  qui  offriroit  le  plua 

grand  nombre  de  liaifons  &  de  rapports  entre  les  Sciences ,  mériteroit  fans  doute 
d'être  prctérc.  Mais  peut-on  fe  flatter  de  le  faifir  ?  La  Nature  ,  nous  ne  faurions 
trop  le  répéter,  n'eft  compofée  <^ue  d'individus  qui  font  l'objet  primitif  de  nos 
,  fenfations  &  de  nos  perceptions  dneAes.  Nous  remarquons  i  la  vérité  dans  ces 
individus ,  des  propriétés  communes  par  lefquelles  nous  les  comparons  ,  &  des 
propriétés  didémblables  par  lefquelles  nous  les  difcernons  ;  &  ces  propriétés  dé* 
fienées  par  des  noms  abftraits ,  nous  ont  conduits  à  former  différentes  clafTes  où  ces 
objets  ont  été  placés.  Mais  fouvent  tel  ol^et  qui  par  une  ou  plufieurs  de  fes  pro- 
priétés a  été  placé  dans  une  clafTe,  tient  à  une  autre  clafTe  par  d'autres  propriétés, 
&  auroit  pu  tout  auffi  bien  y  avoir  fa  place.  Il  refle  donc  nécefTairement  de  l'ar- 
bitraire dans  la  divifion  générale.  L'arrangement  le  plus  naturel  feroit  celui  où  les 
ol^s  fe  fuccéderoient  par  les  nuances  infenfibles  qui  fervent  tout  â  la  fois  à  les 
féparcr  &  à  les  unir.  Mais  le  petit  nombre  d'êtres  qui  nous  font  connus  ne  nous 
permet  pas  de  marquer  ces  nuances.  L'Univers  n'eft  qu'un  vafte  Océan  ,  fur  la 
lurface  duquel  nous  appercevons  quelaues  ifles  plus  ou  moins  grandes ,  dont  la 
liaifon  avec  le  continent  nous  eft  cachée. 

On  pourroit  former  l'arbre  de  nos  connoifTances  en  les  divlfant  foit  en  natu- 
relles &  en  révélées  ,  foit  en  utiles  8f  agréables,  foit  en  fpéciilatives  8t  pratiques, 
foit  en  évidentes ,  certaines  ,  probables  &  fenilbles  ,  foit  en  connoifTance  des 
chofes  &  connoiflance  des  figues ,  &  ainfi  i  llnfini.  Nous  avons  choifi  une  divi- 
fion qui  nous  a  paru  fatisfaire  tout  à  la  fois  le  plus  qu'il  cft  pofltbie  à  l'ordre 
encyclopédique  de  nos  connoifTances  8t  à  Veur  ordre  généalogique.  Nous  devons 
cette  divifion  à  un  Auteur  célèbre  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  de  celte 
Préface  ;  nous  avons  pourtant  cru  y  devoir  faire  quelques  chaneemens ,  dont 
rous  rendrons  compte;  mais  nous  fommes  trop  convaincus  de  rarbitraire  qui 
ré[';ncra  toujours  dans  une  pareille  divifion,  pour  croire  que  notre  fyflcme  ioit 
l'unique  ou  le  meilleur  i  il  nous  fuâira  que  notre  travail  ne  foit  pas  entièrement 
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<léfapprottvé  par  les  bons  efprlts.  Nous  ne  voulons  point  reflemblcr  à  cette  foule 
lie  Nataraliûes  qu'un  Philofophe  moderne  a  eu  tant  de  raifon  de  cenfurer  ;  &  qui 
occupés  fans  cefle  à  dmfer  les  produâions  de  la  Nature  en  genre  &  en  eîoecec , 
ont  confumé  dans  ce  travail  un  temps  qu'ils  auroient  beaucoup  mieux  envoyé  à 
Tétude  de  ces  produâions  mt^mes.  Quedirolt-on  d'un  ArchiteOe  qui  ayant  à  élever 
un  édifice  immenfe ,  pafferoit  toute  fa  vie  à  en  tracer  le  plan ,  ou  d'un  curieux 
qui  k  propofant  de  parcourir  an  Tafte  pakûs ,  einploieroit  tout  fon  temps  à  ea 
obfer?er  l'entrée  ? 

Les  objets  dont  notre  ame  s'occupe,  font  ou  rplrituels  ou  matériels,  &  notre 
ame  s'occupe  de  ces  objets  ou  par  des  id^es  direâes  ou  par  des  idées  réfléchies.  Le 
fyfiême  des  connoiffances  dircAes  ne  peut  confiâer  que  dans  la  colleâion  purement 
pa£ve  &  comme  machinale  de  ces  mêmet  couoiflances  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
mémoire.  La  reflexion  cft  de  deux  fortes  ,  nous  l'avons  déjà  obfervé;  ou  elle  rai- 
fonnc  fur  les  objets  des  idées  dircâes  ,  ou  elle  les  imite.  Ainû  la  mémoire  »  la 
raifon  proprement  dite  ,  &  l'imagination ,  font  les  trois  manières  diâerentes  dont 
•otte  ame  opère  fur  les  objets  de  fes  penfées.  Nous  ne  prenons  point  ici  l'imagi- 
nation pour  la  faculté  qu'on  a  de  fe  rcpréfenter  les  objets  ;  parce  que  cette  faculté 
n'eft  autre  chofe  que  la  mémoire  même  des  objets  feniibles  ,  mémoire  qui  feroic 
dans  un  continuel  exercice,  û  elle  neioit  foulagée  par  l'invention  des  ûgnes. 
Nous  prenons  rimaginaiion  dans  m  fent  plus  noUe  9c  plus  précis ,  pour  le  talent 
de  créer  en  imitant. 

Ces  trois  facultés  forment  d'abord  les  trois  divifions  générales  de  notre  fyftême, 
&  les  trois  objets  généraux  des  connoiâances  humaines  ;  THiâoire  qui  fe  rapporte 
à  la  nénoire  ;  la  Philofophie ,  qui  eft  le  frnit  de  U  raifon  ;  &  les  Beaiia  Arts  , 
yellmapnation  fait  naître.  Si  nous  plaçons  la  raifon  avant  l'imagination,  cet 
ordre  nous  paroît  bien  fondé  ,  &  conforme  au  progrès  naturel  des  opérations  de 
Tefprit  :  l'imagination  eft  une  faculté  créatrice  -,  &  l'efprit  >  avant  de  fonger  à 
créer ,  conmence  par  raifeoner  fur  ce  tpTû  voit  &  ce  (^'il  connoît.  Un  autre 
motif  qin  doit  déterminer  à  placer  la  raifon  avant  rimagiBation «  c*eft  que  dans 
celte  dernière  faculté  de  l'ame ,  les  deux  autres  fe  trouvent  réunies  jufqu'à  un 
certain  point ,  &  que  la  raifon  s'y  joint  à  la  mémoire.  L'efprit  ne  crée  &  n'imagine 
des  objets  qn*ea  tant  <|iilb  font  femblables  à  ceux  qu'il  a  connus  oar  des  inées 
direâes  &  par  des  fenfiitions  ;  plus  il  s'éloigne  de  ces  objets  ,  plus  les  êtres  qp'il 
forme  font  bizarres  St  peu  agréables.  Ainfi  dans  l'imitation  de  la  Nature ,  l'invention 
même  eû  alTujettie  à  certaines  règles  ;  &  ce  font  ces  régies  qui  forment  principa- 
leuKOt  la  partie  philofophique  des  Beaux  Arts  ,  jufqu'à  prélent  afièz  imparÊdte , 
parce  qu'elle  ne  peut  «re  l'onvrage  qac  da  géme ,  &  que  le  génie  aime  mieux 
créer  que  difcutcr. 

Enfin ,  fi  on  examine  les  progrès  de  la  raifon  dans  fes  opérations  fuccellives  , 
on  fe  convaincra  encore  qu'elle  doit  précéder  l'imagination  dans  Tordre,  de  nos 
ÊKultés  p  poifque  la  raifon  ,  par  les  dernières  opérations  qu'elle  fait  fur  les  objets , 
conduit  en  quelque  forte  à  l'imagination  ;  car  fes  opérations  ne  confiftcnt  qu'à 
créer ,  pour  ainfi  dire  ,  des  êtres  généraux  ,  qui  féparés  de  leur  fujet  par  abftrac- 
tion ,  ne  font  plus  du  reflbrt  immédiat  de  nos  fens.  Auili  la  Métaphyûque  Si  la 
Géométrie  font  de  toutes  les  Sciences  qui  appartiennent  à  la  raifon  ,  celles  où 
l'imagination  a  le  plus  de  part.  J'en  demande  pardon  à  nos  beaux  efprits  détrac- 
teurs de  la  Géométrie  ;  ils  ne  le  croient  pas  fans  doute  fi  près  d'elle  ,  &  il  n'y  a 
peut-être  que  la  Métaphyûque  qui  les  en  fépare.  L'imagination  dans  un  Géomeuo 
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qui  crée  ,  n'agit  pas  moins  que  dans  un  Poète  t^ui  invente.  Il  eft  vrai  qu'ils  opèrent 
différemnient  lur  leur  objet  ;  le  premier  le  dépouille  &  ranalyfe  ,  le  {'econd  le 
compofe  fit  l'embellît.  Il  eft  encore  vrai  que  cette  mamefe  différente  d'opérer 
n'appartient  qu'à  différentes  fortes  d'efprits  ;  8f  c'eft  pour  cela  que  les  talcns  du 
grand  Géoinetre  &  du  grand  Pocie  ne  le  trouveront  peut>être  jamais  enlemble. 
Mais  foit  qu'ils  s'excluent  ou  ne  s'excluent  pas  l'un  de  l'autre,  ils  ne  font  nulle- 
ment en  droit  de  fe  méprifer  réciproquement.  De  tous  les  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité ,  Archimede  eft  peut-être  celui  qui  mérite  le  plus  d'être  placé  à  côté 
d'Homere.  J'efpere  qu'on  pardonnera  cette  digreflion  à  un  Géomètre  qui  aime  Ion 
art ,  mats  qu'on  n'accufera  point  d'en  être  admirateur  outré  ;  &  je  rcyiens  à 
mon  fujet. 

La  dillribufion  générale  des  êtres  en  fpirituels  &  en  matériels  fournit  la  fub- 
divilion  des  trois  branches  générales.  L'Hilloire  &  la  Fhilolophie  s'occupent  éga- 
'  lemenc  de  ces  deux  efpeces  d'êtres ,  &  l'imagination  ne  travaille  que  d'après  les 
êtres  purement  matériels;  nouvelle raifon  pour  placer  la  dernière  dans  l'ordre  de 
nos  facultés.  A  la  tête  des  êtres  fpirituels  Dieu  ,  qui  doit  tenir  le  premier  rang 
par  fa  nature  ,  &  par  le  befoin  que  nous  avons  de  le  connoître.  Au  dcflbus  de  cet 
Etre  fuprême  font  les  efpfils  créés,  dont  la  révélation  nous  apprend  l'exiftence. 
Enfuite  vient  l'homme,  qui  compofé  de  deux  principes,  tient  par  fon  ame  aux 
efprits ,  &  par  fon  corps  au  monde  matériel  i  &  enfin  ce  vaûe  Univers  que  nous 
appelions  le  Monde  corporel  on  la  Nature.  Nom  ignorons  pourquoi  FAutenr 
cdebre  qui  nous  fért  de  guide  dans  cette  diftrîbution  >  a  placé  la" nature  avant 
l'homme  dans  fon  fyftôme  ;  il  fcmble  au  contraire  que  tout  engage  à  J^lacer 
Tbomme  fur  le  palTage  qui  fépare  Dieu  &  les  efprits  d'avec  les  corps. 

L'Hiftoire  en  tant  qu'elle  fe  rapporte  i  Dieu ,  renferme  ou  la  révélation  on  la 
tradition  ,  &  fe  divife  fous  ces  deux  points  de  vue  en  hiiloire  facrée  &  en  hidoire 
eccléfiadique.  L'hiftoire  de  l'homme  a  pour  objet,  ou  fes  aftions  ou  fcs  connoif- 
fances;  &  elle  eA  par  conléquent  civile  ou  litttraire  ,  c'eit-à-dire  ,  le  partage 
entre  les  grandes  nations  it  les  grands  génies ,  entre  les  Rois  9t  les  Gens  de  Lettres  y 
entre  les  Conquérans  &  les  Philofophes.  Enfin  l'hifloire  de  la  Nature  eft  celle  des 
produôions  innombrables  qu'on  y  obferve  ,  &  ibrme  une  quantité  débranches 
prefque  égale  au  nombre  de  ces  diverles  produ^ons.  Parmi  ces  dilTérentes  bran- 
ches ,  doit  être  placée  avec  diftinâion  l'hifloire  des  Arts ,  qui  n'cft  autre  cbofe  que 
l'hiOoire  des  ufages  que  les  hommes  ont  faits  des  produâions  de  la  nature  y  pour 
fatisfaire  à  leurs  btfoins  ou  à  leur  curioftté* 

Tels  font  les  objets  principaux  de  la  mém«Mre.  Venons  préfentenent  )  la  ficulté 
^lî  réfléchit  &  qui  raiionne.  Les  êtres  tant  fpirituels  que  matériels  fur  lefquels  elle 
s  exL-rce  ,  ayant  quelques  propriétés  générales  ,  comme  i'exiftence  ,  la  polIbilité> 
la  dut ée  i  l'examen  de  ces  propriétés  forme  d'abord  cette  branche  de  la  Philo- 
ibphie,  dont  tous  les  autres  empruntent  en  partie  leurs  principes  :  oo  la  nomme 
rOntoIogie  ou  Science  de  l'Etre  ,  ou  Métaphyfique  générale.  Nous  defcendons 
delà  aux  diffcrens  êtres  particuliers  ;  &  les  divifions  que  fournit  la  Science  de  ces 
différens  êtres ,  font  formées  fur  le  même  plan  que  celles  de  l'Hiftoire. 

La  Science  de  Dieu  appellée  Théologie  a  deux  branches  ;  la  Théologie  natu- 
relle n'a  de  connoifTiincc  de  Dieu  que  celle  que  produit  la  raifon  1lu!c  ;  connoif- 
fance  qui  n'efl  pas  d'une  fort  grande  étendue  :  la  Théologie  révélée  tire  de  l'hif- 
liMre  facrée  une  connoiflance  beaucoup  plus  par&tte  de  cet  être.  De  cette  même 
IThéologic  révélée  «  réfiilte  la  Science  deselpriu  créés*  Nous  aTOOt  cru  tncoce 
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ici  devoir  nous  écarter  de  notre  Auteur.  Il  nous  femble  que  la  Science,  confia 
dérée  comme  appartenant  à  la  raifon  ,  ne  doit  point  être  divifée  comme  elle  l'a 
été  par  lui  en  Théologie  &  en  Philofophie  ;  car  la  Théologie  révélée  n'ert  autre 
chofe  que  la  raifon  appliquée  aux  faits  révélés  :  on  peut  dire  qu'elle  tient  à  i'Hif- 
toire  par  les  dogmes  qu'elle  enfeigne ,  &  à  la  Philofophie ,  par  les  conféquences 
qu'elle  tire  de  ces  dogmes.  Aiafi  féparer  la  Théologie  de  la  Philofophie ,  ce  fe- 
fOÎt arracher  du  trône  \in  rejeton  qui  de  lui-même  y  ci\  uni.  II  (embic  a^fTi  que  la 
Science  des  efprits  appartient  bien  plus  intimement  à  la  Théologie  révélée,  qu'à 
la  Théologie  naturelle. 

La  première  partie  de  la  Science  de  l'homme  e(l  celle  de  l*ame  ;  8c  cette  Science 
a  pour  but,  ou  la  connoiffance  fpéculativc  de  l'ame  humaine,  ou  celle  de  fcs 
opérations.  La  connoiffance  fpéculative  de  l'ame  dérive  en  partie  de  la  Théologie 
naturelle,  &  en  partie  de  la  Théologie  révélée,  êe  s'appelle  Poeamatologie  on 
Métapbyfique  particulière.  La  connmffance  de  fcs  opérations  fe  fubdivife  en  deux 
branches  ,  ces  opérations  pouvant  avoir  pour  objet ,  ou  la  découverte  de  la  vérité  , 
ou  la  pratique  de  la  vertu.  La  découverte  de  lu  vérité,  qui  eA  le  but  de  la  Logique, 
produit  l'art  de  la  tranfmettre  aux  autres;  ainfi  l'ufage  que  nous  faifons  de  la  Lo* 
gique  e(l  en  partie  pour  notre  propre  avantage  ,  en  partie  pour  celui  des  êtrei 
lemblables  à  nous;  les  règles  de  la  morale  fc  rapportent  moins  à  l'homme ifolé  » 
&  le  fuppofent  néceilairement  en  focicié  avec  les  autres  hommes. 

La  Science  de  la  nature  n'eft  antre  que  celle  des  corps  :  mais  les  corps  ayant  des 
propriétés  générales  qui  leur  font  communes,  telles  que  l'impénétrabilité,  la  mo- 
bilité ,  &  l'étendue  ,  c'cft  encore  par  l'étude  de  ces  propriétés  que  la  Science  de  la 
nature  doit  commencer  :  elles  ont ,  pour  ainû  dire,  un  côté  purement  intelleûuel , 
par  lequel  elles  ouvrent  un  champ  imnwnfe  aux  fpéculations  de  refprit ,  &  un 
côte  matériel  Sf  fcnfibic  par  lequel  on  peut  les  mcfurer.  La  fpéculation  intellec- 
tuelle appartient  à  la  Phyfique  générale  ,  qui  nVA  proprement  que  la  Métaphy- 
iîque  des  corps  ;  &  la  melure  eil  l'objet  des  Mathématiques  ,  dont  les  divifions 
s'étendent  prefque  à  l'infini.  ^ 

Ces  deux  Sciences  conduifent  à  la  Phyfique  particulière  ,  qui  étudie  les  corps 
en  eux-mêmes  ,  de  qui  n'a  que  les  individus  pour  objet.  Parmi  les  corps  dont  il 
nous  importe  de  connottre  les  propriétés ,  le  notre  doit  tenir  le  premier  rang  ,  & 
il  eft  immédiatement  fuivi  de  ceux  dont  la  connoiflance  eft  le  plus  nécedaire  à 
notre  confervation  ;  d'où  rélultent  l'Anatomic  ,  l'Aj^riculrure  ,  la  Médecine,  & 
leurs  différentes  branches.  Enfin  tous  les  corps  naturels  fournis  à  notre  examea 
produifeot  les  antres  parties  innombrables  de  la  Phyiique  raifennée. 

La  Peinture  ,  la  Sculpture  ,  l'Architcâure  ,  la  Potfie ,  la  Mufique ,  &  leuit 
différentes  divifions ,  compofent  la  troifieme  diftribution  générale  qui  naît  de  l'ima- 
gination, &  dont  les  parties  font  comprites  fous  le  nom  de  Beaux  Arts.  On  pour- 
roit  auffi  les  renfermer  fous  le  litre  eénéral  de  Peinture ,  puifque  tous  les  Beaux 
Arts  fe  réduifent  à  peindre ,  &  ne  différent  que  par  les  moyens  qu'ils  emploient  ^ 
enfin  on  pourroit  les  rapporter  tous  à  la  Poéfie  ,  en  prenant  ce  mot  dans  ùi  figni> 
âcation  naturelle ,  qui  n'eA  autre  chofe  qu'invention  ou  création. 

Telles  font  les  principales  parties  de  notre  Arbre  encyclopédique  \  onlestroi»» 
vera  plus  en  détail  k  la  fin  de  ce  Difcours  Préliminaire.  Nous  en  avons  formé  une 
efpece  de  Carte  à  laquelle  nous  avons  joint  une  explication  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  qui  vient  d'être  donnée.  Cette  Carte  âc  cette  explication  ont  été  déjà 
publiées  mbs  Iq  PnJfêSasp  comme  pour  prefleniir  le  gput  du  Pttbliçy  nous  y 
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avons  fait  quelques  changeroens  dont  il  fera  facile  de  s'appercevoir ,  &  qui  font 
le  firutt  oo<le  nos  réflexions  ou  des  conleib  de  quelques  Phiiofophes  afles  bons 
citoyens  pour  prendre  intcrôt  à  notre  Ouvrage.  Si  le  Public  éclairé  donne  fon 
approbation  à  ces  changemens  ,  elle  fera  la  récompenfe  de  notre  docilité  ;  &  s'il 
se  les  approuve  pas ,  nont  n'en  ferons  que  plus  convaincus  de  llnapoffibilité  de 
former  un  Arbre  encyclopédique  qui  foit  an  gré  de  tout  le  monde. 

La  divifion  générale  de  nos  connoifTances  ,  fuivant  nos  trois  facultés ,  a  cet 
avantage ,  qu'elle  pourroit  fournir  aufTi  les  trois  divifions  du  monde  littéraire  ,  ca 
Enidtis,  Pbilofophes,  &  Beanx-Efprits  ;  en  forte  qu'après  avoir  femé  TArbre 
des  Sciences ,  on  pourroit  former  fur  le  même  plan  celui  des  Gens  de  Lettres.  La 
'mémoire  eft  le  talent  des  premiers,  la  fagacité  appartient  aux  féconds  ,  8f  les 
derniers  ont  l'agrément  en  partage.  Ainfi ,  en  regardant  la  mémoire  comme  un 
connencement  de  réflexiott ,  en  y  joignant  la  réflexion  qui  comlnne ,  fk  celle 
qui  imite  ,  on  pourroit  dire  en  général  que  le  nombre  plus  ou  moins  grand  d'idées 
réfléchies ,  &  la  nature  de  ces  idées  ,  conflituent  la  différence  plus  on  moins 
grande  qu'il  y  a  entre  les  hommes  ;  que  la  réflexion ,  prife  dans  le  lens  le  plus 
étendu  qu'on  puifle  lui  donner,  forme  le  caraâere  de  Tefprit,  &  qu'elle  en  dif- 
tingue  les  diftérens  genres.  Du  reftc  les  trois  efpeces  de  républiques  dans  lefquelles 
nous  venons  de  diilribuer  les  Gens  de  Lettres ,  n'ont  pour  l'ordinaire  rien  de 
commun ,  que  de  fiôre  aflezpeu  de  cas  les  uns  des  autres;  Le  Poëte  &  le  Philofophe 
fe  traitent  mutuellement  d'infenfds  #  qui  fe  repaiffent  de  cbimeres  :  l'un  &  l'autre 
regardent  l'Erudit  comme  une  efpece  d'avare  ,  qui  ne  pcnfe  qu'à  amafTer  fans 

t'ouir  »  &  qui  entafle  fans  choix  les  métaux  les  plus  vils  avec  les  plus  précieux  ;  & 
'Erudit ,  qui  ne  voit  que  des  mois  Mr>tont  on  il  ne  lit  point  oe  faits  ,  mépriiê 
le  Poëte  &  le  Philofophe ,  comme  dSss  gens  qui  croient  riches ,  parce  que  leur 
dépenfe  excède  leurs  fonds. 

C'eft  ainfi  qu'on  le  venge  des  avantages  qu'on  n'a  pas.  Les  Gens  de  Lettres 
enteodroient  mieux  leurs  intérêts,  fi  au  lieu  de  chercher  i  s'ifoter  ,  ils  recoonoif* 
foient  le  befoin  réciproque  qu'ils  ont  de  leurs  travaux ,  8e  les  fecours  qu'ils  en 
tirent-  La  fociété  doit  fans  doute  aux  Beaux- Efprits  fes  principaux  agrémens  ,  & 
fes  lumières  aux  Phiiofophes  :  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  fentent  combien  ils 
font  redevables  è  la  mémoire  ;  elle  renferme  la  matière  première  de  toutes  nos 
connoifTances  ;  &  les  travaux  de  l'Erudit  ont  fouvent  fourni  au  Philofophe  &  au 
Poëte  les  fujets  fur  lefquels  ils  s'exercent.  Lorfque  les  Anciens  ont  appellé  les 
Mufes  filles  de  la  Mémoire ,  a  dit  un  Auteur  moderne ,  ils  fentoient  peut-être 
combien  cette  faculté  de  notre  ame  eft  néceffaire  à  toutes  les  autres  ;  &  les  Ro- 
mains lui  élcvoient  des  temples  ,  comme  à  la  Fortune. 

11  nous  relie  à  montrer  comment  nous  avons  tâché  de  concilier  dans  ce  Diâion- 
naire  Tordre  encyclopédique  avec  l'ordre  alphabétique.  Noos  avons  employé  pour 
cela  trois  moyens ,  le  SyftêflM  figuré  qui  eft  à  ta  tête  de  l'Ouvrage ,  la  Science  è 
laquelle  chaque  article  fe  rapporte  ,  &  la  manière  dont  l'article  efl  traité.  On  a 
placé  pour  l'ordinaire  après  le  mot  qui  fait  le  fujet  de  l'article,  le  nom  de  la 
Science  dont  cet  article  Ait  partie  ;  il  oe  faut  plus  que  voir  dans  le  SyflêoM 
figuré  quel  rang  cette  Science  y  occupe  ,  pour  connoitre  la  place  que  l'article 
doit  avoir  dans  l'Encyclopédie.  S'il  arrive  que  le  nom  de  la  Science  foitomis  dans 
l'article  »  la  leâure  fuffira  pour  connoitre  à  ^elle  Science  il  fe  rapporte  ;  &  quand 
nous  aurions ,  par  exemple ,  oid>lié  d'avertir  que  le  mot  Mmnht  apptnteat  a  fait 
«lilicaiKs  8c  le  ■omd*nm  ville  on  d^  ^Vf%  à  la  Géographie»  aans  cooptoof 
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aflez  fur  rinteUigence  de  nos  leâeurs ,  pour  cfpérer  au'ils  ne  ferolent  pas  choqués 
d*uae  pareille  omiffion.  D'ùlleurt  par  la  difpontion  aes  maiteret  dans  chaque  ar- 
ticle, fur-iout  lorsqu'il  eft  un  peu  étendu,  on  ne  pourra  manquer  de  voir  cjuc  cet 
article  tient  à  un  autre  qui  dépend  d'une  Science  différente ,  celui-là  à  un  troilîeme, 
&  ainfi  de  fuite.  On  a  tâché  aue  l'exaâitudc  &  la  fréquence  des  renvois  ne  laiiTât 
là»defliis  rien  à  defirer  ;  car  les  renvois  dans  ce  Diâionnaire  ont  cela  de  particu- 
lier,  qu'ils  fervent  principalement  à  indiquer  la  lialfon  des  matières  ;  au  lieu  que 
dans  les  autres  ouvrages  de  celte  efpece,  ils  ne  iont  deûinés  qu'à  expliquer  un 
article  par  un  autre.  Souvent  même  nous  avons  omis  le  renvoi ,  parce  que  les 
termes  d*Arc  ou  de  Science  fur  lefquels  il  auroit  pu  tomber  ,  fe  trouvent  expU* 
qués  à  leur  article  ,  que  le  lL(^cur  ira  chercher  de  lui-même.  C'eft  fur-tout  dans 
les  articles  généraux  des  Sciences  ,  au  on  a  tâché  d'expliquer  les  fecours  mutuels 

Su'elles  fe  prêtent.  Ainfi  trois  chofes  forment  Tordre  encyclopédique  ;  le  nom  de  la 
cience  à  laquelle  Tatticle  appartient  ;  le  rang  de  cette  Science  dans  TArbre  ,  la 
liaifon  de  l'article  avec  d'autres  dans  la  même  Science  ou  dans  une  Science  diffé» 
rente  ;  liaifon  indiquée  par  les  renvois ,  ou  facile  à  fentir  au  moyen  «les  termes 
techniques  expliqués  fuivant  leur  ordre  alpliabétiatte.  Il  ne  s'agit  pdnt  ici  des  raî> 
fons  qui  nous  ont  fait  préférer  dans  cet  Ouvrage  1  ordre  alphabétique  à  tout  autre  ; 
nous  les  expoferons  plus  bas  ,  lorfque  nous  envifilgetooi  CCIte  colleâioil  commo 
Diôioanaire  des  Sciences  &  des  Arts. 

Au  relie ,  fur  h  partie  de  notre  travail ,  qui  confifte  dans  Tordre  encyclopcdi-  - 

Îne,  ftquieft  plntcwftiiiée  aux  gens  éclairés  qu'à  la  multitude ,  nous  obierverona 
eux  chofes  :  ta  première  ,  c'cft  qu'il  fcroit  fouvent  abfurde  de  vouloir  trouver  une 
liaifon  immédiate  entre  un  article  de  ce  Diâionnaire  &  un  autre  article  pris  à  vo* 
lonté  ;  c*eft  ainfi  qn*on  chercheroit  en  vain  par  quels  liens  feerets  StSlon  eomquê 
peut  être  rapprochée  iSlAccufaùf,  L'ordre  encyclopédique  ne  fuppofe  point  que 
toutes  les  Sciences  tiennent  direâement  les  unes  aux  autres.  Ce  font  des  branches 
qui  partent  d'un  même  tronc,  favoir  de  l'entendement  humain.  Ces  branches  n'ont 
louvent  entr*eUes  aucune  liaifon  immédiate,  8e  plufieurs  ne  font  réunies  que  par 
le  trcnc  même.  Ainfi  Sedion  conique  appartient  à  la  Géométrie,  la  Géométrie 
condiit  à  la  Fhyfiquc  particulière  ,  celle-ci  à  la  Phyfique  générale ,  la  Phyfique 

Ï générale  à  la  Métaphyiique  ;  &  la  Métapbyûque  eft  bien  près  de  la  Grammaire  à 
aquelfe  le  mot  ifM«/ï/i/appartient.  Mais  ^and  on  eft  arrivé  à  ce  dernier  terme 
par  la  route  que  nous  venons  d'indiquer  ,  on  (t  troove  fi  loin  de  celui  d'oil  l'on  eft 
parti ,  ^u'oo  l'a  tout- à-fait  perdu  de  vue. 

La  féconde  remarque  que  nous  avons  à  faire ,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à 
notre  Arbre  encyclopédique  plus  d'avantage  que  nous  pe  prétendons  lui  en  donner* 
L'ufage  des  divifions  générales  eft  de  raflembler  un  fort  grand  nombre  d'objets  : 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  puiffe  fuppléer  à  l'étude  de  ces  objets  mêmes. 
Ceft  une  efpece  de  dénombrement  des  connoiflances  qu'on  peut  acquérir  ;  dé* 
nombrement  frivole  pour  qui  voudrott  s'en  contenter  ,  utile  pour  qui  dcfire  d'aller 
plus  loin.  Un  fcul  article  raifonné  fur  un  objet  particulier  de  Science  ou  d'Art  > 
renferme  plus  de  fubftanceque  toutes  les  diviQons  &  fubdtvilions  qu'on  peut  faire 
des  termes  généraux  ;  &  pour  ne  point  Ibftir  dte  11  comparaifon  one  nous  avons 
tirée  plus  haut  des  Cartes  géographiques ,  eeluiqui  s'entiendrwt  ft  l  Arbft  encyclo* 
pédiquc  pour  toute  connoiffance  ,  n'en  fauroit  guère  plus  que  celui  qui  pour  avoir 
acquis  par  les  Mappemondes  une  idée  générale  du  globe  &  de  fes  parties  princi- 
paliei  y  U  flstieroit  de  connoSire  les  di&eni  Peuples  qui  rkabitcflt ,  Ht  lei  Etili 
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Sarticuliers  qui  le  compolent.  Ce  qu^il  ne  faut  point  oublier  lur-tout ,  en  coniî- 
érant  notre  Syftême  Hguré,  c'eft  que  Tordre  encyclopédique  qu'il  piéfente  eft 
très-difTërent  de  Tordre  généalogique  des  opérations  de  Tel  prit  ;  que  les  Science^ 
qui  s'occupent  des  êtres  généraux  ,  ne  font  utiles  qu'autant  qu  elles  mènent  à 
celles  dont  les  êtres  particuliers  iont  l'objet  ;  qu'il  n'y  a  véritablement  que  ces 
êtres  partictttm  qui  esiftent  ;  &  que  fi  notre  efprit  a  créé  îles  êtres  généraux  » 
ç*a  été  pour  pouvoir  étudier  plus  facilement  Tune  après  Tautre  les  propriétés  qui 
par  leur  nature  exiftcnt  à  la  fois  dans  une  m^me  lubftance ,  &  qui  ne  peuvent 
pbyiiqueaient  être  féparées.  Ces  réflexions  doivent  être  le  fruit  &  le  rëlultat  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  ;  &  c*efi  auffi  par  elles  ^  nous  terminerons 
la  prenuefe  Partie  de  ce  Difcours. 

Nous  ALLQMS  préfcntement  confidérer  cet  Ouvrage  comme  DiBionnairc  rai' 
fimnédis  ScUaus  &  dès  Ans.  L'objet  eft  d*autant  plus  important,  que  c'ell  fans 
doute  celui  qui  peut  intéreflfer  davantage  la  plus  grande  partie  de  nos  leâeurs ,  9c 

qui  pour  êrrc  rempli ,  a  demandé  le  plus  de  foins  8f  de  travail.  Mais  avant  que 
d'entrer  fur  ce  fujet  dans  tout  le  détail  qu'on  eft  en  droit  d'exiger  de  nous,  il  ne  fera 
pas  inutile  d'examiner  avec  quelque  étendue  Tétat  piéfent  des  Sciences  &  des  Arts, 
&  de  montrer  par  quelle  gradation  Ton  y  eft  arrive.  L'expofition  métaphyfique  de 
l'origine  &  de  la  liaifon  des  Sciences  nous  a  été  d'une  grande  utilité  pour  en  former 
l'Arbre  encyclopédique  ;  Texpofition  hiftorique  de  l'ordre  dans  lequel  nos  con- 
noillances  (e  font  fuccédces ,  ne  fera  pas  moins  avantageufe  pour  nous  îéclairer 
nous-mêmes  fur  la  manière  dont  nous  devons  tranimettre  ces  connoiflances  à  nos 
Ic£lci'r- .  D'ailleurs  l'hiftoire  des  bclences  eft  naturellement  liée  à  celle  du  petit 
nombre  de  grands  génies,  dont  les  Ouvrages  ont  contribué  à  répandre  la  lumière 
parmi  les  hommes  ;  &  ces  Ouvrages  ayant  fourni  pour  le  nôtre  les  fecours  géné« 
raux ,  nous  devons  commencer  à  en  parler  avant  de  rendre  compte  des  fecours 
particuliers  que  nous  avons  obtenus.  Pour  ne  point  remonter  trop  haut,  Ixonf 
nous  à  la  renaifi'ance  des  Lettres. 

Quand  on  conftderc  les  progrès  de  l'efprit  depuis  cette  époque  mémorable,  on 
trouve  que  ces  progaès  fe  font  faits  dans  Tordre  qu'ils  dévoient  naturçllement 
fuivre.  On  a  commencé  par  l'Erudition  ,  continué  par  les  Belles-Lettres,  3e  fini 
par  la  Philolbphie.  Cet  Ordre  diffère  k  la  vérité  de  celui  que  doit  obferver  l'homme 
abandonné  à  les  propres  lumières  ,  ou  borné  au  commerce  de  fes  contemporains, 
tel  que  nous  l'avons  prircipalement  conftdéré  dans  la  première  Partie  de  ce  Dif- 
cours: en  effet ,  nous  avons  fait  voir  que  l'efprit  ifolé  doit  rencontrer  dans  fa 
route  la  Philofophie  avant  les  Belles-Lettres.  Mais  en  fortant  d'un  long  intervalle 
4'ignorance  que  des  liecles  de  lumière  avoient  précédé ,  la  régénération  des  idées  , 
fi  on  peut  parler  aijifi  «  a  dû  néceiTatrement  être  différente  de  leur  génératioii 
primitive.  Nous  allons  tâcher  de  le  faire  fentir. 

Les  chefs-d'œuvre  que  les  Anciens  nous  avoient  faiffés  dans  prcfque  tous  les 

Senres  ,  oient  été  oubliés  pendant  dou^e  fiecles.  Les  principes  des  Sciences  âc 
es  Arts  éloîent  perdus ,  parce  que  le  beau  Se  le  vrai  qui  femblent  fe  montrer  de 
toutes  parts  aux  nommes  «  ne  les  frappent  guère  à  moins  qu'ils  n'en  foieni  avertis. 
Ce  n'ell  pas  que  ces  temps  malheureux  aient  été  plus  iK-riles  que  d'autres  en 
génies  rares  ^  la  nature  elt  toujours  la  même.  Mais  ^uc  pouvoicnt  faire  ces  grands 
nodunes ,  femés  de  loin  à  loin  comme  iU  le  font  toujours ,  occupés  d'objets  difte- 
ttit»  y  9f.  pbiodoQfi^  iàips  fnlture  à  Içuff  fenlçs  lumifres  ^      fd^es  ^*on  acquiert 
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parla  îeôure  &  la  fociété,  font  le  germe  de  prefque  toutes  les  découvertes.  C'ett 
un  air  que  l'on  refpire  fans  y  penfer ,  &  auquel  on  doit  la  vie  ;  &  les  hommes 
«iont  nous  parlons  ixwtalt  prives  d'un  tel  fecours.  Ils  relTembloient  aux  premien 
créateurs  des  Sciences  &  des  Arts  >  que  leurs  îlluftres  fuccefTeurs  ont  fait  oublier , 
&  qui  précédés  par  ceux-ci  les  auroicnt  fait  oublier  de  même.  Celui  qui  trouva  le 
premier  les  roues  &  les  pignons  ,  eût  inventé  les  montres  dans  un  autre  ûedei  âc 
Gerbert  placé  au  temps  dTkrchîmede  Tauroit  peut-être  égalé. 

Cependant  la  plupart  des  beaux  ETprits  de  ces  temps  ténébreux  (ê  faifoient 
appelicr  Poëte»  ou  Philorophcs.  Que  leur  en  coùtoît-tl  en  efFct  pour  ufurper  deux 
.  titres  dont  on  fe  pare  à  fi  peu  de  tiais ,  &  qu'on  fe  flatte  toujours  de  ne  guère  devoir 
il  des  lumières  empruntées  ?  Ils  croyoient  qu'il  étoit  inutile  de  cbercoer  des  mo- 
dèles de  la  Poclîc  dans  les  Ouvrages  des  Grecs  &  des  Romains  dont  la  Langue 
ne  fe  parloit  plus  ;  &  ils  prenoient  pour  la  véritable  Philofophie  des  Anciens  une 
tradition  barbare  qui  la  déiiguroit.  La  Poéfie  fe  réduifoit  pour  eux  à  un  méchanifme 
puérile:  l'examen  approfondi  de  la  nature ,  &  la  grande  étude  de  l'homme,  étoient 
remplacés  par  mille  queftions  frivoles  fur  des  erres  abftraits  &  métaphyfiques  ; 
queftions  dont  la  folution  ,  bonne  ou  rrauvaife  ,  demandoit  fou  vent  beaucoup  de 
fubtilité  f  &  par  conléqucnt.un  grand  abus  de  l'efprit.  Qu'on  joigne  à  ce  défordre 
l'état  d'efclavage  o2i  prefque  totfte  l'Europe  étoit  plongée  ,  les  ravages  de  la  fii« 
fwrÉkion  qui  nait  de  l'ignorance ,  &  qui  la  reproduit  i  ion  tour  :  &  Ton  verra  cjué 
rien  ne  manquoit  aux  obftacles  qui  éloignoient  le  retour  de  la  raifon  &  du  gout  : 
car  il  n'y  a  aue  la  liberté  d'agir  &  de  çenîer  qui  foit  capable  de  produire  de  grandes 
chofes ,  &  elle  n'a  befoin  que  de  lumières  pour  fe  preferver  des  excès. 

Auffi  fdlut-il  au  genre  humain,  pour  fortir  de  la  barbarie ,  une  de  ces  révolu- 
tions cjui  font  prendre  à  la  terre  une  face  nouvelle  :  l'Empire  Grec  eft  détruit ,  fa 
ruine  tait  refluer  en  Europe  le  peu  de  connoiflances  ^ui  revoient  encore  au  monde: 
rinventîdn  de  Tlmprimerie ,  la  protedion  de  Médicis  &  de  François  I,  raniment 
les  cfpriis  ;  &  la  lumière  renaît  de  toutes  parts. 

L'étude  des  Langues  &  de  l'Hillolre  abandonnée  par  nécenîté  durant  les  fiecles 
d'ignorance  ,  fut  la  première  à  laquelle  on  fe  livra.  L'efprit  humain  fc  trouvo.it ,  au 
ibnir  de  la  barbarie ,  dans  une  efpece  d*enfance,  avide  d'accumuler  des  idées  , 
&  incapable  pourtant  d'en  acquérir  d'abord  un  certain  ordre  par  l'efpece  d'enp- 
^ourdiffement  oii  les  facultés  de  l'ame  avoient  été  fi  long-temps.  De  toutes  ces 
facultés,  la  mémoire  fut  celle  que  l'on  cultiva  d'abord,  parce  qu'elle  eft  la  plus 
facile  à  fatisfaire ,  &  que  les  connoilTances  qu'on  obtient  par  fon  fecours  ,  font 
celles  qui  peuvent  le  plus  aifément  ^tre  entafTées.  On  ne  commença  donc  point  par 
é.'udicr  la  Nature,  àinfi  q  le  les  premiers  hommes  avoient  dù  faire  ;  on  jouifToit 
d'un  fecours  dont  ils  étoient  dejiourvus ,  celui  des  Ouvrages  des  Anciens ,  que  la 
générofité  des  Grands  &  l'ImprelTion  eommençoient  à  rendre  communs  :  on  croyoit 
n'avoir  qu'à  lire  pour  devenir  favant  ;  &  il  eft  bien  plus  aifé  de  lire  que  de  voir. 
•  Ainfi  ,  on  dévora  fans  diftinilion  tout  ce  que  les  Anciens  nous  avoient  laifTé  dans 
chaque  genre  :  on  les  traduifit  ,  on  les  commenta  ;  &  par  une  elpece  de  reconnoif« 
fance  on  fe  mit  à  les  adorer  fans  connoitre  à  beaucoup  prè>  ce  qu'ils  valoient. 

Delà  cette  foule  d'Erudits ,  profonds  dans  les  Langues  lavantes  |ufqu'à  dédaigner 
la  leur,  qui  ,  comme  l'a  dit  un  Auteur  célèbre  ,  connoiiToient  tout  dans  les  An- 
ciens ,  hors  la  grâce  &  la  finelTe,  &  qu'un  vain  étalage  d'érudition  ren  loir  fi 
orgueilleux  ,  parce  que  les  avantages  ^ui  coûtent  le  moins  font  a(fez  fouvent  ceux 
dont  on  aime  le  plus  à  fe  parer.  C%oit  une  efpece  de  grands  Seigneurs  qui ,  ùag 
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rciTembler  par  le  mérite  réel  i  ceux  dont  ils  tenoient  la  vie,  tiroient  beaucoup  de 
vanité  de  croire  leur  appartenir.  D*aillc-urs  cette  vanité  n'étoit  point  fans  quel(j|ue 
cfpecede  prétexte.  Le  pay;  de  l'érudition  &  des  faits  eft  inépuifable  ;  on  croit  , 
pour  ainfi  dire  ,  voir  iou!>  les  jours  augmenter  fa  fubllance  par  les  acquititions  que 
l'on  y  fait  fans  peine.  Au  contraire  le  pays  de  la  raifon  &  des  découvertes  eft 
d'une  aflez  petite  étendue  ;  &  fouvenr  au  lieu  d'y  apprendre  ce  que  Ton  i^noroit , 
on  ne  pnrvicni  à  force  d'étude  qu'à  dcfapprendre  ce  qu'on  croyoit  favoir.  C'eft 
pourquoi,  à  mérite  fort  inégal,  un  Ërudit  doit  être  beaucoup  plus  vain  qu'un 
philv>fophe  ,  &  peut-être  qu'un  Poëte  :  car  l'efprit  qui  invente  ti\  toujours  mécon- 
tent de  iés  progrès  ,  parce  qu'il  voit  au  delà  ;  &  les  plus  grands  génies  trouvent 
ibuvent  dans  leur  amour  propre  même  un  juge  fccrct ,  mais  févere  ,  que  l'appro- 
bation des  autres  fait  taire  pour  quelques  inftans  ,  m.iis  qu'elle  ne  parvient  jamais 
à  corrompre.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  les  Savans  dont  nous  parlons 
miflent  tant  de  gloire  i  jouir  d'une  Science  hérilTee ,  fouveot  ridicule  >  &  quelque- 

t"oiî>  barb;irc. 

11  elt  vrai  que  notre  fieclc  qui  fe  croit  deftinc  à  changer  les  loix  en  tout  genre, 
&  à  faire  juAice  ,  ne  penle  pas  fort  avant;igeufement  de  ces  hommes  autrefois  û 
célèbres.  Ceft  une  efpece  de  mérite  aujourd'hui  que  d'en  faire  peu  de  cas  ;  &  c'eft 
iu()me  un  mérite  que  bien  des  gens  fe  contentent  d'avoir.  Il  femble  que  par  le 
mépris  que  Ton  a  pour  ces  Savans  ,  on  chciche  h  les  punir  de  l'eftime  outrée  qu'ils 
failoient  d'eux-mêmes ,  ou  du  lutFragc  peu  éclairé  de  leurs  contemporains  ;  & 
qu'en  foulant  aux  piés  ces  idoles ,  on  veuille  en  faire  oublier  jufqu  aux  noms. 
Mais  tout  excès  eft  injurtc.  Jouillons  plutôt  avec  reconnoifîance  du  travail  de  ces 
hommes  laborieux.  Pour  nous  mettre  à  portée  d'extraire  des  Ouvrages  des  Anciens 
tout  ce  qui  pou  voit  nous  être  utile  ,  il  a  fallu  qu'ils  en  tirailent  auili  ce  qui  ne 
rétoit  pas  :  on  ne  fauroit  tirer  l'or  d'une  mine  fans  en  ftire  fortir  en  même  temps 
beaucoup  de  matières  viles  ou  moins  précieufes  ;  ils  auroicnt  fait  comme  nous  la 
-fcparation ,  s'ils  étoient  venus  plus  tard.  L'Erudition  étoit  donc  néceflaire  pour  oous 
conduire  aux  Belles  Lettres. 

En  effet ,  il  ne  fallut  pas  fe  livrer  long-temps  à  la  lefture  des  Anciens ,  pour  fe 
convaincre  que  dans  ces  Ouvrages  même  où  Ton  ne  cherchoit  que  des  faits  &  des 
mots,  il  y  avoit  mieux  à  apprendre.  On  apperçut  bientôt  les  beautés  que  leurs 
Auteurs  y  avoient  répandues ,  car  ù  les  hommes ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  ont  befoin  d'être  avertis-  du  vrai ,  en  récompenfe  ils  n'ont  befoin  que  de 
l'être.  L'admiration  qu'on  avoit  eue  jufqu'alors  pour  les  Anciens ,  ne  pouvoit  être 
plus  vive  :  mais  elle  commença  à  devenir  plus  jurtc.  Cependant  elle  étoit  encon» 
Lien  loin  d'être  railbnnable.  On  crut  qu'on  ne  pouvoit  les  imiter  qu'en  les  copiant 
fervilement  »  &  qu'il  n'étoit  poflible  de  bien  dire  que  dans  leur  Langue.  On  ne 
penfoii  pas  que  l'étude  des  mots  eft  line  efpece  d'inconvénient  paflager,  nécclTaire 
pour  faciliter  l'étude  des  choies  ,  mais  qu'elle  devient  i  n  mal  réel ,  quand  elle  la 
retarde  ;  qu'ainli  on  auroit  dù  fe  borner  à  fe  rendre  familiers  les  Auteurs  Grecs  & 
Romains  ,  pour  profiter  de  ce  <|u*il$  avoient  pcnfé  de  meilleur  ;  &  que  le  travail 
auquel  il  fiiUoit  fe  livrer  pour  écrire  dans  leur  Langue  >  étoit  autant  de  perdu  pour 
l'avancement  de  la  raiton.  On  ne  voyoir  pas  d'ailleurs ,  que  s'il  y  a  dans  les  Anciens 
un  grand  nombre  de  beautés  de  Uyle  perdue^  pour  nous ,  il  doit  y  avoir  auili  par 
la  même  raifon  bien  des  défauts  qui  échappent,  &  que  Ton  court  rifque  de  copier 
comme  des  beautés  ;  qu'enfin  tout  ce  qti'on  pourroit  efpérer  par  l'ufage  fervile  de 
la  Langue  des  AncicDS ,  ce  feroit  de  is  faire  un  ftyle  biaarremcnt  «foni  d'une 
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infinité  de  Ayles  difFérens,  très*COVreâ&  admirable  mcme  pour  noi  Modernes  , 
mais  que  Cicéron  ou  Virgile  auroient  trouvé  ridicule.  C'cft  ainfi  (jue  nous  ririons 
d'un  Ouvrage  écrit  en  notre  Langue ,  &  dans  lequel  l'Auteur  auroit  raiTemblé  des 
phrafes  de  Bofluet ,  de  la  Fontaine  »  de  la  Bruyère  ,  &  de  Racine ,  perfnadé  avec 
raifon  que  chacun  de  ces  Ecrivains  en  particulier  eft  un  excellent  modèle. 

Ce  préjugé  des  premiers  Savans  a  produit  dans  le  feizicmc  ficcle  une  foule  de 
Poètes  ,  d'Orateurs  ,  &  d'Hiiloriens  latins ,  dont  les  Ouvrages  »  il  faut  l'avouer  , 
tirent  trop  (bavent  leur  principal  mérite  d*ane  latinité  dont  nout  ne  pouvons  guère 
juger.  On  peut  en  comparer  quelques-uns  aux  harangues  de  la  plupart  de  nos 
Rhéteurs  ,  qui  vuides  de  chofes ,  &  femblables  à  des  corps  fans  fubftances  ^ 
n'auroicnt  befoin  que  d'être  mifes  en  françois  pour  n'cirelues  de  perfonne. 

Les  gens  de  Lettres  font  enfin  revenus  peu-a-peu  de  cette  efpece  de  manie.  Il  y 
a  apparence  qu'on  doit  leur  cbancement ,  du  moins  en  partie  ,  à  la  protcflion  des 
Grands ,  qui  Lont  bien  aifes  d'être  iavans  ,  à  condition  de  le  devenir  ians  peine ,  & 
qui  veulent  pouvoir  juger  lans  étude  d'un  Ouvrage  d'efprit ,  pour  prix  des  bien^its 
qu^s  promettent  à  l'Auteur ,  ou  de  Tamitié  dont  ils  croient  l'honorer.  On  com« 
mença  à  fentir  que  le  beau  ,  pour  être  en  Langue  vulgaire  ,  ne  pcrdoit  rien  de  fes 
avantages  ;  qu'il  acquéroit  même  celui  d'être  plus  facilement  faiû  du  commun  des 
hommes ,  &  qu'il  n'y  avoit  aucun  mérite  à  dire  des  chofes  communes  ou  ridicules 
dans  quelque  Langue  que  ce  fût  >  &  à  plus  forte  raifon  dans  celles  qu*on  devoit 
parler  le  plus  mal.  Les  gens  de  Lettres  penfercnt  donc  à  pcrfcflionner  los  Langues 
vulgaires  ;  ils  cherchèrent  d'abord  à  dire  dans  ces  Langues  ce  que  les  Anciens 
avoient  dit  dans  les  leurs.  Cependant  par  une  fuite  du  préjugé  dont  on  av<Mt  en* tant 
de  peine  à  fc  défaire,  au  lieu  d'enrichir  la  Lanp;ue  Françoife  ,  on  commença  par  la 
défigurer.  Ronfard  en  fir  un  jargon  barbare ,  heriffé  de  Grec  &  de  Latin  :  mais  heu- 
reulement  il  la  rendit  aÛéz  méconnoilTable,  pour  qu'elle  en  devint  ridicule.  Bientôt 
l'on  fendt  quM  fàllmt  tranfporter  dans  notre  Langue  les  beautés  &  non  les  mots . 
des  Langues  anciennes.  Réglée  &  perfeâionnée  par  le  goût ,  elle  acquit  aflez  promp- 
tement  une  infinité  de  tours  &  d'expreffions  heureufes.  Enfin  on  ne  fe  borna  plus  à 
copier  les  Romains  &  les  Grecs,  ou  même  à  les  imiter  ;  on  tâcha  de  les  furpafler 
s*ii  étoit  poflibte ,  &  de  penfer  d'après  loi.  Ainfi  l'imagination  des  Modernes  rena- 
quit peu-à-peu  de  celle  des  Ancioni  ;  &  l'on  vit  éclorc  prcfqu'en  même  temps  tous 
les  chefs-d'œuvre  du  dernier  ûecle ,  en  Eloquence ,  en  Hiftoire  ,  en  Poéfio  ,  &  dans 
les  différens  genres  de  littérature. 

Malhbrbe  ,  nourri  de  la  leâure  des  excellens  Poètes  de  l'antiquité  ,  &  prenant 
comme  eux  la  Nature  pour  modèle ,  répandit  le  premier  dans  notre  Poéfie  une 
harmonie  &  des  beautés  auparavant  inconnues.  Balzac  ,  aujourd'hui  trop  mé- 
prifé,  donna  à  notre  Profe  de  la  nobleiTe  &  du  nombre.  Les  Ecrivains  de  Port- 
ROY AL  continuèrent  ce  que  Balxac  avoit  commencé,  ils  y  ajoutèrent  cette  préci* 
fion ,  cet  heureux  choix  des  termes ,  &  cette  pureté  qui  ont  confcrvc  jufqu'à 
préfent  à  la  plupart  de  leurs  Ouvrages  un  air  moderne  &  qui  les  dittinguent  d'un 
grand  nombre  de  livres  furannés ,  écrits  dans  le  même  temps.  Corneillb  ,  après 
avoir  facrifié  pendant  quelques  années  au  mauvais  goût  dans  la  carrière  dramatique , 
s'en  affranchit  enfin;  découvrit  par  la  force  de  fon  génie,  bien  pins  que  par  la 
leâure  ,  les  ioix  du  Théâtre ,  &  les  expofa  dans  (es  Difcours  Rdmirables  fur  la 
Tragédie ,  dans  Tes  réflexions  fur  chacune  de  fes  pièces ,  mais  pri  no  salement  dans 
fespieces  mêmes.  Racin  e  s*ouvnuit  une  autre  route ,  fit  paroître  fur  le  Théâtre  une 
pamoD  qne  les  Anciens  n'y  avoîent  g^ere  coonae;  &  développant  les  reflbrts  du 
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coeur  humain ,  joignit  à  unt  élégance  &  une  vérité  continues  quelques  traits  de 
fublime.  Despré  aux  dans  fon  art  poétique  fe  rendit  l'égal  d'Horace  en  l'imitant. 
Molière  par  la  peinture  fine  des  ridicules  &  des  mœurs  de  fon  temps,  biffa  bien 
loin  derrière  lui  la  Comédie  ancienne.  La  Fontainî  fît  prefque  oublier  Eibpe  & 
Phèdre  ;  &  Bossue t  alla  fe  placer  à  côté  de  DémoHhene. 

Les  Beaux  Arts  font  tellement  unis  avec  les  Belles  Lettres  ,  que  le  même  gofic 
qui  cultive  les  unes,  porte  aufli  à  perfèâionncr  les  autres.  Dans  le  même  temps 
que  notre  littérature  scnrichiflbit  par  tant  de  beaux  Ouvrages  ,  Poussin  faifbit 
fes  tableaux ,  &  PucET  Tes  ftatues  ;  Le  Sueur  peignoit  le  cloître  des  Chartreux  , 
&  Li  Bkvm  les  batailles  d'Alexandre  $  enfin  Lvlli  ,  créateur  d'un  chant  propre  à 
notre  Langue,  rendott  par  (a  Mufique  aux  poèmes  de  Quimault  l'immortalité 
qu'elle  en  recevoir. 

*  Il  faut  pourtant  avouer  que  la  'renaiiTance  de  la  Peinture  âe  de  la  Sculpture  avoît 

été  beaucoup  plus  rapide  que  celle  de  la  PoéfieSt  de  la  Mufique;  0t  laraifon  n'en 
efl  pas  difficile  à  appcrccvoir.  Dès  qu'on  commerça  à  étudier  les  Ouvrages  des 
Anciens  en  tout  genre  ,  les  chcts- d'oeuvre  antiques  qui  avoicnt  échappé  en  afTc?: 
grand  nombre  à  la  fuperftition  &  à  la  barbarie,  frappèrent  bientôt  les  yeux  des 
Artiftes  éclairés;  on  ne  pouvoit  imiter  les  Praxiielcs  &  les  Phidias ,  qu'en  faifar  t 
exa£}emcnt  comme  eux  ;  8f  le  talent  n'avoit  bcfoin  que  de  bien  voir  :  aufiî 
Baphael&  MiCHFL-ANGt  ne  furent  pas  long-temps  lans  porter  leur  art  à  ua 
point  de  perfe£Hon  ,  qu'on  n'a  point  encore  paflé  depuis.  En  général ,  l'objet  de  la 
Peinture  &  de  la  Sculpture  étant  plus  dureflbrt  des  fens ,  ces  Arts  ne  pottTOÎent 
manquer  de  précéder  la  Pocfie  ,  parce  que  les  fers  ont  dû  ctrc  plus  promptemert 
affeâés  des  beautés  fenfibles  &  palpables  des  ilatucs  anciennes ,  que  Timaginatioa 
n^i  dû  appercevoir  les  beautés  intelteâuellec  &  fiipitives  des  anciens  Ecrivaiiis, 
D'ailleurs,  quand  elle  a  commencé  à  les  découvrir,  l'imitation  de  ces  mêmes 
.  beautés ,  imparfaite  par  fa  fcrvitude  &  par  la  Langue  étrangère  dont  elle  fefcrvolt, 
n'a  pu  manquer  de  nuire  aux  progrès  de  Timagination  mcme.  Qu'on  iuppofepour 
an  moment  nos  Peintres  &  nos  iiculpteurs  privés  de  l'avantage  qu'ils  av<nent  de 
mettre  en  œuvre  la  même  maricre  que  les  Anciens  :  s'ils  cuflcnr,  comme  nos 
Littérateurs ,  perdu  beaucoup  de  temps  à  rechercher  &  à  imiter  mal  cette  matière  « 
au  lieu  de  fonger  â  en  employer  une  autre  ,  pour  imiter  les  ouvrages  même  qui 
fiiifoient  Tobjet  de  leur  admiration  ,  ils  anroient  fait  fans  doute  un  chemin  beau* 
coup  moins  rapide  ,  &  en  feroient  encore  à  trouver  le  marbre. 

A  l'égard  de  la  Mufique,  elle  a  dû  arriver  beaucoup  plus  tard  à  un  certain 
degré  de  perfeâion  ,  parce  que  c'eft  un  art  que  les  Modernes  ont  été  obligés  de 
créer.  Le  temps  a  détruit  tous  les  modèles  que  les  Anciens  avoieot  pu  nous 
laiflfer  en  ce  genre  ;  &  leurs  Ecrivains  ,  du  moins  ceux  qui  nous  rcftcnt ,  ne  nous 
ont  tranfmis  iut  ce  fu jet  que  des  connoiiVances  très-obfcures ,  ou  des  biltoircs  plus 
propres  à  nous  étonner  qu'à  nous  ioftruire.  Aufli  plufieurs  de  nos  Sa  vans,  pou  (Tés 
peut-être  par  une  efpece  d'amour  de  propriété  ,  ont  prétendu  que  nous  avons 
porté  cet  art  beaucoup  plus  loin  que  les  Grecs;  prctenticn  que  le  défaut  de  mo- 
numens  rend  aufTi  difHcile  à  appuyer  qu'à  détruire  ,  ûi.  qui  ne  peut  être  qu'allez 
foiblement  combattue  par  les  prodiges  vrais  ou  fuppofés  de  la  Mufique  ancienne. 
Peut-être  feroit-il  permis  de  conje£lurer,  avec  quelque  vraifeniblance  ,  que  cette 
Mufique étoit  tout- à-fait  diâcrente  de  la  nôtre,  &  que  fi  1  ancienne étoit  fupéiieure 
par  la  mélodie  ,  l'harmonie  donne  à  la  moderne  des  avantages. 
Noos  ferions  injuHes  »  fi  à  l'occafion  du  détail  où  nous  venons  d'entrer,  nom 
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ne  rcconnoîfTions  point  ce  que  nous  devons  à  l'Italie  ;  c'eft  d'elle  que  nous  avons 
reçu  les  Sciences ,  qui  depuis  ont  fruûifié  fi  abondamment  dans  toute  l'Europe  ; 
c'eft  à  elle  fur-tout  que  nous  devons  tes  Beauic^Arti  &  le  bon  goût ,  dont  elle  nous 
1  fourni  un  grand  nombre  cîe  modèles  inimitables.  ^ 

Pendant  que  les  Arts  &  les  Belles-Lettres  étoient  en  honneur,  il  s'en  falJoît 
beaucoup  que  la  Fhilofophie  fit  le  même  progrès  >  du  moins  dans  chaque  nation 
prife  en  corps  ;  elle  n'a  reparu  que  beaucoup  plus  tard.  Ce  n'eft  pas  ^u'au  fond  il 
foit  plus  aife  d'exceller  dans  les  Belles-Lettres  que  dans  la  Philoiophie;  la  fupé- 
riorité  en  tout  genre  cfl  également  difficile  à  atteindre.  Mais  la  Icfture  des  Anciens 
devoit  contribuer  plus  promptement  à  l'avancement  des  Belles- Lettres  &  du  bon 
goût,  qu'à  celui  des  Sciences  naturelles.  Les  beautés  littéraires  n'ont  pas  befoia 
a'«lre  vues  long-rcmps  pour  être  fenties  ;  &  comme  les  hommes  (entent  avant  que 
4e  penfer ,  ils  doivent  psr  la  même  raifon  juger  ce  qu'ils  fentent  avant  de  juger 
ce  qu'ils  pcnfeni.  D'ailleurs  ,  les  Anciens  n'ctoient  pas  à  beaucoup  près  fi  parfaits 
comme  Philofophes  que  comme  Ecrivains.  En  effet  ,  quoique  dans  Tordre  de  nos 
idées  les  premières  opérations  de  la  raifon  précèdent  les  premiers  efforts  de  Tima- 
eination  ,  celle-ci  ,  quand  elle  a  fait  les  premiers  pas ,  va  beaucoup  plus  vite  que 
I  autre  :  elle  a  l'avantage  de  travailler  fur  des  objets  qu'elle  enfante  ;  au  lieu  que 
la  raiion  forcée  de  fe  borner  à  ceux  qu'elle  a  devant  elle  ,  &  de  s'arrêter  à  chaque 
inftant ,  ne  s'épuife  qne  trop  fondent  en  recherches  infruéhieufes.  L'univers  &  les 
réflexions  font  le  premier  livre  des  vrais  Philofophes,  &  les  Anciens  l'avoient  fans 
doute  étudié  :  il  éioit  donc  néceflTaire  de  faire  comme  eux  ;  on  ne  pouvoit  fuppléer 
à  cette  étude  par  celle  de  leurs  ouvrages ,  doot  la  plupart  avoient  été  détruits  ,  & 
dont  un  petit  nombre  mutilé  par  le  temps  ne  poavoit  nous  donner  fur  une  matière 
anfli  vaAe  que  des  notions  fort  incertaines  &  fort  altérées. 

La  Scholaftique  ,  qui  compofoit  toute  la  Science  prétendue  des  fiecles  d'igno- 
rance ,  nuifoit  encore  aux  progrès  de  la  vraie  Philoiophie  dans  ce  pemier  fiecle 
de  lumière.  On  étoît  perfuadé  depuis  un  temps ,  pour  ainfi  dire,  immémorial , 

Xi*on  pofledoit  dans  toute  fa  pureté  la  doôrine  d  Ariilote  ,  commentée  par  les 
rabes,  &  altérée  par  mille  additions  abfurdes  ou  puériles  ;  &  on  ne  penfoit  pas 
même  à  s'aiTurer  fi  cette  Fhilofophie  barbare  étoit  réellement  celle  de  ce  grand 
homme,  tanton  avoit  conçu  de  refpeâ  pour  les  Anciens.  Ceft  ainfi  qu'une  foule 
de  peuples  nés  &  a&rmis  dans  leurs  erreurs  par  l'éducation  ,  fe  crrâent- d'autant 
plus  fincércmcnt  dans  le  chemin  de  la  vérité  ,  qu'il  ne  leur  eft  même  jamais  venu 
en  penfée  de  former  fur  cela  le  moindre  doute.  Au(& ,  dans  le  temps  aue  plufieurs 
Ecrivains ,  rivaux  des  Orateurs  &  des  Poètes  Grecs ,  marchoient  à  coté  de  leurs 
modèles ,  ou  peut-être  même  les  furpaflbient ,  la  Plulofc^hie  Grecque,  quoique 
fort  imparfaite ,  n'étoit  pas  môme  bien  connue. 

Tant  de  préjugés  qu'une  admiration  aveugle  pour  l'antiquité  contribuoit  à 
entretenir ,  fembloient  fe  fortifier  encore  par  l'abus  qu'ofoient  faire  de  la  foumiflSoa 
des  peuples  quelques  Théologiens  peu  nombreux  ,  mais  puifTans  :  je  dis  peu  nom- 
breux ,  car  je  fuis  bien  éloigné  d'étendre  à  un  Corps  rcfpcclable  St  très-éclairé  une 
accufation  qui  fe  borne  à  quelques-uns  de  fes  membres.  On  a^oit  permis  aux 
Poëres  de  chanter  dans  leurs  Ouvrages  les  divinités  du  faganifme ,  parce  qu'on 
étoit  perfuadé  avec  raifon  que  les  noms  de  ces  divinités'ne  pouvoient  plus  être 
qu'un  jeu  dont  on  n'avoit  rien  à  craindre.  Si  d'un  côté  ,  la  religion  des  Anciens, 
qui  animoit  tout ,  ouvroit  un  vafle  champ  à  l'imagination  des  beaux  Efprits  ;  de 
1  autre,  les  principes  en  étoient  trop  ablurdes,  pour  qu'on  appréhendât  de  voir 
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reffufcitcr  Jupiter  &  Pluton  par  quelque  feûe  de  Novateurs.  Mais  l'on  craignoit,' 
ou  l'on  paroiflbit  craindre ,  les  coups  qu'une  railon  aveugle  pouvoir  porter  a« 
Chriftianilme*  Comment  ne  voyoît^on  pai  qu'il  n'avoit  point  à  redouter  une  atta- 
que auffi  foible  ?  Envoyé  du  ciel  aux  hommes ,  la  vénération  fi  jufte  &  fi  ancienne 
que  les  Peuples  lui  témoignoicnt ,  avoir  été  garantie  pourtoujours  par  les  promeflTes 
oe  Dieu  même.  D'ailleurs ,  quelque  ablurde  qu'une  religion  puifî'c  être  (  reproche 

3 ne  l'impiété  feule  peut  hxtt  à  la  nôtre  )  »  ce  ne  font  famaif  les  Philofophes  qui  la 
étruifent  :  lors  même  qu'ils  enfeignent  la  vérité  ,  ils  fc  contentent  de  la  montrer, 
fans  forcer  pcrfonne  à  la  reconnoîtrc  ;  un  tel  pouvoir  n'appartient  qu'à  l'Etre 
lout'puifiant  :  ce  font  les  hommes  inlpircs  qui  éclairent  le  peuple ,  &  les  enthou- 
fiaflet  qui  l'égarent.  Le  frein  qu'on  eÛ  obligé  de  mettre  à  la  licence  de  ces  derniers 
ne  doit  point  nuire  à  cette  liberté  fi  néce/faire  à  la  vraie  Philofophie,  &  dont  la 
religion  peut  tirer  les  plus  grands  avantages.  Si  le  ChriHianifme  ajoute  à  la  Philo- 
fbpnie  les  lumières  qui  lui  manquent ,  s'il  n'appartient  qu'à  la  Grâce  de  foumettre 
les  incrédules ,  c*eft  a  la  Philofophie  qu'il  eft  réfervé  de  les  réduire  au  filence  ;  &: 
pour  aflîirer  le  triomphe  de  la  Foi ,  les  Théologiens  dont  nous  parlons  n*avoient 
qu'à  faire  ufage  des  armes  qu'on  auroit  voulu  employer  contre  elle. 

Mais  parmi  ces  mêmes  hommes ,  quelques-uns  avoient  un  intérêt  beaucoup  plus 
réel  de  roppofer  à  l'avancement  de  la  Philofophie.  Fauflement  perfuadés  que  la 
croyance  des  peuples  eft  d'autant  plus  ferme,  qu'on  l'exerce  Air  plus  d'objets 
difTcrens ,  ils  ne  fe  contentoient  pas  d'exiger  pour  nos  Myfteres  la  foumiflion  qu'ils 
méritent ,  ils  cherchoient  à  ériger  en  dogmes  leurs  opinions  particulières  ;  &  c'é- 
f<Ht  ces  opinions  anêmes ,  bien  plus  que  les  dogmes ,  qu'ils  vouldent  mettre  en 
sûreté.  Par-là  ils  auroient  porté  à  la  religion  le  coup  le  plus  terrible ,  fi  elle  eût 
été  l'ouvrage  des  hommes  ;  car  il  croit  à  craindre  que  leurs  opinions  étant  une 
fois  reconnues  pour  fauffe» ,  le  peuple  qui  ne  difcerne  rien ,  ne  traitât  de  la  même 
snaniere  les  vérités  avec  lefquetles  on  avtût  voulu  les  confondre. 

D'autres  Théologiens  de  meilleure  foi ,  mais  autfi  dangereux ,  le  joignoient  à 
ces  premiers  par  d'autres  morifs.  Quoique  la  religion  foit  iiniquemenr  dcflinéc  à 
régler  nos  mœurs  âe  notre  foi ,  ils  la  croyoient  faite  pour  nous  éclairer  auill  fur 
le  fyftême  du  monde  i  c'eft-à<dire  ,  fur  ces  matières  que  le  Tout-puiflant  a 
cxprciTément  abandonnées  à  nos  difputes.  Ils  ne  fiûfotent  pas  réflexion  que  les 
livres  facrés  &  les  Ouvrages  des  Pères ,  faits  pour  montrer  au  peuple  comme  aux 
Philofophes  ce  qu'il  faut  pratiquer  &  croire  ,  ne  dévoient  point  fur  les  quellions 
indifférentes  parler  un  autre  langage  que  le  peuple.  Cependant  le  defpotifme  théo- 
logique ou  le  préjugé  l'emporta.  Un  tribunal  devenu  puiflant  dans  le  Midi  de 
l'Europe  ,  dans  les  Indes,  dans  le  nouveau  Monde  ,  mais  que  la  Foi  n'ordonne 
point  ae  croire,  ni  la  charité  d'approuver,  &  dont  la  France  n'a  pu. s'accoutumer 
cnoore  à  prononcer  le  nom  fans  eft'oi ,  condamna  un  célèbre  Aflronome,  pour 
avoir  foutenu  le  mouvement  de  la  Terre,  &  le  déclara  hérétique,  à  peu  près 
comme  le  pape  Zacharie  avoit  condamne  quelques  fiecles  auparavant  un  Evêque  ^ 
pour  n'avoir  pas  penfé  comme  S.  AuguÂia  fur  les  Antipodes  ,  &  pour  avoir 
deviné^  leur  exiflence  fix  cens  ans  avant  que  Chriftophe  Colonib  les  découvrît. 
C'eft  aiofi  que  Tabus  de  l'autorité  fpirîtuelle  réunie  à  la  temporelle  forçoit  la 
raifon  au  filence  ;  &  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  défendît  au  genre  humain  de  penfer. 

Pendant  que.  des  adverfaires  jpeuinftruits  ou  mal-intentionnés  faifoient  ouvcr- 
teneut  faguetreà  la  Philofophie,  eUe  fr  léfi^poît,  pourmi^  dire,  dans  les  Ou- 
vrages do  quelques  grands  nomiues  »  qui  »  ûas  avoir  l'ainbitioii  daogereufe 
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ffarr acher  le  bandeau  des  yeux  de  leurs  contemporains ,  préparoient  d«  loin  dans 
l'oirbre  &  le  ûlence  la  lumière  dont  le  inonde  jievoit  être  éclairé  peu-à-peu  fis 
par  degrés  îofenfibles. 

A  la  tête  de  ces  iUufiret  perfonnages  ,  doit  être  placé  Timmortcl  Chancelier 
d'Argleterre  ,  François  Bacon  ,  dont  les  Ouvrages  fi  juftement  cftimés  ,  &  plus 
eHimés  pourtant  qu'ils  ne  font  connus ,  méritent  encore  plus  notre  leâure  que  nos 
éloges.  A  confiderer  les  vues  faine»  8e  étendues  de  ce  grand  homine  »  la  iniiltitud« 
d'objets  Air  lefquels  fon  efprit  s*eft  porté  »  la  hardicfTe  de  fon  ftyle  qui  réunit  par- 
tout les  plus  fublimes  images  avec  la  précifion  la  plus  rigoureufe,  on  feroii  tenté 
de  le  regarder  comme  le  plus  grand,  le  plus  univerlel ,  &  le  plus  éloquent  des 
Philofophei.  Bacon  né  dans  le  fein  de  la  nuit  la  plus  profonde  >  fentit  que  la  Phi- 
l<^opbie  n'étoit  pas  encore ,  quoique  bien  des  gens  fans  doute  Te  flaitaffem  <hr 
exceller;  car  plus  un  fiecle  cft  grofîter ,  plus  il  fe  croit  inrtriiit  de  tout  ce  qu  il 
peut  lavoir.  Il  commença  donc  par  cnvilager  d'une  vue  générale  les  divers  objets 
de  toutes  les  Sciences  naturelles  ;  il  partagea  ces  Sciences  en  différentes  branches, 
dont  il  fit  l'énumcration  la  plus  cxaâe  qu'il  lui  fut  pofTible:  il  examina  ce  que 
l'on  favoit  déjà  lur  chacun  de  ces  objets ,  &  fit  le  catalogue  Immenfc  de  ce  qui 
reiloit  à  découvrir  :  c'eft  le  but  de  Ton  admirable  Ouvrage  la  dignité  &  dt  l'ac- 
crù^èmeut  des  connoiffanas  humaines.  Dans  fon  nouvel  organe  des  Sciences  ,  il  per- 
ièœonneles  vues  q^u'il  avoit  données  dans  le  premier  Ouvrage;  il  les  porte  pluf 
loin  ,  &  fait  connoitre  la  nécelfiié  de  la  Phylîque  expérimentale  ,  à  laquelle  on  ne 
penfoit  point  encore.  Ennemi  des  i'yrtcmcs ,  il  n'envii'age  la  Fhilofbphie  que  comme 
cette  partie  de  nos  connoilTanccs ,  qui  doit  contribuer  à  nous  rendre  meilleurs  ou 
plos  heureux  :  il  femble  la  borner  à  la  Science  des  chofes  utiles.  Se  recommande  . 
par-tout  l'étude  de  la  Nature.  Ses  autres  écrits  font  formés  fur  !c  même  plan  ;  tout , 
jufqu'à  leurs  titres,  y  annonce  l'homme  de  génie ,  l'efprit  qui  voit  en  grand.  Il  y 
recueille  des  faits  9  il  y  compare  des  expériences ,  il  en  indique  un  grand  nombre 
à  faire  ;  il  invite  les  Savan»  à  étudier  &  à  perfectionner  les  Arts  «  qu'il  regarde 
comme  la  partie  la  plus  relevée  ât  la  plus  eflentielle  de  la  Science  humaine  :  il 
cxpofe  avec  une  fimplicité  noble  fes  conjeclures  &  fis  penjêes  fur  les  difFércns  objets 
dignes  d'intérellcr  les  hommes  ;  &  il  eût  pu  dire ,  comme  ce  vieillard  de  Térence  , 
que  rien  de  ce  qui  touche  l'humanité  ne  lui  étoit  étranger.  Science  de  la  Nature  » 
Morale ,  Politique ,  Economique ,  tout  fcmble  avoir  été  du  reflbrt  de  cet  efprit 
lumineux  &  profond;  &  l'on  ne  fait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  ,  ou  des  richcfles 
qu'il  répand  fur  tous  les  fujets  qu'il  traite  ,  ou  de  la  dignité  avec  laquelle  il  en  parle. 
Ses  écitts  ne  peuvent  être  mieux  comparés  qu'à  ceux  d'Hippocnte  fur  là  Médecine; 
&  ils  ne  feroient  ni  moins  admirés  ni  moins  lus ,  (i  la  culture  de  l'efprit  étoit  aufïï 
chère  au  genre  humain  que  la  confervation  de  la  fanté.  Mais  il  n'y  a  que  les  Chefs 
de  feûe  en  tout  genre  dont  les  Ouvrages  puiilent  avoir  un  certain  éclat;  Bacon 
n'a  pas  été  du  nombre ,  &  la  forme  de  fa  Philofophie  s'y  oppofoit.  Elle  étoit  trop 
fage  pour  étonner  perfonne  ;  laScbolaftiquc  qui  dominoit  de  fon  temps ,  ne  pou* 
voit  être  renverfée  que  par  des  opinions  hardies  &  nouvelles;  &  i!  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'un  Philofophe  ,  qui  fe  contente  de  dire  aux  homme» ,  yoiU  te  peu 
fw  voir5  avc^  appris ,  voi^i  ce  quivouinfieA  ehenher  ,  foit  deâiné  à  faire  beaucoup 
de  bruit  parmi  les  contemporains.  Nousoferions  même  faire  quelque  reproche  au 
Chancelier  Bacon  d'avoir  été  peut-être  trop  timide  ,  fi  nous  ne  fnvions  avec 
qiiclle  retenue  ,  &  pour  ainfi  dire,  avec  quelle  fuperOition  ,  on  doit  juger  un 
génie  û  fiihtiffle.  Quoiqu'il  avoue  que  les  Scholafliques  ont  énervé  les  Sclencfl 
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qu'il  fait  des  termes  de  TEcofe ,  auelquefois  mC'mc  par  celui  des  principe 
ques ,  &  par  des  divifions  8t  fubdivifions  dont  l'ufage  étoit  alors  fort  à  la  mode  , 
avoir  marqué  un  peu  trop  de  ménagement  ou  de  déférence  pour  le  goût  dominant 
de  fon  fiecie.  Ce  j^rand  homme ,  après  wcm  brîfé  tant  de  fers  9  ëtoit  encore  retena 
par  quelques  chaînes  qu'il  ne  pouvoit  ou  n'ofoit  rompre. 

Nous  déclarons  ici  que  nous  devons  principalement  au  Chancelier  Bacon  l'Arbre 
encyclopédic^ue  dont  nous  avons  déjà  çaiié  tort  au  long  ,  &  que  l'on  trouvera  à 
la  fin  de  ce  Difcours.  Nous  en  avions  fzw  l'aveu  en  plufieurs  enaroits  du  ProfpeSus  ; 
nous  y  revenons  'encore ,  8c  nous  ne  manquerons  aucune  occafion  de  le  répéter. 
Cependant  nous  n'avons  pas  cru  devoir  fuivre  de  point  en  point  le  grand  homme 

Sue  nous  reconnoifTons  ici  pour  notre  maître.  Si  nous  n'avons  pas  placé  ,  comme 
li ,  la  raifon  après  l'imagination  »  c'eft  que  nous  avons  fuivi  dans  le  Syilême 
encyclopédique  l'ordre  mctaphyfique  des  opérations  de  rEfprit ,  plutôt  que  l'ordre 
hiltorique  de  fes  progrès  depuis  la  rcnalffance  des  Lettres  ;  ordre  que  l'illurtre 
Chancelier  d'Angleterre  avoit  peut-être  en  vue  juiqu'à  un  certain  point ,  lorfqu'ii 
faifoit ,  comme  il  le  dit  »  le  cens  &  le  dénombrement  des  connoiflànccs  humaines* 
D'ailleurs 9  le  plan  de  Bacon  étant  différent  du  nôtre,  &  les  Sciences  ayant  fait 
depuis  de  grands  propres ,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  nous  ayions  pris  quel- 
quefois une  route  différente. 

Ainfi,  outre  les  changemens  que  nous  avons  fiûti  dans  Tordre  de  la  diftribntioii 
générale  ,  &  dont  nous  avons  deja  expofé  les  ralfons  ,  nous  avons  à  certains  égards 
poufTc  les  divifions  plus  loin  ,  fur-tout  dans  la  partie  de  Mathématique  &  de 
Phyfique  particulière;  d'un  autre  côté,  nous  nou^  lommes  abllenus  d'étendre 
au  même  point  que  lui ,  la-  divifion  de  certaines  Sciences  dont  il  fuit  jufqu'aiix 
derniers  rameaux.  Ces  rameaux  qui  doivent  proprement  entrer  dans  le  corps  de 
notre  Encyclopédie  ,  n'auroient  fait,  à  ce  que  nous  croyons ,  que  charger  afTcr 
inutilement  le  Sydcme  général.  On  trouvera  immédiatement  après  notre  Arbre 
encyclopédique  celui  du  Philofophe  Anglois^  c'eft  le  moyen  le  plus  court  &  le 
plus  facile  de  faire  diftinguer  ce  qui  iA>us  appartient  d'avec  ce  que  nous  avotis 
emprunté  de  lui. 

Au  Chancelier  Bacon  fuccéda  Tilludre  Descartes.  Cet  homme  rare  dont  la 
fortune  a  tant  varié  en  moins  d'un  fiecie,  avoit  tout  ce  qu'il  falloir  pour  changer 
la  face  de  la  Philofophie  ;  une  imagination  forte  ,  un  efprit  très-eon(équent,  det 
ConnoifTances  puifées  dans  lui-rr^mc  plus  que  dans  les  Livres ,  beaucoup  de  cou- 
rage pour  combattre  les  préjugés  les  plus  généralement  reçus ,  &  aucune  efpece 
de  dépendance  qui  le  forçât  a  les  ménager.  Auffi  éprouva-t-il  de  fon  vivant 
même  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  &  tout  homme  qui  prend  un  afccndant  trop 
marqué  fur  les  autres.  Il  fît  quelques  cnthoufiaftes ,  ôi:  eut  beaucoup  d'ennemis. 
Soit  qu'il  connût  fa  nation  ou  qu'il  ^'en  défiât  feulement ,  il  s'ctoit  réfuj^ié  dans  un 
pa)rs  entièrement  libre  pour  y  méditer  plus  à  fon  aife.  Quoiqu'il  pcnfat  beaucoup 
moins  i  filtre  des  difciples  qu'à  les  mériter,  la  perfécution  alla  le  chercher  dans 
fa  retraite  ;  &  la  vie  cachée  qu'il  menoit  ne  put  l'y  foufîrairc.  Malgré  toute  la 
fagacité  qu'il  avoit  emp/oyée  pour  prouver  i'exiAence  de  Dieu  ,  il  fut  accufé  de 
la  nier  par  des  Miniftres  qui  peut-être  oela  croyoient  pas.  Tourmenté  &  calomnié  par 
des  étranjgers,  &  afTez  mal  accueilli  de  fes  compatriotes ,  il  alla  mourir  en  Suéde, 
bien  élo^né  (ans  doute  de  s'attendre  au  fuccès  bhliaot  que  fes  opiaioas  auroient 
un  jour.  On 
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On  peut  confidércr  Defcartes  comme  Géomètre  ou  comnc  Phllofophe.  Les 
Maihcmariques  ,  dont  il  fcmble  nvoir  fait  aflez  peu  de  cas,  font  néanmoins  au- 
jourd'hui la  partie  la  plus  folide  &  la  moins  contedéo  de  Ta  gloire.  L'Algèbre  créée 
«Il  q[uelque  manière  par  les  Italiens  ,  &  prodigienfement  augmentée  par  notre 
iliunre  V'iftf  ,  a  reçu  entre  les  mains  de  Defcartes  de  nouveaux  accroifl"emens. 
Un  des  plus  confidérablcs  ell  fa  méthode  des  Indéterminées,  artifice  très-ingénieux 
&  très-fubtil,  qu'on  a  fu  appliquer  depuis  à  un  grand  nombre  de  recherches.  Mais 
ce  qui  a  fur-tout  immortalifé  le  nom  de  ce  grand  homme  ,  c'cd  l'application  qu'il 
a  fu  faire  de  l'Algèbre  à  la  Géométrie  ;  idée  des  pUis  vnftes  &  des  plus  heureufes 
<|ue  l'efprit  humain  ait  jamais  eues ,  &  qui  fera  toujours  la  clef  des  plus  profondes 
recherches ,  non  feulement  dans  la  Géométrie  fublime ,  mais  dans  tontes  les 
Sâences  pHyfico-mathémaiiques. 

Comme  Philofophe  ,  il  a  peut-être  été  auffi  grand  ,  mais  il  n'a  pas  été  fi  heureuY. 
La  Géométrie  qui  par  la  nature  de  fon  objet  doit  toujours  gagner  fans  perdre  ,  ne 
ponvoit  manquer ,  étant  marnée  par  nn  anfli  grand  génie ,  de  fiiire  des  orogrès 
très-fenfd)les  «  apparens  pour  tout  le  asonde.  £a  PhîloTopbie  fe  trouvoit  dans  nn 
état  bien  différent  ;  tout  y  éfoit  à  commencer  :  &  que  ne  coûtent  point  les  premiers 
pas  en  tout  genre  ?  Le  mérite  de  les  faire  difpcnfc  de  celui  d'en  faire  de  erands.  Si 
Defcartes  qui  nous  a  ouvert  la  route ,  n'y  a  pas  été  auffi  loin  que  fes  Seaatenrs  le 
croient ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  Sciences  lui  doivent  auflî  peu  qoe  le  pré* 
tendent  fes  advcrfaires.  Sa  Méthode  feule  auroit  fufH  pour  le  rendre  immortel  ;  fa 
Dioptrique  ell  la  plus  grande  &  la  plus  belle  application  qu'on  eut  faite  encore  de 
la  Géométrie  à  la  Phyuque  ;  on  voit  enfin  dans  lès  ouvrages  *  m£me  les  nunns 
lus  maintenant ,  briller  par-tout  le  génie  inventeur.  Si  on  juge  fans  partialité  cet 
Tourbillons  devenus  aujourd'hui  prefque  ridicules  ,  on  conviendra  ,  j'ofc  le  dire  , 

S[u'oti  ne  pouvoit  alors  imaginer  mieux  :  les  obfervations  agronomiques  qui  ont 
ervi  à  les  détruire  étoient  encore  imparfaites ,  ou  peu  conftatéei  ;  rien  n'étoit 
plus  naturel  que  de  fuppofer  un  fluide  qui  tranfportât  les  planètes;  il  n'y  avoit 
qu'une  longue  fuite  de  phénomènes ,  de  raifonnemens  &  de  calculs  ,  &  Par  confé- 
quent  une  longue  fuite  d'années ,  qui  pût  faire  renoncer  à  une  théorie  fi  Icduilante. 
Elle  avoit  d*ailleurs  l'avantage  fmgulier  de  rendre  raifon  de  la  gravitation  des 
corps  par  la  force  centrifuge  du  tourbillon  mcrac  :  &  je  ne  crains  point  d'avancer 
que  cette  explication  de  la  pefanteur  efl  une  des  plus  belles  &  des  plus  ingcnieufes 
hypothefes  que  la  Philofophie  ait  jamais  imaginées.  Auili  a-t-il  fallu  pour  Taban- 
donner ,  que  les  Phyficiens  aient  été  entraînés  comme  malgré  eux  par  la  Théorie 
des  forces  centrales ,  &  par  des  expériences  faites  long-temps  après.  ReconnoilToins 
donc  que  Defcartes  ,  forcé  de  créer  une  Phyfique  toute  nouvelle ,  n'a  pu  la  créer 
meilleure  ;  qu'il  a  fallu  ,  pour  ainfi  dire  ,  paAer  par  les  tourbillons  pour  arriver 
au  vrai  fyftême  du  monde;  &  que  s'il  s'eil  trompé  furlesloix  du  mouvement» 
il  a  du  moins  deviné  le  premier  qu'il  devoir  y  en  avoir. 

Sa  Mitaphyfique  ,  auffi  ingénieufe  &  aufll  nouvelle  que  fa  Phyfique  ,  a  eu  le 
infime  fort  à  peu  près  ;  &  c*eft  aufC  à-pcu-près  par  les  mêmes  raifons  qu'on  peut 
le  judifier  ;  car  telle  eft  aujourd'hui  la  fortune  de  ce  grand  homme  ,  qu'après  avmr 
eu  des  fcftafcurs  fans  nombre,  il  eft  prefque  réduit  ù  des  apologifk-s.  Il  fe  trompa 
fans  doute  en  admettant  les  idées  innées  :  mais  s'il  eût  retenu  de  la  fccle  Péripaté* 
ticienne  la  feule  vérité  qu'elle  enfeignoit  Inr  Pôrigine  des  idées  par  les  fens ,  peut- 
être  les  erreurs  qui  déshonoroient  cette  vérité  par  leur  alliage  ,  auroient  été 
plus  difficiles  à  déraciner.  Deicartes  a  ofé  du  moms  montrer  aux  bons  efprits  à 
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fetfouer  le  joug  de  la  fcholafliqiie ,  de  l'opinion  ,  de  l'autorifé  ,  en  un  mot  de$ 
préjugés  &  tle  la  barbarie;  &  par  cette  révolte  dont  nous  recueillons  aujourd'hui 
les  fruits  ,  la  PhiloTophte  a  reçu  de  lui  un  fervice  ,  plus  difficile  peut-être  à  rendre 
que  tous  ceux  qu'elle  doit  à  Tes  iltoftres  fuccelTeurs.  On  peut  le  regarder  comme 
un  chef  de  conjurés,  qui  a  eu  le  courage  de  s'élever  le  premier  contre  une  piiif- 
fancc  defpotique  &  arbitraire  ,  &  qui  en  préparant  une  révolution  éclatante,  a 
jeté  les  fondemens  d'un  gouvernement  plus  julte  &  plus  heureux  qu'il  n*a  pu  voir 
établi.  S'il  a  fini  par  croire  tout  exjptiquer,  il  a  du  moins  commencé  par  douter  de 
tout;  &  les  armes  dont  nous  nous  lervons  pour  le  combattre  ne  lui  en  appartien- 
nent pas  moins  ,  parce  que  nous  les  tournons  contre  lui.  D'ailleurs ,  quand  les  opi- 
nioiisabriirdesfont  invétérées  ,  on  eft  qiickiuefois  forcé  »  pour  délabufer  le  genre 
humain  ,  de  les  remplacer  par  d'autres  erreurs ,  lorfqu'on  ne  peut  mieux  Faire. 
L'incertitude  &  la  vanité  de  rcfprit  font  tciles ,  qu'il  a  toujours  bcfoin  d'une 
opinion  à  laquelle  il  fe  fixe  :  c'ell  un  entant  à  qui  il  taut  prélcnier  un  jouet  pour 
lui  enlever  une  arme  dangereufe  ;  il  quittera  de  lui-même  ce  jouet  quand  le  tempe 
de  la  raifon  fera  venu.  En  donnant  ainiî  le  ch.ingc  aux  Philofophes  ou  à  ceux  qui 
croient  l'être,  on  leur  apprend  uw  moins  à  le  dcHer  de  leurs  lumières ,  &  cette  dif- 
polition  eA  le  prem-cr  pas  vers  la  vérité.  Auffi  Defcartes  a-t-il  été  perfécuté  de 
(on  vivant ,  com:ne  s'il  fôt  venu  l'apporter  aux  hommes. 

Newton  ,  à  qui  la  route  avoit  été  préparée  par  Huyghens  ,  parut  enfin,  & 
donna  à  la  Philosophie  une  forme  qu'elle  femble  devoir  conferver.  Ce  grand  génie 
vit  qu*ilétoit  temps  de  bannir  de  la  Phylique  les  confedores  &  les  hypothefes 
values ,  ou  du  moins  de  ne  les  donner  que  pour  ce  qu'elles  valoient ,  &  que  cette 
Science  devoit  être  uniquement  foumife  aux  expériences  de  la  Gcoméfrie.  C'clt 
peut-être  dans  cette  vue  qu'il  commença  par  inventer  le  calcul  de  l'Infini  &  la. 
méthode  des  Suites ,  dont  les  nfages  fi  étendus  dans  la  Géométrie  même ,  le  folit 
encore  davantage  pour  déterminer  les  effets  compliqués  que  Ton  obfcrve  dans  la 
Nature  ,  où  font  femble  s'exécuter  par  des  cfpcces  de  progrcflions  infinies.  Les 
expériences  de  la  pcfanteur ,  &  les  obfervations  de  Kepler  ,  firent  découvrir  au 
Philofophe  Anglois  la  force  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites.  U  enfeîgna 
tout  enfemble  &  h  dirtingucr  les  caiifcs  de  leurs  mouvcmcns  ,  &  à  les  calculer 
avec  une  c:  aditude  qu'on  n'auroit  pu  exiger  que  du  travail  de  plufieurs  fiecles. 
Créateur  d'une  Optique  toute  nouvelle  ,  il  fit  connoître  la  lumière  aux  hommes 
en  la  décompofant.  Ce  que  nous  pourrions  ajouter  à  l'éloge  de  ce  grand  Philo- 
fophc  ,  fcroit  fort  au  dcfTous  du  témoignage  unîverfcl  qu'on  rend  aujourd'hui  à 
ies  découvertes  prefque  innombrables ,  &  à  fon  génie  tout  à  la  fois  étendu  ,  jufle 
8c  profond.  En  enricniffant  la  Philofophic  par  une  grande  quantité  de  biens  réels 
il  a  mérité  fans  doute  toute  fa  reconnoifTance  ;  mais  il  a  peut-être  plus  fiût  pour 
elle  en  lui  apprenant  à  être  fage,  &  à  contenir  dans  de  juftes  bornes  cette  cfpcce 
d'audace  que  les  circonflances  avoient  forcé  Defcartes  à  lui  donneâ.  Sa  Théorie 
du  monde  (  car  je  ne  veux  pas  dire  fon  S)  Acme  )  eil  aujourd'hui  fi  généralement 
reçue ,  qu'on  commence  i  difputer  à  l'auteur  l'honneur  de  l'invention  ,  parce 
qu'on  accufe  d'abord  les  grands  hommes  de  fe  tromper ,  &  qu'on  finit  par  les  traiter 
de  plagiaires.  Je  laili'e  à  ceux  qui  trouvent  tout  dans  les  ouvrages  des  Anciens 
le  plaifir  de  ^découvrir  dans  ces  ouvrages  la  gravitation  des  planètes ,  cjuand  elle, 
n'y  feroit  pas  ;  mais  en  fuppofar::  rrjir.e  (;uc  les  Grecs  en  aient  eu  l'idée,  ce  qui 
n'éroit  chez  eux  qu'un  fyftcme  luifardj  i  rr>niancfquc  ,  cil  devenu  une  démonftir.-' 
ttondans  îcs  raains  de  Ncu  toa:  cette  dcinoaikatipn  qui  n'appartient  qu'à. lui,  fak 
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le  mérite  rcel  de  fa  découverte;  &  l'attr::£>ion  fans  un  tel  ;fppnl  forcit  une  îiypothefe 
comme  tant  d'autres.  Si  quelque  Ecrivain  cclcbre  s'avilott  de  prédire  aujourd'hui 
fans  aucune  preuv  e  qu'on  parviendra  un  jour  à  faire  de  Tor ,  nos  defcendans  au- 
roient-iis  droit  fous  ce  prétexte  de  vouloir  ûter  la  gloire  du  grand  oeuvre  à  un 
Chymiftc  qui  en  viendroit  -a  bout  ?  Et  l'invention  des  lunettes  en  apparticnc'i oit- 
elle  moins  à  fes  auteurs  ,  quand  même  Quelques  anciens  n'auroient  pas  cru  impof- 
iible  que  nous  étendiflions  on  jour  la  fpnere  de  notre  vue  ? 

D*autres  Savant  croient  faire  à  Ne^rton  unre|M'Oche  beaucoup  plus  fondé,  en 
Taccufant  d'avoir  ramené  dans  la  Phyfujue  les  qualités  occultes  des  Stholartiques  âc 
des  anciens  Philofo^hes.  Mais  les  Savans  dont  nous  parlons  iont-ils  bien  sûrs  que 
ces  deux  mots ,  vuides  de  fens  chex  les  Scholailiques ,  At  deftinés  à  marquer  un 
Etre  dont  ils  croyoiient  avoir  l'idée ,  fiiflent  autre  cbofecbez  les  anciens  Philofophef 
4)ne  rexpredion  moderte  de  leur  ignorance  ?  Nevton  qui  avoit  étudié  la  Nature  • 
ne  fe  llatioii  pas  d'en  lavoir  plus  qu'eux  fur  la  caule  première  qui  produit  les 
phénomènes  ;  mais  il  n'employa  pas  le  même  langage ,  pour  ne  pas  révolter  det 
contemporains  qui  n'auroient  pas  manqué  d'y  attacher  une  autre  idée  que  lui.  I! 
fe  contenta  de  prouver  que  les  tourbillons  de  Defcarte?  ne  ponvoicnt  rendre  raifon 
du  mouvement  des  planètes  ;  que  les  phcnomcncs  ik  les  loix  de  la  Méchanique 
s*unifl<Ment  pour  les  renverfer  ;  qu'il  y  a  une  force  par  laquelle  les  planètes  tendent 
les  unes  v  ers  les  autres,  &  dont  le  principe  nous  eft  entièrement  inconnu.  Il  ne 
rejetta  point  l'impulfion  ;  il  le  borna  à  demander  qu'on  s'en  fervît  plus  heureufe- 
ment  qu'on  n'avoit  tait  jufqu'ulors  pour  expliquer  les  mouvcmens  des  planètes:  fes 
defirs  n*ont  point  encore  été  remplis  t  &  ne  le  feront  peut-être  de  long-temps. 
Apres  tout  ,  qi:e!  nml  nuroir  il  fait  à  la  Philofophie  ,  en  nous  donnant  Heu  de  penfcr 
que  la  matière  peut  avoir  des  propriétés  que  nous  ne  lui  loupçonnions  pas ,  &  en 
nous  défabufant  de  la  confiance  ridicule  où  nous  femmes  de  les  connoitrc  toutes  ? 

A  l'égard  de  la  Métaphyfimie  ,  il  parcMt  que  Nevton  ne  l'avoit  pas  entièrement 
négligée.  Il  étoit  trop  pr;ind  Philofophc  pour  ne  pas  fentir  qu'elle  e(}  la  bafe  de  nos 
connoiflances  ,  &  qu'il  faut  chercher  dans  elle  leule  des  notions  nettes  &  exaâes 
de  tout:  il  paroit  même  par  les  ouvrages  de  ce  profond  Géomètre  ,  qu'il  étoit 
parrenn  à  fe  faire  de  telles  notions  fur  les  principaux  objets  qui  i'avoient  occupé. 
Cependant ,  foit  qu'il  fut  peu  content  lui-même  des  progrès  qu'il  avoit  faits  à 
d'autres  égards  dans  la  Mécaphyiîque ,  foit  qu'il  crût  diihcilc  de  donner  au  genre 
Jmmaitt  des  lumières  bien  fatisraifanles  ou  bien  étendues  fur  une  fcience  trop  fou- 
vent  incertaine  &  contcnticufe ,  foil  enfin  qu^l  craignît  qu'à  l'ombre  de  fon  auto* 
rite  on  abufât  de  fa  Métaphyfiquc ,  comme  on  avoit  abuté  de  celle  de  Defcartcs, 
pour  fouienir  des  opinions  dangereufcs  ou  erronnées ,  il  s'abliint  prefqu'ablolu- 
suent  d'en  parler  dans  ceux  de  fes  écrits  qui  font  le  plus  connus  ;  &  on  ne  peut 

Î'uere  apprendre  ce  qu'il  penfoit  fur  1m  diiTérens  objets  de  cette  fcience  ,  que  dans 
es  ouvrages  de  fes  difciplcs.  Ainfi  comme  il  n'a  caufé  fur  ce  point  aucune  révolu* 
lion  ,  nous  nous  abAiendrons  de  le  confidcrer  de  ce  côté  là. 

Ce^oeNevton  n*av(Mtofé,  ou  n'Aurmt  peut-être  pu  faire,  Locke  l'entreprît 
li  l'exécuta  avec  fuccès.  On  peut  dire  qu'il  cr^a  la  Métaphyfique  à-pcu-près  comme 
Newton  avoit  créé  la  Phyfique.  11  conçut  que  les  abflraf^ions  &  les  quertions  ri- 
dicules qu'on  avoit  juiqualor^  agitées,  &  qui  avoient  tait  comme  la  lubilance  de 
la  Philofophie ,  étoimt  la  partie  qu'il  falloir  fur*tout  profcrire*  Il  chercha  dans 
ces  abfîraâions  &  dans  l'abus  des  lignes  les  caufes  principales  de  nos  erreur»»  Se 
les  /  trouva.  Pour  connoûre  notre  ame«  fes  idées  &  fes  affcâions ,  il  n'éitulia 
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point  les  livres,  parce  qu'ils  l'auroient  mal  inftruit  :  il  fe  contenta  de  defcenJre 
profondément  en  lui-même  ;  &  aprcs  s'être ,  pour  ainfi  dire  ,  contemplé  long- 
temps ,  il  ne  fit  dans  fon  Traité  de  rentendement  huniain  que  préÀmter  aux 
hommes  le  miroir  daiis  lequel  i!  s'ctolt  vu.  En  un  mot  il  rc^duifit  la  Mctaphyfiqu» 
à  ce  qu'elle  doit  être  en  ciict  ,  la  Phylîqiie  expérimentale  de  l'ame  ;  tfpece  de 
Phyfiquc  trcs-ditTcrente  de  celle  des  corps  non  Iculcment  par  ion  objet ,  mais  p^r 
la  manière  de  l'envifager.  Dans  celle-ci  on  peut  déconrrir  ,  &  on  découvre  fou- 
vent  des  phénomènes  inconnus  ;  dans  l'autre  les  î'aits  aufîî  ancieofe  que  le  mondtf 
exiilent  également  dans  tous  les  hommes  :  tant  pis  pour  qui  croit  en  voir  de  nou- 
veaux. La  Mctaphyfique  raifonnabte  ne  peut  confifter,  comme  la  Phyfiquc  expéri- 
mentale ,  qu*à  raileinbler  avec  foin  tous  ces  faits ,  à  les  réduire  en  un  corps  ,  à 
expliquer  les  uns  par  les  autres ,  en  dirtinguant  ceux  qui  doivent  tenir  le  premier 
rang  &  fervir  comme  de  bafe.  En  un  mot  les  principes  de  la  Mécaphyfique ,  aufll 
fimples  que  les  axiomes ,  font  les  mêmes  pour  les  nûloTophes  8c  pour  le  Peuple. 
Mais  le  peu  de  progrès  que  cette  Science  a  îsàt  depuis  ii  long-temps ,  montre 
combien  il  cft  rate  d'appliquer  heureufemerit  ces  principes,  foit  par  la  difScuIté 
que  renferme  un  pareil  travail ,  foit  peut  être  auiïi  par  Tinipatience  naturelle  qut 
empêche  de  s*y  borner.  Cependant  le  titre  de  Métaphyficien  ,  &  même  de  grand 
Métaphyficien  y  eft  encore  aflez  commun  dans  noire  f:ccle  ;  car  nous  aimons  k  tout 
prod-puer  :  nK'.îs  qu*i!  y  a  peu  de  perfonnes  véritablement  dignes  de  ce  nom  î 
Combien  y  en  a-t  il  qui  ne  le  méritent  que  par  le  malheureux  talent  d'obfcurcir 
avec  beaucoup  de  fubtilité  des  idées  claires ,  &  de  préférer  dans  les  notions  qu'ils 
fc  forment  l'extraordinaire  au  \  rai  ,  qui  cft  toujours  f:mple  ?  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner après  cela  fi  la  plupart  de  ceux  qu'on  appelle  Mciaphyfiàtm  font  fi  peu  de 
cas  les  uns  des  autres.  Je  ne  doute  point  que  ce  titre  ne  foit  bientôt  une  injure 
pour  nos  bons  efprits  ,  comme  le  nom  de  Sophifte  ,  qui  pourtant  figniBe  i'«fs  » 
avili  en  Grèce  par  ceux  qui  le  portoient ,  fut  rejeté  par  les  vrais  Philofophes. 

Concluons  de  toute  cette  hiftoiie  ,  que  l'Angleterre  nous  doit  la  naiilance  de 
cette  Philofophie  que  nous  avons  reçue  d*eUe.  Il  y  a  pent-être  plus  loin  des  forme» 
AibAaniîelles  aux  tourbillons  »  que  des  tourbillons  à  la  gravitatioo  univerfeile  , 
comme  i!  y  a  peut-être  un  plus  grand  intervalle  entre  l'Algèbre  pure  &  l'idée  de 
l'appliquer  à  la  Géométrie ,  qu'cnue  le  petit  triangle  de  Barkov^  &  le  calcul 
différentiel. 

Tels  font  les  principaux  génies  que  refprit  liumain  doit  regarder  comme  Tes 
maîtres ,  &  à  qui  la  Grèce  tût  élevé  des  ftatues ,  quand  même  elle  eût  été  obligée  ^ 
pour  leur  faire  place ,  d'abattre  celles  de  quelques  Conquérans. 

Les  bornes  de  ce  Difcours  Préliminaire  nous  empêchent  de  parler  de  ptufient» 
Philofophes  illuftres  ,  qui  fans  fc  propofcr  des  \  ues  aiifTi  grandes  que  ceux  dont 
nous  venons  de  faire  mention ,  n'ont  pas  laiflé  par  leurs  travaux  de  contribuer 
beaucoup  à  l'avancement  des  Sciences,  &  ont  pour  ainû  dire  levé  un  coin  da 
*  voile  qui  nous  cachoit  la  vérité.  De  ce  nombre  (ont  :  Galiléf.  ,  à  qui  la  Géo- 
graphie doit  tant  pour  fcs  découvertes  Aftronomiqncs ,  &  la  Méthanique  pour  fa 
théorie  de  l'accciération  ;  Harv^y  ,  que  la  découverte  de  la  circulation  du  fan^ 
rendra  immortel  i  HuTGENS  ,  que  nous  avons  déjà  nommé»  &  qui  par  de» 
ouvrage»  pleins  de  force  8r  de  génie,  a  fi  bien  mérité  de  la  Géométrie  le  delà 
Phyiique  ;  Pascal,  auteur  d  un  traité  fur  li  Cycloïdc  ,  qu'en  doit  regarder 
comme  un  prodige  de  fagacité  &  de  pénétration  ,  dt  d'un  traité  de  l'équihbre  de* 
ligueurs  &  de  la  pclanteur  de  Tair ,  c^iu  nous  a  ouvert  une  feicnct  aouvcUc  ; 
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jénte  univerfel  &  fublime ,  dont  les  talens  ne  pourroient  Ctrc  trop  regrettésfpar  la 
Philofophie  ,  û  la  Religion  n'en  avoit  pas  profite  ;  Malebranche  ,  qui  a  u  bien 
«léfflêié  les  erreurs  d«s  fens ,  &  qui  a  connu  celles  de  rimaguation  ,  comme  s'il 
lk*avoit  pas  été  fcuvcnt  trompé  par  la  lienne  ;  BoYLE ,  le  pere  de  la  Phyûque 
expérimentale  ;  plufieurs  autres  enfin  ,  parmi  Iciquels  doivent  Ctre  comptés  avec 
difiinûion  les  Vesale  ,  les  Sydenuam  ,  les  BoiRHAAVE ,  U  une  bnnitéd*A-. 
natoasiftes^flc  de  Phyliciens  célèbres. 

Entre  ces  grands  hommes  il  en  eft  un  ,  dont  la  Phllofophic  aujourd'hui  fort 
accueillie  &  k>rt  combattue  dans  le  Nord  de  l'Europe ,  nous  oblige  à  ne  le  point 
paffer  fous  filence  ;  c*eft  rUlofirè  LuBMlTZ.  Quand  il  a'auroit  pour  lui  ipie  la 
gloire  f  ou  même  que  le  foupçon  d'avoir  partagé  avec  Nevton  l'invention  du 
calcul  différentiel  ,  il  méritcroit  à  ce  titre  une  mention  honorable.  Mais  c'cft 
principalement  par  fa  Métaphylique  que  nous  vouions  Tcnvilager.  Comme  Dcf- 
cartes ,  il  fethble  avoir  reconnu  nouiffifance  de  tontes  les  foUitiont  qui  avoient 
été  données  jufqu'à  lui  des  qucftions  les  plus  élevées  ,  fur  l'union  du  corps  &  da 
l'ame  ,  fur  la  ptoviJcnce  ,  fur  la  nature  de  la  maticre  ;  il  pnroît  même  avoir  eu 
lavantage  d'cxpofer  avec  plus  de  force  que  pcrfonnc  les  diificullés  qu'on  peut 
prupofer  Air  ces  queflions  ;  mais  moins  fagc  que  Locke  &  Nevton ,  il  ne  s'en  pas 
contenté  de  former  des  douces ,  il  a  cherché  à  les  diflîper ,  &  de  ce  côté-là  il  n*a 
peut-être  pas  été  plus  heureux  que  Defcartes.  Son  principe  de  l-i  raifort  fuffifanie, 
très-beau  àL  très* vrai  en  lui-même ,  ne  paroit  pas  devoir  ctre  fort  utile  à  des  êtres 
auffi  peu  éclairés  que  nous  le  femmes  fur  les  raifons  premières  de  toutes  chofei  ; 
fes  Monadts  prouvent  tout  au  plus  qu'il  a  vu  mieux  que  pcrfonnc  qu'on  ne  peut  fe 
lorn-.er  une  idée  nette  de  la  matière  ,  mais  elles  ne  paroifTent  pas  faites  pour  la 
donner;  fon  Harmonie  friitablit  femble  n'ajouter  qu'une  difficulté  de  plus  k  l'opi- 
nion de  Defcartes  fur  Tunion  du  corps  &  de  Tame;  enfin  fon  fyftéme  de  VOpûmijmt 
cft  peut-être  dangereux  par  le  prétendu  avantage  qu'il  a  d'expliquer  tout. 

Noustînirons  par  une  obfervation  qui  ne  paroitra  pas  iurprcnantc  à  des  Philo- 
fophes.  Ce  n'eft  guère  de  leur  vivant  que  les  grands  hommes  dont  nous  venons 
de  parler  ont  changé  la  face  des  Sciences.  Nous  avons  déjà  vu  pourquoi  Bacon 
n'a  point  été  chef  de  fefte  ;  deux  raifons  fe  joignent  à  celle  que  nous  en  avons 
apportée.  Ce  grand  Philofophe  a  écrit  plufieurs  de  fes  Ouvrages  dans  une  retraite 
i  laquelle  fes  ennemis  l'avoient  forcé,  &  le  mal  qu'ils  avoient  fait  à  l'homme 
d'Etat  n'a  pu  manquer  de  nuire  à  l'Auteur.  D*aillenrs ,  uniquement  occupé  d'étra 
«lilo,  il  a  peut-être  cmbrilTé  trop  de  mr.ticrcs  ,  peur  (,i!c  fes  contemporains 
ôuiTent  fe  laidèr  éclairer  à  la  fois  fur  un  û  grand  nombre  d  objets.  On  ne  permet 
guère  aux  grands  génies  d*en  favoirtant  ;  on  vent  bien  apprendre  quelque  chofe 
d'eux  fur  un  lujct  Lorné  :  mais  on  ne  veut  pas  être  obligé  à  réformer  toutes  fes 
idées  fur  les  leurs.  C'eft  en  partie  pour  cette  raifon  que  les  Ouvrages  de  Defcartes 
ont  efluyé  en  France  après  la  mort  plus  de  pcrfécutioa  que  i(^r  Auteur  n'en  ayott 
ioutfert  en  Hollande  pendant  fa  vie  ;  ce  n*a  été  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  îea 
écoles  ont  enfin  ofé  admettre  une  Phyfiqne  qu'elles  s'imaginoient  tore  contraire  h 
celle  de  Moyfe.  Neuton ,  il  eft  vrai ,  a  trouvé  dans  fes  contemporains  moins  da 
cootradiûion  :  foit  que  les  découvertes  géométriques  par  lefquelles  il  s'annonça. 
Ir  dont  on  ne  pouvoit  lui  difputer  ni  la  propriété ,  ni  la  réalité,  euffent  accontnma 
i  Tadmiration  pour  lui,  &  à  lui  rendre  des  hommages  quin'étoient  ni  trop  fubits, 
ni  trop  forcés  ;  foit  que  par  fa  fupériorité  il  impofât  filence  à  l'envie  ;  foit  enfin  , 
ce  qui  paroit  plus  difficile  à  croire  y  qu'il  eût  aâaire  à  ime  nation  moÏAS  injuûa 
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que  les  autres.  11  a  eu  l'avantage  fineulier  de  voir  ia  Philoiophie  gcncralement  reçue 

«n  Angleterre  de  fon  vivant,  &  d avoir  tous  Tes  compatriotes  pour  paniian*-  & 

f»our  admirateurs.  Cependant  il  s*en  falloitbieti  que  le  refie  de  r£urope  fit  ûlors 
e  même  accueil  à  (es  Ouvrages.  Non  feulement  ils  étoicnt  inconnus  en  France, 
mais  la  Philofophie  rdiolalliaue  y  dominoit  encore  ,  lorlque  Ne\pton  avoit  déjà 
renverfé  (a  Phyfique  Cartéwnne ,  &  les  toorbillcMis  <îtoiem  détruits  avant  que 
nous  fongeafTions  à  les  adopter.  Nous  avons  été  auâi  long-temps  à  l^s  fouienir 
qu'à  les  recevoir.  11  ne  faut  qu'ouvrir  nos  Livres ,  pour  voir  avec  furprife  qu'il  n'y 
a  pas  encore  vingt  ans  qu'on  a  commence  en  France  a  renoncer  au  Cariefianilme. 
Le  premier  qui  ait  ofé  parmi  nous  fe  déclarer  ouvertement  Nevtonien,  efl  l'auteur 
du  Difcours  fur  la  figure  d:s  Afires  ,  qui  joint  à  des  connoifTances  géométriques 
très-étendues ,  cet  elprit  philoiopbique  avec  lequel  elles  ne  fe  trouvent  pas  tou* 
jours  I  &  ce  talent  d'écrire  auquel  on  ne  croira  plus  qu'elles  nuifent  »  quand  on 
aura  lu  fes  Ouvrages.  M.  de  M  aupertuis  a  cru  qu'on  pouvoit  être  bon  citoyen  , 
fans  adopter  aveuglément  la  Phyfique  de  fon  pays  ;  &  pour  attaquer  cette  Phyfi- 

2ue ,  il  a  eu  befoin  d'un  courage  dont  on  doit  lui  favoir  gré.  En  eft'ct  noire  nation  » 
ngultérement  avide  de  iiOQveMitésdans  les  matières  de  goût ,  eft  an  contraire  en 
matière  de  Science  très-attachée  aux  opinions  anciennes.  Deux  difpofitions  fi 
contraires  en  apparence  ont  leur  principe  dans  ptufieurs  caules ,  &  (ur-iout  dans 
cette  atdeur  de  jouir  qui  femble  conûituer  notre  caraûere.  Tout  ce  qui  cil  du 
reflbrt du feniiment  n'eft  pas  fait  pour  être  long>temp»  cherché,  &  cefle  d'être 
a^éable,  dès  qu'il  ne  fe  préfente  pas  tout  d'un  coup  :  mais  aufTi  l'ardeur  avec 
laquelle  nous  nous  y  livrons  s'épuife  bientôt  ;  8d  l'ame  dcgoùiée  auffi-tôt  que 
remplie,  vole  vers  un  nouvel  objet  qu'elle  abandonnera  de  même.  Au  contraire  , 
ce  n*eil  qu'à  force  de  méditation  que  1  efprit  parvient  à  ce  qu'il  cherche  :  mais  par 
cette  raifon  il  veut  jouir  aufll  lonc-tcmps  qu'il  a  cl'.cichc,  fur  tout  lorfi^u'il  ne 
s'agit  que  d'une  Philofophie  hypothétique  &  conjedurale  ,  beaucoup  moins  pé» 
nibie  que  des  calculs  &  des  combinaifons  exaâes.  Les  Phyficiens  attaches  à  leurs 
théories,  avec  le  même  zele  êi  par  les  mêmes  motitls  que  les  ariifans  à  leurs  pra<* 
tiques  ,  ont  fur  ce  point  beaucoup  plus  de  relfemblance  avec  le  peuple  qu'ils  ne 
t'imaginent.  Refpeâon»  toujours  Defcartes  ;  mais  abandonnons  iaos  peine  des 
opinions  qu'il  eût  combattues  lui-même  un  fieclepltMtard.  Sur-tout  ne  confondons 
point  fa  caufe  avec  celle  de  fes  feâateim.  Lc  géiûe<|a^l  a  montré  en  cherchant 
dans  la  nuit  la  plus  fombrc  une  route  nouvelle  quoique  trompeufe,  n'étoit  qu'A 
lui  :  ceux  qui  l'ont  ofé  fuivre  les  premiers  dans  les  ténèbres,  ont  au  moins  marque 
du  courage;  mais  il  n'y  a  plus  de  gloire  à  s'égarer  fur  fes  traces  depuis  que  la 
lumière  eft  venue.  Parmi  le  peu  de  Savans  qui  défendent  encore  fa  doarine ,  il  eût 
défavouc  tui-mcme  ceux  qui  n'y  tiennent  que  par  un  attachement  iervile  à  ce  qu'ils 
ont  appris  dans  leur  enfance ,  ou  par  je  ne  fais  quel  préjuge  national ,  la  honte  de 
la  Philofophie.  Ave^de  tels  motin  on  peut  être  le  dernier  de  fes  partifans  ;  mais 
on  n'aurolt  pas  eu  le  mérite  d'être  fon  premier  tlifciple  ,  ou  plutôt  on  eût  été  fon 
adverfaire  ,  lorfqu'il  n'y  avoit  que  de  TinjuAice  à  l'être.  Pour  avoir  le  droit  d'ad- 
mirer les  erreurs  d'un  grand  homme,  il  faut  favoir  les  reconnoitre,  quand  le  temps 
lésa  mîfes  au  grand  jour.  Anffi  les  jeunes  gens  qu'on  regarde  d'ordinaire  comme 
d'afTez  mauvais  juges ,  font  peut-être  les  meilleurs  dans  les  matières  philofophiqucs 
^  dans  beaucoup  d'autres ,  iorlqu'ils  ne  font  pas  dépourvus  de  lumière  ;  parce 

Îne  tout  tenr  étant  égaliemcat  soureau  ^  îb  n'ont  n*w|f9  'mtsH  que  célni  dft 


..  y  u.^cd  by  Google 


DESÈDITEURS.  (xlvii 

Ce  font  en  effet  les  jeunes  Géomètres,  tnnt  en  France  que  c!cs  pays  étrangers, 
oui  ont  réglé  le  fort  des  deux  Philolophies.  L'ancienne  eit  tellement  profcrite  >  que 
tes  plui  xéiéi  partifans  n'ofent  plus  même  «ommer  ces  tourbillons  dont  »ls  rem- 
pliitotent  autrefois  leurs  Ouvrages.  Si  le  Nevtonîanifme  venoit  i  être  détruit  de 
nos  jours  par  quelque  caufe  que  ce  pût  être ,  injufte  ou  légitime,  les  fté>3teurs 
nombreux  qu'il  a  maintenant  joueroient  fans  doute  alors  le  même  rôle  qu'ils  ont 
fait  jouer  à  d*autres.  Telle  eft  la  nature  des  efprits  ;  telles  font  les  fuites  de  l'amour- 
propre  qui  gouverne  les  Philofophes  du  moins  autant  que  les  autres  hommes  ,  & 
de  la  conrradiâion  que  doivent  éprouver  toutes  les  décourertcs  >  ou  même  ce  qui 
en  a  l'apparence. 

Il  en  a  été  de  Locxe  à-peu-près  comme  de  Bacon ,  de  Defcartes ,  &  de  Nevton, 

Oublié  long-temps  pour  Rohault  &  pour  Régis ,  &  erïcore  affcz  peu  connu  de  la 
multitude ,  il  commence  enfin  à  avoir  parmi  nous  des  Icâcurs  &  quelques  partifans. 
C'eû  ainfi  que  les  pcrfonnages  illuftres ,  fouvent  trop  au  deflus  de  leur  fiecle  » 
travaillent  prefque  toujours  en  pure  perte  pour  leur  (ïecle  même  ;  c'cll  aux  âges 
fuivans  qu'il  eft  réfervé  de  recueillir  le  fruit  de  leurs  lumières.  Auiïi  les  rellaura- 
teurs  des  Sciences  ne  jouilTeot-ils  prefque  jamais  de  toute  la  gloire  qu'ils  méritent  j 
des  hommes  fort  inférieilrs  la  leur  arrachent,  parce  que  les  grands  hommes  fe 
livrent  i  leur  génie,  fie  les  gens  médiocres  à  celui  de  leur  nation.  II  cft 
vrai  que  le  témoignage  que  la  fupériorltc  ne  peut  s'empêcher  de  fe  rendre  à  elle- 
même  t  fufHt  pour  la  dédommager  des  fuflVages  vulgaires:  elle  fe  nourrit  de  ia 
propre  fubftance  ;  fit  cette  réputation  dont  on  eft  fi  avide ,  ne  fert  fouvent  qu*à 
confolcr  la  médiocrité  des  avantages  que  le  talent  a  fur  elle.  On  peut  dire  ea 
effet  que  la  Renommée  qui  publie  tout ,  raconte  plus  fouvent  ce  qu'elle  entend  que 
ce  qu'elle  voit ,  &  que  les  Poètes  qui  lui  ont  donné  cent  bouches  ,  dévoient  bien 
aum  lui  donner  nu  oandein. 

La  Philofophie ,  qui  forme  le  goût  dominant  de  notre  lîecte  ,  fembîe  par  les 
progrès  qu'elle  fait  parmi  nous ,  vouloir  réparer  le  temps  qu'elle  a  perdu  ,  &  fc 
venger  de  l'efpece  de  mépris  que  lui  avoient  marqué  nos  pères.  Ce  mépris  eil 
aiijourd'hni  retombé  fur  rErudition ,  fit  n'en  eft  pas  plus  jufte  pour  avoir  chaneé 
d'objet.  On  s'imngine  que  nous  avons  rire  des  Ouvrages  des  Anciens  tout  ce  qu  il 
nous  importoit  de  favoir;  &  fur  ce  fondement  on  dilpenferoit  volontiers  de  leur 
peine  ceux  qui  vont  encore  les  confulter.  Il  femble  qu'on  regarde  l'antiquité 
conune  un  oracle  qui  a  tout  dit ,  fie  qu'il  eft  inutile  d'interroger  ;  fie  Ton  ne  foit 
guère  plus  de  cas  aujourd'hui  de  la  reftitution  d'un  paffage ,  que  de  la  découverts 
d'un  petit  rameau  de  veine  dans  le  corps  humain.  Mais  comme  il  feroit  ridicule  de 
croire  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  découvrir  dans  l'Anatomie  ,  parce  que  les  Anatomiftes 
fe  livrent  quelquefois  à  des  recherches,  inutiles  en  apparence,  &  fouvent  utile» 
par  leurs  luircs  ;  il  ne  feroit  pas  moins  abfiirde  de  vouloir  interdire  l'Erudition  , 
ious  prétexte  des  recherches  peu  importantes  auxquelles  nos  Savans  peuvent  s'a- 
bandonner. C*eft  être  ignorant  ou  préfomptueux  de  croire  que  tout  foît  vu  dans 
quelque  matière  que  ce  puiffe  être ,  fit  que  Qous  o^iyioas  plus  aucim  avantage  à 
tirer  de  l'étude  &  de  la  lecture  des  Anciens. 

L'ufage  de  tout  écrire  aujourd'hui  en  Langue  vulgaire»  a  contribué  fans  doute 
à  fortifier  ce  préjugé,  &  eft  peut-être  plus  pernicieux  que  le  préjugé  même.  Notre 
Langue  étant  répandue  par  toute  l'Europe,  nous  avons  cru  qu'il  étoit  temps  de  la 
lublliruer  à  la  Langue  latine  ,  qui  depuis  la  rcnaîffance  des  Lcr:rc5  ttoit  ceiîe  de 
no»  6iavans.  J'avoue  qu'un  Pbilofopbc  clt  beaucoup  plus  cxcutablc  d'écrite  ea 
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François  f  qu*un  François  de  faire  des  vers  Latins  ;  je  veux  bien  môme  convcn'r 
que  cet  ufage  a  contribué  k  rendre  la  lumière  plus  générale  ,  fi  néanmoins  c'eil 
étendre  féellement  refprit  dVin  Peuple ,  que  d'en  étendre  la  fiiperficie.  Cependant 
il  réAilte  delà  un  inconvénient  que  nous  aurions  bien  dû  prévoir.  Les  Savans  de« 
autres  nations  à  qui  nous  avons  donné  l'exemple ,  ont  cru  avec  ralfon  qu'ils  ccri> 
Toient  encore  mieux  dans  leur  Langue  que  dans  la  nôtre.  L'Angleterre  nous  a  donc 
imités;  l'Allemagne ,  où  le  Latin  fembloit  s*être  refîtgié  •  commence  infenfifalenent 
à  en  perdre  Tufage  :  je  ne  doute  pas  qn'cllc  ne  foit  bientôt  fnivie  par  les  Suédois  » 
les  Danois  y  &  les  Ruflîens.  Ainfi,  avant  la  fin  du  dix-huitieme  ficcle  ,  un  Philo< 
fophe  qui  voudra  s'indruire  à  fond  des  découvertes  de  fes  prcdécefl'eurs ,  fera 
contraint  de  charger  fa  mémoire  de  fept  à  huit  Langues  différentes  ;  fleaprès  avoir 
confumc  à  les  apprendre  le  temps  le  plus  précieux  de  fa  vie ,  il  mourra  avant  de 
commencer  à  s'inilruire.  L'ufage  de  la  Langue  Latine ,  dont  nous  avons  fait  voir 
le  ridicule  dans  les  matières  de  goût ,  ne  pourroît  être  ^ue  très-Htile  dans  les  Ou- 
vrages de  Philofophie  ,  dont  la  clarté  &  la  prccifion  doivent  £iire  tout  le  mérite  , 
&  qui  n'ont  bcfoin  que  d'une  Langue  univerfcUc  &  de  convention.  Il  feroit  donc  à 
fouoaiter  qu'on  rétablît  cet  ufage  :  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'efpércr.  L'abus  dont 
nous  (^oos  nous  plaindre  eft  trop  fiivorable  a  la  vanité  &  i  la  parefle ,  pour  qu*oa 
(b  flatte  de  le  déraciner.  Les  Philofophcs  «  comme  les  autres  Ecrivains ,  veulent 
être  lus,  &  fur-tout  de  leur  nation.  S'ils  fe  fervoient  d'une  Langue  moins  fami- 
lière »  ils  auroient  moins  de  bouches  pour  les  célébrer  ,  &  on  ne  pourroit  pas 
fe  vanter  de  les  entendre.  Il  eft  vrai  qu*avec  moins  d'admirateurs ,  ils  auroient  de 
tncillcurs  juges  :  mais  c'efl  un  avantage  qui  les  touche  ])eu  ,  parce  que  la  répnta* 
tion  tient  plus  au  nombre  qu'au  mérite  de  ceux  qui  la  di(tribuent. 

En  réconipenfc ,  car  il  ne  faut  rien  outrer ,  nos  Livres  de  Sciences  femblent 
avoir  acquis  jufqtri  Tefpece  d'avantage  qui  fembloit  devoir  être  particulier  aux 
Ouvrages  de  Rcîlcs-Lcttres.  Un  Ecrivain  rerpcft.ihlc  (;uc  notre  ficcle  n  encore  le 
bonheur  de  poiiîéder  »  &  dont  je  louerois  ici  les  ditlcrcntcs  produûions,  fi  je  ne  me 
bomois  pas  A  Pcnvifager  comme  Phifofophe ,  a  appris  aux  Savans  à  feconer  le 
joug  du  pédantifme.  Supérieur  dans  l'art  oc  mettre  en  leur  jour  les  idées  les  plus 
abâraites  ,  il  a  fu  par  beaucoup  de  méthode  ,  de  prccifion ,  &  de  clarté ,  les  ahaifTcc 
à  la  portée  des  efprits  qu'on  auroit  cru  le  moins  faits  pour  les  faifir.  Il  a  même  ofé 
prêter  à  la  PhilofoDhie  les  ornemens  qui  fembloient  lui  être  les  plus  étrangers ,  & 
qu'elle  paroiffoit  devoir  s'interdire  le  plus  févéremcnt  ;  &  cette  hardîetTe  a  été 
juftifiée  parle  fucccs  le  plus  général  &  le  plus  flatteur.  Mais  femblable  à  tous  les 
Ecrivains  originaux  «  il  a  laillé  bien  loin  derrière  lui  ceux  qui  ont  cru  pouvoir 
l'imiter. 

L*Auteiir  de  l*Hi(loire  Naturelle  a  fuivi  une  route  différente.  Rival  de  Platon 
&  de  Lucrèce  ,  il  a  répandu  dans  fon  Ouvrage ,  dont  la  réputation  croît  de  jour 
en  jour ,  cette  nobleflie  &  cette  élévation  de  ityle  •  qui  font  fi  propres  aux 
matières  pÛlofophiqnet ,  &  qui  dans  les  écrits  du  Sage  dmvent  être  la  peinture 
de  fon  ame. 

Cependant  la  Philofophie ,  en  fongeant  à  plaire ,  paroît  n'avoir  pas  oublié 

att^etle  eft  principalament  faite  pour  inftruire  ;  c'ed  par  cette  raifon  que  le  goût 
eslyfiêmes,  plus  propre  à  flatter  l'imagination  qu'à  éclairer  la  raifon,  ei>  au- 
jourd'hui prefqu'abfolument  banni  des  bons  Ouvrages.  Un  de  nos  meilleurs  Philo- 
fophcs femble  lui  avoir  porté  les  derniers  coups  *.  L'cfprit  d'hypothefe  &  de 

!*  M.  l'AbM  <te  Coii4iU»c ,  de  l'Acadimit  ia;4Jt  dct  Sci«i>««(  4c  Vt%B* ,  dâat  fon  Tt»ui  étt  Sjfiiauu 
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conjeûure  pouvolt  être  autrefois  fort  utile  ,  &  avoir  même  été  ncccnaire  pour  la 
renaiflance  de  la  Philofophie  ;  parce  ou'alors  il  s'a|;iflbit  encore  moins  de  bien 
penfer ,  que  d'apprendre  ft  penwr  per  K»-iiifiaie.  Mau  let  temps  font  changés ,  & 
vu  Ecrivain  qui  leroit  parmi  nous  l'éloge  des  Syfiêmes  viendiiMt  trop  tard.  Les 
avantages  que  cet  efprit  peut  procurer  maintenant  font  en  trop  petit  nombre  pour 
balancer  les  inconvéniens  qui  en  rélulteni  ^  &  û  on  prétend  prouver  l'utilité  des 
Sjrftêmes  par  un  très-petit  nombre  de  découvertes  qu'ils  ont  occafionées  antre- 
fois ,  on  pourrtMt  de  même  confeiller  à  nos  Géomètres  de  s'appliquer  à  la  quadr*> 
ture  du  cercle  ,  parce  que  les  efforts  de  ^lufieurs  Mathématiciens  pour  la  trouver, 
nous  ont  produit  quelques  théorèmes.  Lcfprit  des  SyRêmes  eil  dans  la  Phyiique 
ce  que  b  Méiaphyfique  eft  dans  la  Géométrie.  S'il  en  quelquefois  néceffiure  pour 
SX>us  mettre  dans  le  chemin  de  la  vérité  ,  il  ell  prefque  toujours  incapable  de  nous 

Jf  conduire  par  lui-même.  Eclairé  par  robfervation  de  la  Nature,  il  peut  entrevoir 
es  caufes  des  phénomènes  ;  mais  c'efl  au  calcul  à  adurer  pour  ainli  dire  Texiflence 
de  ces  caufes,  en  déterminant  exaâement  les  eflèts  qu'elles  peuvent  produire ,  & 
en  comparant  CCS  effets  avec  ceux  que  l'expérience  nous  découvre.  Toute  hypo- 
thefe  dénuée  d'un  tel  fecours  acquiert  rareoient  ce  degré  de  certitude  s  qu'on  doit 
toujours  chercher  dans  les  Sciences  naturelles ,  &  qui  néanmoins  fe  trouve  fi  pea 
dans  ces  conjeûures  frtvdes  qu'on  honore  du  nom  de  SyAêmes.  S'il  ne  pouvoit  y 
en  avoir  que  de  cette  efpece,  le  principal  mérite  du  Phyficien  feroit,  à  propre- 
ment parler  ,  d'avoir  l'eiprit  de  SyiUme,  &  de  n'en  faire  jamais.  A  l'égard  de 
Tufaee  des  Sy ftêmes  dans  les  autres  Sciences»  nîUe  expériences  prouvent  combien 
il  eft  dangereux. 

La  Phyiique  eft  donc  uniquement  bornée  aux  obfervations  &  aux  calculs  ;  la 
Médecine  à  l'hiAoire  du  corps  humain ,  de  fes  maladies ,  &  de  leurs  remèdes  ; 
THiftoire  Naturelle  à  la  defcription  «Utaitlée  des  végétaux ,  des  animaux ,  fit  des 
minéraux  ;  la  Chy  mic  à  la  compoiition  &  à  la  décompofiiion  expérimentale  des 
corps  ;  en  un  mot  toutes  les  Sciences,  renfermées  dans  les  faits  autant  qu'il  leur 
eft  poâlble ,  &  dans  les  conlcauences  qu'on  en  peut  déduire  ,  n'accordent  rien  à 
l'opinion ,  que  quand  elles  y  lont  forcées.  Je  ne  parte  pmnt  de  la  Géométrie,  de 
l'Aftronomie  ,  &  de  la  Méchanique,  defiinées  par  leur  nature  à  aller  toujoiirs  en. 
fe  perfeâionnant  de  plus  en  plus. 

On  abufe  des  meilleures  chofes.  Cet  efprit  philofophique ,  û  à  la  mode  au- 
iourd'hui  ,  qui  veut  tout  voir  &  ne  rien  fuppofer ,  s*cu  répandu  jufques  dans  les 
Belles-Lettres  ;  on  prétend  mcme  qu'il  eft  nuifible  à  leurs  progrès  ,  &  11  eft  difîicilc 
de  fe  le  dilTimuier.  Notre  liecle  porté  à  la  combinaifon  &:  à  l'analyfe  >  femble  vou» 
loir  introduire  les  dïfcuftîons  froides  &  didaâiques  dans  les  chofes  de  fentiment. 
Ce  n'efi  pas  que  les  palHons  &  le  goût  n'aient  une  L<^que  qui  leur  appartient  : 
mab  cette  Logique  a  des  principes  tout  différens  de  ceux  delà  Logique  ordinaire: 
ce  font  ces  principes  qu'il  faut  démêler  en  nous ,  &  c'eû  ,  il  faut  l'avouer  ,  de  quoi 
une  Phtlofoi^e  commune  eft  peu,  capable.  Livrée  toute  entière  à  l'examen  des 
perceptions  tranquilles  de  famé  »  il  lui  eft  bien  plus  facile  d'en  démêler  les  nuances 

2ue  celles  de  nos  pafTions  ,  ou  en  général  des  fentimens  vifs  qui  nous  affectent, 
lé  1  comment  cette  efpece  dç  fentimens  ne  ieroit-cUe  pas  difficile  à  analvfer  avec 
jufteffe?  Si  d'un  côté  il  &ut  fe  livrer  â  eux  pour  les  connoitre  ,  de  I  autre,  le 
temps  oîi  Tame  en  eft  affcflée ,  eft  celui  oii  elle  peut  les  étudier  le  moins.  II  faut 
pourtant  convenir  que  cet  cfprlt  de  difcuflion  a  contribué  à  affranchir  notre  litté- 
rature de  l'admiration  aveugle  des  Aucicos  ,  il  nous  a  appris  à  n'eiiimer  en  eux 
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c|\ie  les  beautés  que  nous  ferions  contraints  ë*idinîrer  dans  les  Modernct.  MaSf 

c'eft  pent-ttre  anfTi  h  la  ni3me  foiirce  que  nous  devons  je  ne  fais  quelle  Métaphyw 
£que  du  coeur  ,  qui  s'elt  emparée  de  nos  théâtres;  s'il  ne  falloir  pas  l'en  bannir 
entièrement,  encore  moins  ftHoit- il  l'y  laifler  régner.  Cette  anatomic  de  Tame 
s*e(l  glilTée  iiifques  dans  nos  converfatiom  ;  on  y  diflerte ,  on  n'y  parle  plus;  9e  not 
fociécés  ont  perdu  leur^  principaux  agrémens  »  la  chaleur  &  la  gaieté. 

Ne  foyonsdonc  pas  étonnés  que  nos  Ouvrages  d'efpritfoicnt  en  général  inférieurs 
à  ceux  du  ficclc  précédent.  On  peut  même  en  trouver  la  raiiun  dans  les  efforts  que 
nous  6ifbns  pour  furpaifer  nos  prédécefleurs.  Le  goût  &  l'art  d'écrire  font  en  peu 
de  temps  des  pi  ogres  rapides,  dès  qu'une  fois  la  véritable  route  cft  ouverte  :  à 
peine  un  grand  génie  a-t  il  entrevu  le  beau ,  qu'il  Papperçoit  dans  toute  fon  étendue  ; 
&  rimiiation  de  U  belle  Nature  femble  bornée  à  de  certaines  limites  qu'une  gêné* 
fation  «  ou  deux  tout  au  plus ,  ont  bientôt  atteintes  :  il  ne  refte  à  la  génération 
fuivanre  que  d'imiter:  mais  elle  ne  fe  contente  pas  de  ce  partage  ;  les  richefTes 
qu'elle  a  acquifes  autorifent  le  delîr  de  les  accroître  ;  elle  veut  ajouter  à  ce  qu'elle 
a  reçu ,  &  manque  le  but  en  cherchant  à  le  palTer.  On  a  donc  tout  à  la  fois  plus  de 

Srîncipes  pour  bien  juger  ,  un  plus  |ffand  fond  de  lumières ,  plus  de  bons  juges  ^ 
[  moins  de  bons  Ouvrages  ;  on  ne  dit  point  d'un  Livre  qvi'il  eft  bon  ,  mais  que  c'eft 
le  Livre  d'un  homme  d'efprit.  C'eft  ainfi  que  le  fiecle  de  Dcméfrius  de  Phalerc  a 
fuccédc  immédiatement  à  celui  de  Démofthene ,  le  ûecle  de  Lucain  âc  de  Séneque 
à  celui  de  Cicéron  6r  de  Virgile  ,     le  nôtre  à  cneliH  de  Louis  XIV. 

Je  ne  parle  Ici  que  du  fiecle  en  général  :  car  je  fuis  bien  éloigné  de  faire  !a  (atyr^ 
de  quelques  hommes  d'un  mérite  rare  avec  qui  nous  vivons.  La  conftitution  phy* 
£que  du  monde  litréraire  entraîne ,  comme  celle  du  monde  matériel ,  des  révolu- 
tions forcées ,  dont  il  feroit  auffi  injufte  de  fe  plaindre  que  du  changement  de» 
fnifons.  D'ailleurs  comme  nous  devons  au  fiecle  de  Pline  les  ouvrages  admirables 
de  Quintilicn  &  de  Tacite,  que  la  génération  précédente  n'auroit  peut-être  pas 
été  en  état  do  produite,  le  nôtre  laiftcra  à  la  poftérité  des  monumens  dont  il  a  bien 
droit  de  fe  glo  ifier.  Un  Poeie  célèbre  par  fes  talens  &  par  fes  malheurs  a  effàéé 
Malherbe  dans  fes  OJc: ,  it  Miroi  dans  fes  Epigrammes  &  dans  fes  Epîtres.  Nous 
avons  vu  naître  le  Icul  Poëmc  épique  que  la  France  puiife  oppofer  à  ceux  des 
Grec»,  des  Romains  ,  des  Iialiens  ,  des  Anglois  &  des  Ëlpagnols.  Deux  hommes 
illuilres,  entre  lefqucls  notre  nation  femble  partagée  ,  âe  que  la  poftérité  faura 
mettre  chacun  à  fa  place  ,  fc  d  i  ^  r^nt  la  gloire  du  cothurne  ,  &  l'on  voit  encore 
avcc  un  cxtiêne  plalfir  leurs  Fr-t^cdies  a}>rès  celles  des  (  orneille  &  des  Racine. 
L'un  de  ce;»  deux  hommes,  le  mcmc  à  qui  nous  devons  la  Hknriaul  ,  iùr  d'ob> 
tenir  parmi  le  très- petit  nombre  de  grancls  Poètes  une  place  diftinguce  &  qui  n'eft 
^*àlui ,  poiïede  en  miîme  temps  au  plus  haut  degré  un  talent  que  n'a  eu  prefque 
aucun  P'jcte  mèmedjns  un  degré  médiocre  ,  ceîi.i  d'écrire  en  proie.  Pertonne  n'a 
mieux  coiuiu  l'art  li  rare  de  rendre  (an>  eliort  chaque  idée  par  le  terme  qui  lui  eft 
propre ,  d'embellir  tout  fans  fe  méprendre  fur  le  coloria  propre  A  chaque  chofe  ^ 
enfui,  ce  qui  caraâérile  plus  qu'on,  ne  p^nte  les  grands  Ecrivains  ,  de  n'être  ja^ 
mais  ni  A\\  d-efTub  ,  ri  au  dcfl'ous  de  (on  fujcr.  Son  ellai  fur  le  fiecle  de  Louis  XIV 
eft  un  moi ceau  d'autant  plus  précieux  que  TAureur  n'avoit  en  ce  genre  ai  cun 
modèle  ni  parmi  les  Anciens ,  ni  parmi  nou.«.  Son  hiftoirede  Charles  Xll ,  par  la 
rapidité  &  la  nobleflc  du  ftyle,eft  digne  du  Hcio^  qu'il  a  voit  à  peindre  ;  (es  ptecea 
fugitives  fiipérieures  à  toutes  celles  que  nous  ciîKrnns  le  plus  ,  (uffimient  pai  leur 
aoisbfe  &  p «u  leur  nérite  ^ our  woiuxiaiiici  piulicui»  Ëciwaia»»  i^^e  oe  ^ uu-jfc 
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en  parcourant  îcî  Tes  noniVeitir  fis  adminblet  Ouvrages ,  payer  â  ce  génie  rare  le 
tribut  d'éloges  qu'il  mérite  ,  qu*il  a  reçu  tant  de  fois  de  fes  con^irietes  ,  des 
étrangers ,  &  de  fes  ennemis»  de  auquel  la  poftérité  mettra  le  comble  quand  il. 
ae  pourra  j^us  en  fOuir  1 

Ce  ne  font  pas  là  noi  feules  richeflet.  Un  Ecrivain  iudicieux,  aiifi  bon  dtoye* 
que  grand  Philefophe  ,  nous  a  donné  fur  les  principes  des  Lois  un  ouvrée  décrié 
par  quelques  François  ,  &  eftimé  de  toute  l'Europe.  D'e.vceilens  auteurs  ont  écrit 
î'hiAoire  ;  des  elprics  juftes  &  éclairés  l'ont  approfondie  :  la  Comédie  a  acquis  un 
nouveau  genre,  qu'on  auroit  tort  de  rejeter,  puifqu'il  en  réfnlteun  plaîûr  de  plus  ^ 
Ar  mu  a*a  pas  été  auffi  inconnu  des  anciens  qu^on  vouJroit  nous  le  perfunder; 
enhn  nous  avons  plufieurs  Romans  qui  nous  empêchent  de  regretter  ceux  dn 
dernier  ficcle. 

Les  Beaux-Arts  ne  font  pas  moins  en  honneur  dans  notre  nation.  Si  j'en  crois 
les  Amateurs  éclairés ,  notre  école  de  Peinture  eft  la  première  de  l'Europe ,  de 
plufieurs  ouvrages  de  nos  Sculpteurs  n'auroient  pas  été  ^i.ifa voués  par  les  Anciens, 
La  Mufiqueeft  peut-être  de  rous  ces  Arts  cciui  t|ui  a  tait  dcptiis  quinze  ans  le  plus 
de  progrès  parmi  nous.  Grâces  aux  travaux  ù'iin  ^énie  mâie,  hardi  &  tccond  ,  les 
Etrangers  qui  ne  pouvoient  fouffrir  nos  fymphomes ,  commencent  i  les  goûter,.  9l 
les  François  paroi (Teni  enfin  perfuadis  que  LuIH  avoitlaifliédans  ce  genre  beaucoup 
à  faire.  M,  Ramf.au  ,  en  pouHant  la  pratique  de  fon  Art  à  un  fi  haui  decré  de 
perfeôion ,  ell  devenu  tout  cnfemble  le  mouclc  Se  l'objet  de  la  jalouùe  d  un  grand 
nombre  d*Arfiftes ,  qui  le  décrient  en  s*effbrçant  de  rimiter.  Mais  ce  qui  te  dithngiie 
plus  particulièrement  «  c'ell  d  avoir  réfléchi  avec  beaucoup  de  fucccs  fur  \»  théorie. 
de  ce  même  Art  ;  d'avoir  fu  trouver  dans  la  Balte  fonJametttalc  le  principe  de 
l'harmonie  &  de  la  mélodie  ;  d'avoir  réduit  par  ce  moyen  à  des  lorx  plus  cer* 
laines  &  plus  fimples,  une  fcience  livrée  avatit  lui  i  des  règles  arbitraires  ou  «Kâéet 
par  une  expérience  aveugle.  Je  faiûsavec  empteffement  roccafion  de  célibier  cet 
Artifte  philofophe,  dans  un  difcours  deftiné  principalement  à  l'éloge  des  grands 
hommes.  Son  mérite  ,  dont  il  a  forcé  notre  fiecle  de  convenir  ,  ne  fera  bien  connu 
que  quand  le  temps  aura  fait  taire  l'envie  ;  flt  fon  nom ,  cher  à  la  partie  de  notre 
nation  la  plus  éclairée ,  ne  peut  blefler  ici  perfonne.  Mais  dût-il  déplaire  à  quel- 
ques prétendus  Mécènes,  un  Philofophe  feroit  bien  à  plaindre  ,  fi  même  en  mn» 
tiere  de  fciences  &  de  goût ,  il  ne  fe  permeitoit  pas  de  dire  La  véritd. 

Votlâ  les  Inens  que  nous  poflTédons.  Quellç  idée  ne  fe  fbrmenht-on  pas  de  noe 
iréCbrs  littéraires  ,  fi  l'on  joint  aux  Ouvrages  de  tant  de  grands  hommes  les  tra< 
vaux  de  tontes  les  C-ompagnies  favantes  ,  deftinées  à  maintenir  le  goût  des 
Sciences  &  des  Lettres ,  &  à  qui  nous  devons  tant  d'exceliens  livres  !  De  pareilles 
Société»  ne  peuvent  manquer  de  produise  dans  on  Etat  de.  grands  avantages , 
pourvu  qn*en  les  multipliant  à  f  eacèi ,  on  n'en  facilite  point  l'entrée  à  utr  trop, 
grand  nombre  de  gens  médiocres  ;  qu'on  en  hannifTe  toute  iné4a!ité  propre  à 
éloigner  ou  à  rebuter  des  hommes  faits  pour  éclairer  les  autres  ;  qu'on  n'y  con- 
noiffe  d*autre  fupériorité  que  celle  du  génie;  que  la  confidération  y  foit  le  prix 
du  travail  ;  enfin  que.les  récomp^nfes  y  viennent  chercher  le»  talens  *  &  ne  leur: 
foient  point  enlevées  par  l'intrijiue.  Car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  on  nuit  plus 
a^  progrès  de  l'efprit  en  plaçant  mal  les  récompetilés  qu'en  les  fupprim^nt.  Avouons 
même  â  l'honneur  des  Lettres  ,  que  les  bavans  n'ont  pas  toujours  bcfoin  d'être  ré» 
«oo^ienfés  pour  fe  multiplier.  Témoin  l'Angleterre ,  i  qui  les  Sciences  doivent 
iHt»  iiuBs  q^  le-QoBwraeawnt  faflerien  fNMir  elles.  Ueil  vrai  ^ue  la  Nation  Icf 
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confldere ,  qu'elle  les  refpeâe  même;  &  cette  efpece  de  rccompenfe  ,  fupërieure 
à  toutes  les  àatres  ,  eft  fans  doute  le  inoyea  le  plus  fùr  de  faire  fleorir  les  Sciences 

&  les  Arts  ;  parce  que  c'eft  le  Gouvernement  qui  donne  les  places ,  &  le  Public  qui 
diilribue  l'edime.  L'amour  des  Lettres,  qui  eft  un  mérite  chez  nos  voifins ,  n'ell 
encore  à  ta  vérité  qu'une  mode  parmi  nous ,  &  ne  iêra  peut-être  jamais  autre 
diofe  ;  mais  quelqae  dangerenfe  que  foit  cette  mode ,  qui  pour  un  Méeeiie  écl«ré 
produit  cent  amateurs  Ignorans  &  orgueilleux,  peut-être  lui  fommes-nous  rede- 
vables de  n'être  pas  encore  tombés  dans  la  barbarie  oi\  une  foule  de  circonftances 
tendent  à  nous  précipiter. 

•  On  peut  regarder  comme  une  des  principales ,  cet  amour  du  hax  bel  efprit,  qui 
protège  l'ignorance,  qui  s'en  fait  honneur  ,  &  qui  la  répandra  univerfellement 
tôt  ou  tard.  Elle  fera  le  fruit  &  le  terme  du  mauvais  goût  ;  j'ajoute  qu'elle  en  fera 
le  remède.  Car  tout  a  des  révolutions  réglées  ,  &  l'obfcuritc  fe  terminera  par  un 
nouveau  fiecle  de  lumière.  Nous  ferons  plus  frappés  du  grand  jour  après  avoir  été 
Quelque  temps  dans  les  ténèbres.  Elles  feront  comme  une  efpece  d'anarchie  très- 
ftinefie  par  elle-même  ,  mais  quelquefois  utile  par  fes  fuites.  Gardons  nous  pour- 
tant de  fouhaiter  une  révolution  redoutable  ;  la  barbarie  dure  des  fiedes ,  U 
femble  que  ce  foit  notre  élément  ;  la  ratfon  &  le  bon  goût  ne  font  que  paffer. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  repouffer  les  traits  qu'un  Ecrivain  cloquent  flk! 
philofophe  *  a  lancés  depuis  peu  contre  les  Sciences  8e  les  Arts ,  en  les  accufant 
de  corrompre  les  mœurs.  Il  nous  fiéroit  mal  d'être  de  fon  fentiment  à  la  tête  d'ui» 
Ouvrage  tel  que  celui-ci;  &  Thommede  mérite  dont  nous  parlons  ferable  avoir 
donné  fon  fuffragc  à  notre  travail  par  le  zele  fit  le  fucccs  avec  lequel  il  y  a  con- 
couru. Nous  ne  lui  reprocherons  point  d'avoir  confondu  la  culture  de  l'efprit  avec 
Tabus  qu'on  en  peut  faire  ;  il  nous  répondroit  fans  doute  que  cet  abus  en  eû  infé- 
parable  :  m«s  nous  le  prierons  d'examiner  fi  la  plupart  des  maux  qu'il  attribue 
aux  Sciences  &  aux  Arts  ne  font  point  dus  à  des  caufcs  toutes  différentes  ,  dont 
l'énumération  feroit  auffi  longue  que  délicate.  Les  Lettres  contribuent  certainement 
à  rendre  la  Ibciété  plus  aimable  ;  il  feroit  difficile  de  prouver  que  les  hommes 
en  font  meilleurs,  &  la  vertu  plus  commune:  maîse'eft  un  privilège  qu'on  peut- 
difputcràla  Morale  même.  Et  pour  dire  encore  plus  ,  faudra-t-il  profcrire  des 
loix  ,  parce  que  leur  nom  fert  d'abri  à  quelques  crimes  dont  les  auteurs  feroient 
punis  dans  une  république  de  Sauvages  ?  Enfin  quand  nous  ferions  ici ,  au  défa-^ 
vamage'des  connmffances  humaines  «  un  aveu  dont  nous  fommes  bien  éloigoék 
C0U&  le  lommes  encore  plus  de  croire  qu'on  gagnât  à  les  détniire  :  les  vkes  non» 
rel^eroient ,  &  nous  aurions  l'ignorance  de  plus. 

Fini(k>ns  cette  Hiûoire  des  Sciences ,  en  remarquant  que  les  différentes  forme» 
de  gouvernement  qui  influent  tant  fur  les  efprits  &  fur  la-  culture  des  Lettres  » 
déterminent  au(fi  les  efpeces  de  connoiffances  qui  doivent  principalement  y  fleurir  » 
&  dont  chacune  a  fon  mérite  particulier.  Il  doit  y  avoir  en  général  dans  une  Ré- 
publique plus  d'Orateurs,  d'Hiftoriens ,  &  de  Philofophes ;  &  dans  une  Monarchie^ 

Îtus  de  Poètes ,  de  Théologiens ,  &  de  Géomettes.  Cette  rec|le  n'eft  pourtant  pasi 
abfoltte ,  qu-'cUe-ns'  piiiflotoe  altérée  Bl  modifiée  par  mie  infimiédA  cauTes. 

Après  les  réflexions  &  les  vues  générales  que  nous  avons  cru  devoir  placee- 

■*  M  BoufTf  lu  de  Oenwre ,  «pteuc  de  ta  partie  Ac  I  Encïcloprdre  qui  conceine  la  Mufiquc  ,  fit  dont  noui  crféront  que  l«; 
Vublicfrr.1  !  li-r^iiifiit,  «  tompoft  un  DifcoutJ  fort  ilo^ucnt  .  yom  i>iou>ci  .]uc  le  tctiblilTcment  dt«  Sc  cnccj  dei  ÂiU  • 
«Kfmnpu  l«  U1UCUI».  G«  difcoun  a lU  ceaionni  en  i7<o  pti  t'Acadtntic  de  Dijon  avec  Ici  plu«  |;i4Bdt  ilo|e* ;  U  a  i^imifiMii 
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à  la  tête  de  cette  Encyclopédie,  il  eft  temps  enfin  d'inftruire  plus  particulièrement 
le  public  fur  l'Ouvrage  que  nous  lui  prélentons.  Le  FrofpeBus  qui  a  déjà  été  pu- 
blié dans  cette  Tue»  de  dont  M.  Diderot  mon  collègue  eû  Tauieur  ,  ajrantété 
reçu  de  toute  TEurope  avec  les  plus  grands  éloges  >  )e  vais  en  Ton  nom  le  remettre 
ici  de  nouveau  fous  les  yeux  du  PubUc  ,  avec  les  chaii|;eiiicas  &  les  additions  qui 
BOUS  ont  paru  convenables  à  Tun  it  à  Tautre.  , 

On  ne  peut  disconvenir  que  depuis  le  renouvellement  des  Lettres  parmi 
BOUS ,  on  ne  doive  en  partie  aux  Diâionnaires  les  lumières  générales  qui  fe  font 
fépaiidaes  dans  la  fociété,  &  ce  germe  de  Science  qm  difpofe  infenfibiemeot  Ict 
eiprits  à  des  conmMflancet  fdos  profondes.  L'utilité  fenfible  de  ces  fortes  d'ouvrages 
les  a  rendus  fi  communs ,  que  nous  fommcs  plutôt  aujourd'hui  dans  le  cas  de  les 
judifier  que  d'en  taire  1  cloge.  On  prétend  qu  en  multipliant  les  fecours  Se  la  facilité 
de  t'inftruiie  ,  ils  contribueront  i  éteindre  le  |;oftt  du  travail  8t  de  Tétude.  Ponr 
nous  »  nous  croyons  être  bien  fondés  à  foutenir  que  c'eft  à  la  n>anîe  du  bel  efptît 
&  à  l'abus  de  la  Philofophie  ,  plutôt  qu'à  la  multirude  des  Diâionnaires ,  qu'il  faut 
attribuer  notre  pareiïe  âc  la  décadence  du  bon  goût.  Ces  fortes  de  colleôions  peu- 
vent tout  au  plus  fervir  à  donner  quelques  lumières  à  ceux  qui  fans  ce  ftcotm 
n'auroient  pas  eu  le  courage  de  s'en  procurer  :  mais  elles  ne  tiendront  jamais  lieu 
de  Livres  à  ceux  qui  chercheront  à  s'inflruire  ;  les  Diâionnaires  par  leur  forme 
sn£me  ne  font  propres  qu'à  être  confuités  ,  &  fe  refiifent  à  toute  ieâurc  fuivie. 
Quand  nous  apprendrons  qu'un  homme  de  Lettres  ,  defirant  d'étudier  l'Hiftoire  à 
fond ,  aura  choifi  pour  cet  objet  le  Diâionnaire  de  Moreri ,  nous  conviendrons  da 
reproche  que  Ton  veut  nous  faire.  Nous  aurions  peut-être  plus  de  raifon  d'attribuer 
l'abus  prétendu  dont  on  fe  plaint  *  à  la  muhipItcatioB  médwdes ,  des  élémens  ^ 
des  abrégés»  &  des  bibliothèques ,  fi  nous  n'étions  petfuadés  qu'on  ne  £iuroit  trop 
faciliter  les  moyens  de  s'inftruirc.  On  abrégeroit  encore  davantage  ces  moyens  , 
en  réduifant  à  quelques  volumes  tout  ce  que  les  hommes  ont  découvert  jufqu'à  nos 
jours  dans  les  Sciences  &  dans  les  Arts.  Ce  projet ,  en  y  comprenant  même  les  fiât» 
lûfioriques  réellement  utiles ,  ne  feroit  peut-être  pas  impomble  dans  l'exécution  i 
il  feroit  du  moins  à  fouhaiter  qu'on  le  tentât ,  nous  ne  prétendons  aujourd'hui  que 
l^diaucher  ;  &  il  nous  débarrafleroit  enfin  de  tant  de  Livres  ,  dont  les  Auteurs 
n'ont  fait  que  fe  copier  les  uns  les  autres.  Ce  qui  doit  nom  raffwer  contre  la  fatyre 
des  Diftionnaires ,  c'cft  qu'on  pourroit  faire  le  même  reproche  ,  fur  un  fondement 
anlli  peu  folide  *  aux  Journaliftes  les  plus  eDimables.  Leur  but  n'eA-il  pas  cfTen" 
liellement  d'expofer  en  raccourci  ce  que  notre  fiecle  ajoute  de  lumières  à  celles  de» 
liecles  précède»»;  d'apprendre  à  fe  pafler  des  originaux  »  &  d'arracher  par  confé* 
qncnt  ces  épines  que  nos  advcrfaires  voudrolent  qu'on  laifTât  ?  Combien  de  Icâam 
inutiles  dont  nous  nous  ferions  difpenfés  par  de  bons  extraits  1 

Noms  avons  donc  cru  qu'il  importoit  d'avoir  un  Diâionnaire  qu'on  pût  confulter 
fur  toutes  les  madères  des  Arts  &  des  Sciences ,  &  qui  fervb  amant  à  guider  ceus 
qui  fe  fentent  le  courage  de  travailler  à  rinfiruôioB  des  antres ^  ^'à  éclairer  CCINt 
qui  ne  s'inllruiiem  que  pour  eux-mêmes.^ 

Jufqu'ici  perfbnne  n^voif  conçu  nn  Ouvrage  auffi  grand,  on  éa  nwfnt  per- 
fonne  nel'avoit  exécuté.  Leibnitz,  de  tous  les  Savansie  plus  capable  d'en  fcntlr 
les  difficuhés,  deiiroii  qu'on  les  furmontât.  Cependant  on  avoit  de»  £ncyclopé» 
dies  ;  &  Leibnitz  ne  l'ignoroit  pas ,  lorfqu'il  en  demandoit  une. 

La  phipvt  de  cet  Ouvrages  patureat  avant  le ficcle  dernier,    ne  finent 
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tout- à- fait  méphiés.  On  trouva  que  s'ils  n*annonçoient  pas  beaucouj)  de  génie ,  ils 
marqttoient  au  moins  du  travail  8t  des  connoiflances.  Mais  que  <èroic*ce  pour  nous 
oue  CCS  Encyclopédies  ?  Quel  progrès  n*a*t-on  pas  fait  depuis  dans  les  Sciences  9l 
dans  les  Arts  ?  Combien  de  vérités  découvertes  aujourd'hui ,  qu'on  n'entrevoyoit 
pas  alors  ?  La  vraie  Philofophie  étoit  au  berceau  ;  la  Géométrie  de  Tinfini  n'etoit 

Ëas  encore;  la  Phyfiquc  expérimentale  fe  niontr<rît  à  peine  i  il  n*y  avoit  point  de 
^ialeâique  ;  les  loii  de  la  faine  critique  étoient  entièrement  ignorées.  Les  Auteurs 
célèbres  en  tout  genre  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  Difcours,  &  leurs  illudres 
difciples  ,  ou  n'exiUoicnt  pas ,  ou  n  avoieot  pas  écrit.  L'eiprit  de  recherche  & 
d'émulation  n'animoit  pas  les  Savaos;  nn  autre  efprit ,  motas  ftoond  jwttt-être , 
nais  plus  rare ,  celui  de  iufteffe  &  de  méthode ,  ne  s'éroit  point  fournis  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Littérature;  &  les  Académies ,  dont  les  travaux  ont  porté  fi 
loin  les  Sciences  âc  les  Arts,  n'étoient  pas  inâituées.  * 

Si  les  découvertes  des  grands  hommes  dt  des  compagnies  fiivames  dont  nous 
venons  de  parler  ,  offrirent  dans  la  fuite  de  jtniiffans  fecoors  pour  former  un  . 
Diâionnaire  encyclopédique ,  il  faut  avouer  aufllî  que  l'augmentation  prodipieufe 
des  matières  rendit,  à  d'autres  égards  ,  un  tel  Ouvrage  beaucoup  plus  difficile. 
Mais  cen'eft  point  à  nous  à  juger  files  fucceffetnrs  des  premiers  Encyclopcdidet 
-ont  été  hardis  ou  préfomptueux  ;  &  nous  les  laiiTcrions  tous  jouir  de  leur  réputa* 
tion ,  fans  en  excepter  Ephratm  Chambers  le  plus  connu  d*entr*euz  »  û  ootti 
nVvions  des  raiibns  particulières  de  pefer  le  mérite  de  celui-ci* 

L'Encyclopédie  de  Chambers  dont  on  a  publié  à  Londres  an  fi  grand  nombre 
d'éditions  rapides,  cette  Bncyclopédie  qu'on  vient  de  traduire  tout  récemment  en 
Italien  ,  &  qui  de  notre  aveu  mérite  en  An£;leterre  &  chez  l'erranger  les  honneurs 
l^u'on  lui  rend  ,  n'eût  peut-être  jamais  été  faite  »  fi  avant  qu'elle  parût  en  Anglois, 
nous  n'avioiis  eu  dans  notre  Langue  des  Ouvrages  oh  Chambers  a  puifé  (ans 
mcfure  &  fans  choix  la  plus  grande  partie  des  chofesdontil  a  comp^fon  DifHon* 
nairc.  Qu'en  auroient  donc  pcnfc  nos  François  fur  une  tradudion  pure  &  fimple  ? 
II  eût  excité  l'indignation  des  Savans  &  le  cri  du  Public  ,  à  qui  on  n'eût  prélenté 
fous  un  titre  faAueux  &  nouveau  ,  que  des  richefles  qu'il  pofledoit  depuis 
looe-temps. 

Nous  ne  refufons  point  à  cet  Auteur  la  juflice  qui  lui  eft  due.  11  a  bien  fenti  le 
mérite  de  l'ordre  encyclopédique  ,  ou  de  la  chaîne  par  laquelle  on  peut  defccndre 
fans  interruption  des  premiers  principes  d'une  Science  ou  d'un  Art  jufqu'à  fes 
conféquences  les  plus  éloignées  ,  8t  remonter  de  fes  conféquences  les  plut 
éloignées  jufqu'à  fes  premiers  principes;  pafTer  imperceptiblement  de  cette  Science 
ou  de  cet  Art  à  un  autre,  &  ,  s'il  cfl  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  faire  fans  s'égarer 
le  tour  du  monde  littéraire.  Nous  convenons  avec  lui  que  le  plan  &  le  deflein  de 
fon  Di^onnaire  ibnt  excelleos ,  &  que  fi  l'exécution  en  étoit  portée  à  un  certain 
degré  de  perfeâion  ,  il  contribueroii  plus  lui  feul  aux  progrès  de  la  vraie  Science, 
que  la  moitié  des  Livres  connus.  Mais  ,  malgré  toutes  les  obligations  que  nous 
avons  à  cet  Auteur,  &  l'utilité  confidérable  ^ue  nous  avons  retirée  de  fon  travail,  , 
sKnis  n'avons  pu  nous  empêcher  de  voir  qu'il  reftoit  beaucoup  à  y  ajouter*  En  . 
effet ,  conçoit-on  que  tout  ce  qui  concerne  les  Sciences  &  les  Arts  puiffe  être  ren- 
fermé en  deux  volumes  *fl  /ô//o  ?  La  nomenclature  d'une  matière  auffi  étendue  en 
fourniroit  un  elle  feule,  fiell^  étoit  coipplette.  Combien  donc  ne  doit-il  pas  y 
avoir  dans  fon  Ouvrage  d'articles  omis  ou  tronqués  ) 
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i  paflc  fous  îcs  yeux ,  &  nous  avons  trouvé  une  multitude  prodigieufe  de  chofcs  à 
defirer  dans  les  Sciences  ;  dans  tes  Arts  libéraux  ,  un  mot  ûh  il  talloit  des  pages  ; 
&  tout  à  fuppléer  dans  les  Arts  méchanique».  Cbambert  a  In  des  Livres,  mais  il 
n*a  guère  vu  d'artiftes  ;  cependant  il  y  a  beaucoup  de  chofes  qu'on  n'apprend  que 
dans  les  atreliers.  D'ailleurs  il  n'en  eu  pas  ici  des  omiflions  comme  dans  un  autre 
Ouvrage.  Un  article  omis  dans  un  Diâionnaire  commun  le  rend  feulement  impar- 
tit. Dans  une  Encyclopédie ,  il  rompt  l'enchaînement ,  8e  nuit  à  la  forme  &  aa 
lond  ;  &  il  a  fallu  tout  l'art  d'Ephraîm  Chambers  pour  pallier  ce  défiiut. 

Mais,  fans  nous  étendre  davantage  fur  FEncyclopédie  Angloife  ,  nous  annon- 
çons que  l'Ouvrage  de  Chambers  n'eli  point  la  bafe  unique  fur  laauelle  nous  avons 
élevé  ;  que  l'on  a  refait  un  grand  nombre  de  fes  articles  ;  que  l'on  n'a  employé 
prefque  aucun  des  autres  fans  addition  ,  correction  ,  ou  retranchement,  &  qn*il 
rentre  (implement  dans  la  claffe  des  Auteurs  que  nous  avons  particulièrement 
coniultcs.  Les  éloges  qui  furent  donnés  il  y  a  fix  ans  au  fimple  projet  de  la  Tra< 
dnâion  de  l'Encyclopédie  Angloife ,  auroient  été  pour  nous  ua  motif  fiiffifant 
d'avoir  recours  à  cette  Encyclopédie,  autant  que  le  bien  de  notre  Ouvrage  n'en 

fouffriroit  pas. 

La  Partie  mathématique  e(l  celle  qui  nous  a  paru  mériter  le  plus  d'être  confer- 
vée  :  mais  on  ingéra  par  les  cbangemens  confidérables  qui  y  ont  été  hiti ,  dn 
befoin  que  cette  Partie  8t  les  autres  avoient  d'une  exafte  rcvifion. 

Le  premier  objet  fur  lequel  nous  nous  fommes  écartés  de  l'Auteur  Anglois, 
c'eft  1  Arbre  généalogique  qu'il  a  dre^Té  des  Sciences  &  des  Arts ,  Se  auquetnous 
avons  cru  devoir  en  fubftituer  un  autre.  Cette  partie  de  notre  travail  a  été  (ufH* 
fammcnt  développée  plus  haut.  Elle  préfcnte  à  nos  leâeurs  le  canevas  d'un  Ou- 
vra|^e  qui  ne  fe  peut  exécuter  qu'en  pluûeurs  Volumes  ia-f»Uo ,  de  qui  doit  con- 
tenir un  jour  toutes  les  connoiflances  des  hommes. 

A  l'afpeâ  d'nne  matière  aufli  étendue  ,  il  n'eft  perfonne  se  filAè  avec  nous  la 
réflexion  fuivante.  L'expérience  journalière  n'apprend  que  trop  combien  il  eft 
difficile  à  un  Auteur  de  traiter  profondément  de  la  Science  ou  de  l'Art  dont  il  a  fait 
tonte  fa  vie  une  étnde  particulière.  Quel  homme  peut  donc  être  aflèa  hardi  & 
aflez  borné  pour  eatrefntendre  de  traiter  iSsul  de  tontes  les  Sciences  &  de  tooa 
les  Arts  ? 

Nous  avons  inféré  delà  que  pour  foutenir  un  poids  grand  que  celui  que 
nous  avions  à  porter  ,  il  étoit  néceflaire  de  le  partager  ;  &  fur  le  champ  nous 
avons  jeté  tes  yeux  fur  un  nombre  fuffîfant  de  Savans  &  d'Artiftes  ;  d'Artiftes 

habiles  8f  connus  par  leurs  talens  ;  de  Savans  exercés  dans  les  genres  particuliers 
qu'on  avoit  à  conher  à  leur  travail.  Nous  avons  diHribué  à  chacun  la  partie  qui 
lui  convenoit  ;  quelques-uns  même  étoient  en  poflei&on  de  la  lenr ,  avant  que 
nous  nous  chargeafhons  de  cet  Ouvrage.  Le  Puolic  verra  bientôt  leurs  noms ,  & 
nous  ne  craignons  point  qu'il  nous  les  reproche.  Ainfi ,  chacun  n'ayant  été  occupé 

Se  de  ce  qu'il  entendoit ,  a  été  en  éiat  de  juger  fainement  de  ce  (^u'en  ont  écrit 
\  Anciens  8r  les  Modernes,  &  d'ajouter  aux  fecours  qu^l  en  a  tirés  ,  des  con- 
noiflTances  puifées  dans  Ton  propre  fonds.  Porfonne  ne  s'eft  avance  fur  le  terrain 
d'amrui ,  ttt  ne  s'ed  môlé  de  ce  qu'il  n'a  peut-être  jamais  appris  ;  &  nous  avons  eu 
plus  de  méthode ,  de  certitude  ,  d'étendue  ,  &  de  détails  qu'il  ne  peut  y  en  avoir 
dans  la  plupart  des  Lexicographes.  Il  eft  vrai  que  ce  plan  a  réduit  le  mérite  d*E» 
ditcur  à  peu  de  choie  ;  mais  il  a  beaucoup  ajouté  à  la  perfcftion  de  l'Ouvrage  ; 

&  aous  peniergod  (oujQuii  nous  être  acquù  aÂei  de  gloiie  »  ^  k  Public  eâ  UtÙMik 
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En  un  mot ,  chacun  de  nos  Collègues  a  fait  un  Di£lionnaire  de  la  Partie  dont  il 
&*eft  chargé  »  &  nous  avons  réuni  tous  ces  Diâionnaires  eafemble. 

Noos  croyons  avoir  eu  de  bonnes  laifons  pour  fuivre  dans  cet  Ouvrage  Tordre 

alphabétique.  II  nous  a  paru  plus  commode  &  plus  facile  pour  nos  leâeurs,  qui 
defirant  de  s'inftruire  fur  la  ugnification  d'un  mot ,  le  trouveront  plus  aifément 
dans  un  Diâionnaire  alphabétique  que  dans  tout  autre.  Si  nous  euilions  traité 
toutes  les  Sciences  féparéniMit ,  en  fiiifîint  de  chacune  un  IXâionnaire  particulier  » 
non  feulement  le  prétendu  défordre  de  la  fucccHion  alphabétique  auroit  eu  lieu 
dans  ce  nouvel  arrangement ,  mais  une  telle  méthode  auroit  été  fujetfe  à  des  incon- 
▼éniens  coniidérables  par  le  grand  nombre  de  mots  communs  à  différentes  Scien- 
ces, &  qu^l  auroit  felitt  répeter  pinceurs  fois  ou  placer  an  faafard.  D'un  autre 
côté ,  fi  nous  euIHons  traite  de  chaque  Science  féparément  &  dans  un  difcours 
fuivi  ,  conforme  à  Tordre  des  idées ,  8c  non  à  celui  des  mots  ,  la  forme  de  cet 
Ouvrage  eût  été  encore  .moins  commode  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  ledeurs. 
qui  n*y  auroient  rien  trouvé  qu'avec  peine  ;  l'oiure  encyclopédique  des  Sciences 
éc  des  Arts  y  eût  peu  gagné ,  &  Tordre  encyclopédique  des  mots  ,  ou  plutôt  des 
objets  par  lefqiiels  les  Sciences  (e  communiquent  &  fe  touchent,  y  auroit  infini- 
ment perdu.  Au  contraire  ,  rien  de  plus  facile  dans  le  plan  que  nous  ayons  fuivt 

2 ne  de  fatisfiiire  à  l*nn  &  ï  l'autre:  c'eft  ce  que  nous  avons  détaillé  ci-defliis. 
bailleurs ,  s'il  eût  été  queftion  de  faire  de  chaque  Science  &  de  chaque  Art  un 
traité  particulier  dans  la  forme  ordinaire,  &  de  réunir  feulement  ces  ditfércns 
traités  fous  le  titre  d'Encyclopédie  ,  il  eût  été  bien  plus  diiiicile  de  raflembler  pour 
cet  Ouvrage  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes,  &.  la  plupart  de  nos  Collègues 
auroient  fans  doute  mieux  aimé  donner  féparément  leur  Ouvrage ,  que  de  le  voir 
confondu  avec  un  grand  nombre  d'autres.  De  plus  ,  en  fuivant  ce  dernier  plan  , 
nous  euiTions  été  forcés  de  renoncer  preique  entièrement  à  Tufage  que  nous  vou- 
lions iàire  de  l'Encyclopédie  Angloife  ,  entraînés  tant  par  la  réputation  de  cet 
Ouvraee ,  que  par  l'ancien  Profptclus  ,  approuvé  du  Public  ,  &  auquel  nous  defi- 
rions  de  nous  conformer.  La  Traduftion  entière  de  cette  Encyclopédie  nous  a  été 
remife  entre  les  mains  par  les  Libraires  qui  avoient  entrepris  de  la  publier  ;  nous 
l'avons  diAribuée.  à  nos  Collègues ,  qui  ont  mieux  aimé  le  charger  de  la  revoir  , 
de  la  corriger,  de  l'augmenter,  que  de  s'engager  fans  avoir  ,  pour  ainfi  dire, 
aucuns  matériaux  préparatoires.  Il  cft  vrai  qu'une  grande  partie  de  ces  matériaux 
leur  a  été  inutile  •  mais  du  moins  elle  a  fervi  à  leur  faire  entreprendre  plus  volon- 
tiers le  travail  qu'oii  efpéroit  d'env  ;  travail  auquel  plufienrs  le  feroient  peut-être 
refnfés  ,  s'ils  avoient  prévu  ce  qu'il  devoit  leur  coûter  de  foins.  D'un  autre  côté  » 
quelques-uns  de  ces  Savans  ,  en  poffcfllon  de  leur  Partie  long-temps  avant  que 
nous  fuirions  Editeurs,  Tavoient  déjà  fort  avancée  en  fuivant  l'ancien  projet  de 
l'ordre  alphabétiaue  ;  il  nous  eût  par  coniéquent  été  impoflible  de  changer  ce 
projet ,  quand  mime  nons  aurions  été  miMiisdtipofés  à  l'approuver.  Nous  favions 
enfin  ,  ou  du  moins  nous  avions  lieu  de  croire  qu'on  n'avoit  fait  à  l'Auteur  An- 
glois,  notre  modèle*  aucunes  difficultés  fur  l'ordre  alphabétique  auquel  il  s'étoit 
afTuf  etti.  Tout  fe  réuniflbtt  donc  pour  nous  obliger  de  rendre  cet  Ouvrage  conforme 
à  un  plan  que  nous  aurions  fuivi  par  choix,  (t  nous  en  enflions  été  les  maîtres. 

La  feule  opération  dans  notre  travail  qui  fuppofe  quelque  intelligence,  confiée 
à  remplir  les  vuides  qui  féparent  deux  Sciences  ou  deux  Arts,  &  à  renouer  la 
chaîne  dans  les  oecafioos  où  nos  Collègues  ie  font  repofés  les  uns  for  les  autres 
^de  certains  articles,  qui  paroiflànt  appartenir  également  à  phifienrs  d'entr'eux , 
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liront  été  faits  par  aucun.  Mais  afin  que  la  pcrfonne  chargée  d'une  Partie  ne  foit 
point  comptable  des  fautes  qui  pourroient  fc  glifllr  dans  des  morceaux  furajoutés  , 
nous  aurons  rattention  de  diiiinguer  ces  morceaux  par  une  ctoile.  Nous  tiendrons 
exadement  la  parole  que  nous  avons  donnée;  le  travail  d*autrui  fera  facré  pour 
nous,  &r  nous  ne  manquerons  pas  de  confulrcr  rAutcur,  s'il  airive  dans  le  cours 
de  l'Edition ,  que  Ton  ouvrage  nous  paroifle  demander  quelque  changement  con- 
£dérable. 

Les  différentes  mains  que  nous  avons  employées  ont  appofé  à  chaque  article 
comme  le  fceau  de  leur  ftyle  particulier,  ainfi  que  celui  du  ftyle  propre  à  la 
matière  8c  à  l'objet  d'une  Partie.  Un  procédé  de  Chimie  ne  fera  point  du  même 
ton  que  la  defcripcion  des  bains  9t  des  théâtres  anaens  ;  ni  la  «anoeum  ^im 
Serrurier  expofée  comme  les  recherches  d'un  Théologien  fur  un  point  de  dogme 
ou  de  difc^plinc.  Chnque  chofe  a  (on  coloris ,  &  ce  feroit  confondre  les  genres  que 
de  les  réduire  à  une  certaine  uniformité.  La  pureté  du  ftyle  ,  la  clarté,  &  la  pré- 
cifion,  font  les  feules  qualités  qui  puiflent  être  communes  k  tons  les  articles  »  9c 
nous  efpérons  qu*on  les  y  remarquera.  S'en  permettre  davantage ,  ce  feroit  s*ez« 
pofcr  à  la  monotonie  &  au  dégoût  qui  font  prefd^ue  inféparaDles  des  Ouvrages 
étendus  ,  &  que  l'extrême  variété  des  matières  doit  écarter  de  celui-ci. 

Nous  en  avons  dit  affez  pour  inflruire  le  Public  de  la  nature  d'une  entreprifê  à 
laquelle  il  a  paru  s'intérefler  ;  des  avantages  généraux  qui  en  réfulteront  fi  elle 
elï  bien  exécutée  ;  du  bon  ou  du  mauvais  lucces  de  ceux  qui  l'ont  tentée  avant 
nous  i  de  l'étendue  de  fon  objet  ;  de  Tordre  auquel  nous  nous  fommes  aflujettis  ; 
de  la  diftribniion  qu'on  a  f^itc  de  chaque  Partie ,  fie  de  nos  fonâioos  d*EditeufS» 
J^Dus  allons  maintenant  palTer  aux  principaux  détails  de  l'éxecution. 

Toute  la  maticre  de  l'Éncyclopédie  peut  fe  réduire  à  trois  chefs  :  les  Sciences  f 
les  Arts  libéraux ,  &  les  Arts  méchaniqnes.  Noos  commencerons  par  ce  qui  con- 
cerne les  Sciences  &  les  Arts  libéraux  ,  &  nous  finirons  par  les  Arts  méchaniques. 

On  a  beaucoup  écrit  fur  les  Sciences.  Les  traités  fur  les  Arts  libéraux  fe  font 
multipliés  ians  nombre  ;  la  république  des  Lettres  en  cft  inondée.  Mais  combien 
peu  donnent  les  vrvs  principes  ?  combien  d'autres  les  noient  dans  une  affluence 
de  paroles ,  ou  les  perdent  dans  des  ténèbres  affeâces  ?  Combien  dont  l'autorité 
en  impoie  ,  &  chez  qui  une  erreur  placée  à  côté  d'une  vérité  ,  ou  déctcdite 
celle- Cl ,  ou  s'accrédite  elle-même  à  la  faveur  de  ce  voifinagc  ?  Un  eût  mieux  fait 
iàns  doute  décrire  moins  &  d'écrire  mieux. 

Entre  tous  les  Ecrivains ,  on  a  donné  la  préférence  à  ceux  qui  font  générale- 
ment reconnus  pour  les  meilleurs.  C'eil  de  là  que  les  principes  ont  été  tires.  A  leur 
expoûtion  clairet  précife ,  on  a  joint  des  exemptes  ou  des  autorités  condamment 
reçues.  La  coutume  vulgaire  cfl  de  renvoyer  aux  foorces,  ou  de  citer  d'une  ma« 
niere  vague,  fouvent  inlîHelle  ,  &  prcfque  toujours  confufe  ;  en  forte  que  dans 
les  différentes  Parties  .dont  un  article  eu  cçmpofé ,  on  ne  fait  exadcmeni  quel 
i^otenr  on  doit  confultt r  fnr  tel  ou  tel  point .  ou  s'il  fimt  les  confulter  tous  ;  ce  qui 
rend  la  vérification  longue  &  pénible.  On  s  eft  attaché ,  autant  qu'il  a  été  pofHble, 
à  éviter  cet  inconvénient,  en  citant  dans  le  corps  nicme  des  articles  les  Auteurs 
fur  le  témoignage  defquels  on  s'ell  appuyé;  rapportant  leur  propre  texte  quand  il 
eft  aëceffaire  ;  comparant  par-tout  les  opinions  ;  balançant  les  raifons  ;  propofatit 
des  moyens  de  douter  ou  de  fortir  de  doute  ;  décidant  même  quelquefois ,  détrui- 
Tant  autant  qu'il  eft  en  nous  les  erreurs  &  les  préjugés;  &  tâchant  fur  tout  de  ne 
les  pas  multiplier ,  &  de  ne  les  point  perpétuer ,  en  protégeant  fans  examen  det 
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Ibatinens  rejetcs ,  ou  en  profcrivant  fans  raifon  des  opinions  reçues.  Nous  n*a' 
vons  pas  craint  do  nous  étendre  quand  l'intérêt  de  la  vérité  &  l'importance  de  la 
natiere  le  demandoicnt ,  facrifiant  l'agrément  toutes  les  fois  qu'il  n'a  pu  s'accorder 
avec  llnftruâion. 

Nous  ferons  ici  fur  les  dtifinitions  une  remarque  importante.  Nous  nous  fommcs 
conformés  dans  les  articles  généraux  des  Sciences  à  l'ufage  conilamment  reçu  dans 
les  Diâionnaires  &  dans  les  autres  Ouvrages ,  qui  veut  qu*on  commence  en  trai- 
tant d'une  S^:  nce,  par  en  donner  ladémition.  Nous  l'avons  donnée  auffi  ,  la 
plus  fimplc  incme  &  la  plus  courte  qu'il  nous  a  été  poflible.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  la  définition  d'une  Science  >  fur-tout  d'une  Science  abAraitc  ,  en  puiile 
donner  l*idée  à  ceux  qui  n'y  font  pas  du  moins  initiés.  En  effet ,  qu'eA-ce  qu'une 
Science ,  iinon  un  fyftême  de  règles  ou  de  faits  relatifs  à  un  certain  objet  ?  &  com*. 
ment  peut-on  donner  l'idée  de  ce  fyllcmc  h  quelqu'un  qui  feroit  abfolument  igno- 
rant de  ce  que  le  fyftcme  renferme  ?  Quand  on  dit  de  l'Arithmétique  ,  que  c'cll  la 
Science  des  propriétés  des  nombres  ,  la  fait-on  mieux  connoître  a  celui  qui  ne  la 
fait  pas,  q^u'on  ne  feroit  connoître  la  pierre  phiîofophale ,  en  difant  que  c'eft  le 
iecret  de  taire  de  l'or  ?  La  définition  d'une  Science  ne  confiAe  proprement  que 
dans  Texpofition  détaillée  des  chofes  dont  cette  Science  s'occupe  ,  comme  la  dé- 
finition d'un  corps  eft  la  defcriptton  détaillée  de  ce  corps  même  ;  &  il  nous  femble 
d'après  ce  principe  ,  que  ce  qu'on  appelle  définition  de  chaque  Science  feroit  mieux 
placé  à  la  fin  qu'au  commencement  du  livre  qui  en  traite  :  ce  feroit  alors  le  réfultat 
extrêmement  réduit  de  toutes  les  notions  qu  on  auroit  acquîfes.  D'ailleurs  «  que 
contiennent  ces  définitions  pour  la  plupart  ,  fmon  des  expreflions  vagues  & 
abftraites,  dont  la  notion  eft  fouvcnt  plus  difficile  à  fixer  que  celles  de  la  Science 
même  ?  Tels  font  les  mois  y  J'cUnu ^  nombre^  6i  proptUU  ^  dans  la  définition  déjà 
citée  de  l'Arithmétique.  Les  termes  généraux  fans  doute  font  néceflaires  ,  &  nous 
avons  vu  dans  ce  Difcours  quelle  en  ert  l'utilité  ;  mais  on  pourroit  les  déhnir,  un 
abus  forcé  des  fignes ,  &  la  plupart  des  définitions,  un  abus  tantôt  volontaire, 
tantôt  forcé  des  termes  généraux.  Au  refte ,  nous  le  répétons  ,  nous  nous  fommes 
conformés  fur  ce  point  à  l'ufage  ,  parce  i|ue  ce  n'eft  pas  à  nous  à  le  changer ,  flc 
que  la  forme  même  de  ce  Didionnaire  nous  en  empêchoit.  Mais  ex»  ménageant  les 
préjugés ,  nous  n'avons  point  dû  appréhender  d'expofer  ici  des  idées  que  nous 
croyons  faines.  Continuons  i  rendre  compte  de  notre  Ouvrage. 

L'empire  des  Sciences  &  des  Arts  eft  un  monde  éloigné  du  vulgaire ,  o\\  l'on  fait 
tous  les  jours  des  découvertes,  mais  dont  on  a  bien  des  relations  fabulcufes.  Il 
étoit  important  d  aliurer  les  vraies  >  de  prévenir  fur  les  fauiTes  ;  de  fixer  des  points 
d'où  l'on  partît ,  &  de  facifiter  ainfi  la  recherche  de  ce  qui  refie  à  trouver.  On  ne 
cite  des  faits ,  on  ne  compare  des  expériences,  on  n'imagine  des  méthodes,  que 
pour  exciter  le  génie  à  s'ouvrir  des  routes  ignorées  ,  &  à  s'avancer  à  des  décou- 
vertes nouvelles ,  en  regardant  comme  le  premier  pas  celui  où  les  grands  hommes 
ont  terminé  leur  courfe.  C'eft  aufTi  le  but  que  nous  nous  fommes  propofé  ,  en 
alliant  aux  principes  des  Sciences  &  des  Arts  libéraux  l'hilloire  de  leur  origine  &  de 
leurs  progrès  fucceififs  ^  &  iî  nous  l'avons  atteint ,  de  bons  efprits  ne  s'occuperonr 
pitis  è  chercher  ce  qu'on  favoit  avant  enx.  Il  fera  âctie  dans  les  produâions  à 
venir  fur  les  Sciences  %L  fur  les  Arts  libéraux  de  démêler  ce  que  les  inventeurs  ont 
tiré  de  leurs  fonds  d'avec  ce  qu'ils  ont  emprunté  de  leurs  prédéceffeurs  :  on  appré- 
ciera les  travaux  ;  &  ces  hommes  avides  de  réputation  &  dépourvus  de  génie  ,  qui 
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SUinafi]lliSs*  Maîs«  jpoor  parvenir  à  ces  avantages,  il  a  fallu  donner  à  chaque 
matière  une  étendue  convenable,  infillcr  fur  l'ciknticl ,  négliger  lesminuiies,  & 
éviter  un  défaut  aflcz  commun,  celui  de  s'appeiantir  lur  ce  qui  ne  demande  qu'un 
mot ,  de  prouver  ce  qu'on  ne  concède  point ,  flt  de  commenter  ce  qui  eft  ctatr. 
Nous  n'avons  ni  épamé  ni  proitigu^  les  éclairctflemens.  On  jugera  qu'ils  étoient 
ncceflaires  par-tout  ou  nous  en  avons  mis  ,  &  qu'ils  auroient  été  fupeifuis  où  l'on 
n'en  trouvera  pas.  Nous  nous  lommes  encore  bien  gardés  d'accumuler  les  preuves 
où  nous  avons  cm  quW  feul  raifonnement  foltde  lofifoit ,  ne  les  multipliant  qat 
dans  les  occafions  oà  leur  ftwce  dëpendoit  de  leur  nombre  &  de  leur  concert. 

Les  articles  qui  concernent  les  élémens  des  Sciences  ont  été  travaillés  avec  tout 
le  foin  punible  ;  ils  font  en  eâ*et  la  bafe  &  le  fondement  des  autres.  C  cil  par  cette 
r?ifon  que  les  élémens  d*une  Science  ne  peuvent  être  bien  iàits  <|ue  par  ceux  qnî 
ont  été  fort  loin  au  delà  ;  car  ils  renferment  le  fyflême  des  piincipes  généraux  qoi 
s'étendent  aux  différentes  parties  de  la  Science;  &  pour  connoître  la  manière  la 
plus  favorable  de  prelcntcr  ces  principes  ,  il  faut  en  avoir  fait  une  application 
très*éteadue  &  très-variée. 

Ce  font  là  toutes  les  précautions  que  nous  avions  à  prendre.  Voilà  les  richefles 
fur  Icfquelles  nous  pouvions  compter;  mais  il  nous  en  cd  furvcnu  d'autres  que 
notre  entreprife  doit ,  pour  ainfi  dire ,  à  fa  bonne  fortune.  Ce  font  des  manufcrits 
qui  nous  ont  été  communiqués  par  des  Amatenrs,  on  fournis  par  des  Savans ,  entre 
lefqueU  nous  nommerons  ici  M.  FoRMET  ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  &  des  Belles-Lettres  de  Pruflc.  Cet  illuftre  Académicien  avoit 
médité  un  Diâtonnaire  tel  à- peu- près  que  le  nôtre  ;  &  il  nous  a  généreufement 
facrifîé  la  partie  confidérable  qu*il  en  avcnt  exécutée ,  &  dont  nous  ne  manqnermit 
pas  de  lui  faire  honneur.  Ce  font  encore  des  recherches,  des  obfervations ,  que 
chaque  Artilicou  Savant  chargé  d'une  partie  de  notre  Didionnaire,  renfermoit 
dans  ion  cabinet ,  &  qu'il  a  bien  voulu  publier  par  cette  voie.  De  ce  nombre  feront 
prefqne  tous  les  articles  de  Grammaire  générale  Se  particulière.  Nous  croyons 
pouvoir  aflurer  qu'aucun  Ouvrage  connu  ne  fera  ni  auflli  riche  ni  aufîî  inftruftif 
que  le  nôtre  fur  les  régies  &  les  ufages  de  la  Langue  Françoife ,  &  même  iur  la 
nature ,  rori^^ine ,  &  Te  philofophique  des  Langues  en  général.  Nous  ferons  donc 
part  au  Public,  tant  fur  les  Sciences  que  fur  les  Arts  libéraux,  deplufieur»  fonds 
littéraires  dont  il  n'auroit  peut-être  jamais  eu  connoiflTance. 

Mais  ce  qui  ne  contribuera  guère  moins  à  la  perfection  de  ces  deux  branches 
importantes,  ce  font  les  fecours  obligeans  que  nous  avons  reçus  de  tous  côtés  ; 
proteflion  de  la  part  des  Grands,  accueil  &  communication  de  la  part  de  plufieurs 
Savans  ;  biblioihec|ucs  publiques,  cabinets  particuliers  ,  recueils ,  porte  feuilles , 
&c,  tout  nous  a  été  ouvert ,  &  par  ceux  qui  cultivent  les  Lettres  àc  par  ceux  qui 
les  aiment.  Un  peu  d*adre(Te  &  beaucoup  de  dépenfe,  ont  procuré  ce  qu'on  n'a 
pu  obtenir  de  la  pure  bienveillance  ;  &  les  récompenfer.  ont  prefque  toujours  calmé, 
ou  les  inquiétudes  réelles  ,  ou  les  alarmes  ûmuiées  de  ceux  que  nous  avions  à 
confniter. 

Nous  fommes  principalement  fenfibles  aux  obligations  que  nous  avons  à  M. 
Tabbé  S  allier  ,  Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi:  il  nous  a  permis  ,  avec  cette 
polîtefiequi  lui  eft  naturelle,  âe  au'animoit encore  leplaiûr  de  tavoriferune  grande 
entreprife,  de  chcnfir  dans  le  ridie  fonds  dont  il  eft  dép<^taire ,  tout  ce  qui  pou- 
voit  répandre  de  la  lumière  ou  des  agrémens  fur  notre  Encyclopédie.  On  juflifîc  , 
nous  ponnions  m&ne  dire  qu'on  honme  le  choix  du  Prince,  quand  on  (ait  ie  prêter 
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ainfi  à  Tes  vues.  Les  Sciences  &  les  Beaux  Arts  ne  peuvent  donc  trop  €oncour}r 

à  illuftrcr  par  leurs  produ£lions  le  règne  d'un  Souverain  qui  les  favorifc.  Pour 
nous,  fpeftateurs  de  leurs  progrés  &  leurs  hiiloricns ,  nous  nous  occuperons  feu- 
lement à  les  tranfinettre  à  la  podérité.  Qu  elle  dilc  à  l'ouverture  de  notre  Diâion- 
'naire»  tel  étoit  alors  Tétsit  des  Sciettces  &  des  Beaux  Arts.  Qu'elle  ajoute  Tes  dé- 
couvertes à  celles  que  nous  aurons  enrégiftrées  ,  &  que  l'hiftoirc  de  l'cfprit 
humain  &  de  fes  produftions  aille  d*âge  en  âge  jufqu'aux  fiecles  les  plus  reculés. 
Que  l'Encyclopédie  devienne  un  Tanâuaire  où  les  connoiiTances  des  hommes 
foient  à  l'abri  des  temps  &  des  révolutions.  Ne  ferons-nous  pas  trop  flattés  d'en 
avoir  pofé  les  fondemens  ?  Quel  avantage  n*auroit-ce  pas  été  pour  nos  pères  & 
pour  nous  ,  fi  les  travaux  des  Peuples  anciens  ,  des  Egyptiens  ,  des  Chaldéens , 
des  Grecs,  des  Romains,  &c.  avoient  été  tranfmis  dans  un  ouvrage  encyclop  c^- 
dique,  qui  eût  expofé  en  même  temps  les  vrais  principes  de  leurs  Laagues?  Fai- 
fons  donc  pour  les  fiecles  à  venir  ce  que  nous  regrettons  que  les  (iecles  paffés 
n*aient  pas  fait  pour  le  nôtre.  Nous  olons  dire  que  fi  les  Anciens  eufl*ent  exécuté 
une  Encyclopédie ,  comme  ils  ont  exécuté  tant  de  grandes  chofes  ,  &  que  ce 
manufcnt  Te  fût  échappé  feul  de  la  £imeufe  bibliothèque  d'Alexandrie ,  il  eût  été 
capable  de  nous  confoler  de  la  perte  des  autres. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  expofer  au  Public  fur  les  Sciences  &  les  Beaux  Ans. 
La  partie  des  Arts  méchaniques  ne'demandoît  ni  moins  de  détails  ni  moins  de 
foins.  Jamais  peut-être  il  ne  s'eH  trouvé  tant  de  difficultés  rafTemblées  ,  &  fi  peu 
de  fecours  dans  les  Livres  pour  les  vaincre.  On  a  trop  tcrit  fur  les  Sciences  :  on 
n'a  pas  afl'cz  bien  écrit  fur  la  plupnrt  des  Arts  libéraux  ;  on  n'a  prefque  rien  écrit 
iur  les  Arts  méchaniques.  Car  qu'til  ce  que  le  peu  qu'on  en  rencontre  dans  les 
Auteurs ,  en  comparaifon  de  l'étendue  &  de  la  fécondité  du  fujet }  Entre  ceux 
qui  en  ont  traité  ,  l'un  n'étoit  pas  afTcz  inftruit  de  ce  qu'il  avoit  à  dire ,  a  moins 
rempli  fon  fujct  que  montré  la  néccflité  d'un  meilleur  ouvrage.  Un  autre  n*a 
qu'c^euré  la  matière  ,  en  la  traitant  plutôt  en  Grammairien  &  en  homme  de 
Lettres ,  qu'en  Artifte.  Un  troifieme  eft  à  la  vérité  plus  riche  8e  plus  ouvrier  : 
mais  il  eft  en  même  temps  fi  court ,  que  les  opérations  des  Artiftes  &  la  defcrip- 
lion  de  leurs  machines ,  cette  matière  capable  de  fournir  Icule  des  Ouvrages  conîi- 
dérables  ,  n'occupe  que  la  très-petite  partie  du  fien.  Chambcrs  n'a  prefque  rien 
ajouté  à  ce  qu'il  a  traduit  de  nos  Auteurs.  Tout  nous  déterminoit  donc  à  recourir 
aux  ouvriers. 

On  s'cft  adrelTc  aux  plus  habiles  de  Paris  &  du  Royaume  ;  on  s'cft  donné  la 
peine  d'aller  dans  leurs  atteliers,  de  les  interroger  ,  d'écrire  fous  leur  diâée,  de 
développer  leurs  penfées ,  d'en  tirer  les  termes  propres  à  leurs  profeffions  ,  d'en 
drefTer  des  tables  ,  &  de  les  définir ,  de  converfcr  avec  ceux  de  qui  on  av(MC 
obtenu  des  mcmoircs ,  &  (  précaution  prefque  indlipenfablc  )  de  reâificr  dans  de 
longs  &  fréquens  entretiens  avec  les  uns  ,  ce  que  d'autres  avoient  im^artaitemcnt» 
obicurément ,  &  quelquefois  infidelleroent  expliqué.  Il  eft  des  Amftes  qui  ibnc 
en  même  temps  gens  de  Lettres ,  &  nous  en  pourrions  citer  ici  :  mais  le  nombre 
en  Icroit  fort  petit.  La  plupart  de  ceux  qui  exercent  les  Arts  méchaniques  ,  ne  les 
ont  embiaifés  que  par  néccifité  ,  &  n 'opèrent  que  par  inftind.  A  peine  entre  mille 
en  trouvent*  on  une  douzwne  en  émt  de  s'exprimer  avec  quelque  clarté  fur  les 
inftrumens  qu'ils  emploient  &  fur  les  ouvrages  qu'ils  fabriquent.  Nous  avons  vu 
des  ouvriers  qui  travaillent  depuis  quarante  années  ,  fans  rien  connoîtrc  à  leurs 
machines.  Il  a  fallu  exercer  avec  eux  .la  foncUon  dont  fe  glorifioit  6ociate ,  la 
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ibnCHon  pénible  8e  délicate  de  faire  accoucher  les  efprits  ,  objlctrîx  animorum. 
Mais  il  eft  des  métiers  fi  finguliers  &  des  mnnœnvres  fi  clcliccs ,  qu'à  moins  de 
travailler  foi-même  ,  de  mouvoir  une  machine  de  fes  propres  maios,  &  de  voir 
Tourrage  fe  former  f<His  fes  propres  yeux ,  il  tSL  difficile  dVn  parler  avec  précifioo. 
11  a  donc  fidhi  plufienn  fois  fe  procurer  les  nachiiies ,  les  conftruire  ,  meure  la 
main  à  l'œuvre;  fe  rendre  ,  pour  ainfidire  ,  apprentif ,  &  faire  foi-môme  de  mau- 
vais ouvrages ,  pour  apprendre  aux  autres  comment  on  en  fait  de  bons. 

Ceft  ainfi  <pie  nons  nous  femmes  convuncos  de  llgnorance  dans  laquelle  on  eft 
fur  la  plupart  des  objets  de  la  via,  fl(  de  la  difficulté  de  fortir  de  cette  ignorance. 
Ceft  ainn  que  nous  nous  fommes  mis  en  état  de  démontrer  que  l'homme  de  Lettres 
qui  fait  le  plus  fa  Langue  ,  ne  connoît  pas  la  vingtième  partie  des  mots  ;  que  auoi- 
(|ue  chaque  Art  ait  la  fieane ,  cette  langue  eft  encore  bien  imparâite  ;  que  c'eu  par 

I  extrême  habitude  de  convcrfcr  les  uns  avec  les  autres,  que  les  ouvriers  s'eruen- 
dent ,  &  beaucoup  pkis  par  le  retour  des  conjonflures  quepar  l'ufage  des  termes* 
Dans  un  attclier  c'eli  le  moment  qui  parle >  &  non  lartifte. 

Voici  la  méthode  qu'on  a  fuivie  pour  chaque  Art.  On  a  traité ,  i*^.  de  la  matière  « 
des  lieux  où  elle  fe  trouve  ,  de  la  manière  dont  on  la  prépare ,  de  fes  bonnes  & 
anauvaifes  qualités  ,  de  fes  différentes  efpeces ,  des  opérations  par  iefqueiies  on  la 
&it  paffer ,  foit  avant  que  de  remployer,  foit  en  la  mettant  en  oeuvre. 

3.°.  Des  principaux  ouvrages  qu'on  en  fait ,  &  de  la  manière  de  les  faire. 

3°.  On  a  donné  le  nom  &  la  defcription  des  outils  &  des  machines,  &c. 

4".  On  a  recueilli  âu  défini  le  plus  exaâemeni  qu'il  a  été  poifibie  les  termes 
propres  de  TArt.  * 

II  y  a  des  notions  qui  font  communes  à  piefqne  tous  les  hommes ,  &  qu'ils  ont 
dans  l'efprit  avec  plus  de  clarté  qu'elles  n'en  peuvent  recevoir  du  dlfcours.  Il  y  a 
auili  des  objets  û  tamiliers  qu'il  ieroit  ridicule  d'en  faire  des  figures.  Les  Arts  en 
offrent  d'autres  fi  compofés ,  qi^on  les  repréfenteroit  inutilement.  Dans  les  denx 
premiers  cas ,  nous  avons  fuppofé  que  le  leâeur  n'étoit  pas  entièrement  dénué 
de  bon  fens  &  d'expérience  ;  &  dans  le  dernier ,  nous  renvoyons  à  l'objet  même. 

II  eil  en  tout  un  jufte  milieu  ,  &  nous  avons  tâché  de  ne  le  point  manquer  ici.  Un 
fcul  Art  dont  00  voudroit  tout  repréfenter  &  tout  dire ,  foumhtMt  des  votâmes  de 
difcours  &  de  planches.  On  ne  finiroit  jamais  fî  l'on  fe  propofoit  de  rendre  en  fl- 
eures tous  les  états  par  lefquels  pafTe  un  morceau  de  fer ,  avant  que  d'être  tranf- 
formé  en  aiguille  Que  le  difcours  fuive  le  procédé  de  l'artifte  dans  le  dernier 
détail  ,  à  la  bonne  heure. 

Au  refte ,  c'cft  la  main  d'oeuvre  qui  fait  l'artifte,  &  ce  n'eft  point  dans  les 
iivres  qu'on  peut  apprendre  à  manœuvrer.  L'artifte  rencontrera  feulement  dans 
noire  Ouvraîe  des  vues  qu'il  n'eût  peut-être  jamais  eues ,  &  des  obfervations 
qu'il  n'eût  faites  qu'après  plufieurs  années  de  trayait.  Nous  offrirons  au  leûeur 
itudieux  ce  qu'il  eût  appris  d'un  ariille  en  le  voyant  opérer ,  pour  fatisfaire  fa 
cnriolité  ;  &  à  l'anitlc  ,  ce  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  apprit  du  Philofophe 
pour  s'avanceriè  la  perièâion. 

Nous  avons  diflribué  dans  les  Sciences  9i  dans  les  Arcs  libénmz  des  fignies  fie 
des  planches.  Les 'volumes  qu'elles  formeront  ne  feront  pas  la  partie  la  moins 
intercllantc  de  l'Ouvrage ,  par  l'attention  que  nous  aurons  de  placer  au  v<rfo  d'une 

S tanche  rexpiicati4Mi  de  celle  qui  fera  vis-à*vis,  avec  des  renv<»s  aux  endroits 
u  Diâîonnaire  auxquels  chaque  figure  fera  relative. 
La  Gravure  répondra  à  la  perfeâion  des  deffins^  &  nous  efpérons  que  les 
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plinches  die  notre  Encyclopédie  furpaflèront  autant  en  beauté  ccllet  du  Dldi<Mi« 

«aire  Anglois  ,  qu'elles  les  furpa/Tent  en  nombre.  Chambcrs  a  trci  te  phinches  ; 
l'ancien  projet  en  promettoit  cent  vingt,  fie  nous  en  donnerons  truis  volumes. 
Il  n'cd  pas  étonnapt  que  la  carrière  fe  Toit  étendue  Tous  nos  pas  j  elle  cft  im- 
Inenfe  ,  &  nous  ne  nous  flattona  pas  de  Tavoir  parcourae. 

Milgré  les  fecoiirs  &  les  travaux  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  nous 
déclarons  Tans  peine»  au  nom  de  nos  collègues  &  au  nôtre ,  qu'on  nous  tiou- 
ircra  tonjonn  dif{K»féâ  à  convenir  de  notre  infnffifance,  &  à  pnwtcr  des  lumières 
4|ni  nous  feront  cononimquéet.  Nous  les  recevrons  avec  reconnoiflance  ,  tk 
nous  nous  y  conformerons  avec  docilité  ;  tant  nous  fommes  perfuadcs  que  la 
perfeâion  dernière  d'une  Encyclopédie  eil  l'ouvrage  des  fiedes.  11  a  fallu  des 
liecles  pour  eomnencer  ;  il  en  raudra  p(?ur  finir  :  nnais  nous  ferona  faiîsiiiis 
d*avoir  contribué  à  jeter  les  fondemcns  d'un  Ouvrage  Utjle. 

Nous  aurons  toujours  la  fatisfaâion  intérieure  de  n'avoir  rien  épargné  pour 
rcuffir:  une  des  preuves  que  nous  en  apporterons,  c'efl  qu'il  y  a  des  parties  dans 
les  Sciences  9t  dans  les  Arts  qu'on  a  refaites  jufqu'à  trois  fois.  Nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  dire  rhonncur  des  Libraires  auociés ,  qu'ils  n'ont  jamais  refufé 
de  fe  prêter  à  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  les  perfeâionner  toutes.  Il  faut  efpérer 
que  le  concours  d*un  aufll  grand  nombre  de  circonOances  ,  telles  que  les  lumières 
de  ceux  qui  ont  travaillé  à  l'Ouvrage  ,  les  fecOurs  des  perfonnes  <|ui  s'y  font 
intcreffées,  ài  l'émulation  des  Editeurs  .&  des  Libraires,  produira  quelque 
bon  eft'et. 

De  tout  ce  qui  précède  ,  il  s'enfuit  que  dans  llDuvrage  que  nons  annonçons  , 
on  a  traité  des  Sciences  ii  des  Ant ,  de  manière  qu'on  n'en  fnppofe  aucune  con- 

noiflfance  préliminaire  ;  qu'on  y  expofe  ce  qui  importe  de  favoir  fur  chaque  ma- 
tière ;  que  les  articles  s'expliquent  les  uns  par  les  autres,  &  que  par  coniequent  U 
difficulté  de  la  iKMnenclature  n'embarraffe  nulle  part.  D*oh  nous  inférons  que  cet 

Ouvrage  pourra  ,  du  moins  un  jour  ,  tenir  lieu  de  bibliothèque  dans  tous  les 
genres  à  un  homme  du  monde;  &  dans  tous  les  genres ,  excepté  le  fien  ,  à  un 
Savant  de  profcirion  ;  qu'il  développera  les  vrais  principes  des  chofes  ;  qu'il  en 
marquera  les  rapports  ;  qu'il  contribuera  à  la  certitude  fie  aux  progrès  des  con» 
nolffances  humaines  ;  &  qn'cn  multipliant  le  nombre  des  vrais  Savans,  des 
i\rti(les  didingués,  &des  Amateurs  élairés ,  il  répandra  dans  la  iiociété  de  nou- 
,veaux  avantages. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  nommer  les  Savans  à  qui  le  Public  doit  cet  Ouvrage 
autant  qu'^  nous.  Nous  fuivrons  autant  qu'il  eft  porfiblc  ,  en  les  nommant*,  l'ordre 
encyclopédique  des  matières  dont  ils  le  font  chargés.  Nous  avons  pris  ce  parti  » 
pour  qu'il  ne  paroifle  point  que  nous  cherchions  a  affigner  entr^eux  aucune  dif* 
tinâion  de  rang  fie  de  mérite.  Les  articles  de  chacun  feront  défignés  dans  le  corps 
de  l'Ouvrage  par  des  lettres  particulières,  dont  on  trouvera  la  lifte  immédiatement 
après  ce  Difcours. 

Nous  devons  YHîjloin  Namnll»  i  M.  Davbenton  ,  Doâenr  en  Médecine  » 

de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  Garde  &  Démonftrateur  du  Cabinet  d'Hif- 
toire  naturelle ,  recueil  immenfc  ,  raffcmbic  avec  beaucoup  d'intelligence  Se  de 
foin  ,  fie  qui  dans  des  mains  ai  fli  habiles  ne  peut  manquer  d'être  porté  au  plus 
haut  degré  de  perfèâion.  M.  Daubenton  eft  le  digne  collègue  de  M.  de  Buflfoa 
dans  le  t^rand  Ouvrage  fur  l'Hiftoire  Narurclle  ,  dont  les  trois  premiers  volumes 
déjà  publié»,  ont  eu  lucceflivement  trois  éditions  xapides,  &  dont  le  Public  attend 
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la  fuite  avec  impatience.  On  a  donné  dans  le  Mercure  de  Mars  175 1  l'article 
AhùUe  t  qat  M*  Daubenton  a  fait  pour  TEncyclopédie  ;  &  le  fuccès  général  4e 
cet  article  nous  n  engagés  à  inférer  dans  le  fécond  volume  du  Nîorcure  de  Juin  17^1 
Tarncle  Agate.  On  a  vu  par  ce  dernier  ,  que  M.  Daubenton  fait  enrichir  l'Ency- 
clopédie par  des  remarques  fie  des  vues  nouvelles  ft  importantes  fur  la  partie  dont 
il  s'el^  chargé ,  comme  on  a  VU  dans  l'article  jtkêUk  la  prtfcifioR  &  la  ntueté  avec 
lefquelles  il  fait  préfenter  ce  qui  eft  connu. 

La  Théologie  eft  de  M.  Mallet  ,  Doâeur  ea  Théologie  de  la  Faculté  de 
Paris ,  de  la  Maifon.fle  Société  de  Navarre ,  8e  PM^enr  royal  en- Théologie  à 
Paris.  Son  faveur  fie  fon  mérite  fenl,  fans  aucune  Sollicitation  de  fa  part ,  l'ont  fait 
nommer  à  la  chaire  qu'il  occupe  ,  ce  qui  n'eft  pas  un  petit  éloge  dans  le  fiecle  oîi 
nous  vivons.  M.  l'Abbé  Mallet  e(l  aulfi  l'Auteur  de  tous  les  articles  d'HiJloir* 
ûtukniu  &  moderne  ;  matière  dans  laquelle  il  eft  très-verfé  t  comme  on  le  vem 
bientôt  par  l'Ouvrage  important  8r  curieux  qu'il  prépare  en  ce  genre.  Au  refte» 
on  obfervera  que  les  articles  à'Hipoire  de  notre  encyclopédie  ne 's'étendent 
aux  noms  de  Rois,  de  5avans,  &  de  Peuples  ,  qui  font  l'objet  particulier  du 
Dîâioonaire  de  Moreri ,  &  qui  atwoient  prefque  doublé  le  nôtre.  Enfin  ,  nous 
devons  encore  à  M.  l'Abbé  Mallet  tous  les  articleç  qui  concernent  la  Poéjte  , 
VEloquence  ,  &  en  général  la  Litiératurt.  11  a  déjà  publié  en  ce  genre  deux  Ou- 
vrages utiles  &  remplis  de  réflexions  judicieufes.  Lun  eil  fon  effai  fur  l*étuJt  des 
BtlUs-Lettrts  ,  fit  l'autre  fes  principes  pour  la  lecîure  des  Poïtts.  On  voit  par  le 
détail  où  nous  venons  d'entrer,  combien  M.  l'Abbé  Mallet,  par  la  variété  de  fes 
connoiâances  &  de  Tes  talens ,  a  été  utile  â  ce  grand  Ouvrage ,  &  combien  l'En- 
cyclopédie Inî  a  d'obligation.  Elle  ne  pouvoit  loî  en  trop  avoir. 

La  Grammaire      de  M.  DU  Marsais  ,  qu'il  fnflît  de  nommer. 

La  Mètaphyjîque  ,  la  Logique  &  la  Morale  ,  de  M.  l'Abbé  Y\  ON,  Mctaphyficlen 
profond,  &  ce  qui  eil  encore  plus  rare  ,  d'une  extrême  clarté.  On  peut  en  juger 
par  les  articles  qui  font  de  lui  dans  ce  premier  volume ,  enti^antres  par  f  article 
Agir  auquel  nous  renvoyons  »  non  par  prétcrcncc ,  mais  parce  qu'étant  court  ,  il 
peut  faire  juger  en  un  moment  combien  la  philoCophic  de  M.  l'Abbé  Yvon  eft 
laine,  &  fa  Métaphyfiqtie  nette  &  précilc.  M.  l'Abbé  P^sthé  ,  digne  par  fon 
favoir  fie  par  fon  mérite  de  féconder  M.  PAbfoé  Yvon  ,  l'a  aidé  dans  plttitenra 
articles  de  Morale.  Nous  faififlbns  cette  occafion  d'avertir  que  M.  l'Abbé  Yvon 
préparc  conjointement  avec  M.  l'Abbé  dk  Pradfs,  un  O.ivraçc  fur  la  Religion, 
d'autant  plus  intérelTant  ,  qu'il  Icra  fait  par  deux  hommes  d'clprii  «Se  par  deux 
Philofophes. 

La  JuriffruJence  ed  de  M.  Touss  ^int  ,  Avocat  en  Parlement,  &  Membre  de 
TAcadémie  royale  des  Sciences  Se  des  Belles- Lettres  de  Prufl'e  ;  titre  qu'il  doit  à 
l'étendue  de  les  connoiflTances ,  &  à  fon  talent  pour  écrire  ,  qui  lui  ont  fait  un 
nom  dans  la  Littérature. 

Le  Blafon  eft  de  M.  Einous,  ci-devant  Ingénieur  des  Armées  de  Sa  Majcrté 
Catholique ,  &  à  qui  la  république  des  Lettres  eft  redevable  de  la  traduâion  de 
phifieurs  bons  Ouvrages  de  diflTérens  genres. 

VArithmétiqtu  8c  la  Géométrie  élémentaire  ont  été  revues  par  M.  l'Abbé  DE  LA 
Chaprlle  ,  Ccnfeur  royal  ,  &  Membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Ses 
Jnfiieutions  de  Géométrie  ,  &  Ion  Trait£  des  Sedions  coniques ,  ont  juAiiîé  par  leur 
liiccès  l'approbation  que  l'Acadéflue  des  Sciences  a  donnée  à  cet  deux  Ouvrages. 

Les  arttder  de  Fartffauhn  ^  de  T^ftUf  fie  en  général  A'Att  mUiiMn^  loat 
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de  M.  Le  Blond,  Profefleur  de  Mathématiques  des  Pages  de  1»  grande  Ecurie 
du  Roi,  très>connu  du  Public  par  plufieiirs  Ouvrages  iuftementeftimés  ,  entr'au- 
tres  par  Tes  EUmcns  dt  Fortification  réimprimés  pluficurs  fois  ;  par  fon  E'] ai  fur 
la  Caûramitation  \  par  (es  EUmcns  de  la  Guerre  des  Sièges ,  &  par  ion  Aruiuniù^ut 
&  Giométrk  de  rOffiatr  ,  qne  1* Académie  des  Sciences  a  approuvée  avec  éloge. 

La  Coupe  des  Fierrts  eft  de  M.  Goussif.r  ,  très-vcrfé  &  très-intelligrat  dans 
toutes  les  parties  des  Mathématiques  &  de  la  Phyfiqiie  ;  &  à  qui  cet  Ouvn^e  a 
beaucoup  d'autres  obligations ,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Le  JarMmagt  &  VffydramUûtu  {ont  de  M.  d'Argenville  ,  Confeiller  du  Rot 
en  Tes  Confeils,  Maure  onnnnre  en  fa  Chnmbre  des  Comptes  de  Paris ,  det 
Sociétés  royales  des  Sciences  de  Londres  &  de  Montpellier ,  &  de  TAcadémie 
des  Arcades  de  Rome.  IleA  Auteur  d'un  Ouvrage  intitulé,  Théorie  &  Pratique  du 
Jardinage^  avte  m  Traiti  d'Hydraulique  ,  dont  quatre  éditions  faîtes i  Paris,  81c 
deinc  tradvdions,  l*uneen  Anglois,  l'autre  en  Allemand ,  prouvent  le  mérite  & 
Tutilité  reconnue.  Comme  cet  Ouvrage  ne  regarde  que  les  jardins  de  propreté,  fie 
que  l'Auteur  n'y  a  conûdéré  THydraulique  que  par  rapport  aux  jardins,  il  a 

?;énéralifil  cet  deas  andcicf  dans  rEncyclopédle  ,  en  parlant  de  tons  les  jardins 
ruitiers ,  potagers  »  I^Oflûers  ;  on  y  trouvera  encore  une  nouvelle  méthode  de 
tailler  les  arbres  ,  &  de  nouvelles  figures  do  Ton  invention.  Il  a  aufll  étendu  la 
partie  de  l'Hydraulique  ,  en  parlant  des  plus  belles  machines  de  l'Europe  oour 
élever  lei  eaux ,  aînfi  que  des  édufes ,  6c  autres  hâttmens  que  Pon  confirait 
dans  l*eatt.  M.d*Argenvilie.ea  ractweavantageufemeiit  connu  du  Public  parplu- 
fieurs  Ouvrages  dans  difFérens  genres  ,  entr'autres ,  par  fon  Hlfloin  Naturelle 
iclaircit  dans  deux  dt  fts  principales  parties  ,  la  Lithologie  &  la  Conchyliologie.  Le 
fttccès  de  la  première  partie  de  cette  Hiftoire  a  engagé  TAuteur  à  donner  dans 
peu  la  féconde  ,  qui  traitera  des  minéraux. 

La  Marine  eft  de  M,  Bellin  ,  Cenfeur  royal  &  Ingénieur  ordinaire  de  la 
Marine  ;  aux  travaux  duquel  l'ont  dues  pluûeurs  Cartes  que  les  Savans  &  les 
Navigateurs  ont  reçues  avec  empreflement.  On  verra  par  nos  Planches  de 
'Marine  y  que  cette  partie  lui  eft  bien  connue. 

VHorlogerie  &  la  defcripiion  des  injlrumtns  ajlronamiques  font  de  M.  J.  B.  LE 
Roy  ,  qui  ell  l'un  des  £ls  du  célèbre  M.  Julien  le  Roy ,  &  qui  joint  apx  inllruc- 
fions  au*il  a  reçues  en  ce  genre  d*nn  pere  fi  éflimé  dans  toute  TEurope ,  beau- 
coup  de  connoiflances  des  Mathématiques  &  de  la  Phyfique  »  &ttn  efprit  cultivé 
par  l'étude  des  Belles- Lettres. 

VAnatomie  &  la  Phyjîologie  font  de  M.  Tarin  ,  Doâeur  en  Médecine,  dont 
les  Ouvrages  fur  cette  matière  font  connus  &  approuvés  des  Savans. 

La  Médecine,  la  Matière  médicale  ,  &  la  Pharmâàt^  de  M.  Vandenesse 
Doâeur  Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris»  tris^verfé  dans  la  théorie 
&  la  pratique  de  fon  art. 

La  Chirurgie ,  de  M.  Louis ,  Chirurgien  gradué  ,  Démonftmtcor  rcqral  au 
Collège  de  Saint  Côme,  &.  Confeiller  CommifTaire  pour  les  extraits  de  VActf 
demie  royale  de  Chirurgie.  M.  Louis  déjà  très-ellimé  ,  quoique  fort  ieune  ,  par 
les  plus  habiles  de  fes  confireres ,  avoit  été  chargé  de  la  partie  chirurgicale  de  ce 
Diéionnaire  par  le  dimz  de  M.  de  la  Peyronte ,  à  qui  la  Chiiuigîe  doit  tant  » 
Se  qui  H  bien  mérité  d'elle  fit  de  TEncydopédie ,  en  procurant  M.  Louis  i  Tune 
&  à  l'autre. 

La  Ckjmie  efi  de  M.  Malouin  ,  Doâeur  Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
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de  Pans ,  Cenfeiir  royal ,  &  membre  de  l*Acicléinw  royale  des  Sciences  ;  Autenr 
d'un  Traite  de  Chymic  dont  il  y  a  cu  deux  édlitioa»  f  &  ikvMaÇkymt  midkinûk 
les  François  &  les  étrangers  ont  fort  goûtée» 

La  Pehmm ,  la  Stuipture ,  la  €nnmn  ,  font  de  M.  Landois  ,  qui  ioint  à  là 
ConnoifTance  de  ces  beaux  ArtR,  beancoup  d'efprit  &  de  talent  pour  écrire. 

VArchitcclnre  de  M.  Blondel,  Afchiteâe  cctcbre,  non  feulement  par  plufieurs 
Ouvrages  qu'il  a  fait  exécuter  à  Paris ,  &  par  d  autres  dont  il  a  donné  les  def- 
fins  «  8e  qui  ont  été  exécutés  chez  diifôrens  Souverains  »  mais  encore  par  fon 
Trahi  la  Décoration  des  Edifices  ,  dont  il  a  gravé  lui-même  les  Planches  qui 
font  trcs-eftimccs.  On  lui  doit  aufH  la  dernière  édition  de  Daviler  ^  &  trois 
volumes  de  ÏArchiuàure  Fran^oift  en  kîx  cents  Planches  :  ces  trois  volumes  feront 
Inivis  de  cinq  autres.  L'amovr  <m  bien  public  &  le  defir  de  contribner  à  t*accroi& 
feoient  des  Arfieo  France  ,  lai  a  fait  établir  en  1744  une  école  d*Architeâure  , 
qui  cft  devenue  en  peu  de  temps  très-fréquentce.  M.  Blondel ,  outre  l'Architcftare 

gu'il  y  enfeigne  à  fes  élevés ,  fait  profeiTer  dans  cette  école  par  des  hommes 
abiles  les  parties  des  MathéflMtiques ,  de  la  Fortification,  de  la  Perfpedive^ 
de  la  Coupe  des  Pierres,  de  la  Peinture,  de  la  Sculpture,  ^c.  relatives  ï  l'art 
de  bâtir.  On  ne  pouvottdooc»  à  toutes  fortcs  d'égaros,  faire  un  sieilleur  choix 
pour  TEncyclopédie. 

M.  Rov5SKAV<&  Gtmvt^  dont  nom  avons  déjà  parié  %  fit  qui  pofledeen  Phi* 
lofophe  &  en  homme  d'efprit  la  théorie  &  la  pratique  de  UMuJique ,  nous  a  donné 
les  articles  qui  concernent  cette  Science.  11  a  publié  il  y  a  quelques  années  un 
Ouvrage  intitulé  ,  Di(fertation  fur  La  Mujique  moderne.  On  y  trouve  une  nouvelle 
manière  de  noter  la  Mufique ,  à  laquelle  il  n*a  peut'être  manqué  pour  être  reçue» 
que  de  n'avoir  point  trouvé  de  prévention  pour  une  plus  ancienne. 

Outre  les  Savans  que  nous  venons  de  nommer ,  il  en  eft  d'autres  qui  nous  ont 
fourni  pour  l'Encyclopédie  des  articles  entiers  &  très-importans ,  dont  nous  ne 
manquerons  pas  de  leur  faire  honneur. 

M.  Lt  M()NNiER,des  Académies  royales  des  Sciences  de  Paris  &  de  Berlin, 
&  de  la  Société  royale  de  Londres ,  &  Médecin  ordinaire  de  S.  M.  à  Saint-Ger- 
aiain*en-Laye  ,  nous  a  donné  les  articles  qui  concernent  r^iWisr  &  VEle&riciié , 
deux  matières  importantes  qu'il  a  étudiées  avec  beaucoup  de  fuccès ,  St  (ur  lef- 
quelles  il  a  donné  d'excellens  mémoires  à  l'Académie  des  Sciences  dont  il  eft 
membre.  Nous  avons  averti  dan<>  ce  volume,  que  les  articles  Aimant  &  Aiguille 
AiMANTée  font  entièrement  de  lui ,  &  nous  ferons  de  même  pour  ceux  qui  lui 
appartiendront  dan»  les  autres  volumes. 

M.  ot  Cahusac  ,  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Montauban  ,  Auteur  de 
Zéniide  que  le  Public  revoit  &  applaudit  û  fonvent  fur  la  fcene  Fran^oife,  des 
Fàes  dt  FAmom  &  it  VHymen ,  &  de  plufienrs  autres  Ouvrages  qui  ont  eu  beau- 
coup de  fnccès  fur  le  Théâtre  lyrique ,  nous  a  donné  les  art i  des  B  a  l  l  b  t  ,  D amss  , 
Opéra  ,  Décoration  ,  &  plufieurs  autres  moins  confidérables  qui  Te  r.ippor- 
tent  à  ces  quatre  principaux  ^  nous  aurons  foin  dedefigner  chacun  de  ceux  que  nous 
lui  devons.  On  trouvera  dans  le  fécond  volume  Particte  Ballet  ,  qu'il  a  rempli 
4e  rechenches  curieufes  &  d'obfervations  importnntes  ;  nous  efpérons  qu'on  verra 
dans  tous  l'étude  approfondie  8f  raifonnée  qu'il  a  faite  du  Théâtre  lyrique. 

J'ai  fait  ou  revu  tous  les  articles  de  Mathématique  6*  de  thyfit^e  ,  qui  ne  dépen» 
4ent  point  des  parties  dont  il  a  été  parié  ci>deflus  ;  j'ai  auffi  fuppléé  quelques 
•articles y  mais  en  tràs-petit nombre,  dans  Ict  autres  parties.  Je  me  fuis  atuché 
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dans  les  articles  de  Mathématique  iranfccndanu  ^  à  donner  l'cfprit  général  dc$  mé- 
thodes ,  à  indiquer  les  meilleurs  Ouvrages  où  Ton  peut  trouver  fur  chaque  objet 
les  détails  les  plus  importans ,  &  qui  n^oient  pcnnt  de  aaiure  à  entrer  dans  cette 
Encyclopédie  ;  à  éclaircir  ce  qui  m'a  paru  n*avoir  pas  été  éclaire!  fiiffifammcnt , 
ou  ne  l'avoir  point  été  du  to  it  ;  enfin  à  donner,  autant  qu'il  m'a  été  poiTible  , 
dans  chaque  matjere  ,  des  principes  métaphyriques  exads  ,  c'eA-à-dlre  ,  limplcs. 
On  peut  en  voir  un  eflai  dans  ce  volume  aux  articles  ABoa  ,  Application , 
Arimmiùqu»  umvcrfclU  ^  &c. 

Mais  ce  travail  ,  tout  confHérable  qu'il  eft  ,  l'cft  beaucoup  moins  que  celui  de 
M.  DiOEHOT  mon  collègue.  Il  ell  auteur  de  la  partie  de  cette  Ëncyclopédie  la 
plus  étendue ,  la  plus  importante ,  la  plus  defiree  du  Public  ,  &  j'oie  le  dire  ,  la 
plus  difficile  à  remplir  ;  c'ert  la  defcripticn  des  Arts.  M.  Diderot  l'a  faite  fur  des 
mcm6ires  qui  lui  ont  été  fournis  par  des  ouvriers  ou  par  des  amateurs ,  dont  on 
lira  bientôt  les  noms,  ou  fur  les  connoillances  qu'il  a  été  puifer  lui-même  chez 
les  ouvriers,  ou  enfin  iur  des  métiers  qu'il  s'eft  donné  la  peine  de  voir.  Se 
dont  que'quefoii  il  a  fait  conftruirc  des  modelés  pour  les  étudier  plus  à  fon  aifc. 
A  ce  détail  qui  e(l  immenfe,  &  dont  il  s'ell  acquitté  avec  beaucoup  de  foin  ,  il 
en  a  joint  un  autre  qui  ne  l'ed  pas  moins,  en  fuppléant  dans  les  diâférentes 
parties  de  TEhcyclopiédie  un  nombre  prodigieux  d'articles  qui  manquoient.  Il 
s'eft  livré  à  ce  travail  avec  un  défintércilcment  qui  honore  les  Lettres  ,  &  avec 
un  zele  digne  de  la  reconnoillance  de  tous  ceux  qui  les  aiment  ou  qui  les  culti- 
vent ,  &  en  particulier  des  personnes  qui  ont  concouru  au  travail  de  fEncydo- 
pédie.  On  verra  par  ce  volume  combien  le  nombre  d'articles  que  lui  doit  cet 
Ouvrage  eft  conudérable.  Parmi  ces  articles ,  i!  y  en  a  de  trcs-ctendus ,  comme 
Acier,  Aiguille,  Ardois£  ,  Anatomie  ,  Ammal,  Agriculture,  &c. 
Le  grand fuccès  de  Tariicle  Aht  qu*it  a  publié  fôparément  il  y  a  quelques  mois, 
l*a  encouragé  à  donner  aux  autres  tous  les  (oins  ;  &  je  crois  pouvoir  afTurcrqu'ih 
font  dignes  d'être  comparés  à  celui-là  ,  quoique  dans  des  genres  ditféien5.  11  cfi 
inutile  de  répondre  ici  à  la  critique  injuûe  de  quelques  gens  du  niondc  ,  qui 
peu  accoutumés  fans  doute  à  tout  ce  qui  demande  la  plus  légete  attention  ,  ont 
trouvé  cet  article  Art  trop  raifonné  &  trop  mctaphyfique  ,  comme  s'il  étoit  pof- 
iîble  que  cela  fût  autrement.  Tout  article  qui  a  pour  objet  un  terme  abllrait  ôc 
général ,  ne  peut  être  bien  traité  fans  remonter  à  des  principes  philofophiques , 
toujours  un  peu  difficiles  pour  ceux  qiû  ne  font  pas  «Uns  Tufage  de  réfléchir.  Au 
refte  ,  nous  devons  avouer  ici  que  nous  avons  vu  avec  plaifir  un  trtrs  grand 
nombre  de  ^ens  du  monde  entendre  parfaitement  cet  article.  A  l'égard  de  ceux 
qui  Tout  critiqué ,  nous  fouhaitons  que  fur  les  atticles  qui  auront  un  objet  fem- 
blable  »  ils  aient  ie  même  reproche  à  nous  fiûre. 

Plufienrs  autres  perfonnes  ,  fans  nous  avoir  fourni  des  articles  entiers ,  ont 
procuré  à  l'Encyclopédie  fecours  importans.  Nous  avons  tiéja  parlé  dan» 
k  fnfptSus  &  dans  ce  Difcour^,  de  M.  PAbbé  Saluer  &  de  M.  ForM£T. 

M.  le  Comte  d'HfcRovviLLF  de  Claye  ,  Lieutenant  Géinral  des  Armées 
du  Roi ,  di  Infpeâeur  Général  d*Infiinterie  ,  que  fes  connoiflances  prafendes 
dans  l'Art  militaire  n'empêchent  point  de  cultiver  les  Lettres  &  les  Sciences 
avec  fuccès ,  a  coaimunlqué  des  mémoires  trè^-curieux  fur  la  Minéralogie ,  dont 
il  a  fait  exécuter  en  relief  pluûeurs  travaux  ^  comme  le  cuivrf^  VaJun  ,  i&viir*oi 
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h  cwperofe ,  &c.  en  quatorze  ufines.  On  lui  doit  auffi  des  ménoiret  fur  le  CoI^m^ 
U  Gareuce  ,  &c. 

M.  Falconet  ,  Médecin  Confukant  du  Roi ,  membre  de  TAcadémie  royale 
des  Belles-Lettres  ,  poflefleur  d*une  Bibliothèque  auffi  oombreufe  &  -àvffi  étendue 
que  fes  connoifl'ances ,  mais  dont  il  fait  un  uîage  encore  plus  eftimable ,  celui 
d'obliger  les  Savans  en  la  leur  communiquant  fans  réferve  *  nous  a  donné  à  cet 
égard  tons  les  fecours  que  nous  pouvions  fouhaiter.  Cet  homme  de  Lettres  ci- 
toyen ,  qui  joint  à  Tériidition  la  plus  variée  les  qualités  d'homme  d*erprit  &  de 
phtlofophc ,  a  bien  voulu  nu^Ti  jeter  les  yeux  fur  quelques>lWS  de  nOS  articles*  dc 
nous  dormer  des  conleils  &  des  éclairciilemens  utiles. 

M.  DvpiN ,  Fermier  Général ,  connu  par  fon  amoar  pour  les  Lettres  &  pour 
le  bien  public  ,  a  procuré  fur  les  SéiUms  toui  les  éclaircifTemens  néccflaires. 

M.  Morand,  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  Chirurgie  6c  Paris ,  &  aux  diffé- 
rentes Académies  dont  il  cû.  membre  ,  a  communiaue  quelques  oblervatioos  im" 
portantes;  on  en  trouvera  dans  ce  volume  i  Tarticie  ARTÉRiOToaiXi. 

MM«  DE  PradES  &  YvON»  dont  nous  avons  déjà  parlé  nvcc  réloge  qu'ils 
méritent,  ont  fourni  plufîeurs  mémoires  relatifs  à  Vhijlmrc  de     Phiiofophït  8i  quel- 

Î lues- uns  fur  /a  Religion.  M.  l'Abbé  Pestre  nous  a  auHi  donne  quelques  mémoires 
ur  /«  Philojbphi* ,  que  nous  aurons  foin  de  défigner  dans  les  volumes  fuivans. 

M.  Dfc.sLANDLS  ,  ci  devant  Commiflaire  de  la  Marint  ^  a  fourni  fur  cette 
matière  des  remarques  importantes  dont  on  a  fait  ufagc.  La  réputation  qu'il  s'eft 
acquile  par  fcs  di/iércns  C)uvragcs ,  doit  faire  rechercher  tout  ce  qui  vient  de  lui. 

M.  Le  Romain  ,  Ingénieur  en  chef  de  l'ifle  de  la  Grenade,  a  donné  toutes 
les  lumières  ncceifaires  fur  les  Sucra  ,  &  fur  plufieurs  autres  machines  qu'il  a 
eu  occafion  de  voir  &  d'examiner  dans  fes  voyages  en  Pbilofophe  &  en  Obfcr* 
vateur  attentif. 

M.  Venel  ,  très-verfé  dans  la  Phyiique  &  dans  la  Chymie ,  fur  laquelle  il  a 
préfcntc  à  l'Acadcmie  des  Sciences  d'cxccllens  mémoires  »  a  fourni  dès  éclair* 
ci/Temens  utiles  &  imporians  iur  ia  Mmiralogu. 

M.  GoussiER  ,  déjà  nommé  au  fujet  de  la  Coupe  des  pierres  ,  Sr  qui  joint  la 
pratique  du  DelTin  à  beaucoup  de  connciiTances  delà  Méchanique,  a  donné  i 
M.  Diderot  la  figure  de  plufcurs  Injïrumcris  8f  leur  explication.  Mais  il  sVfl  par- 
ticulièrement occupé  des  figures  de  TEncyclopédie  qu'il  a  toutes  revues  &  preique 
toutes  deffinées  avec  un  unn,  une  éléf^nce  &  une  précifion  qui  ont  mérité 
la  reconnoiflànce  des  Éditeurs  »  &  qm  lui  afliirent  les  futfrages  du  Public 
éclairé. 

M.  RoGEAU  ,  habile  ProfclTcur  de  Mathématiques»  a  fourni  des  matériaux 
furie  Monnayage ,  &  plufieurs  figures  qu'il  a  deffinées  lui-même  ,  ou  auxquelles 

il  a  veille. 

On  jupe  bien  que  fur  ce  qui  concerne  l'Imprimerie  &  la  Librairie ,  les  Li- 
braires afTociés  nous  ont  donné  par  eux-mêmes  tous  les  fecours  qu'il  nous  étoit 
poflible  de  defirer. 

M.  Prévost  ,  Infpeâeur  des  Ftrraus ,  a  donné  des  lumiefes  fur  cet  Art 

imporfiint. 

La  BraBirit  a  été  faite  fur  un  mémoire  de  M.  Loncchamp  ,  qu'une  fortune 
confidéraote  U  beaucoup  d'aptitude  pour  ks  Lettres  o*oat  point  dôaché  de  l'état 
de  fes  peies. 

î  y 
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M.  Buisson,  Fabricant  de  Lyon,  &  ci- devant  Infpeâeur  de  Manufaftures; 
a  donné  des  mcmoires  iur  la  Teinture  ,  fur  la  Draperie  ^  fur  la  Fabrication  dts  éioffes 
riches  y  fur  le  travail  de  la  Soie  ,  fon  tirage  ,  moulinage,  ovalage,  &c«  âc  dct  (rf>(er- 
vations  fur  les  Afti  relatifs  aux  précédons ,  comme  ceux  de  dew  U$  liagou ,  de 
hattre  l^or  &  rargent ,  de  les  tirer ,  de  les  filer ,  &c. 

M.  LxBASSÉEa  fourni  les  articles  de  Pa£ementeric ^  dont  le  détail  n'eft  bien 
connu  que  de  ceux  qui  s'ea  font  particulièrement  occupés. 

M.  Do  VET  s'eft  prêté  à  font  ce  ^  pouvoit  inftiiiiK  fur  Y  An  du  Gm^^  ^'it 
exerce. 

M  Barrât,  ouvrier  excellent  dans  fon  genre,  a  monte  &  dcoioaté plufieun 
fois  en  prëlcnce  de  M.  Diderot  le  métier  à  bas  »,  machine  admirable. 
M.  PiCHARD,  Marchand  Fabricant  Bonnetier,  a  donné  des  lunûeres  far  In 

Bonneterie. 

MM.  Bonnet  &  Laurent  ,  ouvriers  en  Soit,  ont  monté  8t  fait  travailler  fous 
les  yeux  de  M.  Diderot  %  un  métier  à  velours ^Jiq,  &  un  autre  en  itofft  brochée  : 
en  en  Tetra  le  détail  à  Tarticle  Velours. 

M.  Papillon  ,  célèbre  Graveur  en  bois,  a  fomm  un  fliéaMMn  fat  ilôAoire  As 
la  pratique  de  fon  Art. 

M.  FouRNiER  ,  trcs-babile  Fondeur  de  caraâerts  Hmprimtt'u  ^  ea  a  fiut  autant 
yoar  la  Fonàtru  des  earèSeres» 

Bit  Favre  a  donné  des  mémoires  fnr  bi  Serrverie^  TaîUûadene  ,  Fome  des  ce- 
mOHS  ,  &c.  dont  il  ell  bien  inûruit. 

M.  Mallit  ,  Potier  d'etain  à  Melun  ,  n'a  rien  laiilé  à  dcûrer  fur  la  connoiilance 
de  fon  Art. 

M.  Hll  ,  Anglois  de  natton,  a  cemnuaîcmé  une  Verrerie  Aiq|l<»fe  exécutée  ot 

relief,  &  tous  les  inûrumens  avec  les  explications  ncceiTaires. 

MM.  D&  Puisifcux ,  Charpentier  ,  Mabile,  &  &£  Vienne,  ont  aidé  M» 
Diderot  dans  la  defcription  de  plnfieurs  Arts.  M.  Eioovs  a  6ît  en  entier  les  ar- 
ticles de  Maréchalltrie  &  de  Mattege  »  &  M*  Arnavld  de  Semiis  ,  cemt  qui  C0B> 

cernent  la  Pèche  Se  la  Chajfc. 

Enfin  un  grand  nombre  d'autres  pcrfonnes  bien  intentionnées  ont  inûruit  M* 
Diderot  fat  la  £ibricàtton  des  Jrdo^es ,  les  Forges ,  la  Fçndene ,  Refindene ,  Tri- 
JUerie ,  &c.  La  plupart  de  ces  perfonnes  étant  ^fentes ,  on  n*a  pu  difpofer  de  leur 
nom  fans  leur  confcntementj  on  les  nommera  ,  pour  peu  qu'elles  le  défirent.  Il 
en  eft  de  même  de  pluûeurs  autres  dont  les  noms  ont  échappé.  A  l'égard  de  cellea 
dont  les  fecours  n*ont  été  d'ancun  ufage ,  on  fe  croit  difpenfé  de  les  nommer. 

Nous  publions  ce  premier  volume  dans  le  temps  précis  pour  lequel  nous  Tavions. 
promis.  Le  fécond  volume  cft  déjà  fous  prefle  ;  nous  efpcrons  que  le  Public 
n'attendra  point  les  autres ,  ni  les  volumes  des  Figures  ;  notre  exa^itude  à  lui 
tenir  parole  ne  dépendra  que  de  notre  vie ,  de  notre  fanté ,  &  de  notre  repos» 
Nous  avertiflbns  auffi  »  au  nom  des  Libraires  affociés ,  qu'en  cas  d*ttne  feconéR 
édition ,  les  additions  &  correftions  feront  données  dans  un  volume  féparé  à 
ceux  qui  auront  acheté  la  première.  Les  perfonnes  qui  nous  fourniront  quelques 
iêcours  pour  la  fuite  de  cet  Ouvrage  ,  feront  nommées  à  la  tête  de  chaq^ue 
ireluine. 

Voila  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  cette  colleâion  immenfe.  Ellefe  préfente 
avec  tout  ce  q^ui  peut  iotéreiTer  pour  elle  ^  l'impatience  c^ue  l'on  a  icffloignc&  d& 


DES  ÉDITE  URS,  îxîx 
la  voir  par<Mtre  >  les  obftacles  qui  en  ont  retardé  la  publicatioa  ;  les  circoaâances 
«li  nous  ont  fbrcés  A  nous  en  charger  ;  le  sele  avee  lequel  uous  nous  fonmes 
bvrés  à  ce  travail ,  comme  s*il  eût  été  de  notre  choix  ;  les  éloges  que  les  bons 
citoyens  ont  donnés  à  Tentreprife  ;  les  fccours  innombrables  &  de  toute  efpece 
que  nous  avons  reçus  ^  la  proteâion  du  Gouvernement  ;  des  ennemis  tant  toibies 
que  puiflans  ,  qui  ont  cherché  ,  quoi  nue  en  vain ,  à  étoufièr  l'ouvrage  avant  ùt 
naiflance;  enfin  des  Auteurs  fans  cabale  Scfans  intrigue  ,  qui  n'attendent  d*autre 
récompcnfe  de  leurs  foins  &  de  leurs  efforts,  que  la  latisfadion  d'avoir  bien  mérité 
de  leur  patrie.  Nous  ne  chercherons  point  à  comparer  ce  Didionuaire  aux  autres  ; 

avee  plailir  qu'ils  no«s  ontioos  été  utiles  ,  woê  trmil  lo 
COofifte  point  à  décrier  celui  de  perfonne.  C'«â  an  PubllB  fH  lit  à.OOM  {i^glBr; 
aovs  ooyoos  devoir  le  diilingttw  de  celui  ^  parla. 

F/jr  ou  JJis'fiouRs  FAàs.i^iifjakMt 
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AVERTISSEMENT 

Des  Éditeurs  des  Supplémehs. 

LE  propre  de  la  Science  ,  quoi  qu'en  difent  fes  détra£^curs  ,  eft  de  con- 
duire les  hommes  à  la  vertu  ,  au  bonheur.  Accroître  la  fomme  de  leurs 
connoîflances ,  c'eft  coniribaer  à  les  rendre  meilleiirs  ;  c*eft  leur  découvrir 
de  nouvelles  fources  de  félicité.  Tel  eA  le  point  de  vue  fous  lequel  on  doit 
envKager  les  travaux  littéraires  ;  &  dans  un  ficelé  où  les  gens  de  lettres  s'atta- 
chent  d'une  manière  û  fjpéciale  à  diriger  leurs  recherches  vers  les  grandes  fins 
■  de  la  fociété  politique,  ils  mérirent  le  titre  précieux  de  bienâiiâeurs  de  la  pa- 
trie &  de  l'humanité.  Tel  cfl  en  particulier  notre  but  en  publiant  cet  Ouvrage 
qui  eft  le  fruit  du  zelc  &  des  lumières  d'un  grand  nombre  de  favans  nationaux 
éc  étrangers,  des  plus  difiingués  chacun  dans  la  partie  qu'il  a  traitée.  Ils  y 
ont  raflemblé  les  nouvelle*  découvertes  faites  dans  les  Sciences  &  les  Arts  de- 
puis la  publication  du  Diclionnaire  rmfonni  des  Scitnces ,  dit  Arts  &  des  Métiers^ 
&  celles  qui  avoient  échappé  aux  Auteurs  de  ce  dépôt  inmeiife  de  connoif* 
fances  utiles. 

M.  d*Alembert,  de  PAcadémie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  9t  Secrétaire 

perpétuel  de  l'Académie  Françoife,  à  qui  nous  devons  des  articles  de  Pkyji^ue 
&  de  Géométrie ,  dignes  du  génie  vallc  &  profond  qui  a  tant  contribué  aux 
progrès  de  prefquc  toutes  les  Sciences ,  ne  s'ed  pas  contenté  de  nous  enrichir 
de  les  propres  tréfors  ;  il  nous  a  remis  d'excellens  morceaux  tirés  des  papiers 
de  MM.  DE  MairaN,  de  la  Condamine,  &  d'autres  hommes  célèbres. 

Il  n'y  a  prefque  rien  dans  VEncyclopéd'u  fur  les  découvertes  Analytiques  ^ 
faites  depuis  1754,  auxquelles  M.  d'Alembert  a  eu  tant  de  part.  M.  le  marquis 
DE  Condor  CET,  Membre  &  Secrétaire»  Adjoint  de  TAcadémie  Royale  des 
Sciences ,  y  a  fuppléé  avec  une  prccifion ,  une  clarté  ,  un  favoir  qui  annon- 
cent un  grand  mniire.  Lorfque  M.  de  Condorcct  a  evpofé  des  méthodes ,  ou  des 
iolutions  de  problèmes,  trouvées  par  d'autres  Géometies  (MM.  d'Alembert, 
EuLER,  DE  LA  Grange,  &C,') »  en  leur  rapportant  la  elknie  de  rinvention, 
il  s*eft  cru  difpenfé  de  les  c<q|Mer.  «  Une  manière  de  prefenter  les  objets  uni- 
»  forme  dans  tout  l'Ouvrage ,  nous  écrivoit-il  lui-même  en  nous  envoyant 
**  Ton  travail,  m'a  paru  préférable  à  d'autres  manières,  meilleures  fans  doute^ 
•»  mais  qui,  changeant  d'un  article  k  l'autre ,  auroient  pu  être  difficile  làifir. 
I»  Lorfque  j'ai  eu  des  théorèmes  i  démontrer ,  ou  quelque  opération  analytique 
»  à  développer,  ajontoit  ce  favant  Géomètre,  j'ai  prefque  toujours  indiqué  le 
n  til  Souvent  trcs  délié  qui  a  pu  conduire  les  inventeurs.  Tout  théorème  tend 
M  â  prouver  une  équation;  &  cVfl  en  devinant  la  forme  dont  cette  écniation 
i>  tû  fiifceptible ,  qu'on  eft  parvenu  à  en  découvrir  Ténoncé.  Toute  opération 
»  analytique  tend  à  chanj^er  la  forme  d'une  équation  donnée,  pour  la  rap- 
»  peiler  à  une  iorme  cberchée  ,  &  il  faut  deviner  quelles  op^ations  peuvent 
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>»  plus  aifémcnt  faire  ce  chanpement.  Mais  celte  eljpcce  de  divinaticn  ^ui  n'eft 
M  donnée  qu'au  génie,  a  fa  marche,  fes  motifs,  dans  chaque  cas  partictttier; 
1»  &  en  les  cxpofant  d  après  les  îoventeurs ,  on  peut ,  non  pas  donner  du  génie, 
n  mais  e.T  hâ'cr  le  développement  dans  ceux  qui  font  nés  pour  en  avoir.  » 

Le  Tuppiément  à  l'article  Analyse  eft  de  M.  J.  db  Castillon,  aicû  que 
ceux  qui  concernent  la  Gnomonîque, 

La  Mufiqut  e(l  de  M.  F.  de  Castillon  ,  fils  du  précédent  Nous  devons 
beaucoup  à  ces  deux  Académiciens  de  Berlin.  Le  dernier,  aufTî  vcrfc  dans  la 
pratique  que  dans  la  théorie  de  la  mulique ,  a  extrait  du  Diclionaairt  de  Mufqut 
de  M.  J.  J.  Rousseau  ,  les  articles  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  YEt^do» 
pddie ,  &  y  en  a  ajouté  un  çrand  nombre  d'autres  très-confidcràbles,  tant  par 
leur  étendue  que  par  la  manière  profonde  &  lumincule  dont  ils  font  traités. 

VAJlronomu  a  été  revue  &  complétée  par  M.  dl  la  Lande  ,  de  l'Académie 
Royafe  des  Sciences  de  Paris ,  Auteur  de  l'Ouvrage  le  plus  inftmâif  &  le  plus 
complet  que  nous  ayions  fur  rAftrodouiie  »  &  de  plnfieurs  autres  Livres  gené- 
ralement  eftimcs. 

Les  articles  Couleurs  Accidentelles,  Instrument  Ballistiqui^ 
TABLts ,  Tables  Astronomiques  ,  appartiennent  à  M.  I.  Bermoulli  ,  de 
rAcadcoiie  Royale  des  Sciences  de  Berlin.  Ce  favant,  mis  par  fes  contempo- 
rains au  nombre  des  premiers  Artronomes  de  l'Europe  ,  jouira  dans  la  pofté- 
rité  d'un  titre  acquis  par  tant  d'ouvrages  &  de  découvertes  agronomiques. 

Nous  devons  k  M.  le  chevalier  de  la  Couoraye,  de  l'Académie  Royale 
de  la  Marine  de  Brefl,  capitaine  de  vaiiTeaux  du  roi,  des  articles  de  Marine^ 
compolés  avec  tant  de  favoir  &  d'èxaâitiide ,  que  nous  regrettons  que  le 
temps  qu'il  doit  au  fervicc  ne  lui  ait  pas  permis  de  nous  en  donner  davantage» 

VHipo'wt  NaiurtUt  eft  de  M.  Adanson  ,  de  l'Acadéinie  Royale  des  Sciences 
de  Paris.  Cet  habile  Naturaliftc  prépare  depuis  lone-temps  un  corps  complet 
d'Hiftoire  Naturelle  ;  une  leâurc  immenfe ,  des  obfervations  fans  nombre , 
une  alTiduité  infatigable  ont  fort  avancé  cette  valle  Coiicdlion  dont  M.  Adanfon 
a  bien  voulu  tirer  les  articles  qu'il  nous  a  remis. 

Nous  devons  aufli  un  travail  confidérable  fur  les  arbres  &  les  arbuftes  in- 
digènes &  exotiques ,  à  M.  le  baron  de  Tschoudi  ,  ancien  bailli  de  robe- 
courte  de  Metz.  Nous  n'en  cxpoferons  point  ici  le  plan  ,  parce  que  cet  liludre 
Botanide  l*a  tracé  lui-même  à  l'article  BOTANiQUfe.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  que  M.  le  baron  de  Tfchoudi  y  a  réuni  tout  ce  que  comprend  la 
Science  des  arbres,  la  Nomenclature,  l'Hiiloire  Naturelle,  la  culture  &  les 
ufages  des  Plantes.  Cultivateur  lui-même ,  c'eft  prefque  toujours  d'après  fes 
propres  expériences  qu'il  parle.  Voyt^  les  articles  Alatsrme,  Arbre,  Bos« 
QUET,  Bouton,  Bouture»  Élaguer,  FonâT,  Fruit,  Grbffe,  Mar- 
cotte, Pépinière  y  Plantation,  Semis,  Transplantation,  &  un 
très-grand  nombre  d'articles  particuliers ,  auxquels  il  applique  les  préceptes 
cidbli^  dans  les  articles  didaâiques.  Ses  méthodes  ont  beaucoup  perfeâionné 
la  culture  des  arbres  fruitiers  daris  !e  Pays  Meffin  ;  &  c'ell  dans  fes  jardins  de 
Colombé,  près  de  Metz,  que  fa  maia  lavante,  dirigeant  adroitement  la  force 
produArice  de  la  nature,  a  augmenté  les  richefles  du  règne  végétal ,  &  puifi^ 
les  connoiflfances  qu'il  a  dépotées  dans  cet  Ouvrage.  M.  le  baron  de  Tfcboudi 
îoint  à  fon  goût  pour  la  Botanique  ,  ccliii  de  1»  belle  Liuératuie»  &  fiir*tout 
de  la  Poé^e  qu'il  cultive  avec  iucctis* 
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M.  Beguillet,  avocat  8e  notaire  des  états  de  Bourgogne,  connu  par  fon 

Îjrand  Traité  de  la  Mouture  ûnnomi,^ue  ,  dont  Ic  premier  voIi;mc  in-^.  imprimé 
bus  les  aufpices  du  gouvernement ,  fait  dcfirer  la  pi:blication  du  fécond  ,  a 
fupplcé  les  articles  ^'Economie  rufiique ,  &  quelques  autres  concernant  la 
Jmifprudencf  6e  VHiftoire, 

L'cOimabte  auteur  des  articles  de  la  Junfprudcnct  C'înùndle  auroit  bien  dii 
les  multiplier  davantagç,  pour  le  bien  de  Thumanité  âc  la  pcrfeâioa  du 
Code  Cnmintl, 

VAaMomu  8r  la  Pf^Jîologie  font  de  M.  le  baron  de  Haller  ,  meinbre  de 

prefquc  toutes  les  Académies  de  l'Europe  ,  &  prcfîdcnt  perpétuel  de  celle  de 
Gottinpuc.  M.  de  Hallcr ,  dont  les  nombreux  écrits  fufîiroicnt  pour  faire  la 
réputation  de  plufieurs  hommes ,  n*a  pas  feulement  mis  au  jour  des  vérités 
imaiomiques  &  phyiîologtques ,  inconiiues  avant  lui  ;  nais ,  ce  qui  n*eft  pas 
d'une  moindre  importance,  il  a  reconnu,  di'rrontré  &  décrédité  des  erreurs 
que  des  préjugés  fciefiùfiques  »  auili  dangereux  que  l'ignorance  »  avoieot 
confacrées. 

M.  Maret,  doCleur  en  médecine,  fecretaire  perpétiiel  de  TAcadéoiie  de 

Dijon,  &  trcs  vcrfé  dans  la  connciiTiince  de  fon  art,  a  compofé  les  articles 
Atome  df:  la  matrice,  Bains,  Dépôt  laiteux»  Méridiemme «  Vita- 
IITÉ  >  &i  quelques  autres  concernant  la  Médtciiu, 

La  Midtcine  iégale ,  urefquc  entièrement  oubliée  dans  le  Dicîionnaire  raifonni 
du  Sciences ,  des  Àrti  o-  des  Métiers ,  &  dont  on  trouve  bien  peu  de  choie  dans 
les  autres  Diâionnaires ,  a  été  faite  par  M.  La  Fosse,  doâeur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Montpellier.  M.  Venel  ,  à  qui  nous  devons  quelques  addi* 
tions  3e  correâtons  à  les  aociena  articles,  nous  a  procuré  le  travail  de  M.  La 
Fofle.  La  mort  vient  de  nous  enlever  M.  Vericl ,  mais  fa  cendre  ne  fera 
point  infcnûble  à  notre  reconnoiilance  qui  ne  le  cède  qu'à  la  grandeur  du 
bienfait. 

-  La  Cfymû  eft  de  M.  de  Morveau,  avocat- général  au  parlement  de  Dijon» 

pour  qui  les  Sciences  font  un  délaflement  des  ("ondions  de  la  magiftrature  , 
âe  dont  i'efprit  juUe  &  pénétrant  fe  montre  avec  le  mcmç  avajiiage  au  Sénat 
i&  à  l'Académie. 

On  reconnoitra  an  militaire  égalemefit  difiiiigué  par  fes  fervices  &  iêa 
connoifTances  ,  aux  mots  Abattis,  Batteries  slr  lfs  forts.  Camp, 
Campagne,  CAMptMENT,  Combat,  DETACHEMfNs,  Dispositions  de 
Guerre,  Lignes,  &c.  compotes  par  M.  de  la  RusikRt  ,  brigadier  des 
années  du  roi ,  &  commandant  à  Saint-Malo. 

Nous  dcfirerions  qu'il  nous  fût  permis  de  nommer  l'officier  à' Artillerie  qui 
a  travaillé  cette  partie  de  l'Art  Militaire.  La  manière  dont  elle  tù.  traitée 
aux  mots  Affût,  Artillerie  de  Campagne,  Canon,  Corps  Royal 
DE  L'Aktillfrie,  &c.  annonce,  outre  de  profondes  connoiflances  en  ce 
genre,  un  cfprit  libre  qui  domine  tous  les  partis,  &  qui,  entre  les  diffc- 
rens  fyftémes  ,  obJijic  de  préférer  celui  qu'adopte  le  gouvernement ,  emploie 
Jes  reiTources  de  1  art  à  le  perfcâionncr ,  &  à  en  tirer  tout  l'avantage 
poilible. 

La  Géographie  ,  fi  maigre  dans  les  deux  premiers  volumes  de  VEncyclopiditp 
Bt  peut-être  trop  étendue  dans  les  fuivans,  a  été  foignculcment  revue,  cor- 
rigée ;  fuppléée  par  MM.  Caha  6c.  Courtepée.  Celui-ci  «  préfet  dn  collègue 

de 
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ie  Dljon ,  aroit  déjà  fàtt  difparoître ,  dans  la  dernière  édition  dtt  DiBcmuint 

Géngraphijue  portat'sf  ^  connu  (oiis  le  nom  de  Vofgitn ,  prèv  de  fix  cens  faitWïi 
conliderables  qui  s'étoient  gltffées  dans  ies  éditions  précédentes.  M.  Lourtepce 
a  rendu  dans  ce  SufpUnum  le  mSmefervicean  DiS^mau*  raifonné  des  Smxcts^ 
Ms  Ans  &  des  Miden  g  Ton  verra  avec  fatisfaôion  combien  il  a  relevé  d*er« 
reurs  efTentielles ,  outre  qu'il  l'a  enrichi  d  anides  nOttv^ux  &  tmportans  « 
fur-tout  pour  la  Géographie  du  moyen  âge. 

M.  Engel,  membre  du  Coniêil  fouverafn  de  Berne,  aatcnr  des  ûvantef 
RtehtnkiS  GhgTûpkùfucs ,  où  il  Te  propofe  de  faire  voir  la  poflibilité  du  paf- 
fiig^  au  fud  par  le  nord-eft,  &  l'impcffibilité  du  même  paffage  par  le  nord- 
Oueft,  nous  a  donné  de  bonnes  oblervations  l'ur  cet  objet  intérefTant  ,  ap- 
puyées de  faits,  de  raifons  &  de  cartes  dignes  de  Tattention  des  géographes 
4e  des  navigateurs.  Nous  devons  encore  à  M.  Ëngel  un  grand  article  PoMMB 
DE  TERRF,  OÙ  pprès  avoir  difcuté  les  différentes  manières  de  cultiver  ce 
légume  &  fixé  la  meilleure ,  il  propofe  un  moyen  &  une  machine  pour 
le  convertir  en  farine  &  en  faire  un  pain  également  falubre  &  peu  dif- 
pendieux. 

Le  favant  auteur  des  Recherches  fur  les  Àméricaim ,  les  E^ptiens  &  les 
Chinois^  M.  DE  Pauw,  nuus  a  donné  des  articles  Antiquités ,  ^Hijtoin 
&  de  Critique  ,  dignes  de  la  réputation  qu'il  s'eil  acquiie.  ' 

La  Uttérasttn  eft  de  M.  M  ARM  ON  tel,  de  FAcadémie  Françmfe,  8t  Hiftorio- 
graphl^,de  France.  Cette  partie,  fi  foible  dans  VEncyctopidîe  (  quelques  arti- 
cles exceptés ,  du  nombre  defquels  font  tous  ceux  que  le  même  auteur  a 
donnés  depuis  la  lettre  G  jufqu'à  la  lettre  ^»  )  reparoit  ici  fous  la  forme  U 
phfs  intérelTanfe.  Un  goût  sûr,  une  critique  (obfe  &  judiAufe,  des  obfer- 
vations  neuves,  des  traits  piquans ,  des  vues  fines  ou  profondes  ,  une  diâion 
pure  &  élégante  ,  voilà  ce  que  le  public  attend.  Le  nom  de  M.  M^rmontel 
annonce  tout  cela  &  davantage.  L'attente  du  pubiic  ne  fera  point  trompée. 

V^fioire  n'entroit  point  dans  le  plan  du  DiSKûtnuûre  rmJomgU  des  Sciences, 
des  Arts  &  des  Métiers.  Nous  avons  cru  devoir  la  faire  entrer  (  an»  ce  Supplénunt , 
8t  en  étendant  ainfî  la  bafe  du  premier  plan  ,  donner  un  intérêt  de  plus  à  cet 
Ouvrage.  Il  nous  a  femblé  que  c'étoit  le  vœu  de  cette  partie  du  public,  dont 
les  antres  reçoivent  volontiers  la  loi.  Mais  nous  nous  fomoie^  bornés  aux 
traite  généraux  qui  font  époque  dans  les  annales  du  monde.  VHifioire  andean» 
appartient  à  M.  Turpin  ,  dont  le  mérite  en  ce  genre  ell  fuffiiammcnt  ét..bli. 
MM.  MoNTiGNY,  DE  Sacy  &  L.  Ca^tilhon  ,  avantageusement  connu»  dans 
la  république  des  Lettres  ,  ont  rédigé  les  difiïrentes  parties  de  VS^rin  snodeme, 
Ra  leur  donnant  la  iufte  étendue  prefcrite  par  la  nature  de  ce  Suffldmetu ,  ils 
ont  tracé  en  grand  les  principales  révolutions  des  empires,  &  les  potiraits  des 
lioinaies  célèbres  qui  y  ont  jou^  les  principaux  rôles. 

M.  Gastclier  db  la  Tour  ,  qui  a  fourni  tout  ce  qui  concerne  VAn  Mil. 
raldifue ,  aura  la  gloire  d'avoir  affnjetti  le  premier  à  des  proportions  géomé» 
niques  invariables ,  les  partitions  de  l'écu ,  &  la  place  qu*y  doivent  occuper 
les  principales  pièces.  On  fera  agréablement  furpris  de  voir  la  méthode  &  la 
Armaa^rie  énlenieni  funple  &  favante  ,  que  M.  GaHelier  a  mife  dans  une  fcience 
livrée  pifqu  ici  aux  caprices  des  Biafonneurs ,  parce  qu*on  ne  s'étoit  pa>  douté 
qu'elle  fût  fufceptlble  d'un  ordre  gcomérriquc  ,  ni  qu'elle  méritât  quelque 
atteolioa.  Le  génie  fait  donner  ion  cjnpreinte  aux  plus  petits  objets» 
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Outre  les  favans  que  nous  venons  de  nommer»  qui  ont  bien  voulu  nous 
confacrer  leurs  veilles  pendant  plufieurs  années ,  d'autres  nous  ont  envoyé 
des  mémoires  particuliers  ,  pour  lefquels  nous  leur  devons  des  remerciemens. 

M.  DE  SuLZER  ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin,  a  publié  en 
Allemand  les  premiers  volumes  d'isne  Théorie  générale  des  Beaux-Arts.  Un  de  fef 
confrères  en  a  extrait  &  traduit  d'excellens  morceaux  qu'il  nous  a  envoyés. 
Sa  modeftie  nous  fait  une  loi  de  ne  le  point  nommer  ;  mais  elle  ne  nous  dif- 
penfc  pas  de  dire  que  cet  eflei  de*  traduâion  donne  une  idée  très^avantageufe 
de  l'original. 

D.  Casbois  ,  favant  Bcnédiâin,  principal  du  collège  de  Metz,  membre  de 
la  Société  des  Sciences  &  Arts  de  la  même  ville,  a  fait  les  articles  Baro- 
mètre, THEaMOM£TRE,  TuYAUX  CAPILLAIRES. 

Nous  ignorons  le  nom  de  la  perlonne  qui  nous  a  fait  parvenir  les  articles 
Indigo,  Léogane,  &  quel<[ues  autres  moins  confidérables »  mais  aniifi  pré- 
cieux par  les  obfervations  otites  qu'ils  contiennent. 

Nous  devons  à  M.  Cadet  y  de  rAcadcmie  Royale  des  Sciences  de  Paris, 
des  additions  importantes  aux  mots  BiLt  &  Borax. 

L'article  Bagne  eft  de  M.  Choquât  ,  ingénieur  de  la  marine  à  Breil,  ainfi 
que  les  belles  planches  qui  l'accompagnent.  Le  Bagpe  de  Breft  eft  fon  ouvrage  , 
&  célèbre  mieux  l  i  g  oire  de  fon  auteur,  que  nous  ne  le  pourrions  fidre. 

M.  Chabrol,  chirurgien  de  l'Ecole  du  Génie  à  Mézieres ,  nous  a  envoyé 
de  bonnes  obfervations  concernant  ion  art  qu'il  exerce  avec  diUioâion. 

L'article  Allaitkment  eft  de  M.  Grvmval,  médecin,  qui  continue  avec 

fuccès  la  Galette  Salutaire. 

M.  La  Fosse  a  fait  l'article  HyppiATRrQUE ,  où  il  a  raffcmblé  la  fubftance 
des  connoiflances  répandues  dans  fon  Traité  d'Hyf>pidiri<juc  ^  &  dans  fon  excel- 
lent MK^Mutain  de  la  même  fctence ,  qui  vient  de  paroîrre. 

La  partie  des  Ans  &  des  Métiers  a  été  foîgneufement  revue  &  fupléce. 
On  trouvera  ici  plufieurs  Arts  &  Métiers  omis  dans  YEncyclvpêdu ,  ik  des 
additions  confidérables  à  d'autres  qui  y  font  traités  beaucoup  trop  fuperficiel- 
lement.  Foye^  Briquetiek,  Cire,  Chaufovrnier,  Colle  Forte ,  Cor- 
DONMURf  Couturière,  Couvreur,  Doreur  sur  cuir,  Lingerb, 
Marchande  df  modes.  Pipe,  Pokcelaine,  Vermicelier,  &c  &  beau- 
coup d'autres  articles  dépendans  de  ceux«là. 

Enfin  ce  SitppUnunt  contient  plus  de  fis  mille  correéHons  pour  le  DiSÎM* 
mon  En^clopédique.  Nous  en  avon<^  tiré  plufieurs  des  Lettres  fur  t*Entyci»pitli(  , 
&  nous  en  faifons  honneur  à  raufeu'-  en  cirant  fon  Ouvrage.  En  adoptant  fes 
obfervations ,  lorsqu'elles  nous  paroiiTcnt  juiles ,  nous  n'avons  garde  d'adopter 
la  critique  qui' les  dépare  &  qui  porte  quelquefois  à  faux. 

Ce  fimple  énoncé  des  noms  &  du  travail  des  favans  qui  ont  concouru ,  avec 
autant  de  zele  que  d'habileté ,  à  cette  entrcprife  littéraire  ,  nous  dirpenie  d'en- 
trer dans  de  plus  grands  détails.  Puifle  cet  Ouvrage ,  en  répandant  la  lumière 
des  SdcocM  dans  les  dpri»,  étendre  iu  let  conir»  l'empin  de  la  Tertul 


Digitized  bv. 


îxrv 


AVERTISSEMENT 

jDJff^  îfOUVBAUX  ÉDITEURS. 

LES  deux  Ecrivains  ,  qui  conçurent  le  projet  de  V Encyclopédie  , 
en  firent  la  bibliothèque  de  l'homme  de  goût  ,  du  philofophc 
&  du  favant.  Ce  Livre  vraiment  philofophique  a  dû  accék'rcr  les 
progrès  de  la  raifon  ;  &  depuis  quelques  années  ,  l'on  court  à  pas 
de  géant  dans  une  route  que  ces  Auteurs  ont  applanie ,  &  dont  ils 
ont  fouvent  changé  les  épines  en  fleurs.  Mais  plus  ce  riche  dépôt  des 
connoiflances  humaines  nous  offre  d'avantages ,  plus  il  eft  intereffimc 
de  répandre  les  tréfors  qu'il  renferme  ;  &  ce  feroit  (ans  doute  bien 
mériter  des  Sciences  &  des  Lettres  ,  que  de  procurer  à  ceux  qui 
cultivent  les  unes  ou  les  autres  ,  la  facilité  de  pénétrer  dans  ces 
archives  de  refprit  humain.  Cependant  la  cherté  cie  cet  Ouvrage  en 
interdit  la  leélure  à  ceux  qui  pourroient  en  tirer  la  plus  grande 
utilité  ,  &  cette  cherté  cil  occafionéc  lur  -  tout  par  la  multitude 
des  planches ,  dont  la  plupart  font  inutiles  ,  &  dont  la  colle6Uon , 
quelque  riche  qu'elle  paroilTe ,  fera  toujours  infuffiTante. 

Sans  doute  il  eft  inutile  d'employer  le  burin  à  me  peindre  un 
marteau,  une  enclume,  un  foufHet ,  une  lancette  &  mille  choies  ufuelles 
qui  frappent  mes  yeux  depuis  TenÉmce  »  &  dont  le  nom  me  rappelle 
la  forme  &  l'ufage. 

Cependant  ces  efpeces  d'objets  ,  gravés  plusieurs  fois  dans 
V Encyclopédie ,  en  augmentent  beaucoup  le  prix.  On  a  prodigué 
également  des  vignettes  qui  fervent  plutôt  d'ornement  que  d'mf- 
truâion.  Les  Soufcripteurs  qui  (ë  {ont  récriés  contre  ce  luxe  & 
cette  efpece  d'intempérance  ,  conviennent  que  l'on  peut  retrancher 
preique  toutes  les  planches  dies  Arts  6c  des  Métiers  %  iùr-tout  depuis 
que  r Académie  des  Sciences  en  a  développé  les  procédés ,  &  révélé 
les  fecrcts  dans  des  cahiers  qui  vendent  féparement  &  à  un  prix 
très-médiocre.  *• 

Nous  n'examinerons  point  fi  l'Artifan  &  l'Artifte  peuvent  s'inflruire 
€n  parcourant  des  gravures  qui ,  malgré  leur  perfection ,  ne  repré- 
iènttront  ni  la  variété  des  mouvements  lû  la  mobilité  de  la  main 
qui  les  multiplie  dans  le  même  moment  :  nous  avons  vu  des  Fabri- 
cants de  Lyon  ne  plus  reconnoitre  dans  les  figures  de  VEncyclopédie 
les  mêmes  métiers  qui,  fous  leurs  doigts,  prêtent  tous  les  jouis  à  U 
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foie  le  duvet  &:  l'email  des  fleurs.  Il  nous  fufïit  de  faire  remarquer, 
que  lors  même  çjue  ces  fgures  pourroient  être  lues  par  tcus  ics 
yeux  ,  elles  font  devenues  prefque  mutiles  aujourd'hui,  ik  que  ccpcn-. 
dant  elles  augmentcroient  inlimment  le  prix  d'un  Livre  qui  ne  lauroit  • 
être  trop  répandu. 

11  eft  mille  occaiions  oii  la  parole  peut  reprélènter  à  rc(prit  ce 
que  les  planches  s'eflforcent  de  peindre  aux  yeux ,  quelquefois  même 
le  difcours  eft  préférable  au  burin.  Celui-ci  pourroit-il  nous  rendre 
les  couleurs  variées  des  fleurs  ,  les  teintes  &  demi-teintes  qui  nuan- 
cent mille  produftions  de  la  nature  &  de  l'art  ?  Ces  planciics  non 
coloriées  qui  demandent  trop  de  fatigue  à  nos  yeux  &  trop  d  ciïorts 
à  notre  intelligence  ,  fupprmiées  lorfoû'elles  feront  inutiles,  feront 
remplacées  par  des  définiaons  ou  des  defctil^tions  «joi  feront  diiHneuer 
de  tout  autre  objet  celui  dont  le  burin  n*offiîroit  qu'une  image  imparfaite. 

Nous  nous  fommes  convaincus  par  ren}érience ,  qu*avec  i'applicar 
tion  ,  le  confeil  des  meilleurs  Artiftes  ,  «  le  fecours  des  Livres ,  il 
nous  ctoit  facile  de  décrire  la  plupart  des  machines ,  des  inftru- 
mens ,  des  végétaux ,  des  minéraux  &  prefque  tous  les  outil»  de 
ces  Arts ,  qui  ont  aflfervi  à  nos  befoins  les  productions  de  la 
nature.  Ceft  d'après  pluiîeurs  eflâis  dans  ce  genre ,  que  nous  nous 
rendons  enfin  au  vœu  d'une  infinité  de  Gens  de  Lettres ,  d'Artiftes 
&  de  Savans  qui  nous  preflfent  depuis  plufieurs  années  de  donner 
cette  édition  de  V Encyclopédie en  retranchant  un  grand  nombre  de 
planches ,  nous  avons  diminué  de  beaucoup  le  prix  de  l'achat.  Mais 
en  même  temps  que  nous  fupprimons  les  figures  inutiles  ou  infuffi- 
fàntes  ,  nous  conferverons  fcrupuleufement  celles  que  fuppofent  les 
Mathématiques,  la  Statique,  la  Dynamiaue,  l'Hydroftatiaue,  l'Hydrç^ 
dinamique ,  la  Balliftique ,  enfin  toutes  les  parties  de  la  Méchanique , 
la  Cofmographie ,  la  Cnymie,  FAnatomie  ,  la  Chirurgie ,  TArchiteaure 
civile ,  militaire  &  navale  :  toutite  ces  planches  feront  exécutées  par 
les  burins  les  plus  habiles. 

L'édition  que  nous  donnons  aujourd'hui  ,  oflre  encore  d*autrc$ 
avantages  qui  doivent  la  faire  accueillir  des  perfonnes  même  qui  Jie 
redoutent  pas  la  cherté  des  Livres. 

1*.  Les  divers  Supplémints  qui  ont  paru ,  fondus  dans  le  texte , 
évitent  au  leâeur  Fennui  &  la  peine  d'ouvrir  pour  le  même  article 
pbfieurs  volumes  différents. 

1*.  Nous  avons  réformé  prefque  toutes  les  erreurs  de  Chronologie  & 
de  Géographie  ,  &:c.  qui  déparoient  l'édition  de  Pans  &  de  Genève. 
Les  Suppléments  contiennent  plus  de  fix  mille  correftions,  nous  en 
avons  fait  un  plus  grand  nombre  encore.  Les  iiiutes  typographiqijei 
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qui  altérotent  ou  changeoient  le  fens  j  osa  endéiement  difpani  %  &  nous 

cfpérons  que  nos  leftcurs  partageront  notre  reconnoiflance  pour  les 
hommes  de  lettres  qm  n'ont  pas  dédaigné  d*  préiider  à  la  conec* 
tion  des  épreuves. 

3°.  Au  bas  de  chaque  article  jugement  critiqué  ou  cenfuré  ,  on 
trouvera  les  motiâ  de  la  •critique  .&  de  la  ceniîire ,  &  nous  avons 
tâché  dans  ces  efpeces  de  notes  ,  de  concilier  les  égards  que  nous 
devons  aux  Auteurs  de  V Encyclopédie  ,  avec  le  refpeô  que  nous  iîdfons 
profèffion  d'avoir  pour  la  vérité  &  la  vertu. 

4*.  Parmi  la  grande  quantité  de  mémoires  intérefîcms  &:  d*obfervalion$ 
nouvelles  que  Tes  lavans  étrangers  &  nationaux  ne  ccflént  de  nous 
adreflTer  ,  depuis  la  publication  de  notre  Profpeélus  ,  nous  avons 
choili  ceux  que  leur  rareté  ou  leur  grande  utilité  rendent  précieux. 
(Les  Ecrivains  célèbres  qui  ont  voulu  concourir  à  la  perfeéHon 
de  cet  Ouvrage ,  cefleront  d'être  furpEis  de  n'y  pas  trouver  tous  les 
morceaux  qu*ite  nous  ont  adreflTés  ,  rils  fe  rappellent  que  nous  nous 
îbmmes  interdit  ce  qui  peut  compromettre  la  tranquillité  publique.  ) 

5%  Les  changements  arrivés  dans  l'adminiflration  en  demanaoient 
dans  quelques-uns  des  articles  qui  la  concernent  j  on  ne  fera  donc 
point  étonné  de  trouver  des  notes  aux  mots  Affût  ,  Corps  Roval 
D*Artillerie  ,  Canon  ,  &c.  Toutes  les  additions  &  corre6lions 
que  nous  avons  adoptées  fur  cette  partie  de  l'Art  militaire,  font 
avouées  par  les  Officiers  généraux  du  Corps-RoyaL 

M.  de  Pommereul ,  Officier  &  Ecrivain  diinngué ,  qui  a  rédigé 
fous  leurs  yeux  ces  différents  articles ,  a  (Pautres  titres  encore  lur 
notre  reconnoiflance.  Chargé  par  le  gouvernement  d'écrire  lliidoire 
de  Corfe  ,  il  a  extrait  de  cet  ouvrage  exceiiem  tout  ce  qui  pouvoit 
enrichir  le  nôtre. 

6",  Les  trois  derniers  volumes  de  cette  nouvelle  Edition  prcfente- 
Tont  la  colle£^ion  des  planches  nécéilâires  -,  &  pour  éviter  le  double 
emploi  &  Tennni  de  feuillecer  plufieuis  volumes ,  l'explication  des 
fig^nres  les  précédenu 
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Explication  des  lettres  &  autres  marques  gui  font  à  la  tcte  ou  à  la  fin 

de  chaque  article* 

X  o  u  s  ceux  qui  ont  travaillé  i  cette  Encyclopédie  devant  répondre  des  articles  qu^ik 
ont  revus  ou  compcfés ,  on  a  pris  le  parti  de  dlAinguer  tes  articles  de  chacun  par  une 
lettre  mile  à  la  fin  de  farticle.  Quelques  circonftances ,  dont  il  eft  peu  important  d'inf- 
traire  le  public ,  ont  empêché  ou'on  ne  fuivît  dans  l'ordre  des  lettres  l'ordre  Encyclo- 
pédique des  matières  :  mais  c*eft  un  léger  incoirvénient.  Il  (bffit  que  Tauteur  de  cnaque 
article  foit  ddigné  de  manière  quTon  ne  puiffe  pas  s*y  tromper. 

Preique  tous  les  articles  qui  n'ont  point  de  lettres  à  la  fin ,  ou  qui  ont  une  étoile  au 

commencement ,  font  de  M.  Diderot  :  les  premiers  font  ceux  qui  lui  appartiennent 
comme  étant  un  des  Auuurs  de  l'Encyclopédie  ;  les  féconds  font  ceux  qu  U  a  fuppléés 
comme  ÊMteur. 


M.  Tabbé  CouRTÉPÉE,  fC) 

M.  GOUSSIER,  CW 

M.  DE  Paît»  C^-PJ 
M.  rabbé  DB  LA  Chapelle,  (IBJ 
M.  Engel.  Les  artides  coocernant 

la  Céograpliiey  (TJ 
M.  DU  Marsais,  CF) 
M.  DE  Castillon,  6ïs,(F.n.C.J 
M.  l'abbé  Mallet,  CGJ 
M.  Grunwald,  CgJ 
M.  Gast£lier de laTour, f g.d.i.tJ 
M.  Toussaint,  OV 
M.  le  baron  DE  HkLLEKfC^,D,G.J 
M.  Daubenton,  CV 
M.  J.  Bernoulli,  (J.B.) 
M.  DE  CASTiLLON,pere,(7. £>.  C\J 

M.  D'Art  GE  N  V  ILLE  ,  fKj 

M.  Tarin,  (XJ 


M.  L.  Castillon,  (L.C.) 

M.  Malouin,  (MJ 

M.  DE  LA  R  O  SI  ERE,  filf.i7.Z:.li.J 

M.  Mare T,  ÇM.MO 

M.  MONTIGNY,  CM-Y.) 

M.  DE  VandenESSE,  fiVJ 

M.  d'Alembert,  fOJ 
M.  le  marquis  DE  COMDORCET,  (^o  ) 

M.  B  LON  D  EL,  (PJ 

M.  le  Blond,  (Q) 

M.  Landois,  (R) 

M.      J.  ROUSSBAO^  (S) 

M.  LE  Roy,  CO 

M.  TURPIK,  CT-N.) 

M.  Ernous,  ÇV) 

M.  l'abbë  Y^voN,  (X) 

M.  Louis',  (YJ 

M.  Belli  N,  fZJ 


Tous  les  articles  terminés  par  d*autrcs  lettres  ou  d'autres  fignes  font  tirés  des  éditions 
étrangères  de  ï Encyclopédie. 

^  La  marque  §  en  t^tc  d'un  article ,  annonce  une  ad^tion  OU  COrieâîon  fiute  i  Tar- 
lâcle  qui  fe  trouvoit  dans  l'édition  de  Paris. 

Les  lettres  A.  N.  précèdent  les  articles  nooveaux  quî  M  iê  trouvoient  nî  dans 
U  JDiçhonnaire^m  dans  les  Sup^Umens, 
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^EXPLICATION  DÉTAILLÉE 


DU  SYSTÈME 
DES  CONNOISSANCES  HUMAINES. 


L 


lEs  Êtres  physiques  agîflent  furies  fent.Let  imprtfRom 4e ce*  être» 
en  ezciteotlcs  perceptions  dans  rEntendcment.  L'Entendement  ne  s'occupe  de  fes 
perceptions  que  de  trois  façons,  félon  fcs  trois  facultés  principales  ,  la  Mtmoire, 
la  Raifon,  l'Imagination.  Ou  l'Eniendement  fait  un  dénombrement  pur  &  ûmple 
de  fes  perceptions  par  la  Mémoire  ;  ou  il  les  examine ,  les  compare ,  ft  les 
digère  par  la  Raifon  ;  oh  il  fe  piait  à  les  imiter  &  à  les  contrefaire  par  Hmagi- 
nation.  D'où  réfulte  une  diftribution  générale  de  la  Connoiflance  humaine  ,  qui 
paroit  affcz  bien  fondée,  en  ffijloirc ,  qui  fe  rapporte  à  la  Mémoire  i  en  Fhiio^ 
fofhit  y  qui  émane  de  la  Raifon  ;  &  en  foijîc ,  qui  naît  de  ï Imagination, 

MÉMOIRE,  iPoà  HISTOIRE. 


L'HISTOIRE  eft  des  faiu;  &  les  faits 
font  ou  de  Dieu ,  ou  de  V homme  ,  ou 
de  ta  nature.  Les  £ûts  qui  finie  de  Dieu , 
appartiennent  i  VHiJbire  Saaîè.  Lesfiûcs 


qui  font  de  Phommc ,  appartiennent  à 
ÏHiJioire  Cwile  ;  &  les  faits  qui  font 
de  la  nature,  fe  rapportent  i  \Hifioire 


HISTOIRE  L  SacrIe.  IL  Civile.  IIL  Naturelle. 


L  LHisTOiRE  Sacrée  fc  diilribue  en 
ffi/hire  Sacrée  ou  Eeelefiafliçue;  VHifioire 

du  Prophâies,  où  !c  récit  a  prcccdé  Vévé-' 
nemenc,  eft  une  branche  de  ÏHifloire 
Sacr/e. 

II.  L'Histoire  Civile,  cette  bran- 
che de  THiftoire  Univerfcllc ,  cujus  fidei 
exempta  majorum  ,  vicijfnudines  rerum  , 
Juadamenta  pntdentia  civiUs,  kominum 
den:.]ue  n  imen  &  ftima  comrnijfa  /une  , 
fe  diilribue ,  fuivant  fes  objets ,  en  Hijhire 
Ct'pile  proprement  dite  >  &  en  Hifioire 
Littéraire. 

Les  fciences  font  l'ouvrage  de  fa  r^- 
flexî<Mi  &  de  la  lumière  naturelle  des 

Le  duiocdier  Bacon  a  donc 


raifon  de  dire  dans  fon  admirable  ouvrage 
de  dignitttte  &  augmenta  Scientiarum  ,  que 

l'Hifloire  du  Monde,  fans  IHlftoiic  des 
Savans ,  c'cd  la  flatue  de  Polipheme  i  qui 
on  a  arraché  lœiL 

VHi/Ioire  Civiie  pfoprement  dite,  peuC 
fe  fubdivifer  en  Mt-moires- ,  en  ^Anti- 
quités,  èâ  en  Hifîoire  comp.ete.  S'il  cft 
vrai  que  IHiftoire  ftit  la  peinture  des 
temps  pafli's,  Ils  yîntiquites  en  fort  des 
defÏÏns  prelquc  toujoius  endomn  a^jcs ,  &: 
Vlfijhire  complète  un  tableau  dont  les 
Mémoires  font  îcs  études. 

III.  La  didriburion  de  l'HlSTOIRE 
Naturelle  eft  donnée  par  la  différence 

à»  faits  de  la  Natiaei  6t  la  diffike&ce  de^ 


EXPLICATION  DU  SYSTÈME 


Jxxx 

h\ts  de  la  Nature ,  par  la  difiércncc  des 
'éutts  de  la  Nature.  Ou  la  Nature  eft  uni- 
forme &  fuit  un  cours  réglé ,  re!  qu'on  le 
remarque  généralement  dans  les  corps 
eût  fies  y  les  animaux  ,  les  végétaux  ,  &cc. 
ou  elle  femble  fyrdt  &  dérangée  de  fon 
cours  ordinaire,  comme  dans  les  monfiies ; 
ou  elle  c(l  contrainte  Ôc  piite  à  diHl'rcns 
ufages ,  comme  dans  les  Arts.  La  Natuie 
feit  tour,  ou  dans  fon  cours  ordinaire  & 
^(gif  t  OU  dans  fes  écarts ,  ou  dans  fon 
'anphù  Uniformité  de  la  Nature  y  pre- 
mière partie  d'Hiftoire  Naturelle.  Er- 
rtttrs  ou  Ecarts  de  la  Nature ,  féconde 
Partie  dHiffioire  Naturdfe.  Ufaees  de 
la  Nature,  troifiemo  Partie  dllifloirc 
Naturel'e. 

11  eft  inutile  de  sV'tcndre  fur  les  avan- 
tages d  e  VHifloire  de  la  Nature  uniforme. 
Mais  il  l'on  nous  demande  à  quoi  peut 
lei-vir  VHiJhire  de  la  Nature  monjhueuj'e  , 
nous  répondrons,  i  paffèr  des  prodiges 
de  fc;  Ji\:r:s  aux  mcneilles  de  1^'//.-,-  à 
l'égarer  encore  ou  à  la  remettre  dans  fon 
chemin  ;  &  fijr-toiic  à  coixiger  la  f^mârité 
des  PropofitionB  g^i^es,  ut  ^iamofum 
corrigatur  iniquitas. 

Quant  à  VHiJhirc  de  la  Nature  plite 
À  dijfi  renr  u  fagrs ,  on  en  pourroit  faire 
«ne  branche  de  Illifloirc  Civile;  car  1  Art 
en  général  eft  l'induftrie  de  l'homme  ap- 
pliquée par  fes  befoins  ou  par  A>n  luxe , 
aux  produiflions  de  la  Nature.  Quoi  qu'il 
en  foiCi  cette  application  nç  fp  laitqu  cn 
deux  manières,  ou  en  rapprochant,  ou 
en  éloignant  les  corps  nattu-eîs.  L'homme 
peut  quelque  chofe  ou  ne  peut  rien ,  félon 
que  le  rapprochement  ou  l'tloigncment 
des  corps  naturels  eft  ou  n'eft  pas  po/îible. 

UHijîoite  de  la  nature  unif-rme  fe  dil- 
tribue  Aiivant  fçs  principa\ix  objets ,  en 
Hifioire  Célefie  'y  ou  des  jljhes ,  de  leurs 
V-oufemen:  ,  apparences  J'enjîl^:es  ,  &:c. 
fans  en  expliquer  la  caufe  çar  des  f^ftê- 
mes,  des  hypothefes,  &c.  il  ne  s*ajptict 
qye  des  phénomènes  purs.  En  Hiflone  des 
Météores  y  comme  vents  y  pluie  s  y  lempiies, 
tonnerres  ,  aurores  boréales  ,  ôcc.  En  NiJ- 
foire  de  la  terre  d  de  la  mer ,  ou  des 
montarr^nes  ,  des fieuves  ,  des  ritieres  ,  des 
courans  du  jlux  Çt  lejiux  ^  des  J'al>Us  y 
^  ipns ,  des  foriis,  des  ijle/  ,  des 


figures  y  des  conunens  y  &c.  En  Hiftoire 
des  Minéraux,  en  Hifioire  des  Végétaux  , 
&  en  Hijhire  des  Animaux.  D'où  icfulic 
une  Htfioire  des  Elémens ,  de  la  Nauire 
apparente  y  des  efi'ets  fenjibles  ,  des  mottr' 
vemens  ,  &c.  du  fieu  >  de  Voir  >  do  k 
ter  re  y  &  de  Veau. 

\S Hiftoire  de  la  Nature  monfirueufe  doit 
fuivre  fa  même  divifîon.  La  Nature  peut 
opértr  des  prodiges  dans  les  Cieux,  dans 
les  régions  de  l  air,  fur  la  furiàce  de  la 
terre,  dans  Tes  entrailles,  au  fond  des 
mers ,  <S\ .  en  tout  &  par-tout. 

L'JtJifiotre  de  la  Nature  employée  eft 
auftî  étendue  que  les  dift?rens  ufàges  que 
les  hommes  font  de  les  produâions  dans 
les  Arts ,  les  Métiers ,  &  les  Manulaâures. 
Il  n'y  a  aucun  effet  de  l'induArie  de 
Thomme,  qu'on  ne  puiflè  rappeller  â  ouel- 
que  produâion  de  la  Nature.  On  rappellera 
au  travail  &  à  l'emploi  de  l'or  &  de  1  ar- 
gent, les  arts  du  Monnoyeur,  du  Batteur' 
d'or  y  du  Fileur-d'or  ,  du  Ti'fur-iror  , 
du  Flâneur ,  &c.  au  travail  &  à  Femploi 
des  pierrcs-précieufcs ,  les  arts  du  Lapi- 
daucy  du  DiamantJiie,  du  Jouaillrer,  du 
Grofcur  en  pierres  fines  ,  &c.  au  travail 
&  à  l'emploi  du  fer ,  les  GroJJes-Forges , 
la  Serrurerie  ,  la  Taillanderie ,  YArmUr- 
rené  y  Vylryuebuff  rie  ,  la  Coutellerie  ,  ^c> 
au  travail  &  à  l*emp!oi  du  verre ,  la  Ver" 
rerie  y  les  Glaces  y  l'art  du  Miroitier ,  du 
P'itrier y  &c.  au  travail  &  \  l'emploi  des 
peau.v,  les  arts  de  Cluwioijeur  y  'l  aneur, 
Peaujfier,  ^c.  au  travail  K  i  I  emploi  de 
la  lame  6c  de  la  foie ,  fon  tirage  ,  fon  mou- 
linagCy  les  arts  de  Drapiers  y  Fcdjèmentiers^ 
Çahnniers ,  Boutonniers ,  Ouvriers  en 
velours  y  fatins  >  damas  y  etofies  brochées  > 
luftrines ,  &c.  au  travail  &  à  l'emploi  de 
la  terre ,  la  Poterie  de  terre  ,  hijaiance  ,  la 
porcelaine  y  &c.  au  travail  &  à  l'emploi 
de  la  pierre ,  la  partie  méchnnique  de  XAr- 
ckiuâey  du  Sculpteur f  du  Scuccateury  &c. 
au  travail  &  i  l'emploi  des  bon,  la  Menai" 
ferie  ,  îa  Charpcnterie  y  la  Marqaetterie  , 
la  Tablenene,  ^c.  &  ainii  de  toutes  les 
autres  matières ,  &  de  cous  les  autres  arts , 
qui  font  au  nombre  de  plus  de  deux  cents 
cinquante.  On  a  vu  dans  le  Difcours  Pré- 
liminaire comment  nous  nous  ibmmcs  pro- 
po<^  de  traiter  de  chacun. 

VoiU 
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...  DES  CONJ^QISS  jkcES  'HÙMAÏNES. 

VoiÔitôjlC  YHiflorique  de  Fa  connoîfTancc  |  Mémoire ,  &:  ce  qui  doit  éCni  la  flUtieve 
ImAumey  ce  qu  il  en  iàuc  rapporter  à  la  1  première  du  Philofophe. 

'  RAISON,  d'où  PHILOSOPHIE. 

LA  PHILOSOPHIE,  ou  ta  portion  de  la  connoiflance  humaine  qu*S!  faut 

rapporter  à  la  Raifon  ,  ell  très-étendue.  II  n'ert  prefque  aucun  objet  apperçu  par 
les  fens  ,  dont  la  réflexion  n'ait  fait  une  Science.  Mais  dans  la  multitude  de  ces 
objets ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  fe  font  remarquer  par  leur  importance  ,  quibui 
4tàfiimlitar  itt/immm ,  &  auxquels  on  peut  rapporter  toutes  les  Sciences.  Ces  chefs 
r>nt  Dieu  ^  ï  la  connoiiTance  duquel  ITiomme  s'efl  élevé  par  !a  reflexion  fur 
rHiftoirc  Naturelle  &.  lur  l'Hiftoire  Sacrée  :  VHomrr.c  qui  cft  '  iu  de  ion  exiflence 

Ïtar  confcicnce  ou  fens  interne  \  la  Nature  dont  l'homme  a  ap^ns  1  hifloire  par 
'ufage  des  fens  extérieurs.  Dim ,  YHommt ,  &  la  Nature ,  nous  fourniront  donc 
une  diftribution  générale  de  la  Philofophu  ou  de  la  Science  (  car  ces  mots  font 
fynonymcs  )  ;  &  la  Philofophic  ou  ScUace ,  fera  ScUnet  de  Dieu  ,  Science  dt 
l'Homme ,  &  Science  de  la  Nature, 


PfflLOSOPHIE?  L  Science  de  Dieu.  n.  Science  de  l'Homme. 
ou  $C1£NCE.  3    m.  Science  de  hk  Natvre. 


Le  progrès  naturel  de  refprit:  humain  efl 
de  s'élever  des  individus  au\  efpeces,  des 
efpeces  au <  genres,  des  genres  prochains 
aus  genres  éloignés,  &  de  former  â  chaque 
pas  une  fcience;  ou  du  moins  d'ajouter 
une  branche  nouvelle  à  quelque  fcience 
dJja  formée  :  ainfî  la  notion  d'une  intelli- 
gence încréce,  infinie,  &c.  v^\y^  no\is  ren- 
controns dans  la  Nature ,  &  que  1  Hiiloire 
Sacrée  nous  annonce  ;  &  celle  d  une  incel- 
liL^enco  créée,  finie  &  unie  à  un  corps  que 
nojs  appercevons  dans  i  homme,  &  que 
nous  fuppofons  dans  la  bruce  ,  nous  ont 
conduits  à  la  nocio.n  d*une  intelligence 
créée,  folie,  qui  n'auroit  point  de  corps; 
&  dell,  i  la  notion  générale  de  l'efprit. 
De  plus  les  propri^cés  gén.'ralcs  des  êtres , 
rant  fpirituels  que  corporels ,  étant  Vex:f- 
teace  ,  hpoûiinlùe,  la  durée  ,  la  fublhiice, 
Vaarâm  ,  &c.  on  a  examiné  ces  proprié- 
tés,  &  on  a  formé  V  Ontologie  ,  ou  Science 
de  i'E:re  en  gênerai.  Nous  avons  donc  eu 
dans  un  ordre  renverfé,  d'abord  lOnto- 
i^e;  enfuite  la  Science  de  fE/prit,  ou  la 
Pneumatologie  ,  ou  ce  qu'on  appelle  com- 
munément Métapliyjique  parucuUere  :  èc 
cette  fcience  eft  diforibuM  en  Science  de 
J^icu,  ou  Théob^ie  nautreUe,  qu*il  a 


lu  à  Dieu  de  rcclifîcr  &  de  fanflifierpar 
a  Rei'clation,  d'oîi  Religion  &  Tlieologie 
proprement  dite;  d'où  par  abus,  SuperJ^ 
tition.  En  doctrine  des  Efprits  bien  &  mâl-^ 
faifans ,  ou  des  Anges  &  des  Démons  f 
d'où  Dii'tnation  ,  &  la  chimère  de  la 
Magie  noire.  En  Science  de  l*Ame  qu'on 
a  fubdivifc'e  en  Science  de  l'ytme  rai' 
Jhnnable  qui  conçoit ,  &  en  Science  de 
PAme  fenjitii'c ,  qui  fo  borne  aux  fen- 
fttions. 

H.  Science  de  l'Homme.  La  diftri- 
bution  de  la  fcience  de  l'homme  nous  eft 
donnée  par  celle  du  Tes  Acuités.  Les  facul- 
tés principales  de  1  homme ,  font  Vemende- 
ment  )  &  la  i/oloméi  V  entende  ment,  qu'il 
feitt  diriger  à  la  vérité' S  la  volonté  ,  qu'il 
faut  plier  à  la  i  crcu.  L'un  cfl  le  but  de  h 
Logique  i  ïauti  c  cil  celui  de  U  Morale. 

La  Logique  peut  fe  diflribuer  en 
arc  de  penfer  ,  en  art  de  lexnir  Jèspetf 
fers  ,  &  en  art  de  hs  communiquer. 

h\irt  de  penfer  a  autant  de  branches, 
que  rcntcndenicnt  a  d'opérations  princi- 
pales. M  lis  on  diîlingue  dans  l'entende- 
ment quatre  op.'r.TtioriS  principales,  Yap- 
prélunjion  ,  le  ju-^oncntf  fe  raifonnement ^ 
&  h  méthode*  On  peut  rapporter  à  l'^ip* 
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prelienfion  ,  la  docirine  des  iJc'es  ou  per^ 
ceptions  i  au  jugement ,  celle  des  propofv 
tions;  au  raifonnenunt  &  â  ta  méAode  , 
celle  de  Vindu^ion  &  Je  la  de'monflration. 
Mais  dans  la  démonfiracion ,  ou  1  on 
lemonte  de^  la  chofe  à  dénontrer  aux  pre- 
miers ptincjiies  ;  ou  Ton  defcend  des  pre- 
miers principes  â  la  cliofe  à  démontrer  : 
d'où  naiflent  Xanalyfc  6c  la  fymhefe. 

Uart  de  tett-nir  a  deux  branches,  la 
fcience  de  h  mémoire  même  ,  &  la  fcience 
des  fupplémens  de  la  mémoire.  La  m<$- 
moire  que  nous  avons  cmSiiÂxéK  d*abord 
comme  une  faculté  purement  pa/Tivc  ,  & 

S [lie  nous  conHd^rons  ici  comme  une  ^uil- 
ance  aâive  que  la  raîfbn  peur  pcrfbâion- 
ner,  cfl  ou  naturelle  y  ou  Lin-ficiclle.  La 
mémoire  naturelle  eft  une  a^èdion  des 
organes  ;  VartificieOe  ccndifte  dans  la  pré- 
notion &  dans  Vemblême  ;  la  prénotion 
fans  laquelle  rien  en  particulier  n'eft  pré- 
fent  à  refprit  ;  Vemblême  par  lequel  Yima- 
ginaâon  eft  appeUée  au  fecoura  de  la 
mémoire. 

Les  représentations  artificielles  y  font  le 
fuppUment  de  la  mémoire,  Héeriture  eft 
une  de  ces  repréfentations  :  mais  on  fe 
fert  en  écrivant ,  ou  des  caraderes  courans, 
ou  de  caraderes  particuliers.  On  appelle 
la  collcflion  des  premiers,  \\:!f!u!he: ;  Ic^ 
autres  fe  nomment  chiffres  :  d'où  naiffent 
les  arcs  de  lire,  é*écrirey  de  déehijfier , 
&  la  fcience  de  Vonkographe. 

Uart  de  tranfmettre  fe  diflribue  en 
feience  de  Pinjlrument  du  Difcours ,  & 
en  /cience  des  qualités  du  Difcours.  La 
fcience  de  Tinllnimcnr  du  nifcour";  s'ap- 
pelle Grammaire.  La  Icicncc  des  quaiicts 
du  Difcours,  Rhétorique. 

La  Grammaire  fc  didribue  en  fcience 
des  lignes  y  de  la  prononciation  y  de  la 
confiruclum  ^  &  dc  la  fyntaxe.  \jesjipies 
font  les  fons  articulés  ;  Ja  prononciation 
ou  projodie  ,  l'art  de  les  articuler  la 
fymaxe ,  Tare  de  les  appliquer  aux  difS* 
rentes  vues  de  l'cfprir ,  &  la  conflruSion  , 
la  connoiflànce  de  l'ordre  au'ils  doivent 
avoir  dans  le  Dilcours,  fend^  fur  Tufagc 
&  fur  la  réflexion.  Mais  il  y  a  d'autres 
iîgncs  de  la  pcnfée  que  les  fons  articulés  ; 
-  favoir,  le  gejie  ,  &  les  cara&res.  Les  ca- 
raâerttUttA  oa  idéaux,  ou  hUroglyphi'' 


DIT  SYSTÈME 

ques  y  ou  héraldiques.  Idéaux ,  tels  que 
ceux  des  Indiens  qui  marquent  chacun 
une  id^ ,  &  qu*il  faut  par  conféquenc 
multiplier  autant  qu*il  y  a  d'êtres  réels. 
Hi^nxlyphiques ,  qui  font  l'écrirure  du 
monde  dans  fon  en&nce.  Héraldiques , 
qui  forment  ce  que  nous  appelions  w 
fcience  du  Blafon. 

C'eii  aufTi  à  ïarr  de  tranfmettre  ,  qu'il 
faut  rapporter  la  critique  y  la  Pédagogi- 
que ,  &  la  Philologie.  La  critique  y  qui 
reftituc  dans  les  auteurs  les  endroits  cor- 
rompus ,  donne  des  Citions  ,  de.  La 
Pédagogique  ,  qui  traite  du  choix  des 
études,  &  de  la  manière  d'cnleigner. 
La  Fnilologie ,  qui  s*occupe  de  ta  con- 
noifTàncc  de  la  littérature  univerfclle. 

C'eft  à  Van  d'embellir  le  Difcours, 
qu'il  fiuc  rapporter  ta  Verfificarion  y  ou 
le  Méchanique  de  la  Poéfie.  Nous  omet- 
trons la  diftribution  de  la  Rhc'torique 
dans  fes  différentes  parties  ,  parce  qu'il 
n'en  découle  ni  fcience ,  ni  art ,  fi  ce 
n'eft  peut-être  la  Pantomime  ,  du  gcfte  ; 
£c  du  gcfie  fie  de  la  voix ,  la  Décla- 
mation. 

La  Morale  y  dont  nous  avons  fait 
la  féconde  partie  de  la  fcience  de  V  homme • 
eft  ou  générale  ou  particulière.  Celle-ci  le 

diftribuc  en  Jui ifprudence  natiirel'.c  ,  éco- 
nomique fie  politique.  La  Jurijprudence 
naturelle  eft  la  (cience  des  devoirs  de 
l'homme  fcul  ;  Véconorriique ,  la  fcience 
des  devoirs  de  l'homme  en  famille  ;  la 
politique ,  celle  des  devo'u-s  de  l'homme 
en  fociété.  Mais  la  Morale  feroït  incom- 
plète ,  fi  ces  Traités  n  étoicnt  précédés 
de  celui  de  la  rcalité  du  bien  6'  du  niùl 
moral;  de  la  néccfjité  de  remplir  Jês  ^ 
l'oirs  y  d'être  bon  ,  jujk  ,  l  ertueux  y  &C. 
c'eft  l'objet  de  la  Morale  emérale. 

Si  Ton  confidere  que  les  fociétés  ne 
font  pas  moins  o!  ligccs  d'être  vertucufes 

aue  les  particuliers,  on  verra  naître  les 
levoits  des  fociétés ,  qu'on  pourrut  ap> 
pcller  Jurifprudence  nauiielle  d'une  fo- 
ciété  i  Économique  d'une  fociété)  Com- 
merce intérieur ,  extérieur  ,  de  terre  & 
de  mer;  &:  Polinque  d'une  fociété. 

III.  Science  de  la  Nature.  Nous 
diflribuerons  la  fcience  de  la  nature  en 
'  Fhxfique  &  JUathfinatiqtu,  Nous  cenoof 
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tncore  cette  dif}riburion  de  la  réflexion 
&  de  notre  penchant  à  généralifer.  Noiu 
avons  pris  nar  les  fcns  la  connoiflànce  des 
individus  réels  :  foUilf  lune  ,  Jirius  ,  &c. 
Mîtes  y  air  y  feu  ,  terre ,  eau  ,  &c.  Elé- 
inens  :  pluies  ,  neiges  y  p-éles  ,  tonner^ 
Tes  f  &c.  Mctéores  ;  &  amfi  du  refte  de 
rHÛloirc  Naturelle.  Nous  avons  pris  en 
cnîme  temps  la  connoillànce  des  abfbaits , 
couleur  y  fon  ,  faveur  ,  odeur  ,  denfué  y 
rareté  y  chaleur  y  froid  y  molleffe  ,  dureté  y 
fiuidiu  y  folidité  y  roideur  y  dafbcité  y  pe~ 
JanÈtur^  Ugintéy  Sec  figure,  Mfiance  , 
mouvement  y  repos  ,  duiiè^  étendu, quan- 
tité y  impénétrabilité. 

Nous  avons  vu  par  la  réflexion  que  de 
'cesabftnits,  les  uns  convenoicnt  â  tous 
les  individus  corporels  «  comme  étendue, 
mouvement,  imp^/tnlnlir^,  &c.  Nous 


lettres  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  calcul 
des  grandeurs  en  géne'raJ ,  &  dont  les 
opc^rations  ne  font  proprement  que  des 
opérations  arithm<;tiqucs  indiquées  d'une 
manière  abrogée  ;  car ,  à  parler  exaÛc- 
ment ,  il  n'y  a  calcul  que  de  nombm. 

V Algèbre  eft  élémentaire  ou  infinitif 
maie  y  lelon  la  nature  des  quantités  aux- 
quelles on  l'applique.  IJinfinitefimale  ell  ou 
différentielle  ou  intégrale  :  différentielle  ^ 
quand  il  s'agit  de  defcendre  de  rcxprcfîîon 
d'une  quantité  finie  ,  ou  confidérée  comme 
telle,  â  l'expreflion  de  fon  accroiflèment » 
ou  de  fa  diminution  inflantanée  ;  intégrale. 
quand  il  s'a^  de  remonter  de  cette  expret 
faon  à  b  quantité  finie  même. 

La  Gc'omàrie  ,  ou  a  pour  objet  primitif 
les  propriétés  du  cercle  &  de  la  ligne 
droite  ,  ou  embraflè  dans  fes  fpéculations 
en  avons  fait  l'objet  de  la  Phyfique  gé-  \  toutes(«tesdeconEbes:ce  qui  ladidribiie 


nérale ,  ou  méthaphyfîque  des  corps  ;  & 
ces  mêmes  propriétés  confid^rées  dans 
chaque  individu  en  particulier,  avec  les 
varîet&  qui  les  diftinguent ,  comme  la 
diureu'y  le  rejjbrty  la  fluidité  y  &c.  font 
l'objet  de  la  Phyfique  particulière. 

Une  autre  propriété  plus  généraîe  des 
corps,  &  que  fuppofent  toutes  les  au- 
tres, lâvoîr  la  quantité  y  a  tonné  l'objet 
des  Mathématiques.  On  appelle  quantité  ou 
grandeur  tout  ce  qui.  petK  être  augmencé 
diminué. 

La  quantit/y  objet  des  MaAématiques , 
pouvoit  être  confHiJrt'e  ,  ou  feu'e  & 
indépendamment  des  individus  réels  ,  & 
des  individus  abftraies  dont  on  en  tcnoit 
îa  connoifîàncc  ;  ou  dans  ces  individus 
réels  &  abHraits  i  ou  dans  leurs  eiièts  re- 
cherchés d*aprés  des  cauTes  réelles  ou  fup- 
pofées  ;  &  cette  féconde  vue  de  la  ré- 
flexion a  diftribué  les  Mathématiques 
en  Maûiématiques  pures  y  MaAématiques 
mixtes  y  Phyjtco-mathématiques. 

La  quantité  ahjiraite ,  objet  des  Ma- 
thématiques pures ,  eft  ou  nombrable  y  ou 
étendue.  La  quantité  ahjiraite  nombrable 
eft  devenue  l  objetde  V Arithmétique  ;  & 
la  quantité  abjiraite  étendue  >  celui  de  la 
Géométrie. 

Tijirithmétique  fe  diftribue  en  Arith- 
métique numérique  ou  par  chiffres  ,  &  en 
Algèbre  ou  Arithmétique  ifaiyerfellc  par 


en  élémentaire  &■  en  rranfcendante. 

Les  Mathématiques  mixtes  ont  autant 
de  divîfions  &  de  fubdivifions ,  qu'il  y 
a  dêrres  rtcls  dans  icfquels  la  quantité 
peut  être  confidérée.  La  quantité  confi- 
dérée dans  les  corps  en  tant  que  mobiles, 
ou  tcndans  ^  fe  mouvoir ,  ert  l'objet  de 
la  Mécnanique.  La  Méchanique  a  deux 
branches ,  a  StaHque  0c  la  Dynamique. 
La  Statique  a  pour  objet  la  quantité  con« 
fidérée  dans  les  corps  en  équifibi  e  ,  &  ten- 
dans  feulement  â  fe  mouvoir.  La  Dyna- 
mique a  pour  objet  ia  quantité  confidérée 
dans  les  corps  actuellement  mus.  La  Sn:- 
tique  &  la  Dynamique  ont  chacune  deux 
parties.  La.  Statique  fe  diflribue  tn  Statique 
proprement  dite  ,  qui  a  pour  objet  la  qiian" 
tité  confidérée  dans  les  corps  folidcs  en 
équilibre  ,  &  tendans  feulement  i  le  mou- 
voir ;  &  en  Hydrofiatique ,  qui  a  pour 
objet  la  quantité  confidérée  dans  les  corps 
fluides  en  équilibre,  &  tendam  feulement 
â  fe  mouvoir.  La  .Dxiuunffiie  fe  diftribue 
en  Dynamique  proprement  dite  ,  qui  a 
pour  objet  la  quantité  confidérée  dans  les 
corps  foHdes  aâuellement  mus  ;  &  en  Hy- 
drodinamique  ,  qui  a  pour  objcr  la  quantité 
confidcrée  dans  les  corps  fluides  aâuelle- 
mencmus.  Mais  fi  IVmi  eonRdetehqaanaté 
dans  les  eaux  a«5hiellement  mues  ,  Vlly- 
drodinamique  prend  alors  le  nom  d'Hy 
draulyque.    On  pourroit  rapporter  la 
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f4ai>:^,aùon  à  l'H/di-odynamique,  &  la 
UalUjhque  ou  le  jcr  des  Bombes  à  la 
Méchaniqne. 

La  quantité  confidt.'r^e  dans  les  mou- 
vemens  àzs  corps  célcllcs ,  donne  VyîJ- 
tronomie  géométrique  ;  d'oi  la  Cofinogn:' 
pliie  ou  Defcription  de  l'univers  y  qui  fc 
divifc  en  Ùranographie  ou  Defcripsion 
du  ciel;  en  Hydrographie  ou  Dèfcripaon 
des  eaux;  &  en  Géographie  ;  d'où  encore 
h  Chronologie  ,  &  la  Gnomonîque  Ou 
Vart  de  conlli  u  :e  J.- s  cadra nx- 

La  quantité  conlnlérfo  dans  la  lunicre , 
donne  [Optique.  Et  la  quantiré  covAidcrcc 
dans  le  mouvement  de  la  lumière ,  les 
différences  branches  d'Optique.  Lumière 
mue  en  ligne  di  ccVe ,  O/  prc^prc  ncnt 
dit^  i  kirniere  réHéc!:;c  dans  un  feu!  & 
même  milieu,  Canpt,  iqtte;  lumière  rom- 
pue en  pallànt  d'un  mi  ieu  dans  un  autre , 
Dioprrique.  C'efl  à  XOpàqU€  qu'il  ù»xc 
rapporter  la  perfpeclii-e. 

La  qua.ii'té  confiJJrée  dans  le  fon , 
dans  fa  vJhemcnce ,  Ion  mouvement ,  fcs 
degrés,  Tes  r^fleuons,  fa  vicenb ,  ùc. 
donne  YAcoufiique. 

La  quantité  conndL'r<^e  dans  l'air ,  fa 
pefanceur ,  fon  mouvement ,  (à  conden- 
iacion ,  rarë£iôion ,  6'..  donne  la  Pneu- 
matique. 

La  jnant'té  confidcrce  dars  la  poffibi- 
Jltc  des  évc'ncmcns  ,  donne  ÏArt  de  con- 
jeclurer  ,  d'o&  naic  YAnafyfe  des  jeux  de 
hafarJs. 

L'objet  des  fcicnccs  mathémadqiies étant 
purement  intelleâuel ,  il  ne  faut  pas  s'&on- 

ner  de  re<aflitudc  de  fe<>  divinons.^ 

La  Piiyfique  particulière  doit  fiiîvre  la 
même  di'iribution  que  l'Hiftoire  Natu- 
relle. Do  l'Hidoire,  prifc  par  les  fens, 
des  afiies  f  de  leurs  mouvemens  ,  ap- 
pui enl:es  fenjibles ,  &c.  la  réflexion  a 
pafIS  â  ta  recherche  de  leiv  origine  , 


de  leurs  origine ,  caufcs  ,  t^^ats ,  Ce. 
&  a  prçduic  la  fcience  qu'on  appelle 
Météorologie. 

De  rHifloirc ,  prife  par  les  fens  ,  de 
la  mer  y  de  la  une  ,  des  fleures ,  des 
rivières ,  des  montagnes  ,  des  Jiux  & 
rejhix  ,  &c,  la  râlexion  a  paffêd  la  re- 
ciicrchc  de  leurs  caufes  ,  origine ,  6v. 
&  a  donne  lieu  à  la  i  '>/h]o!ogie  ou  Science 
Je  /'  unii  ers  ,  qui  l'o  uillribue  en  Uraaty- 
logie  ou  Science  du  ciel  ^  en  Aéwlogic  oit 
Science  de  iair ,  en  Géologie  ou  Science 
des  continens ,  &  en  Hydrologie  on 
Science  des  eaux.  De  l'Hifïoire  des  mines , 
prife  par  les  fens  ,  la  réflexion  a  palIe 
a  la  recherche  de  leur  formation  ,  tra- 
vail ,  &c.  fit  a  donné  lieu  à  la  iMcnce 
quon  nomme  Mincrah^ie.  De  1  Hilloirc 
des  plantes,  prii'c  par  les  l'cns ,  !.i  rt'rcxion 
a  paiflë  â  la  recherche  de  11  nr  i.\:onomie  , 
propagation  ,  culture  ,  vt'i  crarion  ,  &c. 
&:  a  engendre  la  Botanique  ,  dont  l  Agri- 
cu  'i.ire  &  le  Jardinage  font  deux  branches. 

De  I  Hiftoire  des  animaux ,  prife  par 
les  fens  ,  la  reflexion  a  pafïS  à  la  recherche 
de  leur  confervacion ,  propagation ,  ufage  » 
organifarion  ,  C\:  &  a  prCNOuit  la  fcience 
quon  nomme  Zo-jhgie;  à'ou  font  t'm.Tn<Sj 
la  Médecine,  la  Vétérinaire  ^  &  le  uMa- 
nege  ;  la  ChaJ/è ,  la  P(che ,  &  la  Fau- 
connerie; \  Anr.nm  e  fimp!e  &  comparée. 
La  Alédecine  (  fuivant  la  divifîon  de 
Bocrhaave  )  ou  s'occupe  de  Téconomie 
du  corps  humain  &  ralfonne  fon  anatomic  , 
d'où  nait  la  Phyholog^e  :  ou  s'occupe  de 
h  manière  de  le  garantir  des  maladies  ^ 
'.'a;j;icllc  Hygiennc  :  oa  confidcre  le 
corps  malade ,  &  traite  des  caufes ,  des 
différences  &  des  fymptomcs  des  mala- 
dies ,  &:  s'appelle  Patiiahgie  :  ou  a  pour 
ob;er  les  fîgncs  de  la  vie,  de  la  faute,  & 
des  maladies,  leur  diagnoflic  &  prognofiic, 
&  prend  le  nom  de  Séméiotique  :  ou  en- 


2cs  caijfcs  de  leurs  phe'nomcnes ,  &j.  feigne  l'art  de  gut'rir,  &:  fe  fubdivife  en 
&  a  produit  la  fcience  quon  ^opeUe  Diece,  Pharmacie,  (i/  Chirur-fie^  les  tiois 
Afironomie  phyfique ,  â  laquelle  il  feut  branches  de  la  Thérapeutique, 
rapporter  la  Jcience  de  leurs  influences  ,  |  ISHygienw  ptuc  fc  con/îdérer  relative- 
qu'oi  n  ^mmc  A flrologie  ;  d'où  Y  Aflrologîe  ment  à  la  famc  i^w  corps  ,  à  là  beauté, 
piiylique  y  &  la  chimère  de  VA/lrologe  à  Ici  forces  i  Se  ic  f\ibdiv'i£et  en  Hygienne 
judiciaire.  Vc  I  HRoire  prife  parles  fons,  !  proprement  dite ,  en  Cofméàque  ,  &  ea 
des  ren.s  ,  des  pluies  ,  prèles  ,  tonnerres  ,  '■  Athlétique.  La  Cofmétique  donnera  l'Or- 
£cc.  la  reiicnion  a  pailé  à  la  cecherche   thopédie^oMYArc  de  procuter  aux  membres 
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une  belle  conformât' on  ;  «Se  W-1ihh'r:que 
donnera  la  Cymnajlnuc  ou  \  Art  de  Us 
exercer. 

De  la  connoiflànce  evpJii mentale  ou 
de  rHiftoiie  prife  par  les  fens,  des  qua- 
Utts  exefrieures)  fenJîUeSf  apparente  s,  Hcc 

des  coifs  naturels  f  la  rcfîc\ion  nous  a 
conduits  à  la  recherche  artiHcieile  de  leurs 
propriétés  intérieures  &  occultes;  &  cet 
art  s'cft  appeOé  Chymie.  La  Cbymie  c(l  imi- 
tatrice &  ri/alc  Je  !j  Nature  :  Ton  ohjcr 
eft  prefquc  au.Ti  crcndu  que  celui  de  la 
Nature  même  :  ou  elle  déeompofe  les  êtres; 

les  revivifie  ;  ou  e'îc  !l  s  fr>.v:/" 


à  Vyikhyrr.ie  &c  ;1  la  Al^rgic  natvrtl'i.  La 
A[àiiilu:g:c  )  ou  Vuit  de  traner  les  mttaux 
en  grand  y  e(l  une  branche  importante 
de  la  Chymic.  On  peut  encore  rapporter 
à  cet  art  la  Teinture. 
La  Nature  a  Tes  écarts,  &  la  raifon  (es 

abus.  Noiu  avo:-,<.  rapporte  les  n?iyr,fr  ,.\  aux 
écarts  de  ja  Nature  ;  &  c'cft  à  l'abus  de  la 
raifon  qu*i]  Êiut  rapporter  routes  les  fcicnces 
&  tous  les  arts,  qui  ne  mui.trent  que  l'avi- 
dité ,  la  méchanceté ,  la  fuperfticion  de 
riiommc ,  &  qui  le  déshonorent. 

Voilà  tout  le  pkilofophique  de  la  conr 
noifiânce  humaine,  &  ce  qu'il  en  iâuC 
rapporter  d  la  raifon. 


ou  elle 

fornUf  &c.  La  Chymie  a  donné  naillancc 

IMAGINATION,  dm  POÉSIE. 

L'HISTOIRE  a  pour  objet  les  individus  réellement  exiftans ,  ou  qui  ont  exîfté, 
&  !a  Poefie  ,  les  individus  imaginés  à  l'imitation  des  Etres  hiftoriques.  Il  ne  fercit 
donc  pas  étonnant  que  la  Pcélîe  fuivît  une  des  diftribuiions  de  l'Hiftoire.  Mais 
les  dififérens  genres  de  Poéfie ,  &  la  différence  de  fes  fujets ,  nous  en  offrent  deux 
didributions  trcs-naturcllcs.  Ou  le  fujct  d'un  Piëme  tfl  fané  ^  en  '\\  cCx  frrfmci 
ou  le  Poète  raconte  des  chofes  palTées,  ou  il  les  rend  ]  r  fentes  ,  en  les  mettant 
en  adion  ;  ou  il  donne  du  corps  à  des  Etres  abllraits  61:  inullcâuels.  La  première 
de  ces  Poéfies  fera  NêrrM^t  ;  la  leconde,  Dramatique  x  la  troifieme,  Para^/i^ue» 
Le  PoUrr.e  Epique  ^  le  Madrigal  ^  TEpigramme  ^  &c.  font  ordinairement  de  Pocfîe 
n.irraiivi.  La  Tragédie,  U  Cn:vcJic  ^  X  Opéra  ^  VEglogUC^  &C.  de  PoéÙ6  dramau^ttt  £ 
&  les  Allégories  ,  &c.  ùz  Puci.J  paraboUqut. 

POÉSIE.  J.  Narrative,  II.  Dramatique.  UL  Parabolique. 

Nous  n'ENTENDON<;  ici  par  Potfie  ^.  f:que       Théorique  ou  Pr,:t:que;  Injlru- 

mentale  ou  Vocale.  A  l'égard  de  VArchi- 
teclcy  il  n'imite  la  Nature  (;u'impar&ite-> 
ment  par  la  fymmérrie  de  fcs  Ouvrages. 
Voye^Vi  Difcours  Préliminaire. 

La  roâîe  a  lès  monfh-es  comme  la 
Natur«  ;  ij  fiiut  mettre  de  ce  nombre 
toutes  les  produirions  1  imagination  dé- 
réglée ,  &  il  peut  y  avoir  de  ces  pro- 
duâions  en  tous  genres. 


que  ce  qui  eil  iiâion.  Comme  il  peut  y 
avoir  venîficarion  iâns  poâîe  &  poéiîe  fans 
vcrfifîcation ,  nous  avo.T ,  rru  devoir  re- 
garder la  Verfification  comme  une  qualité 
ou  f^yle ,  &  la  renvoyer  à  Tart  ofao>ire. 
En  revanche ,  nous  rapporterons  VArchi- 
tecî-:irc  ,  la  Mnhqnf ,  la  Peinture  ,  la 
Ki.iiifruwj  ia  Cruvurefècc.4  la  Poéfie;  car 
il  n'efl  pas  moins  vrai  de  dire  du  Peintre 
q  u'il  e(l  un  Pocte ,  que  du  Poète  qu'il  eft 
un  Peinera  ;  6c  du  Sculpteur  ou  Graveur , 
qu'il  eft  un  Peintre  en  relief  ou  en  creux , 
que  du  Mudcien  qu'il  efl  un  Peintre  par 
lesfons.  Le  PoëUficMuJîcien,  hPeiatre, 
le  Sculpteur,  le  Graveur,  &c.  imieent  ou 
contrefont  la  Nature  :  mais  Fun  emploie 
le  dijloursf  l'autre,  les  couleurs;  le  troi- 
itemc ,  le  marbre  ,  Vairaia  ;  &c.  &  le 


Voilà  toute  la  h\:!t:e  poétique  de  la 
connoifîancc  humaine  ;  ce  qu'on  en  peut 
rapporter  à  VJmag  nation  >  &  la  fin  de 
i^orrc  Dif^ribution  Généalcg!c,i:e  (  eu  fi 
Ton  veut  Mappemonde)  des  fcicnces  de 
des  arts ,  cjue  nous  craindrions  peut-être 
d'avoir  trop  détaillée  ,  s'il  n'étoit  de  la 
dernière  importance  de  bien  ccnnoître 
nous-mêmes  ,  &  d'expofer  clairement  aux 


dernier I  Vinfirument  ou  la  $vix»  La  ilfu'. autres,  l'objet  d'une  ENCYciOFÉriE. 
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SYSTEME  GENERAL 

DE  LA  CONNOISSANCE  HUMAINE 


SUIVANT  LE  CHANCELIER  BACON. 


'iVISION  g^n^rale  de  la  fcience  hu- 
maine en  Hifijtrc ,  Poefie  Ù  Pinlo/ophie  , 
félon  les  troiis  £iiculcés  de  l'entendement , 
Mémoire  y  Imagination  9  Raifon. 

Bacon  oh/en-c  que  cette  ait'ijion  peu: 
étujjfi  s'appliquer  d  la  Théologie.  On  avoit 
futpi  dans  un  endroit  du  ProfpeSus  cette 
dernière  idée  :  mais  un  l'a  abandonnée 
depuis  ,  parce  qu'elle  a  paru  plus  ingé- 
nteufe  que  foUde.  ^ 

Divifîon  de  VHifloirt,  en  naturelle  & 

cu'ile. 

Hiftoire  naturelle  fc  divife  en  Hijloire 
des  produSions  de  la  Nature,  Hiftoii^e- 
des  écarts  de  la  Nature  y  Hiftoire  des 
amplois  de  la  Nature,  ou  des  Arts. 

Seconde  divifîon  de  I  Hifloîre  naturelle 
tirëe  de  fa  fin  &  de  fon  ujage  ,  en  Hif- 
$oire  proprement  dite  &  Hifhire  raifhnnée. 

Divifion  des  produftions  de  la  Nanirc  , 
en  Hift  jire  des  chofes  célejies  ^  des  météo^ 
Tes  y  de  Vair  ,  de  la  terre ,  écéoUmer, 
des  élémens  ,  des  efpeces  panicttlieres 

d*indipiduS' 

Divifion  de  l'Hifloire  civile  en  ecclefiaf- 
nque ,  en  littéraire  fc  en  citfik  propre- 
ment dite. 

Première  divifion  de  l'Hiftoire  civile 
proprement  dite,  en  Mémoires  y  Ami- 
quit/x ,  Hijhire  complète. 

Divifion  de  l'Hiftoire  complète  en 
Chroniques ,  Vies  ,  &  Relations, 

Divifion  de  THiftoire  des  temps  en 
générale  &  en  particulière*^ 

kattxe  dhrinon  de  rHiftdre  des  temps , 
fn  Annales  Çc  Journaux. 

Seconde  divifipn  de  THifbire  civile ,  en 
pure  te  en  mixu. 

Divifion  de  l'Hiftoire  eccUfiaftiiiue ,  en 
Hiftoire  eccléjîafliqae  particulière,  Hif- 
toire des  prophéties  ,  qui  contient  la  pro- 
phéôt  êL.  racGompUfKiiieiiti  te  Bifloire 


de  ce  que  Bacon  appelle  Néméfisy  emié 

Proi'idence  ,  c'eft  à-dire  ,  de  l'accord  qui 
fe  remarque  (quelquefois  entre  la  volonté 
téviUe  de  Dieu,  te  fit  volonté  (iîcrete. 

Divifîon  de  la  partie  de  l'Hiftoire  qui 
roule  fur  les  dus  notables  des  hommes  « 
en  Lettres  te  Apophdiegmes. 

I  I. 

Divifion  de  la  Poefie,  en  narratitfef 
dramatique  y  &  parabolique. 

III. 

Divifion  gënërale  de  ia  Science  t  en 
Théologie  facrée  &  Phihfophie. 

Divifion  de  la  Philofophie,  en  Science 
de  Dieu  ,  Science  de  la  Nature,  Scieaee 
de  l'Homme. 

Phihfophie  première  ,  an  Science  des 
Axiomes ,  qui  s'ccend  à  foutes  les  bran- 
ches de  la  Philofophie.  Autre  branche  de 
cette  Philofophie  première ,  qui  traite  des 

qualités  tran  fcrndantes  des  êtres  ,  peu , 
beaucoup  y  Jèmblable  ^  différent  ^  itre  >  non 
être  >  6tc. 

Science  des  Anges  &  des  Efprits,  fuite 
de  la  Science  de  Dieu,  ou  Théoh^e 

naturelle. 

Divifion  de  la  Science  de  la  Nature  » 
ou  Philofophie  natucdle ,  en  Jpéculaàya 

&:  pratique, 

Divinon  de  la  Science  fp^culacive  de 
la  Nanirc  ,  en  Phyfique  particulière  & 
Métapiiyjique  i  la  première  ayant  pour 
obier  la  caufe  efficiente  &  la  matière  ;  tc 
laMétaphyfîque ,  la  caufe  finale  &  la  forme. 

Divifion  de  la  Phyfique  en  Science  des 
principes  des  chofts  y  Science  de  la  for- 
mation des  cliojes ,  ou  du  monde ,  & 
Science  de  la  variété  des  chofes, 

Divifîon  de  h  Sdence  de  h  variété  des 
chofes  en  Science  des  concrets,  tt.  Science 
des  abfhaits. 

Divifion  de  la  Science  des  concrets  dans 
les  mènes  bnmches  que  llfifloireiiaciiccll^ 
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Diviïîon  de  la  Science  des  abihaits  en 
Science  des  propnéces  particulières  des  dif- 
fértns  corps  y  comme  denfité,  légèreté, 
pefanteur ,  dafticité ,  moïUJjè  ,  &c.  & 
Science  dés  moufemens  donc  le  Chance- 
liar  Bacon  fait  une  Àium^rarion  allez 
longue ,  confonnâneot  aux  idto  des 
icholaiUques. 

Kanches  de  la  Ilalc^brfiiefefcnlatwe, 
qui  confîflenc  dans  les  Promîmes  natu- 
rels,  &  les  fenàmeas  des  anciens  Phi- 
lofophes. 

Divifionde  la  Me'raphydque ,  en  Science 
des  formes  &  Scienje  des  cjufes  finales. 

Diviflon  de  la  Science  pratique  de  la 
Natuce  en  Méchanique  &  Magie  naturelle. 

Branches  de  la  Science  pratique  de  la 
Nature,  qui  confifienc  dans  le  dénom- 
brement des  ruheffes  humaines,  naturelles 
ou  artificielles  ,  dont  les  hommes  jouifTent 
&  dont  ils  onc  joui ,  &  le  catalogue  des 
PoWclireftes. 

manche  eonfid&rable  de  la  PhUofophie 
naturelle,  tant  fpi^ciilaire  que  pratiqne  , 
appellée  MatJiématlques.  Diviiion  des  Ma- 
thématiques en  pures  y  en  mixtes»  Divi- 
iion des  Mathématiques  pures  en  Géomé- 
trie &  Andiméti^ue,  Divifion  des  Mathé- 
matiques mixtes  en  PerfpeSive  ,  Mujîque , 
Afironomie  ,  Cofinographie  ,  Architec- 
ture,  Science  des  nmchiaes  >  &  quelques 
autres. 

Divifion  de  la  Science  de  Phomnie,  en 

Science  Je  Vliomau  proprement  cUte ,  & 
Science  cwile. 
phrifion  de  la  Science  de  l'homme  en 

Science  du  corps  Iwnain,  dc  Science  de 
Vame  humaine. 

Divifion  de  la  Sdence  du  corps  hu- 
main en  Médecine  y  CofmAique  ,  Athlé- 
tique *  &  Science  des  plaifirs  des  fens. 
Dnrinon  de  la  Médecine  en  trois  parties , 
<w»  de  confirmer  la  famé ,  an  de  guérir 
les  maladies ,  art  de  prolonger  la  t  ie. 
Peinture ,  Mufique  ,  &c.  Branche  de  la 
Science  des  plailîrs. 

Divifion  de  la  Science  de  Tame  en 
Science  du  foujie  ditfin  ,  d'où  eft  fortie 
Pâme  raifimnable ,  &  Science  de  Famé 
irrationnelle  ,  qui  nous  e(^  commune  avec 
les  brutes ,  &  qui  eft  produite  du  limon  de 
la  texie. 


Autre  divifion  de  la  Science  de  l'amc , 
en  Science  de  la  fahjîance  de  Vame  • 
Science  de  fies  facultés,  &  Science  de 
Vnfage  &  de  l'objet  de  ces  facultés  :  de 
cette  dernière  réfultent  la  Dit-ination 
naturelle  &  artificielle  ,  &c. 

Divifion  des  racultés  de  Tanie fenfible » 
en  mouvemetu  &  fentiment, 

Divifion  de  la  Sdeno»  de  Tufage ,  & 
de  l'objet  des  faculté  de  Famé,  en  Xoff- 

que  &  Morale. 

Divifion  de  la  Logique  en  art  «/'iJiivn- 
ter,  de  juger ,  de  retenir,  de  de  coM* 

muniquer. 

Divifion  de  l'art  d'inventer,  en  inven^ 
tion  des  Sciences  ou  des  Arts  y  te  inpen- 
tien  des  Armtmens. 

Divifion  ^e  l'art  de  juger  ,  en  jugement 
par  induSion  ,  &  jugement  par  fyllogifme. 

Divifion  de  Tart  du  fyllogifme  en  Àna- 
ly  ffy  Se  principes  pour  d^mâer  âcilemenc 
le  vrai  du  taux. 

Science  de  VAnah^  >  branche  de  Part 
de  juger. 

Divifion  de  l'Art  de  retenir,  en  Sci^ce 
decf  qui  peut  aider  la  mémoire^  &  Science 

de  la  mémoire  même. 

Divifion  de  la  Science  de  la  mânoire  » 
en  prénotion  &  emblème. 

Divifion  de  la  Science  de  communi- 
quer ,  en  Science  de  l' infiniment  Ju  dif- 
cours  ,  Science  de  la  méthode  du  difcours  , 
&  Science  des  omemens  du  difcours  >  ou 
Rhétorique. 

Diviiion  de  la  Science  de  rinilnimenc 
du  difcoors,  en  Science  générale  des 
f:^ncs ,  (?c  en  Grammaire,  qui  fe  divilc 
en  Science  du  langage  y  &  Science  de 
Vécriture. 

Divifion  de  la  Science  de  figœs ,  en 
hiéroglyphes  Se   fies ,  &:  en  caractères  réels. 

Seconde  divifion  de  la  Grammaire ,  en 
littéraire  &  philofophique. 

Art  de  la  Verfification  &  ProfoéUe  ^ 
branches  de  la  Science  du  langa^^. 

Art  de  déchiffrer  ^  branche  de  TArt 
d'écrire. 

Critique  ôc  Pédagogie ,  branches  de 
TArt^  de  communiquer. 
Divifion  de  la  Morale  en  Science  de 

l'objet  que  Tame  doit  fc  propofer,  c'cft- 
à-dire,  du  bien  moral,  &  Science  de  Ia 
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culture  de  F ame.  L'auteur  fait  à  ce  fujct 
bcauroup  de  divifiçns  qu'il  eft  inutile  de 
rapporter. 

^  Divifion  Je  la  Science  civile ,  en  Science 
de  liJ  coni'er fanon  f  Science  des  ujjuiies  , 


&  Science  de  l'Mtat,  Nous  en  omettont 

les  divifîons. 

L*2uteur  finit  par  quelques  réBexions  fut 

l'iifage  de  h  'i  litologie  facre'e^  qu'il  nC 

divilc  en  aucunes  blanches. 


Voilà  dans  fon  ordre  naturel ,  &  fans  démembrement  ni  mutilation  ,  l'Arbre 
du  Chancelier  Bacon.  Ou  voit  que  l'article  de  la  Logique  eû  celui  où  nouï  l  avons 
le  plus  fuivi ,  encore  avons-nous  cru  devoir  y  faire  plufieurs  changemens.  Au 
reftc ,  nous  le  répétons,  c'eft  aux  Philofophes  à  nous  juger  fur  les  changemens 
que  nous  avons  faits  :  nos  autres  Leftours  prendront  fans  doute  peu  de  part  à 
cette  quedton ,  qu'il  étoit  pourtant  nccedaue  d'cclaircir  ;  &  iU  ne  fc  fouvicndront 
que  de  l'aveu  formel  que  nous  avons  fait  dans  le  Profpeclus ,  d*avoir  Vobligatio» 
principale  de  notre  Arbre  au  Chancelier  Bacon  ;  aveu  qui  doit  nous  concilier  tout 
juge  impartial  &  défintéreflii. 


♦OBSERVATIONS 

Sur  la  divijion  des  Sciences,  du  Chancelier  Bacon» 

I.  TVfOus  avons  avoué  ca  plufieurs  endroits  du  Profpeclus^  que  ncus  avions 
X.^  VobUgacton  principale  de  notre  Arbre  encyclopédique  au  Chancelier  Bacon. 
L*éloge  qu'on  a  lu  de  ceerand  homme  dans  le  ProJ'pcclus  paroit  même  avoir  contribua: 
à  fàiire  connoître  à  pluueurs  perfonnes  les  Ouvrages  du  Philofophe  Anglois.  Ainfi, 
après  un  aveu  auflli  formel  t  >1  ne  doit  être  permis  ni  de  nons  accufer  de  plagiat  i 
m  de  chercher  à  nous  en  faire  foupçonner. 

II.  Cet  aveu  n'empêche  pas  néanmoins  qu'il  n*y  ait  un  très>grand  nombre  de 
chofes,  fur-tout  dans  la  Branche  philofophique ,  que  nous  ne  devons  miUement 
à  Bacon  :  il  eft  facile  au  Leâeur  d*en  juger.  Mais ,  pour  appcrcevoir  le  rapport 
&  la  rlifférence  des  deux  Arbres,  il  ne  faut  pas  feulement  examiner  fi  on  y  a 
parlé  des  mêmes  chofcs ,  il  faut  voir  fi  la  difpolition  ell  la  môme.  Tous  les  Arbres 
encyclopédiques  fe  refllemblent  néceffairetncnt  par  la  matière  ;  Tordre  feul  8c 
Tarrangcment  des  branches  peuvent  les  diftinguer.  On  trouve  à- peu-près  les 
mêmes  noms  des  Sciences  dans  l'Arbre  de  Chambers  &  dans  le  nôtre.  lUen  n'eft 
cependant  plus  digèrent. 

III.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  raifons  que  nous  avons  eues  de  fuivre  un  autre 
ordre  que  Bacon.  Nous  en  avons  expofé  quelques-unes  ;  il  feroit  trop  long  de 
détailler  les  autres  ,  fur-tout  dans  une  matière  d'oi!  l'arbitraire  ne  fauroit  être 
toul-à-tait  exclu.  Quoi  qu'il  en  loit  ,  c'eft  aux  Philofophes  ,  c'ell-a-dirc ,  à  un 
trèS'petit  nombre  de  çens  «  â  nons  juger  fur  ce  point. 

I V.  Quelques  divilions  comme  celle  des  Mathématiques  en  pures  8r  en  mixtes, 
qui  nous  font  communes  avec  Bacon  ,  fe  trouvent  par-tout ,  &  font  par  conféquent 
à  tout  le  monde.  Notre  divifion  de  la  Médecine  cil  de  Bœrhaave  ;  on  en  a  averti 
dans  le  Projpedus. 

V.  Enfin  ,  ccmmc  nous  avons  fait  quelques  changemens  à  TArbre  du  Profpeclus^ 
ceux  qui  voi'dront  comparer  cet  Arbre  du  ProfptHus  avec  celui  de  Bacon  ,  doivent 
avoir  égard  à  ces  changemens. 

VI.  Voilà  les  principes  d*ob  il  fiiut  partir ,  pour  fiBre  le  parallèle  des  dam 
Arbres  aveç  un  peu  d'^quit^  &  de  Philofophie. 
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ENCYCLOPÉDIE, 

O  U 

DICTIONNAIRE  RAISONNÉ 

DES  SCIENCES, 

DES   ARTS   ET   DES  MÉTIERS. 


A 

B9BB^^  ^  ^<  ^f^-  m-  C Encyclo- 
pc.iiqut.  Entend.  Science  de 
I^^B^Sb  l'homme  ,  Logique  ,  Art  de 
V^^^J^^  cf^^muniquety  Gramm.)  ca- 
-  * ,  rapière  ou  figure  de  la  pre- 
^lalèrë  lettre  de  TAlphabet,  en  latin,  en 
françois  S:  en  prefque  toutes  les  Langues, 
(i  l'on  en  excepte  l'Éthiopique,  où  il  n'eA 
que  la  treizième. 

On  peut  conficîércr  ce  caraflerc  »  OU 
comme  lettre,  ou  comme  mot. 

I.  A,  en  tant  que  lettre,  eft  le  (îgneclu 
fi>n  a ,  qui  de  tous  les  fons  de  la  voix  eft  le 

Elus  facile  à  prononcer.  Il  ne  faut  qu'ouvrir 
1  bouche  &c  pouffer  l'air  des  poumons. 
On  dit  5ine  fa  vient  de  VaUph  des  Hé- 
breux :  mais  Ttf  fentaatquclônyiieyiemque 
Tome  I, 


A 

de  la  conformation  des  organes  de  la  parole; 
&  le  caraftere  ou  figure  dont  nous  nous  fer- 
vons  pour  repréfenter  ce  fon,  nous  viênt  de 
Xalpha  des  Grecs.  Les  Latins  &c  les  autres 
peuples  de  l'Europe  ont  imité  les  Grecs  dans 
la  forme  qu'ils  ont  donnée  i  cette  lettre* 
Selon  les  Grammaires  Hébraïques  ,  &  \% 
Grammaire  générale  de  P.  R.  p.  1 1.  VaUphw 
fert  (au  jonra^ui)  que  pour  récriture ,  &u*a 
aucun  Jon  que  celui  de  la  voyelle  qui  lui  eft 
jointe.  Cela  fait  voir  aue  la  prononciation 
des  lettres  eft  fujette  a  variation  dans  les 
Langues  mortes ,  comme  elle  Teft  dans  les 
Langues  vivantes.  Car  il  ef^  confiant , 
félon  M.  Mafdef  6c  le  P.  Houbigant ,  que 
Toik/AfeproiiOfiçint autrefois  comme  notre 
as  cequ*ds  prouvent  fiv-tout  par  le  paflags 
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dTuièbe*  Frip.  £v.  liv,  X.  c.  vj.  où  ce 

P.  fouîient  que  les  Grecs  onr  pris  leurs  let- 
tres des  Hébreux  :  IJ  ex  Grctcdjingulorum 
eltmentorum  appcUatione  qiùvu  inuUigit. 
Quid  enim  altpk  ab  alpha  magnopere  aif' 
fin  è  Quid  autem  vel  bttha  a  bttk  ?  &c. 

Quelf^  Auteurs  (Covaruvias)  difcnt 
que ,  lorfque  les  onfans  viennent  au  monde, 
les  mâles  font  entendre  le  Ton  de  Va  ,  qui 
eft  b  première  voyelle  de  mas  y  6c  les 
filles  le  Ton  de  Ve  ,  première  voyelle  fe- 
mina  :  mais  c'ed  une  imasination  ians  ton- 
dément.  Quand  les  ennm  viennent  au 
monde ,  &r  que  pour  la  prcniiere  fois  ils 
pouflîenc  l'air  des  poumons,  on  entend  le 
îbn  de  différentes  voyelles,  félon  qu*ils 
ouvrent  plus  ou  moins  la  bouche. 

On  dit  un  grand  A  ,  un  petit  a  :  ainfi  a 
eft  du  genre  maiculin ,  comme  les  autres 
voyelles  de  notre  alphabet. 

Le  fon  de  l'tf  «  auUi-bien  gue  celui  de  ïe  , 
eft  long  en  certains  mots,  oc  bref  en  d'an- 
tres :  a  eft  long  dans  grâce,  &c  bref  dans 
place.  Il  eù  long  dans  tdcht  quand  ce  mot 
fignifïe  un  ouvrage  qu'on  donne  à  faire  ;  &c 
il  efl  bref  dans  taehe ,  macula  ,  fouillure. 
Il  eft  long  dans  mâtin  ,  gros  chien  ;  & 
bref  dans  matin  ,  première' partie  du  jour. 
f-  oyei  l^xcelUnt  TfMté  M  U  FropMU»  dt 
Ai.  l'Ahbê  tfOlivet. 

Les  Romains,  pour  marquer  Ptf  long, 
récrivirent  d'abordfdouUe,  AaUpomAIa; 
c'eft  ainH  qu'on  trouve  dans  nos  anciens 
Auteurs  François  ajgcy  Sec.  Enùiite  ils  in- 
férèrent une  n  entre  les  deux  a  ,  Ahala, 
Enfin  ils  incttoicnt  quelquefois  le  figne  de 
la  ivllabe  longue,  âla. 

On  met  aujourd'hui  un  accent  circonflexe 
fur  Va  long ,  au  lieu  de  ly  qu'on  écrivoit  au- 
trefois après  cet  a  :  aind  aii  lieu  d'écrire 
maflin  ,  iù^me  »  afnt ,  &c.  on  ^it  rnébiu  , 
blâme ,  â/U,  Mais  il  ne  faut  pas  croire  avec 
la  plupart  des  Grammairiens ,  que  nos  pères 
n*MTivoient  cette  /  après  IV ,  ou  après 
toute  autre  voyelle,  que  pour  marquer  que 
cette  voyelle  éroit  longue;  ils  écrivoicnt 
cette  y,  parce  qu'ils  la  pronon<joient  ;  & 
cette  prononciation  eft  encore  en  ulage  tlans 
nos  Provinces  méridionales ,  où  l'on  pro- 
nonce mapn  ,  tejio  ,  bep  »  &C 

On  ne  mec  point  d'accent  fur  IV  bref  oii 
commun.  ' 


A 

Va  chez  les  Romains  étoit  appelle  lettn 
falulairc:  Ulicra  Jalutaris.  Cic.  Attic.  IX.  7. 
parce  que  lorfqu'il  s'agiflbit  d'ab/oudre  ou 
de  condamner  un  accufé,  les  Juges  a  voient 
deux  tablettes ,  fur  l'une  defquelles  ils  écri- 
voicnt Va ,  qui  eft  la  première  lettre  A'ab- 
folvo;  &  fur  l'autre  ils  écrivoient  le  c,  pre- 
mière lettre  de  condemno.  A'oye?  A ,  figne 
d'abfolution  ou  de  condamnation.  Et  l'accufé 
étoit  abfous  ou  condamné,  felon  que  le 
nombre  de  l'une  de  ces  lettres  l'eiiq>ortoit 
fur  le  nombre  de  1'  autre.  ï 

On  a  fait  quelques  ufages  de  cette  letti^ 
qu'il  eft  utile  d'obrcrver. 

1.  Va  chez  les  Grecs  étoit  une  lettre 
numérale  qui  marquoit  un.  Voye^  A,  lettre 
numérale. 

2.  Panni  nous  les  villes  où  Ton  bat  mon* 
noie ,  ont  chacune  pour  marque  une  lettre 

de  l'alphabet  :  cette  lettre  fe  voit  au  revers 
de  la  pièce  de  monnoic  au  deflbus  des  armes 
du  Roi.  A  efl  la  marque  de  la  monnoie  de 
Paris.  yoye[  A  numifmatique. 

3.  .On  dit  de  quelqu'un  qui  n'a  rien  fait, 
rien  écrit ,  qu'il  n'a  pas  fait  une  panfe  d'à. 
Panfe ,  qin  veut  dire  ventre ,  fignifie  ici  la 
partie  de  la  lettre  qui  aytace'fUn'apas  féùt 
la  moitié   une  lettre, 

A  ,  mot ,  eft  I.  la  troifieme  perfonne  du 
préfent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir.  Il  a  dt 
C argent ,  il  a  peur ,  il  a  honte ,  //  a  envie: 
&  avec  le  fupin  des  verbes ,  elU  a  aimi  ,  tut 
a  vUf  k  l'imitation  des  Latins ,  kabeo  per' 
fuafum,  y.  Supin.  Nos  pères  écrivoient  cet 
a  avec  une  A  ;  il  A« ,  ^habti.  On  ne  met 
aucun  accent  fur  a  verbe. 

Dans  cette  taçon  de  parler  il  y  d  ,  a  eft 
verbe.  Cette  façon  de  parler  eft  une  de  ces 
expreHions  figurées,  qui  fe  font  introduites 
par  unitation,  par  abus,  ou  catachrefe.  On 
a  dit  au  propre,  Pltm  u  dt  P argent  f  U  a 
de  r  ifprii  ;  w  par  imitation  on  a  dit,  il  y  a 
de  r argent  dam  la  bourfe  ^  ily  a  de  Velprît 
dans  ee$  vers.  Jtt  efl  alors  un  terme  abiRrait 

général  comme  ce ,  on.  Ce  font  des  termes 
métaphyfiques  formés  à  l'imitation  des  mots 
(jui  marquent  des  objets  réels.  L'y  vient  dè 
I  ibi  des  Latins ,  &  a  la  m^me  fignification. 
il»  c  eft-à-dire  là^  icip  dans  le  point 
dont  il  s^agit.  Il  y  a  des  hommes  qui,  &c 
//,  c'eft-;i-dirc,  l'être  métaphysique,  l'être 
imaginé  ou  d'imitation  ,  a  dans  le  point  dont 
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il  s'agit  des  hommes  qui ,  &cc.  Dans  les  au- 
tres Lances  on  dit  plus  fimplement ,  Jes 
hommts  j'ont ,  qui ,  &c. 

C'eû  auffi  par  imitation  que  Ton  dit,  la 
nifon  a  des  pormSy  notre  Langue  «'a  ^im 
de  cas  ,      Logi^fue  a  quatre  parties  ,  &c. 

X.  A  y  comme  mot  j  eA  auifi  une  prépo- 
fition ,  6e  alors  on  doit  le  marquer  avec  un 
accent  grave  à. 

.  A  prépofition  vient  du  latin  à  y  à  dex- 
tris,  àfinijl^is,  à  droite,  à  gauche.  Plu» 
fouvenc  encore  notre  à  vient  tle  la  prépcfi- 
don  larine  ad,  loqui  ad ,  parler  à.  On 
trouve  auflî  diccre  ad.  Cic.  It  lucrum  ad 
me  y  (Pbute)  le  pro6t  en  vient  à  moi. 
Sinite  parvulos  venin  admt,  laiffez  venir 
ces  enfans  à  moi. 

Ofafervez  que  «mot,  n'eft  )amais  ^ue 
ou  la  troificme  perfonne  du  préfcntdc  1  in- 
dicatit  du  verbe  avoir,  ou  une  (impie  prépo- 
fidon.  AinI!  â  n'eft  jamab  adverbe ,  comme 
quelques  Gminmairiens  Tont  cru,  quoiqu'il 
entre  dans  pluTieurs façons  déparier  adver- 
biales. Car  Padverbe  n*a  pas  befoin  d'âne 
fuivi  d'im  autre  mot  qui  le  détennine,  00, 
comme  difent  communément  les  Grammai- 
riens, Tadverbe  n'a  jamais  de  régime;  parce 
e  Tadverbe  renferme  en  foi  la  prëpoHtion 
le  nom  ,  prudemment ,  avec  prudence  , 
(  y.  Adverbe^  au  lieu  que  la  prcpofition 
a  tonjours  un  régime ,  c*eft-à-dire,  qu'elle 
eft  toujours  Aiisic  d'un  a\itrc  mot,  qui  dé- 
termine la  relation  ou  i'elpcce  de  rapport 
que  la  prépofition  indique.  Ainfi  la  prepoiî- 
tion  à  peut  bien  entrer,  comme  toutes  les 
autres  prépoûtions,  dans  des  façons  de 
palier  adverbiales  :  mais  comme  die  eft  tou- 
jours luivie  de  Ton  complément,  ou ,  comme 
on  dit,  de  Ton  régime,  elle  ne  peut  jamais 
âtre  adverbe. 

A  n'eft  pas  non  plus  une  (impie  particule 
qd  marque  le  datif;  parce  qu'en  trançois 
nous  n*avons  nî  dëclinaifon,  ni  cas ,  ni  par 
confcquent  de  datif.  yoye[  Cas.  Le  rap- 
port que  les  Latins  marquoient  par  la  ter- 
minailbn  du  datif,  nous  l'indiquons  par  la 
prépcfition  à»  Oeil  aind  que  les  Latins 
mêmes  fe  font  fervi  de  la  prépofition 
quod  attinet  ad  me,  Cic.  Accedit  ad,  re- 
ferre  ad  aliqutm ,  &  alicui.  Us  difent  aufli 
également  loaui  ada/iquentf  ^lùfitiatitlù, 
parler  à  quelqu'un  ,  trc. 


A  } 

A  l'égard  des  difiérens  ufages  de  la  pré- 
pofition <z,  il  faut  obfetver  i*  que  toute 
prépofîtion  eft  entre  deux  tertAes  qu'elle 
lie  &C  qu'elle  met  en  rapport. 

2.  Que  ce  rapport  ell  fouvent  marqué 
par  la  ligniAcation  propre  de  la  prépofîtion 
mcme ,  comme  avec,  flans  ,  fur ,  &c. 

3.  Mais  que  (buventauffi  les  prcpofitions, 
fur-tout  à  y  de  o\x  du  y  outre  le  rapport 
au'elles  indiquent  ^uand  elles  font  prifes 
dans  leur  fens  primitif  &  propre ,  ne  font 
enfuite  par  figure  &  par  extemion ,  que  de 
fimples  prépofitions  unitives  ou  indicatives, 
qui  ne  font  que  mettre  deux  mots  en  rap* 
port  ;  en  forte  qu'alon  cVaft  â  Peiprit  même 
a  remarquer  la  forte  de  rapport  qu'il  y  a 
entre  les  deux  termes  de  la  relation  unis 
entr'eux  par  la  prépofition  :  par  exemple , 
approche^  vous  du  feu  :  du  ,  lie  feu  avec 
approche^  vous  ,  &  l'eiprit  obferve  enfuite 
un  'rapport  d'approximation,  que  du  ne 
marque  pas.  Eloignei  vous  du  feu;  du ,  lie  feu 
avec  ^iffuz  vous,  &i  VeCptit  obferve  là 
un  rapport  d^Id^ement.  Vous  voyez  que 
la  mtime  prépohtion  fert  à  marquer  des 
rapports  oppofés.  On  dit  de  mcme  donner  â 
&  Sur  À,  Âmfi  ces  fortes  de  rapports  diffè- 
rent autant  que  les  mots  différent  entr'eux. 

Je  crois  donc  que  ,  lorfque  les  prépofi- 
tions ne  font,  ou  ne  paroifTent  pas  prifes 
dans  le  tèns  propre  de  leur  première  defti- 
nation  ,  &  que  par  conféquent  elles  n'indi- 
quent pas  par  elles-mêmes  la  forte  de  rap- 
port paniculier  que  celui  qui  parle  vent 
faire  entendre  ;  alors  c'eft  à  celui  qui  écoute 
ou  qui  lit,  à  reconnoitre  la  forte  de  rap- 
port qui  fè  trouve  entre  les  mots  liés  pv  la 
prépofition  fimplementunltive  &:  indicative. 

Cependant  quelques  Grammairiens  ont 
mieux  aimé  épuifèr  la  Métaphyfique  la  plus 
recherchée  ,  &  fi  je  l'ofe  dire ,  la  plus  inu- 
tile ^  la  plus  vaine ,  que  d'abandonner  le 
leâeur  au  difcemement  que  lui  donne  la 
connoifTance  &  fo&gede  la  propre  Langue. 
Rapport  de  caufe  ,  rapport  d*efet ,  cCiriJîrU' 
ment ,  de  fituation ,  d^ époque  ,  t(à>Lt  à  pies 
de  biche  y  c^ejl-lâ  un  rapport  dt  forme,  dit 
M.  l'Abbé  Girard,  tom.  II.  p.  \<)^.  Baffin 
à  barbe  ,  rapport  de  fervice ,  (  id.  ib.  ) 
Pierre  à  feu^  rapport  de  propriété  produdive, 
(  id.  ib.  )  &c.  La  prépofition  à  n'eft  point 
deûinéc  à  marquer  par  elle-même  un  rapport 

A  % 
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de  PnpriÙi  produSive  ,  ou  de  fcrvîce  , 
OU  de  formé ,  6cc.  quoique  ces  rapports  (e 

trouvent  entre  les  mot^  !ié>  par  In  prépofi- 
tion  à.  D'ailleurs ,  les  mêmes  rapports  font 
Ibuvent  indiqués  par  des  prëpofitKNis  diffé- 
lentes,  6c  fouvent  de-  rapports  oppofés 
Ibnt  indiqués  par  la  mcmc  prépolîtion. 

n  me  paroft  donc  que  l  on  doit  d'abord 
obfervcr  la  première  îk'  principrile  deftina- 
tion  d  une  préfipfition.  Par  exemple  :  la  prin- 
cipale deftination  de  la  prépofition  eu  de 
marquer  la  relation  d'une  choie  à  une  autre, 
comme ,  le  tenne  où  Ton  va,  ou  à  quoi  ce 
qu'on  fait  fe  termine,  le  but,  la  fin,  l'attri- 
bution ,  le  pourquoi.  AlUr  à  Rome  y  prctcr 
de  C argent  à  ufure ,  à  gros  intérêt.  Donner 
quelque  chofe  à  quelqu  un  ,  &c.  Les  autres 
ufageî  de  cette  piépofttion  reviennent  en- 
fuite  à  ceux-là  par  catachrefe  ,  abus,  exten- 
fjon  ,  ou  imitation  :  mais  il  eft  bon  de  re- 
marquer quelques-uns  de  ces  ufages ,  afin 
d'avoir  des  exemples  qui  puifTent  lervir  de 
règle,  &  aider  a  décider  les  doutes  par 
analogie  &c  par  imitanon.  On  dit  donc-: 

APRkS  UN  NOM  SUBSTANTIF. 
Air  à  chamcr.  BiUit  à  ordre  t  c'eft-'î- 
dire  ^  payable  à  ordre.  Chaife  à  deux.  Doute 
à  Màireir,  Etunpriji  â  exécuter.  Femme  à 
la  hotte  >  (  au  vocatif  ).  Grenier  à  fel. 
Habit  à  la  tnode.  laftrunuiu  à  ve/u.  Lettre 
de  change  À  vue,  à  elix  jours  de  vue. 
Matière  à  prods.  K^i  à  lunette.  (Eufs  à 
la  coqiu.  Plaine  à  perte  de  viu.  Que^Uon 
Â  Jug»*  Rmue  à  guueke,  Faehe  à  taiu 
A  APRks  UN  ADJECTIF, 

Agréable  à  la  vue.  Bon  à  prendre  &  à 
laiffer.  Contraire  à  la  fami.  Délicieux  à 
manger.  Facile  à  faire. 

Ouervez  qu'on  ék:  Hefi  facUe  de  faire 
cela. 

Quand  on  le  veut ,  il  efi  facHe 
De  s*aj[furerim  repos  plein  d^appaSt 

Quinault. 

La  raifon  de  cette  di/Férence  eft  que 
dans  le  dernier  exemple  de  n'a  pas  rapport 
à  faeU*  ,  mais  i  il;  //,  hoc ,  cela ,  à  fa- 
voir  de  faire  ,  &c.  efl  facile  ,  c({  une  chtîfo 
facile.  Ainfi ^  il,  de  s'affurer  un  repos  plein 
happas,  âft  le  (ujet  de  la  proportion,  6c 
^/iffc/k  en  cft  ratoifautw 
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Q«'i/  «/?  doux  de  trouver  dans  un  amant 
qu'on  aime 
Un^pouxfUê  fondoitaimer/ 

Quinault. 

//  ,  à  (avoir  ,  de  trouver  un  époux  dans 
un  amant ,  &c.  efl  doux  ,  eft  une  chofe 

douce  (  royc^  Proposition ]|. 

//  efl  gauche  à  tout  ce  (juilfait.  Heureux 
à  la  guerre.  Habile  à  dcjjiner ,  à  écrire. 
Payable  à  ordre.  Pareil  a  ,  &c.  Propre  à  , 
6ec  Semblable  à  ,  de.  Utile  à  la  fantL 

APUks  UN  VERBE. 

S\ihdndnnner  à  /es  pa  ffîons,  S^amufer  à 
des  bagatelles.  Applaudir  à  tjuelqu^un.  i4i- 
mer  à  boire ,  à  faire  du  bien.  Les  hommes 
n'jiment  point  i)  admirer  les  autres  ;  ils 
cherchent  eux-mcmes  à  être  goûtés  &  à  être 
applaudis,  La  Bruyère.  Aller  à  cheval,  ë 
califourchon  y  c'ed-h-dire /ambe  deçà, 
jambe  delà.  S'appliquer  à,  6cc.  S'attacher 
à ,  &c.  Ble/Ter  à,  il  a  M  hleffi  à  la  jambe, 
CrieràCa  'u'.c  ,  aw  feu  ,  au  feconrs.  Confeilltr 
quelque  chofe  à  quelqu'un.  Donner  à  boire 
à  quelqt^un.  Demander  â  hoin.  Etre  à.  Il 
cjl  à  écrire  ,  à  jouer.  Il  efl  à  jeun.  Il  efl  à 
Rome.  Il  efl  à  cent  lieues.  Il  eft  long-temps 
avenir.  Cela  efl  à  faire  y  à  taire,  àpubUer, 
à  payer*.  C'efl  à  vous  à  mettre  le  prix  à 
votre  marchandife.  T'ai  fait  cela  à  votre 
confidèration ,  à  votre  intention.  Il faut  des 
livres  à  votre  jtls*  Jotetr  à  CoUn  Maillard , 
jouer  à  rhombre  y  aux  échecs.  Garder  à  vue* 
La  dèpenje  je  monte  à  cent  écus  ,  &  la  re- 
cette à ,  &c.  Monter  à  cheval.  Payer  à 
quelqu'un.  Payer  à  vue  ,  à  jour  marqué, 
Perjuader  à.  Fréter  a.  Puifer  à  la  j'ource. 
Prendre  garde  à  foi.  Prendre  à  gauche.  Ils 
vont  un  à  un  ,  deux  h  deux  ,  trois  à  trois. 
Voyons  à  qui  faura  ,  c'eft-à-dire ,  voyons 
à  ceci ,  (  attendamus  ad  hoc  nerape)  à 
favoir  pu  Vaura, 

A    AVANT    UNE  AVTRS 

P  R  E  P  O  S  I  T  I  ON. 

^  A  fe  trouve  quelquefois  avant  la  prépofi-- 
don  de  comme  en  ces  exemples. 
Peut-on  ne  pas  oider  à  d*  fi  psuffaus 
cliarmes  ? 
I      Et  pem-on  refufer  fon  coeur 
[,    A  de  ieauxjfeipc  fw  Udemandetu  A 


A 

Je  croît  qu'en  ces  occafions  H  y  a  une 

clliprc  fynthétique.  L'efprit  eft  occupé  des 
charmes  particuliers  qui  l'ont  frappé;  &c  il 
met  cet  charmes  au  rang  des  charmes  puif> 
6ns,  dont  on  ne  fauroit  Ce  garantir.  Peut- 
on  ne  pas  céder  à  ces  charmes  qui  lont  du 
nombre  des  charmes  (i  puifTans,  &c.  Peut- 
on  ne  pas  c^er  à  Tattrak,  au  pouvoir  de  fi 
puiffans  charmes  ?  Peut  -  on  refufer  fon 
cœur  à  ces  yeux ,  qui  font  de  b  daife  des 
beaux  yeuxr  L'ufage  abrège  enfuite  Tcx- 
preflion,  &  introduit  des  façons  de  parler 
particulières  auxquelles  on  doit  fe  confor- 
mer ,  &  qui  ne  détnùfênt  pas  les  re^es. 

Ainfi  ,  je  crois  que  Je  ou  des  font  tou- 
jours des  prépofitions  extrait  ives ,  6c  que 
quand  on  dit  des  Savans  fouùenmnt ,  des 
hnmms  uioni  dit  y  Scc.  des  Savnns  ,  des 
hommes  ,  ne  font  pas  au  nominatif.  £t  de 
même  «inand  on  dit ,  j Vi  vu  des  hommes , 

j'ai  vu  £/(s  femmes ,  &:c.  des  hommes  ,  des 
femmes ,  ne  font  pas  à  Taccufatit;  car,  fi  Ton 
veut  bien  y  prendre  garde ,  on  recoroioitra 
que  ex  hottûnibus ,  ex  mutieribus ,  &c.  ne 
peuvent  ctrc  ni  le  fujet  de  la  propofition, 
m  le  terme  de  l'atftion  du  verbe  ;  oL  que  ce- 
lui qui  parle  veut  dire ,  que  quelquM-uns 
des  Savans  foutiennent ,  6ic.  quelques-uns 
des  hommes  ,  quelques-unes  des  femmes  , 
dUènc,  &c. 

A  APtikS  DES  ADVERBES, 

On  ne  iê  fert  de  la  prépofition  à  après  un 

adverbe,  que  lorfque  1  adverbe  marque  rela- 
tion. Alors  Tadverbe  exprime  la  ibrte  de 
relation ,  S:  la  prëpofition  tmfique  le  corré- 
latif. Ainfi ,  on  dit  conformément  à.  On  a 
ju^é  ro/ï/ôr/ncr/Rf/ir  <i  rOrdonnancede  1667. 
On  dit  auflî  relativement  à. 

D'ailleurs  l'adverbe  ne  marquant  qu'une 
eirconftance  abioluc  &  déterminée  de  Tac- 
tion ,  n'eft  pas  luivi  de  la  prépoiition  à. 

A  en  des  façons  de  parler  adverbiales ,  & 
-  .en  celles  qui  font  équivalentes  à  des  pré- 
pofitions LtMMSf.  OH  de  qtulqu*ature 

Langue. 

A  jamais^  à  toujours.  A  Rencontre»  Tour- 
à-tour,  Pas  à  pas.  yis'à^is.  A  pleines 
mains.  A  fur  o*  à  mefure.  A  la  fin  ,  tan- 
dem, aliquando.  Ceft-à-dire^  nempe,  ici- 
licet.  Suivre  à  la  pifie.  Faire  U  diâUt  à 


quatre.  Se  faire  tenir  à  quatre.  A  eâX^f 
qu'on  rend  en  latin  parla  prëpofition  prop^ 
ter.  A  raifon  de.  jufquà,  ou  jujques  à. 
Au  delà.  Au  d^us.  Au  d^ous.  A  ^loi 
bon  ,  quorsùm.  A  la  vue^  à  la  ^^eut»  ^ 
ou  en  préfenu ,  coram. 

Telles  fent  les  principales  occafions  oft 
l'ufage  a  confacré  la  prëpofition  à.  Les 
exemples  que  nous  venons  de  rapporter  » 
ferviront  à  décider  par  analoi^  let  oiflkot" 
tés  que  Ton  pounoit  avoir  fiur  cette  pr^ 
pofuion. 

Au  rtfte  la  prëpofition  au  eft  la  même 
que  la  prëpofition  à.  La  lèule  différence 

qu'il  y  a  entre  l'une  &  l'autre,  c'tft  que  à 
eft  un  mot  lîmple ,  &  que  au  cft  un  mot 
compofé. 

An^fi  il  faut  confidërer  U  prépofitioo4 
en  deux  états  ditiérens. 

I.  Dans  (on  état  fimple  ;  1*.  Rendez  à 
C.cfat  ce  qui  appartient  à  Céfar  ;  1°.  fe 
prêter  à  l'exemple;  3^.  fe  rendre  à  la  raifon. 
Dans  le  premier  exemple  à  eft  devant  un 
nom  fans  article.  Dans  le  fécond  exemple  à 
eft  fuivi  de  l'article  mafculin ,  parce  que  le 
mot  commence  par  une  voyelle  :  à  Cexem^ 
pU  ,  à  Vefprit ,  à  Camour.  Enfin  dans  le 
dernier,  la  prëpofition  à  précède  l'article 
féminin ,  ^  la  raifon  ,  à  l'autorité. 

n.  Hors  de  ces  trois  cas  ,  b  prëpofition  à 
devient  un  mot  compofë  par  fa  jonflion 
avec  l'article  le  ou  avec  l'article  pluriel  les, 
Uartide  U  à  cau(ê  du  (on  fourd  de  Te  muet 
a  amené  au  ,  de  forte  qu'au  lieu  de  dire  à  le  ^ 
nous  difons  au  ,  fi  le  nom  ne  commence  pas 
par  une  voyelle.  S'adonner  ern  Hen  ;  &  ata 
pluriel  au  lieu  de  dire  à  les ,  nous  chan- 
geons /  en  a ,  ce  qui  arrive  fouvent  dans 
notre  Langue ,  &  nous  difons  aux ,  foit 
que  le  nom  commence  par  une  voyelle  ou 
par  une  confonne  :  aux  hommes  ,  aux  fem- 
mes ,  &c.  ainfi  au  eft  autant  que  <i  /c  ,  fie 
aux  <\\xc  à  les. 

A  eft  auflî  une  prëpofition  infëparable 
qui  entre  dans  la  compoliiion  des  mots  : 
donner  ,  s'udonner  ,  porter  ,  apporter  , 
mener ,  amener ,  &c.  ce  qui  fert  ou  à  l'éner- 
gie ,  ou  à  marquer  d'autres  points  de  vue 
ajoutés  i  la  première  fignificatton  du  mot. 

Il  faut  encore  obferver  quTen  Grec  à 
marque 

i«  Privation  f  Se  alors  on  l'appelle  alpha 
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privatif,  ce  que  les  Latins  ont  mielquefois 

iini'é  ,  comme  dans  amcns  qui  eu  compoTé 
de  mens ,  entendement ,  intdiigence,  6c 
de  Talpha  privatif.  Nous  avons  confervë 
plulîeiirs  mots  où  fc  trouve  l'alplin  privatif , 
comme  amazone  ,  al'yle  ,  abyme ,  6cc. 
Falpha  privatif  vient  de  la  prépofition  i'n^, 
Jîne,  fans. 

1.  A  en  compofition  marque  augmenta- 
tion f  &  alors  il  vient  de  Hy»*,  beaucoup. 

3.  A  avec  un  accent  circonflexe  oc  un 
efprit  doux  «  marque  admiration ,  Je/îr,fur- 
fri/e,  comme  notre  ah  !  ou  ha  I  voxquintan- 
fis ,  optantis ,  admira  mis  ,  dit  Rûberifon. 
Ces  divers  ufage";  c!e  Va  en  Grec  ont  donné 
lieu  à  ce  vers  des  Racines  Greques. 

A  fait  un ,  prive ,  augmente ,  admn. 

En  terme  de  Gmmmairc  ,  5c  fur-rout  de 
Grammaire  Grequc ,  on  appelle  a  pur  un  a 
qui  feul  fait  une  iyltabe  comme  en 
amicitia.  ("FJ 

,  A  ëtoit  une  lettre  numérale  parmi  les 
Anciens.  Baronius  raimorte  des  vers  tedini- 

ques  qui  expriment  la  valeur  de  chaque 
lettre  de  l'alphabet.  Celui-ci , 

PoJ^du  A  numéros  qulngentos  ordînc  rc3o. 

marque  que  la  lettre  A  fignifioit  cinq  cents  ; 
furmontce  d'un  titre  ou  ligne  droite,  de 
cette  façon  (A),  elle  fignifioit  cinq  mille. 

Les  Anciens  proprement  dits  ne  firent 
point  ulage  de  ces  lettres  numérales ,  comme 
on  le  croit  communément.  Ifidorc  de  Sé- 
vîlle  qui  vivoit  dans  le  feprieme  fiecle  adure 
expreuement  le  contraire;  Latini  autem 
aumtros  nd  liitênu  non  computant.  Cet 
ufâge  ne  lût  Introduit  que  dam  les  temps 
cTîgnorance.  M.  Ducange  dans  fon  Glol- 
lâtre  ejq>tique  au  cooimencement  de  chaque 
lettre  quel  fut  cet  ufage ,  6c  la  plupart  des 
Lexicographes  l'ont  copié  fans  Tentcndre , 
puifqu'ils  s'açcordent  tous  à  dire  aue  Tex- 
plication  de  oct  itfage  fe  trouve  dans  Va- 
ierius  Probus ,  au  lieu  que  Ducange  a  dit 
iîmplement  qu'elle  fc  trouvoit  dans  un  Re- 
cueil de  Grammairiens  ,  du  nombre  del- 
quels  eft  Valerius  Probus.  Habeturverà  illud 
cum  VaUrio  Proho ...  &  atiis  qui  de  nu- 
nuris  fcripftrunt  tditum  inar  O  rammaticos 
antiquos.  Les  Hébreux,  les  Arabes  em- 
ploient leur  aleph ,  &c  les  Grecs  leur  alpha 
qui  répond  à  notre  A  »  pour  à^Rfpft  le 


nombre  i.  fie  dans  le  langage  de  I Voiture 

a!p!\j  fignifTc  le  commencement  5v  le  prin- 
cipe de  toutes  chofes.  Ego  Jum  alpha, 
ficc.  C^) 

A  ,  lettre  fymbolique ,  étoit  un  luéro* 
glyphe  chez  les  anciens  Egyptiens,  qui 
pour  premiers  caraéleres  employoient  ou 
des  figures  d'animaux  oïl  des  fignes  qui 
en  marquoient  quelque  propriété.  On  croit 
que  celle-ci  reprél'entoit  llbis  par  l'analogie 
de -la  forme  triangnbire  de  l'A  avec  la 
marche  triangulaire  de  cet  oifeau.  Ainfi 
quand  les  caraâeres  Phéniciens  qu'on  at- 
tribue à  Cadmus  fiirent  adoptés  en  Egypte,, 
la  lettre  A  y  fut  tout  à  la  tois  un  caractère 
de  l'écriture  fymbolique  confacrée  à  la  Re- 
ligion, 6c  de  l'écriture  comrtiuneufîtée  dans 
le  commerce  de  la  vie.  (G) 

A,  munifmatiquc  ou  monétaire ,  Air  le 
revers  des  anciennes  médailles  Greiiues , 
l'anifie  qu'elles  furent  frappées  dans  la  ville 
d'Argos  ,  &c  quelquefois  dans  celle  d'Athc 
!  nés.  Dans  les  médailles  confûlaires  cette 
lettre  défigne  pareillement  le  lieu  de  la  fa- 
brique ;dans  celles  des  Empereurs,  il  figniBe 
communément  jiugufltu.  Dans  le  revers 
des  médailles  du  bas  Empire,  qw  ^ient 
véritablement  des  efpecesde  monnoies  ayant 
cours,  &c  dont  le  peuple  fe  fcrvoit,  A  efl 
la  marque  ou  de  la  Ville ,  comme  Antio* 
che,  Arles,  Aquilée,  où  il  y  avoit  des 
Hôtels  des  Monnoies ,  ou  (îgnilîe  le  nom 
du  monétaire.  Dans  nos  efpeces  d*or  fie 
d'argent  cette  lettre  eft  la  marque  de  la 
munnoie  de  Paris  ^  &c  le  double  A  A  celle 
de  Met2.  C<?) 

A  ,  lapidaire ,  dans  les  anciennes  ins- 
criptions lur  des  marbres,  &c,  fignitioit 
j4uguflus  y  Ager,  aiunt,  etc.  fdonle  fen» 
qu'exige  le  refte  de  l'infcription.  Quand 
cette  lettre  eA  double,  ellefignifie  Augufiii 
triple ,  elle  veut  dire  auro ,  argento  ,  mrt, 
Ifidore  ajoute  que  lorfque  cette  lettre  fe 
trouve  après  le  mot  miles ,  elle  fignifie  que 
le  foldat  étoit  un  jeune  homme.  On  trouve 
dans  des  infcriptions  expliquées  par  d'ha- 
biles Antiquaires  A  rendu  par  ante  ,  &  fé- 
lon eux ,  ces  deux  lettres  AD  équivalent  à 
ces  mots  ante  diem.  (G) 

A  ,  lettre  de  J'ujj'rage  ;  les  Romains  fe  fer- 
voicnt  de  cette  lettre  pour  donner  leurs  luf- 
fragçs  dem  ies  iiffemplécs  du  peuple.  Lori^ 
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qiA»  ptoM>|bit  une  nouvelle  loi  à  rece- 
voir, on  divifoit  en  centuries  ceux  qui  dé- 
voient donner  leurs  voix ,  &c  l'on  diftribuoic 
à  chacun  d'eux  deux  ballotes  de  bois ,  dont 
L'une  ëtoit  marquée  d'un  A  maiufciile  qui 
fignifîoit  antiquo  ou  aniiquam  volo  ;  l'autre 
^it  marquée  de  ces  deux  lettres  U  R ,  uti , 
rogas.  Ceux  qui  s'oppofoient  à  rétabliflTe- 
Bient  de  la  loi  jetoient  dans  l'urne  la  pre- 
mière de  ces  ballotes ,  pour  (ignifier ,  je 
rejette  la  loi,  OU  j«  m  ta  ù*ns  à  Vm- 
tienne.  (G)  . 

A ,  fipu  d^abfolutlon ,  chez  les  Romains 
dans  les  cr^ufes  criminelle; ,  étoit  un  fi^ne 
pour  dccUrer  innocente  la  perfonne  acculée. 
C*e(l  pourquoi  Cicéron  dans  roraifon  pour 
Milon ,  appelle  l'A  une  lettre  favorable , 
litttra  falutaris:  Quand  il  s'agifibit  d'un 
jugement  pour  condamner  ou  renvoyer 
quelqu'un  abfous,  on  diftribuoit  à  chaque 
MagiHrat  ou  à- chaque  opinant  trois  bulle- 
tins ,  dont  l'un  portoit  un  A  qui  vouloit  dire 
tApkw  ,  i*ablbus  ;  l'autre  un  C  qui  marquoit 
conJemno  f  je  conchmne;  &  fur  le  troi- 
fieme  il  y  avoit  une  N  &  une  L ,  non  liquet , 
c*eft-i-aire,  U  fait  ou  le  crime  en  ^efiioa 
ne  me  paraît  pas  évident.  Le  Préteur  pro- 
nonçoit  félon  le  nombre  des  bulletins  qui 
fe  trottvoient  dans  l'urne.  Le  dernier  ne  fer- 
voit  que  quand  raccufé  n'avoit  pas  pu  en- 
tièrement fe  juAifier ,  S)C  que  cependant  il 
ne  paroiflbit  pas  aÛblumenc  cotipable  ; 
c*étoit  ce  que  nous  appelions  un  plus  am- 
plement informé.  Mais  ii  le  nombre  de  ces 
trms  buQettRs  iè  trouvoit  parfaitement  ëçal , 
les  Juges  inclinoient  à  la  douceur,  &  lac- 
cufé  demeuroit  entièrement  déchargé  de 
faccnâtion.  Cic^n  nous  apprend  encore 

3ue  les  bulletins  deflinés  à  cet  ufage  étoient 
es  efpeces  de  jetons  d'un  bois  mince , 
poli,  oc  frottés  de  cire  fur  laquelle  étoient 
inicriies  les  lettres  dont  nous  venons  de 

parler ,  cemtam  unicuique  tabellam  dari 
cerd  ItBitimu.  On  voit  la  forme  de  ces  bul- 
letins dans  quelques  anciennes  médailles  de 
la  famille  Cafia.  f^oyei  Jetons. 

*  A  cognitionièus.  Scorpus  fameux  Agi- 
tateur du  cirque  eft  reprelènté,  dans  un 
monument ,  courant  à  quatre  chevaux ,  dont 
on  lit  les  noms  avec  celui  de  Scorpus.  Sur 
le  bas  du  monument,  au  haut^  Abafcantus 
eft  couché  iiiribn  fibiity  un  génie  lui  fiwtient 


la  téte  ;  un  autre  génie  qiû  eft^à  Tes  pieds 
tient  une  torche  allumée  qu'il  approche  de 
la  téte  d'Abafcantus.  Celui-ci  a  dans  la 
main  droite  une  couronne ,  &  dans  la  gau- 
che une  efpecc  de  fruit  :  l'infcription  cfl 
au  clefTous  en  ces  termes  :  Diis  Mariibus  : 
Titi  Flavi  j^ugufti  HberiiAbafcanti  à  cos^nî- 
tionihus  ,  Flavia  Htfpcris  conjngi  fiio  "bcne 
merenti  fecit ,  cujuf  dolore  nihil  habui  niji 
mortis.  «  Aux  Dieux  Mânes  :  Flavia  Het 
»  péris,  époufe  de  Titus  Flavius  Abafcnn- 
»  tus,  affranchi  d'Auguile  &:  Ton  commis  j 
i*  a  fait  ce  monument  pour  fon  mari,  qui 
»  inéritoit  bien  qu'elle  lui  rendît  ce  devoir. 
»  Après  la  douleur  de  cette  perte ,  la  mort 
>»  fera  ma  fêde  conlôhtion.  >»  On  voit 
qu'à  cognitionibus  marque  certainement  un 
office  de  conféquence  auprès  de  l'Empereur. 
Cétoit  alors  TiteouDoimtien  qui  régnoit* 
Mais  à  cognitionibus  eft  une  expreflîon  bien 
générale,  6c  il  n'eft  guère  de  Charge  un 
peu  conHdérableà  la  Cour,  qui  ne  foirpour 
connoître  de  qn^|ue  chofe.  M.  Fabretti 
prétend  qu'i  cognitionibus  doit  s'entendre 
de  Tmlpe^ition  fur  le  Cirque,  &  ce  qui  con*. 
cemoit  la  courfe  des  chevaux  ;  il  iè  fonde 
fur  ce  qu'on  mettoit  dans  ces  monumens  les 
inilrumens  qui  étoient  de  la  charge  ou  du 
métier  dont  il  étoit  queftion;  par  exemple, 
le  muid  avec  l'Edile,  les  ventoufcs  &  les 
ligatures  avec  les  Médecms,  le  faifceauavec 
le  LiAeur,  6cc.  d*où  il  infère  que  la  qualité 
donnée  à  Abnfcantus  eft  défîgnée  par  le 
quadrige  qui  eft  au  bas  du  monument.  Mais 
il  ne  faut  prendre  ceci  que  pour  une  conjec- 
ture qui  peut  cîrc  ou  vraie  ou  faufTe.  La 
coutume  de  désigner  la  qualité  de  l'homme 
par  les  accefToires  du  monument,  efl  dé- 
mentie par  une  infinité  d'exemples.  On 
trouve  (dit  le  P.  Montfaucon  )  dans  un  mo- 
nxmient  un  Lucius  Trophymus  affranchi 
d'Augufte ,  qualifié  à  vefte  &  à  laeuad.  In- 
tendant de  la  garde-robe ,  avec  deux  arcs 
dont  la  corde  eft  caffée ,  deux  torches ,  &c 
un  pot  ;  &  ce  fâvant  homme  demande  quel 
rapport  il  y  a  entre  ces  acceftbires  &c  la 
qualité  d'Intendant  de  la  garde-robe  :  c'eft 
un  exemple  qu'il  apporte  contre  l*0|nnion 
de  Fabretti  ;  mais  je  ne  le  trouve  pas  des 
mieux  choifis-,  &c  l'on  pourroit  aftez  ai(é- 
ment  donner  aux  arcs  fans  cordes  &  au  refte 
des  acçefl<»res  un  fens  qui  ne  s*éloigneroit 
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pas  de  h  qualité  tîc  TrophyBWl.  Un  Inten- 
dant de  la  garde-robe  d  un  Romain  n'avoit 
guère  d'exercice  qi^en  temps  de  paix  :  c*eft 

pourquoi  on  voit  au  monument  de  celui-ci 
deux  arc9  (ans  cordes ,  ou ,  ce  qui eft  mieux , 
avec  des  cordes  rompues  ;  les  autres  lym- 
boles  ne  font  pas  plus  difficiles  à  interpréter. 
M  lis  l'exemple  mivant  du  P.  Montfaucon 
m  :  fcmbie  prouver  un  peu  mieux  contre  Fa- 
bretti  ;  c'eft  un  JEdUuiis  Mûnis  ultoris  re- 
prélenté  avec  doux  oifeaux  qui  boivent  dans 
un  pot.  Ce!a  n'a  guère  de  rapport  avec 
Fomce  de  Sacriftain  de  Mars.  Mais  comuMi^ 
(bns-nous  aflfe?,  bien  l'antiqiiitë  pour  pou- 
voir aflurer  qvi'il  n'y  en  a  point  ?  Ne  pou- 
voit-il  pas  facilement  y  avoir  quelque  l1n- 
gularité  dins  les  fondions  d'un  pareil  Sa- 
criftain  (c'eft  le  mot  du  P.  Montt  uicon  ), 
à  laquelle  les  oilèaux  qui  boivent  dans  un 
pot  feroient  une  allufion  fort  jufte?  &  la 
iingularité  ne  pourroit*eUe  pas  nous  être 
inconnue  ?  N^adrairons-nons  pas  aujourd'hui, 
ou  du  moini  ne  trouvons-nous  pas  trùs- 
intelUgibles  des  figures  fyinboliques  dans  nos 
monametu,qtti  feront  très^bicures,  &qui 
n'aiiront  pis  inêm?  le  fens  commun  pour 
nos  neveux  qui  ne  feront  pas  ?lTez  inftruits 
des  minuties  de  nos  petits  ufages,  &  de 
nos  condition)  fiibaltemcs,  pour  en  fentir 
l'à  propos? 

*  A  curé  amtcomm.  On  lit  dans  quel- 
ques infcriptions  (cpulcrak^s  le  titre  de 
A  CURA  ÂMICORUM.  TituS  Citlius 
Titifilius,  Celer  y  A  CURA  AMICORUM 
AVGV  STI  t  P  r  ce ftSus  Ugionis  décimée  fa- 
bttaris ,  Mediomatricnm  civîtas  bene  me- 
renti  pafuit.  Dans  une  autre  :  Sllvano  fa- 
tntm  fodalibus  ejus ,  &  Larum  donum 
pofuit  Tiherius  Claudius  Ai!v;tifli  Liberttts 
Fortunatus  A  CURA  AM  l  C  O  RU  M  ^  idem- 
que  dedicavit.  Ailleurs  encore  :  ^/ctf/tf/»/o 
2)eo  Julius  Onc'lmus  y1u.<ji/f?i  Lihcrtiis  A 
CURA  AMICORUM  ,  rolo  fufceplo  dedi- 
«avit  lubens  meritù.  Je  n*cntends  pas  trop 
quelle  étoit  cette  Charge  chez  les  Grands  à 
curé  amicorum  ,  dit  Gruter.  Mais  ajoute  le 
P.  Montfaucon ,  on  a  des  infcriptions  par 
lefquelles  il  paroît  qt:c  c'étoit  une  dignité  que 
d'être  leur  ami  &  de  leur  compagnie;  d'où 
il  condud  quil  le  peut  fiiire  que  ces  affran- 
chis qui  ëtoient  à  curd  amicorum  ,  prifTent 
foin  de  ceux  qui  étoient  parvenus  à  cçtte 


A 

dignité.  Ces  ufaecs  ne  font  pas  fort  cloigu^s 
des  nôtres;  nos  temmes  titrées  ont  quelque» 
Ms  des  fimunes  de  compagnie;  &  il  y  a 
bien  deî  maifons  où  l'on  attache  tel  ou  tel 
domefhque  à  un  ami  qui  furvient  ;  ce 
domeftique  s'appeltermt  fort  bien  en  laân 
à  curd  amici. 

A,  dans  les  Ecrivons  modernes,  veut 
dire  aufli  l*an ,  comme  A. D.  anno  Dominé, 
l'an  de  Notre  Seigneur:  les  Anglois fe fer- 
vent des  lettres  A.  M.  pour  dire  Artium 
Magiflery  Maître  ès  Arts,  f^oye^  CARAC- 
TERE. (G) 

A  ,  dans  le  Calendrier  Julien  ,  cfl  aufTi  la 
p'cniierc  dci  fcpt  lettres  dominicales,  ^'oye^ 
Dominical. 

Les  Humains  s'en  étoient  fcr\i  bien 
avant  le  temps  de  Notre  Seigneur  :  cette 
lettre  étoit  la  première  des  huit  lettres  nun» 
dinalcs;  &  ce  fut  à  l'imitation  de  cet  iifnee, 
qu'on  introduifit  les  lettres  dominicales.  (  G) 

A.  D.  épiftolaire  ;  ces  deitx  caraéleres 
dans  los  Lettres  que  s'écrivoient  les  Anciens, 
fîgnifîoient  ame  diem.  Des  Copiftes  igno^ 
rans  en  ont  dit  tout  (implement  la  prëpoii- 
tion  ad  y  ^  ont  écrit  ad  iv.  Kalend.  ad  vr. 
Idus,  ad  III.  Non,,  Ôcc.  au  lieu  ù'anu 
diem  IV.  Kalend.  ante  diem  vi.  Idus,  6rc. 
ainfi  que  le  remarque  Pauimance.  On  trouve 
dans  Valerius  Probus  A.  D.  P.  pour  ante 
diem  p  ri  die.  ÇGJ 

*  A  défignc  une  proposition  générale 
affirmative.  AJferit  A . . .  verum  gênerait" 
ter...  X  affirme ,  mais  généralement .  difent 
les  Logiciens,  f  .  l'ufage  qu'ils  font  de  cett* 
abréviation  à  l'article  Syllogtsmf.. 

*  A^Jîgne  des  parlons;  félon  certains 
Auteurs ,  efl  relatif  aux  paffions  dans  les 
anciens  Dialectes  Grecs.  Le  Dorien ,  où 
cette  lettre  fe  répète  fans  celle  ,  a  quelque 
chofe  de  mâle  oc  de  nerveux ,  &  qui  cou» 
vient  afîez  à  des  Guerriers.  Les  Latins  au 
contraire  emploient  dans  leur  Pojfîe  des 
mots  où  cette  lettre  domine,  pour  expri* 
mer  la  douceur.  Mollia  Ittteold fiagit  ydc» 
cinia  caLihd.  Virg. 

Parmi  les  peuples  dei'Europe,  les  Ef^ 
îagnols  &  les  Italiens  font  ceux  qui  en  font 
e  plus  d'ufage ,  avec  cette  différence  que 
es  premiers  rempfis  de  ftfte  6r  d'oftenta- 
tion ,  ont  continuellement  dans  la  bouche 
des  a  emphaiiques  ;  au  lieu  que  tes  a  des 
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teminaKbns  Italienne;  étant  peu  ouverts 
éam  la  prononciation  ,  ils  ne  reipirent  que 
douceur  &  que  mollene.  Notre  nmffue  em- 
ploie cette  voyelle  Tan?  aucune  affeaation, 

A»  eft  aum  luie  abréviation  dont  on  fe 
lêrt  en  diffiérens  Arts  &  pour  diifêrens  ufa- 
ges.  yoyé^  Abréviation.  C^J 

A,  (Antltf.J  Cette  lettre  eft  une  abré- 
viation qui  i'e  trouve  fréquemment  dans 
l*hiA<Mie  6c  fiirtesinoiniineas  anciens,  Toit 
feule  avec  un  point ,  ou  fans  point ,  foit 
double  ou  triple,  foit  accompagnée  de  quei- 

gues  autres  lettres.  En  voici  qudquet  iigni' 
cations  qui  ont  rapport  aux  articles  A 
C  Numipnaiiaue  ou  Monétaire  J  àc  A 
C  Lapidaire  J 

A  feul  fîgnifie  Aulus  ,  Aiila  y  noms  pro- 
pres ;  ou  Augufialis ,  Impérial  ;  annus , 
année;  argentum  j  argent;  aurum ,  or; 
ager  ,  champ;  arnicas  ,  arnica ,  ami  ,  amie", 
anima  ,  ame  ;  album ,  regifire  •  «<f ,  mon- 
noie ,  argent  ;  «trarium  ,  treifor  public  ; 
mdes ,  maifon ,  teBi|kle  ;  miUis  ,  miUitms  , 
édile ,  édilité. 

A  A  double,  pour  Augi^aUs ,  de  la  mai- 
fon de  l*EiDptreur;  ou  éuirum  &  argentum  > 
or  &  argent  ;  apuJ  agrum  ,  dans  le  champ. 

Mites  A  ou  Al  f  pour  miles  ala^  foldat 
d'une  des  nleS  de  l'armée  «  quoique  IHdnre 
prétende  que  miles  A  fîgnifie  un  jeune  foldat. 

A.  B.  V.  à  bono  viro  ,  par  un  homme  de 
Inen. 


A.  G.  animo  praio  ,  par  reconnmflànce ; 


A ,  â ,  ou  âi;  on  fe  fert  de  cette  abie* 
viation  en  Médecine  pour  <um  .  c'efb-à-dité^ 
pour  indiquer  une  égale  quantité  da  tous  Ici 

differens  ingrédiens  énoncés  dans  une  fop- 
mule.  Ainu  ^  thuris  ,  myrrha ,  alitmirm 
â  9  i ,  eft  la  même  choft  que  if  tkttris  9 
myrrhm  ,  aluminis  ,  ana  d  j.  Vhxa  l*im  8c 
l'autre  exemple  âd  isL  ana,  fignifient 
parties  égales  de  chaque  ingrédient ^  jf  veut 
iàxt^prtm\  dè  Cviums ,  de  la  myrHk»  d$ 
l'alun  ,  de  chacun  un  fcmpule. 

Cette  fignificatiou  Avorta  ne  tire  point 
fon  origine  d'un  caprice  du  premier  Nfé- 
decin  qui  s'en  eft  fervi ,  &c  ce  n'eft  point 
rautorité  de  fes  fuccelTeurs  qui  en  a  pre(^ 
crit  la  valeur  6c  hifage.  La  propofîtîon  iA 
chîz  le;  Grecs  fe  prenoit  dans  le  mi?me 
fens  que  dans  les  Aifteurs  de  Médecine 
d'aujourd'hui. 

Hippocrate  dans  fon  Traité  des  Maladies 
des  Femmes ,  après  avoir  parlé  d'un  penfaire 
qu'il  recommande  comme  propre  à  la  con- 
ception, &  aprcs  avoir  fpécifié  des  drogues, 
ajoute  «Mit  U^ç»,  c'eft-à-dire  ,  de  char* 
cune  une  dragmc.  /'oy^^  Ana.  (NJ 

A.  Les  Marchands NégocianSfBanquïeri^' 
5c  Teneurs  de  Livre";,  f<^ferveni  de  cette 
lettre»  ou  feule,  ou  fuivie  de  quelques  au^ 
très  lettres  aufli  initialef ,  pour  abréger  d(tt 
façons  de  parler  fréquente-,  dans  le  Négoce, 
&c  ne  Das  tant  employé/  de  temps  ni  de  p»- 
1  rôles  a  chafger  leur»  Journaui,  Livres  de 


WiAnUu  GtUius  ,  nom  propre. 
A.  K.  ann  kalettdas ,  avant  les  calendes. 

"  ''A.  P.  M.  arnica  poTuit  monumtntum  y  a 
^e\'é  ce  tombeau  à  (on  ami.  DiSt%  ahrégi 
d^Antiq.  par  £.  J.  Monchablon. 
AB.  ABN.  ^  Vpy*i  i^aràtU  AbrÂ- 

TIATION. 

K^CMufique.)  Cette  lettre  majufcule 
dciite  lur  l'enveloppe  d'une  partie  de  mufi- 
qoe,  ou  fur  la  partie  m^me ,  indique  la 
MMM-contrt  Ç alto J.  Lorsque  dans  le  cou- 
lant de  la  bafle-contintie  (B.C.^  d'une 
pièce  de  chant  à  plufîeurs  parties ,  on 
trouva  la  lettre  A ,  elle  indioue  que  la  haute- 
contre  chante  Anie.  f .  D.  C.) 

AAA,  chez  les  Chimiftes,  fîgnifie  une 
amalgame ,  ou  l'opération  d'amalgamer. 
yoyei  AUÂLQJLMJktlon  &  Amal- 

Tomg  I, 


compt^ ,  ou  autres  Rcgiflres.  Ainfi  1'.^  mis 


tout  feul ,  après  avoir  parlé  d'une  Lettre  de 
change,  fignifie  ûcetpté.  A.  S.  P.  *ectpii 

fous  protêt.  A.  S.  P.  C.  accepté  fous  protêt 
pour  meurt  à  comptt.  A.  P.  à prottfitt*  (G^ 
*  A ,  caraStn  a/phahétiqut.  Après  avoir 
donné  les  diAi^nfes  iignlfications  de  la  let- 
tre ,  il  ne  nom  refte  plus  qu'àpaïkr  de 
la  manière  de  te  tracer. 

L'a  dans  l'écriture  tonde  eft  un  conmofll 
de  trois  demi-cercles ,  ou  d'un  o  rona  6c 
d'un  demi  o,  obfervant  les  déliés  &[  les 
pleins.  Pour  6xer  le  lieu  des  déliés  &  dcc 
pleins,  imaginez  un  rhornhe  fur  un  de  cea 
côtés;  la  iMkfe  6c  le  côté  fupéri^urj  6c  le 
parallèle  k  la  bafe,  marqueront  le  heu  des 
déliés  ;  &  les  deux  autres  côtés  marqueront 
le  lieu  des  pleins,  f^oytl  Rhombe. 

Dans  k  coidée^  Vm  eft  compoft  de  trok 
deoiûkeidei^  «u  phmlc  ovale,  ou  d*ttn  # 
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coulé,  ÔCtl'un  demi  o  couM  r  quant  au  lieu 
des  dëliës  6c  des  pleins,  ils  feront  détermi- 
nés de  mâme  <|ae  dans  la  ronde  :  mais  il 
fa\ir  les  rapporter  à  un  rhomboïde.  yoyt{_ 
Rhomboïde. 

.  Dans  la  groiTe  bâtarde ,  il  eft  fait  des  trois 
quarts  d'un  c  ovale ,  &£  d'un  trait  droit 
d'abord ,  mais  terminé  par  une  courbe,  qui 
-Ibnne  Y  a  en  achevant  Tovale. 

La  première  partie ,  foit  ronde  ,  Toit 
ovale  de  l'a,  fe  forme  d'un  mouvement 
compofé  des  doigts  &  du  poignet  ;  &cla(è- 
«onde  partie,  du  (eul  mouvement  des  doigts, 
excepté  fur  la  fin  de  la  courbure  du  trait 
oui  applatit,  foit  l'o,  foit  l'ovale,  pour  en 
TOtmer  l'a  ,  oi!i  le  poignet  vient  un  peu  au 
fccours  des  doigts.  Voyc^fur  ces  lettres  & 
Jur  les  autres  fortes  d'écritures,  les  Pré- 
ceptes de  MM.  Rofallet  &  Durel. 

*  A ,  f.  petite  rivière  de  France ,  qui  a 
ùi  fource  prés  de  Fontaines  en  Sologne. 

A  A 

.   AA ,  C^hg»)  ce  nom ,  ftlon  Hëfiche, 

fignifioit  un  amas  d'eaux, 

L'A  A ,  f.  f.  e^  une  rivière  de  France  qui 
prend  fa  fource  dans  le  Haut  Boulonnols. 
Elle  fépare  la  Flandre  de  la  Picardie ,  &c  fe 
jette  dans  l'Océan  au  deflbus  de  Gravelines. 
Elle  (c  nomme  en  latin  Agnio.  Il  y  a  des 
rivières  de  ce  nom  dans  les  Pay»-B(as ,  en 
Suiffe  &c  en  Allemagne. 

Aa  ou  Aade  ,  petite  rivière  du  Brabant 
HoUandois ,  qui  a  (à  fource  aux  confins  du 
-pays  de  Liège  &c  de  la  Gueidre ,  arrofe  la 
YÎDe.  d'Hclmont ,  fe  groflit  des  eaux  de  pin- 
ceurs ruifTeaux,  6c  va  (è  jeter  dans  le 
•Dommel  au  defious  de  Bois-lc-Duc. 

Aa  ,  deux  petites  rivières  des  Provinces- 
Unies,  qm  {brtentdtt  maras  Bourtang ,  au 
pays  de  Drente.  Après  avoir  coulé  fcpaic- 
ment  vers  le  nord,  elles  fe  joignent  dans 
le  "Weftervold ,  où  elles  prennent  le  nom 
de  TFefler-wold-Aa ,  &  vont  (è  décharger 
d:ins  le  golfe  de  Dollaert,  vers  les  confins 
du  comte  .ci'Eiiibden.  Avant  leurjondion, 
la  plus  occidentale  fe  nomme  Muffû-Aa  , 
fie  1  1  plus  orientale  Ruttn-Aa. 

A  A  6-  Havelter-Aa,  petite  rivière  de 
l'Overiffel,  coule  dans  le  comté  de  Drente 
9Ù  elle  prend  fa  iource,  baigne  la  petite 
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ville  de  Meppen ,  &  fe  joint  au  Wecht  i 
Swarte-Sluvs,  un  peu- au  defTus  de  fon  em- 
bouchure dans  le  Zuyder-/ée. 

Aa  ,  autre  petite  rivière  de  l'O  veriflel  qui 
baigne  la  ville  de  Zivol,  &c  fe  décharge  dans 
le  wecht,  un  peu  au  deflbus  de  la  même 
ville. 

Aa  6*  Ni£Uv£-Aa,  petite  rivière  des 
Provinces*Unies ,  qui  coule  dans  fOve» 

rifTel,  baigne  Steenvick  où  elle  change  de 
nom,  pour  prendre  celui  de  Sieenwïcker- 
Aa  ,  le  partage  enfuite  en  deux  branchés 
dont  la  pliui  méridionale  efl  appellée  OU" 
Aa  :  elles  fe  jettent  l'une  &  l'autre  dans  le 
lac  de  Gieter,  pour  aller  fe  décharger  avec 
lui  dans  le  Zuyder-zée  près  de  Blockzyl. 

Aa,  Alpha owAlph, rivière  deSuifTe, 
qui  a  fa  lource  au  mont  Rrcnner  dans  le 
comté  d'UnderWald, qu'elle  traverfe  du  fud 
au  nord ,  &£  va  jcrer  les  eaux  dans  le  lac 
de  Lucernc  où  elle  forme  un  petit  golfe 
nommé  Alph-iée  ou  la  mer  d*Alph. 

Aa  ,  autre  rivière  de  Suifle  ,  qui  fort 
d*une  montagne  au  nord-oueft  de  la  ville 
de  Luceme ,  coule  vers  le  feptentrion ,  forme 
deux  petits  lacs  dans  fon  cours,  arrofe  la 
ville  de  Lentzbourg ,  ôc  va  fe  perdre  peu 
après  dans  la  rivière  d*Aar  entre  Aarbourg 
&  Bruck,  à  deux  lieues  au  deflîis  de  cette 
dernière  ville. 

Aa  ,  troifieme  rivière  de  ce  nom  dans  la 
SuifTe ,  au  canton  de  Zurich,  où  elle  arrofe 
la  Ville  de  Gruningen ,  au  midi  de  laquelle 
elle  a  fa  lource,  &  va  fe  jeter  dans  le  lac 
appellé  Greijfin-^it» 

Aa  ou  Velicer-Aa,  rivière  d'Alle- 
magne, dans  le  ceicle  de  Wcflphalie,  oui 
a  fa  fource  auprès  de  Velen  dans  l'évécné 
de  Munftcr,  baigne  les  petifcs  villes  de 
Gemen ,  Borcken  6c  BockhoU ,  &  va  fè 
rendre  dans  ITfTet,  entre  Anhdt  &  UIft 
au  comté  de  Zutphen. 

A  A  ou  Alte-Aa,  autre  rivière  de  Wefl- 
phalie,  dans  l'évéché  de  MunAer,  prend 
fa  fource  un  peu  au  defTus  d*Aaiiti$9  baigne 
cette  ville ,  puis  celle  de  Gocr  au  pays  de 
Twente,  &  va  fe  joindre  au  Wecht  ua 
peu  au  cIcfTous  de  la  ville  d'Ommen  dam 

le  pays  de  Sallant. 

A  A ,  autre  n  viere  de  la  AVeAphâlie,  prend 
fa  fource  dans  L-  comte  de  St^fort ,  tr^ 
verfe  ce  comté  dans  la  longueur  ,  en  baigne 
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la  capitale  ',  &  le  réwnt  au  'W^echt  •  vers  les! 

confins  du  comté  de  Bentheim. 

Aa,  autre  rivière  de  Weftphalie  »  qui  a 
h  (burce  à  l'ouedde  Munfier,  arrofe  cette 
ville  &  va  iè  perdre  dans  rEms,  vb-Ms 
de  Greven. 

.  A  A ,  cinquième  rivière  de  ce  nom ,  dans 
le  cercle  de  weftphalie ,  a  fa  fource  dans  le 
comté  de  la  Lippe ,  palTe  à  Dcîhmold  ,  puis 
à  Hervorden ,  Joint  fes  eaux  à  celle*;  de  la 
Bege  pour  fe  jeter  avec  elle  dans  le  Wcilr , 
à  trois  lieues  au  deflus  de  Minden.  Il  eft 
bon  de  remarquer  ici  que  Sanfon,  dans  (es 
grandes  cartes ,  lui  donne  le  nom  de  Wehra. 

AABAM  ,  f.  m.  Q'jclques  Alcliimiftes  fe 
font  fcrvi  de  ce  mot  pour  fignifier  le  plomb. 

Voytt  Plomb.  Satorne.  Accra,  Ala« 

BARIC.  r M ) 

AACH  ou  ACH ,  f.  f.  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  le  cercle  de  Suabe,  près  de 
h  fource  de  l'Aadi.  Xfffff.  aiT.  i/.  Im, 

^y.  55. 

*  AAGGI-DOGII  .  (Géogr.J  montagne 
de  l'AmaHe  en  Turquie ,  fur  les  frontières 
de  Perfe.  Elle  eft  fort  haute  &  fort  rude  à 
monter;  les  paflages  en  font  étroits  :  c'eft 
pourtant  par-là  que  pafTent  les  caravanes 

vont  de  Conilantinople  à  Ifpahan. 

*  AAGGI-SOU,  CGcogr,J  rivière  de 
Perfe,  qui  deicend  des  montagnes  voifines 
de  la  mer  Cafpienne,  &c  va  fe  perdre  dans 
le  lac  Roumt  à  environ  treize  lieues  de 
Tauris.  Ses  eau  lont  d'tmé  tr^-maiivailè 
qualité;  c*eft  peut-être  pourquoi  U  ne  s'y 
trouve  aucune  forte  de  poiffon. 

*  AAG-HOLM,  (ùiogr.J  autrement 
HSLE  d'Aag,  petite  ide  de  la  côte  de 
Norvège,  à  l'oppcfite  d'une  autre  petite 
iile  nommée  Aan-Sirc.  La[.  SS.  S, 

*  AAHUS,  f.  petite  ville  d*Aliemagne 

dans  le  cercle  de  Wertphalie  ,  capitale 
du  comté  d'Aahus.  Long,  a 4.  36.  lat. 

*  AÂIN-CHARIN,  (GéSgr.)  village 
de  la  Judée,  à  deux  lieues  de  Jérufalem. 
n  tire  ion  nom  de  la  ifbntaine  de  Nephtoa 
qui  en  eft  proche.  Ce  lieu  eft  remarquable 

Îar  les  ruines  d*une  ville  de  la  Tribu  de 
uda,  dont  on  ne  Élit  pas  le  nom;  par  les 
débris  d'une  ëgli^^  ^  «  u*^  monafiere  qui , 
félon  la  tradition  populaire,  étoient  bâtis 
au  même  endroit  où  étoit  la  maifon  de 


A  A  I  II 
Zaehaite  8e  «fEltiabeth ,  êc  où  l'on  montre 
encore  une  grotte  fort  fréquentée  par  les 
Pèlerins ,  parce  qu'ils  croient  que  la  Sainte 
Vierge  y  prononça  le  Magnificat  ;  enfin 
par  le  couvent  de  Saint  Jean  qui  a  une  belle 
églife  dont  l'autel  magnifique  eft,  dit-on, 
bati  fur  l'endroit  même  où  naquit  Saint 
Jean-Baptifte. 

•  AAIN-EL-GINUM  ,  ÇGéogr.  ane. 
Hifl.  de  ridol.)  c'eft-à-dire.  la  fontaine 
des  Idoles  ,  ville  andenne  d*A(nque«  dans 
la  Province  de  Chaus ,  au  Royaume  de 
Fez.  Elle  était  (Ituée  dans  une  plaine  entre 
plufieurs  montagnes ,  furie  paffaee  par  lequd 
on  va  de  SofFroi  en  Numidie.  La  tradition 
rap^rte  que  les  Africains  encore  idolâtres 
avoient  aux  environs  de  cette  ville,  auprès 
d'une  fontaine,  un  temple  où  les  perfonnes 
des  deux  fexes  célébroient  en  certains  temps  - 
des  fêtes  noâumes,  où  les  femmes  s'aban- 
donnoient  dans  l*obfcurité  aux  hommes  que 

le  h3?ard  leur  donnoit,  &  que  les  enfans 
nés  de  ce  commerce,  réputé  facré,  étoient 
élevés  par  les  Prêtres  de  ce  temple.  C'eft 
pourquoi  celles  qui  y  avoient  pafle  la  nuit 
n'approchoient  point  de  leurs  maris  de  toute 
l'année.  Les  Alahomëtans  Ont  dtftniit  œ 
temple.  Long.  14.  10.  lat.  fep(.  72.  Sq» 
fuivant  Ortelius  qui,  dans  l'Atlas  deBlaeu» 
nomme  cette  ville  ManlUhana, 

*  AAIN-MARIAM,  fGéoprJ  ou  la 
fontaine  de  Marie  ,  ainfi  nomm^  parce  que 
Pon  dit  que  la  Vierge  Marie  y  alloit  puiicr 
de  Peau  lorfqu'elle  demeuroit  à  Jéruialem* 
Elle  eft  à  deux  cens  pas  du  réfervoir  de 
Siloé ,  fous  une  voûte  du  mont  Moria  , 
d'où  elle  coule  par  un  conduit  ibutecraiik 
Les  Mahométans  vont  ty  laver  par  dé- 
votion. 

AAIN-TOGIAR,  fGiogr.J  ou  ia 

fontaine  des  Marchands ,  tiom  que  les  Ara- 
bes donnent  aujourd'hui  aux  ruines  d'une 
grande  ville  dans  la  Tribu  de  Zabulon,  à 
une  lieue  du  Tabnr  vers  l'orient,  fur  lef- 

S ruelles  s'élèvent  une  trentaine  de  maifons 
ervant  de  retraite  â  des  marchands  <^ui  sV 
rendent  pour  y  vendre  diverfes  denrées  oc 
fur-tout  des  beftiaux.  Au  milieu  de  ces  mai- 
fons il  y  a  une  belle  fontaine.  Ce  Geu  eft 
le  P'tfl^c  des  caravanes  qui  vont  fie  vien- 
nent ditgypte  &  de  Jérufalem  à  Damas  ; 
&c  tous  les  paflans,  Juifs,  Chrétiens  6c 
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Tores ,  y  paient  un  aibut  qui  levîeiit  à 

Wgf  finis  de  France. 

À  AL,  C  m.  (  Hifioin  Nat.  Botaniq.) 
ceore  4e  fdbnte peu  connu,  6c  dont  il  n  eft 
fait  mention  claas  aucun  autre  ouvrage  que 
4ans  rkerbier  de  Humphe.  Cet  auteur  en 
Aflingne  deux  cAieces,  dont  il  donne  la 
defcription  fans  ngures,  au  chapitre 
4t  J'en  troifiemc  volumt  du  pUuuu  £Am- 
^ouu ,  page  xoy. 

"     Première  efpeçe  ,  A  AL. 

La  première  efpece,  que  Rumphe  ap- 
pelle aaiius  angufiifalia ,  aal  à  féttiUes 
étroite"» ,  eft  un  arbre  de  moyenne  gran- 
deur, dont  ie  tronc,  qui  a  depuis  neuf 
fonces  juiqu^jk  un  pied  de  «fiametre,  eft 
Mrtagé  en  nombre  c!e  branches  courtes  qui 
wi  forment  une  ciine  épaiife  &c  arrondie. 
Son  ^corce  eft  brone ,  lifle,  comme  Mrîifée, 
non  pas  d'épines ,  mais  de  tubercules  obtus 
afTez  fréquens  vers  l'origine  des  braiKhes, 
Ces  branches  (bnt  Couvertes  de  feuiHcs  al- 
ternes ti^procbées  comme  par  ftiiceaux , 
9x.  comparables  à  celles  du  bilimbi  ou  du 
piftachier,  c'eft- à-dire,  pinnées  o\i  rangées 
•n  ailerons  avec  une  impaire ,  de  fîgure  el- 
liptique, longues  d'un  pouce  &C  demi  à 
deux  pouces,  li (Tes,  molles  au  toucher, 
verd  foncé  defTus ,  avec  quelques  nervures 
blanches ,  Se  gbuqufis  ou  verd  de  Hier 
«n  defTous. 

De  l'aifllèn^de  chaque  fêmHeibrtentplu- 

fieUfS  bnutons  verds  de  fleurs  qui  toutes 
Mortent ,  excepté  une  feule ,  laquelle  par- 
là  icfflUe  étre.femelle  pendant  que  les  au- 
ties  font  mâles.  Cette  fleur  eft  compofée 
<Pun  petit  calice  entier,  fans  découpures, 
en  forme  de  foucoupe^  d'abord  verd- de 
pomme ,  eniûife  rcnigeâtre ,  au  centre  du- 
quel s'élève  un  grain,  c'eft-à-dire,  u»  dis- 
que en  forme  de  pois ,  d'un  beau  rouge , 
JÊfi  peu  applati  ou  déprimé ,  &  creufé  d'une 
petite  cavité  en  tonne  d'ombilic.  Ceft  au- 
tour de  ce  difque  que  font  placées  circulai- 
rement  huit  à  dix  graines  noires ,  triangu- 
laires ,  nues ,  affez  (emblahics  à  celles  de 

Soi'eillç,  ou  mieux  eiKore  à  des  portions 
e'  fpHere. 

Cet  arbre ,  vu  de  loin ,  préfente  un  coup- 
4'œil  aftez  agréable ,  &  par  fa  forme  élé- 
S^ite  &  par  l|i  couleuc  rouge  du  diPpie  de  î 
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fes  fle\irs  qui ,  perfiAmt  juibuf^  la  maturité 

cle^  fruits ,  fe  fait  remarquer  k  travers  la  ver- 
dure de  fes  feuilles.  Celles-ci  noirciilent  en 
fe  féchant  :  elles  font  fujettes  à  être  rongées 
par  des  founuis  noires  qui  iè  leadcnt  filé* 
quemment  fur  cet  arbre. 

(Quotités.  L'ëcorce  VmU  eft  tSkg 
épaifle ,  fucculente ,  &C  d'un  beau  rouge  au 
dedans  ;  elle  a  une  faveur  peu  agréafalo 
ainiî  que  fes  feuilles. 

Ufages.  L'aubier  de  fon  bois  eft  blanc  » 
le  cœur  en  eft  purpurin  ,  aflez  folide,  mais 
de  peu  de  durée  ;  on  s'en  fert  néanmoins 
pour  faire  des  mootus  aux  portes  diM 
maifons  à  Amboine. 

Deuxième  efpeu  ,  MaHUMAHA. 

Uaa/  à  larges  feuilles ,  nommé  par  Rum- 
phe éuUius  latifoUa  ,  diâere  du  premier  en 
ce  que  fe$  febiUes  ibnt  deux  à  trois  fbif 
plus  longues  ;  fes  fleurs  n'ont  pas  le  calice 
en  foucoupe  ^  6c  fes  graines  font  communë* 
ment  arrondies  &  non  triangdaires.  Son 
écorce  eft  plus  ëpaifte ,  plus  fucculente.  Se 
d'un  rouge  plus  pâle ,  ainfi  que  fon  bois. 

La  première  efpece  fe  plait  au  nulieudes 
arbriffeaux  fur  le  rivage  oe  la  mer ,  au  liea 

que  celle-ci  ne  fe  trouve  que  dans  lés  forétS 
avancées  dans  le  comment. 

Le  nom  fous  lequel  ces  deux  arbres  font 
conniis  h  Amboine  eft  celui  de  aal.  L'el- 
pece  à  larges  feuiUes  s'appelle  {omhoM^ 
autan  en  Malais  ;  eyhetu-ttr  h  Amboine  , 
&  plus  communément  mahumaha  ,  c'cft- 
à-dire,  épice  du  iàgou,  à  caufe  de  foa 
ufage. 

Ufages.  On  ne  fkit  pas  grand  cas  du 
mafMmaha  à  Amboine,  néanmoins  on  em- 
ploie fon  écorce  pour  donner  au  vin  de  ia- 
gou  un  goût  aromatique  avec  un  peu  de 
couleur,  en  la  faifant  infufer  dedans ,  au 
défaut  des  autres  écorces  qui  font  ordinai- 
rement prêtées  pour  cet  effet. 

Remarques.  Par  les  cam(5>eres  indiqtiés 
dans  la  defcription  de  ces  deux  arbres  ,  il 
eft  facile  de  voir  qiAIs  font  diflSSrens  de  tous 
ceux  qui  font  parvenus  jufqu'ici  k  la  con- 
noiftance  des  Bouniftes,  6c  qu'ils  doivent 
former  un  genre  voifm  du  fagara  dans  la 
famille  des  anones  dont  on  fait  que  la  plu- 
part des  arbres  ont  l'écoicc  aromatique» 
C  M,  Adansqn.Jp 
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AALHEIDE,  C(;/ofrJ  grandie  étendue 
de  terrain  ftërile  en  Danemarck ,  Hans  la 
Province  de  Jutland ,  entre  Skine  6c  Kol- 
dbg.  Si  cet  endrûk  cft  remarquable,  ci'eft 

I>our  n'avoir  encore  pu  t-rre  tertilifé  comme 
es  autres  parties  du  Jutland ,  qui ,  toutes 
&-peu-près  c<niverfe9  de  bruyères  ou  de 
marais ,  n*en  récompenfent  pas  moins  par 
leur  produit,  l'induftrie  &c  le  travail  des 
fcabitans  <|ui  les  culthrent.  f  P'  ^*  J 

•  AAMff.  mefiire  des  liquides,  en  uiàge  à 
Amfterdam  :  elle  conrient  envinm  foixante- 
trois  livres ,  poids  de  marc. 

•  AAMA,  (Giogr.)  Province  de  Bar- 
barie, ï  quinze  journées  de  Tunis.  L'entrée 
de  cette  Province  eft  une  longue  digue  Fort 
étroite,  conftruite  entre  deux  rivières  nom- 
mées'les  mers  de  Pharaon,  dont  le  Ikbie 
mouvant  cou>fe  auelquefois  la  digue;  ce 
qui  la  fend dHBeile  a  dimnguer,  &c  augmente 
le  danger  pour  le  voyageur. 

•  AANSIRE,  (GiogrJ  petite  ifle  de 
h  eftte  de  Nonrese ,  vi^à^  de  Tifle- 
dTA^Iolm^  au  nord-oueft  de  Tembouchure 
du  Lande-Wan ,  vers  [ss^8*,  7'  dt  Jatitude 
ftptmtrionalt. 

•  AAR  ,  f.  grande  rivière  qii  a  fa  fource 

f roche  de  celle  du  Rhin ,  au  mont  de  la 
burche .     qui  traverfe  la  SuifTe  depuis  les 
«Oi^iis  OU  Valais  jufqu'à  la  Suabe. 

•  AaR  ,  {.  rivière  d'Allemagne  qui  a  fa 
fource  dans  l'Eiflel,  fic<iui  fe  jette  dans  le 
Rhin  près  de  Lintt;^ 

•  AaB,,  (  Géogr.J  iflc  de  la  mer  Balti- 
que ,  appanename  au  Danemarck.  £Ue  eft 
pca  CMndéraMe  Se  n'a  point  de  ville ,  mois 
Ariement  oruelques  villages.  Elle  Te  trouve 
emre  les  ifles  de  Fune.  de  Langeriand  & 
d*Alfen. 

•  AARACK,  CÇ^grJ  ville  de  Perfe, 
placée  dans  l'Hircanie  par  Du  val. 

•  AARASSO,  C Géojgr.J  ancienne  ville 
dfAfie  ,  qui  n'eft  plus  au^ourdluii  qu'un  vil* 
lige  de  la  Natolie  fur  la  Méditerranée. 

•  AARDALFROERD ,  en  latm  Sinus 
AàrdtOms,  (  Gi»gr. }  eoUt  de  Pocàm 
ieprentrional ,  (ûr  tes  côtes  du  gouvernement 
de  Berahen,  en  Norvège. 

AARCW,  (Hifi'  Sacr.J  premier  grand- 
Bfêtan  des  Juifs ,  fils  d'Amram  &  de  Joca- 
Wd,  de  la  tribw  de  Lés^,  naquit  en  Esypfe 
IKMS  ans  avant  Moyft  Ibn  frère  ,  l'aii  du 
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monde  2430,  &  avant  Jsfiif*dltift  \^J^^ 

fuivant  i'erc  vulgaire.  Ceux  qui  veulent  don- 
ner quelque  fignification  particulière  au  nom 
d' Aaron ,  le  tirent  d'un  mot  chaMaîque  qm 
fignifie  élever  f  &  le  traduifent  par  montagne 
ou  moniagaard  (  mons  fivt  montanus  )  ou 
même  par  motuagne  farte.  Quoi  qu^  en 
foit ,  Moyfe  ayant  été  choifi  ac  Dieu  pour 
délivrer  les  ilraélites  de  la  lèrvitude  d'E- 
gypte ,  Aaron  le  lèconda  dans  Pexëcution 
de  ce  grand  deffein,  Taccompagna  par-tour, 
&  eut  beaucoup  de  part  à  tout  ce  qu'il  iît 
pour  cette  délivrance.^  Comme  Moyfe  étoic 
bègue,  Aaron  portoit  pour  Id  la  parole  , 
foit  au  peuple ,  foit  au  roi  Pharaon  :  auffi 
l'écriture  l'appelle  - 1  -  elle  le  prophète  de 
Moyfe  &c  fon  interprète.  Sa  verge  mtracn- 
leufe  opéra  quantité  de  mervelllesen  Egypte. 
Après  le  pafiage  de  la  mer  Rouge ,  Aaron 
fut  défigné  de  Dieu  pour  étre'feuvtrain  fa- 
critîcateur  des  Juifs,  lui  &i  fes  fils  à  perpé- 
tuité. Loriioue  les  Lfraélites  furent  nourris 
èt  mmne  dan»  I»  déferr ,  il  en  recueillie 
dans  un  vafe  qu'il  iiiit  depuis  dans  le  taber- 
nacle. Les  Amalécites  attaquèrent  les  Hé- 
breux :  pendant  que  Jofué  les  combat  toit , 
Aaron  foutint  avec  Hur  les  mains  de  Moyfe 
élevées  en  haut  pour  le  fuccès  de  la  bataille. 
Moyfe  étoit  fur  le  fommet  du  mont  Sinaî 
pour  recevoir  la  loi  du  Setgneifr,  le  peuple* 
enm^yé  de  fa  longue  abfcnce  s'adrefla  tu- 
multuairement  à  Aaron  «  àc  lui  dit  :  Fais- 
nous  des  dieux  qui  marchent  devant  nous  y 
car  pour  ce  Moyfe  qui  nous  a  tirés  de  !*£♦ 
gypte  »  nous  ne  favons  ce  qu'il  eft  devenu. 
Aaron  noMé  iàns  doute  oc  intimidé  par 
la  réfolution  de  ce  peuple  mutiné,  eut  la- 
criminelle  complaifance  de  fe  rendre  à  fes 
cris.  Il  dit  aux  lfraélites  de  lui  apporter  leurj 
boucles  d'oreilles,  celles  de  leurs  femmes  fie 
de  lerirs  enfans,  ce  qu'ils  firent;  il  les  jerjt 
en  tonte  &  en  forma  un  veau  d'or,  à  Timi- 
tanon  du  bœuf  Apis  que  les  Egyptiens  ado- 
roient ,  6<:  qiie  la  plupart  des  Hébreux  avoicnt 
auAi  adoré  en  Egypte.  Moyfe  delcendit  de 
I»  montagne,  fie,  tranfporté  d'une  fainre 
indignation  ,  il  reprocha  au  peuple  fon  irlo- 
lâtrie  ,  &L  à  Aaron  fa  coupable  foibleffe. 
Celui-ci  s*exca&  en  rejetant  la  faute  fur  les 
impwHliiités  du  pett|>le,  sliumilia  devant  le 
Sejgneur,  fil  Dieu  lui  conferva  le  facerdoce» 
Après  l'ireâion  du  labemade  y'Mojfe  le 
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coiii'<Kra  avec  l'on^^ion  Tainte,  &  le  revêtit 
de  l'éphod  &  des  autres  oraeinens  de  Ta 
dignité.  Ses  quatre  fils,  Nadab,  Abia, 
Ewazar  &  Ithamar  furent  faits  prêtres  en 
même  temps;  mais  bientôt  les  deux  ainés, 
ayant  voulu  offrir  Pencens  avec  un  feu  étran- 
ger ,  périrent  par  celui  du  ciel. 

Cependant  Âaron  &:  Marie  fa  faem, 
tranfportés  d'une  baiTe  jaloufie,  murmurè- 
rent contre  Moyfe.  Marie  fut  fiappée  de 
lèpre.  Aaron  reconnut  Ton  injuftice,  en 
demanda  pardon  &c  l'obtint  avec  la  guérifon 
de  iâ  fœur.  Coré  voulut  lui  difputer  la  fou- 
veraine  facrificature,  fous  prétexte  qu'il  étoit 
de  la  tribu  de  Lévi  comme  lui.  Dieu  con- 
fondit les  itrétentions  de  cet  audacieux. 
Deux  cens  cinquante  Lévites,  complices  de 
Coré ,  eiu'ent  la  hardicfle  de  vouloir  offrir 
de  leur  chef  Tencens  au  Seigneur  ;  un  feu 
fubit  fortit  du  tabernacle  &  confuma  ces 
téméraires.  Ce  prodige  terrible  fait  mur- 
murer le  peuple  contre  Moyfe  &  Aaron  ; 
de  nouvelles  flammes  s'élancent  du  fein  de. 
la  terre  &  dévorent  une  partie  des  murmu- 
rateurs,  &c  le  refte  n'échappe  à  la  vengeance 
du  ciel ,  que  par  l'interccmon  d'Aaron.  Enfin 
pour  que  le  grand-prétrc  ne  rencontrât  plus 
doppoiition  dans rexerdce  du  facerdoce, 
Dieu  ]ugea  à  propos  de  lui  en  confirmer  la 
polfeilion  par  un  nouveau  murade.  Aaron 
&  les  chen  de  chaque  tribu  reçurent  ordre 
d'apporter  chacun  une  verge  d'amandier, 
avec  leur  nom  écrit  deffus.  Ces  verges  dé- 
voient être  mifes  dans  le  tabernacle ,  &  y 
refter  jufqu'au  lendemain,  la  ibuveraine 
iàcriiîcature  devant  être  déférée  à  celui  dont 
la  verge  auroit  éprouvé  quelque  changement 
miraculeux.  La  chofc  ayant  ëté  exécutée , 
la  verge  d'Aaron  fe  trouva,  le  matin  du 
]our  luivant,  couverte  de  feuilles ,  de  bou- 
tons fit  d'amandes.  Depuis  ce  moment , 
Aaron  exerça  paifiblemcnt  fa  charge.  11 
n'entra  point  dans  la  terre  promife ,  parce 
qu'il  avoir  participé  à  la  méfiance  que  Moyfe 
témoigna  lorlqvie  le  Seigneur  lui  dit  de  frap- 
per le  rocher  à  Cadès  pour  en  faire  jaillir 
une  fource  d'eau.  Aaron  avoit  époufe  Eli- 
fabcth,  fiUe  d'Aminadab,  de  la  tribu  de 
Juda,  dont  il  eut  les  quatre  tils  dont  j'ai 
parlé  ci-deiTus.  Les  deux  derniers  continuè- 
rent la  race  cLs  grands-prêtres  en  Ifrael. 
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f  de  fon  vi\'ant  de  fa  dignité  &  des  habits 
làcerdotaux,  pour  en  revêtir  Eléazar  fon 
ffls  ,  défigné  (on  iiiccefreiir  ;  ce  qu^il  ût  en 
préfence  de  tout  le  peuple,  avec  beaucoup- 
de  iblemnité ,  fur  la  montagne  de  Hor»  au 
pied  de  laquelle  les  Hébreux  étoient  campés, 
à  Mofera;  puis  il  mounit,  âgé  de  cenr 
vingt-trois  ans,  au  premier  jour  du  cin- 
quième mois  de  la  quarantième  année  après 
la  fbrtie  d'Eeypte.  £xod.  chap.  y.  v^,  &^ 
fuiv.  Levit.  chap.  ix.  &c.  Nomb.  chap.  xyj. 
&c.  Deuteron.  ch.  x.  Flav.  Jof.  Ant.  Jud. 
liy.  IL  III.  &  IV. 

L'auteur  de  l'Eccléfiaftique  fait  l'éloiie 
cl  Aaron  a-peu-prcs  en  ces  termes  :  «  Le 
»  Seigneur  a  élevé  Aaron  frère  de  Moyfe  ,^ 
»  &:  a  fait  avec  lui  une  alliance  éternelle. 
»  Il  lui  a  donné  le  facerdoce  de  fonpenple,' 
»  &  l'a  comblé  de  bonheuf  &  de  gloire. 
•»  Il  l'a  ceint  d'une  ceinture  d'honneur,  l'a 
»  revêtu  d'une  robe  de  gloire ,  &  l'a  coii- 
v>  ronné  de  vertu  &  de  majefté.  Il  lot  a' 
»  donné  la  robe  traînante  &  l'éphod  :  il  a 
»  mis  autour  de  cette  robe  un  grand  nombre 
»  de  fonnettes  d*or ,  pour  annoncer  fit  mar^ 
»  che  aux  enfans  de  fon  peuple.  II  lui  a 
H  donné  un  vêtement  faint,  tiuii  d'or  &  de 
»»  pourpre ,  garni  de  douze  pierres  gravées 
»  par  un  excellent  Lapidaire,  pour  lui  rap-* 
M  peller  le  Ibuvenir  des  douze  tribus  d'If> 
»»  raël.  Une  couronne  d'or  étoit  fiir  fa  tiare, 
»  &  fur  cette  couronne  la  fainteté  du  Sei»? 
»  gneur,  (à  gloire  &c  'a  frandeur.  Jamais  il 
y»  n'y  eut  de  vêtement  fi  magnifique  que 
»  celui  du  grand-prêtre  Aaron;  nul  étranger 
M  ne  s*en  eft  revêtu.  Cet  honneur  a  été  ré- 
>»  fervé  à  fes  fils  &  aux  enfans  de  fes  fils , 
»  dans  la  fuite  des  âges.  Ses  facrifioetétoieitt 
»  confumés  par  le  feu  deux  fois  par  jour. 
>»  Moyfe  le  confacra,  &  lui  donna  l'onaion 
>»  làinte  qui  fiit  comme  le  gage  de  l'alliance 
M  que  Dieu  fit  avec  lui  &  avec  fa  poflérité, 
v>  pour  exercer  le  lacerdoce.  Il  le  choifit  entre 
»  tous  les  vivans  pour  lui  offrir  les  facrifices^ 
«l'encens  &:  la  bonne  odeur,  le  rendre 
M  propice  à  fon  peuple ,  £aire  obferver  fes 
>»  préceptes,  fes  volonté» &  fon  alliance |' 
»  enfeigner  à. îacob  fes  ordonnances,  &don« 
»»  ner  à  llraél  l'intelligencç  de  la  loi.  Les  en* 
n  vieu/fo  font  élevés  contre  lui  dans  le  dé* 
»  fert;  les  compliceile  Dathan  &  d'Abiron, 
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s»  jaloux  de  fon  élévation.  Le  Seigneur  les 
»»  vit,  &  le  feu  de  fa  colère  les  dévora. 
»  Dieu  augmenta  encore  la  gloire  d'Aaron , 
•»  en  loi  donnant  pour  héritage  les  prémices 
»  des  fruits  de  la  terre  ,  &c  les  fàcrificcs  of- 
»  ferts  au  Seigneur.  Mais  il  ne  doit  point 
»  hériter  de  la  teire  des  nations ,  pu-ce  que 
>»  le  Seigneur  eft  lui-même  fon  héritage!». 
EccUf.  chap.  xtv.  ir  7.  6*  fuiv. 

L'Apôtre  S.  Paalfàit  la  comparaifon du 
iàcerdoce  d'Aaron  avec  celui  de  Jefus-Chrift 
&c  de  la  loi  nouvelle,  pour  faire  voir  la 
fupériorité  du  iàcerdoce  nouveau  fur  l'an- 
•den.  Efim  mue  Hibnux ,  chap.  v.—x. 

«  Ceux  qui  ont  recherché  avec  plus  de 
M  fuin  les  rapports  de  reffemblance  que 
»)  rhidoire  îmt  fournit ,  comparée  avec  la 

fable  ,  remarquent  plufieurs  traits  de  con- 
»♦  tornuté  entre  Aaron  &  Mercure.  Ce  taux 
»  dieu  étoit,  dit-on ,  Egyptien ,  en£mt  du 
>>  Nil ,  pafteur ,  dieu  des  payeurs ,  des  voya- 
n  geurs.6c  des  marchands ,  meiTager  &  in- 

terprete  des  dieux  :  on  le  dépeint  avec 
»  une  verge  miraculeufe,  entortillée  de  fer- 
»  pens;  on  lui  attribue  une  fçience  extraor- 
'  nt  dinàîie ,  le  don  de  prédire  Paveidr  & 
»  d'interpréter  les  fonges;  on  i'adore  comme 
M  le  dieu  des  chemins ,  des  maii'ons ,  des 
M  voleurs,  des  joueurs  d'inftrumens;  on 
'  »  bâ  attribue  l'invention  de  la  lyre. 
•  '  t»  Aaron  étoit  né  en  Egypte ,  avoit  fait , 
I» comme  fes  pères,  le  métier  de  palleur  ; 
I*  étoit  avec  Moyfc  fon  frère  à  b  téte  du 
»  peuple  d'Ifraël,  qui  étoit  une  nation  de 
M  voyageurs  dans  le  défert.  U  fut  établi  par 
»  Eneu  même  pour  être  la  langue  6c,  l'inter- 
I»  prête  de  Moyfe ,  &  le  meflager  de  Dieu 
^j»  envers  Pharaon  6c  les  Egyptiens.  Le  ca- 
vt  ducée  de  Mercure  environné  de  ferpens , 
»  défigne  la  verge  miraculeufe  qu'Aaron 
H  jeta  devant  Pharaon,  6c  qui  fut  chanjgée 
»  en  ièrpent.  Ce  caducée ,  miraculeux  mf^ 
•>»  trument  de  mille  merveilles ,  ne  repré- 
ft  fente  qu'imparfaitement  le  nombre  des 
n  miracles  opérés  dans  l'Egypte  6c  dans  le 
>»  défert ,  par  Je  moyen  de  h  verge  de 
»  Moyfe ,  que  ce  Légiflateur  mit  entre  les 
>»  mains  de  fon  frère.  Les  dons  de  fcience 
»  6c  de  prophétie  attribués  à  Mercure  font 
M  le  fymbole  des  faveurs  que  Dieu  avoit 
H  faites  à  Aaron  ,  6c  qu'il  communiqua 
mpaim^k  iè*  lÎMcdreiin  daiu  le  fimveraia 
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>»  poR^ficat,  i  qui  il  accorda  le  privilège  de 

y*  porter  l'urim  6c  thummîm  ,  qui  étoit 
»  comme  un  oracle  toujours  préfent  dans 
n  Ifraël.  La  lyre ,  la  flûte ,  les  inftrumens 
M  de  mufique ,  les  trompettes  facr^es  étoient 
n  le  partage  des  prêtres  6c  des  lévites  Ifraé» 
I*  lites.  n  étoit  reièrvé  à  eux  iads  de  s'en 
w  fervir  dans  le  temple  &  dans  le";  affexn- 
H  blées  de  religion.  Le  vol  prétendu  que  les 
1»  Hébreux ,  prêts  à  mettre  en  voyajge , 
M  firent  aux  E^ptiens  de  ce  qtiHs  avoienc 
»  de  plus  précieux  ,  a  pu  contribuer  \  con- 
I»  fondre  Aaron  avec  Mercure ,  le  ^ieu  des 
>*  chemins  6c  des  voleurs.  Mercure  conduit 
I*  les  morts  aux  enfers,  6c  les  en  tire  quand 
H  il  plaît  aux  dieux.  Aaron  6c  Moyfe  con- 
»  duifirent  les  Hébreuk  duis  le  lit  de  la  mer 
w  Rouge ,  &c  les  en  tirèrent  miraculeufcment 
»♦  comme  du  tombeau.  Coré,  Dathan  6c 
»  Abiron ,  engloutis  dans  la  terre  avec  toute 
M  leur  faéfion,  à  ToccaHon  de  leur  révolte 
»  contre  Aaron.  peuvent  encore  avoir  oç- 
>*  cafioné  ce  qu^  dit  de  Mercure.  Enéi 
»  Mercure,  dieu  de  réloqucnce  ,  c([  fii^nré 
»  par  Aaron  dont  il  eft  dit  :  Jt  fais  'Aaron 
n  votre  fhn  e/f  hommà  éioatunt ,  i /  vundrtt 
)>  au  devant  de  vous  f  parlez-lui  ,  &  metu^ 
»  ausparoUs  dans  fa  bouciu  :je  ferai  dans 
n  votre  boueke  &  dams  la  fîtnnt ,  il  parlera 
»  avec  vous  OM  peupU  ,  &  H  ftra  votre 
n  bouche  y  ou  votre  mterprete.  (  E.xod.  iv, 
»  1 4  f  iS  ,  16  J  ».  Calmet,  Di3.  de  la 
Biile  ,  au  mot  Aaron. 

Aaron  ,  Ç Iconol.  Antlq.J  efl  repré- 
fenté  habillé  en  grand'prêtre,  couvert  d  une 
tiare  ,  eliiece  de  bonnet  rond  6c  élevé ,  te* 
nant  en  main  unencenfoir  ou  une  bnçuette. 

AARON -RASHID,  C^ifi-  desArabes.J 
vingt-cinquième  Calife.  Aaron ,  plus  connu 
fous  le  nom  de  Rashid ,  étoit  fils  de  Mahadi , 
calife  Abbaifide.  Son  pere ,  qui  démêla  la 
iûpériotité  de  fès  talens^  le  déclara  fonfuc» 
cefTeur  au  préjudice  de  fon  fîls  ainé ,  Tan  de 
l'hegire  «cent  foixante-dix  ;  mais  Aaron  ref< 
peé»nt  le  droit  de  la  nature ,  reftifa  une 
dignité  qu'il  regardoit  comme  une  ufnrpa* 
tion  ,  6t  fe  trouvant  auprès  de  fon  pere  au 
moment  de  fa  mort ,  il  obligea  toi^s  les 
grands  à  pri?cer  ferment  de  ndélité  a  fon 
frère  Hahi-Mufa.  Le  nouveau  calife  fiit  In- 
fenlible  à  un  fl  grand  bienfait.  Plus  Aaron 
avoit  été  génâreuxy  plus  il  païut  redoutable. 
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Les  tyrans  croient  avoir  tout  à  craindre  de 
ceux  dont  la  modération  trtune  cenfure  de 
leurs  moeurs.  Mufa,  pour  éloigner  du  trône 
fon  frère,  déclara  fon  fils  héritier  du  caiiùt  : 
c'étoit  un  attentat  contre  la  loi  qui  déféroit 
le  fceptre  au  plus  âgé  de  la  famille.  Cette 
injuftice  fcandalifa  tous  les  zélés  mu fiilmans. 
Mufa  crut  devoir  étouffer  tous  les  murmu- 
res dans  le  fang  de  fon  frère  &  de  fes  parti- 
fans  ,  &  donna  l'ordre  de  les  étrangler.  La 
mère  de  ces  deux  princes,  irritée  contre 
fon  ainé  qui  la  laiffoit  languir  fans  pouvoir, 
réfolut  de  s'en  défaire ,  &t  fon  deffein  fut 
exécuté  le  jour  même  qu'Aaron  devoit  être 
étranglé.  Les  habitans  de  Bai^ciat  proclamè- 
rent aufli-tôt  Aaron  qui  (î^nala  les  premiers 
jours  de  fon  règne  par  une  viâoire  fur  les 
Grecs  commandés  par  Diogene.  La  flotte 
des  chrétiens  fut  aulïî  coulée  à  fond ,  avec 
leî  troupes  de  débarquement  qu'elle  portoit 
pour  faire  la  conquête  de  fifle  de  Chypre. 
Ce  lîirenr  là  les  préludes  de  fon  règne  triom- 
phant. Les  Alides  excitèrent  de  nouveaux 
troubles.  Le  chef  de  cette  famille  fe  fit  pro- 
clamer calife  :  tous  les  dévots  fe  rangèrent 
fous  fes  enfcignes,  &  reconnurent  pour 
maure  le  defcendant  de  leur  prophète;  mais 
coifline  ils  étoient  plus  propres  à  prier  qu'à 
combattre ,  leur  chef  lentit  le  danger  de  fon 
entreprife  ;  hc  fëduir  par  les  promefles  du 
général  d*Aaron,  il  déùirma  ,  &  fe  rendit 
a  des  condition*  honorables.  On  dit  qu'étant 
arrive  à  Bagdat ,  il  fut  décapité  ,  au  lieu 
d'y  jouir  de  la  confidération  qu'on  lui  avoit 
fait  efpérer.  D'autres  alTurent  qu'il  y  fiit 
traité  honorablement;  &  cette  alTertion  eft 
d'autant  plus  probable,  qu'Aaron  fut  le 
prince  le  plus  généreux  de  fon  fiecle  :  & 
puifqu'il  laifla  vivre  dix-huit  enfans  mâles 
qui  furvécurent  à  ce  prince  Alide ,  il  eft  à 
préfumer  qu'il  épargna  le  pere. 

Nicephore ,  à  fon  avènement  k  l'empire 
de  Conftantinople ,  lui  écrivit  une  lettre 
infolente ,  pour  le  fommer  de  luij-ertituer 
les  tributs  qu'il  avoit  exigés  de  riinpéra;rice 
Irène.  Le  calife,  au  lieu  de  lui  réptjndre,  fe 
mit  à  la  tête  d'une  nombreufe  armée ,  dé- 
vafta  tous  les  lieux  de  fon  pafîage;  &  après 
s'être  emparé  d'Héraclée,  il  s'avança  juf- 

2u'aux  portes  de  Conftantinople.  Nicephore 
tonné  de  les  progrès  rapides ,  détourna  le 
fléau  donc  U  alloit  être  frappé ,  en  achetant 
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la  paîx  par  un  nouvel  impôt  beaticoup  pli» 

confidérable  que  le  premier.  Cet  empereur 
lui  envoya  de  riches  préfens,  &  entr  autres 
pluTieurs  épées  dont  le  calite  fit  reftai  en 
préfence  des  ambafladeurs  Grecs  ;  il  les 
coupa  toutes  avec  fon  cimeterre;  &  alors 
fe  tournant  vers  les  ambaftadeurs ,  il  leur 
dit  ;  Rapportez  à  votre  maître  ce  que  vous 
venez  de  voir,  pour  le  convaincre  que  fes 
annes  ne  réfîfteront  jamais  aux  miennes. 
Je  pourrois  encore  lui  faire  don  de  mon 
cimeterre  ;  mais  il  lui  faudroit  mon  bras 
pour  s'en  (êrvir.  Du  tumulte  de  fon  camp 
il  préfidoit  à  la  police  des  provinces.  De(- 
pote  fans  être  tyran,  il  dépofoit  fur  le 
moindre  foupçon  les  gouverneurs ,  qui  re- 
cevoient  leurs  arrêt»  fans  murmurer.  Il 
n'accordoit  rien  à  l  imporninité  de  la  folli- 
citation;  6c  plein  de  dircernement  dans  le 
choix  de  fes  agens ,  il  Alloit  être  digne  des 
places  pour  les  occuper.  Il  confia  le  gou- 
vernement de  l'Afrique  occidentale  à  Ibra- 
him ,  fils  d'Aglab  ;  &c  ce  fut  l'origine  de  U 
dynaftie  des  Aglabetes  qui ,  fous  fes  règnes 
fuivans  ,  fe  rcndir  îndépenclantc. 

Aaron  fit  fervir  la  religion  à  la  politic^e; 
&  perfuadé  qu'on  réuffit  mieux  à  captiver 
les  hommes  en  careftant  leurs  préjugés  qu'en 
éclairant  leur  raifon ,  il  s'aftujetut  à  toutes 
les  pratiques  qui  femblent  ne  convenir  qu'à 
des  hommes  crédules  &  bornés.  Il  confulta 
les  dodcurs  pour  favoir  s'il  pouvoir  fe  dif- 
penfer  de  faire  à  pied  le  pèlerinage  de  la 
Meque;  ils  prononcèrent  gravement  que 
c'étoit  une  obligation  qu'il  s'étoit  impoiée 
par  un  vœu.  Docile  à  leur  décifion ,  il  fait 
de  grands  préparatifs  pour  ennoblir  cette 
cérémonie.  Sa  marche  refîembloit  ï  une 
pompe  triomphale  :  les  peuples  s'empref- 
ioient  en  foule  fur  fon  paflage .  tous  les 
chemins  éioient  couverts  de  riches  tapis, 
6c  la  terre  fcmbloit  par-tout  produire  des 
parfums  &  des  fleuri.  U  fit  pendant  fa  vie 
ce  pèlerinage  neuf  fois,  &t  tonjours  avec 
la  même  injgnificerKC.  Cet  eximple  deve* 
noii  une  obligation  pour  fes  luccellcurs  ; 
mais  ne  voutaiu  pas  le  faire  avec  nicins 
d'éclat,  ils  aimèrent  mieux  fe  diipenfer  de 
ce  pèlerinage,  que  d'épuifcr  Icvir'i  tiéiors 
par  un  fafte  inutile.  Les  califes  étoient  toti- 
)uursen  guerre  avec  les  empereurs  de  ConP 
tantinople,  &  les  traités  étoieiu  enfreints 

auftî-tdt 
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auflî-tôt  que  jnrdî.  Aaron ,  pour  Te  ménager 
Falliance  de  Charieinagne ,  lui  envoya  de 
magnifiques  préicns ,  &  un  ambaiTadeiir  qm 
ftit  reçu  avec  de  grandes  diftinélions  entre 
Verceil  ôc  Ivrée.  Tandis  qu'il  s'occiipoit 
des  profpéritës  de  (bn  peuple,  un  fimetfx 
rebelle  ht  foulever  le  Khorafan.  Le  calife 
s  y  transporta  avec  une  puiffante  armée.  La 
mort  Tenleva  fiir  ik  route  k  de  qua- 
rante-flx  ans,  dont  il  avoir  régné  vingt- 
trois.  11  mourut  Tan  de  l'hegire  193 ,  em- 
portant dam  le  tombeau  ratnour  &  les 
regrets  de  fon  peuple.  Ce  calife  étoit  d'une 
taïUe  haute  ôc  régulière,  fa  détnarche  étoit 
maieftueufe  ;  fa  phyfionomie  intéreiTante 
étoit  l'image  de  Ton  ame  tendre  &  compa- 
tifTante  :  doux  &  affable  avec  dignité,  il 
tnlpiroit  également  le  refpeâ  &  lacontiance. 
Quoiqu'il  s*^leyit  au  demu  des  préjugés  po- 
pulaire*; ,  il  fc  livroit  par  politique  à  des  lail- 
lies  de  dévotion  qui  ieinbloicnt  le  rappro- 
cher des  hommes  vulgaires.  Il  coni'acroit 
plufieurs  heures  de  la  journée  à  la  pricrc , 
qu'il  fiaifoit  avec  des  inclinations  bizarres 
qui  pladfênt  toujours  i  la  multitude.  Libéral 
envers  îe<;  pniuTes,  il  leur  failbit  diftribucr 
chaque  jour  mille  drachmes.  Quoiqu'il  le 
pliât  à  toutes  les  pratiques  imnutteufês  de  la 
religion,  fon  efprit  s'élevoit  aux  plus  gran- 
des choies.  Ami  de  tous  les  arts,  il  les  cul- 
tivoit  avec  lûccès  :  iâ  cour  railemfaloit  les 
favans  de  toutes  les  nations  :  il  avoit  un 
amour  de  prcdjle^ion  pour  les  poètes ,  & 
il  eicellott  lut-méme  â  faire  des  vers.  Toutes 
les  fois  qu'il  marchoit  à  quelque  expédition, 
il  Ce  faitoit  accompagner  de  cent  hon^nes 
de  lettres ,  avec  lefquels  il  fe  délalToit  de 
la  fatigue  des  affaires.  Ennemi  de  la  flat- 
terie, il  foufT'oit  qu'on  lui  parlât  avec  li- 
berté. Un  ]our  qu  il  fe  faifoit  expliqiiet  un 
pafTage  de  Malec  fur  les  devoirs  de  l'hom- 
me, il  ordonna  de  fermer  la  porte  de  la 
chambre  ,  pour  n'être  point  interrompu 
dans  cette  lecture.  Le  docteur  chargé  de 
faire  l'explication,  lui  dit  :  Ordonnez  plutôt 
d'ouvrir  toutes  les  portes.  La  ledure  eù. 
mutile  aux  princes,  fi  leurs  peuples  n'en 
profitent  avec  eux  :  maxime  bien  oppofée 
a  la  Dohtique  barbare  de  laifler  crbupir  les 
peuples  dans  une  ignorance  brutale,  fous 
prétexte  de  les  tenir  dans  une  hi;ini!iante 
dépendance.  Un  jour  que  ce  calife  marchoit 
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à  la  téte  de  fon  armée,  une  femme  lui  porta 
(es  plaintes  contre  des  foldats  qui  avoient 
pille  fes  pofTenTjons.  Aaron  lui  répond  : 
N'as-tu  pas  lu  dans  l'AIcoran  que  les  princes 
délblent  tous  les  lieux  par  où  paffent  leurs 
années.  la  femme  h»  répliqua  :  J'ai  lu  dans 
le  m{?me  livre  que  les  maifons  des  princes 
feront  déuuites  à  cauiè  de  leurs  iniuilices. 
Le  calife  ne  fiit  point  fcuidalifô  de  cette 
réponfc  h:irdie,  OC  il  ordonna  de  réparer 
le  dommage.  Ce  fut  fous  fon  règne  que 

Îàrut  à  Bagdat  un  fou  qui  s*îmiii^noit  «re 
)ieu.  Aaron  voulant  examiner  par  lui' 
même  s'il  étoit  impofteur  ou  réellement  fou, 
le  fit  venir  à  fa  cour ,  &  lui  dit  :  On  me 
préfenta  l'autre  jour  un  impofteur  qui  con- 
trefaifoit  le  ton,  &  qui  vouloir  pafler  pour 
l'envoyé  de  Dieu  :  je  crus  devoir  le  punir 
de  fon  audace  facrilege ,  j'ordonnai  oe  lui 
faire  fon  procès,  &:  il  fut  condamné  à 
perdre  la  téte.  Le  fou  lui  répondit  :  Calife, 
vous  vous  êtes  comporté  comme  le  plus 
fidcle  de  mes  fervitcurs  ;  )e  n'avois  point 
accordé  le  don  de  propliétic  à  ce  milérable, 
&  il  n'avoit  aucune  miflion  de  ma  part. 
Cette  réponfe  fit  i^nnoître  qu'il  étoit  vé- 
ritablement fou  «  ^  le  calife  lui  témoigna 
beaucoup  de  vénération.  Les  Mufuiroans 
ont  pour  principe  que  celui  dont  la  raifon  eft 
égarée,  ne  dit  jamais  rien  que  de  vrai ,  ^arce 
que  c*eft  Dieu  qui  parle  en  lui  ;  ainfi  ils  le 
révèrent  comme  le  fanftuaire  de  la  divinité. 
C'efl  par  cette  perfuafion  que  s'efl  établi  le 
proverbe  que  les  fous  &  les  enfiins  prophé*. 
tifent.  CT — N.J 

*  AA.  ou  A  AS,  f.  ou  Fontaine  des 
Arquebusades.  Source  d'eau  vive  dans 
le  Béant,  fiirnommée  àcs  Arautbufades  , 
par  la  propriété  qu'on  lui  attribue  de  fou- 
lager  ceux  qui  ont  re(ju  quelque  coup 
de  feu. 

•  AAS  ou  AASA,  Fort  de  Norvegn 
dans  le  Bailliage  d'Aggerhus. 

AATENARCHEDDE,  f.  m.  f^)?. 
Nat.  Bot.)^  nom  Malabare  d'une  efpecc 
d'arbrifleau  du  genre  du  mandaru ,  dans  la 
Emilie  des  plantes  légumineufes.  Nous  ne 
le  connoifTons  que  par  Plukenet  ,  qui  le 
décrit  trés-bricvcment  fous  le  nom  de  mari' 
'dartt  maéerafpatenft  ,  foliis  firmhrikià  ^ 
'  parvis  ,  hifutcis  ,  ^Itibritie  fpUndentibltS  » 
I  ad  J'urculum  dt^fius  fii^aUsi  c^efl-à-diie^ 
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mandaru  de  Madras ,  k  pentes  feuilles  fen- 
dues y  plus  fermes  que  dans  les  autres  efpe- 
tts,  plus  lifTes,  |Ab  luUântes ,  &  plus  rap- 
prochées. Cetaureurcn  a  donné  une  figure 
palTable ,  mais  incomplette ,  fans  fleurs  & 
nns  fiuits ,  à  la  planche  44  de  fa  Phyto- 

fraphie  ,  n°.  6.  M.  Linné  a  appellé ,  après 
lumier,  du  nom  du  célèbre  botanifte  Bau- 
llîn,  haukinia  ce  genre  de  plante  auquel 
flous  penfons  qu'il  faut  rendre  fon  ancien 
nom  mandaru.  Ç M.  Adanson, J 

•  AATTER  ,  (  Géogr.)  contrée  de 
TArabie  Heureufe ,  au  royaume  d'Yémen , 
Air  la  mer  Rouge.  Elle  a  pour  capitale  la 
-^le  d''AUun.  Ce  pays ,  qui  peut  awrir  fept 
journées  de  long  fur  quatre  de  large ,  eft 
fktaé  vers  le  Mx'àuitUm  degré  d*  Uéudt 
Jipuntr'tonaU. 

*  AAVORA ,  f.  m.  ( BHéUÛfm )  fruit 
d*un  palmier  fort  haut  &:  épineux ,  commun 
en  Afrique  &  en  Amérique.  U  renferme 
fliie  amande  blanche  à  laquelle  On  attribue 
la  vertii  d'arrcter  le  flux  de  ventre  lorlqu'on 
<n  mange  une  certaine  quantité. 

•AAZlR,  ((?^^r.)  ville  de  l'Arabie 
Heureufe ,  fuivant  qi^i^ques  Géographes 
oui  la  placent  dans  le  pays  de  Bahanm ,  à 
éens  fièiies  nord-oueft  de  b  viUe  «THena. 

A  B 

A^  ,  f.  m.  onzième  mois  de  l'année 
eîvile  des  Hébreux,  &cle cinquième  de  leur 
année  eccIéfiaAiquc ,  qui  commence  an  mois 
de  Nifan.  Le  mot  ab  répond  à  la  Lune  de 
Juillet ,  c'eft-à-dire ,  à  une  partie  de  notre 
mois  du  même  nom  &c  au  commencement 
«l'Aoât.  Il  a  trente  jours.  Les  Juifs  jeûnent 
le  premier  jour  de  ce  mois ,  à  cauie  de  la 
nort  d*Aaron ,  &  le  neuvième ,  parce  qu'à 
pareil  jour  te  temple  de  Salomon  fut  brûlé 
par  les  Ch.ildéens  ;  &  qu'cnfuite  le  fécond 
temple  bâti  depuis  la  captivité  ,  tiit  brûlé 
par  les  Romains.  Les  Juifs  croient  que  ce 

•  fût  le  même  jour  que  les  envoyés  qui 
avoient  parcouru  la  terre  de  Chanaan  » 

-étant  revenus  au  camp ,  engagèrent  le  peu- 
ple dans  la  révolte.  Ils  jeûnent  aufli  ce  jour- 
là  en  mémoire  de  la.détenfe  que  leur  fit 
fenmereur  Adrien  de  demeurer  dans  la 
Iodée,  &  de  regarder  même  de  loin  Jëru- 
fitem»  pour  «n  déplorer  la  nûne.  Le  dîz- 
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huitième  jour  du  même  mois ,  ils  jeûnent 
à  caufe  que  la  lampe  qui  ëtoit  dans  le  iânc- 
tuaire,  fe  trouva  éteinte  cette  nuit,  da 
temps  d'Achaz.  DiSion,  dt  la  Mibl.  wm* 
I.  pag.  6. 

Les  Juifs  qui  étoient  attentifs  i  conferver 
la  mémoire  de  tout  ce  qui  leur  arrivoit", 
avoient  encore  un  jeûne  dont  parle  le 
prophète  Zacharie,  inftitué  en  mémoire 
&  en  expiation  du  murmure  des  Ifraéli- 
tes  dans  le  défert ,  lorl'que  Moyfe  eue 
envoyé  de  Cadesbamé  des  eipions  dans 
la  terre  promife.  Les  Juifs  difent  auffi  que 
dans  ce  mois  les  deux  temples  ont  été  rui- 
nés ,  6c  que  leur  grande  fynagogue  d'A* 
lexandrie  fut  difperfée.  L'on  a  remarqué 
que  dans  ce  même  mois  ils  avoient  autre- 
rois  été  chafTés  de  France ,  d^Angleterre  & 
d'Efpagne.  (G) 

AR ,  f  m.  en  langue  Syriaque  efl  le  nom 
du  dernier  mois  de  l'été.  Le  premier  lour 
de  ce  mois  eft  nommé  dans  leur  calendrier 
Saum-Miriam  y  le  jeûne  de  Notre-Dame; 
parce  que  les  Chrétiens  d'orient  ieûnoienc 
depuis  ce  jour  jufqu'au  quinze  ou  même 
mois,  qu'ils  nommoient  Fathr- Miriam  ^ 
la  celTation  du  jeûne  de  Notre-Dame* 
D*H*rMoi,  Bih.  Orientale.  (G  J 

AR,  f  ni.  en  Hébreu  fignifie  pere  ;  d'où 
les  Chaldéens  5c  les  Syriens  ont  tiut  abba  > 
les  Grecs  aèkis,  confervé  par  les  Uitim  ^ 
d'où  nous  avoijs  formé  le  nom  A'Ahbe. 
S.  Marc  &  S.  Paul  ont  employé  le  mot 
fyriaque  ouchaldaïque  abba,  pour  fîgnifier 
pere,  paice  qu'il  étoit  alors  commun  dans 
les  fynagogues  &  dans  les  premières  afTem- 
blées  des  Chrétiens.  C'efl  pourquoi  abba 
pater  dans  le  14'.  chap.  de  S.  Marc,  &C 
dans  le  8*".  de  S.  Paul  aux  Romains ,  n'ef! 

3ue  le  même  mot  expliqué,  comme  s'ils 
ifoient  «Ma»  C^eft-à-dire ,  mon  pere.  Car, 
comme  le  remarque  S.  Jérôme  dans  fon 
Commentaire  fur  le  iv  chap.  de  l'Epitre 
aux  Galates,  les  Apôtres  &  les  Evangé- 
lifîes  ont  quelquefois  employé  dans  leurs 
écrits  des  mots  fyriaques,  qu'ils  interpré- 
toient  enliiite  en  Grec,  parce  qo*tls  écri* 
voient  dans  cette  dernière  langue.  Ainfi  ib 
ont  dit  Bartimie  ,  fils  de  Timée  j  afkr  p. 
richejjes  ;  où  fils  de  Timée  &  rifoejffii 
ue  /ont  que  la  vetfion  pure  des  mots  qui 
les  précèdent.  Lenoni  éaààa  en  fyriaqiie» 
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oui  fignifîoit  un  pere  naturel ,  a  ^r^  pris  en- 
niite  pour  (ignifier  un  perTonnage  à  qui 
Ton  voueroit  le  mène  refpeél  &c  la  même 
affeftion  qu'à  un  pere  naturel.  Les  dofteurs 
Juits  j;>renoient  ce  titre  par  orgueil;  ce  qui 
fiûe  dire  i  Jefus-Chrift  dans  S.  Matthieu , 
chap.  1^.  N'apptllei  ptrfonnt  fur  la  terre 
votre  pere ,  parce  que  vous  n'ave^  qu'un 
ptrt  qui  ejl  dans  U  ciel.  Les  Chrénens  ont 
donné  communément  le  nom  à^Ahbé  aux 
fupërieurs  des  monafteres.  y.  AbB£.  CG  ) 

•  ABA,  f.  (Géogr.J  ville  de  b  Pho- 
cîdc,  bâtie  par  les  Abante«;,  peuple  forti 
de  Thrace,  nommée  Âba  d'Abas  leur  chef, 
&  niMe  à  ce  que  prétendent  quelques-uns , 
par  Xercès. 

•  Aba  ,  C Gêo^.J  haute  montagne  de 
h  grande  Arménie,  à  douze  milles  de  Sy- 
mira  aujourd'hui  Erzerum.  L'Euphrate  y  a 
Îa  fource ,  félon  Strabon ,  aufli-bien  que 
TAraxe.  Cette  montagne  porte  diffçrens 
noms  chez  les  auteurs ,  tant  anciens  que 
modernes,  qui  en  ont  parlé.  Ils  la  nomment 
Abos  y  Abus  ,  Achos  ,  Paryardts  ,  Farya- 
tùis  ,  Pyradria  ,  Capotes ,  Leprus  »  Gara- 
mas  y  Chielder.  Les  habitans  la  nomment 
aujourd'hui  Caicol.  Strabon  la  place  entre 
y$  6^  77  degrés  de  longitude  ,  &c  ,  2/ 
tf"  ^2  degrés  de  latitude feptentrionale. 

•  ABAB,  f.  m.  (Hi^.  moderne.}  C'eA 
le  nom  des  matelots  <|uele  Turc  levé  dans 

fon  empire,  lorfque  les  efclaves  lui  m.in- 

Sent  pour  le^  fer  vice  de  la  marine.  Vingt 
nilles  foumiflênt  un  ûhûh  mn  eft  (ôudoyé 
par  les  dix-neuf  dont  il  n*eft  pas.  Sa  paie 
eft  d'environ  cinq  cens  livres  par  an. 

•  AB  AB  A ,  ( Géogr.)  rivière  de  Thef- 
&lie.  On  cnm  que  c  eft  k  Pénée  des 
tociens. 

•  ABABIL  6-  ABABILO,  f.  m.  (Reli- 
mon  Mahométane.J  oifeau  vrai  ou  fabu- 
leux dont  il  eft  parlé  dans  la  théologie 

mahométane. 

•  ABABRUPTO,  fZzV//!r4«f».J  ex- 
pre(fion  latine  qui  a  palTé  dans  notre  lan- 
gue ,  &c  y  a  confervé  fa  fignification  origi- 
nelle ,  brufquement.  On  difoit  autrefois 
^Aabrupte  ,  qui  lignifioit  la  mt:me  chofe. 

•  ABACA,  C  Géogr.  J  ifle  d'Aile,  l'une 
des  Philippines. 

5  Abac\,  f.  m.  flftjl.  Nat.  Botaniq.) 
nom.  Gonjpn^pu  qui  ne  fe  lit  que  dans  le 
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Dlâionnaire  du  commerce.  On  fâît  aujouir» 
d'hui  que  cette  plante  eft  une  efpece  de  bar 
nanier ,  mufa  ,  appellé  coffb  dans  les  bides, 
&c  particulièrement  à  l'ine  Ternate  où  on 
l'emploie  pour  faire  du  fil  ôc  des  étoffes , 
comme  Ton  tait  avec  le  chanvre  en  Europe* 
f^oyez  CoFFO,  f  M.  Adanson.) 

*  ABACARES,  f.  m.  pl.  CGeogr.J 
peuples  de  PAmérique  méridionale ,  peu  * 
connus ,  qui  habitent  les  deux  bords  de  la 
rivière  de  Madère.  Leur  pays  eft  jao 
degrés  d»  loitgiuuU ,  6c  lo  degrk  dt  lai, 

ftptentrionaU. 

ABACATUAIA,  f.  m.  (Hifl.  Nat, 
Ickthyobgie.)  poîfibn  d^m  nouveau  genre , 

ainfi  nommé  au  Brefil ,  au  rapport  de  Marc* 

5 rave  qui  en  fait  une  courte  defcription 
ans  fon  Hiftoire  du  Brejil,  liv.  IK  ch.  a. 
Jonfton  en  donne ,  d'après  cet  auteur ,  une 
figure  pafTable  au  n°.  i  de  la  planche  37  de 
fon  Hiftoire  naturelle  des  poijjons.  Les 
Portugais  t'appellent  peixc'galio  ,  c'eft-à- 
dire,  poiJJ'on-coq.  Willoughy  &  Ray  le 
décrivent  lous  le  nom  de  ^ailus  rtiarinus ^ 
feu  faber  indicus ;  Artedi  &  M.  Linné, 
fous  celui  de  ^tus  caudâ  b'ifurcà.  C'eft  par 
corruption  que  quelques  auteurs  écrivent 
abucatuaja. 

Ce  poiflbn  a  à-pcu-près  la  grandeur  8( 
la  forme  applatie  de  la  iimande  ôc  de  la 
plie  :  la  boucne  petite ,  arrondie ,  (ans  dents: 
les  yeux  noirs,  un  de  chaque  côté,  entoarés 
d'un  cercle  argent'm;  cinq^  nageoires  dont 
une  doHâle,  une  anale,  ceft-a-dire,  der> 
riere  l'anus,  toutes  deux  prolongées  jufqu'à 
la  queue  qui  eft  fourchue ,  &  deux  pedo- 
n»s  de  médiocre  grandeur.  Deux  filets 
qui  prennent  leur  origine  fous  \c  ventre , 
un  peu  au  devant  des  nageoires  peéïorales, 
&  qui  s'étendent  jufqu'au  bout  de  la  queue  , 
forment  les  deux  nageoires  ventrales,  de 
forte  que  ce  poifTon  a  fept  nageoires  en 
tout ,  comme  les  autres  poifTnns  de  fa  fa- 
mille, quoique  Marcgrave  ne  lui  en  attribue 
que  cinq.  Sa  peau  eft  iifle  ,  utiie,  fans 
écailles,  très-Un  Tante,  de  couleur  argentine, 
excepté  les  deux  fïls  des  nageoires  pcélo* 
■raies  &  celui  de  la  nageoire  dorfale  qui  at- 
teint ,  comme  eux ,  juliju'aux  bouts  de  la 

ne;  ces  trots  Âets  iônt  noirs.  Cette 
iere  remarque   de    Marcgrave  nous 
[prcmvcgue  le  prcoier  njron  de  la  nageoire 
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doc&le  de  ce  poiiïon,  qui  eft  defliné  roide 
■comme  mie  éome  dans  la  figure  de  Jondon  , 
ji'eft  qu'un  filer  très-foup!e.  Ce  poiffon  le 
mange  au  Breftl  £c  a  la  chair  d'un  très- 
bon  goût. 

Remarque.  On  peut  juger  par  cette  clcf- 
cription  que  Yahacatuaia  tait  un  genre  par- 
-ttciilier  de  poiflfon  qui  doit  être  piac^  dans 
•  la  famille  tics  maquereaux  prcs  de  la  ca- 
xan^e  ,  dont  le  nom  ed  corrompu  ou  dé- 
tive  de  celui  ^oarangal  que  lui  donnent 
les  Nègres  au  Sénégal.  Ce  poiflbn  a  donc 
été  rapporté  contre  narure ,  par  Ârtedi  & 
par  M.  Linné,  Ton  copifle,  dans  le  genre 
du  ^cus  ou fdbcrAe  Pline,  qui  a  les  nageoi- 
res épineuies,  la  queue  ronde,  le  corps 
éaûUeux ,  8rc.  &  qui  vient  pitis  naturelle- 
ment dans  la  famille  des  gou'jons  Se  des 
boulerots ,  leiqueU  {Mitent  les  mêmes 
cara^eres. 

Dttoùtme  tfptct.  Jonfton  nous  apprend 
<jue  dans  l'hiftoire  de  l'Amérique  les  Hol- 
landois  citent,  fous  le  nom  à! awah-kattot 
ou  de  icwiU  t  mw  féconde  cfpece  de  poiC- 
fon  de  ce  genre  un  peu  différente  de  lapre- 
miete.  Celle-ci  cft  de  Surinam. 

Troi/iemc  cfpece.  \Jican-kapelU ,  figuré 
par  Ruyfch  au  n^.  7  de  la  planche  IX  des 
poiffons  d'Amboint ,  eft  une  croilieme  ef- 
pece  de  ce  geme«  laquelle  ne  dilFere  de  la 
premieie  que  par  grandeur  qui  ne  va 
guère  au  delà  de  quatre  à  cina  pouces,  & 
par  trois  bandes  colorées  qu  i!  porte  fur 
chacun  de  fes  côtés  entre  les  yeux  &  les 
nageoires  pectorales;  du  relie,  fuivant  la 
xemarque  de  Ray,  page  99 de  fon  Syaop/îs, 
ce  poiffon  n'a  aucun  des  piquans  que  Jonf- 
ton  lui  attribue.  (  M.  Adan SON .  ) 

*  ABACENE,  f.  f.  Abacana ,  (Giogr.  ) 
ville  d'Afie,  dans  la  Médie,  fuivant  rto- 
lomée.  L'anonyme  de  Ravenne  écrit  Aba- 

atf^a.  I^g.S3'30'  Lot-  3^- 

*  A  B  A  CENE  ,  f  f.  Abacana  ,  f  Géogr.J 
ville  d'Alie ,  que  Pline  met  dans  la  Carie. 

.  •  ABACMNUMy  (Géogr.J  ancienne 
ville  Sicile  ,  qui  n'oll  plus  aujourd'hui 
qu'un  bourg  appellé  Tripio. 
.  ♦  ABACH,  f.  petite  ville  d*Alleinagne 
dans  la  balTc  Bavière,  que  quelques  auteurs 
.donnent  pour  le  château  d  Âbaude.  Long, 
uff,  40*  ùu.  4S,  Sz, 
ABACOy  f.  m.  Qttdques^ficitiu  juiHiirs 
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fe  fervent  de  ce  mot,  pour  dire  l'Arithmé» 
tique.  Les  Italiens  s'en  Servent  aulTi  dans 
le  même  fens.  AbAQUE  &  ARITH' 

MÉTiQUE.  (Oj 

*  ABACOA,  r.  IHe  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale ,  l'une  des  Lucayes. 

*  AfiACOT,  f.  m.  nom  de  l'ancienne 
parure  de  téte  des  rms  d'^ndeterie;  fa 

partie  fupérieure  fonnoit  Une  oOuUe  Cou- 
ronne, ^oyei  Dyche. 

*  ABACOVRE,  CGéogr.)  monta^ 

de  l'Arabie  Heurcufc  ,  appcllcc  auflî  AtTira. 
C'eft  lepaflâge  pour  aller  par  terre  à  Aden; 
auflî  eiHl  défendu  par  deux  ferterelTes. 
Quand  on  c(\  llir  le  fommet  de  la  mon- 
tagne, on  découvre  cette  £i.meufe  ville 
dans  la  pidne.  ^ 

*  ABADA  ,  f.  m.  c'eft  ,  dit-on,  un  ani- 
mal qui  fe  trouve  fur  la  côte  méridionale 
de  Bengale ,  qui  a  deux  cornes ,  l'une  fur 
le  front ,  l'autre  fur  la  nuque  du  cou  ;  qui 
eft  de  la  grofleur  d'un  poulain  de  deux  ans, 
&  qui  a  la  queue  d'un  boeuf,  mais  un  peu 
moins  longue;  le  crin  &  la  téte  d'un  cheval, 
mais  le  crin  plus  épais  &  plus  rude,  &£  la  téte 
plus  plate  éc  plus  courte ,  les  piés  du  cerf, 
fendus,  mais  plus  gros.  On  ajoute  que  de 
ces  deux  cornes ,  celle  du  front  eft  longue  de 
trois  ou  quatre  piés,  mince,  de  répaiilcur 
de  la  jambe  humaine  vers  la  racine;  qu'elle 
cfl  aiguë  par  la  pointe,  &  droite  dans  la 
jeunefre  de  l'animal ,  mais  qu'elle  fe  re- 
courbe en  devant;  fic  que  celle  de  la  nuque 
du  cou  eft  plus  courte  &  plus  plate.  Les 
Nègres  le  tuent  pour  lui  enlever  fes  cornes, 
qu'ils  regardent  comme  un  Ipécifique,  non 
dans  pluficurs  maladies,  ainfi  qu'on  lir  dans 
quelques  auteurs,  mais  en  général  contre 
les  venins  &  les  poifons.  Il  y  auroit  de  la 
témérité  fur  une  pareille  defcription  .à  dou- 
ter que  ï^abada  ne  foit  un  animal  réel.  On 
fait  aujourd'hui  que  ce  nom  a  été  employé 
de  tout  temps  dans  le  royaume  de  Reniai  j  , 
à  Patana,  à  Java,  &c.  pour  défigner  le 
rhinocéros;  ainfi  la  defcription  incertaine 
S:  chancelante  que  Vallifneri  a  faite  fous 
ce  nom,  fans  pouvou  en  faire  l'application, 
doit  être  rapportée  enriérement  ï  cet  animal. 
y.  Rhinocéros,  dans  ce  Die!.;  dans  U 
Dicl,  des  Animaux  ,  Ô<  celui  d'ffiji.  Nm, 
par  M.  VaUnpnt.de  Bomare.  f  JC  AdaM" 
sojfj  ^.  VAtxi8NSRi,mffii.  iZr./.3^7« 
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♦  AHADAN  &  ABBADAN,  CÇêo^r.J 
ville  de  llraque  Babylonienne ,  à  1  em- 
bouchure du  Tigre ,  fur  le  golfe  Perfi- 

211e ,  à  une  journée  &  demie  de  Baflora. 

♦  ABADDON,  f.  m.  vient  d'ahaJ , 
perte.  C'eft  le  nom  que  S.  Jean  donne  clins 
i'apocalypfe  au  roi  des  fauterelies ,  à  fange 
de  Tabyme ,  à  Tancie  exterminateur. 

ABADIR  ou  ABADDIR,  f.  m.  mot 
çompofé  de  deux  termes  Phéniciens.  Il 
Signifie  pert  magnifi^m  ,  titre  que  les  Car- 
tha^inois  donnoient  aux  Dieux  du  premier 
«rdrc.  Ën  Mythologie,  abadir  efl  le  nom 
d'une  pierre  que  Cybelle  ou  Ops ,  femme  de 
Saturne,  fît  avaler  dans  des  langes  à  fon 
mari  9  â  la  place  de  Tenfant  dont  elle  ctoit 
accouchée.  Ce  mot  iè  trouve  corrompu 
dans  les  glofes  dlfidore ,  où  on  lit  agadir 
Ittpis.  Barthius  le  prenant  tel  qu'il  c(l  dans 
ludore,  le  rapporte  ridiculement  à  la  langue 
Allemande.  Bochard  a  cherché  dans  la  lan< 
gue  Phénicienne  Porigine  ^abadir  ^  &croi< 
avec  vraifembiantc  qu'il  fianifie  un& pierre 
ronde;  ce  qui  quadre  avecJa  ligure  décrite 
par  Damafcius.  Des  anciens  ont  cru  que 
cette  pierre  étoit  le  dieu  Terme  :  d  autres 
prétendent  que  ce  mot  ëtoit  iadis  fynonyme 
à  Vieu.  CG  ) 

*  ABAElTZ,  f.  m.  pris  adjeâ.  ce  (ont 
les  Ixeru  de  ceux  qui  meurent  fans  laifTer 
d'héritiers,  foit  par  teftamenr,  foit  par  droit 
lignager ,  ou  autrement,  &  dont  la  fuc- 
ceffion  paflbit,  à  ce  «nie  dît  Ragueau,  felon 
Tanoenne  coutume  de  Poitou ,  au  bas  juP 
nciêr  de  b  feigneurie  dans  laquelle  ils 
jtoicnt  dëcMes.  Ç H) 

•  ARAGES.  Voyii  Abcas. 

•  ABAGI ,  f.  m.  (Science  des  Monn.J 
monnoie  d'argent  chez  les  Perfes ,  qui  vaut 
àTréâis  &c  dans  toute  la  Géorgie,  environ 
trente-fix  fous  de  France.  Elle  porte  la  même 
marque  que  l'abafllî ,  mais  elle  vaut  le  double. 
Foyti  Abassi  ,  ou  plutôt  Abbaasi. 

*^ABAHANAR,  fG^V.J  contrée  de 
la  Tartarie,  habitée  par  le^  Mogols,  qui  y 
ont  d'aflfez  bons  établiflemens  fur  le  lac  de 
Taolnor.  Elle  eft  près  delà  grande  muraille 
de  la  Chine. 

ABAI,  Cm.  ^J5R/Î.  Nat.  Botanique.) 
Kœmpfer,  dans  l'ouvrage  intitulé  Amani- 
tatu,  donne»  à  la  page  879,  ui)e  âgure 
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biffez  incomplctfe  de  cette  plante  que  les 
Japunois  habuans  de  Nankin  appellent  ei)- 
core  des  noms  de  chai  6c  roiai.  Il  la  dé- 
signe fous  le  nnm  de  jafminus  flore  vleno 
ex  fuavi  fcctido  ,  Jruàu  turbinaio  ,  jcmint 
phafeoli. 

C'eft  ,  fuivant  ce  voyageur,  un  arbrifleati 
à  branches  menues  ôc  longues,  à  bois  mou 
rempli  de  beaucoup  de  moelle.  Ses  feuilles 
font  difpofées  ,  tantôt  alternativement  , 
tantôt  à  l'oppofé  les  unes  des  autres  en 
cr<nx ,  &  à-peu-près  de  la  figure  de  cettes 
du  chèvrefeuille  ou  du  fyringa;  elles  tom- 
bent tous  les  ans.  C'eft  un  peu  avant  leur 
renouvellement  que  paroififent  les  -fleurs  : 
elles  font  d'un  jaune  laneuiftant,  &  fortent 
folitairement  oudeuz  à  deux  de  l'extrémité 
de  chaque  branche. 

Chaque  fleur  conHfte  en  huit  pétales  d« 
liptiques,  aigus,  longs  de  flx  lignes ,  caducs , 
dont  quatre  extérieurs  tiennent  heu  de  ca- 
lice, ce  quatre  intérieurs  forment  la  cotolle. 
Kœmpfer  ne  parle  point  des  étamines  :  maïs 
il  paroit  dans  fa  figure  que  cette  fteur  en 
contient  beaucoup ,  ferrées  étroitement  au- 
tour des  ovaires  qui  font  au  nombre  de  11, 
rangés  comme  les  tuiles  d'un  toit  en  re* 
couvrement ,  les  uns  lùr  les  autres ,  autour 
d'un  ftyle  commun  en  forme  de  colonne 
termir>ée  par  cinq  fti^mates  jaunes-blancs. 
Ces  ovaires  en  muriflant,  forment  une  tète 
ovoïde,  longue  d'environ  un  pouce  ,  coni- 
pofée  de  douze  écailles  de  pareille  grandeur  , 
difpofëes  en  recouvrement  fur  quatre  rangs  , 
contenant  cinq  à  fix  graines  brun-noires, 
ovoides ,  avec  un  ombilic ,  comme  le  ha- 
ricot ,  &  d'un  goOt  amer. 

Remarques.  Cette  plante  fait,  oomM 
l'on  voit,  dans  la  famille  des  anones ,  un 
genre  nouveau  qui  diffère  du  tulipier  par  la 
difpofition  de  fes  feuilles ,  par  le  nomîira 
des  pétales  de  fes  fleurs  ,  &  par  fes  graines 
quineibnt  pas  ailées,  mais  diftinâes  des 
capfliles'  écaïUeulès  qiûles  féparent  les  unes 
des  autres ,  au  nombre  de  deux  pont  duii- 
que  graine. 

On  peut  rapporter  à  ce  geme  une  autre 
efpecc  d'arbre  des  Indes ,  nommé  pokor  à 
Amboine ,  &c  figuré  par  Rumphe.  volume  II, 
planche  LXIX  de  ion  Herbier  d'^nï)oine, 
fous  le  nom  de  fiunfOM  montMia,  (  AT, 
Adanson.J 
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*  ABAIBES  ou  ABIBES,  COéogr.J 
montagnes  de  l'Amérique  méridionale  dans 
le  gouvernement  de  Carthaoene,  célèbres 
par  leur  exccHive  hauteur.  £lles  font  près 
du  golfe  de  Darien  ou  dXJraba.  De  Laet 
les  nomme  /ihaibots» 

ABAJOUR,  r.  m.  nom  qiie  les  archi- 
tectes donnent  à  une  etpece  de  fenêtre  ou 
(ouverture  deflinée  à  éclairer  tout  étage  feu* 
tefrain  à  l'ulage  des  cuifines,  offices ,  caves  » 
<&€,  On  les  nomme  communément  des 
fiapirmux  s  eUes  reçoivent  le  jour  d'en 
haut  pnr  le  moyen  de  Pembrafcment  de 
l'appui  qui  efl  en  talus  ou  glacis ,  avec  plus 
4Mt  moins  id*iActifiai(bn, félon  que  fépaifleur 
dn  mur  le  peut  permettre  :  elles  font  le  plus 
ibuvent  tenues  moins  hautes  que  larges. 
Leurs  formes  exiériewes  n'ayant  aucun 
rapport  aux  proportions  de  l'architefturc  , 
c'eii  dans  ce  lizul  genre  de  croiiées  qu'on 
peut  s'en  dîfpenfer  »  quoique  quelques  ar* 
cliiteétes  aient  afTcilé  dans  l'ordre  attique 
de  faire  des  crot  fées  barlongues ,  à  l'imita- 
tkm  ées  nhajours  ;  comme  on  peUt  le 
manfuer  au  château  des  Tuileries  du  côté 
de  la  grande  cour  :  nuis  cet  exemple  eft  i 
lévîter,  n'étant  pas  nûfonnable  (fanlèéter  là 
One  forme  de  croifée ,  pour  ainfi  dire 
«onfacréc  aux  ibupiiaux  dans  les  étages 
Aipérieurs. 

On  appelle  auflli  fenêtres  en  mkéfûur ,  le 
]grand  vitrail  d'une  églife ,  d'un  grand  fallon 
ou  galerie,  lorfqu'on eil obligé  âe  pratiquer 
à  cette  cnkSit  va  glacis  à  Ta  traverfe  fu- 
përieure  ou  inférieure  de  fon  embrafure  , 
pour  raccorder  l'inégalité  de  hauteur  qui 
peut  fe  rencontrer  emre  la  décoration  in- 
térieure  on  extérieure  d'un  édifice  ;  tel 
qu'on  le  remarque  aux  Invalides ,  au  vefti- 
bule  6c  à  la  galÂie  du  chfttean  de  Cluny. 

A6AISIR,  f.  m.  quelques  Alchimiftes 
fe  "font  fervi  de  ce  mot  pour  lignifier  Jpo^ 
dium.  yoycT  SpoDIUM.  f  J 

•  ABAISSE,  f.  f.  c'eft  le  nom  que  les 
Pltiffiers  donnent  à  la  pâte  qu'ils  ont  éten* 
due  fous  le  rouleau ,  &  dont  ils  font  enfuite 
le  fond  d'un  pâté ,  d'une  toune,  &c  auues 
pièces  lèmUahles. 

$  ABAISSÉ,  ÉE,  adjcft.  (terme  de 
Siafon.J  fc  dit  de  Taigle ,  lorfque  fes  aile-: 
paroifloit  pUées,  de  forte  que  ks  extrêioités 
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ou  pointes  tendent  vers  le  bas  de  l'écu ,  car 
ordinairement  elles  font  étendues  en  haut: 
les  ailes  tàiè^fUs  de  cet  oifeau  s'expri* 
ment  par  ces  moiSy  ëu  mba^i 
Aigle. 

Abaissé,  ée,  fe  dit  auflî  du  chevron, 
du  pal ,  (le  la  bande,  de  la  fafce  ,  de  quel- 
ques autres  pièces  de  longueur  ôcde  quel- 
ques meubles  de  l'écu ,  polës  dans  une  ft* 
tuation  plus  baffe  que  de  counime. 

Abaijjli  ,  fe  dit  encore  du  chef,  lorfqu'il 
fe  trouve  fiws  un  autre  dief ,  accordé  par 
conccffîon. 

Les  chevaliers  &c  commandeurs  de  Malte 
qui  ontun  chef  dans  leurs  annoifies,l*«#«j^ 
jent  fous  celui  de  la  religion. 

Antoine  de  Paulo,  grand -maître  de 
l'ordre  de  Malte,  entra  dans  Tordre  en 
1^7^  :  il  fut  grand-croix  en  i6i  i  ,  enfuite 
grand-prieur  de  Saint-Gilles,  enfin  grand- 
maftre  de  Tordre  le  lo  Mars  i6i^  Il  fit  de 
beaux  établiffcmens  ;  la  religion  n'avoit  en- 
fretenu  ju<qu'en  1617  <iue  cinq  galères,  il 
en  fit  conftnnre  une  fixieme ,  &  fonda  tme 
maifon  de  religieufes  Mal  oi(es ,  au  quartier 
S.  Cyprien  de  la  ville  de  Touloufe.  Le  cha» 
pitre  général  tenu  en  16^^  ,  accorda  en  re* 
connoifTancc  de  fon  lele  pour  les  intérêts 
de  l'ordre ,  deux  .privilèges  à  fa  famille  -,  le 
premier ,  l'exemption  du  droit  de  pafTage  à 
tous  Tes  defcenaans ,  lors  de  leur  entrée 
dans  l'ordre;  le  fécond,  celui  à  tous  les 
ainés  mâles  de  porter  dans  leurs  armes  un 
chef  de  la  refigion ,  qui  eft  gueules  à  la 
croix  d'argent ,  avec  les  attributs  de  l'ordre 
pour  ornemcns  extérieurs  de  leur  éai. 

Ce  grand-maître  monrat  le  i  o  Juin  1 636^ 
après  treize  ans  trois  mois  de  règne  clans 
le  magiftcre.  Depuis  ce  temps  les  aniés  de 
la  famille  de  Paulo,  quoique  mariés,  ont 
toujours  porté  en  chef  les  armoiries  de  la 
religion  &c  les  attributs  de  l'ordre. 

Paulo  de  Calmont  à  Toulonfè  s  dTtffar 
à  une  gerbe  de  bled  d'or  6*  un  paon  rouant 
de  même  fur  la  gerbe;  au  chef  coufu  de 
gueules  chargé  dt  trois  étoiles  d'argent  :  ce 
chef  abaiffe  lous  un  chef  des  armoiries  de 
la  religion ,  de  gueules  à  Ja  croix  d'argent, 
L*écu  fommé  oSine  couronne  de  marquis  y 
&  accolé  d'un  chapelet  entrelacé  dans  009 
croix  à  huit  pointes  derrière  les  armes. 

X>e  Mellet  d^-Faignes  ca -Auvergne, 
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dont  plufieurs  chevaliers  de  Malte  afhielle- 
ment  vivans  :  d'ai^ur  à  trois  étoiles  d'argent, 
au  chef  d'or.  Les  chevaliers  &  comman- 
deurs de  ce  nom  abaijfent  ce  chef  fous 
celin  de  la  religion ,  qui  eft  de  gueules  à  U 
£roix  d'argent.  CG.  D.  L.  T.  j 

Fiançois  de  fioczoiTel  Mongontier ,  che- 
valier  de  Tordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem , 
commandeur  de  S.  Paul ,  maréchal  de  Ton 
ordre ,  &  depuis  bailli  de  Lyon.  D'or  au  chef 
ëchiquetë  d'argent  &  d'azur  de  deux  tires, 
abaiffê  fous  un  autre  chef  des  armoiries 
de  la  religion  de  S.  Jean  de  Jérufaleoiy  de 
gueules  à  la  croix  d'argent.  ( 
.  ABAISSEMENT ,  f.  m.  Cdes  équations ) 
en  algèbre ,  fe  dit  de  la  réduftion  des  équa- 
tions au  moindre  degré  dont  elles  foient 
iîifceptibles.  Ahtfi  Téquatioii  axx 
z=bx  qui  paroit  du  3*  degvé,  fè  réduit 
ou  s'abaifTe  à  une  équation  du  i"*  degré 
xx-l^ax=.bx  f  en  divifani  tous  les  termes 
par  4r.  De  mèu»  Vécgaàxm  -f  -  aaxx 
^=M*  qui  faroit  du  4*  degré,  ^  réduit  au 
a"*,  en  fiaifant  xx=ai;  car  elle  devient 
alors  aaii-^a^i  =  a*^  ou  {{-|-d{=tftf, 

Foyei  Degré  ,  Equation  ,  Réduc- 
tion, &e. 

AbaiSSEMFVT  du  Po/r.  Autant  on  fiiit 
de  chemin  en  degrés  de  latitude,  en  allant 
du  pôle  vers  l'équateur,  autant  eft  grand 
le  nombre  de  degrés  dont  le  pôle  s'abaifTe, 
parce  qu'il  devient  continuellement  plus 
proche  de  Hiorizon.  Fojyei  Èlevatiov 
du  Pôle. 

AbaiSS£M£NT  de  Vhorizon  vifible  ,  e& 
h  quantité  dont  rhorizon  vinble  eft  zhàHTé 

au  aeflbus  du  plan  horizontal  qui  touche 
la  terre.  Pour  raire  entendre  en  quoi  con- 
fiée cet  abaiffement  ;  foit  C  le  centre  de 
fa  terre  reprëfentée  f /.  Géogr.J  par 
le  cercle  ou  globe  B  E  m.  Ayant  tiré  d'un 
point  quelconque  A  élevé  au  deffus  de  la 
furface  du  globe ,  les  tangentes  AB ,  AE  j 
6c  la  ligne  AOCy  il  eft  évident  qu'un 
fpettateur,  dont  l'œil  feroit  placé  au  point 
A,  Ycrroit  toute  la  pornon  BO  E  de  la 
teire  terminée  par  les  points  touchans  B  E  ; 
de  (or te  que  le  plan  BE  dk.  proprement 
fhoiizon  du  Q>eaateur  placé  en  A.  f^oye^ 
Horizon. 

Ce  plan  eft  abaiil^de  ladiilance  OG> 
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au  dciïous  du  plan  horizontal  F  O  j9 ,  qui 
touche  la  terre  en  O;  8cfi  h  diftance  A  O 
eft  aflez  petite  par  rapport  nu  rayon  âc  la 
terre ,  la  liene  O  G  cU.  prefque  égale  à  la 
ligne^O.Donc,  fi  onalambnce^O» 
ou  l'élcvation  de  l'œil  du  fpeélateur ,  éva- 
luée en  piés,  on  trouvera  facilement  le 
dm»  verfe  OG  de  l'arc  0£.  Par  exem» 
ple ,  foie  AO  =  ^  piés ,  le  finus  verfe 
O  G  de  l'arc  O  E  fera  donc  de  5  piés ,  le 
finuB  total  ou  rayon  de  la  terre  étant  de 
19000000  piés  en  nombres  ronds  :  ainfi  oik 
trouvera  que  l'arc  O  E  eû  d'environ  deux 
mmutes  6i  demie;  par  conféquent  l'arc 
B  O  E  fera  de  cinq  minutes  :  &c  comme 
un  degré  de  la  terre  eft  de  15  licueî , 
il  s'enluit  que  fi  la  terre  ëtott  parfaitement 
ronde  8c  unie  fans  aucunes  émmences ,  un 
homme  de  raille  ordinaire  devroit  décou- 
vrir à  la  dtftance  d'environ  deux  lieues  au* 
tour  de  liû,  ou  une  lieue  \  b  ronde  ;  i  h.  • 
haufair  de  10  piés ,  l'œil  devroit  découvrir 
à  deux  lieues  à  la  ronde  ;  à  la  hauteur  de* 
4S  piés ,  trois  lieues ,  &e. 

Les  montagnes  font  ouelquefois  que  l'ott 
découvre  plus  loin  ou  plus  près  que  les  dif- 
tances  précédentes.  Par  exemple ,  la  mon- 
tagne NL  (  Fig.  I.  n**.  a.  Géogr.J  placée 
entre  A  &  le  point  E ,  fait  que  le  fpefta- 
teur  A  ne  fauroit  voir  la  partie  NE  ;  Se 
au  contraire  la  nKMitagne  P  Q  ,  placée  a« 
delà  de  5,  fait  que  ce  ni^mc  Tpeflatetir 
peut  voir  les  objets  tcrreftres  fmiés  au  delà 
de  ^,  &  places  (hr  cette  montagne  au 
dcfTus  du  rayon  vifuel  A  B. 

VabaiJ/ement  d'une  étoile  fous  l'hori^^ort 
eft  mefiiré  par  Parc  de  cercle  vertical ,  qui 
fe  trouve  au  dcftbus  de  Hiorizon  ,  entre 
cette  étoile  &  l'horizon.  A7>^<{;£TOlLEy 
Vertical.  fO J 

Abaissement  du  cercle  er^tifeulain 
C  Aftronomie.  )  c'eft  la  quantité  dont  le 
foleil  eft  abaiflé  au  deftbus  de  l'horizon  ^ 
lorfqne  le  crépufaile  du  loir  eft  totale 
ment  fini  ;  ou  lorfque  l'aurore  commence; 
c'eft  le  temps  où  l'on  commence  à  voir 
les  plus  petites  étoiles  après  le  coucher  dtf 
foleil.  Suivant  l'opinion  commune  ,  cet 
abaijjement  eft  de  dix-huit  degrés ,  ou  de: 
la  vingtième  partiç  dtt  tour  du  del  :  mai» 
ces  dix-huit  degrés  doivent  fe  mefurer  pcr— 
jendicuiaircmcnt  ism  l'hoiizon  ^  le  long; 


Digitized  by  Google 


24  A  B  A 

d'un  cercle  vertical  qui  pafTe  par  le  zénith 
&  ie  nadir,  &c  par  le  centre  du  foleil  :  il 
ne  doit  pas  fe  incùirtT  le  long  du  cours 
oblique  du  ("oleil.  Le  temps  que  le  folcii 
.empuMe  à  defcendre  de  dix-huit  degrés,  ou 
à  parvenir  à  \'aha[(fement  du  cercle  crépuf- 
culaire,  eil  au  moins  d'une  heure  douze 
nHnutes  ;  mais  il  e(l  plus  long  pour  un  ob- 
fervareur  qui  n'eft  pas  placé  fous  la  ligne 
équinoxiale,  6c  dans  tous  les  cas  où  le 
foleit  n*eft  pas  précifément  dans  IVquateur. 
ÇM.  DE  LA  Lande.) 

Abaissement  des  piantus  par  Vtffct 
JU  la  parallaxe ,  CAjiron.)  c*eft  la  quan- 
tité clont  nous  les  voyons  ncceflairement 
plus  bafles  que  û  nous  étions  olacés  au 
centre  de  la  terre  où  il  (àudroit  être  pour 
voir  les  mouvemens  céleftes  plus  uniformes. 
Cet  abaiffement  ed  de  plus  d'un  degré  pour 
la  lune  dans  certains  cas  ;  on  ne  peut  faire 
uÊige  «faucune  obfervatioii  qu*on  ne  la 
corrige  par  l'effet  de  cet  aèaiffimuu, 
C M.  DE  LA  Lande.) 

Abaissement  du  niveau»  ÇAfiwn,) 
c'eft  la  quantité  dont  il  faut  dans  tous  les 
nivellemens  fe  placer  plus  bas  que  n'indique 
le  coup  de  niveau.  Le  vrai  niveau  fiiit  la 
courbure  de  la  terre  ,  &  baiffe  par  confé- 

3uent  avec  elle  i  il  eft  toujours  à  la  m<?me 
iAance  du  centre  de  la  terre  ;  au  contraire , 
le  niveau  apparent  maraue  une  ligne  droite  , 
tangente  à  la  furface  de  la  terre,  6c  qui 
s*ék)iii!.c  c!c  plus  en  plus  de  la  lurntce.  Cet 
abaijfemtnt  du  niveau  vrai  eft  le  même  que 
Tabaiffement  de  Thorizondont  nous  venons 
de  parler  :  il  efl  de  trente-trois  piés  pour 
fix  mille  toifes  de  diilance  ;  pour  une  dif- 
tance  double  il  feroit  quatre  fois  plus  grand, 

i>arce  que  ces  quantités  croifTent  comme 
es  quarojs  des  dilUnces.  Ç  M,  DE  la 
Lande.) 

AbaiSSEMEKT  des Jîcnaux ,  (Aftron.) 
lorfque  pour  niefurer  grandeur  de  la 
terre,  les  agronomes  ont  été  obligés  de 
former  de  grands  triangles,  &  de  placer 
des  marques  ou  Jîgnaux  à  de  très- grandes 
dlAances ,  pour  y  appuyer  leurs  triangles  , 
Vabaijffcfntnt  de  ces  Jîgnaux  au  deiTous  de 
l*honzon  rationel.  tendoit  PolyTervatton  des 
angles  plus  difficile  &  le  calcul  beauctnip 
plus  long  :  on  doit  même  y  faire  attention 
dans  Tarpentage  &c  eu  levant  des  cartes 
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topographiques.  On  trouvera  cette  matière 
favamment  difcutée  dans  les  ouvrage-:  qu'ont 
donné,  Air  la  mcfiire  de  la  terre,  M.  Bou- 
guer,  M.  de  la  COndainine,  &£  le  P,  Bof- 
covich.  (  M.  D  E  la  Lan  DE.  J 

ABAISSEMENT  ou  ABAl  TEMENT, 
f.  m.  en  terme  de  Blafon ,  eft  quelque 
chofe  d'ajouté  à  l'écu ,  pour  en  diminuer 
la  valeur  Se  la  dignité,  en  conféquence 
d'une  adtion  déshonorante  ou  tache  in^- 
mante  dont  eft  flétrie  la  perfonne  qui  le 

porte.  I^oyei  ArmE. 

Les  auteurs  ne  conviennent  pas  tous  qu'il 
y  »t  elIfeAivement  dam  le  blafon  de  véri- 
tables abûiiemens.  Cependant  Leigis  & 
Guillaume  les  fuppoiant  réels,  en  rappocT 
tent  plusieurs  Ibrtes. 

Les  abattemens ,  félon  le  dernier  de  ces 
deux  auteurs ,  fe  font  ou  par  revetfion , 
ou  par  diminution. 

la  remfion  iê  îAx  en  tournant  l'écu  le 
haut  en  bas  ,  ou  en  enfermant  dans  le 
premier  écuflon  un  fécond  écuflon  renverfe. 

La  diminution  ,  en  dégradant  une  partie 
par  l'addition  <rune  tache  ou  d'une  marque 
de  dnninution ,  comme  une  barre ,  un  point 
dextre,  un  point  Champagne,  un  point 
plaine,  une  pointe  feneftre,  &  un  I  gouflèU' 
y.  chacun  de  ces  mots  à  fon  article. 

Il  (âut  ajouter  qu'en  ce  cas  ces  marque^ 
doivent  être  de  couleur  brvme  ou  tannée  ; 
autrement ,  au  lieu  d'être  des  marques  de 
diminurion ,  c*en  lèroit  dlionneur.  yoyei^ 
Tanné,  Brun. 

L'auteur  de  la  dernière  édition  de  Guillin 
rejette  tout-à-fait  ces  prétendus  ahaaemens 
comme  des  chimères  :  il  foutient  ^u*il  n^ 
en  a  pas  un  feul  exemple ,  &  qu  une  pa- 
reille fuppofition  implique  contradi^ion  \ 
que  les  armes  étant  des  marques  de  nobleffis 
&  d'honneur,  injîgnia  nobilitatis  &  honoris^ 
on  n'y  fauroit  mêler  aucune  marque  infa- 
mante, fans  qu'elles  celTent  d'être  des  armes; 
que  ce  feroit  plutôt  des  témoignages  tou- 
jours fubfiftans  du  déshonneur  de  celui  qui 
les  porteroit,  &  que  par  confisquent  on  ne 
deinandcroit  pas  mieux  que  de  fvipprimer. 
Il  ajoute  que, comme  l'honneur  qu'on  tient 
de  Tes  ancêtres  ne  peut  fouflnr  aucune  di* 
minution ,  il  faut  dire  la  même  chofe  des 
marques  qui  fervent  à  en  confcrver  la  mé- 
moire i  qu'il  les  faut  laif&r  fans  altération , 

OU 
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ou  les  (ùpprimer  toit^^-^atf,  comme  on 

hit  dam  le  cas  du  aime  de  lefe-maipftc, 
auquel  cas  on  renverfe  totalement  l'éci^our 
marque  d'une  «ntiere  dégradation.  . 

Cependant  Colombines  &  dTauttes  rap- 
portent quelçrues  exemples  contraires  à  ce 
ièntiment.  Mais  ces  exemples  fervent  Teu- 
lement  de  monmnens  du  reHentiment  de 
quelques  princes  pour  des  ofFenfes  commifes 
en  leur  préfcnce ,  mats  ne  peuvent  pas  être 
tirés  à  coniifquence  pour  établir  un  uiâge 
ou  une  pratique  conitante  ,  &:  peuvent  en- 
core moins  autoriler  des  officiers  intérieurs, 
comme  des  hérauts  d*ânnes ,  à  terar  par 
leurs  mains  des  empreintes  de  ces  armoi- 
ries intimantes. 

En  un  mot  les  armes  étant  pintdr  les  ti- 
tres de  ceux  qui  n*exiftent  plus  que  de 
ceux  c^ui  exii&ent,  U  iemble  qu'on  ne  les 
peut  ni  dîmîtmer  ni  abaiflër  :  ce  fêroit  au- 
tant flétrir  l'anciîrrc  que  fon  de(cendant  ;  il 
ne  peut  donc  avoir  lieu  que  par  rapport  à 
des  armes  récemment  accordées.  S'il  arrive 

2ue  celui  qui  les  a  obtenues  vive  encore , 
«:  démente  Tes  premières  allions  par  celles 
qui  les  fuivent ,  Vab^Jfetnent  fe  fera  par  la 
mpçae&Mi  de  qodques  caractères  hono- 
nns,  mais  non  par  ilntroduâion  de  figncs 
ditfamans.  CYJ 

ABAISSER  unt  équatioa,  terme  df Al- 
gèbre, royej  Abaissement. 

AbaisSE.«1  eft  auflTi  un  terme  de  Géomé- 
trie. Abaiffer  une  perpendiailaire  d*un 
point  donné  hors  d'une  li^ne,  c'eft  tirer 
de  ce  point  une  perpendiculaire  fur  la 
îtgne.  Voye?  LiGNE  6-  PERPENDICU- 
LAIRE. (  O) 

Abaisser  ,  c'eft  couper ,  tailler  une 
braiiche  près  de  la  tige  d*un  arbre.  Si  on 
abaiffoit  entièrement  un  étage  de  branches, 
cela  s'appelleroit  alors  ravider.  f^cje^ 
Ravaler,  f  A  ) 

Abaisser,  c  eft,  en  terme  de  Faucon- 
nerie ,  ôter  quelque  chofe  de  la  portion  du 
manger  de  Toifeau,  pour  le  rendre  plus 
léger  &  plus  avide  k  la  proie. 

Abaisser  ,  marque parijii  Us  PdiiJJîers , 
la  fa<^on  qu'on  donne  à  la  pâte  avec  un 
rouleau  de  bois  qui  Papplatit,  &  la  rend 
auflli  mince  que  l'on  veut,  foit  qù'orï  la 
deûine  à  ()tre  le  fond  d'un  pâté,  ou  le 
d^us  d'une  tourte  graflè. 
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ABAISSEUR,  r.  m.  pris  adje^v.  en 

Anatomie ,  eft  le  nom  qu'on  a  donné  à  dif- 
férens  mufcles,  dont  l'aftion  confifte  à 
abaifter  ou  à  porter  en  bas  les  parties  aux- 
quelles  ils  font  attachés.  K  Muscle. 

AbaisSEUR  </<  la  lèvre  fupêrieure  ,  eft 
un  mufde  qu'on  appelle  aum  con^ideur 
du  mUs  eut  iu^  ou  jntU  ime^  f^9yK 
iNcrsiF. 

AoaISSEUR  propre  de  la  lèvre  infcriture 
ou  le  ijuarri,  en  un  mulcle  placé  entre  les 
ahaiflcurs  communs  des  lèvres  fiir  la  partie 
appcllée  le  menton,  /^ayei  MENTON. 

AbaisseuR  dt  la  auuàoin  mfinatn, 
yoye{  DiGASTRIQUE. 

ÀBAISSEUR  de  l'oeil,  eft  un  des  quatre 
mufcles  dé  Tœil  qui  le  meut  en  Ins.  rbyei 
(EiL  &  Droit. 

*  ÀBAISSEUR  fourcils ,  empêche  les 
ordures  d'entrer  dans  Tceil  ^  &  lui  fournie 
une  défenfe  contre  la  lumière  trop  vive, 
lorfque  par  la  contra^ion  de  ce  mufde,  les 
fourcits  s'approchent  de  la  paupière  infé- 
Heure ,  &c  en  même  tqmps  1  un  de  Tautre. 

Abaisseur  de  la  paupUn  ù^Uiêtini 
ils  fer\'ent  à  ouvrir  l'œil. 

ABAKAN  ou  ABAKEN,  COiogr.J 
rivière  de  la  Sibérie  Afiatique ,  qui  pifîc 
prCs  d'Abakanskoi  à  qui  elle  a  donné  fou 
nom.  Elle  vient  du  pays  des  Samoyedes , 
&f  elle  fe  jette  dans  le  Jeni^ka  à  quelque 
diftance  d'Abakanskoi.  (  C.  A.) 

ABAKA^fSKO^  Càéo^r.J  ville  de  la 
Sibérie  Afiatique,  fur  la  rivière  de  Jeni^ka, 
à  l'orient  de  Tomskoi  &c  au  nord  de  Craf- 
nojar.  Ce  fût  Pierre  le  Grand  qui  en  fie 
jeter  les  fondcmens  en  ï'tcj  ;  mais  elle  n'a 
été  achevée  qu'en  171^.  Elle  eft  pourvue 
d*artiHerie  Se  d'une  gamifon  qw  ^rt  k  pro- 
téger la  chafte  des  martres  &  renards  qui 
font  en  grande  quantité  dans  le  pays,  6c 
dont  les  fourrures  font  un  objet  de  com- 
merce important.  Long»  lit,  ^6  :  Uu^S^» 

^'aBALAC^,  (Géo^r.  )  petite  yille  de 
la  grande  Tartarie ,  dans  la  contrée  d' Ablay, 
fur  les  frontières  de  la  Sibérie,  a  l'eft  de 
la  rivière  de  Tobol,  &  au  nord  de  Bcrcon 
ou  Boerkoc,  capitale  de  la  contrée.  Elle 
efl  près  de  la  rivière  d'Irtifch  &C  peu  éloignée 
de  la  viUe  de  Tara.  Long,       »  joj  lat» 
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•  ABALE ,  Ahala  ,  Ç  Géogr.J  ancienne 
inlle  d'Ethiopie  dont  Pline  tait  mention. 

Abale,  Ahalus,  C Géogr.J  ifle  de  la 
mer  Germanique,  félon  Pline.  C'étoit  peut- 
être  une  des  Gleflâries  difperfies  dans  la 
mer  Baltique. 

Abale,  Abala  ,  (Géogr.J  ancien  port 
ditafie  entre  la  Sicile  &:  le  promontoire 
Cctgnurrt aujorird'hui  Stilo, 

ABALIÉNATION,  f.  f;  dans  le  droit 
Romain  ,  fignifie  une  (orte  d'aliénation  par 
laquelle  les  effets  qu'on  nommoit  res  man- 
cipi  f  étoient  transterés  à  des  perlonnes  en 
droit  de  les  acquérir,  ou  par  tme  (brmule 
qu'on  appciloit  tradirio  nexu  ,  "nu  par  u!ie 
renonciation  au'un  taifoit  en  prélence  de  la 
cour.  Foyei  ÀllÉNATION. 

Ce  mot  eft  cnmpofc  de  ah ,  ^  altenarty 
aliéner.  Les  effets  qu'on  nomme  ici  res 
maneipi ,  &  qui  étotent  Tobjet  de  Tabalié- 
nation,  étoient  les  beftiaux ,  les  efclavcs , 
les  terres,  &c  autres  poffdfions  dans  l'en- 
ceinte des  territoires  de  ritaKé.  Les  per- 
fonnes  en  droit  de  les  acquérir  étoient  les 
citoyens  Romains ,  les  Latms ,  6c  quelques 
étrangers  à  qui  on  permettoit  rpécialement 
ce  commerce.  La  tranfaftion  fe  faifoit ,  ou 
avec  la  cérémonie  des  poids  ,  &  l'argent  à 
la  main,  ou  bien  par  un  défiftementen  pré- 
fcnce  d'un  magiftrat.  ('//J 

•  ABALLABA ,  CGéogrJ  r.  Appleby. 
Au  moin<;  on  croit  qu'AppIeby  eft  l'an- 
cienne yf!\i/i\i!-ii. 

•-ABALLON,  (Géogr.J  contrée  de 
l'ifle  de  Terre-Neuve  dans  l'Amérique  fep- 
tcntrionale.  Les  Anglois  y  ont  une  colonie 
nommée  Ferryland. 

ABALON,  f.  m.  f^i/î.  Nat.  Botan.J 
genre  de  plante  au(|uel  il  a  plu  à  M.  Linné 
de  donner  le  nom  d  helonias ,  que  les  Grecs 
attribuoient ,  félon  Théophraile ,  à  la  ja- 
cinte  commune  de  nos  bois ,  i  laquelle  nous 
avons  cru  devoir  le  rendre,  avec  tou<;  les  fa- 
vans  les  plus  diftingués  dans  la  bonne  iitté- 
Tature ,  pour  éviter  Ta  confufSon  des  idées  qui 
pourroit  naître  en li Tant  In  defcriptiondc  cette 
plante  dans  les  auteurs  anciens.  M.  Linné 
en  difttogue  deux  eipeces  que  nous  sSkms 
décrire. 

Fwnitn  tfftuv. 
La  pwnigre  espèce  croît  dans  les 
nvécages  de  rAnerkijae  fe^tennioiiale. 
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Plukenet  Ta  deffinée  à  la  figure  cinquième  de 
la  pl^pche  174 de  fa  Phytographit  ,  (bus  le 

nom  d'epkemerum  phuLin^mdcs  vir^inia- 
num  y  fiofculii  arhuicis  ^  builaus  y  aureis  , 
in  fpicam  difpo/itis.  Morifon  l'a  décrite  fié 
figurée  fous  le  mc^me  nom,  feftion  iç, 
planche  H,  n*^.  i.  Enfin  M.Linné,  p.  257 
de  la  dernière  édition  de  fon  Syfierna  na- 
tura  ,  l'appelle  helonias  buluua  foluM 
lanccolatis  ,  n'*.  l. 

Cette  plante  a  beaucoup  de  rapport  avec 

l'ellébore  blanc  ou  veraire,  veratrum.  Ses 
racines  fibreufes  &  ramifiées  partent  en 
faifceaux  du  deiïous  d'une  efpece  de  bulbe 
fort  courte,  d'où  fortent  fept  à  huit  feuilles 

aui  s'épanouiHent  fur  la  terre  comme  autant 
e  rayons  en  iê  courbant  en  demi-cerde. 
Chacune  de  ces  feuilles  eft  elliptique,  dfux 
à  trois  fois  aulfi  longue  que  large,  aiTez 
mince,  &  ftriée  de  cinq  à  lept  groflès  ner- 
vures :  fon  extrémité  fupcricure  ne  s'épa- 
nouit qu'à  demi ,  de  forte  qu'elle  forme 
une  efface  de  petit  capuchon  terminé  par 
une  pointe ,  pendant  que  l'extrémité  inté- 
rieure qui  eft  très-large,  forme  une  efpece  de 
gaine  dont  l'extérieur  embraife  &c  enveloppe 
toutes  les  autres,  de  l'afTemblage  defquelles 
réfulte  une  efpece  de  bulbe  hémifphérique. 

C'eft  du  centre  de  cette  bulbe  que  fort  une 
feule  tige  fîmple,  fans  rameaux  cylindri- 
ques ,  femée  çà  Se  là  de  fept  à  huit  folioles 
qui  y  font  appliquées  étroitement  &  cou- 
chées comme  autant  d'écaillés.  Vers  la 
quatrième  partie  de  fa  hauteur  font  difpo- 
fées  en  épi  adez  lâche,  douze  à| quinze 
fleurs ,  portées  fur  un  pédicule  aiTex  court, 
é'evées  d'abord  tant  qu'elles  ne  forvf  encore 
qu'en  bouton  ,  puis  horizontales  pendant 
leurépanouinement,  enfin  pendant  &  après 
leur  maturité.  Chacune  de  ces  fleurs  forme 
un  calice  compofc  de  fix  feuilles ,  velu  ex- 
térieurement,  d'un  jaunét  doré,  ouvert  à 
demi  en  forme  de  cloche;  fix  éramines 
courtes  &  oppoiées  à  chacune  de  ces  feuil-^ 
les  font  rangées  autour  d'un  piftil  fimple  4 
trois  flyles  5<;  trois  ftigmates,  dont  l'ovaire 
devient  en  niûriiTant  une  capfule  ovoïde  à 
trois  loges  qui  contiennent  chacune  plo^ 
ficurs  femences  menues. 

Remarques,  i^.  La  plante  que  nous  ve- 
nons de  décrire  d'après  Plukenet,  & 
Cfilk  que  nom  «vons  leçie  du  Miffimfi» 
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cft  feft  éàSêîtn^  de  celle  que  M.  Linnë  1 

confond  avec  elle  ;  celle  de  M.  Linnë  a  la 
radne  tubéreufe  6c  non  pas  buibeufe» 
comme  traçante;  Tes  fèailles,  au  nombre 
de  cinq,  font  plus  longues,  plus  étroites 
Se  droites  ;  Tes  Beurs  font  liiTes ,  purpurines , 
avec  des  étamines  un  peu  plus  longues  que 
le  calice ,  à  anthères  bleues ,  &  portées  iur 
un  pédicule  aulTi  long  que  lui;  ainfidle  hit 
au  moins  une  autre  efpece, 

3?.  M.  Linné  confond  encore  avec  cette 
première  efpece  la  plante  que  M.  Miller  a 
figurée  à  la  planche  rji  de  fbn  Didion- 
naire ,  fous  le  nom  ae  veratrum  racemo 
flmplicijjimo  ,  coroUis  patentibus  ,  flamini- 
bus  longioribus;  mais  ce  feul  expofé  prouve 

Îie  cette  dernière  cft  ^une  d^iece  &  même 
un  genre  fort  diASient.  . 

DatxUm  ^^«et» 

M.  Linné  fait  outre  cela  une  lêoofide 
efpece  qui^l  appelle  keionias  afphotUlmdts  , 
foUis  caulims  fUactis.  Syft.  nat.  tJU.  $2  , 
pag.  i6y  »  rfi.  %  ;  c*cft-à-dire ,  jacinte 
femblable  i  Talphodele ,  à  feuilles  dés  tiges 
menues  en  forme  de  poils. 

Remar<fue.  Ce  genre  de  plante ,  fuppofé 
bien  décrit ,  doit  être  placé  dans  la  première 
iêâion  de  la  famille  des  liliacées  où  nous 
ranrons  tangé  prèsde  la  fcheu{era  &c  du  ye- 
rairc ,  veratrum  ;  mais  il  nous  paroît  mériter 
un  nouvel  examen,  &c  avoir  beaucoup  de 
rapports  avec  la  hirmann»  qui  vient  dans  ta 
m6me  famille  à  la  feftion  des  jacintes,  fi 
M.  Burmann  ne  s'efl  pas  trompé  en  difant 
que  <a  coroOe,  c^eA^Klire  Ibn  calice ,  eft 
a  une  feule  pièce  à  fis.  divjfions.  Ç M. 
Adauson  .) 

ABAMA,  f.  m.  (^fii^  ffât,  Bouuùq,) 
genre  de  pbiMe  ^  vient  natureflei^t 
auprès  de  l'acore ,  acorus ,  dans  la  première 
feâion  de  la  famille  des  liliacées.  M.  Moeh- 
ling,  qui  Tavoit  reconnu  pour  un  genre 
particulier,  l'avoit  décrit  des  l'année  1741, 
dans  les  Epkémtrides  des  curieux  de  la  na- 
ture ,  pag.  3  <?5> ,  &  en  avoit  donné  une 
figure  à  la  pbnche  5,  n^.  1.  fous  le  nom 
de  narthccium ,  ^ue  nous  rendons  à  .la  fé- 
nlc,  i  laquelle  il  appartient  lèbn  Théo- 
Bluafte;  aMÛs  M.  Linné  Va  confondu  avec 
I  antherîc ,  fous  le  nom  de  anthcricum  ojR- 
fragjnm  foliU  <nfiformibiu  ,  fiUumwM 
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natls.  Syfi.  mu,  ttUticru  fs  »  pa^.  144  , 

n^.  (?.  On  va  voir  combien  il  en  diffère. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les 
maréc»(es  des  pays  feptentrionauz  de  TEu- 
rope.  Elle  a  un  pied  ou  environ  de  hau- 
teur. Ses  racines  font  traçantes ,  fibreufes 
&  vivaces.  Ses  feuilles  en  glaive ,  difpofées 
c'u'culai rement  autour  dc->  racines  &c  delà 
tige,  refTeinhlcnt  k  bien  des  égards  à  celles 
de  l'iris  ou  du  glaïeul ,  mais  elles  font  plus 
petites,  &c  ne  forment  point  une  saîne  au- 
tour de  la  tige.  Celle-ci  porte  à  fonextré* 
mué  nombre  de  fleurs  dilpofées  en  épi. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite,  &  com* 
pnfée  d'un  calice  à  fix  feuilles ,  de  fix  éta- 
mines  qui  leur  font  oppofées,  d'un  ovaire 
furmonté  d*un  ftyle  oc  de  trois  fHgmates. 
L'ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule 
feche,  ovoïde,  à  trois  loges  qui  s'ouvrent 
en  trots  faetttm,  &  dont  chacune^cootient 
quinze  à  vingt  graines  ovoïdes ,  menues  ^ 
longues. 

Remarque.  Il  eft  évident ,  par  ces  divers 
caraAeres ,  que  cette  plante  diffère  généri* 
quement  de  l'antheric  qui  n'a  pas  les  feuilles 
en  glaive ,  qui  les  a  engainées  autour  de  la 
tige,  qui  a  des  graines  phtes,  &  plufieurs 
autres  carafteres  ^ui  le  rangent  dans  ta  troi- 
fieme  Icdion  des  liliacées,  dans  celle  des 
fcilles  où  nous  favons  placée.  Voyez  F4->. 
mi/Ics  des  Plantes,  voL  II p  ^ag,  4^* 
C M,  Adjnson.J 

*  ABANA  ,  rivière  de  Syrie  qui  fe  jette 
dans  la  mer  de  ce  nom ,  après  avoir  arrofé 
les  murs  de  Damas  du  côté  du  midi,  ce 
qui  l'a  (ait  appeOer  dam  Técriture  rivUn 
de  Damas. 

*  ABANBO  ou  ABANHI,  fOéogr.J 
rivière  de  la  haute  Ethiopie ,  que  quelques- 
uns  ont  confondue  IMt-à-propos  avec  le 
Nil ,  d'après  le  témoignage  de  Pline  qui  la 
nomme  Afiaptis ,  ainfi  que  Strabon  ôc 
Ptolomée,  &  dit  que  c'eft  le  Nil.  Elle  ne 
fè  jette  pourtant  dans  le  Nil  qu'après  avoir 
fonné,  conjointement  avec' VA/laèo ras  , 
la  prei'qu'ifle  de  Meroé.  D^autces  géogra* 
phes  latins  appellent  encore  cette  riviete 
Abanhus  ôc  Abana. 

*  ABANCAY.  ou  ABANCATO , 
Ç  Géogr.  )  bourgaae  d'Amérique ,  dans  le 
Pérou,  fur  la  rivière  du  même  nom^  au 
pié  d*une  montagne  que  Pon  cfoit  ndis 
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en  mines  d'argent»  &  fur  la  route  de  Cùico 

à  Guamaga. 

•  AbanCAY,  C  Giogr.)  rivière  de 
l'Amérique ,  dans  le  P^rou  ;  elle  coule  dans 
la  province  de  Lima,  arrofe  le  bourg  d'A- 
bancay ,  &C  va  fe  jeter  dans  le  Maragnon. 

ABANDION,  f.  m.  CfTift.  Nat.  Bot.) 
genre  de  plante  de  la  famille  des  liliacées, 
dans  la  fedion  des  jacintes.  Voyez  Fa- 
milles des  plantes ,  vol.  II,  pag.  S4.  M. 
Linné  en  diftingue  deux  cfpeces,  fous  le 
nom  de  bulboudium ,  que  nous  rendons 
au  narciflê  ayault,  auquel  rappliquent  les 
Grecs  depuis  Théo^nafte. 

Prmun  {j^wc*. 

La  première  efpece  croît  en  Efpagnc. 
M.  Linné  lui  donne  le  nom  de  colchtcum 
vernum ,  foliis  lanceolatis.  Syft.  rua.  tdit. 
la  9  pag.  y  n^'  I'  Elle  n'a  pas  plus 
de  deux  pouces  de  hauteur ,  &c  refl'emble 
parfaitement  au  colchique  au  premier  abord. 
Saradne  eA,  cA  comme  celle  du  colchique, 
un  tubercule  charnu ,  couronné  de  quel- 
ques feuilles  difpoiées  de  même  en  rayons , 
mais  plusjKtites,  longues  d*un  i  deux  ponces 
au  plus. 

Du  centre  de  ces  feuilles,  il  fort  au 

Srintemps,  c'eft4-dire  en  Mars  en  EljNigne , 
c  aux  premiers  jours  d'Avril  dans  ce  pays-- 
ci ,  une  fleur  folitaire  qui  ne  s  eleve  pas  au 
dc:Aus  du  niveau  de  la  terre.  Cette  fleur 
efl  d'une  feule  pièce  ,  divifée  au  fommet 
en  ilx  teuilics  elliptiques  égales ,  qui  fcm- 
blent  pofëes  fur  ta  terre ,  mais  qui  portent 
réellement  fur  un  tube  rrés-long  qui  va  fous 
terre  gagner  la  racuie  à  laquelle  il  eA  im- 
plante Ml»  aucune  forte  de  tige.  Six  Sta- 
minés courtes  font  oppofées  à  chacune  de 
les  divifions.  Au  fond  de  ce  tube  endcdus 
eA  placé  l'ovaire  qui  eA  Airmontéd*un  Ayle 
&  octrois  Aigmates.  Cet  ovaire  en  mûrif- 
fant  devient  une  capfule  ovoïde ,  feche ,  à 
trois  loges,  qui  s'ouvrent  en  autant  de  bat- 
tans  ,  oc  qui  tontiennent  chacune  plufieurs 
graines  fphéroîdes. 

Deuxième  efpece. 

La  féconde  efpece  eA  pareillement  vivace. 
EDecroît  communément  dans  les  montagnes 

de  l'Europe  tempL-réc ,  comme  la  SuiAe  &: 
rAngleterre*  C'cil  le  Uuconartijjus  de 
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Gafpar  Bauhîn ,  &  le  bulbocodium  alpinum 
juncifoLlum ,  flore  unico ,  intùs  albo ,  extùs- 
fquaUidc  ruhente  ,  de  Ray ,  qui  en  donne 
la  figure  au  n°.  i.  de  la  planche  17  du  troi* 
fieme  volume  de  fon  Hifloire  des  plantes 
de  r Angleterre,  M.  Linné  l'appelle  bulbo^ 
codium  ftrotinum  ,  foliis  tubulato-liiUiuU 
bus ,  dans  fon  livre  intitulé  Spews  plan» 
tarum  ,  pag.  2^4. 

Cette  elpece  ne  diffère  de  la  première 
qu'en  ce  que  fes  feuilles  font,  comme  celles 
du  fafran  ,  crocus,  menues ,  comparables 
i  celles  du  jonc ,  Sc  en  ce  qu'elle  fleurit 

plus  tird. 

Remarque,  En  comparant  ce  genre  de 
plante  avec  celui  du  colchique,  on  voit 
qu'il  n'en  diffère  qu'en  ce  que  fon  Ayle  eA 
iimple,  au  lieu  que  le  coldu(|ue  en  a  trois 
qui  fontdiftinâs  dès  leur  fortie  de  Tovaire. 

f  M.    A  D  AS  SO  s .) 

ABANDONNE,  adj.  en  Droit,  fe  dit 
de  biens  auxquels  le  propriétaire  a  renoncé 
fciemment  &  volontairement ,  &  qu'il  ne . 
compte  plus  au  nombre  de  fes  effets. 

On  appelle  auffi  abandonnées  »  les  terres- 
dont  la  mer  s'eA  retirée ,  qu'elle  a  laiilées< 
à  fec  ,  6c  qu'on  peut  Êure  valoir. 

ABANDONNi  au  bras  fécuUer ,  c'eA- 
à-dire,  livré  par  les  juges eocléfiaftiques  à 
la  tuAice  féculiere ,  pour  y  être  condamné 
à  des  peines  affliftives  que  les  Tribunaux 
eccléfiaAiques  ne  fauroient  infliger.  (H)  ■ 

Abandonné,  adj,  épithete  que  don- 
nent les  chaffeurs  à  un  chien  courant  qu 
prend  les  devans  d'une  meute,  6e  qui  s'aban. 
donne  fur  la  béte  quand  il  la  rencontre. 

ABANDONNEMENT,  f.  m.  en  droit, 
eft  le  délai  Acment  qu*on  &itdes  biens  dont 
on  eA  poAeAeur,  ou  voIonfr,irement ,  ou 
forcément.  Si  c'eA  à  des  créancier»  qu'on 
les  abandonne,  cet  abandonnement  fe 
nomme  ceffîon  :  fî  on  les  abandonne  pour 
fe  libérer  des  charges  auxquelles  on  eA 
aAujetti  en  les  poHedant,  il  fe  nomme 
dé^uerplffemtnt.  f^ayt^  'CESSION  6^  DÉ- 
GUF.KPISSEMENT. 

h'aiandonnemmt  qu'un  homme  (ut  de 

fous  fes  biens,  le  rend  quitte  envers  fes 
créanciers^  fans  qu'ils  puiAent  rien  préten- 
dre aux  biens  qu'il  pourroit  ac^énr  dans^ 

la  fuite,  rffj 

ABANDONNER,  v.  z^MFaucoMmm, 
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ceft  laifler  Toifeau  libre  en  campagne ,  ou 
pour  l'égayer,  ou  pour  le  congédier  lorf- 
qu^il  n*eft  pas  bon* 

Abandonner  un  chevaly  c'eft  le  faire 
courir  de  toute  fa  vîtefle  fans  lui  tenir  la 
bride.  Abandontur  les  étriers,  c*eft  ôter 
fes  piës  de  dedans.  S'abandonner  ou  aban- 
doaaer  Ton  cheval  après  quelqu'un,  c*eft  le 
pourfinvre    courfe  de  cheval. 

•  ABANGA ,  f.  m.  c'eft  le  nom  que  les 
habitans  de  l'ifle  S.  Thomas  donnent  au 
fruit  de  leur  palmier.  Ce  fruit  eft  de  la  grol- 
îeax  d'un  citron,  auquel  il  reflemble  beau» 
coup  d'ailleurs.  G.  Bauhin  dit  que  les  In- 
fulaires  en  font  prendre  trois  ou  quatre 
pépins  par  jour  à  ceux  de  leurs  malades  qui 
ont  befoin  de  pe^nraux. 

•  ABAN-LA-VILLE,  (Giogr.}  bourg 
de  France  dans  la  Franche-Comiey  encre 
les  rivières  du  Doux  &  de  la  Louve. 

ABANO,  ÇGtogr.)  petite  ville  du  Pa- 
douan  dam  l'état  de  Venife ,  iàmeufe  chez 
ks anciens  &c  chez  les  modernes,  par  Tes 
bains  chauds.  Les  eaux  y  ibnt  de  trois  qua- 
lité dîA^ntes,  les  unes  ioufrées  ,  les 
autres  ferrugineufes ,  &c  les  troifiemes  bour- 
beufes.  On  prétend  que  ces  dernières  ont 
la  propriété  de  guérir  les  paralyfîes  &  les 
rhûnatifmes.  C  ed  la  patrie  de  Tite-Live 

de  Pierre  à'Abano.  Elle  eft  à  Cinq  milles 
de  Padoue.  fC.  A.) 

•  ABANTÉEN^  f.  m.  plur.  font  les 
peuples  d^Argos  ainfi  nommés  ^Akas  leur 
roi. 

•  ABANTES ,  f.  m.  plur.  peuples  de 
Thrace,  qui  pafTerent  en  Grèce,  bâtirent 
Abée  que  Xercès  ruina,  &c  fe  retirèrent 
ddà  dans  Pifle  de  Négrepont ,  qu'ils  nooi- 
oierent  Abantide. 

•  ABANTIDE,  f.  f.  le  Négrepont.  y. 
â'dtjftu  Abantes. 

ABAPTISTON,  f.  m.  c'eft  le  nom  que 
les  anciens  donnoient  à  un  inftrument  de 
Chirurgie  ,  que  les  écrivains  modernes 
appellent  commnnément  tripan, 
Trépan. 

ABAPUS ,  f.  m.  C^'fi-,  J^^f'  Botan.J 
genre  de  plante  de  la  famille  des  liliacées 
dans  la  feftion  des  narciftes.  Voyez  Fa- 
milles dti  plantes,  vol.  II y  pag.  6y. 
MM.  Linné  6c  Burma nn  ont  jugé  à  propos 
de  lui  donner  le  nom  de  fttfyUisj  fax 
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lequel  Théophrafte  &:  les  Grecs  ont  tou- 
jours défigné  le  poireau ,  auquel  nous 
croyons  devoir  le  reftituer.  M.  Ltmié  en 
difbngue  deux  efpeces. 

Premun  tfptce, 

La  première  eft  commune  dans  les  An- 
tilles de  l'Amérique  :  elle  a  été  décrite  &c 
figurée  dans  la  plupart  de  iês  détails  par  le 
P.  Plumier,  qui  l'appelle  crocus  foliis  6" 
radice  fcorjoner» ,  ceft-à-dire,  iàfran- à 
feuilles  &  racine  de  icorfonere,  planche 
108 ,  n".  2.  M.  Burmann,  dans  l'édition 
qu'il  a  publiée  en  175^  des  plantes  de  Plu- 
mier ,  la  déiî^nc ,  pag.  c^q  ,  fous  le  nom 
degetkyllis  Joins  anà/utmts  ntm^. 

Cette  plante  a  l'apparence  d*une  bermu- 
diane  ou  d'un  iris ,  d'un  pie  &  plus  de 
hauteur.  Sa  racine  eft  traçante ,  perpendi* 
culaire,  en  forme  de  fiifeau  ,  noirâtre ,  mar- 
quée  de  pluileurs  anneaux  qui  font  reftés 
après  la  chÛte  des  feuilles,  &  femés  çà  6c 
là  de  petites  fibres  fiir.ples.  Son  fommet  eft 
couronné  de  fix  à  dix  feuilles  plates  de  l'iris, 
en  glaive  pointu  ,  nerveules ,  longues  , 
étroites ,  comme  oppofées  ou  épanouies  en 
éventail,  dont  les  deux  extérieures  (ont 
quatre  fois  plus  courtes  ,&  fembtent  former 
une  gaîne  qui  embraue  tout  le  contour 
du  collet  de  la  lacine.  Vabapus  n*a  pas 
d'aurre  tige. 

De  raifTcIle  de  chaque  feuiOe  Mt  un 
pédicule  long  de  deux  pouces  ou  environ , 
terminé  par  une  fpathe  ou  gaîne  en  lan- 
guette ,  ciliée  fur  fes  bords ,  couchée  fur  le 
côté ,  &  fendue  jufqu'à  fon  origine ,  d'où 
fort  une  fleur  à  très-long  tube  ,  divifé  vers 
les  deux  tiers  de  fa  hauteur  en  fix  fêtdlles 
égales ,  ouvertes  en  étoile ,  portant  cha- 
cune une  écatlle  6c  une  étamine  beaucoup 
plus  ooiirte  qo^eBe.  L'ovaire  eft  (bus  la  fleur» 
&C  devient  en  mûriflant  une  capfule  ovoïde 
enflée ,  à  trois  angles  obtus ,  &c  trois  loges 
qui  contiennent  chacune  plu£eurs  graines 
l'phéroides  creufées  en  mne  de  rein. 

Remarque,  Vaèapus  exige  un  nouvel 
examen  :  Plumier  n'a  pas  diftingué  alfez 
clairement  les  étamines  d'avec  les  écailles 
de  la  fleur;  il  n'a  pas  dit  aflez  précifé- 
ment  que  l'ovaire  fut  fous  la  fleur,  & 
il  a  négligé  de  parlef  de  fi»n  ftyle  &  de 
fon  ftigmate» 
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La  iêconde  efpece  eft  originaire  <}*A^i- 
que  :  elle  a  toute  Papparcnce  d'un  Tafran. 
M,  Linné  l'appelle ^</Av///5-(^tf.  Syft.  nat. 
tdii.  12  ,  pag.  jaJ.  iBorti,  CÛ0hrt,  pag, 
48Q.  C M.  Adanson.) 

Â6AQU£  ,  (.  m.  chez  les  anciens  Ma- 
théntariaens  fignifioit  une  petite  table  cou- 
verte de  poufTiere  fur  laquelle  ils  traçoient 


igures,  i< 


8c  de  Perib. 


leurs  plans  6c  leurs  âgures  ,  Telon  le  tànoi- 
gnage  de  Mari' 
Sat,  If  V,  ijt, 

ffu  qui  abaco  tUmUTOS  &  fiM^  Mftulr 

verc  mttas 
Sàt  rîjîjje  vafer. 

Ce  mot  feinble  venir  du  Phénicien  pSN , 
,  mbak ,  poufliere  ou  pouJre. 

Attaque  ,  ou  table  de  Pythigore  , 
abacus  Pythagoricus  ,  étoit  une  table  de 
nombres  pour  apprendre  plus  tellement  les 
principes  de  l'arithmétique  :  cette  table  tut 
nommée  table  de  Pythagore ,  à  eau  le  que 
ce  fut  lui  qui  l'inventa. 

Il  eft  probable  que  la  table  de  Pythagore 
n*étott  autre  chofe  que  ce  que  nous  appel- 
ions tàhU  àt  muhipUcûùoH*  Fey,  Table 
PS  Pythagore. 

Liidolphe  a  donné  des  méthodes  pour 
fàtt  la  multiplication  (ans  le  fecours  de 
Vaèaque  ou  table  :  mais  elles  font  trop  lon- 
gues &  trop  difficiles  pour  s*en  fervir  dans 
les  opérations  ordinaires,  f^oye^  NkJLTl- 
PLICATION.  COJ 

Abaquf.  Chez  les  andcnscemotrip^i- 
fioit  une  el'pecc  d'armoire  ou  de  èujf  'et  def- 
tiné  à  diflit^rens  ufages.  Dans  un  magaHn 
de  négociant  il  fervoit  de  comptoir  ;  &c 
dans  une  lalle  à  manger,  il  contenoit  les 
amphores  8c  les  eratem;  celui-ci  ëtoit 
ordinairement  de  marbre ,  comme  il  paroît 
par  cet  endroit  d'Horace  : 

£{  lapis  albus 
Pocula  mm  ^atko  duo  fufiîtut. 

Les  Italiens  ont  nommé  ce  meuMe  «re- 
den:^a.  Le  mot  abaque  latinil'c  eft  Grec 
d'ongine  :  abaque  fienifîe  de  plus  panier  y 
corbeille,  chapiteau  de  colonne ,  bafe  d'une 
roche,  d'une  montagne,  le  diamètre  du 
iKileil  »      Quelques-uns  préteodcot  qa'^ 
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bsqtu  eft  compofé  d'à  privatif  8:  de  ^s-nr; 
fondemerit  ou  bafe,  ceft-à-dire,  qui  eft 
fans  plc-d'tfial ,  attaché  contre  le  mur^ 
Mais  Guichard  remonte  phi<;  haut  ;  il  dérive 
le  mot  cCti  de  l'Hébreu  ism,  extoUt,  être 
élevé  ;  &  il  fuppofe  qu'il  figmfioit  d*abord 
une  planche  ou  une  tablette, ou  quelqu'au're 
meuble  l'emblable  appliqué  contre  le  mur. 
Tite-Live  &  Salufte  parlant  du  luxe  des 
Romains ,  aprcs  la  conquête  de  l'Afîe ,  leur 
reprochent  pour  ces  buffets  inconnus  à  leurs 
bons  aîenx  un  goût  qui  alloit  jufqu'à  en 
faire  fabriquer  de  bois  le  plus  précieuXy 
qu'on  revétoit  de  lames  d'or. 

*  L'tf^w  «fulàge  pour  les  comptes  8c 
les  calculs  étoic  une  eipece  de  quadre  long 
&  divifé  par  plufieurs  cordes  d'airain  pa- 
rallèles qui  enfiloient  chacune  une  égale 
quantité  de  petites  boules  d'ivoire  ou  de 
bois  mobile  comme  des  grains  de  chapelet, 
par  la  diljpoluiun  delquelles ,  6:  fuivant  le 
rapport  que  les  inférieures  avoient  avec  les 
fupérieures,  on  diftribuoit  les  nombres  en 
diverfes  clafTes ,  &  l'on  tiaifoit  toute  Ibrte 
de  calculs.  Cette  tablette  arithmétique  4 
l'ufage  des  Grecs  ne  fut  pas  inconnue  aux 
Romains.  On  la  trouve  décrite  d'après  quel- 
oues  monumens  antiques  par  FulviusUrmus 
ce  Ciaconius  :  mais  comme  l'ufage  en  étoit 
un  peu  diâicile ,  celui  de  comoter  avec  les 
jetons  prévalut.  A  la  Chine  «  dans  quel* 
ques  cantons  de  l'Afie  ;  les  négocians  comp- 
tent encore  avec  de  petites  boules  d'ivoire 
ou  d'ébene  enfilées  dans  un  fil  de  leton 
qu'ils  portent  accroché  à  leur  ceinture.  ÇGJ 

*  Abaque.  Le  grand  abaque  cfl:  encore 
une  eipece  d'auge  dont  on  le  l'ert  dans  les 
mines  pOUr  laver  l'or. 

Abaquf.,  c'ed,  dit  Harris ,  &  difent 
d'aprùs  Harris  les  auteurs  de  Trévoux ,  la 
partie  fupérieure  ou  le  couronnement  du 
chapiteau  de  la  colonne.  \J abaque  eft  quarré 
au  Toscan,  au  Dorique,  &:  àJ'Ionique 
antique ,  &  échancré  rar  Ces  faces  aux  cna* 
piteaux  Corinthien  &  Componre.  Dans  ces 
deux^  ordres ,  Tes  angles  s'appellent  cornes  , 
le  imtîett  s'appelle  baJai ,  &  la  ^courbure 
s'appelle  arc,  8c  a  communément  une  rofe 
au  milieu.  Les  ouvriers ,  ajoutent  Mauclerc 
&  Harris ,  appellent  auflî  abaque  un  orne- 
ment gothique  avec  un  filet  ou  un  chapelet 
de  la  moitié  de  la  largeur  de  l'omeiiiçitty 


Google 


A  B  A 

^  Ton  nonime  ce  fSet,  U  filet  ou  &  eha- 

ptlct  Je  /'i/Z-j^?/!'.  D  ins  l'ordre  Corinthien , 
ïabaque  eft  la  lèptieine  partie  du  chapiteau. 
Andréa  PaHadio  noimne  aèa^ue  b  plinthe 
qui  eft  autour  du  quart-de-rond  appellé 
ichimc  ;  V abaque  fe  nomme  encore  tailloir. 
Scamozzi  dontic  aufllt  le  nom  d'abaque 
à  une  moulure  en  creux ,  qui  forme  le 
chapiteau  du  pié-d'eftal  de  l'ordre  Tof- 
Can.  f^oye[  HaRRIS,  prcmure  &  féconde 
panie. 

*  ABARA,  (Giogr,)  ancienne  ville 
épiicopale  de  la  province  proconfulaire  en 
Afrique ,  aflez  près  de  Carthage.  Son  ëvé- 

que  fur  çxilë  avec  d'autres  prélats,  la  fixiemc 
année  du  règne  de  Hunneric.  Dict.  de  la 
Géoçr.  jfacru. 

*  AbaR\  ou  AvaRA,  CGéoer.J  ville 
d'Arménie,  fuivant  Ortelius.  Thefaur,  Geog. 

•ABARADIRA,  CÇéogr.)  ancienne 
ville  épi fcop lie  de  U  Bylacene  en  Af/iquo. 

S  ABARANER  o«  ABRENER  , 
C^éogr.J  petite  ville  d'Afie  dans  la  grande 
Arménie  ,  fur  le  fleuve  Alingene  ,  entre 
Ërivan  &f  Tauris ,  à  cinq  lieues  de  N  ifTivan, 
L'arche>'éque  de  Naflîvan  y  fait  ordinaire- 
iâ  réfidence.  On  dit  qu'il  y  a  grand 
nombre  de  familles  catholiques.  Cedrene  la 
nomme  Abata.  Elle  étoit  fous  la  dommation 
des  Periès  ;  die  eft  maintenant  fin»  celle  des 
Turcs,  long.  G4..  lat.  39-io.  (C.  A.  ) 

*  ABAREMO-TEMO ,  f.  m.  arbre  oui 
croit ,  dit-on ,  dans  les  montacnes  du  Brénl. 
Ses  racines  font  d*un  rouge  roncé,  &c  fon 
ëcorce  eft  cendrée,  amere  au  goût,  & 
donne  une  decodlion  propre  à  déterger  les 
idceres  invétérés.  Sa  fubftance  a  la  même 
propriété.  L'exiftence  de  cet  arbre  n'cft 
ininement  douteufe.  Pifon  qui  l'a  \u  au 
Bréiii  en  a  donné  une  delcription  à  la  p.  77 
de  fon  ffiftoire  Naturelle.  Cette  cTpece 
d'acacia  a  été  obfer\'ée  aux  Antilles  de 
PAmérique.  Elle  approche  un  peu  de  la 
pl.mte  figurée  fous  le  nom  de  katou-conna 
dans  YHortus  malabaricus,  vol.  VI,  plan- 
che II,  que  M.  liimë a{]{>elle,  mimofa  , 
' bigemina  f  inermis,fù^S  tigeminîs  acumi- 
natis.  Syft.  nat.  edit,  ,  pag, 
CM.  Adakson .) 

*  AB  ARES ,  reftes  de  la  nation  diesHims 
qui  fc  répandirent  dans  la  ThuritTge  fous 
iu^cbcit.  yoye\^  la  defcription  eârayante 


ABA  31 
quTen  lait  le  Diâioimatre  de  Trévoux,  6c 

le  mot  Avares. 

%  ABARI ,  Abaro ,  Abarum ,  f.  m.  (HiA. 
nat.  èot.J  Ceft  par  erreur  que  ce  mot  a  été 

ainfi  écrit ,  au  lieu  d*abavi  ,  abavo^  abavuniy 
qui  font  les  noms  égyptiens  àixbaobab  auquel 
quelques  botaniftes  modernes  ont  donne  le 
nom  it^dëmfona  ou  adanfonia  ,  &  auquel 
nous  avons  cm  devoir  reuituer  fon  nom  de 
pays  baobab.  V' oyez  Faniiilcs  des  plantes  » 
vol.  Il-  p'^s-  33^»  (M.Adanson.) 

*  ABARIM ,  montagne  de  l'Arabie  d'où 
Moyfe  vit  la  terre  promife^  elle  étoit  à 
l'orient  du  Jourdain ,  vis-ft-vis  de  Jéricho  » 
dans  le  pays  des  Moahires. 

*  ABARIME  ou  ABARliMON,  grande 
vallée  de  Scydûe  au  pië  dn  mont  imaib 
qui  la  forme. 

ABARIS,  CGèogr.J  ville  d'Egypte» 
connue  chez  les  Grecs  fous  le  nom  de  Pelu- 
fîum.  Elle  fut  bâtie  par  un  Pharaon ,  rot 
d'Egypte  ,  &  enfuitc  fortihée  &  agrandie» 
à  caufe  de  la  beauté  de  fa  fituation  ,  par 
Saltis ,  roi  de  certains  peuples  qui  avoient 
fubjugué  l'Egypte.  Elle  étoit  dans  le  nome- 
Sethroite ,  fur  le  côté  oriental  du  fleuve 
Rubaftique.  Cette  ville  fut  iiicceffivemenr 
habitée  par  des  Juifs  ,  par  des  Egyptiens  &C 
par  des  Syriens  ;  elle  eut  fucceflivement 
divers  noms,  Aèaris,  Typhon,  Seehron, 
Phhom  mentionné  dans  I  exode  ,  &C  PeluJ'e 
ou  Pelujium.  Il  n'en  refte  plus  aujourd'hui 
qu'un  petit  village  nommé  Èdbais ,  à  quel- 
que diftancc  de  Dainiete.  C •^') 

*  ABARNAHAS,  terme  qu'on  trouve 
dans  quelques  Alchimiftes ,  &  fur-tout  dan» 
le  Tkuufum  e^mcum  de  Servien  Zadith* 
Il  ne  paroît  pas  qu'on  foit  encore  bien 
affuré  de  l'idée  qu'il  y  attachoit.  Chambers^ 
dit  qiTil  entendoit  par  abarnahas,  h  même 
chofe  que  par  pUna  luna ,  8f  par  plcntt 
luna  y  la  même  chofe  (jue  par  maenejia  > 
&  par  magnejîa ,  la  pierre  philo^ophale» 
Voilà  bien  des  mots  pour  rien. 

*  AfiARO,  bourg  ou  petite  ville  de 
Syrie  dans  f  Antîliban. 

*  ABARRAGA ,  CGèogr.J  ancienne 
ville  de  la  Syrie ,  entre  Cirrha  &  Edeflc 

*  ABAS,  f.  nu  poids  en  ufage  en  Perfe 
pour  pefer  les  perles.  II  eft  de  trois  grains 
&c  demi ,  un  peu  noii»  Ibrts  quc  oeu&  dm 
poids  d<;  marc* 
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AbAS,  Cm.  fPAyyîV»»,  fualUh  adi- 
rés. J  nom  populaire  (îii  vent  d'occident  : 
on  dit  au  ni  vent  d'alfas  ,  aval  ou  vent 
tVaval  y  fans  doute  parce  qu'il  vient  du  côté 
de  la  mer,  où  les  rivières  viennent  fe  déchar- 
ger en  s'abaiflant  -,  ou  plus  exadement  parce 
que  ce  vent  eft  prefque  toujours  inférieur  , 
t'cft-à-dire,  au  deflous  des  autres  quand 
ils  loufflent.  (M.AnANSON.J 

*  Abas  ,  Ç  Céogr.  J  rivière  iTAnianie 
qui  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de 
cette  contrée ,  6c  va  fe  jeter  dans  la  mer 
-Cafpienne.  Ptolomée  la  noirane  AÊtaims. 

*  Abas  ,  C  f^'fl-  f^ytholog.  J  capitaine 
des  Latins,  qui  conduilit  à  £néc  des  troupes 
de  Popuionie  »  ancienne  ville  de  rEtrurie. 

*  Abas  ,  (  Mytholog.  )  fils  cH-Iypo- 
thoon  Se  de  Melanire.  La  déefle  Cérès  le 
changea  en  lézard ,  parce  qu^il  $*ét<Mt  moqué 
d*elle  &  de  fcs  facrifices. 

Abas,  (Mytholog.J  un  des  Centaures 
oui  combattirent  contre  les  Lapitfies  :  He- 
nodc  le  met  à  la  téte  de  ceux  qu^d  nomme, 
au  nombre  de  quatre-vingts,  (f  ). 

Abas,  C  mytholog.  )  fils  de  Lyncée* 
&  d'Hypermneftre ,  o£  pere  d'Acrinus  & 
de  Prcetus,  fiit  le  douzième  roi  des  Ar- 
giens.  (t) 

Abas,  Ç Mytholog.)  célèbre  devin,  à 

3ui  les  Lacédémoniens  élevèrent  une  ftatue 
ans  le  temple  de  Delphes ,  félon  Paufa- 
nias ,  pour  avoir  rendu  des  rer\'ices  (ignalés 
au  célèbre  capitaine  Lyfandre.  (f  ) 

§  ABASCIE,  CGéngr.J  contrée  de  la 
Géorgie  dans  l'Aiie.  Elle  a  la  Mingrélie 
à  l'orient,  la  Circaflîe  Noire  ou  Tartare 
au  feptentrion  &  au  couchant ,  &  la  mer 
Noire  au  midi.  Il  y  a  peu  de  villes  en  ce 

fays-lâ,  &  m(}me  peu  d'habitations  fixes, 
.a  violente  loi  du  plus  tort  y  fait  trop 
conftamrnent  fm  les  pauvret  devant  les 
riches  ;  5c  ces  deux  cLflTes  font  les  feules 
dans  lefquelies  fe  rangent  les  habitans  de 
cette  contrée.  On  les  nomme  indifféremnient 
ÂhaJJes  ,  ou  Abcajfts  ou  Abcas.  V.  ce  der- 
nier mot.  Us  font  très-beaux  ôcbien  faitspour 
la  plupart  ;  &c  par-là  ils  font ,  pour  les  Turcs 
qui  les  achètent ,  un  objet  de  commerce 
lucratif.  Les  Abajfcs  font  lâches  6c  jparef- 
îètDC  :  placés  (bus  un  beau  ciel  &  lur  un 
terrain  fertile,  ils  n'ont  rien  chez  eux  qui 
ne  lôit  inculte.  Leurs  ciiamps  Ibnt  conune 
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I  leurs  mœurs.  Lutg,  SSf  tTo  ;  loi,  4j  ,  4S, 

CD.  G.J 

*  AbasCIE,  f.  f.  (Géogr.)  rivière  d'Afie 
que  les  anciens  nommoient  Glaucus.  Elle 
prend  fa  fource  entre  deux  rivières  de  Min- 
grélie ,  le  Kelmhel  &c  le  Scheni-Shari ,  6c 
va  fe  perdre  dans  le  Phafe. 

•  ABASCUS  ,  (Géogr.)  fleuve  de  la 
Sannatie  Afiatique,  qui ,  félon  Ptolomée, 
fort  du  mont  ôiucaie  or  va  iê  jeter  dans 
le  Pont-Euxin. 

♦ABASQUES,  ABASAES  6- AhAS- 
SAS.  Faye^  AbcaS. 

ARASSAM,  ÇGhgr.)  petit  Royatin-e 
d'Atrigue  en  Guinée,  voifin  de  celui  d'il- 
rini ,  &  à  dix  lieues,  dans  les  terres ,  de 
Tagucfchua  qui  eft  un  petit  port  de  mer. 
Ce  royaume  ne  confifte  que  dans  quelques 
hameaux  où  le  plus  riche  eft  en  poiTeffion 
de  l'autorité  &  du  gouvernement.  Ceschefs, 
qui  ne  prenoienc  autrefois  ^ue  le  nom  de 
capitaines ,  ont  tous  pris  cehit  de  rois  depuis 
qu  ils  ont  lié  commerce  avec  les  Europ^'ens. 
Le  roi  d'AboflSun  eft  un  de  ceux-là  ,  6:  il 
a  à  peine  quatre  mille  fujets.  Long,  ly  ,  Ut. 
4»  jo.  (C.A.) 

ABASSE-  ou  ABASCE,  habitans  de 
l'Abaicie.  Voyei  AbaSCIE. 

•  ABASTÉR,  (  Mitamorph.)  Tun  des 
trois  chevaux  du  char  de  Pluton;  c'cû  le 
noir.  V.  Mktheus  6' Nokius. 

*  ABAT-CHAUVEE  ,  f.  f.  forte  de 
laine  de  qualité  fubalrerne  à  laquelle  on 
donne  ce  nom  dans  l'Angoumois,  la  Xain^ 
tonge  ,  la,  Marche       le  Limoufin. 

A  RATEE  ou  ABBATÉE ,  f.  f.  on  fe  fert 
de  ce  terme  pour  exprimer  le  mouvement 
d'un  vaiffcau  en  panne  ,  qui  arrive  de  hii- 
même  jufqu'à  un  certain  point ,  pour  re- 
venir enfuite  au  vent.  ^<>y<{  PANNE  6* 

Arriver.  (Z) 

ABATELEMENT,  f.  m.  terme  de  com- 
merce uiité  parmi  les  François  dans  les 
échelles  du  Levant.  Il  iigniiîe  une  fentence 
du  Confeil  portant  inferdiétion  de  com- 
merce contre  les  marchands  6c  négocians 
de  la  nation  qui  désavouent  leurs  marchés, 
ou  qui  refufenr  de  payer  leurs  dettes.  Cette 
interdiction  eft  ft  rigide,  qu'il  n'eft.  pas 
même  permis  i  ceux  contre  qui  elle  eft  pro- 
noncée d'intenter  aucune  action  pour  le 
paiement  de  leurs  dettes,  jui'qu'à  ce  qu'ils 
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aiçni  tàûdùt  au  jugement  du  Confeîl ,  & 
dire  lewtVahanUnunt  en  payant  &c  exé- 
cutant ce  qui  efl  contenu.  Dicîionn,  du 
Commerce  t  tome  /.  page  C  f7  ) 

§  ABATOS ,  CGeogr.J  ide  d'Egypte 
dans  le  Palus  de  Memphis  ou  lac  Mœris. 
Elle  étoit  renommée  par  fon  Un ,  par  Tes 
feuilles  de  palmier  dont  les  anciens  faifoicnt 
des  tablettes  à  écrire ,  &c  principalement  par 
îe  tombeau  du  roi  Ofiris  qui ,  dans  la  Alite , 
tat  tranlporté  à  Abyde  ou  Abydos.  Le  Poëte 
Lucatn  en  ùàt  mention  »  iiv,  lO. 

Jffùie  Ahdtcn ,  quam  nofira  vocat 

veneranda.  nu^as  , 
Terra  pouns, 

CCAJ 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ifle  avec 

tm  rocher  qui  porte  le  nom  à^Abatos ,  & 
^ui  efl  fort  éloigné  du  Palus  de  Memphis. 

ABATTAGE,  f.  m.  on  dit  dans  un  chan- 
tier &:  fur  un  attelier  faire  un  ahattagt  d*une 
eu  plufieurs  pierres ,  lorfque  l'on  veut  les 
coucher  de  leur  lit  iur  leurs  joints  pour  en 
laire  les  iniemens  ;  ce  qui  s  exécute,  lorf- 
que ces  pierres  font  d'une  tnoycnnc  grof- 
feur,  avec  un  boulin  &c  des  moUons  :  mais 
foHqo*elles  font  d'une  certaine  étendue , 
on  le  fert  de  leviers,  decordages,  fit  de 
coins  ,  &c.  (P) 

Abattage,  (même  manceuvredu  Fai- 
seur de  bas  au  métier.  Elle  confîfte  dans  un 
mouvement  aflez  léger:  l'ouvrier  tire  à  lui 
lionEontalemen^a  barre  à  poignée  ;  &c  par 
ttnwnvement  il  fait  avancer  les  ventres  des 
platines  jufqu'entre  les  têtes  des  aiguilles,  &c 
même  un  peu  au  delà.  Alors  l'ouvrage  pa- 
roît  tomber,  mais  il  eft  toujours  Ibutenu 
par  les  aiguilles  ;  la  tnaille  efl  feulement 
achevée.  J[)ans  la  cinquième  manœuvre  , 
la  prefTe  efl  fur  les  becs  des  aiguilles,  6c 
la  foie  eft  amenée  fur  leurs  extr(?mitcs  ; 
mais  dans  V abattage  laprefie  eft  relevée  t 
les  ventres  des  platines  ont  fait  tomber  au 
delà  des  têtes  des  aiguilles  la  foie  qui  n*c- 
toit  que  fur  leurs  extrémités,  les  ventres 
des  platines  font  avancés  entre  les  têtes 
des  aiguilles;  ainfi  Touvrafe  eft  abattu 
&  foutenu  par  les  aiguilles  ,  avec  les 
mailles  formées.  Voye^^  l'article  Bas  au 
JilÉTIElt. 

Ab  attagb»  «m  d*  Ckârpttuur, 

Toau  /« 
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Quand  on  a  une  pièce  de  bois  à  lever  , 
on  ponflè  te  bout  d\n  levier  fbus  cette 
pièce,  on  place  un  com  à  un  pié  ou  en- 
viron de  ce  bout  ;  on  conçoit  que  plus  le 
coin  efl  voifîn  du  bout  du  levier  qui  eft 
fous  la  pièce  à  lever ,  plus  l'autre  extré- 
mité  du  levier  doit  être  élevée  ,  &  que 
plus  cette  extrémité  eft  élevée,  plus  l'effet 
du  levier  fera  coniîdérable.  On  attache  une 
corde  à  cette  extrémité  élevée  du  levier; 
les  ouvriers  tirent  tous  à  cette  corde  :  à 
mefure  qu'ils  font  baiflêr  cette  extrémité 
du  levier  à  laquelle  leur  force  eft  appli- 
quée ,  l'extrémité  qui  eft  fous  la  piecC 
s^éleve  ,  6c  avec  die  la  pièce  de  boii. 
Voilà  ce  qu^on  appdUe  en  chaipenterie  » 
fairt  un  abaitaee, 

ABATTANT  ,  f.  m.  c*eft  un  cHaffis  de 
cToifée  ,  ou  un  volet  ferré  par  le  haut  , 
qui  fcleve  au  plancher,  en  s'ouvrant  par  le 
moyen  d'une  corde  paftée  dans  une  poulie. 
On  s'en  fert  dans  le  haut  des  tennctures 
de  boutiques  :  les  marchands  d'é'offes  en 
font  toujours  ufage  dans  leurs  magafins  \ 
ils  n*ont  par  ce  moyen  de  jour  que  ce 
nu'il  en  faut  pour  faire  valoir  les  couleurs 
ac  leurs  étoiles,  en  n'ouvrant  Vabauant 
qu'autant  quill  eft  \  propos.  (P )  - 

Abattant  ,  (  Mîiur  à  faire  des  bas.  ) 
On  donne  ce  nom  aux  deux  parties 
femblables  &  femblablement  placées  du 
Bas  au  métier.  Il  faut  y  diftinguer  plu* 
fieurs  parties  ;  on  voit  fur  leur  feice  anté- 
rieure une  pièce  qu'on  appelle  garde-pla- 
tine ;  fur  leur  face  poftérieurc  une  pièce 
qu'on  appelle  le  crochet  du  dedans  de  l'abat' 
tant  :  6c  fous  leur  partie  inférieure  une 
pièce  qu'on  appelle  le  crœhtt  de  dU^tau 
des  abattons.  Il  n'y  a  pas  une  de  ces  pièces 
qui  n'ait  fon  ufage ,  relatif  à  fon  lieu  6c 
à  fà  confîguratitm*  l^oye^  pour  vous  en 
convaincre  ,  l'article  BaS  AU  MltiER. 
L'extrémité  fupérieure  des  abattans  s'ai^ 
femble  fie  s*aiufte  dans  ta  diamiere  des 
épaulieres ,  comme  on  peut  aiféinent  s'en 
appercevoir  en  examinant  avec  attention 
un  métier  de  Faifeur  de  bas.  ' 

ABATTÉr,  f.  f.  C t^rm*  de  nurine.) 
c'cfl  le  mouvcmenf  de  rotation  que  fait  un 
vaifleau,  lorique  Tavant  cède  ou  onéif  à  la 
direction  du  vent.  Cette  définition  convient 
^^galeoient  à  Vartiydt  qui,  dans  le  fond^  ne 
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iàStt^  point  en  effet  de  ïahaitéc  Çycy^i 

ARRivéE.J  :  mais  Pim  ou  IVucre  mot 

doit  s'appliqr.cr  fclon  les  circonftarices 
&  la  ûtuation  relative  du  vaiflëau.  Abattit 
fe  dit  de  ce  mouvement  feulement  Ior(qu*iI 
cft  involontaire  ou  forcé  ,  tel  que  celui  d'un 
vaiffeau  dui  eft  en  panne  ou  à  la  cape ,  ou 
d*un  vaiuèau  dont  les  ancres  quittent  le 
fond ,  qui  vire  de  bord  vent  devant ,  ou  qui 
eft  coëffié.  Quoique  Vahaitéc  ne  foit  pas 
volontaire ,  on  la  prévoit  cependant ,  on 
la  dirige ,  on  la  facilite ,  &  c'ell  à  l'art  à 
la  régler  (  Vabattie  étant  un  mouvement  le 
même  que  celui  de  l'arrivée ,  c'eA  à  ce  der- 
nier mot  que  l'on  trouvera  les  moyens  que 
l*on  peut  employer  pour  faire  céder  le  vaif- 
ieau  à  la  diredion  du  vent  ).  Une  abattit 
■m  peut  pas  aUer  jnlqu'à  mcture  le  vaifiean 
vent-arricrc  ;  car  ce  ne  pourrolt  ^tre  que 

Lar  un  acte  libre  qu\m  vaiflcau  en  vicndroit 
à,  &  le  mouvement  cefle  d'être  abattit 
lorfqu'il  cefTe  d'i?tre  forcé.  Cette  drftiniftion 
entre  ['abattit  6c  l'arrivée  pourra  peut-être 
furprendre  au  premier  abord  :  mats  que  l'on 
y  réfléchilTe  cependant ,  &c  on  la  trouvera 
ufte.  Lorfque  j'appareille ,  par  exemple  , 
e  fuis  bien  maître  d'abattre  à  tribord  ou  à 
jabord,  mais  il  faut  de néceflîtéoue  j'abatte; 
le  mouvement  eil  donc  forcé  :  oc  c'efl  dans 
la  contrainte  oue  j'établis ,  que  doit  eufter 
la  différence  de  Vabattit  à  l'arrivée. 

On  peut  mefurer  la  grandeur  d'une  aha/tie 
pÊT  le  nonAre  des  èe^rh  de  l'horizon  com- 
pris entre  le  point  d'où  le  vaifleau  a  com- 
mencé ion  mouvement,  &  celui  où  il  le 
ceilê  :  cependant  lliorixon  étant  divifé  par 
les  marins  en  ticnie-deux  airs  de  vent ,  Se 
une  mefure  exaÂe  n'important  jamais  beau- 
coup dans  la  pratique ,  on  iè  contente  de 
dire  une  abattit  de  deux  airs  de  vent,  de 
deux  airs  6c  demi  de  vent ,  &c. 

Les  «Aoff^  d*un  vaiflTeau  qui  eft  en  panne 
ou  à  la  cape  ont  quelque  chofe^ui  leur  eft 
particulier ,  &  qui  mérite  que  l'on  en  déve- 
loppe la  caufe.  Les  abatfM  du  vaiiïeau  en 

Eanne  ne  dépendroient  que  de  l'agitation  de 
i  mer ,  &  feroient  conféquemment  beau- 
coup moins  firéquentes,  s'il  ecoit  poflible 
dans  la  oratique  d'orienter  les  voiles  de  ce 
vaifTeainuivant  les  règles  prefcrites  au  mot 
pannt  (vovjfj  Panne).  Il  en  feroit  de  même 
pour  k  yaiiteaa  à  la  capr»  fi  Poa  pouvoit 
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aufli  balancer ,  avec  une  égalité  parfaite  ^ 
les  forces  du  vent  fur  rayant  8c  fur  farrîae 

de  fon  centre  de  gravité  ^  y.  Cape);  mais 
l'cfpece  d'impofiÎDiiité  qu  il  y  a  à  le  ^re  , 
fait  dépendre  encore  les  (Aûtties  de  la  voi- 
lure de  ces  vaifleaux.  Ces  deux  caufes , 
l'inégalité  de  la  force  du  vent  &c  llnégalité 
de  b  force  des  lames  de  la  mer  for  Tavant 
&  fur  l'arriére  du  centre  de  gravité ,  com- 
muniquent donc  un  mouvement  de  rotation 
aux  vaiflêaux  qui  font  dans  l'un  ou  l'autre 
cas  ;  &c  ce  mouvement  lui-même  rend  plus 
fenfible  &  augmente  encore  la  différence 
de  l'effet  du  vent  fur  les  voiles,  fur  les  mâts, 
&c  fur  le  corps  même  du  vaiffietu  relati- 
vement il  ce  centre.  Dans  le  mouvement 
de  rotation  qui  le  fait  abattre ,  le  vaiffeau 
acquiert  de  1  air  ;  &  le  gouvernail  confé- 
quemment acquiert  de  la  force.  L'effet  du 
gouvernail  ne  tarde  point  à  raçpeller  le  vaif^ 
feau  au  point  du  plus  près  où  il  doit  préfen-> 
Ter  ;  mais ,  en  le  rappellant  ainfi ,  la  force 
qu'il  lui  communique  n'cfl  point  proportion- 
née fur  l'arc  que  doit  décrire  le  vaifTeàu  pour- 
préfenter  exaétemcnt  à  ce  poinr  du  plus 
près  :  prefque  toujours  au  contraire  le  vaif- 
feau acquiert  trop  de  vtteflè  &  eft  porté 
au  delà  ;  alors  la  mer  a  confidérablement 
plus  de  prife  fur  l'avant  du  vaiffeau  j  les 
voiles  fafient ,  &  la  fuite  néceffiiire  de  cette 
pofîtion  forcée  efl  de  faire  une  féconde 
i  abattit,  C'efi  ainfi  que  le  gouvernail  contn- 
I  bue  lui-même  en  quelque  forte  à  ce  moiK 
'  vcment  de  rotation  contirfticl  ,  dans  lequel 
fucceflivement  le  vaiffeau  abat ,  ou  fait 
une  abattit,  puis  revient  au  vent:  mou- 
vement plus  ou  moins  confidc'rqblc ,  fui- 
vant  la  jroffeiu:  des  lames  ,  le  balancement 
du  vaiffeau,  fa  voilure,  &  fes  qualités 
particulières.  (M,  U  CImalivr  DM  lA 

COUDRAYE.) 

ABATTEMENT ,  f.  m.  état  de  foiblefle 
dans  lequel  fe  trouvent  les  perfonnes  qui 
ont  été  malades ,  ou  celles  qui  font  me- 
nacées de  maladie.  Dans  les  perfonnes  re- 
venues de  maladie  ,  l'abattement  par  lui- 
m«?me  n'annonce  aucune  fuite  fâcheufe  ; 
mais  c'efl ,  félon  Hippocrate ,  un  mauvais 
fymptome  dans  les  perfonnes  malades.» 
quand  il  n'cft  occafioné  par  aucune  éva- 
cuaxion  ^  &  dans  les  perfomies  en  fanté, 
qjuaiid  &      provient  ni  d'eierace»  ni 
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de  cHagrin.  nî  d*aucune  autre  cènfe'  de  b 
même  évidence.  (N) 

ABATTIS  ou  ABATIS,  f.  m.  Les 
Cafriers  appeHent  ainG  les  pierns  qu'ils 

ont  abatnies  dans  une  carrière  ,  Toit  la 
iwnne  pour  bâtir ,  ou  celle  qui  eft  propre 
k  hàn  dn  moHon.  Ce  mot  dit^auffi  de 
la  démolition  &  des  décombccs  don  bâti- 
ment. (P ) 

-  On  fe  fert  eneofe  S^Mh  pour  mettre 

des  poftes  d'infanterie  dans  les  bois  &  les 
villages  à  Tabri  d'être  emportés  par  l'en- 
nemi ;  dans  les  cRConvsukrtîom  6c  les 
lignes  on  s*cn  fert  pour  former  la  partie 
de  ces  ouvrages  qui  occupe  les  bois  &  les 
autres  lieux  qui  fournifTent  cette  fortifica- 

éon.  rQJ 

Abattis  ,  fe  dit  de  la  coupe  d'un  bois 
Ou  d'une  foret,  laquelle  fe  doit  faire  fui- 
vaat  les  ordonnances.  Plu/îeurs  obfervent 
que  Xabatùs  fe  falTe  en  décours  de  lune , 
parce  que,  avant  ce  temps-là  ,  le  bois  de- 
viendroit  vermoulu.  C'cfï  Topinion  la  plus 
commune ,  &c  elle  n'eft  peut-être  pas  plus 
certaine  que  celle  de  ne  iémer  qu'en  pleine 
hme  &  oe  ne  greffer  qu'en  décours. 

Abattis  ,  fe  dit  de  l'action  d'un  chaflTeur 
tue  beaucoup  de  gibier  \  c'eû  aulfi  le 
nom  ^*on  donne  aux  petits  chemins  que 
les  jeunes  loups  fe  font  en  allant  &  venant 
au  Uoi  où  ils  font  nourris  ;  &c  quand  les 
vieux  loups  ont  tué  des  b^tes,  on  dit ,  Us 
loups  ont  fait  cette  nuit  un  ç^rand  abattis. 

Abattis.  On  entend  par  ce  motia  téie, 
les  pattes ,  les  ailerons ,  le  foie .  &  une 
partie  des  entrailles  d'une  oie  ,  d\m  din- 
don ,  chapon  &  autre  volaille.  • 

Les  Cuiiiniers  font  un  grand  ufage  des 
Ornais  »  6c  les  fimc  ièrvir  bouillis,  à  Té- 
tuvée,  en  ragoi'ït,  en  pâté,  &e. 

*  Abattis  ,  lieu  où  les  bouchers  tuent 
leurs  beftbnnt.  f^cyti  TuE&iE. 

•  Abattis,  dans  les  tanneries ,  chamoi- 
feries ,  &c.  On  appelle  cuirs  iT abattis  ,  les 
cuirs  encore  en  pod  »  6c  tels  qufils  viennent 
de  la  boucherie. 

Abattis  ,  f.  m.  ÇAn  Militaire^  c'eft 
lÉie  <bite  de  retrancfiement  dont  I^dée  fe 
préfente  fi  naturellement  à  l'efprit,  ^u'on 
peut  aflurer  que  l'ufage  en  a  été  génerale- 
mr  oc  ^tiqué  par  tous  les  {«uples 
im  UnetnfimiéoaMMnisaiiciiBQs  6c 
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modernes  Ibiot  mention  de  cet  ibnes  &b 

fonifîcations,  6c  rapportent  des  exemples 
remarcjuables  du  parti  avantageux  qu'on  a 
fu  en  tirer  dans  tous  les  temps. 

Lorfqu'on  fait  la  guerre  dans  un  pays  de 
bois,  &c  qu'il  s'agit  de  barrer  un  paiTage 
quelconque  à  la  hâte ,  on  fe  contente  d'abat- 
tre  les  arbres  &  de  les  entafTer  les  uns  fur 
les  autres.  Mais  toutes  les  fois  qu'on  a  le  ^ 
temps  de  bien  faire  un  ûhaitis ,  alors  il  fiiut 
ranger  les  arbres  très  près  l'un  de  l'autre  le 
tronc  en  dedans ,  &  les  aiTujettir  avec  de 
fortes  lambourdes  ;  obfinvant  que  les  bran- 
clies  foient  bien  entrelacées ,  bien  épointées 
&  débarra/Tées  des  plus  petites ,  afin  de  voir 
l'ennemi  au  travers  fans  être  vu  i  &  de  pra- 
tiquer ,  derrière  ,  une  ti-anchée  pour  mectrv 
la  troupe  qui  doit  le  défendre. 

Dans  cet  état  uaaiauis  a  non  feulemeitf 
toute  la  force  d'ùn  rang  de  palilTades  incli- 
nées ,  qu'on  ne  peut  ni  couper  ni  a!)order , 
mais  c'eil  un  obftacle  bien  plus  admirable  &C 
infiniment  plus  redoutable  que  L  s  me  illeurs 
rctranchemens.  Le  chevalier  de  Folard,  qui 
rcconunande  forcement  l'ufage  des  abattis , 
remarque  que  de  tous  les  arbres  les  (àules 
font  les  plus  propres  à  ces  fortes  d'ouvrages, 
&c  ceux  qui  donnent  moins  de  priie  à'  la 
haci)^&  à  laferpe,  parce  que  les  branches 
de  cet  arbre  ne  cèdent  pas  aux  coups ,  &c 
qu'il  eft  inipolfible  de  (e  couler  entre  elles 
ou  de  les  Marter ,  fe  trouvant  trop  près  les 
unes  des  autres. 

11  y  a ,  à  la  guerre ,  bien  des  cas  où  Ton 

6 eut  fe  fernc  très -utilement  des  oèMtis, 
Lien  n'eft  plus  propre  dans  la  défenlê  d'une 
rivière  pour  en  rompre  les  gués  ;  rien  de 
plus  folide  pour  aflurcr  un  porte  d'infanterie, 
pour  retrancher  un  village ,  un  défilé ,  une 
vallée  ,  &  tout  autre  lieu  reflenréoù  l'oneft 
à  portée  d'avoir  des  arbres. 

Ce  fut  à  l'aide  des  abattis ,  que  Mercy  fe 
rendit  fi  formidaljle  dans  les  combats  de  Fri- 
bourg  en  1644,  ^  Ensheim  en  1674. 
petit  bois  qui  couvrbit  la  gaiKhe  des  alliés  , 
dans  lequel  ils  avoient  pratiqué  quelques 
abattis,  exigea  différentes  attaoues  de  la 
part  des  François  commandés  par  Turenne  % 
6c  ce  ne  fîit  qu'après  dos  efforts  répétés  6c' 
un  combat  des  plus  furieux  |  qu'ils  parvin- 
rentila fin i  s*en  rendre  maities.  Leman^ 
dul  de  Vilburt  i  Malplaquet  fo  r  tifia  la  droitt 
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&  la  gauche  de  (pn  champ  de  bataille,  par 
des  ahaitis  :  il  fut  battu  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
par  la  foiblcfle  de  ces  retranchemens.  Il  n'y 
a  point  de  siierre  qui  ne  fburnifle  quelques 
exemples  de  riila.;e  admirable  qu  on  peur 
faire  des  j  lattis  pi)Uf  tortifier  un  camp ,  ik 
toutes  cfpcces  de  lignes* 

Outre  !es  'l'Tcr^nies  ocrafîons  qu'on  vient 
de  dire,  où  les  abauis  tont  un  effet  mer- 
veilleux ,  il  en  eft  encore  d'autres  où  ils  peu- 
vent être  de  la  plus  giande  rcfTource  :  telles 
Ibnt  particulièrement  celles-ci.  Qu'il  s'agiile 
de  pafTer  tme  rivière  :  ta  meilleure  façon  de 
fe  couvrir  ^  de  Te  mettre  en  état  de  foutenir 
une  attaque  lorfquoa  auroit  paiTé,  même 
de  le  faire  avec  peu  de  monde ,  Teroît  tncon- 
teAablement  de  fe  fcrvir  abattis  ;  C\\  ne 
ft  trouvoit  pas  d!arbres  à  couper  au  delà  de 
la  rivière ,  on  commenceroit  par  en  faire 
une  proviHon  iîiffilànte  pour  les  y  traîner  , 
&  Ion  s*en  coiivriroit  ,  à  niei'ure  qu'on 
arriveroit,  fur  une  ligne  courbe  que  l'on 
garniroit  dNin  feu  d'infanterie  *&  de  canon. 
Qu'on  (e  trouve  enfermé  entre  deux  armées, 
comme  il  eft  aaivé  plus  d'une  fois ,  6c  qu'on 
Toit  dam  Tattente  de  quelque  fecours  :  un 
gënëral  qui  fe  trouveroit  en  pareil  cas ,  & 
qui  n'auroit  pu  tomber  fur  une  des  deux 
armëef  avant  Parrivée  de  Pautre ,  pour|pit-il 
prendre  un  meilleur  &  plus  prudent  parti 
pour  fe  tirer  d'embarras ,  que  de  fe  camper 
dans  le  poile  le  plus  avantageux  qu'il  trou- 
veroit  fur  fa  marche ,  de  choifir  un  terrain 
civ.  il  y  eût ,  ainfi  qu'aux  environs,  des  arbres 
en  quantité,  de  les  faire  couDcr  avec  autant 
de  foin  que  de  diligence ,  oc  d'en  former 
un  abattis  autour  de  fon  camp ,  en  les  ta i- 
iànt  traîner  à  force  de  bras  &c  avec  des 
cordes  par  des  ic  ldnts ,  &c  par  les  chevaux 
de  l'artillerie,  des  vivres,  &c  des  chariots 
d'équipages?  11  eft  certain  que  ces  deux 
moyens  de  d^fênfe  indiqués  par  le  commen- 
tateur de  Polybe  CTomt  V.  pag.  14.^  & 
J\>m*  NI.  jf,  t^j ,)  font  infiniment  liioé- 
rieurs  i  tous  les  autres*,  d'autant  qu*il  n  en 
tftpas  des  abattis  comme  des  retranche- 
nens  ordinaires ,  qui  font  peu  capables  de 
^wéMtrk  un  grand  effort,  &  (iar-tout  (Uns 
*ks  occafions  où  L'on  n*a  guère  le  temps  de 
les  fîerfeftionner ,  &c  qviand  on  a  affaire  à 
un  enuenii  vigoureux  qui  lait  prendre  fon 

fttti.  Chia  VU  ailÎRilbirât  des  coipspoftà 
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dans  des  bots  en  ayant  de  l'armée  obHgÀ 

de  fe  retirer  inopinément ,  quelquefois  être 
enveloppés  &  mis  en  déroute  j  ou  obligés 
de  mettre  bas  les  armes,  qu  fe  feroient 
épargne  de  fi  fâcheux  événemens,  s^ils  s'é- 
toient  retranchés  par  des  abattis,  qui  eui- 
fent  donné  le  temps  d'aller  à  leur  fëcoors  6c 
de  les  foutenir ,  ou  de  les  dér;ager  &  de  les 
fauver.  Il  ne  faut  donc  Jamais  négliger  de  û 
fa^es  précautions  quandfon  eft  i  Qiane<fen 
u(er,  &  qu'on  en  a  !e  tcmp';. 

Les  abattis  ne  diffiérant  des  retranche* 
mens  que  par  leur  forme  &  leur  conftruc'- 
tion ,  on  trouvera  à  l'article  de  ces  derniers 
Cvoy'l  Retranchement  )  les  différen- 
tes difpofitions  qu'on  peut  faire  tant  pour 
l'attaque  que  pour  la  défenfe  de  ces  fortes 
de  fortifications.  On  fe  contentera  d'ob- 
ferver  ici  que  lorfqu  on  doit  attaquer  des 
abattis  ,  le  plutôt  c  eft  le  mieux,  parceqœ 
très-fouvcnt  de  tels  ouvrages  peuvent  bien 
plus  qu'aucuas  autres,  être  mis  prompte- 
ment ,  par  leur  fituation  &  leur  peu  d'eten- 
due  ,  en  état  de  faire  une  vigoureufe  réfîf^ 
tance.  Il  taudroit  en  pareil  cas  doiuier  aux 
grenadiers  des  haches  bien  acérées  ^  des 
cordes  avec  des  griffes  de  fer  attachées  au 
bout  pour  les  jeter  fur  les  arbres ,  &  tâcher 
de  les  tirer  à  foi  pour  sVnmrir  on  paffage» 
Outre  le  canon  diargé  à  cartouche  qui  doit 
accompagner  l'in^nterie  ,  des  boulets  ramés 
tirés  contre  faitutb  feroient  à  coup  fUr  un 
très-grand  effet.  Les  grenadiers  &  les  pre- 
miers rangs  des  colonnes  devrn^cnt  être 
pourvus  de  grenades  pour  en  accabler  I  cn^ 
nemi.  Mais  dans  l'attaque  comme  dans  la 
dctenfe  des  abattis ,  ainn  que  dans  beaucoup 
d'autres  occafîons ,  il  n'y  auroit  point  d'arme 
plus  nécefTaire ,  ni  plus  avantageufe  que  la 
plquij  fyoye^  Piquk).  Malheureufement 
nous  en  avons  quitté  l'ufage  ;  mais  en  atten- 
dant oue  flous  y  revenions  (cette  prédic- 
tion eft  déjà  commune  à  bien  des  gens  ) , 
on  pourroit  la  fuppléer  ^  comme  le  conlèiUe 
te  chevalier  de  Fobrd ,  par  la  baïonnette 
mife  au  bout  d'un  long  bâton,  qui  eft  une 
arme  non  moins  redoutable.  TAi.  J?^ 
L,R,J 

ABATTON ,  f.  m.  c'eft  le  nom  oue  don- 
nèrent Ic";  Rhodiens  à  un  grand  édifice 
qu'ils  conllruilirent  pour  nulqilerdeux  Sta> 

tiMt  de  bronze  qjM  b  Rdae  Artenufe  avoN: 
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Hevies  dans  leur  ville  en  mémDÎre  de  Ton 
triomphe  fur  cm.  Vimive  y  Li¥n  II,  p. 

ABATTRE,  V.  a.  Abattrt  une  maifon, 
vn  mur,  un  plancher,  &c,  f^oyti  Dé- 
molir. C^J 

Abattre  ,  arriver ,  dériver  ,  obéir  au 
vent,  loriqu'un  vaûfleau  fAfom  voile.  Ces 
ftrrr.es  fe  prennent  en  différens  Cens.  On 
dit  quun  vaifTeau  abat,  quand  il  eil  dé- 
tourné de  (k  route  par  h  force  des  coii~  1 
nns,  par  les  vagues  &  par  les  marges. 

Faire  abattre  un  vailTeau,  c'eft  le  faire 
cbâr  au  vent  lorfqu  il  eft  fous  les  vmles , 
ou  qtt*il  préfeme  trop  le  devant  au  lieu 
d'où  vient  le  vent  ;  ce  qui  s'exécute  par 
le  jeu  du  gouvernail,  dont  le  mouvement 
dmt  être  tecondé  par  une  façon  de  porter 
ou  d'orienter  les  vtiles. 

On  dit  que  le  vaifleau  abat,  lorr<^e 
Fancie  a  quitté  le  fend»  &  (|ue  le  vaûfleiu 
arrive  ou  obéit  au  vent.  yoye:r  Arriver. 

Abattre  un  vaiffeéut ,  c  eil  le  mettre  fur 
k  c6ié  pour  travailler  i  la.  earene, .ou  à 
quelque  endroit  qu'il  faut  mettre  hors  de 
fean,  pour  qu'on  puiûe  le  radouber»  f^oyg^ 
Cabeme,  Radoub.  C^J  . 

Lorqu'on  abat  le  vaifleau  jufqu'au  point 
de  découvrir  fa  quille ,  on  appelle  cela  auffi 
le  virer  en  qu  'tUe  :  voici  la  façon  d'exécuter 
cette  manoeuvre. 

On  décharge  entièrement  le  vaiffeau ,  à 
une  certaine  quantité  de  leil  près,  que  l'on  y 
4ttfle  &  que  l'on  place  de  Tavant*  Cétte  pré- 
caution eft  néceflaire  ,  parce  que  le  valfleau 
cirant  plus  d'eau  de  l'arriére  que  délavant, 
A  on  ne  chargtoit  pas  b  partie  de  l'avant  pour 
la  faire  plonger ,  il  arriveroit  que  lorfque  le 
vatileau  ieroit  couché ,  la  qiuUe  ne  parot- 
troft  pas  ftr  f  eau  dam  toute  fa  longueur  en 
même  temps,  ce  qui  obligeroit  de  le  cou- 
cher beaucoup  davantage.  On  doit  fe  régler 
pour  la  quantité  de  left  qu'il  faut  mettre  de 
Favant*  Ibr  la  différence  des  capacités  de 
l'avant  avec  celles  de  l'arriére  :  différence 
prife,  non  pas  lurlque  le  vaiileau efi droit, 
aois  lorfqu'il  eft  couché.  On  a  vu  des  vaif- 
ftaux  dans  lefquels  il  a  fallu  pour  cet  effet 
jufau'à  cinquante  tonneaux  de  leil.  On  place 
ce  left  fous  la  foflfe  aux  cables  &  fous  la 
foife  aux  lions  ;  Se  pour  qu'il  ne  puifle 
asndier  du  côté  iur  lequel  le  vaiiTeau 
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couché ,  on  raffujettit  en  plaçant  defliis  un 
premier  rang  de  planches  qui  le  couvre  en* 
tiérement  &c  exactement;  puis  un  fécond 
rang  de  planches  placé  fur  le  premier  en 
fens  contraire,  c'eft-à-dire ,  de  telle  forte 
que  la  longueur  des  planches  du  fécond 
rang,  ((>it  perpendiculaire  à  la  longueur  des 
planches  ou  pteoner,  &  enfin  en  appuyant 
le  tout  avec  des  étançons  qui  portent  fur  * 
ce  lîecond  rapg  de  planches  &c  uir  les  baux 
du  yaiflèan. 

Si  les  mâts  d'hime  font  giiindés ,  on  lef 
amené  à  mi-mât,  &  on  faiflt  bien  leurs 
vergues,  fi  elles  font  en  place,  fur  le  chou- 
quet  6c  dans  la  hune.  Le  vainèau  ne  doit 
point  avoir  fes  baffes  vergues ,  parce  qu'el- 
les iroient  dans  l'eau  (k  géneroient  les 
pontons  6c  radeaux  qui  reotourent;  On  s 
attention  de  bien  faifir  tout  ce  qui  peut 
refter  dans  le  vaiileau ,  fours  ,  ctuiines ,  &C* 
n  eft  trés-iraportant  que  tout  feit  bien  tenu  ». 
car  fî  malheureufement  quelque  chofe  de 
poids  venoit  à  tontiber  &  à  enfoncer  ua 
niantelet  de  îAmà ,  le  vaHlèau  coorroit 
rifque  de  couler  bas  avant  qu'il  pût  être  rç» 
dreiféi  &le  rifoue  iêroit  rout-à-fait  évident  »' 
fi  fon  vnùt  déjà  dâivré  quelque  bordage 
du  côté  découvert. 

On  appelle  côté  du  vent,  le  côté  du  vai(^ 
feau  que  l'on  met  hors  de  l'eau  ;  6c  côté  de 
fous  le  ventait  cèté  fur  teqnd le vaiffeaK 
eft  couché. 

Pendant  que  l'on  travaille  à  décharger  le 
bâtiment ,  on  doit  travailler  auffi  à  préparer 
fes  hauts ,  &  à  foutenir  fa  mâture.  C'eft 
pour  ce  dernier  objet  que  l'on  ^t  ufàge 
des  aiguilles,  (  Voye^  AlGUILLRS  DE 
Carene,  la  façon  de  les  placer,  de  les 
aifujettir,  6cc.  ).  On  place  ordiiuuremeac 
deux  anguilles  au  grand  ntât  ,  6r  éeux  a» 
mât  de  mifaine:  dans  les  vaifTenux  de  ^O' 
canons ,  on  en  place  quelquefois  une 
auffi  an  mit  d'artimon  ;  &  dans  les  vaiA- 
féaux  à  trois  ponts ,  on  en  a  quelque>^ 
fbis  placé  jufqu  à  trois  à  chacun  des  deux 
grands  mâts  \  &C  une  auili  au  mât  d'artimon.. 

C'eft  autour  du  ^fand  mât  fur  la  rofturr 
de  1^  première  aiguille  que  l'on  aiguillete  la 
première  poulie  de  franc-funin ,  6c  on  er» 
aiguillete  une  féconde  â  la  téte  de  la  féconde 
aiguille  pardefTus  la  lieure  d'haubans  :  lorf^- 
,q))e  le  vaiileau  ^  extn^cment  dvu;  h 
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^battre,  on  met  quelquefois  une  troifieme 
poulie  pardeflùs  la  féconde.  On  place  éga- 
lement deux  ou  bien  croi^  poulies  au  mât 
de  mifaine. 

On  paflê  des  faifines  du  c6té  du  vent  qui 
doivent  répondre  au  grand  mât  &  au  mât 
de  mifaine,  pour  tenir  lieu  de  chaînes  d'hau- 
bms.  Ces  faifînes  font  de  forts  cordages  aux- 
quels on  fait  faire  plufieurs  tours  de  dehors 
en  dedans  d'un  fabord  à  l'autre  fabord 
yotfin.  Les  faifines  du  grand  mât  pafTent 
par  les  deux  fabords  de  la  première  batte- 
rie »  en  avant  du  grand  mât  ;  &  celles  du 
liât  de  mifiine  paflent  par  le  6bord  de  la 

f)remiere  batterie ,  le  plus  en  avant ,  &  par 
es  ccubiers.  C'efl  fur  ces  faifines  que  1  on 
frappe  les  cdiomes  dont  on  s^eft  fèr^  pour 
embraquer  les  aiguilles  :  on  y  croche  auflî 
les  caliomes  &c  les  palans  du  grand  mât  & 
du  mât  de  nûTaine ,  tant  ceux  du  vent  que 
ceux  de  (bus  le  vent  ;  6c  on  les  roidit  for- 
tement, afin  de  bien  tenir  les  mâts  &c  leur 
ôter  tout  moyen  de  plier.  L'inflant  de  roidir 
ainfi  ces  caliomes  oc  palans  »  ainfi  que  les 
haubans  &  pataras ,  efl  marqué  ;  &c  on 
trouvera  au  mot  AIGUILLE  de  CARENE, 
quand  &C  comment  on  doit  le  faire. 

Lorfque  tout  eft  bien  vuidé  &  bien  tenu , 
on  paflfe  les  francs-funins.  Il  y  a  deux  pon- 
tons du  côté  de  fous  le  vent  du  vaifleau , 
l'un  vis-à-vis  le  grand  mât ,  &c  l'autre  vis- 
à-vis  le  mât  de  mifaine.  Sur  chacun  de  ces 
pontons  il  y  a  denx  choman  à  trois  rouets 
qui  répondent  aux  poulies  aiguiiletées  fur 
les  roihires  de  chaque  aiguUle.  Chaijue 
franc-fintn  paflè  dans  le  rouet  dn  imheu 
du  chomar,  &c  delà  il  monte  dans  la  poulie 
de  la  téte  des  aiguilles,  &  pailànt  alterna- 
tivement dans  m  rouets  de  ces  pooBes  6c 
ceux  du  chomar ,  il  vient  faire  dormant  au 
pied  du  chomar  :  le  garant  de  ce  franc- 
i'unin  efl  mis  au  cabeflan ,  &c  il  y  a  autant 
de  cabeflans  fiir  le  ponton  que  de  francs* 
fùnîns. 

On  aiguillete  la  poulie  de  caliome  du 
mât  de  chaque  ponton,  l'une  aux  chaînes 
d'haubans  du  grand  mât ,  &  l'autre  à  celles  du 
mat  de  mifaine,  par  le  moyen  d'un  cordage 

aui  pafTe  quinze  ou  vingt  fois  dans  l'oeillet 
eleftrop  de  la  poulie  de  caliome  qui  efl 
fort  grand ,  6c  qui  embraffe  autant  de  fois 
les  duînes  dluranns.  On  appeUe  les  ca- 
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liomes  des  mâts  des  pontons  ainfî  êvfpofécs} 
des  retenues,  parce  qu'elles  ferviroient  à 
retenir  le  vaifTeau  s'il  ctoit  trop  facile  à  fe 
coucher  :  c'efl  par  leur  moyen  aufll  qu'on 
peut  aider  à  le  rdever. 

Avant  de  virer ,  on  doit  avoir  eu  foin  de 
faire  un  bardis  {voyez  Bardis),  &  de 
bien  calfater  le  côte  au  vaiflèau  qui  doit 
entrer  dans  l'eau ,  ainfi  que  les  bords  des 
deux  batteries.  Comtne  la  féconde  batterie 
n'a  point  de  mantelets,  on  les  remplace  par 
des  planches  de  fapin  placées  dans  le  fens 
de  la  longueur  du  vaifTeau,  6c  attachées  fiir 
deux  lifleaux  que  l'on  doue  de  chaque  cM 
du  fabord ,  &  un  peu  en  dedans  pour  que 
ces  planches  ne  débordent  pas.  Pour  forti" 
fier  le  tour,  6c  le  rendre  capable  de  footemr 
l'efFbrt  de  l'eau  fur  ces  planches ,  on  ajoute 
deux  tiaverfins  un  pe*  forts ,  pofés  ,  ainfi 
que  les  fifteaux ,  dans  un  fens  verdcal  6c 
tenus  eux-mêmes  en  place  par  des  taquets 
cloués  en  haut  6c  en  bas  fur  les  feuillets 
des  fabords.  On  bouche  bien  enfin  tous  les 
dalots ,  6c  généralement  toutes  les  ouvert 
tures  qu'il  peut  y  avoir.  Quelquefois  on  fait 
un  bâtardeau  fur  le  gaillard  d'arrière,  pour 
empêcher  l'eau  d'aller  dans  les  chambres- 
des  officiers.  Comme,  malgré  toutes  les 
précautions  qu'on  prend,  il  peut  erKore 
entrer  de  l'eau  dans  le  vameau,  on  garnit 
trois  pompes  dont  l'une  pafTe  par  le  grand 
panneau ,  a  fon  bout  inférieur  fur  le  bout 
des  varangues,  6c  vient  fin  le  fécond  ponr 
d'où  l'on  pompe  ;  les  deux  autres  ont  leur 
bout  fur  le  côté  du  vaiffeau ,  auifi  haut  que 
l'ouverture  de  la  grande  écoutiRe  peut  le 
permettre ,  6c  on  pompe  de  l'entre-pont. 
On  fait  auprès  de  toutes  ces  pompes  des 
échafauds ,  tels  que  lorfque  le  vaifleau  eft 
couché  ils  fbient  horizontaux,  &c  que  les 
matelots  puifTent  fe  placer  defTus,  6c  y 
pomper  avec  Milité.  Les  bouts  inférieurs 
des  pompes  doivent  être  dans  des  mannes  , 
pour  que  les  ordures  ne  puifTent  entrer  dans 
ces  pompes  6c  les  engager. 

On  doit  encore  avcnr  eu  foin  de  mettre 
des  feilleaux  pleins  d'eau  au  côté  du  vent, 
6c  dans  les  porte-haubans ,  pour  éteindre  le 
fou  en  cas  aacctdent.  Tout  autour  du  vaif- 
feau  en  dehors,  6c  un  peu  au  defTous  de 
la  première  batterie  ,  on  tut  un  cordon  de 
planches  de  chêne  de  kg*,  ou  huitpouces 
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ée  large.  Ces  planches  font  mifes  h*rizon' 
•talement ,  &c  clouées  fur  des  taquets  atta- 
chés contre  le  boid.  L'niage  de  ces  plan- 
ches ti\  de  détourner  la  direftion  de  b 
flamme,  6c  l'empêcher ,  en  fuivant  les  con- 
tours du  côté  du  vaillèBD.  d'aller  cndom- 
magerles  faifînes ,  pataras  oc  autres  manoeu- 
vres.  Les  platKhes  font  de  chêne  »  parce 
qu'elles  font  moins  AiiceptiMes  de  prendre 
feu ,  &  on  a  foin  de  les  garnir  de  vafe  par- 
deffus  pour  entretenir  une  humidité  très- 

Çropre  *  les  garantir  de  cet  incomrénient. 
ar  la  même  raifon,  c'eft  avec  des  chaînes 
Gue  Ton  amarre  les  radeaux  qui  doivent 
«tre  de  Tavant  à  Tariiere  dfl|raiflèau ,  du 
côté  du  vent.  Ceft  fur  ces  ndeaux  que  Ton 
met  le  bois  pour  chauffer  le  vaifleau ,  que 
fe  tiennent  les  calfats  pour  travailler,  àc  les 
officiers  pour  in^^eâer  le  travail.  On  y  met 
encore  des  pompes  afpirantes  8>c  refoulan- 
tes ,  connues  fous  le  nom  de  pompes  à  in- 
cendie ,  pour  ralentir  le  feu  s'il  étoit  trop 
vif,  &  l'éteindre  en  ca<;  d'accident. 

Tout  étant  ainfi  diibofé,on  vire  auxca- 
beftans  des  pontons  Air  1^  ftancs-Ainins , 
&on  file  à  mefure  les  retenues.  Si  c'eftun 
gros  vaiflieau  f  on  le  Êiit  coucher  jufqu'à  ce 
que  te  tiers  de  ùt  partie  fubmereée  paroiffe 
hors  de  l'eau.  Alors  on  met  les  linquels  aux 
cabeftans ,  6c  on  amarre  à  des  palins  des 
poptons  les  francs-fiinins  qui  reftent  garnis 
aux  cabefians  :  pour  plus  grande  sûreté  on 
amarre  encore  quelques  barres  des  cabeftans 
à  d'autres  palins ,  &:  on  met  des  bofTes  i'ur 
ksftancs-funins.  On  embraquc  auflî  les  re- 
tenues ,  &c  on  les  amarre  folidemenf.  Lorf- 
que  tout  eA  bien  faiii,  on  met  le  feu.  Dès 
que  ce  premier  feu eft  fini,  on  vire  de  nou- 
veau aux  cabeftans,  en  filant  les  retenues 
tout  doucement ,  &c  on  Êiit  coucher  encore 
Je  vaiilèau  d^ln  autre  tiers  de  fit  caiene* 
Alors  on  amarre  tout  avec  les  mêmes  pré- 
cautions que  devant  y  &c  on  mec  le  fécond 
lieu ,  après  lequel  OQ  ^re  pour  h  tRnfiene 
&  dernière  fois ,  jufqu'à  ce  que  la  quille  pa- 
roifle  fur  l'eau.  Lorfque  le  dernier  feu  eft 
fini,  on  travaille  à  caréner  le  vaiffeau  ou  à 
le  mknber.  Si  c'eft  une  frégate  que  l'on 
vire  en  quille ,  on  l'abat  pour  l'ordinaire  en 
deux  fois.  Lorfque  le  vaiileau  oppofe  trop 
de  réfifbiKe  pour  être  abattu ,  on  peut  y 
fcnédwr  en  guiadant  les  mâts  dium  plut 
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ou  moins  ^  en  hiflànt  les  vergues  d^une, 
en  mettant  des  poids  dans  les  hunes ,  en 
fufpendant  des  banques  «m  bouts  des  ver- 
gues d'hune ,  &cc.  :  au  contraire ,  s'il  fe  cou- 
choit  trop  focilement ,  on  peut  dépaifer  les 
mâts  d'hune  ,  &c.;  mais  fur-tout  on  doit 
avoir  attention  de  ne  filer  les  retenues 
qu'avec  beaucoup  de  précaution. 

Lorfqu'on  veut  redrelfer  le  vaifleau ,  on 
file  les  nrancs-funins  en  douceur ,  &  on  vire 
fur  les  retenues  que  Ton  a  garnies  avec  ca» 
beftans ,  après  en  avoir  dté  les  francs-funint 
qui  font  retenus  par  de  bonnes  bolTes.  Si 
le  vaiÂTeau  eft  trop  difficile  à  redreflèr  ,  on 
paffe  un  ponton  du  cftié  du  vent;  &  Rap« 
pant  un  fort  cordage  à  la  téte  du  grand  mât 
du  vaiffeau ,  on  le  fait  paiTer  dans  une  poulie 

3ui  eft  à  la  tête  du  mât  du  ponton ,  d'oik 
efcendant  dans  une  poulie  de  retour  fur  le 
même  ponton,  il  vient  à  un  cabeftan  fur  le- 
quel on  vire.  Je  voudrois  que  cette  dernière 
précautkm  fflt  prilè  par  tous  ceux  des  vai^ 
féaux  que  l'on  abat ,  defquels  on  n'eft  pas 
parfaitement  sûr  ;&c  que  l'on  n'attendît  point 
pour  paflfer  le  ponton ,  ou  pour  préparer 
une  manoeuvre  équivalente  ,  â  courir  rifque 
de  ne  pouvoir  plus  le  faire ,  il,  après  avoir 
été  couché  )ufqa*i  certain  point ,  le  vaifTeau' 
fe  couchoit  alors  de  lui-même  tout-à-fâit , 
comme  cela  eft  arrivé  quelquefois ,  foit  par 
la  forme  du  bâtiment,  foit  par  le  déran- 
gement du  left  ou  autre  accident.  J'ai  été 
témoin  moi-même  d'un  événement  pareil, 
àc  i'ai  vu  couler  bas  un  bâtiment  du  roi  que 
l'on  auroit  préfervé  par-là  de  cetaoridenf* 
On  eut  beau  virer  fur  les  retenues ,  ce  fiit 
inutilement  ;  5c  elles  ont  en  effet  une  force 
affez  limitée. 

Lorfqu'on  atat  un  vaiffeau ,  comme  lorf- 
qu'ii  fe  relevé,  il  £iut  avoir  attentitm  de  faire 
travailler  en  mARie>tenips  tous  les  ftanct*' 
fîmins  du  grand  mit  &  du  mât  de  mifaine. 
Si  un  feul  fiaifoit  force .  il  feroit  à  craindre- 
qi^  ne  rompît ,  d'où  il  pouiroit  s'enfiuvit 
que  Tautre  romproit  auffi. 

C'eft  là  la  façon  dont  on  a^t  un  vaif^ 
feau  lorfqu'on  peut  fe  fournir  toutes  les 
commodités  &  toutes  les  chofes  que  l'on 
vient  de  détailler  :  lî  Ton  en  étoit  privé, 
c'eft  à  l'efprit  ôc  à  l'invention  à  y  fuppléer. 
On  peut  employer  &  Ton  emploie  fouvent 
des  nâtt  dimie  pour  tenir  lieu  d'aigniUes 
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de  carene ,  &  on  croife  leurs  petits  bouts 
îùr  les  raàts,  pour  y  remédier  à  l'inconvé- 
nient de  n'être  point  taillées  comme  dles 
en  (ifflet.  On  le  lërt ,  au  lieu  de  pontons , 
d'autres  bâtimens ,  s'il  y  en  a  dans  le  port , 
on  «Tun  apparat  que  Ton  établit  à  terre ,  fi 
Pon  peut  en  approcher  aÇCcz  pour  cela.  Se  fi 
le  flux  de  le  reflux  n'y  eil  point  trop  cpnfi- 
dérable.  Les  canons  d'un  vaiflêau  partagés 
en  deux  piles,  ou  des  ancres  enterrées  &c 
bien  ailujecties,  peuvent  remplacer  les  deux 
pontons;  des  cabres  faites  avec  des  ver- 
gues ,  &  au  haut  defquelles  on  place  des  ca- 
liomes  ,  peuvent  fervir  à  éublir  des  rete- 
nues «  &c«  L'expérience  6c  un  peu  de 
capacité  founiifTfnt  plufleiirs  moyens  dont 
on  peut  tirer  parti  au  beloin  ,  mais  qui  ne 
peuvent  être  détaillés  au  plus  que  dans  un 
J^i^ionnaire  particulier  de  Marine.  Je  ne 
puis  m'emp^cher  cependant  de  parler  d'une 
autre  façon  (.Va/futtre  qui  peut  5tre  ufitée 
en  tout  lieu ,  &  qui  a  cela  de  commode  , 
qu'on  fe  paffe  de  tout  l'appareil  néceflaire 
pour  le  loutien  de  !;>.  mâture.  Elle  confiAe  à 
coucher  le  vaillcdu  par  le  moyen  de  fon 
feul  left  que  l'on  jette  peu-à-peu  dans  la 
cale ,  fur  le  côté  de  ious  le  vent  du  vaifleau. 
S'il  fe  couchoit  trop  difficilement ,  on  peut 
faire  des  retrnnchcmens  avec  des  planches 
dans  la  cale  5c  même  dans  Tentre^pont ,  &c 
y  placer  des  boulets.  Cette  &çon  d'opérer 
eft  fans  doute  très-fimpîc ,  il  me  paroît 
conftant  qu'elle  ieroit  préférable  à  celle 
dont  on  fe  iêrt  ordinairement ,  (î  l'on  a  la 
pttiiTance  dVtakKr  des  retenues  sûres  &  qui 
ne  puiflent  manquer.  (  Il  eft  bon  de  remar- 
quer que  la  forme  des  vai{rea,ux  eft  telle , 
^lAin  vaifleau  éi6auu  tend  encore  or^nai- 
rement  à  fe  relever;  comme  cependant  cela 
n'eft  point  une  règle  conftante,  les  retenues 
font  efTentielles ,  fur-tout  dans  cette  façon 
à"* abattre  j  où  il  e{l  plus  à  craindre  que  le 
leâ  ne  dérange.  )  Dans  bi  manière  ufitée 
de  .wer  m  vaimau  en  quille,  une  mftture, 
^elcpie  bien  foiitenue  qu'elle  foit ,  court 
tooioiirs  hf(|ue  de  fouffirir}  &c  les  pataras 
que  l'on  vutde  avec  une  force  ettn»rdîo 
aaire  ,  rirent  fortement  fur  le  côté  du  vaif- 
leau ,  &  font  ouvrir  les  coutures  ;  cette 
dernière  méthode  n'eft  point  fusette  à 
ces  inconvénîens-:  on  pourroit  s'en  fervir 
four  0kâma.  iia  iwfleau  qui  ik'aïuok  point 
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de  mits.  C  M-  ^«  Clujfëliêr  DE  LA 

COVDRAYE.J 

Abattre  un  cheval  ^  éA  le  fiuce 

tomber  fur  le  côté  par  le  moyen  de  cer- 
tains cordages  appelles  entraves  &c  lacs. 
On  Vt^at  ordinairement  pour  bi  £ûre  qu^ 
que  opération  de  Chirurgie  ,  ou  même 
pour  le  ferrer  lorliiu'il  eft  trop  difficile. 

Abattre  Ceau  :  c  eft  effuyer  le  corps  «Tan 
cheval  qui  vient  de  fortir  de  l'eau ,  ou  qiû 
eA  en  fueur  ;  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen 
de  b  main ,  oo  du  couteau  dé  chaleur. 

S'abattre  ,  fe  dit  plus  communément  des 
chevaux  de  tirage  qui  tomiient  en  tirant 
une  voiturejlf  V ) 

Abattri:  foifcau ,  c'eft  le  tenir  &  le 
ferrer  entre  deux  mains  pour  lui  donner 
quelques  médicamens.  On  dit  ,  //  foM 
abattre  Voifeau. 

Abattre,  ftxieme  manoeuvre  du  Fai- 
feuT  de  bas  au  métier.  Voyti  Abattage. 
yoyt[  a»^  Bas  AV  métier. 

Abattre  ,  terme  de  Chapelier  ,  c'eft 
applatir  iur  un  baifin  chaud  le  6cS\x%  de 
la  forme  &  les  bords  d'un  chapeau ,  après 
lui  avoir  donné  rappr(?t ,  &c  l'avoir  bien 
fiut  fécher  ;  pour  cet  eifet  U  huit  que  le 
bafiîn  ibit  couvert  de  tmle  de  papier , 
qu'on  arrofe  avec  un  goupillon. 

Abattre  du  bois  au  triSrac;  c'eft 
étaler  beaucoup  de  dames  de  deflbs  le  pre- 
mier tas  ,  pour  taire  plus  facilement  des 
cafés  dans  le  courant  du  jeu.  f^.  Case. 

ABATTUE,  fubft.  îém.  On  entend  k 
Moycnvic  &  dans  les  autres  Salines  de 
FrancKe-Comté  par  une  abattue ,  le  travail 
continu  d'une  poêle ,  depuis  le  moment  où 
on  la  met  en  feu ,  jufqu'à  celtn  où  on  la 
laiflfe  repofer.  A  Moyenvic  chaque  abattue 
e(l  compolée  de  dix-^uit  tours ,  ÔC  chaque 
tour  de  vingt-quatre  heures.  Mais  comms 
on  laiflè  fix  jours  d'interv'alle  entre  chaque 
abattue ,  il  ne  fe  fait  à  Moyenvic  qu'en- 
vffon  vingt  mhaeaus  par  an.  La  poële  s*é- 
value  à  deux  cents  quarante  muids  par 
abattue.  Son  produit  annuel  feroit  donc 
de  4800  muids,  fi  quelques  caufes  parti- 
culieres ,  qu'on  expoJ'era  à  l'article  SA- 
LINE, ne  réduifoient  l'abattue  d'une  poële 
à  120  muids ,  6c  par  conféquent  (on  pro- 
duit annuel  à  4400  muids  :  lur  quoi  dédut- 
ùot  k  déchet  à  xaifoa  de  7  à  8  pour  | , 

on 
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M  peut  «flurer  qu'une.  Safine  «  #dlc  que 

celle  de  Moyenvic ,  qui  travaille  à  trois 
poêles  bien  Soutenues  ,  fabriquera  par  an 
douze  mille  trots  à  quatre  cents  niuids  de 

ABATTURES,  f.  f.  pl.  ce  font  les 
traces  &  foulures  que  laHTe  iiir  rhcrbe, 
dans  les  broafiûOes ,  OU  itoos  Jes  taillis , 
la  béte  fauve  en  paflam  :  <m  comint  ie 
cerf  par  fes  tibamirts, 

ABATTUTA.  #^<»xc:(  IdJSU&é. 
C Musqué.  ) 

AfiAV£NTS  ^  ù  m.  plur.^ce  ibnt  de 
peëts  auwnts  -m  dehen  des«>«es  &  dk>- 
chers  dans  les  tableaux  des  ouvertures , 
^ùts  de  chaflîs  de  cbarpeote  ,  oouvens 
^Vmicnfe  ou  de  ploirf>,  qa  Kl' veut'  ■  nm* 
pêcher  que  le  fon  des  cloches  ne  fe  diffipe 
en  l'air  ,  &  à  le  renvoyer  en  bas  ,  dit 
Vignole  après  Daviler.  Ils  garantiflènt  aufii 
le  o^NM  de  charpente  de  la  pkiie  qn  en- 
treroit  par  les  ouvertures.  fP ) 

*  ABAVl,  Abavo ,  Abavum,  1.  m.  grand 
arbre  d'Ethiopie  ,  qui  porte  an  frvkt  ièm- 
blaHe  à  la  citrouille.  Voilà  tout  ce  qu'on 
en  iàit,  &  c*e(|  preique  en  être  séduit  à 
un  mot.  CI) 

«  ABA^nWAR  ,  (Géogr.  )  contrée  de 
4a  haute  Hongrie •  liir  les  froauerts  de Po- 
4ogne ,  au  raorev  des  monts  Carpaces  ou 
Krapak,  dont  Caâbvie  on  Calchaw ,  ville 
capitale  de  cette  contrée,  n'cft  éloignée  que 
de  auelques  lieues.  Ce  pays  eft  borné  au 
nord  par  la  PologM,  i  l'ed:  par  la  Tran- 
filvanie.  Il  renferme  outre  Caflbvie,la  pe- 
tke  ville  d'Ungwar  y  celle  de  Wiwar ,  qiiel- 
oués  antres,  &  le  gros  bourg  de  Tokai ,  fi 
fameux  par  fes  vins.  La  pro\'ince  d'Aàawi- 
war  tire  fon  nom  d'un  château  fort,  fitué 
à  ouatre  mUles  ^Ahamimtr ,  qu'on  nonune 
iiicli/férennneac  Ahaamw  &  Abaimmttr, 
ce.  A.) 

*  AtiATANŒ,  fiifalL  fka.  tattau 
ou  effénmu  »  ibodée  im  «a  jugAaatt  â 

venir. 

*  ABAZÉE,  f  f.  yoye^  S/i&ASiX. 

ABAZHAJA,  (GéogrJ  ville  de  Si- 
bérie, en  Afie  ,  fur  la  rix  iere  d'Ifchim.  Elle 
a  un  templp  environne  d'un  mur,  dans  l'en- 
ceinte  duquel  loge  ordinairement  une  garde 
«ompofée  de  quarante  dragons.  Long,  8'S > 

Lu.  So  ,  40,  fi?.  G,  J 
Tomt  L 
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ABBA.  yoye:{  h  figiyâcatîoii  ^Ab  dogt 

les  Hébreux. 

ABBAASI,  r.  m.  monnoie  d'argent  de 
Peri'e.  .Schah-Abas  ,  deuxième  Roi  de 
Perfe,  otdonna  ia  Êdx-icaiion  des  pièces 
d'argent ,  nommées  ahhaafî.  La  légende 
i%lative  à  i'Akoran ,  &c  les  empremtes 
an  nom  de  ce  Roi ,  &  à  la  vitte  oà  cette 
iôrte  d'efpece  a  été  fabriquée. 

U41  tdéaafi  vaut  deux  mamoudis  ou 
ffltttie  c3utyés.  Le  chayé  vaut  un  peu  f>l«s 
tte  quatre  fous  fix  deniers  de  France.  Ain/t 
ïaiéiu^  vaut ,  monnaie  de  France ,  du(- 
hnit'fbnB  6c  quelques  duiîeiS)  comme  qnatie 
à  cinq  deniers. 

Il  y  a  des  doubles  ^baaf ,  des  triples 

«les  quadruples  :  mais  ces  denÛBts  ismt 
rases. 

Comme  les  ahheiafî  font  fuiets  àétf«  alté- 
xcs ,  il  eft  bon  de  les  peler  ;  6c  c'eft  pour- 
quoi ies  paterne»  en  cette  efpeeede  ma»' 
noie  fe  font  au  poids  ,  6c  non  pn  iQl 
nombre  des  pièces.  {  GJ 

ABBAS ,  f ////?.  des  Arabes )  premu 
calife  Abbaflîde,  tranfmit  fon  nom  à  tons 
ceux  de  fa  tamiUe  qui  furent  revêtus  de  cette 
dignité.  Ce  n'eft  pas  qull  fiipëtieur  en 
talens  à  fon  pere  &c  à  fes  frères ,  dont  il  lut 
l'héritier  au  cali^t ,  mais  c'eâ  ax'à  (ut  Je 
premier  qui  jouit  de  fa  fortune  nns  Ja  foi»- 
tager  avec  un  compétiteur.  La  tête  de 
Mervan ,  dernier  cdife  Oauniade ,  expoâe 
dans  la  capitale,  fembloit  devoir  contenir 
les  méconteiiSy  £c  faire  régner  la  tranqu^ 
lité  dans  les  provinces  *,  mais  les  Arabes  in- 
quiets 6c  turbulens  aimoient  à  détruite 
leur  propre  ouvrage.  Les  premiers  jours  dn 
règne  d  Abbas  furent  fouillés  d'un  fàng  ré- 
véré de  tous  les  Mufubnaos.  Les  Ahdes , 
tirés  «le  leur  obfcurité  par  des  h&iem ,  fer* 
virent  de  prétexte  à  luie  guerre  civile  ;  mais 
au  lieu  de  recueilUr  l'héritage  du  prophète., 
'trais  peycrent  "de  icnr  iftte  le  tentcnté  do 
leurs  partifâns.  Quoique  le  calife  fut  natu- 
rellement litnnain  ,  il  verla  autant  de  jfàiiE 
que  les  Ommiades  abhorrés  ,  parce  qu^ 
eut  toujours  des  rebelles  à  jpunir.  II  fut  forc# 
de  plier  fes  penchans  à  la  politioue  ,  & 
fes  généraux  firent  palfer  au  fil  de  Tépée 
plus  d'Arabes  que  d'ennemis.  A  peine  une 
lefaellion  étoit-elle  étouffée ,  que  le  feu  de 
|a  guerre  embnfoit  une  provmce.  Lts 
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'  cniaut^s  étoient .  d  autant  plus  atroces  ^ 

que  le  calife  tranquille  dans  ?a  capitale,  fc 
repolbit  fur  des  généimx  qui  avoient  des 
injures  pardcolieres  k  venger  :  aux  ravages 
des  guerres  fe  joignit  le  fléau  de  la  ftéri- 
lité,  qui  frappa  llbérie.  l'Arménie  &c  la 
Méfopotainie ,  où  des  eflaims  ée  finiterdles 
dévorèrent  les  feniences ,  &  répandirent  la 
contagion.  Tandis  que  l'empire  Mufulnian 
étoft  agité  de  tant  de  tempêtes,  Con(^ 
tantin  Copronime  dévaftoit  TÂmiénie,  d'où 
il  traiîfportoit  les  habitans  pour  en  repeu- 
pler la  Thrace  déferte.  L'empereur  Grec 
n'exerça  fnt  impunément  fès  ravages  ; 
Modem  ,  qui  étoit  le  plus  grand  général 
de  Ton  temps  ,  remporta  ûir  lui  plufieurs 
viéloires  qui  l'obligèrent  à  fe  retirer  chargé 
de  honte  dans  Tes  états ,  qui  devinrent  à 
leur  tour  le  théâtre  de  la  guerre  &  des 
brigandages.  Le  règne  d*Abbas  n'offre  que 
des  atrocités  dont  fon  cœur  ne  fût  point  le 
complice  ;  il  ne  Te  maintint  dans  le  califat 

Î|ue  par  la  fùpériorité  des  talens  de  MoHem 
on  lieutenant:  il  mouriitl'an  136  de  l'hc- 
gire ,  qui  étoit  la  cinquième  année  de  Ion 
règne.  Les  Mufulmans  exaltent  (k  dou- 
ceur ^  fh  générofîté  ;  ils  imputent  à  la 
nécKiûké  tout  le  l'ang  qu'il  fil  couler.  Ce 
fitt  pour  fe  maintenir  fur  le  trftne ,  qu'il  fit 
mourir  par  le  glaive  toos  les  partifâns  des 
Ommiades.  Il  tut  pénétté  d*une  grande  vé- 
nération pour  toute  la  famille  de  Maho- 
met ;  fa  piété  le  rendit  cher  à  la  multi- 
tude qui  aime  à  voir  Tes  maîtres  courbés 
foas  un  joug  qui  les  rapproche  d'elle  ;  il 
étoit  fî  magnifique  dans  les  dotis ,  qu'il  fit 
un  préfent  de  deux  millions  de  drachmes 
à.  un  defcendant  d'Ali ,  iibéiafité  dont  (es 
nrédécefléurs  ne  lui  avoient  point  donné 
l'exemple.  (T— y.) 

ABBASSIDES,  des  Califes.  J  les 

AhbaJKdes  avoient  une  origine  commune 
avec  Mahomet  &c  Ali  ,  puifqu'ils  avoient 
tous  le  même  aïeul  paternel.  Le  couûn  du 
prophète,  nommé  Abbas,  donna  (on  nom 
a  cette  race  géncrcufe  6c  magnifique,  qui 
fuccéda  aux  fangumaues  Ommiades  dans  le 
califat.  Tandis  que  les  Alides  &  les  Ommia- 
des fe  difputoient  le  fer  à  la  main  l'héritage 
du  prophète,  les  Abbajjides  tranquilles  6c 
tfins  ambition ,  (llenoient  des  accroii&mens 
«blciirs  to^tre  ciaiitts  m  enviés.},  ik  trav- 
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toîent  'd*u<urpateurs  tous  les'cafifes 

n'étoient  pas  de  leur  maifon  :  mais  au  lieu 
de  fe  précipiter  dans  te  feu  des  guerres 
civiles ,  ils  fe  rendoient  riches  &  puiflans 
par  leur  induftrie  commerçante ,  en  faifâat 
germer  daos  l'Arabie  les  richefTes  des  autres 
nattons.  Les  Ommiades  affoiblis  par  les 
guerres  &  déteftés  par  leurs  cruautés  «  M 
s'étoient  fervi  de  leur  fceptre  que  pour 
accabler  leurs  fujets  ;  ils  avoient  cimenté 
leur  puifTance  par  le  fang  d'un  million 
d'Arabes  ;  &  leur  politique  barbare  âvoit 
fait  beaucoup  de  mécontens.  Mahomet , 
coufin  du  légilhleur,  avoit  trois  fils  auffi 
généreux  que  lui  ;  ce  vieillard,  chargé  d'an- 
nées &  de  richefTes  ,  les  montroit  aux 
Mufulmans  comme  l'efpoir  &:  le  foutien  de  • 
riflamifme.  Le  peuple  fe  laifle  aifémcnt 
éblouir  par  les  promefTes  de  celui  qui  fait 
récompenfer  :  les  mécontens  refpeâant  en 
lui  le  fang  de  leur  prophète  ,  le  rendent 
en  foule  à  Mdloïma  où  il  faifoit  la  réfidcnce, 
tout  lui  prêtent  ferment  de  fidélité  ;  mais 
comme  il  étoit  dans  un  âge  avancé ,  il  ne 
jouit  pas  long- temps  de  fa  fortune  :  Ibrahim 
fon  fils ,  acheva  la  révolution.  Ce  fut  dans 
le  Korafan  qu'il  jeta  les  fondemens  de  la 
grandeur  future  de  fa  maifon;  fes  armées, 
ions  la  conduite  de  lès  généraux  y  kri  fi»^ 
mirent  toute  l'Arabie,  l'Egypte,  la  Syrie 
ôc  la  Méfopotamie  \  mais  la  mort  l'arrêta 
dans  le  cours  de  fes  profpérités.  U  voulut 
faire  le  pèlerinage  de  la  Meque  avec  plus 
de  pompe  que  de  fureté^  Les  Ommiades 
inftniirs  qu'il  n'avoit?  qu'une  fbible  efcorte-, 
lui  tendirent  des  enibûches  qu'il  ne  put 
éviter  ;  on  le  chargea  de  chaînes  ,  &c  il 
mourut  empoiibnné.  Abbas ,  tige  des  AbbaP 
fides ,  ardent  à  venger  la  mort  de  fon  ftiÉÉi% 
mit  à  la  tête  de  fes  armées  Modem ,  guerrier 
illuûre  qu'on  regarde  comme  le  héros  de 
l'Arabie.  Ce  grand  capitaine  ,  par  -  tout 
vainqueur  ,  força  le  calife  Ommiadc  de  fe 
rctarer  en  Syrie ,  où  il  fut  allafnné  (iar.s  une 
mofquée  l'an  de  l'hegire  13 1. 

Abbas,  pofTefleur  paifible  du  califat,  le 
tranfmit  à  fa  poflérité.  L'Arabie  fiit  purgée 
de  rebelles ,  par  la  valeur  de  Modem  Mi 
général ,  qui  fit  pafTer  au  fil  de  l'épée  fix  cens 
mille  hommes  en  plufîeufs  combars  livrés 
pour  la  caufe  des  AUbf^EiÎHu.Ces  aouveamé 
califes ians  être  foiantoit  îm«BX  dc^ga||||| 
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cenquérans  ;  éclairés  (Uns  le  choix  de  leurs 
généraux  ,  ils  portèrent  dans  toutes  les 
légions  la  gloire  des  armes  mufulmanes  ; 
quoique  généreux  &  bienfaifans  ,  ils  ne 
verferent  pas  moins  de  6ng  que  leurs  pré- 
déceflcurs  :  ce  n'eft  pas  que  la  cniauré  fût 
un  vice  de  leur  cœur ,  mais  les  Arabes  étant 
mtHndlement  indociles  &  brigands  ,  ils 
enrent  toujours  des  rebeHes  &  des  méchans 
à^nir.  Les  fcierKes  &  les  lettres  protégées 
6e  même  cdâ'vées  par  ces  cafifes,  cauTerent 
une  révolution  dans  les  mœurs  ;  les  Muful- 
mans  guerriers ,  barbares  6c  iudiicipUnés , 
it*avDient  in  jufqu^alors  iê  fêrvir  aue  de 
leur  cimeterre  ;  ils  fe  dépouillèrent  de  leurs 
mœurs  agreftes  &c  fauvages  :  on  vit  paroitre 
des  poètes  &  des  orateurs,  qui  étalèrent  des 
richcfes  inconnues  }ufqu*alors  dans  TArabie. 
Leurs  productions  faciles  annoncent  une 
imagination  gracieufe  6c  féconde,  qui  les 
ptéapite  Quelquefois  dans  des  écarts.  Tandis 
que  le  rerte  de  la  terre  étoit  replongé  dans 
la  barbarie  ,  la  cour  des  Abbaflides  rallem- 
btoit  des  littérateurs  &c  des  philolbphes  qui 
rendoient  l'Andiie  émule  de  l'ancienne 
Rome  &c  d'Athènes  favante  6c  polie;  il 
s*éleva  des  mathématiciens  &  des  médecins 
qui  devinrent  les  précepteurs  des  nations. 

.  L'empire  Mufubnan ,  gouverné  par  ces 
prinilcdl  généreux  &  magnifiques  ,  auroit 
englouti  la  domination  de  toute  la  terre  , 
s'ils  eufTeotirou^  plus  de  docilité  datis  leurs 
fuiets,  qiïMbtfent  toujours  leurs  plus  redoo- 
ta))!es  ennemis.  Motomafem,  huitième  calife 
Abbalfide  ,  crut  devo'u:  fe  précauttonner 
contre  les  rebellions  ;  mais  le  moyen  qu'il 
employa  ne  fit  qu'aggraver  le  mal ,  en  don- 
nant naifTance  à  de  nouveaux  défordres.  Il 
conâa  la  garde  de  fa  perfonne  à  des  étran- 
gen  fétoces  6c  belliqueux  qui  écoient  fortis 
des  marais  de  la  Scythie ,  &  qui  fe  rendirent 
malheureufement  célèbres  fous  le  nom  de 
Turcs  ou  de  Torcomans.  Cette  horde 
barbare  magnifiquement  payée  pour  défen- 
dre fes  maîtres ,  les  tint  bientôt  dans  une 
lionteufe  dépendance.  Les  califes  abrutis 
fcicés  des  voluptés ,  leur  abandonne- 
les  rênes  du  gouvernement,  pourne 
9*(g|tuper  que  de  leurs  plaifirs.  Ces  bailnres 
devenus  difpenfateurs  de  toutes  les  j:;races  , 
n*<ëleverent  aux  dignités  que  leurs  parens  6c 
Iqj^amis  ;  les  gouve^i^rsquilsappuy oient 


A  B  B  43 

fe  rendirent  indépendans  dans  leurs  provin- 
ces. Le  Korafan  ,  b  Méfopotamie ,  le  * 
Kervan  &  la  Syrie  eurent  des  Turcs  pour 
maîtres.   Rhadi  Bellat  ,  vingtième  calife 
Abbajfftde ,  acheva  de  perdre  l'autorité  affoi- 
blie  par  la  mollefTe  de  fes  fucceffeurs  :  les 
gouverneurs  devenus  héréditaires  confpire- 
rent  pour  lui  refufèr  les  tributs  auxquels  ils 
s'étoient  foumis  pour  acheter  leur  indépen- 
dance. Quatorze  califes  prirent  en  même, 
temps  le  titre  de  fucceflenrs  de  Mahomet.  Le 
califat  Arabe  fut  borné  au  rerritoire  de  la 
capitale  ,  6c  même  le  calitie  n'exerça  l'a  puif- 
fimce  que  dans  ce  qui  concemob  ta  religion , 
Se  depuis  cette  épo<|ue  l'épée  &c  l'encenfoir  • 
ne  furent  plus  reunis  dans  la  même  main. 
Rhadi  en  voulant  guérir  le  mal ,  en  ^voriiâ 
les  progrès  \  il  eut  Hniprudence  de  créer  m . 
ofTicier  fupérieur  fous  le  titre  d'émir  al-omra , . 
qui  veut  dire  prince  des  princes  :  il  conféra  • 
à  cet  émir  le  privilège  de  faire  la  prière 
publique  dans  la  grande  mofquée  6c  dans 
la  chaire  de  Mahomet ,  fondion  qui ,  en 
ennobliffant  fa  dignité  ,  donnoit  attdnte 
aux  droits  du  califat.  Les  ufurpateurs  des  ■ 
)rovinces,  par  un  refte  d'attachement  pour . 
es  anciennes  inftitutions ,  prenoient  encore 
eur  inveftiture  du  fuccefleur  de  Mahomet, 
qui  n'avoit  plus  que  fombre  du  pouvoir. . 
Cette  (bumtffion  apparente  des  émirs  leur 
étoit  infpirée  par  la  politique  ;  c'étoit  pour 
rendre  leur  autorité  plus  refpeâable,  6c  les  . 
peuples  étoient  beaucoup  plus  «Ufpoiib  à  • 
l'obéifTance ,  quand  leur  maître  avok le  fietu 
du  chef  de  la  religion.  * 

L'an  450  de  l'heglre  ,  les  Ahbaflides 
eurent  pendant  quelque  temps  Tefp^nce 
de  fe  relever  de  leur  chute.  Trogrudbek  ,  . 
petit- fils  du  fondateur  de  la  dynaAie  de 
Sdffcoddes,  fisdéclaralear  proteéleur.  Ce 
prince,  qui  avoit  rangé  fous  fon  obéifTance 
i'irax ,  la  Syrie,  la  Méfopotamie ,  la  Natolie 
6c  plufieurs  riches  provinces,  ambitionna  le 
titre  d'émir  al-omra ,  afin  de  jouir  de  la  préro- 
gative d'être  nommé  dans  les  prières  publi* 
ques,  6c  d'être  aflbdé  aux  fenâi<ms  «bi 
facerdoce  ;  il  étoit  trop  puiffant  pour  efTuyet 
un  refus.  Dés  qu'il  fut  revêtu  de  cette  • 
dignité  ,  il  (ê  déclara  le  protefteur 
Abbafîides.  Le  calife  Kaïem  ,  qui  avoit  été 
dépofé ,  fvX.  rappellé  à  Bagdad  ,^où  il  fit  une 
entrée. qiù  avoit  la  pompe  d*un  triomphe,  ■ 
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L'ënnr  modefle  par  politique ,  dnt  lekréoet 
de  (a  mule  pendant  toute  là  marche  y  &  par 
cet  abaiflement  extérieur ,  il  rendoit  (a.  puif- 
Tance  plus  facrée  :  quoiqu'il  lut  déférât  tous 
les  honneurs  de  IftcmnÛMlie^U.  le  cé&rvoit 
la  réalité  du  pouvoir;  &f  qiiami  il  retonnMI 
dftns  rbrax ,  il  s'établit  à  Bagdad  ^  qui  ne 
reçut  des  ordres  que  de  lui.  Depuis  le  réta- 
Wiflement  du  calife  Kaïem ,  onre  oïlifiss 
Abbailîdes  languirent  l'ans  pouvoir  à  Ba^ 
dul,  oè  ils  ne  fe  mêlèrent  que  des  affaires 
de  la  religion.  Cette  ville  fijt  prile  &  ("acca- 
gée  par  le  petit-fils  de  Gengts»,  l'an  de  The- 
gire  6k6,  Les  AUitffideswrcneenTdoppés 
dans  (a  mine ,  Se  depuis  ce  défaftre  il  n'y 
eut  phi». de  calile^  à.  Sagdad  ;  mais,  lorâiue 
Saladin  ent  détroit  les  csUCbs  Fâliuutcs  en 
BgfpKt  le  Sultan  Bibar,  un  de  fcs  fuccef- 
loirSt  y  appella  une  branche  des  Abbaffi- 
des^  qui  exerçile  cali£u  en  Egypte  juiqu'en 
Taa  9^1!»  «pie  Selitt  en  fit  la  conquête. 

ABBAYE,  r.  f.  Monafterc  ou  Maifon 
Refifi^eui'e  ,  gouvernée  par  un  Supérieur, 
qiii  prend  le  ôtse  à'AàU.oa  ^Akktfftk  y. 
Abbé,  S-c  , 

Les  Abbayes  difFerent  des  Prieurés  en  ce 
qu'elles  font  fous  la  dirc(f^ion  d'un  Abbé  ; 
au  lieu  qpe  les  Prieurés  loiit  ious  la  direc- 
lion  chm  Prieur:  msis  PAbbéfic  le  Prieur 
('BOUS  entendons  l'Abbé  Conventuel  )  font 
am  fond  1^  tnéme  choie ,  &c  ne  différent 
^e  de  nom.  yoyti^  PiticuR. 

.  Fauchet  ofa/erve  (|ue  dans  le  commence- 
ment de  la  Monarchie  Fran^ife,  les  Ducs 
fie  les  comtes  s'ap peUoicet  Ahhis  ,  &c  les 
DoKfaés  6t  CoOMiH  JUéayes.  Ptufieurs 

Secfinmes  de  ta  première  diibnOioa,  iâns 
ire  en  aucune  Ibrte  engagées  dans  rétat 
mon^ftique,  pfemnent.  la  même  qoaliié»  Il 
y  a  m^me  quelques  Rois  de  France  qui 
font  traités  d'Ab&és  cians  rHiOoixe.  Phi- 
Jifloe  I ,  Lonis  Vil ,  &  enfuite  les  Ducs 
d^déans ,  prirent  le  titre  Abbés  du  Mo- 
naAere  de  S.  Acnao.  Les  Ducs  d'Aqui- 
tame  font  appewillMr  du  Monaflére  de. 
S.  Hilaire  cfe  Poitiers  ,  &c  les  Comtes 
d'Ai^Ut  de  celui  de  S.  Aubin ,  &^  mats 
c^eft  qink  poAkbieni  en  efct  ces  Ab- 
bayts,  quoique  bïques.  f^oyi\  AbBÉ. 

Abbaye  ,  fe  prend  auiTi  pour  le  bénéfice 
oÊmç,  &  le  revenu  dont  jouit  l'abl^. 


AB  B 

^  Lé  ëèwiAesneabiin  bénéfices  cPAiH^ 
terre  étoit  anciemMnient ,  par  la  ooncefhoa 
des  papes,  approprié  aux  abbayts  &  autres 
mai  ions  réligieufcs  :  nuis  fous  Henri  VIII 
ils  furent  abolis,  &c  devinrent  des:fi«ft£fc»> 
licrs.  190  de  ces  bénéfices  abolis ,  rappor- 
toient  annuellement  eiure  xool.  &35000I. 
ce  qui ,  en  prenant  le  mitiett ,  fe*  monte  à 
i8j3000  I.  par  an. 

Les  abbayts  de  France  font  toutes  à  la 
nomination  du  roi  ,  à  Pexceprion  d'un 
petit  nombre;  favoir,  parmi  les  abbayts 
d'hommes,  celles  qui  fom  chets  d'ordre, 
comme  Chmy,  Cîteaux  avec  ibs  quatre- 
filles,  &c.  &c  quelques  autres  de  l'ordre  de 
S.  Benoit,  6c  de  celui  de  Prémontré  :  & 
parmi  les  Mmyiu  de  fille»,  celles  de  Sainte 
Claire ,  où  les  religieufes ,  en  vertu  de  leur 
règle,  élilent  leur  abbelFe  tous  les  trois  ans. 
On  oeut  joindre  à  ces  dernières  celles  de 
l'ordre  de  S.  Augdlin,  qui  ont  conliBnré' 
Tufage  d'élire  îcir  abbeflc  à  vie,  comme 
les  chanoinertes  de  S.  Cernin  à  Touloufe» 

C'eft  en  vertu  du  concordat  entre  Léon  X 
&  François  I ,  que  les  rois  de  France  ont  la 
nomination  aux  abbayes  de  leur  royaume* 

ABBÉ ,  f.  m.  fupérietir  d'un  morafîere 
de  religieux,  érigé  en  sd>baye  ou  prélature. 

Le  nom  à*ahhé  tire  fon  origine  du  mot 
Hébreu  3i(,quifignifie/«r«i  d'où  les  Chal- 
déens  fit  les  Syriens  ont  fermé  «Mtf  .*  ddà 


les  Grecs  abbâs  »  qne  tes  Latins  ont  retenu, 
D^ahbas  vient  en  François  le  nom  d'abbé  p 
&(c.  S.  Marc  ôc  S.  Paul ,  dans  leur  Texte 
Grec,  fe  fenrentdia^mBqne  «Me,  parce 
que  c'étoit  un  mot  communément  connu 
dans  les  fynagogoes  ôc  dans  les  première» 
aflemblëes  des  chrétiens.  Us  y  ajoutem  en- 
forme  d'interprétation,  le  nom  de  pereabba, 
o  Hunif ,  abùa  pere  ,  comme  s'ils  diiotent , 
abba^  c*e4M'-diFe,  pere»  Mais  ce-mMn  -e5 
8c  ahha  ,  t{ui  d'abord  étoit  un  terme  de 
tendreiié  âc  d'afi^^ion  en  Hébreu  &  en 
Chalééen,  devint cnMtemttîtfe  de-dignité 
fie  d'honmîur.  Les  doflcur?  Tiiif*;  faffcqjl' 
toient  ;  &  un  de  Uurs  plus  anciens  livret^ 

3ui  contient  les  apophthegmes ,  on  feiHCiieA 
«  plufieurs  d*entr'eux ,  eft  intitulé  Pirkt 
abbot  ou  avot  ;  c'eft-à-dire,  Chapitre  des 
Perts,  C'efi  par  alh^on  à  ceue  affitâatio» 
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«lie  UCva-^ChrA  défendit  à  Tes  ^i/ciples 
rfappeller  pere  aucun  homme  fur  la  terre  : 
êc  S.  Jérôme  appfique  cette  dëfenfe.  aux 
ftipërieun  éts  inena(>cre«  de  ion  temps , 
^  prenoient  le  tkre  d'ubbé  ou  àepert. 

Le  nom  d*<iAA/  par  confëqucnt  paroSt 
awffi  ancieti  ^e  r'tnfVitution  des  smmmi^ 
erf.t-m^mes.  Les  dtrefteiir<5  des  premiers 
monaderes  prenoient  indiUéremment  les 
éeies  ^ééUs  ou  é^aMmmdriêê»,  Fby^ 
Moine  &■  Archimandrite. 

Les  anciens  aàbés  étoienc  des  moines  <iui 
sivoiciit  Àshfi  étts  inonsfteiw  on  cmmmau* 
ilautés ,  qu'ils  gouvernoient  comme  S.  An- 
toine &c  S.  Pacôme;  ou  qui  avMent  été 
prépofés  par  les  iti(tituteurs  die  la  vie  iho- 
daftique  pour  gouverner  une  communauté 
nombreaie,  retidente  ailleurs  que  dans  le 
chef-lieu  de  Tordre;  ou  enfin,  qui  étoient 
ch^fit  p«r  ks  moines  même»  ffuli  monaf- 
tere,  qui  fe  foumettoient  à  l'autorité  d'un 
ieuL  Ces  abbés  &c  leurs  monaderes,  fui- 
Viuit  b  «fil^ofition  du  concile  de  Clialcé- 
dome ,  étoient  fournis  aux  évéques ,  tant 
en  Orient  qu'en  Occident.  A  l'égard  de 
POrient,  le  quatrième  canon  deee'condie 
en  fait  une  loi;  &  en  Occident,  le  iT 
canon  du  premier  concile  d'Orléai^^  le  19 
Al  concSe  dTpaune,  le  21  du  H'  eortcîte 
d'Orléans,  &  les  capitulaires  de  Charle- 
magne ,  en  avoient  réglé  l'usage ,  fur-tout 
en  France.  Depuis  ce  temps^4  quelques 
Més  ont  (^etiu  des  exemptions  des  or- 
dinatres  pour  eux  &  pour  leurs  abbayes  , 
commelêsmonafteTescle  Lérins,  d'Agaane, 
61  de  LuxenH.  Ce  privilège  leur  ét oit  accordé 
du  confenfement  des  évOqucs ,  à  la  pnere 
de»  rois  &  des  fondateurs.  Les  <iW«5  néan- 
mmrn  étoient  bénis  par  les  évéque>,  &  ont 
eo  fouvent  féance  clans  les  conciles  après 
eux  :  qpdqnes-uns  ont  obtenu  la  permif&on 
^porter  a  cn/K^tl  b-nritte*;  cTmmtc»  de 
donner  h  tonfiae  fit  les  ordres  mineurs. 
■Innocent  VIII  a  même  accordé  à  Yaiié 
de  Gteanx  le*pouvoir  d'ordonner  des  Sa-^ 
cres  &t  desfboSKttacres,  &c  de  taire  diverfes 
bénédicHon^,  comme  celles  des  aBbefleS» 
des  autels  îk  des  vafes  facrés. 

Man  le  eouvernement  dts  ahbés  a  été 
dttï^nt ,  ielon  les  différentes  efpcces  de 
religieux;  Parmi  les  anciens  moines  d'£- 
fjffitt'f  ^jNièlqttC  fMiufe  qiis*' ftt'finMiiié' 
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de"  ahb^s ,  leur  première  /upérioriré  étoit 
celle  du  bon  exemple  &c  des  vertus  :  ni  e\nt 
ni  leuR  hifiMeitfv  ifétoiem  prêtres ,  &c  ils 
étoient  parfeitemenf  fewtûs  aux  évéques* 
En  Occident ,  fûîvant  îa  règle  de  S.  Benoit , 
chaaue  mot^Aere  éroit  gouverné  par  un 
aUM-,  qui  étoit  le  dire(fi:eur  de  tous  fc^ 
moines  pour  le  fpirituel  Scpour  la  condui^é 
intérieure.  Il  difpofoit  aufli  de  tout  le  tem* 
pore!>  mais  comme  un  bon  peu  de  famille* 
les  moines  le  choififlToient  d'entr  eux ,  & 
l'évémie  diocéfain  Tordonnoit  aUé  par  uno 
,  bénémâf 4MI  fttcMMfle  ?  cétémofAi  fbtitiétf 
à  l'imitation  de  la  confécration  des  évéqucs. 
I Les  Mbbis  étoient  fouvent  ordoimésprétre», 
\wêbM  non  pa# 

,  les  moines  pour  KM'  demander  leur  avi^ 
dans  toutes  les  retïconttes  importantes, 
mais  il  étou  le  maître  de  la  décifion  ;  il  poU' 
voir  ëtaMlr  un  prévAi  pour  le  Ibtikger  dans 
le  gouvernement  ;  8f  (i  la  communauté  étohf 
nombreufe,  il  mettoit  des  doyens  pour 
îawoir  filin  chacitfi  ée  dix  reK^eux ,  coiftmé 
le  marque  le  mot  Decanus.  Au  refle  , 
Yahbi  vivoit  comme  un  autre  moine  ,  ex- 
cepté qu'il  étoit  chargé  de  tout  le  ibtn  de 
1.1  maifon,  &  qu'il  avoit  fa  menfe,  c'eft- 
à-dire,  fa  table  à  part  pour  y  recevoir 
les  hôtes;  ce  dev«Mr  ayant  ^  un  des' 
iprincipaux  morîfii  de  h  ibadation  des* 
al:d>ayeS( 

Ils  étoient  réellenient  diftingiiés  du  clergé, 
quoique  fouvent  confondus  avec  les  ecclé*" 
mftiques,  à  caufe  de  leur  degré  au  deflus 
des  laïques.  S.  Jérôme  écrivant  à  Héliodore- 
dît  expreffémen^  :  alia  monachorum  ejb 
caufa  ,  alia  clericomin,  Foyitç;^  CLEUGA 
pRâTRES  ,  6-c. 

Dans  ces  premiers  ternes-,  leîil  abbés* 
éfoicnt  fournis  au>c  év^^mjes  &  aux  payeurs 
ordinaires.  Leurs  monaàeres  étant  éloignés 
des  villes,  ftlil^  ichms  les  fétitudèsles  plus* 
reculées ,  ils  n'avoîent  aucune  part  dans  les  ' 
aflftires  ecdédaftiques  ;  ils  alloient  les  di-  ' 
nfantlws  aux  églifes  paroi/fiales  avec  le  reftef 
du  peuple;  on  s'ils  étoient  trop  ^igiMs, 
on  leur  envoyoit  un  prêtre  pour  leur  admi- 
niftrer  les  facremens  ;  enlSnf  on  leur  permit 
d'avoir  des  prêtres  de  leur  propre  corps. 
Uabbé  lui-même ,  ou  l'archimandrite,  étoit 
ordinairement  prêtre  :  mais  fes  fondions 
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de  Ton  monaflere ,  &  il  deoaeiuoit  toujours 
fournis  à  ion  ëvéque. 
Comme  il  y  avoit  poimi  les  aibh  plu- 

fîeurs  perfonnes  favantcs ,  ils  s'oppoferent 
vigoureulèiiient  aux  hérélies  qui  s'élevèrent 
de  leur  temps  ;  ce  qui  donna  occadon  aux 
évoques  de  les  appellcr  de  leur»,  dcferts , 
&  de  les  établir  d  abord  aux  environs  des 
&uxbourgs  des  villes  y  6c  eniùite  dans  les 
villes  mêmes.  C'cft  de  ce  temps  qu'on  doit 
dater  l'époque  de  leur  relâchement.  Ainii 
les  aèl><s  étant  bientôt  dkhus  de  leur  pre- 
mière fimpllcirc ,  ils  commencèrent  à  être 
regardés  comme  une  ei'pece  de  petits  prélats. 
Enfiiite ,  Us  afefteient  lltidependance  de 
leurs  évoques ,  &f  devinrent  fi  infupporta- 
bles,  <iue  l'on  At  contre  eux  des  loix  fort 
ISveresauconcBedeChalcédiûne  6c  antres, 

dont  on  a  parlé. 

L'ordre  de  Cluny,  ^ur  établir  l'unifor- 
mité ,  ne  vouht  avmr  qu'un  lêul  aèU, 

Toutes  les  maifbns  qui  en  dépendoient, 
n'eurent  que  des  prieurs,  quelque  grandes 
qu'elles  fuflent ,  &  cette  forme  de  gouver> 
nenient  a  fubfifté  jufqu'à  préfent.  Les  fon- 
dateurs de  Citeauz  crurent  que  le  relâche- 
ment de  Clunv  venoit  en  partie  de  Tauto^ 
rité  abfolttedes  abbés  :  pour  y  remédier, 
ils  donnèrent  des  abbcs  à  tous  les  nouveaux 
monaftercs  qu'ils  fondèrent,  &c  voulurent 
qu^  s'afTemblafTent  tous  les  ans  en  cha- 
pitre général  ,  pour  voir  s'ils  étoient  uni- 
formes 6c  fidèles  à  obferver  la  règle.  Us 
conferverpnt  une  grande  autorité  à  Citcaux 
fur  Tes  quatre  premières  filles ,  &£  à  chacune 
d'elfes  fur  les  monafteres  de  la  filiation  ;  en 
forte  que  Vabbc  (l'une  mere  églile  préfidât 
â  l'éleiî^ion  des  abbcs  des  filles ,  &  qu'il  pût 
avec  le  confeil  de  quelques  abbcs ,  les  def- 
tituer  s'ils  le  méritoient. 

Les  chanoines  réjçuliers  fuivirent  à-peu- 
près  le  gouvernement  des  moines ,  âc  eu- 
rent des  iAÛs  dans  leurs  principales  mai- 
fons ,  de  l'éleftion  defquels  ils  demeurèrent 
en  pofTeiGon  jufquau  concordat  de  l'an 
i^i6,  qui  tranfporta  au  roi  de  France  le 
droit  des  clciflions  pour  les  nionafteres  , 
aulli'bien  que  oour  les  évéchcs.  On  a  pour- 
tant coniènré  Péledion  aux  momileres  qui 
font  chefs-d'ordre,  cotnm;Cluny,  Cîteaux 
&  fes  quatre  filles,  Préraontré  ,Grammont, 
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'  un  privilège ,  quoiqu'en  cSetçt  ^Mt  ttUrefl^ 

du  droit  commun. 
Les  biens  des  roonafteves  étant  devenus 

confTdérables ,  excitèrent  la  cupidité  des 
féculiers  pour  les  envahir.  Dès  le  V  fiecle,, 
en  Italie  oc  en  France,  tes  rois  s'en  empa- 
rèrent ,  ou  en  gratifièrent  leurs  officiers  &c 
leurs  courtitans.  £n  vain  les  papes  Sa  les 
évéques  s'y  oppoferent-ils.  Cette  licence 
dura  jufqu'au  règne  de  Dagobert ,  qui 
fut  plus  favorable  à  l'églife  :  mais  elle  re-, 
commença  fous  Charles  Martel,  pendant 
le  règne  duquel  les  laïques  fe  mirent  en  poÇ-, 
feflion  d'une  partie  des  biens  des  monaAe- 
res ,  6c  prirent  même  le  titre  ffahUs.  Pépin  > 
&  Charlcmagne  réformèrent  une  partie  de 
ces  abus ,  mais  ne  les  détruifirent  pas  entié-. 
rement ,  puifque  les  princes  leurs  raccelTeurs 
donnoient  eux-mêmes  les  revenus  des  mo-. 
nafteres  ^  leurs  oâiciers,  à  titre  de  récom-, 
penlè  pour  leurs  iérvices,  d*o&  eft  venu  le 
nom  àe  bénéfice  j  &  peut-être  l'ancien  mot, 
btneûâum propter  omcium  ;  quoiqu'on  l'en- 
tenae  auiourd'hui  dans  un  iens  très-diflfé-, 
rent,  &  qui  eft  le  feul  vrai,  favoir  des  fer* 
vices  rendus  à  régUfe.  Charles  le  Chauve 
fit  des  lolx  pour  modérer  cet  ufage,  oui  ne 
laiiZa  pas  de  fubfifter  fous  fes  fucceileurs» . 
Les  rois  Philippe  I  &  Louis  VI ,  &  enfuite 
Jes  ducs  d'Orléans ,  font  appellés  abbés  du , 
monafien  dt  S,  Agnan  d*Orlcans.  Les  ducs 
d'Aquitaine  prirent  le  titre  iVabbés  de  S.  Hi- 
laire  de  Poitiers  ;  les  comtes  d'Anjou  ,  celui  . 
à' abbés  de  S.  Aubin  ;  &:  les  comtes  de  Veiv,* 
mandois ,  celui  (S' abbés  de  S.  Quentin.  Cette 
coutume  ceHa  pourtant  fous  les  premiers  , 
rois  de  la  troifieme  race  ;  le  clergé  S*oppo«^j 
Tant  à  ces  innovations  ,  &  rentra^,  jftu 
temps  en  temps  dans  fes  droits.  ^  ,  ^^'fiÀM 
Mais  quoiqu'on  n'abandonnât  plus  IMV^ 
revenus  des  abbayes  aux  laïques ,  il  s'intro-  . 
duifit,  fur-tout  pendant  le  fchifme  d'Occi- 
dent, une  autre  coutume,  mràis  éloignée 
en  général  de  l'efprit  de  l'églife,  mais  éga-î 
lemcnt  contraire  au  droit  des^Mudiers.  Ce|L 
fut  de  les  donner  en  commeode  a  des  clercif 
féculiers  ;  &:  les  papes  eux-mêmes  furent  les  j 
premiers  à  en  accorder toujours  pour  dui 
bonnes  intentions ,  mab  qui  manouerent^ 
fouvent  d'ctrc  remplies.  Enfin  par  le  con-j, 
cordât  entre  Léon  X  &  Franc^ois  I ,  la  no^ 
^m^fBji^^^  en  F;aiKÇ.^^aéjroljj|p, , 
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au  roi ,  â  Poœe^tion  d'un  très-petit  nombre, 
en  forte  que  maintenant  prelque  toutes  font 
en  commende. 

Malgré  les  réglemens  des  conciles  dont 
nous  avons  parlé,  les  ahbts ,  fur-tout  en 
Occident,  prirent  le  titre  de  feigncur ,  & 
des  nurques  de  fëi^fcopat ,  comme  b  imtte. 
C'eft  ce  qui  donna  Torigine  à  plufieurs  nou- 
velles eljpeces  à' abbés;  favoir  aux  abhès 
nûtiés,  croflSs,  &  non  crofTés;  aux  abbés 
oecuméniques,  aux  abbés  cardinaux,  &c. 
*  Les  abbés  outrés  font  ceux  ^ui  ont  le  privi- 
lège de  porter  la  mitre ,  6c  qui  ont  en  même 
temps  une  autorité  pleinement  épifcopale 
dans  leurs  divers  territoires.  En  Ansleteirc 
on  les  appeUoit  auffi  abhh  fMtvenunsot  abbés 

f énéraux ,  Se  ils  étoient  lords  du  parlement, 
elon  le  ^ur  Edouard  Coke ,  il  y  en  avoir 
en  Angleterre  vingt-fept  de  cette  forte , 
fans  compter  deux  prieurs  mitrés.  f^oye^ 
Prieur.  Les  autres  q«i  n*étoient  point 
mitrés,  étoient  lomnis  à  révéque  diocéfain. 

Le  P.  Hay,  moine  Bénédiain ,  dans  fon 
Livre  intitulé  Aftrum  înextincïum  ,  foutient 
que  les  abbés  de  fon  ordre  ont  non  feule- 
ment une  juriTdi'f^ion  [  comme  ]  éfHicopale , 
mais  mi?me  une  jurirdié^ion  [comme]  pa- 
pale, potefiatem  quaji  epiJcopaUmt  imb 
quafi  papaUm  ;  6c  qu'en  cette  qualité  ils 
peuvent  conférer  les  ordres  inféricursdc  dia- 
cres 6c  de  fous-diacres.  Ordination. 

Lorique  les  akMs  commencèrent  à  porter 
la  mitre  ,  les  évêques  fe  plaignirent  amère- 
ment que  leurs  privilèges  étoient  envahis 
"par  des  moines  :  ^  étoient  principalement 
choqués  de  ce  que  dans  les  conciles  &  dans 
les  fynodes  ,  il  n'y  avoir  aucune  diftinélion 
entr'eux.  C'e(l  à  cette  occafion  que  le  pape 
-Clément  IV  ordonna  que  les  abbés  porte- 
roîcnt  feulement  la  mitre  brodée  en  or  ^  & 
ou'ils  lai(reroicnt  les  pierres  précieufes  aux 
^véques.  f^oyti  Mitre, 

Les  a^hés  crofTés  font  ceux  qui  portent 
les  croffes  ou  le  bâton  pa(k>ral.  yoye[ 
Crosse. 

Il  y  en  a  quelques-uns  qui  font  crofTés 
&  non  mitrés ,  comme  ïabbè  d'une  abbaye 
de  Bénédiékntt  à  Bourges  -,  &c  d'autres  qui 
font  l'un  &  Tautre. 

Parmi  les  Qecs  il  y  a  des  abbés  qui  pren- 
«entméme  la  qualité  ^Mis  aeitmniques , 
on  d'4Més  wmw^t  à  imitation,  des 
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patriarches  de  Conftantinople.  CEcu« 
MÊNIQUE. 

Les  Latins  n'ont  pas  été  beaucoup  infé- 
rieurs aux  Qrecs  à  cet  égsrd.  ViJbhè  de 

Cluny  dans  un  concile  tenu  à  Rome ,  prend 
le  titre  ^abbas  abbatum ,  abbé  des  abbés  : 
6t  le  pape  Calixte  donne  au  même  ahht  le 
titre  à^ahbé  cardinal.  V.  Cluny.  Cyahhé 
de  la  Trinité  de  Vendôme  fe  qualine  aulH 
cardinal  abbé)  pour  ne  rien  dire  des  autre* 
ahbès  cardinaux  ,  ainfi  appellés ,  de  ce 
qu'ils  étoient  les  principaux  Més  des  mo- 
nalleres  ,  qui  dans  la  mite  vinrent  i  être 
féparés. 

Les  aJbbés  cardinaux  qui  font  Séculiers 
ou  qui  ne  font  point  chefs-d'ordre,  n'ont 

point  de  jurifdiction  fur  les  religieux 
d'autorité  danis  l'intérieur  des  monafleres. 

Les  abhés  aujourd'hui  fe  divifent  princi- 
palemot  en  Mbb  réguliers  (  ou  titulaires  \ 
&c  en  abbés  commcndataires. 

Les  abbcs  réguliers  font  de  véritables 
moines  ou  religieux ,  qui  ont  fait  les  vttUZ 
&  portent  l'habit  de  l'ordre.  V,  RÉGVLIEB» 
Religieux,  V(EUX,  6-4;. 

Tous  tes  abbés  font  préfumés  être  tels, 
les  canons  défendant  cxpreflTément  qu'au- 
ctm  autre  qu'an  moine  n  ait  le  commande* 
ment  fin-  les  moine»: mab  dans  le  fiiit  il  en 
eft  bien  autrement. 

En  France  les  abbés  réguliers  n'ont  la 
jurifcfiéKon  Air  leurs  moines  que  pour  la  cor^ 
retflion  monachale  concernant  la  règle.  S'il 
e(l  queflion  d'autre  excès  non  concernant 
la  règle ,  ce  n'eft  point  à  Tabbé ,  mais  à 
l'évéque  d'en  connoitre  ;  &  quand  ce  font 
des  excès  privilégiés,  comme  s'il  y  a  port 
d'armes ,  ce  ri'eft  ni  à  l'abbé ,  ni  à  l'évé- 
que ,  mais  au  jt^  foyal  à  en  connoitre. 

Les  ahhés  commendataires ,  ou  les  abbés 
en  commende,  font  des  féculiers  qui  ont 
été  auparaN'ant  tonfurés.  Ils  font  obligé» 
par  leurs  bulles  de  prendre  les  ordres  quand 
ils  feront  en  âge.  Voyt\_  SÉCULiETR^ 
Tonsure,  &c. 

Quoique  le  terme  de  commende  înfinue 
qu'ils  ont  feulement  pour  un  temps  l'admî» 
niftratton  de  leurs  abbayes ,  ils  ne  lailTent 
pas  d'en  jouir  toute  leur  vie  ,  &:  d'en  per- 
cevoir toujours  le»  truits  auiiî-bien  que  les- 
abbés  r^Euliefs. 

Mws  leur  donnent  mi  plein  fovvoii^ 


Digitized  by  Google 


^  A  B  B 

Utm  in  fpirittialibus  quàm  in  temporalihus  : 
mais  dans  la  réalité  les  abbês  cominencb- 
taîres  n'exercent  aiiame  fon^ion  fpiritueUe 
envers  leurs  moines ,  &  n'ont  fur  eux  au- 
cune junlUictton  :  ainû  cette  expreâloa  in 
fpirimaUhus  »  a*eft  «pie  de  ftyle  dans  b 
cour  de  Rome  »  6c  n'emporte  avec  elle 
rien  de  réel. 

Quelques  ouioniftes  mettent  les  afcbayes 
en  conunende  au  notice  des  bénéfices  , 
inter  ùtulos  btneficiorum  :  nais  elles  ne  (ont 
réeUcmcut  qu'un  titre  canonique ,  ou  une 
proviGoa  |MHir  jouir  des  fruits  d'iui  béné* 
fice;  &  comme  de  telle?  provifions  font 
contraires  aux  anciens  canoiis,  il  n'y  a 
<iue  le  pape  qui  puifle  les  accorder  en  dif- 
»enfant  du  droit  ancien.  ^.CoMMKMI», 
BiNéFICE,  &i. 

Comneihiftoired^Aagkterre  parle  très- 
peu  de  ces  ahhci  commendataires ,  il  eft 
probable  qu'ils  n'y  furent  jamais coibmuns : 

.  ce  ^  a  donné  lieu  à  quelques  auteors  de 
cette  nation  de  fe  méprendre ,  en  prenant 
tous  les  abbés  pour  des  moines.  Nous  en 
ayons  un  exemple  rennrqfuable  dans  la 
difpute  touchant  l'inventeur  des  lignes  , 
pour  transformer  les  figures  géométriques, 
appdlëes  par  lee  François  us  Ugmu  Ro^ 
pm'aHunncs.  Le  dofteur  Grcgcry  ilans  les 
tranfaâions  philofophiques ,  année  16^, 
^bunie  en  ndttnfe  fnhhi GaHob ,  tMéxom- 
incndataire  de  Pabbaye  de  S.  Martin  de 
Cores  ;  6c  le  prenant  pour  un  moine  :  «  Le 

.  bon  pere ,  dit-il ,  s'imagine  que  nous 
*>  fommes  revenus  à  ces  temps  fabuleux  , 
«»  où  il  étoit  permis  à  m  moine  de  dire 
•*  ce  qu'il  vouloit  ». 

rdeve  cette  méprife ,  &  rero-quc 
avec  avantage  la  raillerie  fur  le  docteur 
<lans  les  Mcnioires  de  l'Acadcmie  ,  année 
•/703. 

La  cérémonie  par  laquelle  on  établit  un 
iobbé  t  fe  nomme  proprement  btnédiciion  , 
&  T{iislquefois ,  quoiqu'alittfivement,  con- 
ficration.  yoyei  BÉNÉOtCTION  6*  COH- 
SëCRATION. 

Cette  cérémonie  confiiloit  ancienne- 
«rnent  à  revôtir  l'abbé  de  l'habit  appellé 
Cucula ,  CouUe  ,  en  lui  mettant  le  bâcun 
inAosal  dans  la  main,  &  les  foulteis,  ap- 
pellës  pédales  (  fancîales  )  ,  à  fes  piés.  Nous 
iIppreMQS  CCS  pacticularités  de  l'eidrel 
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romain  de  Thiodoie  »  aichevA|iie  da 

Cantorbéry. 
En  France  la  novninatton  &  la  colfatioii 

des  bénclkcs  dépendans  des  abbayes  en 
conwMode,  a|>{iartiennent  k  Vabbé  ièul , 
à  l'excJufion  «s  Fefigieax.  Les  abbés  corn- 
meiulataires  doivent  biffer  aux  religieux  le 
tiers  du  revenu  de  leurs  abbayes  franc  &C 
exonpt  de  toutes  charges.  Les  biens  de  ces 
abbayes  fe  partageât  en  trois  lots  :  le  pce* 
mier  eft  pour  Vabbé ;  le  fécond  pour  les  re- 
ligieux, &c  le  troifieme  efl  affedli:  aux  répa- 
rations ôcchaqyes  communes  de  l'abbaye} 
c'eft  Vahhé  qui  en  a  la  difpoHtion.  Quoique 
le  partage  foit  tan  entre  Vahbé  6l  les  rc'l- 
giav ,  ik  ne  peuvent  ni  les  uns ,  ni  les 
autres,  aliéner  auaine  partie  des  fonds  dont 
ils  jouiflent ,  «^ue  d'uu  commun  coni'ente- 
ment,  4e  iâuis  obArver  ks  Ibleanikës  da 

droit. 

La  proleffion  des  religieux  faite  contre 
le  contentement  de  VaUé  ,  eft  nulle.  L*aU4 

ne  peut  cepenrlant  recevoir  aucun  refliffiClUC 
ikoa  prendre  favis  de  la  communauté* 

Les  aUés  tiennent  le  ftcond  rang  dana 
le  clergé  ,  &  font  immédiatement  après  les 
^^ques  :  les  abbés  commendataires  doiveoc 
marcher  avec  las  réguliers,  &  coapiii«»> 
ment  avec  eux,  iètasi  rancknneié  de  letv 
réception. 

Les  Més  réguliers  ont  trois  ferles  dr 

puiflance  :  l'économique ,  celle  de  l'ordre ,  ÔC 
celle  de  }urifdiâion.  La  première  confiôe 
dans  l'adminiAration  du  temporel  du*  mo- 
n^ere  :  la  féconde ,  à  jjrdonner  du  fervîce 
divin ,  recevoir  les  rehgieux  à  profeffion  , 
leur  donner  la  tonfure ,  conférer  les  bcné- 
iices  qui  (ont  i  la  nomination  du  nonai^ 
tere  :  la  troifieme,  dans  le  droit  de  corn- 
ger ,  d'excommunier ,  de  f'ufpendre.  Uubbé 
coinmendataire  n'a  que  les  deux  premierea 
fortes  de  puiflTance.  La  troifieme  eft  exer- 
cée en  fa  place  jpar  le  prieur-clauflral ,  qui 
€Û  comme  (on lieutenant  pour  la  difciplîaa 
intérieure  du  monaûere*  yoyt^  P&IEVK 
&  Clavstkal. 

Aaeé ,  efi  airffi  un  titre  qoe  l'on  donne 
à  certains  évoques,  parce  que  leurs  (îeges 
étoient  originairement  des  -abbayes  ,  & 
qu  its  éttàem  même  ém  fu  ks  «aiaesî 
tels  font  ceux  de  Catane  &C  de  MoBSlém 

Abbé» 
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A  bbI  ,  etèncore  un  nom  i|ueron  donne 

qvielqiiefois  aux  fupérieurs  ou  généraux  de 
quelques  congrégations  de  chanoines  régu- 
liers ,  comme  celui  de  Sainte  Geneviève  à 
Paris,     Chanoine, Geneviève,  &c. 

Abbé  ,  eii  aufli  un  titre  qu'ont  porté  dif- 
fiSiens  magiftrats,  ou  autres  perfonnes  laï- 
ques. Parmi  les  Génois ,  un  de  leurs  premiers 
magiftrats  étoit  appellé  Vabhé  du  peuple  : 
nom  glorieux,  qui  dans  Ton  véritable  fens 
fignifioit  pere  du  ptuple.  ÇH  hi  G J 

ABBÉCHëR  ou  ABEQU£R  ,  V.  a. 
.  c*eft  donner  h  béquée  à  un  oifeau  qui  ne 
peut  pas  manger  de  lul-mc'me. 

^Méqiur  ou  abbéchtr  Toileau»  c'eft  lui 
donner  feulement  une  partie  du  pftc  ofi£'- 
naire  pour  le  tenir  en  appétit;  cn  dtt,  Ufim 
abcauer  U  UnUr, 

ABBESSE ,  r.  f.  nom  de  dignité.  Çeft  la 
lûpërieure  d'un  monaftere  do  rcligieufes ,  ou 
d'une  communauté,  ou  chapitre  de  chanoi- 
nèfles,  comme  ^abbeffe  de  Remiremont  en 
Lorraine. 

Quoique  les  communautés  de  Vierges 
ccMiiacrees  à  Dieu  foient  plus  anciennes 
dans  réélire  que  celles  des  moines,  néan- 
moins 1  inftitution  des  abbijjes  cft  pofté- 
lieure  à  celle  des  abbés.  Xes  premières 
Vtergr»  qui  fe  font  confacrées  à  Dieu ,  de- 
meuroient  dans  leurs  maifons  paternelles. 
Dans  le  IV*  fiecle  elles  s  affemblerent  dans 
des  mona(leres ,  mais  elles  n'avoient  point 
d'églife  particulière  ;  ce  ne  fut  que  du  temps 
de  S.  Grégoire  qu'elles  commencèrent  à  en 
avoir  oui  fiflent  partie  de  leurs  couvens. 
Uabbeyi  étoit  aurrefois  élue  par  (a  commu- 
nauté: on  les  choifitToit  parmi  les  plus  an- 
ciennes 8c  les  plus  capables  de  gouverner  ; 
elles  recevoient  la  l)énédiflion  de  lYvéque, 
&  leur  autorité  étoit  perpétuelle. 
.  VahheJUi  a  les  mêmes  droits  6c  la  même 
autorité  fur  les  religieufes ,  que  les  nbhés 
réntliers  ont  fur  leurs  moines.  F,  Abbé. 

Le$  aibejfes  ne  peuvent  à  la  vérité,  à 
caufe  de  leur  fexe ,  exercer  les  fenétions 
^irituelles  attachées  à  la  ^xùtn'k ,  au  lieu 
-que  les  abbés  en  font  ordinairement  revêtus. 
Mais  il  3r  a  des  exemples  de  quelques  ab- 
•  àeffist{ui  ont  le  droit,  ou  plutôt  le  privi- 
lège de  commettre  un  pr(?trc  qui  les  exerce 
|X>ur  elles.  Elles  ont  m  L  ine  une  efpece  de 
jjorirdié^ion  épifbogalt ,  aui&-b»en  que  quel- 
Tome  À. 
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rûbis,  qui  font  exempts  de  la  vi-v 
de'  leurs  évéques  dioœlàins.  ^by^ 

Exemption. 

VahbeJJe  de  Fontevrault,  par  exemple, 
a  la  fuperiorité  &  la  direfbion  ,  non  feule- 
ment lur  fes  religieufes.  mais  audi  fur  tous 
les  religieux  qui  dépendent  de  Ion  abbaye. 
Ces  religieux  font  fournis  à  fa  correâion^ 
&£  prennent  leur  miffion  d'elle. 

En  France  la  plupart  dtt  d>htffts  font 
nommées  par  le  roi.  Il  y  a  cependant  plu- 
fieurs  abbayes  &c  monaÂeres  qui  fe  confe< 
rent  par  élefliion,  6c  font  exempts  de  la 
nomination  du  roi,  comme  Ics  monafteres 
de  Sainte  Claire. 

D  faut  remarquer ,  que  quoique  le  roi  de 
France  ait  la  nomination  aux  abbayes  de 
filles  y  ce  n'eil  pas  cependant  en  vertu  da 
concordat  ;  car  les  bunes  que  lé  pape  donne 
pour  ces  abbejjes  ,  portent  que  le  roi  a  écrit 
en  faveur  de  la  religieufe  nommée ,  &  que  la 
plus  grande  partie  de  la  communauté  con- 
fentà  Ton  élection  ,  pour  conferver  Tancien 
droit  autant  qu'il  fc  peut.  Selon  le  concile 
de  Trente  ,  celles  au  on  élit  abbtjfts 
doivent  ma  40  mis  aâfe,  fie  S  de  pfo- 
fcfTion ,  ou  avoir  au  moins  5  ans  de  pro- 
feifion,  &c  être  âgées  de  50  ans.  £t  fuivant 
les  ordonminces  du  royantnef  tonte  fitpé- 
rieure,  &  par  confl'quent  toute  abbej/i  , 
doit  avoir  10  ans  de  profeffion,  ou  avoir 
exerce  pendant  6  ans  un  office  clauftral* 
M.  FJeury  ,  Infl.  au  Droit  EccUf. 

Le  P.  Martene  dans  fon  Traite  des  Rits 
dtVEglifcy  tom.  Il,  p^^'  3^  9  obfervc 
que  quelques  ahl^ffes  contcfToicnt  ancien- 
nement leurs  religieufes.  Il  ajoute  que  leur 
curiofité  exceflive  les  porta  fi  loin ,  que  l*on 
fut  obligé  de  la  réprimer. 

S.  Bafile  dans  lés  Régla  abrégées ,  in» 
terrog.  110  y  tom»  II j  pag.  4.5^  ,  permet  à 
{^abbejje  d'entendre  avec  le  prêtre  les  con- 
férons de  fes  religieufes.  f^.  CONFESSION. 

n  eft  vrai ,  comme  t'obferve  le  P. Martene 
dans  Pend roit  cité,  que  }u(qu*au  13*  fiecle 
non  feulement  les  abbejpts,  inais  les  laïques 
même  entendoient  quelquefois  les  coiueP» 
Hons,  prtncipalemem  dans  le  cas  de  nccd^ 
fité  ;  mai<;  ces  confeflîons  n'éloient  point  la- 
cramentales  ,  &  fe  dévoient  aufll  faire  au 
prêtre.  Elles  avoient  été  introduites  paur  la 
grande  dévotion  desâdeies»  qui  cioyoient 
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qaTen  sliuminant  ainfi ,  Dieu  leur  rîendroit 
compte  de  leur  humiliation  :  mais  tomme 
elles  dégénérèrent  en  abus,  réglifefut  obligée 
de  les  nippnnier.  D  y  a  dans  quelques  mo- 
nafteres  une  pratique  appellée  la  coulpe  »  qui 
eft  un  refte  ne  cet  ancien  ufage.  (H  Se  GJ 

§  ABBEVILLE,  ( Géogr.J  ville  capi- 
tale du  comté  de  Ponthieu  en  Picardie  ,  f  ur 
d'abord  une  maiion  de  campagne  de  Whhé 
de  SaifiNRiquier,  oudeCrâtule,  Ahbatis 
9iiia  ,  comme  nous  l'apprend  Ariulfc  , 
moine  de  cette  abbaye ,  dans  fa  chronique , 
compofée  en  1088,  &  c'eft  delà  quelle 
tire  Ton  nom.  Son  heureufe  firuation  en  fit 
cnfuice  un  bourg  qui  fe  peupla  tnfeniible- 
ment ,  6c  devînt  enfin  une  vflle ,  lorfque 
Hugxics  Capct  y  bâtit  un  château  en  991 
ou  993 ,  &  en  fit  une  place  forte  pour  arrê- 
ter les  courfès  des  Normands,  que  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Somme  ,  qui  coule 
au  milieu  de  cette  ville  àc  la  coupe  en  deux  , 
fembloit  inviter  aux  irruptions.  Hugues  , 
gendre  de  Capct  ,  &:  fcs  defcendans  ,  qui 
prirent  le  titre  de  Comtes  de  Ponthieu  f  la 
poflëderent  enfuite.  .Ceft  une  grande  ville, 
riche,  marchande,  bien  peuplée,  où  il  y 
a  une  collégiale  de  S.  Vulfran ,  fondée  en 
iti ,  dont  les  douze  prébendes  font  à  la 
nomination  du  Roi:  on  y  trouve  un  Prieuré 
de  Cluniftes ,  une  Chartreufe ,  douze  Pa- 
roifles,  deux  Abbayes,  deux  Hôpitaux, 
m  Coitege»  un  Préfidial,  une  Amirauté, 
&  cinq  grofles  manufa^urcs  ,  dont  la  plus 
renommée  eft  celle  que ,  fous  les  aufpices 
du  grand  Colbert,  le  Hollandois  Van- 
Robais  y  établit  en  1665  ,  8f  qui  ne  cefTe 
depuis  ce  temps  de  fournir  à  la  France  6c 
aux  étrangers  des  draps  fins  de  b  môlleure 
qualité  ;  on  les  nomme  ordinsûremeof  dnas 
d'AbbevilU. 

Cette  ville  fituée  à  cinq  iieues  de  la  mer , 
dan»;  une  vallée  fertile  a<^ré.ible  ,  an  dio- 
cefe  d'Amiens ,  eft  à  1  lieues  de  l'abbaye  de 
S.  Riquier ,  4  de  S.  Valéry ,  6c  ^^nord  de 
Paris.  C'eft  la  patrie  de  quatre  fameux  géo- 
sraphes  ,  les  deux  Sanifon  ,  Nicolas  & 
Ginhamne',  IHerre  Duval  &c  Phil.  Briet , 
jëfuite  :  elle  a  auffi  donné  naiflance  au  car- 
dinal Jean  Alesrin  ;  le  médecin  Hequet ,  j 
connu  par  pluninirs  ouvrages ,  ^ic  origi- 
naire d'Abb;^'vi!le.  Cette  ville  n'a  jamais  été 
|dyû;.>  elle  fe  dit  en  fa  dénie  fca^trJùieJiSf  1 
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toujours  fidèle.  M.  VAUbi  dTxpilIy  loi 

donne  36000  ames ,  d'autres  40000  ;  c'eft 
beaucoup  tr(^p ,  puifque  ces  mêmes  géogra- 
phes conviennent  qu  elle  n  a  pas  4000  feuv, 
6c  qu'on  ne  doit  giicre  compter  que  cintj 
ames  par  fiea.  M.  Luiguet  prouve  que  le 
même  auteur  s'efi  encore  trompé  par  rapport 
au  canal,  qui  ne  doit  s'étendre  que  iuf'prà 
Amiens.  Voyez  Nota.  Gai.  Adr.  Valois  j 
Piganiol  ,  Defcription  de  la  Frange  $  la 
Martinierc  ,  Dicf.  Giogr.  Ç  C.) 

*  ABBEY-BOYLE,  ( Giogr. J  f^oyei 

ROYLF.. 

*  ABCAS  &  ABCASSES,  f.  m.  pl. 
ÇGéogr.)  peuple  d'Afie ,  entre  la  Circailie  , 
la  mer  Noire  &  la  Mingréite.  On  les  appelle 
aufTi  Ahaffas  ,  Ahages  &  Ahafi^uts  ,  ou 
même  Abjj'aes.  Us  habitent  l'Abaicie}  paj^s 
fitué  versTe  4^*.  degré^^ latitude;  6c «luoi- 
que  un  peu  moins  fauvages  que  les  Circa(^ 
liens  leurs  voiiins ,  ils  font  comme  eux  adon« 
nés  au  brigandage  6c  au  vol  :  en  confit^ 
quence ,  les  négocians  qui  viennent  com- 
mercer avec  eux  ,  font  toujours  fur  leurs 
gardes.  Les  Abcas  donnent  ei^ëchange  des 
marcliaiidircs  qu'on  leur  porte,  des  hommes 
(car  ils  vcndroient  leur  voifîn  s'ils  pouvoienc 
ren  rendre  tnaîtres),  des  fourrures,  du  lin 
filé ,  du  buis ,  de  la  cire  Se  du  miel.  Ils  habi- 
tent des  cabanes  de  bois  ,  6c  vont  prefque 
nus.  Quoiqu'on  leur  ait  prêché  autretots 
le  chriAianifme ,  6c  que  qiielque»4iiil  «Teiis 
l'aient  einhrafle  ,  ils  font  revenus  à  leur  pre- 
mier état  qui  n'eft  qu'une  ébauche  groffiere 
d'idolârne. 

*  ARC^ÉDER,  v.  neut.  Lorfque  des  par- 
ties qui  font  unies  à  d  autres  dans  l'état  de 
famé,  s'en  réparent  dans  l'état  de  maladie  * 
en  conféquence  de  la  corrupti<ni 9  OB  £c 
que  ces  ^parties  font  abcédêcs. 

ABCÈS ,  f.  m.  eft  une  tumeur  qui  con- 
tient du  pus.  Les  auteurs  ne  conviennent 
pas  de  la  raifun  de  cette  dénomination». 
Quelques-uns  croient  que  Vahchs  a  été  ûnfi. 
appellé  du  mot  latin  abcedere  ,  fe  féparer  , 
parce  que  les  parties  oui  auparavant  étoient 
contiguës  fe  féparem  Pane  de  Pautie  :  quel» 
ques  autres ,  parce  que  les  fibres  y  font  dé- 
j  chirées  6c  détruites  ;  d'autres,  parce  que  le* 
pus  s'y  rendd'aîllean ,  ou  eft  wpasé  du  fane  r. 
enfin  d'autres  tirent  cette  dénomination  de: 

lrécoulem«nt  du  £tts»  &.finr  ce  friaaeeil^ 
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aflorent  qu'il  n'y  a  point  propreifient'dVaki* 
jusqu'à  ce  que  h  tnmeiir  crcve  &  s'ouvre 
d'eUe*cnéme.  Mais  ce  (ont  là  desdiftinétions 
trop  fiibtiles,  pour  que  les  médecins  s'y  ar- 
vétent  beaucoup. 

Tous  les  aècès  font  des  fuites  de  l'inflam- 
mation. On  aide  la  maturation  des  ahcès 
pK  te  moyen  des  cataplafmes  ou  emplâtres 
maturafiK  &  pourrifTans.  La  chaleur  excef- 
iive  de  la  tumeur  &c  la  douleur  pulfative 
^*on  y  reffent ,  font  avec  ta  lîevre  tes  fignes 
que  l'inflammation  fe  terminera  par  fuppu- 
ration.  Les  fhiTons  irréguliers  qui  furvien* 
fient  i  Taugmentation  de  ces  fymptomes  y 
font  un  figne  que  h  fuppuration  fe  fait. 
Uabcès  eft  tbrmé  lorique  la  matière  eft  con- 
^reitîe  en  pus  :  la  diminution  de  la  tenfion, 
de  ici  fièvre  ,  de  la  douleur  &  de  \a  chaleur  , 

ceiTation  de  U  puliâtion,  en  Ibnt  les 
fignes  i^unèk.  L'amoniflemenc  de  la  tu- 
meur 6c  W  fluftuation  font  les  fignes  fen- 
lûeb  qui  annoncent  cette  terminaifon.  K. 

ftUCTUATIOI». 

On  ouvre  les  abch  par  le  cauftiqoe  ou  par 
rincifîon.  Les  abch  ne  peuvent  fe  guérir 
ifue  par  févacuarion  du  pus.  On  préiere  le 
cauftiqye  dans  les  tumeurs  criàqnés  «pu  ter- 
minent quelquefois  les  fièvres  malignes. 
L'application  d'un  cauftique  fixe  l'humeur 
dans  la  partie  où  la  nature  fembte  l'avoir 
dépofée;  elle  en  empêche  la  réforptîon  qui 
ïèroit  dangereufe  &C  fouvent  mortelle.  Les 
caufliques  déterminent  une  grande  fuppu- 
Tarion  &  en  accélèrent  la  formation.  On 
les  emploie  dans  cette  vue  avant  la  maturité 
parfiiite.  On  met  auffi  les  cauftimies  en 
ttfage  dans  les  tumeurs  qui  fe  font  formées 
lentement  6c  par  congeftion ,  qui  fuppurent 
dans un  pouit  dont  la  ctrconfifrenoe  dn  dtire  ^ 
Se  où  la  converfion  c'e  l'humeur  en  pus 
ferou  ou  diâîcile  ou  unpoâîble  iàns  ce 
moyen. 

Pour  ouvrir  une  tumeur  par  le  cauflique , 
il  faut  ia  couvrir  d'un  emplâtre  feneflré  de 
h  grandeur  que  Ton  juge  la  plus  convenable  \ 
on  met  fin-  ta  peau  à  l'endroit  de  cette  ouver- 
ture ,  une  traînée  de  pierre  à  cautère.  Si 
le  cauflique  eft  fotide ,  on  a  foin  de  Thumec- 
terauponvant;  on  couvre  le  tout  d'un  autre 
emplâtre  ,  de  comprefTes ,  &  d'un  bandage 
contentif;  Au  bout  de  cinq  ou  fix  heures. 
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vitj  dn  cauftKjne  dont  on       fervl ,  qu^ 

l'efcarre  doit  être  faite ,  on  levé  l'appareil , 
&  on  tncife  l'efcarre  d'un  bout  k  l'autre  avec 
un  btftouri ,  en  pénétrant  jufqu'au  pus  ;  on 
penfe  la  plaie  avec  des  digefiin,  6c  l'efcarre 
tombe  au  bout  de  quelques  jouts  par  une 
alîotKUntc  fuppuration. 

Dans  les  cas  ordinaires  des  ahcis^  il  efl 
préférable  de  t  jire  l'iucifion  avec  l'inflrument 
tranchant  qu'on  plonge  dans  le  foyer  de 
Vahcis.  Lorfque  Vabcis  efl  ouvert  dans  toute 
fon  étendue,  on  introduit  le  doigt  dans  fa 
cavité  ;  6c  s'il  y  a  des  brides  qui  forment  des 
cloifons ,  6c  féparent  VahOs  en  plufieuis 
cellules  ,  il  faut  les  couper  avec  ta  pointe 
des  ctfeaux  ou  avec  le  biAouri.  Il  faut  que 
reztrdmité  du  doi^  conduifê  toiqouK  ces 
inftrumens,  de  crainte  d'intéreffer  quelques 
parties  qu'on  pourroit  prendre  pour  des 
ondes  fans  cene  précaution.  Si  la  peau  eft 
fort  amincie,  il  faut  l'cmix)rter  avec  les  ci- 
feaux  6c  le  biflouri.  Ce  dernier  inilniment 
efl  préférable ,  parce  qu*it  caufiï  moins  de 
doiileur ,  6c  rend  l'opération  plus  prompte. 
On  choifrt  la  partie  la  plus  déclive  pour  faire 
l'incifionaux  obéis.  Il  faut,  autant  que  faire 
fê  peut ,  ménager  la  peau  ;  dans  ce  deiTem  on 
fait  fouvent  des  contre-ouvertures,  lorfque 
V abcès  eft  fort  étendu,  f^oyez  CoNTRE- 
ouvERTURE.  Lcs  «Ae^  crafî»  par  la  pré- 
fence  de  quelques  corps  étrangers  ne  (e 
guérififent  que  par  l'extradion  de  ces  corps. 
rnyei  TUMEUR. 

Lorique  Vahch  eft  ouvert,  on  remplît 
de  charpie  mollette  le  vuide  qu'occupoit  la 
matière,  6c  on  y  applique  un  appareil  con* 
tcntif.  On  psnfe,  lc>.  jours  ruivrin'>,  r>vcc  fîcs 
digeftifs  julqu  à  ce  que  les  vaiffeaux  qui  rér 
pondent  dans  te  fbyer  de  ?ah^  fe  fbieat 
cl  r gorgés  par  la  fuppuration.  Lorfqu'elle  di- 
muiue,  Âe  le  pus  prend  de  la  coD&Haxuabf 
devient  blanc  oc  fans  odeur ,  le  vuide  fe' 
remplit  alors  de  jour  en  jour  de  mammelons 
charnus,  6c  ta  cicatrice  fe  forme  à  l'aide 
des  panfemens  méthodiques  dont  il  fera 
parlé  A  la  cure  des  ulcères,  f^.  UlCERE. 

M.  Petit  a  donné  à  l'Académie  royale  de 
chirurgie  un  mémoire  important  fur  les  tu- 
meurs de  la  véficule  du  fiel  f|u'on  prend 
pour  des  ahcis  au  foie.  Les  remarques  de 
ce  célèbre  chirurgien  ennchiflent  la  Patho- 
dTune  malidie  «onveUe.  Il  r^ipoM 

G  X 
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les  fîgnes  qui  diAinguent  les  tumenK  de  la 
véficule  du  fiel  diflendue  par  la  bile  retenue, 
d'avec  les  abcès  au  foie.  Il  fait  le  parallèle 
de  cette  rétention  de  la  bile  &c  de  b  pierre 
biliaire  avec  la  rétention  d'urine  &c  la  pierre 
de  U  veffie ,  &  propore  des  opérations  fur 
la  vëficnle  du  fiel  à  Vinfiar  de  celles  qu'on 
fait  fur  la  vetTie.  ^oyc^  le  premier  VpL  des 
Mèm.  de  l'Acad.  de  Lhirurgie, 

Il  iîirvîem  fréquemnient  des  ahch  confi- 
dérables  au  fondement ,  qui  occafionent  des 
fiftules.  Foye^  ce  qu'on  en  dit  à  Tardcle  de 
la  Fistule  a  l*a.nus.  ÇY) 

*  M.  Littre  oblèrve,  Hifioin  de  r Aca- 
démie y  ann.  tyot  ^  pa^;.  29  ,  à  l'occafion 
d'une  inflammation  aux  parois  du  ventricule 
gauche  du  cœur,  que  les  ventricules  du 
cœur  doivent  ctrc  moins  {"ujets  \  des  abcis 

au'à  des  inllammations.  Car  ïabcès  confiile 
ans  un  tluidc  extravafé  qui  fe  coagule  ,  Ce 
corrompt  6c  le  change  en  pus,  &  l'inflam- 
niation  dans  un  gonflement  de  vaiflTeaux 
caufé  par  trop  de  fluide.  Si  donc  on  fup- 
po{ê  que  des  artères  coronaires  qui  nourrif- 
Mnt  la  fubftance  du  cœur,  il  s'extravai'e 
êe  s'épanche  du  <âng  qui  ne  rentre  pas 
d'abord  dans  les  veines  coronaires  deftinées 
à  le  reprendre  i  il  fera  difficile  que  le  mou- 
vement ooniiraiel  de  contraéKon  6c  de  di- 
latation du  coeur  ne  le  force  à  y  rentrer, 
OU  du  moins  ne  le  lyife  Ôc  ne  l'atténue,  de 
forte  qu*il  s'échappe  dans  les  ventricules  au 
travers  des  parois.  Quant  à  Tinflammation, 
Je  cœur  n*a  pas  plus  de  reffources  qu'une 
autre  partie  pour  la  prévenir,  ou  pour  s'en 
délivrer.  ' 

*  On  lit,  Hlftoire  de  l'A^jJ.  ann.  ly-^o, 
pa^.  40  ,  la  guéri  (on  d'un  abccs  au  toic  qui 
mérite  bien  d'être  connue.  M.  Soullicr  , 
chirurgien  de  Montpellier,  fut  appellé  auprès 
d'un  jeune  homme  âgé  de  i}  à  atu  qui, 
après  s*6tre  fort  échauffé,  s'étoit  mis  les 
piés  dans  l'eau  froide  &  avoir  eu  une  fièvre 
ordinaire,  mais  dont  la  fuite  fut  très -fi- 
■cheuiè.  Ce  Ait  une  tumeur  confidérable  au 
foie  ,  qu'il  ouvrit.  Il  trouva  ce  vifcere  con- 
fidérablement  abcédé  à  fà  partie  antérieure 
èc  convexe.  Il  éroit  ^tun  trou  qui  au- 
roit  pu  recevoir  la  moitié  d'un  œuf  de  poule, 
&  il  en  fortoit  dans  les  panfemens  une  ma- 
tière fangutnolente  ,  éi>aifre  ,  jaunâtre  , 
amtie  6c  inflammahlc  ;  c'étoit  de  la  bite 
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véritable  accompagnée  de  flocons  de 'h 

fubftance  du  foie. 

Pour  vuider  la  matière  de  cet  abcis , 
M.  Soullier  imagina  une  canmile  d'argent 
émoufTée  par  le  bôut  qui  entroit  dans  hr 
foie ,  fans  loffenfer ,  6c  percée  de  pludfieurs 
ouvertures  latérales  qui  recevoient  la  ma- 
tière nuiflble  &:  la  portoient  en  dehors ,  où 
elle  s'épanchoit  fur  une  plaque  de  plomb 
qu'il  avoit  appliquée  à  la  plaie ,  de  manière 
que  cette  matière  ne  pouvoir  excorier'  la 
peau.  L'expédient  réufht,  la  fièvre  diminua, 
l'emboTipomt  re^nt ,  la  plaie  fe  cicatrifa  , 
&:  le  malade  guérit. 

*  On  peut  voir  encore  dans  le  Recueil 
de  ty^i  i  pag.  SiS  ,  une  obfervation  de 
M.  Chicoyneau  père,  fiir  un  abcis  inté- 
rieur de  la  poitrine  accompagné  des  fymp- 
tomes  de  U  jjhthiiîe  &  d  un  déplacemei|jt 
notable  de  l'epîne  du  dos  &  des  épaules  | 
le  tout  terminé  heureiifement  pih  l'évacua- 
tion naturelle  de  i'abcès  par  le  fondement. 

ABDALLA,  C^'fi-  ^«  cali/es.  )  oncle 
des  deux  premiers  califes  AbbafTicfes ,  fut 
un  des  principaux  inRrumens  de  la  grandeur 
de  Ùl  nmHle,  que  fa  capacité  &  wtviAoi* 
res  élevèrent  au  califat.  Huit  princes  de  la 
race  des  Ommiades  avoient  occupé  le  trône 
Mufubnan  pendant  environ  trmte  années; 
leur  règne  agité  de  difTentions  civiles ,  n*o& 
frit  que  des  fcenes  de  carnage ,  oui  les  ren- 
dirent l'objet  de  l'exécration  publique.  La 
nation  opprimée  appelia  au  califat  les  Abfaair 
fîdes  iflias  d'Abbas ,  coufîn  germain  du  pro- 
phète légiQateur.  L'étendard  de  h  rébellion 
fut  déployé  dans  prefque  toutes  les  provin» 
ces.  Un  Mahomet  defcendant  d'Abbas,  fat 
proclamé  calife  ,  &C  fes  deux  fils  firent  valoir 
l'es  droits  les  armes  à  la  main  ;  mais  le  calife 
Ommiade  régnoit  toujours  dans  la  Syrie  , 
&C  les  Mufulmans  partagés  avoient  deux 
chefs.  Abdalla  hâta  la  révolution  par  une 
viéloire  remportée  prèsdeTabar,  fur  Mer- 
van  ,  dernier  cahfe  de  la  race  des  Omnuar 
des  ;  ce  prince  vaûncu  fe  retira  è  Damas  ^ 
capitale  de  fon  empire.  Les  habitans ,  qui 
depuis  long-temps  gémifibient  fous  fa  domir 
natitmtyrannique ,  Taccablerent  de  leur  mé- 
pris ;  &  comme  ils  paroifToient  difpofés  à 
le  livrer  à  fon  vainqueur,  il  fe  réfugia  dans 
l'Egypte ,  où  il  croyoit  trouver  des  fiqets 
fidèles.  U  y  flit  pourfuivt  par  AbdaUa  «i». 
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dans  tous  les  lieux  de  fon  paflTage ,  immola 
à  (es  vengeances  tous  ceux  dont  la  fidélité 
lui^k  rufpeâe.  Le  calife  (iigittf  ne  trouva 
pas  les  Egyptiens  clifpofés  à  défendre  fa 
caufe  ;  dès  qu'il  fut  malheureux  ,  il  fe  vit 
abandonné  î  il  crttttrouver  un  afyle  dans  la 
niofquée  de  Bufiv,  &  il  y  fut  tué  d'un  coup 
de  lance  par  un  Arabe  qui  avoit  fes  parens 
à  veneer  ;  là  mort  aflura  le  califât  aux 
Abba(fides.  Alxlall;^ ,  devenu  l'arbirre  des 
deftinées  de  l'empire  Mul'ulman,  le  rendit  à 
Damas ,  qu'il  fit  démanteler  pour  contemr 
dans  TobéiiTance  les  habitans  indociles.  Ce 
prince  féroce  dans  fes  vengeances,  fit  déter- 
rer les  os  des  califes  ommiades  pour  les 
réduire  en  cendres,  ne  voulant  pas  laiffer 
lubfifter  les  reftes  infenfibles  de  cette  fa- 
mille fanguinaire  ;  il  pouffa  la  férocité  à  Ton 
deiiûer  excès.  Un  fus  ducalifie  Abdamalec 
fiit  condamné  à  recevoir  cent  coups  de 
bâton  nu  ;  fa  chair  fut  enlevée  de  deffus 
os,  &  on  la  brûla  fous  les  yeux  de  cette 
viftime  expirante.  Le  barbare  Abdalla,  té- 
moin complaifant  de  fes  fouffrances ,  crut 
ks  iuftifier  en  dUânt  ;  Le  devoir  m'oblige 
de  lui  fîire  fubir  tant  de  tourmens  ;  ce  fut 
par  fon  ordre  que  mon  pere,fans  être  cou- 
pable ,  reçut  foixante  coups  de  bâton  ; 
ainfi,  je  fari-^fais  à  ce  que  me  prefcrit  la 
piété  filiale.  Ces  exemples  nous  donnent  une 
affreufe  idée  de  ces  premiers  Mufulmans 
dévots  &  barbares.  Abbas  ,  chef  des  Ab- 
baffides,  fut  proclamé  calife  parle  fuffrage 
unanime  des  Mufulmans.  Son  oncle  Ah' 
daiùi ,  pour  prix  de  fes  fervices ,  eut  le 
gouvernement  de  la  Syrie,  qui  étoit  le  plus 
confidéraUe  de  l'empire.  Il  en  fiit  prendre 
poflfeffion  avec  tout  Tappareil  de  la  ven- 
geance ;  tous  les  princes  de  la  race  des 
Ommiades  ftirent  traités  en  criminels,  &c 

3uoiqu*ils  n'éufTent  point  été  les  complices 
es  fureurs  des  califes  de  leur  maifon,  tous 
devinrent  les  viûimes  du  fanguinaire  Ab- 
baflîde.  Les  uns  expirèrent  dans  les  tor- 
ture< ,  &  les  autres  au  milieu  des  flammes  ; 
&c  l'impicoyable  gouverneur  voulut  repaître 
lès  yeux  de  leur  Âippltce. 

Après  la  mort  d'Abbas  ,  Aldalla ,  qui 
avoit  fait  les  califes,  eut  l'ambition  de 
r^tre  ,  6c  de  monter  à  ibn  tour  finr  un 
trône  aATermi  par  fês  victoires  ;  il  refiifa 
de  reconnoltre  fon  neveu  Almanfor  ,  6(. 
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II  fe  fit  proclamer  calife  ï  Damas  :  fes 
prétentions  n'étoient  pas  fans  titres.  Le 
calife  Abbas,  dont  la  fortune  avoit  été 
fon  ou\Tage  ,  s'étoit  engagé  par  ferment 
à  le  défigner  fon  fucceffour ,  s'il  pOuvoit 
le  délivrer  de  la  conciinrence  de  Meryari. 
Cette  condition  avant  été  remplie,  il  étoit 
en  droit  d'exiger  1  exécution  de  cette  pro- 
mefTe;  &  ce  fut  pour  faire  valoir  fes 
droits  qu'il  leva  une  puifTante  armée  dans 
l'Arabie  ,  la  Syrie  &  la  Méfopotamie  ,  à  la 
téte  de  uquelfe  il  s'avança  jufqu'aux  bords 
du  Mafcus  ,  près  de  Nifibe  en  Mcfopo-- 
tamie ,  où  il  fut  vaincu  par  le  célèbre  Mof- 
lem ,  qui  fê  rentfit  maître  de  fbn  camp  & 
de  tout  fon  bagage.  JbJalla  ,  fans  efpoir 
de  rétablir  fa  fortune,  fut  chercher  un  afyle 
à  Bâfra ,  où  dégagé  de  tmiie  ambition ,  9 
mena  une  vie  privée  avec  fon  frère  So- 
limatl  Almanfor  craignit  que  ce  lion  qui 
fomnleilloit ,  ne  fiit  terrible  au  moment  dé 
fon  réveil  ;  &  au  lieu  de  le  combattre ,  il 
ne  fongea  qu'à  le  féduire.  Abdalla  ébloui 
par  Téclat  ae  fes  promeffes  ,  fe  rendit  à 
la  cour  de  Bagdad ,  où  il  fut  accueilli  avec 
les  difliniftions  dues  à  fa  naiffance.  Le  calife 
lui  fit  coiiAruire  un  palais  dont  les  fon- 
demens  étoiem  de  fel,  &  dès  qo^l-y  fut 
logé  ,  on  fit  couler  par  des  canaux  fecrets 
une  grande  quantité  d'eau  qui  mina  l'édi- 
fice. Atdalla  ftit  enii^Mi  fous  les  débris 
avec  fes  femmes ,  fes  eunuques  &  fes  ef- 
daves,  l'an  de  l'hegire  145.  (T^N.J 

Abdalla  ,  fils  de  Motateb  &  père  de 
Mahomet,  étoit  d*une  beauté  fi  touchante, 
que  les  femmes  les  plus  infenfibles  ne  pou- 
voient  réfifler  à  la  tentation  d*en  jouir  :  il 
étoit  â^é  de  quatre-vtngt-cini|  ans,  oc. 
félon  d  autres,  de  foixante  &  quinze,  lorf- 
qu'il  épouia  Amena,  oui  étoit  la  plus  belle 
&  la  plus  vertueufe  de  toutes  les  femmes 
de  fa  tribu.  On  débite  que  la  première  nuit 
de  fes  noces ,  cent  filles  moururent  de  dé- 
fefpoir  en  voyant  une  femme  ptm  fortunée 
qu  elles  paffer  dans  une  couche  qu*envioit 
leur  amour.  Quelques  années  s'écoulèrent 
dans  la  ftérilira  ;  mais  enfin  leur  teiidreffe 
conjugale  fut  récompenfce  par  la  naiffance 
d'un  fils  qui  changea  lesdeilinées  du  monde. 
Les  écrivons  Mmblmans  fê  font  fbft  éteii- 
dus  fur  les  circonftances  de  la  conception 
de  cet  ensuit  extraordinaire  :  ce  fut^ 
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ifent-ils,  dans  un«  m^iff'n  (îc  câmpaè^n* 
ÔC  la  nuit  du  vendredi  où  les  Méquois 
aflêmblés  (àcrilioient  dans  la  vallée  de 
Mun^  ;  l'enfant,  ajoutent  -  ils ,  fut  prëc!- 
Icmcnt  conçu  dans  le  temps  où  le  peuple 
jetoit  des  pierres  k  Sathan.  Abdalla  ne 
jouit  pas  de  la  gloire  promife  à  îon  fils  ; 
il  mourut  deux  ans  après  fa  nailVance  , 
avec  la  réputation  d'avoir  été  un  homme 
aimable  ,  un  bon  guerrier  &  un  zélé  ci- 
toyen :  ii  avoit  donnë  de  grands  témoi" 
gnages  de  valeur  dam  la  guerre  de  V&é" 
phant,  où  il  avoit  combattu  fous  les  ordres 
de  ton  père,  qui  avait  le  commandement 

général  de  Parmée  ;  ce  fîit  hit  qui  fut  chargé 
'aller  recOfUioître  Penneim  ,  Se  il  s'en 
act]t!tr*a  avec  une  confiance  audacieufc  qui 
lui  atiira  l'cftimc  de  fa  nation  ;  il  lailTa  à 
(bn  (ils  peu  de  fortune ,  mais  il  lui  tranf- 
mit  un  riche  héritage  de  gloire.  (T — A'.J 
Abdalla  Sab  a  ,  (Hiâ,  des  StB.niig.) 
tk  dam  \t  fèin  du  iudaHîne  ,  abjura  le 
culte  de  fes  percs  pour  embraflTer  l'Iila- 
ïnin»e.  Sa  vénération  lupcrliitieufe  pour 
Ali,  coufin  &  gendre  du  prophète  Ma- 
homet ,  donna  nnifïar.cc  à  la  foftc  fh-. 
Gholàïtes,  dont  le  zele  imoie  ennoblifToit 
les  imans  des  attributs  de  la  dBvïnité.  Ah- 
édUt  Saba  en  faluant  Ali ,  lui  dit  :  tu  es 
toi  ,  cVft-à-dire ,  es  Ditu.  Il  avoit  la 
même  idée  de  Jofué,  fils  de  Nun.  Cette 
îèâe  extravagante ,  qui  faifoit  de  Dieu  un 
être  corporel  ,  prit  de  grands  AccroifTe- 
mens,  &  fe  partagea  en  plulieurs  branches, 
dont  toutes  fe  réunirent  pour  déifier  leur 
\ï\\v.\.  Ces  infenfés  foutenoient  que,  quoi- 
qu'il eût  quitté  la  terre,  il  n'avoit  point 
'e^  fournis  î  la  mort,  &  qu'il  reparoi troit 
un  jour  porté  fiir  un  ntiage  rcfplcndifTant , 
pour  faire  régnfcr  la  iufbcc  5c  pour  réfor- 
iner  les  abos  :  ils  établiUMent  comme  une 
'vérité  de  fait ,  que  Dieu  avoit  fouvent 
apparu  fous  la  forme  humaine  ,  &  que 
c  etoit  fous  ce  voile  quil  vendit  difter  fês 
loix  &  nvinifefter  fa  Wonté  ;  &  comme 
depu'";  p'-ophete  aucun  être  n'a  paru  fur 
la  terre  aulVi  parfait  qj'AIi ,  on  ne  peut, 
ëifent-ils ,  révoquer  en  doute  que  Dieu  ne 
fe  foit  dt-'f^u'ic  (ovis  fa  forme  ;  &  c'eft  en 
ce  fens  qu'ils  attribuoient  A  cet  iraan  &  à 
lès  defcendans  les  propriérés  divines.  Plo- 
%^  de  ces  iKiréCkques  fe  glotifi^leot,  pou^ 
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I  pnx  de  leur  foi,  de  partidper  i  la  dieruV 
clivme  de  leurs  imans.  Un  certain  Baftami 
ne  parloit  jamais  de  lui  fans  dire,  louange 
foit  à  mni.  Un  de  ces  fanatiques  fiit  con- 
damné à  la  mort  pour  avoir  dit,/* fuis  U 
vérité.  Cette  extravagance  fit  de  (î  grmdt 
progrés,  que  des  hommes  grolTiers  afpi- 
rerent  à  la  gloire  des  Dieux  ;  plulieurs  rc 
noncerent  au  travail ,  pour  ie  livrer  à  des 
exercices  bizarres  ,  à  des  jeûnes  &  à  des 
auftérités  meurtrières  ,  pour  purifier  Leur 
aine  8c  la  rendre  le  fanehaire  de  b  divi- 
nité. Quelques  imans  ont  favorifé  ce  dé- 
lire ,  &c  leur  politique  a  non  feulement 
toléré  qu'on  les  prit  pour  Dieu  même,  ils 
ont  encore  eu  1  impiété  de  foutenir  qu'îb 
avoient  cette  prérogative.  {T — y.) 

Abdalla  ,  furnommé  Al- Skafù  , 
Ç^ifi.  des  SeSes  reiig.)  chef  de  la  trw- 
iieme  fefte  orthodoxe  de  Sonnires ,  naquit 
à  Gaza,  ou  Alcalon  ,  dans  la  PaJeiline, 
Tan  150  de  l'hégire.  La  fainteté  de  fes 
mœurs  &£  fétendue  de  fes  lumières ,  li:i 
concilièrent  Tamour  fie  la  vénération  du 
peuple  fit  des  grands  ;  8c  l'on  difoit  qifil 
etoit  poL;r  les  hommes  ce  qu'eft  le  foleil 
pour  la  terre ,  fie  ce  que  la  fanté  eft  au  corps. 
Tous  les  dofteurs  avoient  une  fi  haute 
idée  de  fa  capacité,  qu'ils  fe  dépouilloiem 
de  leurs  fentimens  pour  adopter  fes  déct- 
fïons  ;  fie  lorfqu'il  fe  montroit  dans  les  rues 
monté  fur  fa  mule ,  ils  fe  'liaient  une 
gloire  de  !c  fuivre  à  pié  ,  le  reconnoiffant 
pour  leur  maître.  Ce  fiit  dans  la  junfpru- 
dence  ,  dont  il  dé\  eloppa  les  pnncipes  , 
qu'il  s'exerça  avec  le  plus  de  fuccès.  Sesd^ 
cifions  parurent  lî  fatisfaifantcs ,  que  pout 
lui  f^re  honneur  on  s'accordoit  à  dire  que 
ceux  qui  rapportoient  les  traditioas  de  Ma- 
homet avoient  dormi  julqu'à  ce  que  Ab' 
datlM  fih  verni  les  éveiRer.  En  eflêt,  le» 
Arabes,  alors  plus  occupés  des  cérémonies 
ue  de  la  morale,  avoient  négligé  la  fcience 
les  nufeurs ,  8c  feun  favam  s¥ioiem  bor- 
nés à  cultiver  leur  l.miiue.  Shafei  part.^- 
zeoit  la  nuit  en  trois  parties  ,  dcflinées» 
Pune  à  Tétude  ,  l'autre  \  la  pnere,  8c  I» 
rroifieme  au  fomincil.  Le  joiur  étoit  con- 
facré  tout  entier  à  l'inflruftion  de  ceux 
qui  venoient  le  confulter.  Une  vie  fî  la- 
borieufe  n'a  rien  de  pénible  pour  celui  qui 
a  la  ^vimité  de  donaner  iur  ha  e^ts 
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ivt\ts  cttim.  Adorateur  rremblant  de  l'être  ' 
Âipréme ,  il  ne  jura  jamais  par  le  nom  de 
Pieu  pour  attcfter  une  vérité,  ou  pour 
confondre  le  menfofige.  Toutes  les  fois 
qu'il  éioit  interrogé",  il  gardoit  quelque 
temps  le  filence  ,  pour  mécfiter  $'ii  étoit 
pliis  à  propos  de  le  taire  que  de  répondre.  ' 
Jamais  il  ne  <'e  Icvoit  de  table  fans  ap- 
péut ,  parce  qu'il  étoit  perfuadé  que  le  corps 
laflâfié  oppofoit  des  obdades  à  l'ame  pour 
(é  livrer  a  l'étude  &  à  la  prière  -,  plus 
jaloux  d'être  relpgf^é  que  de  plaire  ^  il 
avoir  cette  audérhe  de  mœurs,  ces  caprices 
de  dévotion  qui  en  impol'eiit  toujours  au  . 
vulgaire  ,  qui  croit  que  celui  qui  ed  fans 
attachement  fur  la  terre ,  a  fes  affe^ions  ' 
dans  le  ciel  ;  auflî  avoit-il  coutume  de  dire 
oue  celui  qui  prétendoit  aimer  le  monde 
oc  Ton  auteur ,  prononqoit  un  mensonge. 
Il  étoit  ennemi  déclaré  de  cette  théologie 
contentieule  qui  làit  tout  obfcurcir  fous 
prétexte  de  tout  «fifeuter.  Le  vertige  de  la  j 
difpute  avoit  alors  fai(î  tous  les  Mufui- 
mans  ;  &  après  avoir  détendu  leur  religion 
par  le  fer ,  ces  .hommes  greffiers  em- 

Ebyerent  la  fcholallique  pour  défendre  IIP- 
imifme.  Ce  fut  de  fon  temps  qu'on  agita 
&  l'alcoran  étoit  créé  ou  incréé  ;  ces  dif- 
|Nites  firent  des  viâimes  &  des  perfécu- 
fcurs.  Shafei  méprifa  ces  qucftîons  futiles  ; 
fie  plaignant  les  tuteurs  religieules  des  deux 
partis,  il  compoia  un  ouvrage  fur  les  fon- 
demens  de  l'Iflamifme  ,  où  tout  le  droit 
civil  6c  canonique  des  Mufulmans  eft  expli-> 
<|Dé.  Sa  doârine  parut  fi  pure  &  fi  lumi- 
neufe ,  que  Saladin  fonda  un  collège  pour 
Tenfeigner  publiquement.  Gayathoddin  , 
froifieme  fiiltan  de  la  dynalHe  des  Geurides , 
fit  bâtir  à  Hera  dans  le  Khorafan  ,  une 
nagoiâque  mofquée  *  dont  une  partie  des 
ftveims  lut  afleAée  it  retitretten  des  pro- 
fcffeurs  d'un  collège  où  l'on  enfelgnoit  la 
jurifprudence  de  ce  dodeur  Sonnite  ;  fes 
6âateurs  nommés  Shafeius  ,  étoient  au- 
•■irefois  réyaiidHS  dans  tout  l'orient,  mais 
ils  font  aujourd'hui  bornes  à  l'Arabie. 
Leur  hifloire  eft  écrite  dans  un  livre  in- 
màk  TkmMtmtk.  (T^jrJ 

Abdalla  Almamon  ,  17*  calife  de 
Bagdad,  C^^fi-  Caltfes.)  fut  proclamé 
le  même  jour  que  fon  frère  iiit  afiaf&né. 
Sm  snouer  iô»  fui  de  confier  i'adni- 
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niftratîon  à  des  hommes  intègres  &  éclai- 
rés t  ^ui  conipiraiTent  avec  lui  à  Élire  le 
bonheur  de  ion  peuple.  L'empire  étoit 
alors  agité  de  guerre*  civiles  :  deux  deP» 
ceadans  d'Ali  s^étoieni  fait  fuccellivemenc 
proclamer  califes  dans  Cufa  ;  mais  cette 
rcbdlion  fiit  bientôt  réprimée.  Les  théo* 
logiens  Mufulinans  fufcitercnt  des  troubles 
plus  difficiles  à  appaifer  :  il  w^illoit  de  dé^ 
cider  fi  l'alcoran  étoit  créé  ou  incréé.  Ui> 
de  ces  dof^eurs  débi'a  devant  lui  des  argu- 
mens  iubals ,  pour  lui  prouver  que  ciiaque 
artide  venant  de  Dieu ,  devoit  être  éternel 
comme  lui  ;  le  calife  qui  favoit  mieux  faire 
ufage  de  fon  cimeterre  aue  dos  aripe» 
de  la  fcholaftique  ,  finit  la  d:fputc  en  cou- 
pant d'un  (eul  coup  la  tête  du  Icientilique 
doâeur.  Abdalla  Aintamum  j^^ochfixt  vu 
fccret  pour  la  fcâe  d'Ali ,  6e  ne  pouvant 
plus  contenir  fon  zele  ,  il  défigna  pour  fbli 
fucceHeur  un  defcendant  du  gendre  dis 
prophète.  Cétoît  làcriffer  à  fk  religion  les 
intérêts  de  fa  famille  ,  qui  depuis  long- 
temps polTédoit  le  califat.  Les  Abbafiîdes, 
pour  prévenir  leur  dégradation ,  réfolurent 
de  le  dépofer  ,  &c  de  mettre  à  fa  place 
Ibrahim  fon  oncle,  qui  aulïi-tôt  fut  pro-» 
clamé  calife  dans  Bagdad.  Almamon  re-^ 
connut  alors  l'indifcrétion  de  fon  zele  ; 
pour  regagner  l'afFeftion  des  peuples,  il  iic 
afladiner  dans  le  bain  fon  vifir,  qui  lui 
avoit  confeillé  de  fe  ranger  parmi  les  diP» 
ciples  d'Ali  ;  &c  marchant  enluite  vers  Bag- 
dad ,  il  apprit  fur  fa  route  qu'Ibrahim  avoit 
été  dépofé  ;  il  y  fit  {on  entrée  avec  tour 
l'ajpparcil  de  la  veniîeance ,  &  après  avoir 
inlpiré  la  crainte ,  il  eut  la  modération  de 
pardoimer.  Mais  les  Kabitans  furent  fcan* 
dalifés  de  voir  fes  troupes  habillées  de 
verd  ,  qui  étoit  la  livrée  des  alides  ;  &  ce 
fut  pour  faire  ceiTer  les  murmures ,  que 
huit  jours  après  il  les  fit  habiller  de  noir  ^ 
qui  étoit  la  couleur  des  Abballides.  Quand 
tous  les  troubles  domeûiques  furent  appai» 
il  tourna  fes  armes  contre  les  Grées 
qui  avoient  fait  périt  fei^.e  cent'-  habitans 
de  Tarfe  &c  de  Mafyfia  ,  en  Cilicic  ;  les 
terres  de  l'empire  fltrent  ravagées  ;  il  par-. 
courut  enfuite  fes  provinces  agitées  par 
l'ambition  des  gouverneurs  qui  s'érigeoient 
en  fouverains.  Aydus,  qui  étoit  le  plus  re» 

doutafale»  im  vainoi&piiai^Les  Riimkieej 
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tribu  inâflânte  d*Egypte  ,  qui  ne  vou- 

loit  point  reconnoîtrc  de  maîtres,  furent 
taillés  en  pièces  ou  réduits  en  erdavage  ; 
8c  rentrant  enfuite  fur  les  terres  de  Ten»- 
pereur  Grec ,  il  s'empara  de  quatorze 
villes.  Il  eijt  poufle  plus  loin  Tes  conquêtes, 
f\  la  mort  ne  l'eût  arrêté  dans  le  COU»  de 
fes  triomphes.  Ses  traits  nous  ont  été  tranf- 
mis  par  les  hiftoriens  Tes  contemporains. 
Sa  pny(îonomie  étoit  agréable,  &  &  taille 
régulière  &c  majeftueufe  annonçoit  un 
maître  du  monde.  U  mourut  dans  la  qua- 
rante-neuvième année  de  ton  âge,  après 
un  règne  de  vingt  ans  cinq  mois  &  treize 
jours.  Ce  prince  fiic  Tomement  de  la  ta- 
miUe  des  Abbaflides,  fi  ^onde  en  grands 
hommes  ;  protcfteur  des  talcns,  il  appella 
dans  ia  cour  les  favans  de  toutes  les  con- 
fiées. Cétoit  par  le  glaive  que  fes  prédé- 
ceffeurs  avoient  établi  riflamifme  ;  il  prit 
une  autre  route  :  ennemi  de  la  théologie 
Icholaftique ,  il  dédaigna  6c  punit  ces  doc- 
teurs turbulens  qui  oorcurcifient  les  vérités 
les  plus  iunples  par  des  raifbnnemens  poin- 
tilleux. La  tolérance  de  tous  les  cult^  af- 
fura  la  tranquillité  -de  l'empire  ;  humain  &c 
indulgent ,  il  avoir  coutume  de  dire  que  û, 
la  trempe  de  Ton  coeur  étoit  bien  connue, 
les  plus  grands  criminels  Taborderoient  i'ans 
craindre  d'être  punis.  Les  dofteurs  rigides 
le  blâmèrent  d'avoir  introduit  la  philofophie 
&  les  autres  feîences  fpécfilaiives;  ce  fut 
fous  fon  règne  que  l'aftronomîe  commença 
à  ôcre  cultivée  chez  les  Mul'ulmans,  qui  au- 

Êaravant  n*avoîent  que  des  aftrologucs  im- 
écilcs  ou  frippons.  (T — N.J 
Abpalla  ,  fils  (le  Zobeir  6c  d'Afma , 
fat  un  guerrier  dévot  6c  t'éroce,  comme 
tous  les  premier;  Muhilmans  :  il  étoit  de  la 
tribu  des  Ashémites,  comme  le  premier 
caSfe  Ali  ;  6c  ce  titre  devoir  TintéreiTer  à  la 
caufe  de  cette  famille,  dont  deux  enfans 
fauvés  du  carnage  avoient  des  droits  au  ca- 
lifat ,  que  leur  énonce  les  empéchoit  de 
faire  valoir.  L'Arabie  &:  la  Syrie  fe  difpu- 
toient ,  les  armes  à.  la  main ,  le  privilège  de 
nommer  le  cafife.  Jefid ,  de  la  hmSAe  des 
Ornm'udes ,  occupoit  alors  cette  ditinicc  fans 
partage  ;  les  Alides ,  retirés  dans  Médine  , 
avoient  de  nombreux  partifans  qui  n*atten- 
doient  qu'un  temps  favorable  pour  éclater. 
AbdiUU  fe  mit  à  leur  téic ,  6c  couvrant  fcui 
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ambîtioil  du  voile  de  llflamirme ,  il  Inrpire 
à  fa  troupe  ce  zele  fanatique  qui  prépare  les 
grandes  révolutions.  Il  fe  tranlporte  dans  la 
molquée^où ,  fe  dépouillant  de  fon  turban , 
il  dit  au  peuple  alTemblé  ,ye  dépoje  Jefîd  du 
califat  ,  comme  J'ôte  ce  turban  de  dejj'us  ma 
tête.  Les  autres  (ècouent  leurs  fandales  6c 
difent  ,  nous  dépofons  Jcjtd  du  califat , 
comme  nous  ôtons  ces  fandales  de  nos  piês. 
La  terre  iiit  dans  l'inAant  couverte  de  tur» 
bans  &  de  fandales ,  &  tout  le  peuple  eft 
entraîné  par  l'exemple.  AbdalLa  proiite  de 
ce  premier  mouvement ,  6c  failant  de  cette 
multitude  une  armée ,  il  la  conduit  â  U 
Mecque ,  où  il  fut  reçi  comme  le  veiueur 
delà  fanulledu  prophète  r  dés  qu^libtamiré 
de  ces  deux  vHIcs  ,  il  parcourut  l'Arabie 
pour  la  ranger  fous  fa  domination  ^  fon  éioi- 
gnement  de  Médtne ,  qui  avoit  donné 
i  exemple  de  la  révolution  ,  expofa  cette 
ville  au  reifentiment  des  Ommiades.  Ler 
fîege  fiit  long  &  meurtrier  ;  les  aifîégeant 
&C  les  afTiéges  ,  dans  leurs  attac^ues,  fai- 
fuient  éclater  cette  intrépidité  qu  infpire  le 
zde  religieux,  6c  l'efpoir  d'obtenir  la  palmC 
du  martyre.  Médine ,  fans  efpoir  d'être  fe- 
courue  ,  s'abandonna  à  la  difcrétion  du 
vainqueur  barbare^  qui  porta  par-tout  le  fer 
6c  la  flamme.  La  fenille  d*AU  fut  la  feule 
refpeftée  ;  Jefid ,  quoique  ufurpateur  de  fes 
droits,  fiit  toujours  aflez  généreux  ou  adez 
politique,  pourne  pas  fouiller  fes  mains  dW 
fang  précieux  aux  zélés  Mufulmans,  Il  crai- 
gnoit  qu'en  les  rendant  trop  malheureux,  il 
ne  les  rendît  trop  refpeâables  ;  6c  en  efBst^ 
la  perfécution  religieufe  ne  fait  qu'enâttllier 
de  nouveaux  rebelles. 

L'armée  Syrienne,  après  b  conquête  de 
Médine,  marcha  vers  la  Mccqne  ,  pour  lui 
faire  fubir  la  miîmedeftinée.  Le  général  ap- 
prit daas  fa  marche  que  la  mort  avoir  enlevé 
fon  maître  Jefid  ;  les  Mufulmans  les  plus 
fuperflitieux  crurent  que  le  bras  de  l'étemel 
s'étoit  appefantî  fur  lui ,  pour  le  punir  dii 
deffem  impie  de  profaner  la  ville  du  pro« 
phete.  Le  général  6c  ceux  qui  lui  étoient 
fubordonna,  inrent  frappés  de  ta  inêolft 
terreur,  &c  ce  fut  la  fuperftition  qui  fauva 
la  Mecque.  Moavia  li  recueillit  avec  re- 
mmds  niàitaiede  Ton  pens ,  6c  à  peine  M» 
il  monté  fîir  le  trône,  qu'il  crut  devoir  en 
deicendre.  Voici  le  difcoun  qu'il  adrefUi  au. 

pet^Ia 
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peuple  le  uxa  de  fon  didication  ;  Mèn  Ami 

Moavit  I  ufurpa  U  fceptre  de  Syrie  fur  la 
pofiéritê  du  pr9pkete ,  dont  U  gendre  était 
beaucoup  plus  noble ,  plus  parfait  &  pltu 
9êfnieux  que  Moavie  ,qui  ne  fut  qu'un  ufur- 
pa/eur.'  Mon  pere  Jefid  trempa  fes  mairu 
dans  U  fans  d  Oftin  ,  petit-fils  du  pro- 
phut9  f»*M  «1^  dû  refpeUer  comme  fon 
maître  ;  je  me  croirais  criminel ,  f  je  re- 
gardais comme  un  légitime  héritage  une puij- 
ftnet  ufurph  ,  qui  ne  s'eft  a^errme  fwVn 
verfarit  le  fnng  le  plus  facrc.  Je  me  con- 
damne à  pleurer  dans  le  filence  la  faute  de 
wm  pens ,  '&  Jt  vais  dittuinderau  prophète 
fu'il  pardonne  les  crimes  de  ma  maîfon. 

Abdaila  ne  Ait  pas  profiter  de  cette  ab- 
Acaôonpourabonrle  cafifât  de  Syrie.  Les 
Arabes  &  les  Syriens,  long-temps  rivaux 
&  ennemis ,  fentoient  également  Timpor' 
laïKe  de  réunir  fous  un  méiAe  chef  toutes 
le*  forces  de  Tempirc.  Tous  les  yeux  fe 
fixèrent  fur  Abdalla ,  &  il  fut  le  feul  qui 
oppofa  des  obftaclcs  à  Ton  élévation  ;  au 
fieo  de  délàmcr  les  haines,  il  les  aigrit  par 
des  vengeances  imprudentes  ;  ébloui  par 
une  aurore  de  fortune ,  il  s'abandonna  à 
toute  la  férocité  de  Ton  caraftere.  Tous 
les  Ommiades  qui  rëfidorent  à  la  Mecque 
furent  égorgés  avec  leurs  partifans.  Les 
Syriens  inftruits  de  fes  cruautés  «  reiiiferent 
d'obéir  à  un  maître  aufTi  barbare.  Mervan, 
qui  d'abord  avoic  voulu  l'élever  au  trône , 
y  fiit  pbcë  lui-ménie  par  l^fuffrage  una- 
nime de  la  nation.  Le  califat  fut  partagé, 
&  les  haines  nationales  produifirent  de 
noureaiuz  ravages.  AhdàlU  reflërré  dans 
l'Arabie  ,  laiflbit  languir  datif  Tobfcurité 
les  enfans  d'Ali ,  quoique  ce  fHt  du  titre 
d'être  leur  parent  qu'il  empruntât  le  droit 
de  comftiander.  D  étoit  trop  ambitieux  pour 
defcendre  du  trône ,  &  l'habituJe  du  com- 
mandement ne  lailte  appercevoir  que  des 
amertumes  &  des  humiliations  dans  la  vie 
privée.  Le  droit  des  Alides  au  califit,  lui 
caufoit  de  vives  inquiétudes.  Il  exigea  de 
Mahomet  qui  étoit  l'ainé ,  un  ferment  de 
fidélité  ;  mais  ce  )eiine  prince  ,  fier  de  la 
noblefle  de  (on  origine  ,  lui  ré^ndit  <^ue 
le  fiuw  dont  il  forfoft  ne  connotflbtt  pofnt 
de  maître  :  les  menjces  ni  les  promelTes  ne 
Mirent  vaincre  fa  réhftance.  L'usurpateur 
Mdigné  de  ^  nte,  «omfni  ceipiUdevoit 
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en  attendre  ;  tons  les  Afides  dirent  ttmài 

en  prifon  par  fes  ordres  ,  8>f  11  ne  leur 
laiila  que  Taltemative  de  mourir  ou  de  fouf- 
crtra  a  leiir  dégradation.  Il  leur  accorda  im 
temps  limité  pour  fe  réfoudre  ;  leurs  par- 
tifans alarmés  fur  leur  fort,  s'aiïembtent  tu- 
multuairement,  6c  fe  rangent  fous  les  ordref 
de  Mo^lar ,  qui  force  AèdâUé  i  feUcher 
ces  illuftres  prifonniers ,  le  jour  mémequ*oit 
devoit  prononcer  l'arrctde  leur  mort.  Cette 
fiiélion  aflèx  puiflante  pour  letir  conferver 
la  vie ,  fut  trop  foible  pour  les  placer  fiir 
le  trône  de  leurs  pères.  L'Arabie  étoit  alors 
dévaftée  par  les  Syriens,  qui  /en  regïirdoient 
comme  les  dominateurs  ;  on  avoit  befoin 
d'un  chef  qui  pût  la  garantir  du  joug  étran-* 
ger  r  tt  eftt  M  imprudent  d'ailtmier  tintf 
guerre  civile ,  quand  les  Syriensmenaçoient 
tes  villes.  Les  haines  furent  fulpendues  ,  leS 
faétions  tétiûtent  iôus  les  ordres  à'Aè* 
dal/a  qu'if  étant  déjà  revêtu  du  pouvoir, 
paroifToit  le  feul  capable  de  prénder  aux 
deAinées  publiaues.  Il  ne  Confirma  pas  l'idée 
ifcton  Imitait  tournée  de  fa  capacité  :  cet 
usurpateur  ne  favoit  répandre  que  le  fang 
de  les  ennemis  dclarmés;  intrépide  lokiat 
&  général  fans  talent,  il  ne  put  fauver  ni 
la  Mecque ,  ni  Médine ,  ni  Plrax ,  qui  furent 
la  conquête  des  Syriens;  &  après  avoir  été 
le  honteux  témoinde  leurs  vié^oires ,  il  per* 
dit  la  vie  dans  une  bataille  ,  l'an  73  de 
l'hegire ,  &  la  foixante  &  douzième  année 
de  km  âge.  f  T^jr.J 

ABDAR ,  f,  m.  nom  de  Tofficier  du  roi 
de  Pcrfe  quihii  fert  de  l'eau  à  boire,  &  qui 
la  garde  dans  une  cruche  cachetée ,  de  peut 
mon  n*y  mêle  du  poifon,  à  ce  que  rapportd 
Olearius  dam  fon  voyage  de  Perfe.  (G ) 

*  ABDARA ,  CGéogr.)  ville  d  Eipagne, 
bâtie  par  les  Carthaginois  dans  la  Bétique, 
fur  la  côte  de  la  Méditerranée  ;  on  foup- 
onne  que  c'eft  la  ville  qu'on  nomme  aujour^ 
'hui  Adra  dans  le  Royaume  de  Grenade. 

ARDELATIF,  (Hift.  des  Tartans J 
grand  Kam  des  Tartares ,  mort  en  , 
fut  le  dernier  de  la  race  de  Gengis-Knam, 

§  ARDELAVl ,  fubft.  mafc.  (Hijloîrt 
natur.  Botanique^  nom  égyptien  aune 
efpece  de  melon  ,  qui  diflere  des  atrtres 
efpeces  en  ce  que  la  plante  en  eft  beaucou|i 
plus  velue,  plus  tendre  ;  les  feuilles  plus 
roBdes,  moiiia  découpées  ou  nftmis  finwufes^ 
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les  fruits  de  moyenne  grandeur  ,  plus 
aiongés  ,  plus  pointus ,  verds  à  l'extérieur  , 
couverts  d*tin  duvet  affez  épais ,  fans  aucune 
broderie,  k  chair  blanc-jaunâtre  intérieure- 
ment ,  ordinairemeni  creufe  au  centre ,  &c 
dkine  faveur  fucrée,  mais  ^de,  &  infé- 
rieure à  celle  des  melons  ordinaires ,  que 
Ton  appelle  melons  maraijchés  ,  à  Paris. 
Foyez  Melon.  ( M.  Adanson.) 

ABDEMELECH  ,  fifi^î.  Sainte.) 
Ethiopien  de  naiflance  ,  eunuque  ou  fer- 
viteur  du  roi  Scilécias  ,  fâchant  que  Jé- 
fémie  languifToir  dans  une  prifon  où  les  prin- 
cipaux de  Jérulalem  l'avoient  fait  mettre  , 
obtint  de  ion  maître  la  pcrmiiTion  d'aller 
Fen  tirer.  Cette  aâion  génëreufe  ne  refta 
pas  fans  rëcompenfe ,  comme  le  lui  avoir 
prédit  le  prophète  Cy<V«r'/n.  xxxix.  iS.  iC) 
Nabuzardan  ayant  pris  &c  pillé  la  ville, 
Alxlemelech  &  Jérémie  furent  épargnés. 
An  du  monde  3416,  avant  J.  C.  584,  & 
avant  l*ere  vulgaire  ^88. 

ABDENAGO  ou  Azarias  ,  f^//?. 
Sainte.)  proche  parent  du  roi  Scdccias , 
lut  un  des  trois  jeunes  Hébreux,  compa- 
gnons de  Daniel,  qui  furent  jetés  danviiiie 
fournaife  ardente,  pendant  la  captivité  des 
luifs  i  Baby  lonc ,  pour  n'avoir  pas  voulu  fe 
profterner  devant  la  ftatue  que  Nabucho- 
donolbr  avoir  fait  ériger  ^  &  qu'il  vou- 
loit  qu'on  adorât.  Dieu  les  délivra  mtracn> 
kumnent ,  en  envoyant  Ton  ange ,  qui  ré- 
prima l'ardeur  des  flammes ,  afin  qu'ils  n'en 
fuflent  point  endommages, 

ABDERAME  I,  Ç  Hifl.  des  califes  J 
fiirnommc  Âhdil  ,  c'eft-a-dlre ,  le  )u(h , 
mérita  fans  doute  ce  glorieux  furnom  par 
des  allions  que  lliiftoire  ne  nous  a  pas  tnmf- 
niifes  :  car  elle  ne  nous  le  peint  que  cotnmc 
un  conquérant  qui  dcvalle  tous  les  pays 
qu'il  foumet  à  fa  puiflance.  Il  étoit  pctit- 
fiU  du  calife  Hefcham  ,  de  la  race  des  Om- 
miades  ;  après  la  ruine  de  fa  famille  en  Afie , 
les  Sarraiins  révoltés  contre  leur  roi  Joiéph , 
Tappellerent  d'Atrique  en  Efpagne  ,  vers 
l'an  754. 11  défit  pluiieurs  fois  ce  prince,  &c 
lut  ayant  été  la  vie  dans  le  dernier  combat 
qu'il  lui  livra,  il  prit  le  titre  de  roi  de  Cor- 
doue ,  ôc  celui  de  caUfe  en  761.  U  conquit 
ou  plutôt  il  ravagea  la  CalnHe,  f  Aragon , 
la  Navarre,  le  Portugal.  Aurélius,  l'un  des 

lois  d'Eipague^  acheta  de  lui  la  paix  ^  en 
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lui  payant  un  tribut  annuel  de  cent  jetmes 
Ailes.  Abderame  bâtit  la  grande  mofquée  de 
Cordoue  ;  mais  nous  ne  voyons  rien  dans 
tout  cela  qui  mérite  le  furnom  de  Jufie.  Il 
mourut  en  790 ,  laifTant  onze  fils  &  neuf 
filles  ;  Ofman  fon  fils  lui  fuccéda.  Il  y  a  eu 
trois  autres  Abderame  ,  rois  de  Cordoue» 
qui  méritent  à  peine  d'être  nommés. 

Abderame  ou  Abdalrahman, 
( Hijt.  dci  Sarrajins.  )  général  de  Hefeltt», 
calite  des  Sarrafins  au  huitième  fiecle,  con- 
quit l'Elpagne,  pénétra  en  France  avec  une 
puilTantc  armée  ,  prit  Bordeaux ,  dont  il 
pilla  &  incendia  leséglifes,  vainquit  Eudes ^ 
duc  d'Aquitaine,  traverfa  le  Poitou  en  con- 
quérant dévaftateur  ,  &  s'avança  jufqu'à 
Tours.  Charles  Martel ,  fécondé  d'Eudes^ 
que  fa  défaite  enflaminoit  d'une  nouvelle 
ardeur  contre  Abderame  ,  arrêta  fes  con- 
quêtes, &  lui  ôta  la  vie  dans  une  bataille 
fameufe,  donnée  près  de  Poitiers  en  7:1. 

Abderame,  f  JK/?.  Mod.)  (buveraii» 
de  Safie  ,  dans  le  royaume  tic  Maroc  ,  par- 
vint à  cette  fouveraincté  en  faifant-poi- 
gnader  ibn  neveu  Amedux  qui  la  poflémit. 
I!  'i<niit  long-temps  en  paix  du  fruit  de  fon 
crime.  11  fut  enfin  aflailîné  à  fon  tour  par 
un  jeune  feigneur  de  fa  cour,  nommé  Ali- 
Ikn-Guecimin  ,  amant  de  fa  fille  ,  qu'il 
connut  par  rentremife  d'un  efdave  &c  même 
de  fa  mere.  Abdtreme  infiruît  de  l'intrigue 
de  ce  jeune  homme,  réfolut  de  s'en  venger.  ' 
La  fille  &  la  mere  l'en  avertirent,  afin 
qu'il  fe  tint  Air  fes  gardes.  Il  fit  plus  :  ayant 
l^it  entrer  dans  fes  vues  Johaja ,  un  de  fes 
amis,  ils  foigrardcront  \c  roi  dans  la  mof- 
quée  ,  lurUiuM  taiibu  la  prière,  vers  Taiv 

ABDERE  ,  C^ythol.)  favori  d'Her- 
cule, tut  mis  en  pièces  par  les  jumens  de 
Diomede.  Pour  en  conferver  la  mémoire, 
le  héros  jeta  les  fondcnicns  d'une  ville  près 
de  fun  tombeau ,  6c  lui  donna  fon  nom. 
Cette  ville  fut  la  patrie  de  Démocrite  :  cit 
qui  fufïit  pour  rétuter  ce  que  l'on  racontd 
communément  de  l'airconta^itux  iïAbderi-^ 
qui ,  dit-on  ,  menoit  à  la  tolie  &  à  la  ftll* 
pidité.  Le  rire  du  philofophe  ifétKM  àtÊk 
moins  que  celui  d'un  fou. 

Abdere  ,  Abderites  ,  Abderitai»^ 
c  Mifl.  anc.  )  Abdere  y  ville  de  Thracc^ 
étou  û  avilie  chçz  k  neâe  des  i»tiaR&«|ifr 
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U  ftiipidité  de  Tes  habltans ,  que  Juvenal 
rappelle  vtrvecum  poiria  :  il  n'eft  point  de 
fol  affez  ingrat  qui  ne  donne  quelquefois 
d'excellens  fruits.  Ce  fiit  dans  cette  ville  fi 
Aérile  en  génies,  que  Démocrite,  Prota- 
gons ,  Anaxarque ,  Hecatée ,  Nicenete  Se 
plufîeurs  autres  philoibphes  célèbres  prirent 
miflânce.  Les  Ahdirites ,  quoique  gro/Tiers 
&  ftupitlcs ,  furent  affligés  d'une  maladie 
qui  femble  avoir  fa  fource  dans  une  ima- 
gination vive  fit  bondiflànte,  qui  dÀ:ele  plus 
ce  légèreté  que  de  pefanteur ,  &  qui  femble 
incompatible  avec  la  ihipidité.  Lucien  &c 
plufîeurs  autres  écrivains  aiTurent  que  dans 
un  certain  temps  de  Tannée ,  ils  étoient  at- 
taqués d'une  ficvre  brillante  ,  accompagnée 
de  tranfports  au  cerveau.  Quoique  leurs 
vifages  fuilent  pâles  6c  décharnés ,  leur 
folie  n'étoit  qu'une  fureur  poétique,  qui  les 
fendoit  plus  vifs  &  plus  aimables.  Ils  cou- 
roient  les  rues  (ans  tenir  de  route  certaine  ; 
lU  récitoicnt  avec  enthoufiafmc  les  vers  des 
plus  fameux  poètes  tragiques,  ÔC  ils  répé- 
Coient  (ans  œflê  ce  refrain  :  é  amomr  i  tyran 
Jes dieux  &  des  hommes  !  Cette  exclamation 
Êùtjpréfuiner  que  cette  extravagaïKe,  qu'on 
attribue  aux  ardeurs  brûlantes  du  Ibleil, 
n'étoit  qu'une  ivreffe  ou  une  fièvre  d'amour. 
Cette  (oUe  n'avoit  rien  de  déshonorant  à 
leurs  yeux  ,  ils  la  regardoient  comme  un  tranA 
port  divin  ,  comme  une  ivre/Te  fainte  qui 
élevoit  leur  efprit  vers  le  ciel.  Les  ^hdérites 
appellereni  Hyppocrate  pour  guérir  Dé- 
mocrite leur  concitoyen,  qu'ils  trairoient 
d'infenfé,  parce  qu'il  rioit  de  leur  folie.  Ils 
prirent  ces  ris  immodérés  pour  un  accès  de 
cette  lièvre  dont  ils  étoient  brûlés;  mais  le 
lavant  médecin  les  crut  plus  malades  que 
loi.  Le  tableau  qu'on  nous  a  laiffé  des  Ah- 
dirites ,  peut  bien  avoir  été  defliné  par  les 
Grecs  ,  ingénieux  à  tout  exagérer  ;  on  doit 
(e  précautionner ,  en  les  Ulànt .  contre  1^  fé- 
duÔion.  D  ne  làiit  qu'un  imbécile  dans  une 
contuée  ,  pour  lui  attirer  le  mépris  &  le  (àr- 
cafine  de  rous  fes  voifins.  (T — n.) 

*  ABDERITES,  habnans  d'Abdere. 
FoyeTABDERE. 

ÀBJDEST,  f.  m.  mot  qui  dans  la  langue 
Perfane  fîgnifie  proprement  l'eau  oui  lért  à 
kver  les  mains  :  mais  il  k  prena  jpar  les 
Perfans  &  par  les  Turcs  pour  la  purification 
légale  9  6c  iU  en  uiient  avant  que  de  corn- 
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mencer  leurs  cérémonies  relîgleufes.  Ce 
mot  eù  compofé  d'ah  qui  (igniiie  de  l'eau  , 
&  iVe/l  la  main.  Les  Perfans,  ditOlearius, 
I  pafTent  la  main  mouillée  deux  fois  fur  leur  téte 
j  depuis  le  cou  jufqu'au  front ,  &  enfuite  &t 
les  piés  jufqu'aux  chevilles  :  mais  les  Turcs 
verfent  de  l'eau  fur  leur  tête^  &  fe  lavent 
les  piés  trois  fins.  SA  n^moins  ils  fe  (ont 
lave  les  piés  le  matin  avant  que  de  mettre 
leur  chaufliire ,  ils  fe  contentent  de  mouiller 
la  main ,  &  de  la  palfer  pardeflî»  C«M 
chaufTure  depuis  les  Orteils  juf^'à  la  cheville 
du  pié.  CG  ) 

ABDIASdeBabylone,  CW-  eccléTJ 
eû.  auteur  d'une  tiifioire  du  cooiIhu  du 
Apôtres.  Il  nous  dît  dans  fa  préface  qu'il 
avoit  vu  Jefus-Chrift  i  qu'il  étoit  du  nombre 
des  foixante  &c  douze  difciples;  qu'il  fuivit 
en  Perfe  S.  Simon  &  S.  Jude,  qui  l'ordon- 
nèrent premier  évé^ue  de  fiabylone.  Mais 
en  même  ten^s  il  oie  Hégéfippe ,  qui  n'a 
vécu  que  cent  trente  ans  après  l'afcenfion 
de  Jefus-Chr^  •  6c  veut  nous  faire  accroire 
qu'ayant  écrit  lui-même  en  Hébreu  ,  fon 
ouvrage  a  été  traduit  en  Grec  par  un  nommé 
Ëutrope  ,  fon  difciple  ;  &  du  Grec  en  Latin, 
par  Jiues  Africain,  qui  vivoit  en  m.  Ces 
contradiâions  font  moins  propres  à  conf^ 
tater  l'authenticité  de  fon  hifloire ,  qu'à  le 
faire  regarder  comme  un  impofteur  auffi 
mal-adroit  qu^impudent.  Cependant  'Wol- 
fang  Lazius ,  qui  déterra  le  manufcrit  de 
cet  ouvrage  dans  le  monafterc  d'OlFiak  en 
Carimhie  ,  le  fit  imprimer  à  Bafle  en  155 1 , 
comme  un  monument  précieux.  Il  y  en  a 
eu  pluiîeurs  autres  éditions,  fans  que  cette 
liimnre  en  ait  acquis  plus  aautorité  auprès 
des  critiques  fenfés. 

Abdias  ,  (Hift.  Sainte.^  le  ^atrieme 
des  douze  petits  prophètes ,  vivoit  fin»  le 
règne  d'Ezéchias,  vers  l'an  7x6  avant  Jefus- 
Chrifl.  Il  prédit  la  ruine  des  Iduméens  &  le 
retour  de  la  captivité  de  Juda ,  la  venue 
du  Meffie  &  la  vocation  des  Gentils  ;  mais 
ces  dernières  prédissions  ne  paroifTent  pas 
aufli  claires  que  les  premières.  Il  ne  taut  pas 
le  confondre  avec  plufieurs  autres  Abduu^ 
dont  il  eft  parlé  dans  l'Ecriture  :  favoir ,  1 .  un 
certain  Abdias ,  intendant  de  la  maifoa 
d'Achab,  qui  cacha  dans  une  caverne  d'une 
montagne  à  laquelle  il  donna  fon  nom* 
cent  proghetes  pouc  les  fouâraire  à  la  fureur 
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<ic  Jézabel  ;  x,  un  intencUnt  des  finances 
de  David  ;  3.  un  des  généraux  d'armée  du 
même  roi  ;  4.  &  un  lévite  qui  rétablit  le 
temple  fous  le  re«ne  de  Jofias. 

ABDICATION  ,  f.  f.  ade  par  lequel 
un  magidrat  ou  une  perfonne  en  charge  y 
renonce ,  &  s'en  démet  avant  que  le  terme 
légal  de  Ton  fcrvice  foit  expiré,  f^oye^ 
Renonciation. 

*  Ce  mot  eft  dérivé  Sabiicart ,  compofé 
àeahy  &  de  dicere  ,  déclarer. 

On  confond  fouvent  ^abdication  avec  la 
rijignaùon  :  mais  à  parler  exadement ,  il 
y  a  de  la  différence.  Car  ^abdication  fe  fait 
purement  &c  (împlement,  au  lieu  que  la 
fifignation  fe  fait  en  faveur  de  quelque  |>er- 
fonne  tierce.  ^<?y<{^  RÉSIGNATION. 

En  ce  fens  on  dit  que  Dioclétien  & 
Charles  V  abdiquèrent  la  couronne ,  &  que 
Philippe  IV  ,  roi  d'Efpagne ,  la  rcfigna.  Le 
Parlement  d'Angleterre  a  décidé  que  la  vio- 
lation des  loix  ^ites  par  le  roi  Jacques,  en 
quittant  Ton  Royaume  «  fans  «voir  pourvu 
à  radminiflrationnécertaire  des  affaires  pen- 
dant fon  ahfence ,  emportoit  avec  elle  Vab- 
dication  de  la  couronne  :  mais  cette  décifion 
du  Parlement  eft-eile  bien  équitable  ? 

Abdication  dans  U  droit  civil,  fe 
prend  particulièrement  pourl'aftc  par  lequel 
un  pere  congédie  &  défavoue  fon  fils ,  & 
l'exclut  de  fa  famille.  En  ce  fcns ,  ce  mot 
eft  fynojiyme  au  mot  Grec  «sroioi'fvÇif ,  & 
au  mot  Latin ,  à  familia  aUcnatio  y  ou  quel- 
quefois abUgatio  &  negatio  ,  &  eft  oppofé 
à  adoption.  Il  diffère  de  Vexhcrédaiion,  en 
ce  que  Vabdicaiion  fe  faifoit  du  vivant  du 
pere ,  au  lieu  que  X exhêrcdation  ne  fe  faifoit 
qu'à  la  mon.  Ainfi  quiconque  étoit  abdiqué ^ 
ëtoit  aufîî  exkêrcdi ,  mais  non  vice  yersâ, 
ypyex  Exhéréuation, 

Vabdicaiion  fe  failbit  pour  les  mêmes 
caufcs  que  Wxhéridalion. 

Abdication  s'cft  dit  encore  de  l'action 
cfim  homme  libre  qui  rcnonçoit  A  fa  liberté , 
&  fe  faifoit  volontairement  efclave;  &  d'un 
citoyen  Romain  qui  renonçoit  à  cette  qua- 
lité ,  &  aux  privilèges  qui  y  etoient  attachés. 

Abdication  ,  au  Palais  ,  eft  aufTi 
quelquefois  fynonyme  à  abandonntment. 
f^oye^  Abandonnement.  (H) 

AËDISSlf  Abdisu  ou  Abdiesu  f 
(HiJî..EecIéf.J  patriiTcte  de  Mu#al,,vint 
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du  fond  de  la  Syrie  orientale  rendre  fes 
hommages  au  pape  Pie  IV ,  qui  lui  donna 
le  pallium,  le  7  Mars  1^61.  Ce  prélat  fa- 
vant  dans  les  langues  orientales  &  dans  la 
théologie ,  envoya  fa  profeflton  de  foi  au 
concile  de  Trente ,  qui  l'approuva  ;  &  par 
un  jufte  retour,  il  tâcha  de  faire  obferver, 
dans  les  pays  de  fà  jurifdiftion  ,  les  déci- 
fions  de  ce  concile. 

ABDOLONIME ,  fi/T/?.  de  Sidon.J  ce 
phénicien  nous  fournit  un  exemple  des  ca- 
prices de  la  fortune  qui  fiiit  ceux  qui  U 
cherchent,  &£  qui  cherche  celui  qui  la  fuit. 
Alexandre,  conquérant  de  Tyr ,  avoit  arra- 
cl>é  le  fceptre  des  mains  de  Straton ,  roi  des 
Sidoniens ,  pour  le  punir  d'avoir  embraffé 
le  parti  de  Darius.  Il  fallut  lui  donner  un 
fucceffeur,  &  ce  fut  Epheftion  qui  fut  chargé 
de  choifîr  celui  qui  lui  paroîtroit  le  plus 
digne.  Le  trAne  fut  offert  à  deux  frères ,  qui 
par  leur  naiftancc  &:  leurs  richeflTes  étoient 
les  plus  confKiérables  du  pays  ;  ils  parurent 
en  être  disine<;  par  le  refus  qu'ils  firent  d'y 
monter  :  il*  alléguèrent  que  n'étant  point 
du  ikng  des  rois ,  ils  n'avoient  aucun  titrfr 
pour  afpirer  au  rang  fuprême.  Epheftion, 
étonné  de  cette  modération  ,  s'écria  :  é 
ames  héroïques  !  qui  comprenei  ^u'il  y  a 
plus  de  gloire  à  rejufer  le  trône  qu  à  y  mon- 
ter ,  je  ne  puis  vous  donner  un  plus  grand 
témoignage  de  mon  eflime  &  ae  ma  con- 
fiance ,  que  de  vous  déférer  l'honneur  dt 
nommer  vous-mêmes  un  roi.  Ces  deux  il- 
luftres  citoyens  ne  jetèrent  point  les  yeux 
fur  ces  hommes  rampans ,  qui  à  force  de 
bafTeffes  s'infinuent  dans  la  faveur  du  maître 
&  de  fes  premiers  efclaves;  &  ne  conful- 
tant  que  l'intérêt  &c  l'honnettr  de  leur  pa- 
trie, ils  défignent  un  defcendant  fort  éloigné 
des  anciens  rois  de  Sidon.  C'étoit  Abdo" 
lonime ,  qui ,  obligé  de  cultiver  fon  champ 
pour  fubfiftcr,  vivoit  ignoré  &  fans  ambi- 
tion ;  fa  probité  ennemie  de  l'intrigue  & 
des  baftefles,  l'avoit  laiffé  languir  dans  Hn- 
digence  ;  &  occupé  de  détails  champêtres 
il  avoit  prefque  oublié  la  noblefle  de  fon 
origine.  Les  deux  frères  qui  avoient  pré^ 
paré  fon  élévation  ,  furent  chargés  de  lià. 
en  porter  la  nouvelle  ;  ils  le  trouvèrent  çui- 
lant  de  l'eau  pour  arrofer  fon  jardin,  1  un» 
d'eux  lui  adrefta  ces  paroles  :  vertueux  ' 
Abdolofùm  ,  défouilU^  vous  de  en  r^U^ 
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mens  viU  &  ^rafjiers ,  pour  vous  revêtir  de 
la  pourpre  ;  c'«/T  vous  quon  a  choiji  pour 
roi  de  Sidon  ,  prene^  uH  tsoiûur  &  des 
feruirtuns  conformes  à  votre  nouvelle  di- 
gnitd  :  Jôngt^  pour  vous  en  rendre 
diffae  f  U  fiuu  valu  fouvtnir  du  niara  doru 
vnus  vent^  d'être  tiré  ;  c'eft  à  l'indigence 
rersueufe  ftu  le  vtùnqiuur  des  Sidoniens 
difw  mjmtrd^hd  Vnmtmûr  Us  gou' 
cerner. 

jiidolonime  étonné ,  croit  être  fëduit  oar 
fiflufion  <rim  (bnge  ;  il  iè  perfuade  qu*aou- 

fant  de  fa  mlfere,  on  veut  le  faire  fcrvir  à 
la  déhfion  publique  ;  mais  rafTuré  par  les 
(êmiens  des  deux  frères,  i!  s'abandonne  à 
leurs  promefles.  On  le  dépouille  de  fes 
haillons ,  on  le  punfie  &c  on  le  revêt  de 
la  pourpre  des  rois.  Alexandre  Tappelle  à 
û  cour  pour  jouir  do  fa  furprifc  :  il  y  pa- 
roîtavec  une  rol>e  p;'^rL'inée  d'or;  lescour- 
tifans  fcandalifés  de  (a  panvrcré,  murmu- 
foienf  en  fecret  de  fe  voir  réduits  à  fe  prof- 
temer  devant  un  maître  vieilli  dans  îes  tra- 
vaux ruftiques.  Le  héros  Macédonien  en 
conçut  une  plus  haute  idée  ;  frappé  de  l'a^^ 
furance  de  (on  maintien  &  de  la  nobleffe  de 
fes  traits,  il  lui  dit  :  Je  voudrais  bien  /avoir 
0¥ie  quellê  païUnu  vous  f^tporti  U 
pauvreté  ?  Plût  aux  Dieux  ,  lui  répondit 
Abdoloninie ,  gue  Je  puijje  porter  la  cou- 
romne  a»ee  etutant  de  forée  que  J'ai  fupporti 
la  miftre  ;  mon  indu^rie  lahorieuje  a  fourni 
à  tous  mes  iefoins,  &  tant  que  je  n'ai  rien 
pojpdé ,  fai  trsùvi  Pakmdofic»  dans  la 
wStdération  de  mes  dejîrs.  Le  monarque  dif- 
penfateur  des  trônes ,  fut  charmé  de  fa  ré- 
ponfe  :  il  lui  fil  donner  tous  les  tréfors  de 
Straton ,  auxquels  il  ajouta  ujie  portion  des 
dépouilles  des  Perfes.  LTiiftoire  garde  un 
profond  (ilence  fur  la  manière  dont  il  gou- 
verna fon  peuple.  (^T — N*) 

ABDOMEN ,  f,  m.  fignifie  le  bas  ventre , 
c*eft-à-dire  ,  cette  partie  du  corps  qui  e(l 
conprîlê  entre  le  diorax  6c  les  hanches. 
Kmw  Ventre. 

Ce  mot  «Apurement  latin ,  &  eil  dérivé 
éPaidere ,  cacher,  foit  parce  que  les  princi- 
paux vifceres  du  corps  fonr  contenus  dans 
cette  partie ,  &c  y  font ,  pour  ainiî  dire  , 
cachés  (  (bit  parce  que  cette  partie  du  corps 
•ft  toa|oan  couverte  &  cachée  à  la  vue  ; 
«I  lie»  que  l»  sarde  qui  cft  au.  defl^s^  lavoir 
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le  thorax ,  eft  fouvent  laiffee  k  nu.  D'autres» 
croient  que  le  mot  abdomen  eft  compofé  dé* 
aèdere  oc  domentum  ,  parce  que  Votnentuât 
ou  Tépiploon  eft  une  des  parties  qui  y 
font  contenues.  D'autres  regardent  ce  mot 
comme  un  pur  paronymon  ou  terminaifon 
A'abdere ,  principalement  de  la  manière  dont 
on  le  lit  dans  auelques  anciens  ^loflaires  ^ 
où  il  eft  écrit  ahatmen ,  qui  pourroif  avoir  été 
formé  de  abdere ,  comme  Urumen  de  le(;ere  , 
1*0  &c  Vu  étant  fouvent  inis  l'un  pour  Tautrei. 

Les  Anatomiftes  tfivilént  orohairenienK' 
le  corps  en  trois  régions  ou  ventres;  la  téte, 
le  thorax  ou  la  poitrine ,  &c  Vabdomen  qui 
fût  la  partie  inférieure  du  tronc ,  &  qui  eift 
terminé  en  haut  par  le  diaphragme ,  &  e». 
bas  par  la  partie  inférieure  du  bafiîn  des  Oi 
innominés.  f^oye^  CoRPS. 

l^domen  eft  doublé  ititAîenremenr 
d'une  membrane  imie  &c  mince  appellée 
péritoine  ,  qui  enveloppe  tous  les  vifceres 
contenus  dans  Vabdomem  »  6c  qni  let  retient 
à  leur  place.  Quand  cette  membrane  vient 
à  fe  rompre  ou  à  fe  dilater ,  il  arrive  fou* 
vent  que  les  înfeflSns  fit  féptplbon  s'enga*^ 
gent  feuls  ou  tous  deux  enfemhle  dans  les- 
ouvertures  du  bas-ventre ,  &c  forment  cet. 
cumeors  qu'on  appelle  kemîts  ou  defèemes*. 
yovei  PÉRITOINE  &  Hernie. 

Les  mufcles  de  {'abdomen  font  au  nombre - 
de  dix  f  cinq  de  chaque  côté  ;  non  feule- 
ment ils  défendent  les  vifceres ,  mais  ils 
fervent  par  leur  contraftion  6c  dilatation, 
alternative  à  la  refpiration ,  à  la  dige(lion  ^. 
fie  à  Texpul^m  des  eicrémens.  Par  la  con^ 
traction  de  ces  mufcles,  la  cavité  de  l'ab- 
domen eftreflferrée,  &cladefcente  des  matiè- 
res qui  font  contenues  dans  l'eftomac  fic 
dans  les  inteflins  ,  eft  facilitée.  Ces  mufcles 
font  les  antagoniftes  propres  des  fphinâers 
de  Tanus  Se  de  la  ^nsfiie,  fit  cfaramt  par 
force  les  cxcrémens  contenus  dans  ces  par- 
les ,  comme  auffi  le  fœtus  dans  Taccouche»' 
ment,  f^oyei  Muscle  ,  Respiration  , 
Digestion,  Accouchement,  &c. 

Ces  mu&les  font  les  deux  oUiques  defcen-  • 
dans ,  fic  les  deux  obliques  alcendans ,  les 
deux  droits ,  les  deux  tranfverfaux  Se  lea 
deux  pyramidaux.  V.  OBLIQUE  ,  DrqIT» 

Pyramidal,  &c. 

On  dtvife  la  civoonfifrence  dé  FdMbMHir 
en  répons  s  emàieiiniiieiic  en  en  ook^c^.* 
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trois  ;  favoir ,  la  région  épigaftrique  ou  fupi- 
rieure  ,  la  région  ombilicale  ou  moyenne, 
&  la  région  hypogaftrique  ou  inférieure  : 

{Joftérieuremcnt  on  n'en  compte  qu'une  fous 
e  nom  de  région  lombaire,  f^oyci  ÈpiG  AS- 
TRIQUE,  Ombilical,  &c. 

On  fubdivife  chacune  de  ces  régions  en 
trois,  favoir,  en  une  moyenne  &  deux 
latérales  ;  l'épigaflrique  en  épigaftre  &  en 
hypocondre  ;  1  ombilicale  en  omoilicale  pro- 
prement dite  ,  &  en  flancs  ;  l'Iiypogaftrique 
en  pubis  &  en  aines  ;  la  lombaire  en  lom- 
baires proprement  dites  &  en  lombes,  yoye^ 
Épigastre,  Hypocondre,  &c. 

Immédiatement  au  defTous  des  mufcles  ^e 
pré  fente  le  péritoine ,  qui  eft  une  efpece  de 
fac  qui  recouvre  toutes  les  parties  renfennées 
dans  Kabdomcn. 

On  apperçoit  fur  ce  fac  ou  dans  fon  tiffii 
cellulaire  antérieurement  les  vaiflTeaux  ombi- 
licaux ,  l'ouraque,  lavefTie.  yoyc\  Ombi- 
lical, OUILAQUE,  &c. 

Lorfqu'il  eft  ouvert ,  on  voit  l'épiploon  , 
les  inteftins ,  le  méfentere  ,  le  ventricule  , 
le  foie ,  la  vé/îcule  du  fiel ,  la  rate ,  les  reins , 
le  pancréas  ;  les  véficules  féminaires  dans 
l'homme  ;  la  matrice  ,  les  ligamens  ,  les 
ovaires  ,  les  trompes  ,  &c.  dans  la  femme  ; 
la  portion  inférieure  de  l'aorte  defcendantc , 
la  veine-cave  afcendante,  la  veine-porte 
hépatique  ,  la  veine  -  porte  ventrale  ,  les 
artères  cœliaque  ,  mcfentérique ,  fupérieure 
&  inférieure,  les  émulgentes,  les  hépati- 
ques ,  les  fpléniques,  les  fpermatiques,  &c. 
les  nerfs  ftomachiques  qui  font  des  produc- 
tions de  la  huitième  paire ,  &  d'autres  du 
nerf  intercoftal ,  &c.  yoye\  Épiploon  , 
Intestin,  Mésentère,  6c.  (L) 

ABDON,  (Hifi.  Sainte.)  fils  d'Illel , 
de  la  tribu  d'Ephraim  ,  le  dixième  juge 
d'Ifraël ,  fuccéda  à  Ahialon,  l'an  du  monde 
2840 ,  &  jugea  Ifraél  pendant  huit  ans.  Il 
eut  une  belle  nombreufc  poftéritë  com- 
pofée  de  quarante  iîls ,  &  de  trente  petits- 
fils  ,  qu'il  eut  la  fatisfaftion  de  voir  prefque 
tous  établis.  Il  mourut  l'an  du  monde  18^6, 
&  fil t  enterré  à  Pharaton ,  dans  le  lot  d'E- 
phraïih  ,  qui  étoit  le  lieu  de  fa  naiHance. 

L'écriture  fait  mention  de  plufieurs  autres 
Abdon  :  i.  Abdon  do  la  tribu  de  Benja- 
min ,  &  fils  de  Jehiel  \  2.  Abdon  ,  fils 
d'Abigabaon  &c  de  Maacha  ;  3.  Abdon  , 
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fils  de  Micha,  qui  fiit  envoyé  par  le  roî 
Jofias  à  la  prophetefTe  Holda,  pour  lui  de- 
mander fon  avis  fur  le  livre  de  la  loi  qui 
avoit  été  trouvé  dans  le  temple. 

*  Abdon,  f  Géoer.  Sacr.J  en  Hébreu 
naP  »  c'étoir  une  ville  de  la  tribu  d'AfTer, 
ailignée  aux  lévites.  Eufebe  a  mal  écrit  ce 
mot,  lorfqu'il  a  mis  dans  fon  di(flionnaire 
APi&QM  ^  c'eft'ce  qui  paroit  par  la  manière 
dont  les  lettres  font  placées,  &  par  la 
verfion  de  S.  Jérôme.  Il  paroît  pourtant 
que  Eufebe  a  écrit  abaqm  ou  abàqn  ; 
mais  le  trait  de  deftbus  ayant  été  ôté  de  la 
lettre  B ,  il  n'en  eft  refté  que  le  p ,  &  delà  on 
écrit  APAûM  pour  abaqm.  Il  eft  furprenant 
qu'on  ne  trouve  pas  cette  ville  parmi  celles 
qui  turent  aftignées  à  la  tribufd'After.  Acco 
etoit  aufli  une  ville  de  la  tribu  d'Afler  , 
comme  cela  paroît  par  Juges,  v.  j/. 
Achlab  &  Chalba  l'étoient  auflî  ;  cepen- 
dant elles  ne  fe  trouvent  point  parmi  les 
villes  d'After,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
Jofué.  La  verfion  grecque  rend  ce  nom  par 
celui  de  AyS^  &C  Afi^i,  6c  ,  au  cha- 

pitre XX/.  de  Jofuê  y  V.  ;  &  par  celui 
de  'p«,a*S>,  chron.  vy,  ,  dans  quelques 
manufcrits.  Les  interprètes  Grecs  mOme  ne 
paroiftent  point  avoir  parlé  d'une  ville  de 
ce  nom ,  parmi  celles  qui  furent  aftignées  à 
la  tribu  .d  A  fier.  Ils  parlent  bien  d'une  ville 
appellée  PaCJwf,  qui  eft  nommée  en  Hébreu 
Harabhith  ,  n'aniT  ;  mais  celle-ci  étoit  dans 
la  portion  qui  f\it  afiignée  à  la  tribu 
d'iuachar.  Il  paroît  que  cette  ville  de  l»T3y, 
pourroit  être  la  même  que  celle  de  pisp, 
qui  eft  marquée  parmi  les  villes  d'ÀfTer. 
On  ne  fauroit  dire  beaucoup  de  chofes  fur 
cette  ville ,  puifqu'on  ne  peut  tirer  ni  des 
livres  facrés,  ni  des  autres  monumens  de 
Tantiquité,  rien  qui  puiiïe  fournir  de  quoi 
faire  une  dcfcription  ccentlue  de  cet  endroit. 
On  a  donc  lieu  d'ctre  furprls  de  ce  qu'on 
a  placé  cette  ville  dans  les  cartes  géogra- 
phiques ,  près  d'un  tieuve ,  à  peu  de  dis- 
tance de  Tyr  &c  à  l'orient  de  Sarepta.  D'où 
cela  parolt-il  ?  quel  auteur  en  a  parlé  ?  quel 
témoignage  produit-on  pour  affirmer  que 
cette  ville  éroit  dans  cet  endroit  ?  On  ne 
fait  rien  là-deftus,  fi  ce  n'eft  que  cette  ville 
étoit  dans  la  tribu  d'After,  &  qu'elle  fut 
donnée  .uix  lévites.  Il  feroit  .1  li^uhaiter , 
dit  M.  Reland  ,  que  nous  n'eullions  lieu 


ABD 

denoos  pUaâre  qu'au  fujet     cet  endroit. 

Nous  voyons  que  la  m^me  chofe  s'eft  pra- 
tiquée à  Tégard  d'autres  lieux,  dont  laiîtua- 
tton  n'eft  pas  plue  certaine.  Nous  pré- 
féreroas  roujours  peu  cle  témoignages , 
pourvu  qu'ils  ioient  certains,  à  un  nombre 
innombral)le  qui  fcroient  incertains. 

ABDUCTEUR ,  f.  m.  pri«;  ad),  nom  que 
les  Anatomifles  donnent  à  ditferens  mufcles 
deftifiés  i  éloigner  les  parties  auxqudles  ils 
font  attache's,  du  plan  que  l'on  imagine  di- 
vifer  le  corps  en  deux  parties  égaies  6c  Tym- 
mMques,  ou  de  quelqi/autie  partie  avec 
laquelle  ils  les  comparent.  K  Muscle. 

Ce  mot  vient  des  mots  latins  ,  de ,  & 
ducere  ,  mener  :  les  antagonifles  des  abduc- 
tturs  font  appelles  addumun.  V,  ADDUC- 
TEUR &  Antagonistf. 

Les  ahducîiUTS  du  bras.  V,  SOUSÉPI- 
NEUX  6-  PlÉ. 

V abducteur  du  pouce.  ^.  ThfnaR. 

Abdu3eur àcs  doigts,  f'. Interosseux. 

Vaidii8eur  du  doigt  auriculaire  ou  Thy- 
pothenar,  ou  le  petit  hypothcnar  de  M. 
iTinilov  •  vient  de  l'os  piûforme ,  du  gros 
Ggament  du  carpe ,  &  iè  termine  à  la  partie 
interne  de  la  bafe  de  la  première  phalange 
du  petit  doigt.  Anat.  Pl.  f/,  fig.  i.  a. 

ABDUCTION,  f.f.  nom  dont  fe  fervent 
les  Anatomiftes  pour  exprimer  Taétion  par 
laquelle  les  mufcles  abducteurs  éloignent 
une  partie  d'un  plan  qu'ils  luppoient  divifcr 
le  corps  humain  dans  toute  fa  longueur  en 
deux  jNvries  égales  &  fymmétriqiies ,  ou  de 
qiielqu*autre  partie  avec  laquelle  iLs  les  com- 
parent. ÇL) 

Abduction  ,  f.  f.  en  Logique ,  une 
£lçon  d'argumenter  que  les  Grecs  nomment 
i  où  le  grand  terme  eft  évidemment 
contenu  dans  le  moyen  terme ,  mais  où  le 
raoyen  terme  n'eft  pas  intimement  lié  avec 
K  petit  terme  ;  de  (orte  <|u*on  vous  accorde 
la  majeure  d*un  tel  fyllogifme,  tandis  qu'on 
vous  oblige  à  prouver  la  mineure ,  afin  de 
développer  davantage  la  liaifon  du  moyen 
tenne  avec  le  petit  terme.  Ainfi  dans  ce 
fyilogiline» 

Tout  ce  qutDU*  a  révélé  eft  tris-certain  : 
Or  Dieu  nous  a  révélé  Us  myfttns  dt  La 

Trinité  &  de  rintar/uuioft  j 
Pùac  «ts  myfttru  fptit  tAê^ttuùu* 
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la  majeure  eft  évidente  ;  c*eft  une  des  pre- 
mières vérités  que  Pefprit  faifit  naturelle- 
ment ,  fans  avoir  befoin  de  preuve.  Mais 
la  mineure  ne  Teft  pas ,  à  moins  qu'on  ne 
l'étaie  ,  pour  ainfi  aire  ,  de  ouelques  autres 
proportions  propres  à  répandre  fur  elle  leur 
évidence.  C^J 

ABDYRM  ACHIDES  ,  C^ift.  anc.  ) 
Les  Abdyrmachides ,  peuples  de  l'ancienne 
Lybie ,  ne  nous  font  connus  que  par  Silius  , 
qui  noits  apprend  qu'ils  tiroient  leur  nom 
d'un  vêtement  qui  leur  étoit  paniculier  , 
qu'ils  appelloient  ahdermnik.  Ils  habitoient 
près  des  embouchures  du  Nil  :  &  quoi- 

3u'ils  fuflent  tous  foldats  ,  ils  n'avoient 
'autre  arme  qu'un  cimeterre  dont  ils  fe 
fivvoient  avec  beaucoup  de  dextérité  :  ils 
vivoient  pauvres,  fi  l'on  peut  qualifier  ainfi 
un  peuple  lans  befoins.  Ils  ne  connoilToient 
ni  les  riches  ameublemens,  ni  les  étoflfes 
précieiifes ,  ni  la  délicatefle  de  la  table  ;  &c 
différens  des  Egyptiens  leurs  voifms,  ils  fe 
contentoient  des  produ^ons  de  leur  ÛL 
Leurs  femmes  portoient  à  chaque  bras  une 
chaîne  de  cuivre,  qui  faiibit  leur  parure. 
Les  fittes ,  avant  d'entrer  dans  b  couche 
nuptiale,  étoient  préfentées  au  roi  »  qui 
avoit  le  privilège  de  cueillir  la  fleur  de  leur 
virginité.  Si  hnsmon  étoit  nombreufe ,  on 
en  doit  conclure  que  l'exercice  delà  royauté 
étoit  fort  pénible.  (T. — K.J 

•  A  BÉATES  ,  f.  m.  pl.  habitans  d'Abée 
dans  le  Péloponefe  ;  ceux  d'Abée  ou  Aba 
dans  la  Phocides'appelloient.^AMU«i.  Fty, 

Ab  ANTES. 

ABÉCÉDAIRE  ,  f.  m.  (Hift.  Nat. 

Boianiq. )  Nous  traduifons  ainfi  le  nom  latin 
Abcdaria  ,  que  Rumphe  a  donné  à  une 
plante  de  fiffe  Temate,  &  dont  il  a  publié 
une  bonne  figure  ,  quoique  incomplette ,  à 
la  planche  66  du  ïixieme  volume  de  fort 
HerbUty  pag.  Les  habitans  de  Ter- 

nate  l'appellent  Juba-goratsji ,  c'eft-à-dire, 
tête-jaune  ,  à  caufe  de  la  couleur  de  fes/ 
fleurs.  Les  Maiavs  lui  donnent  le  nom  de 
daun'lada^  c*eâ-â-diie»  A«rA«  pohHt  aà 
piquante. 

Cette  plante  qui  n'a  point  encore  été  dé- 
terminée par  les  botaniftes  modernes,  nous 
paroît  erre  du  même  genre  que  Veupato- 
riophalacron  ,  &  différente  de  l'acmella 
dont  elle  eft  une  e/pece,  Elle  câ  aanucUe, 
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■à  raânés  fibreufes,  ne  durant  guère  plus  de 

Satre  mois ,  haute  de  trois  piés  environ , 
bte.»  cotichée,  fiimettfis,  &  cFmflânt  le 

long  des  chemins,  dans  les  lieux  incultes , 
wnms ,  entre  les  rochers  qui  bordent  les 
rivieret  des  Mes  Mohiques  ;  on  ta  ctdtive 

auflî  quelquefois ,  alors  elle  prend  un  peu 
plus  de  force  &  de  grandeur  ;  fes  branches 
font  menues,  foibles,  cylindriques,  oppo- 
ainfi  que  fes  feuilles  qu'on  peut  com- 

Earer  en  quelque  forte  à  celles  de  l'ortie 
lanche  ou  de  l'archangélique,  mais  elles 
ont  )ufqu'à  cinq  pouces  de  longueur  fiir  deux 
de  largeur  ;  elles  font  portées  fiir  un  !ong 
pédicule ,  6c  toutes  pointillées ,  c'cft-à-dirc , 
percées  de  petits  trous,  ou  plutôt  femées 
de  petites  véficules  huileufes ,  qui ,  regardées 
à  1  oppofé  de  la  lumière ,  U  laiirent  paiTer , 
«omme  font  les  feu'dles  de  lUtyraiwicipha- 
iacron  ,  de  l'œillet  -  d'inde  ,  tagttes  ,  de 
Voranger,  du  millepertuis  &c  de  beaucoup 
4*autre9  plantes. 

DerailTeile  des  branches  &  des  feuilles, 
du  bout  même  de  chaque  branche ,  il 
ibrt  un  long  pédicule  furroonté  d'une  téte 
conique ,  formée  de  TafTemblage  d'environ 
vingt-cinq  fleurs  jaunes,  env&ppées  dans 
un  cafice  eommun  aflèz  petit  6c  compoië  de 
cinq  à  fix  feullleç.  Chaque  fleur  ou  fleuron 
furmonte  un  ovaire  qui  eft  féparé  de  fes 
voifins  par  une  faille  menue ,  6c  qui  de- 
vient en  mûriffant  une  graine  menue,  grife , 
qui ,  tombant  à  terre ,  germe  auflt-tôt  &  re- 

Eroduit  une  nouvelle  plante  qui  remplace 
i  première. 
Qualités.  Toute  cette  plante  a  une  fa- 
veur âcre  y.  piquante  ,  beaucoup  phis  pé' 
nétrante  dans  fes  têtes  de  fleurs ,  oc  com- 
parable à  celle  de  la  pytcthre  ou  de  l'é- 
corcc  de  bigarrade ,  mais  ians  odeur.  Lorf- 
■fl/on  mâche  fês  têtes  ou  fa  racine*  la  langue 
éprouve  une  fenfation  flimulante,  qui  ^it 
l'eifet  d'un  corrofif ,  &  qui  lui  procure  une 
volubilité  finguliere. 

Ufages.  Les  maîtres  de  langues  Ethio- 
piens mettent  à  proht  cette  propriété,  pour 
délier  la  langue  des  engins  qui  ont  de  ta 
peine  à  prononcer  certaines  lettres  Arabes 
difficiles ,  comme  le  tjcha  6c  le  {a  à  cet 
effet ,  ils  leur  foAt  mâcher  des  tiltes  'aa  des 
racines  de  «ette  plante  ,  feule  ou  nit?Ic'e  avec 

fareç  >  c  e^  de  cet  ulage  quç  BLutopbe  lui 
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a  donné  le  nom  ^ Ahicldalrt ,  au  Iie\i  de 
celui  de  datuirmuru ,  c'efl -à-dire ,  htrbt  des 
enfans ,  que  les  Malays  lui  donnent  ainfi 
qu'A  refpece  debidens ,  dont  Rumphe  donne 
la  figureà  Uplanche  de  ce  même  volume  » 
fous  le  nom  éFagrimmia  molueea. 

Remarque.  L  Abécédaire  eft  bien  évidem* 
ment  de  la  famille  des  plantes  à  fleurs  com- 
pofées ,  6c  de  la  feâion  des  Indens  ;  mais  , 
quoiqu'elle  ait  plus  de  rapport  avec  VacmeUa 
ou  Veupatoriophalacron  ,  qu'avec  aucune 
autre  plante  de  cette  feâion ,  on  ne  peut  ce* 
pcndsuit  pas  afliirer  poHtivement  qu  elle  foie 
de  ce  genre  ou  de  tout  autre ,  que  l'on  n'ait 
vérifié  1  ^.  fi  elle  a  des  demi-fleurons  dans  fes 
tii^tcs  de  fleurs;  i^.  ii  elle  a  un  calice  particii* 
lier  fur  chaque  ovaire  ;  3"^.  fi  chaque  graine 
cft  nue  ou  couronnée  de  piquans  ;  toutes 
particularités  cfl!(:ntieltes  ,  Se  que  Rumphe 
a  laiflecs  à  l'écart.  (M.  Adaksoit.) 

Abécédaire,  adjeftif  dérivé  du  nom 
des  quatre  premières  lettres  de  PAlphabet 
A  f  B  fC ,  D  ;  il  fe  dit  des  ouvrages  &  des 
perfonnes.  M.Dumas,  inventeur  du  bureau 
typographique ,  a  fôt  des  livres  abécédaires 
fort  utiles ,  c'eft-à-dire ,  dés  livres  qui  trai- 
tent des  lettres  par  rapport  à  la  leâure ,  6c 
qui  apprennent  a  lire  avec  fàdficé  6c  correc" 
tcment. 

Abécédaire,  eft  différent d'd<^Âdtô^• 
que.  Abieidain  a  rapport  au  fond  de  fa 

chofe ,  au  lieu  alphabétique  fe  dit  par 
rapport  à  Tordre.  Les  Didionnaues  font 
difpolës  félon  l'ordre  alphabétiqaé^^tc  ne 
font  pas  pour  cela  des  ouvrages  abécédaires. 

Il  y  a  en  Hébreu  des  Pfeaumes  ,  des 
Lamentations,  6c  des  Cantiques,  dont  les 
vecfets  font  diftribnés  par  ordre  uipkMU* 
que  :  mais  je  ne  crois  pas  q'.ron  doive  pour 
cela  les  appeller  des  ouvrages  uh'ccJjires, 

Abécédaire,  fe  ditauflî  d'une  pcrfonno 
qui  n'eft  encore  qu'à  VA  ,  B  ^  C.  C'efl  un 
docteur  abécédaire  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  coin* 
mence,  qui  n'eft  pas  encore  bien  (avant. 
On  appelle  auflTi  ahécédaires  les  perfonnes 
qui  montrent  à  lire.  Ce  mot  n'ciï  pas  fort 
ufité.  CF) 

ABÉ  ,  f.  f.  ouverture  pratiquée  à  la  baie 
d'un  moulin  ,  par  laquelle  l'eau  tombe  fur  la 
grande  rone  oc  ^  moudre.  Cette  ouver- 
ture s'ouvre  6e  fo  faut»  avec  des  pales  ou 
lamoia»  . 

ABÊE, 
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♦  ABEE ,  C Giogr.)  ville  de  Grèce  dans  la 

Photide  :  c'eft  Aba  cfont  il  eft  parlé  dans  ce 
Nous  à)outcrons  (éuiement  qu'ApoUon 
y  avoit  un  temple  trè»fenotnmé  par 
oracles. 

Ab££,  ÇGiogr.)  ancienne  ville  du  Pé- 
loponefe,  (tir  le  golfe  Meflifniaque  :  c'étoit 

la  dernière  ville  des  Meffcniens  du  côté  de 
la  Laconie.  Quelques  Géographes  Tont 
Gonfendtie  maM-propos  avec  une  antre  ville 
nommée  indifféremment  Thuria  &  JEpta , 
£tuée  auilï  dans  le  golfe  MelTéniaque.  Mais 
Abée  ÇAbta }  &  jKpta  étoient  deux  villes 
£  diftin£^ l'une  de  1  autre»  ^"U  y  en  avoit 
entr'elles  une  autre  qu'on  nomtnoit  Pharœ 
ou  PhcTot.  Long.  4^.  So,  lat.ftpt,  ^S.  lo. 
ielon  Ptolomëe. 

Paufanins  met  une  autre  Abff.  dans  la 
Locride  Epicnemidienne  &c  Etienne  le 
f{élo8T^he  en  met  encore  une  dans  la  Carie  : 
C*eft  une  erreur  chez  ce  dernier. 

ABEILLE ,  J  conftellation 

méridionale  :  on  rappelle  auîfi  mmulu  ,  en 
latin  Tûttfca  ou  apis  ;  on  ne  la  voit  point 
en  Europe.  Elle  ne  renferme  que  quatre 
étmles  remarquables,  dont  une  eft  de  la 
troifieme  ou  quatrième  grandeur  ;  les  autres 
ïbnt  plus  oetites.  La  principale  étoile  eft 
marquée  aans  le  Catalogue  d'étoiUt  de  M. 
Tabbe  de  la  Caille,  pour  1750,  à  185°  38 
xa,  d'afcenlion  droite,  &  à  67*^45'  15  de 
declinaifon  auArale.  fitl  DB  tÂ  Lande.) 

Abeille  ,  (.  (.  apis  ,  à  ;  (terme  de 
BU  fan.)  mouche  à  miel  :  (à  fuuation  eû 
d'être  montatue  6c  votante. 
.  \2abtiUe  étant  laborieufe  &  foumife  à 
fon  roi  ,  eft  i'hiéro^Iyphe  du  travail  6^:  de 
robéilTancc.  Harbcnii  de  Kcignac  en  Sain- 
tonge ,  originaire  de  Florence  ;  (Tuiur  à 
trois  ahcilies  d'or.  (G.  D.  L.  T.) 

Abeille,  (.  f.  infce'te  de  l'elpcce  des 
mouches.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  la  pre- 
mière &  la  plus  nombreufe  des  trois  eft 
V.abeilU  commune  :  la  féconde  eft  moins 
abondante  ;  ce  font  les  faux-bourdons  ou 
mâles:  enfin  la  troifieme  eft  la  plus  tare, 
ce  font  les  femelles. 

.  Les  àbeiiles  femelles  que  Ton  appelle 
Ëâittes  ou  mères  abillUi  ,  étoient  connues 
des  anciens  fous  le  nom  de  rois  des  abeilles  , 
parce  qu'autrefois  on  nVvoit  pas  diftingué 
Ipu  fèxe  :  mais  aujoqnlliuî.  il  s'fft  pim 
Tom*  I* 
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équivoque»  On  les  a  vu  pondre  dc«  eeufs . 

&  on  en  trouve  aufli  en  grande  quantité 
dans  leur^  corps.  U  n  y  a  ordinairement 
qu'une  reine  dans  une  mche  ;  ainfi  il. eft 

très-difficile  de  la  voir  :  cepencîant  on  pour- 
roit  la  reconnoitre  aftez  aifément ,  parce 
qu'elle  eft  .plus  grande  que  les  autres;  la  téte 
eft  plus  allongée  ,  &  fes  ailes  font  trùs- 
courtes  par  rapport  à  fon  corps  *,  elles  n'en 
couvrent  guère  que  la  moitié  ;  au  contraire 
celles  des  autres  abeilles  couvrent  le  corps 
en  entier.  La  reine  eft  plus  longue  que  les 
mâles  :  mais  elle  n'eft  pas  auflt  grofti;.  On 
a  prétendu  autrefois  qu'elle  n'avoit  point 
d'aipuillon  :  cependant  Ariftote  le  connoif- 
ibit  ;  mais  il  croyoit  qu'elle  ne  s'en  fervoit 
jamais.  Il  eft  aujourdliiii  très-certain  que 
les  abtillts  femelles  ont  un  aiguillon  même 
plus  long  que  celui  des  ouvrières  \  cet  aiguil- 
lon eft  recoudié.-  M  fiut  avouer  qu'elles  s'en 
fervent  fort  rarement  ,  ce  n'cft  qu'après 
avoir  été  irritées  pendant  long-temps:  mais 
alors  elles  piquent  avec  leur  aiguillon  ,  &  la 
piquure  eft  accompagnée  de  venin  comme 
celle  des  abeilles  communes.  Il  ne  parok 
pas  que  la  mere  aheitle  ait  d'autre  emploi 
dans  ta  ruche  que  celui  de  inultiplicr  î'cfpecc, 
ce  qu'elle  tait  par  une  ponte  fort  abondante  \ 
car  elle  produit  dix  i  douae  miBe  œu6  en 
(ept  femaine'; ,  coinoiunëmeut  trente  à 
quarante  mille  par  an. 

On  appelle  les  (Veilles  mâles  faux-hutr» 
dons,  pour  les  diftinguer  de  certaines  mouf 
cbes  que  l'on  connoît  fous  le  nom  de  bottr^ 
dons.  f^oye[  Bourdon. 

On  ne  trouve  ordinairement  des  mSles 
dans  les  ruches  que  depuis  le  commence- 
ment ou  le  milieu  du  n>ois  de  Mai  jufques 
vers  la  fin  du  mois  de  Juillet  ;  leur  nombre 
fe  multiplie  de  jour  en  jour  pendant  ce 
temps ,  à  la  6n  duquel  ils  périftent  fubite- 
ment  de  mort  violente,  comme  on  le  verra 

dans  la  fuite. 

Les  mâles  font  moins  grands  que  la  reine 
&c  phis  grands  que  les  ouvrières  ;  ils  ont  la 
téteplus  roule,  ils  ne  vivent  que  de  miel, 
au  lieu  que  les  ouvrières  mangent  fouvent 
de  la  cire  brute;  Dès  que  l'aurore  parott , 
celles-ci  partent  pour  aller  travailler ,  les 
mâles  fortent  bien  plus  tard  \  6c  c'eft  feule* 
ment  pour  voltiger  autour  de  la  ruche,  lâns 
tnvaiuer.  Us  leotrent  avant  k  ftrein  IkJa 
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ftaâdieur  du  foir;  ils  n'ont  ni  aiguillon  , 
ni  (>atelies,  ni  dents  faillantes  comme  les 
ou\'rieres.  Leurs  dents  font  petites ,  plates 
&  cachées,  leur  trompe  eftaoffi  plus  courte 
&  plus  délice  :  mais  leurs  yexix  font  plus 
grands  &  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des 
ouvrières  :  ils  couvrent  tout  le  deffus  de  la 
partie  fupérieure  de  la  tête ,  au  lieu  que  les 
yeux  des  autres  forment  fimplanent  une 
efpece  de  bouHet  de  chaque  c6eé. 

On  trouve  dans  certains  temps  des  feux- 
bourdons  qui  ont  à  leur  extrémité  poûé- 
rieure  deux  comei  charnues  aufli  longues 
que  le  tiers  ou  la  moitié  de  leur  corps  :  il 
paroît  auflî  quelquefois  entre  ces  deux  cor- 
nes un  corps  ctnmu  qm  fe  recourbe  en  I 
haut.  Si  ces  parties  ne  font  pas  npp  uenfes 
au  dehors ,  on  peut  les  faire  fonir  en  pref- 
iânt  le  ventre  du  fàux-bour(k>n  ;  ii  on  Tou- 
vre,  on  voit  dans  des  vaifleaux  &  dans 
des  réfervoirs  une  liqueur  laiteufe,  qui  eft 
vraifembldblemcnt  la  liqueur  iéminale.  On 
croit  que  toutes  ces  parties  fontceUes  de  1^ 
génération  ;  car  on  ne  les  trouve  pas  dans 
les  abtilUs  mercs ,  ni  dans  les  ouvrières. 
L'unique  emploi  que  l'on  connoifle  aux 
mâfes,  eft  de  féconder  la  reine;  aufTi  dès 
que  la  ponte  eft  finie ,  les  abeilles  ouvrières 
les  chaflent  6c  les  tuent. 

Il  y  a  (les  abeilles  qui  n'ont  poinr  do  fève. 
£n  les  diftéquant  on  n'a  jamais  trouvé  dans 
leurs  corps  aucune  partie  qui  eût  quelque 
rapport  avec  celles  qui  caraiflérilcnt  les 
abtUUs  rnâUs  ou  les femtlUs.  On  les  appelle 
jRtt/cTi  OU  dèàiies  gtmHUUus ,  parce  qu'elles 
font  en  Beaucoup  plus  grand  nombre  que 
celles  qui  ont  un  fexe.  11  y  en  a  dans  une 
lôîule  ruche  juTqifi  quinze  ou  feize  mille ,  de 
plus;  tandis  qi^on  n'y  trouve  quelq\icfois 
que  deux  ou  trois  cents  mâles ,  quelquefois 
iepr  ou  huit  cents ,  ou  mille  au  plus. 

On  éèfkpm  tnSEuXenéAtUles  communes  par 
le  nom  ([^ouvrières  ,  parce  qu'elles  font  tour 
l'ouvrage  qui  eft  nécell^ire  pour  l'entretien 
dfe  b  ruche,  (bit  la  récolte  du  miel  &C  de  la 
cire  ,  Toit  la  conftniftion  des  alvéoles  ; 
elles  fu^{nent  les  petites  abtiUes  :  enfin 
elles  tiennent  hi  ruche  propre,  6c  elles  écar» 
tent  tous  les  ai-.tm;uix  étrangers  qui  pour- 
roient  ^re  nuifibies.  Li  tôte  des  abeilles 
communês.  eft  triangulair»  ;  la  pointe  du 
tiiahgle  eftfonnée  par  laieacomte  de  dein 
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dents  pofées  horizontalement  Tune  à  côt^ 
de  l'autre  ,  longues ,  faillantes  ôc  mobiles. 
Ces  dents  Tervent  à  la  conftfuâion  des 
alvéoles  :  mffi  fiMit^^ks  plus  fortes  dans  ks 

abeilles  ouvrières  que  dans  les  autres.  Si  onf 
écarte  ces  deux  dents,  on  voit  qu'elles 
font  comme  des  efpeces  de  cuillers  dont  la 
concavité  eft  en  dedans.  Les  abeilles  ont 
quatre  ailes ,  deux  grandes  &c  deux  petites  ^ 
en  les  levant ,  on  trouve  de  chaque  c6t^ 
auprt's  de  l'origine  de  l'aile  de  deftbus  en 
tirant  vers  l'eftomac ,  une  ouvertute  reifem- 
blante  à  une  bewehe;  c*ell  Touvemire  de 
l'un  des  poumons  r  ii  y  en  a  une  autre  fou» 
chacune  des  premières  jambes,  de  forte  qu^ 
y  a  quatre  ouvertures  htr  lecorcelet.  (Tîry, 
Corcelet)  ,  &  douze  autres  de  part  & 
d'autre  fur  les  fix  anneaux  qui  compofent 
le  corps  :  ces  ouvertures  font  nommées 
fiiemues.  yoyt\  STIGMATES. 

L*air  entre  par  ces  ftiginates ,  circule 
dans  le  corps  par  le  moyen  d'un  grand  nom- 
bre de  petits  canaux  ;  enfoi  îten  fort  par  le» 
pores  de  la  peau.  Si  on  tiraille  un  peu  la  tête 
de  ïabeilU  ,  on  voit  qu'elle  ne  tient  à  la 
poitrine  ou  corcelet  que  par  un  cou  très- 
court  y  le  corcelet  ne  tient  nu  corps  que 
par  un  filet  très- mince.  Le  corps  eft  couf 
vert  en  entier  par  fit  grandes  pièces 
Itnjfcs,  qui  portent  en  recouvrement  Pune 
Atr  l'autre ,  oc  forment  fix  anneaux  qui  lait* 
'fbnt  au  corps-tout»  fil foopleflè.  On  appelle' 
antennes  (  f^oy»?  ANTENNES.  )  ces  cfpe- 
ces  de  çornes  mobites  &  articulées  oui  font 
for  hi  téte,  une  de  chaque  côté;  le» an* 
tennes  des  mâles  n*ont  que  onze  arttcuta« 
rions ,  celles  des  autres  en  ont  quinze. 

lé'aieille  a  iix  jimbes  placées  deux  i 
deui  en  trois  rangs  ;  chaque  jambe  eft' 
garnie  h  rextr(?mité  de  deux  grands  onfîKîS 
6c  de  deux  petits ,  entre  lefquels  il  y  a 
une  partie  molle  &c  charnue.  La  jairaie' 
eft  compofée  de  cinq  pièces ,  les  deux  pre- 
mières font  garnies  de  poils;  la  quatrième* 
pièce  de  la  féconde  &  de  la  trorfieme  paire* 
eft  appellée  la  broffe  :  cette  partie  eft  quap»* 
rée ,  fa  face  extérieure  eft  raie  6c  lifte ,  ria^ 
t^tewe  eA*  plus  chargée  de  poils  que  nos 
brfifTcs  ne  !c  font  ortlmaireinent ,  &  ces 
poils  font  difjpolés  de  la  même  fa^pn.  C'cft 
avec  ces  fortes  de  IteoiTes  que  t!aBtUk 
ratnafle  les  pouflkiet  é»  étaounet  fid"  * 


Digitizeo  by  i^OUgle 


A'B  £ 

tombent  fur  fon  corps,  lorfqu'cllccft  fur  une 
4eur  pour  faire  la  técoïK  é*t  la  cire,  ^wt^ 
Cire.  Elle  en  fiitt  de  pwtes  pelotes  qu^Ue 

traiifporte  à  Taide  de  Tes  jambes  fur  la 
palette  qui  eft  la  troifieme  partie  des 
jambes  de  la  troifieoie  paire.  Les  jambes 
de  devant  tranfportent  a  celles  du  milieu 
ces  petites  mafles;  celles-ci  les  placent 
ÔC  les  empilem  lur  la  palette  des  jainbcs 
4e  derrière. 

Cette  manœuvre  fc  fiit  avec  tant  d'agi- 
lité 6c  de  promptitude ,  qu  il  cft  impoi- 
£ble  d'en  didinguer  les  mouvemens  lorique 
Vaiei//*  etï  vigoureufe.  Pour  bien  diftingiier 
cette  manœuvre  de  VaiùlUt  il  taut  l'ob- 
iServer  lorfqu*elle  eft  aiibibGe  &  engourdie 
par  la  rigueur  d'une  mauvaiic  faifon.  Le» 
palettes  lont  de  tigure  triangulaire  ;  leur  tace 
extérieure  eft  lifle  &  luifame ,  des  poils  s  e- 
levent  au  deiïiis  des  bords  ;  comme  ils  l'ont 
droits ,  rotdes  6c  ferrés  ^  Ôc  qu'ils  l'envi- 
vofiqenc ,  ils  forment  avec  cette  dait^ea  une 
elpece  de  corbeille  :  c'cft-Ià  que  VabtilU 
dépofe  ,  à  l'aide  de  fes  pattes ,  les  petites 
pelotes  qu'elle  a  formées  avec  les  brofTes  ; 
yk^eurs  pelotes  réunies  fur  la  palerte  font 
une  ma  (Te  qui  e(l  quelquefois  auffi  grofie 
qu'un  grain  de  poivre- 
La  trompe  de  VabcilU  eft  une  partie  qui 
(c  développe  &C  qui  fe  replie.  Lorfqu'elle 
eft  dépliée ,  on  la  voit  defcendre  du  delTous 
des  deux  erofles  dents  fàillantes  qui  ibnt  à 
Textr^mité  de  la  t<?te.  La  trompe  paroît  dans 
cet  état  comme  une  lame  aflez  épaiiïe,  très- 
ku&nie  èt  de  coidenr  châtain.  Cette  hme 
eft  appliquée  contre  le  de.Tous  de  la  téte  : 
mais  oa  n'eu  voit  alors  qu'une  moitié  qui 
eft  repliée  fur  l'autre  ;  brique  VoMUê  h 
déplie, l'extrcmité  qui  eft  du  côîé  des  dents 
s'âeve,  &c  on  apperçoit  alors  celle  qui  étoit 
deffous.  On  découvre  auffi  mt  ce  dépla- 
cemeat  la  bouche  &c  la  langue  de  Valwl/e 
qui  font  au  delTus  des  deux  dents.  Lorique 
la  trompe  eft  repliée ,  on  ne  vnt  que  les 
étuis  qui  la  renferment. 

Pour  développer  &  pour  examiner  cet 
organe,  il  faudrok  entrer  dans  un  grand 
4teiL  II  iHfin  de  ditt  iei  que  c'eft  par  le 
moyen  de  cet  organe  que  les  ahtilles  re- 
cueillent le  miel  \  elles  ploiigcnt  leur  trompe 
dans  la  liqueur  miellée  pour  la  taire  paflcr 
hàxt  bAii^e  «léiimiftL  Cet»  iwéam^  \a, 
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trompe  forme  avec  les  étuis  un  cnnal  par 
lequel  le  miel  eft  conduit  :  mais  c'eftla  trompe 
feule  qui  étant  un  corps  imilcuieuz ,  force 
par  (es  diifiéreiMes  Haflexions  6c  mouvemens 
venniculaires  la  liqueur  d'aller  en  avant  ^  6& 
qui  ia  poulie  vers  le  goder. 

Les  ouvrières  ont  dcuxeAonuics; 

l'un  reçoit  lê  miel ,  &  l'autre  lu  cire  :  celui 
du  miel  a  un  cou  qui  tient  lieu  d'cefophage, 
par  lequel  paiTe  la  liqueur  que  la  trompe  y 
conduit,  oc  qui  doit  s'y  changer  en  miel 
parfait  :  l'eftomac  où  la  cire  brute  fe  change 
en  vraie  cire,  eft  au  delibm  de  celui  àst 
miel.  l''oy!:{  ClRE,  MlEL. 

L'aiguillon  eft  caché  dans  l'état  de  repos» 
pour  le  £iire  iôrtir,  il  fsntt  preffer  Pextr£*. 
miré  du  corps  de  {'abeille.  On  le  voit  pa- 
roitre  accompagné  de  deux  corps  blancs  qui 
forrtent  enlêmble  une  efpece  de  botte ,  dsns 
laquelle  il  eft  logé  lorfqu  il  eft  dans  le  corps. 
Cet  aiguillon  eft  femblable  à  un  petit  dard 

3ui ,  quoique  trè^^lélié,  eft  cependant  cretur 
'un  bout  à  Tautre.  Lorfqu'on  le  comprime 
vers  la  bafe  ,  on  fait  monter  à  la  pointe 
une  petite  goutte  d'une  liqiicur  extrême- 
ment tranfparente;  c'eft-là  ce  qui  envenime 
les  plaies  que  fait  l'aiguillon.  On  peut  hiire 
une  équivoque  par  rapport  à  l'aiguuiun 
comme  par  rapport  à  la  trompe  ,  ce  qui 
paroît  ^tre  l'aiguillon  n'en  eft  que  l'étui  j, 
c'eft  par  l'extrémité  de  cet  étui  que  l'ai- 
guillon fort ,  qu*il  eft  dardé  en  même 
temps  que  la  liqueur  empo-ronnce.  Déplus, 
cet  aiguillon  eft  double  ;  il  y  en  a  deux  à 
côté  qui  jouent  en  même  temps ,  ou  fêparé- 
ment  au  gré  de  \* abeille  ;  ils  iont  de  matière 
de  corne  ou  d'écaillé  ,  leur  extrémité  eft 
taillée  en  fcie,  les  dents  Ibm  inclinées  de 
chaque  côté  ,  de  forte  que  les  pointes  font 
dirigées  vers  la  bafe  de  l'aiguillon  ,  ce  qui 
Êiit  qu'il  ne  peur  feftir  de  la  plaie  fin»  b. 
déchirer  ;  aiiifi  il  faut  que  Vabeil/c  le  retire 
avec  force.  Si  elle  fait  ce  mouvement  avec 
trop  de  promptitude,  l'aigatlhm  caflè  fie  il 
refte  dans  la  plaie  ;  &  en  fe  feparant  dar 
corps  de  V abeille  ,  il  arraciK  la  velfie  qui 
contient  le  venin  ,  &  qui  eft  polee  ou 
dedans,  i  la  bafe  de  raiguiUon.  Uioe  partie 
des  entrailles  fort  en  nï^me  temps ,  ainfi 
cette  iéparation  de  l'aiguilion  eft  mortelle 

£oup  b  oKMithe.  L'aiguillon  qur  reâe  dan» 
h  pfaie  »  «icmedii.  OMnivement ,  qociquit 
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il  s'incline  !  cachée  par  (es  gâteaux  de  cire ,  &:  par  Tes 
contraires,!  abeilles  qui  l'enviionnent.  On  a  tiré  de  la 
ruche  des  abeilles  mères,  &  on  les  anrifeft 
avec  les  mâles  dans  dcs  bocais  pour  VOtr 
ce  qui  s'y  pafleroit. 

On  eft  obli  %é  pour  avoir  me  mère  àhiUt 
de  plonger  une  ruche  dans  l'eau ,  &  de 
noyer  à  demi  toutes  les  abeiUts  ,  ou  ^de 
les  enfumer ,  afin  de  pomrmr  les  exaimner 
chacune  répatéinent  pour  reconnoître  Iz 
mere.  Loriqu'elle  eft  revenue  de  cet  ëtat 
violent,  elle- ne  reprend  pas  d'abord  affez 
de  vivacité  pour  être  lùen  diTpolée  à  l'ac- 
couplement. Ce  n'eft  donc  que  par  des  ha- 
lards  que  l'on  en  peut  trouver  qui  fartent 
rëuffir  rexpérience  ;  il  faut  d'ailleurs  que 
cette  mere  foit  jeune;  de  plus  il  faut  ëvifer 
le  temp«-  ou  elle  eft  dans  le  plus  fort  de  la 
ponte.  Dûs  qu'on  préfente  un  mâle  à  une 
mere  abeille  bien  choifie,  aulfi-tôt  elle  s'en- 
approche,  le  lèche  avec  la  trompe,  &c  lui 
prëTente  du  miel  ;  elle  le  touche  avec  fe» 
pattes,  tourne  autour  de  lui  ,  fc  place  vis- 
à-vis  ,  lui  brolTe  la  téte  avec  les  jambes,  &c» 
Le  mâle  refte  quelquefois  ïmmoDÎle  pendant 
un  quart  -  criiLure  ;  &  enfin  il  fait  à  peu- 
près  les  méuies  choies  que  la  femelle  ;  celle- 
ci  s'anime  alors  davantage.  On  Ta  vu  mon» 
ter  fur  le  corps  du  mâle  ;  elle  recourba  l'ex- 
trémité du  (îen  ,  pour  l'apphquer  contre 
Textrémit^  de  celui  du  mâle  ,  qiû  fkiïbir 
fortir  les  deux  cornes  charnues  &  la  parde 
recourbée  en  arc,  Suppofé  que  cette  partie 
foit,  comme  on  le  croit,  celle  qui  opère 
l'accouplement ,  il  faut  nécertairement  que- 
Vabeilte  femelle  foit  placée  fur  le  mâle  pour 
la  rencontrer  ,  parce  qu'elle  tll  recourbée 
en  baiit  ;  c'eft  ce  qu*on  a  obfervé  pendant 
trois  ou  quatre  heures.  Il  y  eut  plulleur» 
accouplcmens,  après  quoi  le  mâle  refta  im- 
mobile :  la  ^melle  lui  mordit  le  corcelet*. 
&c  le  foulcva  en  faifaiu  paflcT  fa  t(?te  fous 
le  corps  du  mâle  ;  mais  ce  fut  en  vain ,  car 
il  étoit  mon.  On  prëfènta  un  autre  nnlev 
mais  la  mere  abeille  ne  s'en  occupa  point 
du  tout  I  6c  continua  pendant  tout  le  relie 
du  ]our  de  (aire  dtffifrens  efforts  pour  tâcher 
de  ranimer  le  picniicr.  Le  lendemain  elle 
monta  de  nouveau  fur  le  corps  du  premier 
mâle ,  &c  fe  recourba  de  Ia>meme  ^çon  que 
la  veille ,  pour  appliquer  l'extrémité  de  Ibn» 
|nefqp&  toujpuis.  dans  k.iiiilieu  j^oà  die  dL|.GOt£s  contre  celui  du  Jnâle*.  L'acoouijlemfnf: 


féparë  du  corps  de  {^abeille  ; 
alternativement  dans  des  fens 
&  il  s'enfonce  de  plus  en  plus. 

La  liqueur  qui  coule  dans  l'étui  de  l'ai  a-ii!Inn 
e/l  un  véritable  venin  ,  qui  caulé  la  douleur 
que  Ton  éprouve  lorique  Ton  a  été  inqué 

£ar  une  abeille.  Si  on  goûte  de  ce  venin ,  on 
\  fent  d'abord  douceâtre  ;  mais  il  devient 
iMentdt  acre  8c  bruant  ;  plus  tahtilU  eft 
■vigoureufe  ,  plus  la  douleur  de  la  piquure 
elt  grande.  On  fait  que  dans  l'hiver  on  en 
ibuffre  moins  que  dans  l'été ,  toutes  chofes 
égales  de  la  part  de  Y*beille  :  il  y  a  des 
gens  qui  (ont  plus  ou  moins  fenlibles  à  cette 

Eiquure  que  d'autres.  Si  ïabeilU  pique  pour 
i  fecoode  fois,  die  bit  mtnns  de  md  qu'à 
k  première  fois  ,  encore  moias  à  une 
troiliemc  ;  enfin  le  venin  sepuilè,  &  alors 
ïabeiUt  ne  le  fait  prefqueplus  fentir.  On  a 
toujours  cru  qu'un  certain  nombre  de  pi- 
quures  Êutes  à  la  fois  fur  le  corps  d'un 
animal  pourroient  le  faire  mourir  ;  le  fait 
a  été  confirmé  plufîeurs  fois  ;  on  a  mî?me 
voulu  déterminer  le  nombre  de  piquures  qui 
feroit  nëceflTaire  pour  faire  mourir  un  grand 
animal  ;  on  a  auffi  cherché  le  remède  qui 
dkruiroii  ce  venin  :  mais  on  a  trouvé  feu- 
lement le  moyen  d'appaiiêr  les  douleurs  en 
fiottant  l'endroit  blerté  avec  de  l'huile  d'o- 
live ,  ou  en  y  appliquant  du  perlU  pilé. 
Quoi  qu'il  en  foit  du  remède ,  il  ne  finit 
jamais  manquer  en  pareil  cas  de  retirer  fai- 
guillon ,  s'il  efl  rerte  dans  la  plaie  comme  il 
arrive  prefque  toujours.  Au  refte  la  crainte 
^es  piquures  ne  doit  pas  empêcher  que  l'on 
approche  des  ruches  :  les  abeilles  ne  piquent 
point  lorfqu  on  ne  les  irrite  pas  ;  on  peut 
mipunémcnt  les  lai/Ter  promener  fur  fa  main 
ou  fur  fon  vifage  ,  elles  s'en  vont  d'elles- 
mêmes  fans  faire  de  mal  ;  au  coiuraire ,  li  on 
leschafli:,  elles  piquent  pour  fe  défendre. 

Pour  fuivre  un  oidre  dans  l'hifloire  fuc- 
cinde  des  abeilles  que  l'on  va.  faire  ici ,  il 
Êiut  la  commencer  dans  le  temps  où  la 
mere  abeille  c{\  fécondée.  EHj  pour  l'iître 
dés  le  quatrième  ou  cinquième  jour  après 
celui  où  elle  elt' Ibrtte  de  fëtatde  nymphe 
pour  entrer  dans  celui  de  mouche,  comme 
on  le  dira  dans^  la  fuite.  Il  feroit  prefque 
impofCble  de  voir  dans,  la  ruche  Taccouple- 
aient  des  abeilles ,  parce  que  la  reine  relie 
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des  abeilles  ne  confifte-t-il  mie  dans  cette 
jonfbion  qui  ne  dure  qu'un  in4ant  ?  On  pré- 
fume  que  c'eft  la  merc  abeille  qui  attaque  le 
mâle  avec  qui  elle  veut  s  accoupler  ;  (i 
^étdt  au  contraire  les  mâles  qtri  attaquallênt 
cette  femelle  ,  ils  fcroient  quelquefois  mille 
mâles  pour  une  femelle.  Le  temps  de  la  lié- 
condadon  doit  être  n^flidrement  celui  où 
il  y  a  des  mâles  dans  la  ruche  ;  il  dure  en- 
viron C\x  femaines  prifes  dans  les  mois  de 
Mai'  &c  de  Juin  ;  c  eft  auflli  dans  ce  même 
temps  que  les  eflaims  quittent  les  ruches. 
Les  reines  qui  fortent  font  fécondées  ;  car 
on  a  6bCsr\é  des  eflaims  entiers  dans  lci*quels 
3  ne  le  trouvoit  aucun  mâle ,  par  confé- 

quent  la  reine  n'anroit  pu  ôtre  féc(mclce 
avant  la  ponte  quelle  fait  :  aufll-tot  que 
Feffidm  ed  fixé  quehiue  part,  vingt-quatre 
heures  après  on  trouve  des  œufs  dans  les 
gâteaux. 

*  Après  raccooplement ,  îl  Ce  forme  des 

ccuis  dans  la  marricc  de  ta  mcre  abeille ^ 
cette  matrice  cû  diviiée  en  deux  branches, 
dont  chacune  e(l  terminée  par  phifienrs  filets  : 
chaque  filet  eft  creux  ;  c'eft  une  forte  c!e 
lomeau  qui  renferme  plufîeurs  œufs  ditpo- 
fh  à  quelque  dil?ance  les  uns  des  autres 
dans  toute  l'i  longueur.  Ces  œufs  font  d'a- 
bord fort  petits,  ils  tombent  fuccelTivemcnt 
dans  les  manches  de  ta  matrice ,  Se  paflfent 
•dans  le  corps  de  ce  vifcere  pour  fortir  au 
dehors  ;  il  y  a  un  corps  fphérique  poié  fur 
la  matrice  ;  on  croit  qu^l  en  dégoutte  une 
fiqueur  vifqueufe  qui  enduit  les  œufs ,  &c 
qui  les  colle  au  fond  des  alvéoles,  lorfqu'ils 
y  font  dépofés  dans  le  temps  de  la  ponte. 
On  a  eliimé  que  chaoUe  extrémité  des 
branches  de  la  matrice  encompofée  de  plus 
de  i^o  vaifieaux,  &  que  chacun  peut  con- 
tenir dix-(êpt  œu^  fênlibles  à  l'œil  ;  par  con- 
féquent  une  mere  abeille  prête  à  pondre,  a 
cmq  mille  œufs  vifibles.  Le  nombre  de  ceux 
mà  ne  font  pas  encore  vifibles  ,  &  qui 
noivent  grofTîr  pendant  la  ponte ,  doit  être 
beaucoup  plus  grand  ;  ainfi  il  eil  aiic  de 
concevoir  comment  une  mere  abeille  peut 
pondre  dix  à  douze  mille  oeil6  &  ^us,.  en 
^pt  ou  huit  femaines. 
-  Les  aèeiiles  ouvrières  ont  un  mltîné^  ffii- 
î^lier  pour  prévoir  le  temps  auquel  la  mcre 
âèùlU  doit  faire  la  ponte ,  &  le  nombre 
dTceuft  qu'elle  doit  déj^ofer  ^  lorfqp'il  fur- 
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paflc  celui  des  alvéoles  qui  font  faits ,  elles 
en  ébauchent  de  nouveaux  podr  fournir  au 
befoin  prcfTiint  ;  elles  femnient  cnnnnître 
que  les  œufs  des  abcilUs  ouvrières  Ibrttront 
les  premiers,  &  qu^l  y  en  aura  phifieurs 
milliers  ;  qu'il  viendra  enlûite  plufieurs  cen- 
taines d'œufs  qui  produiront  des  mâles  ;  6c 
au'enfîn  la  ponte  nnira  par  trois  on  quatre, 
&  quelquefois  par  plus  de  quinze  ou  vingt 
omis  d'où  fortiront  les  femelles.  Comme  ces 
trois  fortes d'afc///r«  font  de  différentes  grof- 
fèurs ,  elles  y  proportionnent  la  grandeur 
des  alvéoles.  Il  e(l<iifé  de  dif^inguer  à  l'œil 
ceux  des  reines ,  &c  que  Ton  a  appellés  pour 
cette  raifon  alvéoles  royaux  ;  ils  font  les  plus 
grands.  Ceux  des  taux-bourdons  font  plus 
petits  que  ceux  des  reines ,  nuis  plus  grands 
que  ceux  des  mulets  ou  abeilles  ouvrières. 

La  mere  abeille  diftingue  parfaitement 
ces  différens  alvéoles  \  lorfqu'elle  fait  ùt 
ponte ,  elle  arrive  environnée  de  <fix  OU 
douze  abeilles  ouvrières  ,  plus  ou  moins  , 
qui  femblcnt  la  conduire  é>c  la  ibigner  ;  les 
unes  hii  préiêntent  du  miel  avec  leur  trompe» 
les  autres  la  lèchent  &  la  brofTciu.  Elle 
entre  d'abord  dans  un  alvéole  la  tête  la 
première ,  &  elle  y  refte  pélidanr  quelque* 
inftans  ;  enfuite  elle  fort,  &  y  rentre  à  re- 
culons; la  ponte  eft  faite  dans  un  moment* 
file  en  fait  cinq^  ou  fot  <te  foite ,  après  quoi 
elle  fe  repofe  av.int  qu«f  de  continuer.  Quel- 
quefois elle  pafl'e  devant  un  alvéole  vuide- 
fans  s'y  arrêter. 

^  Le  temps  de  la  ponte  eff  fort  long';  car 
c'eft  prefaue  toute  l'année ,  excepté  niiver. 
Le  fort  de  cette  ponte  cil  au  printemps^ 
on  a  calculé  que  dans  les  mois  de  Mars  6e 
de  Mai  ,  la  mere  abeille  doit  pondre  en- 
viron douze  mille  œufs,  ce  qui  fait  environ 
deux  cents  onifr  par  jour  ;  ces  douze  mille 
œufs  forment  en  partie  l'cfTiim  qui  fort  à  la 
fin  de  Mai  ou  au  mois  de  Juin,  &  rem- 
placent les  anciennes  mouches  qui  font 
partie  de  l'cfTaim  ;  car  après  (a  fortie  ,  la 
ruche  n'eft  pas  moins  peuplée  qu'au  com- 
mencement de  Mars. 

Les  œufs  des  abeilles  ont  fix  fois  plus  de- 
longueur  que  de  diamètre;  ils  font  courbes^ 
l'une  dë  leurs  extrftnités  eH  plus  petite  quer 
l'autre  :  elles  font  arrondies  toutes  les  deux.. 
Ces  œufs  font  d'une  couleur  blanche  tirant 
^fur  W  bleu  i  ils  font  revêtus  d'une  mem^ 
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hraneflei%le,  de  forte  qu'on  peut  les  plier, 

6c  cela  ne  i"e  peut  faire  (ans  nuire  à  l'em- 
l^yon.  Chaque  œuf  eQ.  lo^é  l'éparément 
dans  un  aK'éoIe,  &:  placé  de  façon  à  fiûre 
cormoître  qu'il  cft  forti  du  corps  c!e  la  niere 
par  le  périt  bout  ;  car  cette  extrémité  efl 
collée  au  fond  de  Palvéole.  Lorique  la  mère 
ne  trouve  pas  un  a0ez  grand  nombre  de 
cellules  pour  tous  les  œufs  qui  font  prêts 
à  furtùr  ,  elle  en  met  deux  ou  trois  ,  & 
«véine  quatre  dvis  un  fcul  alvéole  ;  ils 
IfS  doivent  pas  y  relier  ;  car  un  (ëul  ver  doit 
remplir  dans  la  fuite  Talvéole  en  entier.  On 
a  vu  les  ateitlts  onvrieies  retirer  tous  les 
ceufs  lurnuméraires  :  mais  on  ne  fait  pas  (1 
elles  les  replacent  dans  d'autres  alvéoles; 
on  ne  croit  pas  qull  fe  trouve  dans  aucune 
circondance  pkiupurs  cpuâ  dans  les  cellules 
royales. 

La  chaleur  de  la  ruche  fuffit  pour  faire 
éclore  les  œufs  ;  fouvent  elle  furpaffe  de 
deux  degrés  celle  de  nos  ctcs  les  plus  chauds: 
ën  deux  ou  trois  jours  Tocuf  cfï  éclos  ;  il  en 
fort  un  ver  qui  tombe  dans  l'alvéole.  Dès 
qu'il  a  pris  un  peu  d'accroiflcmcnt ,  il  fc 
roule  en  cercle  ;  il  cil  blanc ,  charnu  ,  & 
fa  tête  reflcmble  à  celle  des  vers  à  foie  ;  le^ 
ver  eft  pofé  de  façon  qu'en  fe  tournant , 
il  trouve  une  forte  de  çeléc  ou  de  bouillie 
qui  cft  au  fond  de  l'alveole  ,  &:  qui  Iisi  furt 
de  nourriture.  On  voit  des  abtUUs  ou- 
vrières qui  vi(îtent  plufîeurs  îtà&  chaque  jour 
les  alvéoles  où  font  les  vers  :  elles  y  entrent 
la  t^ic  la  première,  6c  y  relient  quelque 
temps.  On  n*a  jamais  pu  voir  ce  qu  elles  y 
faifolcp.t  :  mais  il  eftà  croire  qu'elles  renou- 
vellent la  bouillie  dont  le  ver  fe  nourrit.  Il 
vient  d*aiitres  aheilUs  qui  ne  s'arrêtent  qu*un 
îr.flant  à  l'cntrcc  de  l'alvéole  ,  comme  pour 
voir  s'il  ne  manque  rien  au  ver.  Avant  que 
d'entrer  dans  une  cellule ,  elles  paffent  fuc- 
ccfllvement  devant  plufieurs  ;  elles  ont  un 
foin  continuel  de  tous  les  vers  q^i  viennent 
de -la  ponte  de  leur  reine  :  ma»  1!  on  ap- 

Sorte  dans  la  ruche  des  gâteaux  dans  lefqueU 
y  auroit  des  vers  d'une  a\itre  ruche ,  elles 
les  laiflent  périr ,  &  même  elles  les  entraî- 
nent dehors.  Chacun  des  vers  qui  eft  né 
dans  la  ruche  n'a  que  la  quantité  de  nour- 
riture qui  lui  eft  néceffairc ,  excepté  ceux 

3ui  doivent  être  changés  en  reines  il  relie 
ù  fyfçfBfÀ  dan$  ks  alvéoles  de  çeiw-ci* 
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quantité  de  It  nourriture  eft  proporéennéc 

à  l  âge  du  ver  ;  lorfqu'ib  font  jeunes  ,  c'efl 
une  bouillie  blancbâ^tre,  infipide  conune  de 
b  coUe  de  fiirine.  Dus  un  ige  plus  avancé^ 
c'efl  une  gelée  jaunâtre  ou  verdâtre  qui  A 
lui  goût  de  fucre  ou  de  miel  ;  enfin  lors- 
qu'ils ont  pris  tout  leur  accroilTement ,  la 
nourriture  a  un  goût  de  iîicre  mêlé  d'acide. 
On  croit  que  cette  matière  eft  compofée  de 
miel  &  de  cire  que  VatreilU  a  plus  ou  moins 
digérés ,  qu'elle  peut  rendre  par  la  bouche 
lorfqu'il  lui  plaît. 

Il  ne  fort  du  corps  des  vers  aucun  excré- 
ment; auffi  ont-ils  pris  tout  leur  accroifte- 
ment  en  cinq  ou  fîx  jours.  Lorfqu'un  ver  eft 
parvenu  à  ce  point ,  les  abcilUs  ouvrières 
ferment  fon  alvéole  avec  de  b  cire;  le  cou- 
vercle eft  plat  pour  ceux  dont  il  doit  fbriir 
des  abeilUs  ouvrières,  fie  convexe  pour 
ceux  des  feux-bourdom.  Lorique  l'alvéole 
eft  fenné ,  le  ver  tapifie  l'inicrieur  de  fa 
cellule  avec  une  toile  de  foie  :  il  tire  cette, 
foie  (!c  fon  corps  au  moyen  d'une  filière  pa- 
reille à  celle  des  versa  foie  ,  qu'il  a  au  dtfious 
de  la  bouche.  La  toile  de  loie  eft  tiflue  de; 
fils  qui  font  très-proches  les  uns  des  autres, 
&  qui  fe  croilent  ;  clic  cf^  appliquée  exac- 
tement contre^  les  patois  de  l'alvéole.  On 
en  trouve  où  il  y  a  jufqu'à  vingt  toiles  Ic^ 
uiies  fur  les  autres;  c  eft  parce  que  le  mcnie 
alvéole  a  fervi  fucccflivement  à  vingt  vers,, 
qui  y  ont  appliqué  chacun  une  toile  ;  car 
lorique  les  abeilUs  ouvrières  nettoient  une 
cellule  où  un  ver  s'eft  métamorpholé ,  elles 
enlèvent  toutes  les  douilles  de  la  nymphe 
fans  toucher  à  la  toile  de  foie.  On  a  re- 
marqué que  le^  cellules  d'où  fortent  les  reines 
ne  fervent  jamais  deux  fois;  les  ahûUes  Its^ 
détruifent  pour  en  bâtir  aautres  fur  leurt 
fpndemens. 

Le  ver  après  avoir  tapiflé  de  foie  fon 
alveoic,  liîte  fa  peau  de  ver,  &  à  la  place; 
de  ia  première  peau,  il  s*en  trouve  une 
bien  plus  fine  :  c^efl  airifi  qu'il  fê  change 
en  nymphe,  f^oje:^  NyMPHE.  Cette  nym- 
phe eft  blanche  dans  les  premiers  jours  i 
enfuite  fes  yeuK  deviennent  tougeâtres,  il 
paroit  des  Doîls;  enfin  après  environ  quinze 
jours,  c'eft  une  mouche  bien  formée,  ÔC 
recouverte  d'une  peau  qu'elle  perce  pous 
parottre  au  jour.  Mais  cette  op^iatiçii  c4t 
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ibrce,  comme  îl  arrive  dans  les  ttmps 

froids.  II  y  en  a  qui  périflent  après  avoir 
ûaffé  la  téte  hors  de  renveloppe ,  fans  pou- 
voir en  ibrtir.  Les  MUa  ouvrières  4|ui 
avoicnt  tant  de  foin  pour  novirrir  le  ver  ,  ne 
donnent  aucun  fecours  à  ces  petites  abeilles 
lodcpi^eiïesibntclans  leurs  enveloppes  :  mais 
dès  qu'elles  font  parvenues  i  en  fortir,  elles 
accourent  pour  leur  rendre  tous  les  fervices 
dont  elles  ont  befoin.  Elles  leur  donnent 
du  miel,  les  lèchent  avec  leurs  trompes  & 
les  eflfuient,  car  ces  petites  aàtiiUs  font 
mouillées ,  loriqu  elles  rortem  de  leur  enve* 
toppc;  elles  fe  fechcnt  bientôt;  elle";  dé- 
ploient les  ailes;  elles  marchent  pendant 
Quelque  temps  fur  les  gftteattx  ;  enfih  elles 
foitent  an  dehors ,  s'envolent  ;  &  dès  le 
premier  jour  elles  rapportent  duis  la  ruche 
du  miel  &  de  la  cire. 

Les  abtUUt  iê  nourriïïent  de  miel  Se  de 
cire  brute  ;  on  croit  que  le  mélange  de  ces 
deux  matières  eft  néceffaire  pour  que  leurs 
Âgeftions  foient  bonnes  ;  on  croit  ailfli  que 
ces  infectes  font  attaqués  d'une  maladie 
qu'on  appelle  le  dêvoiement ,  lorfqu'ils  font 
obligés  oe  vivre  de  miel  Anilement.  Dans 
rétat  naturel ,  il  n'.irrive  pas  que  les  excré- 
mens  des  abeilles  ^\  font  toujours  liqui- 
des ,  tombent  (br  d^utres  ahtilies  ,  ce  oui 
leur  feroit  un  très-grand  mal;  dans  le  cié- 
voiement  ce  mal  amve,  parce  que  les  abeil' 
its  n'ayant  pas  aflîez  de  force  pour  fe  mettre 
dans  une  pofîtion  convenable  ie^  uiics  par 
rupoit  aux  autres ,  celles  qui  font  au  deifus 
Enflent  tomber  Ibr  œlles  qm  font  ati  deflôus 
une  matière  qui  gâte  leurs  ailes,  qui  bouche 
tes  organes  de  Ut  refptration  ,  &:  qui  les  fait 
penr. 

Voilà  la  feule  maladie  des  aheilUs  qui 

fbit  bien  connue  :  on  peut  y  remédier  en 
mettant  dans  la  ruche  où  font  les  malades, 
un  gâteau  que  l'on  tire  d'une  autre  ruche , 
&  aont  les  alvéoles  font  remplis  de  cire 
brute;  c'eft  l'aliment  dont  la  dilette  a  cauli: 
la  malade;  on  pourroii  auHî  y  fupplécr 
par  une  compofîtion  :  celle  oui  a  paru  la 
meilleure  fe  rait  avec  une  aemi-livre  de 
lucre,  autant  de  bon  miel,  une  ehopine  de 
vin  rou2;c,  environ  un  qparteton  de  fine 
farine  de  teve.  Les  abeilles  courent  rifque 
de  fb  noTCt  en  buvant  daris  des  miflcMir 
ou  dans  dn  iéftrvoiis.doatlerboids  fonr 
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efcarpés.  Pour  prévenir  cet  tncôhvénient , 
il  eft  h  propos  de  leur  donner  de  l'eau  dans 
des  alfiettes  autour  de  leur  ruche.  On  peut 
reconnottre  les  jeunes  abeilles  &  les  vieilles 
par  leur  couleur.  Les  premières  ont  les  an- 
neaux bruns  &  les  poils  blancs  ;  les  vieilles 
ont  au  contraire  les  poils  rouY  8t  les  anneaiué 
d'une  couleur  moins  brune  que  les  jeurtes. 
Celles-ci  ont  les  ailes  faines  &c  entières; 
dans  un  âge  plus  avancé^,  fes  sêÊêffc  fhiht* 
gent  &  fe  déchiquetent  â  force  de  (ervir. 
On  n'a  pas  encore  pu  lavoir  quelle  étoit  U 
durée  de  la  vie  des  ahetlits  :  qiielques  au^ 
teurs  ont  prétendu  qu'elles  vivoient  dii 
ans  ;  d'autres  fept  ;  d'autres  enfin  ont  rap- 
proché de  beaucoup  le  terme  de  leur  mort 
naturelle ,  en  le  fixant  à  la  fin  de  la  première 
année  :  c'eft  peut-dtre  Fopinion  la  mieux 
fondée  ;  il  feroit  difficile  d'en  avoir  la 
preuve  ;  car  on  ne  pourroit  pal  garder  uné 
abeille  féparëment  des  autres  :  CCS  infeâes 
ne  peuvent  vivre  qu'en  fociété. 

Après  avoir  fui^  les  eAùlits  dans  leurs 
difFérens  âges ,  i!  faut  rapoorter  les  faits  \çi 
plus  remarquables  dans  1  efpece  de  fociété 
qu'elles  compofent.  Une  ruche  ne  peut  fub-' 
nfter,  s'il  ny  a  une  abeille  mère;  &  s'il 
s'en  trouve  plufîeurs ,  les  abeilles  ouvrière^ 
tuent  les  furnuméraires.  Iufqu*à  ce  que  cette 
exécution  f^it  faite, elles  ne  travaillent  point, 
tout  efl  en  défordre  dans  la  ruche.  On  trouve 
communément  des  niches  qtai'  ont  jufqu'j? 
feize  ou  di^-huît  mille  habitans  ;  ces  infec- 
tes travaillent  affiduement  tant  que  la  tem-' 
pérature  it  Taîr  te  leur  permet.  Elles  fof 
tent  de  la  ruche  dès  que  l'aurore  paroît; 
au  printemps ,  dans  les  mois  d'Avril  &  de 
Mai,  il  n'y  a  aucune  interruption  dans  leurs 
courfes  depuis  quatre  heures  du  matin  jiil^ 
qu'à  huit  heures  du  foir;  on  en  voit  à  tout' 
infiant  fortir  de  la  ruche  &  y  rentrer  char- 
ges de  butliU  On  a  compté  qu'il  en  fortoit' 
jufqu'à  cent  pàr  minute,  &  qu'une  feule 
abeille  pouvoit  faire  cinq,  &  même  jufqu'à 
fept  voyaaes  en  un  jour.  Dans  les  mois  de' 
Juillet  &  d'Août,  elles  rentrent  ordinaire-' 
ment  dans  la  ruche  pour  y  oaiTer  le  milieu' 
dit  jour;  on  ne  croit  pas  qu  elles  craignent 
pour  elles-mêmes  la  grande  chaleur,  c'eft 
plutôt  parce  que  l'arcleur  du  foleil  ayant 
delKché  les  étamines  des  ileais  »  il  leur  eft' 
ptuf  difficile  de  1er  pelotonner  enTemble' 


71  A  B  E 

pour  le<;  tranfporter  ;  auflTi  celle;  quî  rencon- 
trent des  plantes  aquatiques  qui  font  humi- 
des, travaillent  à  toute  neure. 

Il  y  a  des  temps  critiques  où  elles  tâchent 
de  furmonter  tout  obiode,  c'ed  iorfqu'un 
eflkim  s*eft  iixé  dans  un  nouveau  gîte  ;  alors 
il  ÙMt  néceflTairement  condruire  des  gâ- 
teaux ;  pour  cela  elles  travaillent  continuel- 
lement ;  elles  iroient  jufqu'à  une  lieue  pour 
avoir  une  feule  pelote  de  cire.  Cependant 
la  pluie  &  l'orage  font  infurmontables  ;  dûs 
qu  un  nuage  parott  l'annoncer ,  on  voit  les 
àbdUts  fe  raffembler  de  tous  côtés,  & 
rentrer  avec  promptitude  dans  la  ruche. 
Celles  qui  rapportent  du  miel  ne  vont  pas 
toujours  le  dépofer  dans  les  alvéoles  ;  elles 
le  clidribiiL'in  fouvent  en  chemin  à  d'autres 
abeilles  qu'elles  rencontrent  i  elles  en  don- 
nent auffi  à  celles  oui  travaillent  dans  la 
ruche,  &c  même  il  s  en  trouve  qui  le  kur 
enlèvent  de  force. 

Les  ahtlUti  qui  recueillent  la  cire  brute, 
l'avalent  qucUjuetois  pour  lui  faire  prendre 
dans  leur  eflomac  la  qualité  de  vraie  cire  : 
mais  le  plus  fouvent  elles  la  rapportent  en 
pelotes,  &  la  remettent  à  d'autres  ouvricrcs 
qui  lavaient  pour  la  préparer \  enhn  la  cire 
brute  eft  aura  dépoiee  dans  les  alvéoles. 
\JabeilU  qui  arrive  chargée  entre  dans  un 
alvéole ,  détache  avec  l'extrémité  de  les 
jambes  du  milieu  les  deux  pelotes  qui  tien- 
nent aux  jambes  de  derrière  ,  &:  les  fait 
tomber  au  fond  de  l'alvéole.  Si  cette  mou-  1 
cbe  qtutte  alors  Talvéole,  il  en  vient  une  | 
autre  qui  met  les  deux  pelotes  en  une  feule 
mafle  qu'elle  étend  au  tond  de  la  cellule  ; 
peu-à-peu  elle  eft  remplie  de  cire  brute , 
que  les  aheilles  pétrifient  de  la  même  façon , 
qu'elles  détrempent  avec  du  miel.  Quel» 
que  lalx>rieufes  que  (oient  \esabeilies,  elles 
ne  peuvent  pas  être  toujours  en  mouve- 
ment ;  il  faut  bien  qu'elles  prennent  dû 
repos  pour  (é  dëlaiïer  :  pendant  l'hiver, 
ce  repos  cfk  forcé  ;  le  froid  les  engourdit, 
&  les  met  dans  l'inaflion  :  alors  elles  s'ac- 
cxochent  les  unes  aux  autres  par  les  pattes, 
éc  Ce  fufpendent  en  forme  de  guirlande. 

Les  aheilles  ouvrières  fcniblent  refpeâer 
la  mere  ahcUlc ,  &  les  ahdtUs  mâles  feu- 
lement ,  parce  qu'elles  font  néceflaires  pour 
la  multiplication  de  refpece.  Elles  fuivcnt 
û  reine  y  parce  que  c'c(i  d'elle  ^ue  fortcnt 
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les  œufs  :  mais  elles  n'en  reconnoîflTent 
qu'une  ,  &c  elles  tuent  les  autres  i  une  feule 
produit  une  aftez  grande  quantité  d'cnifs. 

Elles  fourniflent  des  allmens  aux  fàux- 
bourdons  pendaru  tout  le  temps  qu'ils  font 
nécefTaires  pour  féconder  la  reine  :  mais 
dès  qu'elle  celTe  de  s'en  approcher ,  ce  qui 
arrive  dans  le  mois  de  Juin ,  dans  le 
mois  de  Juillet,  uu  dans  le  mois  d'Août, 
les  abeillts  ouvrières  les  tuent  à  coups 
d'aiguillon  ,  &  les  entraînent  hors  de 
la  ruche  :  elles  font  quelquefois  deux , 
trois ,  ou  quatre  enfemble  pour  fe  déâiie 
d'un  faux-bourdon.  En  même  temps  elles 
détruifent  tous  les  oeuts  tous  les  vers  dont 
il  doit  fortir  des  faux- bourdons;  la  mere 
ahtillt  en  produira  dans  fa  ponte  un  aflez 
raud  nombre  pour  une  autre  génération, 
es  abeilles  ouvrières  tournent  auifi  leur 
aiguillon  contre  leurs  pareilles;  ?v  toutes  les 
fois  qu'elles  fe  battent  deux  enlcirible  ,  il 
en  coûte  la  vie  à  l'une,  &c  fouvent  à  toutes 
les  deux  ,  lorfque  celle  qui  a  porté  le  coup 
mortel  ne  peut  pas  retirer  fon  aiguillon;  il 
y  a  anffi  des  combats  généraux  dont  on 
parlera  au  mot  Essai  M. 

Les  qbeilUs  ouvrières  fe  fervent  encore 
de  leur  aiguillon  contre  tous  les  animaux 
qui  entrent  dans  leur  ruche  ,  comme  des 
limaces,  des  limaçons,  des  fcarabés,  &c. 
Elles  les  tuent  &  les  entraînent  dehors.  Si 
!c  fardeau  cfl  au  deflus  de  leur  force  ^  elles 
ont  un  moyen  d'empêcher  que  la  mauvaiiê 
odeur  de  Fantmal  ne  les  incommode  ;  elles 
l'enduifenr  de  propoliK,  qui  eft  une  refine 
qu'elles  emploient  pour  efpahner  la  ruche* 
yoyez  PROPOUS.  Les  guêpes  &  lesfrélons 
tuent  les  abeilles  ^  ^  leur  ouvrent  le  ventre 
pour  tirer  le  miel  qui  eft  dans  leurs  entrail- 
les ;  elles  pourroient  le  défendre  contre  ces 
inleftes ,  s'ils  ne  les  attaquoicut  par  fur- 
prife  :  mais  il  leur  eft  impolfible  de  réfifter 
aux  moineaux  qui  en  mangent  une  grande 

auantité ,  lorfqu'its  font  dans  le  voilînage 
es  ruches.  yoye'{  Mouftet,  Swammerdam, 
les  Mémoires  c)e  M.  Ma  raidi  dans  U  Recueil 
de  VAcadimt  Royale  des  SeUmu,  &  U 
cinquième  volume  des  Mémoires  pour  fervîr 
à  l  hifioire  des  Infères  ^^arM.  de  Reaumur, 
dont  cet  abrégé  a  été  tiré  en  grande  partie, 
f^oye{  Alvéole,  Essaim,  Gâteau  , 
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ïl  y  a  pluficurs  efpcccs  (Vahilles  diffé- 
rentes de  celles  qui  produilènt  ie  miel  &l 
la  cire  ;  fane  des  principales  efpeces ,  beau- 
coup plus  groflTc  que  les  abeilles,  cfl  connue 
ibus  le  nom  de  bourdon,  V.  BOURDON.^ 

Les  abeilles  que  l'on  appelle  p*fU-^MS , 
ttMt  pralque  aufii  groiTes  que  les  bourdons; 
leur  corps  cft  applati  fv  nrefque  ras  :  elles 
•  font  d'un  beau  noir  luiiant ,  à  l'exception 
des  ailes  dont  la  couleur  e(î  violette.  On 
les  voit  dans  les  jardins  dès  ie  commence- 
ment du  printemps ,  &c  on  entend  de  loin 
le  fanrit  qu  elles  font  en  volant  :  elles  prati- 

Î[uent  leur  nid  dans  des  morceaux  de  bois 
ec  qui  commencent  à  ie  pourrir  ;  elles  y 
percent  des  trous  avec  leurs  dents  ;  d'où 
vient  leur  nom  de  perce-bois.  Ces  trous 
ont  douze  à  quinze  pouces  de  longueur , 
&  (ont  aflêz  larges  pour  qu'elles  puiflènt 
y  pafler  librement.  Elles  divifent  chaque 
trou  en  plusieurs  cellules  de  l'ept  ou  huit 
fignes  de  longueur;  e1le<  font  (épatées  les 
.  unes  des  autres  par  une  cloilbii  taite  avec 
de  la  Tciure  de  bois  &c  une  elpece  de  colle. 
Avant  que  de  fermer  b  première  pièce  , 
Vieille  y  dépofè  un  œuf,  &  elle  y  met 
une  pâtée  compofée  d'étamines  de  fleurs , 
luuneâée  de  miel,  qui  fert  de  nourriture 
au  ver  lorfiiu'il  efi  éclos.  La  première  cel- 
lule étant  fermée,  elle  fait  les  mêmes  chofes 
dans  la  féconde  ,  &c  fuccoiïîvement  dans 
toutes  les  autres  ;  le  ver  fe  metamorphofe 
dans  b  fuite  en  nymphe  ;  &  il  fonde  cette 
nymphe  une  mouche  qui  va  faire  d'autres 
trous ,  &c  pondre  de  nouveaux  oeuft ,  (\ 
c'eft  une  femelle. 

Une  autre  eipece  i^abeille  conûruit  fon 
md  avec  une  forte  de  mortier.  Les  femelles 
font  aufli  noires  que  les  abeilles  perce-bois 
hi  plus  velues  \  on  voit  feulement  un  peu 
î»  coideur  jaunltre  en  deflTous  i  leur  partie 
poftérieure  :  elles  ont  un  aiguillon  pareil  à 
«dui  des  mouches  à  miel  ^  les  mâles  n'en 
•nt  point,  Ss  fi>nt  de  coideur  fauve  ou 
Toufle.  Les  femelles  conftruifent  feules  les 
nids ,  fans  que  les  mâles  y  travaillent:  ces 
nids  n*ont  que  fapparence  d'un  morceau 
4ie  terre ,  gros  comme  la  moitié  d'un  œuf 
collé  contre  un  mur  ;  ils  font  à  l'expofition 
du  midi.  Si  on  détache  ce  nid,  on  voit 
dans  fon  intérieur  environ  huit  OU  dis  ca- 
vités dans  lefquelles  on  trouve  ou  dn  vr^rs 
Tome  /, 
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&  de  la  pUtée  ou  des  nymphes,  ou  des 
mouches.  Cette  abeille  tranfporte  entre 
fes  dents  une  petite  pelote  compoffe  de 
fable,  de  terre,  &c  d'une  liqueur  gluante 
qui  lie  le  tout  enfembie,  &c  elle  applique 
éc  façonne  avec  fes.  dents  h  charge  de 
mortier  qu'elle  a  apportée  pour  la  conflruc- 
tion  du  nid.  Elle  commence  par  faire  une 
cellule  à  laquelle  elle  donne  la  figure  d'un 
petit  dé  à  coudre;  elle  la  remplit  de  pâtée, 
&  elle  y  dépofe  un  oeuf  &  enfuite  elle  la 
ferme.  Elle  fait  ainli  fucceflÎN  enient  ,  &c 
dans  différentes  diieâions,  fcpt  ou  huit 
cellules  qui  doivent  compofer  le  nid  en 
entier  ;  enfin  elle  remplit  avec  un  mortier 
groffier'Ies  vuides  que  les  cellules  hûflimt 
entr'elles  ,  &  elle  enduit  le  tout  (Tunc 
couche  fort  épaiffe. 

Il  y  a  d'autres  aheilUs  qui  font  des  nids 
fous  terre  ;  elles  font  prcfque  auflî  groffes 
(|ue  des  mouches  à  miel  \  leur  nid  efi  cy-* 
Imdrique  à  l'extérieur,  6t  arrondi  aux  deux 
bouts  :  il  eft  pofé  horirontalement  &  re- 
couvert de  terre  de  Tépaifleur  de  plulieurs 
pouces ,  foit  dans  un  jardin,  foit  en  plein 
champ  ,  quelquefois  dans  la  crête  d*un 
fiUon.  La  mouche  commence  d'abord  par 
creufer  un  trou  propre  à  recevoir  ce  cv* 
lindre  ;  enfuite  elle  le  forme  avec  clés 
feuilles  découpées  :  cette  première  couche 
de  têuiiles  n'eil  qu'une  enveloppe  qui  doit 
être  commune  à  cinq  ou  fix  petites  cel- 
lules faites  avec  des  feuilles  comme  la  pre- 
mière enveloppe.  Chaque  cellule  cfl  aufli 
cylindrique,  oc  arrondie  par  l'un  des  bouts  ; 
X abeille  découpe  des  feuilles  en  demi-ovale  : 
chaque  pièce  efl  la  moitié  d'un  ovale  coupé 
fur  fon  petit  diamètre.  Si  on-6dfoit  entrer 
trois  pièces  de  cette  figure  dans  un  de  à 
coudre  pour  couvrir  fes  parois  intérieures  y 
de  façon  que  chaque  pièce  anticipât  un 
peu  iur  la  pièce  voilïne ,  on  fcroit  ce  que 
hiit  ïabùlU  dont  nous  parlons.  Pour  coni^ 
traire  une  petite  ceHule  dans  Tenvetoppe 
commune,  elle  double  &  triple  les  feuilles 
pour  rendre  la  petite  cellule  plus  folide  , 
6<  elle  tes  joint  enfemble,  de  fiiçon  que 
la  pâtée  qu  elle  y  dépofe  avec  l'oeuf  ne 
puiûe  couler  au  dehors.  L'ouverture  de 
la  cellule  e(l  aufli  fermée  par  des  feuilles 
découpées  en  rond  qui  joignent  exa^ement 
l9S  bon}s  de  U  cellule»  U  y  a  trois  fi^uiltes 


74  A  B  E 

l'une  fur  l'autre  pour  tauc  ce  couvercle. 
Cette  première  cellule  étant  placée  à  l'un 
des  bouts  de  l'enveloppe  cylindrique ,  de 
façon  que  Ton  bout  arrondi  touche  les  pa- 
roi» intérieures  du  bout  arrondi  de  l'en- 
veloppe; la  mouche  fait  une  féconde  cel- 
lule iituëe  de  la  même  façon ,  eniuice 
dTautres  iufqu'au  boM  dis  rewvctoppe. 
Chacune  a  environ  Cik  lignes  de  longueur 
fur  trois  lignes  de  dianutrc,  &c  renlèTme 
de  la  pâtée  6c  un  ver  qui ,  apr^  avoir 
palTé  par  l'état  de  nymphe,  devient  une 
abeille.  U  y  en  a  de  plufîeurs  eipeces  : 
chacune  n'emploie  que  la  feuille  d'une 
même  pkmte  ;  les  mies  ecUec  du  roiîer  , 
d'autres  celles  du  marronnier ,  de  l^rmc  : 
d'autres  abeilles  contiruii'ent  leurs  nids  à- 
peu-prés  de  la  mdme  façon ,  naûs  avec 
des  matériaux  differcns  ;  c'eft  une  ma- 
tière analogue  à  la  loie  y  &C  qià'fort  de 
leur  bouche. 

11  y  a  des  abdUes  qui  Çom  fiiuloment  un 
trou  en  terre  ;  elles  dépofent  un  œut  ave<; 
b  pâtée  qui  iert  d*sdinient  an  ver ,  &  elles 
rempliffent  cnluitc  le  rcfle  du  trou  avec  de 
h  terre.  11  y  en  a  d'autres  qui ,  après  avcùr 
crei^     terre  dn  trons  d'environ  trots 
pouces  (le  profondeur ,  le  revêtem  avec 
des  feuilles  de  coquelicot  :  elles  les  décou- 
pent &C  les  appliquent  exactement  fur  les 
parois  du  trou  :  elles  mettent  au  moins 
deux  feuilles  l'une  fur  l'autre.  C'eft  fur  cette 
«ouche  de  Heurs  que  la  mouche  dépofe  un 
4Mf  fic-la  pâtée  da  ver  ;  comme  oda  ne  ftffit 
|HIS  pour  rempfir  toute  la  partie  du  trou  qui 
icft  revêtue  de  fleurs,  elle  renverie  la  partie 
ide  la  teiitwe  c|ui  déborde,  &  en  fait  une 
Touverture  pour  la  pâtée  &  pour  l'œuf , 
^enfuite  elle  remplit  le  relie  du  trou  avec  de 
la  terre.  On  trouvera  l'hiAoïiv  de  toutes 
ces  mouches  dans  le  fixicme  volume  des 
Mémoires  pour  fervir  à  l'àifioire  des  inftc- 
-us ,     M.  de  Reaumur,  dtmt  eet  abrégé  a 
lété  tiré,  f^oye^  Mouche,  Insecte,  (i^ 

Abeilles  ,  (  Afyth.J  palferent  pour  les 
nourrices  de  Jupiter  fur  ce  Qu'on  en  trouva 
des  ruches  dans  t'antiede  Dâ%é>  où  Inpiier 
avoir  été  nourri. 

*  ABEL  ,  fubf.  (Géoer.J  petite  ville  des 
Ammonites  que  Jofeph  f^it  de  la  demi-tribu 
de  Ma  laisés,  au  delà  du  Jourdain,  dans 
le  pays  qu'on  appelia  depuis  la  Tradionitt, 
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ABEL,  (Hi^oire  Sainu.^  fécond  fils 
d'Adam,  naquit  Tan  du  monde  a,  &  fiil 

tué  par  fon  frère  Caïn ,  environ  l'an  du 
monde  1 30.  Voici  ce  que  nous  apprend  U 
Genefe  â  ce  fiitet  :  «  Caîn  &  Md^  \t£» 
»  truits  par  A(l;im  leur  pere  ,  de  leur 
n  devoir  envers  le  Créateur ,  lui  offrirent 
*  chacun  les  prémices  de  leurs  travaux* 
»  Caîn  étoit  laboureur ,  &  Abel  pafteur 
y>  de  troupeaux  ;  le  premier  lui  offrit  les 
y*  prémices  de  fes  fruits,  &  l'autre,  la 
Yt  grailTe  ou  le  lait  de  fês  troupeaux.  Dieu 
vt  témoigna  qu'il  avoit  pour  agréable  l'of- 
I*  frande  à*AM ,  fans  témoigner  agréer  do 
ir  même  celle  de  Caîn.  CdoMÏ  en  conçtt 
»»  une  ialoufie  &cune  haine  violentes  contre 
n  ion  trcre ,  qui  le  portèrent  à  le  tuer.  ♦ 
M.  Gelher ,  exoeUcnt  poëte  Allemand ,  a 
fait  dans  fa  langue  un  poème  fort  eftimé  , 
intitulé  La  Mort  U'Abel  ,  dont  nous  avons 
une  bonne  tradu^ion  Françoiie. 

Abel,  (Hifl.  de  Dantmarck.)  roi  dc 
Danemarck,  étoit  àls  de  Waldetnar  11» 
Cehii-ct,  avant  de  nHwrir,  déftgna  Eric 
pour  fon  (uccefTeur  ,  &  donna  au  jeune 
Abtl  le  Jiitland  en  apanage;  fesdoix  autres 
enfims  Ginnt  8c  Cnriftophe  eurent,  Pua 
le  duché  de  Bleking ,  l'auire  l'ifle  de  Lan- 
geland.  Après  la  mort  de  Waldemar ,  Eric 
fiic  couroimé  en  1241.  AhU  avoit  époui^ 
Mechtilde^  fiUe  d'Adolphe  ,  comte  de 
Hoiftein  :  ce  prince  avoir  toujours  confervé 
une  haine  implacable  contre  le  Danemarck» 
lès  enfans ,  dont  Abel  étoit  tuteur ,  en 
avoicnt  hérité  ;  quelques  feigneurs  Alle- 
mands s'étoient  liés  d'intérct  avec  ces  daii^ 
gereux  orphelins.  La  vHIe  de  Lubek ,  donc 
l'inimitié  n'étoit  que  trop  jufttfiée  par  tous 
les  eflbrts  que  les  rois  de  Danemarck 
avoient  iâits  pour  détruire  cette  républi- 
que,  enrra  dans  cette  ligue,  &  Abd  qui 
devoir  au  moins  être  médiateur  entre  les 
pupiHes  &  fon  frère ,  donna  contre  lui  le 
lignai  de  la  guerre  ;  Eric  la  Ibutint  avec 
beaucoup  de  fermeté,  une  bataille  déctfive 
alloit  la  terminer  :  les  deux  années  ëtoient 
en  préfence ,  l'Europe  avoit  les  yeux  fixés 
(iir  elles.  Dans  cet  inftant  critique,  les 
alliés  ôiAbel  prévirent  qu'ils  perdroient 
leurs  états  en  perdant  la  Intaille ,  qu'ils  ne 
gagneroient  rien  en  remportant  la  viôoire , 
6c  i{VkAitl ,  maître  alors  du  Danemarck  , 


1 


Digitized  by  Googl 


A  B  E 

M  partageroit  pas  avec  eux  le  fruit  de 
Irais  travaux  :  Us  en^gcraoe  une  négocia- 
tion; les  deux  frères  jurèrent  de  vivre  cî.^ns 
l'union  la  plus  intime.  Eric  fui  fidèle  à  ion 
ferment  :  oa  va  -vair  coaneat  JM  <Ah 
ïeçva  le  fien. 

Il  poffédmt  auffi  le  duché  de  Slevigh  : 
«Itdae*  «-v(»ent  touiours  été  và^bm  d«  b 
4iOIKOOne  de  D;inem<irck.  Dans  l'origine  , 
^  domaine  n'étoit  qu'un  ilmple  apanage 
4mie  l'on  donnoit  au  premier  prince  du  fang) 
«wni  fcs  enfans  n'héricoient  pas ,  &  qu'on 
|>ouvoit  lui  ôter  à  lui-m^me.  Cette  polili- 
5iue  étoit  fage  :  car  fi  tous  les  princes  de  la 
mailon  royale  avoient'été  indépendans  6c 
jois  dans  leurs  domaines,  iprà^  quelques 
iTiedes ,  le  Danemarck  auroic  eu  autant  de 
jlôuveiains  que  de  châteaux  ,  &  lëroit  de- 
venu un  tlicafrc  de  difcordes  perpctuelles. 
■Cependant  Ahc/  refuù  de  rendre  hommage 
À  KM  -frère  ;  la  guerre  -fat  décbrée.  Erie  ça- 
vagea  les  états  de  Ton  ennemi ,  Al'e/  mit 
40)1(4 -feu  6c  à  iai)&  dans  ceux  de  fon  ù&te 
^  lei  iiijets  ^  oeax  princas  furent  Ic6 
vjâimes  de  leur  ménntclligencc.  Les  do-' 
■maines  de  l'églife  ne  fiirent  pas  rcfpe£lés 

Îar  les  deiu  partis  ^  le  clergé ,  iàns  «lecider 
squel  des  demc  pôoces  avoic -at  raifea  de 
■prendre  les  armes,  les  cxcoînmirnia  tous 
deux  indirectement  6:  fans  les  nommer. 
•Le  déeref  Awthoyoit  en  général  quiconque 
.oferoit  porter  une  main  avide  fur  \c^  biens 
•de  J  eglife.  Cet  atte  lu  toutes  les  ieinaines 
au  peuple  aflcmblé  dans  les  ten^4es ,  lui 
apprit  à  méprifer  des  princes  marqués  du 
liceau  de  la  réprobation  :  6c  conune,  U  n'y 
li>qu\Hi-pa«  du  mépris  à  -la  aévolfe,  £iic 
f&  Alxl  occupés  à  la  calmer  chacun  dans, 
jcurs  états,  paiferem  quelque  tepips  làns 
tme  aucune  haftilité  Tua  contre 


Le  Jutbnd  fût  plutôt  paciiîéque  te  rede 
dn  Daaeiaarck,  &  tandis  qu'jiric  étoit 
encore  aux  prifês  avec  Tes  fuiets,i<|^ioF^ 

•tifiâ  fon  parti ,  anima  contre  Eric  fes  frçies 
Canut  6c  Chrillophe ,  &  forma  avec  eux 
Kine  ligM  oâenfîve  ^  défe.ifive,  t^ui  hi( 
•figrvée  en  1147.  D.msleclioc  des  premières 
■witiités,  Caaut  tilt  iàit  .pri^jonmer  ;  les 
Mntias  de.Lièeky  nMiit»  par  amitié  pour 
lui  que  par  haine  po\Jr  Eric  ,  brifcrent  Tes 
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toutes  les  villes  prifes  d'nflaut  Airent  livrée 
aux  flammes  &  au  pillage ,  la  ,^pait  das 
prifonfjïers  furent  impitoyabîuiient  mafîa- 
crés;  deux  filles . 4  Ei^<c  «  fngchurge  &c  So- 
phie ,  turent  traitées  cruellement  par  Jli$£ 
qui  ne  refpcff^a  ni  la  foiblcfle  de  leur  fexe, 
m  les  liens  du  iài>g  gui  l'attacboient  A  elles* 
Les  Lobélcois  augmcntevent  le  délôrdre  p^r 
leurs  irruptions  fréquentes,-^  sVlWQlMfaqt 
des  dépouilles  des  Danois. 

Cependant  Eric  fo^umit  tout  le  duché  de 
Slcv'igh ,  &  entra  dans  |a  capitale.  ^ÏM 
Ten  chalTa  bientôt,  reconquit  tout  ce  qu'il 
a  voit,  perdu  ;  onais  abandonné  par  fes  alUés, 
il  fiit  c<Mitraùnt  de  faire  fa  paix ,  <le  R<»  la 
figr>a  avec  joie.  Aùel  rendit  hommage  avec 
dépit  ;  Eric  rcinbralla ,  le  trait?  non  comme 
fon  vailal ,  mais  comme  (on  ami*  Le  ^>eo- 
tacle  de  leur  réconciliation  attendrit  tous 
i<s  ftff^ns.f  &L  le  Danemarck  crut  voir 
«alui  fpn«1fre  ee  calme  ,^'îl  avoir  perdu 
depuis  tant  d'années. 

C'étoit  en  1148  aue  cette  p^ix  avoir  été 
conclue.  ainn  qu^jEric,  oe  parfli0bit 

«cc«|péqu*à  etÊicer  les  traces  des  i^aux^quSI 
avoir  caufés  lui-même  à  fes  états  ;  mais  la 
haine  étoit  d'autant  plus  dangeceufe ,  qu!il 
la  cou  voit  dans  le  (îlence  &  la  cachoit  foui 
les  dehors  de  l'amitié.  Eric  s'avançoit  A  la 
tcte  d'une  armée,  pour  fi>umeftre  quelques 
provinces  foulevées  par  lesévêques,  ilpa^ 
foit  près  de  Slewi^h  ;  yiéei  l'invite  à  prendre 
quelque  repos  dans  l'on  palais ,  Ôcà  Feflerr«r 
par  de  nouveaux  iermens  les  noeuds  de 
l'amitié  qu'ils  s'étoicnt  jurée.  Eric  s'y  rend 
avec  confiance  ;  un  fdim  ponipeux  eft  pré- 
pavé ,  &  une  gaieté  véritable  (êmUe  Pani* 
mer.  Au  repas  fuccedent  des  jeux  ionooens, 
enfin  les  deux  frçrçs  reftcnt  lèuls  avecqucl- 
qiies  oâiciers  dévotiésà  La  veiigeance  d'/f^^A 
Tout-à-coup  la  ^(ceoe.icliange ,  la  fureur 
^AUl  long-temps  étouffée  ,  s'exhale  dans 
un  torrent  tl'injiires.  Eric  cft  chargé  de 
ibrs ,  jeté  dans  un  bateau  qu'on  abandonuc 
à  la  fureur  des  flots.  Q^ut  faut-il  f^i ire  du 
roi  f  dit  Lagon-Guduuund,  minière  de  la 
vengeance  du  duc  ?  fais.fn  4«  :^ue  tu  v^u^ 
dras  y  Je  tt  Caharuloniu  ^  répond  f  roider 
«Qient  Aktl.,  Mjion  iàjMei  dans. une  ilttri^ue^ 
joint  celle  d'Eric ,  lui  ^ùt  trancher  ja  téte, 

jeuc  Ton  corps  à  la  mer.  Abtl'yjn^  la 
dfiM^ur  .jiïcc. ^iatit  f^im^  qu'il, eliji^v^Ç 
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croire  <lVie  ce  rôle  n'étoit  pas  nouveau  pour 
hû  ;  en  public ,  il  s'arrachoit  les  cheveux  « 
TemplifToit  fon  palais  de  cris  toujours  ré- 
pétés par  Ces  courrifans .  appelloit  l'on  frère 
comme  iî  ion  amitié  reàt  rendn  encore  pré- 
fent  à  les  yeux  ;  faifoit  chercher  fon  ca- 
davre» lui  promettoit  un  fuperbe  maufolée, 
&  juroit  een  cuiieiiier  lef  pierres  du  fàmg 
des  alTaflins,  s'il  pouvoir  les  découvrir  :  cet 
artifice  réulfit.  Tout  le  Danemarck  le  crut 
innocent  du  meurtre  de  fon  frère,  6c  la 
nation ,  d'une  voix  unanime ,  mit  la  cou- 
ronne fur  la  téîe  d'un  fratricide,  en  ii^o. 
Au  refte  ,  un  des  plus  puilTans  .motifs 

?|ui  firent  pencher  la  balance  en  fa  faveur , 
ut  la  crainte  de  le  voir  aflbuvir  fa  ven- 
geance dans  ie  lang  de  ceux  qui  lui  auroieiit 
refufé  leurs  fuflrages  ;  erttrer  k  main  armée 
dans  !e  royaume,  y  introduire  l'étranger, 
replonger  l'état  dans  tous  les  malheurs  dont 
if  étoit  à  peine  forti ,  &  fe  rendre  hû-méme 
i  n dépendant  delà  couronne dans  Am duché 
de  Slewigh. 
Le  prenûer  foin  ^Ahi  fat  de  sVm- 

Êarer  des  tréfors  que  fon  frère  avoir 
lifTés;  avant  de  le  faire  périr,  il  Ta  voit 
forcé  à  révéler  le  lieu  où  il  les  avoit 
ladiés  :  il  le  fit  ouviîr  ^  mais  au  lieu  des 
richelTes  que  fon  avarice  lui  promettoit, 
il  n'y  trouva  qu'un  codicile  par  lequel 
Eiic  déciaroit  que  ion  projet  étoit  de 
quitter  la  pourpre  royale,  pour  fe  revêtir 
du  froc  de  S.  François  ,  &  de  laiflcr  Ibn 
trône  à  fon  frère  jiM.  On  prétend  que 
celui-ci  iaifla  échapper  quelques  larmes  à  la 
ie^lure  de  cet  écrit  ;  mais  elles  prouvent 
«<Mm  Gi  feniîbiKté  que  Gt  nife  r  il  ia  pouffa 
jufqu'A  captiver  pnr  une  éf[u:îé  apparente 
tous  les  ordres  de  l'état.  Le  rétabliilèment 
des  «flTeniblées  fçénérales  itifpendues  par  la 
guerre  ,  l'aftcrn^ifTcment  des  princes  dans 
leurs  apanages,  un  portage  égal  dans  la 
dtftribution  des  faveurs ,  kl  ceffion  de  la 
Gervie  ^ite  à  f ordre  Teutonique  par 
WaWemar ,  confirmée  de  nouveau  par  j^bei^ 
lui  donnèrent  en  Allemagne  des  alliés  puif- 
fans ,  des  anus  fidèles  dans  fa  fuaUkf  & 
dans  fes  états  une  foule  d'adorateurs  ;  mais 
cet  enthoufufme  s'éteignit  plus  vite  encore 
quil  ne  s'étoit  allumé. 

Un  impAt  confidérable  établi  fous  pré- 
texte de  payer  Iês  dettes  de  l'état,  oççar 
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fionées  par  U  •  ^uerre ,  excita  des  murmuref 
parmi  les  habicans  de  Slevigh  ,  les  Dytb- 

mafes  les  Frifons  :  des  murmures  on  pafla 
à  une  révolte  décidée,  ^l^el  s'avanc^  •  à  la 
téte  d'une  armée,  vers  le  pays  des  Frifons, 
défendu  par  des  marais  que  la  glace  rendoit 
acceflibles  :  un  dégel  for^  le  roi  de  revenir 
fin-  iês  pas.  Il  fignala  ibn  retour  par  des  ra- 
vages qui  firent  affez  voir  la  férocité  natir* 
relie  de  fon  caraâere ,  long-temps  déguif^ 
fous  le  voile  d'une  bonté  politique.  Il  re-' 
parut  l'année  fuivante  115  x ,  attaqua  les 
Frifons  ,  fut  \  ninai ,  tomha  entre  les  mains 
des  rebelles,  iSc  lut  afiaffiné  :  nx»rt  digne 
d'un  aflciflin.  f  M.  DF  SaCY.) 

ABÉLIENS  ,  ARÉLONIENS  &  ARÉ- 
LOITES  ,  1".  m.  plur.  forte  crhérét>qucs  en 
Afrique  proche  d'Hippone,  dont  l'opinion 
ik  la  pratique  diftlnaive  étoit  de  fe  marier, 
ôc  cependant  de  faire  profelfion  de  s'abllenir 
de  leurs  fimnnes*  &  de  n'avoir  aucun  com- 
merce charnel  avec  elle;. 

Ces  héréti<^es  peu  conlîdérables  par  eux* 
marnes  (car  its  étoient  confinés  dans  une 
petite  étendue  de  pays,  &  ne  fubfifterent 
pas  long-temps) ,  font  devenus  fameux  par 
les  peines  extraordinaires  que  les  iâvans  ît 
font  données  pour  découvrir  le  principe  (ir 
lequel  ils  fe  fondoicnt,  &  Ja  raifoa  de  leur 
dénomination. 

Il  y  en  a  qui  penfent  quils  fe  fondoient 
fur  ce  texte  de  S.  Paul,  i.  Cor.  VII.  19. 
Reliquum  efi  ut  &  qui  liabtnt  uxores  y  tan^ 
quam  nm  luèentts  fint. 

Un  auteur  qui  a  écrit  depuis  peu ,  prétend 
qu'ils  régloient  leurs  mariages  lur  le  pié  du 
paradis  terreftre;  alléguant  p6ur  raifon  quH' 
n'y  avoit  point  eu  d'autre  union  entre  Adam 
&c  Eve  dons  le  paradis  terreftre  ,  que  celle 
des'ceeurs.-  Il  ajoute  qu'ils  avoient  encore 
en  vue  l'exemple  d'Abel ,  qu'ils  foutenoient 
avoir  été  marié ,  mais  n'avoir  jamais  conmi 
fa  femme ,  ôc  que  <^eft  de  lui  qu'ils  prirent 
leur  nom. 

Bochart  obferve  qu'il  cowolt  UT»  tradi-^ 
tion  dans  l'Orient ,  qu'Adam  conjçut  de  la 
mort  «PAbel  un  fi  grand  chagrin  ,  qu'it 
detneura  cent  trente  ans  fans  »voir  de  com- 
merce avec  Eve.  C'étoit ,  comme  il  le  mon- 
tre ,  le  fentiment  des  doreurs  iuifs  ;  d'où 
cette  fable  fut  tranfmifc.  aux  Arabes  ;  6c 
c  cil  delà  ^  félon  Giggeus,  que  ^3Nn  Jkabaùt 
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en  Arabe ,  eft  venu  à  (îgnifier  s^abficnir  de 
fa  femme.  Bochart  en  a  conclu  quTil  eft 

très-probable  que  cette  hitloirc  pénétra  juf- 
mi'en  ^ique,  &c  donna  naiflance  à  U  ieéite 
Se  au  nom  des  AUliens. 

Il  cft  vrai  que  les  rabbins  ont  cru  qu*Adam 
après  la  mort  d'Abel ,  demeura  long-temps 
(ans  ufer  du  mariage  ,  &r  même  juibu^au 
temps  qu'il  engendra  Seth.  Mats  aattiirer 
que  cet  intervalle  tut  de  cent  trente  ans , 
c  eft  une  erreur  manifefte  &  contraire  â  leur 
propre  chronolo^e  ,  qui  place  la  naifTance 
de  Seth  à  la  cent  trentième  année  du  monde , 
ou  de  la  vie  d'Adam ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  deux  ouvrées  des  Jid6  intitulés 
Stder  Olam. 

Abarbanel  dit  que  ce  fut  cent  trente  ans 
après  la  chute  d'Adam ,  ce  qui  eft  conforme 
à  l'opinion  d'autres  rabbins,  que  Caïn  & 
Abei  furent  connus  iminédiatement  après 
ia  tranfgreflion  d'Adam.  Mais,  difent  d'au- 
tres ,  à  la  bonne  heure  que  la  continence 
occafionée  par  la  chûte  d'Adam  ou  par  la 
mort  d*Abel  ait  donné  naiflânce  aux  Aht- 
liens  :  ce  fut  la  continence  d'Adam  ,  &  non 
celle  d'Abel ,  ^e  ces  hérétiques  imitèrent  ; 
&  fbr  ce  pié ,  ib  auroient  du  être  appellés 
AJamites ,  &  non  pas  Abiliens.  En  effet 
il  eft  plus  que  probable  qu'ils  prirent  leur 
nom  d'Abel  fans  aucune  autre  raifon ,  ft 
ce  n'eft  que,  comme  ce  patriarche,  ils  ne 
laiftbient  point  de  poftéritë  ;  non  qu'il  eût 
vécu  en  continence  après  Ton  mariage  , 
mais  parce  <ftû  fat  tué  a:vam  que  (favoir 
été  marié. 

Les  Abéiiens  croyolent  apparemment, 
Ifion  Topinion  commune  ,  qu'Abel  étoit 
mort  avant  que  d'avoir  été  marié  :  mais 
cette  opinion  n'eft  ni  certaine  ni  univerfelle. 
11  y  a  des  auteurs  qui  penfent  qu'Abel 
étoit  marié  &î,qu'il  lai{fa  des  enfans.  Ce  fut 
même,  félon  ces  auteurs,  la  caufe  prin- 
dpale  de  h  crûnte  de  Uîh,  qui  appré- 
hendoit  que  les  cnfans  d'Abel  ne  tinuent 
vengeance  de  ià  mort. 

*  On  croit  que  cette  fêAe  commença 
fiNBrempircd'Arcadius,  6ic  qu'elle  <înit  fous 
celui  de  Théodofe  le  jeune;  ôc  que  tous 
ceux  qui  ta  compolbient  réduits  enfin  à  un 
feul  village ,  fe  réunirent  à  l'Eglife.  S.  Aug. 
dt  hœref  c.  Ixxxv.  Baylc  ,  dict'tonn.  (G) 

Afi£LLAy  (Qiogrlj  vUie  dç  U  Caxn- 
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panle ,  félon  Ptolomée  ôc  Strabon.  Virgile 
l'appelle  BtlU,  Enéide,  Hv,  vij. 

Et  quM  mêlifera.  deJpcSant  mania  BelltCt 

8c  Silîtts  Iidicus , 

Surrentum  &  paupcr  fulci  ctrealis  AhdUl 

Juftin,  //V.  XAT,  dit  que  ceux  ^AbelU  & 
de  Noie  font  une  colonie  des  Chalcidîens, 
Ambroife  Léon ,  qui  a  fait  trois  livres  fur 
cette  ville,  fa  patrie ,  dit  que  les  Grecs  l'ap- 
pelloient  aùx»^  parce  qu'elle  étoit  expofee 
aux  coups  de  vent  ;  c'eft  aujourd'hui  AvtlU, 
Long. ^20.  lat.  40.  62.  ÇC.A.J 


ABELLINAS,  f.  (Giogr.)  vallée  de 

>yrie  entre  le  Liban  &  rAuttWan»  dans 

laquelle  Datnas  eft  fitqée. 


ABELLINATES,  (Géogr.)  nom  de 
deux  peuples  d'Italie,  dont  ies  un<;  furent 
fumommés  Marfcs ,  ôc  lesautr.es  trotorfcs^ 
aux  environs  delà  Poiulle.  L'origine  étymo- 
logique du  nom  ^AhelUnates  ,  vcnoit  au- 
paravant ^Abella ,  d'où  ils  étoient  fans 
doute  (brtis.  Foyei  et' devant^ ABtLLk, 
ce  AJ 

*  ABELLION ,  ancien  Dieu  des  Gau- 
lois, que  Boucher  dit  avoir  pris  ce  noni 
du  lieu  où  il  étoit  adoré.  Cette  conjecture 
n'eft  guère  fondée,  non  plus  que  celle  de 
Voflius ,  qui  croit  que  r^^r///on  des  G .^ulois 
eft  l'Apolbn  des  Grecs  6c  des  Romains , 
ou ,  en  remontant  plus  haut ,  le  Béius  dea 
Crétois. 

ABELMAACHA  ou  ABEtE,(;G«W.J 
ville  de  la  tribu  de  Ncpiitali  ,  à  l'occident 
de  la  terre  de  Hus  ,  &c  au  fud  du  mont 
Liban,  dont  elle  n'étoit  éloignée  que  de 
huit  ou  dix  lieues.  Cette  ville  ne  Au  pas 
tant  illuftre  par  fe$  fortifications  c^ui  la  ren- 
doient  imprenable,  que  pour  avoir  produit 
une  femme  qui  eut  le  courage  d'engager 
fes  concitoyens  à  faire  couper  la  téte  au 
traître  Seba  ,  lorfque  ce  malheureux  per« 
turbateur  étant  venu  s'enfermer  dans  Attt» 
moAcka  ,  donna  occaiion  à  Joad,  général 
de  Da^id  ,  de  mettre  le  fiege  devant  cette 
ville,  &  de  la  rétluire  à  l'extrcmité.  Cette 
téte  iitt  jetée  dans  le  camp  de  David  ,  &: 
la  ville  ftt  délivrée.  Long.  dV).  lo.  iat.jo, 
20.  ce.  A.) 

§  ABELMOSC,  f.  m.  (Hi(l.  Nat. 
Betani^.J  U  ne  laut  pas  (ontbndic,  comme 
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l'ont  fait  quelques  auteurs ,  cette  plante  avec 
Vambrctte  ,  qui  eft  une  erpecede  rhopontic. 
Celle-ci  eft  une  efpece  de  bamim  oans  k 
Timille  tîc5  mauves ,  Ç>c  diffère  beaucoup  du 
ketmia  y  auquel  on  le  rapporte  communé- 
ment ;  6c  de  Vk^fats  de  Théophrafte,  qui 
cft  Vahutilon  ou  unutilon  d'Avicenne.  M. 
Linné  a  donc  eu  tort  de  lui  donner  le  nom 
é^kîBîfius  ,  ahelmorchus ,  foins  ^fuhpeltato 
co-J.it'is  ,  ftpttm  angularihus  ,  ferratis  , 
cauU  hifpido.  Syft.KÎat.  paç.  46^4.  n^.  18. 
Pfine  Ta  tlëfignee,  Ih.  xxj  ,  chap.  4.  de 
fon  Hijlolrc  NutunlU  ,  fous  les  noms  de 
moftwtos  ôc  mofchcutos  ;  Belli ,  ibus  celui 
Hé  ètùMjhKS  j  &  les  Egyptiens  ainfi  que 
les  Arabes»  hu  donnent  le  nom  A^ahelmofc , 
que  nous  adoptons  ;  on  la  nomme  en  Fran- 
cis graîtie  ét  tâufc  &  ktrhe  à  la  poudre  de 
Chypre  ;  enfin  elle  eft  appellëe  honda-calo , 

Îjar  les  Brames  ;  6c  catiu-gafluri  au  Mala- 
)ar  :  c'efl  fous  ce  dernier  nom  qu'elle  cft 
décrite  &  figurée  dans  le  lêcond  volume  de 
YHonus  Malabaricus  ,  pag.  7  ,  planche^  8. 
-Rumphe  en  a  donné  aulli  une  bonne  figure , 
fous  le  nom  de  gramen  mo/ckattm  ,  vof»  ly, 
pag.  j8  ,  D farte hc  16. 

Cette  plante  eft  annuelle ,  &  croît  dans 
les  lieux  faliloniAnx  ibus  la  forme  d'un  ar- 
briffeau  de  cinq  à  fix  pieds  de  hauteur.  De 
fa  racine .  qui  eft  ligneule ,  blanche ,  fibreufe, 
d'un  muciUiR  blanchâtre,  fans  fa- 
veur, fans  odeur,  s  élevé  une  tige  cylin- 
drique très-droite  »  rouae-brune  du  c6té 
toppofë  au  foleil ,  verte  loutre  côté,  & 
bériiTée  par-tout  de  poQs  longs  &  épais  ; 
fes  feuiÛes  font  alternes ,  comparables  à 
celles  de  la  vigne ,  c'eft-à-dire  marquées  de 
trois  à  fept  angles  dans  leur  contour,  den- 
telées irrégulièrement ,  longues  de  cinq  A 
dix  pouces,  portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique un  peu  plus  long  qu'elles,  &  accom- 
'pag^ié  à  Ion  origine  de  deux  ftipules  en 
écailles ,  qui  tombent  de  bonne  heure. 

Les  fleurs  ibrtent  folitairemenc  de  l\ûf- 
■fyie  de  cliaque  feuille  :  leur  calice  eft 
tlouble  \  l'extérieur  compofé  de  huit  à  dix 
feuilles .  &  l'ijMérieur  d^e  pièce ,  en 
forme  de  bourfc  conique ,  qui  fe  fend  ordi- 
nairement d'un  côté  dans  toute  fa  longueur, 
dont  Textrémité  cft  partagée  en  cinq  den- 
■édures ,  &  qui  tomlx;  de  bonne  heure.  La 
'Corolle»  ou  la  fleur  proprement  dite,  cft> 
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comme  celle  de  la  mauve ,  compofée  de 
cinq  pétales  grands ,  elliptiques  ,  finueux  , 
dentelés  groffiércment  &  inégalement  , 
ouverts  en  forme  de  cloche  trcs-tvHiée, 
blanc-jaunâtre  ,  excepté  à  Ton  fond  qui  eft 
purpurin  ;  ils  font  réunis  par  leurs  onglets 
à  la  l>are  de  la  colonne  qui  porte  les  éta- 
mincs  &c  qui  enveloppe  le  piftil.  Les  él^ 
mines  au  nombre  de  quane-vingts  ou  «»• 
viron  ,  font  compofées  de  filets  courts  fi^ 
més  là  autour  de  cette  colonne»  êc 

furmont^  chacun  d'nne«nthere  bhnchalre. 
L'ovaire  cft  conique ,  Se  perte  un  long  ftyle 
terminé  par  cinq  ftigmates  fphériques  ve- 
loutés, &:  lêmblables  à  de  pentes  houppes 
d'un  beau  rouge  de  pourpre  ;  après  la  châle 
des  fieurs,  l'ovaire  devient  une  capftiie  pyra- 
midale à  cinq  angles ,  longue  de  trois  à 
quatre  pouces,  ime à  deux  fois  moins  large^, 
hériffée  de  poils ,  accompagnée  des  huit 
feuilles  du  calice  extérieur  qui  perfiftc  juf- 
qu'à  fa  maturité  :  elle  s'ouvre  i  cinq  nifr> 
tans ,  qui  font  partagés  chacun  par  une 
cloifon  dans  le  milieu  fur  toute  leur  ion» 
gueur,  &  réunis  autour  d'un  axe  ou  d'une 
colonne  centrale  ,  q\ii  crt  \c  prolonge- 
ment du  pédicule  de  la  âeur  ;  chaque  io0e 
contieitt  environ  quarante  graines  •atta- 
chées fur  deux  rangs  à  fon  angle  intéiicur  , 
iphéroides ,  un  peu  appiaties  ,  brui»- 
noiritres  ,  marquées  de  plufienrs  fiUont 
parallèles. 

Qualités^  Toutes  les  parties  de  Vabelmnfc 
font  infipides  6c  inodores  ;  ainfi  les  noms 
qu'on  lui  a  donnés  de  plante  mufquét ,  fiettr 
mufijrrée ,  font  peu  cxafts  ;  Tes  gnmesleules 
ont  une  odciu*  de  muic ,  qui  incinc  fe  diftipe 
en  peu  de  temps. 

Ûfages.  Néanmoins  on  en  fait  un  grand 
ufage  dans  le  levant ,  où  on  la  cultive  pour 
en  taire  une  poudre  ambrée.que  l'on  OOn» 
noît  ici  fous  le  nom  At:  poudre  de  Ckvprtf 
cette  plante  eft  originaire  du  centre  de  l'A- 
frique ,  du  Sénégal  &  des  Indes,  f  iÎL 
Adanson>.) 

•  ABENE2fER,f  G%r.J  lieu  delà  terre- 
ftinte  OÙ  les  Ifraélites  défait»  iihandonnerciil 
l'arche  d'alliance  aux  Philiftins. 

•  ABENi>PERG,r(?«>^r.}  petite  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  et  duché  de 
Bavicre.  Long.  20.  2S.  lat.  48.  4S. 

•  ÂMEONE ,  1.  f.  dëdTe  du  pi^aniiae  k 
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laquelle  les  Romains  Te  recommandoient 

en  le  mettant  en  voyage. 

•  ABER  ,  f.  m.  dans  l'ancien  Breton, 
chûce  d'un  ruUTeau  dans  une  rivière  ;  telle 
«ftrongtiMdes  noms  de  pluiîeurs  cnnfluens 

de  cette  nature,  &c  de  plufieur<;  villes  qui 
y  ont  été  bâties  ;  telles  que  Aberdéen, 

*  Aber,  (  Géosr.)  lac  d'EcoflTe  dans 
]a  partie  occidentsSe  de  la  province  de 
Loek^Ahr.  Quelques-uns  le  nonmient  auflî 
JLoch  ou  Coc^  j  mais  Ton  vrai  nom  eft  Aher. 
U  a  quinze  à  feize  milles  de  long ,  &c  com- 
munique à  la  mer  d'Irlande  par  un  canal 
aflet  lon^ ,  nui  dans  Ion  einhiMCfattCt  prend 
]•  nom  Je  Loch-i-oll, 

ÂBER  ,  f.  m.  (Hifi,  Nat,  Conchyllo- 
iogU. )  nom  que  les  nègres  da  Sénégal 
donnent  à  un  petit  coquillage  du  genre  du 
iambonneau  duiis  la  famille  des  bivalves. 
On  en  voit  une  figure  exaâe  à  la  pUuuà§ 
iS  dt  l'Hifloirt  NaturelU  dts  Co^ûUagu 
du  Simigai ,  pag.  210. 

Ce  coquillage  eft  commun  autour  des 
rochers  «fe  l'Ifle  de  Gorée.  Sa  coquille,  qui 
eft  (î  renflée  que  fa  profondeur  furpafTe  de 
beaucoup  fa  largeur,  n'a  guère  plus  de  14 
lignes  de  lonpiciir  ;  chacun  de  (es  battans 
porte  environ  cannelures  longitudinales, 
qui  forment  autant  de  dentelures  fur  fes 
iiords.  La  charnière  qui  les  unit ,  paroit 
formée  elle-même  de  qii.itre  denticules 
prefque  infenfibles  ;  au  delTous  de  l'épi 
derme ,  ipii  eft  fauve ,  U  coquille  paroît  au 
dehors  d  un  violet  ou  d'un  ponccau  écl;i- 
■tant  i  quelquefois  ces  deux  couleurs  font 
«êlangées  agrêablefflent  de  bran  8e  de 
verd  :  le  blanc  eft  la  couleur  ordinaire  de 
l'intérieur  ,  qui  quelquefois  montre  une 
-leinte  de  violet  obfcur,  f" M.  Adanson. 

•  ABERBROTHOCie,  (Giogr.)  vii 
lage  d'Ecoflc  fur  le  Tay,  célèbre  par  fes 
eaux  minérales,  qui  ont  beaucoup  de  con- 
formité avec  celles  de  Spa  &c  de  Pyrmont 
M.  Tompfon  ,  médecin  Anglois ,  les  ana- 
lyfa  en  1734  «  &  trouva  que  Talkali  y  do- 
iranoit ,  quoiqu'on  les  nomme  ordinaire- 
ment acidulés  ;  auflî  les  prend-on  efficace- 
ment dans  les  maladies  qui  proviennent  de 
fedde  dominani  dans  les  premières  v<Hes , 
au  lieu  qu'elles  font  dangereufes  dans  les 
cae  pppofés.  Msdical  «ffkjf*  aad  ob/uyo' 
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dons  f  nvifid  and  publishtd  by  a  SccUtv 
in  Edimburg,  voi,  II.  Ce  village  confide» 
rable ,  fîtué  dans  une  des  plus  riantes  parties 
du  comté  d'Angus ,  a  un  port  très-commode 
pour  le  commerce.  La  réformation  a  fait 
difparoître  de  cet  endroit  un  monaftere  qui 
contenoit  ,  dit -on  ,  plus  de  deux  cens 
moines.  Long.  iS.  16*.  lot,  jCT.  ^o. 

S  ABERDEEN  0//  Aberdon,  (Géogr.) 
ville  maritime  de  l'Ecofle  feptentrionale, 
8e  capitale  d'un  comté  encbvé  dam  cekn 
de  Marr.  Elle  eft  divifée  en  deux  ;  Ahcrdtih 
à  l'embouchure  de  la  Done,  &c  Abtrdctu 
à  l'embouchure  de  la  Dée  :  la  première  fc 
nomme  ia  vieil/e  Aberdttn  ,  old  Aberdéen^ 
&  l'autre  la  nouvtllc  Abtrdun ,  ntw  Abir- 
deen  ;  elles  ne  font  éloignées  l'une  de  l'autre 
que  de  1000  pas.  La  vidile  ville  appelléc 
Dcvana  par  les  anciens  avoit  autrefois  un 
évéché  ;  la  nouvelle ,  qui  eft  la  plus  con- 
(idërable  ,  furpafle  toutes  les  autres  viUei 
de  l'EcofTe  feptentrionale  par  fa  beauté  fie 
fon  commerce  y  qui  confine  en  toiles ,  en 
bonnetenes  8c  dans  la  pédie  du  iànmon.  H 
y  a  une  fontaine  d'eau  minérale ,  trois 
hôpitaux,  une  maifon  de  force,  deux  unî- 
verfîtés ,  dont  la  plus  moderne  eft  dans  la 
nouvelle  ville,  &  un  très-bcwi pont  fur  la  . 
Dée.  Aberdttn  eft  la  patrie  de  p!u{îeurs 
favans  ,  cntr'autres  de  Guillaume  Barclay 
Se  Robert  Moriflbn  :  elle  envoie  deux  de-  ' 
fjfl^s  au  parlement.  Elle  eft  à  30  lieues  nord* 
eftd'Edimbourg.  Long,  iS»  Ut,  67.  ai« 
ce.  A.)       "       •  *  *M 

ÂBERFRA'^oa  AbeRFAw,  (Gtop.) 
petite  ville  de  l'ifte  d'Anglefey ,  fur  la  côte 
de  la  mer  ,  du  c8té  du  canal  de  Saint- 
George.  Elle  ëtoit  autrefois  décotëe  d*an 
palais  où  réfidoient  les  rois  de  la  province 
de  Galles  en  Angleterre,  du  temps  que  ce 
pays  avoit  fes  rois  particuliers  ;  on  y  voit 
encore  les  reftes  de  ce  pobis.  £e«r.  !<• 
Sy.  lat.  ij.  (C.  A.) 

ABERGAVENNY  ,  (  Giogr,  )  ville 
d'Angleterre  dans  la  province  de  Mon- 
mouth,  pays  de  Galles.  Elle  eft  remarquable 
par  Ton  grand  commerce  de  fianeite  8c 
nutres  laines  travaillées  ,  par  fes  grolTes 
foires  de  bétail ,  ôc  par  la  propreté  de  fes 
t\xc%.Lonç.i4,jo,/4U,S2,('C.A.) 

ABERGEMENT,  CGÀ^J  U  y  a  plu« 
ifieurs  endroits  de  ce  nom,  fiir-tout  tp, 
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Bourgogne.  Ce  mot  vient  du  Latin  alber- 
gamentum  ,  qui  (ignifieg^te,  ho^ce,  d'où 

notre  mot ,  hèbtr^er  ,  auberge. 

A  B  F.  Rf  ;  E  M  E  N  f  -  L  E-D  u  C  (  r  )  fiir  Saône , 
CGJogr.J  eft  le  plus  confidérable  de  ces 
vill  li^cs  :  il  î  jt  ainfi  nommé  parce  que  c'ëtoit 
d'abord  un  repos  de  chafle  pour  les  ducs , 
il  devint  enfnite  un  gros  village.  Il  ed  du 
diocele  c\c  Chiîons ,  clans  le  bailliage  de 
Nuits  :  il  y  a  une  Prévôté  royale. 

ABERGCME>rr,  (UEGïLkVD)  (Géoer.) 
bourgade  du  Valromey ,  dans  le  diocetede 
Genève  ,     la  généralité  de  Dijon. 

Abercement,  (le  Petit)  f  Gèogr.J 
vilLiije  (lu  Valromey,  mémediocefe,  même 
généralité. 

Abergement,  (T)  ÇGiosr.)  village 
de  Fi  anche-Comté,  audioceretMBe&nçon, 
bailliage  de  Pontarlier. 

Abergement,  (T)  (Gio^r.)  paroifle 
de  Franche^ Comte ,  dans  le  bailUage  d'Or* 
nans ,  nu  diocele  de  Befançon. 

Abergement,  (le Petit)  ÇCèogr.) 
autre  paroi  (Te  de  Franche-Comté,  dans  fe 
|>ai!i;ape  cPArbois. 

Abergement,  (le Grand) CGf'ooT.J 
autre  lieu  du  même  bailliage. 

Abergement  de  Foigxy  ,  (!') 
Çp'og'J.  'i^u  Bourgogne  j  dani  le  diocele 
oc  le  bailliage  de  Dijon.  . 

Abfrgf.ment  de  Guisery  ,  (£  ) 
ÇGéogr.)  bourgade  de  Doureogne ,  au 
cçfe  de  fiefimçon,  bailliage  de  Chalons.  ' 

Abergement  de  lÀ  Ronce,  (T) 
CGéogr.)  petit  village  de  Franche-Comté , 
dans  le  diocefe  de  Belançon ,  &  le  bailliage 
de  Dôle. 

Abergement  r>E  Mfssey  ,  (  T  ) 
^GVdgr.J  hameau  de  Bourgogne,  dans  Ip 
Mâconnois ,  6c  le  diocefe  de  Châlons. 

Abergement  de  Sainte -Colo- 
WERE  ,  (IM  ÇÇéoer.)  village  de  Bour- 
gogne ,  au  Sowt  ^  Belân^n,  bûlliage 
se  Chàlons. 

Abergement  de  S.  Jean  ,  (y)CG€og.) 
lieu  de  la  Franche  -  Comté ,  dioceiê  de 
JBefanron  ,  bailliage  de  Châlons. 
^  Abergement  DE  Varev,  (i')fG<o^J 
village  de  Bourgogne ,  dans  la  généralifede 
jDi'jon ,  ^  le  bailliage  de  Dole. 

ABERGEMENT  DE  VeRDUN  ,  (  1' ) 

ÇÇrfOgr.J  petit  village  de  Bourgogne,  dans 
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le  diocefe  de  Châlons,  ôc  le  bailliage  d'Au' 
xonne. 

ABERCEMENT-Lfes-AUXONNF  ,  (T) 
CGéogr.  J  paroifTe  de  Bourgogne  ,  firuée 
dans  une  plaine  marécageuié  ,  au  dioce(e  de 
Befançon,  hiilliaiîe  d'Aiixonne.  fCJ 

S  ABERNETHY,  fG^o^r.)  ville  de 
l*Ecofle  feptentrionale, audidriéf  d^Perth , 
nommée  Str^thern^  un  peu  au  dcffus  de  Pem- 
bouchure  de  TErn ,  proche  le  Tay.  C  etoit 
autrefois  la  canitaje  des  Kâes;  elle  eut 
enfuite  un  éveché  que  le  roi  Canut  ou 
Kennet  fit  transtiirer  à  S.  André  :  cette  ville 
e(l  peu  coniîdérable  aujourd'hui.  Long.  i.^. 
40.  lat.  AC.  -^y.  ce.  A.) 

ABERRAtlON  ^  (.  C  tn  Afironomiê, 
eft  un  mouvement  apparent  qu*on  obferve 
dans  les  étoiles  fixes,  &  dont  la  caufe  fie 
les  circonftances  ont  été  découvertes  par 
M.  Bradiey  ,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres ,  &c  aujourd'hui  Aftronome  du 
roi  d'Angleterre  à  Greenvick. 

M.  Picard  &  ^tufieurs  autres  Aftronomes 
après  lui ,  avoient  obfêrvé  dans  l'étoile 
polaire  un  mouvement  apparent  d'environ 
40»  par  an ,  qu'il  paroifToit  impolfîble  d'ex* 
pliqûer  par  la  parallaxe  de  Forbe  annuel  ; 
parce  que  ce  mouvement  étoit  dans  un  fen? 
contraire  à  celui  fuivant  lequel  il  auroit  dû 
être ,  s'il  étoit  venu  du  ieul  mouvement 
de  la  terre  dans  fon  orbite,  ^i/yi^  PAJULif* 
LAXE  pu  GRAND  ORBE. 

Ce  mouvement  n'ayant  pu  être  expliqué 
pendant     ans,  M.  Bradiey  découvrit  enifin 
en  I7i7qu*il  étoit  caufé  par  le  mouvement 
I  (  ucceflif  de  la  lumière  combiné  avec  le  mou- 
I  vement  de  la  terre.  Si  la  France  a  produit 
'  dans  le  dernier  fiecle  les  deux  plus  grandes 
!  (lccouvertesderaftronomiephyfique,lavoiri, 
raccourciflement  du  pendule  fous  Féqua!* 
teur,  dont  Richer  s'apperqut  en  1671,  & 
la  propagation  ou  le  mouvement  fucceflîf 
de  la  lumière  démontré  dans  l'Académie  dee 
Sciences  par  M.  Roëmer ,  l'Angleterre  peut 
bien  fe  iiatter  aujourd'hui  d'avoir  annoncé 
la  phis  grande  découverte  du  i8*  fiecle. 

Voici  de  quelle  manière  M.  Bradiey  a 
expliqué  la  théorie  de  ïaberration,  après 
avoir  obfervé  pendant  deux  années  coni)^ 
curives  que  l'étoile  y  de  la  tête  du  dragon, 
qui  pafloit  à  Ton  zénith  ,  &  qui  eft  tort 
près  du  pôle  de  l'écliptique,  étoit  pins 
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n^ndionale  de  39  au  mois  de  Mars  qi^au 

moU  de  Septembre. 

Si  f  on  fuppofe  Aftron.  fi<r.  j  t . 

*-30  l'oeil  foi  remporté  uniforineinent 
fuivant  la  ligne  droite  A  B ,  qu'on  peut 
bien  regarder  ici  comme  une  très -petite 
pâme  &  Torbite  que  la  terre  décrit  dârant 
«jiieîques  minutes,  &c  que  Tceil  nircourre 
1  intervalle  compris  depuis  A  iulqu  i  B  pré- 
cîfément  dans  le  tem;>s  que  la  lumière  fe 
ment  depuis  (r  iufqu'en  B  ,  je  dis  qu'au  lieu 
d'appercevoir  leioile  dans  une  direflion 
paraÂele  h  BC,  Pœil  appercevra ,  dans  le 
cas  préfent ,  l'étoile  félon  unedireftion  pa- 
rallèle à  û  ligne  A  C.  Car  fuppofons 

ye  Vcài  iant  entraîné  depuis  A  |uiqu'en 
,  regarde  continuellement  au  travers  de 
Taxe  aun  tube  très-dëlié ,  6c  qui  feroit 
toufows  parallèle  à  lin<^éiiie  (invant  les 
direftions  AC,  ac,  &c.  il  eft  évident 
que  Ji  la  viteffè  de  la  lumicti  a  un  rapport 
4iff*[ftnJîhU  à  la  vitefpt  de  la  terre ,  &c  que 
ce  rapport  foit  cehn  de  BCk  A  B ,  alors 
la  particule  de  lumière  qui  s'étoit  d'abord 
trouvée  à  Pextrcmité  C  du  tube  ,  coulera 
unîfermément  &  fans  trouver  d'obftacte  le 
long  de  Taxe,  à  mefure  que  le  tube  viendra 
à  s'avancer,  puifque  félon  la  fuppolîtion 
on  a  toujours  AB  ^  SC  comme  aB  k 
Bc,  hAak  Ce  comme  A  B  h.  BC  ; 
c'eft-à-dire,  que  l'oeil  ayant  parcouru  l'in- 
temOe  A  m,  \z  particule  de  lumière  a 
dû  dcfcendre  uniformément  jufqu'en  c ,  Se 
par  conféquent  fe  trouvera  dans  le  tuyau 
tpn  eft  alors  dans  la  (îtuation  me,  D^aîlleurs 
il  eft  aifé  de  voir  que  (î  on  donnoit  au  tube 
toute  autre  indinaifon  ,  La  particule  de  lu- 
miefe  ne  pourroit  plus  couler  le  long  de 
l'axe ,  mais  trouveroit  dès  fou  entrM  nu 
obf^  ic!e  3  fon  pafiase ,  parce  que  le  pointe 
©ù  la  particule  de  lumière  arriveroit ,  ne  fe 
trouveroit  pas  alors  dans  le  tuyau ,  qui  ne 
^oit  plus  parallèle  ï  AC.  Or,  parmi  cette 
multitude  innombrable  de  rayons  que  lance 
l'étoile  &  ^  viennent  tous  parallèlement 
3  5  il  s  en  trouve  afTcz  de  quoi  fournir 
continuellement  de  nouvelles  particules  qui 
fe  fuccédant  les  unes  aux  autres  à  Pextrê^ 
wiré  du  tube,  couhnt  le  long  de  l'axe,  & 
fomient  par  conlëquent  un  rayon  fuivant 
la  difeftion  AC.  Il  dbdonc  évident  que  ce 
aBQnc  rayon  A  C  lèiafudiqtie  qiô  viendra 
Tome  I,  ^ 
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frapper  rœîl  ;  qui  par  conféquent  ne  (âuroit 
appercevoir  l'étoile  autrement  que  fous  cette 
même  direction.  Matntenanc  n  au  lien  de  ce 
tube  on  imagine*  autant  de  lignes  droites  ou 
de  petits  tubes  éxtrémement  fins  ÔC  déliés , 
que  la  prunelle  de  l'œil  peut  admettre  de 
rayons  à  la  fois ,  le  même  raifbnncment 
aura  lieu  pour  chacun  de  ces  tubes,  que 
pour  celui  dont  nous  venons  de  parler. 
Donc  l'œil  ne  fauroit  recevoir  aucun  des 
rayons  de  l'étoile  que  ceux  qui  paroîtront 
venir  fuivant  des  directions  parallèles  à 
&C  par  conféquent  l'étoile  paroitra  en  e8i:t  > 
dans  un  lieu  où  elle  n'eft  pas  véritablement; 
c'eft-à-dire  ,  dans  un  lieu  di lièrent  de  celui 
où  on  Tauroit  aaperçue,  fi  rœtl  étoit  refté 
fixe  au  point  A. 

Ce  qui  confirme  parfeitement  cette  théo- 
rie (i  ingénieufe ,  oc  qui  en  porte  la  ceiti"  ■ 
tude  jufqu'à  la  démotwration ,  c'eil  que  h 
vîtefle  que  doit  avoir  'a  lumière  pour  que 
l'angle  a  aberration  B  C  A  foit  tel  que  les 
oblêrvations  le  donnent ,  s'accorde  parlât* 
tcment  avec  la  vucfTe  de  la  lumière  déter- 
minée par  M.  lloënicr  d'après  les  obferva- 
tions  des  fatellites  de  Jupiter.  En  efîet , 
imaginons  ÇFi'^.  ^i,n°.  2.)  que  hc  foit 
égal  au  rayon  de  i*orbe  annuel ,  l'angle  b  ca 
eft  donné  par  l'obfervation  de  la  plus  grande 
aberration  pofTijjle  des  étoiles;  favoir,  de 
zo  .  On  fera  donc,  comme  le  rayon  eA  à 
I  i  tangente  de  10*,  ainfi  e  ^  eft  a  un  qua- 
trième terme  ,  qui  fera  la  valeur  de  la  petite 
portion  â  ^  de  l'orbe  terreftre,  laquelle  fe 
trouve  excéder  un  peu  la  dix>millieme  partie 
de  la  moyenne  diAance  ^  ^  ou  ^  ^  de  la 
terre  au  foleil ,  puifqu'elle  en  cfl  la  rrîtr 
partie.  C'eft  pourquoi  la  terre  parcourant 
360  degrés  en  363  jours  ^,  Se  à  proportion 
un  aie  de  57  degrés  égal  au  rayon  de  Pof- 
bite,  en  ç8  jours  7—  ou  83709  ,  il  s'en- 
fuit que  la  103 13  partie  de  ce  dernier 
nombre,  c'eft-à-dire ,  8'  ,  ou  8  7' 
fera  le  temps  que  la  terre  met  à  parcourir 
le  petit  efpace  a  b  ,  6c  le  temps  que  la  lu- 
mière met  4  parcourir  l'ejbace  b  c  égal  au 
rayon  de  t*oit»e  annuel.  Or  M.  Roëmera  . 
trouvé  par  les  obfervations  des  fatellites  de 
Jupiter,  que  la  lumière  doit  mettre  en  effet 
environ  t  ^"  ï  venir  du  foleil  jufqu'â  nous. 
F»  LVMlfif^  Ceft  pourquoi  chaame  det 
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dfeux  théorif<  de  M.Roemer  &dcM,Bra<Bcy 
s'accordent  à  donner  la  mtme  quantité  pour 
la  viteiTe  avec  laquelle  la  lumière  fc  meut. 
'  Au  refte  comme  les  diref^ions  que  l'on 
regarde  comme  parallèles,  ^c,  BC,  ou 
bien  aCf  AC  ne  le  font  pas  en  effet,  mais 
concourent  au  même  point  du  ciel ,  favoir 
à  l'étoile  E ,  il  s'enfuit  qu'à  mciiire  que  la 
icrrc  avancera  fur  la  circontérence  de  l'on 
ori>ite.  Tare  ou  la  petite  tangente  ab  qu'elle 
décrit  chaque  jour  venant  à  changer  de  di- 
re^ion  ,  il  en  fera  de  m(!me  à  l'égard  de  la 
ligne  A  C  qui  dans  le  cours  d*une  année 
entière  aura  un  mouvement  conique  autour 
de  BC  ou  de  JE,  en  forte  que  prolongée 
dans  le  ciel ,  Ion  extrémité  doit  décrire  lui 
petit  cercle  autour  du  vnii  lieu  qu'occupe 
l'étoile  ;  6>c  comme  l'angle  A  CB  ou  l'angle 
alterne  CA  E  qui  lui  e(l  égal  eft  de  20  ,  il 
fera  vrai      «fire  que 'l'étoile  ne  fauroit  ja- 
mais être  apperçue  dans  fon  vrai  lieu  ,  mais 
qu'à  chaque  année  elle  doit  recojtunencer 
è  parcourir  la  ctrconfi$rence  d*un  cercle  au- 
tour de  (on  véritable  lieu  :  en  forte  que  fi 
elle  eit  au  zénith,  par  exemple,  elle  pourra 
éœ  vue  à  fon  paflagc  au  méridien  altema- 
ttvement  10'  plus  au  nord  ou  plus  au  midi 
à  chaque  intervalle  d'environ  ùx  mois.  M.  de 
Maupcrtuis  dans  fon  excellent  ouvrage  mû' 
tcâékUMUas  dâGiographie ,  explique  \^aJ>er- 
ratîon  par  une  comparaifon  ingénieufe.  Il 
en  eft  amfi,  dit-il ,  do  la  direftion  qu'il  faut 
donner  au  fulil  p^nir  que  le  plomb  frappe 
l'oîfeau  qui  vole:  au  lieucl'ajufter  dire^flement 
à  l'oifcau ,  le  chaiïeur  tire  un  peu  au  devant, 
&  tire  d'autant  plus  au  devant,  que  le  vol 
de  Toifeau  eft  plus  rapide  par  rapport  à  la 
vîteife  du  plomb.  11  cil  évident  que  dans 
cette  cooiparûfon  Poifeau  repréfente  la  terre, 
&c  le  plooib  repréfente  la  lumière  de  l'étoile 
qui  la  vient  frapper.  Cette  comparaiton 
peut  fervtr  à  faire  entendre  te  principe  de 
Vahcfration  à  ceux  de  nos  lc«flcurs  qui  n'ont 
aucune  teinture  de  Géométrie.  L'explica- 
tion que  nous  venons  dé  donner  de  ce  m^e 
princ  pc  d'après  M;  Bradley ,  peut  être  aufti 
à  l'ulagi  de  ceux  qui  n'en  ont  qu'une  tcm- 
ture  K  gère  \  car  on  doit  fentir  que  fi  un 
tuyau  c  l  mu  avec  une  direftion  donnée 
qui  ne  foir  pas  fulvnnr  la  Imi^ueur  du  tuyau, 
un  corpufcule  ou  globule  qui  doit  travctfer 
ou  tnfiUr  ce  tuyau  en  ligne  droite  durant 
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fen  mouvtment  fans  choquer  les- parois  di& 

tuyau  ,  dcit  avoir  pour  cela  une  direftion 
dittérente  de  celle  du  tuyau,  &c  qui  ne  foitpas 
parallèle  non  plus  à  la  longueur  du  tuyau. 

Mais  voici  une  déinonitration  qui  pourra 
être  facilement  entendue  par  tous  ceux  qui 
font  un  peu  au  fait  des  principes  de  médui- 
nique  ,  ik  qui  ne  fuppofc  ni  tuyau,  ni  rien 
d'étranger.  Je  ne  fâche  pas  (Qu'elle  ail  encore 
étë  donnée,  quoiqu'elle  fbit  fimfde.  Aulfi 
nepiétends-jepasm'cn  faire  un  mérite.  C  B  y 
Çfi^'  3'.  J'J  étant  (hyp.)  la  vîteffe 
ablolue  de  Fétoife ,  on  peut  regarder  C  3 
comme  la  diagonale  d'un  parallélogramme 
dont  les  côtés  (êroient  C  A  ^  A  B  ;  ainfi 
on  peut  fuppofer  que  le  globule  de  lumière  , 
au  lieu  du  mouvement  luivant  C  B ,  ait  à 
la  fois  deux  mouvemens,  l'un  fuivant  C  A, 
l'autre  fuivant  AB.  Or  le  mouvement  fui- 
vant A  B  commun  à  ce  globule  &  à 
l'œil  du  fpcftateur.  Donc  ce  globule  ne 
frappe  réellement  l'œil  du  ibedateur  (}ue 
fuivant  €A  ;  donc  AC  œ.  la  direâton 
dans  laquelle  le  fpeftateur  doit  voirràoile: 
car  la  ligne  dans  laquelle  nous  voyons  un 
objet ,  n'eft  autre  chofe  qœ  la  ligne  finvant 
laquelle  les  rayons  entrent  dans  nos  yeux. 
C'cil  pour  cette  raifun  que  dans  les  miroirs 
plans, 'par  exemple,  nous  voyons  l'objet 
au  dedans  du  miroir,  6fC.  Fàyt^  MiROUU 
^oytl  aujjî  AppaRF.NT, 

M.  Bradley  a  joint  à  fa  théorie  des  for- 
mules pour  calculer  ^aberration  des  fixes 
en  décîinaifon  &  en  afcenfion  droite  :  ces 
torniules  ont  été  démontrées  en  deux  diffé- 
1  rentes  manières  ,  &  réduites  à  un  ufage 
'  fort  fimple  par       Clairaut  dans  les  Me- 
\  moires  de  l' Académie  de  17J7.  Elles  ont 
;  auffi  été  démontrées  par  M.  Siinpfon  ,  de 
la  Société  royale  de  Londres  ,  dans  un 
;  Recueil  de  dijjérem  opufcules  Mathéma- 
I  tiques  f  imprimé tnAnglots à Lomdres  1746. 

Enfin  M.  Fontaine  des  Crûtes  a  publié  un 
I  traité  lùr  le  m^me  fujcr.  Cet  ouvrage  a  été 
;  imprimé  à  Paris  en  1744.  Des  AAronomes 
habiles  nous  ont  paru  en  taire  cas  ;  tant 
parce  qu'il  explique  fort  clairemcm  la  théorie 
,  6c  les  calculs  de  Yabcrration  ,  que  parce 
aull  contient  une  hifloire  allez  curieittè  de 
1  origine  &:  du  progrès  de  l'Aftronomic» 
dre^e  Air  des  Mémoires  de  M.  le  MonmCT» 
I  Nous  avons  tiré  des  Inflitmhns  ^finm~ 
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miifues  c!e  ce  dernier  une  grande  psrde  <Ic 
tet  article.  (OJ 
La  découverte  de  r«  j«m«e»(métantune  des 

plus  fingulicres  q  ic  l'on  ait  faites  en  aftro- 
nomie,  &c  Upliuintéredance  de  ce  (lecle-ci , 
41  importe  4  rlnftoire  des  progrès  de  Teiprit 
humain  de  finre  voir  comment  M.  Bradiey 
«  dû  y  pai-venir.  On  ëtoit  perfuadé ,  avant 
les  oblèrvations  de  M.  Picard  ,  faites  en 
1672 ,  que  les  étoiles  ne  changeoient  point 
de  pofition  pendant  le  cours  d'une  année. 
Tycho-Brahé  &c  Riccioli  croyoient  s'en 
être  aflurés  par  leurs  oUèrvations  ;  ils  en 
Concluoient  que  la  terre  ne  tournoit  point 
autour  du  foicil ,  &  qu'il  n'y  a  voit  point 
de  parallaxe  annuelle  dans  les  toiles. 
M.  Picard  ,  dans  la  relation  de  Cnn  voyage 
d'Uratiibouta,  fait  en  1671 ,  dit  que  letoiie 
poixire ,  en  divers  temps  de  l'année ,  a  des 
Variations  qu'il  obfervoit  depuis  environ  dix 
ms.  Les  Tavans  oui  étoient  dcja  convaincus 
éa  mouvement  de  la  tente,  ëtoient  portés 
à  en  conclure  (fue  ces  variations  étoient 
Teffèt  de  la  parallaxe  du  grand  orbe.  Le 
doifteur  Hook  alla  plus  loin  ,  il  publia  en 
1674  des  oblèrvations  qu'il  prétendoit  avoir 
fixités  en  1669  ,  par  lerquellcs  il  avoir  trouvé 
I étoile  y  du  dragon  plus  Icptentrionale  de 
13"  le  6  Juillet ,  que  le II  Octobre;  cela 
<*accordoit  très-bien  avec  l'eflet  que  dcvoit 
avoir  la  parallaxe  .innuellc  :  mais  comme 
ilieftbienrecbnfni  aujourd'hui  qu'elle  n'exifle 
point,  on  a  lieu  de  croire  que  les  obierva- 
ffonsetoiem  abiolument  i'uppofëes,  6c  qu'il 
les  avoit  ajbftées  (iir  fhypothere  de  la  paral- 
lize  annuelle. 

Flamfteed  ayant  obfcrvé  rétotlc  polaire 
avecfbn  murJ»  en  1689  Scdans  les  années 
finvaMes,  trouva  que  fa  déclinaifon  étah 
plus  petite  de  40  "  au  mois  de  Juillet,  qu'au 
mois  de  Décembre  ;  ces  obfervations  étoient 
ioftes,  mais  elles  ne  prouvoient  point  la 
parallaxe  annuelle  ,  comme  le  fit  voir  M. 
Caffini.  Aurefte,  quoique  Flam{iee4  crut 
reconnoître  l'el&t  oe  la  parallaxe  annuelle 
dans  les  dilférence<;  qu'il  avoit  obfervées , 
il  avoit  quelques  doutes  fur  Tes  obferva- 
rions;  6c  fi  feuWitoit  que  quelqu'un  fît 
faire  un  inftrument  de  quinze  ?i  vingt  pieds 
de  rayon  fur  un  fondement  inébranlable  , 
n>ur  ëclairdr  une  queftion  qui  &m  cela  , 
(Ubit'fl,  pDucroititeieliifiniong^teiilFsiaâé- 
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C'fe.  M,  Caflini  crut  trouver  enfulte  dans 
Siri  us  une  paraîiaye  de  6  .  ( Mém.  Acad, 
/7/7.  )  Mais'M.\Manfredy  ,  en  1719-» 
publia  <^es  obfervations  qui  étoient  abiolu- 
ment contraires  à  l'idée  de  cette  parallaxe. 

Il  étoit  donc 'iffipoffible  de  deni^ler  b 
nature  &  les  cauies  de  ce*  variations 
annuelles  dans  la  pofition  des  étoiles ,  A 
moins  qu'on  n'en  déterminât  les  circonl^ 
tances  par  des  obfervations  très-exaâes  & 
très- multipliées.  C'efl  ce  qu'entreprit  en 
lyi")  un  riche  particulier  d'Angleterre^ 
nommé  Samuel  Molyneux  ,  amateur  des 
fciences;  il  fui  heureufement  fécondé  par 
Graham  ,  cet  horloger  célèbre  dans  ks  arts 
ik  même  dans  les  fciences ,  qui  fit  confindre 
un  fefleur  de  vingt-quatre  pieds  de  rayon , 
avec  lequel  une  feule  étoit  fenfible.  Cet 
inftnmtent  fut  placé  i  Ke\p  ;  on  y  obferva 
l'étoile  V  du  dragon,  &c  l'on  ne  tarda  pas  \ 
reconnoître  nue  les  variations  de  cette  étoile 
étoient  tout-a-fait  oppofêes  i  celles  qii'exi- 
geoit  la  parallaxe  annuelle. 

Suivant  les  loix  de  cette  parallaxe,  unft-- 
étoile  fituée  au  pôle  de  l'écliptique ,  paroi* 
troit  décrire  dans  une  année  un  petit  cercle 
parallèle  à  l'orbite  de  la  terre,  mais  dont 
elle  paroitroit  toujours  occuper  la  partiiî 
oppoféc  à  celle  où  le  trouve  la  terre  ;  c'étoit 
tout  le  contraire  dans  les  nouvelles  obfer- 
vations. M.  Bradlt;y  ^ui  avoit  obicné  avec 
Molyneux,  (ê  trouva  fort  embarraUfé  pour 
afligncr  une  catife  .\  ce  nouveau  phénonicne. 
Sa  première  idée  fut  d'examiner  ft  cela  ne 
proùvoit  poiiit  quelque  ftutation  dans  l*axe 
de  la  terre ,  produite  par  l'aélion  du  folejl 
ou  de  la  lune,  à  caufe  de  l'applatiflement 
de  la  terre  ,  ainfi  que  cela  devoit  avoir  lieu 
par  l'attraâion  ;  mais  d'autres  étoiles  obfer-. 
vées  en  même  temps  ne  permcttoient  pas 
d'adopter  cette  hypothefe.  Une  petite  étoile 
qui  étoit  à  même  diftance  du  pôle,  fie. 
oppofée  en  afcenfion  droite  à  y  du  drajîon, 
auroit  dij  avoir  par  TelTct  de  cette  nutancn, 
le  même  changement  endéclinatibn  ;  cepen-  * 
dant  elle  n'en  avoit  eu  environ  que  la 
moitié ,  comme  cela  parut  en  comparant 
jour  par  jour  les  variations  ^  Tune  fic  de 
l'autre,  obfervées  en  même  temps  ;  c'étoit 
la  trente-çinquicme  étoile  de  la  giraife. 

n  remarquoit  que  les  changemens  de 
dédîAaifim  de  cette  étoile ,  £ar  rapport  à 
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fon  lien  moyen ,  ëtoient  comme  les  (înus 

des  diflances  du  foleil  au  folfticc  ;  cela  f'cm- 
bloit  indiquer  un  rapport  avec  le  mouve- 
•  ment  de  la- terre.  Mais  îl  fiilloit  des  obfer- 
Yations  fur  un  plus  grand  nombre  d'étoiles  , 
pour  ravoir  fi  cette  règle  étoit  conilante. 
M.  Bradley  fit  donc  fûn  un  nouveau  fec- 
tenren  1727 ,  il oblêrva beaocoup d'ëtoiles , 
&  il  reconnut  que  la  règle  précédente n'avoi  t 
lieu  que  pour  les  étoiles  qui  répondotent  au 
Iblftice;  mais  une  règle  générale  qui  ne  pou- 
voir guère  lui  échapper  ,  ctoit  que  chaque 
étoile  paroifToit  ftationnaire ,  ou  dans  fon 

{)lus  grand  éloiiçnement  vers  le  nord  ou  vers 
e  fuQ ,  Idrlqu'elle  pafToit  au  zénith  vers  (îx 
heures  du  ioir  ou  du  matin  ;  que  toutes  les 
toiles  avançdent  vers  le  fud  lorfqu*etIes 
pa/Toient  le  marin ,  &  vers  le  nord  lorf- 
qu'elles  paflbient  le  ibir,  &  que  le  plus 
grand  écart  étott  à-peu-près  comme  lennus 
de  la  latitude  de  chacune.  Enfin  ,  lorfqu'au 
bout  d'une  année  il  eut  vu  toutes  les  étoiles 
reparoltre ,  chacune  au  même  lieu  où  elle 
avoit  d'al>ord  paru ,  M.  Bradley ,  muni  d'un 
afTez  bon  nombre  d'obfervations  ,  s'occupa 
à  trouver  la  eau  le  de  ces  variations. 

II  avoit  reconnu  que  le  plus  grand  effet 
du  nord  au  fud  étoit  comme  le  Tunis  de  la 
latitude  de  chaque  étoile  j  que  ,  lorfqu'une 
étoile  pafToit  au  méridien  à  iix  heures ,  elle 
paroifioit  ou  le  plus  haut  OU  le  plus  bas  ; 
elle  étoit  donc  alors  à  00*  de  l'endroit  où 
elle  auroit  dû  être  iuvant  la  parallaxe 
annuelle.  Delà  il  éroit  naturel  de  conclure 
que  l'étoile  en  opoofition  feroit  la  plus 
orientale ,  au  lieu  ^étre  la  plus  méridionale , 
comme  l'auroit  exigé  la  parallaxe. 

Soit  S ,  le  foleil  (^gurt  1  Agrono- 
mie.) £  «  le  lieu  vrat  ét  l'étoile  ;  OH, 
Forbite  de  la  terre  ;  B  £ ,  un  rayon  incliné 
de  10'  vers  l'orient ,  pour  marquer  le  lieu 
apparent  de  l'étoile  :  car  M.  Bradley  avoit 
déjà  reconnu  qot  la  plus  grande  aberration 
étoit  d'environ  10".  On  favoit  par  la  décou- 
verte de  M.  Rocmer  que  la  lumière  em- 
'ployoit  environ  un  demi-quart  d'heure  à 
parcourir  im  efpace  E  G  ,  égal  au  rayon 
de  l'orbite  terreftre.  f^oye^  Propag.^tion 
Je  la  lumière.  Or,  un  arc  BG  de  lo  , 
fur  l'orbite  terreftre,  exige  aufîï  environ 
un  demi-quart  d'heure  ainfi  il  étoit  clair 
jgiw  h  vîteflè  EG  dt  la  lumicre,  &  la 
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vîtellè  BOéth  terre  ibrmoient  ks  deux 

cAtés  d'un  parallélograimne ,  dont  le  rayon 
viiuel  BE  étoit  la  diaaonale  &c  faiibit  un 
angle  de  10"  î  d*où  il  sienduvoit  naturelle- 
ment  que  c'éfoit  la  compofirion  deces  deuJt 
mouvemens  «jui  produiloit  l'apparence  de 
cette  ahrratioa. 

Telle  Hit  la  ffliatioi)  des  idées  qui  durent 
conduire  l'inventeur  à  cette  ingcnieufe  ex- 
plication ;  le  calcul  fait  d'après  cetre  hypo- 
thefe ,  s'accorda  fi  bien  avec  le  nombre 
prodigieux  d'ohfervations  qu'av(:it  tait 
M.  Bradley  dans  tous  les  temps  de  l'année, 
&C  lîir  toutes  fortes  d*étoiles,  que  ce  phé* 
noniene  eft  devenu  une  dcmonftration  nou» 
velle,  foit  du  mouvement  de  la  terre  « 
foit  de  la  propagation  fiiceeffive  de  la 
lumière. 

J'ai  donné  fort  au  long,  dans  le  dix- 
feptieme  livre  de  mon  ./4(/?r0/roiff/e,  le  calcul 

de  Vaherraiion  &:  de  fes  effets  dans  toutes 
les  circonftances  ;  on  ne  peut  en  placer  ici 
que  le  rédittar.  Chaque  étoile  paroit  dé- 
crire dans  le  cours  d*une  année,  par  l'effet 
de  V aberration ,  une  ellipfe  dont  le  grand 
axe  eft  de  ao  ,  &  dont  le  petit  axe  perpen- 
diculaire à  l'écliptique  e(l  de  40  multipliées 
par  le  fiiius  de  la  latitude  tic  l'étoile.  L'ex- 
trémité orientale  du  grand  axe  marque  le 
lieu  apparent  de  l'étoile  ,  le  jour  de  l'oppo- 
fîtion  ;  Se  l'extrémité  du  petit  axe  qui  eft 
la  plus  éloignée  de  l'écliptique  ,  marque  ià 
fituation  trois  mois  après,  comme  on  le 
voir  pour  Sirius,  dans  la  fg.  2  ,  où  j'ai  tracé 
l'elliofe  d'aberration  ,  &  marqué  la  place 
de  rétoile  pour  le  premier  jour  de  chaque 
mois. 

La  plus  grande  aberration  en  longitude 

eft  égale  à  &  ïaherration  pour  un 

temps  donné  c'eft-à-dire,  lo" 

divifées  parle  co-finus  de  la  latitude,  & 
multipliées  par  leco^finusdeTélongation  d& 
rétoile  rror.vée  pour  ce  même  temps.  Cette- 
aberration  eft  fouiiraétive  dans  les  trois  pre- 
miers fignet  de  Targument  &  dans  les  troi».. 
derniers;  cet  argument  eft  la  longitude  de 
l'étoile  dont  on  a  ôté  la  longitude  du  fokiL 
pour  le  jour  donné. 

Pour  avoir  ^aberration  en  latitude  à  Ui» 
jour  donné,  il  faut  multiolier  la  plus  grande, 
uknaùonf  qui  eft  io"  nn.  lat.  par^fimHt, 
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de  rélongation  de  VétoWe  :  la  latitude  en 

fera  diminuëe  avant  roppofirion,  ou  vers 
la  première  quadrature  ,  6c  auiîinentéc  après 
l'oppcfition,  loir  dans  les  é(i)ilcs  bo-éales, 
fbit  dans  celles  dont  la  Utitude  efl  ^ufîralc. 

Pour  trouver  Vaberration  en  déclinailbn, 
il  faut  commencer  par  calculer  Sangle  de 
pojît  'ton ,  ou  Vangle  du  cercle  de  latitude  6* 
du  cercle  de  déciiaai/on ,  qui  pafTent  par 
Tëtoile;  alors  le  finus  de  la  latitude  de 
rëtoile  eft  au  rayon  ,  comme  la  tangente 
de  Tangle  de  pohtion  eft  à  ia  tangeiue  d'un 
arc,  qui  eft  la  difbnce  entre  Te  lieu  du 
foldl  au  temps  de  la  con'ionélion ,  c'eA-à- 
dire,  le  lieu  ini?me  de  l'étoile  &C  le  lieu  du 
foleil ,  quand  \' aberration  en  déclinairon  cft 
fiidle.  Ce  lieu  du  foleil  augmenté  de  nois 
fignes ,  cft  celui  qui  a  lieu  (|u;tn(,l  V aberration 
en  dëciinaifon  eft  la  plus  grande.  Pour  avoir 
la  quantité  de  cette  plii<i  grande  aberration , 
ondiia  :  le  co-finus  de  l'élongation  de  l'éroile 
au  temps  de  la  plus  grande  aberration  en 
d^linaifon  ,<eft  au  finus  de  Tangle  de  pofi- 
lion,  comme  io'  font  à  h  plus  grande 
mberradon  en  déclinaifon;  eniin^ pour  avoir 
Viéerratioft  en  déclinaifon  â  un  |our  donné, 
ou  pour  un  lieu  donné  du  foIeJ ,  on  mul- 
tipliera la  plus  grande  aberration  en  décli- 
nailbn ,  par  le  co-iinus  de  la  différence  entre 
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le  lieu  du  (bleil  au  temps  où  elle  ed  la  plus 
grande ,  &  le  lieu  aâuel  du  foleil  qu'on  eu 

aura  retranché. 

Pour  Vaherration  en  afcenHon  droite, 
on  dira  d'abord  :  le  finus  de  la  latitude  de 
l'étoile  eft  au  ra^on  comme  la  cotangente 
de  Tangle  de  pohtion  eft  à  la  tangente  de 
la  différence  entre  la  longitude  de  l'étoile 
ÔC  celle  du  ioleil  au  temps  où  {^aberration 
en  afeenfion  droite  eft  nulle.  Quand  le  liea 
du  foleil  cfl  plus  avancé  <!e  trois  fïgnes  , 
{'aberration  en  alceniîon  droite  eft  la  plus 
grande. 

Le  finus  de  la  diflTérence  trouvée  eft  au 
co-finus  de  l'angle  de  pofiiion,  comme  20' 
font  à  la  plus  grande  aberration  en  afccn- 
fion  droite.  Vaberration  aéludlc  pour  un 
jour  donné,  eft  égale  à  la  plus  grande  aber-- 
ration  multipliée  par  le  co-llnus  de  la  lon- 
gitude du  luleil  au  temps  où  elle  étoit  11 
plus  grande  »  moins  la  longitude  aâuelle  du 
l'oleil. 

On  trouve  des  tables  détaillées  de  toutes 

ces  aberrations  en  afcenfidn  droite  &C  ci» 
déchnailon,  dont  les  aftronomes  font  un 
ufage  continuel ,  dans  la  Connoiffanct  des 
Temps  de  V74  »  ^  ^^^^  celles  des  année» 
précédentes.  Voici  un  abrégé  de  ces  tables 
pour  les  dix  étoiles  principales,  vers  1750. 


JVmu  du  étoilet. 

Lieu  du        temps  dt 
la  plus  grande  âberr, 
en  a/eenJtpH  droite. 

La  plus  grande  «ker- 
ratio»  ,  em  t/ètn/ha 
droite. 

Lieu  du  0  au  temps  de 
la  piiu  fronde  aberr. 
en  décttamfim. 

La  plut  grande 
aberration,  en 
éêdinaffrn. 

O» 

II» 

8' 

34% 

4 

r 

8- 

48' 

1 

7 

10 

0 

10, 

6 

I 

6 

46 

3  > 

1 

15 

l 

l 

1 

36 

I 

3 

7 

1 

î 

4S 

S 

L'épi  de  la  Vierge. 

4 

26 

3 

10 

3 

6, 

8 

6 

'9 

30 

:?: 

6 

6 

14 

7» 

6 

3Î 

15 

1 

0 

5S 

4 

l 

"» 

B 

l 

40 

9 

6 

n 

0 

l 

I 

ï7» 

6 

11 

19. 

9 

0 

37 

10, 

} 

Quand  nous  avons  ùtppoU  fétoile  au 

point  £  y  nous  n'avons  pas  prétendu  dire 

Sue  les  étoiles  n'étoient  pas  plus  éloignées 
e  nous  que  le  foleU  ;  il  eft  évident  qirelles 

le  font  infiniment  plus  :  la  lumière  emploie 
peut-être  plufieurs  mois  à  venir  des  étoiles 
lufqu'à  nous  ^  niais  nous  ne  pouvons  nous 


appercevoir  que  du  temps  qu'elle  emploie  à 

parcourir  EG  t  parce  que  l'effet  de  cette 
partie  étant  fucceflivemeni  en  plus  ôc  en 
moins  «  il  devient  fenfibte  par  cela  même  ; 

tout  le  refte  ne  peut  s'appercevoir. 

Nous  n'avons  eu  égard,  dans  tout  ce  qui 
précédai  qu'au  mouvement  annuel  àtè  U 
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terre  y  &  non  point  au  mouvement  (diurne, 
|>arce  qu'il  eft  trop  lent  pour  qu'il  çuiiTe 
avoir  un  effet  fenfible.  En  effet ,  h  vîtefle 
du  mouvement  diurne  eft  à  celle  du  mou- 
vement annuel ,  en  raifon  inverfe  des  temps 
te  en  rûfon  direde  des  dlAances  ;  ellen'eft 
donc  que  ^  de  la  vîtefTe  du  mouvement 
annuel  :  ce  c^ui  feroit  une  aberration  de 
4eus  tien  de  leconde  dans  refpace  de  douze 
lieures  ,  quantité  abroliiment  infenfibic. 

Vabtrraiion  a  heu  dans  les  planètes  , 
auffi-bien  que  dans  les  Àoiles  fixes;  mais 
elle  eft  plii^  facile  à  calculer,  quand  on 
connoît  leur  mouvement  ôc  leur  diftancc. 

Vûhrratîon  d'une  planète  «ft  toujours 
ct;ale  à  Ton  mouvement  vu  de  la  terre,  pen- 
dant le  temps  que  la  lumière  emploie  à 
venir  de  la  planète  jufqu'à  la  terre.  Par 
exemple  ,  la  lumière  emploie  8  "  à 
venir  du  foleil  jufqu'à  nous  ;  le  mouvement 
du  ibleil  pendant  ces  S  cft  de  zo  :  d'où 
il  fiiit  oue  le  ft)ldl  a  lo"  ^ahtrraùon  en 
longiuide  en  tout  temps  ;  &c  comme  Xaher- 
ration  fait  paroi tre  la  planète  du  côté  où 
va  la  terre,  oppofé  à  celui  où  la  planète 
paroît  .iller ,  il  s'enfuir  que  fi  la  loiiiiitucîe 
eft  croiflante,  ï aberration  la  dunmue,  6c 
il  Êiudra  rôter  de  k  longitude  cakdëe, 
pour  avoir  la  lonpitudc  apparente.  Il  en  fera 
de  même  de  la  latitude  ,de  fafcenfion  droite, 
de  la  décHnaifon, pourvu  qu'on  prenne  le 
niouveinent  géocentrique  en  latitude  ,  en 
alcenfion  droite,  en  déciinaifon,  pendant 
le  temps  que  la  lumière  emploie  à  venir  de 
L-i  planète  jufqu'à  nous.  On  peut  voir  des 
formules  &  des  méthodes  particulières  de 
Xi.  Clairaut  à  ce  fujet,  dans  les  Mém.  de 
VAcad.  1746  ;  &:  celles  de  M.  Euîer , 
dans  les  Mcm.  de  Berlin ,  1746",  tom»  II. 
CM.  DE  LA  Lande.) 

Aberration  ,  (Optique.)  ^aberration 
dont  il  s'agit  ici ,  eft  la  ciifpcrfion  des  rayons 

3ui  par  Tunperfeélion  des  lunettes ,  au  lieu 
e  le  réonir  prëcifément  dans  un  point,  fe 
diftribuent  fur  un  petit  efpace,  &  y  produi- 
fent  la  conRlfton  des  images. 

Il  y  a  deux  causés  SèMrreûon  ;  la  pre- 
mière caufe  eft  la  fphéricité  des  verrts  ou 
des  miroirs  j  la  ièconde  eft  la  diveriê  refran- 
l^ité  des  rayons.  Vabtmniwt  Je  f^éri- 
éitd  vient  de  ce  qu'un  verre  de  figure  exac- 
temott  circulaire  4  tel  qu'on  h»  travaitte, 


A  B  E 

dans  les  baftîns.pour  faire  les  lunettes  d'ap* 
proche ,  ne  peut  pas  raftemblcr  en  un  fcul 
point  tous  les  rayons  de  lumière  qui  partant 
de  l'objet,  travcrfent  les  différens  points 
du  verre  ;  cette  ^iherratton  cfi  d'autant  plus 
grande  que  le  verre  a  une  plus  grande 
tnivertnrc  :  il  faut  voir  à  ce  Aijet  le  Traité 
d'Optitjue  de  Smith,  imprimé  à  Cambridge 
en  1738,  en  deux  volumes  in-^?,  traduit 
par  le  l'erc  Pezenns,  à  Avignon,  1767; 
&  par  M.  Duval  le  Roi  j  à  Breft ,  1767, 
Ces  deux  dernières  éditrans  renferment 
beaucoup  d'augmentations  nouvelles ,  fur- 
tout  par  rapport  aux  lunettes  acromatioues. 

XfabtrratuM  de  refran^iltti  vient  oe  ta 
dccoinpofirlon  d'un  rayon  de  lumière  (ji.i , 
en  traverfant  un  milieu  diaphane  tel  qu  ua 
verre  de  lunette ,  h  divife  en  différentes, 
couleurs,  dont  les  plus  remarauables  font 
les  fept  couleurs  Aiivantes,  violet,  indigo, 
bleu  ,  verd  ,  jaune  ,  oranger  ,  rouge. 
Dans  une  hinette  de  17  pieds  ,  les  rayons 
rouges  fe  rcuniffent  dans  uo  foyer  qui  diffère 
de  pics  d\in  pied  du  foyer  des  rayons 
violets.  Il  faudroit  cependant  que  tous  ces 
rayons  fe  taflcmblaflcnt  au  mcme  point, 
pour  que  l'image  d'un  objet  fût  tranchée 
nette  oc  diftin<5te  ;  c'eft  pour  remédier  à 
cette  aberration  de  refrangihilitè  &  de  fphé- 
ricitc ,  que  M.  Euler  chercha  le  moyen  de 
lànie  des  verres  de  hmetres ,  compo%  de 
différentes  fubflanccs  ;   6«:  ce  qui  a 

donnë  naiftance  à  la  nouvelle  invention  des 
■lunettes  acromatiques ,  qui  diminuent  en 
effet  conlidérablcment  les  deux  efpcce* 
(.Wîherrartons  dont  nous  venons  de  parler. 

Lunette  Acromatique, 

C M.  DE  LA  Lande.) 

ABER-YSWITH  ,  (Gîngr.)  ville  d'An- 
gleterre ,  dansleCafdipanshire,  province  de 
la  principauté  de  Galles,  proche  de  l'em- 
bouchure de  l'Yfviih.  Long,  ij.  jlo.  lot, 

^ÂBESKOUN,  CGiogr.)  iOe  d'Alîe, 

dans  la  mer  Caf^ienne. 
^  §  ABEX  ,  rOdcer.J  contrée  maritime 
d'Afrique ,  i  rocdoont  de  la  mer  rouge  , 
au  midi  de  l'Egypte,- i  Porient  de  la  Nubie 
&  de  l'Abiffinie,  &  au  fepientrion  de  la 
<ôte  d'Ajan.  Le  pays  eft  aride  &  fablen- 
neux ,  S:  ne  produit  prefque  rien  que  des 
aromates  6c  4e4'4ibcM  » -^Mit  on  éut  w» 
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afTez  grantî  commerce  dur  cette  côte.  Les 
habitans  luivent  le  mahométiûne  ,  &c  font 
pour  la  plupart  fuiets  ou  tributaires  du  Grand 
Seigneur  ;  leur  gouverneur  demeure  à  Sua- 
quem,  capitale  de  la  contrée.  Long,  (to, 

iat,  ij,rc,jt.j 

•  ABGAREx  Les  Abgares  d'Edeffe ,  en 
MéropotamiCy  étoient  de  petits  rois  qu'on 
Totc  Amvent  fiir  des  mMïtUes  airec  des 
Aiares  d*uiie  forme  afTez  femUabfo  à  ceiv 
faînes  des  rois  Parthes.  yoyei  les  ann- 
otés du  Pere  Montfaucon  ,  tome  III. 
part.  I.  pa^.  80. 

*  ABHAL  ,  c'eft ,  à  ce  qu'on  lit  dans 
James ,  un  fruit  de  couleur  rouffe  ,  très- 
connu  dans  TOrient ,  de  l.i  groflTeur  à*peu> 
près  de  celui  du  cyprès,  &  qu'on  recueil!c 
fur  un  arbre  de  la  même  elpece.  On  le  re- 
garde comme  un  puiiTant  emménagogue. 

ABIAmI  ABIAS,  f^//?.  Siiinte.)  il  cft 

poilé  de  [^ufîeurs  perfonnages  de  ce  nom 
dans  TaïKien  TeOament. 

I.  Ahia  y  (ècond  fils  de  Samuel ,  qui ,  par 

(à  mauvaife  conduite  dans  l'adminiflration 
de  la  jiilh^e  qu'il  partageoit  avec  Joël  fon 
frère,  lu^c  aulfi  corrompu  que  lui,  fit  fou- 
le\-er  le  peuple ,  l'obligea  à  demander  un 
r»i.  An  du  monde  1909. 

y  premier  fils  de  Jéroboam ,  qui 
mounit  fort  jeune. 

m.  Abia ,  fils  de  Roboam,  roi  de  Juda , 
fucotfda  à  fon  pere  Pan  du  monde  3046,  &  fut 
awfTi  pen.'ers  que  lui,  vainquit  Jéroboam  I,  roi 
d'Ifraél ,  6c  mourut  après  trois  ans  de  règne. 

IV".  Abia ,  un  des  defcendans  d'Eléazar , 
fib  d'Aaron ,  chef  de  la  huitième  des  vingt- 
OiBtre  clafTes  des  prt?trc*.  Juifs  ,  fuivant  la 
dîvifîon  qu'en  fit  le  roi  David.  Zacharie  , 
pere  de  Saint  Jean- Baptifte  ,  ëtoit  delà 
dafTe  A'Abia. 

V.  Abia  ,  femme  d'Achas ,  &  mcre 
dlEaâcfeias,  roi  de  Juda. 

Abia,  ( Mlfl.  anc.)  roi  des  Parthes, 
excité  par  les  principaux  feigneurs  de  la 
cour  d'usée,  roidesAdiabéniens,  foidevés 
contre  lui,  parce  qu*il  avolt  embraHe  le 
Judaïfme ,  ou  peut-être  le  Chriftianifme , 
comme  le  prétendent  quelques  auteurs ,  fit 
la  guerre  à  ce  monarque  ;  cette  expédition 
ne  fur  pas  heureufe.  Abia  fut  vaincu  ,  Se  fe 
donna  la  mort  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
vodménknmatiaL  Digne  punition  d'un 
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roi  qui,  fanS'Une  caufc  légitime,  va  porter 
le  fer  &  le  feu  dans  les  états  de  fes  voilins  1 
S  ABIAD,  (Géogr.)  ville  tfAfHque 
fur  la  côte  d'Abex  ,  remarquable  par  Ion 
trafic  en  coton ,  en  ébene  6c  en  plantes 
aromatiques.  Elle  eft  Su  une  haute  mon* 
tagnc ,  à  l'orient  du  pays  de  Ballous ,  dans 
la  fituation  la  plus  délicieufe  ,  &c  milieu 
d'un  air  fans  ceffe  parfumé  des  plus  douces 
odeurs.  Ceftlavillela  plus  conlidérable  du 
pays  après  Suaquem,  Long,  Jy,9o,ùu» 
itT.  /o.  ce.  A.)  ^    '  ^ 

ARIAGRASSO,  CGéogr.)  petite  viBe 
fortifiée  d'Italie ,  dans  l'état  de  Milan  ;  elle 
efl  au  confluent  du  canal  qui  porte  fbn 
nom ,  &C  du  canal  de  Naviglio  qui  paffe  à 
M;!.in,  environ  à  cinq  lieues  au  fiul-oueft 
de  cette  capitale,  6c  à  l'efl  de  Novare. 
Long.  30.  S3.  iae.  44. 3o,  CC,A.) 

*ABIANNEUR.  f^f/ Abienheur. 
^ABIATHAR,  f^'/?.  Sainte.  J  fils 
d*Achimelech ,  fut  le  dixième  grand-prétre 
des  luifs.  Échappé  à  la  veng|eance  de  Saiil 
ui  fit  innfTacrer  fon  pere ,  il  fe  retira  auprès 
e  David ,  avec  qui  il  demeura  revêtu  de 
cette  dignité,  tandis  que  Saiil  fsdfint  exercer 
la  fouvernine  facrificature  par  Sadoc;  de 
forte  qu'il  y  avoir  alors  deux  fouverains 
pontifes  ♦  f^n  dans  le  parti  de  David ,  l'autre 
dans  celui  de  Saiil  :  ce  qui  fubfifta  juA* 
mi'au  règne  de  Salomon.  Alors  Abiathar  , 
f  nomme  aofTi  quelquefois  Achimeicch  ou 
Àbimelech)  s'étant  attaché  au  parti  d'Ado- 
nias ,  fiii  privé  du  facerdoce  ,  &  relégué  â 
Anathot ,  vers  l'an  du  monde  1089. 

ABIB,  f.  m.  nom  que  les  Hébreux  d<MH 
noient  au  premier  mois  de  leur  année  fainte. 
Dans  la  fuite  il  fut  appellé  Ni/aa,  ^oyi^ 
NiSAN.  Il  répond  à  notre  mon  de  Mars. 
Abib,  en  Hébreu  ,  fîgnifie  des  épis  vcrJs. 
S.  Jérôme  le  traduit  par  des  fnùtf  nou» 
veaux  ,  menft  tiwantm  frugum,  Exod, 
XIII  verf.  4.  Voyt:^  fous  le  mot  Nifan  , 
les  principales  f(?tes  6c  cérémonies  que  les 
Juifs  pratiquoient  ou  pratiquent  encore  pen- 
dant ce  mois.  DiSUom.  dtUBihU,  tenu  /• 
pa^e  14.  rO  ) 

•  ABIENHEUR ,  f.  m.  terme  de  la  Cou^ 
tttm  d€  Bmagne  ;  c'efl  le  fequcAre  ou  le 
commifTaire  d'un  fonds  laifî, 

*  ABIENS.  Cétoicnt  entre  les  Scythes, 
dautresdifent  entre  lesThnca,  des  peuples 
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qui  faifoicnt  profefTion  d'un  genre  de  vie 
aiiftere,  dont  Tertullten  fait  mention ,  tib. 

di  prœfcrip.  cap.  xlij.  que  Strabon  loue 
d'une  pureté  de  mœurs  extraordinaire ,  & 
<Iu*AIexandre  ah  Aitxandro  ficScnligeront 
jutîc  ;\  propos  d'appeUer  du  nom  de  phi- 
lofophts  ,  enviant  «  pour  ainii  dire ,  aux 
Scythes  une  diftinaion  qui  leur  fait  plus 
d'honneur  qu'à  la  Philofophie  ,  d'être  les 
feuls  peuples  de  la  terre  qui  n'aient  prefque 
eikni  poêles,  ni  philofophes,  ni  orateurs, 
&  <pii  n'en  aient  été  m  mams  honorës , 
ni  moins  conrazeux ,  ni  moins  fagcs.  Les 
Grecs  avoient  une  haute  eftime  pour  les 
Abiens  ,  &  ils  la  tnëritoient  bien  par  je  ne 
fais  quelle  clévation  de  canétcre  &  je  ne 
iàis  quel  degré  de  jui^ice  &C  dequité  dont 
ils  fe  piquoient ,  fingidiérement  entre  leurs 
comparnotes,  pour  qui  leur  perfonne  éroit 
iacrée.  Que  ne  dévoient  point  écre  aux 
yeux  des  autres  hommes  ceux  pour  qui  les 
fà;TCS  Se  bravLS  Scythes  avoient  tant  de  vé- 
nération i  Ce  l'ont  ces  Abiens,  je  crois,  qui 
feconferverent  libres  Ibtis  Cyrus  6c  qui  ic 
foumirent  à  Alexandre.  C'cft  un  grand  hon- 
neur pour  Alexandre,  ou  peut«étre  un  re- 
proche à  leur  faire. 

ABIGAIL,  fJ^'/i-  Sainte.)  fut  d'abord 
femme  de  Naba! ,  homme  d'une  avarice 
6i  d'une  dureté  extrOmes.  Lorique  David 
fuyoit  les  pourfuites  de  Saul,  if  demeura 
afllv.  lon^-îemp':  avec  tout  Ton  inonde  dans 
les  moniagncs  où  Nabal  avoit  les  trou- 
péaux.  Un  jour  le  prince  fugitif  lui  envoya 
demander  quelqi'.cs  rafraichiffemens  ,  que 
Nabdl  lui  reluCa  en  accornpagnant  ce  reîiis 
de  paroles  outrageantes.  David  irrité  jura 
de  s*en  venger  ;  &i  il  l'eût  fait  l'\  ^4hi<^iiïl  ne 
fe  fût  hâtée  de  réparer  la  taute  de  l'on  mari. 
Elle  fit  charger  quelques  ânes  de  provifions , 
ta  alla  elle -même  avec  Tes  domeftiques 
offrir  les  préfens  au  prince ,  pour  tâcher  de 
calmer  fa  colère.  AhigaUitOit  beUe;  David 
fût  charmé  de  fa  libeialité  &  touché  de  fa 
bcnuté.  Nabal  ayant  appris  par  fa  femme 
le  danger  qu'il  avoit  couru ,  tomba  malade 
&  mourut  dix  jours  après.  Alors  David  fe 
fouvint  A^yihi^aU  ,  &  la  demanda  pour 
femme  ;  elle  reçut  cet  honneur  avec  rccon- 
roidcince,  &  après  que  les  jours  du  deuil 
de  fon  mari  furent  paués ,  elle  iè  rendit  au 
canip  de  David,  l'époufa. 
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APïGEAT,  f.  m.  urme  dt  Droit  civile 
étoit  le  crime  d*un  homme  qui  détournoic 

des  befliaux  pour  les  voler. 

*  ABIMALIG,  1.  m.  langue  des  Africains 
Beriberes,  ou  naturels  du  pays. 

ARIMELECH,  (  Hifl.  S  acné.)  hit  un 
nom  commun  à  tous  les  rois  de  Gérare, 
ville  de  TArabie  Pétrëe,  de  même  qu'on 
défîi^ria  les  rois  d'Egvpte  par  celui  de  Pha- 
raon. Celui  dont  il  e(t  ici  queHion  ,  conçut 
une  paillon  violente  pour  Saia  qui ,  quoi- 
que enœûtte  &  âgée  de  quatre-vingt-dix 
ans  ,  avoit  encore  la  fleur  &  le  coloris  de 
Ton  printemps.  Les  rabbins  qui  jugent  de 
la  nature  primitive  d'après  ce  que  leur  offre 
la  nature  épuirée,  allurcnt  que  fa  beauté 
toujours  nouvelle  tiit  un  don  lurnaturel. 
Mais  il  eft  inutile  de  recourir  au  miracle  « 
pour  ne  rien  voir  d'extraordinaire  datT,  ccîtc 
pallîon ,  puifque  la  nature  alors  plts  vigou- 
reufe,  prolongeoit  le  cours  de  la  vie  ho» 
mainc  juf'qu'à  cent  trente  ans.  Ainfi  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans  étoit  en  proportion 
ce  qu'eO  aujourd'hui  1^^  de  quarante-cinq 
ans ,  où  l'on  voit  des  fennncs  privilégiées 
qui  ont  aHéz  de  traicheur  pour  infpirer  une 
vàitable  paffion  ;  d'ailleurs ,  Texpérience 
dépofe  que  ce  ne  font  pas  les  plus  belles 
qm  font  naître  le  plus  tendre  &  le  plus  du- 
rable attachement.  Il  eft  des  traits  vain- 
queurs &  indépendans  de  la  beauté  fie  ^ 
outraries  du  remps  ,  qui  fixent  les  penchans 
&:  qi  i  n'ont  rien  à  redouter  de  l'inconf- 
tance.  Voyt^  ABRAHAM,  (T — A'.J 

AriMELECH,  (Hi{l.  Sacrcc.)  roi  de 
Gérare,  lils  du  précédent,  penla  aulfi  pren- 
dre pour  femme  Rebccca ,  déjà  mariée  i 
Ilaac,  parce  que  celui-ci  difoit  qu'elle  étoit 
fa  iixur,  dans  la  crainte  aue  fi  ou  eût 
fbup^onné  qu'elle  fQt  fon  epoufê,  on  ne 
le  tuât  pour  la  lui  enlever.  Mais  le  roi 
ayant  vu  Ifaac  qui  fe  jouoit  avec  Rebecca, 
fûivant  le  langage  de  l'Ecriture,  fe  douta 
bien  qu'elle  éioit  fa  femme  «  le  fit  avouer  à 
Ifaac ,  &c  ordonna  à  fes  fiqets  de  la  refpedler 
comme  telle. 

Abimflech,  (W,  SMfét*)  fib  de 
Gédéon  d'une  concubine  qu'il  avoit  dans 
la  ville  de  Sichem,  s'empara  du  gouver- 
nement aprèi  la  mort  de  ion  pere ,  &  fe  fit 
reconnoître  pour  roi,  d'aborc!  par  les  Sichi- 
mùe»  qui  lui  doniierent  loij^te  &  duc 

iides 
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fides  ^araent,  avec  kfquels  il  leva  des 
trotipes.  iTcommença  par  fignaler  fbn  uAir- 

Sation  par  la  mort  de  foixante  &  dix  de  Ces 
ères  :  Jonathan  ,  le  plus  jeune  ,  échappa 
ièul  à  ce  carnage.  La  fuite  de  Ton  règne 
fut  conféqnente  à  ce  coimnencement.  Au 
bout  de  trois  ans.  Tes  nouveaux  fujer";  fc 
révoltèrent  contre  lui,  &  le  chafierent  de 
leur  ville.  H  y  rentra  bientôt  à  main  armée, 
après  avoir  vaincu  les  Sichimires  qui  lui 
bvrerent  bataille  ,  la  faccagea ,  &  la  ruina 
de  telle  forte  qu*îl  fema  du  iêl  où  elle  avoir 
été.  Après  cette  expédition  ,  Ahimtlech 
marcha  vers  la  vUle  de  Thebes  qui  étoit 
environ  à  frois  lieues  de  Sichem ,  &c  qui 
s*étoit  auflTi  foulevée  contre  lui.  Il  approcha 
d'une  des  portes  où  il  voulut  mettre  le  t'eu: 
dans  cet  infhint  il  fiit  bleflë  à  mort  par  un 
éclat  d'une  meule  de  moulin  qu'une  femme 
lui  jeta  du  haut  d'une  tour.  AHmelech  dit 
alors  à  fon  écuyer  :  Tire\  votre  ipic,  6- 
âduvt^de  me  tuer,  d*  ^àirfu'oniu  dij'c 
que  j'ai  été  tué  pat  mu  fmmt,  L'écuyer 
obéit. 

•  ABINGDON,  ou  ABINGTON,  ou 

ABINDON ,  CGéosr.J  ville  d'Angleterre , 
en  Barkshire ,  &c  fur  la  Tamife.  Long.  1 6", 
zo.  iat.  Si.  40, 

AB-INTESTAT,voy.  Intestat, 
'  ABIRON,  Ctfifi'  Sacrà.J  l'un  des 
conjurés  avec  Coré  6c  Dathan ,  contre 
Moyfe  &  Aaron,  étoit  fils  d'EIiab,  & 
petit-fils  de  Phailu  »  de  la  tiibu  de  Ruben. 
yoyei  CoRÉ. 

ABISAï,  (Hift.  Sainte.)  fils  de  Zuri 
&  de  Sarvia,  e(t  célèbre  dans  l'Ecrinire 
pour  (à  force  &  fa  bravoure.  Il  fut  un  des 
premiers  généraux  des  années  de  David  : 
fon  plus  biel  exploit  eft  d'avoir  fauvé  la  vie 
à  ce  prince,  en  tuant  Jesbihénob,  géant 
àt  la  race  des  Riphaïms ,  qui  portoit  une 
hnee  dont  le  fer  pefoir  3ooficlcs. 

*  ABISCAS,  Ç Géogr.J  f.  m.  peuple  de 
rAinërique  méridionale ,  i  Peft  du  Pérou. 

$  ABISSINIEoi/  ÊTHIpPIE,  CGéogr\) 
trand  royaume  de  la  partie  orientale  de 
l'Afrique  ;  il  eft  borné  au  nord  par  la  Nubie, 
à  l'oueft  par  la  Nigritie ,  au  fud  par  l.i  Ca- 
frerie  ,  &  à  l'cft  pàr  la  côte  d'Abex  &c  celle 
d'Ajan.  On  lui  donnoit  autrefois  400  lieues 
4à  longueur ,  fur  z8o  de  largeur  ;  mais  on 
y- comprenott  idoR-  la»  o6ms  donc  nous 
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venons  de  parler,  qui  n'en  font  plus  au- 
jourd'hui partie,  &  plufieurs  autres  proi* 
vinces ,  que  les  Turcs ,  les  Arabes  &  prin- 
cipalement les  Gales  en  ont  démembrées. 
11  ne  refte  plus  dans  ce  que  nous  nommons 
prëfentement  VAbiJJtnie ,  que  les  provincca 
de  Ti^re,  Dambea,  Bacamedri,  Goyame, 
Amahara,  Narca,  Magefa,  Ogara,  Salait, 
Molcait,  Semcn,  Segttîsda .  SaKM»  »  Ozeca, 
Doba  &  Gan.  Le  pays  eft  entrecoupé,  à 
chaque  inAant ,  de  montagnes  âc  de  ro- 
chers ,  fur  le  fommet  defouelc  on  trouve 
quelquefois  des  fources  d  eau  vive  ,  dca 
terres  labourables,  des  bois  Ôc  des  prairies» 
Le  fel  eft  aflTex  fisrâle  en  dHI&ens  endroits^ 
il  pro<luit  plufieurs  fortes  de  grains ,  prin- 
cipalement du  millet  ÔC  des  légumes.  On 
prétend  qu'il  y  a  des  cantons  où  l'on  fait 
trois  moiflbns  pendant  l'année:  on  ditaufli 
qn'il  s'y  trouve  des  endroits  plantés  de 
\  ignes  dont  le  vin  eft  fort  bon  ;  cependant 
la  boififon  ordinaifc  des  AbifKns  eft  du 
cidre  de  pommes  fauvages.  Outre  un  grand 
nombre  d'animaux  inconnus  en  Europe  » 
il  y  a  des  boeufs  d'une  grandeur  prodigieu(ê« 
&  des  brebis  dont  la  queue  pefc  jufqu'à  40 
livres.  La  chaleur  du  climat  eft  exceflîve , 
(br>tout  dans  les  vallées,  l'air  n'eft  tem- 
péré que  les  montages.  Les  Abi(^ 
lins  en  général  font  bien  faits,  vigoureux, 
adroits,  &c  ne  manquent  pas  d'intelligence  ; 
mais  ik  font  ^arefTeux  d'habitude.  Le  feul 
commerce  qn  ils  fiifTent  enft'eux  ,  c'eft  celui 
du  ici  dont  ils  ont  une  grande  quantité.  Ils 
ont  le  teint  ou  noir  ou  fort  bafané.  Leur 
fouvcrain  fe  nomme  le  Grand  Ne^jis ;  il  eft 
maître  abfolu  de  la  vie  &  des  biens  de  fes 
fujets  :  il  eft  entouré  continuellement  d'une 
«arde  nombreufe ,  5^  il  campe,  ainfi  que  fes 
peuples,  fous  des  tentes,  neuf  mois  de 
l'année;  8c  les  trois  ou  quatre  autres  mois, 
qui  font  ceux  des  pluies  périodiques  dont 
le  Nil  fe  groflît,  il  les  pafte  à  Gondar, 
capitale  de  ion  royaume,  qifi  n'eft  qu'un 
gros  village.  Il  n'y  a  pour  ainfi  dire  aucune 
ville  dans  ce  grand  empire;  ce  ne  font  que 
des  tas  de  chetives  maifons ,  femés  de  pro- 
vince en  province,  &  fans  murailles.  La 
religion  de  ces  peuples  eft  un  mclanee  de 
Jucfatfme,  de  Chriftianil'me  &  de  Maho- 
métifaie;  leur  hune  eft  très-bcUe  &c  tacil6 
.à  proAtfffletf  >        mmnI  «ftfort  defOi» 
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ils  vivent  Tobrement  &  long-temps.  Ceft 
dans  le  milieu  de  VAèiJbm  que  les  mif- 
fîonnnire<-  Portugais  découvrirent  les  fources 
(lu  Nil,  fi  long-temps  ignorées.  Les  Hol- 
landois  font  les  feub  Européens  qui  aient 
des  établilTcinens  dans  ces  contrées  ;  ils  en 
tirent,  ainfi  que  les  )\ù(s  &c  les  Arabes,  de 
Tor ,  de  l'argent  9  des  ^ceries ,  des  plantes 
médicinales  ,  des  aromates  &:  des  dents 
d  eléphans.  C  eft  près  du  lac  d'Ambea  ,  au 
mifieu  du  pays,  que  Ton  trouve  cette  plante 
fin^liere  nommée  affhToé ,  qui  endort  les 
a<pic$  6c  ks  ferpens.  JLoag,  ^8.  ^J.  lot, 
<r.  ao.  f  C.  ji.) 

ABISSINS,  voycT  ci-deffus  Abis<;in-tf, 
ABIT,r.  m.  Quel  ques-uns  fe  fervent  de 
et  mot  pour  exprimer  ui  cérufè.  F".  Aboit  , 
CÉRUSE,  Blanc  de  Plomb.  ÇM} 
ABIU  ,  (Hijl.  Sacrée.)  fils  du  grand- 

Erétre  Aaron  oc  d'Elizabeth  ,  fiit  confacré 
li-méme  prétvedadieu  vivant  ;  maisasmit 
mis  du  feu  étranger  dans  fon  encenfoir,  au 
lieu  d'en  prendre  fur  l'autel  des  holocauftes , 
il  en  fut  puni  (va  le  champ  par  une  âamme 
miraculeufe  qui  fortit  de  1  autel ,  &:  le  con- 
fuma  lui  &:  Ujn  frère  Nadab ,  coupable  du 
même  facrilc^e. 

ABJURATION,  f  f  en  général,  a^e 
par  lequel  on  dénie  ou  l'on  renonce  une 
chofe  d'une  mamere  felenmelle  ,  6c  même 
avec  ferment.  Voye^  SERMENT. 

Ce  mot  vient  du  Latin  abjuratio ,  com- 
pofifdetf^f  deou  contre,  6rde/irraftr»îurer. 

CÎ1C7  les  Romains  le  mot  (ïahjuraiion 
fieniùoit  dénégmion  avec  faux  ferment , 
dune  dette,  aun  gage,  d'un  dépôt ,  ou 
autre  chofe  femblable ,  auparavant  confiée. 
En  ce  fcns  ^abjuration  eft  la  mt!me  chofe 
que  le  parjure  ;  elle  diffère  de  Véjuration 
qui  fuppoA»  le  fiament  juflc.  y<^^  Par- 
jure, &c. 

Uabjuration  fj  prend  plus  particulière- 
ment pour  la  folemnelle  renonciation  ou 
rétraftation  d'une  doctrine  ou  d'une  opinion 
seeardée  comme  faufle  &  pernicieufe. 

XHiu  les  bix  d'Angleterre ,  abjurer  une 
perfonne ,  c'eft  renoncer  à  l'autorité  ou  au 
domaine  d'une  telle  perfonne.  Par  le  fer- 
ment ^ahjuraÙM ,  on  s'oblige  de  ne  re- 
connoître  aucune  aut(vité  royale  dans  la 
perfonne  appelléc  le  prétendant  >  ôc  de  ne 
luH cendre ^uutfl'olwfluiceqitc  doit  tendre 
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un  (ujet  à  Ion  prince,  f^oje^  SeRMINT, 
Fidélité,  &c. 

Le  mot  d'abjuration  eft  aufli  ufité  dans 
les  anciennes  coutumes  d'Angleterre ,  pour 
le  ferment  fait  par  une  perfonne  coupable 
de  félonie  ,  qu»  fe  retirant  dans  un  lieu 
d'afyle ,  s'obligeoit  par  ferment  d'abandon» 
ner  le  royaume  pour  tonjours  ;  ce  qui-  le 
mettoit  à  l'abri  de  tout  autre  châtiment. 
Nous  trouvons  aulfi  des  exemples  d'abju- 
ration pour  un  temps ,  pour  trois  ans,  pwv 
un  an  Se  un  jour ,  &  femblables. 

Les  crimmels  étoient  reçus  à  ^ire  cette 
atjurathnm  certains  cas,  au  lieud'étrecon- 
damnés  à  mort.  Depuis  le  temps  d'Edouard 
le  confeiTeur  ,  jufqu'à  la  réformation  ,  les 
Anglois  avoîent  tant  de  dévotion  pour  les 
églifes ,  que  fi  un  homme  coupable  de  fé- 
lonie Ce  rëfugioit  dans  une  égUfe  ou  dans  uik 
cimetière ,  cétoit  un  a/yle  dont  il  ne  pou- 
voit  être  tiré  pour  lui  faire  Ton  jprocès;  maie 
en  contefTant  fon  crime  k  la  juftice  ou  au 
coroner  ^  &  en  abjurant  le  royaume  ,  il 
étoit  mis  en  libeité.  ycyt\  ASTLS  ét 

CORONER. 

Après  Yab/'uration  on  lui  donnoit  une 
croix  ,  qu'il  devoit  porter  à  la  main  le  long 
(les  grands  chemins  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fijt 
hors  des  domaines  du  roi  :  on  l'^pelloit 
Ut  ianniert  de  M*rfEgii/i,  Mais  Vah/tt^ 
ration  cltichut  beaucoup  dans  la  fuite  ,  &C 
fe  réduifit  à  retenir  toujours  le  prifonnier 
dans  le  fanâuaire,.  oà  il  lui  ëtoit  permis  de 
finir  le  refte  de  fes  jours,  apr<^s  avoir  abjuré 
la  liberté  &c  ùt  libre  habitation.  Par  le  ftatut 
II  de  Jacques  I,  tout  uiàge  d'afyle ,  &c 
conféqucmment  à^ah/ttmàom  ».  fût  aboli,  y». 
Sanctuaire.  f(r ) 

*  ABLAB,  f.  arbrilTeau  de  la  hauteur 
d'un  cep  de  vigne.  On  dit  qu'il  croit  ei> 
Egypte  ,  qu'il  garde  fa  verdure  hiver  &c 
été,  qu'il  dure  un  fiecle,  que  fes  feuilles, 
ik  fes  rieurs  reffemblent  à  celles  de  la  feve 
de  Turquie  ,  que  fes  fèves  fervent  d'ali- 
ment en  Lgypte ,  &c  de  remède  contre  la 
toux  &c  la  rétention  d'urîne>  Gre,  Mab  it 
faut  nrtcvKÎre ,  pour  ajouter  foi  à  cette  plante 
&C  à  fes  propriétés  que  les  Naturaliues  eiii 
aient  parié  clairement,  f^oye^  etk  Ut  tUf- 
cription  à  fon  vrai  nom  LablaB. 

5  ABLAi ,  f  Géogr.  J  contrée  de  1* 
ffshàcTtnui&^ai^ihà  dekSibétie,.  fie 
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m  nonl  du  pays  des  Calnioacles  wms. 
Ses  peuples  font  gouvernée  par  un  prince 
Calmouck,  fous  la  proteâion  de  Tempire 
Ruffien  ;  ils  n'ont  d*autre  métier  que  celui 
de  la  guerre.  Le  prince  fait  fa  réiidence  à 
Bercon  ou  Boërkoë,  petite  ville  proche 
de  la  rivière  d'Irtifch.  Long.  Qi.oS.  Ut. 

ABLAIS ,  f.  m.  terme  de  coutume  ;  il 
fe  dit  des  blës  Iciés  encore  giflants  i'ur  le 
champ.  C^) 

*  ABLAQUE ,  {.  nom  que  les  François 
ont  donrK  à  la  foie  de  perle  ,  ou  ardamne. 
Cette  foie  vient  par  la  Yoîe  de  Smyme  ; 
elle  eft  fort  lx:lle  :  mais  comme  elle  ne  fouflTre 
pas  l'eau  chaude ,  il  y  a  peu  d'ouvrages  dans 
leiqueb  eHe  puiiïe  entrer. 

•  ARLAQUÈATION,  {.(.f^grlcj  en 
Latin  aéiaqiuatio  >  de  &  laqiuus.  Ce 
mot  mérite  d'être  adopté  dans'  notre  langue , 
comme  il  l'a  été  dans  la  langue  Angloifo. 
Il  iîgniHe  l'ouverture  que  l'on  fait  à  la  terre 
autour  des  racines  des  arbres ,  pour  les 
expofor  à  l'adion  immédiate  de  IW,  de  la 
pluie  ÔC  du  foleil  ;  opération  qui  le  fait 
communément  en  Janvier ,  &  qui  fert  beau- 
coup à  vivifier  6c  à  fertilifer  les  arbres. 
Botanical  DiBionrtary  hy  R.  Braclley. 

ABLATIF,  f.  m.  ter  nu  de  Grammaire  ; 
cVft  le  fixieme  cas  des  noms  Latins.  Ce 
cas  eft  ainli  appellé  du  Latin  ablatus ,  ôté , 
parce  qu'on  dotme  la  terminaifon  de  ce 
cas  aux  noms  Latins  qui  font  le  complément 
des  prépositions  à  ,  abfque  ,  <ie  ,  ex  ^  fine , 
mi  marquent  extraSioa  ou  tranfport  d'une 
atofe  À  one  antre:  ahimui  à  me,  6té  de 
i;ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  doive 


mettre  un  nom  4  \' ablatif  que  lorliiu  il  y 
a  txtraSion  ou  trënjport  ;  car  on  met  auflî 
à  Vablatif  un  nom  qui  détermine  d'autres 
prépolitions ,  comme  clam ,  pro  ,  prêt ,  &cc. 
mais  il  faut  obferver  que  ces  fortes  de  dé- 
aominntîons  fe  tirent  de  l'ulàge  le  plus  fré- 
quent ,  ou  mt?me  de  quelqu'un  des  ufagcs. 
C'eftainfi  que  Prilcien,  frappé  de  Tun  tics 
tifiiges  de  ce  cas,  f  appelle  cas  comparatif  ; 
parce  qu'en  effet  on  met  à  \ ablatif  \\\n  des 
corrélatifs  de  la  comparaifon  :  Fatdus  efi 
éoSmr  Petn;  Paul  eft  plus  favant  que 
Pierre.  Varron  l'appelle  cas  latin  ,  parce 

S^il  eft  propre  à  la  langue  Latine.  Les 
ws  n*ont  pont  de  tffnrnnwfon  psrtîcu* 
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lîere  pom  iRtrqner  Vabhuif:  c*eft  le  génitif 
oui  en  fait  la  foriftion  ;  &  c'eft  pour  cela  que 
1  on  trouve  fouvent  en  Latin  \t génitif  à  la 
manière  def  Grecs .  aulieu  de  VùMatifL^ûn, 
Il  n'y  a  pomt  imhUtif  en  Francis  y  ni 
dans  les  autres  langues  vulgaires,  parce  que 
dans  ces  langues  les  noms  n'ont  point  de 
cas.  Les  nppoiti  ou  vues  de  l'efpnt  que  les 
Latins  marquoicnt  par  les  différentes  in- 
flexions ou  terminaiibns  d'un  m^me  mot» 
nous  les  marquons  ,  ou  par  la  place  du  . 
mot ,  ou  par  le  fecours  des  prépofitions. 
Ainfi ,  quand  nos  Grammairiens  dilent  qu'un 
nom  elt  à  l'ablatif,  ils  ne  le  difent  que  par 
analogie  à  la  langue  Latine  ;  je  veux  dire, 
par  l'habitude  qu  ils  ont  prife  dans  leur  ieu- 
nefle  à  mettre  du  Françob  en  Ladn,  oc  i 
chercher  en  quel  cas  Latin  ils  mettront  ui» 
tel  mot  François  :  par  exemple  ,  fi  l'on 
vooloit  rendre  Latin  ces  deux  phrafes ,  U 
grandeur  de  Paris  >  &  Je  viens  de  Paris  ; 
de  Farts  feroit  exprimé  par  le  génitif  àurvt 
la  première  phrafe ,  au  lieu  qu  il  feroit  mis 
à  XabUtttf  dans  la  féconde.  Mais  comme 
en  François  l'effet  que  les  terminaifons  La- 
tines produifent  dans  l'efprit  y  eft  excité 
d'une  autre  manière  que  par  les  terminai- 
fons ,  il  ne  faut  pas  donner  A  la  manière 
Françoife  les  noms  de  la  manière  Latine. 
Je  dirai  donc  qu'en  Latin  ampliiudo  ou 
vaflitas  Luulite  ,  eft  au  génitif  ;  Lutetia  , 
Lutetia ,  c'ed  le  même  mot  avec  une  in- 
flexion différente  :  Lutetia  e(I  dans  un  cas 
oblique  qu'on  appelle  génitif  y  dont  l'ufage 
efl  de  déterminer  le  nom  auquel  il  fe  rap* 
porte,  d*en  teftreindre  rextenfion  ,  d*en 
faire  une  application  particulière.  Lumen 
folis  y  le  génitif  yô/ii  détermine  lumtn,  J9 
ne  parle  ,  ni  delà  lumière  en  général,  m 
de  la  lumière  de  la  lune  ,  ni  de  celle  des 
étoiles,  &c.  Je  parle  de  la  lumière  du  foleil. 
Dans  la  phrafe  Fran^oife  la  grandeur  dt 
Paris  0  Paris  ne  change  point  de  terminai- 
fon ;  mais  Paris  eft  lié  à  grandeur  par  la 
prépofition  ^ ,  6c  ces  deux  mots  enfemble 
I  déterminent  grandeur  ;  c'eft-à-dire  ,  qii*iltf 
,  font  connoître  de  quelle  grandeur  particu- 
lière on  veut  parler  :  c'clt  de  la  grandeur 
de  Paris. 

Dans  la  féconde  phrafe ,  je  viens  dt  Paris  , 
1^  lie  Pans  à  jt  viens  ,      fert  à  défigner 

k  lictt  d*oà  je  rnem» 

M 1 
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VaUa4f  \  été  introduit  après  itt  datif 

pour  plus  grande  ncttetë. 

Sandius,  Voirws,  la  mcchode  de  Port- 
Royal  ,  &C  les  Grammairiens  les  plus  ha- 
biles ,  foutiennent  que  V  ablatif  e(i  le  cas  de 
quelqu'une  des  prtpefitions  (.\\\\  le  conl- 
truifent  avec  V  ablatif  ;  en  forte  qu'il  n'y 
a  jamais  d' ai  lat  if  qui  ne  fuppole  quelqu'une 
de  ces  prépofuions  exprimée  ou  Ibus-en- 
tendue. 

Ablatif  abfolu.  Par  ablatif  ahfolu  les 
'  Grammairiens  entendent  un  incile  qui  Te 
trouve  en  Latin  dam  une  période,  pour  y 
marquer  quelque  circonftance  ou  de  temps 
ou  de  manière,  &c.  &  qui  eft  énoncé  fim- 
plement  par  Vablatif:  par  exemple ,  impe- 
ranie  Cafant  jimp^  ,  Chriftus  muus  eft  : 
S.  C.  eft  venu  au  monde  fous  le  règne  d  Au- 
gufte.  defar ,  deleto  hofiium  exercitu ,  &c. 
Cëfkr  après  avoir  défait  l'armée  de  fcs  enne- 
mis, &c.  imperante  Cczfarc  jéugu/Io  ^  dtlcto 
^^xtrçitu  i  l'ont  des  ablatifs  qu'on  appelle 
communément  iéfolus ,  parce  qu'ils  ne  par 
roifTcnt  pas  être  le  régime  d'aucun  autre 
mot  de  la  propofttion.  Mais  on  ne  doit  le 
Ibrvir  du  terme  d*aèJoIu  ,  que  pour  marquer 
ce  qui  eft  indépendant  ,  &c  fins  relation 
à  un  autre  :  or  dans  tous  les  exemples  que 
Ton  donne  de  Vatlatif  abf(»bt  évident 
que  cet  ablatif  a  une  relation  de  raifon 
avec  les  autres  mots  de  la  phralè ,  6c  que 
&ns  cette  relation  il  y  feroit  hoi^  cToeuvre, 

&  poutroit  être  fupprimé. 

P'ailieurs,  il  ne  peut  y  avoir  que  la  pre- 
mière dénomination  du  nom  qui  puifTe  être 
fnft  abfolument  &c  direâetnent  \  les  autres 
cas  reçoivent  une  nouvelle  modification; 
&  c*eô  pour  cela  qu'ils  font  appellés  cas 
'^liptu.  Or  il  fxat  au'il  y  ait  une  laifon 
de  cette  nouvelle  modification  ou  change- 
ment de  tennina>ibn  ;  car  tout  ce  qui  cluugc, 
change  par  autrui  ;  c'eft  un  aûoaic  incon- 
tcflable  en  bonne  Mctapiiyfique  :  un  nom 
ne  change  la  terminaiion  de  la  première 
dénmnination ,  que  parcequere(prity  ajonte 
un  nouveau  rapport ,  une  nouvelle  vue. 
Quelle  eft  cette  vue  ou  rapport  qu'un  tel 
i^Uûf  défigne  ?  ell-«e  le  temps ,  ou  la 
manière  ,  ou  le  prix  ,  ou  l'inftrument,  ou 
la  caufe,  6^^.  Vous  trouverez  toujours  que 
ce  raj»port  fera  quelqu'une  de  ces  vues  de 
l'elpnt  qui  Ibnt  d*abord  énoncées  indéfi* 
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niment  par  une  prépofition*  St  <|uî  fimt 

entûire  déterminées  par  le  nom  qui  fe  rap- 
porte à  la prépojition  :  ce  nom  en  fait  l'ap- 
plication ;  il  en  eft  le  complément. 

Ainfi  Vablatif,  comme  tous  les  autre» 
cas,  nous  donne  par  la  nomenclature  l'idée 
de  la  chore  que  le  root  figiû6e;  UK^n, 
temps;  fufte ,  bâton;  manu,  main;^arrf, 
pere ,  &e.  mais  de  plus  nous  connoiifons 
par  la  terminaiion  de  Vablatif,  que  ce  n'eft 
pas  là  la  première  dénomination  de  ces 
mots  ;  qu'ainft  ils  ne  font  pas  le  lujec  de  la 
propofidon,  puifqu'ils  lônt  dans  un  cas 
oblique  :  or  la  vue  de  l'efprit  qui  a  fait 
mettre  le  mot  dans  ce  cas  oblique ,  eft  ovi» 
exprimée  pa:-  une  prîpofhion  ,  ou  indiquée 
fi  clairement  par  le  fens  des  autres  mots 
de  la  phralc  ,  que  l'efprit  apperçoit  aifé- 
ment  la  prêpofition  qu'on  aoit  l'uppléer, 
quand  on  veut  rendre  railbo  de  la  coo^ 
trudion.  Ainfi  obfervez  : 

1.  Qu'il  n'y  apointd'fl^/tf/i/qui  ne  fup- 
pofe  une  pt^t^ùom  exprimée  ou  ions-, 
entendue. 

2.  Que  dans  la  conftruJtion  élégante  on 
fiipprime  (bu vent  la  pripofiàoi»,  lorfque  les 
autres  mots  del.i  phrai'e  font  entenJre  aifé^ 
ment  quelle  eft  la  prépojition  qui  eft  ibus-eii- 
temlue  ;  comme  imperante  Cafare  Au^ufto  » 
Chrijlus  natus  efl  :  on  voit  airéiiient  îe  rap- 
port de  temps,  &  l'on  fou$-entendy«ô.  . 

3.  Que  lorsqu'il  s'agit  de  donner  nttfbn 
de  la  conftrui^ion,  comme  dans  les  veriions 
interlinéaires,  nui  ne  font  faites  que  dans> 
cette  vue ,  on  dmt  exprimer  la  pripofaiw» 

3ui  eft  fous-entendue  dans  le  texte  élégant 
e  l'auteur  dont  on  fait  la  conftru^ion. 

4.  Que  les  meilleurs  auteurs  Latins,  tant 
Poètes  qu'Orateurs ,  ont  ibuvent  exptbné. 
les  prépofitions  que  les  maîtres  vulgaires 
ne  veulent  pas  qu'on  exprune  ,  même  iori- 
qa*it  ne  s'agit  que  de  rendre  raifon  de  \f 
conftrut^ion  :  en  voici  quelques  exemples. 

iiapt  iso  correxi  si/ B  te  cenfore  libellas,. 
Ov.  de  Fonto,  IV.  ep.  xij.  v.i^.  J'ai  fou- 
vent  corrigé  mes  ouvrages  fur  votre  critique. 
Marco  SUS  Judict  paUcs.  Perle  ,  (a t.  v.- 
Q«M  dtcu  effi  kômuutm,  tait  SUB  prin* 
cy^tf, /7!or«.  Mart.  liv.  I.  Florent  SU  B  Lœfiire 
leges.  Ov.  IL  Faft.  v,  141  ^  Vacart  à  ne- 
gotiis,  I%aed.  lib.  QL  ProL  v.  a.  Aumtm- 
4>e^Cato^defe  nifiidl,  66.D*i^Mri0 
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fum.  Oefàr.  Suftr  n  ^en»  Horat.  Ulii  ét 
tUi^uo.  Cic.  C^ii  de  viaoria  Servius.  ^^oIo 
me  in  temport  hoc  vùUat  Jkaex,  Ter.  And* 
aft.  IV.  V.  ult.  Artês  txtttatiomjipu  viran 
tum  in  omni  tttate  culta  ,  mirtficos  afirunt 
fntclus.  Cic.  de  Seneft.  n.  9.  Docir'tnu  nuUi 
tania  in  illo  cempore.  Aufon  Burd.  Prof. 
V.  -1^.  15.  Omni  de  paru  tmundos.  Ov.  de 
Ponte,  lib  IV.  epift.  xij.  v.  15.  Frigida  de 
tota  fronte  cadtb^t  aqua.  Prop.  lib.  II  eleg. 
xnj.  Nec  mihi  folflicium  quidqiiain  defiOOi' 
hus  aufert.  Ovid.  Trift.  lib.  V.  eleg.  x.  7. 
Tea^ùun  de  marmore.  Virg.  &c  Ovid.  f^i- 
vitMrexn^»,  Ovid.  Metam.  i.  v.  144. 
Facere  de  induflria.  Ter.  And.  nfl.  IV. 
J}t  pUbe  Deus  ;  un  Dieu  du  commun. 
Ovid.  Metam.  fib.  V.  v.  sçs. 

La  prépofition  à  fe  trouve  fouvent  expri- 
mée dans  les  bons  auteurs  dans  le  même 
fens  que  pofi. ,  après  :  ainfi  lorfqu'elle  eft 
Cbppriinëe  devant  les  ablatifs  que  les  Gram- 
mairiens vulgaires  appellent  ahfolus  ,  il  faut 
la  fuppléer,  û  Ton  veut  rendre  raif'on  de 
la  conflniâioo. 

Cujus  à  morte ,  hic  tertius  &  trice/îmui 
^  annus.  Cic«  11  y  a  trente-trois  ans  qinl 
eftmort  :  à  morte  ,*depuis  (à  mort.  Surget , 
ab  his  ^  folio.  Ovid.  II.  Met.  où  vous  voyez 
que  abtùs  veut  dire,  après  ces  choies,  après 
quoi.  Jam  4h  n  divina ,  credo^  appawum 
domi.  Pbut.  Phcmil.  Âb  re  divtna  :  après 
le  fervice  divin ,  après  Toffice,  au  fortir  du 
Temple ,  ils  viendront  à  la  maifon.  C'efl 
ainfî  qu^on  dit ,  ab  urbe  eoitéita  ,  depuis  la 
fondation  de  Rome  :  à  cana ,  après  fouper  : 
fecundus  à  rege  ,  le  premier -après  le  roi. 
Ainfî  quand  on  trouve  urbe  capta  trium- 
mketvit  ;  il  faut  dire  ,  ab  urbe  capta  ,  nprès 
ift  viUe  prife.  Ltciis  luis  litteru,  venimus 
ùt  futaium  ;  fupplèez  à  Utum  mis  U8is  ; 
.après  avoir  lu  votre  lettre. 

On  trouve  dans  Tite-Live,  lib.  IV.  ab  re 
mmii  gefia ,  après  ce  mauvais  fticeès  \&4ib 
re  benè  gefia  ,  L.  XXIII.  après  cet  heureux 
fuccès.  tt  dans  Lucain  ,  L.  I.  pofttis  ab 
armis  f  après  avoir  mis  les  armes  bas  ;  & 
dans  Ovid.  II.  Trifl.  redeat fiiperaio  miies 
ab  hofte  ;  que  le  foldat  revienne  après  avoir 
vaincu  Tennemi.  Ainfi  dans  ces  occafions 
on  donne  à  b  prépofîtion  <)r ,  qni  lé  conf^ 
tnih  avec  V  ablatif le  môme  fens  que  l'on 
doooc  à  la  pr^oûtion  pofi  ,  qui  fie  conf-. 
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Iniït  avee  Vaccufatif.  Ceft  atniî  oue  Lncain 

au  Liv.  II.  a  dit/>o^  me  ducem;  &  Horace  , 
I.  liv.  Od.  iij.  pop,  igntm  ettheriâ  domo  fub- 
éti9mn;oik  vous  voyez  qu'il  auroit  pu  dire, 
ab  ignc  eetherid  domo  fubduBo  ,  ou  filiq»le- 
inent ,  igne  atherid  domo  fubduSo. 

La  prépofition  fub  marque  aufli  fort 
fouvent  le  temps  :  elle  marque  ou  le  temps 
mcme  dans  lequel  la  chofe  s'eft  palTée  ,  ou 
par  extenfion  peu  avant  ou  un  peu  après 
i  événement.  Dans  Com.  Nepos,  Art.  xi}. 
(^ijos  fub  ipfa profcriptione ptrilùtfire  fuit; 
c  efl-à-dire ,  dans  le  même  tetnps  de  la  prof- 
cription.  Le  même  auteur  à  la  même  vie 
d'Atticus  ,  ch.  10^.  dit ,  fub  occafu  folis , 
vers  le  coucher  du  foleil,  un  peu  avant  le 
coucher  du  foleil.  Ceft  dans  le  même  fens 
que  Suétone  a  diL ,  Ner.  5.  ma/efiatis  quO' 
que  ,  fub  excejju  Tiberii  ,  reus  ,  où  il  eft 
évident  que  Jub  exctjfu  Tiberii ,  veut  dire 
vers  le  temps ,  ou  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Tibère.  Au  contraire ,  dans  Flonis, 
liv.  III.  c.  ^./ub  ipjo  hoftis  receffu  ,  impa' 
t  ien  tes  foli  ,  m  aquas  fuas  refiluerunt  :  fub 
ipfo  hoflis  receffu  veut  dire,/»<«  de  temps 
apris  que  l'ennenù  ft  fut  retiré  ;  à  peine 
1  ennemi  ^êtoit-il  retiré. 

Servius,  fur  ces  paroles  du  V.  Ilv.  de 
l*Énéid.  quo  deinde  fub  ipfo ,  obferve  que 
fùb  veut  dire  là  ,  pofi  »  après. 

Claudien  pouvoir  dire  par  l'ablatif  abfolu , 
gratus  fereiur  ,  te  tefle  ,  labor  ;  le  travail 
fera  agréable  l'ous  vos  yeux  ;  cependant  il 
a  exprimé  la  prépofition  eratufque  fertmt 
fub  te  tefle  labor.  Claud.  I V.  Conf.  I^onor.' 

A  l'égard  de  ces  façons  de  parler , 
ducCi  Deo  jttvantei  MufU  fayentibus  ^  &c. 
que  l'on  prend  pour  des  ablatifs  abfolus , 
on  peut  fous-entendre  la  prépofition  yîi^  ou. 
la  prépofition  rwn  »  dont  on  trouve  plu« 
fieurs  exemples  :  fequere  hac  ,  mea  gnata  , 
cum  Diis  volenubus,  Plaut.  Perfe.  Tite- 
Live ,  au  Liv.  1  Dec.  in.  dit  î  «fîM 
cum  Dits  bene  juvantibus.  Ennius  cité  par 
Cicéron ,  dit  :  doque  volentibus  cum  magnis 
Diis:  &:  Caton  au  chapitre  XIV.  d*  JU 
rufi.  dit  :  eirettnutgi  ntm  dhis. 

Je  pourrols  rapporter  plufieiirs  autres 
exemples ,  pour  taire  voir  que  les  meilleurs 
auteurs  ont  exprimé  les  pvépofitions  que 
nous  difons  qui  font  fous-entendues  dans  le 
cas  de  ï  ablatif  abfolu»  S'agii-ii  de  rinflru- 
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ment?  c*eft Ofdinaireinent  ctni  »  avec ,  qui 

eft  roiis-ciitendu  ,  armis  conjligere  ;  Lucius 
a  dit ,  acribus  intcr  fc  cum  armis  confligcre 
ctrmii.  S*agit-U  de  la  caufe,  de  l*agenc  ? 
Suppléez  à  ,  ah  :  ir.ycHus  enje  ,  percé  d'un 
COUjpdepée.  Ovid.  V.  Faft.  adit,  PeSora 
trtydbts  Lyneto  Cafhr  ah  tnpt  s  6e  au 
fecond  livre  des  Trifies ,  Nev  pmgrinis 
iantum  itftndar  ab  armis. 

Je  finirai  cet  article  par  un  paffage  de 
Suétone ,  qui  femble  être  fait  exprès  pour 
appuyer  le  fentiment  que  je  viens  d'expofer. 
Suétone  dit  qu'Augufte  ,  pour  donner  plus 
de  clarté  à  Tes  expreflîons ,  avoit  coutume 
d'exprimer  les  prêpofitiom  dont  la  rupprcf- 
fion,dit-iU  j«î"e  quelque  l'orte  d'oblcunté 
Àns  le  di(cours ,  quoiqu'elle  en  augmente 
la  grâce  &  la  vivacité.  Suéton.  C.  Aug. 
n.  06.  Voici  le  partage  tout  au  long.  Gcnui 
tioqutndiftctuus  eft  elegans  &  Umperatum  : 
\itans  fcntentiarum  incptUs  ,  atque  incon- 
cinrùtatc  ,  &  reconduorum  vcrborum  ,  ut 
ifjt  éicit  j  fietorihus  :  prmcipuamque  curam 
ibtxittfenj'um  an'tmi  qtuim  aperttjfim'k  expri- 
mtre  :  quod  quà  faciliùs  cffictra,  aut  nteubi 
ieffûnm  vel  aututmtm  obtmrtartt  ae  mora- 
rttur  f  prA'poritioncs  vtrbis  addere  , 

nequt  eonjunaioncs fctpius  iterare  dubitavit, 
quct  dttraSet  afftmnt  tUiquid  obfcuritatis , 
ttfi  gratiam  augent. 

Auffi  a-t-on  dit  de  cet  empereur  que  fa 
manière  de  parler  étoit  facile  &  (impie ,  &c 
qu^il  évitoit  tout  ce  qui  pouvoir  ne  pas  fe 
préfenter  aifément  à  1  efprit  de  ceux  à  qui 
il  parloit.  Ju^ufti prompta  ac profiuens  quet 
decebat  principem  eloquentia  fuit.  Tacit. 

Jn  divi  Augufli  epifiolis  ,  e/tfantiiî  ora- 
Ùoais  f  ncqut  moroja  neque  anxia  :  ftd 
ftcilis  hertU  &  JîmpUx.  A.  Gell. 

Ainfi  quand  ii  s'agit  de  rendre  raifon  de 
la  conftru^ion  grammaticale ,  on  ne  doit 
pas  fiiire  difficulté  d'exprimer  les  prépofi-' 
lions  ,  puifqu'Augufle  mi^me  les  exprimnit 
fouvent  dans  te  diicours  ordmairc,  6c  qu'on 
les  trouve  fouvent  expriméef  dans  tes  meil- 
lenrs  auteurs. 

A  Pégard  du  François,  nous  n'avons 
pslMtSahlatif  abfoLu  ,  puifque  nous  n'avons 
point  de  cas  :  mais  nous  avons  des  façons 
de  parler  abfolues,c'eft-à-dire,  des  phrafes 
où  les  mots,  fiins  avoir  aucun  rapport 
gmnjwfftipai  avec  les  autrtk  mots  de  b 
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propofitlon  dans  lamiellc  ils  fe  trouvent,  7 

forment  un  fens  détaché  qui  eft  im  incife 
équivalent  à  une  propofition  incidente  ou 
liée  à  une  autre ,  6c  ces  mots  énoncent  quel* 
que  circonftance  ou  de  temps  ou  de  ma- 
nière, &c.  la  valeur  des  termes  &c  leur  po- 
fition  nous  font  enmidre  ce  iêns  détadié. 

En  Latin  la  vue  de  l'crprit  qui  dans  les 
phraf  es  de  la  conftrudion  funple  efl  énoncée 
par  une  prcpofttion ,  eft  la  caufe  de  Tablatif  : 
re  conjtUâ  ;  ces  deux  tnots  ne  font  à  l*ap 
blatif  qu'à  caufe  de  la  vue  de  l'eiprit  qû 
confidere  la  chofê  dont  il  s'agit  comme 
faite  6e  paftee  :  or  cette  vue  fe  marque  en 
Latin  par  la  prépofitton  à  :  cette  prépofi- 
tion  eft  donc  fous-entendue ,  &:  peut  être 
exprimée  en  Latin. 

En  François ,  quand  nous  difons  cela  /ait, 
ce  confidtre  ,  vu  par  la  cour  ,  C  opéra  fim, 
&CC.  nous  avons  la  même  vue  du  paflé 
dans  l'efprit  :  mais  quoique  fouvent  nous 
puiflions  exprimer  cette  vue  par  la  prépo- 
fition  apris  ,  6cc.  cependant  la  valeur  des 
mots  ifolés  du  refte  de  la  phrafe  eft  éqUH 
valente  au  fens  de  la  prépofition  latine. 

On  peut  encore  a'iouter  que  la  Langue 
Françoife  s'étant  formée  de  la  Latine ,  & 
les  Latins  renrancbant  la  prépoûtion  dans 
le  difcours  ordinaire,  ces  plnafes  nous  font 
venues  fans  prépofîtions ,  &  nous  n'avons 
fâifi  que  la  valeur  des  mots  qui  nurquent 
ou  le  pafTé  ou  le  préfent ,  &c  qui  ne  font 
point  fuiets  à  la  variété  des  terminaifbns  « 
comme  les  noms  Latins;  &  voyant  que 
ces  mots  n'ont  aucun  rapport  grammadcal 
ou  de  fyntaae  avec  les  autres  mots  de  la 
phrafe,  avec  lefqucis  ils  n'ont  qu'un  rap- 
port de  fens  ou  de  raifon,  nous  cotKC- 
vons  aifément  ce  qu'on  veut  nous  fiife 
entendre.  (F )   

AfiLE,  f.  m.  o«  ABLETTE,  f.  f.  poiflbn 
de  rivière,  de  la  longueur  du  doigt  :  il  a  les 
yeux  grands  pour  fa  grofteur ,  &  de  cou< 
leur  rouge,  le  dosverd,  &c  le  ventre  blanc; 
fâ  téte  eft  petite;  fon  corps  eft  large  6e 
plat  :  on  y  voit  deux  lignes  de  chaque  côté, 
dont  l'une  eft  au  milieu  du  corps ,  depuis 
les  ouies  jufqu'à  la  queue ,  &  l'autre  un  peu 
plus  bas;  elle  commence  à  la  nageoire  qui 
eft  au  deffous  des  ouies ,  &  elle  difparoit 
avant  que  d'arriver  jufqu'à  la  queue.  Ce* 
poiibii  na  poim  <|e  fiel  ;    chair  eft  te- 
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iBoOaflie  :  on  le  prend  aifément  i  Thamecon , 
parce  qu'il  eft  fort  goulu.  Randtla,  L'a- 

bUttc  reffemble  à  un  éperlan  :  mais  fes 
écailles  (ont  plus  argentées  &(  plus  bril- 
lantes. 

On  tire  de  XahU  la  matière  avec  laquelle 
on  colore  les  fàuiTes  perles.  F".  Fausses 
Perles.  C'eft  cette  matière  préparée  ((ue 
Ton  appelle  tjftnce  eCOr  'unt.  Pour  b  &ire, 
on  écaille  le  poifTon  à  Tordinaire ,  on  met 
les  écailles  dans  un  bafiin  plein  d'eau  claire , 
&  on  les  frotte  conùne  fi  on  Touloit  les 
broyer.  Lorfque  l'eau  a  pris  une  couleur 
argentée,  on  la  tranfverfe  dans  un  verre , 
&  enfuite  on  en  verfe  de  nouvelle  fur  les 
écailles ,  &  on  réitère  la  même  opération 
tant  que  l'eau  Te  colore  :  après  dix  ou  douze 
heures ,  la  matière  qui  coloroit  l'eau  fe  dé- 
pofe  au  fond  du  verre ,  l'eau  devient  claire; 
alors  on  la  verCe  par  inclination  juTou'à  ce 
qu'il  ne  refte  plus  dans  le  irerre  qu  une  li- 
queur épaifTe  a-peu-prôs  comme  de  l'huile, 
oc  d'une  couleur  approchante  de  celle  des 
pertes  :  c'eft  \tfftnct  d'Orient.  Les  parti- 
cules de  matière  qui  viennent  des  écailles 
font  fenfibles  dans  cette  iimieur  au  moyen 
du  nucrolcope ,  ou  même  de  la  IcHme.  On 
y  voit  des  lames  ,  dont  la  plupart  font  de 
ngure  reftangulaire ,  &  ont  quatre  fois  plus 
de  longueur  que  de  largeur  :  il  y  en  a  auifi 
donc  les  eitrémités  font  «rrmidies  ,  & 
d'autres  qui  font  terminées  en  pointe  ;  mais 
toutes  font  extrêmement  minces  ;  toutes 
font  plates  &  brillantes.  Cette  matière  vient 
de  la  furface  intérieure  de  récaille  où  elle 
eft  rangée  régulièrement  &  recouverte  par 
des  membranes  ;  de  forte  que  fi  on  veut 
en  enlever  avec  la  pointe  d'une  épingle, 
on  enlevé  en  nnême  temps  tout  ce  qui 
tenÙÊ  fécûDe  ,  ou  au  moins  la  plus  grande 
partie  y  parce  qu'on  arrache  la  membrane 
mà  Fenveloppe.  Cette  matière  brillante  ne 
K  trouve  pù  fetdemcttt  (ttr  les  écaiHes  du 
poiflbn  ;  il  efl  encore  brillant  apriJs  avoir 
été  écaillé  •  parce  qu'immédiatement  au 
deflbus  de  a  ptau  que  touchent  les  écail- 
les ,  il  y  a  aufu  une  membrane  qui  recouvre 
des  lames  argentées.  La  membrane  qui  en- 
vdoppe  Peflomac  &lc$  inteflins  en  eft  toute 
brillante.  Cette  matière  efl  molle  &:  fouple 
dans  les  intcflins ,  &  elle  a  toute  fa  confif- 
bmce  &c  Cà.  perfieâion  fur  les  écailles»  Ces 
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obfervatîons ,  &pluûeurs  autres,  ont  ^t 
conjeéhirer  que  la  matière  argentée  (è  forme 
dans  les  inteftins,  qu'elle  palTe  dans  des 
vaifTeaux  pour  arriver  à  b  peau  &  aux 
éculles,  oL  que  les  écailles  font  compofées 
de  ces  lames  qui  font  arrangées  comme  au- 
tant de  petites  briques ,  foit  les  unes  contre 
les  autres ,  foit  les  unes  au  deffus  des  au- 
tres, ainfi  qu'on  peut  le  reconnoître  à  l'inf- 
peftion  de  l'ccaille.  Si  les  écailles  de  VaBU 
fe  forment  de  cette  façon,  celles  des  autres 
poifTons  pourroient  avtnr  aufli  la  mùmc 
formation.  M.  de  Rcaumur ,  Mém.  de 
l'Acad.  royale  des  Senne,  année  ///(T. 
roje^  ÉCAILLE,  PoiSSON.  (I J 

ABLERETou  ABLERAT,  f.  m.  forre 
de  filet  quarré  que  l'on  attache  au  bout 
d'une  perche,  oc  avec  lequel  on  pèche 
de  peots  poulbns  nommés  vulgMiement 
aBUs.  _ 

ABLETTE,  poiiToa  de 
Able.  f/J 

ABLOOUIÉ.  f.  m.  urmeJe  Coutume» 
oui  fignifie  la  même  cliofe  que  fitoé,  Oeft 
dans  ce  lens  qu'il  efl  pris  dans  U  coutume 
d'Amiens  »  laquelle  défend  de  démolir  au-> 
curn  ^ficcs  ailo^iés  8c  folîvés  dans  des 
héritages  tenus  en  roture ,  fans  le  confcn- 
tement  du  feigneur.  Çlf) 

ABLUTION,  fubft.  f.  Dans  l'antiquité 
c'étoit  une  ebémtaât  religieufe  ufitéc  chez. 
les  Romains,  comme  une  forte  de  purifica- 
tion pour  laver  le  corps  avant  que  d'aller 
au  facrifice.  ^cp'*:^  SACRIFICE. 

Quelquefois  ils  lavoient  leurs  mains  & 
leurs  plés,  quelquefois  la  tcte,fouvent  tout 
le  corps  :  c'efl  pourquoi  à  l'entrée  des  tem- 
ples il  y  avok  des  vafesde  niarbce  remplis 
d'eau. 

n  eft  probable  qu'ils  ivoient  ^s  cette 

coutume  des  Juifs  ;  car  nous  liions  dans 
l'Ecriture,  que  Salomon  plaça  à  l'etMrée 
du  ten^ile  qn^  éleva  au  vrai  Dieu,  uit 
grand  vafi;  que  l'Ecrirure  appelle  /a  mer 
d'airain  ,  où  les  prêtres  fe  lavoient  avant 
oue  d'oÂîr  le  fàaifice,  ayant  auparavant 
fandlfié  l'eau  en  y  j.etanc  les  cencues  de  ià. 
^niûime  immcriée.  ' 

Le  mot  Sabhùoit  efl:  partîculiérenient 
afîté  dans  Té^life  Romaine  potir  im  peu 
de  vin  &  d  eau  que  les  communians 
prenoient  uauennemigat  aprcs  rbuûie  y 
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Kur  aider  à  la  confommer  plus  faci- 

Le  même  terme  fignifie  aufîî  l'eau  qui 
icît  à  laver  les  mains  du  prêtre  qui  a 
cottâcrë.  fG J 

Ablution,  cérémonie  qui  confifte  à  fe 
laver  ou  purifter  le  corps ,  ou  quelque  partie 
du  corps  f  &  fort  ufîtée  parmi  les  Maho- 
mérans,  qui  la  regardent  comme  une  con- 
dition elTentiellement  requife  à  la  prière, 
lu  ont  emprunté  cette  pratique  des  Juifs , 
&  l*ont  altérée  comme  beaucoup  d'autres. 
Ils  ont  poOr  cet  effet  des  fontaines  dans 
les  parvis  de  toutes  les  Moiquécs. 

Les  Mufulmans  diftinguent  trois  fortes 
à* ablutions  ;  l'une  ,  qu'ils  appellent  gottl , 
&  qui  cft  une  elpece  d'immerfion;  l'autre, 
i|n  us  nomment  wodou ,  &c  qui  concerne 
particulièrement  les  pics  &c  les  mains;  &c 
la  troifieme ,  appellée  tcrrcuje  ou  fablon' 
ncufe  y  parce  qu  au  lieu  d*eani  on  y  emploie 
du  fable  ou  de  la  terre. 
;  A  1  égard  de  la  première,  trois  condi- 
tions font  requifes.  Il  faut  avoir  intention 
de  fc  rendre  ;igrëable  à  Dieu,  nettoyer  le 
corps  de  toutes  fes  ordures,  s'il  s  y  en 
trouve ,  Se  faire  paflTer  feau  for  tout  le  poil 
6c  fur  la  peau.  La  Sonna  exige  encore  pour 
cette  ablution  qu'on  récite  d'abord  la  for- 
rinile  ufitée ,  au  nom  du  grMtd  Dieu  : 
iouanzt  à  Dieu ,  Sehneur  dt  la  Foi  Mu- 
fiUmaaç  i  qu'on  fe  lave  la  paume  de  la  mam 
avant  que  les  cruches  fe  vutdent  dans  le 
lavoir  ;  qu'il  fe  fafle  une  expiation  avant 
la  prière  ;  qu'on  fe  frotte  la  peau  avec  la 
main  pour  en  ôter  toutes  les  faletés  ;  enfin 

Sie  toutes  ces  chofes  foient  continuées 
ns  interruption  )uiqu*à  la  fin  de  la  céré- 
monie. ' 

Six  raifons  rendent  cette  porificaiion 
nëcefTaire.  Les  premières  communes  aux 
deux  fcxes ,  font  les  embralTemens  illicites 
&  criminels  par  le  defir  feul,  quoiqu'il  n'ait 
ëtéfuivi  d'aucune  autre  impureté  :  les  fuites 
involontaires  d'un  commerce  unpur ,  &:  la 
mort.  Les  trois  dermeres  font  particuUeres 
aux  femmes,  telles  que  les  pertes  périodi- 
ques du  fexe,  les  pertes  de  iang  dans  Pac- 
coodiement ,  6c  Paccouchsmenc  même. 
Les  vrais  croyans  fojit  cette  abludon  au 
moins  crois  fois  la  femaine  ;  6c  à  ces  fi  x 
cas»  ks  ftâaMHis  tfAljr  ca  om  ajouté  qua^ 
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rante  autres;  comme  lorfqu*on  a  tué  un 
léfard ,  touché  un  cadavre ,  &e. 

Dans  b  féconde  efpece  ^ablution ,  il  y 
a  (ix  choies  à  obferver  :  qu'elle  fe  iafle  avec 
intention  de  plaire  à  Dieu;  qu'on  s*ylave 
tout  le  vifage ,  les  mains  &c  les  liras  juf- 
qu'au  coude  inclufivemem;  qu'on  s'y  frotte 
certaines  parncs  de  la  téte  ;  qn*on  ^y  net- 
toie les  piés  jufqu'aux  talons  inclufive- 
ment;  quon  y  obiêrye  exaâemeot  l'ordre 
preforit. 

La  Sonna  contient  dix  préceptes  fur  le 
wodou.  Il  faut  qu'il  foit  précédé  de  la  for- 
mule au  nom  du  grand  Dieu  ,  &cc.  qu'on 
fe  lave  la  paume  de  la  main  avant  que  les 

cruches  foient  vuidées  ;  qu'on  fe  nettoie 
le  vilhge  ;  qu'on  attire  l'eau  par  les  narines; 
qu'on  fe  frotte  touie  ta  téte  6c  les  oreilles; 
qu'on  fépare  ou  qu'on  écarte  la  barl;e 
pour  la  mieux  nettoyer  quand  elle  eil 
épaifTe  &c  longue  ^  ainn  que  les  doigts  des 
piés  ;  qu'on  nettoie  les  oreilles  l'une  après 
l'autre  ;  qu'on  fe  lave  la  main  droite  avant 
la  gauche  ;  qu'on  obferve  le  même  ordre 
à  l'égard  des  piés  ;  qu'on  répète  ces 
adles  de  purihcadon  julqu'à  trois  fois  ,  6c 
qu'on  les  continue  iàns  interruption  jufqu'à 
la  fin. 

Cinq  chofes  rendent  le  wodou  néceffaire: 
x^.  rinoede  quelque  eicrémentqoe  ce  fott 

(^excepta  Jemine  J  par  les  voies  naturelles  : 
1^.  lorfqu  on  a  dormi  profondément ,  parce 
Qu'il  eft  à  foppofor  que  dans  un  profond 
fommeil  on  a  contracté  quelque  impureté 
dont  on  ne  fe  fouvient  pas  :  3**.  quand  on 
a  perdu  la  raifon  par  quelque  excès  de  vin  , 
ou  qu'on  l*a  eue  véritablement  aliénée  par 
maladie  ou  qucîqu'autre  caufe  :  4'*.  lorl- 
qu'oii  a  touché  une  femme  impure,  fans 
qu'il  y  eût  un  voile  ou  quelqu'aotre  vête» 
ment  entre  deux  :  lorlqu  on  a  porté  la 
niâia  fur  les  parties  que  la  bienféaiice  ne 
permet  pas  de  nommer. 

Quant  à  Vabluùon  terrtuft  ou  fahlon- 
neuji  y  elle  n  a  lieu  que  quand  on  n'a  point 
d'eau,  ou  qu'un  malade  ne  peat  fooftir 
l'eau  lans  tomber  en  danger  de  mort.  Par 
le  mot  de  fable ,  on  entend  toute  forte  de 
terre ,  même  les  arinéraux  ;  comme  par 
Ycau  ,  dans  les  deux  autres  ablutions  ,  on 
entend  celle  de  rivière,  de  mer*  de  fon- 
taiac ,  de  ucige  ,  de  grêle  ,  &9»  CO  «o  mat 

toute 
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toute  eau  nnmrelle.  Guer,  Mcettn  des 
Turcs  ;  tome  I ,  livre  II. 

Au  refte  ces  jhliuinns  Çonx.  extrêmement 
fréquentes  parmi  les  Mahométans:  i^.  pour 
le»  ralbns  ci-defliis  mentionnées;  &  en 
fécond  lieu ,  parce  que  la  moindre  chofe  , 
comme  le  cri  d'un  cochon  ,  l'approche  ou 
l*urine  d*un  chien,  fiiffifent  pour  rendre 
Vahlution  inutile,  &  mettre  dans  la  nécef- 
fité  de  la  réitérer  :  au  moiru  eft-ce  ainH 
qu'en  ufêntlesMufiilmans  fcnipuleux.  C^) 

Atîlutiox,  Lotion.  On  appelle  Je 
ce  nom  plufîeurs  opérations  qui  fe  font 
chez  les  Apothicaires.  La  première  eft  celle 
par  laquelle  on  fépare  d*un  médicament , 
en  le  lavant  avec  de  l'eau,  les  matières 
qui  lui  font  étrangères  :  la  féconde  eft 
celle  par  laquelle  on  enlevé  à  un  corps  les 
fels  furabondans  ,  en  répandant  de  l'eau 
deflus  à  différentes  reprifes;  elle  fe  nomme 
encore  éetulcoraiUm  :  la  troifieme  eft  celle 
dont  on  fe  fert  ,  quand  çnur  augmenter 
les  vertus  6c  les  oropriétes  d'un  médica- 
ment ,  on  verfe  deflus ,  ou  du  vin ,  ou 
quelque  liqueur  diftillée  qui  lui  communi- 
que la  vertu  ou  fon  odeur  ,  par  exemple , 
lorfqu'on  lave  les  vers  de  terre  avec  le 

Le  mot  ôiohlution  ne  cotivient  qu'à  la 
première  de  ces  opérations ,  &c  ne  peut 
fervir  tout  au  plus  qu'à  exprimer  Tacnon 
de  laver  des  plinrcs  dans  l'eau  avant  que 
de  les  employer  :  la  féconde  eft  propre- 
ment Vidulcoraùon  :  la  troifîeme  peut  le 
rapporter  à  Vinfu/îon.  Voye^^vtCOKkr 
TiON,  Infusion.  fJVJ 

•  Ablution.  fSetetu*  Rermiùque , 

Phllofoph'u  Spagyt'ique.J  Les  philofophes 
entendant  p  k  les  eaux  les  rayons  &C  la  lueur 
de  leur  feu ,  appellent  ablution  une  abfter- 
fion,  un  lavement  de  la  noirceur,  tache, 
fouillure ,  puanteur ,  &c.  de  la  matière  , 
par  la  continuation  du  fécond  degré  du  feu 
d'Egypte.  Anonymi  Epifl.  ad  Nonman. 
filium  diltclum,  \Jahlution  ,  en  terme  de 
philofophie  fpagyrique ,  ne  fignitie  donc  pas 
i*ai£Hon  de  bver  quelque  chofe  avec  de  Teau 
ou  une  autre  liqueur ,  mais  celle  de  purifier 
la  matière  qui  eft  en  putréfaction ,  au  moyen 
d'un  feu  continué  (ans  intemiption  ,  )uf- 
qu'à  ce  que  matière  de  noire  devienne 
Uanche.  DicLganouê  Mytho-Mtnnétique 
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di  D,  Pemety.  Cet  auteur  ajoute  «{ne 

les  anciens  ont  caché  cette  ablution  fous 
Pénigme  de  la  falamandrc,  qu'ils  difent  fe 
nourrir  dans  le  feu  ;  6c  du  hn  incombuf* 
tible  qui  s'jr  purifie  6c  s*y  bfauichtc  fiuis  s'jr 

confumer. 

•  ABNAKIS ,  (Géogr.^  C  m.  peuple  de 
PAmérique  iêptentrionale ,  dans  le  Ca- 
nada. Il  occupe  le  joj>.  d«  long,  &  le 

46".  de  lat. 

ABNER  ,  (Hi^.  Sacrie.)  fils  de  Ner . 
général  des  armées  de  Saiil,  icrvir  ce  prince 
avec  une  fidélité  inviolable ,  même  au  delà 
du  tombeau;  car  après  la  bataiÔe  de  Gelboé  » 
où  Satti  filt  tué ,  il  maintint  Isbolèth  (on 
fils ,  fur  le  trône  pendant  fept  ans ,  contre 
les  forces  de  David,  6(  ne  l'auroit  proba- 
blement jamais  abandonné,  fi  ce  roi  qu'il 
avoit  fait  ne  lui  eût  doimé  des  fujets  de 
mécontentement.  Abner  donc ,  outré  de 
l'ingratitude  vraie  ou  Inppofée  (car  il  étoit 
queftion  d'une  concubine  de  .Saiil  ,  dont 
le  roi  accula  fon  général  d'avoir  abufé} 
dlsbofeth,  4ê  rangea  du  parti  de  David  , 
&  lui  rendit  fa  femme  Michol ,  que  Saiil 
lui  avoit  enlevée.  David  lui  témoigna  beau- 
coup d'amitié;  elle  tur  devînt  funefte.  joab, 
autre  général  des  armées  de  David,  jaloux 
delà  faveur  &  de  la  gloire  ^ Ahner ^  lui 
tendit  des  embûches,  6c  le  tua  en  lâche,  ibus 
prétexte  de  venger  la  mort  de  (ôn  frère 
Afaël,  qu'.<^^'ï«r  avoir  tué  dans  un  combat» 
David  cruellement  affligé  de  cette  perte  ^ 
fif  ^ire  des  funérailles  folonnelles  i  ^^«rr, 
compofa  en  fon  honneur  un  cantique  lugu- 
hie. ,  6c  jeûna  jufqu'au  foir  en  ligne  de  ià 
douleur  profonde.  Lamortd*^5ii«reft  rap-  . 
portée  à  l'an  du  monde  1956. 

^  ABO,  (Gio^r.)  ville  de  Suéde,  fur 
le  jleuvc  Aurajocki ,  à  la  pointe  de  l'angle 
foimé  par  les  golfes  de  Finlande  &  de 
Bothnie  ;  elle  fut  fondée  en  liff  ;  fon  port 
eft  lûr  &  commode.  Il  y  a  un  evéché  fuf-» 
fi-agant  dUpfal ,  &c  une  univerfité  établie 
en  i6ao,  par  la  reine  Chriftine  ;  cette  tmi- 
verilté  étoit  auparavant  un  collège  fondé 
par  le  grand  Gultave.  Cette  ville  fiit  prefque 
entièrement  briilée  en  1678,  elle  fut 
prife  en  1713  par  les  Rufles,  qui  la  rendi- 
rent à  la  Suéde  an  aemier  traité  de  la  paix 
du  nord.  Cette  ville  a  le  huitième  tang  à 
U  diète  du  royaume.  On  y  fait  un  grand 
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commerce  de  grains,  de  toiles,  de  planches 
6c  de  cordages.  Long,  4J.  li.  Uu,  60, 

a>,  (C.  A.  ) 

ABOCHARANA  ,  (  Gèogr.)  ville  de 
TArabie  Heureufe ,  fmiëe  fur  une  haute  mon- 
•  ta^ne  au  ("ud-eft  de  la  Mecque  ;  on  n'y 
l^eut  aller  que  par  un  chemin  étroit  qui , 
durant  fept  mille  pas ,  peut  à  peine  contenir 
deux  hommes  de  front.  C'cft  le  lieu  où 
Ton  garde  le  tréfor  du  fultan.  Hi^,  de 
VArabU  Heureufe ,  parL.  Barth.  (C.A.) 

ABODRITES ,  f.  m.  pl.  fCco^r.  )  nom 
de  certains  peuples  qui  vinrent  s'établir  en 
Allemagne  cfu  temps  de  Charlcmagne.  On 
prétendquc  ce  font  les  mtimes  qui  i'ont  pré- 
ièntement  dans  le  duché  de  Mclcelbourg, 
près  de  la  mer  Baltique.  ( C.  A.) 

•  ABOERA,T.  (Geof;r,)  y\U  d'Afri- 
que ,  fur  la  côte  d'or  de  Guinée. 

ABOILAGE ,  f.  m.  vieux  terme  Pra- 
tique y  qui  fignifie  un  droit  qu*a  le  feigneur 
fur  les  abeilles  qui  fe  trouvent  dans  l'érendue 
.de  ia  i'ei^neurie.  Ce  terme  eft  dérivé  du 
mot  dhotUe ,  qu*on  diibit  anciennement 
pour  abeille.  Ç H) 

ABOIS ,  f.  m.  pl.  terme  de  ChaJJ'e  ;  il 
marque  Textrémite  où  le  cerf  eft> réduit, 
lorfqu'excédé  par  une  longue  courfe  il  nian- 
<iue  de  force,  &  regarde  derrière  lui  fi  les 
chiens  font  toujours  à  fes  trouflts,  pour 
prendre  du  relâche;  on  dit  alors  que  /«  ceif 

tient  les  abois. 

Derniers  ahois.  Quand  la  béte  tombe 
morte,  ou  cfl  outrée >  on  ia  bitt  tient 
les  derniers  abois. 

ABOIT,  f.  quelques-uns  fc  fervent  de 
ceitiotpouriîgnifierÀf  c<Tu/r.  yoyezkBVi, 
CÉRusE,  Blanc  de  Plomb.  ÇMJ 

ABOKELLE,  roy«r  A  bukelb.  (G) 

ABOLA,  f.  m.  f^ff/?.  Nat.  Botaniq.  ) 
Cenre  de  plante  du  Canada  ,  auquel  M. 
îïnné  a  donné  fans  fondement  le  nom 
*Grec  cinna  d'une  efpece  de  renoncule  qui 
enflamme  &C  brûle  comme  un  cauftique  le 
pabii  des  beftiaux  qui  en  mangent,  &  qui 
ne  fe  trouve  point  dans  rAmcnquc ,  dont 
les  Grecs  n'avoient  d'ailleurs  aucune  con- 
noi  (Tance. 

Cette  herbe  eft  vivaec  :  elle  a  l'apparence 
d'un  rofeau  de  trois  à  quatre  pieds  de  hau- 
renr  ;  les  feuilles  liiïes  de  1  avoine ,  avec 
une  gaîne  membraneul'e  ^  les  âeurs  diipo- 
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fées  en  panicule  épaifle,  penchée  &  cour- 
bée fous  fon  propre  poids. 

Le  calice  de  chaque  fleur  ne  renferme 
qu'une  feule  corolle  hermaphrodite  :  il  eft 
compofé  de  deux  bâlcs  ovoïdes ,  applaties 
par  les  côtés ,  fans  arêtes ,  mais  dentelées 
en  fcie  fur  leur  dos.  La  corolle  eil  pareil- 
lement ovoïde  comprimée,  \  deux  bâies, 
doiurextcricurc  porte  une  ar^te  (nrr  courre , 
placée  au  deifous  de  fon  extrémité.  Il  n'y 
a  qu'une  iêuleétamtne  ;  l'ovaire  porte  deux 
ftylcs  &  deux  ftigmates  en  pinceau»  fic_de- 
vient  une  graine  ovoïde. 

Remarques.  Il  eft  évident ,  par  ces  carac- 
tères, que  ï'abola  iê  range  naturellement 
dans  ia  fe^^ion  des  avoines  ,  dans  la  fa- 
mille dos  gramens  ,  &c  qu'elle  forme  un 
genre  voifin  de  la  floure  anthoxanthon  , 
indépendamment  de  fa  (ingulariic  de  n'a- 
voir qu'une  feule  étamine,  feul  caractère 
fur  lequel  M.  Linné  s'étoit  fondé  pour  en 
faire  un  genre  ru)uveau  :  caraflere  qui  nous 
paroit  d'autant  plus  douteux  &  inconfiant , 
que  les  botaniites  qui  obTervent  fcrupuleu- 
femcnt  ,  remarquent  tous  les  jours  que 
nombre  de  plantes  étrangères  «  tranfportées 
&  iêmées  en  Suéde,  8c  dans  d*atttres  pays 
froids  de  l'Europe ,  perdent  dans  ces  cli- 
mats la  plupart  de  leurs  étamines  ,  &  de- 
viennent par-là  flériles.  ÇM.  AdaNSON.) 

ABOLITION  ,  f.  f.  en  général,  eft  l'ac- 
tion par  laquelle  on  détndt  ou  on  anéantit 
une  chofe. 

Ce  mot  eft  Latin,  &que1ques^ns  le  font  % 

venir  du  Grec  ivéxxati  ou  iwi^ofu  ,  détruire  : 
mais  d'autres  le  dérivent  de  ah  &c  olere , 
comme  qui  diroit  anéantir  tellement  une 
chofe,  qu'elle  ne  laifTe  pas  même  d'odeur. 

Ainfi  abolir  une  loi ,  un  règlement ,  une 
coutume ,  c'eft  l'abroger  ,  la  révoquer , 
l'éteindre,  de  façon  qu'elle  n'ait  plus  lieu  à 
l'avenir,  ^o^ei  ABROGATION  ,  RÉVO- 
CATION ,  Extinction,  &e, 

§  Abolition  ,  Cf.  C <r«tijpr.  crîmin. J 
On  confond  mal-à-propos  les  termes  d'itM- 
liiion  ,  de  rêmijfion ,  de  pardon  ,  de  grœ*. 
Grâce  eft  le  terme  générique.  ParAm  cft 
cette  clémence  dont  ufe  le  prince  envers  un 
homme  qui  a  participé  à  un  crime ,  fans 
en  être  ni  l'auteur,  ni  le  complice  ;  par 
exemple,  celui-là  doit  obtenir  des  lettres  de 
pardon  j  qui  s'eft  trouvé  dans  une  quçreUe 
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o&  un  homme  a  été  ailàflïné.  La  rémlffîon^ 

lieu  dans  les  cas  de  meurtres  involontaires, 
ou  qui  ont  été  conunis  en* défendant  Ta  vie. 
Sur  b  forme  de  ces  fortes  de  lettres,  la 
nature  des  tribunaux  à  qui  elles  font  adref- 
tëcs,  la  manière  de  les  leur  prélenter ,  les 
formalités  de  Fentérinement,  on  peut  con- 
fulter  le  tit.  i6  de  l'Ordonnance  du  mois 
d'Âoût  1670,  &:  les  commentateurs  qui  en 
ont  interprété  les  difpolltions. 

L'abolition  eft  différente  ;  elle  fuppofe 
que  le  crime  exifte  ,  &  qu'il  n'eft  pas  de 
nature  à  être  remis.  Le  prince  uie  alors  de 
Ibn  autotité  (buveraine ,  &  fait  grâce  au 
coupable  :  fî  celui-ci  efl  déjà  jugé,  les  lettres 
^MoUtion  n  écartent  qtie  la  peine  ;  l'in- 
fimte  itibfifie.  Elle  ne  tubftAe  pas  au  con- 
traire ,  fi  les  lettres  cVatoIitiott  font  obte- 
nues avant  le  jugement. 

Elles  doivent  être  préfentées  dans  les 
'ttotsmois  du  jour  de  l'obtention.  Celui  qui 
en  eft  porteur,  eft  obligé  de  le  conftituer 
dans  les  prifbns  ;  il  y  demeure  pendant 
toute  finitruclion  de  la  procédure  en  en- 
térinement :  c'eft  lui-même  qui ,  après  avoir 
été  conduit  de  la  prii'on  à  l'audience ,  y  pré- 
fente fes  lettres  à  genoux  &  téte  nue  ;  il 
en  écoute  la  levîture  dans  cette  pofture  ;  il 
prête  lerment  que  leur  expoiié^ft  contonne 
au  vrai  ;  après  quoi ,  on  le  reconduit  en 
prifon ,  d*où  il  ne  fort  qu*après  Ten^rine- 
ment  de  la  grâce.  ' 

Il  eft  des  crimes  que  les  lettres  d'abolition 
ne  fauroient  dérober  au  châtiment  :  tels 
font  les  aftaflinats  prémédités,  le  rapt  de 
violence ,  &c.  L'article  4  de  l'Ordonnance 
criminelle  en  contient  la  difpofition  pré- 
ci  fe  :  !e  léiT  'lateur  y  déclare  qu'il  n'accor- 
dera point  à' abolition  dans  ces  cas-là  ;  6c 
il  âit  aflez  entendre  qu*on  doit  regarder 
comme  furprifês  à  fa  religion ,  les  lettres 
qui  auroient  été  obteiuies  pour  ces  lottes 
de  crimes. 

Il  feroit  à  délirer  qu'ils  fuftent  tous  dans 
la  même  clafTe.  A  Dieu  ne  plail'e  qu'on 
veuille  Ater  au  prince  le  droit  de  taire 

?;race  ,  ni  aux  malKeureux  l'efpcrance  de 
'obtenir  !  Mais  la  nature  même  des  lettres 
d'aiolition ,  a  quelque  chofe  qui  outrage 
nnimanité.  Différentes  en  ceci  des  lettres 
de  pardon  ou  de  rémiftion ,  elles  ne  s'ac- 
cordeuc  qu'à  de  vrais  crimuieU ,  &  c'eft 
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moins  les  circonftances  du  iàit ,  que  la  qua^ 
lité  du  coupable  qui  en  détermine  la  con- 

I  ceflion.  Elles  feroient  accordées  à  l'homme 
puiftant ,  pour  le  même  crime  qui  condui- 
roit  l'homme  du  peuple  au  pibet  ;  c'eft  un 

^  abus.  S'il  falloit  mettre  une  différence  entre 
deux  criminels ,  ce  devroit  être  pour  aggra- 
ver la  peine  de  celui  qui  tient  dans  £1  ^ 
cicfé  un  rang  plus  coniidéraMe ,  parce  que 
fes  fautes  font  d'un  exemple  plus  dangereux  ; 
tel  fut  l'ufàge  conftant  des  ancieris  peuples , 
tel  eft  encore  celui  des  Chinois.  Il  parpit 
donc  que  les  lettres  A'aholuion  s'éloignent 
du  but  de  toute  bonne  légidation ,  qui  veut 
cnie  le  crime  foit  puni ,  fans  faire  acception 
(Kl  criminel.  Ce  qu'on  pourroit  tuire  dans 
({lielques  cas  rares,  ce  feroit  d'accorder  de 
fjmples  lettres  de  commutation  de  peine  à 
un  criminel  qui,  par  fes  ferviccs  perlonnels, 
ou  ceifx  de  fa  famille  j^auroit  mérité  de 
l'indulgence. 

Les  lettres  (Wthnlttton  s'obtiennent  à  la 
grande  chancellerie  ,  &  font  adrcflées  ,  li 
elles  font  obtenues  par  un  gentilhomme ,  à 
une  cour  fouveraine;  finon  à  un  bailli  ou 
fénéchal. 

Peut<étren*eft'il  pas  hors  de  propos  d*ob- 

ferver  en  HnifTint  ,  que  la  cour  de  Rome  a 
la  prétention  ftnguliere  de  pouvoir  donner 
des  lettres  ^ahoution ,  dans  tout  le  monde 
chrétien  ;  c'eft  étendre  bien  loin  le  pouvoir 
des  clefs  :  heureufement  il  eft  balancé  en* 
France  par  le  pouvoir  de  la  raifon ,  c'cft-à- 
dire ,  des  maximes  6c  des  libertés  del*ëgli(è 
gallicane,  r A  A.) 

*  ABOLLA ,  f.  habit  que  les  philofophes 
affeél oient  de  porter,  que  quelques-uns 
contondent  avec  l'exoniide  :  cela  (uppof'é , 
c'étoit  une  tunique  ians  manches  ,  qui  lail- 
foit  voir- le  bras  &  les  épaules  ;  c*eft  delà 
qu'elle  prenoit  fon  nom,  C'étt^it  encore  un 
habit  de  valets  &  de  gens  de  fervicc. 

ABOMASUS,  ABOMASUM,  ou 
ABOMASIUM ,  f.  m.  dans  l'/inatomie 
comparée  ,  c'eft  un  des  eftomacs  ou  ventri- 
cules des  animaux  qui  ruminent,  ^'oye^ 
Ruminant  ;  voy«i  auj^  Anatomib 

COMPARÉE. 

On  trouve  cjuatre  eftomacs  dans  les  ani- 
maux qui  ruminent  ;  favoir ,  le  rumen  ou 
eftoJUHC  proprement  dit  ,  le  nticultim , 
ïomalkSf  OC  ïabomafus,  K  RUMINATION. 

N  * 
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Vabomafus^  appelië  vulgairement  la  cail- 
Uttt ,  e(l  le  dernier  de  ces  quatre  eAomacs  ; 
cVft  Tendroit  où  fc  forme  le  chyle ,  &  d'où 
la  nourriture  defcend  immédiatement  dans 
les  inreftins. 

11  eft  garni  de  feuillets  comme  romafus  : 
mais  Tes  feuillets  ont  cela  de  particulier , 
qu'outre  les  tuniques  dont  ils  font  comporës , 
ils  cnnricnnent  encore  un  grand  nombre  de 
glandes  oui  ne  fe  trouvent  dans  aucun  des 
Kuilletsderonttfus.  f^oyer  O  M  ASUS,  &c, 

C'eft  dans  \^abomaJ'us  des  veaux  &c  des 
agneaux  que  fe  trouve  la  préfure  dont  on 
fe  fert  pour  faire  cailler  le  lait.  Voyc^ 
Présure.  (L  ) 

•  AROMINAI^LE,  DETESTABLE, 
EXECRABLE,  lynonyincs.  L'idée  primi- 
tive &  pofitive  de  ces  mots  efl  une  qualifi- 
cation cfe  mauvais  au  fuprcme  degré  ;  aufTi 
ne  font-ils  rufcâpt||^les  ni  d'augmentation, 
ni  de  comparailon ,  (i  ce  nd\  dans  le  feul 
cas  où  l'on  veut  donner  au  fujet  qualifié  le 
premier  rang  entre  ceux  à  ^ui  ce  même 
genre  de  qualification  pSnrroit  convenir  : 
ainfi  l*on  dit  /a  plus  abominable  de  toutes 
les  débauches  j.  mais  on  ne  duoit  guère  une 
d&amhe  vii^bomiiuUt,  m  plus  ahomU 
nabU  qu*unt  etutrt exprimant  par  eux- 
mêmes  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort ,  ils  excluent 
toutes  les  modifications  dont  on  peut  accom- 
^pagner  la  plupart  des  autres  ëpithetes.  Voilà 
'en  quoi  ils  font  fynonymes. 

Leur  différence  conlifte  en  ce  qw'al'of/ù- 
nahU  parott  avoir  un  rapport  plus  parti- 
culier aux  mœurs  ,  dêteftable  au  goût ,  & 
txécrable  à  la  conformation.  Le  premier 
marque  une  fale  corruotion  ;  le  (êcond ,  de 
la  dépravation;  6c  le  dernier,  unecxtréme 
difformité. 

Ceux  qui  pa/Tent  d'une  dévotion  fuperfti- 
tieufc  au  libertinage ,  s'y  plongent  ordinai- 
rement dans  ce  qu'il  y  a  déplus  abominable. 
Tels  mets  font  aujourdlnii  triitës  de  détej^ 
tabUs ,  qui  faifoient  chez  nos  pères  l'hon- 
iieur  des  meilleurs  repas.  Les  richefles  em- 
belliflTent  aux  yeux  d'un  homfhe  intéreffé  la 
plus  e.xécraluc  de  toutes  les  créatures. 

ABOMINATION  ,  f.  f".  Les  payeurs  de 
brebis  étoient  en  ahomination  aux  Egyp- 
l&ns.  Les  Hébreux  dévoient  immoler  au 
Seigneur  dans  le  défert  les  abominations 
des  Egyptiens  ^  c'ell-à-<lire ,  leurs  animaux 
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facrés  ;  les  bœufs ,  les  boucs ,  les  agneaux 
&  les  béliers,  dont  les  Egyptiens  regar- 
doient  les  facrifîces  comme  aes  abomina^ 
tiens  àc  des  choies  illicites.  L'£c  ri  turc  donne 
d'ordinaire  le  nom  ^ahominathn  i  Pido> 
latrie,  &  aux  idoles,  tant  à  c:nife  que  le 
culte  des  idoles  en  lui-niiJme  ert  une  cholë 
abominable ,  que  parce  que  les  cërétnonîe» 
des  idolâtres  étoient  prerqiie  toujours  accom- 
pagnées de  diiToiutions  &c  d'aôions  hon> 
teulês  6c  abmmnables.  Moyfe  donne  auffi 
le  nom  SeAmùmàblt  aux  animaux  dont  il 
interdit  l'ufiige^  aux  Hébreux.  Gmtf»  xlf^ 
j4.  Exod,  ptij,  a<?. 

L'abominatiên  ^  diéiblatîon  prédire  par 
Daniel,  c.  ix.  v.  27.  marque,  f'clon  quel- 
ques interprètes ,  l'idole  de  Jupiter  Olym- 
pien ,  qu'Antiochus  Epiphane  fit  placer 
dans  le  temple  de  Jéruialem.  La  même 
abomination  de  délblation  dont  ii  eft  parlé 
en  S.  Marc ,  c,  vj,  v.  7.  &  en  S.  MatthT 
c.  xxiv.  V.  i6.  qu'on  vit  à  Jérufàlcm  pen- 
dant le  dernier  lie^e  de  cette  ville  par  les 
Romains ,  feus  Tite ,  ce  font  tes  enfeignes 
de  l'armée  Romaine  ,  chargées  de  figures 
de  leurs  dieux  &c  de  leurs  empereurs  ,  (jut 
furent  placées  dans  le  temple  après  la  priie 
de  la  ville  &c  du  temple.  Calmet,  diàion, 
de  la  Bi6ic$  tomt  X  Utu  A,  pag,  zt, 

fëm*  cB^iûté  des 

païens  que  les  anciens  monumens  nous 
repréfentent  Tous  la  figure  d'une  femme  de 
bonne  mine,  couronnée  de  guirlandes  de 
fleurs ,  verfant  d'une  corne  qu'elle  tient  de 
la  mam  droite  tçutes  (ortes  de  fruits  ;  & 
répandant  à  terre  de  la  main  gauche  des 
grains  qui  fe  détachent  péle  -  mêle  d'un 
fail<:eau  d'épis.  On  la  voit  avec  deux  cor-, 
nés ,  au  lieu  d\uie ,  dans  une  oiédaiBe  de 

Trajan. 

Abondance,  Plénitude,  vom 
FécoNDiTi,  Fertilité  ,  &c.  Les  éty> 

mologiftes  dérivent  ce  mot  ê^ab  &  unda  , 
eau  ou  vague ,  parce  que  dans  Vabondance 
les  biens  viennent  en  afilucnce ,  6c  pour 
ainfî  dire  comme  des  flots. 

XJabondamt  portée  à  l'excès  dégénère 
en  un  detaut  qu'on  nomme  regorgement  01» 

ABONDANCE. 

L'auteur  du  Di^ionnaire  «conMuij^ 


.  Dis  '■ 
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éoBne  dSlKrem  iècfets  ou  moyens  pour* 

produire  VabonJancc  :  par  exemple  ,  une 
abondante  récolte  de  blé,  de  poires,  de 
pommes,  dépêches,  &c, 

§  Abondance,  CPolitiquê  Ecenomi- 
fÊU.)  Ce  mot  eft  métaphorique  en  ce  iem. 

\Jahondance  des  richertcs  tics  com- 
flKXfitës  de  la  vie ,  eft  le  partage  d'un  petit 
nombre  de  particuliers  privilégiés,  que  l'on 
regarde  avec  envie,  mais  dont  on  cclleroit 
Ibuvent  d'ambitionner  le  fort,  i  l'on  pou- 
voit  lavoir  à  quel  prix  ou  par  quels  moyens 
ils  ont  acquis  cette  abondance  qui  fait  l'ob- 
jet de  nos  defirs ,  &  par  combien  de  peines, 
de  foins,  de  follicinides  &  fouvent  de  re- 
mords ,  ils  font  parvenus  à  cet  heureux  état, 
dont  ils  ne  peuvent  fentir  eux-mêmes  les 
avantai^es ,  sMs  n'en  profitent  pas  pour  exer- 
cer la  Bienfaisance,  f^vyei  ce  mot. 

Vabondance  des  particuliers  n*eft  point 
fbbfet  de  cet  article ,  où  il  ne  s'agit  qûe  de 
celle  qui  fait  la  riclieffe  des  états  6c  le  bon- 
heur univerfel  des  citoyens. 

Une  paix  durSkble  dans  un  état  poHcë, 
où  la  loi  Hicrée  des  pri)priétés  cfl  maintenue 
dans  fa  plus  grande  vigueur ,  pourroit  Otre 
tegardée  comme  la  eaujfe  premer*  dt  Cahott- 
dance  ôc  de  la  félicité  publique ,  puifque 
une  guerre  inreftme  de  quelques  années 
fuffit  pour  entraîner  après  elle  les  fléaux  de 
la  Êonine  &  de  la  pefle ,  avec  la  déibb- 
tion  univcrfelle  &  la  dcftruétion  entière  cUi 
corps  politique.  L'état  aâuel  de  la  Pologne, 
fun  (les  pays  le  plus  abondant  &  le  plus 
— iertile  de  l'Europe ,  fiifîit  pour  la  confinna- 
■Mon  de  cette  trille  vérité.  Mais  (\  la  paix 
procufe  Taèonéianee  ,  ce  n*eft  (qu'autant 
qu'elle  met  les  hommes  en  état  de  s  occuper 
lans  relâche  des  travaux  de  la  terre,  dont 
les  Irints  lendflâns  tburnifTent  à  leurs  be- 
foins  journaliers  comme  à  leurs  commo- 
dités oc  m^me  h  leurs  plaifirs,  tandis  que 
Féducation  des  belhaux  qui  ell  une  fuite  &c 
■ne  dépendance  de  cette  occupation  tran- 
quille ,  procure  au  peuple  agricole  des  ri- 
cheffes  d'un  autre  genre^  que  l'induflne  fait 
inetn-e  en  valeur  pour  udsiâire  la  multipli- 
cité de  nos  goûfs. 

Âinû  les  deux  fourc<s  uniques  de  ïabon- 
éâoei  générale  roulent  fur  deux  points  fonr 
damcntaux,  que  les  hommes  ne  doivent 
•  janats  perdréoe  vue  ;l'«gria(J!im6c  toutes 
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fes  fihmclies  d*une  part  :8c  de  f  autre  ^lla 

nourriture  des  beftlaux.  Delà  flécoulent  leS 
jouilTances  des  citoyens  confommateurs , 
l'augmentation  de  ta  population,  la  gloire 
&  la  puiflance  de  l'état ,  6c  même  le  pro- 
grès des  arts  &  des  fciences.  En  effet,  l'ef- 
prit  humain  tranquille  &  rafluré  fur  les 
moyens  de  fe  procurer  le  néceiTaire, comme 
le  fùperflu  (  luivant  les  conditions  où  les 
hommes  fe  trouvent)  dans  un  état  où  la 
teri;e  le  produit ,  cherche  à  multiplier  iês 
jnuifTances  par  l'inveiuion  des  arf; ,  ;\ 
l'atisiaire  par  1  étude  &  la  culture  des  hautes 
fciences  la  curiofitë  qui  le  dévore  6r  leçon* 
fume.  La  félicité  publique  s'augmente  en 
raiibn  ûçs  eii'orts  que  font  tous  les  membres 
de  la  ibciété  pour  concourir  au  mîîme  but. 
Se  participer  a  cette  abondance  de  Vital  qui 
fait  le  fruit  du  travail.  C'cft  alors  que  U 
luxe  de  confommaiion  devient  véritable- 
ment utile  ,  6c  contribue  à  entretenir  b  joie 
6c  la  fanté  parmi  les  hommes ,  à  la  diffé- 
rence de  ce  luxe  dellrudeur  oui  ne  con- 
fifle  que  dans  une  fomptuofité  a*apparence^ 
dont  le  but  efl  d'avilir  l'agriculture  en  «lëvo* 
rant  la  fubUance  en  pure  perte. 

Lifez  fadmirable  EJfai  de  M.  Mdon  , 
Jur  le  comrtierce  :  dans  fa  fuppofîtion  de 
trois  ifles  feules  fur  la  terre ,  celle  qui  ne 
produiroit  ^ue  des  métaux  &  des  richeffes 
de  convention,  feroit  bientôt  abandonnée 
pour  aller  peupler  l'ide  du  blé ,  où  ['abon- 
dance 6c  le  fùperflu  deviennent  la  flûte  né- 
ceifaire  des*  récoltes  annuelles  ,  fiir-tout  fi 
l'on  fait  y  mettre  le  fùperflu  eu  réferve, 
comme  à  la  Chine  ,  pour  prévenir  le» 
difettes. 

On  diflingue  dans  VEfprît  des  Lotx  ,  les- 

feuples  chajjeurs  y  comme  les  fauvages  de 
Amérique  ;  les  peuples  pafieurs  ,  comme 
les  Tartares,  les  Arabes;  fie  les  pemplet 
agricoles.  Les  premiers  ne  peuvent  jamais 
être  dans  ^abondance  ,  &  la  population  y 
eft  néceflairement  rcflreinte  au  plus  petit 
nombre  poffible ,  eu  éi;ard  à  la  vafle  éten- 
due de  terrain  qu'il  faut  parcourir  pour  fe 
procurer  la  fiibmlance.  En  effet,  les  pro»- 
greffions  de  la  population  fuivent  nécefTai- 
rement  les  moyens  de  fubfifter  ;  &(  les 
peuples  qui  ne  lônt  point  agricoles  ,  ne 
peuvent  jamais  former  une  grande  natknv 
S^isMH  yafieu»>iis  ont  beioia  d'im-ipEudl 
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priys,  pouf  qu'ils  puillent  fubfiftef  en  cer- 
tain nombre  :  ils  peuvent  le  rtunir  pour 
auelque  temps  ,  comme  les  Tartares  de 
lAfie,  parce  que  leurs  troupeaux  peuvent 
être  raUemblës  quelque  temps  ^  mais  toutes 
ces  hordes  étant  réunies,  il  hat  qu'elles  fe 
fêparent  bientôt,  ou  qu'elles  aillent  taire 
de  grandes  conquêtes  dans  quelque  em- 
pire du  midi.  Si  ce  fom  au  contraire  des 
>euples  chafleurs ,  comme  les  ikuvages  de 
'Amérique ,  ils  font  encore  en  plus  petit 
nombre,  &:  forment  pour  vivre  une  plus 
petite  nation.  La  chafTe  &  la  pèche  ne 
peuvent  liiffire  i  tous  leurs  befoins  ;  ils  ne 
peuvent  acquérir  l'objet  de  leur  recherche 
qu'avec  des  peines  &  des  foins  immenles , 
qu'en  parcourant  de  vaAcs  lolitudes  pour 
les  dépeupler  des  animaux  dont  ils  le  nour- 
riflent  :  auili  les  peuples  chaflèurs  font  né- 
ceflaitement  fauvagcs ,  nomades ,  errans , 
ignorant  tous  les  arts ,  &c  réduits  à  la  plus 
petite  poptdation.  Leur  pays  eft  ordinai- 
renient  plein  (!e  forets  ;  îk  coir^me  les 
hommes  n'y  ont  pomt  doonc  de  cours  aux 
eaux ,  il  eft  rempli  de  marÂages  où  chaque 
troupe  fe  cantonne  6c  forme  de  loin  à  loin 
une  petite  nation  liiuvage. 

Quand  les  nations  ne  cultivent  pas  les 
terres,  dit  l'auteur  de  ÏEfprit  des  Loix  , 
voicî  dans  quelle  proportion  le  nombre  des 
hommes  s'y  trouve.  Comme  le  produit 
d'un  terrain  inculte  eft  au  produit  d'un  terrain 
cultivé ,  de  même  le  nrtmbre  des  fauvages 
dans  un  pays  eft  au  nombre  des  laboureurs 
dans  un  autre;  &  quand  le  peuple  qui  cul- 
tive les  terres  ,  cultive  aulli  les  arts  ,  le 
nombre  des  fauvages  eft  au  nombre  de  ce 
peuple ,  en  raiibn  compofêe  du  nombre  des 
fauvages  à  celui  des  laboureurs  ,  &  du 
nombre  des  laboureurs  à  celui  des  hommes 
qui  cultivent  les  arts. 

La  population,  cette  force  des  empires, 
iiiit  donc  nécefTairement  les  mo/ens  de 
fublifter  ;  plus  ces  moyens  font  ndles  & 
flbs,  plus  u  popidatîon  augmente  :  au  con- 
traire ,  pKis  ces  moyens  diminuent ,  plus  la 
population  fe  rétrécit.  Vabondanct  influe 
donc  néceflkirenientiîir  la  population  «mais 
il  n'appartient  qu'aux  peuples  agricoles  d'être 
dans  {^abondance  de  toutes  choies  ,  fur-tout 
fi  à  la  culnirede  la  terre  ils  joignent  le  loin 
&  la  noumQue  des  beftiaux ,  doot  les  pro^ 
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continuels  &  journaliers  s'accumnlent 
le  produit  annuel  des  récoltes, 
La  fertilité  ayant  è»  bornes ,  &  les  fruits 

c!e  la  terre  étant  périffables  ,  Yabondance 
des  chofes  néceilaires  à  la  vie  eft  nécef- 
fairementreAreinte  6c  peu  durable,  fi  Hn- 

duftrie  humait^e  ne  prévient  ces  inconvé- 
niens ,  &  fi  la  légiflation  des  peuples  agri- 
coles n'eftpas  fans  ceiTe  occupé*des  moyens 
de  perpétuer  cette  abondance  qui  fait  la  féli- 
cité de  tous  t  ^  de  l'adurer  ibr  une  bafe 
folide  &  inébranlable.  Les  terrains  incultes, 
les  friches ,  les  landes  &  les  marais  font 
donc  des  lignes  vilibles  de  la  négligence  d'un 
gouvernement ,  n'y  ayant  aicun  de  ces 
terrains  que  l'art  ne  puilîe  féconder  :  l*agri> 
culture  hvrée  à  la  routine  &c  à  l'ignorance 
des  gens  qui  l'exercent  làns  principes ,  la 
mauvaife  diftribution  des  foies  dont  on 
laific  ordinairement  la  moitié  fans  culture  , 
fous  prétexte  de  repos,  le  défaut  des  prai- 
fies  artificielles,  par  lesquelles  on  pourroit 
fuppléer  fi  ailémcnt  .iu\  prés  naturels  ;  la 
langueur  du  commerce,  les  loix  fiicales  qui 
Tenchaînent ,  les  formes  judiciaires  qui 
rendent  la  juAice  fi  lente  oi  ;fi  coûteule, 
l'encouragement  des  arts  futiles  ,  la  men- 
dicité forcée  par  le  défaut  d'atteliers  publics  , 
où  Ton  occuperoit  les  mendians  valides  , 
les  troupes  trop  nombrciifes ,  <!ont  l'inafition 
en  temps  de  paix  puurroit  être  utilement 
employée  aux  travaux  publics.  Sec.  font 
autant  de  reproches  faits  aux  gouverne- 
mens,  &c  de  moyens  pour  éloigner  &:  ré- 
trécir cette  abondance  qui  rcndroit  les  états 
florillans  ;  mais  ce  n'eft  qu'en  fe  précau-^ 
tionnant  contre  Tmicmpérie  des  faiibns  6£ 
l'incertitude  des  récoltes ,  par  des  apptrovi» 
/îonnemens  d*ordonnanct  ,  &  par  des  gre- 
niers publics  de  confervaùon  ,  où  l'on  met 
quelques  années  en  réfêrve ,  que  l'on  peut 
rendre  Vahondance fixe  &  durable.  La  Chine 
eft  le  fcul  pays  de  l'univers  où  i'honune  ait 
une  prévoyaiKe  <foù  dépendent  (à  vie  6c 
celle  de  fa  poftérité.  yeyt\  Chine. 

On  a  lieaucoup  écrit  depuis  Quelques 
années  en  faveur  de  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  Se  de  l'exportation,  avec 
une  chaleur  inconfidérée  qui  a  oblcurci  le 
jugement  des  têtes  les  mieux  organifées. 
On  n'a  pas  fenti  qu'en  fe  privant  volontai- 
rementoe  li>a  fupeiflu  fur  ielpécance  d'une  . 
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récolte  incertaine  ,  avant  d'hoir  mis  en  ré- 
îerve  une  fuffifante  auantiff  de  blë  ,  on 
fend  précaire  la  vie  du  peuple  ,  &c  on  l'é- 
change contre  l'or  des  commerçants  &  des 
monopoleurs  qui  hâtent  ic  moment  de  la 
difette  pour  (e  faire  rentrer  leurs  fonds 
avec  umre.  On  n'a  pas  mt?me  fenti  que 
renchërifTement  d'une  denré^donl  dépend 
la  vie  de  riHwmne ,  entrame  avec  lui  la 
chute  des  manufaifhires  &  des  arts,  &c  fé- 
jnigrauon  de  ceux  dont  les  biens,  l'indul'-. 
trie  on  te  travail  ne  peuvent  atteindre  le 
prix  grains  ;  que  ce  n'eft  qu'en  faifant 
coniommer  à  bas  prix  fur  les  lieux  le  iu- 
petfltt^es  récoltes ,  qu'on  peut  faire  fleurir 
les  arts,  augmenter  les  manufaélures  &  en- 
courager ta  population  par  la  certitude  de 
faèondance  ;  &c  qu'en  tous  cas ,  fi  l'expor- 
fation  pouvoit  avoir  quelques  avantages , 
ce  ne  feroit  qu'en  la  reftreignant  au  fuperflu  : 
mais  qu'U  ne  peut  y  avoir  de  fuperflu  que 
briiiue  le  nécefTaire  eft  aflTuré,  &c  fous  la 
main ,  pour  ainfî  dire,  dans  des  greniers  d'a- 
bondance ,  toujours  prt}ts  à  être  ouverts 
dans  les  difettes  car  plus  la  population 
eft  conlldérafale  ,  plus  les  difettes  ibnt  à 
craindre. 

On  a  dit  ingéniemement  que  le  blé  étoit 

un  cinquième  élément  ,  au(Tî  néceflaire  à 
l'honiine  que  fair  &;  l'eau.  Il  feroit  donc 
i  ibuhaiter  qu'il  fflt  auffi  abondant ,  &  que 
l'homme  trouvât  aufli  ailén^nt  à  appaifer 
fa  faim  qu'à  étancher  fa  foiP;  mais  ce  n'eft 
qu'à  la  fueur  de  fon  front,  ou  par  un  travail 
opiniâtre  ,  que  l'homme  fe  procure  cette 
denrée  de  première  néceflité  ;  la  providence 
l'y  a  condamné ,  pour  l'obliger  à  un  exercice 
mile,  d'où  dépendent  là  vie  &  ià  6ncé.. 

Std pattr  ipft  €Oit/U& 
Mmd  facikm  ejft  vum  voùùt ,  pnm^qut 
per  anem, 

àÊovû  agros  aaii  aetUttS  mortalia  corda  , 
Nte  torptn  gravi  pt^us  fua  régna  vturno, 

Géorg.  de  Wx%. 

Mats  firhommetie  peut  fe  procurer  Ptf^n- 

dance  de  cette  denrée  qu'avec  des  peines 
des  foins  infinis  ,  il  pourroit  du  moins 

par  fon  induftrie  trouver  des*  moyens  (urs 
peu  difpendieux,  de  conferver  ces  mêmes 

deorées  de  première  néceflité ,  de  tes  tenir 


A  B  O  ïoj 
en  r^ferve  pour  les  temps  malheureux  qui 
furviennent  inopinément,  ou  par  l'intem- 
périe des  faifons,  oo  par  des  caufes  que 
toute  la  fcience  humaine  ne  peut  connoît re, 
ni  prévenir  :  pour  ces  années  de  ftenlité, 
où  la  terre  remble  le  refiifer  à  la  produâion 
des  femences  qui  lui  font  confiées  :  mais 
parvenir  à  rendre  ces  précautions  générales, 
par  la  v<Me  de  la  perluafion,  6c  par  la  con- 
viction que  chaque  famille,  chaque  individu 
doit  avoir  de  fon  plus  grand  intérêt ,  faire 
ré|)andre  ces  oonnoiliances  de  manière 
qu'elles  deviennent  des  notions  communes, 
en  démontrer  les  avantages  dans  des  pra- 
tiques sûres  8c  par  des  exemples  mis  fous 
les  yeux  du  peuple ,  c'eft  là  le  point  capital 
&£  le  vœil  d'une  adminiflration  éclairée ,  qui 
fait  aller  au  devant  du  befoin,  &  qui  veut 
fixer  dans  fes  états  Vabondaace  &  le  bon^ 
heur  des  peuples.  Telles  ont  été  les  vues 
qui  ont  diaé  les  ordres  que  j'ai  reçus  d'écrire 
fur  la  nature,  la  confervation  &  le  meilleur 
emploi  des  gmiin  ,  dans  le  Traité  de  la 
Mouture  économique ,  dont  on  trouvera  la 
fubftance  &  la  doorine  en  plufieurs  articles 
de  ce  Diftionnaire.  ('M.  Beguillet.) 

Abondance  ,  f.  f.-  ÇSelUs-Leurts.J  u 
y  a  dans  le  ftyle  une  téondanct  qui  en  fait 
la  richeffe  &  la  beauté  :  c'eft  une  affluence 
de  mots  &  de  tours  heureux  pour  exprimer 
les  nuances  des  idées,  des  fentimens  & 
des  inuifes. 

Il  y  a  auflî  une  abondance  vaine  qui  ne 
fait  que  déguilcr  la  ftérilité  de  l'eforit  ÔC 
la  directe  des  Aenlifes,  par  roftenianon  des 
paroles. 

Soit  qu'on  veuille  toucher  ou  plaire,  ou 
même  inftruire  Amplement,  Vakonianet 
du  ftyle  fuppofe  V abondance  des  fentimens 
&  des  idées,  que  produit  un  fuiet  fécond, 
digne  d'être  développé.  Ceft  alors  que  la 
penfée  &  l'expreffion  coulent  en&mUe  à 
pleine  fource. 

La  pihie  qii*on  fe  donne  pour  enrichir' 
des  fujets  f^ériles,  pour  agrandir  de  petits 
objets ,  efl  au  moins  inutile  &  Amvent' 
importune.  '  " 

Chapelain,  qu'on  a  voulu  donner  pour 
un  homme  de  gnût ,  en  fait  de  poéfie  , 
&  qui  n'avoit  pas  même  l'idée  de  la  grâce 
&  de  la  beauté  poétiques  ,  emploie  *  à 
ilécrire  les  charmes  6c  la  parure  A*A$aèt 
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Sorel ,  quarante  vers  cLuis  le  goût  de 

ceux-ci. 

Om  VMt  kùn  des  doue  hmits  àt  fis  dntx 

courtes  manches  , 
Sortir  à  découvert  dtux  mains  longues  & 
hlaOches, 

Dont  les  doigts  hégtuix,  mais  toas  ronds 
&  menus, 

Lnitent  temii^point  dès  Snas  longs  & 
chanms* 

'  L*art  de  peindre  en  poéfie ,  cft  l'art  de 
toucher  avec  efprit;  &  l'abondance  cn\-S\Çie 
alors  i  faire  beaucoup  avec  peu  ,  c'cft-â- 
dire ,  à  donner  à  l'ini  igination,  par  quel- 
ques traits  légèrement  jetés,  de  quoi  s'exer- 
cer elle-même.  • 

Voyez  dans  trois  vers  de  Virale, comme 
Vénus  eft  peinte  en  chaflerefle  : 

Samqut  humtris  de  mon  hahilem  fufptn- 

derat  arcum  * 
Fenatrix  »  dedertuque  eomam  diffundm 

vernis  , 

Nuda  genuy  nudofque  finus  coUcHa Jluentes. 

Uabondance  du  ftyle  a  lieu  non  Seule- 
ment dans  la  poéfie  dellrlptive ,  mats  dans 
l'exprcflion  des  fentimens  où  i'.mie  fe  ré- 
pand ,  dans  les  réflexions  où  elle  Te  répofe. 
Virgile ,  ôc  Racine  Con  rival,  en  ont  mille 
exemples. 

C'eft  une  précieufe  abondance  que  celle 
qui ,  réunie  avec  la  précifion ,  dont  on  la 
croiroit  ennemie,  rafTemljle  dans  le  plus 

Êetit  efpace  tous  les  traits  d\m  riche  ta- 
leau ,  comme  dans  ces  vers  d'Horace , 
^on  ne  traduira  jamais  : 

Qtio  pi  nus  ingens ,  alba^pie  popnbtS 
Umbram  hofpitalem  conjociare  OmMt 
Ramis  ;  &  obliqua  laborat 
Lympha  fugax  »^dan  rivo* 

Un  nouveau  charme  de  Wibondanct^  c'eft 
l'air  de  négligence  &  de  fimplicité  d^ps  celui 
qui  prodigue  les  richefles  du^  ftyle  ,  avec 
celles  du  génie.  Cette  rarefiîliciw ,  (t  j'ofe 
m'exprimer  aiiifi,  règne  dans  le  ftylc  de 
La  Fontaine  &:  dans  celui  d'Ovide  ;  mais 
VaBondanee  dévide  va  julqu'au  luxe.  Des 
différentes  faces  fous  Icrquelles  Ovide  pré- 
fente  une  peniëe ,  ou  des  nuances  variées 
qu'il  dém^  dans  un  feminient ,  chacune. 
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plairoit.  Ci  elle  éroit  Icule  :  mais  la  foule  en 
eA  Atigante       k  cAté  de  la  richeflê  on 

apperçoit  enfin  repuifemenf. 

La  poélîe  Allemande  lurabonde  en  dét.iils 
dans  les  peintures  phyfîqties  ;  la  poé(ie 
Italienne,  dans  l'analyîc  dos  fentimenS, 
donne  fouvent  dans  le  même  excès. 

La  paffion  donne  lieu  à  Vaiondanee  du 
ftyle  dans  lc<î^omens  où  l'amc  (é  détend , 
&C  le  foulage  par  des  plaintes  :  * 

Les  foibles  dêplaijîrs  s'amufent  à paritr. 

Mais  lorfque  le  cœur  eft  faifi  de  douleur, 
enflé  d'orgueil  ou  de  colère,  la  préciflon  ÔC 
l'énergie  en  font  Texpreffion  natuvafle.  Il 
arrive  cependant  quelquefois  que  Vabon- 
dance  contribue  â  l'énergie ,  comme  dans 
ces  vers  de  Didon  : 

Sed  mihi  \tl  tellus  optem  priùs  ima 
dehifeeu , 

Fcl  pater  ownipotens  adîgos  me  fiUmau 

ad  timbras  , 
PalUntts  umbras  Erebi  ,  noSemque  pro^ 

fundam  , 

Ante  pudor  quam  te  violo ,  Mit  tua  jura 
rejolvo. 

On  voit  là  une  femme  qui  fent  fa  foî- 
bleflfe  ,  8e  qui  tâchant  de  s'affermir  par  un 
nouveau  ferment ,  le  fait  le  plus  inviolah!^ 

le  plus  effrayant  qu'il  lui  efl  poflible  :  ainli 
cette  redond^ipe  de  (lyle , 

PaUentes  umbras  Erebi  ,  noSemque  pro~ 
fundam  , 

e{[  l'expreHIîon  très -naturelle  de  la  crainte 

qu'elle  a  de  manquer  à  fa  foi. 

Quand  le  cara(^ere  de  celui  qui  parle 
eft  auitere  6c  «rave,  rexpreffion  doit  être 
pleine,  forte  oc  précife.  Fernand  Cortès, 
a  fon  retour  du  Mexique  ,  rebuté  par  les 
minières  de  Philippe  II ,  &c  n'ayant  pu 
approcher  de  lui ,  fe  préfente  fur  Con  p.ifTage 
&  lui  dit:  Je  m'appelle  Fernand  Cortès  ; 
/'ai  conquis  plus  de  terres  à  votre  majefté , 
qu'elle  n'en  a  hérité  de  l'empereur  Charles- 
Quint  fon  pere  ,  &  je  meurs  de  faim.  Voilà 
de  réioquence. 

L'entretien  de  Caton  Se  de  linirus  dans 
la  Pharfale,  feroit  fublime  s'il  nMtoit  pas 
diiïlis.  Lucain  étoit  jeune  ;  &c  l'ambition 

«fnii 
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fvm  J«une  homme  eft  d'étonner  en  renchë- 
riffant  fur  Iui-ni<?inc.  Le  comble  de  l'art  ert 
de  s'arrêter  où  s'arréteroit  la  nature.  Vir- 
gile  '&  Racine  (ont  des  modèles  de  cette 
(ohùété  ;  Homeie  &  Corneiile  n*oiu  pas 
ce  mérite. 

Partout  où  la  philofophie  eft  (iiiceptible 

d'éloqueiKef  elle  permet  au  ftyle\inc  aion- 
dattce  ménagée,  Voyez  Plutarque  cxpri- 
.  inant  le  délire  6c  les  angoiffes  de  l'homme 
fuperfiideux. 

Voyez  dans  VHifioin  Naturelle  toutes  les 
ricbeiïes  de  la  langue ,  employées  à  décrire 
la  beanié     paon  ftc  la  férocité  du  tigre. 

Le  genre  oratoire  eft  celui  où  les  richeffes 
'  ,  du  ftylc  peuvent  fe  répandre  le  plus  abon- 
damment; &  c'eft  là  fur-tout  que  l'on  voit 
des  exemples  d'une  abondance  vicieufe  :  il 

S'y  a  peut-être  pas  un  orateur  qui  Ibit  exempt 
e  ce  reproche.  ' 

Le  barreau  moderne ,  où  ,  en  dépit  de  la 
.  raifon  &  de  l'équité ,  l'éloquence  pa^îon- 
nëe  veut  dominer  comme  dans  la  tribune , 
retentit  de  déclamations  ;  c'eft  un  déborde- 
•  ment  de  paroles,  auquel  il  feroit  l»en  à 
feuhaiter  qu*on  pût  nfiettre  une  digue. 
Comment  démêler  la  vcritc  dans  le  cahos 
des  plaidoiries  ?  Combieti  de  fois  les  juge^ 
ne  pourroîem-iU  pas  dire  aux  avocats  ,  ce 
que  les  Lacédémoniens  difoient  à  certain 
harangueur  prolixe  :  Nous  avons  oublié  le 
comminumeru  it  ut  harangue  ,  ce  qui  ejl 
caufe  que  n'ayant  pas  compris  le  milieu, 
nous  ne  /aurions  répondre  à  la  fin  ! 

C'eil  encore  pis  ^  s'il  eft  poffible ,  pour 
fdioqvence  de  la  chaire.  L'ufage  de  parler 
une  heure  ftur  un  fujet  ftérile  ou  (impie  ;  la 
méthode  établie  de  divifcr ,  de  fubdivifer , 
de  prouver  ce  qui  eft  évident ,  ou  d'expli- 
quer ce  qui  eft  ineffable  ;  d'analyfer ,  d'am- 
plifier ce  oui  demanderoit,  pour  frapper  les 
cQNics  ,  ctes  touches  IbrMs  &  de  grands 
traits  :  voilà  ce  qui  ne  fait  que  trop  fou- 
vent  de  l'éio<^uence  de  la  chaire  un  babil 
•  dont  la  volubilité  notts  étourdit,  &  dont  la 
monotonie  nous  endort. 

Il  eû  certain  que  les  grandes  vérités  mo- 
lales  &  religieufes,  dont  la  chaire  doit 
retentir ,  exigent  quelquefois  des  développe- 
mens;  &  c'eft  U que  Iç  ftyle  doit  employer 
Ion  lAondancê  >  mais  avec  Téçonon^e  que 
.  k  goût  &c  la  raUpn  pfçl(riv<^ 
'Topie 
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Le  fagc  ejl  ménager  du  temps  &  des  paroles, 

fur-tout  lorfqu'il  occupe  tout  un  peuple 
afteniblé. 

Ecoutez  Mafîîllon ,  parlant  de  la  tolé- 
rance religteufe  :  **  L'églife  n'oppofa  jamais 
»  aux  periécutions  que  la  patience  8c  la 
»  tcpmeté;  la  foi  fiit  le  fout  glaive  avec  le- 
»  quel  elle  vainquit  les  tyrans.  C»ne  fut 
»*  pas  en  répandant  te  Êing  de  lès  ennemis 
»  qu'elle  multiplia  fes  dlfciplcsyle  fang  de 
>»  (es  martyrs  tour  feul  bxt  la  umence  des 
H  fidèles.  Ses  prenûers  dofteurs  ne  furent 
»>  pas  envoyés  dans  Punivers  comme  des  . 
**  lions,  pour  porter  par-tout  le  meurtre 
M  &c  le  carnage ,  mais  comme  des  agneaux  , 
»>  pour  être  eux-mêmes  dgo^és.  ils  ^idii- 
»  verent ,  non  en  combattant ,  mais  en 
»  mourant  pour  la  foi,  la  vérité  de  leur 
»  million.  >» 

Ecoutez  le  même ,  prêchant  la  bienfai- 
fance  à  un  jeune  roi  :  «<  Toute  cette  vaine 
»  montre  qui  vous  emnronne,  lui  dit-il  « 
y*  eft  pour  les  autres  ;  ce  plaifir  (  le  plaiftr 
»  de  faire  du  bien  )  eft  pour  vous  feul^ 
»»  tout  le  refte  a  iês  amertumes  ,  ce  plaifîr  ^ 
y*  lênl'les  adoucit  toutes.  La  joie  de  faire 
»  du  tien  eft  tout  autrement  douce  <  6c 
n  touchante  que  la  joie  de  le  recevoir  : 
t*  revenez  y  encore  ;  c'eft  un  plaifir  qui  ne 
**  s'ufe  point  :  plus  on  le  goAte ,  plus  on 
M  rend  digne  de  le  goûter.  On  s'accou- 
>*  tume  à  fa  profpéritépropre,  ftcon  ydb* 
»  vient  infenfible  ;  mais  on  fent  toujours 
>»  la  joie  d'être  l'auteur  de  la  profj)érité 
»  d'autrui.  >♦ 

On  voit  là  fans  doute  la  même  idée 
revenir ,  &c  fe  préfenter  fgus  des  traits  qui 
femb'.ent  les  mcmçs,  mais  dont  chacun  la 
rend  plus  vive  &  plus  touchante  ,  &  qui , 

[>our  émouvoir  le  cœur,  ont  la  force,  de 
'eau  qui  tombe  goutte  i  goutte  lùr  le  rocher 
qu'elle  amollit  enfin. 

Vabondançt  du  Sentiment  n'eft  pas  fati- 
gante, comme  celle  de  l'efprit;  auflt  ttj 
a-t-il  que  les  fujets  pathétiques  fur  lefqueb 
il  foit  poffibte  de  parltr  d'abondance  ;  ex.- 
preftion  qui  peint  vivement  cette  forte 
d'éloquence ,  où ,  fans  préparation  comme 
iàns  ordre  &  fans  fuite,  une  ame  pleine 
d*un  grand  fujet ,  5c  profondément  péné- 
trée» i^paiHl  avep  impéaiolité  les  fctnh 
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me  AS  done  elle  eft  remplie  ,  &  fait  paflèr 
<Ians  toutes  les  ames  Tes  rapides  émotions. 

On  a  vu  des  prodiges  du  pouvoir  de 
cette  éloquence  :  le  véhément  Bridaine  a 
déchiré  phn  de  cœurs  tx.  fait  couler  plus 
de  larmes,  que  le  favanr  &f  profond  Bour- 
daloue ,  &c ,  fi  j'oie  le  dire ,  que  le  véhé- 
ment BofTuet. 

Maislorfcjue  la  force  de  l'éloquence  doit 
réfulter  de  1  ordre  &c  de  l'enchaînement  des 
idées ,  c'eft  une  imprudence  de  fe  livrer  à 
l'infpiration  du  moment,  à  moins  qu'une 
longue  habitude  de  l'élocution  n'ait  mis 
rorateur  en  état  de  s'abandonner  k  fa  véhé- 
•nr-nce  ,  fans  rien  perdre  de  la  méthode 
preilante  du  raifonnement.  Ce  font  des 
exciptîons  rares  ii  ce  que  Phitarque  avoit 
obfervé  des  Oralfons  faites  à  Vimprivu. 
«  Elles  font  pleines,  dit-il,  de  srandenon- 
*»  duiance  fie  de  beaucoup  de  légèreté  ; 
»  car  ceux  qui  parlent  ainfi  à  l'étourdi ,  ne 
i>  favent  là  où  il  ixox  commencer ,  ni  là  où 
I»  ils  doivent  achever  ;  fit  ceux  qui  s*accou- 
•  tument  ainH  i  parier  à  la  volée ,  outre 
»  les  autres  fautes  qu'ils  commettent ,  ils 
•  I»  ne  favent  garder  mefure  ni  moyen  en 
»  leurs  propos ,  &  tombent  da»  une  mer- 

•  w  veilleufe  fuperfluité  de  langage.  »» 

Orf  raconte  à  ce  propos  qu'en  Italie ,  où 
les  prédicateurs  parient  aflez  communément 
^abondance  ,  I  un  d'eux  prêchant  fur  le 
pardon  des  ennemis  ,  après  s'être  cftbrcé 
de  peribader  â  fês  auditeurs,  qu'il  falloir 
non  feulement  pardonner  à  fes  ennemis  , 
te  ne  pas  leur  vouloir  du  mal ,  mais  encore 
les  aimer  Se  leixr  lâire  du  bien ,  emporté 
par  fa  véhémence,  reprit  ainfi  :  Mais  ,  me 
dirci^ous  g  Je  n'ai  point  d'tnnemis  :  vous 
ff'tfvrf  pûtne  d^auimis,  mts  frères  !  &  le 
monde  ,  le  pècké ,  la  ckotT  m  fonà-Hs  pas 
*  VOS  ennemis  ^ 

C*eft' ainfi  qtt'tm  oiateur  dotit  ta  marche 
u'eft  point  réglée ,  rifque  fouvent  de  s'égarer. 
Il  faut  avouer  cependant  qu'il  n'y  a  que 
•  cette  façon  de  produire  les  grands'eflêcs  de 

l'éloquence ,  &  de  faifir  tons  les  avantages 
du  lieu  .  du  moment ,  de  Ton  émotion 
propre  oc  de  celle  des  auditeurs  ;  fie  voilà 
pourquoi  Bourdaloue  difoit  d'un  liûfEon* 
naire  de  fon  temps  :  On  rend  à  fes  fermons 
Us  bourfes  que  l'on  vole  aux  miens»  Les 
miffiomiaires  oot  e»  effet  cet  avantage 
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înefHmable  fur  les  prédicateurs  étudiés  ;  clfç 
efl  la  même  au  terreau,  pour  les  avocats 
ui  parlent  ^abondance  ,  fur  ceux  qui  froi- 
ement  récitent  le  plaidoyer  qu'ils  ont  écrit. 
Ce  talent,  que  FéficloQ  vouloit  que  l'ofl  • 
acquît ,  demande  un  grand  tra^^il ,  &c  fup- 
pofe  les  dons  les  plus  précieux  de  la  nature  : 
il  eA  cepèndant  quelquefois  porté  H  hMI 
par  l'h;:bitucle  ,  qu'il  y  a  des  orateurs  dont 
l'élocution  même  gagne  à  n'être  point  tra> 
vaillée ,  &c  qui  parwtit  mieux  dVtem^ma» 
qu'iU  n'écrivent  avec  réflexion. 

Le  vice  du  ilyle  oppofé  à  Vabondancc  , 
efl  la  f^herelTe  or  la  ftertlité  :  on  s'en  apper* 
coit  aifcnicnr  ,  lorCque  fur  un  fujet  qui 
demande  à  être  approfondi  ÔC  développé  » 
l'écrivain  demeure  comme  "Tantale  an  tama 
d'un  fleuve,  haletant,  fi  j'ofele  dire,  apièi 
l'expreffion  vive,  énernaue  ou  toudunlef 
qui  fêmble  lui  écha|)perdcs  lèvres  an  no« 
tîient  qu'il  croit  la  laifir.  V*  ÉLOQVElfCG* 

( M,  Hakuoftel.) 
•  Abondance  ,  (VéogrJ  petite  vifle 

de  Savoie ,  dans  le  diocefe  de  Chablais. 

ABONDANT,  adj.  nombre  abondant 
en  Arithmiti^tu ,  eft  un  nombre  dont  les 
parties  aliquotes  ppfes  enfembie  ,  forment 
un  tout  plus  grand  que  le  nombre  ;  ainfi  xx 
a  pour  parties  aliquotes  1,1,3,4,6, 
dont  la  foname  16  eA  plus  grande  que  iXm 
Le  nombre  abondant  eft  oppofé  au  nombre 
defechf ,  qui  eft  plus  grand  que  la  fomme 
de  fes  parties  aliquotes ,  conmie  14,  dont 
les  parties  aliquotes  font  î,  i,  7,  &  au 
nombre  partait  qui  efl  égal  à  la  fomme  de 
fes  parties  aliquotes,  oomme  6,  dont  les 
parties  aliquotes  (or\t\^  X,  3.  ^.KoMnE 
&  ALIQUOTE.  (O) 

Abondant,  C^)  term  A  Paiais,  qui  ' 

fignifie  par  furérogation ,  ou  par  furaivit* 
dance  de  droit  ou  de  procédure.  ÇiiJ 

ABONNEMENT,  f.  m.  efl  tme  conren» 
tion  faite  à  l'amiable ,  par  laquelleun  feigneur 
à  qui  foiu  dus  des  droits,  ou  un  créancier 
(le  fbmmes  non  liquides ,  ou  non  encore 
aftuellement  dues ,  fe  contente  par  îndul- 

?[ence ,  ou  pour  la  sûreté  de  fes  droits ,  d'une 
omme  claire  fie  liquide  une  fois  payée ,  oufe 
relâche  de  façon  quelconque  de  fes  droits. 

Ce  terme  a  fuccédé  à  celui  ^ahoum»» 
ment ,  dérivé  du  mot  borne  ,  parce  ouc 
Yaboammmt  efl  la  fàdfité  fu'a  quelqaW 
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4e  borner ,  lînûter ,  ou  reftr««ndre  Tes  pré^ 
leartom.  ÇM) 

ABONNIR  ,  V.  aft.  terme  de  Potier  Je 
êtrrt  :  oa  dit  abonnir  U  carreau  ,  pour  dire  « 
U  Jeehtr  à  Jam ,  U  mm  ta  état  dt  rOatert, 

'yoyex  Rebattre. 

A-pORD,  fiifari/ie.J  terme  de  com- 
inandement  pour  obliger  une  chabupe,  un 
canot  ou  un  petit  bâtiment  quelconque  , 
d'approcher  &  de  venir  au  vaifleau  qui  le 
lui  commande.  ( M.  le  Chevalier  DE  LA 
jÇoudrâye.) 

ABORDABLE,  adjeft.  f  Marine.)  on 
dit,  en  terme  de  marine,  q^iune  rade  tjl 
«Mi'ïÂiM  y  l(>rfi|if aucune  caufe  ne  rend 
point  trop  dangereufe  l'entrée  ou  la  fortie 
de  cette  rade ,  ou  même  le  fëjour  que  Ton 
voodroit  y  faire^  On  dit  qu'une  cAte  n*eft 
pas  abordable ,  lorfqu'il  n'ed  pas  poflîble 
dV  débarquer.  ÇM,U  Ckevaiur  DE  LA 
ÇOUDEAYE.J  ' 

%  ABORDAGE,  f.  m.  (Marine.)  ce 
mot  pris  dans  toute  l'étendue  que  les  marins 
lui  donnent,  dëtigne  le  choc  qu'éprouve 
tme  chplê  <}ui  en  touche  une  autre.  Un 
vaifTeau  craint  Vabofdagc  d'un  autre  vâif- 
feau.  Un  canot  craint  l'abordage  des  gla- 
çons que  charie  une  rivière.  Un  matelot 
sVfl  blciïe  dans  Vabordagt  qu'il  s'eft  donné 
contre  un  canon ,  &c. 

Abordage  ,  eft  Tadion  d'aborder  (  f^oye^ 
Aborder).  C'eft  en  ce  fens  qu  on  dit 
faire  u»  ajbordage  de  cofitaine  ,  pour  défi- 
gner  le  tour  ou  le  circiât  que  prend  un 
canot  qui  veut  accofter  un  vaifTeau  ,  ou 
une  cale  jî  de  la  manière  la  plus  avanta- 
ftBufet 

■  :fitMndage  s'emploie  particulièrement  pour 
CTprimcr  fa^^ion  d'im  vaifTeau  qui  joint  un 
vaifTeau  ennemi  à  defTein  de  l'accrocher  & 
.  ide  s'en  emparer  ,  en  élitânt  pafTer  ion  équi- 
page à  bord  de  cet  ennemi.  ( ^-  ACCRO- 
CHER.) Quarul  on  fait  route  pour  exécuter 
cette  manoeuvre  ^  on  va  à  Vabordagt  ;  quand 
l'équipage  pafTe  fur  le  vaifTeau  ennemi ,  /'/ 
fauu  à  l'abordage.  L'abordage  demande  de 
la  pniôfion  fie  ^  la  iSneflê  dans  la  manoeu- 
vre :  car  il  efl  bien  important  de  fiaire  un 
dbordf^e  avantageux.  L'avantage  confifle 
particulièrement  a  prendre  une  pofîdon  tette 
qu(  l'ennemi  refteexçofé  à  votre  artillerie 
fgt^  U  &eai|^  ne piuiTe avoir  d'cflfet  :  telle 
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feroit  celle  où  l'on  engazeroit  le  be.uipr<5 
ennemi  dans  lès  gianœ  natiban<:.  Il  faut 
aufli ,  tant  qu'on  peut,  procurer  de  la  futàr 
lité  k  paiïer  d'un  bord  à  l'autre.  . 

Dans  tous  les  vatiTcaux  de  guerre  il  y  a 
un  rôle  de  combat ,  c'c(l-à-dirc  ,  qi  c  d<^s 
l'armement  on  nomme  &  l'on  defline  une 
certaine  quantité  de  mateloes  pour  occuper 
les  différens  f>cftes  du  vaifTeau  petidant  k 
combat  ;  dans  cette  diflribution  il  y  en  a 
de  particulièrement  deftinés  à  fauter  des 
premÎM*  à  ï abordage  »  8c  œ  font  ceux  qui  \ 
également  defîinés  pour  la  manœuvre , 
occupent  les  gaillards  &c  les  hauts  du  vaif^ 
feau.  On  a  foin  de  choifir  les  gens  les  plus 
alertes  &  fur  la  bravoure  dc'qiitls  on  ptiiffc 
compter.  Les  batteries  duiveiu  redoubler 
lëiir  feu  lorfqu'on  va  i  Vabordage  »  fic-«R 
ne  Joit  cefTcr  de  les  fcrvir  que  le  plus  tard 
qu'il  le  peut.  On  doit  fermer  foiftoeufemeat 
tous  les  iabords,  k  mefure  que  les  canont 
deviennent  inutiles  ,  dans  la  crainte  que 
l'ennemi  ne  s'introduifè  par  cette  voie  dans 
le  vaifleau,  ou  n*y  lance  du  feu.  A  mefure 
oue  les  matelots  quittent  les  batteries ,  ils 
doivent  monter  fur  le  gaillard  6c  pafTer  à  la 
moul'queterie  ,  jusqu'au  moment  marqué 
pou  uter  à  V abordage.  Ce  moment  doit 
être  ficlÎRtic  par  le  capitaine,  &c  c'efl  à  lui 
à  juger  lorlciu'il  eil  favorable.  Le  feu  des 
gaillards  &;  dès  himes  doit  être  bien  iènn» 
pour  faciiiter  ce  pafTage  en  tuant  &  en 
écartant  l'ennemi  :  les  grenades ,  f  ur-tout  « 
lancées  avant  que  les  deux  équipages  (e 
mêlent ,  font  trcs-proprcs  à  cet  effet.  On 
doit,  en  un  mot,  ne  rien  négliger  pour 
femer  la  mort  Se  la  terreur  parmi  fon  ennemi 
&C  pour  l'ébranler.  U  eft  à  propos  que  cha- 
cun ait  une  cocarde  ou  autre  marque  dif^ 
tindive  pour  fe  reconnoître  dans  la  inélce 
les  uns  les  autres,  6c  n*étce  pas  tué  par  la 
moufquctcric  de  Ton  propre  vaiffeau. 

Vabordage  certainement  avantageux 
pour  le  vaifleau  qui  ne  peut  ré fi fier  à  Tar- 
tillcrie  de  fon  ennemi  ;  l'adrefTc  6f  le  cou- 
rage peuvent  alors  fupplier  à  U  force.  Les 
vaifÇeaux  François  autrérab  avoient  .pro* 
portionnellement  plus  de  monde  que  les 
vaifTeaux  Ahglois ,  6c  cela  leur  donnoit  de 
la  fupériorité  à  f  aborde^  s  amourd*hui  il 
V  a  une  égalité  entr'eux  à  cete^rd,  mais 
l'impétuolité  françoife  peut  faire  cncoce 

O  a 
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fubfifter  t'avantage  de  leur  côté.  Il  faut 
cependant  être  bien  fôr  de  Ton  ëquipage  , 
avant  de  le  mener  à  une  aflion  quy  décide 
auffi  promptement  du  fort  du  combat  ,  & 
qui  a  réellement  en  foi  quelque  choie  d  au- 

.  tant  plus  terrible  qu'elle  eft  moins  pratiquée. 
On  ne  peut  donc  tiop  l'exercer  dans  les 
ports  ÔC  le  familiariTer ,  pour  ainfi  dire  , 
avec  les  dangers  de  VahorJage  :  l'elpoir 
de  la  récompenfe  eft  de  plus  ,  pour  le 
matelot,  un  puifTant  motif  d'émulation  ;  le 
pillage  cependant ,  (î  on  le  tolère ,  doit 
toujours  être  limité  :  périflept  ces  ames 
moms  militaires  que  féroces  qui  croient  tout 
permis  dans  une  place  emportée  d'affaut  ! 

On  difpute  (i  dans  un  ahordagt  «  toutes 
choies  d'ailleurs  égales,  l'avantage  eft  du 
côté  de  l'attaquant  ou  de  l'attaqué  Il  eft 
certain  que  celui  qui  attaque  étonne  l'en- 
nemi ;  mais  fi  l'attaqué  conferve  &  Ton 
lang-froid  &:  fon  courage ,  il  acquiert  bien 
de  ravantage  de  la  difficulté  qu'a  fattaquant 
pour  venir  .à  fon  bord. 

Les  armes  ^  ufage  fur  nos  vaifteaux  pour 
HfcnàttVaèordage ^  fontlefufil,  la  pique, 
&  la  hallebarde.  Celles  dont  on  fe  fert  pour 
pafler  à  Vahordagt  font  le  piftolet ,  le  fabre , 
OC  la  hache  d'armes  ;  on  les  pofe  fur  te 

^  pont  »  8c  chacun ,  pour  pafTer  fur  le  vaifleau 
ennemi,  fe  munit  de  celle  qui  lui  convicnj 
le  mieux.  Je  trouve  ces  armes  très-défec- 
lueufes  ;  &  je  vais  montrer  en  gros  ce  en 
quoi  elles  pèchent,  &  examiner  fî  on  ne 
pourroit  pas  en  fubftituer  d'autres  plus  con- 
venahles.  Le  piftolet  tr^s-^rand ,  eft  diffici- 
lement porté  dans  un  palTage  que  l'on  fait 
quelquefois  d'une  vergue  lur  une  vergue , 
oà  les  deux  mains  font  alors  fi  ibuvent 
néceftaircs  pour  s'y  tenir;  &  le  fabre  ,  tel 
qu'on  le  fournit ,  eft  embarraifant  par  fa 
longueur  8e  par  fon  poids  ;  la  hache  d'ar- 
mes leule  réunit  quelquts  avantages  ,  mais 
3e  lui  trouve  des  inconvéniens  encore  plus 
grands  ,  &  on  peut  avancer ,  je  crois ,  que 
toute  arme  qu  il  faut  lever  pour  frapper  , 
fie  vaut  point  cx\  général  une  arme  qui 
pointe.  Lorfqu'on  eft  paiTé  à  Vabordage ,  le 
COO^t  n'eft  plus  un  combat  fur  mer  ,  c*eft 
un  combat  livré  par  des  fantaffins  fur  un 
terrain  égal  &  de  plaiu-pied.  Il  eft  impof- 
fihle ,  fans  doute  ,  d'y  établir  ua  ordre 
égal  à  celui  q|A*ob(erve  l'in^tcne  dans  fes 
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batailles  ;  auffi  ne  veux-je  pas  que  nos  armes 
reffemblent  aux  fiennes  :  cependant  jetons 
un  coup  d'oeil  defliis-,  &  fongeons  que  c'eil 
l'expérience,  ce  principe  fur,  qui  a  amené 
leurs  armes  à  l'état  où  elles  font.  Je  vou* 
drois  donc  que  les  armes  pour  ViAwéagè 
fliftent  courtes,  propres  à  pointer  &  à  cou- 
per ,  bc  d'un  poids  qui  ne  fât  point  à  charge^ 
Telle  feroit  une  lame  de  dix«4iuît  pouces 
de  long ,  un  peu  courbée  &  Aiffifamitient 
épaifte  pour  recevoir  un  fil  capable  de  cou- 
per,  en  cas  de  befoin  ,  un  cordage  aftei 
gros  :  je  voudrois  que  cette  arme,  élongée 
le  long  de  la  cuiïïe  gauche ,  fût  portée  par 
un  large  ceinturon  ,  dont  chaque  matelot 
lêroit  ceint  en  cas  de  combat  ;  que  le  cein* 
turon  eût ,  de  plus ,  de  quoi  foutenir  urt 

f>iftolet  à  deux  coups  un  peu  plus  fort  feu- 
ement  que  les  piftolets  connus  (bus  le  nom 
de  pifioUts  de  poche;  &  un  petit  coutelas 
fait  en  forme  de  poignard,  tel  que  les  Turcs 
en  portent  i  leurcÔK.  Ce  même  ceinturon 
pourroit  facilement  porter  deux  cartouches 
de  recharge  pour  recharger  le  piftolet  en 
cas  de  be  lom  à  &  même  une  grenade  qué 
les  matelots  oc  foldats  lanceroient  à  leur 
arrivée  furie  vaifleau  ennemi,  moyennant 
une  petite  mèche  dont  ils  (èroient  pourvus» 
Il  iàudroit  que  ces  armes  ,  entretenues 
par  l'armurier  du  vaifleau ,  eufli^nt  toutes 
les  qualités  &  la  trempe  néceifaires  pour 
en  faire  des  armes  bonnes  êc  bien  cdiMli- 
tionnées.  Avec  le  piftolet  on  peut  fe  défaire 
d'un  ennemi  qui  s'oppofe  à  votre  entrée 
dans  le  vaifleau  ;  êc  le  poignard  que  je 
confeille  ,  eft  une  arme  qui  peut  être  utile 
dans  les  combats  corps-à-corps  qui  arrivent 
quelquefois  dans  la  mêlée.  Pour  défiendre 
Vabordage  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
d'armes  meilleures  que  le  fiml  avec  Ùl 
bayonnette. 

La  forme  aftuetîe  des  vaifl'eaux  dont  le» 
côtés  rentrent  beaucoup,  &  la  perfeâitHk 
de  h  manœuvre ,  ont  remb  VM^rdagt  fon 
rare.  U  feroit  bien  facile  de  remédier  An 
premier  empêchement  ;  &  je  m'étomir 
Qu'on  ne  l'ait  pas  déjà  fait,  puifqu'îl  y;'» 
des  occa/ions  où  Vabordage  eft  d'un  a^m^ 
rage  décidé.  (  M»  U  ckêvaii»  ^Vi^J^ 

Abordûgt  fe  'dic  auft  du  ckoc  deMg^ 
féaux  contie  des  rocteo.  iMwMi'Vlipi 
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pourvus  de  boute-hors  pour  nous  défendre 
de  rahordagre  des  rochers  ,  où  nous  appré- 
k$ndions  J*£m  emportés  pûr  rh^fémofiii 

ébt  courant.  fZ  ) 

•  %  ABORDER ,  V.  a.  r  Marine.)  c'eft 
foindre  &  toucher  déjà  un  objet.  On  aborde 
un  vaiflTeau  ;  on  aborde  une  pièce  de  bois; 
on  ûhorde  une  roche.  Ce  verbe  a  ion  paflît , 
ttn  abordé, 

Abordfr,  verbe  neutre,  a  la  métne 
figni6cation  :  on  Temploie  comme  verbe 
néiitre ,  lorfque  ta  chofê  qtie  l'on  aborde 
eft  un  point  fixe  &  déterminé  ,  6<c  que  l'on 
aborde  avec  volonté  ce  point  fixe.  C'cd 
en  ce  fens  que  l'on  dit  :  aborder  au  rivage  : 
j* aborderai  à  tel  endroit ,  avant  de  remon- 
ter plus  Iilut  dans  la  rivière,  En  oh- 
fervant  la  dtffiérence  fia  verbe  aborder  em- 
^ojrë  comme  aélif^u  comme  neutre ,  on 
reconnoîrra  pourquoi  les  marins  difent  , 
félon  loccafion ,  aborder  une  cale  ,  ou 
aborder  à  une  cale.  En  effet ,  quoique  dan^ 
l'un  &C  l'autre  cas  la  chofe  que  l'on  aborde 
foit  un  même  point,  6c  ibit  une  chofe 
ftte  6c  déterminée ,  cependant  dans  le  der- 
rier  exemple  l'abordage  eft  volontaire,  & 
dans  le  premiet  il  eft  accidentel. 

Les  vaiiTeaux  s^abordent  quelquefois  in- 
volontairement, foit  par  mal-adreffe»  ûàt 
par  la  force  du  vent,  ou  celle  de  courans 
pppoiës,  ou  m(}mc  le  calme  les  porte  fun 
iiirraiitre.  Cet  événement  eft  prefque  tou- 
jours accompagné  de  dommages  ,  &  eft 
fouvent  très-dangereux.  Qu'on  fafte  atten- 
•tion  à  la  maflè  d  un  vaifleau ,  &  on  ne  fera 
point  étonné  que  la  force  du  choc  de  deux 
vaiiTeaux  qui  s'abordent ,  lorfqu'ils  ont  acquis 
un  certain  degré  de  vStefTe ,  puilTe  être  telle 

•  qu'un  des  deux  coule  l'aigre  bas. 

J'ai  dit  que  le  calme  pou  voie  être  compté 
parmi  les  caufes  qui  font  aborder  les  vaif- 
leaux  ;^  oda  méike  une  remarqu|  pour  la- 
•jquelleje  renvolç  au  mot  Ca.LME. 

Lor{que  des  vallfeaux  font  fur  le  point 
de  Saborder ,  on  doit  toujours,  torique  la 
çhofe  eft  poffiblc  ,  chercher  à  amortir  le 
choc  ,  on  même  à  l'empêcher  en  s'écartant 
la  ms  les  autres  avec  des  efpaies  8c  des 
boute-hors  :  on  ne  doit  même  point  at- 
tendre auffî  tard  pour  chercher  à-  éviter 
Fabordage  ;  mais  d  eft  bon  de  le  faire  re- 
Biorquer  de  bonne  beiire  par  î»  canots  6c 
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chaloupe ,  chacun  d'un  côté  oppofé.  Dans 
les  frégates  on  peut  gréyer  des  avirons.  Il 
fiuit  fur-tout  avoir  cette  attention ,  lorfqu'une 
lame  fourde  rendroit  l'abordage  plus  à 
craindre  par  l'agitation  qu'elle  communique 
aux  vaiffeaux  ;  agitation  qui  peut  être  alors 
comparée  à  une  vireflTe  ré.'lle.  On  voir  bien 
que  je  ne  parle  ici  que  pour  les  vai Ifeaux 
qui  font  en  calme ,  ou  qui  ne  font  point 
maîtres  de  diriger  leurs  ni.tuvemens  faute 
d'avoir  de  l'air  ÔC  d'être  en  marche.  Lorf- 
qu'il  y  a  du  vent,  que  le  vaifTeau  fait  route I 
û£  que  celui  qui  le  conduit  y  voit  clair ,  \\ 
l'on  saborde  ,  ce  ne  peut  être  que  par 
entêtement  ou  par  ignorance.  Dans  te  pre- 
mier cas ,  il  faut  fe  corriger  ;  dans  le  fécond  \ 

il  fajit  s'it^ftruire. 

On  dit  qu'un  vaifTeau  aborde  éc  bout  aU 
corps ,  lorfque  l'avant  de  ce  vaifteau  frappé 
le  côté  du  vaifTeau  abordé.  Deux  vaifleau?< 
sabordent  de  long  en  long  ,  lorfqu'ils  fé 
joignent  cAté-à-cAié  ,  /bit  qu'ils  marchent 
du  ini?t;ie  fens,  foit  qu'ils  marchent  du  fens 
oppolé.  lu  sabordent  tous  les  deux  pat 
l'avant,  lorfque  ce  font  les  deux  avants  qui 
fe  choquent  ;  ils  s*ahonkiU  par  rairiefe  » 
par  la  hanche,  &c. 

Il  eft  néceflâîre  à  un  marin  de  favoh* 
eUtùrd^  6c  éviter  l'abordage  :  on  a  dil  s'en 
convaincre  en  lifant  cet  article  &  celui 
Abordage.  Il  n'cft  point  poffible^  fur- 
tout  dans  un  ouvrage  comme  cetui<i  de 
prefcrire  des  règles  .à  cet  égard ,  parce  que 
la  manœuvre  néceflaire  dépend  de  la  po* 
fition  refp|ftive  des  deux  vaiiTeaux,  c'eft* 
à-dire  quelle  varie  à  l'infini.  Quelques 
ouvrages  citent  un  certain  nombre  de 
pofitions ,  &  enfèrgnent  la  manoeuvre 
qu'il  faut  ^alors  employer  :  fans  les  blâ- 
mer, je  me  crois  difpenfé  de  les  imiter. 
De  telles  règles  ne  peuvent  fervir  qu'au 
marin  navigateur  \  &c  c'efb  par  Texpérieçce  . 
feule,  &  par  l'étude  réfléchre  q^i'il  doit  y 
joindre,  qu'il  peut  fe  Hatter  d'acquérir  le 
fonds  de  (cience  néceftarre  powx  être  appfi" 
quée  au  befoin.  (  M,  it  Cktvatitr  JJM  LA 
COUDRAYE.J 

Aborder  m  rm0iau.  Les  gens  dè 

mer  ne  donnent  point  à  ce  terme  la  même 
fi^fication  que  hii  donnent  les  gens  de 
rmere.  Les  premien  le  ârem  du  mot  hord, 
par  lecpid  îbdéfîgiient  une  parâe-du  navire  ^ 
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^  a«n  xle  celui  <1«  b^d ,  (}ui  iê  pread  ^ocf 
te  tivafe.  Aiafi  tAvdtr,  *n  Mannt^  c'dl 

ou  tomber  fur  un  vailTeau  ,  ou  défîgncr 
raâion  d'un  bord  qui  tombe  fur  l'autre. 
0elâ  viennent  les  mots  dihordtr,  rcborder^ 
pour  dire  ,  tomber  unt  féconde  fois  ,  &C  fe 
détacher  des  amarres.  jLorAjue  les  Marins 
veulent  marquer  raâîon  de  gagner  le  rivage, 
ils  difent  toucktr  mouches  j  rendre  le  bord, 
débarquer ,  prendre  urrt ,  reldcker. 

On  tâche  ^abtrdfr  les  vaiflèauz  ennemis 
par  leur  arrière  vers  les  hanches,  pour  jeter 
les  grapins  aux  haulMuis,  ou  bien  par  1  avant 
&  par  le  bcauprc^ 

//  y  eut  un  brûlot  oui  nous  aborda  à 
la.  faveur  du  canon  dê  Vomirai,  f^oye\ 
Brvlot. 

Aborder  de  bout  au  coros  ou  m  belle  , 
c^eft  mettre  l'éperon  dans  le  flanc  d'un  vai(- 
iêau.  On  dit  auffi  de  deux  vaiflèaux  qui 
s'approchent  en  droiture  ,  qu'ils  /atêrétut 
de  franc  itable.  Voye^  EtablE. 

Aborder  en  travers  en  dérivant.  Couler 
tm  vaifj'eau  à  fond  in  Vabordant.  Vaiffeaux 
qui  abordent ,  fait  en  ckoffiuU  fw  Iturs 
ancres  ,  fait  à  la  voile. 

«  Si  ira  vuflèauqni  eft  à  Tancre  dans  un 
»  port  ou  ailleurs ,  vient  à  chafTer  &  en 
n  aborder  un  autre ,  &  qu'en  ï abordant  il 
vt  lui  caufe  quelque  dommage,  les  imérefles 
>»  le  fupporteront  par  moitié. 

»  Si  deux  vaiiïeaux  ians  voiles  vieanent 
»  à  Saborder  par  hafard ,  le  dommage  qu'ils 
«  fe  cauferont  fe  paiera  par  moitié  :  mais 
»»  s'il  y  a  de  la  faute  d'un  des  pilotes ,  ou 
vt  Qu'il  ait  tAwH  exprès ,  il  pafcra  iêul  le 
»»  dommage.  »  Ordonnance  de  la  Marine 
du  mois  d'Août  i68t ,  art,  lo  &  ii  g  tit. 
piJ,lh,IÎJ.  (Z) 

Aborder  ,  v.  a^l.  terme  de  Fauconnerie  : 
lorfque  la  perdrix  pouiTée  par  l'oifeau  gagne 
quelque  buiflbn^  on  dit  il  faut  ahùidtrla 
ni^h  fous  U  vent ,  afin  que  les  chiens 
Tentent  mieux  la  perdrix  dans  le  buifTon. 

ABORIGENES ,  {(^éogr.J  nom  que  l'on 
donne  quelquefois  ans  noliitans  primitifs 
d'un  pays ,  ou  à  ceux  qui  en  ont  tiré  leur 
origine ,  par  oppolitiun  aux  colonies  ou 
nouveaux  habitans  qin  y  Ibnt  venus  d'ail- 
leurs, f^oye:^  CoLONIE. 

Le  root  d^Aborigents  eft  fameux  dans 
ranâquité  :  quoiqu'on  le  prenne  à  pvéfênt 


A  B  O 

pour  un  nom  appellatif ,  ç'a  été  cependant 
autrefois  le  nom  propre  d'un  certain  fMupfe 
d'Italie  ;  l'étymologie  de  ce  nom  eft  exoê» 
memcnt  difputée  entre  ks  fav'ans. 
.  Ces  J^orqrenes  font  la  nation  la  plus 
ancienne  que  l'on  fâche  qui  ait  habité  le 
Latium ,  ou  ce  qu'on  appelle  à  préiênt  ùr 
campagne  dt  Xmtu  ,  campe ffta  4i  Âorne; 

En  ce  fens  on  diftingue  les  Aborigènes 
des  Jankenes,  qui,  félon  le  £iux  Berofe» 
étoient  établis  dans  le  pays  avant  eux  ;  des 
Siculcs  que  CCS  Aborigènes  chafTcrent;  des 
Grecs  »  de  qui  ils  tiroient  leur  origine  »  dc$ 
Latins,  dont  ils  prirent  le  nom  après  leur 
union  avec  Enée  &  les  Troyens;  ôc 
eniîn  des  Aufoniens,  des  Volfqucs,  des 
JSnotnens ,  &  antres  qui  halûtoient  d'au- 
tres cantons  du  même  pays. 

On  âifpute  fort  pour  favoir  d'où  vient  le 
mot  Aborigènes  :  s'il  feut  le  prendre  dan$ 
le  fens  que  nous  l'avons  expliqué  au  com» 
mencement  de  cet  article,  ou  s'il  faut  le 
^ire  venir  par  corruption  d'aberrigenes  , 
errons  ;  ou  de  ce  qu'ils  habitoient  les  mour 
tagnes ,  ou  de  quelqu'autre  éfymologie. 

S.  Jérôme  dit  qu'on  les  appella  ainfî  de 
ce  t^^'ùsétoicotalyque  origine  j  les  première 
habitans  du  pays  après  Te  dâuge.  Denys 
d'HalicarnafTeditquecenomfigiuâelesfon-  . 
dateurs  &c  les  presueis  pères  de  tous  let 
habitons  du  pays. 

D'autres  croient  que  la  raifon  pour 
laqudle  ils  fiirent  aûnft  appellés  ,  efl  qu'ils 
étoient  •  Arcadiens  d'origine  ,  lefqupis  fe 
difoient  enfans  de  la  terre  ,  6c  non  ifTus 
d'aucun  autre  peuple. 

Aurelius  Viftor ,  &  après  lui  Fe^us ,  font  * 
venir  A^origMiS  par  corruption  d'aberri» 
gènes ,  comme  qm  dïroit  cihnw  , 
bonds ,  &  préténdent  que  le  nom  de 
Pélafgitns  qu'on  leur  a  auili  donné,  a  I4 
même  origine ,  ce  mot  figniiiantaufll  trrant» 

Paufanras  veut  qu'ils  aient  été  ainfi 
appellés  iwi  Ifurt  ,  des  monugne»  uu'ils 
habitoient.  Ce  oui  femble  être  confirmé 
par  le  fentiment  de  Virsile ,  qin  parlant  d^ 
Saturne ,  le  l^iflaieur  M  ce  peuple  »  s*e»f . 
prime  ainii  : 

Is  ffums  indoeiUs  me  àkfftrfwm  muttihu 
alùs 
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Les  Aborigims  étoient  ou  ks  anciens 

■iiabirans  du  pays  qui  y  avoient  été  établis 
par  Janus ,  à  ce  que  quelques-uns  préten" 
«lent,  ou  par  Satume,  ou  ptr  Chftn,  ou 

Îielqu*autre  chef,  peu  de  temps  après  la 
fperfion,  ou  même  auparavant,  lelon  le 
Ibithnent  de  quelques  auteurs  ;  ou  Inen 
cVtoit  une  colonie  que  quelqu'autre  nation 
y  avoit  envoyée ,  oc  qui  avant  chafTé  les 
anciens  Sicules  sVtaUit  en  leitr  pbce.  Or 
9  y  a  beaucoup  de  partage  entre  les  auteurs 
touchant  le  nom  de  cette  nation  primor- 
diale :  quelques-uns  veulent  que  ç*ait  été 
éet  Afcadianiqai  vinrent  en  Italie  en  diffe- 
rens  temps  ;  tes  premiers  fous  la  conduite 
d'iEnotrus ,  fils  de  Lvcaon,  450  ans  avant 
la  guerre  de  Troie ,  oc  d'autres  feas  la  con- 
duite d'Hercule  :  quelques  autres  font  venir 
cette  colonie  de  Lacédémoniens  qui  quic- 
terelit  leur  pays ,  nbutës  par  la  fikériié  du 
gouvernement  de  Lycurgue  ;  &c  ils  préten- 
dent que  les  uns  6c  lies  autres  unb  eiiièmble 
avoietit  k(mâ  la  na^on  des  Aborigènes. 
D'autres  les  font  veîiir  des  contrées  barbares 
plutôt  que  de  la  Grèce ,  &c  les  prétendent 
•rîginairesdeScythie  ^  d'autres  des  Gaules  ; 
dTantres  enfin  difent  fue  c'étoient  les  Ca- 
nanéens que  lofiié  VHàt  cbaflës  de  teur 
pays.  (G) 

ABORTIF,  ad},  avoni ,  qui  e(l  venu 
avant  terme,  ou  qui  n'a  çoiiK  acquis  la 
perfeâion  ,  la  maturité.  Pruttabonift  voyei 
AvOftTBMBlfT  M(-ACCOUCHEM£liT, 
AriSTOLO  CQIQVXS  6c  ECBOLI- 
QUES.  ^LJ 

'  AsoRTtP,  adj.  pris  déiL  eft  tinenfiuit 

né  avant  terme.  Dans  le  l}roû  civil  un 
éiàortif,  au(fi-bien  qu'un  pofihume  venu  à 
terme  «  rompt  le  teftament par  fa  naiflance. 

(H) 

Abortif  ,  adj.  (  Midtcuu  UgaU.  ) 
Miéiemwum  Mrhonif,fubfiameêS  mhMtves , 

qui  ont  la  propriété  de  «îre  avorter  ou  de 
liâter  Taccouchement.  y»y9\  Aristolo- 
CRIQVIS  &  EClOLiQVES ,  ÇMéÊt.  Mid.J 

•  4c  AVORTFMENT  ,  (Méd.  Lég.) 

•  ABOUCOUCHOU ,  f.  m.  forte  de 
dcap  de  laine  qn  le  6br^ue  en  Langiiedoc , 

en  Provence ,  en  Dauphiné ,  6c  qui  /en- 
Ne  au  Levant  par  Marfeille. 
ABOU£M£NT,  f.  m.  fynonyme  à 


ABO  tii 

fmfimént;  ils  fe  difènt  Tun  Se  fautre  des 

joints  des  traverfes  avec  les  mon  tan  s ,  & 
I  même  des  joints  de  tout  autre  aflTemblage, 
'  lorique  ces  joints  font  affleurés  ou  affleurent 
(  car  affieurerchcz  les  Artirtes  eft  adif ,  pafliîf 
;  q(  neutre},  (c  qu'une  des  pièces  n'excède 
^  point  Pautre  ;  en  ibrte  que  fi  l'on  paflbit 
l'ongle  fur  leur  union  ,  il  ne  feroit  point 
'.  arrêté.  UsèMumint  de  ces  joints  eft  imper- 
I  ceptible.  VoSè  un  Mboutimmt  bien  groffié* 
rement  fait. 

•  ABOUGRI ,  .adjeft.  bois  de  mauvaife 
venue,  dont  le  tronc  eft  tortueux,  court  & 
noucuv.  yoyez  RABOUGRI. 

ABOU  HANIFA  ,  C^ifi-  '''f 
Rtlig.J  fondateur  d'une  des  principales 
iêâes  des  Sonnites,  étoit  né  i  Cuflfa ,  Pan 
quatre-vingt  de  4'hegire.  Le?  Arabes  ap- 
pellent fes  difciples  ,  les  feSatcurs  de  la 
raifon ,  parce  qitt  leur  do^me  fondamentd 
étoit  de  ne  rien  croire  qui  ne  fût  conforme 
aux  lumières  jpatureiies  ;  au  lieu  que  les 
trois  autres  iêaes  Mufiilmanes  exqjent  de 
leurs  diiciples  le  facrifice  de  leur  raifon  ,  6e 
ut)e  obéiffance  fans  examen  aux  traditions 
&c  à  l'autorité  de  leurs  doreurs.  Hanifa  , 
détaché  de  la  terre  ,  croyoit  n'y  être  dei^ 
cendu  ,  que  pour  en  rendre  les  habitans 
plus  vertueux  ÔC  plus  éçlairés.  Ce  fut  pour 
remplir  fa  vocation  ,  qu'il  fe  confacra  tout 
entier  à  l'érudc  &  à  la  méditation  de  l'al- 
coran.  Sa  confcience  délicate  &c  la  modé- 
ndon  de  fis  defirslui  infpireiait  du  dë^t 
pour  l'adminlftration  publique;  8c  quoiqu'il 
fût  propre  à  tous  les  emplois ,  U  ne  fe  crut 
pohit  aflèt  de  capacité  pour  en  remplir 
aucun.  Le  calife  Almanfor.  inflruit  de  h 
pureté  de  fes  mœurs  &  de  1  étendue  de  fes 
Jumieres ,  crut  devoir  rendre  fes  talens  utiles 
i  b  fi>ciété  :  U  le  nomma  cadL  Hm^m  » 
trompé  par  un  faux  fyftême,  ne  put  con- 
fentir  à  quitter  fa  retraite  ,  où  il  jouiflbit 
de  la  confidération  des  hommes  fans  leur 
^tre  utile. 'Sur  le  refiis  qu'il  fit  d'acceptet 
cette  dignité,  il  fut  conduit  dans  les  prifoos 
de  Bagdat ,  oà  les  promeffes  6c  les  ne* 
naces  ne  purent  ébranler  fa  confbince  ni 
vaincre  fes  refus.  J'aime  mieux ,  difoit-il  , 
être  puni  des  hommes  que  de  Dieu  ;  répoofe 
ânûliere  aux  £>matiques  ôcaux  enthoufîafles» 
pour  fe  difpenfcr  de  l'obéiftance.  Lorfqu'on 
Uù  demanda  les  moûts  de  fa  répugnance 
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;s  fcr.ffmn  ,  piil;iu(ucs  :  c\fl  y  rcpon- 


5Ji:-;l,  (^ue  ptrfonne  ne  voudra  /n'avoir  pour 
juge  ,  // /(  fuis  a(/i:i  i^énèreuxpàurn*<eouter 
que  la.  virile  ;  &  (i  je  fuis  ajlè:^  lâche  pour 
la  pal  lier  ou  la  trahir,  /«  mt  rendrai  in- 
digne de  prèfidtr  à  la  fortune  de  mes  eo^- 
ùtoyens.  S  t  détention  le  rendit  plus  cher 
à  la  nr.i'i  itiule ,  incapable  de  diftingu^rr  Plié- 
foiiluc  ùe  ropiniatrcte.  i>a  pnion  ilevint 
iMic  efpece  4e  iknûuairc  ^  oîi  Ton  n'appro- 
choif  qi.Kivec  lin  rcfpeft  relit^ieux.  Hanifu  , 
heureux  dans  les  t'ers ,  s'occiipoit  à  inéduer 
l'alcoran  ,  qu'il  lut  fept  iiiille  fois.  Ce  fut 
dans  l'Yrak  que  la  do<f\rinc  prit  les  plus 

Srands  ;accroilleniens ,  Se  elle  e(l  aujour- 
'hui  adoptée  par  tous  les  Turc*  &  les 
Tartares.  Ses  décidons  &c  fes  maximes  font 
Ç\  pure^  &C  n  judicieufes ,  ^ue  les  iedes  les 
plus  atnoureufes  de  leuts  opinions  ne  les 
ont  jamais  frappées  d'anathémes.  Ce  célèbre 
dofteur  moût  ut  l'an  cent  cinquante  de  The- 
gire.  (T-^V.J 

ABOUQUEMENT,  fuSf.  m.  dam  les 
Ordonnances  en  matière  de  Salines^  fignifie 
Venta (Icinent  de  nouveau  Tel  fur  un  nieuloti 
pu  monceau  de  vieux  fel ,  qu'elles  défen- 
dent  cxpreiTément ,  Il  ce  n'eÂ  en  préfence 
des  officiers  royaux.  ÇH) 

ABOUT,  f.  m.  ( Archii£<lurc  navale.) 
fe  dit  d'un  ])oiit  de  planche  cju^on  joint  au 
bout  d'un  bordage ,  ou  à  l'extrémité  d'une 
autre  planclie  qui  fe  trouve  courte.  Cet 
ébrnnictnent  fit  larguer  à  notre  bâtiment 
un  about  de  deilous  la  première  ceinte. 
Voyei  Ceinte,  f  Z;) 

About  ,  c'efl:  en  général  rextrêmlté  de 
toute  forte  de  pièce  de  charpente ,  coupée 
À  Téquerre ,  façonnée  en  talus  ,  &c ,  en  un 
mot»  mife  en  œuvre  de  auelque  manier^ 

aue  ce  foi  t.  O.i  dit  V about  des  liens ,  Vabottt^ 
es  tourniccs ,  Vahout  des  guettes  ,  des  épe- 
rons, des  tenon  . 

ABOUTÉ,  arl].  Ctc'-^-c  dcBlafon.)  fe 
^it  de  quatre  hennines ,  dont  \q%  bouts  fe 
répondent  &  fe  joignent  en  croix. 

Hurlefton  en  Angleterre, d'argent  à  quatre 
queues  d'hermine  en  croix  »  &c  aboutèes  en 
coeur. 

AROUTER  ou  AîîUTRR,  v.  n.  (Archi- 
Ufiure  navale. J  Les  charpentiers-conAruc- 
teurs  fe  fervent  de  ce  terme  j^^r  dire,  j 


icûndrç  e^a^eiQçnt ,  6(. ne  Uifliisr  aucupe  )4c  biens  nMtru 
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din.incc  entre  les  bouts  de  deux  pièces  qiâ 
doivent  lë  toucher.* -Les  deux  verbes  s*em- 
ploiént  :  le  premier  veut  dire ,  faire  foin- 
dre  le»  bouts  ;  &  le  fécond,  faire  joindre 
le  but.  ('  M,  le  Chevalier  x>£  L'A 
COUDRAYE.  ) 

§  ABOUTIGE,  Abltich  OH  Abou^ 
HIBF. ,  Cdio^r,  ]  peiirc  ville  d'At'rique  » 
dans  la  haute  Egypte,  près  du  Nil.  Créioit 
autrefois  Abyde  ou  Abydos,  ville  célèbre 
dans  l'antiquité.  A'oyf^  AbydE,  d'E- 
gypte. C'eft  aux  environs  de  cette  vill©- 
que  croît  la  plvis  grande  quantité  (le  cet 
pavots  noirs,  dont  fe  fait  le  meilleur  opium 
qu'on  nous  apporte  du  Levant.  Ce  lieu  eft 
peu  fi-équenté  des  étrangers,  à  caulê  de  b 
quantité  de  brigands  qui  s'y  trottvenL  Zoflf. 
Jo.  lat.  2(}  f  jo.  (  C.  A.)  '  , 

ABOUTIR,  V.  a.  Foyei  SVPVOUER, 
Suppuration. 

Aboutir  ,  en  Hydraulique ,  c'eft  rK- 
corder  un  gros  tuyau  fur  un  petit.  S^l  eft 
de  fer ,  de  grès ,  ou  de  bois ,  ce  fera  par  le 
moyen  d'un  colet  de  plomb  qui  viendra  en 
diminuant  du  gros  au  petit.  Quand  le  tuyau 
eft  de  plomb ,  l'opération  eft  eiKore  plus 
aifée  :  mais  quand  il  s'agit  de  raccorder  Une 
conduite  de  hx  pouces  lur  une  de  trois  ,  il 
fimt  im  tambour  de  plomb  (ait  encone,  *eii 
prenant  une  table  de  plomb  dont  on  forme 
un  tuyau  que  l'on  foude  pardeflus.  (K J  ' 

Aboutir  ,  <è  dit  des  arbres  ftuiiieis 
lorfqu'ils  font  boutonnés.  L'on  entend  alors 
que  la  feve  s'eit  portée  julqu'au  bout  des 
branches.  ^Jt J  • 

Aboutir,  c'eft  revêtir  des  tables  minces 
de  plomb  I  ce  % ui  fe  pratique  aux  corniches» 
auelquefbis  aux  cimaiiès,  &  autres  faillies, 
loit  d'Archite^hire,  foit  de  Sculpture. 

ABO.UTISSANT,  adj.  qui  touche.  aui 
confine  par  un  bout  :  ainfi  Ton  <fit,  telle 
terre  eft  abouù(fiuiu  d'un  bout  au  gnUld 
chemin  ,  de  l'autre  au  pré  appeilé  N, 

A30UTISSANS ,  r.  m.  pl.  ne  fe  dit  jamais 
feul,  mais  (è  ioint  toujoucs  avec  le  root 
tenons ,  de  cette  manière,  liMM  6c  aAenH 
tiff'ans.  f^oye{  TeNANS.  •  < 

Une  déclaration  d'héritage  par  tenam  tc 
aboutiJfanSfCÙ  celle  qui  en  défigne  les  bornes 
ôc  les  limites  de  tous  les  côtés  ;  telle  doit 
tre  b  de(ctiptiofi  portée  ea  «ue  ûifieWcUe 
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Les  tenons  S:  ahoutljfans  font  autre- 
inent  appelles  hauts  &c  joûtts,  V.  Bouts 
Joutes.  (H) 

*  ABOY,  fuM.  CGioer.)  petite  viUe 

dlrlande  dans  la  province  de  Linfter. 

ABÇYEUR,  f.  m.  nat.  Orni- 

ikohgit.J  efpecc  de  barge  ou  d*<ù(êau  aui 
vient  dans  la  famille  des  vanneaux  ou  des 
becaiïes,  c'ell-à-dire,  des  oileaux  qui  ont  la 
partie  inférieure  des  cuifTes,  ou»  pour  mieux 
dire  ,  des  jambes  ,  fans  plumes  ,  &£  quatre 
doigts ,  dont  les  trois  antérieurs  lont  réunis 
en/emble  par  une.  membiane  lâche  ,  oui 
embralTe  à  peine  leurs  deux  jprenûecs  aiticies 
'  ou  phalanges. 

Cet  oUeau  eft  appellë  totano  à  Vemiè  ; 
harker  en  Angleterre  ;  meer-houn  ou  pol- 
Jckntp  ou  pfulfchnepf  en  Allemagne  fur  les 
côtes  maritimes  ^  crex  par  Belon  ;  totanus 
par  Gefner ,  qm  en  donne  une  figure  peu 
exaéle.  Avi.  pag.  St8.  Albin  en  a  publié 
aulfi  une  figure  mal  coloriée  ,  fous  le  nom 
de  petit  €omtu  ou  aboyeur  des  Antrlois  ; 
vol.  IT.  pag.  4.^  ,  planche  7/.  M.  Ôriflon 
l'appelle  barge  gnfe  ,  limofa  jupemï  ^f^ifio- 
foii*  t  tnaculis  nigricantihus  varia ,  inferni 
mba  i  capite  &  collo  fuperioribus  fufco- 
mjldcMuibus  ,  marginibtu  pcnnarum  albi- 
dis  ;  e^ilo  inftrwn  &  peSor*  iintis  ion^ 
tuJinalihus  fujco-nigricantibus  variegatis  ; 
tanidj^upra  oculos  &  arrhopygio  candidis; 
nSnctha  Mis  y  fufco  tranfvtrjim  firiatis , 
Uuralihus  interiùs  verjus  txortttm  penitùs 
candidis. . .  limofa  grijea.  Ornitholog.  V il. 
y-pag.  2Gy,n^.  2  ,  planche  aj  ,fig.  1 , 
exaâe ,  mais  fans  détails. 

Uaboyeur  habite  les  marécages  des  cAtes 
maritimes  de  l'Europe,  où  il  fait  fon  nid, 
jbuit  autour  de  la  mer  Méditerranée  qu'au- 
tour de  rOcéan  :  il  eft  à-peu-près  de  la 

randeur  du  pigeon  ou  du  chevalier ,  car 
a  un  pîë  de  longneur  du  bout  du  bec  au 
.  b<nit  de  la  queue,  quatorze  pouces  un  quart 
julqu'au  bout  des  ongles ,  &c  trois  pouces 
de  diamètre  au  imfieu  de  la  'poitrine.  La 
longueur  de  fon  bec  eft  de  dtux  pouces  un 
quart,  celle  de  fa  queue  deux  pouces  trois 
quarts  ;  Tes  ailes  étendues  ont  un  pié  trois 
quarts  de  vol  ou  d'envergure,  Ôc,  lori^ 
qu'elles  font  pliées,  elles  atteignent  jufqu'au 
bout  de  la  queue  ;  la  parue  de  Tes  jambes 
cftdéfûnie  dé  plumes»  a  «ipoiiee  & 
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demi  de  longueur,  &  le  plus  long  de  Tes 
doigts ,  l'ongle  y  compris»  un  pouce  &  ua 
tiers. 

Son  bec  diffère  de  celui  de  la  becaflinet 

en  ce  qu'il  eft  comme  creufé  en  deftiis  au 
milieu  de  fa  longueur ,  de  forte  qu'il  femble 
fe  recourber  en  haut  ven  fon  extrâmité 
qui  eft  unie ,  un  peu  pointue  &  fans  ren- 
flement. Ses  ailes  font  compofées  de  vingt- 
une  plumes,  dont  les  quatorze  intérieures 
font  une  fois  plus  courtes  que  les  douze 
extérieures  \  les  intérieures  les  plus  voiiines 
du  corps  font  recouvertes  de  cinq  plumes, 
difpofées  en  recouvrement  les  unes  fur  les 
autres ,  &  qui ,  lorfque  l'aile  eft  oliée  ea 
deux ,  égalent  la  longueur  des  plus  loncuet 
plumes  de  l'aile  &c  de  la  queue  :  c«W-d 
n'a  que  douze  plumes. 

La  couleur  dominante  de  cet  oifeau  eft 
le  brun.  Ce  brun  eft  femé  de  grandes  taches 
noirâtres  fur  le  dos.  La  tête  ,  le  cou  ,  la 
poitrine  6>c  les  épaules  font  couverts  de 
plumes  brun-noir ,  bordées  de  blanchâtre 
des  deux  côtés.  La  gorge ,  une  bande  des 
deux  côtés  de  la  tête,  le  ventre,  le  deflfus 
&  le  deifous  de  la  queue  font  blancs.  Les 
plumes  de  la  queue  font  pareillement  blan- 
ches, mais  les  deux  du  milieu  ibnt  rayées 
traniverliilement  de  bran  des  deux  côtés  ; 
au  lieu  que  leurs  collatérales  ne  le  font  que 
du  côté  extérieur,  6c  un  peu  vers  le  bout 
du  côté  intérieur.  Le  bec  en  bran  ;  les  piés  ' 
font  gris ,  Se  les  ongles  couleur  de  poix  ou 
brun-noir.  Les  fept  premières  plumes  de 
l'aile  font  gris-blanc  en  deflbus  oc  noirâtres 
en  deffittf  avec  une  partie  de  leur  bord  in- 
térieur gris  tacheté  de  brun  ;  la  ti^e  de  la 
première  eft  blanche  :  les  quatorze  fui  vantes , 
depuis  la  huitième  jufqu'à  la  vingt-unième, 
ont  leur  bord  extérieur  gris-bnm  dentelé 
de  blanc,  comme  en  fcie,  &  le  bord  inté' 
rieur  blanc ,  rayé  en  travers  de  zigzags 
gris-bruns. 

On  inange  cet  oifeau  comme  la  barge 
&  la  becaiBné  ;  il  leur  eft  inférieur,  mais 
cependant  de  bon  goût.  Son  nom  à\tboy€iir 
lui  vient  iàns  doute  de  fon  cri  ordinaire» 
qui  eft  comme  une  efpece  d*aboiement. 

ABOYEURS,  f.  m.  pl.  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  «des  chiens  qui  annoncent  la 
pféfonce  ou  le  d^nrt  <hi  iàn^er ,  ou 
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d'une  autre  b^te  chaflee,  qui  ne  manquent 
jamais  de  donner  k  d  vue,  d'avertir  le 
chaiTeur. 

ABRA ,  r.  m.  ce  terme  eft  générique  , 

pour  fignifier  une  fille  d'honneur ,  une 
demoifelle  luivante  ,  la  fervante  d'une 
•femme  de  condition.  L'Ecriture  donne  ce 
nom  aux  filles  de  la  luite  de  Reliecca  ;  à 
•celles  de  la  fille  de  Pharaon,  roi  d'Egypte; 
.à  cettes  de  la  reine  EAher ,  &  enfin  à  la 
fervante  de  Judith.  On  dit  quahra  lignifie 
;proprementune  coë^tuft ,  une JilU  d'atours. 
,G0nff.  xxh,  tS,  £»,  ij,  i.  Efihcr  ,  h,  tS, 
Juduh ,  viij.  7  2,  Eiaydk,  jdux»  Anh,  JLat* 

Abra,  i«d)ft.im.  mcmnoîe  d'accent  de 
Pologne ,  qui  vaiu  trois  (bus  Sx  ààuen  de 

France. 

Cette  monnoie  a  cours  en  quelques  pro- 
vinces d'Allemagne  t  à  Conftantinople  où 
elle  eft  reçue  pour  le  quart  d'un  aflehn  ;  à 
Aibacan ,  à  ^myrne  ,  au  Caire  ,  elle  eA 
évaluée  fur  le  pié  du  daller  d'Hollande. 
Daller.  C^J 

*  ABRACADABRA ,  parole  magique 
qui  étant  répétée  dans  une  certaine  forme , 
&  un  certain  nombre,  tic  tols ,  ruppoicc 
avoir  la  vertu  d'un  charme  pour  guérir  les 
-fièvres ,  &  pour  prévenir  d'autres  mahdîes* 
Voyti  Charme  6-  Amulette. 

D'autres  écrivent  ce  mot  abrafadabra  ; 
car  on  le  trouve  ainfi  figuré  en  caraéleres 
grecs  ABPAKAAABPA  OU  lé  C  e(l  l'ancien  z 
qui  vaut  S.  Voici  la  manière  dont  doit  ^tre 
écrit  ce  mot  inyiléncux  pour  produire  la 
l»récendue  vertu  qu'on  liù  attribue. 

ABRACADABRA 

ABRACADABR 
ABKACADAB 
ABRACADA 

A  B  R  A  C  A  D 
A  R  R  A  C  A 
A  B  R  A  C 
ABRA 
A  B  R 
A  B 
A 

Serenus  Samonicus  ,  ancien  Médecin  , 
feftateur  de  rhcrétiquc  Bafilide  qui  vivoit 
dans  le  deuxième  liede  ,  a  compolé  un 
livue  des  préceptes  de.]a  Méd«aiie.ai  vers 
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hexamètres  ,  fous  le  titre  De  Medeàna 
parvo  pntio  parabili ,  où  il  marque  ainfi  |(i 
difpofttion  &  Tufage  de  ces  caraaeres. 

I/tfcriBeg  ^artm  fuod  dieimr  AbrJ" 

CADABRÂ, 
Sapius  &  fubttr  npm$9  fii  duTakt 

fummam  , 
Et  ma^is  Mfue  maps  infini  eltmtiUM 

fictif t s , 

SinguU  (^ua  femper  rap  'ui  &  catera  figts, 
Domc  m  anguflum  ndigtttmr  litunt 

comrm  ; 

His  lino  ncxis  collum  rtdimire  mcmento  : 
Tatia  langtuntis  condueauvintttla  wU», 
LethaUfque  ^g$nt  C mirattdM pottmm J 

morbos, 

^endelin  ,  Scaliger ,  Saumaife  ,  &  le 
P.  Kircher  Te  font  donné  beaucoup  de  peine 
pour  découvrir  le  fens  de  ce  mot.  Delrio 
en  parle ,  mais  en  paiTant ,  comme  d'une 
tormule  connue  en  magie  ,  6c  qu'au  rcAe 
il  n'entreprend  point  <raE|Hiquer.  Ce  ^ue 
l'on  peut  (lire  de  plus  vraifcmbl.ible ,  c  eft 
que  Serenus  qui  iuivoit  les  iup.er(btioi)s 
magiques  de  Baftiide,  forma  le  mot  d'^- 
BRACADABRA  fur  celui  à'abrafac  ou 
abraj'ax  y  &  s'en  fervit  coinine  d'un  préfer* 
vatif  ou  d*ttn  remède  in&tlUble  conire  les 
fièvres.  Foyt^  AbraSAX. 

Quant  aux  vertus  attribuées  à  cet  amu- 
lette ,  le  fiecle  où  nous  vivons  eft  trop  cdairé 
pour  qu'il  foie  nécelTaire  d'avertir  que.tottt 
cela  cft  une  chimère.  ("G) 

*  ARRACALAN,  terme  Cabaiifiiqut , 
auquel  les  Juifs  attribuent  les  marnes  pro- 
priétés qu'à  Vabracadahra.  Ces  deux  mots 
font,  outre  des  amulettes,  des  noms  aue 
les  Syriens  donnoienr  ï.  une  de  leurs  idoles* 

ABRAHAM,  &  d'abord  Abr.km,  f^//?. 
facrét.J  fils  de  Tharé ,  defcendoit  en  droite 
ligne  de  Sem ,  fils  aîné  de  Noé,  par  Ar- 
phaxad  ,  Salé  ,  Heber ,  Phaieg,  Rehtt* 
Sariig ,  Nachor  &  Tharé.  Il  naquit  à  Ur 
en  Chaklée ,  l'an  du  monde  xooS.  Son  père 
étoit  idolâtre.  Abram  avoit  reconnu  la  va- 
nité des  idoles,  &  n'adoroit  que  le  vrai 
Dieu.  Ils  quittèrent  leur  patrie,  pour  venir 
en  Méfopotamie  :  ik  s'arrêtèrent  i  Haran 
où  Tharé  mourut.  Ahram  pafTa  en  Palef- 
tine ,  &  fe  fixa  à  Sichem  avec^âara  ;ià. 
femme  ,     JLoth  foil  lICVCUt  I«  jMMViin 
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dMîgfea  de  fe  rei.ùre  en  Egypte  î  î!s  re- 
vinrent enfuite  dans  l.i  terre  de  Clunaan. 
Alors  il  i'e  lëpara  de  Loth  Ion  neveu , 
Mrce  que  renclroit  oà  ils  étoient  entre 
Jîethe!  &  Haï  ne  pnuvo'it  fufTire  à  leurs 
nombreux  troupeaux.  Abram  s'établit  dans 
la  yaUée  de  Mandvé.  Ce  fut li  que  Dieu, 
oui  avoit  dirigé  toutes  ks  courfes,  changea 
ion  nom  à^Abram  en  celui  Abraham  , 
qui  {îgnifie  pcre  de  la  multitude  ,  lui  promit 
imliis  de  fa  femme  Sara,  quoique  déjà  fort 
avancée  en  âge ,  &  lui  prelcrivit  la  circon- 
cifion  comme  le  fceau  de  fon  alliance  avec 
kri.  Cependant  Abraham  avoit  un  fils 
nommé  I/maêl ,  d'Agar ,  une  de  fcs  fer- 
vanees ,  qu'il  avoit  prife  pour  femme ,  du 
▼rvant  6c  du  cofifentement  de  Sara.  Celle* 
ci  devint  groflfe  &  accoucha  d'im  fils  qui 
fut  circoncis.  Abraham  s'étoit  lui  -  même 
fournis  à  cette  opération  à  i'àge  de  près  de 
cent  ans.  L'ennmt  fut  appeUë  Ifaac  ,  & 
Dieu  lui  avoit  promis  qu'il  feroit  père  d'une 
poftérité  nombreufe.  I/aac  avoit  à  peine 
vingt-cinq  ans  ,  qu  Abraham  reçut  ordre 
du  Seigneur  de  le  lui  offrir  en  facrifice.  Le 
Patriarche  fe  difpofoit  à  obéir  ;  &  lorf- 
mill  levoit  le  bras  (ùr  la  vidtime  pour  h 
frapper ,  l'ange  du  Seigneur  arrêta  fon  bras, 
&  fubftitua  un  bélier  à  la  place  de  ce  fils 
diéri.  Sara  étant  morte ,  Abraham  époufa 
Cethim  dont  il  eut  fix  enfans  ;  6c  enfin  il 
mourut  à  l'âge  de  cent  foixante-qulnze  ans , 
&  fiit  enterré  auprès  de  Sara ,  dans  le  fé- 
pulcre  qu'il  avoit  acheté  à  Hebron.  yoyei 
la  Genejfe  &  Jofephc.  L'hiftoire  ^Abraham 
eft  racontée  par  les  rabbins  avec  beaucoup 
d'autre»  circomtawces  dont  ces  hommes  crfr> 
dules  &  fuperflitieux  l'ont  chargée ,  &f  parmi 
ief(|ueUes  il  efl  difficile  de  reconnoitre  la 
«értié.  y,  Agar,  Sara,  Abimelech, 

ISAAC. 

ABRAHAMIEN  ou  abrahamite, 

f.  m.  (Thiol.)  f^o^'e- PaulianISTE. 

ABRAHAMIYES,  f.  m.  pl.  moines 

catholiques  qui  foufFrirent  le  martyre  pour 
le  culte  des  images  fous  Théophile,  au  neu- 
vième fîecle.  (G) 

•  ARR  AMBOE,  ARRAMBAN,  (Gio^r.) 
ville  &  pays  fur  la  côte  d'Or  d'Afrique  & 
1»  rivière  de  Volte.  Long^  tS,  lot.  y, 
ARRAMSDORF,  Ç  Géo^.  J  petite 
de  la  Hanfe  Hongrie,  éua  a  préfec- 
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ture  des  dix  Lanciers ,  à  l'occident  du  lac 
Rataton  &  au  nord  de  la  rivière  de  Drave, 
Elle  eft  très-peuplée  ôc  fait  un  grand  corn- 
meixïte  en  grains.  Longitude  j y,  20,  Lat, 
j^C,  ao.  (  C.  A.) 

ABRANTES,  ÇGéogr.J  ville  de  Por- 
tugal ,  fur  le  Tage ,  dans  la  proviiKe  d'Ef^ 
tramadure,  au  nord-efl  de  Lisbonne  &(au 
nord-oueft  de  Portalegro.  Sa  fituation  éle- 
vée, fes  jardins,  fes  oliviers  &£  le  cours  du 
fleuve,  lui  donnent  un  afpect  charmant. 
Elle  fut  fortifiée  fous  le  règne  de  Pierre  IL 
Elle  a  un  hôpital,  une  maifon  de  charité, 
quatre  couvens,  quatre  paroifles  &  un  dil^ 
triA  de  quatorze  aurres.  On  y  compte  en- 
viron quatre  mille  habitans.  C'efl  la  maifon 
des  marquis  du  même  nom  qui  la  pofledent; 
Lontr.  r^.  1 1 .  Lat.  jg .  1      ÇC.  A.) 

A'BRASION  ,  f.  t^fignlfie,  tn  Médecine^ 
l'irritation  que  produifent  fur  la  membrane 
mtcme  de  Tel  lomac  &  des  inteftins  les 
médic^mens  violens ,  comme  les  purgatifs 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  drajliqucs^ 

yoyei  Drastique. 

La  violence  avec  laquelle  ces  remèdes 
agificnt  fur  le  velouté  de  i'eftomac  &  du 
canal  inteftinal ,  prodint  déselKets  fi  ficheux» 
que  la  vie  des  malades  eft  en  danger ,  lorl- 

3ue  l'on  n'y  remédie  pas  promptemcnt  par 
es  remèdes  adouciflans  &  capables  d'é- 
moufTer  ou  embafraffer  les  pomtes  de  cet 
efpeces  de  mcdicamens.  ("NJ 

*  ABRAXAS  ou  ABRASAX,  terme 
myftique  de  l'ancienne  PhilofophieoC  de  la 
Tîiéologie  de  quelques  hérétiques,  en  par-  ^ 
ticulier  des  Baiilidiens.  Quelques  modernes 
ont  cm ,  fur  b  foi  deTertullien  Se  de  6int 
Jérôme,  que  Bafilide  appelloit  le  Dieu  ("u- 
préme  ou  le  Dieu  tout-puiffant  du  nom 
A*airaxas,  marquant,  ajoutent-tls,  par  ce 
mot  les  trois  cents  foixante  &  cinq  procef^ 
fions  divines  qu*il  inventoir  ;  car  félon  la  va- 
leur numérale  des  lettres  de  ce  nom ,  A  vaut 
t.  fi,  1.  ^ ,  too.  r.  r ,  100.  « ,  t.  I,  6ôm 
ce  qui  fait  en  tout  36<[.  Mais  outre  que 
S.  Jérôme  dit  ailleurs  qn'abraxas  éroit  peut- 
être  le  nom  de  Mithra  ou  du  foleil ,  qui 
ét<Mt  le  Dieu  des  Perfes ,  qui  dans  fa 
révoUition  annuelle  fournit  le  nombre  de 
365  jours ,  le  fcntiment  de  ces  pères  eft 
détruit  par  celui  de  S,  Irénée ,  qui  afTure'y 
t^.  que  les  fiafilidiens  i^donnoienc  point 
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de  nom  au  Dieu  fup  cme.  Le  Pen  de  toutes 
thoJ'eSi  difoient-ilsj  tfi  ineffable  &  fans 
nom:  ils  ne  Tappelloiene  donc  pas  ahraxas; 
X^.  que  ce  nom  faifant  le  nombre  de  36^  , 
les  BafUidiens  appellotent  de^  ta  forte  le 
premier  de  leurs  cccLXV  deux ,  ou  le 
prince  &  le  premier  des  CCCLXV  ange^  qui 
y  réfidoient.  Tertull.  de  pnefeript.  haret. 
cap.  xlvj.  Saint  Jérôme ,  in  amor.  tom,  VI. 
pag,  too.  Beaulbb.  JK^  du  Mûoitk,  tom. 

Jl.  pag.  S2. 

Ce  mot  énigmatique  a  fort  exercé  les 
favans  :  mais  comme  les  anciens  n*en  ont 
donné  aucune  explication  fatisfaifanfe  ,  nous 
en  rapporterons  ditFérentes  imaginées  par 
les  modernes  ;  le  leAeur  jugera  de  leur 
folidité. 

Godfrid  Wemlelin ,  homme  fort  verfë 
dans  l'antiquité  ecdémftiquc ,  a  propofé 
fon  opinion  fur  cette  matière  dàiis  une 
lettre  écrite  à  Jean  ChiHet  au  mois  de 
Septembre  161 5.  Il  y  prétend  qa'airafax 
eftcompofé  des  lettres  initiales  de  plufieurs 
mots  ;  que  chaque  lettre  exprime  un  mot  ; 
les  quatre  premières ,  quatre  mots  Hébreux; 
les  trois  dernières»  trois  mots  Grecs,  de  la 
aanere  fuivante  : 

A  fignifie  Ah ,  le  pere. 

B  JBen,  le  fils. 

R  Rouach ,  lefprit. 

A  Acadofch ,  le  ùkolU 

S  Soteria  y\tÙl\ÏU 

A  Apo  ,  par. 

X  Xtiiou  y  le  bois. 

Vrntà  abrajax  bien  orthodoxe  &  bien 
lionoré,  pui(qu*on  y  trouve  diftinâement 

exprimées  les  trois  perfonnes  divines ,  &:  le 
iàlut  acauis  par  la  croix  du  Rédempteur. 
Il  eft  ttfc  ,de  réfuter  cette  idée  de  Vendefin 
par  deux  raifons  :  la  première ,  qu'il  n'eft 
pas  naturel  de  former  un  même  mot  de 
quatre  mots  Hébreux  5c  de  trots  mots  Grecs. 
Cette  objeâion  n'eft  pas  à  la  vérité  iîiffi- 
fante  ;  il  y  a  d'autres  exemples  de  ces  mots 
bâtards  :  d'ailleurs  les  Bafilidiens  auroient 
pu  défiener  par-là  lunion  des  deux  peuples, 
des  Hébreux  &c  des  Grecs ,  dans  la  même 
églife  &c  dans  ta  même  foi.  La  féconde 
raifon  parolt  plus  forte  :  on  dit  que  ces 
tuérétiqucs  croyam  «jiie  Simon  Le  Cyràiéea 
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fut  cmcifié  à  la  place  deJefus-Chrift,  &  fûr 
cette  rêverie,  reliifant  de  croire  en  celui 
qui  a  été  crucifié ,  ils  ne  pouvoient  dire  que 
U  falut  a  été  ai  quis  pai  la  croix.  Le  rafi- 
nement  &  la  fubdlité  qui  régnent  dans  cette 
opinion  de  'Wenddin  ;  contribuent  -à  la 
détruire. 

Le  P.  Hardouin  a  proftté  de  la  conjeéhire 
)récédente.  Il  veut  que  les  trois  premières 
ettres  du  mot  ahrafax  défignent  le  Vett^ 
e   Fils ,    &  le    Saint  -  Efprlt  ;  mais  U 
croit  que  ces  quatre  dernières  A.  S.  A.  X. 
fignifient  infmt  «-«^«f         |»x# ,  mots 
Grecs  qui  veulent  dire  fauvant  Us  hommes 
par  le  faint  bois.  En  fuivant  la  m^me  mé- 
thode ,  on  a  donné  un  (èns  fort  pieux  au 
mot  abracadabra ,  dont  on  a  fait  un  ronede 
contre  la  fièvre.  On  y  a  trouvé ,  le  Pere  p 
U  FUs ,  /e  faint-Efprit ,  famveau  lu  hommes 
par  le  faint  arhre.   Le  Pcre  ,  le  Fils  ,  le 
faint'Efprit ,  le  Seigneur  eji  unique,  f^oye:^ 

Abracadabra. 

M.  Bafnage  dans  fon  Hiftoîre  des  Juifs 
tome  m,  Ptirt.  il ,  pag.  700 «  a  propofé 
une  autre  nypc^iirfe  ;  «  Ahraxas ,  dit-il  ^ 
H  tire  fon  ongine  des  Egyptiens ,  piûfque 
w  l'on  voit  un  grand  nombre  d'amulettes 
n  fur  lefquels  eft  un  Harpocrate  aflls  lue 
I*  fon  lotus ,  &c  le  fouet  à  la  maiii  avec  le 
»  mot  à' ahrafax.  >►  Jufques-là  cette  conjec" 
tare  de  M.  Bafnage  eft  non  feulem^t  vrai- 
semblable ;  die  eft  vraie  6c  évidemment 
prouvée  par  le  mot  ahracadabra ,  qui  eft 
formé  fur  celui  d'abrafax,  &c  qui  répété 
plufieurs  fois,  &  écrit  lur  du  parchemin  en 
forme  de  pyramide  renverfee  ,  paflbit  pour 
un  remède  contre  la  fièvre.  La  preuve  oue 
cette  fiiperftition  venott  des  Païens ,  ceft 
que  le  poëte  Scrcnus  qui  fut  précepteur  du 

jeune  Gordien»  6c  qui  eft  le  plus  ancien 
auteur  qui  noos  mt  paité  de  ce  prétendu 
remède,  ne  peut  avoir  (ait  profefllon  du 
Chriftianifme  :  mats  ce  qui  confirme  encore 
plus  folidement  le  fentiment  de  M.  Bafnage  , 
c'eft  le  mot  abpacaz,  en  grec  qu'on  lit 
fort  diftinftement  fur  l'un  des  deux  Talif- 
mans  qui  ont  été  trouvés  dans  le  XVII 
ftecle ,  &c  dont  le  cardinal  Baronius  nous  a 
donné  la  figure  dans  le  tome  II  de  fes 
Annales  ,  lous  i  année  de  JefuS'Chrift  110: 
l'autre  eft  dans  le  cabinet  de  SaifUe-Géot» 
,  vieve  ^  en  vcûci  rinlcriptioiiii 
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'ÂMtAXAM.  AAONAI.  AAIMONAM.  AERAI. 
^AMEIS.  «TAAIATB.  OTABIAM.  HATAII- 
IMM.  AnO.  DAMTOZ.  JCAXOl.  AAIMOHOX} 

ceù'  A-c!irc ,  Ahrax.is  Adonar ,  ou  Seigneur 
dei  démons  ,  bonnes  Pu  'iJJanus  »  prijervei 
Ulpit  PaMÛnt  ét  tout  mkkmn  dimon  ; 
formule  qui  refTcnt  fort  ie  Pa^anifine.  Mais 
ce  qu'ajoute  M.  Balhage  neft  pas  aiiffi 
jufte  :  «  Abraxas ,  continue- 1- il ,  eft  un 
I»  mot  barbare  qui  ne  fîgnifie  rien  «  &  dans 
>»  lequel  il  ne  faiir  chercher  que  des  nom- 
M  bres.  Les  Baiilidicns  s'en  fèrvoient  pour 
I»  exprimer  le  Dieu  Souverain  qui  a  créé 
)»  trois  cents  roixautc  &  cinq  cieux ,  &  par- 
n  ta^ë  le  cours  du  i'olcil  en  trois  cents 
»  ibixante  &  cinq  jours.  *»  On  a  vu  ci- 
deflus  quAhraxas  n'eft  point  le  nom  que 
les  Badlidiens  donnoient  au  Dieu  Su- 
prême; &  nous  allons  montrer  que  ce 
terme  n*eft  pas  un  mot  barbare  oc  qui 
ne  ngnifîe  rien. 

Les  recherches  de  M.  de  Beaufobre  nous 
en  fourniront  la  preuve.  «  Je  crois ,  dit  ce 
»  ra\  .qnr ,  qxxAbraxas  ou  Abrafax  ell  com-  ( 
t>  poié  de  deux  mots  Grecs.  Le  premier  1 
s»  eft       quiadiverfèsfîgnifications;  mats 
»  entr'autres  ,  celle  de  beau ,  de  magnifi-  \ 
»  que.  C'eft  une  épithete  ou  un  attribut 
»  du  Dieu  appelié  Jao  ,  comme  on  le  voit 
»  dans  cet  oracle  d'Apollon  de  Claros  rap- 
j*  porté  par  Macrobe.  Saturnal,  ht.  I.  ly, 

X«(mmi  fia  *  Am^  ,       ft  tUfH  ifmtffimt^ 

1»  C*eft4-diie,  Pluton  prifide  fur  VlÙ¥trt 

y*  Jupiter  fur  le  printemps  y  le  Soleil  fur 
}»  Vuif  &  U  beau  Jao  fur  V automne, 
»>  On  tradint  ordinairement  mMis  Jao , 
»  ce  qui  ne  veut  pas  dire  uné^  diwiitë 
>»  molle  &  foible ,  mais  une  divinité  qui 
»  fournit  aux  hommes  toutes  les  délices 
n  de  la  vie,  6c  qtii  préfide  fur  Tautomne, 
M  Talfon  des  vins  &  des  fruits ....  A''tit 
»  fignifie  auiE  tiou  ,  mtyeâueux,  fuperbe; 
»  de  là  vient  VUfAmth  d'Euripide ,  pour 
»  dire  une  démarche  fuperbe  ,  majeflutufe... 
»  Dans  les  vers  que  je  viens  d  alléguer ^ 
9»  ia»  eft  Bacchus  :  mais  Bacchus  eft  le 
»  Soleil ,  comme  Macrobe  l'a  ^it  voir.... 
*»  Quoi  qu'il  en  foit,  iZf«r  eft  une  épithete 
»  du  Soleil.  Le  fécond  root  Grec  d<mt 
s»  eàit^MX  eft  cooyolë»  eft  ou  cdui  de 
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»  Sao ,  sAû ,  qui  eft  fouvent  enwloyé 
I»  dans  Homère,  &  qui  veut  dire  Jaumr 

»  ou  guérir^  ou  celui  de  5^7,  sa,  qui 
H  lignifie  falut ,  farui,  Ainfi  abrafax  vow 
»  droit  dire  à  la  lettre  le  hta» ,  le  magni^ 
y*  jique  Sauveur  ,  celui  qui  euêrit  les  maux, 
>*  &  qui, en  préjerve.  »  liifi,  du  Mani' 
chéifme  ,  tome  II.  page  66, 

M.  de  Beaufobre  détaille  enfuite  fort  au. 
long  les  preuves  qui  étabiilTent  (\nabrafax 
ou  ce  magni6aue  Sauveur,  n'eft  autre  que 
le  Soleil.  C'e(t  pourquoi  nous  rcnvoyofis 
les  loueurs  à  l'ouvrage  de  cet  auteur.  Cet 
article  eji  en  grande  partie  tiré  des  Mémoires 
de  M.  Formey,  Hiftoriogrtiphe  d»  VAt»* 
démit  rny.iU  di  PruQc.  ÇG ) 

ABREGE ,  f.  m.  épitome  ,  fommairt  , 
précis  f  raccourci.  Un  a^rf^*' eft  un  difcours 
dans  lequel  on  réduit  en  moins  de  paroles^ 
la  fiibdance  de  ce  qui  eft  dit  ailleurs  jrfusau 
long  5c  plus  en  détail. 

*  *<  Les  critiques,  dit  M.  Baillet,  6c  géné- 
>♦  ralement  tous  les  ftudicux  qui  (ont  ordi- 
»  naircment  les  plus  grands  ennemis  des 
»  abrés^és ,  prétendent  que  la  coutume  de 
n  les  taire  ne  s'eft  introduite  que  lonf^-temps 
>*  après  ces  fiecles  heureux  où  flonflbienc 
»  les  Belles'Lettres  &c  les  Sciences  narmi 
»  les  Grecs  fie  les  Romains.  C  eft  i  leur 
»  avis  un  des  premiers  fruits  de  l'ignorance 
M  &c  de  la  tainéantife  ,  où  la  bail^irie  a  lait 
>♦  tomber  les  ficelés  qui  ont  luivi  la  décOi» 
>♦  dence  de  l'empire.  Les  gens  de  lettres 
>»  &.  les  favarn  de  ces  fiecles,  difent-ils^ 
M  ne  cherchoient  plus  qu'à  abréger  leurs 
»  pcii^.es  5^  Ictirs  études,  fur-tout  dans  la 
M  lecture  des  hiftoriens ,  des  philofophcs  , 
>»  6e  des  jurifconfiiltes ,  fcit  que  ce  fût  le 
»  loiHr ,  foit  que  ce  iftt  le  courage  qui  leur 
»  manquât.  ** 

Les  abrégés  peuvent  ,  félon  le  mcrae 
auteur,  fe  réduire  à  (ix  efpeces  différentes  s 
i^.  les  épitomes  où  Ton  a  réduit  les  auteurs  ^ 
en  gardant  régulièrement  leurs  propres  ter- 
mes 6t  les  expreftions  de  leurs  originaux  y 
mais  en  tâchant  de  renfermer  tout  leur  fent 
en  peu  de  mots;  x^.  les  abrégés  propre- 
metit  dits ,  que  les  abrëviateurs  ont  foiti  à 
leur  mode ,  &:  dans  le  ftyle  qiû  leur  étoic 
particulier  ;  3**.  les  centons  ou  rapfodies  p 
qui  font  des  compilations  de  divers  mor* 
ceaux^  4^.  ks  ituix  comimutt  ou  tUtffa 
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fous  Icrquelles  on  a  rangé  ies  matières  rela- 
tives i  un  même  titre  ;  les  recueils  hits 
p:îr  certains  lef^eurs  pour  leur  utilité  parti- 
culière )  ÔC  accompagnés  de  remarques  ; 
6^.  les  extrmu  qui  ne  contiennent  que  des 
lambeaux  tranfcrits  tout  entiers  chins  les 
auteurs  originaux  ,  ia  plupart  du  temps 
fans  fuite  &c  (ans  liaifon  les  uns  avec  les 
aitttres. 

«  Toutes  ces  manières  d'abréger  les 
>♦  auteurs  ,  continuc-t-il ,  pouvoient  avoir 
»  quelque  utilité  pour  ceux  qui  avoient 
y*  pris  h  peine  de  les  faire,  &c  peut-ctre 
t*  netoient-elks  point  entièrement  inutiles 
»  à  ceux  qui  avoient  lu  les  originaux.  Mais 
»  ce  petit  avantage  n'a  rien  de  comparable 
>*  à  la  perte  oue  la  plupart  de  ces  abrégés 

ont  canféeâ  leurs  auteurs ,  6c  n*a  point 
n  dédommagé  la  république  des  Lettres.  « 

En  effet ,  en  quel  genre  ces  abrégés  n'ont- 
ils  pas  fait  difparoître  une  infinité  d'origi- 
naux ?  Des  auteurs  ont  cm  Jltte  quelques- 
uns  des  livres  faints  de  l'ancien  Teftament 
n'étoient  que  des  abrégés  des  livres  de  Gad^ 
^Idio  ,  de  Nathan  y  des  mémoires  de 
Salomon  ,  de  la  chronique  des  rois  de 
Juda  i  &CC.  Les  jurifconfultes  fc  plaignent 
qu*on  a  perdu  par  cet  artifice  plus  de  deux 
mille  volumes  ces  premiers  écrivains  dans 
leur  genre  ,  tels  que  Papinun  ,  les  trois 
ScevoUs,  tahion,  Ulpieity  ModejHn,  & 
plufieurs  autres  dont  les  noms  font  connus. 
On  a  laiiTé  périr  de  m(}me  un  grand  nombre 
des  ouvrages  des  pères  Grecs  depuis  Origine 
<Mt  S,  Inniê  »  même  jufqu'au  fchimie  , 
temps  auquel  on  a  vu  toutes  ces  chaînes 
d'auteurs  anonymes  fur  divers  livres  de 
l'Ecriture.  Les  extraits  que  Conftantin 
Porphyrof^tnete  fit  faire  des  excellens  hifto- 
riens  Crées  6c  Latins  fur  l'hiftoire ,  la  poli- 
tique, la  morale,  quoique  d'ailleurs  très- 
louables  ,  ont  occafioné  la  perte  de  Vhif- 
toirc  univerftUc  de  Nicolas  de  Damas  , 
d'une  bonne  partie  des  livres  de  Polybe  ^ 
de  D  'toJore  de  Sicile ,  de  Denys  d'Halt- 
carnajje  ,  &c.  On  ne  douteplus que  Juflin 
ne  nous  ait  fait  perdre  le  irogue  Pompée 
entier  par  l'abrégé  qu'il  en  a  nit;  &  ainfi 
dans  prefcpie  tous  leS  autres  genres  de  lit- 
térature. 

U  faut  pourtant  dire  en  fibveur  d«s  airi- 
gisf  qu'ils  fOÉt  Mumodt»  pour  cértabMs 
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f'  >erfonnes  qui  n'ont  ni  le  loifir  de  confulter 
es  originaux ,  ni  les  facilités  de  fe  les  pro- 
curer, ni  le  talent  de  les  approfondir,  ou 
d'y  démêler  ce  qu'un  compilateur  habile  6c 
exaft  leur  présente  tout  digéré.  D'ailleurs» 
comnie  l'a  remarqué  Saumalfe  ,  les  plus 
excellens  ouvrais  des  Grecs  &  des  Ro- 
main?  auroient  infailliblement  &c  entière- 
ment péri  (fans  les  lîecles  de  barbarie  ,  iàns 
l'induArie  de  ces  faifeurs  (.Valrégés  qui  nous 
ont  au  moins  fauvé  quelques  planches  dit 
naufrage  :  ils  n'empéchent  pmnt  qu'on  ne 
confulte  les  originaux  quand  ils  exiftent. 
Baillet,  Ju^em.  des  Savans  ,  iome  l ^  pag« 
240.  & fuiv.  (G) 

Ils  font  utiles  :  i«.  à  ceuz  qûoatdéja  VU 
les  chofes  au  long. 

1°.  Quand  ils  font  -fiuts  de  ^con  qu*ils 
donnent  la  connoiflance  entière  de  la  chofe 
dont  ils  parlent ,  &c  qu'ils  font  ce  qu'eft  un 
portrait  en  miniature  par  rapport  à  un  por- 
trait en  grand.  On  peut  donner  une  idée 
générale  d'une  grande  hifloire ,  ou  de  quel- 
qu'autre  matière  :  mais  on  ne  doit  point 
entamer  un  détail  qtt*on  ne  pent  pas  éclair- 
cir,  &  dont  on  ne  donne  quune  idée 
confiife  qui  n'apprend  rien  ,  6c  qui  ne 
réveille  aucune  idée  déjà  acquî/ê.  Je  vais 
éclaircir  ma  penféc  par  ces  exemples:  Si 
je  dis  ^ue  Rome  fiit  d'abord  gouvernée  par 
des  rois ,  dont  l'autorité  duroit  autant  que 
leur  vie,  enfuite  par  deux  confuls  annuels  ; 
que  cet  ufage  fut  mterrdinpu  pendant  quel- 
ques années  ;  que  Vù«  élut  des  décemvirs 
qui  avoient  la  fupréme  autorité,  mais  qu'on 
reprit  bientôt  1  ancien  \ifage  d'élire  des 
conluls  :  qu'enfin  Jyles  Céfar,  6c  après  lui, 
Augu(b  ,  s'emparèrent  de  la  fouveraine 
autorité;  qu'eux  &  leurs  iiicceffeurs  furent 
nomniés  Empereurs  :  il  me  femble  que  cette 
idée  générale  s'entend  «n  ce  qu'dfe  ed  en 
elle-même  :  mais  nous  avons  des  abrégés 
qui  ne  nous  donnent  qu'une  idée  confuiê 
qui  ne  laifTe  rien  de  pléâs.  Un  célèbre 
abréviateur  s'eft  contenté  de  dire  que  Jofcph 
fut  vendu  par  fes  frereis ,  calomnié  par  la 
femme  de  Putiphar ,  6c  devint  le  fiirintemi 
dant  de  l'Egypte.  En  parlant  des  décemvin, 
il  dit  qu'ils  turent  chafTés  à  caufe  de  la 
lubricité  d'Appius  ;  ce  qui  ne  lailfe  dans  l'e^ 
prit  rien  qui  le  fixe  6r  qiH  l'JcIaire.  Oh  «'e» 
tend  M  (juti  i'akéviatcar  a  voilla-iiiite  r  qn« 
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lorfque  Ton  fait  en  détail  rhiiloiie  de  Jofeph 
6e  celle  d'Appiiu.  Je  ne  fiis  cette  lemarque 

que  parce  qu'on  met  orilinairemenr  entre 
les  mains  des  jeunes  gens  des  abrégés  dont 
ils  ne  tirent  aucun  fruit ,  ÔC  qui  ne  fovent 
qu'à  leur  infpirer  du  ÛégoSut,  Leur  cnriofité 
n'eft  excitée  que  d'une  manière  qui  ne  leur 
tait  pas  venir  le  dcfu  de  la  latistaire.  Les 
jeunes  gens  n'ayant  point  encore  affez 
d'idées  acquifes ,  ont  l>eroin  de  détail  ;  & 
tout  ce  qui  luppcfe  des  idées  acquifes  ,  ne 
Ibrt  qu'à  les  étonner ,  à  les  décourager ,  6r 
^  les  rebuter. 

£n  abrégé,  fa<;on  de  parler  adverbiale, 
fummatim.  Les  jeunes  gens  devroient  re- 
cueillir en  abrégé  ce  qu  ils  obfervent  dans 
les  livres  ,  &c  ce  que  leurs  maîtres  leur 
apprennent  de  plus  utile  ÔC  de  plus  intéref- 
fent.  en 

Abrégé  ou  Abréviation  ,  lorfmi'on 
veut  écrire  avec  diligence ,  ou  pour  aiini- 
nuer  le  volume  •  ou  en  certains  mots  faciles 
â  deviner,  onnécrit  pas  tout  au  long.  Ainfi 
.au  lieu  d'écrire  Monjitur  &c  Madame  ,  on 
'écrit  lut,  ou  M^.  par  abrémtion  ou  par 
abiégé.  Ainfi  les  abréviatiofis  font  des  let- 
tres, notes,  cara(f^ere<; ,  qui  indiquent  les 
autres  lettres  qu'il  taut  luppléer,  £).  O.  Ai. 
c'ell-à-dire  y  Ôto  optimo ,  maximo,A.  R. 
S.  H.  Anno  réparât  ce  Jalutis  humame.  Au 
commencement  des  epitres  Latines ,  on 
trouve  (buvent  S,  F,  D,  c^eft-à-dtre ,  faiu^ 
'iem  plurimam  dicit.  Aux  infcriptions ,  D. 
y.  C.c'^-àrdire  ,  »  vovet ,  confecrat. 
Sertorïus  Urfatus  a  fait  une  colleAion  des 
expllcifionsyi;  notis  Romanorum,  C^J 

ABRÉGÉ  ,  l".  m.  f  partie  de  l'orgue.  ) 
c'eft  un  aïïeniblage  de  pluiicurs  rouleaux 
par  le  moyen  defquds  on  répand  &c  l'on 
rranfmet  l'action  des  touches  du  clavier 
dans,  une  plus  grande  étendue. 

AQRÊGER  un  fitfy  terme  Je  Jurifpru- 
dcnce  féodale  j  fynoiiyinc  à  démembrer  ^ 
mais  qui  ie  dit  linguiiérement  lorfque  le 
feigneur  permet  à  des  gens  de  main-morte 
de  polIiMer  des  héritais  qui  ep  relèvent. 

ABRÉVIATEUR,  adj.  pris  fuba^nti- 
vement;  c*eA  l'auteur  d'un  abrégé.  Jufiin, 
,abréviateur  de  Trogue  Pompée ,  nous  a 
^t  perdre  l'ouvrage  de  ce  dernier.  On 
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PhiioA>|^iques ,  d'avoir  fait  un  choix  plutôt 
gu*ttn  wrégé ,  parce  quils  ont  paiTé  plu- 
licurs  mémoires,  par  la  feule  raifon  que 
ces  mémoires  n'^oîent  pas  de  leur  go^ 

(F) 

AuRÉviATEUR,  f.  m.  C Chan^ 
ccLlerie  Romaine.^  c'crt  le  nom  d'un  offi- 
cier dont  la  fonction  eft  de  rédiger  la  mi- 
nute des  bulles  &  des  jîgnatnres.  Oo  rap- 
pelle abréviateur  ,  parce  qUC  CeS  imnUtfS 
font  farcies  dabrévi^ttons. 

Il  y  en  a  de  deux  cldTes  ;  les  uns  qu'en 
appelle  de  parce  majori  (  du  grand  blanc ,  ) 
à  qui  le  régent  de  la  chancellerie  diftribue 
les  (iippliques ,  6c  qui  font  dreifer  la  minute 
des  bulles  par  des  (ubftituts  qu*ils  ont  Amis 
eux;  Se  ceux  qu'on  appelle  de pareomnori 
(  du  fécond  bîaric  ,  )  dont  la  fonétion  eft 
de  drefler  les  diipcnfes  de  mariage.  fG  ) 

*  ABRÉVIATION,  f.  f.  contraftion 
d'-un  mot  ou  d'un  paUage  qui  fe  lait  en 
retran£liant  quelques  lettres,  ou  en  iidift^ 
tuant  à  leur  place  des  marques  ou  des  carac* 
teres.  f^oje^  SYMBOLE  6"  Apocope. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  Latin  brevis  ,  qui 
vient  du  Grec  Cjux^  »  ^'"'/^ 

Les  jurifconlukes ,  les  médecins ,  &£. 
fe  fervent  fréquemment  (Tabréviation  , 
tant  pour  écrire  avec  plus  de  diligence, 
que  pour  donner  à  leurs  écrits  un  air 
myftérieux. 

Les  rabbins  font  ceux  qui  emploient  le 
plu'î  d'iibrcviations.  On  ne  faLiroit  lire  leurs 
écrits  qu'on  n'ait  une  explication  des  abré- 
vîaHùiis  Hébraïques.  Les  écrivains  Juifs  6c 
les  copiftcs  ne  le  ctmtentent  pas  taire 
des  abréviations  comme  les  Grecs  &  les 
Latins,. en  retranchant  quelques  lettres  ou 
fyllabesdansun  mot;  fouvent  ils  n'en  met- 
tent que  la  première  lettre.  Ainfi  i  fignifie 
Rabbi,  Ik  H  iigniiie  SN,  «âr:M,.  ou  'W, 
félon  l'endroit  où  il  k  trouve. 

Ils  prennent  fouvent  les  premières  let- 
tres de  plulieurs  mots  de  fuite  ,  6c  en  y 
ajoutant  des  voyelles,  ils  font  on  root  l»r- 
bare  qui  repréfente  tous  les  mots  dont  il 
eft  l'abrégé.  Ainfi  Rabbi  Schelemoh  Jarchi, 
en  jargon  d'abréviations  Hébraïques ,  s'ap- 
pelle Rii/Î .  ex  Rabbi  Mojis  ben  Mcûtmbm 
Rambam.  De  mi3me  K'ao  eft  mis  pour 
*]«  nip*  inoa  inp ,  donum  in  abdito  ever- 
ùt  tram»  MerccniSy  David  de  Pçmt^ 
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Schindlcr,  Buxtorf,  &  d'autres,  ont  donné 
des  explications  de  ces  fortes  d^abréviàtions, 
La  plus  ample  colleftion  des  abréviations 
romaines,  eft  celle  de  Sertorius  Urlatus, 
oui  eft  la  fin  des  marbres  d'Oxford.  Stnorii 
uifaùt  equitiSf  de  notis  Romanonim  ,  corn- 
mtntarius.  Dans  Tantiquité  on  appelloit  les 
abréviations,  nous.  On  les  nomme  encore 
de  même  dans  les  andennes  inlcripdons 
latines.  (  GJ 

Abréviations.  Ce  font  des  lettres 
initiales  ou  des  caractères  dont  fis  fervent 
les  marchands,  négocians,  banquiers,  & 
teneurs  de  livres,  pour  abréger  certains 
termes  de  négoce ,  &  rendre  les  écritnies 
plus  courtes.  Voici  les  principales  »  avec 
leurs  explications. 


C.  fignlfie- 
C.  Ô. 

C.  c. 

M.  C. 
S.  C. 
L.  C. 
N.  C. 
A. 

ACCEPTÉ,  S.  P. 
ACCEPTÉ.  S.  P.  C 


A.  P. 

P. 

Tr«-  ou  Ta«* 
R» 

R. 

P- 

NO. 

po. 

R*. 

V*». 

V. 


FL.  ou  F' 
R»-  ou  K'-'t 


DAL.  ou  D"»- 
DUC.  ou  D"' 
M.  L. 
L.ST. 


Compu, 
Co^u  ouvert, 
CbmpU  wtnut. 

Mon  compte. 
Son  compte» 

Notre  compu. 
Accepté. 

Auepté/ous  protêt 
Atetpu  fous  protêt 
pour    rruttrt  à 
compte. 
A  proiefler. 
Protefié  ou  payé. 
.  Traite  ou  traites* 
Remifis, 
Reçu. 
Pour  cens, 
Numéro, 
Folio  o\xp4gti, 
ReSo. 
Vtrfo, 

Eeu  de  €o  fous  ou 
de  2,  liv.  tournois. 

£cu  de  60  fous  ou 
ihx  Uv.uutmMS, 

Ftoniu, 

RichidaU^Rifdale, 
RixdûUf  ou  Rit' 
cludate. 

DatUr  ou  Daldre. 

Ditcat, 

Mon  Lubs. 

Livt9sfi$rUMgs, 
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L.  DE  G.  «K  L  G.      Liwù  dt  gf^ 


je  ou  If 

s.  ou 
fb. 

M.  ou  M*^* 
ONC.  M»  ON. 
G. 

DEN. 


Uvns  ummm. 

Sous  tournois. 

Deniers  tournois. 

Livres  de  poids. 

Morts, 
Onces. 

Gros. 

Denier  ou  gros, 
JDitù, 
D'à. 


Les  négocians  te  banquiers  Hollandoi» 
ont  aufîi  leurs  abréviations  particulières. 
Comme  toutes  les  marchandifes  qm  Te 
vendent  en  Hollande,  &  particuliéremoit 
à  Amfterdam ,  s'y  vendent  par  livres  de 
gros,  par  rixdales,  par  florins  d'or,  par 
florins ,  par  fous  de  gros ,  par  fous  communs, 
&  par  deniers  de  gros,  pour  abréger  toutes 
ces  monnoies  de  compte  ,  on  fe  fert  des 
caractères  luivans. 


Livres  de  gros, 

RifdaUs, 
Florimsd^», 

Florins. 
Sous  de  gros. 

Sous  communs. 


Ld,  en  François  6c  Lv. 
ht.  en  SoUsttidûs. 

F.  d*or  en  FrassçM,  M  <» 
Boiùutdeis» 

F. 

S,en François,  ficft.V 
«S  Hotiandoii, 
Deaien  eU  gnf, 

ABRÛrtATiotrs  pour  lès  Poids; 

Sckippontypoids  de  trois  cerUS  Û¥,  Scli^t. 
Lifpont ,  poids  de  quin:^e  livres,  L.  pt. 
Quintal,  poids  d*  cent  livres.  Cucu^, 
La  livre  de  datx  mètres  ou  /  <r onces.  ^ 
Stéen  ou  pierre  >  poids  de  huit  liv,  Stz.  (G) 

•  Abréviation,  fZ/w.^  les  abré- 
viations ,  &  fur-tout  les  abréviations  nu- 
méraires, fe  rencontrent  fi  fouvent  dans 
les  auteurs ,  fur  les  monumens ,  infcriptions 
&  médailles ,  oue  nous  avons  jugé  à  propos 
d'en  donner  icî  Texplication ,  d'après  le 
recueil  alphabétique  des  abréviations  numt^ 
raires ,  qu'en  a  donné  Sertoiius  Urfanis , 

copié 
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copi^  par  Tabbë  Lenglet  Dufrefnoy  ;  mais 
nous  l'avûns  confidérablement  augmenté 
de  pUifieurs  autres  abréviations ,  dont  l'in- 
tdl^cwcc  eft  également  utile  6c  néceflâiie. 

A 

AB.  Abdicavit, 

AB.  AUG.  M.  P.  XXXXr.  AbAugufia 
millia  pajjuum  quadraginta  unum, 

AB.  AUGUSTOB.  M.  P.  X.  M  Au- 
guftobriga  mHim  f^ffiom  dutm. 
ABN.  Abnepos. 
AB.  U.  C.  Ah  urbc  condita. . 
A.  CAMB.  M.  P.  XL  A  Cambotbmo 

mûlUa  pajfuum  undedm. 

A.  COMP.  XIIU.^  Complut» HÊÊtuor- 

decim. 

A.  C.  P.  VI.  A  eaiHU  ou  4^  eaput 

pedes  Jcx. 

A.  D.  Anu  diem. 

ADJECT.  H— S.  DCoo.  Adjtmsfif- 

tertiis  novtm  mille. 
ADN.  Adncpos. 
ADQ.  Ad^uiefcît, 

.  iED.  II.  II  VIR.  n.  MMs  ittr^, 

duumvir  ilerùm. 

MD.  II  ;  VIR.  QUINQ.  ^dilis  duum- 
VÎT  quinqucnnÊh. 

^O.  Q. Il:  VIIU  MdiUs pimfuimutis 
duumvir, 
JBLJBGus,  M  Ha, 

y£M.  vel  AIM.  A^mitatS»  JBmUU^ 

A.  K.  Anu  kaUndas. 

A.  G.  Animo  grato;  Aulus  GcUius, 

AG.  Agcr ,  vel  Agrytpa, 

ALA.  1.  Ala  prima.  • 

A.  MILL.  XXXV.  A  millîari  tringinta 
fttinqut,  ou  ad  miHiaria  triginta  quinque. 

A.  M.  ICÎC.  Ad  nUBian  vig^fimMm, 
AM.  Vf/  A  M  S.  Amicus. 
AN.  A.  V.  C.  Anno  ab  urbc  condita. 
AN.  C.  H.  S.  Aanonun  cenmm  kU 

ftus  efè. 

AN.  DCLX.  Anno  /excemefimo  ftxor 
gefimo, 

AN.  n.  s.  Annos  duos  femis. 
AN,  IVL.  Annos  quadraginta  ftx» 
AN.  N.  Annos  natus. 
ANN.  Anni  y  annis  ou  atuios, 
ANN.  LUI.  ViS.E.Annontm^ittnftM- 
gejîmd  inum  hîçjùus  efi, 

7m  /. 


A  B  R  lii 

ANN.  NAT.  LXVl.  Aamttmëmsfuuh 

gima  (ex. 

ANN.  PL.  M;  X.  Amos  ou  annis  plus 

minus  deccm. 

AN.  0.  XVI.  Anno  dtfunBus  dtcimê 
ftxto, 

A.  V.  XX.  Annos  vixit  v^imi, 
AN.  P.  M.  Annorum  plus  minus,  . 
A.  Xn.  Annis  duodccim ,  âcc. 
AN.  P.  M.  L.  Aaaonm  plus  uunàs 

quinquaginta. 

A.  XX.  H.  EST.  Annorum  vieinti 
Aie  e/i.  * 

AN.  P.  R.  C.  Abu»  pefi  Romam 
ditam, 

AN.  V.  P.  M.  n.  Annis  vixit  aûu 

minus  duobus.  " 

AN.  XXV.  STIP.  VIII.  Annorum  vi- 
ginù  quinqut ,  pptndu  vel  fiùptndîonun 
oSo, 

ANN.  SEN.  Anneus  Sensca, 

A.  P.  }A.  Amico  pofuit  moHumeatHm, 

A  P.  Aopia  ,  Appius. 

AP.  Apud. 

A.  P.  V.  C.  Amtonm  poft  urhm  ton» 

dltam.  , 

APVD.  L.  V.  CONV.  Apud  lapidim 
fuii^tu  eonvinerune, 

A.  RET.  P.  in.  S.  Antk  ntr6  ptdss  tris 

ftmis» 

AR.  P.  Aram  po/mt, 

ARG.  P.  X.  Argampondo  itum» 

ARR.  Arrius. 

A.  V.  B.  A  viro  bono. 

A.  V.  C.  M  vrht  eondita» 

B 

B.  Balbus  ,  BulbiuSy  Brutus  ^  BeUnus  ^ 
Burrus. 

B.  Beneficiario,  beneficium,  bonuSy  bona, 
bonté,  bonum,  bonorum,  benè ,  bonis,  &c* 

B.  Balnea  ,  bufinm ,  étants, 

^.prnY.  Berna  pro  verna;  hixit  pro 
vixit  i  bibo  pro  vivoi  bi^or  pro  viSorj 
ht4Uta  pro  ytim. 

B.  A.  Bixit annis;  bond aciione ;  bonam 
aciionem  ;  bontts  ager  ;  bonus  amabilis  ; 
bona  aurea  ;  honum  aureum  ;  bonis  augu- 
riis  ;  bonis  aufpiciis. 

R.  B.  Bona  bona  (de  grands  biens )  | 
beni ,  btnè  (très- bien.) 

Q 
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B.  DD.  Bonis  Jcahus, 

B.  F.  Bond  f  Je;  hoM  Jttmna ;  tona 
fortuna  ;  hmï  faStwn, 

B  &  F  renverfës  en  cette  maiùere  fl. 
Bona  fcnùna  f  hona  filia. 

B.  H.  Bon»  lugrtdttarim,  èoaortm  ka- 
reJitas. 

B.  1. 1.  Boni  Judicis  judicium. 
B.  L.  Bona  ux, 

B.  M.  P.  Benè  mer'uo  pofuit. 
B.  M.  P.  C.  Bcnè  mirito  ponendum  cu- 

B.  M.  S.  C.  BtaimiritoftpuUnim  ton- 

didit. 

BN.  EM.  Bonorum  emptons, 
BN.  H,  I.  Bona  hic  invtnits, 
B.  RP.  N.  Bono  rdpuhlica  natus, 

B.  A.  Bixie ,  id  cft  vixit  annis  ,  ÔCC. 
BIGINTI. 

BIXIT.  BIXSIT.  BISSIT.  Vixit. 

BIX.  ANN.  XXCI.  M.  IV.  D.  VU. 
f  anms  oSogiata  jk^wr  >  menfihu  ^ im- 
luor,  die  bus  feptem. 

BX.  ANVS.  VU.  ME.  VI.  DI.  XVII. 
Fuài  annos  ftptm,  mcnfts  fex  «  dus 
fifumdtàm, 

*c 

C.  Cafar,  Caia,  Coins;  cenjbr,  eivis, 

centuria  y  civiias  ,  co/onia  ,  conful  ;  con- 
àtmnot  conjux  ;  clarij^mus  y  curavit,  &c. 

C.  •  C.  Caripimt  eonjugi  ,  ctUuttm 
taufa  y  confîUum  cepit. 

C.  C.  F.  Caius  Caii  filius, 

C.  B.  Commune  bonum. 

C.  D.  Comiiialibus  diebus. 

C.  H.  Cuftos  horlorum  vel  harcJum, 

C.  I.  C.  Caius  Julius  Cctfar. 

ce.  VV.  ClariJRnù  wrL 

CID.  Mi/le. 

CIO.  IDC.  Mille  fex  ccntum. 

CID.  CID.  CID.  CVI.  Trin  millia 
genium  fex. 

CID.  CID.  CID.  IDV.  Trin  millia 
quingenti  qiùnque. 

ÇIO.  CD.  CID.  DCÇCLXXX.  Tria 

milita  o&o  centum  oBoginta» 
CCIDD.  Dccem  millia. 
CCIDD.  00  Undecim  millia, 
CCIDD.  00  iDC.  Unduim  millia  fex 
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CCIDD.  60  00  00  ce.  Tndicim  millicL 
dueemum. 

CCIDD.  oo  oc  oo  CCXXffl.  TruUâm 
millia  ductntum  viginti  trcs» 

CCIDD.  IDD.  IDC  Qnindecim  millia 

fex  centum. 

CCIDD. IDD.  «o  DCCCLXVII.  Quin- 
dtcim  millia  o3o  centum  fexaginta  feptem, 
CQDD  IDD.  DCCCCL.  QmaJteim 

millia  novem  centum  quinqua^înta. 

CCIDD.  IDD.  oo  CGC.  Sexdedm 
millia  ter  centum. 

CCIDD.  CCIDD.  Viginti  millia. 

CCIDD.  CCIDD.  oc  oo  DCC 
Viginti  tria  millia  feptem  centum, 

CCIDD.  CCX^,  oo  IDD.  ripaà 
quatuor  millia, 

CCIDD.  CCIDD.  00  00  oo  «o 
CPXXCIX.  Viginti  quatuor  millia  qnof^ 
tuor  centum  ocîofrinia  novem. 

CCIDD.  CClDD.  CCIDD.  Trîginta 

milita. 

CCIDD.  CCIDD.  CCIDD.  \CUL.Tri- 

ginta  millia  quingenli  fexaginta. 

CCIDD.  IDDD.  Qua/raginta  millia. 

CCIDD.  CCIDD.  CCIDD.  CQDD^ 
Quadraginta  millia.  _ 

CaÔO,  IDDD.  00  C^oo  Xn.  Q«K 
draginut  mttm  mille  tmm  aatnm  dmh- 
decim.  , 
CCI  D  D.  CCCIDDD.  NonagîntamilUa, 
CCCIDDD.  Centum  millia. 
CCC.  M.  N.  Ttrceatum  millia*  mim- 
mûm. 

CCCCIDDD.  D«à*s  eenuma  nttl£a^ 

CEN.  Cenfor;  centuria  ;  ceruurio. 
CERTA..  QUINO.  ROM.  ÇO.  Ctr-^ 
iamen  quinquennale  Roma  eantUnim, 

CL.  Claudius. 
CL.  V.  CUrifEinus  yir. 
CH.  COH.  cWrv. 
C.  M.  vel  CA.  M.  Caafa  Mon&. 
CN.  Cneus. 
C.  O.  Civitas  ornais» 
COH.  I.  aut  II.  Cokcrs  prima,  aut 

fecunda  ;  &£  fie  de  aliis. 

COR.  Cornélius ,  Cornelia. 
COS.  ITER.  ET.  TERT.  DESIG. 

Conful  ittriim  &  ttrtium  defignatus. 

COS.  TER.  ytl  QUAR.  Conful  teniùgê 
vel  quartùms  6c fie  de  aliis» 
COSS.  C0afiUes. 
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COST.  CUM.  LOCH— S  ocD.  Cuf- 
lodiam  cum  toeo  fefUrtii  mille  quingcntis, 
C.  R.  Civis  romanus. 
es.  IP.  Cetfar  imperator, 
C.  V.  Ctntum  vin, 
Cœ  IX.  Noapad  novm* 


D.  Quineenti, 
D. 


^ecius  ;  decimus  ;  deatria  ;  </<- 
<urio  ;  dtdicavit ,  dédit ,  devotus  ,  dies  ; 
Mvus  ,  dtus ,  dii  ;  dominas  ,  domus  ,  do- 
num  f  datum  ,  decrttum  ;  dt» 
D,  A.  Divus  Augujlus. 
D.  B.  I.  Dits  heni  juvanùhtts. 
D.  B.  S.  De  boiùs  fiùs, 
DCT.  Detra&um. 
DDVIT.  Dtdicavit, 
D.  D.  Domm  dédit;  daiisda^;  deus 
dédit. 

^     D.  DD.  Bono  dedentnt  >  ou  datum 

décréta  decurionum, 

D.  D.  D.  D.  Digmm  deo  dontm  dé- 
die avit, 

DDPP.  Dtpofui. 

D.  N.  Dominus  noJUr,  D..D,  N.  N. 
Dwmnî  ntfiri. 

D.  D,  Q.  O.  H.  L.  S.  E.  V.  Dus 
deabufqm  'ûmaiàiu  Jùiiu  locum  fmtnm  ejfe 
volait, 

DIG.  M.Dipms  mam>rid, 

D.  M.  S.  Diis  ManUrtts  Jmcmmm 

D.  O.  lA.Deo  optimo  maximo. 

D.  O.  JE.  Deo  optimo  aterno, 

D.  PP.  Deopmttto, 

DR.  Drufus. 

DR.  P.  Dare  promittit, 

D.  RM.  De  Romanis,  « 

D.  RP.  De  Republica. 

D.  S.  P.  F.  C.  De  fiUL p^cunia  faciun- 
dum  curetvie, 

DT.  Duntaxat. 

DVL.  oa  DOL.  DuLclffimus. 

DEC.  •  Xm.  AUG.  XII.  POP.  XI. 
jDecuTiomhttS  àoÊtm  tredecim,  at^fnfia» 
libus  duodecim  ,  populo  undtcim. 

D.  IIII.  ID.  Z^/^c  quand  idus, 

DMI3D3.  Quùigtma  &  ^itinqttaginta 
millia. 

V.  ID.  D't*  qumtd  Uu$. 
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£ 


E.  ^/W,  «r^p»,  ejffe,efl,  erexit,  exac^ 
tum ,  &c. 

£.  C.  t.  Ejtts  caufd  ftdu 
E.  D.  Ejus  domus, 

ED.  Ediaum, 
E.  E.  £x  <<^/af(». 

EE.  N.  P.  jE/7i  no«  potefi, 
EG.  £^V ,  egregitis^ 

E.  H.  A<ff«5: 
EID.  Idus. 
EIM.  EjufmoM, 
E.  L, 

£.  M.  EUxit ,  ou  «rexir  monumentttm, 
EO.  M.  Equitum  memjler. 
EQ-  o.  EifuëJier'orM, 
Ex.  A.  D.  K.  jFa:  <//<m  kaUndas, 
EX.  A.  D.  V.  K.  DEC.  AD.  PRID. 
K..IAN.  £jr  ditm  quinto  kalendàs 
decembris  ad  pridie  kalendas  januarias. 

EX.  H— S.  X.  P.  F.  1.  Ex  fejUnus 
decem  parvis  fieri  jujjît. 

EX.  H— S.  CIQN.  Ex  perdis  milU 
nttmmûm. 

EX.  H — S.  00  oo  oo  00.  Ex  fejiertiis 
quatuor  millia. 

EX.  H— S.  N.  ce.  L.  00  D.  XL.  Ex 
fejiertiis  nummorum  ducentis  quinquaginta 
millibus  quingentis  quadraginta. 

EX.  H— S.  DC.  oo  D.  XX.  Ex  fef. 
tertiis  fexcentis  millibus  quingentis  viginti. 

EX.  KAL.  lAN.  AD.  KAL.  lAN.  Ex 
kalendis  jantuuu  mi  kMtndéU  jmmÊVU  i 

6c  fie  dealtis. 


F.  FaBiiu  ;  fecit ,  faUum  ,  faciend/tm  / 

familia  ,  famula  ,  fa^us  ;  februarius  ;  fi" 
"citer,  jelix. 


il  citer .  filix,  fidts  ,  jieri ,  fit  ;  fimina  , 
fi  lia ,  fitius ,  /rater;  finis  ,fiamen  ,  forum, 

fiuvius  ,/a 


tiffimtt, 

F.  AN.  X.  F.  Q.FiSùy^fi&mm»i 

mm  decem  faciundum  curavît. 

F.  C.  Fieri  ou  faciendum  curavît ,  fidù 
commiffum. 

F.  D.  FlammdUlù,filki^diMt,fi»-, 
tutu  dedicavit. 

FD«  Fid^ttffbr,  fimdam. 

a* 
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F£A.  Ftaùna.  T 

FE.  C.  Fermé  temmm. 

F.  F.  FM  fObtmt  ptus  féunUus  ,  ' 

fratrls  filius, 

F.  F.  F.  Fcrroy  fiammitfiaiUifirMr 

fortund,  fato» 

FF.  Feccrunt. 

FL.  F.  FUvii  filius. 

F.  FQ.  ^*/*«  filiahifqut. 

JIX.  ANN.  XXXIX.  M.  1.  D.  VI. 
HOR.  SCIT.  NEM.  Vixitannoi  tnginta 
mvem,  mtnfim  utam,  dusfixi  hons 
fiit  nemo. 

FO.  FR,  Forum. 

F.  R.  Fontm  romoHun* 


G.  GcUina  ;  Gaius  pro  Caius  ;  ^tnius , 
gens ,  eaudium ,  g»JÎ(«  ,  fraiw  ,  gratis ,  &c. 

GAB.  Gabinius.  • 

GAL.  Gallus,  GaUrius. 

G.  C.  cMtsd^, 

GEN.  P.  R.  C«w  ^/rKtf  fWMffif. 

GL.  Gloria. 
y  GL.  S.  G<i//iii  Sempfomus. 

GN.  Gn«xM  pro  GwM;  gehs^  gtnm, 

GNT.  G«n/M. 

GKJ^>  Grauhus. 

GRC.  GnMKf. 


H 


H.  Bàbet,  hUf  hajfattu,  imt$, iomo, 

hora  ,  ho^ii  ,         ,  &CC. 
H.  A.  i/oc  4/l/îO, 

HA.  Hadriatuts. 

HC.  Hune  f  huic ,  flic. 

HER.  Hares,  hareditas ,  Herennius. 

HER.  <wf  HERC.  S.  /ftrc«/i  facrum. 

M.  M.  E.  H— S.  CClOO.  CCID3. 
IDD.  M.  N.  Hoc  monumtntumtrexitftf- 
urùis  viginti  tjuinque  nulle  nummum. 

H.  M.  AD.  H.  N.  T.  Hoe  monumen- 

tum  ad  karedes  non  tranfii, 
H.  O.  Ho^is  occifus. 
HOSS.  Hofies, 

H.  S.  iCc  >w«  on  fiptdttu  ou 
H— S.  N.  nn.  StfiertUs  nummûm  qua^ 

tUOr. 

H — s.  CCCC.  Stfiertiis  quatuor  centum. 
H — S.  ©o .  N.  Stfiertiis  milU  nummûm. 
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H^S  oe .  N.  SefieràU  n^vtm 

milU  nummûm. 

H— S.  XUiLli.SefitrmsvigiruimilU 

numtnùm. 

H— S.  CCm.  Ca33.  5«)brx«îs  y«- 

eïun  mille. 

H.  SS.  Hic  fupra  fcriptis. 

I 

I.  Junlusy  Jnlîus  ,  Jupiter,  ibi  ;  id  efii 
immortalis;  impaator  ;  inferi  ,  ifUer  ,  inm 
venir,  inviclus ,  ipfe  »  mriim,  JtuUx, 
jufiit  ,  jus  ,  6lC. 

iA.  Intra. 
I.  AG.  In  ogre. 
I.  AGL.  In  angulo» 
lAD.  Jatndudùm. 
lAN.  /«Mt». 

IA.  RI.  Jam  Ttfpondi. 
I.  C.  JurifconJuUus ,  Julius  Cttfar , 

judex  co^rnitionum. 

IC.  Hic. 

I.  D    Tc/^r/i  Jwi  dedicatuat^ 

JJidi  dc^  jt.'Ju  du. 

ID.  Ida  s. 

I.  D.  M.  Jovi  deo  magno»  * 
I.  F.  vcl  1.  FO.  //z  foro. 

IF.  Imerfnit.  IFT.  Interfiiermt, 
1  FNT.  /«  ynwiM. 

IG.  /^ri/ar. 
I.  H.  /«CM 
I.  I.  In  jure. 

IM.  Imago,  immortalis,  iâiperator. 
1.  M.  CT.  In  medio  âvitatis, 
IMM.  Immolavit ,  immonails,immunisi 
IM.  S.  Impen fis  fuis. 
IN.  Inîmicus  ,  infmpfit ,  tntereà. 
IN.  A.  P.  XX.  /n  a^ro  /"''^'-f  vi^inft. 
IN.  v^/  INL.  V.  I/S.  /«/û/im  vir 
i/î/ftf  fcripius. 

I.  R.  /wi  «g»,  Jm»ni  nguut,  jttm 
rogavit. 
I.  S.  Vf/  I.  SN.  Infenaut» 

l.  V.  yuy?i/j  Wr, 

IVD.  Judicrum. 
IVV.  Juventus  ,  Juvenalis, 
\00.  Quinque  mHHm, 

lOD.  oo,  Sex  mi  nia. 
IDD.  .  Septem  m'illia. 

IDDD.  Qu'inqua^inta.  mil  lia. 

\000.  QCiOO.  Scxaginta  mU 
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033.  CaD3.  ÇCID3.  ce.  I3D. 

Septuaginta  quatuor  millia. 

XOJO,  CCI3D.  CCIDD.  CCIDD. 
OBotnnta  millia. 

IDDD.  CCIDD.  CCIDD.  CCiDO. 
Ji)  J.  00  .  00 .  OSoginta  feptcm  millia. 

II.  VIR.  Dimmr^ir  ou  duitm^yin. 

m.  y.  ou  111.  VIR.  Triuam  ou 
Trium^iri. 

nu.  \' IK.  Quatuor-vir ,  quatuor-yiri  y 
ou  quatuor'virîltus. 

IIUII.  \.yti\ïK,Sgxau»-rir»f«'vir, 

ftx-vir. 

nx.  OA». 

IIXX.  Duodev'i^lml. 

IDNE.  vé/  IND.  ««f.  INDiCT.  i>i^^û?io 


K.  Cr/ô,  Caius,  Coia,  Cmlias,  Ca- 
fobts:  calumnia  ,  candi Jatus  ,  caput , 
tarij^its ,  clari0mus  ,  cafira  ,  cokors  , 

K.  KaL.  kl.  KLD.  KLEND.  Ka- 
Und»  aut  kaUndis  ;  6c  (k  de  csteris  ubi 
menfîum  apponunnur  nombia. 

KARC.  Carccr. 

KK.  Carijjimi. 

KM.  CariJUmus. 

K.  S.  Cdnsfms, 

KR.  Chorus. 

KR.  AM.  N.  Carus  amicus  nofier, 

L 

L.  Lucius  ,  Lucia  »  La/ius  ,  LoUius  ; 
Uns,  taihuu ;  latum  ,  le^avit  ,  lex  , 
Itào  f  libtns  vel  lubcns  ;  liber ,  libéra  ; 
<  libertus  vel  liberta  ,  /l'^m  ,  locavit ,  /of «j , 
/rffor ,  longum  ,  ,  luflrum  ,  fefter- 

ÙUS  y 

L.  A.  Lex  alia. 

LA.  C.  Latini  coloni. 

L.  A.  D.  Loctts  a/mri  datus, 

L.  A  G.  Lex  agraria. 

L.  AN.  Lucius  Annius^  vtl  quinqua- 
ginta  annîs. 

L  A  P.  Ltidi  ApoUinarc:. 

LAT.  P.  VUl.  £S.  Latum  pedes  oào 
&  J'émis, 

LONG,  P.  VII.  L.  P.  m.  IfiugHmptdes 
ftptem  i  latum  pedts  très. 
L.  ADQ.  Laais  adquijàus. 
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LB.  Zlitms»  mm. 
L.  D.  D.  D.  LocMS  daau  dterm  dt* 

curionum. 
LECTIST.  LeSUfimuam, 
LEG.  I.  Legio  prÙM. 
L.  E.  D.  L7e^e  ejtts- damnatus, 
LEG.  PROV.  Legatus  pq^iacia. 
Lie.  Licinius, 
LICT.  Liaor. 

LL.  Libentijjime  ,  Uberti  ,  libertas» 
L.  L.  Seflertius  magnus. 
LVD.  StEC.  IWt  fceadmnt, 
LVPERC.  Lupercalia. 
LV.  P.  F.  iMfof  /«Mf«as 

M 

M,  Marcus ,  Marca  ,  Martîus ,  Mu" 
tius  ;  maceria  ,  magifter ,  magifiratus  , 
magaus  ,  mattes  ,  mancipium  ,  mar^ 
moreus  ;  Marti  ;  mater  ,  ^  maximus  , 
memor  ,  memoria  ,  menfis  ,  meus ,  mîtes  , 
militavit  f  militia  ;  mille  ^  mijjus,  monw' 
mauum,  mortnus,  tmtiigr,  miutt»piitm , 
munïceps  ,  merens ,  mermd  ,  nuriots  » 
mérita  ,  &c. 

MAG.  EQ.  Magifler  eattitum, 

MAR.  VLT.  Mars  nltor. 

MAX.  POT.  Maximus  Pontifexi 

MC.  Mille  cMUfm, 

MD.  Mandatum. 

MD.  AiilU  quingenti, 

MED.  M«diau,  medîitt^ 

MER.  Mercurius  ,  mercator. 

M£RK.  Mercurialia,  mercatus. 

MES.  VII.  DUIB.  XI.  Mertfibus  feptem, 
diebus  undecim. 

M.  I.  Maximo  Jovi  ,  matri  Idea  ,  vel 
Ifidi  ;  militia  jus  ,  monumentum  Jujît.  • 

MIL.  COH.  Miles  cohortis» 

MIN.  Vf/  MINER.  Mirierva. 

M.  MON.  MNT.  MONET.  Montta, 

M.  ai/t  MS.  Menjis  ant  mutfes. 

MM.  Figinti  millia, 
MNF.  Manifefius. 
MNM.  Manumijfus. 
M.  P.  II.  iHiY/M  paffmm  dup,  &  fie 
de  aliis. 

MV.  MN.  MVN.  MVNIC.  ilfe«c<»- 
/(tMR  vel  mumetps, 

N 

N._  Keptunus ,  NurTJt'ius  ,  Kumerla  , 
NoniuSi  Neroi  nam,  npn^  natus ,  aatio  , 
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nefaftus;  nepos  f  mptb  ;  nîgeri  twmm  , 

nona  ,   no/hr  ^  numrrarius  ,  numerator  y 
awnepts*  luimmus  vel  aumifmai  numen. 
NAV.  Natns. 

N.  B.  Numeravit  bii'US  piO  vivus* 

NB.  vd  NBL.  Nobilis. 

N.  C.  Nem  Cafar,yc\  Nero  Claudius. 

NEG.  t  d  NEGOT.  Ntgmaior.  ' 

NEP.  S.  Neptuno  facrum. 

N.  F.  N.  Nobili  familid  natus. 

N.  L.  iVb/i  liquet,  non  Uctt^non  longe  , 
nominis  latini. 

N.  M.  Nonius  Macrinus  ,  non  malum  , 
non  nûnms. 

NO.  Mis. 
NOBR.  Navemher, 

NON.  AP.  i^^o/i/V  apn'Iis. 
NQ.  Namaucm  nufquam ,  nunquam. 
N.  V.  N/D.  N.  P.  O.  Neque  vfndemr, 
neque  donabimr  *  neque  mgnori  oUigaiiaw» 
NUP.  Nupâm. 

O 

o.  Officium ,  optimus  i  oUa y  omms ^ 
optio ,  ordo  y  oJJ'a  y  ofiendit ^  ôcc. 
OB.  Obiit. 

OB.  C.  S.  Ob  cit  es  fervatos. 
OCT.  03avianusy  03obcr. 
O.  E.  B.  Q.  C.  Offa  ejus  henè  quiefemu 

condita. 

O.  H.  F.  Omnibus  honoribus  ftt^tS' 
Of9A.  Omnia. 

GO.  Omnesf  omnino*  O.  O.  Opiimut 
ordo, 

OP.  Oppidum  y  Opiter ,  oponet ,  opti- 
mus  y  opus. 

Or.  Ornamentum. 
OTIM.  Optim«. 

P 

P.  Publias  }  pajjus  ,  patrie  ,  pecunia  y 
pedes  y  perpétuas  y  pius  y  pUbs  y  populus  y 
pontifex  ,  pofuit  j  potejias  ,  prccfes  ,prator^ 
pridie  ,  pro  ,  pofl.  y  provincial  putr^  pu- 
blicus  y  publtci  y  primus  y  ÔTC 

PA.  Pater  y  patricius. 

PAE.  ET.  ARR.  COS.  Pttto  âr  Arrio 
eonfulibus. 

P.  A.  F.  A.  Pofiulo  an  fias  auSor. 

PAR.  Parens  y  Panlia,  ParticJuU» 

PAT.  PAT.  Fcu€r  pam*. 


A  B  R  • 

PBLC.  PuUicus, 

PC.  Procurator. 

P.  C.  Poft  confulacum  y  patres  conf- 
criptiy  patronus  coiaùa ,  ponendiun  eu-» 
ravit  y  pra^Sus  eotporis  ,  paSum  cou- 
penautt. 

PED.  CXVS.  P^ks  eenatm  quindecim 

femis. 

PEG.  Pereerinus. 

P.  II.  (/).  L.  Pondo  diiarum  femis  U- 
brarum.  ' 

P.  II.  S.      PonJo  duo  femis  &  aientC, 
P.  KAL.  Pridie  kaU-ndas. 
PO  M.  Pompe ius. 

P.  P.  P.  CPropridpeaulidponeadum 

curavit. 

P.  K.  C.  A.  DCCCXUm.  Po/Hto- 

mam  conditam  annis  O&ngentis  quadrO" 
ginta  quatuor. 
PROC.  ProeonfuL  P,  PR.  Pnyprmmr* 

P.  RR.  Prcttores. 
PR.  N.  Pro-nepos. 

P.  R.  V.  X.  Populi  ronumi  vota  de 

cennalia. 

PS.  Pajfus  plebifcitum. 

PUD.  Pudicus  y  pudica  ^  pudor. 

PUR.  Putpureus, 

Q 

Q.  Quinquennalis  f  quanas  f'qtUntusf 

quando  y  quantum  y  qui  y  quce  y  quod  ; 
Quintus  y  Quinuus  y  ÔuintiUanusf  quaf- 
tor;  quadratum  ,  queejtms, 

Q.  B.  A^.  XXX.  Qui  bixit,  id  eft 
pixtt  annos  triginta. 

QM.  Quomgdoy  quem,  quoaiam, 

QQ.  Quinquennaiis.  QQ.  V.  Quoqm 
verjum.  *• 

Q.  R.  Quqflor  reipubUcti, 

Q.y.  A.  ni.  M.  II.  Qui  vd  qum  vixit 
anaofvts,  nuafu  duos. 

.  R 

R.  Rom  a  y  Romanus;  rex  y  rege  s  ;  Ré- 
gulas i  rationalisa  Ruienncti  reâa ,  reâo , 
reqaietorium  f  rétro  y  rofira  y  rudera  y  ficc^ 

RC.  Refcriptum. 

R.  C.  komana  civitas. 

REF.  C.  Reficiendum  eumifk^ 

REG.  Regio. 

R.  P.  RESP.  Refpublica. 

RET,  P,  XX.  ^crô  jpciirj  viginti. 
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REC.  Requiefcie, 
RM  S.  Romanus. 
ROB.  RobimeUiaf  robîgo, 
RS.  RefpotUum* 
RVF. 

S 

s.  Sacrum^  faceUum  ,  fcriptus  ,  femis  , 
finaats  ;  lèputcmm  ,  fepultus  ;  fanSus} 
fen'us  i  feri\7;  Servius  ;  fequitur ^  JiH^ 
JioLS  iJoU'it  9  fub  ,  ftipcndium  ,  &c, 

SAC.  SaeerdoSf  JacriRcium. 

S  JE.  pel  S^C  StÊCtthun,  /keulgrts» 
SAL. 

S.  C.  Senams-confulcunu 

SCf.  Scipio. 

S.  D.  Sacrum  dits. 

S.  EQ.  Q.  OD.  ET.  P.  R.  ^rnanw, 
«Stufterque  ordo  &  populus  Rmanus. 

SEMP.  Sempronius. 

SL.  SVL.  SYL.  6>*^. 

S.  L.  Sacer  luduj^Jinè  lingua. 

S,  M.  Sacrum  nuatHus^fi^  mmHus, 
fini  malo. 

S.  N.  Senatus  ,  fenuntia  ,  finè. 

S.  P.  «Ç/'/ii  pecuniû. 

S.  P.  Q.  S.  SetuUttf  pomUttJque  Ro- 
manus. 

S.  P.  D.  Siduiem  fhnmem  Jtciù 
.  S.  T.  A.  Allé  vel  ftth  Tiuorû  au3o- 
ruate. 
5LT.  Scilicet 

S.  E.  T.  L.  Sit  ei  terra  îevîs. 

SIC.  V.  SIC.  X.  Sicuù  fuiaqtunnalia* 

Jtcua  decennalieu  ' 

SSTVP.  XVm,  StipejuUif  noiwn- 

decim. 

ST.   XXXV,  Scipendiis  trigiaut' 

T 

T.  Tiruj  ,  TuBius  ;  taniàm,  terra  , 
aoif  ttr,  tefiamentum;  titulus,  terminus, 
td^^Si    f^'^w/Ji^J  ;  curma  ,  tutor  ,  tu- 

t^'V"^^^-  ^-^«^^  TabuUrms, 

I  AK.  Tarqamius. 

TB.  D.  F.  TihidulcIL  fimo  hua, 

TB.  PL.  Tribunus  Plebis. 

TB.  TI.  TIB.  Tiberius. 

T.  F.  r/oi*  jFW«/j,  TitifiUus. 

THR.  Thrax, 
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TIT.  Tirulus.  •   •  ■ 

T.  M.  Terminus  j  Therma. 

TR.  PO.  'I  ribuniua  potefias, 

TRAI.  Trajanus» 

TVL.  Tui^aj  vd  TuBius, 

TR.  V.  Trium~vir. 

TT.  QTS.  Ticus-Quintus. 

©  ff/  TH.  AN.  Mormus  anno. 

e  XIII.  DefuaSus  vigtatt^trOus. 


Cîf''*?."'*  &  quindtm. 

V.  Vîtettiusy  Volera,  VoUro^  Vo^ 
lufus,  Vopifcus;  pale,  vako;  Vefia, 

peftalis  ;  reftis  ,  vefier ,  veteranus  ,  vir, 
yirgo  ,  Pli/ us  ,  vixu y  votum  ,  vovu  Urbsm 
ufus ,  uxor,  tnâus,  viSor,  &c. 

V.  A.  Veterano  ajfignatum. 

V.  A.  I.  D.  OCI.  yixixamum  unum* 
dies  undecinu 

V.  A.  L.  Vixit  aanos  quinquamnttt s 
oc  fie  de  aliis. 

V.  B.  A.  Vui  boni  arbicratu. 

V.  C.  Vak,  eonjuxy  vivens,  curavit, 
vir  confutarU,  vir  dariffimm,  Quinàm 
eonful. 

VDL.  VideUcet. 

V.  E.  Vir  egrtgitu,  vi/um  efi,  verîm 

etiam. 

VESP.  Vefpajianus. 

VI.  V.  Sexeum  -vir.  Vn,  V.  Staiem^ 
Pir.  Vm.  VIR.  Oaum-vir. 

VIX,  A.  FF.  C.  Vixit  amos  fermé 
cematm, 

VI V.  AN.  X  Vixit  aiinos  triginta, 

ULPS.  Vlpius,  Ulpianus. 

V.  M.  Vir  mamificlu,  pivttu ,  maa- 
davit ,  volens  mentè, 

V.  N.  Quinto^nas. 

N.  MVN.  Via^  munivit. 

VOL.  Volcania,  Voltinia,  Volufus. 

VONE.  Bona.  ^ 

VOT.  V.  Votis  q  uinquennalibus, 

VOT.  V.  MULT.  X.  Vous  quiaqueif 
nahbus,  multis  decennalibus. 

VOT.  X.  Vota  decennalia. 

VOT.  XX.  vel  XXX.  pel  XXXX. 
Vota  vicennalia,  aut  aicennalia ,  aiu 


I 
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V.  R.  Vrbs  Roma ,  votam  redtUdib 
VV.  ce.  Viri  cUtriJfimi, 
UX.  Uxor. 

X.  MilU. 

X.  AN.  jinnalibus  decennahbus. 

X.  K..  OCT.  Decimo  kalauLis  oclobris. 

I3C.  MOefex  centum. 
X.  M.  J9ec»»  mUUa.  X.  P.  iîec|ffi 

''^'^ V.  Deeem-vir.  XV.  VIR.  Çnm- 

decim-i'ir.  „   ^    .     ...  . 

X  X.        miUia;     fie  de  alus. 
XXIIX.  Duodctriginuu 


Abréviations  en  u/ù^'^<r  dans  les 
huîUsy  &c.  En  chancellerie  romaine,  les 
abréviations  font  d'un  trùs-grand  ufage  : 
on  fufpederoit  même  de  faux  tout  afte 
où  les  mots  qui  s'écrivent  ordinatiement 
abrégé,  feroient  écrits  différemment. 


en 


Comme  ces  abréviations  rendent  les  bulles 
très-^SifficUes  à  décMfirer,  nous  en  don- 
nerons ici  r«q^ation  par  ordre  alpha- 
bétique, d'après  le  Traité  des  Ufages  de 
lu  Cour  de  Rome ,  copié  par  les  auteurs 
du  Grwtd  VoeabtUairt  François* 


AA. 

Aa. 

Au.  de  ci. 

Ab. 

Abs. 

Abiîe. 
Abiis,  abs. 
Abfolvën. 
Accu. 
Adhêren. 


jinima. 

Auri  de  Cornera. 
Aihas. 

uibfolutio. 
uibfoluàone, 
Abfens. 
AbfoU'entes, 

Accufatio. 
Adhère  ntiam. 


Adnûtt.  adnttttSn*  umniuentes. 


Ad  no.  pneC 

Adrior. 

Adrios, 
iEft. 
AfFea. 
Afiin. 
Aiâr. 
Aiûm* 


Ad  nojîram  gmftnr 

aam. 
Adverfariomm» 

Adierfarios. 

^Jiimatio» 

Ajiaus. 

Affinicas. 

Animarum. 

Afùmarunu 


Al. 
Alla. 
Aliénait 
Afiquod» 

Air. 

Aïs.  pns»  grS« 
Alter. 
Altûs. 
Ann. 
Ann. 
Annex. 
Appel,  rem* 
Ap.  obft.  rem. 

Aplicam,  Apcam. 
Apoftol. 
Ap.  Sed.  Leg. 


Appatis ,  apcis* 
Approbat. 
Approb*"^ 
Approbô. 

Arlîô. 
Arch. 

Ap.  Aripo. 

chopo. 
Archiepus. 
Are. 
Afleq.  ^ 
Affequëm. 
AfTequaùô. 
Attata. 
Attator.^ 
Attent.  * 
Att6,aCt.' 
Aû. 
Auôè. 
Audien. 
Augen. 
Aug""- 
Authen. 
Aux. 
Aux'- 


BB. 
Beadil. 
Beat**Pïr." 
Bed"  Bene** 
Ben. 

Benealibus. 
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Aliàs. 
Aliam. 
AUenadoiui 
AH'.'^juomoditt 
Aitijfimus» 
Alter, 

Aliàs  prcefens  gratk^ 

Alterius. 
Alurius» 
Anaamm, 

Annum. 
Annexorum. 
AppeUatione  remotâ. 
Appellationis  obftaeul» 

remoto, 
Apofiolieûnu 
Apo/îolicam. 
A^Jiolic»  fedis  U- 

gatus. 
Approbatis. 
Approbationem, 
Approbationenu 
Approbatûh 
Arhitrio. 
Archidiaconus. 

Archiepi/copus. 
Argumentanu 
A^equata. 
Ajjeqaationtnu 
AJJèquationem, 
Attentata. 
AttentMoruni' 
Atunto, 
Attento* 
Auri. 

Authoritate. 
Audienàum. 
Au^endam, 
Augujiini. 
jitakemktu 

AaxiUo* 
B 

Benediclus. 
BeatiJJîme. 
Beatijfime  Pûltr, 

Benedicfi. 
Benedidionem. 


Ar- 


BtaefieùUihus. 


Bcnëufli 
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fienèum. 
fienelos. 


Bo*  meiii* 


Câ.  Cam, 
Caà.  Câ. 
Câis.aiiuni. 
Canice. 
Candcor. 
Canon. 
Canon.  Reg. 
Canon.  Sec* 
Canôcus. 
Canria, 
Capel. 
Capels. 
CapP-  V 
Car. 
Card. 
CardiUs. 
Caf. 
CauC 

Cen.Ecder. 
CenC 
Cerd»- 
Ces»- 
Ch. 
Ci. 

Circumpeôni* 
Cifter. 
CI*. 
Cla.  • 
Oko. 
Clis. 

Chinia.  Qa. 
Co.  Coni. 
Cog.Ie. 

Cog.  fpir. 
Cog»^Cog.  Co- 

gnota. 
Cogên. 
CoKâo. 
Cog-- 

Coig^'    Coi^  Coa/angumitm 

ÇpnC 
Coiônc. 
Coittatur» 
Collât. 
CoUeata. 
Tom  J. 
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Beneficium* 
£eiuyolos. 
BenevokmUi, 
BenignitatK. 
Bona  mtnumm* 

c 

Caméra, 
Caufa. 

CauJU  animamm. 
Canmici. 

Cottonicorum. 
Canonicacum. 
Canonicus  reguiaris» 
Canonicus  feculeuis* 
Canonicatus. 
Cancellaria* 
Capella. 
Capellanus. 
Capellania. 
Caufarum* 
Carainalisi 
CatJinalU, 
Caufas. 
Caufa. 

Cenfura  eccUfiaflica. 
Cenfuris. 
Certo  modo» 
CeJ/io. 
Chrifti. 
Civis. 

Circumjpe3ioai, 
Ciflercienfis. 
Clara. 
Claufula. 
Ckriea, 
Ctaufulis, 
Cluniacenjts. 
Communem. 
Cognatio  legalis. 
C  ognatio  fpirUoUs, 
Cognomina» 


Cognomen. 
Cohahitado. 


Communione, 
Commiaatur, 

Collatio. 
ColUgiauu 


CoIIeg. 

CoUitigan. 

CoUm. 

Com. 

Coin'**" 

Comd"* 

Comiif-Epo. 

Competem. 

Côn. 

Conc, 

Confeone» 

Confieori. 

Concone* 

Conlis. 

Conriis. 

Conf. 

Coar.t.r. 

Confcia;. 

Confequêo." 

Confèrvan, 

Conihe. 

Confit. 

Conft^ 

Conflitudocu 

Confu. 

Cont, 

Coêndarent. 

Coeretur. 

Cujurcumq, 

Cujuflti 

Cur. 


D.  N. 
D.  N.  PP. 
Dit. 

Deât. 
DecrÔ. 

Dccrunv 
Défai. 
Defivô. 
DenoRiin. 
Denominit. 
Derogât. 
Dclup. 

Devol&e.  Devol. 

Die. 
Die. 

Digni.  DigA. 

Dil.  fiU 


A  B  R  119 

CoUegiaio. 

Collingandbus. 

CoUuigandunu 

Ccmmunis. 

Commendam. 

CommendatiLs, 

Commiiumarqfi/tefQ, 

Compaaumu 

Contra, 

Cmteilium, 

Confif/îoae» 

ConJ^rL 

CammuHicaàone^ 

Cmatnaialù, 

Cmtrariis. 

Confecraào. 

CmfuluttùmitÊlUtert^ 

pondetur. 
Confcienda, 
Confequendum» 
Confervandom 
Concejfîone, 
Concefjît. 
Conjîituthaihtts» 
Confiitudonum, 
Confenfiu 
Comm, 

Commendartnt 

Commendarttur, 

Cujufcumqtie* 

Cuju/îibeL 
Curia» 

D 

Domini  nofiri. 
Vomini  noftri  Pagiu 
Datant, 
Debeat. 
Decreoh 
Deeretum, 
Defundi. 
Definith'o. 
Denominatio, 
Denominatùmettt» 
Derogatione» 
Defuper. 
Depobitamm 
Diacefis. 
Diâanu 

DileSus  fiUuSm 

R 


Digilizecl  by  Google 


130 

Dif.  vef. 
DifcreÔni, 
Di(pâo. 
Difpên. 

Diipens. 
Dirpenfaô. 

DUpofit. 
Diversor* 
Divor. 
Dni. 
Dnicc. 
Diio. 

D.  Dhs.  Dô'"»- 
I>oin. 

Dotât. 

Dotate.  Doc. 
Dr. 
Dtê. 
Dd. 

Duc.  VÊkéttÈ» 

Ducar. 
Ducên. 

Dùm.  fet*  oom* 


ES. 

Eccl.  Roak 

Ecclcinm. 
Ecclefiaft. 
Ecclia.  Ecd. 
Ecclis.  Ecclicis. 
Ee. 
Effiîiii* 

Ejiiia. 

Elec. 
Em. 

Emultum» 
Eod. 
£p6. 
Epus. 

Er. 
£x. 

Ex.Roin.Ciir. 
Ex.  val. 

Ex5t.  Exift, 

Excôe. 

Excois. 
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Difcrttioni  P^fiM»  ■ 
Difcmioni. 
Dijftpaào. 
Difpeniium, 
Difpenfaào. 
Vijpenfaào. 
Difpojitivh, 
T)iferfoiunu 
JJiportiunu 
Dominî. 
JJominica,  • 
Domino» 
Domtnus» 
Domini. 
Dotatio. 
Dotatione» 
Dkitur, 
DiSa. 

Viâi.  . 
jyueoÊonim  mn  d*  CO' 

mera. 
Ducaeorum. 
J)ucentum. 
Dim  ptperct. 


Excrab. 

Exëiu* 

Exifl. 

ExTt. 

Exp. 

Exped"* 

Expis.  ExpnflL 

Expmi. 

Exprimend. 

Exped. 

Exped*- 

Expedni. 

Expref. 

Exp"  Expreff. 
Extèn. 
Extênd. 
Extraoïdin. 
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ExtcrabiVu 

Exijfens. 

Exifienà. 

Exiftlt. 

Expnmi. 

Exprimenda, 

Exprejfis, 

Expnmi. 

Exprimenda, 

Expediri, 

Expedienda, 

BxpedidonL 

Exprejfis. 

Exprejfio. 

Extendendus. 

JBxtendenda. 

E^traordùuttio, 

F 


Eam. 

Ecckfia  RomoMtu 

Eccle/:arunu  . 
EccieJ-aJiici. 
Ecclèjra. 
Eccùfiafticiê. 
EJJè. 

EpiBum. 
Ejufdem, 
EUSio, 
Enîtn. 
Emolumenuuu 
Eodem. 
£pilcopo. 
Epifcopus» 
Etiam. 
Extra, 

Extrà  JSbmanam  €»• 

riam. 

Exijiimatiottem  va- 
loris. 

Exiflat. 

Excommunicadont.. 
Excommutdcaàoiùs» 


Faôên. 
Facin. 
Faa. 
Famiri. 

Fel. 

Fel.  rec.  pred.  n. 

Feftiûibus. 
Fn.  Fors. 
Foa. 
Fol. 
Fr. 

Fraeiik 
Franûs. 
Frat. 
Frua. 

Fruâib.  Fruâ. 

Friîm. 
Fundat. 


Fund*  Fund'^Fun' 
daône. 


Gêner. 

GeneraL 

Gnàlb. 

Gnâtio. 

Gnii. 

Giia.  GeoeiaL 

Gnrâ. 

Grà. 

Gnd.  Affiib 


Eacientes. 
Facienits. 
Faâum. 

Felieis. 

FeUcis  recordaiiems 

prccdecejjoris  no^ù 
Feflii'itaàbits» 
Forfaru 
Forma. 
Folio. 
Fraur. 
Frmtm* 
Francifcus. 
Fraternitas, 
FraSas. 
Fruclibus. 
Fratrum. 

Fundatto.  FundamMU 

Fundat. 
Fundaaoïu, 


Generaîit, 

Cenerident» 

Gtncralis. 

Gentnaio. 

Generali. 

Generaliter. 

Gênera. 

Gratia. 
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Grar. 

Ont 

Gnt. 

Gratifie 

Grat*«- 

Gré. 


Hab. 

Habeant 

Habèn. 

Haâûs. 

Heanmr. 

Hêt, 

Hère. 

Hita. 

Hoe.'  ■ 

tiomici. 

Hiqufnn. 

HumiL  Humlr. 

Huoi.  Hiiinoi. 
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Graàarum. 
CnttUL 

.  Graciofat. 
Cratificathne, 
Graajutmooi. 
Gnuue, 

H 

JJabeantttr» 

Uabencia. 

HaSenus. 

Haheaiuur* 

Hahec. 

Hubere. 

Habita. 

Homine. 

Homicidiunu 

Hu/ufinoJL 

Hamilittr. 

Hujufmodù 

I 


I 
Id. 

£r. 

Immun. 

Impetran. 

Ifflponen* 

ImpoK. 

Incipi> 

Infrap"""- 

]nfrafcrip.Iilftap^ 

latrôpt?. 

InvocaÔne. 

Invocat  Invocao- 

num. 
Itregulte* 
b. 


Januar. 

loés. 

Jnd.  Jni<- 

lur. 

Jurin>atr. 


Tnjra. 

LÏus. 

Jgiair. 

iiloruffu 

Immunitas. 

Jmpftrantiunu 

ImpoiienJit» 

Importante. 

Jncipiente. 

Jnfra  fcriptum. 

Infra  Jcr^tet» 

Jntro  fcn'pta» 

Jnpocatioat» 

Jùtpoeatimuim» 

Jrregulantate, 


Januarius, 
Joannu. 

Juravit. 

Juris  pacroiuUSU* 


Juxuu 


KaLKL 


Laïc. 

Laïc  or. 

LatiiT.  Latme. 

Legit 

Legma. 

Lia. 

Lib. 

Lit 

Litig. 

Litigion 

Lima. 

Litt. 

Lris. 

Lté. 

Ltimoii 

Lud«^ 


M 

Màa. 
Magirt. 
Magro. 
Mand. 

Mand.  q. 
Manib. 

Mediet. 

Med«'- 

Men£ 

Mir.^ 

Miraone* 

Mniri. 

Mo. 

Mon.  Gan. 


Muniiiuii* 

Movên. 
MrimoniunL 


Nrl 

N. 

Nàa- 

Nativit* 

Neceff. 

Ncodlâr« 
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K 

Kdeaias. 

L 

Lâcu», 

Laîcorum. 
LatiJJïmi. 

Légitimé.  LegUtmui* 

Légitima. 

Liceiuia. 

Litis. 
JLieipofuf, 

Limra. 
Litteris. 
Licùi. 

Lr^itimo. 
Ludoficus. 

M 

Monetce, 
Materia. 
Magifler. 
Mi^ijiro. 

Mandamus.  Mandi-' 

tum. 

'  Mandamus  quatenùtm 
Manihus, 

Medietate. 
Mediact» 
Menfis, 
Miferiauréiiter» 
Mlferatione. 
Minifirari. 
Modo. 
Monitione 

prctmijja. 
Mutafierium, 
Moventibas. 
Maa-imonium, 
Mawtonùtm, 

N 

NofirL 

Natura. 

J^atiyitaum, 
Ifece^ariis. 
Htfiiûàriorum, 
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Nerios. 
Nô. 

Nobil. 
Nocn. 

Noiâ.  Nôa.  Nom. 

Nonobft. 

Noft. 

Not. 

Not.  Nota. 
Notar. 

Noto.  pûbco. 

Nrî, 

Nûltùs. 

Nuncûp. 

Nuncupat. 

Nuncupe. 

Nu  p. 

Nûp. 
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^  Ueccjfaria. 
Necêjfarionuiu 
Non. 

Nobiîium. 
Nomen. 
Nomina, 
Nonobftanabus» 
No/hi. 
NotanJum. 
Notitia. 
Notario. 
Notario  publico. 
Noftra. 
NuUateniis. 
Nuncupatum. 
Nuncupaàonum, 
Nuncupatte^ 
Nuper. 
NuptitT. 

o 


iJDDat. 

sjotiTiebaU 

ret. 

yJoU. 

yjDitum. 

UDit. 

Lfoinis. 

rinclc. 

Obncri. 

\jpuntri. 

PmiflTor. 

KJponet. 

rn.  rns. 

UDlt, 

vJDjlLlLUlUfTu 

rnnit. 

Obftant. 

Oblitin  tibus. 

Pnt. 

Obt. 

Obtinec 

Pàtia. 

Obtint. 

Obtincbac 

Pâtium. 

Occup. 

Occupatam,. 

Pntôdum. 

Oaobr. 

Ochbris, 

po.  fçu  lo. 

Ocs. 

Omnes. 

Podtus. 

Offali. 

Officiali. 

Poen^ 

Offiûin. 

Ojficium. 

Point. 

Oî. 

Omni. 

Pontus. 

Oib. 

Omnibus. 

Poff. 

Oie.  Oino. 

Omni  no. 

Qiûm.  Om- 

Omnium,  • 

PofleflT. 

Omn. 

Omnibus.  Omninà. 

PofTonê^ 

Oppis. 

Opportunis. 

Poflor. 

Opp~'  Opport. 

Opponuna. 

Poten. 

Or.  Orat.. 

Orator. 

Ppûum. 

Orat. 

Oratoria. 

Pr. 

Orcè.  Oracè. 

Oratrici. 

Praeal. 

Ord""'- 

Ordinationibus*. 

Pricd. 

Ordin-  Ordio. 

Ordinario. 

Prjefer. 

Ordis. 

Ordinis. 

Prxm. 

Ordris. 

Ordinariis.t. 

Praefen. 

Ori. 

Oratori. 

Pra:t.. 

Oris. 

Oratoris., 

Praed'-- 

Otx. 

Oratrix. 

Pfîçsbyt. 
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PP. 

Pa. 

Paa. 

Pûdlis. 
PatTT. 

Parochial.  ParoUs. 
Pbr. 

Pbrccida. 
Pbri. 
Pcèpit. 
Penîa. 
Penïaria. 
Peniten. 
Penf. 
Penult. 
Perindè  val. 
Perpûam. 
Perqo 
Perfolven. 


Papee. 
Papa. 
Pacium. 
PreejudiciaUt. 
Primam. 
Parochialis. 
Prarsbiter. 
Prirsbjcericida. 
Prccsbyteri. 
Percepic 
Paenitentia. 
Pœniientiaria. 
.  Poenitentibus, 
Penfione. 
Penultimus. 
Perindè  t/alere- 
Perpetiiam. 
Perquijitio. 
Perjohenda» 
Pccicur. 
ProfeJJus. 
Penndh. 
Prccmijforunu 
Prafens. 
Proeundic 
PoJJunt. 
Prcefentia. 
Prarfentium. 
Praundo  ftandunu 
Primo. 
Primo  diSus. 
Paenitentia. 
Pojftnt. 
Pontificatus. 
Pojfit.  PoffeJJîonem^ 

Pojfmt. 
PoJJÎfione.  Pojfejfor. 
PoJJeûïonem.  - 
PoJJejjor.  I 
Potentia.  \ 
Perpetuum. 
Pater.  ] 
Praeallegatus*. 
Prcebenda. 
Pra:fertur. 
Prjemijfum. 
Prafentia. 
Prartendit. 
Pra:diûus.. 
•  Prassbyter,. 


Plin* 

PrimoA 

Priotûs. 

ProcuiaL 

Prori. 

Prôr. 

Prov.^ 

Proviône. 

Proxôs. 

Prcd*- 

Pt 

P(r.  Ptîîr. 

Pttûr. 
Pub. 

Purs.  Canon. 
PaUeie. 


Q.  . 

Qcf. 

Qm.  Qôn. 
Qmlt  Quomolf. 
Qtnùs.  Qnràk 

Qu. 
Qualit. 

Quat.  QuatCB» 
Quoad.  viau 

Quod»- 

QUOQ. 

Quoc 


Rrti. 
Rec 

Reg. 
Regui. 
Rdiône. 
Refcrip» 

Refervat. 
Refig. 

Refignadoft. 

Refig^^ 

Refig«^ 

Refig'* 

Res» 

Reflots. 

Rétro  fcripb 

Regnec*. 

BUris.  • 
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Primant. 

FrimodiSa. 

Prioratus. 

Procurator. 

PwcuratorL 

Procurator, 

ProvifioaU, 

Provifione. 

Proximos. 

Prmdicùur. 

Potefl.  Prout, 

Prœdiâam, 

Prc^rtau 

Peticur. 

Puhlico. 

Purgatio  Canomco^ 
Frwidm, 


lue 

'uoJ, 
)uQndam. 
)uomodolibcL 
iuauniu» 

)uod. 

)ualitamm. 
)uatenîts. 
)uoad  vixeriL 
)uovismodo, 
)uondam, 
)uoTunL 

R 

Regiftrata. 
Reeordathniit 

Reti'gione. 

Refcriptum. 

Rehdentiarn. 

Re/eri'ata.  Exfervaào. 

Refi^natio. 

Reji^nationem». 

R^gnaùom. 

Ren^natio. 

Rejignare. 

Rcferpaào, 

ReJUtutûms; 

Rétro  fcriptus. 

Refignec. 

Bkffdaris.. 


RIcL 

Rlmm. 

Rntus. 

Robor. 

Rom. 

Româ. 

Rtns. 

RqgbuL 


s. 

s.  p. 
s. 

S.R.E. 

• 

S.  V. 
s.  V.  Or. 

Sacr.Unc. 

Sacror. 
SccuL 
Saluri.  ^in, 

Sané^it. 
Sana-"*  Pfc 
Sàrtum. 

Se.  c(K  «Q  vak 


Sec. 

Sed  A|». 
Sen. 

Sentent» 

Séparât» 

Sigra. 

Stlem. 

Silibus. 

Simpl. 

SinguL 

Sit. 

Slartt. 

Slm. 

Slorunu 

S»  M»  M». 

Snîa. 

SntS.  StS. 
Sfiri.  San. 
Sollic.  • 
Solit. 
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Régula. 

Reguhiriuml 

Renatu  . 

Roboratism 

Romanus» 

Romana. 

Baro  fcriptuéS 


S  (M  3  us. 

Sanâum  Ptaruni, 
Sanclx  Romana  Ed 

cUfliX. 

SanAtati  vefirce. 
SanSBuais  vtfine  Onti 

tor. 
Supra. 
Sacra  unSUK 
Sacrorum. 
Sacularis, 
Satutari. 
Sanditatit* 
Sanâiffim  PateTl 
Sacrameaautu 
Secttatàm  commanem 

exifiimatioTum 

ris  annorum. 
Secundùm. 
Sedis  yipoJhCea, 
Stntauiis. 
Stnttntia 


caaoTus. 
Stnumus, 
Stpcratiith. 

SignaturOm. 

SimiUm. 

Similibus. 

Simplicis. 

Singulorum^ 

Sitam. 

SecularU. 

Salutem. 

Singubrum.  •'■ 
San&cun  Mariain  Jlfi»: 

jorem.  "  •  - 

Sememia,. 
SanSa, 
SanâimtL 
Sollicitatonmi  ' 
Solkam, 
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Solut. 

Solut'*-  Soluaois. 
Sortite« 

Spealem. 

Spéalt. 

Spec. 

Spo.  Specif* 

Siiuàlibus. 

Spû. 

Spûs. 

Stat. 

Subftinlis. 

Subveat. 

Subv""- 

Suce 

SiKcores* 

Sumpi. 

Sup. 

Supp*** 

Supplie. 

Supplicaonis. 

Supp"*- 

Supt"*?* 

Surrog. 

Surrogan. 

Surrogaônis» 

SucTOgat^ 

Suipên. 

Tjngeiu 
Tant. 
Temp. 
Tén. 

Tënen. 
Terno. 
Teft. 
Teftib. 

Thià.  Theolia. 

Tic. 

TU 

Tpore» 

Treceiu 


Ult. 

Vit.  poC 
Uki. 
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Solunonis. 

Solanonis, 

Sorakgîum. 

Specialem. 

Sptcialiur, 

Speciali, 

Specialis. 

Specijicatio. 

SpirimaUbus, 

SpiricUm 

Status, 
Suifiannalis. 

Suhrentionis. 

SubifcntLonis. 

SucceJJorts» 

Saccejp>res. 

Sumpcum. 

Suprà. 

Supplicat. 

SuppUcuntibus, 

Supplicat. 

SupplicaàonU, 

Su^licatione, 

Supradi3urTU 

SurroganJttS, 

Surrogandis. 

Surrogationis. 

Sutroganonis» 

T 

Tan  tu  m. 

Tempus. 

Tenon» 

Tettenebtm. 

Termina. 

Tefiinumiutiu 

Tefîihus. 

Tneologia. 

TituU. 

TituU. 

Tamen. 

Tempore» 

Temjptts. 

Trecenmm. 

U 

Vhlma. 

Ulumuj  poj/ijbr» 


Ulrûs. 
Urfis. 
Ufq. 


V. 
Vr. 

V.  Vrè. 
Vacan. 


Vacaôniim, 
Vacat""  Vacaoiiis. 
Val._ 
Venèbli. 
Verililè. 
Verufq. 
Veft. 
Videb.Videbr. 
VideL 

Viginti  quat 
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Uitimus. 

UnipeHis. 

Ufyue, 

V 

Vejbm. 

Vefira: 
Vacanum. 

bus. 
Vacationum. 
Vacacionis. 
Valoir  m. 
Venfiahili. 
Verif.mili. 
Verufque. 


Vacanti" 


Vflh 
Videbitur, 
Videlien, 
Vigind  quamor, 

X 


Xpti.  Chrifli. 

Xptiânonnii.  Chrtjiianorunu 

Xpfini.  Cfmfli^nt,  ' 

XjC.  Viftnd, 

ABREUVER  un  laifeau  ,  c'eft  v  jeter 
de  Teau  après  qu'il  e(l  achevé  de  construire, 
fit  l*en  remplir  entre  le  francbord  &  le  fer- 
rage ,  pour  éprouver  s'il  eft  bien  ëtanché , 
&  s'il  n'y  a  pas  de  voie  d'eau.  Depuis'  le 
dix-huitieme  ilecle,  cette  expreflîon  n'eft. 
plusiifitée. 

Abreuver,  eft  auffi  le  même  qu'jrro- 
ffr  i  on  le  dit  particulièrement  des  prés  où 
l'on  fait  d'aboro  venir  l'eau  d'une  rivière, 
d'une  foiirce  ,  ou  d'un  ruiffeau  ,  dans  une 
grande  rigole  ou  canal  iîtué  à  la  partie  fuDé> 
rteure  des  terres,  8e  divtfiî  enfiiite  par  les 
ramifications  de  petits  canaux  dans  toute 
l'étendiie  d'un  pré.  Cette  manière  ài'aireit' 
ver  les  prairies ,  établie  en  ^ovenct  &c  en 
Languedoc ,  les  rend  extrêmement  fertile»  » 
lorfqu'elle  efï  faite  à  propos.  La  trop  grande 

Quantité  d'eau ,  fi  elle  y  féjournoit ,  r  en- 
roi  t  les  prés  marécageux.  (JC) 
On  ne  fauroit  rendre  un  plus  grand  fer- 
vice  à  l'agriculture  ,  qu'en  indiquant  les 
moyens  d  augmenter  le  produit  des  préfc 
Non  feulement  les  beftiaux  qui  cultivent 
les  tenes,  &c  les  fumiers  qui  les  fertiUfent» 
fimt  en  propordoa  dn  Ibuitage  qu'on  ft- 


Digitized  by 


A  B  R 

cucitle  mais  encore,  au  moyen  des  prai* 
TÎet ,  on  fut  des  nourrifllbns  ;  on  engriiiTe 

des  bœufs  pour  la  confoinmation  ;  on  en- 
tretient des  vache*  qui  fournirent  des  veaux 
U  toute  efpece  de  laitage  \  on  ëleve  des 
moutont  ont  donnent  la  matiert  prctraere 

des  mmuracVures  de  drnps  ;  on  fe  procure 
des  cuirs ,  de?  fuifs,  des  laUiibns ,  &c.  pour 
Tufage  domeftiaue  &  pour  la  vente.  Or , 
par  l'irrtgition  des  prés  ,  on  (e  propole  de 
ks  abreuver  avec  dUcernement  &c  avec . 
principe;  deiafraichir  tes  racines  des  plantes, 
&  d'augmenter  par-là  ,  avec  le  moins  de 
frais  pomble,  la  récolte  des  fourra]$eslaplu5 
abondante.  Les  prés ,  ahnwii  avec  pru- 
dence, dbnnent  fouvent  trois  Scméme  quatre 
récoltes  par  année  ,  lorfturon  en  éloigne  les 
beAiaux  en  automne  ;  6£  il  n'eft  pas  rare 
de  tirer  â*un  arpent  quatre  ou  mmie  huit 
milliers  de  foin  fec:  en  forte  que  cette  éco- 
nomie a ,  depuis  une  cinquantaine  d'années , 
décuplé  le  produit  de  pliifieurs  domaines. 

Le  premier  objet  eft  de  fe  procurer  des 
eaux  à  portée  du  cultivateur  :  on  a  des  eaux 
defoupces,  de  réiêrvoirs,  de  rivières,  & 
d'ëmûts  de  grands  chemins. 

Vitruve  eu  entré  dans  quelques  détails 
fur  les  (ignés  qui  peuvent  diriger  dans  la 
recherdw  des  eaux  fouterraines*  Doraions 
le  précis  de  fes  obfervafions ,  en  y  aioiitant 
celles  de  Palladius,  de  Pluie ,  de  Caliiodore, 
du  Père  Kircher,  du  Pere  lean-Fiançois , 
&  de  Réildor. 

1°.  Si  en  fe  couchant  un  peu  avant  le 
lever  du  foleil ,  le  ventre  contre  terre , 
ayant  le  menton  appuyé  ,  &c  regardant  la 
furtace  de  la  campagne,  on  apper^oit  en 

Quelque  endroit  des  vapeurs  s^Aever  en  on- 
oyant,  on  doit  hardiment  y  faire  fouiller. 
La  faifon  la  plus  propre  pour  cette  épreuve, 
eil  le  mois  d'Août. 

x^.  Lorfi|tt'après  le  lever  du  Ibldl  «  on 
voit  comme  des  nuées  de  petites  mouchci 
qui  volent  vers  la  terre  ,  fi  fur-tout  elles 
volent  conftamment  fiir  le  même  endroit , 
on  doit  en  conclure  y  a  de  Teau  au 
deflbus. 

3*.  LoriquPon  a  lieu  de  foupçonner  qu*il 
y  a  de  l'eau  en  quelque  erKÎroit  ,  on  doit 
y  creufer  une  foife  de  cinq  à  fix  pics  de 
profondeur,  (va  trois  piéi  de  larjgeur,  ôc 
netif e  au  fond  ^  fiir  h  &i  du  jour  ,  ua 
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chauderon  renverfé,  dont  llntérieur  foic 
fîfotté  dlivite  :  îétmn  rentrée  de  cette  e(^ 

pece  de  puits  avec  des  planches  couvertes 
de  gazon.  Si ,  le  lendemain ,  vous  trouvez 
des  gouttes  d'eau  attachées  au  dedatis  du 
chauderon ,  c'eft  un  iigne  certain  qu'il  y 
a  au  defloi.s  une  fource.  On  peut  aufrî 
mettre  fous  le  baiTm ,  de  la  laine ,  qui ,  en 
la  prelTant,  fera  juger  fi  la  fource  eft 
abondante. 

4^.  On  peut  encore ,  avec  fuccès ,  pofer 
en  équilibre  dans  cette  folTe ,  une  aiginlle 
de  bois ,  ayant  à  une  de  fes  extrtlniités 
une  éponge  attachée.  S'il  y  a  de  i'eau > 
l'aiguille  perdra  bientôt  ibn  éqaiUbre. 

5'*.  Les  endroits  où  l'on  voit  fréquem- 
ment des  grenouilles  Ib  tapir  &  preflTer  la 
terre ,  fourniront  infailliblement  des  ra- 
meaux de  Iburces;  de  même  que  ceux  oh 
l'on  remarque  des  joncs,  des  rofeaux  ,  d» 
baume  fauvage ,  de  l'argentine ,  du  lierre 
terreftre,  du  petm  de  marais  8c  autres  herbes 
aquatiques. 

6^.  Un  terrain  de  craie  fournit  peu  d'eau 
&  mauvaife.  Dans  le  fable  moment ,  on 
n'en  trouve  qu'en  petite  qu  intité.  Dans  la 
terre  noire,  folide  ,  non  fponeieufe,  elle 
eft  plus  abondante.  Les  terres  (ablonneufes 
donnent  de  bonnes  eaux  &  peu  abon- 
dantes :  elles  le  font  davantage  dans  le  fablon 
mâle,  dans  le  gravier  vif  ;  elles  font  excel- 
lentes 6c  abondantes  dans  la  pierre  roi^. 
Pour  connoitre  la  nature  intérieure  du  ter- 
rain, on  fe  fert  de  tarières.  Si.  fous  des 
couches  de  terre,  de  (âMe,  ou  de  gravier, 
on  apperçoit  un  lit  d'argille,  de  marne  ,  de 
terre  branche  &:  compaâe ,  on  rencontre 
bîentftt  &  tnfjûUiUenicm  une  lôurct  ou  d^ 
filets  d'eau. 

y**.  Au  pié  des  montagnes,  parmi  le* 
rochers  &  les  cailloux,  les  fourccs  font  plus 
abondantes,  plus  fraiches,  plus  faines  6c 
plus  communes  que  par-tout  ailleurs  ;  prin- 
cipalement au  pié  des  pentes  tournées  au 
feptentrion ,  ou  expoiees  aux  vents  hu- 
mides. Les  montagnes  dont  la  pente  cft 
douce,  &  qui  font  couvertes  d'herbes ^ 
renferment d*ordtnairequanttté  de  rameaux; 
de  même  que  les  montagnes  partagées  en 
petites  vallées,  placées  les  unes  fur  les  autres  : 
l'afpeét  efl ,  ou  nord-eft ,  ou  même  oUefl , 
eft  communément  le  pli»  humide.  Il  a 
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au  refte  jque  des  dupes  qui  puiflent  être 
pompës  pcir  la  baguette  divinatoire ,  6c  des 
IcMttaioiefs  fuperihtieux  ou  charlatan*  qui 
.4)ifent  l'employer. 

On  peut  qudquefeis  ramaffer  des  eaux 
pour  Piirigation,  en  conftniifant  des  badins 
ou  des  itangs  au  pié  de  quelque  gorge,  ou 
dans  quelque  ravin  i  en  aidant  la  diréénon 
des  eaux  par  quelque  bouilleC»  dtt  par  de 
petits  fbfles.^    *   .  .  ^ 

On  ne  doit  jamais  laHTer  perdre  les  eaux 
des  grands  chemins  :  fouvent ,  avec  une 
fimple  -rigole  pavée  qui  traverfe  le  chemin 
en  biais ,  on  les  conduit  fur  le  pré. 

Les  eaux  grafTes  d'ëgouts  font  û  pré- 
fxeuiès  t  quM  ne  faut  épargner  aucun  (o'in 
poiu*  les  raiïembler.  Souvent  aufli.  avec 
■q^qne  induftrie,  on  pourroit  profiter  des 
rivières  ou  des  ruifleaux  ,  lors  in(?me  qu'ils 
paroiHent  trop  bas  :  il  ne  s  agit  que  de  les 
prendre  plus  haut  par  uncanfl,  ou  d'élever 
le  lit  du  ruiffeau ,  ou  d*élever  les  eaux  par 
des  roues  &c  des  machines  dont  quelques- 
met  coûtent  très-peu  ,4bit  ^it^tnil^pimit , 
jbit  d'entretien. 

Vitruye  &c  Perrault  om  indiqué  |i|uneurs 
iSgnes  extérieurs  bonnes  eavat  :*ifmtC- 
fons  les  ici  »  en  y  'joutant  nos  pnjpiies  ob- 
femticin^  '  . 

i^.  Les  bonnes  eaiuc>  &  connoliTent  au 
teint  fleuri  ,  à  la  vigueur  &  à  b  bonne 
conflitution  de  ceux  qui  en  ufent.  Toutes 
les  eaux  bonnes  à  boire ,  le  ibut  au^  jpour 
fertilifer  les  pris. 

1^.  Vjtruve  dit  que  les  bonnçs  eaux  ■  nc 
•  font  jpolçHt  de. taches  fur  le  bon  cuivre. 

3**.  Elles  font  propres  il  xuire  prorapte- 
;nent  les  légumes  y  pob  «  levés  p  len- 
tilles, &c. 

4^.  La  légèreté  de  feau  eft  un  indice  de 
lionté. 

hftia  .eaux  qm  dëtceaip^nt  l^i^  le  favon, 
jqm  ^ncoipotent  plus  intnnement  avec  lui, 
jOtti  le  font  écumer  davantage ,  &  qui ,  par 
ion  mélange,  deviennent  blanches  comme 
du  lait^  font  plus  légères,  &  meilleures  oue 
O^es  dans  IjCiiiDdlrsîl'iif»  &  diifout  -qu  en 
crumeaux  blançs,  qui  nagntf  fyos.ik  dif- 
4oudre  entièrement. 

6^^  Toutes  les  eaux  bonnes  pour  le  blan- 
cbimeot  d^  toili»»  le  font  auiOii  pour  l'irri- 
gatioiv 
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7^.  Les  fources  qui  fortent  iu  fond  des 
vallées ,  après  avoir  coulé  du  fond  des  nioi^ 

tagnes ,  font  légères  &  très-bonnes ,  pour 
l'ordinaire.  Celles  qui  fortent  du  iable  inâle, 
du  gravier ,  de  la  terre  rouge»  font  encore 
meilleures. 

S^.  Les  eaux  qui  viennent  par  les  iif- 
fures  de  la  pierre  de  grès,  ou  arenaoée  & 
fabionneufe  ,  ne  font  pas  les  meilleures  f 
ni  pour  U  boiiTon,  ni  pour  l'ini^tion.. 

9». 'Les  bonnes  eaux  n*ont  m  gb(it  nl 
odeur  :  Ci  elles  font  foinaches  ,  ameres , 
fades ,  &c.  elles  doivent  être  rejetées. 

loo.  Les  bonnes  eaux  prennent  aiiibnent 
le  goât ,  la  couleur  &  l'odeur  qu'on  veut 
leur  donner. 

iio.  Si  elles  font  fraîches  en  été,  &c 
qu'elles  paroiilênt  chaudes  ôc  filmantes  en 
hiver, elles  font  bonnes.  Il  en  eft  ^e  même 
des  eaux  dont  le  cours  ne  gele  que  très- 
difficilement^  &'  4pii,  dans  les  diverfes 
Tailons ,  n'éprouvent  que  peu  de  variation. 

iz*^.  Les  bonnes  eaux  s'échauffent  faci- 
lement au  ièu ,  6c  lé  seftoidiffent  prorap- 
tement  à  l'air. 

13».  Elles  font  bonnes,  û  Von  voit  lé 
long  de  leur  coùcs  un  gason  iiaîs  6r  vetd. 
.  j^4®.  Elles  font  bonnes  lorfqu*elles  pro» 
durant  le  crefTon ,  le  becabunga  6c  le  (ouci 
aqt^tiâm^;  fi  les  pierres  lûr  lefquelles  elles 

coul^ïbtert^ni^nt  Ml  eniduie  brun»  gns» 

doux  aii.'touçKer. 

15**.  Elles  font  mauvaifes  lorfqu'elles 
couvrent  les  cailloux  d'une  efpece  de  rouille 
jaune  ;  &  très-bonnes ,  lorfqu'elles  les  cou- 
vrent d'une  moufle  chevelue  ,  longue , 
épaiffe  &  d'un  verd  brun.       .  •  *  • 

16".  Les  eaux  des  ruifleaùx  poiftbnneux 
font  boniws  9  6c  celles  ou  les  pbjnbns  & 
tes  écreviflès  p^iffent  ou  ne  profperett 
pas  ,  font  mauvaifes. 

17°.  Enlîn  les  eaux  font  excellentes  pour- 
.farrofement,  loHque,  dans  leiR'  cows  ot 
dans  les  baffins  où  elles  paflent,  on  voit 
de  longs  filamens  verds ,  qui  ne  font  autre 
chofe  qu'une  ibrte  de  moufTe  aquatique, 
ou  des  parties  végétales  réunies.. Mais  oè 
connoîtra  mieux  encore  les  bonnes  eaux , 
par  les  caraâeres  que  nous  donnerons  des 
eaux  mauvaifes  OU  médiocres. 

Eaux  rmtJuviiifes,  i*^.  Les  eaux  fcrru- 
;g^cule$  .ou  vitrioliques  font,  fans  c;i>ntredk« 
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les  plus  mîfavaîfes  pour  l'irrigation;  ce  font 
celles  qui,  dans  leur  cours,  ont  rencontré 
des  parties  martiales  aiTez  diflbutes  par  Ta- 
fide  ^tlrioiiaue ,  pour  Ce  mêler  &c  s  iiKor- 
porer  avec  Peau,  Les  eaux  martiales  font 
exception  à  la  première  règle  générale  in- 
diquée d-deflus,  à  moins  qu  en  même  temps 
elles  ne  foient  chargées  d'un  limon  gras  , 
toujours  très-propre  à  fertilifer  les  prairies. 

2.0.  Les  eaux  vttfiol«|ues  ibnt  loiqours 
nuifibles.  On  les  reconiioit  en  y  jetant  des 
nou  de  galles  pilées.  Le  mélange  noircit  fur 
le  càamp. 

j«.  Il  n*eft  pas  rare  de  voir  un  ruifleau 
trèt-bon  en  certain  temps ,  6c  très-nuifible 
dans  Vautres.  Cette  difimnce  vient  de  ce 
qu*il  s'y  m(?le,  après  de  grandes  pluies,  des 
eaux  étrangères ,  charges  de  parties  hété- 
rogènes Se  nuifibles. 

40.  Les  eaux  fulfureufes  ne  font  pas 
en  elles-ni6mes  pernicieufes.  Les  circoni- 
tances  en.  décident. 

^o.  Les  eaux  topheufes  ou  pétrifiantes 
font  (unefles  aux  prés.  Chargées  de  fucs  la- 
pidifiques,  d'un  fable  glutineux  très-fin,  ou 
tie  fubflances  topheufes  ,  elles  les  dëpofent 
fur  les  lieux  qu'elles  arrofent ,  &  les  rendent 
flériles  ou  mouffeux.  Les  eaux  marécageules 
Ibot  mau vaifes  ;  Sc  nous  app^oRs  de  ce 
nom  non  feulement  les  eaux  croupi/Tantes 
qui  féjournent  dans  les  marais  &L  les  terrains 
bas,  mais  encore  les  eaux  de  fources  6c 
de  ruiffeaux,  qui ,  arrêtées  dans  leurs  cours 
fur  des  terres  vifqueufes,  pendent  leur  pro- 
pfiéié  végétative  8c  <è  corrompent  dat»  le 
repos.  Les  eaux  de  cette  nature  ne  valent 
rien  pour  l'irrigation,  à  moins  qu'elles  ne 
ibient  comfjées  par  le  mouvement. 

60.  Les  eaux  chargées  de  parties  vif- 
queufes pèchent  par  l'excès  de  ces  parties 
gluantes  :  c*eft  un  dé&ut  très-ordîmûre  aux 
eaux  de  puits,  à  celles  qui  coulent  fur  les 
terres  blanches ,  lourdes  &c  argilleufes  :  ces 
terres  gluantes  6c  compares  fucent  6c  re- 
tiennent Teau  comme  unedponge,  6c  ne  la 
rendent  qu'après  leur  avoir  communiqué  une 
vifcoûté  très-nuiûble  aux  prés,  peut-être 
ppême'après  avoir  àtMié  ck  envetoppë  lès 
parties  végétatives. 

Obfervation  générale.  Tant  que  les  eaux 
coulent  fur  un  lit  de  gravier ,  de  laUe  ou 
4erpetits  cailloux ,  elUs  ioQt  ^  bonne  ^or 
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lîtc  6c  ne  contraftent  auci:n  vice ,  ou  le 
perdent  d'ordinaire,  fi  elles  en  ont  eu. 

Pour  découvrir  b  vifcofité  de  l'eau ,  on 
prend  une  éponge  bien  lavée ,  fur  laquelle 
on  fait  tomber ,  pendant  quelque  temps  , 
l'eau  qu'on  fe  propofe  d*éprouver.  Si  elle 
dépofe  une  matière  liffe,  huileufe  6c  çrai^ 
feufe ,  qui  n'efl  autre  chofe  que  du  limon 
fin  &c  des  végétaux  diffous,  elle  eft  très- 
bonne.  Les  eaux  vicieufes  y  laifTent  une  vif^ 
cofité  gluante  6c  épaiffc  qui ,  à  la  vue  6c 
au  toucher,  rcfTembleafTez  à  un  blanc  d'oeuf, 
nutiere  qui  infenfiUement  durcit  le  terrain , 
en  ferme  les  pores  6c  en  diminue  la  ferti- 
lité. Ces  eaux  font  très-pernicieufes  aux 
terres  fortes,  mais  les  terres  (àMonneufes 
peuvent  encore  en  profiter. 

7**.  Les  eaux  fatiguées  6c  les  eaux  crayeufes 
font  en  très-mauvaifê  réputation  parmi  les 
cultivateurs.  Les  eaux  fatiofuées  font  celles 
qiii ,  étant  bonnes  naturellement ,  ont  perdu 
leur  fertilité  dans  leur  cours  6c  fitr  les  terres 
qu'elles  ont  arrofées  ;  ou  plutôt  qui  ont 
perdu  leur  fertilité,  parce  qu'elles  ont  acquis 
trop  de  chaleiv,  ou  qu'elles  fe  font  char- 
géâ  de  parties  ^ntineiifes  ,  vittioliques  oa 

ferrugineufes. 

Qiiant  aux  eaux  crayeufes,  elles  font 
très-bonnes  pour  l'irrigation ,  pourvu  qu'elles 
foient  imprégnées  de  véritable  craie ,  qui 
convient  très-bien  fur  les  terres  argilleufes., 
6c  fur  toutes  celles  qui  ont  befmn  d*ab- 
forbans. 

8^.  Les  eaux  crues  ou  froides  k  l'excès 
font  nuifibles  ;  elles  proviennent  des  neiges 

6r  des  glaces  fondues.  Se  piffent  pnr  des 
lieux  couverts ,  profonds  ,  où  les  rayons  du 
foleil  ne  peuvent  pénétrer  :  ce%  éaux  gelertt 
les  terres  en  hiver  -,  elles  arrêtent  la  feve  nu 
printemps  6c  en  été  ,  6c  occalionent  les 
mondés. 

9**.  Les  eaux  qui  gèlent  profondément  en 
hiver  ,  font  nuifibles  en  certains  temps  ;  ce 

Îui  dépend  autant  de  la  nature  du  terrain 
C  de  (on  Cfpofirion ,  que  de  la  nature  de 
l*eau.  Les  eaux  gl.^ifeufes  font  particulière^ 
ment  fufcepnblcs  de  gelée. 

10".  Les  eaux  limonneufes  font  quelque- 
fois très-bonnes  8c  d'autres  fois  très-matt- 
vaifes  ;  ce  qui  dépend  des  fubflances  qu'elles 
I  ont.  entraînées  9  on  de  h  nature  des  terres 
I  qu*ellfs  dmvfnt  «kmmr»  Un  limon  ytXf 
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queux  ne  nv\t  pas  aux  terres  fàblonnciifes, 
mais  il  augmente  la  ténacité  des  terres  ar- 
gilleufes. 

Je  païïe  fous  filence  les  eaux  dVgouts, 
de  fumier ,  de  grands  chemins ,  de  me ,  de 
Wgëiaindinbus  &c  (fumnondices ;  leur excet- 
■lence  pour  rairofenient  ne  fera  jamais  con- 
teflëe. 

CeOes  qin  charient  des  matières  homo- 
gènes aux  terres  qu'elles  doivent  arrof^, 
réuflîiTent  rarement  fur  ces  tenes-lâ  ;  mais 
ceDes  qui  charient  des  matières  hëtét>genes 

ou  différentes,  font  un  effet  merveilleux  : 
les  eaux  troublées  par  des  parties  areilieufes, 
donnent  à  un  pré  dont  te  mleftfàDlonneinc, 
une  cenfiftance  qui  favorife  fa  fertilité  i  & 
celtes  qui  portent  des  panies  calcaires  ,  ou 
du  fable  fur  les  terres  argiileufes,  les  ra- 
niment 6c  les  rendent  plus  meubles. 

Les  eaux  qui  découlent  immédiatement 
des  montagnes,  à  la  fonte  des  neiges,  font 

.toufours  limonneufes  y  mais  très-mudél,  & 
conftamment  mauvaifes  fur  les  prés  q\ii  com- 
mencent à  poufler.  Ceux  qui  habitent  au  pié 
des  montagnes  ne  manquent  jamais  de  les 
détourner  de  leurs  prairies.  On  a  encore 
obfervé  que  les  eaux  des  torrens  qui  dë- 

'COiilent  des  montagnes  ,  font  quelquefois 
merv'eilleufcs  pour  les  prés  au  commen- 
cement de  la  crue  ;  mais  elles  deviennent 
peu  à  peu  très-mauvaifès  ,  fur-tout  en  été. 

Les  eaux  qu*on  a  dans  fon  domaine  ,  ou 
qu'on  peut  fe  procurer  fans  irais  confidé- 

:rables,  quoique  d*une  médiocre  qualité ,  ne 
doivent  pas  <?tre  négligées.  Elles  peuvent 
iêrvir  à  abreuver  les  prés  en  les  employant 
avec  précaution,  ou  après  avoir  été  cor- 
rigées. 

Les  eaux  vlfqueufes  font  un  alfez  bon 
eflfet  fur  les  terres  légères  :  celles  de  tuf 
peuvent  encore  leur  être  utiles.  Les  eaux 
marécageufes ,  après  qu*on  leur  a  donné 
du  cours,  les  eaux  trop  chaudes  ou  trop 
Iroidcs,  en  les  envoyant  dans  les  temps 

Qu'elles  ont  une  temp^ature  proportionnée 
celle  du  terrain,  peuvent  devenir  utiles. 
Mais  on  comprend  aifément  que  la  diftri- 
bution  des  eaux  vicicufes  ou  médiocres  , 
exige  plus  de  foin  &  d'exaétitude  que  l'éco- 
nomie des  bonnes  eaux. 

On  purge  &c  on  garantit  l'eau  des  parties 
.antivégétatives,  par  l'atténuatiou,  la  préci-  j 
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pitarion,  l'évaporation ,  l'enveloppemenf  ^ 
les  influences  de  l'air  ou  la  température  con- 
venable. 

1  o.  On  empêche  les  eauv  de  contra(f^er 
de  mauvaifes  qualités,  en  changeant  leur 
cours,  en  les  détournant  des  terres  vif» 
queufes ,  tophcufi-s ,  marécageufes ,  ferru- 
gineufes  6c  vitnohques ,.  &  en  formant  au 
tond  des  tranchées  ou  des  aqueducs  ,  un 

lit  de  gravier. 

lo.  Le  mélange  d'une  eau  bonne  avec 
des  eaux  de  qualité  inférieure,  eft  un  moyen 
qu'on  doit  mettre  en  ufîge  toutes  les  fois 
que  la  bonne  n'eâ  pas  en  quantité  fuififance» 
«  que  la  mauvaife  nTeft  pas  aflêz  abondante 
pour  noyer  la  bonne.  Faites  palTer  vos  eaux 
vifqueulès,  ferrugineufes  dans  l'égout  de 
fumier,  vous  les  rendrez  excellentes.  Réu- 
niflez  vos  fources  de  différentes  qualités  ; 
leur  réunion  rend  les  eaux  propres  à  fervir 
par» tout  où  elles  font  nécelfaires.  Cepen- 
dant ,  {i  elles  font  de  différente  qualité ,  il 
fout  pouvoir  les  féparer  dans  le  befoin.  Il 
y  a  telle  iàifon  où  les  eaux  médiocres 
doivent  être  détournées,  lovfipie  celles' de 
la  première  quafité  manquent  pour  les  cor- 
riger. ♦ 

5*.  On  corrige  les  eaux  par  le  moyen 
des  éranizs.  Si  l'eau  eft  trop  froide ,  on  laifTe 
féjourner  l'eau  dans  un  étang  expofé  aumidi. 
On  augmente  encore  plus  efficacement 
fa  chaleur  par  le  moyen  de  la  chaux ,  du 
fumier  de  cheval ,  nouvellement  tiré  de 
l'écurie ,  Se  que  Ton  jette  dans  fétang.  % 
l'eau  cft  chargée  de  ruf ,  on  la  fait  pafTer 
datu  des  étangs,  qu'on  a  foin  de  nettoyer 
du  tuf  mii  sitttadie  au  fond  6c  fur -les 
bords ,  ùL  Fon  j/tt»  dtt  fiiinier  dans  le 

dernier. 

40.  Toutes  les  eaux  mauvaifes  peuvent 
être  corrigées  par  le  moyen  de  quelque 
rouage ,  ou  en  les  faifant  jaillir  en  forme 
de  Jet  d'eau.  On  atténue  ainfi  fon  tuf,  on 
dilTout  fes  glaires,  on  liquéfie  fes  glaces,  on 
l'expofe  aux  influences  de  l'air,  61  on  lui 
donne  de  l'adivité,  ^  * 

Plus  Teau  eft  battue,  pbs  die  acqmert  lea 
qualités  requifes. 

Si  l'eau  qui  pcche  par  un  excès  de  froid , 
coule  dans  un  lit  profond,  couvert  &  om- 
bragé, il  faut,  s  il  cû  polfible,  donner  du 
jour  au  canal  6c  l'expoier  au  fokil. 


Digitized  by  Google 


A  B  R 

Si  Teau  étoit  trop'  chaude ,  on  pourroit 
quelquefois  la  faire  paiTer  dans  un  canal 
moins  expofé  à  l'ardeur  du  foleil,  ou  planter 
fur  l'un  aes  bords  de  la  conduite ,  une  ligne 
de  iaules,  d'aunes,  de  peupliers,  Ôcc.  iui- 
varit  le  terrain  &  le  dinat. 

Pour  corriger  les  eaux ,  on  peut  encore 
employer  la  filtration.  Il  n'eA  pas  douteux 
que  fi»  imitant  la  nature,  on  faifoit  paflêr 
Icseaui  vifqueuTes ,  l^tiguées ,  crues ,  froides , 
masécageutts  ,  çétnâantes,  ^ut-étre  même 
les  eamt  ferrugmeuiês  6c  vitrioliques  ,  au 
travers  d'un  ban  (àâice  de  fable ,  on  ne  leur 
enlevât  eo  tout  ou  en  partie  leurs  qualités 
nui^bles. 

Il  paroît  que  la  d^peufe  ne  doit  pas  re- 
buter. Cl  l'on  a  déjà  ces  eaux,  fi  elles  font 
à  portée,  àc  que  k  prairie  foit  un  peucon- 
fiKnible.Je  regardemémece  moven  comme 
très-propre  à  donner  c!e  la  falubrité  aux 
eaux  de  boilTon ,  qui  ont  naturellement 
quelque  vice  eflentiel. 

On  indique  une  féconde  efpecc  de  fiîrra- 
tion,  qui  eft  très-propre  à  corriger  les  eaux 
de  tut  8r  les  eaux  vifqueufes.  D  bat  les 
faire  paffer  au  travers  de  plufîeurs  branches 
vertes  de  (âpin,  munies  de  leurs  feuilles  ou 
piquans.  On  tes  emploie  de  deux  manières  : 
«nelquefois  on  fe  contente  d'en  remplir  un 
étang ,  en  les  ferrant  fortement  contre  rifTue  ; 
d'autres  fois  on  en  forme  deux  haies  trefTées, 
dont  l'une  tapilTe  l'intérieur  de  l'étang  du 
côté  de  rifTue ,  &c  l'autre  eft  placée  en  de- 
hors: les  parties  vilqueufes,  topheufes,  &c. 
s'attachent  à  ces  branches,  que  l'on  change 
dès  que  les  piquans  font  tombés.  L'expé- 
rience a  appris,  que  le  poiflbn  ,  qui  ne  peut 
vivre  dans  les  eaux  vifqueulès,  oec.  s'y  plaît 
a/Tez  après  qu'elles  ont  pafTé  au  travers  de 
ces  claies  ou  falcines ,  qui  retiennent  une 
partie  des  corps  hétérogènes  qui  les  ren- 
iloient  mauvaifes. 

Pour  conduire  des  eaux  fur  une  prairie , 
il  faut  commencer  par  niveller  le  terrain , 
pour  voir  s'il  y  a  de  la  pente,  6c  fi  elle  en 
îtifTifante.  On  ne  dt  it  point  s'en  rapporter 
à  fes  yeux.  J'ai  vu  très-fouvent  des  iburces 
amenées  fur  des  lieux ,  où ,  à  la  vue  fimple , 
on  Jugeoit  la  chofe  abfolument  impomble. 

Vitruve  exigeoit  lix  pouces  par  cent  piés  : 
C^eÂ  beaucoup  trop.  Les  ipodernes,  qui 
ont  £û|  fiir  ce  fujet  les  espéfiences  les  phts 
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ezaâes ,  fe  contentent  de  àtux  pouces  par-,  t 
cent  toifes ,  lorfqu'ib  n*en  peuvent  oas  avoir-  •  % 
davantage  ;  mais  ils  recommandent  a  adoucir  • 
les  coudes  &  d'unir  le  fond  des  conduites; 
la  pente  doit  croître  en  raifon  direâe  des 
frottemens.  C'eft  à  peu  près  la  pente  de  l'a- 
aueduc  de  Belidor-Koquancourt,  qui  amené 
leau  à  Verfailles.  Il  n'y  a  que  trois  piés 
de  jpente  fur  une  longueur  de  dix-fept  cents 
toifes.  Celui  d'AiGueil  a  trois  pouces  fitr. 
cent  toifes.  .  • 

Puifque  les  ouvriers  ont  plus  de  hôRté  k 
amener  une  traiKhée  de  niveau ,  il  convient 
de  les  faire  toujours  travailler  de  cette  ma- 
nière, &c  de  faire,  de  diflance  en  difiance ,  . 
un  gradin» 

On  garnira  de  glaife  bien  pétrie ,  ou  l'en 
pavera  les  conduites  dans  la  plaine,  fi  le  loi 
n*eft  fû  d*ar^e  ni  de  terre  franche.  On  les 
pavera  toujours  dans  les  endroits  où  la  pente 
efl  rapide.  Si  les  pentes  6c  contre-pentes 
obligent  d'approfondir  la  conduite,  on  a 
belbin  de  picrrées ,  ouvrage  qui  demande 
beaucoup  de  précaution.  D'abord  le  fond 
dmt  être  fiir  gbife  ou  fiir  terre  franche , 
ou  glaifé  ,  bien  battu  &  bien  pétri. 

Les  niés  droits,  ou  pierres  de  c6té,iêront 
bien  amnés  6c  (blidement  poiib.  ^ 

Les  dalles  ou  pierres  fdates  qiû  doivent 
fervir  de  couverture ,  repoferont  fermement  . 
fur  leurs  piés  droits  avec  environ  trois 
pouces  de  portée.  On  aura  foin  de  boucher  « 
tous  les  vuidcs      les  interflices  avec  dcs 
éclats  de  pierre  ou  de  cailloux.  1 

Sur  les  dalles  on  étendra  une  couche 
épaiffe  de  mouife,  de  foin  grolficr  de  marais,  . 
ou  de  raille^  pour  empêcner  au'en  recom- 
bbnt  la  fouille,  il  ne  tombe  <bns  la  cou» 
duite  aucun  corps  qin  puiflSs  y  caufinr  des 
engorgemens. 

Dans  les  lieux  où  le  terrain  manque,  on 
pourra  employer  des  gouttières  ou  chenaux  , 
de  bois  creux ,  pofés  for  des  chevalets  de 
pierre  ou  de  bois. 

On  peut  fort  bien  fe  difpenfer  de  couvrir 
le  canal  lorfqu'il  cft  peu  profond,  &c  qu'il 
coule  rez-terre  au  travers  d'un  terrain  iblide  :  ~ 
mais  fi  le  ruiflêau  étoit  dominé  par  une  terre 
mouvante ,  graveleufe  ,  friable  ,  il  feroit 
bientôt  rempli  6c  phRraé,  s'il  reûoit  dé- 
couvert» 

Enfin ,  il  cft  abfijlument  néceflàiie 

Sa 
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ménager  un  fentiér  ou  une  banquette  le  long 
de  la  conduite,  iortqifék  côtoie  une  coj- 
fine  efcarpée ,  afin  de  pouvoir  la  vifiter  faci- 
lement, 6c  obvier  à  propos  aux  acddens. 
Si  ht  tranchée  eft  profonde  6c  couvene , 
on  établira,  d'intervalle  en  intervalle,  des 
foupirauz,  afin  de  découvrir  plus  ailement 
rendroit  où  il  pourroit  furvenir  quelque 
obftruâion. 

Si  l'on  eft  obligé  de  profiter  de  la  pente 

Sour  forcer  l'eau  à  remonter ,  on  a  bcfoin 
e  canaux  ,qu*on  fait  ordinairement  de  fapin 
ou  de  pin ,  &  quelquefois  de  chêne  :  on 
les  joint  enfemble  avec  des  vuoics  de  fer 
tranchantes,  de  trois  i  quatre  pouces  de 
diamètre  &  autant  de  hauteur.  On  pofe 
une  viroie  entre  deux  tuyaux ,  au  milieu , 
bout  à  bout  ;  k  Fautre  extrémité  on  frappe 
à  grands  coups  de  maillet ,  jufqu'à  ce  que 
b  virole  entrant  en  même  temps  dans  l'un 
€c  dans  Pantre  bout ,  les  tuyaux  fe  touchent. 

Une  prairie  ,  fituée  fur  les  bords  d'un 
ruifleau  ou  d'une  rivière,  pounoii  quel- 
quefois être  arrofée ,  en  ménaj^eant ,  dam 
les  endroits  commodes  ,  des  eclufes  qu'on 
ouvriroit  ou  qu'on  fermeroit  daiu  le  befoin. 
J'en  dis  autant  d'une  prairie  placée  dans 
une  vallée,  dont  le  fond  eft  occupé  par  un 
ruifteau  ou  une  rivière  qui  ferpente.  A  l'aide 
d'une  éclufe,  &  de  canaux  placés  de  proche 
en  proche  aux  points  les  |4us  élevés,  on 
peut  arrofer  touu  la  coUioe  avec  le  même 
niiffeau. 

Si  l'on  manque  de  pente  pour  prendre 

Tcau  à  l'entrée  de  la  prairie,  il  faut  examiner 
s'il  n'y  a  pas  moyen  d'en  gagner ,  en  fai- 
fint  prendre  le  canal  de  conduite  plus  haut. 
Tel  ruifTeau  qui  fe  perd  &:  qui  n'eft  d'au- 
cune utilité  ,  pourroit  fouvem ,  avec  quel- 
que induftrie,  fournir  des  arrofèmens  ca- 
|nbles  de  fertilifer  une  vafte  prairie.  C'eft 
ici  où  l'agriculteur  a  principalement  befoin 
de  fiiire  un  nivellement  evaift  6c  précis. 

U  eft  prefque  inutile  d'ohl'erver  que ,  pour 
jeter  l'eau  dans  le  canal ,  on  barre  le  ruilTcau 
ou  la  rivière ,  &c  qu'on  en  tait  monter  les 
taux  par  un  arrêt  ou  gradin ,  une  digue  , 
une  chauffée  plus  ou  moins  confidérable , 
Aiivant  U  pente  ôc  la  quantité  d'eau  qu'on 
irent  fè  procurer. 

Si  la  rivière,  ou  le  niifTcau  a  affer  d'eau , 
4M  de  courant ^  on  peut,  par  q^elq^e  woà- 
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chine  fimple ,  peu  coûteufe  &  de  petit  en* 
tretien ,  en  amener  Teau  fur  la  prairie  qu'on 
fe  propofe  d'ahreuver.  Celle  dont  le  Père  de 
Chales  donne  la  defcription  dans  fon  Traité 
Ja  maekints  hydr.  pwp.  XV.  optr^  tom 
III.  fol.  tG^  ,  eft  très-fimplc,  &:  ne  con- 
fifte  qu'en  une  feule  roue  nufe  en  mouve* 
ment  par  le  courant  même  de  b  rivière  : 
elle  a  été  exécutée  à  Brème,  où,  fuivant 
cet  auteur ,  elle  fournit  quarante-huit  muids 
d'eau  à  chaque  tour ,  ce  qui  donne  dans  la 
ville  une  quantité  d'eau  très-confidérable. 
Mais  comme,  dans  le  fond,  ce  n'eft  que  le 
timpan  de  Vitruve ,  elle  ne  fait  monter  l'eau 
qu'à  la  hauteur  de  l'axe. 

Si  l'on  avoit  befoin  d'une  hauteur  jJus 
confidérable  ,  on  pourroit  conftruire  une 
roue  à  godets ,  ou  plutôt  à  feanx  mobiles. 
Enfin ,  on  pourroit  fe  procurer  quelquefois 
une  grande  quantité  d'eau  par  le  moyen  <ki 
vent. 

Avant  que  d'introduire  les  eaux  fur  la 
prairie ,  il  faut  la  préparer  à  les  recevoir. 

le.  La  prairie  fera  tenue  bien  dofe. 

lo.  Elle  doit  être  en  défenfe ,  &  non 
affujettie  au  parcours.  Les  prés  abreuvés 
foufifrent  extrêmement  des  piés  &c  de  la 
dent  des  beftiaux. 

3°.  Elle  fera  nette  de  buiflboSy  de  tlOOCS 
d'arbres  &c  de  pierres. 

4**.  II  hm.  autant  qu'on  peut  égalifisr  te 
terrain. 

Les  endroits  fangeux,  pourris,  &c 
fpongieux ,  feront  linineufanent  égouttés 
par  des  faignées ,  &  defféchés  par  des  dé- 
combres de  vieux  bâtimens,  par  des  cendres 
ou  des  graviers.  Les  faignécs  fe  font  de  di^ 
férentes  manières,  fuivant  tebelôin  ficles 
^cilités  qu'on  peut  avoir. 

Quelqtiefois  il  fuffit  de  creufer  au  milieu 
deralpace  msirécageux ,  un  fofTé  qu'on  laifTe 
ouven.  Si  on  peut  lui  donner  de  l'écoule- 
ment par  la  pente  du  terrain ,  il  faudra  en 
profiter  ;  finon  on  lui  en  doimera  par  l'ap* 
profondiffemeat  &  les  graduatbns  qu'on  j 
ménage. 

Nous  avons  parlé  ci-deffus  des  aqueducs 
ou  conduites  couvertes  &c  de  leur  Uamf 
tion  ;  ce  font  les  pierrées. 

Quelquefois  on  6it  une  tranchée ,  qu'on 
remplit  à  moitié  de  cailloux  jetés  à  l'aven- 
tuic  &  iàns  amiigemeoty  ou  de  iàbk  oh 
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de  gravier  ;  on  Tes  ooovreenlîûtt  de  moiiflê, 

de  terre  &c  de  gazon. 

En  d'autres  endroits,  on  emploie  des 
chenaux  reimriës  au  iond  du  foiTë  ,  6c 
pofës  fur  de  petites  traverfes  de  bois  de 
difUnce  en  diftance.  On  peut  aufTi  ie  fervir 
de  pnfmes  fiûtt  de  éeax  planches  réunies 
dans  leur  longueur ,  pour  former  an  angle 
aigu  au  fommet.  Us  font  tenus  en  règle  par 
des  traverfes  de  boit ,  6e  ttpokot  au  fond 
de  la  tranchée. 

On  emploie ,  en  certains  cas ,  des  qua- 
érihtercs  kki  de  trois  planches ,  6t  pol& 
comme  les  prifines. 

-  D*aiKres,  après  avoir  fait  la  tranchée 
large  8t  profonde ,  h  remptiflent  à  mmtië 
de  manches  vertes  de  faule ,  d'aune ,  &c. 
mais  fans  feuilles ,  ou  de  branches  de  fapin 
avec  leurs  piquans ,  arrangées  &  polées 
dans  leur  longueur.  On  remplit  le  rate  de 
terre ,  fans  autre  précaution  que  de  gazonner 
pardeffus. 

Enfin,  on  fiùt  des  faignées  très-durables 

de  cette  manière  :  on  creufe  un  fofle  d'un 
pié  de  labeur,  6c  de  la  profondeur  con- 
TOiahle.  S>étant  procuré  des  pieux  de  deux 
ou  trois  pouces  de  diamètre  &  de  trois 
oies  ou  trois  piés  &  demi  de  longueur,  on 
les  enfonce  à  fjuatre  ou  cinq  piés  de  dif- 
tance  dans  le  foffé,  en  dirigeant  leur  pointe 
dans  un  des  angles  du  (onà  du  foffé ,  pen- 
dant que  l'antre  bout  effleurera  le  haut  du 
côté  oppofë.  Vis-à-vis  de  ce  pieu  on  en 
plantera  un  autre  dans  l'angle  oppoie  6c  avec 
les  mêmes  précautions ,  en  focte  que  les  deot 
pieux  oppofés  (è  trouveront  en  fautoir  ou 
en  croix.  A  cinq  ou  fix  piés  de  didance  , 
on  réitérera  l'opération  jufqu'au  bout  dufbflé. 
^  Alors  on  coudera  fur  ces  lûeuz  des  finP* 
ônes  liées  de  deux  ou  trois  liens ,  de  ma- 
nière qu'elles  entrent  les  unes  dans  les  autres 
pur  leurs  bouts.  Le  tom  ftta  recouvert  de 
terre ,  &  enfin  du  gazon  qin  aura  été  ois 
à  part. 

•  Les  cultivateurs  ne  s'accordent  pas  fur  la 
(iireâton  qu'il  faut  donner  aux  faignées  : 
je  préfère  la  tranfverikle  comme  plus  propre 
m  eKouttef  le  terrain* 

On  fera  en  touttempslâ  guerre  aux  taupes. 
On  a  publié  «  il  y  a  quelques  années ,  un 
Ibcret  poiff  les  aaiïv.  Cm  fidt  bouink, 
ém  BM  IdBfe^MHvelle»  des  mil  fifoii 
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a  "précédemment  fendues  en  deux  parties, 
&  qui  doivent  avoir  leur  écorce.  Lorsque 
ces  noix  ont  bouilli  afltz  long-temps ,  on 
en  met  une  moitié  dans  tous  KS  nouveaux 
trous.  C'efl  là  un  poifon  Certain  pour  ces 
animaux  deHrudeurs. 

Si  le  terrain  eft  léger  ou  fort  i  Teacèsy 
&c  qu'on  ait  à  portée  de  bonnes  eaux  ,  ce 
fera  une  très -bonne  économie,  de  cor- 
riger ces  terrûns  par  le  mélange  de  terres 
contraires. 

Les  terres  ferrugineufes  fouffrent  de  Tar- 
rofement  même  da  meilleures  eaux.  Avant 
que  d'y  jeter  l'eau  ,  il  s'agit  de  les  corriger. 
Le  doâeur  Home  indique  la  marne ,  la 
chaux ,  les  cendres,  &  toutes  les  matières 
calcaires. 

Enfin  ,  pour  préparer  les  prés  i  être 
abreuvés  ,  il  faut  creufer  des  canaux ,  conf- 
truire  dtt  étann  6c  faire  des  éclufes. 

Les  canaux  (Pirrigation  font  de  deux  ef- 
peces  :  les  uns  s'appellent  mattrejfes  rigo/esj 
ce  font  les  canaux  de  conduite ,  d'introduc- 
tion ,  de  dérivation,  de  détente  :  les  autre» 
font  de  fimples  rigoles  ;  favoir ,  les  canaux 
d'arrofement ,  de  décharge ,  de  repos  ,  de 
reprife ,  d'écoulement  &f  de  defTéchemenr. 

Le  canal  de  conduite  e(l  celui  oui  amené 
6c  conduit  l'eau  à  la  tête  du  pré.  11  efl  dé)a 
quelquefois  tout  formé  pir  la  nature,  &:  il 
n'efl  befoin  que  d'une  cclufe,  un  batardeau 
ou  un  arrêt ,  pour  donner  entrée  i  Peau. 
Si  le  pré  efl  confîdérable  ,  &  que  l'eau  ait 
un  long  trajet  à  parcourir,  on  tapifTera  le 
fend  de  ce  canal ,  de  gra\ner  :  il  tient  Peau 
fraîche,  &  hii  doime  une  agitation  fevo- 
rable,  en  même  temps  quil  empêche  qu'cl  le 
ne  fe charge  des  parties  glaircufes.  Cette  pré- 
caution eft  plus  ou  moins  néceflâire  aux 
maîtrefïès  rigoles. 

Le  canal  d  introduâion  e  A  celui  qui  amené 
l'eau  dans  l'intérieur  du  pré ,  le  long  de  fà 
partie  fupérieure ,  pour  que  delà  on  puiffie 
la  conduire  où  l'on  veut. 

Ce  canal  ne  doit  point  dâwrder,  à  moins 

au'il  ne  ferve  en  même  temps  de  rigole  ou 
e  canal  d'arrofement.  Souvent  il  eft  formé 
perb  natiae  ;  Ibuvent  encore,  &  Pentrée 
de  Peau  dans  le  pré,  elle  trouve  le  canal 
de  dérivation  qui  part  du  canal  d'introduc- 
tion ,  pour  fburmr  les  tigoles.  Si  la  prairie 
fl^eft  pat  ttof  Ivfeyk  canal  de  ddiîvation 
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borde  la  praîrle  de  haut  en  bas.  Si  elle"  a 
beaucoup  de  largeur ,  on  la  tire  daru  le 
même  fens,  mais  dans  l'intérieur.  On  en 
lait  même  plus  d'un ,  (1  la  picce  eft  fort 
large,  ou  qu'elle  ait  des  pentes  en  plufieurs 
lèns.  On  w  lùiê  diriger  par  les  irrëgula- 
ritcs  du  terrain. 

Si  l'eau  coule  luturellement  le  long  de 
b  plaine^  cm  eft  éifyadéàt  ùbeh  canal 
de  dérivation  :  les  canaux  d'arrofement 
TuffiTent. 

tn  canal  de  détente  eft  cdui  qui  reçoit 
Peau  à  la  fortiedel'àaogf  loiifiiiiela  bonde 

eft  ouverte. 

Les  rigoles  fimt  les  rannfications  qui 
fartent  du  canal  de  dérivation ,  ou  de  celui 
oui  en  fait  la  fonélion.  Les  grands  canaux 
font  le  tronc  ou  l'artère  ;  les  rigoles  font 
les  branches  ou  les  veiries. 

Lorfque  le  canal  de  dériN-ation  eft  dans 
l'intérieur ,  les  ngoles  font  doubles.  Il  y  en 
a  à  droite  &  k  gauche. 

Ces  rigoles  ont  un  pouce  6«:  demi  de 
prutondcur  dans  les  terres  fortes ,  &c  feu- 
Kment  un  pouce  dans  les  terres  légères. 
Elles  auront  huit  à  neuf  pouces  de  largeur  y 
&c  iront  en  diminuant,  à  roefure  qu'elles 
^âoignent  du  tronc.  Elles  feront  tirées  au 
cordeau  ,  à  trente  ou  cinquante  pics  de 
diftance,  fuivant  la  légèreté  ou  la  force  du 
terrain.  Dans  les  tertes  fiertés ,  on  ne  kur 
donne  prefqvie  point  de  pente. 

^  Si  le  terrain  a  beaucoup  de  pente  ,  On  ne 
6it  point  d'ouverture  aux  rigoles. 

En  général ,  toutes  les  tranchées  doivent 
être  faites  avec  netteté,  légulaiité  &  pré- 
cifîon. 

Pour  former  les  ngoles,  on  a  des  efpeces 
de  haches  fortes  ,  pefantes  ,  armées  d'un 
long  manche, afTcz  fcmblables  à  celles  dont 
les  charpenders  parent  les  poutres,  après 
les  avoir  déeromes.  Lorfque  le  gazon  eft 
tranché  des  deux  côtés  le  long  du  cordeau , 
on  le  détache  avec  une  bêche  de  bois  gar- 
nie de  fer ,  que  l'ouvrier  ponflè  devant  hii 
entre  deux  terres. 

On  fe  fert  auffi  d'un  grand  couteau ,  avec 
deux  douilles  ,  où  s'emmanchent  deux 
perches  :  un  homme  tire  ceUe  qui  eft  de- 
vant, 8tnn  autre  poufle  celle  de  derrière. 
Le  gazon  fe  coupe  ainfi  le  long  du  cor- 
deau avec  beauçoup  de  propreté  &  de 
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promptitude,  &  on  k  détache  coniiib 

ci-deiTus. 

Le  canal  de  décharge  eft  celui  qv»  en 

tout  temps ,  reçoit  le  fuperfîu  des  eaux, ou 
le  ruideau  en  entier,  lorfqu'il  ne  convient 
pas  d'arrofêr.  Ce  camal  a  pour  Toidinaira 
une  éclufe,  pour  mefiirer  ou  pour  écarter 
les  eaux.  Le  canal  de  dérivation,  lorfou'il a 
une  ifine  conunode  dans  le  bas,  peutwrvir 
de  décharge.  Quelquefois  le  canal  de  con- 
duite en  ^t  la  fonâion  ,  ainfi  que  le  canal 
dlutruduélion* 

Les  canaux  de  repos  fotu  des  fofTés  ou 
tranchées  qui  coupent  tranfveriâlement 
le  pré,  6c  qui  ont  un  peu  plus  de  profon- 
deur 6c  de  largeur  que  les  ngoles.  Ils  fervent 
à  porter  les  eaux  fur  quelques  endroits  trop 
élevés ,  pour  que  les  rigoles  puifient  y  at- 
teindre. On  lâ  emploie  dans  les  pnuries 
qui  ont  des  pentes  en  plufîeurs  fens,  &  on 
leur  donne  les  courbures  indiquées  par  le 
tertain. 

Les  canaux  de  repri(ê  font  les  rigoles  qui 
partent  des  canaux  derepos.  Leur  dérivation 
dépend  desinflexions<hicanaldefepo«ifo4 
elles  fortent,  &  des  pentes  du  terrain. 

Les  canaux  d'écoulement  font  des  fofies 
plus  ou  moins  profonds ,  placés  au  deffiius 
de  Li  prairie  où  fe  rendent  les  eaux,  apfèc 
qu'elles  ont  fervi  à  l'arrofement. 

Les  canaux  de  defflkhetnent  font  des  fin* 
gnées  dont  on  a  parlé  plus  haut. 

Les  étangs  fervent,  dans  l'irrigation,  à 
raflemUer  les  eaux,  a  rompre  lav  impé- 
tuofîté,  à  les  porter  Cm  la  hauteur  d'un  pré 
fort  incliné ,  ou  plus  loin,  à  cortiger  di- 
verfes  efpeces  de  mauvaifes  eaux ,  à  y  dé- 
layer des  fonùers.  Quelquefois  il  eft  plus 
commode  de  placer  ces  engrais  le  long  du 
canal  de  détente.  L'eau ,  forçant  avec  impé> 
tuofilé  àc  fioag  ,  entraîne  ces  matières 
avec  elle,  pouT  peu  qu*on  leur  aide  en  kt 
remuant. 

Les  étangs  font  indifpenfahles,  loriqu'oa 
a  des  eaux  grafties  ou  des  égouts  de  fumier, 
qui  méritent  d'être  difpenlées  avec  le  plus 
grand  ménagement. 

Les  eaux  qui  fe  partagent  entre  plufieurs 
particuliers,  exigent  auià  un  étang,  pour 
profiter  en  tout  temps  de  fon  droit,  oc  es 
augmenter  le  be'ncfke. 

Ils  font  encore  néceilaircs  pour  cmpé-. 
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ther  cfue  les  eaux  de  crand  chemin  ou 
dVgout  ne  faliffent  Therbe  dans  le  temps 
que  les  prés  font  en  fleur;  comme  auffi  pour 
retenir  le  limon  quTon  a  foin  de  répondre  fiir 
les  endroits  qui  en  ont  befoin. 

Enfin  les  étangs  l'ervent  à  ramafTer  les 
eaux  fiiceulenles  9  qu'on  charie  au  prin- 
temps dans  des  tonneaux  fur  les  prés ,  où 
ces  eaux  ne  peuvent  être  conduites  autre- 
ment. Pour  conftniireces  baffins  ou  étangs , 
«B  s'y  prend  de  cette  manière  : 

Le  fond  fera  battu, glaifé,  ou  pavé,  fui- 
•vanc  le  local.  Le  pouttour  fera  ainS  jdaiié. 

Le  pavé  fera  battu  à  plufîeurs  rofées  ;  & 
à  défaut  ou  refUs  de  demoilêUe,  on  arro^ra 
à  chaque  fois. 

Le  corroi  de  glaifé  du  fond  &  des  côtés , 
doit  avoir  un  pie  d'ëpaifleur.  La  glaife  fera 
ferme,  duAite,  point  fablormeufe  :  elle  doit 
^alonger  lorfqu  on  veut  la  rompre ,  &  pa- 
Toitre  hiiiieufe  &;  grafTe  en  la  maniant.  C  eft 
la  terre  dont  (e  fervent  les  tuiliers,  les  bri- 
quetiers  ,  potiers,  6rc. 

Pour  préparer  h  glaife ,  on  I.i  coupe  deux 
OU  trois  fois  avec  la  bêche  ou  le  traiKhant 
de  h  houe;  on  h'bat*en<nite,  8r  on  la 
pétrit  avec  la  téte  de  cet  outil.  Pendant 
ces  opérations ,  on  y  répand  de  temps  en 
temps  un  peu  d'eau ,  &c  on  remploie  en  b 
foulant  ,  en  la  preiTant  i  pieds  nus  ,  lits 
par  lits,  fans  y  laifTcr  aucun  intervalle. 

La  terre  qui  environne  le  corroi  aura 
une  épaiffeur  &  un  talus  proportionnés  à 
la  prcuion ,  à  la  largeur  &  à  la  hauteur  de 
Teau  contenue  dans  1  étang.  L'angle  doit  être 
deouis  quarante  degrés  8r  au  deflbus.  Lorf- 
qu on  en  a  la  facilité ,  on  fait ,  fur  le  devant , 
un  mur  de  maçonnerie  en  chaux  maigre. 

Si  l'on  manqnoit  de  bonne  terre  giaife , 
on  peut  employer  de  bonne  terre  noire 
mêlée  de  terre  graflfe  ordinaire ,  &c  de  fu- 
mier gras  &  confommé.  Ce  mélange  fournit 
Mn  excellent  corroi  qui  fe  pétrit  très*faien. 

Si  l'on  n'a  que  des  terres  légères  pour 
conftruire  l'étang  :  on  s'y  prendra  de  cette 
manière  : 

En  élevant  l'enceinte  du  badin,  on  don- 
nera aux  terres ,  en  dedans ,  la  moitié  du 
tahis  extérieur  ;  fie  dam  la  chauflSîe  même 
ou  dans  l'enceinte  ,  à  fîx  pouces  de  la  fur- 
&ce  intérieure  ,  on  ménagera  un  efpace 
.vinde  de  demi-poNce  i  ce  qu'on  fera  par  le 
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moyen  d'une  plandie,  qu'on  lèvera  lor^ 
que  l'enceinte  (era  formée.  Dans  cet  efpace 
vuide ,  on  fera  couler  du  lait  de  chaux 
refroidi  ,  aiTez  clair  pour  qu'il  remjrfiffe 
exaélement  tout  cet  intervalle.  Sur  les  terres 

3ui  forment  l'enceinte  du  bal^n,  on  femcra 
u  gramen,  appellé  faujfkiwiû*  ou  ivrtùê 
fauvage ,  pour  y  former  un  gazon  épais. 
Si  le  rond  ne  retient  pas  l'eau,  on  y  répan* 
dra  des  cendres  de  bois ,  d'une  ugne  on 
deux  d'épaiflfeur. 

Lorfqu 'on  n'a  en  vue  que  l'arrofement , 
il  iàut  que  le  baffin  pdflè  le  remplir  en 
douze  ou  vingc-qiutre  heures,  &  on  l'ouvre 
à  volonté.  On  a  cherché  à  épargner  cet 
affujettifTement  d'ouvrir  Se  de  fermer  l'étang 
lorfqu'il  eft  plein,  en  hààxA  (èrvir  l'ean 
môme  de  l'étang  à  cette  opération. 

L'étang  n'a  m  bonde  ni  pale  pour  retenir 
les  eaux  ;  mais ,  au  bout  extérieur  d'un  tuyau 
de  fontaine  qu'on  place  au  fond  pour  les 
vuider ,  on  adapte  ,  avec  une  charnière  , 
une  foupape  de  Dob  anùncie,  doidMée  de 
feutre  ou  de  peau. 

Cette  foupaj^  eft  attachée  à  la  pastie  in* 
^eore  de  Ponfice  du  tuyau ,  de  nuuiièm 
que  lorfqu'elle  eft  appliquée  &  prclTée  contre 
le  trou  du  tuyau ,  elle  le  bouche  exaé^e- 
ment ,  iâns  iaiflier  paftier  une  feule  goutte 
d'eau. 

Pour  tenir  la  foupape  en  cet  état,  on 
place  .  vis-à-vis  &c  à  fa  hauteur ,  une  ba^ 
cide  oe  chêne  de  trois  à  quatre  piés  de  lon- 
gueur ,  pofée  fur  des  pivots  qui  roulent 
fur  deux  pieux  foUdement  plantés  en  terre. 

A  la  partie  intérieure  ae  cette  balbiley 
on  fixe ,  fur  deux  pivots ,  un  rouleau  de 
bois  dur,  de  trois  pouces  de  diameue^  & 
de  ouatre  oii  cinq  de  longueur. 

L  extrémité  antérieure  de  cette  bafcule 
eft  creufée  en  cuiller,  &c  placée  au  point  de 
chute  de  l'eau ,  qui ,  lorfque  l'étang  eft  plein  . 
s'échappe  par  un  tuyau  audeiTus  cic  la  chauA 
fée.  Le  cuilleron  fe  remplit  alors  &c  baifTe; 
la  foupape  n'étant  plus  retenue ,  s'ouvre  ; 
l'eau  de  Tétang  fait  une  preflion  violente 
&  l'ouvre  toujours  davantage.  Dès  que  l'é- 
tang eft  vuide,  ou  qu'il  n'y  a  que  peu  d'eau, 
la  baftule  reprend  d'elle-même  n  iituation 
horizontale,  &  referme  la  foupape;  &  le 
fermier,  fuivant  fa  commodité,  ouvré  ou 
ferme  les.  rigoles ,  ou  curi|(e  rarroièment. 
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Pour  empêcher  que  l'eau,  en  entrant  dans 
letaiig ,  ne  le  creuie ou  ne  le  dégrade , on 
prendh  précaution  de  la  finre  toodier  ûae 
une  planche  qui  en  rompt  l'effort  :  &c  fi  le 
baffin  «ft  grand,  &  quon  craigne  <iue  le 
vent  n'agite  Peau ,  &c  ne  ferme  des  ondes 
capables  de  dégrader  ta  chauiTée  de  l'étang, 
il  faut  placer  quelque  abri ,  une  toile  ou  un 
filet ,  pour  rompre  les  vagues. 

Il  faut  fouvent  des  chauHées ,  des  digues, 
des  batardeaux  ,  des  arrêts  &  des  ëclufes. 

Les  batardeaux  fe  font  fouvent  à  peu  de 
tirais.  Quelquefois  on  trouve  AnrlesUeux  de 
groïïes  pierres  qui ,  rangées  au  travers  du 
niifleau, fuffifent  pour  faire  refluer  les  eaux. 
D'autres  fois ,  il  ne  faut  qu'une  pièce  de 
chêne  qui  !e  traverfe.  On  peut  auflî  cons- 
truire une  gnlle  de  bois  de  chône,  dont  on 
tenpht  les  vudes  avec  de  ^roflès  piètres* 

Enfin  ,  une  feule  éclufe  qui  occupe  tout 
le  lit  du  nûflfeau  jpeut  faire  dégorger  l'eau  , 
fuivant  le  local.  On  les  appelle  traverfierts. 

Il  y  a  des  ëclufes  d'introduâion  :  ce  font 
des  portes  qu'on  ouvre  ou  qu'on  ferme  au 
befoi  • ,  ou  bien  des  pelles  qu'on  élevé  ou 

3u'on  abaiiTe  plus  ou  moins ,  à  proportion 
e  la  quantité  d'eau  qu'on  fouhaite. 
On  en  conflruit  aufll  à  demeure  6c  à 
fnnis.  Ces'dernieres  font  les  plus  fimples. 
Une  ou  deux  grofTes  planches,  ou  plateaux, 
de  deux  pouces  d'épaiffeur,  pofées  l'une  fur 
rantre,nifB<ênt.  On  les  perce  de  plufieurs 
trous  ronds  ou  qmrrés  ,  qu'on  ferme  avec 
des  tampons  lorfqu  U  le  faut.  La  planche 
infti  leurs  eft  enfoncée  en  terre  )  oc  toutes 
Ibnt  e.Ta(fVement  io:nte<:. 

Enfin  ,  on  a  befoin  de  planches  mo- 
))iles,  au  on  afiiire  grofllérement  an  travers 
des  maitreflès  rigoles,  pour  jeter  les  eaux 
fiir  les  endroits  convenables. 

Voici  les  règles  au'il  faut  fuivre  dans 
farrofenienr.  i^.  Une  prairie  élevée  & 
découverte  demande  plus  d'eau  qu'une  prai- 
rie baffe  &  ombragée,  i».  Pour  les  arrofe- 
mens  ordinaires  &Cr^^icrs,  les  eauxdoivent 
être  répandues  avec  plus  d'abondance  fur 
«ne  prairie  en  pente,  ou  dont  la  terre  eft 
légère,  &c.  3».  Les  prés  dont  Tafpeft  eft 
au  midi  font  les  plus,  altérés  ;  ceux  qui  font 
à  l'orient  ou  à  l'ocàdent  tiennent  le  milieu. 
4^  On  court  moins  de  rilSiue  i  trop  arrofer 
av«cdp  bonnes  ^anx  iatBcêUes,9rav«c  lei 
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eaux  médiocres.  Mais  l'excès  des  e»mc 
graiTes  efl  toujours  pernicieux.  U  iauc 
moins  arroièr  dans  les  années  pinvieufes  » 

CTue  dans  les  années  fechcs.  6**.  L'abon- 
dance des  eaux  médiocres  nuit  plus  aux 
terres  fertesquTanx  terres  léfcres.  7*^.  Tous 

les  terrains  qui  ont  des. pentes  en  dhren 
fêns  &  des  contre-pentes ,  (ont  fiijets  à  de* 
venir  fiuigeux  en  les  art  ^fant  fans  précaup 
tion.ll  convient  d'y  faireattenlioQ.  Quel- 
ques-uns penfent  qu'une  terre  qui  eft  arrofée 
pour  la  première  fois  ,  doit  être  d'abord 
ahrtuvée  à  fatiété;  dTautres,  an  contraire» 
«]u'll  faut  l'accoutumer  peu  à  peu  à  l'arro- 
femcnt.  C'eft  à  l'expérience  à  décider.  Je 
crois  qu'on  ne  peut  inonder  qu'avec  (iiccès 
les  terres  légères  dont  la  pente  efl  régtiliere: 
mais  je  penfe  qu'il  en  eft  tout  autrement 
des  terres  fortes  ou  mi-fortes,  00  de  celles 
qui  ont  des  pentes  en  divers  feus.  9°.  L'ar- 
roffment  doit  être  plus  abondant  en  au- 
tomne qu'au  printemps  ,  &  au  printemps 
ou'en  été.  En  hiver  il  ne  faut  arrolcr  qu'avec 
ae  bonnes  eaux ,  &  toujours  abondamment. 

Les  règles  qu'on  donne  fur  le  temps  de 
l'arrofement  font  les  fuivantes.  i  °.  Dès  que 
le  dernier  foin  eft  recueilli ,  l'on  doit  abreuver 
abondamment  les  prés.  Toutes  les  eaux  mé* 
dtocres  peuvent  fervir.  C'eft  donc  une 
mauvaife  économie  que  d'y  faire  pâturer 
le  bétail  dans  cette  faifon  ;  6c  fur-tout  d  ar- 
rofer la  nuit  les  prés  qu'on  p&ture  le  jour, 
a**.  On  doit  bannir  des  prés  les  eaux  mé- 
diocres y  dés  que  la  gelée  furvient,  &c  n'y 
lai^  entrer  que  celles  oui  ne  gèlent  pas 
ou  qui  gèlent  peu.  3".  Ne  changez  point 
les  eaux  pendant  la  gelée  \  attendez  >  pour 
les  conduire  ailleurs,  que  le  dégel  f<Mt  vemt. 
4**.  Les  meilleures  eaux  font  dangereufes 
fur  les  prés,  lorfque  l'herbe  commençant  à 
pouffer ,  l'on  craint  les  gelées  blanches.  Le 
fixieme  degré  au  deflus  de  la  glace. pilée  du 
thermomètre  de  Réaumur ,  annonce  la  gelée 
blanche  pour  le  lendemain  matin.  On  doit 
fur-tout  être  attentif  aux  premiers  avis  de 
froid ,  dans  le  printemps ,  lorfque  la  lune 
luit  le  matin ,  &c  que  Tair  eft  ferein.  5".  Les 
arrofemens  du  printemps  demandent  plot 
de  foin  &  d'attention  que  ceux  d'automne  , 
pour  changer  l'eau  ,  ôc  empêcher  qu'elle  ne 
croopiflè  mille  part.  6*.  Lorique  l'eau  Ce  la 
teixfiôittédiauîilîopv  ksf^oas.du  foleil  > 
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les  arrofcmcns  font  nnifîblcs  ;  &:  Il  ne  faut 
jamais  changer  l'eau  pendant  la  chaleur  du 
)our.  7^.  Les  neiges  ou  glaces  fondues  iônt 
pernicieufes  aux  prés ,  lorrqu'clles  coulent 
immédiatement  des  montagnes.  8**.  On  in- 
terromjpt  rarTofement ,  dès  que  les  plantes 
des  près  commencent  à  entrer  en  fleur,  afin 
de  laiifer  prendre  de  la  confidanceàTlierbe. 
9*^.  Pendant  les  pluies  fijoides  on  abreuve , 
ticc  de  bonnes  eaux  ,  autant  d^étendue  de 
prairie  qu'il  eft  ponibic.  lo".  Si  l'année  eft 
pluvieuie  ,  on  ne  doit  arrofer  qu'avec  des 
caiK  eicellentes.  ii"*  On  n'arrofe  point 
pendant  qu'il  fouffle  un  vent  froid.  Il 
ne  faut  changer  Teau  des  prés  qu'après  que 
la  rofée  eft  enlevée ,  lorfqu'elle  a  été  abon- 
dante ;  les  eaux  conduites  fur  une  herbe 
couverte  de  rofée,  font  nuifibles.  On  ne 
les  change  point  non  plus  pendant  la  cha- 
leur &  au  gros  du  jour.  On  les  change  le 
fotr  ayant  ta  rolée ,  &c  le  matin  après  que 
h  rofëe  eft  dHlipfe.  • 

On  fuit  diverfcs  règles  fur  la  manière 
de  pratiquer  ôcdVmployer  les  divers  canaux 
deftinés  à  porter  &  i  répandre  les  eamc  ibr 
le  terrain,  i".  Toutes  les  parties  doivent 
rofiter  de  Tirrigation ,  &  l'arrofement  ne 
oit  nuire  à  aucune,  x".  Chaame  doit  être 
plus  ou  moins  arrofée^  fiiivant  fa  nature. 
5°.  Le  nombre  des  canaux  de  d<frivation 
doit  être  proportionné  à  la  largeur  de  la 
prairie  ,  &  à  la  légèreté  du  terrain  ;  &  le 
nombre  des  canaux  de  deftechement  à  la 

auantité  des  bas-fonds ,  &c.       La  diftance 
es  canaux  d'arrofemcnt  qu  on  appelle  li- 
goUs  ,  doit  auftî  varier  fuivant  h  nature  du 
terrain.  Cette  diftance  fera  moindre  fur  les 
terres  légères ,  &  fur  les  terres  moins  pen- 
chantes ;  mais  plus  grande  fur  les  terres 
fortes,  &  fur  les  terres  fort  inclinées,  dé- 
lais trente  à  cinquante  piés.  3".  Les  rigoles 
ne  doivent  pas  être  trop  longues,  fans  cela 
l'eau  n'atteindra  pas  à  leur  extrênnité  ;  ou 
die  y  parviendra  trop  fi-oide ,  s'il  lait  m>id  ; 
ou  trop  chaude,  s'Ù  fait  chaud.  Pour  di- 
minuer cette  longueur ,  on  fera  un  canal 
de  détente.  De  plus ,  fi  l'on  ne  peut ,  on 
pavera  la  rigole  jufqirïk  une  certaine  dif- 
tance, où  on  lui  donnera  plus  de  pente. 
6'.  Les  rigoles  doivent  être  plus  larges  a 
leur  entrée,  &c  diminuer  infenfiblement  juf- 
qu*à.  leur  i(Tue.  7^.  Le  femiàer  veiUera  iiir 
Tome  I. 
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les  canaux  ^  les  rigoles ,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  s'obftruent.  8".  Les  eaux  ne  doivent 
ni  sVrtfter,  ni  croupir  en  aucun  endrwtf 
mais  avoir  toujours  un  libre  cours.  9*.  Le 
canal  de  conduite  ne  doit  jamais  dégorger, 
pour  n'en  pas  dé^der  les  bords.  10**.  Aà 
canal  d*introduâion  qui  fert  de  rigole ,  l'on 
doit  Élire  d'intervalle  en  inibrvalle  de  petites 
ouvertures  dans  la  direâion  de  la  pente. 
II*.  Ces  ouvertures  font  en  biais  pour  les 
terrains  un  peu  penchans.  1 1"*.  En  automne, 
on  ne  change  point  le  cours  de  l'eau ,  que 
l'endroit  ne  (oit  parfaitement  humeâé: 
foye?  ménager  de  1  eau ,  fur  la  fin  de  l'hiver, 
&  m^me  plus  encore  pendant  les  chaleurs 
de  l'été  ,  fie  ne  la  changez  jamais  au  plus 
chaud  du  jour.  ly.  L'eau  doit  couler  ÔC 
glifter  fur  la  fuperficie  du  gazon,  6c  non 
entre  deux  terres.  14.  On  fe  conduit  fur 
les  m^'mes  principes  à  l'égard  des  étangs. 

Les  eaux  gralfes  6c  accidentelles  font 
celles  qui  lavent  les  grands  chemins  ou  les 
rues ,  Se  celles  qui  nécoulent  des  fumiers. 
Reglejjur  Uur  tifage.  i'^.  On  voiture  avec 
fiiccês  les  eaux  d*^oûc$ ,  depuis  rautoonie 
jufqu'au  printemps ,  fur  les  prés  qui  ne  font 
pas  à  portée  d'en  profiter  autrement.  Dans 
les  autres  faifons  on  rejettera  l*eau  de  ces 
égouts  fur  le  fumier  même.  i**.  Si  ces  eaux 
peuvent  couler  d'elles-mêmes  fur  les  prai- 
ries, faut  paver  les  conduites.  3**.  On 
creufera  dans  l'endroit  le  plus  commode  du 
pré  ,  un  périt  étang  bien  eranché  &  pavé, 
>our  y  faire  pader  l'eau ,  6c  l'on  répandra 
e  limon  qui  s'y  dépofera  fur  les  endroits 
convenables.  4".  Il  faut  fouvent  changer  ces 
eaux ,  &C  les  faire  couler  auiii  loin  qu'il  eft 
poflible.  5*.  On  les  détourne  dès  que  Pherbe 
eft  parvenue  à  la  hauteur  d'environ  fix 
pouces  i  enfin,  quelques  économes  ne 
tranfportent  fur  les  prés  les  égouts ,  qu'après 
qu'ils  ont  fermenté.  • 

Pour  les  eaux  à  temps,  il  fiiut  i**.  paver 
le  canal  dWroduéKon ,  w  même  coui  de 
dérivation  ,  jufqu'à  un  éloignement  conve- 
nable. i°.  Comme  l'eau  fe  prend  ordinaire- 
ment le  (oir,  8c  qu'on  la  garde  jufqu'au 
lendemain  à  la  même  heure ,  il  ÊuidnMt 
recevoir  dans  un  étan;»  l'eau  qui  cou'eroît 
pendant  la  chaleur  du  jour ,  elle  ferviroit  i 
arrofer  la  miitfiiivante*  Les  canaux  doi- 
veat  être  teaus^  dans  toute  leur  longueur» 
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bien  nets  &  en  bon  état,  afin  de  mettre  à 
profit  toutes  les  eaux.  4^.  La  terre  qui  sV 
mafTera  dans  IV  tang,  (êfâ  employée  comme 
îl  eft  dit  ci-defTiis. 

Pour  Tirrigation  d'un  pré  de  terre  forte , 
^nt  la  pente  eft  médiocre ,  les  canaux  d'ar- 
rofcinent  ou  les  rigoles  doivent  avoir  moins 
de  profondeur  dvis  les  terres  fortes  ,  que 
dans  fes  terres  légères  6e  les  moyennes.  Ils 
doivent  être  changés  toutes  les  automnes , 
en  en  coupant  de  nouveaux  entre  deux. 

Si  te  temûn  n*a  que  peu  de  pente,  on  ne 
peut  en  faire  un  pré  d'irrigation.  On  y  fe- 
mera  alternativement  du  froment  &  du 
trèfle,  f^oyeii  Alterner. 

On  ne  ooit  pas  prodiguer  Teau  aux  terres 
fortes,  qui  n*ont  que  peu  de  pente,  lîir- 
tout  à  falpeél  du  nord ,  ou  ft  les  eaux  font 
fliédiocres. 

Les  fumiers  font  trôs-profirahles  fur  ces 
terrains.  On  fe  fert  des  boues  des  rues  &c 
en  général  des  fiimiers  bien  confemmés 
qu'on  répand  en  automne.  Au  printemps , 
on  ramafTe  les  réfidus  ,  qui  n'ont  pas  été 
diflous  par  la  gelée. 

S'il  y  a  de  la  moufle  ,  on  l'arrachera 
avec  le  râteau  de  fer  ^  avant  que  de  jeter 
le  fumier  ;  ou ,  ce  qui  lêra  tnieux ,  on  la- 
bourera le  terrain  &  on  y  fcmera  du  blé, 
&  enCuite  du  treâe  alternativement. 

Qiielc^uelbis  on  diflbut  le  fumier  dgns  un 
é:anj! ,  cl  autres  fois  on  le  répand  fur  la  place 
qu'on  fë  propoie  d'améliorer  :  d'autres  en- 
core placent  l'engrais  le  long  du  canal  de 
détente.  Chacun  en  cela  fuit  fon  opinion , 
le  local  6i  l'a  commodité. 

On  ne  court  aucun  rifque  ^arro(èr  les 
prés  de  terre  forte  dont  la  pente  eft  rapide, 
après  avoir  égalifé  le  terrain.  Mais  1°.  les 
canaux  de  dérivation  ferom  coupés  un  peu 
en  biais.  1°.  On  les  pavera.  Ci  le  cours  eft 
abmidant.  3®.  En  tirant  les  rigoles  en  biais 
depuis  le  canal  d'introduftion,  on  peut  fe 
difpenfer  de  fiire  des  canaux  de  dérivation. 
4**.  On  n'arrofera  point  ces  prés  en  hiver, 
4c  ils  ne  le  leront  quavec  précaution  en 
été.  5**.  On  bannira  abfobment  les  be(^ 
tiaiix  de  ces  prés  en  tout  temps  ,  &  fur-tout 
en  automne.  6°.  il  convient  toujours  de 
labourer  de  temps  en  temps  ces  terrains ,  ce 
qu'on  fait  par  parcelles  fuivuit  la  ncceffité. 
7**.  Daos  les  eiidroits  efcarpés  où  la  cbacrue 
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ne  peut  agir  que  difficilement,  on  femeni 
du  fainfoin  à  Heurs  rouges  ou  e{j)arcette  i 
enfin ,  fi  l'on  n'a  que  peu  d'eau  ,  il  nut  paver 
fon  iflue  &c  le  canal  de  détente. 

D'une  terre  légère  &  fans  pente  on  en 
devroit  faire  un  champ  ;  (i  Ton  eft  obligé 
d'en  faire  un  pré ,  il  doit  être  arrofé  oC 
couvert  d  eau  de  temps  en  temps  :  fi  les 
moufTes  le  gagnent,  il  faut  le  labourer  6c  y 
femer  du  trèfle,  f^oyt:;  ALTERNER. 

On  peut  donner  de  la  pente  à  ce  terrain 
par  une  (tnte  de  bboors  domés  confbm^ 
ment  d'un  mtlme  côté,  comme  fi  l'on  voit* 
loit  former  des  planckes  ou  filloos.  Entre 
les  filions  on  creufera  des  canaux  ée  deSè* 
chement. 

Un  pré  de  terre  légère  dont  la  pente  eft 
douce  ou  rapide ,  eft  le  vrai  terrain  à  faire 
des  prés  à  airoler  8c  4  recevoir  de  fat 

marne. 

Il  faut  paver  les  principales  tranchées. 

Plus  la  pente  eft  rapide ,  plus  lesiigoles 
doivent  être  tirées  horizonralement. 

Les  règles  précédentes  luififent  pour  dirt* 
ger  les  câtivateurs. 

Quanr  aux  marais,  on  commencera  par 
l'écoulement  des  eaux  croupiftantes  ,  on 
élèvent  des  bennes  du  côté  d*oà  viennent 
les  eaux  ,  on  creufera  des  tranchées  aux 
lieux  convenables  ,  &  fur  leurs  bords  on 
plantera  des  (kules.  Mais  bientôt  ces  terres 
ne  produiroient  prefque  plus ,  fi  on  les  pri- 
voit  tout-à-fait  d'eau*  On  7  fupplée  par 
des  inondations  artificielles ,  mém^^ées  aveo 
prudence.  Pour  cela ,  on  laiffe  des  ouver- 
tures à  la  berme ,  &  on  y  établit  des  édufes 
qu'on  ouvrira  &  qu'on  fiîrmera  fuivant  les 
temps  6c  les  iâifons.  On  ne  craindra  point 
les  inondations  dès  çue  les  derniers  kàojt 
Ibnt  recueillis. 

On  pourroit  encore  employer  des  rayant 
percés  qui ,  couches  au  milieu  des  digues  , 
boiroient  dans  la  rivière  ,  &c  fourniroient 
à  la  prairie  des  fontaines  fuivant  le  befbin^ 
Comme  ces  conduites  doivent  être  de  gros 
calibre,  il  feroit  plus  conunode  de  faire  des 
prîmes  avec  des  plateaux  de  chêne. 

On  arrofe  les  chenevieres ,  foit  par  im- 
merfioii  comme  les  marais  ^  fbit  par  irriga^ 
tion  comme  les  prés. 

Enfin  les  jardins  s* <j& reuvent  zufCi  par  irrî» 
ptiou»  lof%t'iU  ont  une  pence  douce  6b 
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mifon  a  à  portée  un  cours  d*eta  on  une 

fontaine  :  rien  n'eft  plus  facile  que  d'y  faire 
cooler  des  eaux  dans  les  rentiers  lorfqu'elles 
contiennent, 

On^erfe  avec  (ûccès  au  pied  de  chaque 
plante  une  demi-pinte  d'ëgout  de  fumier  ou 
d'urine ,  en  prenant  garde  de  ne  pas  arrofer 
les  feuilles. 

L'automne  e(l  la  vraie  faifon  de  chercher 
les  fources  :  alors  les  eaux  lont  baffes  ,  & 
l'on  peut  compter  fur  leur  permanence. 
Après  la  dernière  récoke  ,  on  vifite  tous 
ks  canaux ,  on  les  nettoie  ÔC  on  les  répare. 
Rigolez  vos  prës  ,  changez  fie  renouveliez 
les  rigoles,  ^il  n'y  a  p,is  d'inconvénient  , 
placez-les  entre  les  anciennes,  que  vous 
tempfirez  des  mêmes  gazons  levés  pour  les 
oouvdtes.  Mettez  l'eau  fur  la  prairie ,  aprc^s 
chaque  coupe ,  des  que  la  pointe  de  l'herbe 
eft  fcche.  Changez  le  cours  de  l'eau  tous 
les  mois  ,  quatre ,  cinq  ,  fix  fOiirs,  fuivant 
.  l'abondance  de  feau  &  la  nature  du  terrain. 
Il  taut  donner  de  forts  arrofemens,  6c  ne 
point  perdre  d'eau  dans  cette  faifon.  Arra- 
chez la  niouile  ;  tu  me?  ,  après  avoir  répandu 
des  balayures  de  grange.  Ouvrez  la  portion 
de  vos  prés  àe  terre  lorte ,  que  vous  vou- 
le2  renouveller.  Ne  faites  point  pâturer 
vos  prés  &c  tenez  les  exaâement  fermés. 
Les  portions  prêtes  i  être  feméet  dmvent 
Fétre  alors. 

Achevez  dans  les  beaux  jours  d'hiver  les 
Mvrages  négligés.  Transportez  vos  Éumiers 
liir  les  bords  du  canal  de  détente  du  réfer- 
voir  ou  de  l'éfang.  Arrofez  avec  de  bonnes 
eaux  ,  &.  n'en  changez  point  le  cours  pen- 
dant b  gelée.  Détournez  les  eaux  médio- 
cres :  on  tranfporte  des  égouts  de  fiimiers 
iiir  les  prés  éloignés. 

On  charie  des  égouts  dans  le  printemps 
comme  dans  la  faifon  prérc'dente  ;  on  délaie 
les  fumiers  ^  mis  dans  l'étang  ou  à  fon  ilTue  : 
on  arrofe  comme  en  automne ,  nnùs  on  h\t 
des  eaux  une  dinribntion  plus  étendue.  On 
nettoie  exaé^ement  la  prairie  avec  le  râteau 
de  bois  &  la  pelle ,  &c  on  répand  les  taupi- 
nières. On  arrache  les  mauvaifes  herbes. 
En  flivers  lieux  ,  on  détourne  les  eaux  à  la 
fonte  des  neiges.  Prévenez  les  gelées  blan- 
ches,  fie  détournez  les  eaux.  A  mefure  que 
la  faifon  avance ,  on  donne  plus  d'crcndue 
à  l'urigacioo  :  dès  que  les  plantes  ikuril- 
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fent,  on  détourne  les  eaux  ;  on  les  remet* 

lorfque  la  pointe  de  l'herbe  cft  feche  :  on 
les  change  ordinairement  le  ibir,  quelque- 
fois le  matin ,  mais  apré^  que  la  wfée  eft 
difltpée.  On  ne  met  point  les  eaux  fur  la 
rofée ,  ni  au  printemps,  ni  en  été.  On  ne 
change  point  l'arrofement,  pendant  que  le 
vent  du  nord  règne.  Pendant  les  pluies  froi- 
des ,  on  doit  arrofer  autant  de  terrein  qu'on 
peut,  avec  de  bonnes  eaux,  6c  éloigner  les 
médiocres. 

Pendant  les  chaleurs ,  on  ne  change  les 
eaux  que  le  foir ,  ou  le  grand  matin.  Si 
les  eaux  font  de  médiocre  qualité,  on  les 
détourne  pendant  la  chaleur  &  dès  le  matin; 
on  ne  les  emploie  que  pendant  la  nuit. 
SncyclopéM»  £c»nomtquc.  (-f") 

Abreuver  un  chet^al,  c*«ft-à-tlire  ,  k 
faite  bi>ire  ;  ce  qu'il  faut  avoit  foin  de  faire 
deux  fois  par  jour. 

*Abreuver.  Les Vemiflèurs diiènt de 

la  première  couche  de  vernis  q^'iIs  mettent 
fur  le  bois,  qu'elle  ['abieuff. 

•  ABREUVOIR  ou  GOUTTIERE, 
défaut  des  arbres  qui  vient  d'une  altération 
des  fibres  ligneuiés  qui  s'eû  produite  inté- 
rieurement ,  fie  n*a  occafioné  aucune  cica- 
trice qui  ait  changé  la  forme  extérieure  de 
l'arbre.  Uabirui'oir  a  la  même  caufe  que  la 
gélivure.  Vuyei  l'areek  Gitt VORE. 

Abreuvoir,  f.  m.  On  appelle  ainfi  un 
lieu  choifi  &  formé  en  pente  douce  au  bord 
de  l'eau  ,  pour  y  mener  boire  ou  baigner  les 
dievaux.  Les iéreuvo'rt  (ont  ordinairement 
pavés  &  bordés  en  barrière.  On  dit  :  Mette^ 
ce  cheval  à  l'abreuvoir  ou  à  Veau.  fJ^ ) 

Abreuvoir,  lieu  où  les  oifeaux  vont 

boire  :  on  dit  prenJre  les  of'feaax à  l'abreu- 
voir. Pour  réulTir  à  cette  chalTe ,  il  faut 
choifir  un  endroit  fréquenté  par  les  petits 
oifeaux  ,  &  où  il  y  ait  quelque  ruiflTeau  le 
long  duquel  on  cherche  l'endroit  le  plus 
commode  pour  y  fiiire  un  petit  abreuvoir 
de  la  longueur  d'un  filet ,  &  large  environ 
d'un  pié  ou  d'un  pié  &  demi  :  on  couvre 
l'eau  des  deux  côtés  de  Vabtruvoir ,  de 
joncs ,  de  chaume  ou  d'herbes ,  afin  que  les 
oifeaux  foient  obligés  de  boire  à  l'endroit 
que  l'on  a  deftitié  pour  Vabieui'oir  :  on 
attend  quils  foieiit  descendus  pour  boire; 
&c  quand  on  en  voit  une  quantité ,  on  les 
enveloppe  du  filet  ^  en  tirant  une  ficelle  qui 
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répond  à  ce  filet ,  &  que  tient  le  chafTeur 
qui  eft  caché  :  ou  bien  Ton  couvre  Vabreu- 
voir  de  petits  brins  de  bois  enduits  de  glu , 
&  les  oireaux  venant  fe  pofer  fur  ces  baguet- 
tes pour  boire  plus  commodément,  fe  trou- 
vent pris. 

L'heure  la  plus  convenable  pour  tendre 
à  Yabreut'oir  ,  eft  depuis  dix  heures  du  matin 
iufqu'à  onze,  &  depuis  deux  heures  jul'qu'à 
trois  après  midi ,  &  enfin  une  heure  &c 
demie  avant  le  coucher  du  foleil  :  alors  les 
oifeaux  y  viennent  en  foule  ,  parce  que 
l*heœe  les  prefle  de  fe  retirer. 

Remarquez  que  plus  la  chaletir  eil  grande, 
meilleure  eft  cette  chafTe. 

Abreuvoirs  ,  terme  de  Maçonnerie 
ou- <P Archiuâure  y  font  de  petites  tran- 
chées faites  avec  le  marteau  de  tailleur  de 

fiierre,  ou  avec  la  hachettedeinai^on,dans 
es  joints  &  lits  des  pierres  ,  ann  que  le 
mortier  ou  coulis  qu'on  met  éam  ces  joints 
$*accrochc  avec  les  pierres  &  les  lie.  Vi~ 
gnvle  de  Dut  iUr ,  p.  ^ij.  (i^J 

ABRëX  ,  mot  qui  le  trouve  dans  une 
infcription  Latine  découverte  à  Langres  en 
1573,  &  qui  a  fait  penfer  à  M.  Mahudel 
que  Bcllorix,  dont  il  c(l  parlé  dans  cette 
infcription  ^  ëtoit  un  homme  d'autorité  chez 
les  Langrois,  &  même  qu'il  avoit  été  un 
de  leurs  rois  ;  car  il  prétend  que  le  mot 
ahrex  marque  qu'il  avmt  abdiqué  la  royauté, 
foit  qu'elle  tïit  annuelle  Se  élcL^ive  chez  ces 
peuples,  comme  parmi  quelques  autres  des 
Gatues ,  (bit  qu'elle  fCit  perp^elle  dans  la 
perfonne  de  celui  qu'on  avoit  élu  ;  car  fi  ce 
n'eût  pas  éié  de  Ion  ptopre  mouvement 
'  au^  eût  renoncé  à  cette  dignité,  mais  qu'il 
leût  quittée  après  l'expiration  du  terme, 
on  auroit  dit  exrexm  6c  non  pas  abrex.  Nous 
ne  donnons  ceci  «après  les  Mémoires  de 
rAcadéiiKe  des  Belles-Lettres,  que  comme 
une  con)eâure  ingcnieufe  qui  n*eft  pas  dé- 
nuée de  vraifembiance,  (  GJ 

ABRETER,  v.  a.  f  terme  Je  Marine,^ 
c'tft  mettre  à  Vahri  ,  mettre  à  couvert. 
Lorlqu'un  vaiûéau  cil  vent  -  arrière  ,  les 
voiles  de  l'arriére  tfir«y«Mcdlesde  devant , 
cVfl-à-dire  ,  interceptent  le  vent,  &  l'em- 
péchem  de  frapper  celles  de  devant.  Un 
vaifleau  au -plus -près  du  vent  abreye  le 
vaifleau  qui  veut  paffcr  fous  le  vent  à  lui 
à  uue petite  diit^ice.  Une  frégate  qui  répète 
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les  (îgnaiix  dans  une  efcadre  ,  doit  avoir 
grancfe  attention  à  bien  faire  remorquer  fes 
pavillons ,  &  à  empêcher  qu'ils  ne  ibicnt 
abreyés  par  fes  voiles.  {iLU  CàtnÛUf  DK 
LA  COUDRAYE.) 

ABRI ,  r.  m.  c*eft  amfi  qu*<m  appelle  un 

endroit  où  l'on  peut  mouiller  à  couvert  du 
vent.  Ce  port  ell  à  Vabri  des  vents  de  oueit 
&c  de  nord-oueft;  L'anlb  où  nous  mouill4- 
mes  crt  fans  aucun  abri.  Le  vent  renfor- 
çant ,  nous  fiiùnes  nous  mettre  à  ïabri  de 
lifle.  Mouiller  à  Tuf  nd\me  terre» 

Abri  fe  dit  auffî  du  côté  du  poat  0&  TtH» 
eft  moins  expofé  au  vent.  (ZJ 

*  Abri  ,  f  Agncaûure.J  Un  abri  eft 
tout  endroit  où  l'on  eft  à  couvert  de  la  pluie» 
En  jardinage,  c'ed  aulFi  les  endroits  où  les 
plantes  font  en  afTurance  contre  les  pluies 
froides,  les  frimas,  les  gelées ^  les  maiH 
vais  vents ,  ou  même  la  trop  grande  ardeur 
du  foleil.  Tout  ce  qui  fert  à  parer  de  toute» 
ces  chofes,' comme  paillafluns  &:  autres» 
peur  encore  s'appeUer  abri,  DiâMn,  dit 
Jardinage. 

Un  abri  cft  tiéceflttre  dans  un  jardins 

c'eft  là ,  qu'au  commencement  de  l'automne» 
on  replante  en  place  quelques  efpeces  de 
laitues;  à  la  fin  de  l'été ,  du  plant  de  choux 
pommés  ;  en  Mai,  des  artichaux;  &cc. 

On  abme  un  terrain  contre  les  vents  dei^ 
truâeurs ,  par  des  plantations  d*arfares  ,  des 
haies  &  des  murailles. 

L^abri  d'un  mur  eft  favorable  aux  poiriers 
de  haute  tige  greffes  (iu*  coignaflier  :  quoi- 
que plantés  dans  une  terre  humide  &C  graffe» 
qui  tempère  leur  fécherefte  ,  il  leur  arri- 
veroit  fouvent  de  s'éclater  tk  de  ne  point 
s'élever ,  s'ils  n*avoicnt  point  cet  avantage» 

Lorlqu'il  y  a  quelque  fofTe  A  Vabri  dans 
les  bois,  on  peut  ordinairement  compter 
d'y  prendre  des  bécafi'es.  i^oyei  AbrieR. 

ABRICOT,  i  Ecoa.  dom.  cuijine.) 
Vabricot ,  ainii  que  tous  les  autres  fruKs 
précoces,  fait  l'ornement  des  tables,  (bit 
crud ,  foir  confit  au  fuccc»  OU  préparé  de 
quelqvi'autre  manière. 

"Vabricot  eft  aflez  bon  à 
Miis  la  cuilTon  &  le  fucre  y  réveillent  un^ 
odeur  fuave,  qui  étoit  peu  fentible  aupa* 
ravant.  C*eft  pourquoi  Ton  en  6iit  des 
confitures  &:  des  compotes.  On  emploie 
même  à  cet  ufage  des  abricou  verds^  6c 


A  B  II 

avant  que  le  bois  du  noyau  foit  formé  :  ils 
n'ont  cependant  alors  mi'ttn  goût  de  vcrd , 
ipù  n'cft  pas  fort  agréable.  Les  abricots 
mûrs  fervait  encore  i  faire  d'aflez  bon 
ratafia.  , 

Dans  les  années  fort  chaudes ,  1  abricot 
qui  refte  long -temps  fur  l'arbre,  perd  Ion 
aigreur  naturelle ,  &  y  devient  prefqueauffi 
exquis  que  s'il  étoit  confit  au  fucre. 

En  Hollande,  les  abricots  ont  la  chair 
molle,  en  forte  que  ces  fruits  ne  font  pref- 

?ue  que  de  l'eau  :  de  qu'il  finit  attribuer  à 
humidité  du  fol. 

Manière  de  faire  ficher  les  abricots. 
On  les  prend  lorfqu'ils  font  bien  mûrs. 
Et ,  au  lieu  de  les  ouvrir  comme  les  pêches, 
pour  leur  ôter  le  noyau  ,  on  fe  contente  de 
le  repouffer  par  Tendroit  de  la  aueue,  ce 
qui  le  fait  fortir.  Les  ahrkota  étant  ainfi 
entiers ,  on  les  applatit  feulement  ;  K  on 
les  Élit  iîkher  comme  les  poches. 

Autre  manière. 

Pteiiez  des  abricots  :  mettez  du  fucre , 
oosxomme  un  pois ,  à  la  place  du  noyau. 
Rempliflez-en  une  terrine ,  à  laquelle  vous 
ferez  un  <ouvercle  de  pâte  :  mettez  la  au 
four  lorique  le  pain  a  pris  couleur:  biiTez 
Yy  juilqu'a  ce  que  le  four  foit  refroidi.  Cela 
fait  ^  mettez  les  fur  les  ardoifes  :  &  les 
abricots  étant  affez  fecs  ,  poudrez  les  de 
fucre  lorfqu'ils  lôitt  encore  chauds.  Ser- 
rez les  deux  jouis  après  qu'ib  auront  été 
féchés.  ' 

Cmpou  d^^ripm  nrds, 

I.  Il  faut  prendre  des  abri€Ots  verds , 

les  plus  frais  ci  o  llis  que  vous  pourrez.  Vous 
les  mettrez  dans  une  ferviette.  Et  fuivant 
la  quantité  que  vous  en  vondres  ^re, 
vous  prendrez  du  fel  pilé  très-fin ,  que  vous 

I'etterez  fur  vos  abricots.  Vous  les  remuerez 
)ien  dans  la  ferviette,  fit' les  y  arroferez 
avec  une  aiillerée  d'eau  ou  de^  vinaigre  ; 
cela  leur  Atera toute  la  bourre,  c'eft-à-dire, 
le  duvet  qui  couvre  leur  première  peau. 
Enfiiite  vous  les  jetterez  dans  de  l'eau  Ifirai- 
che,  pour  les  bien  laver.  Il  ne  faut  pas 

Eter  cette  première  eau  :  vous  pouvez  la 
iiTer  dépurer,  la  tirer  au  clair ,  &  la  faire 
bouillir  pour  en  tirer  tout  le  fel ,  &c  m(?me 
ia  première  peau*  Aprèi  les  avoir  bien  lavés 
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dans  l'eau  fi^akhe,  vous  ferez  bouillir  de 
l'eau  dans  une  poêle.  Et  lorique  vos  «M* 
COIS  feront  bien  égouttés  fur  un  tamis ,  vooi 
les  jetterez  dans  l'eau  bouillante.  Vous 
prendrez  une  écumoire  pour  les  regarder  • 
de  temps  en  temps  ;  ayant  attention  qu'ils 
ne  cuiiisnt  point  trop.  Lorfqu'une  épingle 
y  entrera  tadlement ,  vous  les  tirerec  de 
deniis  le  feu  ,  &  les  jetterez  clans  de  l'eau 
traiche  avec  l'écumoire.  Vous  prendrez 
enfin  du  filtre  darifié  ;  &  lorfqull  btniiK 
lira ,  &  qu*il  ne  fera  point  trop  cuit ,  vous 

L mettrez  les  abricots ,  que  vous  ferez 
uillir  à  petit  feu  :  ainfi  ils  deviendront 
verds  &c  beaux  d'atwnl  :  il  faudra  pourtant 
les  laiiïer  un  peu  repofer ,  afin  qu'ils  jettent 
leur  eau  &c  qu'ils  prennent  le  fucre.  Après 
qulk  auront  repofe ,  vous  pourrez  les  ache* 
ver  promprement  y  afin  qu'ils  confèrvenc 
leur  verd. 

Si  vous  voulez  une  autre  manière  pour 

ôter  la  bourre  la  première  peau ,  ou  les 
peler,  vous  ferez  une  leilive  avec  de  la 
cendre  de  bois  neuf  :  lorfque  la  cendre  aura 
bouilli ,  vous  jetterez  vos  abricots  dans  cette 
leflive  &c  dans  fa  cendre  ,  6c  les  ferez 
bouillir  jufqu'à  ce  qu^ils  fè  débourrent  & 
quittent  m^me  leur  première  peau ,  en  les 
frottant  doucement  avec  vos  mains.  Si  vous 
ne  trouvez  point  de  bonne  cendre  ,  vous 
pouvez  faire  une  leflive  avec  une  livre  de 
cendres  gravelées  :  jettez  enfuite  les  abricou 
dans  de  l'eau  fraîche ,  &c  les  lavez  Uen 
dans  une  première  &  féconde  eau  ,  pour 
les  nettoyer  &:  leur  ôter  la  peau.  La  pre- 
mière lelfive  avec  le  fel  eft  meilleure ,  & 
plutôt  fiûte  :  ils  en  verdi  lient  mieux  &C 
deviennent  plus  beaux.  Pour  le  fWcre  ,  il 
ei\  faut  mettre  une  livre  pour  une  livre 
d'abricots,  lorfqu'on  veut  les  garc'er  ;  finon 
il  fuffit  de  mettre  demi-livre  de  lucre  pour 
une  livre  de  fruit.  Voyez  encore  Ci-deiious 
l'article  Confitures  d'abricots  vtrât  6e  la 
féconde  manière  de  &re  la  compote  de  çes 

abricots. 

Autre  compote  d'abricots  ytrds. 

2.  Prenez  la  valeur  d'un  litron  ou  envi- 
ron ,  ^abricots  verds  :  pub  un  chauderon 
ou  une  poêle  à  confitures,  où  vous  mettrez 
de  l'eau  à  demi.  Vous  y  mettrez  enfuite 
,  deux  ou  trois  pellées  de  cendre  de  bois  neuf  > 
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ou  des  cendres  gravelées  :  &  lor(que  vous 
aurez  feit  cette  kiuve»  &  qu'elle  aura 
boiiil'i  lept  ou  huit  bouillons,  vous  y  jette- 
rez les  abiicots ,  que  vous  remuerez  dou- 
cement avec  rëcuinoire  :  en  les  maniant , 
vous  examinerez  s'ils  quittent  leur  bourre. 
Et  filôt  qu'ils  ta  quitteront ,  vous  les  pren- 
drez avec  Técumoire ,  Se  les  jetterez  dans 
de  l'eau  froide  ;  cnfuite  vous  les  manierez 
avec  les  doigts  pour  les  bien  nettoyer ,  &  les 
tejetterez  à  mefiire  dans  d'autre  eau  cbîre. 
Vous  mettrez  de  l'eau  bouillante  dans  une 
poêle  à  confitures  »  6c  y  jetterez  vos  abricots 
BOUT  les  faire  blanchir  ;  ce  qui  s'appelle  cuire. 
Vous  crtaierez  avec  une  épingle  s'ils  font 
cuits ,  &c  {\  elle  y  entre  tiacilèment  Tans  irop 
la  preïïer.  Vous  mettrez  enfuite  ira  dcmi- 
Tetier  ou  chopine  de  fucre  clarifié.  Lorlque 
le  Tucre  bouillira ,  vous  prendrez  le^  ahri' 
COIS  t  que  vous  aurez  fait  ëgoutter  iîir  un 
tamis  ou  quelqu'autre  chofe ,  &c  les  y  jette- 
rez. Vous  les  ferez  bouillir  deux  douzaines 
de  bouillons  doucement.  Et  lori^ue  vous 
verrez  qu  ils  commenceront  à  verdir,  vous 
les  poufferez  promptement  fept  ou  huit 
bouillons ,  6i  les  ôterez  de  deffus  le  feu. 
Cela  fait ,  &C  après  les  avoir  remués ,  vous 
les  laUTeres  refroidir,  &les  iiervirez. 

^utre, 

1-  Pelez  les  abricots  ,  &  les  menez  à 
«lefure  dans  de  Teau  fraîche  ;  puis  tous 
tnfinnlile  dans  de  Feau  tiède  ,  avec  un  peu 
de  vinaigre  ;  couvrez  les ,  &  les  faites  i 
bouillir  jufqu  a  ce  qu'ils  aient  une  couleur 
irerte.  Alon  Atez  les  du  feu ,  &  les  bifl*ez 
refroidir  dans  leur  eau  ;  après  quoi  vous  les 
tirerez  &  les  mettrez  dans  de  l'eau  fraiche. 
Faites  enfïrite  cuire  tin  fucre  à  perlé,  égout- 
tez  les  abricots ,  8c  les  y  mettez  cuire  à 
grand  feu  ;  rirez  les  lorfque  le  lîrop  fera 
cuit  à  grand  perlé.  Si  c'eft  pour  garder ,  il 
ne  iauc  pis  que  le  fucre  foît  cuit  avant  d'y 
mettre  les  abricots. 

yoyc[  ci -après  dans  l'article  AMAN- 
DIER ,  ce  qui  regarde  les  ctmipotes  d'amen- 
des vertes. 

Ces  compotes  vertes ,  ainfi  que  les  confi- 
tures feches  de  ces  mêmes  akritoes  ,  peu- 
vent  s'iccorder  avec  une  économie  bien 
entendue  :  car  il  n'y  a  prefque  pouu  d'atuiée 
OÙ  la  trop  grande  quantité  ^Mcm  noiiéi 
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n*oblige  à  en  éplucher  une  bonne  partié. 
Ceux  que  l'on  épluche  ne  font  donc  pas  en 
pure  perte,  comme  les  autres  fruits,  dont 
on  e(t  quelquefob  obligé  de  décharger  U» 
arbres  avant  leur  matuiité. 

Vous  prendrez  une  douzaine  ài'abricMt  t 

que  vous  tendrez  par  la  moitié.  Vous  en 
cafferez  les  noyaux  pour  avoir  les  amandes  y 
que  vous  pèlerez ,  oc  tiendrez  prêtes  pour 
les  jeter  à  la  fin  dans  la  compote.  Vous 
mettrez  enfuite  une  demi-livre  de  fucre  dans 
une  poêle  à  cotifîtures.  Vous  le  ferez (bndre. 
Et  aprcs  qu'il  aura  bouilli,  vous  y  arrange- 
rez vos  moitiés  à' abricots  ;  les  ferez  bouillir 
utie  trentaine  de  bouillons ,  6c  y  jetterez 
les  am.indes.  Vous  retirerez  votre  com- 
pote de  deffus  le  feu ,  en  la  remuant  dou- 
cement ,  afin  d*amafl'er  l'écume ,  que  vous 
dterez  avec  du  papier.  Quand  les  abricots 
auront  jeté  leur  eau,  vous  les  remettrez 
fur  le  feu  bouillir  dix  ou  douze  bouillons  : 
ÔC  s'il  y  a  encorp  de  l'écume ,  vous  l'ôte- 
rez  ,  &  leslaiffcrez  refroidir  avant  de  fervir. 
Si  par  hafard  vos  abricots  éroient  trop 
durs,  vous  pouvez  les  paffer  à  l'eau,  leur 
donner  un  bouillon  ,  &:  les  taire  é^outtcr 
avant  de  les  mettre  dans  le  fucre.  On  peut 
les  peler ,  la  compote  en  ell  plus  belle , 
mais  elle  n'a  pas  tant  de  goût  ,  parce 
qu'avec  la  peau  elle  fent  plus  le  fruit  ;  ce  qui 
efl  plus  agréable.  Avant  de  les  mettre  dans 
le  lucre,  il  t.uit  qu'il  folt  cuir  c:i  fîrop  : 
autrement ,  tout  s'en  iruit  en  marmelade» 

Compote  d'ahncots  grilles. 

Vous  prendrez  des  abricots  en  telle  quan- 
tité qu'il  vous  plaira ,  que  vous  ferex  griller 
fur  un  réchaud  de  feu  bien'  allumé.  Vous 
les  pèlerez  proprement  avec  les  doigts  ;  & 
les  mettrez  dans  un  plat  d*argent,  ou  dans 
une  terrine ,  ou  dans  une  petite  poêle  à 
confitures,  bien  nette.  Vous  y  jetterez  une 
bonne  poienée  ou  deux  de  fucre  en  poudre  , 
avec  un  demi  verre  d'eau  ;  les  remuerez 
bien  fur  le  feu  ,  &  leur  donnerez  quatre  ou 
cmq  bouillons ,  afin  que  le  lucre  fonde. 
Enfuite  voiis  les  letireres,  les  lailTcrez  refroi- 
dir ;  &c  lorfque  vous  voudrez  les  fervir , 
vous  les  arroicrez  d'un  peu  de  jus  de  auoiv 
Ottdfbaoge,  . 
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CokJUmts  ^aèrieou  venU. 

Ce  font  les  premiers  fruits  qui  fe  confî- 
fent.  On  les  prend  tendres ,  avant  que  le 
bois  du  noyau  commence  à  fe  durcir.  On 
les  éverdume  dans  Teau  claire ,  y  mettant 
un  peu  de  bon  tartre  pour  détacher  la  bourre 
qui  ciï  defTus.  On  les  efluie  enfuite  ciucun 
à  part ,  pour  Ater  cette  bourre;  6c  on  ks 
confit ,  mettant  livre  pour  Evie  de  (bcre 

&  de  fruit. 

Autres  confia{res  d'abricots  ,  qui  ne  /oient 
ni  trop  mârs  ni  trop  verds. 

Si  vous  les  Todet  finre  entiers ,  il  fiiut 

pouffer  le  noyau  avec  un  couteau ,  en  fai- 
fant  une  petite  entaille  à  la  pointe  de 
V abricot.  Quand  VOUS  en  aurez  quatre  livres 
prépirces  de  cette  maniéré,  vous  les  tercz 
blanchir  à  l'eau  bouillante  ;  prenant  garde 
quffls  ne  lâchent  dans  reau.  Levez  les 
proprement  avec  une  écumoire  ;  &:  les 
mettez  bien  égoutter  fur  un  tamis.  Prenez 
•uatre  livres  de  focre  clarifié ,  que  vous 
ferez  cuire  à  la  plume.  Vous  y  mettrez  les 
abricots  tout  doucement  l'un  après  l'autre. 
Puis  VOUS  les  mettrez  fur  le  feu ,  &  leur 
donneiet  étux  ou  trois  bouillons  feule- 
ment :  VOUS  ks  retirerez  de  deflus  le  feu , 
&  les  laiiTerez  refrttidir.  Va  Jetteront  ainft 
kur  humidité  &  leur  eau,  &  prendront 
fucre.  Vous  égoutterez  enfuite  le  fucre ,  &t 
k  ferez  rebouilUr.  Après  fept  ou  huit  bouil- 
lons f  vous  y  remettrez  les  aèricùu  >  aux» 
quels  vous  donnerez  encore  cinq  ou  fîx 
bouillons,  &C  les  lailîerez  repoler  deux  ou 
trots  heures ,  ou  ii  vous  voulez  ,  jufqu'au 
lendemain.  Vous  les  remettrez  fur  le  feu  , 
ks  achèverez,  &  les  garderez  liquides  avec 
kur  firop  dans  des  pots. 

Si  vous  voulez  les  faire  fecs ,  qui  eft  ce 
qu'on  appelle  a  mi-fucre ,  vous  les  drefferez 
nir  des  ardoifés.  Après  que  vous  lt*>  aurez 
fait  égoutter  &  qu'ils  feront  dreffés ,  vous 
ks  faupoudrerez  de  fucre  au  travers  d  une 
toik  de  foie ,  6c  les  mettrez  i  Tétuve. 
Lorfi|u'ils  feront  fecs  de  ce  côté-là ,  vous 
les  retournerez  6c  les  arrangerez  fur  un 
tamis  ou  clayon  ,  6c  ks  faupoudrerez  de 
me  me.  haét^àê  feront  tout-à-fiiit  fecs  & 
froids,  vous  poWlCZ  les  mettre  clins  des 
boîtes  avec  du  MWr  gris  :  «k  au  bout  de 
onelflue  temos  &  s  us  devietuient  « 
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i(  ne  faut  cpie  chanfer  le  papkr.  Si  vous 

voulez  les  faire  par  moitié,  &c  les  mettre  en 
oreil'e  ,  vous  pouvez  faire  de  même. 

z.  Les  abricots  étant  dans  leur  parfaite 
groffeur  ,  fe  confifent  pelés,  &£  fans  être 
pelés.  On  pouiTe  le  noyau  aux  plus  verds  ; 
on  leur  donne  un  petit  bouillon  pour  les 
éverdumer  ;  puis  fans  les  fécher ,  on  les 

Erend  avec  l'écumoire ,  6c  on  les  met  dans 
!  lucre  caffé ,  avec  on  peu  d^eau.  Ênfiiite 

on  les  confit  6<  bjotiverne  iufqu'ii  la  fin  ,  dô 
la  mOme  façon  que  les  prunes  :  il  ùaxt  cinq 
quarterons  de  fecre  pour  une  livre  de  fruit. 
Confultei  l'article  Prunier. 

Quant  à  ceux  qui  font  trop  mûrs ,  pelés 
ou  non  pelés ,  il  tes  faut  mettre  parmi  k 
lucre  caflé ,  avec  fort  peu  d'eau ,  fans  les 
faire  bouillir  aup:iravant  :  &:  il  ne  fttut  pas 
craindre  qu'ils  le  dctanent  ;  car  la  force  du 
fucre  ks  (aiiit ,  6c  on  les  retire  de  la  \foêt 
auiïî  entiers  qu'on  les  y  a  mis. 

Quelques-uns  y  mettent  les  amandes  de 
leurs  noyaux  ,  en  plaçaiK  une  i  chaque 
vuide  d'entre  les  abricots  qui  font  dans  les 
taiTes.  Si  vous  en  voulez  mettre ,  il  cil  à 
propos  de  ks  confee  è  part  èvM  on  peu  de 
lucre  ;  car  fi  vous  les  mettiez  fans  aiire , 
elles  feroient  décuire  votre  a>niiiuie,  6c 
eUe  chanchtnt. 

3.  Quelques-uns  commencent  par  peler 
les  abricots  :  puis  •  au  lieu  de  les  mettre 
dans  l'eau ,  ils  les  laupoudrent  de  fucre ,  6e 
les  lailfent  ainfi  un  jour  ou  deux  juiqu'à  ce 
que  le  fucre  foit  bien  fondu.  Après  quoi  ils 
les  mettent  fur  le  feu  :  ôc  les  ayant  retirés 
après  k  premier  boutDoo,  ib  ks  laiffent 
repofer  encore  deux  autres  jours  dans  leur 
fîrop;  au  bout  deiquels  ils  les  achèvent  de 
cuire ,  mettent  les  abricots  dans  des  pots  y 
font  très-bien  recuire  le  firop,  6c  le  ver- 
fent  pardeffus.  Cette  fa^on  de  confire  eft 
un  peu  embarraffame ,  6c  ne  feit pas  filnen 
que  la  précédente. 

4.  On  les  pique  avec  une  épingle  par- 
rout,  afin  que  dans  fa  cutflbn  le  fiicre  y 
pénètre  plus  aifibnent.  Etant  ainfi  piqués , 
on  les  jette  dans  l'eau  ;  puis  la  changeant , 
on  les  fait  bouillir  dans  une  autre  eau ,  6c 
quand  on  s'appercoit  qu'ils  montent ,  on  à 
foin  de  les  ôter  de  dcffus  le  feu  pour  les 
Luilcr  refroidir.  Comme  il  eft  effentiel  à  la 

beanié  de  cçn»  coofinice  d'avoir  me  oon? 
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leur  verclâtre ,  on  ne  mmqvie  point ,  après 
les  avoir  ôtés  de  deflus  le  teu  ,  de  les 
remettre  ht  un  petit  feu  ;  obferyant  de  les 
tenir  alors  bien  couverts ,  &  veillant  à  ce 
quiU  ne  bouillent  point,  parce  qu'ils  ië 
inettroient  en  marin  elacte.  Les  abricots  ayant 
acquis  cette  couleur  qui  leur  convient , 
on  les  met  dans  Teau  pour  les  rafraîchir. 
Cela  fait,  on  les  met  dans  d*autre  eau  , 
avec  deux  cuillerées  de  fucre  pour  une 
d*eau  y  juTqu'à  ce  qu'ils  y  ioient  plongés 
légèrement.  On  les  laiHe  en  cet  état 
julqu'au  lendemain,  qu*on  les  met  fur  le 
feu  dans  un  poêlon ,  où  ils  ne  doivent  feu- 
lement que  frémir ,  &  non  pas  bouillir  :  ce 
que  l'on  empêche  en  |es  remuant  fou  vent 
avec  une  fpamle.  Le  jour  fuivant,  on  les 
met  égoutter  :  puis ,  ayant  donné  fepr  ou 
huit  bodlloiis  au  firop ,  on  les  y  pofe  dou- 
cement; &C  quand  ils  frémiflent ,  on  les  fite 
de  defTus  le  feu.  On  les  laifle  ainH  jui'qu'au 
lendemain ,  qu'on  leur  fait  jeter  quinze  ou 
vinçt  bouillons ,  en  augmentant  le  fuce. 
Le  ]our  d'après,  on  a  foin  de  faire  cuire  le 
lirop,  de  telle  manière,  quVn  y  tiempanc 
le  bout  du  doigt ,  &  le  portant  en  cet  état 
fur  le  pouce  ,  6c  les  ouvrant  audi-tôt  un 
peu ,  il  (e  forme  de  Ton  à  Pautre  un  filet 
qui  fe  cafTc  tou:  d  un  coup,  &  qui  rcfte  en 
goutte  fur  !c  (ioiat  j  ce  qui  e(l  un  firop  qu  on 
açpdie  quelquefois  4?  /î)^.  Cela  fàtr,  on  les 
laifle  eiKorc  iufqu'au  lendemiin  ,  qu'on 
6it  prendre  au  urop  quelques  bouillons , 
afin  de  hii  donner  plus  de  confiftance.  Et 
]or(qu*on  le  voit  tel ,  on  y  met  les  abricou, 

3a*on  ne  laitfe  que  frémir  fur  le  feu  pour  la 
emiere  fois.  Enfin ,  ayant  encore  fait  cuire 
le  firop,  on  y  glifle  \t%  abricou  pour  leur 
faire  prendre  fept  oU  huit  bouillons  ;  ayant 
foin  pendant  ce  temps-là  de  les  tenir  cou- 
verts f  &  de  les  écumer  de  moment  en 
moment.  £t  lorfq^'ils  font  cuits  ,  on  les 
drcfle. 

Autre  confiture  d'abricots  verds. 

Si  vous  voulez  les  confire  avec  la  peau, 
mettez  fur  te  fisu  des  cendres  avec  de  reau , 

&  ayez  foin  d'ôter  avec  une  écumoire  les 
charbons  qui  nageront  deiTus.  Après  que 
cette  leflîve  aura  bouilli ,  8c  que  vous  la 
jugerez  bonne ,  ôtez  la  de  dettiis  le  feu, 
fie  la  laiiTez  repofer  pour  n'en  prendre  que 
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le  clair.  Cela  fait ,  remcttcr  cette  leflîve 
fur  le  feu.  Sitôt  qu'elle  commencera  à 
bouillir  ,  jettez  y  deux  ou  tnns  abricots  : 
&  fi  vous  voyez  que  la  bourre  qui  tient  à 
leur  peau  s'en  ôte  facilement ,  vous  y  met' 
trez  tout  le  refte ,  pour  les  tirer  apr»  dans 
une  ferviette,  avec  laquelle  vous  les  frot- 
terez pour  les  nettoyer.  Après  quoi  vous 
les  jetterezdans  de  Teau  fraîche  pour  les  bien 
laver.  Tout  cela  étant  bien  oblervé  ,  prenez 
vos  abricQUi  piquez  les  avec  un  petit  poin- 
çon ;  iettez  les  en  même  temps  dans  d^ntte 
eau.  Vous  les  en  tirerez  pour  les  mettre  dans 
une  troifieme.  Faites  le"-  y  bouillir  à  grands 
bouillons ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  cuits  :  ce 
qui  fe  connoît  brfqu'Ûs  obëiilèiit  aifibnent 

lous  le  dni't. 

Enluite  prenez  du  fucre  clarifié;  mettez  le 
fur  le  feu  :  tt  lorlqu'il  commencera  à  bouil- 
lir ,  jertez  y  vos  abncots  ^  après  qu'ils  au- 
ront été  egoutiës.  Conduifet  les  à  petit 
feu  julqu'à  ce  qu'ils  commencent  à  verdir. 
Qjand  ils  auront  pris  le  fucre,  faites  les  '-^ 
égoutter  fur  quelque  chofe.  Cela  fait, 
verfez  de  ce  firop  pardefius,  en  telle  forte 
qu'ils  y  foient  plongés,  &f  les  y  laifTez 
jufqu'au  lendemain.  Alors,  mettez  le  tout 
dans  un  po'élon  fur  le  fini,  oà  il  firénûra. 
Eufuite  remettez  vos  abricots  dans  la  ter- 
rine :  &  le  jour  fuivaot»  égouttez  les  fur 
une  paflbire ,  tandis  que  vous  fines  prendre 
fcpt  ou  huit  bouillons  à  votre  firop,  en 
l'augmentant  d'un  peu  de  fucre.  Jettez  y  en- 
fuite  votre  fruit  ;  lailTez  I  *y  feulement  frémir. 
Continuez  de  même  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  ,  obfervanr  chaque  fois  d'augmenter 
votre  firop  de  fucre ,  &f  d'y  faire  frémir 
lestf^rtcocr.  Pour  achever  enfin  leur  cuil^ 
fon  ,  faites  les  bouillir  jufqu'à  ce  q\ie  vous 
jugiez  que  le  firop  foit  aÎTez  épais.  Après 
quoi  tires  les  dans  des  pots,  pour  les  coih 
ferver. 

Marmelade  d'abricots. 
I.  On  fiiit  de  très  «bonne  marmelade 
d'abricots,  en  les  prenant  bien  mûrs,  & 
les  faifant  cuire  avec  le  fucre  ,  y  mettant 
la  mcntié  de  demi-ferier  ^cau  fiir  ^lenx 
livres  de  fucre  &  trois  livres  de  fruit.  Vous 
la  cuirez  en  coi^fifiance  pour  garder.  £c 
vous  la  mettm  dans  les  pots  ou  taifes,  en 
la  couvrant  ficgpuvenuuu  comme  ksauiircs 
confitures. 

jùttre. 
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■  Autre, 

1,  n  faut  prendre  des  abricou  bien 
néis;  en  6ter  les  durittons,  les  ocbes  '6c 
les  pourritures ,  &  les  couper  par  morceaux 
dans  une  poêle  i  confitures.  Pefez  votre 
poêle  avant  d'y  mettre  la  niaiiiiebdlc  ^  que 
l'on  fuppofe  ici  ^tre  de  quatre  livres  de 
fruit.  Vous  les  deflecherez  &c  réduirez  à 
deux  livres.  Puis  vous  prendrez  deux  livres 
de  fucre  en  poudre  ,  après  que  vous  aurez 
tiré  la  poele  de  demis  le  feu ,  &;  aue  vous 
Taurez  pefée  pour  voir  fi  elle  eft  à  la  rëduc- 
ttOQ.  Pour  lors»  vous  V  jetterez  vos  deux 
livres  de  fucre  en  poudre,  remuerez  bien 
avec  la  fpatule ,  6c  les  mettrez  fur  le  tcu  , 
afin  que  le  fucre  fonde  6c  s'incorpore  mieux , 
pendant  quelques  minutes.  Vous  les  mettrez 
enAiite  dans  des  pots.  Vous  pouvez  en 
dreflèr  en  pâte  iitr  des  aidoifes ,  ou  dans 
des  moules  de  fer-blanc. 

Vous  pouvez  avec  une  ou  deux  pommes 
coites,  oiélfes  dans  deux  on  trois  cuille- 
rées Je  cette  marmelade  ,  faire  des  tourtes 
qui  feront  admirables  ;  ou  bien ,  au  lieu  de 
pomme ,  avec  une  poire  cuite  à  la  braife. 

Marmdade  d*abricou ,  à  la  mode  de 

n  &ut  prendre  des  abricots  mûrs ,  c'eft- 
à-dire ,  prêts  à  m'anger ,  les  peler  bien  pro- 
prement ;  les  paffer  dans  Teau  bouillante  ; 

f prendre  bien  garde  qu'ils  ne  s*écartent  que 
e  moins  qu'il  fe  pourra  ;  les  mettre  égoutter 
fur  un  tamis,  6c  les  dcilccher  pour  leur 
h'ire  rendre  leur  humidité.  Sur  chaque 
livre  de  cette  marmelade  vous  mettrez  une 
livre  de  fucre  clarifié ,  que  vous  ferez  cuire 
1  ta  plume  :  laiflèz  rq»o<èr  votre  fticre. 
Jettcz  y  la  m.irme!ade  ,  que  vous  remuerez 
avec  la  fpatule.  Vous  la  remettrez  un  mo- 
ment fur  le  feu ,  afin  que  le  tout  s'incorpore 
bien  enfenifale.  Prenez  garde  de  la  âire 
cuire  trop  ou  trop  peu.  Quand  vous  verrez 
qu'elle  fera  belle ,  claire ,  &  tranfparente  , 
vous  la  mettrez  dans  des  pots  »  la  Uûilerez 
refroidir  &f  la  boucherez  bien. 

L*anunde  A'^^ricot,  mtfe  dans  la  mar- 
melade, cafliSeendeuciUtrois»  Jutdonne 
■8  nouveau  niénte» 

Pâte  d*abricots- 

ChoififTez  de.beaul  nhrûou  faàca  mûrs  : 
Tome  I, 
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pelez  les ,  8c  ôtez  en  k  noyau.  Faites  les 
defTécher  à  petit  feu,  en  les  remuant  tou- 
jours avec  la  cuiller  ou  la  fpatule.  Quand 
ds  iêroiit  bien  (ëchés,  6c  que  la  pâte  aura 
affcz  de  confifiance,  vous  la  jetterez  dan* 
le  fùcre  que  vous  aurez  préparé  en  même 
temps,  &  que  vous  aurez  fait, cuire  à  la* 
plume.  Vous  la  mêlerez  bien  :  6c  quand 
elle  fera  fufBfàmment  incorporée,  vous  la 
ferez  frémir  ;  puis  vous  la  drefferec  fur  des 
ardoifès  ou  dans  des  OMules  »  6c  la  feret 
fecher  à  l'éruve  avec  bon  Hml  Vogrei  Cl^ 
deilus,  1.  Marmelade. 

Mou  d'abricots. 

I.  Mettez  fîjc  ou  huit  abricots  dans  une 
pinte  d'eau ,  leur  groflSnir  en  détermine  le 
nombre.  Coupez  les  en  morceaux  aupa- 
ravant. Donnez  leur  un  bouillon  dans  l'eau 
pour  en  tirer  le  goût  ;  6fez  les  enfuite  de 
deffus  fe  feu  :  &  quand  ils  feront  refroidis, 
mettez  y  quatre  ou  cinq  onces  de  fucre.  Le 
fiicre  étant  fendu ,  paiTez  fe  touti  la  cfaaufle» 
jufqu'à  ce  ^ue  la  liqueur  foit  claire,  fit  £n* 
tes  la  rafraîchir  avant  de  la  fecvir. 

Autre. 

1.  Prenez  des  abricots  bien  mûrs  ;  ôtez 
en  les  noyaux  ;  faites  les  cuire  dans  de  l'eau 
bien  nette  ;  laiflez  refroidir  l'eau  ;  paiïlz  la 
dans  une  ferviette  »  mettez  dans  une  pinte 
rPeau  un  quarterOD  de  fiKre.  Cette  liqueur 
fc  boit  très-fioide. 

Rauffia  d*ahrioots ,  ou  oMeois  à  Feaa^ 

de 'Pie. 

Voye\  Ratafia.  Pour  foixante  abri- 
cots y  il  faut  deux  livres  de  fucre ,  deux 
pintes  d'eau ,  &  quatre  pintes  d'eau-de-vie. 

Autre  manière  :  prenez  vos  abricou , 
dont  vous  6terez  le  mivet.  Sur  chaque  livre 
de  fruit  il  faut  un  quarteron  de  fucre,  dont 
on  fàit^un  firop  )ufqu*au  grand  oerlé.  Oa 
y  met  les  «Aneou  ,  auxquels  on  donne  trots 
ou  quatre  bottillons*  Et  après  eh  avoir  6té 
le  fruit ,  on  y  je  té  trois  demi-fetiers  d'eau- 
de-vie  pour  une  livre  de  fruit,  en  remuant 
avec  une  cuiller  Teau-de-vie  avec  te  firopw 
Le  tout  efl  enfuite  mrf  dans  une  bouteille 
bouchée  de  liège ,  ôc  d'un  parchemia 
mouillé. 

Crime  d* abricots. 
Après  les  avoir  frût  cuire  dans  le  ùecti 
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on  les  paffe  au  tamis ,  &  on  y  ajoute  da 
vin  du  Rh  n  ,  ou  de  Champagne.  Lorfque 
le  tout  tù.  d'un  bon  goût  ^  on  le  Uiile 
reftoklir  ;  pm  on  y  met  des  jaunes  dVmfs, 
une  dtmi -cl(>u7aine  pour  un  petit  plat, 
^^land  on  a  pafTé  ce  mélange  à  l'étamine , 
on  le  ^t  cuire  au  bain-marie  dans  le  pbt 
où  on  (isrvira.  Cette  crème  fe  fert  pour 
ttldcmsts,  froide  ou  chaude. 

Tonne  d'ahncots. 

Pelez  les  abricots  &  ôtez  en  les  noyaux. 
Taires  cuire  la  chair  dans  une  poêle  ,  avec 

fuffirantc  qunnrité  (Pcnii  ?C  de  Aicrc.  Etant 
cuits  &c  refroidis ,  dreffez  les  lur  vine  ab.iille 
do  feuilletée  :  couvrez  la  tourte  d'une 
autre  abailTc  dccmipce  par  fleurons  &  dorée 
d'un  ^uoe  d'œuf ,  puis  faites  la  cuire. 

Beignets  d'ahicots. 

Ayez  des  abricots  qui  ne  foient  pas  trop 
mûrs ,  ouvrez  les  en  deux ,  6c  les  mettez 
dans  une  caflTeroIe  avec  un  peu  de  fucre  &: 
un  verre  d'eau-de-vie.  Laiâezles  macérer 
une  couple  d'heures ,  en  les  retournant  de 
temps  en  temps.  Prenez  enfulte  une  bonne 
poignée  de  £urine,  que  vous  détremperez 
dans  une  caffi^le  ou  autre  vaiflèau  atec 
du  vin  blanc  *  ou  de  la  bière  ;  le  vin  blanc 
oft  toujours  préférable  :  mettez  vos  abricots 
dans  la  paie  ,  &c  les  faites  frire  fur  le  champ , 
il  £wt  que  la  friture  Toit  Uen  chaude.  Ob- 
fcrvcz  de  laifler  vos  beignets  prendre  une 
belle  couleur.  Tirez  les,  poudrez  les  de 
îucre,  &  les  glaça  avecla  pelle  rouge,  & 
ier\'cz  chaudement  pour  entremet*!. 
^  Lorfque  les  abricou  font  d'une  bonne 
qualité ,  &  que  leur  chair  eft  ferme ,  il  n'eA 
pas  bcfoin  de  faire  une  pâte  ;  il  fiitTit  de  les 
poudrer  de  farine.  Eacyclo^èdit  économi- 

Abricot  de  Saint-Domingue,  f. 
m.  C^^^fi'  Botanique. J  fruit  d'un  arbre 
qMÎ  ne  reiTemble  à  V abricot  que  par  le  goût  r 
on  ne  Ta  encore  obfervé  cpi'en  Amérique 
fous  la  zone  forride  où  les  Caraïbes  lui  don- 
nent le  nom mamei.ÇM.ADANSON .J 

$  ABRICOTIER  ,  CSatanlque.J  en 
latin  armeniaca;  en  anglois,  the  abncot" 
trcci  en  allemand ,  apricofenbaum, 

CaraSere  générique, 
tloki        efl  compoi<ée  de  cinq  grands 
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pétales  arrondis  ,  fiTi&&  dans  le  cdtce  !  an 

centre  eft  placé  uù  embryon  fph'.'ruiue 
accompagné  de  vingt  étammes  en  forme 
d'aléne:  Tembryon  iLevient  un  fruit  rond 
&f  fucculent ,  partagapar  un  fillon  longitn» 
dinal  qui  contient  un  noyau  comprimé. 

Linnsus  a  rangé  V abricotier  parmi .  les 
pruniers  ;  il  le  nomme  prunus  fiottbus  fu^ 
feJfiVbus  ,  foLiis  fubcordûtis.  S  p.  pl.  474. 

Nous  regarderons  V abricotier  comme  un 
genre ,  pour  nous  conformer  à  Tuface  le 
plus  général  ;  &c  comme  la  forme  conAante 
des  feuilles  cft  un  caradere  Ipécifique  dans 
Linna^us  même,  nous  donnerons  les  «ftrr- 
cotiers  fuivans  comme  de  vraies  efptces. 

1.  Abricoaer  covaraan'^  armeniaca  tait' 
garis. 

2.  Abricotier  à  petit  fruit  oblong  ,  à 
feuilles  étroites ,  à  lôngs  pédicules  ;  abrico- 
tier Angoumois;  armeniaca  angujlijvù'a  3 
frucht  pttrvOf  oMcmg»,  pedunadis  m»ipf' 

f.mis. 

3.  Abricotier  à  petit  fri  it  &  à  racines 
rouges,  ou  abricotier  albei^:  armeniaca 
friLclu  parvo  y  radiée  rubro. 

^.  Abricotier  à  feuilles  de  prunier,  à  petit 
fhitt oblong  :  tfftrM0f£rr noir,  eu  abruoder 
prune  ;  armaûaGafiwùjbUoi  fiuSu  panm 
oblongo, 

Vari&a. 

I.  Abticot  précoce  ou  abricot  hâtif  muA 

qué. 

X.  Abricot  blanc  ou  abricot  pèche. 

3.  Abiicot  de  UoUande  ou  amande- 
aveline. 

4.  Abricot  de  Pftyvenee. 

ç.  Abricot  de  Portugal. 

6.  Abricot  violet ,  fur-variété. 

7.  Gros  abricot,  abricot  de  Nanci,  abri^ 
cot  de  Vinonberg  ou  de  Nuremberg. 

5.  Abricot  ^Aleiandrie. 

L'efpccc,  n".  i.  donne  par  Tes  noyau* 
différentes  vaiiétés  qui  lui  reflemUenc.  Je 
ne  fais  point  fi  oen»  de  l'cfpcce  a*,  va- 
rient ,  mais  il  eft  certain  que  ceux  des  n*.  y. 
&c  4.  ne  varient  pas  :  c'eft  même  la  meiU 
leure  manière  d'élever  le  n**.  3.  qui  réiifit 
mieux  en  plein  vent  qu'en  effiowr. 

Le  n°.  1.  fe  greffe  fur  le  prunier  de  damas 
nour ,  dont  Tecorce  eû  au£  mince  ^ue  la 
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£enne  :  11  reprend  encore  mieux  fur  le  pru- 
nier de  Virginie  ;  mab  fts  écaffom  font 
très  KliiHci les  à  enlever. 

Les  autres  efpeces  &i  variétés  fe  greffent 
fm  abricotier  de  no^au ,  fiir  amatidier  & 
(ur  prunier.  Lorfqu'on  veut  avoir  des  arlres 
nains ,  il  faut  greffer  à  ijuatre  pouces  de 
tem ,  &  pour  les  demi-tiges  8c  haut  vent 
k  cinq  ou  n.v  pieds;  les  fujets  dSui  an  de 
greffe  font  les  meilleurs. 

On  recoupe  au  printemps  à  cinq  pieds 
«u  delTus  de  la  fuperfïcie  ou  un  feune 
prunier  ;  il  pouffe  un  bourgeon  vigoureux 
dont  l'écorce  tendre  &  la  feve  abondante 
affurent  la  reprife  de  l'écuffon  ^abricotier, 
qu'on  n'a  foin  d'y  inférer  ,  oue  lorfque 
le  mouvement  de  la  feve  eit  modéré  : 
cVft  ordinairement  dans  les  premiers  jours 
d'Août. 

Donnons  une  idée  des  différentes  efpeces 
&c  variétés  ^abricotiers, 

V abricotier  n**.  i .  porte  de  grandes  feuil- 
les affez  profondément  dentelées  :  leur  lar- 
geur eft  d'environ  quatre  pouces  :  fes  bou- 
tons (bat  longs ,  pointus,  difpoiés  par  trois, 
&  fouventen  plus  grand  nombre  à  chaque 
nœud.  Le  fruit  e{l  applati  fuivant  fa  hau- 
teur; il  eft  affez  gros  en  efpalier;  en  plein 
vent  il  eft  de  meilleur  goût ,  mais  moins 

EM  6c  moins  propre  à  taire  des  confitures, 
nnturité  de  Tes  prenuers  fruits  en  effialier 
concourt  avec  celle  des  derniers  abficots 
précoces  ;  fon  amande  eft  amere. 

Vabricotier  n'*,  X.  forme  un  moins  grand 
vfaire  que  le  précédent;  fes  feuilles  font 
petites ,  dentelées  finement  &c  pronfondc- 
nent  :  elles  font  attachées  à  de  très-longs 
pédicules ,  &c  fe  terminent  en  pointe  à  leurs 
extrémités  :  elles  portent  ordinairement 
deux  petites  oretUes  à  leur  épanouiffement. 
L'écofce  du  -vieux  bois  eft  bbnchâcre  ou 
cendrée  :  fon  fruit  eft  petit  ,  d'un  gout 
vineux  très^elevé  ,  aisuifé  d'un  peu  d  acide. 
Il  mûrie  vers  la  rai- Juillet  avant  l'abncot 
commun.  Cet  abricotier  ne  fe  trouve  pas 
dans  toutes  les  pépinières.  L'amande  eft 
douce  6l  agréable  à  manger  ;  elle  a  le  goût  ! 
d'une  aveline  nouvelle. 

L'i^ricotier  n*.  3.  lorfqu*il  eft  élevé 
de  noyau  ,  fe  diftingue  de  tous  les  autres 
par  Tes  racines  qui  reffemUeiiC  à,  des  bran- 
cbcydeconiL  Cet  arinvdeviciicanffi  grand 
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que  Vabricotier  commun  ;  fes  bourgeons 
(ont  menus  6c  prefi|ue  eatidrement  rouges: 

fes  boutons  font  gros ,  pointus ,  la  plupart 
fimples,  &  leurs  l'upporfs  font  très-faillans. 
Les  feuilles  font  dentelées  &  fur-dentelées  ; 
une  partie  de  la  groflfe  arête  ,  &  même 
les  petites  nervures ,  font  teintes  d'un 
rouge  foncé  :  elles  font  petites ,  larges  do 
côté  de  la  queue  ;  elles  fe  terminent  en  une 

Cinte  fort  longue  qui  fe  replie  en  dehors, 
fruit  eft  petit ,  fa  chair  d'un  )aune  rou- 
gefttre  eff  fondante.  Son  eau  eft  d'un  goût 
vineux  relevé ,  mêlé  d'un  peu  d'amertume 
qui  n  eft  pas  défagréable.  Son  amande  eft 
amere.  Le  temps  de  fe  mamrité  eft  à  b  mi- 
Août  :  c'eft  le  meilleur  pour  les  confitures. 

Vabricotier  n**.  4.  fe  diftingue  de  tous  les 
autres  au  premier  coup  d'oeil  :  fon  firuît  eft 
d'un  pourpre  fi  ol)fciir  en  dehors  ,  qu'il 
paroît  noir  ;  il  eft  along^é  6c  reffemble  k 
une  groffe  prune  :  fa  chair  eft  d'un  orangé 
foncé.  Quelques  perfonnes  le  mangent  avec 
plaifir ,  &  il  embellit  les  deftferts  par  la  vai* 
riété  qu'il  y  apporte. 

LViAriicor/Vr  précoce  a  des  feuilles  larges  « 
concaves  ,  dentelées  &  fur-dentelées  peu 
profondément.  Le  fruit  eft  petit ,  6c  l'a- 
mande amere.  Sa  maturité  eft  au  co«men> 
cernent  de  Juillet. 

La  variété  n^.  1.  diffère  de  la  précédente 
par  des  feinOes  moins  grandes ,  ot  dont  lea 
dentelures  font  moins  profondes;  elles  ne 
fe  creufent  point  en  dedans  ,  elles  (e  fer- 
ment plutôt  en  gouttière.  Le  fruit  eft  petit, 
fa  peau  eft  couverte  d'un  duvet  fin ,  plus 
fenfihle  que  dans  les  autres  abricots;  le  côté 
de  l'ombre  eft  d'un  t^anc  de  ci-e,  le  côté 
du  foleil  fe  colore  légèrement  d'un  rouge 
brun,  le  fi-uir  qui  mûrit  fous  les  feuilles  eft 
tout  blanc  :  fon  goût  approche  de  celui  de 
la  pèche.  Sa  maturité  précède  quelqviefbb 
celle  de  l'abricot  précoce.  L'arbre  charge 
beaucoup  ;  il  demande  Tefpalier ,  une  terre 
feche  &  ime  eapofirion  chaude. 

La  variété  n".  3.  porte  dtt  feuiUes  dont 
la  plupart  font  phi»;  longue?  que  larges  :  la 
groïïe  nervure  lesp,inageinég.i!ement  :  leur 
dentelure  fine  &  aigué  imite  les  dents  d'une 
fcie.  Le  fruit  eft  petit ,  d'un  goin  relevé  Se 
excellent  :  fon  amande  eft  douce ,  d'un 
goût  d'aveline  agréable  :  fe  maiuriié  en  e^a* 
aer  eft  un  pen  »ms  la  ni-Juilie t. 

y.  1 
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La  variété  n^.  4.  porte  quelquefois  des 
boutons  au  nombre  ue  huit  lut  un  même 
/ùpport  :  Tes  feuilles  font  pentes  ,  rondes  , 
terminées  par  une  pointe  aïïe?  large,  tou- 
jours repliée  en  dehors.  La  dentelure  &  fur- 
dentelure  eft  obtufe  peu  profonde  :  fon 
fruit  eft  petit  àc  applati  :  fa  chair  eft  d'un 
jaune  très -foncé:  ion  eau  eft  d'un  goût 
fort  vineux  &  relevé  ;  fon  amande  eft 
douce  :  &c  fa  maturité  en  efpalier  eft  à  la 
in»-JiiiUec. 

La  variété  n**.  ^.  porte  quelquefois  des 
boutons  au  nombre  Je  huit,  fur  un  même 
fupport,  comme  h  précédente:  les  fleurs 
ic  teignent  légèrement  de  rouge  ;  plufieurs 
font  compofées  de  fix  pétales.  Les  feuilles 
font  petites ,  oblongues  ,  dentelées  très- 
finement  &c  peu  profondément;  elles  s'ë- 
Jargiftent  beaucoup  moins  à  leur  épanouif- 
iinnent  que  celles  des  autres  abricotiers  , 
excepté  celles  de  Vabricoder  Angoumois  : 
leur  exrrcmitc  fc  termine  prcfque  réguliè- 
rement en  pointe.  Le  truit  eft  petit,  fa  peau 
eft  cafl&ttte,  quelquefois  un  peu  amere. 
L'eau  en  eft  abondante,  &  d*un  goût  relevé  : 
c'eft  un  des  meilleurs  abricots.  L'amande 
eft  amere.  Sa  maturité  eft  vers  h  mi- 
Août. 

Vahricotîer  à  fruit  violet  paroît  être  une 
fur-variété  de  Vabricoder  Angoumois  ou  de 
celui  de  Portugal  ;  on  ne  le  diftingue  oue 
par  fon  f-^uit  :  il  eft  petit ,  fa  peau  eft  d  un 
rouge  tirant  fur  le  violet  du  coté  du  foleil. 
Sa  chair  eft  d*un  jaune  rouge  j  fon  eau  eft 
fucrée  ,  peu  abondante  &  peu  relevée.  Son 
amande  eft  dpuce.  il  mûru  dans  le  com- 
mencement d'Août. 

Vabticotier  de  Nanci ,  que  quelques-uns 
appeilem  abricoàer-pidie ,  furpafie  en  gran- 
commun.  L»  boutons  font 
gros  &  courts ,  trùs-larges  par  la  bafe ,  & 
ibuvent  raftemblés  par  grouppes  de  cinq  ou 
fix  ,  peu  diftans  les  uns  des  autres.  Les 
fouilles  font  grandes ,  larges  ,  terminées  par 
«ne  pointe  longue  ,  étroite  te  penchée.  Le 
fruit  eft  beaucoup  plus  gros  que  celui  de 
Vabricoder  commun  :  Teau  en  eft  abon- 
dante, &c  d'un  goûf  relevé  très -agréable  , 
particulier  à  cet  abricot,  qui  mérite  la  pre- 
mière place.  Il  forme  un  bel  arbre  en  plein 
vent  ;  &  fes  fruits ,  quoique  moindres  qu'en 
eipaUcf,  font  cependant  d'unç  grofièur 
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fopérieure  à  celle  de  tous  les  autres  abrico* 
ders  élevés  en  plein  vent. 

L'a.V/co&Vrd  Alexandrie  a  fes  bourgeons 
jaunâtres,  marqués  de  petites  protubéran- 
ces griies:  fa  feuille  eft  petite  &  finement 
dentelée.  Les  pétales  de  la  fleur  font  éfro:f<  : 
fon  fruit ,  qui  n  eft  pas  fort  gros ,  eft  exceU 
lent.  Comme  il  fleurit  de  très-bonne  heure  , 
il  arrive  fouvent  que  l'embryon  périt  ;  1 
demande  donc  une  excellente  expolition.  . 

La  taille  de  Vahicotier  fvit  les  règles 
générales  ;  comme  il  reperce  aifément ,  un 
arbre  mal  taillé,  négligé,  vieux  ou  malade, 
peut  fo  létabfir  fous  tme  main  adroite. 

La  plupart  des  obfervations  que  Ton 
trouve  ici ,  font  de  M.  Duhamel  du  Mon- 
ceau ,  elles  font  conformes  aux  nôtres  ; 
nous  n'avons  6ût  <|ue  les  abréger,  y  en 
ajouter  quelques-unes ,  &  mettre  un  ordre 
différent  dans  les  efpeces  :  on  peut  confulter 
fon  Trane  des  arbres  jruiders  ,  &  confi- 
dérer  les  planches  fupcrbes  qui  s'y  trouvent. 
Nous  recommandons  auiH  le  livre  de  l'abbé 
Royer  Sbabol ,  pour  la  tatHeb 

Les  ahriœders  à  haut  vent  feront  un 
trés-bel  effet  dans  les  bofquets  du  premier 
printemps  leurs  ftiuts  enrichiront  6c  eov 
belliront  les  bofquets  d*été.  ^  BûtCtt 
DE  TSCHOVDI.) 

AfiRIER,  (  Jardinage.  )  mettre  une 
plante,  une  couche,  Ùc,  à  rabri  du  vent» 

de  la  gelée,  ou  de  la  trop  grande  ardeur 
du  foleil.  C'eft  peut-être  mal-à-propos  que 
quelques  jardiniers  ont  retenu  ce  mot,  au 
lieu  è'dbriter  ,  dont  on  fe  fert  plus  conunu- 
nément  aujourd'hui ,  quoique  l'étymologie 
foit  pour  eux  :  car  certainement  il  vient  du 
fubftantif  ahri  (  &  non  pas  abrit  )  ;  d'où  il 
paroit  qu'on  devroit  plutôt  dire  abrier  6c 
tAriéy  qa*ahriter  Ce  Mrkéy  ouoique  l*u(àge 
aétuel  y  foit  contraire.  Norrc  langue  a  besuh 
coup  d  autres  bizarreries  fcmblables. 

*  ABRITE,  Ç  &  adi.  des  deux  genres 
C^^{ft-  <inc.)  nation  des  Indes  ainfi  appeHée 
du  neuve  u'ihris  j  fur  les  bords  duquel  elle 
habitojt.  On  rapporre  que  les  Abrites  étoient 
fi  jaloux  de  leur  liberté  ,  qu%  aimèrent 
mieux  abandonner  leorpatric  qœ  de  fe  fon» 
mettre  à  Alexandre.  • 

ABRITER  ,  v.  a.  c*eft  porter  à  teAve 
une  plante  mife  dans  un  pot ,  dans  une 
caiife,  pour  lui  ôter  le  trop  de  foleil.  Oa^ 
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fieat  encore  ahr'utr  une  planche  entière  , 
en  û  couvrant  d'une  toile  ou  d  un  paillai*- 
Ibn  ,  ee  qui  s'appelle  proprenent  conmr. 
yoyei  Couvrir.  (K) 

ÂBRIVER,  mot  ancien,  encore  en 
«faae  parmi  les  gens  ét  rivière  ;  c^eft  aborder 
&ie  joindre  au  rTvage.  ÇZ  ) 

%  ABROBANIA  ou  Abrucbania, 
Çwogr.)  contrée  de  laTranfilvanie,  avec 
titre  de  comté.  Elle  avoifine  le  comté  de 
Colofvar  y  &  elle  eft  Téparée  de  la  Hongrie 
par  une  chaîne  de  montagnes  dans  lefquel- 
169  il  y-  a  des  nûnes  d*or.  La  viOe  capitale 
deoe  comté  porte  le  même  nom  ;  elle  eft 
fitnée  fur  la  rivière  d'Aranias  qui  a  Ton  em- 
bouchure dans  le  Marofch  ;  &  non  (va  la 
rivière  d*Ompay ,  comme  le  dit  Daviti ,  & 
ceux  qui  l'ont  copié.  Elle  eft  à  douze  ou 
treize  lieues  d'Albe-Julie.  Long.  40.  zz. 
iat.  46".  io.  • 

ABROBI ,  CG/ogr.J  jfros  village  d'Afri- 
que en  Guinée ,  fur  la  Côte  d'or ,  dans  le 
pays  de  Jabs  ou  Yabah.  Il  eft  remarquable 
par  fa  fituation  dans  une  baie  :  il  eft  divifé 
en  deux  parties  ^  avec  de  grandes  plaines 
par  derrière,  qui  sVtendent  jufqu'au  pied 
de  plufteurs  montagnes,  &c  qui  de  la  mer, 
font  paroitre  la  côte  comme  une  double 
terre.  Lepa^rseftaboncbm  cngrahi«  8ten 
volaille,  mais  il  fournit  peu  d'or  qui  ne 
foit  altéré.  La  baie  finit  au  cap  ^j4ldea 
das  terras.  Long.  iS.  Iat.  6,  ÇC.  A.J 

ABROGATION,  liifaf.  f.  adion  par 
laquelle  on  révoque  ou  annulle  une  loi.  Il 
n'appartient  qu'à  celui  qui  a  le  pouvoir  d'en 
fùre ,  d'en  abroger.  y<^t\  Abolition  , 

RÉVOCATION. 

Abrogation  diifere  àt-dérogaiion  ,  en  ce 
que  la  loi  dérogeante  ne  (fonne  atteinte 
au'indireétement  à  la  loi  antérieure  ,  6c 
oans  les  points  feulement  où  l'une  &  l'autre 
feroient  mcompatibles  ;  au  lieu  que  Vabro- 
fUM»  eft  une  loi  faite  ex^reiTément  pour 
en  abolir  une  précédente.  yoj*\  DiRO> 
GATION.  Çff) 

ABROhANI,  CC9mm.J  voyt^  Malle- 
MOLLE. 

5  ABROLHOS  ou  Baxos  deBabu- 
CHA.,  C^e'ogr.  )  écunis  rrès  -  dangereux,  j 
&  fameux  par  un  L.'ra  id  nombre  de  naafhlp  1 
ces.  Us  ibnt  dans  l'océan  méridional ,  pr<h  ' 
m  Fiile  de  iîûiite-Marie  d'Agoûa,  4  vwgt  | 
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îteues  de  la  cAte  du  Bréfîl ,  &  au  fud-cft  de 
Porto- Seguro.  Il  y  en  a  encore  plufieurs 
de  ce  nom  à  trois  aegrés  de  l'Equateur.  Ce 
mot  fignlfie  out^re  l'ail  y  prends  garde  au 
danger.  Long.^AJ,  lae.  ao.  f  C.  jii.J 

*  ABROTÂNOIDES ,  f.  m.  efpece  de 
corail  reffemblant  à  Taurone  femelle ,  d'où 
il  rire  fon  nom.  On  le  trouve ,  félon  Clufius 

Î|ui  en  a  donné  le  nom ,  fur  les  rochers  au 
ond  de  la  mer. 

ABROTONE  femelle  ,  f.  f.  plante  plus 
connue  fous  le  nom  de  fantoliru.  ^oye^ 
Santolimb. 

AbrotoNE  mâle  t  fubf.  m.  plante  plus 
connue  fous  le  nom  À'auron*,  l^oye\ 
Aurons.  (I ) 

*  ABROUSTURE ,  f.  f.  vieux  mot  qui 
(îgnifioit  autrefois  le  droit  de  fittce  brouter 
le  bétail  en  certains  lieux. 

*  ABR.OUTI ,  lE ,  adj.  terme  de  Fortf- 
tier ,  (e  dit  des  arbres  dont  les  bcftiaux  ont 
brouté  les  bourgeons.  Un  arbre  abrouti  par 
les  chèvres  ;  une  vigne  «ftimioe  ;  une  wtèx. 

abroutie. 

S  ABRUS,  f.m.  (Hift.Nat.Botaniq.J 
nom  Egyptien  d*une  plante  qui  erolt  dans 

les  bois  de  l'Afrique  ,  fous  la  zone  torride, 
d'où  elle  a  été  tranfportée  par  les  Nègres 
en  Amérique  ,  6c  même  dans  quelques 
endroits  de  llnde ,  fi  Ton  en  croit  Rumphe 
qui  en  a  donné  une  bonne  figure  quoicju'in- 
complette,  à  la  planche  31  du  cinquième 
vohânede  (onHerbarium  amèoùttcum,  fous 
le  nom  de  abrus  frutex,  page  57.  Cette 
plante  eft  des  plus  communes  au  pied  des 
gommiers ,  dans  les  terres  iâblonneufês  du 
Ncnégal,  où  les  Nègres  Oualofs  l'appellent 
bouu-giann  ,  c'eft-à-dire ,  yeux  de  ferpentp 
à  cauie  de  la  reflemblance  qu'ont  fes  grûms 
avec  les  yeux  de  leurs  ferpens ,  dont  1  iris  eft 
rouge  de  feu  &  la  prunelle  noire.  Les  Fran» 
cois  l'appellent  re'glijjè  fauvage  ,  parce  que 
(a  racitif  a  une  faveur  fucrée;  ou  bois  be" 
deau ,  à  caufe  de  l'oppofuion  des  deux 
couleurs  de  fa  grame,  le  noir  ou  bleuâtre 
fur  le  rouge.  Le  nom  que  les  Chinois  lui 
donnent  de  tsjontso  ou  tsjontsjct  ,  & 
que  les  Allemands  écrivent  oc  prononcent 
comme  ^ong/î ,  q\ii  veut  (fire prunelle  d'ail, 
exprime  allez  l'idée  des  Senégalois.  Les 
Chinois  l'appellent  encore  tsjendikithoe ,  qui 
veut  dire  quelque  chofe  qui  s'étend  ou  qui 
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fe  reliât  »  à  cauTe  (i«  la  propriété  dont  nous 
parlerons  ci-après,  l^s  nabitans  de  Ternate 
1  appellent  iJe  ide  malucca ,  c'eft-;\-dire , 
4'(C0ifrtteaMXi  ceyx  d'Amboiae  ,  «n'- 
Jaiuni  ceyit  de  Band*  ,  lak  w  cajwlale. 
Zaga  eft  Ion  nom  Arabe ,  qui  dcfigne  l'art 
4^  t'orfévrçriç ,  parce  iî^  graines  1er- 
vent  aiiK  oi^res ,  ccMmne  on  le  dira  par 
lit  ÛMte>  Ce  nom  e(l  métamorphofé  par  les 
Malays  en  celui  de  \oga ,  6c  en  celui  de 
Jagu  par  les  habitans  de  llAe  Java.  Man- 
gitlin  el^  Ion  non)  Malab^re.  Ceft  le  pha^ 
Jeotus  alatus  minor  Americanus  ,  glycyn- 
Thi\ix  fapore  y  fiUquis  orçhi  ,  fcmimius 
nigris  fiylo  coccineo  notans  :  iiquorice  tree, 
id  efi  f  glycynhi:{a  aihor  jamaicenfis  ,  eu- 
jf/s  ffimm  moAkei  berrye$  B4rbadeajîhus 
nunçvpfttWf*  Plukenet,  Almagefl.  ' nage 
20  4.  Phytographie  3  pUnche  214  ,  figure 
6^  t  auteur  n'en  a  delTiné  quç  Içs  iegu* 
IMS.  C'eft  le  ginge  de  Caimnw  :  oq  «d 

Pf€/idm  efpeeê,  AMU8, 

La  première  efpece  eft  celle  que  nous 
venons  de  notnmer  «  &c  qui  s'appelle  pro* 
Çremeiu  abrus.  C'e/l  une  plante  vivace  > 
ttiapiiito,  haute  de  douze  a  quinze  pieds , 

4  tige  plate  de  cinq  à  fix  lignes  de  diamètre , 
«)mn)i;  coiopolce  de  deux  tiges  unies ,  ccn-  ' 
dré  rottflilt  à  bois  l)lailC,  pwin  &  dur ,  qui 
fe  part^  en  divers  rameaux  qui  fe  fubdi- 
vilent  de  n^îline»  ht,  s'entortillent  autour 
des  arbres  qui  leur  fervent  d'appui.  Ses 
t'euiJles  font  alternes,  ailées  fimplen^nt , 
compolécs  de  quinze  à  vifl|t  mires  de 
folioles  ûos  impsûre,  comparaMes  à  celles 
du  tamarin,  mais  plus  minces,  plus  lifTcs, 
(fun  vcrd  plus  jaune  &c  plus  gai  que  dans 
aMCune  autre  plante ,  au  moins  dans  leur 
jeunciTc;  car  en  vieillinant,  elles  pafTent  à 
un  verd  plus  mâle  &c  plus  tbncé  :  leur  figure 
efi  cUiptique  ;  leur  longueur  de  cinq  à  (ix 
1^0001  nir  une  largeur  de  dciUK  à  trois  lignes 
CBviron  :  elles  font  accompagnées  à  leur 
origine  de  deuA(  ftipulcs  ou  totes  qui  tom- 
bent de  bonne  heure.  On  remarque  dans 
ces  feuilles  un  mouvement  journalier  qui 
fiijiit  le  cours  du  l'oleii  aveç  une  régularité 

X*  n*a  pu  d'exemple  dans  aucune  autre  des 
,  ntes  où  l'on  a  remarqué  cette  iingulari  ' c , 
pas  même  d4as  1«  c^e,^  le  hwmiïqa 
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cia  ou  la  fenfidve ,  oui  font  des  plus  (oifi* 
bles  i  csu-,  dès  que  le  /bleU  (ê  levé,  eOea 

s'épanouiflcnt ,  &  préfentent  un  feuillage 
d'un  verd  gaû  &c  tendre  :  à  midi  elles  fe 
ferment  ,  m  unes  plus ,  les  autres  mcrnis  ,  k 
proportion  de  ce  qu'elles  fout  plus  ou  moins 
expofées  à  Talion  du  foleil  ;  après  le  paA 
fage  du  ibleil  au  méridien ,  elles  fe  relèvent 
inienfiblement  jufqu'à  fon  coucher ,  où  elles 
fe  replient  de  nouveau ,  fe  lailTant  pendre 
la  pointe  en  bas ,  au  contraire  de  la  crête 
de  paon ,  crijia  pai'onis  .  efpece  de  caflê 
qui  les  relevé  en  haut,  la  pointe  tournée 
vers  le  ciel.  Les  vieilles  feuilles  n'ont  pas 
ce  mouventent  auflâ  régulier ,  aufli  fenfibfe 
que  les  jeunes  ;  cette  régularité  efl  auft 
troublée  par  les  pluies  6c  par  l'ombre. 

De  raiflbUe  des  feuilles  fort  un  pëdunculo 
auffi  long  qu'elles ,  qui  porte  dans  fa  moitié 
fupérieureienviron  deux  cents  fleurs  incar- 
nates, (ans  odeur  ,  difpofées  en  épi.  Se 
taflêmblées  au  nombre  de  douze  à  quinze 
fiir  chacun  des  quinze  tubercules  qui  s'élè- 
vent fax  Paie  de  cet  épi.  Chaque  fleur  porte 
fur  un  péduncule  très-court ,  &  eft  com* 
pofée  d  un  calice  verd  -  rougeâtre  ,  d'une 
feule  pièce  en  entonnoir ,  couronné  de  cinq 
dents  inégales  ;  d'une  corolle  à  cinq  pétales 
en  papillons ,  menus ,  alongés  ;  de  dix  éra- 
mines  réunies  toutes  cni'enible  par  leurs  filets 
en  une  colomie  cylindrique  ;  fie  d'un  ovaire 
cylindrique  comprimé  ,  cinq  fois  plus  lon^ 
que  large,  velouté,  terminé  par  un  flyle 
cylindrique  une  fois  çlus  court  que  lui ,  6c 
par  un  ftigmate  hémifphéiiquc.  Cet  ovaire 
devient  en  mûiilTant  un  légunK'  court ,  verd- 
jaune  ,  comprimé ,  long  d'un  pouce ,  une 
fols  moins  large ,  termine  à  1011  extr«?m!të 
fupérieure  par  le  ftvle  qui  cfl  courbé  en 
hai  en  crochet,  de  (uoftance  cOfiaoe  épaifTe  , 
ridé  &  fané  de  poils  blancs  &  courts, 
partagé  intérieurement  en  cinq  à  flx  loges 
par  auant  de  doubles  membranes  blanches  » 
fie  sToiivre  du  haut  en  bas  d'un  bout  à 
l'autre  en  deux  baftans  qui  fe  roulent  en 
fpirale  pendant  la  lécherefTe.  Chacune  de 
ces  loges  contient  une  grair.e  ovoïde  tréf* 
raccourcie  &c  preiquc  fphéririue  ,  longue 
de  près  de  trois  lignes  6c  prelque  d'un  tiers 
plus  courte,  d'une  très-grande  dureté,  liffe, 
très-luilante ,  de  couleur  écarlate ,  avec  une 
tpclt9  W^V^  orbtcuUirç  autour  de  i'oniwli^. 
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nn  eft  rond  &  périt ,  &  par  lequel  elle 
etoit  attachée  au  bord  rupcrieur  des  battans 
du  légume.  La  peau  qui  tecouvre  diaque 
graine  eft  coriace,  épaiiïe,  &  cache  Tous 
elle  une  féconde  peau  membraneufe  mince 
qui  enveloppe  l'embryon  ,  lequel  eft  Coili*- 
|iofé  de  deux  cotylédons  hémilphériqucs , 
j^mnâtre*! ,  appliqués  l'un  conrre  Pautre  en 
forme  de  fphcre,  au  haut  de  laquelle  eft  im- 
plantée une  radicule  cylindrique  tort  courte, 
&  couchée  horizontalement  lur  le  côré. 

Sa  racine  eft  cylindrique,  peu  rameufe, 
longue  de  deux  k  trois  fHeos,  enfoncée 
perpcndiculnircment  fous  terre ,  du  dia- 
mètre de  (îx  lignes,  ligneufe,  blanche  « 
ikne  ,  pleine  ,  couverte  d^une  écorce 
épaiffe,  charnue,  brune,  qitt  !•  kve  par 
lames  membraneufes. 

Quailtù,  Lès  fentlles  de  Vahw*  >  aiiifi 
que  fa  racine  mâchées,  ont  une  &veur 
aniere  d'abord ,  qui  enfuire  tourne  etl 
douceur,  &c  approche  un  peu  de  celle  de 
la  réi^liftie. 

UC:;jfs.  Ses  feuille^  paflent  pour  ùtre 
le  fpécthque  des  maux  de  gorge  accom- 
pagnés foie  d'enrouement,  foit  d*inflam- 
m.irion  ;  pour  cet  effet,  on  en  boit  l'in- 
fulîon,  faite  en  verfant  deftus  de  l'eau 
bouSIante  è  la  manière  du  thé  ;  mais  fa 
douceur  donne  des  naufees ,  des  envies 
de  vomir,  &c  fon  ufage  continué  pendant 
pUifiears  fonrs,  laîfte  (ùr  la  tangue  une 
fenfation  d'amertume  femblable  à  celle  qui 
annonce  que  l'eftomac  eft  furchargé  de  bile. 
On  $*en  gargarifê  aufR  la  bouche  pour 
guérir  les  aphtes.  En  Chine  on  l'applique 
pilée  avec  du  fel  &  du  vinaigre  llir  les 
parotides,  lorfquelles  font  enflées.  Profper 
A^n,  au  chipitre  Af  de  fon  JV^iVe  des 
Plantes  de  l  Êgypte  ,  avance  que  les 
Egyptiens  font  cuire  fes  graines,  &  les 
aanfent  comme  nous  mangeons  les  len- 
tilles ;  mais  cefre  aflfertion  eft  d'autant  plus 
douteufe,  qu'au  fénégal,  où  cette  pbnte 
tftdes  plus' communes,  8c  oik  il  arrive 
fouvent  des  famines  ou  des  difettcs  de 
grains  farineux,  les  Nègres  en  mépriiisnt 
raâge ,  ainfi  qu'en  Amérique  fit  aux  tfles 
Amboines  où  elle  a  été  tranfportëe  depuis 
Un  ou  deux  fiecles,  parce  qu'elle  pafte 
four  une  nouniuire  trop  venieufe  &c 
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Au  refte,  ces  graines  font  d*tin  grand 
ufage  en  Aâ-ioue  6c  en  Aiîe  chez  les  Or- 
fèvres. Ils  les  ronf  nMeéiti  8c  Tenfter  isciA 
Peau  ,  puis  ils  les  broycnt  en  les  humec* 
tant ,  jufqu'à  ce  gu'elles  foient  réduites  en 
line  pÉte  vifqueuie  qui  renffe  confidérable* 
ment ,  &  qu  ils  mêlent  avec  le  borax ,  pour 
en  cémenter  les  Ouvragés  d*or  auxquels  ili 
veulent  procurer  une  plus  grande  foliditéi 
Au  défaut diES  graines  du  vtai  cond<ni  ,  qui 
fnm  fort  rares,  &  qui  fervent  de  poids 
dans  les  Indes,  on  fe  fert  de  celles  de 
Vaèms  y  aa  rapport  de  JRiirin^  ;  <èkM  cet 
j  auteur ,  dix-  condori  pefent  tin  gràs  Ott  lill 
ccu  d'or  d'Hollande ,  appellé  aàcaii  dont 
il  fau»  dix  pour'  pefer  un^<H  ;  &  if  M 
depuis  vingt  S;  im  iufqu'à  vinE;?-qUatre  grains 
de  \aga  ou  airas  ^  pour  balancer  le  poidi 
d'un  gros  ou  de  oix  e&ndlfH  t  de  fytté 
qu'un  condori  peft  Utt  péu  pluS  âvt  ddtMé^ 
d'un  zaga. 

Le  dernier  ufage  que  Ton  hàt  deit  graines 
de  Vabius  à  caufc  de  leur  beauté,  eft  dè 
les  employer  tlans  los  panJres.  Les  Nègres 
du  Sénégallcs  percent  oC  les  eniilent  pour 
les  porter  en  colliers,  en  btacelets,  en 
brodequins,  en  tour  de  ceinrure;  ou  biert 
ils  les  enchâffent  en  partie  dans  de  la  cire 
noircie ,  dont  ils  bouchent  des  cornets  Od 
j  cornes  de  gazelles  où  font  enfermés  des 
I  gris-gris  ,  6c  femblables  amulettes  qu'ils 
I  portent  i^endiil  au  cou ,  aux  coudes,  ou  à 
leurs  côtés.  Cet  ufaee  eft  plus  ordinaire 
aux  Marabous  ou  doâeurs  de  la  loi ,  qui 
en  font  prefque  couverts  &c  appeiântis  , 
^r-tottt  ioriquils  partetit  poar_  h  guerre 
ou  pour  quelque  expédition  où  leur  vié 
eft  en  danger.  Ces  grains  ainfi  cnchclflcs 
è  demi,  &  rangés  par  compartimens,  mon- 
trant, tantôt  leur  tache  noire  qui  repré- 
fenie  un  œil  de  ferpent ,  tantôt  leur  côté 
rouge,  forment  un  très-joli  effet. 

Culture.  Au  Sénégal  ,  où  cette  plante 
eft  extrêmement  commune  dans  les  brouf^ 
failles ,  &ftiMonr  dans  les  fables  au  itrilieu 
des  gommiers ,  on  ne  la  cultive  pt)ini  ^ 
elle  y  fleurit  en  Novembre  &  en  Décem- 
bre ,  &t  mOttt  en  Février  i  ihsûs  on  la  ciiN 
rive  dans  nombre  de  pays  pour  en  faire 
des  tonnelles  ou  des  berceaux ,  à  caufe  de 
la  beauté  de  fa  vetdure ,  &c  de  la  couleur 
fivppantf  de  fes  grainea  qui  reftent  4on^ 
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temps  après  l'ouvemire  de  leurs  légimtes , 
&  qui  imitent  Téclat  du  feu  ou  de  1  ecar-> 
lue,  C'ell  ainfi  que  Hkmorius  Bclius  nous 
apprend  qu'on  l'a  franfportée  de  l'Afrique 
dans  riHe  de  Candie.  Rumphe  dit  qu'on 
l'a  apportée  de  Guinée  aux  ïHes  Amboines 
&  au  Bréfil  où  elle  eft  aujourd'hui  comme 
luturalifée  dans  les  campagnes  ûu  la  côte 
mantmie* 

Lorfqu'on  cueille  les  graines  de  Vabrus 
avant  leur  maturité ,  au  Ueu  de  prendre  une 
belle  couleur  écarlate  ,  elles  deviennenr 
iioîtes  comme  quand  elles  font  moifies  :> 
cette  remarque  fournit  un  moven  de  s*af- 
furcr  de  celles  qui  font  bonnes  a  femer ,  ou 
■que  fon  peut.efpérer  qui  'germeront.  Elles 
font  extrêmement  lentes  à  lever  y  &  reftent 
quelquefois  jufqu'à  trois  ans  fans  fe  cor- 
rompre dans  les  terres  quiièchetltpfompte- 
ment  &c  qui  ne  retiennent  pas  l'eau ,  au  lieu 
que  dans  les  fables  humides ,  &c  dans  les 
terres  forces  &  argilleufes ,  elles  lèvent  au 
bout  de  quelques  mois. 

Seamdt  t^pece,  Konni. 

Tous  les  botanlftes  <^ui  n'ont  pas  voyagé 
dans  la  zone  torride  ou  croit  Vabrus  •  ont 
révoqué  en  doute  Texa^itude  des  ob/erva- 
tions  de  ceux  qui  ont  décrit  Vabrus  de 
l'Afrique  comme  une  efpece  différente  de 
celui  des  Indes  ;  c'eA  ain(i  que  M.  Linné  a 
cni_  pouvoir  eoofondre  ces  deux  efpeces  : 
mais  on  va  voir  que  le  jugement  de  ce 
célèbre  botanifte  eù.  auiH  fautif  en  cette 
occafîon  ,  qu^il  l'eft  toutes  les  ibiscp^l  veut 
daffer  ou  diAinguer lesgemcs ficles e^[ieces 
des  plantes  étrangères. 
^  là  lèconde  efpece  dont  9  eft  qucftîon 
ici ,  n'a  encore  été  obfervée ,  que  je  fâche , 
que  fur  h  côte  du  Malabar  où  elle  porte 
le  nom  de  konni ,  fous  lequel  elle  a  été 
figurée  palTablement  &  fans  détails  à  la 
planche  39  du  huitième  volume  de  YHorms 
Afalabaricus  f  pag.  jt.  Les  Brames  l'ap- 
pellent ratena-gundi i  les  Portugais,  fruita 
contsji  i  les  HoUandois  ronde-weeg-bonen. 
Ctù.  ie  phafeolus  alaais  polubiUs  major 
india  orientais  ,  fruSu  coccineohihntgro 
notaro  de  Pliikenet  j  yilma^ejf  j  pag.  ^S^y 
qui  en  a  donné  une  figure  incomplette  &: 
tort  petite  dans  la  planche  114  de  fâ  Phy- 
tagr4^hii  au      5.  M.  LinnA  Fappelle, 
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dans  fon  Catalogue  intitulé  Species  plan" 
tarum  f  glycine  ,  abrus  ,  Jhùis  pinnaàt 
conji^pms  f  pinnis  ovaùs  ,  oblongis  ,  obtw 
Jij  ,  page  ii-S3i  &  dans  fa  dernière  édition 
d'un  autre  Catalogue  qui  a  pour  titre  fiyf- 
tenta  natune  >  il  le  daigne  fous  le  nom 
â'abrus  prccatorius  ;  glycine  foliis  abrupto 
pinnatLs  :  pUmis  numenffis  oboffis  >  pags 

Le  konni  croît  autour  de  Cochin,  &  fur 
toute  b  côte  du  Malabar  où  il  flrârit  en 
Août.  Il  diflfere  principalement  de  la  pie* 
miere  efpece  en  ce  qu  il  cft  prerqu'une  fois 
plus  grand.  Ses  feuilles  ne  portent  pas  plus 
de  dix  à  douze  paires  de  folioles  qui  ont 
communément  huit  à  dix  hgnes  de  lon- 
gueur. L'épi  des  fleurs  n'a  £uere  plus  de 
vingt  fleurs ,  6c  il  efl  une  fois  plus  court 

3ue  le  pédicule  qui  le  porte  ;  ces  fleurs  font 
'un  rouge  violet  ou  purpurin  ;  les  goufles 
oqt  un  pouce  &  demi  à  deux  pouces  de 
longueur  fôr  cinq  k  fis  lignes  dans  leur  plus 
grande  largeur  :  de  forte  qu'elles  paroifTent 
prop<mionneUement  plus  étroites  aue  celles 
de  la  première  efpece.  Elles  tendent  une 
petite  odeur  agréable  ,  &  font  partagées  en 
huit  à  onze  cellules  qui  contieiinent  autant 
de  graines  fphériques  écarlates,  dont  la 
tache  nmre  eft  plus  petite  6c  formée  en 
demi-lune. 

Si  ces  fept  caraâeres  de  différences  ne 
fuffifeni  pas  pour  diflinguer  cette  efpece 
de  la  précédente,  il  faudra  dorénavant  fuir 
la  voie  de  comparaifon  ,  confondre  les 
efpeces  avec  les  genres ,  ceu»<i  avec  les 
claffos,  8c  bouleverfer  l'ordre  naturel  des 
cbofes  les  plus  connues  &  leurs  noms  » 
comme  fait  tous  les  jours  M.  Unné  »  phit 
ferifiblement  encore  oans  les  plantes  étiaO" 
gères  que  dans  les  plantes  de  l'Europe. 

Vfages.  Les  feuilles  du  Aojuix  féchées  an 
rdeil  &  pulvérifées»  fi»  preunoM  intérieu- 
rement avec  le  fucre  pour  adoucir  &  calmer 
les  toux  opiniâtres.  L'intuiîon  de  fa  racine 
à  frcnd  dans  l'eau  avec  le  cuhiin ,  fê  boit 
comme  incifîf  pour  atténuer  &  corriger  les 
humeurs  épaiiïes  qui  obfbuent  les  inteftins. 
On  applique  en  topique  fês  fleuilles  pilées 
avec  1  acore  ,  acorus  ,  cuites  dans  I  huile 
ou  réduites  en  pâte  avec  de  l'eau,  pour 
appaiîfer  les  douleurs  lanrâiantcs  €MH|ikt 
par  des  homevi  âoes  &  fifinei.  Sei  I^HBi 
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pilées  avec  fa  racine.  Se  réduites  en  pkte 
avec  le  lait  de  coco,  s'appliquent  avec 
fuccés  fur  les  hémorroïdes.  Le  lue  exprimé 
de  fes  feuilles  réduit  en  confiftance  de  Uni- 
ment, avec  le  poivre  long,  le  gingembre , 
le  lait  de  vache  Bt  Vhm^e  de  iéùaaae ,  diflîpe 
les  douleurs  caufees  par  le  froid  &  l'cpaif- 
filTement  des  humeurs  ,  coiiune  dans  les 
rhumatifines. 

Troijieme  efpece.  AnACOCK* 

Les  voyageurs  nous  ont  donné  fort  peu 
de  connomances  fur  cette  efpece  qui  croît 

particulièrement  à  Surinam  où  elle  porte  le 
nom  dCanacock.  Elle  a  reçu  divers  autres 
noms  à  Cayenne ,  tdb  que  aouarou  ,  boco, 
fOrécoutai  y  petit  panacoco.  Nous  favons 
unlement  que  c*eu  une  liane ,  c'eil-à-dire , 
une  plante  grimpante ,  plus  grande  que  les 
précédentes ,  à  fleurs  jaunes,  5e  qui  eft  d'un 
ufage  familier  dans  la  plupart  des  tii'anes. 
(M.  Adavson.) 

$  ABRUZZE ,  CGéogr.)  province  du 
royaume  de  Naples.  Elle  a  pour  bornes  le 
golfe  de  Venile  à  l'orient  ,  la  marche 
d'Ancone,  l'Ombrie  &  la  Campagne  de 
Rome  au  nord  &:  au  couchant,  &  la  terre 
de  Labour  avec  MoUle  au  midi.  L'empereur 
Fiederic  H.  voatant  en  Cure  au  xiii.  fiecle 
un  état  féparé,  lui  donna  pour  capitale  Sul- 
mona.  Mais  Sulmona  n'eft  maintenant  la 
capitale  que  de  l*^5ru:p{f  citérieure ,  Aquila 
l'eft  de  Tultérieure.  Les  autres  villes  principa- 
les de  l'y^3ru:;rf  ultérieure  font  Atri,  Campli, 
Civitella,  Celano,  Cjvita-Sant- Angelo  , 
patrie  de  Ganganelli ,  dernier  Pape  ;  Pilcina 
où  eft  né  le  cardinal  Mararin  ;  au  fud-eft 
le  lac  Ceiano  ,  autrefois  Fucin ,  autour 
duquel  habitoiem  les  Marfes.  Cette  pro- 
vince eft  froide  &  montagneufe ,  étant 
traverfée  par  l'Apennin.  L'air  y  eft  fain  :  on 
y  recueille  du  bled ,  des  fruits  &C  du  fafran. 

UAbruil^e  citérieure  a  pour  principales 
villes ,  outre  Sulmona ,  fa  capitale  &  la 
patrie  du  poëte  Ovide ,  Chieti  ou  Théate 
qui  a  donné  fon  nom  i  la  congrégation  des 
Théatins  fondée  en  1524  par  Gaétan.  Jean 
CarafFe,  depuis  Pape  fous  le  nom  de  Paul 
IV ,  en  a  été  général  ;  Lancigano ,  Ortona, 
port  6c  évêché ,  Pefcara,  place  forte  & 
marquifat.  Le  mont  Majelle,  qui  eft  dans 
cette  province  ,  eft  toujours  couvert  de 
Tome  L 
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neige  qui  enveloppe  les  pafTans ,  &f  les 
étouffe  dans  la  plaine  qui  eft  de  cinq  milles, 
s'ils  ont  le  malheur  de  s*y  rencontrer  durant 
le  combat  des  vents. 

On  donne  à  ÏAbru\\e  30  lieues  de  lon- 
gueur,  6cio  de  largeur..  £01^.  de  30,40, 
àjz  y lot, de 41, 4^,â4Xf  5*.  CD. 

ABSÀLOM,  C^iff.  Sainte. J  troifiemc 
fils  de  David,  naquit  à  Hchron,  de  Maacha, 
fille  de  Tholmaï,  roi  de  Gtlfiir.  C'étoit  le 
plus  bel  homme  de  tout  llraél.  L'Ecriture 
célèbre  beaucoup  fa  cheveluie,  qu'il  fù6Ât 
couper  une  fois  tous  les  ans,  parce  que  fon 
poids  de  deux  cens  ficles  l'incommodoit 
oeaucoup.  Informé  de  l'outrage  qu'Anmon' 
fon  frère  avoit  (a\t  à  leur  faur  Thamar 
f  Fbm  Amnon},  il  en  conçut  un  vio- 
lent denr  de  le  laver  dans  le  fang  du  cou- 
pable :  deux  ans  après  il  l'invita  à  un  feitin, 
au  temps  des  tondailles ,  &  l'y  fit  mafTacrer 
Ibus  fes  yeux.  David  en  fut  irrité  ,  ÔC  ne 
lui  pardonna  ce  fratricide  que  plus  de  dnq 
ans  après.  De  retour  h  la  cour  de  fon  pere, 
il  profita  de  fes  bontés  pour  faire  foulever 
le  peuple  contre  lut ,  &  le  chafter  de  Jéru- 
falem.  Joignant  l'inccftc  à  h  rc  liellion ,  il 
jouit  publiquement  de  toutes  les  femmes  de 
David ,  dans  une  tente  dreffée  fiir  ta  terra^e 
du  palais  du  roi.  David  leva  une  armée, 
&  envoya  Joab  pour  réprimer  les  empor^- 
temens  forcenés  de  ce  jeune  ambitieux. 
Abfahm  fitt défait  dans  la  for^t  d'Ephraîm; 
&  comme  11  fuyoit ,  fes  cheveux  s'érant 
embarralTés  dans  les  branches  d'un  arbre , 
fon  cheval  fe  déroba  fous  lui,  &  le  prince 
refta  fufpendu.  Joab  le  voyant  en  cet  état, 
ordonna  à  un  foldat  de  le  tuer ,  ôc  i'ur  le 
refiis  du  fbtdat ,  Joab  le  perça  lui-même  de 
trois  dards,  quoique  David  ,  par  un  excès 
de  tendrefTe ,  eût  expreflément  ordonné  à 
tout  le  monde  d'épargner  la  vie  de  cet  enfant 
rebelle  &  dénansé.  Ainfi  périt,  vers  tm 
du  monde  1980,  un  prince  dont  les  grâces 
de  la  figure  fervoient  de  malque  trompeur 
à  une  ame  cruelle ,  ambitieufe ,  &:  fenfuelle 
jufqu  à  l'emportement.  David  eut  la  fbi- 
blefle  de  le  regretter. 

'ABSALON,  Cffifi'  de  Dmumàrck.J 
miniftre  général  Ç>:  prélat ,  defcendoit  d*unc 
des  plus  niuftres  maifons  du  Danemarck.  Il 
avoit  été  élevé  i  4a  cour  du  jeune  Valde- 
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mar,  çui  depuis  parvint  au  trône  $  &c  fut 
contraint  de  di^uter  à  Suénoi)  10.  6c  â 
Canut  V.  lliéntage  de  fes  pères.  Il  fut 
l'ami  de  Ton  maître,  partagea  i'a  bonne  & 
iâ  mauvaife  fortune  ,  Taida  de  Ces  confeils, 
de  fts  faims,  de  ion  fimg,  adminiftra  Tes 
financer ,  commanda  fes  armëes  ,  dirigea 
les  <lcniarche<;  politiques.  Il  ëtoit  préfent  en 
1157  à  la  fête  exécrable  oè  le  perfide 
Suénon  fit  aiïàflîner  fes  deux  rivaux.  Dans 
l'horreur  des  ténèbres,  Abfalon  chercha 
Valdemar  pour  fè  jeter  au  devant  des  coups 
dont  il  croit  menacé.  Il  reçut  dans  fes  bras 
la  victime  des  tureurs  de  Suénon,  l'emporta 
tome  fânglante  ;  &  lorfque  la  lumière  lui 
f>ermit  de  voir  le  fardeau  dont  il  s'étoit 
charaé,  il  reconnut  Canut,  le  rival  de 
Va  Alors,  dit  Pontanus,  une  joie 

fecrere  fe  mêla  à  fa  douleur  ;  il  alla  rejoin- 
dre Valdemar  qui ,  après  s'être  iona-temps 
(Ufendu  contre  les  afTalTins,  s'étoit  tait  jour 
répéc  à  la  main ,  &  avoir  trouvé  chez  quel- 
ques Danois  fidèles  un  afyle  inacceflUble  à 
la  haine  du  tyran.  Là  il  ralfembla  quelques 
amis  :  cette  troupe  devint  bientAt  nn  parti  ; 
ce  parti  fe  grollit  ,  &  forma  en  peu  de 
temps  une  année.  Abfalon  la  commanda 
fous  Valdemar  ;  elle  courut  de  inAoires  en 
vi(f(nires9  &  Suénon  périt  comme  il  l'avoit 
mérité. 

Valdemar  reconnu  ùm  oMacles ,  fe  livra 

au  pench  int  de  fon  amitié  ;  il  fit  Abfalon 
^véque  de  Rofchiid,  puis  archevêque  de 
Lunden.  Le  prélat  ne  tîifpendit  ni  Tes  fonc- 
tions pacifiques,  ni  fes  travaux  militaires. 
On  fait  que  dans  ces  temps  barbares ,  les 
miniftres  d'un  Dieu  de  paix  marchoient  à 
la  téte  des  armées ,  échauffoient  le  carnage, 
&  trempoient  dans  le  fing  des  hommes , 
des  mains  qu'ils  levoient  enfuite  vers  le 
ciel ,  pour  lui  rendre  grâces  du  fuccès  de 
leurs  fureurs.  Dans  un  fiecle  pins  éclairé  , 
hi.  moins  éloigné  du  nôtre,  nous  avons  vu 
encore  des  cardinaux  paroitre  dans  les  fie- 

ges  6c  dans  les  combats. 

Valdemar  Itt  partir  Abfalon  avec  Maznus 
contre  les  Slaves  qui  commettoient  d'hor- 
ribles brigandages.  Après  avoir  fait  un  dé- 
fert  de  leur  contrée,  les  Danois  fcmgereut 
i  rentrer  dans  leur  patrie.  Abfalon  ,  tou- 
îour«  le  premier  quand  on  allolt  à  l'ennemi , 
étoit  touioucfi  le  dernier  duu  la  retraiu;. 
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L'armée  venoit  de  pafTer  une  rivière  ,  nuis 
le  prélat  étoit  encore  fiir  fautre  bord  avec 

l'arriere-^arde.  On  apperçoit  un  parti  de 
Slaves;  il  étoit  atfé  au  général  de  mettre  la 
rivière  entre  les  ennemis  8c  lui  ;  mais  il 
étoit  trop  jaloux  de  la  réputation  des  armes 
Danoifes,  pour  difparoitre  fans  coup  férir. 
Suivi  de  qua!.r:ite  cavaliers  d'élite ,  il  court 
fus  aux  Slaves  ,  les  mer  en  déroute  »  6c 
revient  tranquillomenr  joindre  l'armée. 

Auifi  profond  dans  l  art  des  négociations, 
que  dans  cehti  de  la  guerre,  il  ne  prit  jamais 
les  armes ,  fans  avoir  tenté  les  voies  politi- 

Sjues.  Les  pirates  qui  infefloient  les  mers  , 
iirent  les  feuls  avec  qui  il  n'ufa  point  de 
cette  modération  :  elle  lût  été  dangereufe. 
11  les  attaqua  dans  le  golfe  d'Oréonde  ;  ils 
n*oferent  accepter  le  combat ,  &  s'enfùi* 
rent  à  force  de  rames  &  de  voiles;  mais 
Abfalon  les  pourfuivic ,  lut  les  atteindre , 
en  maffacra  une  patrie  fur  leurs  vaiiTeaux  , 
fit  pendre  le  refle  liir  le  rivage,  pour  effrayer 
par  cet  exemple  ces  ramas  de  fainéans 
avides  qui  troubloient  le  commerce  des 
nations. 

Après  cette  viftoire,  l'infaticnble  miniflre 
pafle  en  Zélande ,  &  par  des  moyens  doux 
&:  infaillil>les  étouflè  une  révolte  prête  à 
éclorre.  Il  apprend  que  le  même  efprit 
de  fédition  fermente  dans  la  Scanie  :  il  y 
court,  &  les  muûns  rentrent  dans  le  devoir 
à  fon  approche  ;  les  troubles  fe  réveillent 
en  Zélande,  Abfalon  y  revient,  &i  tout 
eii  pacifié. 

Sur  ces  entrefaites  Valdemar  mourut  en 
t       Ses  fuiets  le  pleurèrent ,  &  l'on  fent 

?[uelle  impreuîon  profonde  cette  perte  dut 
aire  fur  le  cœur  de  fon  ami.  Abfaba 
conferva  à  Canut  VI.  ce  zele  aftif ,  ce 
défintéreffcmeiu  héroïque  au'il  avoit  fait 
éclater  fbus  te  f«gne  précédent.  Quelques 
troubles  ayant  appelle  le  roi  en  Jutland  , 
Boginas ,  duc  de  Poméranie  ,  vint  fondre 
fur  l'if !c  (le  Rugen:  Abfalon,  fans  attendre 
l'ordre  du  roi ,  équifM  une  flotte,  préfenta 
la  bataille  à  Bogiilas ,  prit ,  coula  â  fond, 
ou  mit  en  fuite  tous  ies  vaiflèaux ,  &  le 
pouriliivit  julqu'au  fein  de  fes  étar"-..  Enfin 
il  mourut  en  1102,  comblé  de  Kloire,  &L 
emporta  au  tonAeau  les  regrets  oe  la natioa 
&  ceux  du  monarque. 
La  Àveur  confiance  dont  il  jouit  foMS 
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Valtlemar  &  Canut ,  ne  fàîf  pas  moins 
l'éloge  de  ces  deux  princes ,  que  celui  d'^i- 
fahn.  C'eft  le  feul  minière  peut-être,  qui , 
maître  de  tout  faire ,  n'ait  rien  fait  que  de 
jufle.  Les  htftoriens  Danois,  elclaves  des 
préjugés  de  ielir  fiecle  ,  ne  louent  en  lui 
que  la  magnificence  avec  laquelle  il  dota 
des  égUies  6c  enrichit  les  moines.  Mais  ils 
nous  ont  tnmfims  des  faits  qui  (bumiflent 
k  Ibn  éloge  une  matière  plus  ample  Se  plus 
La  politique  ,  qui  n'eil  pour  tant  de 
onniftres  que  Part  de  mentir  avec  adreflè , 
n'iétoit  aux  yeux  A^j4hfalon  que  celui  de 
fc  taire  à  propos.  Les  l'ecrets  de  Tétat  étoient 
pour  lui  un  dépôt  facré;  mais  il  confioit  les 
nens  avec  une  candeur  naturelle  aux  belles 
ames.  Auiîi  jaloux  du  bonheur  de  ta  nation , 
que  des  intérêts  du  fbuverain ,  il  tut  Ibu- 
vent  médiateur  entre  Ton  peuple  &c  lui. 
Après  avoir  vaincu  les  Scaniens  révoltés  , 
il  le  )eta  aux  genoux  de  Canut  pour  obtenir 
leur  giace.  Proceâeur  des  lettres  encore 
dans  leur  enfance,  il  les  auroit  tirées  de 
leur  berceau,  fi  les  préjugés  de  Ton  iiecle 
ne  iê  (uflênt  oppofes  au  fbin  qu'il  pre- 
noit  d*éclairer  les  hommes.  L'hiftoire  de 
Danemarck  que  Saxon  a  laiifée ,  cft  un  des 
bieoÊuts  d'jibfalon ,  qui  encouragea  les 
"      t.  Il  '  ■ 


de  ce  favant.  Il  fonda  même  un 

monaflere  où  ,  fuivant  Ton  projet  ,  des 
moines  verfés  dans  les  annales  du  nord 
dévoient  enrichir  par  un  travail  affidu  le 
dépôt  des  archives  du  Daneiturck  :  mais 
les  moines  s'engraifTcrent  tranquillement  à 
Fombre  de  Pautel  ;  & ,  Toit  ignorance,  foir 
^néantife,  ne  lailTerent  à  la  poftérité  que 
le  fouvenir  de  leurs  débauches.  Titf.  JD£ 
Sjcr.J 

*  ABSCISSE  ,  f.  f.  eft  une  partie  quel- 
conque du  diamètre  ou  de  l'axe  d'une 
courbe,  compriiè  entre  le  femmet  de  la 
courbe  ou  un  autre  point  fixe,  &:  la  rcn- 
contre  de  Tordonnée.  f^ay«{  AX£,  or- 
donnée. 

Telle  eft  la  ligne  jiE  CPUM.faL  coniq. 
fi^.  2(}.)  comprife  entre  le  fommet  A  de 
la  courbe  M  A  m ,  &  l'ordonnée  £  Af ,  &c. 
On  appelle  les  lignes  A  F  àbfeijffis  ,  du 
Latin  abjcindcrc  ,  couper  ,  parce  qu'elles 
font  des  parties  coupées  de  l'axe  ou  fur 
Taxe  ',  d*auties  les  appellent  fagUta,  c*eR- 
ji-direjM«f.  yoy»i¥lMiGHB, 
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Dans  la  parabole  VabJ'ciJJc  eft  troifîeme 
proportionnelle  au  paramètre  &  à  l'ordon- 
née ,  &  le  paramètre  eft  troisième  propor- 
tionnel à  Vahfciffc  6cà  Tordonoèe.  f^oy^ 
Parabole,  6re, 

Dans  rellipfe  le  qoarréde  Pordonnée  eft 
égal  au  re51rîne;lcdu  p;i-nmetre  par  Kahfciljey 
dont  on  a  ô té  un  autre  rectangle  de  la  même 
abfcijft  par  une  quatneme  proportioimelle 
à  l'axe ,  au  panumcre,  &  à  IVu^/cs^.  V^y, 
Ellipse. 

Dans  l'hyperbole  les  quarrés  des  ordon- 
nées font  entr'eux  ,  comme  les  reâangles 

de  XabjciQt  par  une  autre  ligne  compofée 
de  ^abj'cijps  &  de  l'axe  traniVerfe.  f^oye^ 
Hyperbole. 

Dans  ces  deux  dernières  proportions  fur 
rellipfe  &c  l'hyoerbole ,  on  fuppofe  que 
l'origine  des  àtfdffhs ,  c'eft-4-dire  le  point 
A  ,  duquel  on  commence  à  les  compter , 
ibic  le  fommet  de  la  courbe ,  ou  ce  qui 
revient  au  même ,  le  point  o&  elle  eft  ren- 
contrée  par  fon  axe.  Car  fî  on  prenoit  l'ori- 

S[ine  des  abfciffts  au  centre  ,  comme  cela 
ë  fait  fôuvent ,  alors  les  deux  théorèmes 
précédens  n'auroient  plus  lieu.  ÇO ) 

ABSECTOR,  f.  m.  CHijl  Nat.  Miné' 
ralogie.J  nom  employé  dans  quelques  dic- 
tionnaires, pour  déligner  une  pierre  pré- 
cieufe  noire,  dont  l'efpece  n'eft  pas  dé- 
terminée ,  ni  caradériféc  précilement. 
C M.  AnANSON.) 

ABSENCE ,  f.  f.  en  Droit ,  eft  l'éloi- 
gnement  de  quelqu'un  du  lieu  de  fon  domi- 
cile, yo^e^  Absent  &  présent. 

Vab/ence  eft  préfumce  en  matière  de 
prefcription  ;  c'eil  à  celui  qui  l'allègue 
pour  exception  à  prouver  b  préfence. 

Celui  qui  eft  abfent  du  royaume ,  avec 
l'intention  de  n'y  plus  retourner,  eft  réputé 
étranger  :  mab  il  n*eft  pas  réputé  mort. 
Cependant  (es  liftiers  ne  laifTent  pas  par 
provifion  de  partager  fes  biens.  Or  on  lui 
préfume  l'intention  de  ne  plus  revenir  ,  s'il 
s'eft  (ût  naturalifer  en  pays  étranger,  6e  j 
a  pris  un  établiflement  ftable. 

ABSENT,  adj.  en  Droit ,  fignifie  en  gé- 
néral quiconque  eft  éloigné  de  fon  domicile. 

Absent  ,  en  nuriere  de  prcfcriptit  n  y  fe 
dit  de  celui  qui  eft  dans  une  autre  province 
que  cdit  où  eft  k  poflèflëur  de  Km  héri- 
tage. Fpyt\  Prescription  &  pRisiiiT« 

7^  * 
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Les  ah/ens  qui  le  font  pour  l'intérct  de 
l'état ,  font  réputés  préfens ,  quoius  de  com- 
n»dis  eomm  agitur. 

Lorfqu'il  s'agit  de  faire  le  p^irfage  d'une 
Aiccefllon  où  un  ahjint  a  iiicérct  ,  il  faut 
diftinguer  s*il  y  a  une  certitude  probable 
qu*îl  toit  vivant ,  ou  fi  la  probabilité  au  con- 
traire eft  qu'il  foit  mort.  Dans  le  premier 
cas,  il  n'y  a  qu'à  le  faire  aiTigner  &  fon 
dernier  domicile ,  pour  foire  ordonner  avec 
lui  qu'il  fera  procédé  au  partage.  Dans 
l'autre  cas,  fes  co- héritiers  partageront 
entr*eux  la  fucceflGon  ,  mais  en  donnant 
caution  pour  la  part  de  Vahfent.  Mais  la 
mort  ne  fe  préùime  pas  fans  de  fortes  con- 
jeftures  ;  &  s'il  refte  quelque  probabilité 
qu'il  puilTe  «ître  vivant ,  on  lui  réferve  fa 
part  dans  le  partage ,  6c  on  en  lailTe  l'admi- 
niftration  à  fon  hérîtier  préfomptif ,  lequel 
audî  eft  obligé  de  donner  caution,  ( HJ 

Lorfque  M.  Nicolas  BernouUi ,  neveu 
des  célèbres  Jacques  6c  Jean  Bemoulli , 
foutint  à  Bâie  en  1709  fa  thefe  de  doreur 
en  Droit  ;  comme  il  étoit  grand  Géomètre , 
aufli-bien  que  Jurifconfulte ,  il  ne  piits'em- 

f><?chèr  de  choifir  une  matière  qui  admît  de 
a  Géomctrie.  Il  prit  donc  pour  fujet  de  fa 
thefe ,  de  tifu  arus  conjcclandi  in  Jure  , 
c'eft-à-dire  ,  l'application  du  calcul  des 
probabilités  aux  matières  de  Jurifprudence  ; 
&  le  tioifieme  chapitre  de  cette  thefe  traite 
du  temps  où  un  abfent  doit  être  réputé  pour 
mort.  Selon  lui  ,  il  doit  être  cenfé  tel  , 
lorlqu'il  y  a  deux  fois  plus  à  parier  qu'il  eft 
mort  que  vivant.  Suppofons  donc  un  homme 
parti  de  fon  pay<!  à  l'âge  de  vingt  an^  ;  &r 
voyons ,  fuivant  la  théorie  de  M.  Bernouili , 
en  quel  temps  il  peut  être  cenië  mort. 

Suivant  les  tables  données  par  M.Depar- 
cieux  de  l'Académie  Royale  des  Sciences, 
de  814  perfonnes  vivantes  à  l'âge  de  10  ans , 
il  n*en  refie  à  l'âge  de  71  ans  que  171 ,  qui 
font  à  peu  près  le  fier;  de  814;  donc  il  en 
elè  mort  les  deux  tiers  depuis  ao  julqua 
71;  ^eft-A-dire  «  en  5  z  ans  ;  donc  au  bout 
r!c  «5  i  ans  il  y  a  deux  lois  plus  à  parier  pour 
la  mort  que  pour  la  vie  d'un  homme  qui 
s'abfente  âc  qui  difparoît  à  xo  ans.  J'ai 
choifi  ici  la  table  de  M.  Deparcieux ,  & 
je  1  ai  préférée  à  celle  dont  M.  BcrnouUi 
farcit  s'être  fervi ,  me  contentant  d'y  appli- 
^erConiaironnemcat:  mais  iectois  notre 
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calcul  trop  fort  en  cette  occafion  à  un  cer- 
tain égard.  &  trop  foible  à  un  autre;  car 
I*.  d'un  coté  la  tute  de  M.  Deparcieux  a 

été  faite  fur  des  rentiers  de  tontines,  qui, 
comme  il  le  remarque  lui-même ,  vivent 
ordinairement  plus  que  les  antres  parce 
que  Ton  ne  met  ordinairement  à  la  tontine 

S|ue  quand  on  eft  aiTez  bien  conftitué  pour 
e  flatter  d'une  longue  vie.  Au  contraire  , 
il  y  a  à  parier  qu'un  homme  qui  eft  ahjent^ 
&  qiii  depuis  long-temps  n'a  donné  de  fcs 
nouvelles  a  la  famille,  cil  au  moins  dans 
le  malheur  ou  dans  Tindigence,  qui  îoînts 
à  la  farigue  des  voyages,  ne  peuvent  guère 
mancjuer  d'abréger  les  jours.  1".  D'un  autre 
côté  |e  ne  vois  pas  quil  iuffife  pour  qu'un 
homme  foit  fenfé  mort  ,  qu'il  y  ait  feule- 
ment deux  contre  un  à  ^rier  qu'il  Tell . 
fur^tout  dam  le  cas  dom  il  s'agit.  Car  lori- 
qu'il  eft  qucftion  de  difpofer  des  biens  d'un 
homme  ,  6c  de  le  dépouiller  ians  auue 
motif  que  fa  longue  ablênce ,  b  loi  doit 
toujours  fuppofer  fa  mort  certaine.  Ce 
principe  me  paroit  il  évident  &  fî  jufte, 
que  n  la  table  de  M.  Deparcieux  n'étoit 
pas  faire  fur  des  gens  qui  vivent  ordinair»- 
menr  plus  long  -  temps  que  les  autres ,  je 
croirois  que  \abftnt  ne  doit  être  cenfé  morc 
que  dans  le  temps  où  il  ne  refte  plusancune 
des  81 4  perfonnes  â'ices  de  vingt  ans,  c'eft- 
à-dire  à  93  ans.  Mais  comme  la  table  de 
M.  Deparcieux  feroit  dans  ce  cas  trop  favo- 
rable aux  ahfins  ,  on  pourra  ce  me  femble 
faire  une  compenfation ,  en  prenant  l'année 
oik  il  ne  rede  que  le  quart  des  814  per- 
fonnes ,  c'efl-à-'lire  environ  7^  ans.  Cette 
queHion  feroit  plus  fiicile  à  décider  ii  on 
avoit  des  tables  de  iflortalité  des  voyageurs  : 
mais  ces  tables  nous  manquent  encore  , 
parce  qu'elles  font  très*difficiles ,  peut' 
être  tmpoffibles  dans  l'exécution. 

M.  de  Buffon  a  donné  à  la  fin  du  troi- 
fieme  volume  de  fon  Hiftoire  naturelle ,  des 
tables  de  la  durée  de  la  vie  plus  cxades  ôc 
plus  commodes  que  celle  de  M .  Deparcieux  y 
pour  réfoudre  le  problème  dont  il  s'agit , 
parce  qu'elles  ont  été  faites  pour  tous  les 
hommes  fans  diftinâion ,  &  non  pour  les 
rentiers  feulement.  Cependant  ces  tables 
feroient  peut-ôtre  encore  un  peu  trc^  favo- 
rables aux  voyageurs ,  qui  doivent  généra- 
lenient  vivre  inouïs  que  ks  autres  lunniDes  5 
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c'eft  pourquoi  au  lieu  d'y  prendre  les  * 
comme  nous  avons  tait  dans  les  tables  de 
M.  Deparciemr,  il  (etmt  bon  de  ne  pren- 
dre que  les  { ,  ou  peut-i!tre  les  ~.  Le  calcul 
en  e(l  ailé  à  faire;  il  nous  liâfic  d'avoir 
indimié  la  méthode.  fO^ 

*  ^D'ailleurs ,  la  folution  de  ce  problème 
fiippofe  une  autre  théorie  fur  la  probabilité 
morale  des  événeniens ,  que  celle  qu'on  a 
finvie  iu(qu*à  préient.  En  attendant  que 
nous  expofions  à  ['article  PROBABILITÉ 
cette  théorie  nouvelle  qui  eft  de  M.  de 
nons  allons  mettre  le  leâeur  en 
état  de  fe  fatisfairc  lui -même  fur  la  ciiicf- 
tion  préfente  des  abjcns  réf>uUs  pour  morts , 
en  lui  indiouant  les  principes  qu'il  pourroit 
fuivre.  Il  olconAanr  (|uc  quand  il  s'agit  de 
décider  par  une  luppolition  du  bien-être 
d'un  homme  qui  n'a  contre  lui  que  ("on 
abfënce  ,  il  fiuit  avoir  la  plus  grande  certi- 
tude morale  podible  que  la  ruppofuion 
eft  vraie.  Mais  comment  avoir  cette  plus 
ipuide  certitude  morale  poffiUe  ?  où  pren- 
dre ce  maximum  ?  comment  le  déterminer  ? 
Voici  comment  M.  de  Buffon  veut  qu'on 
s'y  prenne  ;  &  Ton  ne  peut  douter  que  fon 
idée  ne  l'oit  très-ingénieufe ,  &c  ne  donne 
b  folution  d'un  grand  nombre  de  queftions 
embarraflantes ,  telles  que  celles  du  pro- 
Uéme  fur  la  fomme  que  doit  parier  à  croix 
ou  pile  un  joueur  A  contre  un  joueur  B 
qui  lui  donneroit  un  ëcu ,  fi  lui  É  amenoit 
pile  du  premier  coup  ;  deux  ëcus ,  fi  liû  ^ 
amenoit  encore  pile  au  fécond  coup  ;  qua- 
tre écus ,  fi  lui  ^  amenoit^  encore  pile  au 
troiiieme  ,  6c  ainfi  de  fuite  :  car  il  eft 
évident  que  la  mife  de  A  doit  être  déter- 
minée fur  la  plus  grande  certitude  morale 
polfible  que  l'on  pudle  avoir  que  B  ne 
pa&ra  pas  un  certain  nombre  de  coups  ; 
ce  qui  fait  rentrer  l.i  queftion  dans  le  fini  , 
&C  lui  donne  des  lunites.  Mais  on  aura  dans 
te  cas  de  Vahjint  la  plus  grande  certi- 
tude morale  poflîble  de  fa  mort ,  ou  d'un 
événement  en  général ,  par  celui  où  un 
nombre  d*hommes  lêrott  afiêz  grand  pour 
qil^aucun  ne  craignît  le  plus  ^nd  malheur, 
qui  devroit  cependant  arriver  infaillible- 
ment à  un  d'entr'eux.  Exemple  :  prenons 
dix  mille  himmies  de  même  âge ,  de  même 
fanté,  &c.  parmi  lefquels  il  en  doit  certai- 
oement  mourir  un  aujourd'hui  :  â  ce  oom* 
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bre  n'eft  pas  encore  aflez  grand  pour  délivrer 
entièrement  de  la  crainte  de  la  mort  chacun 
d'eux  ,  prenons-en  vingt.  Dans  cette  der- 
nière fuppofition ,  le  cas  où  l'on  auroit  la 
plus  grande  certitude  morale  poflible  qu'un 
nomme  ièroît  mort ,  ce  feroit  celui  ou  de 
ces  vingt  mille  hommes  vivans ,  quand  il 
s'eft  ablenté  ,  II  n'en  refteroit  plus  qu'un. 

Voilà  la  route  qu'on  doit  ùuvre  ici  àc 
dans  toutes  autres  conje6turc:s  pareilles,  où; 
l'humanité  femble  exiger  la  uippofition  la 
plus  ^vorable. 

ABSIDE,  fubf.  f.  anm  d'jtftronomU  ; 
vo^^r  Apside. 

ABSIMARE,  CJi{fi'  des  Empereurs.^ 

Ïie  fon  défigne  encore  par  le  nom  de 
ibère  III.  fût  élu  empereur  par  Ton  armée. 
Il  profita  du  malheur  de  l'empereur  Léonce , 
qui  étoit  tombé  dans  le  mépris ,  parce  qu'il 
avoit  échoué  dans  Ton  expédition  contre 
les  Arabes  qui  venoient  d'établir  leur  domi- 
nation dans  l'Afrique.  Ab/imare,  modéré 
dans  h  viAoire,  ne  Taviilla  point  ws  mains 
dans  le  fang  de  fon  rival  dégradé  ;  il  lui 
fournit  même  les  moyens  de  fubûiler  hono- 
rablement, n  n*eut  pas  la  même  modéra^ 
tion  envers  Philippicus ,  homme  de  haute 
naiflTance ,  qu'il  rélégua  dans  la  Cherfbnefe, 
parce  qu'en  dormant  un  aigle  l'avoit  protégé 
contre  les  ardeurs  du  foleil,  en  £e  COU* 
vrant  de  fcs  ailes.  Juftinien  le  jeune ,  que 
Léonce  ,  prédécelTeur  à' Abfîtnare  y  avoit 
6it  defcendre  du  tr6ne ,  implora  Taffiftance 
du  roi  des  Bulgares ,  qui  le  remit  en  pof- 
felTion  de  l'empire.  Ahjimare  fait  prifon- 
nier,  fut  chargé  de  chaînes,  &C  expofé 
aux  plus  grands  outrages.  Juranien  »  pour 
afTouvir  fa  vengeance ,  le  fit  conduire  avec 
Léonce  dans  l'hyppodrome  où  l'on  donnoit 
des  jeux  publics  ;  &  en  prëfence  de  la  mul* 
titude  aflemblée ,  il  leur  mit  le  pied  fur  la 
gorge  iulqu'à  ce  que  l'exécuteur  leur  eût 
tranche  la  tête.  Pendant  qu'il  goûtoit  ce 
plaifir  barbare ,  le  peuple  aufli  cruel  que  lui  , 
chantoit  :  fuper  afpidem  &  ba/ilifcum  am* 
bula/h  ,  ïeonem  Jraconemque  coneul» 
cajh.  Le  Pape  Alexandre  fit  eiTuyer  dans 
la  fuite  la  même  humiliation  k  rempercur 
Frédéric.  (_r — Ar.J 

ABSINTHE  I  kf.  herbe  qui  porte  une 
fleur  à  fleurons.  Cette  fîeur  ef^  petite  ,  & 
compofée  de  fleurons  découpés  »  peité^jch^ 
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cun  fur  \m  embryon  de  graine  ,  5c  ren- 
fieTnié&  dans  un  caiice  ëcailleux  :  (orfcpie  ia 
fleur  eft  paflifo  >  chaque  embryon  devient 
une  fcmence  qui  n'a  point  d'aigrene.  Tour- 
ncfort ,  Inji  rei  iierb.  Foye:^  Plante.  f/J 
Absinthe  ou  Aluyne  :  il  y  a  quatre 
fortes  A'ahjuuhi'  :  la  romaine  ou  grande  ; 
la  petite  appellée  pontique  f  ïabjinthe  ou 
falayne  de  nier  y  hc  celle  des  Alpes  ap' 

Cette  plante  fc  met  en  bordure  à  deux 
ou  trots  piés  de  di(lance,  6c  fe  peut  tondre. 
Elle  donne  de  k  graine  difficile  à  vanner  ; 
C*eft  pourquoi  on  la  renouvelle  tous  les 
deux  ans  en  l'cvrant  les  vieux  piés.  (^X J 

*  La  grande  abjinthe  a  donne  dans  Tana- 
lyfc  chymique  ,  n'étant  pas  encore  fleurie, 
du  tkgme  liquide ,  de  l'odeur  6c  du  çoût  de 
la  plante,  fans  auoine  marque  d'acide,  ni 
d*alkali  :  il  croit  m^Ié  avec  l'huile  effen- 
tielie,  eniiute  une  liqueur  limpide ,  odo- 
rante ,  qui  a  donné  des  marques  d'un  acide 
foible  6c  d*un  alkali  trt's-fort  :  enfin  une 
liqueur  purement  aikaline  6(  mêlée  de  iél 
vobril ,  de  Tel  volatil  urineux  concret ,  6c 
de  rhujle ,  (bit  fubtile  ,  l'oit  groffiere. 

La  tnaffe  noire  rcftée  dans  la  cornue  cal- 
cinée au  téu  de  réverbère ,  on  a  tiré  de  Tes 
tendres ,  par  la  liaiviation  ,  du  fA  iixe  pure- 
ment alkali. 

Les  feuilles  6c  les  fommités  chargées  de 
fleurs  &c  de  graines,  ont  donné  un  phlegme 
lin^iide, de  l'odeur  &f  du  snût  de  la  plante, 
avec  des  marques  d'un  peu  d'acidité  d'a- 
bord ,  puis  d^m  acide  violent ,  enfin  d'un 
acide  d'un  alkali  urineux  avec  beaucoup 
d'huile  effentielle  ;  unelicjueurrouflTeâtre  em- 
pyréumateufé,  alkalinc,  &  pleine  de  (él  uri- 
neux ;  du  Tel  volatil  concret  ;  do  l'huile , 
ibit  en'cncieUe  6c  fubtile  ,  foit  puante  6^ 
grolfiere. 

De  la  maflè  noire  reftée  dans  la  cornue 
&  calcinée  au  feu  de  réverbère,  on  a  tiré 
dtis  cendres  qui  ont  donné,  par  la  lixiviation, 
ièlfîxe  parement  alkali.  Lacomparailbn 
des  élémens  obtenus  &C  de  leur  quantité  ,  a 
démontré  que  les  .Nulles  ont  plus  de  parties 
Utiles  6c  vola^  que  kt  fleurs  6e  les 
graines  ;  (|u'ô!les  ont  beaucoup  moins  de 
^1  acide  6c  d'huile  que  les  fommités  ;  d'où 
il  s'enfuit  <}ue  les  feuilles  contiennent  un 
M  aninmiac  4eiw(Mcoup  d1itiikiiibttle« 
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6c  que  Ton  rencontre  dans  les  fomnùtés  un 
fel  tartareux  uni  avec  un  fel  ammoniacal  : 
mais  il  eft  vraifeinblable  que  fon  efficacité 
dépend  principalement  de  fon  huile  eflTen- 
tie!ie,aniere  <k  aromatiaue;  ÔC  que  quoi- 
qu'elle paroifTe  la  même  dans  les  feuilles  fie 
les  lominitcs  ,  cependant  elle  cft  plus  ful>- 
tile ,  plus  développée  6c  plus  volatile  dans 
les  feuilles ,  à  caufê  de  fon  union  indme 

avec  les  fels  volatils. 

On  l'ordonne  dans  la  jaunifle ,  la  ca- 
diezie,  fie  les  pâles  couleurs  :  elle  tue  les 
vecsy  la&rmit  reflonac  ;  mais  elle  e(l  enne- 
mie des  nerfs  comqe  la  plupart  des  amers. 
On  en  tire  plufieurs  comportions  médici-^ 
nales  ;  v€yt^<elles  qui  fuii'enu 

Absinthe  fWn  d^)  :  Prenez  des  fom- 
mités de  deux  dMm^j  fleuries  6c  récentes  , 
mondées ,  hadiMsou  rompues ,  de  chacune 
quatre  livres  ;  de  la  cannelle  concaïïee ,  trois 
gros  :  mettez  le  tout  dans  un  barril  de  cent 
pintes  ;  rempHITez  le  barril  de  moût  récem* 
ment  exprimé  de  raifins  blancs  :  placez  le 
barril  à  la  cave  ,  laiiTez  fermenter  le  vin; 
fie  h  fermentation  linie,  remplifliez  le  ton- 
neau de  vin  Uanc  ;  bouchez  le ,  6c  gvdez 
le  vin  pour  votre  ufage. 

Vin  d'ubjiiidie  qui  peut  fe  préparer  en 
tout  temps.  Prenez  feuilles  de  deux  ob^ 
fint'iies  féchées  ,  de  chacune  fix  gros^verfes 
dcdus  vin  blatK  auatre  livres  ;  feites  les 
macérer  &  fiY>id  clans  un  inatras  pendant 
vin^t-quatre  heures;  palfcz  la  liqueur  avec 
expreilion  ,  6c  iîltrez  ;  vous  aurez  le  vin 
^abjinthe  que  vous  garderez  poqr  votre 
ufage. 

ABSOLU ,  ad)e<5l.  On  appelle  ainfi  le 
Jeudi  de  la  Semaine-Sainte ,  ou  celui  qui 
précède  immédiatement  la  féte  de  Pâque, 
à  caule  de  la  cérémonie  de  l'abt'oute  qui  fe 
fait  ce  jour-ià.  Voye\  ABSOUTE. 

Absolu  ;  nombre  abj'olu  ,  en  jilgebre  , 
eft  la  quantité  ou  le  nombre  connu  qui  fait 
un  des  termes  d'une  équation.  Voye\ 
Équation  &  Racine. 

Ainfi  dans  l'équation  xx-f- 16  xx=  36, 
le  nombre  ablblu  eft  36,  qui  égaie  x  mul- 
tiplié par  lui-même,  ajouté  à  16  fois  x. 

C'eft  ce  que  Viete  appelle  homogeneum 
comparaa'onis.  V<>ye\  HoMOG&M£  dê 
comparaifoiu  f  OJ 
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jMOiiV^  eft^la  fomme  des  équations  optique 
ét  excentrique  ;  on  appelle  équation  op- 
tique,  rinëgalité  apparente  du  mouvement 
d^ne  planète,  qui  vient  de  ce  qu'elle  n'eft 
pas  toujours  à  la  même  diftance  de  la  terre , 
OC  qui  fubfîderoit  quand  même  le  mouve- 
ment de  la  planète  feroit  uniforme  ;  &  on 
appelé    équation   excentrique  l'inégalité 
réelle  du  mouvement  d'une  pbnete  qui 
vient  de  ce  que  Ton  mouvement  n'eft  pas 
uniforme*  Pour  éclaircir  cela  par  un  exem- 
ple ,  fuppofons  que  le  Mà\  fe  meuve  ou 
paroiflfe  fe  mouvoir  hir  la  circonférence 
d'un  cercle  dont  la  terre  occupe  le  centre, 
il  eft  certain  que  fi  le  foleil  fe  meut  unifor- 
mément dans  ce  cercle,  il  parole  fe  mou- 
voir uniformément  étant  vu  de  la  terre  ;  &c 
il  n'y  aura  en  ce  cas  ni  équation  optique , 
ni  équation  excentrique  ;  mais  fi' ta  terre 
n'occupe  pas  le  centre  du  cercle .  alors  quand 
même  le  mouvement  du  foleil  feroit  réelle- 
ment uniforme,  il  ne  paroir  pas  tel ,  étam  vu 
de  la  terre.  V.  InÉGAUTE  OPTIQUE;  &c 
en  ce  cas ,  il  y  auroit  une  équation  optique 
fans  équation  excentrique.  Changeons  main- 
tenant l'orbite  circulaire  du  ÙUvA  en  une 
orbite  elliptique  dont  la  terre,  occupe  le 
foyer  :  on  fait  que  le  foleil  ne  parott  pas 
fe  mouvoir  untformément  dans  cette  ellipfe  : 
ainli  fon  mouvement  eA  pour  lors  fujct  à 
deux  équations,  féquation  optique,  6c  i'é- 
quation  excentrique.  Voyei  Équation. 

Absolu  ,  UE  ,  f  Cramm.  )  adjeft.  du 
mot  latin  abjolutus^  détache ,  Icparé  entié- 
jement ,  complet ,  entier ,  indépendant  ; 
ce  mot  renferme  une  idée  d'afFranchifiement 
de  toute  ^éne ,  d'uidépendance  ,  d'ablence 
de  toute  iiatfon ,  de  tout  rapport  avec  d'au- 
tres êtres. 

Absolu  ,  en  Métaphyjique  ,  efi  oppofé 
à  conditionnel  ou  hypothétique,  8e  il  mar- 

3ue  ce  qui  eft  tel  uniquement  par  une  fuite 
e  l'elTence  de  la  chofe  ,  fans  dépendre 
d'aucune  fuppofiiioo  étrangère  à  reffence 
de  cette  choie  ;  au  Ëeu  <jue  Vhj^potliécique 
n*eft  ce  qu'il  cft  que  par  l  effet  d'une  condi- 
tion ou  luppoliuun  de  l'exiftence  de  laquelle 
dépend  la  fienne. 

Il  faut  rerruirquer  ici  que  ce  mot  n*eft 
jamais  dans  ce  léns  l'attribut  d'une  fubf- 
tmce»  mais  rëpiihcie  de  tpf  attribnts»  On 
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demande  s'il  y  a  une  éternité,  une  infi- 
nité, une  perfeâion,  une  poiEbilité.  tuif 
impolfibilitt  ^Jôbtf.  yoyei  cbacun  de  cet 

mots. 

L'exiftence  d'un  être  éternel  eft  d'une 
néceflité  abfolue  ;  car  -  indépendamment 
de  toute  fuppofition  ,  Dieu  exifte  &:  ne 
peut  pas  ne  pas  exifter.  Il  eft  (fnne  nécef- 
fité  abfolue  qu'un  triangle  reéiiligne  foit 
une  figure  de  trois  cArés  ikde  trois  angles, 
&  ^ue  ces  trois  angles  ibient  égaux  à  deux 
droits  :  cela  naît  de  Teflence  même  du 
triangle.  La  néccffité  hypothétique  dépend 
de  l'exiftence  de  la  condition  fuppofée  ; 
ainfi,  l'exiftence  d'un  triangle  recliligne, 
quoique  néceâkire  puifqu'il  exifte,  n'en 
pourtant  que  d'une  néccftiré  hypothétique  , 
puiiqu'elle  a  dépendu  d'un  être  qui  l'a  tracé. 

On  dit  auâi  en  Théologie  y  un  décret 
ahfnlu  ,  une  volonté  abfolue  ,  pour  défigner 
un  décret  6c  une  volonté  qui  n'ont  rien  de 
condiûonnel ,  ni  (fhypothétique. 

Absolu,  en  Logique,  eft  l'oppofé  de 
relatif;  il  devient  alors  lépithete  foit  des 
idées ,  (oit  des  termes.  Il  y  a  des  idées 
abfolues  &  des  idées  relatives  ,  des  tonnes 
abfih  f  &  des  termes  relatifs. 

L'idée  abjolue  eft  celle  qui  n'a  pas  befoin 
d'une  autre  idée  à  laquelle  on  la  rapporte, 
pour  être  entièrement  comprife ,  &f  qui  n'en 
réveille  néceifairement  point  d'autre  par  fa 
préfence  dans  TeTprit.  L  idée  de  pierre ,  de 
t^re,  ou  de  tel  autre  individu  ,  de  telle 
couleur,  de  telle  figure ,  de  telle  fubftance, 
de  tel  mode,  de  tel  objet,  quelque  corn- 
pofé  qu'il  IbiC,  tant  que  je  ne  les  confidere 
chacun  que  comme  un  être  ifolé,  déter- 
miné en  lui-même,  lans  le  rapporter  à 
aucun  antre  objet ,  eft  une  idée  akfiÂte$ 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  exifte ,  tout  ce  qui 
j  peut  exifter ,  ou  être  confidéré  comme  une 
feule  cho(ê  ,  eftunétrepofitif,  l'objet  d'une 
idée  abfolue  ;  car  quoique  les  parties  dont 
ces  êtres  font  compofés  ,  ou  les  idées  lim- 
ples  réunies  dans  lidée  totale  d'un  objet  9 
foient  relatives  les  unes  avec  les  autres  »  Je 
tout  pris  enfemble  eft  confidéré  comme  une 
feule  choie  pofitive ,  dont  l'idée  eft  abfolue, 
puifqu'elle  n'en  réveille  néceftfairement  point 
d'autre  par  fa  prélence  dans  l'clfirit,  oc  n'a 
pas  befoin  d'une  autre  idée  pour  être  entié- 
roacm  çooiprift. 
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L'idée  relative ,  au  contraire  f  CuppoCe 
fléceiTairenient  une  autre  idée ùm  la- 
quelle on  ne  la  faifiroit  pas  enticrement , 
OC  la  préience  de  l'une  réveille  nécelTai- 
ranenc  rautre  ;>ainfî  l'idée  d*un  triangle 
feft  une  idée  abfolue.  Mais  celle  de  l'éga- 
lité de  fes  trois  angles  à  deux  angles  droits , 
ne  peut  être  faifie  (ans  Tidée  des  trois  angles 
du  triangle,  &  Tidée  de  deux  angles  droits, 
elle  eft  donc  relative,  Tite ,  confidéré  fim- 
plemenc  comme  individu ,  eft  l'objet  po- 
fitif  d'une  idée  abfbiae$  mais  fi  je  le  con> 
fîclere  comme  pere  ,  mari ,  frère  ,  maître , 
dodeur  ,  roi ,  grand  ,  petit ,  prochain  , 
éloigné ,  6cc.  je  me  forme  autant  d'idées 
relatives  qui  réveillent  néccflaircment  chez 
moi  par  leur  préfence  celles  de  (ils,  de 
femme,  de  frère,  ou  de  fœur,  de  do- 
meftioue ,  de  difciple,  de  fujet ,  de  quel- 
que chofe  de  plus  petit  ou  de  plus  grand 
que  lui ,  d*ob]ec  dont  3  eft  prés  ou  loin. 

K  y  a  cette  différence  entre  l'idée  ab- 
folue 6c  l'idée  relative ,  outre  la  diffé- 
rence eflentiellc  que  nous  venons  de  dé- 
crire,  qu'il  n'cfl  point  d*idée  qu*on  ne 
puiffe  rendre  relative  A  une  autre  ,  en  les 
mettant  en  rapport  ;  au  lieu  qu'il  eft  des 
idées  relatives  que  l'on  ne  fauroit  rendre 
abfolue  s  ,  telles  font  celles  de  grandeur , 
de  quantité ,  de  partie  ,  de  caufe  ,  de 
pere  ,  firc. 

Les  termes  abfolus  font  ceux  qui  expri- 
ment des  idées  abfolues  ,  tels  font  ceux-ci  : 
fubflance  ,  mode  ,  homme  ,  cheval ,  noir , 
gat  >  p€t^f  fincere  y  &Cc.  les  termes  rela- 
tifs expriment  des  idées  relatives ,  tels  que 
créateur  ,  pere  y  époux  y  fujet  ,  parue  y 
grand  f  petit ,  heureux  y  foible. 

Un  terme  abfolu  devient  relatif  en  y 
ajoutant  quelque  mot  qui  indiqvie  une 
comparaifon,  comme  iphts  noir ,  plus  gai , 
moins  fincere ,  également  pcnfif ,  Il  eft 
des  mots  qui  paroiflent  abfolus  6c  qui  ne 
le  fimt  pas ,  parce  qu'ils  fuppofent  taci- 
tement une  relation  ,  tels  font  :  i^^leur  y 
concubine  ,  imparfait  y  vieux  ;  le  voleur 
n'eft  pas  tel  iatis  une  chofe  volée}  la 
«oncubine ,  fans  un  homme  avec  qui  elle 
vit  ;  un  ^trc  imparfait ,  relativement  à 
une  fin  ,•  un  c'tre  vieux  y  relativement  à 
un  plus  jeune  ,  &c.  ( G.  M.) 

ABSOLUMENT,  adv.  Un  mot  eft  dit 
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abfolument ,  lorfqu'i  1  n'a  aucun  rapport  gram* 
matical  avec  les  autres  mots  de  la  prépo- 
fition  dont  il  eft  un  incilê.  Pwa  Abla- 
tif. CFJ 

Absolument  ,  terme  que  les  Théo^ 
logiens  fcholaftiques  emploient  par  oppo- 
fition  à  ce  qui  <'c  fait  par  voie  déclarative  : 
ain(î  les  Catholiques  foutiennent  que  le 
prcitre  a  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés 
abfolument.  Les  Proteftans  au  contraire 
priétendent  au'il  ne  les  remet  que  par  voie 
déclarative  oc  miniftérieHe.  yiiye\  Abso- 
lution. 

Abfolument  fe  dit  encore ,  en  Théologie , 
par  oppolition  à  ce  qui  eft  conditionnel; 
ainfi  les  Scholaftiques  ont  diftingué  en  Dieu 
deux  fortes  de  volontés,  l'une  efficace  ÔC 
abfolue ,  l'autre  inefficace  6e conditionnelle. 

Voyc^  \'0L0NTÉ.  f G) 

Absolument,  en  Géométrie  ,  ce  mot 
fignifie  prédfément  la  môme  chofe  que  les 
exprelTîons  tout-à-fait  y  entièrement  :  ainfi 
nous  difons  qu'une  fissure  eft  abfolument 
ronde ,  par  oppolition  à  celle  qui  ne  l'eft 
qu'en  partie  ,  comme  un  Tphéroïde,  une 
cycloïdc  ,  ùc.  (  E ) 

*  ABSOLUTION, ;)<3r^o/i,rr/n;^o/i, 
fynonyines.  Le  pardon  eft  en  confôquence 
de  roffenfe ,  tk  regarde  principalement  la 
perfonne  qui  l'a  &ite.  Il  dépend  de  celle 
qui  eft  oflenfée,  &  il  produit  la  réconci- 
liation, quand  il  eft  fincétement  accordé  & 
fmcérement  demandé. 

La  rémiffion  eft  -en  confêquence  du 
crime,  &  a  un  rapport  particulier  à  la  peine 
dont  il  mérite  d'être  puni.  Elle  eft  accordée 
par  le  pnncc  ou  par  le  Magiftrat ,  &c  elle 
arrête  l'exécution  de  la  juftice. 

\Jabfolution  eft  en  conféqucnce  de  la 
faute  ou  du  péché ,  &  concerne  propre- 
ment l'état  du  coulNude.  EUe  eft  prononcée 
par  le  juge  civil,  ou  par  le  miniftre  ecclé- 
iiaftique  ,  6c  elle  rétablit  l'accufé  ou  le  péni- 
tent dans  les  droits  de  l'innocence. 

Absolution,  terme  de  Droite  eft  un 
jugement  par  lequel  un  accufé  eft  déclaré 
innocent ,  &  comme  tel  préfervé  de  la  peine 
oue  les  loix  indigent  pour  le  crime  ou  d^ 
dont  il  étoit  accufé. 

Chez  les  Romains  la  manière  ordinaflV 
de  prononcer  le  jugement  étoit  telle  :  b 
caufe  étant  ^aioée  de  part  6c  d'autre, 

l'huilikr 
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liRnfflier  cnoît  ;  dixerunt ,  comme  eût 

dit ,  les  part: es  ont  dit  ce  qu'elles  etuoient  d 
dire  :  alors  on  donnott  à  chacun  des  juges 
trois  petites  boules,  dont  l'une  étoit  mar- 
quée de  la  lettre  A,  pour  \'ahfolu:ion  ;  une 
autre  de  la  lettre  C,  pour  la  condamnaaofiy 
&  la  troineme ,  des  fetiKS  NL  ,  non  Uquee , 
la  cho(ê  n'eft  pas  claire ,  pour  requérir  le 
délai  de  la  fentence.  Selon  que  le  plu^  grand 
tiombredes  Tuffragcs  tomboit  fur  Tune  ou 
fur  l'autre  de  ces  marques  ,  iaccuré  étoit 
abfous  ou  condamne,  &c.  s'il  étoit  abfous, 
le  préteur  le  renvoyoit,  en  dilant  videcur 
non  ficijfe  ;  ta  s'il  n*étoi*  pas  abfous,  le 
préteur  difoit  jure  videtur  fecijjè. 

S'il  y  avoit  autant  de  voix  pour  rabfoudre 
qiie  pour  le  condamner,  il  étoit  abfous. 
On  Ajppofe  que  cette  procécHire  eft  fondée 
liir  la  toi  naturelle.  Tel  ell  k  fëntïjnent  de 
Faber  fat  h  loi  »  de  div,  reg.  jur.  de 
Cicéron  ,  pro  CÎuentio  ;  de  Qi,intilien ,  t/e- 
dam.  26^  de  Strabon,  2/^.  IX.  &c. 

Dans  Athènes  h  choie  <ê  pratiquoit  au- 
trement :  les  caufês  en  matière  criminelle , 
étoient  portées  devant  le  tribunal  des  hé- 
liaftes ,  juges  ainfi  nommés  d'H'A/«r ,  le  foleili 
parce  qu'ils  tenoient  leurs  affemblées  dans 
un  lieu  découvert.  Ils  s'aïïembloient  fur  la 
convocation  des  thelinothctes  au  nombre 
de  mille,  &  quelquefois  de  quinze  cents, 
&  donnoient  leur  fuflfrage  de  la  manière 
iûivante.  11  y  avoit  une  forte  de  vaiiTeau 
fiir  letind  étoit  un  tiiïu  d'ofîer ,  &  pardeflus 
deux  urnes ,  l'une  de  cuivre  &  l'autre  de 
bois  :  au  couvercle  de  ces  urnes  étoit  une 
fente  garnie  d'un  quarrë  long ,  qui  large 
par  le  haut,  fc  rétreciffoit  par  le  bas, 
comme  nous  le  voyons  à  quelques  troncs 
anciens  dans  les  Egbfes  :  I\me  de  bots  nom- 
mée étoit  celle  où  les  juges  jetoient 
les  fuffrages  de  la  condamnation  de  1  accufé; 
celle  de  cuivre,  nommée  ««xr,  recevoir  les 
filtrages  portés  par  Vabjblutian.  Avant  le 
jugement  on  diftribuoit  a  chacun  de  ces  ma- 
glftrats  deux  pièces  de  cuivre,  l'une  pleine 
&  l'autre  percée :1a  première  pour'  ab- 
foudre  ,  l'autre  pour  condamner  ;  &  l'on 
décidoit  à  la  pluralité  des  pièces  qui  fe  trou- 
voient  dans  rime  ou  Tautre  des  urnes. 

Absolution,  dans  le  Droit  Canon  , 
eft  un  aâe  juridique  par  Içquel  le  prêtre, 
comme  juge ,  6c  en  vertju  du  pouv^îii  qui , 
Tonu  L 
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lut  eft  donA^  par  Jefus-Chrifl ,  remet  les 

péchés  à  ceux  qui ,  aprcs  la  confcffion,  pa» 
roiflent  avoir  les  dili>otitions  requifes. 

Les  Catholiques  Romains  regardent  VaB- 
folution  comme  une  partie  du  facrement  de 
Pénitence  :  le  concile  de  Trente 
cap.  iij.  &c  celui  de  Florence,  dans  le  dé- 
cret nd  jirmenos  ,  fait  confifler  la  prin- 
cifille  partie  efTentielle  ou  la  forme  de  ce 
facrement,  dans  ces  paroles  de  Vabjolution: 
ie  vous  abfous  de  vos  péchés  \  ego  te  ^ 
Jblt'O  à  peccatis  tui's.  . 

La  fonnule  d'abjolution  eft  abfolue  dans 
TEglife  Romaine  ,  &  déprécatoire  da^s 
l'Eglife  Greqiic,  &:  cette  dernière  forme  n 
été  en  ufàgc  daus  l'Eglife  d'Occident  jul- 
qu'au  xii)  (iecle.  Arcudius  prétend  à  la  vérité 
que  chez  les  Grecs  elle  eft  abfolue ,  &  qu'elle 
confifte  dans  ces  paroles,  mea  mediocritas, 
hahet  te  venid  donatum  :  mais  les  ezenw 
pics  qu'il  produit,  ou  ne  font  pas  des  for- 
mules d'abfohuioa  ,  ou  font  iisulement^les 
formdes  ttàifdttùmi  de  rexcommnnic*-. 
tion  ,  &  non  pas  de  Vahfeiutim  ikoBr 
mentale. 

Les  Proteftants  prétendent  qu'elle  eft  dé- 
claratoire  6c  qu'elle  ninflue  en  rien  dans 
la  rcmiflfîon  des  péchés  :  d'où  ils  concluent 
que  le  prêtre  en  donnant  Vabjolucion  ,  ne  • 
fait  autre  chofe  que  déclarer  au  pémtent 
que  Dieu  lui  a  remis  les  péchés ,  &C  non 
pas  les  lui  temettre  lui-même ,  en  vertu  du 
pouvoir  qu'il  a  reçu  de  Jefus-Chrift.  Mais 
cette  doftrine  eft  contraire  à  celle  de  Jefus- 
Chrift  f  qui  dit  en  St.  Jean,  ch.  xx.  verf.  i}. 
Ceux  dont  vous  auTe\  remis  les  péck/s, 
leurs  pichù  leur  feront  remis.  Aufli  le  Con- 
cile de  Trente,/^  XIV'  can.  <>.  l'a  t-il 
condamnée  comme  hérétique. 

Abfoludon  ngnilie  aflez  (buvent  une  fen- 
tence  qui  délie  &  relevé  une  perfonne  de 
l'excommunication  qu'elle  avoit  encourue. 
Voyez  Excommunication. 

Ùabfolunon  dans  ce  fens ,  eft  également 
en  ufage  dans  l'Ëglife  Catholique  6c  chez 
les  Proteftans.  Dans  l'Eglife  réformée 
d'EcolTc,  fi  l'excommunié  fait  paroître  des 
lignes  réels  d'un  pieux  repentir,  6c  fi  en 
fe  préfentant  au  presbytère  ,  (c'cft-à-dire  , 
à  1  affemblée  des  anciens  )  on  lui  accorde 
un  billet  d'afturance  pour  fon  abfoludon  > 
il  eft  alors  pnfftntd  à  laflfeniblée  pour  con< 
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ftffer  Ton  p^chë.  U  manifefte  ftm  rependr 
Mtant  de  fols  que  le  presbytère  le  Juge 
convenable  ;  &  quand  1  aiTemblée  eû  /atis- 
fïiite  de  fa  pénitence^  le  miniftre  adreflfe 
&  piiere  i^'Iefiis-Chnft,  le  conjurant  d'a- 
gréer cet  homme ,  de  pardonner  la  dcfo- 
i)éiflrance  ,  Cfc.  lui  qui  a  inftituc  h  loi  c!e 
l'excommunication ,  (  c*eA-à-dtrc  de  lier  &c 
délier  les  péchés  des  hommes  fur  la  terr#) 
avec  promefle  de  ratifier  les  fentences  qui 
font  judes.  Cela  fait,  il  prononce  Ton  ab- 
f'iun'on  j  par  laijuelle  fa  première  (tntcncc 
C(l  abolie ,  &  le  pécheur  te^  de  nouveau 
k  U  coftimumon.  C(^0 

Absolution  ,*  en  Droit  Cnnoniqae  y 
fe  prend  encore  dans  un  fens  digèrent , 
éc  figniiie  la  levée  des  cenfiire».  Vaifolation 
Accordée  à  l'effet  de  relevtr  auelqu  un  de 
l'evcommunication  eft  de  aeua  fortes, 
l'une  abfolue  Sx  l'ans  réferve ,  rautré  ref- 
treinte  &  fous  réferve  :  celle-ci  eft  encore 
de  deux  forfcs  ;  l'une  cfu'on  pppclle  aJ 
ejjeâam  f  ou  fimplt  ment  r'I'Joluuon  des 
Ctnfiêfes  ,  Tautre  appelléc  ad  cauulam. 

La  première ,  c'eft-à-dire ,  Vahfolution  ad 
efietlum  y  eft  de  (lyle  dans  les  fignatures  de 
la  Cour  de  R«frie  dont  elle  fait  la  clôture , 
?{  a  l'effet  de  rendre  l'impétrant  capable 
de  jouir  de  la  conceffion  apoAolique,  Tex- 
dommuittcation  tenant  toujours  quattt  à  fèt 
autres  effets. 

Uabfolution  ad  cautrlam  eft  une  efpece 
à'ahfoiution  provifoire  qu'accorde  à  lap- 
peltant  d'tine  fêntence  ^excommunication , 
lé  juge  devant  qui  l'appel  cft  porté  ,  à 
I-eflet  de  le  rendre  capable  d'efler  en  juge- 
ment ponr  potfrfutvre  fon  appel  ;  ce  qu'il 
Hè  pom-oit  pas  faire  étaiit  fous  l'anath^me 
de  Texcommunication  qui  Ta  fëparé  de  l'E- 
gtife  :  elle  ne  s'accorde  à  f»ppcttantqu*apr<} s 
qu'il  a  promis  avoc  fermenr ,  qu'il  exécu- 
tera le  jugeiBent  qui  mtervieiKlra  iur  l'appel. 

Vahjbltttiûn  afieviffi^  ierméde  Ckan* 
ctlUrie  Rumaine  y  eft  la  levée  d'une  irrégu- 
larité ou  fufpenfe  encourue  par  un  ecclénaf- 
tique ,  pouf  avoir  affîfté  à  un  jugement , 
une  exëAKm»  dt  ÉMHt  0«  de  mutUa- 
ùon.  (H) 

Oh  doime  encore  le  nom  û'abfvlution  à 
une  prière  qu'on  à  l>  fio  de  chaque 
noâurnc  8:  des  heure*  «MMmaks  :  on  le 
donne  aufli  aux  prières  pcHit  ltf«i&or(C;  C^J- 
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AiSOLUTOIRE,  adj.  teaneâeDnhi, 

fe  dit  d'un  jugement  qui  prononce  l'abfo- 
lution  d'un  accufi^.  Voyez  ABSOLUTION. 

•  ABSORBANT ,  adj.  Il  y  a  des  vaif- 

féaux  ûf  /ôri<7/?.f  par-tout  où  il  y  a  des  artè- 
res exhalantes.  C'eft  par  les  pores  tiiyôrid/w 
de  répiderme  que  palTent  l  eau  des  bains  ^ 
le  mercure  ;  oc  rien  n'efl  plus  certain  en 
Anatomie  ,  que  les  artères  exhalantes  6c 
les  veines  ahforbiintes.  Les  vaijjiaux  laffétr 
ahforbent  le  chyle  ,  bic. 

Il  ne  feroit  pas  inutile  de  rechercher  le 
mëchamfme  jpar  letfiiel  fè  Tabforption. 
Eft-ce  par  a}>lorption,  ou  par  application  ou 
adiiélion  des  parties,  que  fe  commumquenc 
oerfaiiies  maladies  ,  comme  la  gale  ,  les 
dartres ,  ^c. 

Absorbans  ,  remèdes  dont  la  vertu 
principale  eft  de  fe  charger  c'.cs  humeurs  fu- 
rahondantes  contenues  dans  l'eftomac,  ou 
même  dans  les  inteftins,  lorfqu'ils  y  par- 
viennent ,  mêlés  avec  le  chyle  ;  les  abfor^ 
bans  peuvent  s'appliquer  auftî  extérieure- 
menf  qxiand  il  eft  quefbon  de  defTéchei  une 
plaie  ou  un  ulcère. 

On  met  au  nombre  des  ahforhans  les 
coquillages  piles ,  les  os  deftechés  &  brûlés  , 
les  craies,  les  terres,  &  autres  médicamens 
de  cette  efpece. 

Les  ahfothcns  font  principalement  indi- 
oués ,  lorfque  les  humeurs  fiinbondantes 
font  d*une  nature  acide  :  rien  en  eflfèt  n'eft 
plus  capable  d'émonffer  les  pointes  des 
acides ,  &  d'en  diminuer  la  inauv;)ire  qua- 
lité, qu'un  mélange  avec  une  matière  gui 
s'en  charge,  ôc  qui  ^tant  pour  l'ord'maiie. 
des  alkalis  fixes,  en  fait  des  Tels  neutres. 

La  précaution  que  l'on  doit  prentke  avant 
5c  pendant  Tufage  des  abforhans  ^  &  apré» 
qu'on  les  a  ceflés,  tft  de  les  jomc'.te  aux 
délayans  aqueux ,  6c  de  fe  purger  légère- 
ment ;  alors  on  prëvient  totis  Ks  incon- 
véniens  ('ont  il-^  pourroitnt  ^*re  fuivis.  CJV) 

*  ABSORBER  ,  ENGLOUTIR ,  fyno- 
nyitiA.  Abforber  exprime  une  a^ion  géné- 
rale à  la  venté ,  mais  (ùcctflfîte.  Qui  en  ne 
commençant  qtie  fur  une  partie  du  fujet , 
continue  enfuite  &  s'étend  iur  le  tom.  Mais 
engloutir  marque  une  aé^iondont  Tcffet  gj{« 
.ncral  eft  rapide,  &  fatfR  tél|l iUl^lS^éM 
ie  d<^ll«f  par  parties.  •■  —  . 
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Le  premrer  a  un  rapport  pirticulier  à  la 
conibinmarion  &  à  la  cltflru<i^ion  ;  le  lecond 
dit  proprement  quelque  chofe  <;^ui  enve- 
loppe ,  emporte  ,  6^  fait  clifparoitre  fout 
d'un  coup  :  ainii  le  feu  abjorbc  ,  pour  a'uiil 
•dire  ,  mais  Teau  engloudt. 

Oeft  félon  ccrre  m<3mc  analogie  qu'on 
dit  dans  un  Tens  figuré ,  t^tre  abforbé  en 
Dieu,  ou  dans  la  contemplation  de  quel- 
que objet,  lorrqu'on  sV  livre  dans  toute 
I  étendue  (le  fapenfée,  fans  permettre  la 
moindre  dijftraaion.  Je  ne  crois  pas  quV/i- 
jflMUtV  Ibit  d'ufi^e  au  figuré. 

AnSORBER,  V.  aâ.  fe  dit  quand  la  bran- 
che gourmande  d'un  arbre  fruitier  unportc 
toute  b  nourritnre  néceilhire  aux  autres 
.parties  de  ce  vcgétaJ.  ÇK) 

ABSORPTION  ,  f.  L  dans  VÈi,vnomie 
émimak  >  eft  une  aAîon  dans  laquelle  tes 
orifices  ouverts  des  vailTeaux  pompent  les 
liqueurs  qui  fe  trouvent  dans  les  cavitës  du 
corps.  Ejf.  de  la  Soâéié  d'Edimbourg. 

Lés  extrémités  de  la  veine  ombilicale 
pompent  les  lif|ueurs  pnr  voie  (Vabforption  y 
de  niùne  que  le>  vaifTeaux  laclces  pompent 
le  chyle  des  inteAins. 

Ce  mot  vient  du  latin  aSforèen  $  abfor- 

ou  RÉSORPTION, 

f.  t.  (^PAx/îo/og^/*  ,  Èconomî:  an: maie.  J 
Mous  entendons  oar  ce  terme  la  rentrée 
dans  la  maiïe  générale  des  hiimeurs ,  d*un 
liquide  quelconque  extraviîo  dans  une 
cavité ,  ou  répandu  dans  rathmofphere. 

Il  cû  allez  étonnant  que ,  fans  injec- 
tion &e  iâns  cxpÀiences  ,  Hippocrate , 
ou  du  moins  un  auteur  très-ancien  ,  dont 
les  ouvrages  ont  été  attribués  au  médecin 
de  Cos,  ait  pu  connoitre  cette  partie  du 
mouvement  des  humeurs  9  &  <|tt*il  en  ait 
apperçu  i*univerfalité. 

En  effet  le  coros  animal  a  par-tout,  &c 
faas  exception,  des  vaifTeaux  invifîbles, 
occupés  i  attirer  l'humeur  épanchée .  à 
la  leôdre  au  fimg.  Siuveas  w  détail  oe  ces 
chemins  imperceptibles. 

Les  grandes  cavités  du  bas-ventre ,  de 
la  poitrine,  du  péricarde,  font  perpétuel- i 
icmem  humeflées  d'une  humeur  fine ,  mais  ' 
onftueufe,  de  l'efpece  lymphatique,  5c 

aui  ^néralement  i'e  fige  par  la  chaleur, 
c  aneus  picore  par  les  tfgâi»  acides 
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ou  vinerv  rctlitiés.  Cette  hufncvr  doit 
rentrer  dans  le  fang;  (i  elle  n'y  rentroit 
pas  ,  elle  augmenteroit  continuellement 
de  volume,  ôc  i'hydropifie  ftroic  iné- 
vitable. '  . 

ËUe  rentre  avec  la  même  vtteflc  av«c 
laquelle  elle  eft  fortie  du  (an^.  On  a  itt- 
j.edé  dans  Us  grandes  cavités ,  de  1  «ait; 
00  a  fermé  ta  btefliire  ;  en  peu  cUieoros 
cette  eau  étnit  difparue.  Ces  expentMMi 
ont  été  vérifiées  6c  multipliées. 

Les  ventricules  du  cerveau ,  la  cavité 
comprime  entre  le  tefiicale  àc  ù  timique 
vaginale,  les  chambres  de  l'oeil,  la  cavité 
du  nez  &C  celle  de  la  bouche ,  les  cavités 
articulaires  contiennent  vœ  humeur  variée 
l'cîon  les  exigences  du  corps  animal  ;  la 
rijorption  y  règne  comme  dans  les  granées 
cavités;  oc  cette  riforption  jlétruite ,  l'hy- 
dropifie  partîcubere  fe  forme,  dans  chaque 
cavité  ,  par  faccimiulation  des  humeurs  qui 
ne  (ont  pas  repompées. 

Le  tiuu  eeUnlaire  e(l  plus  confidérable 
que  toutes  ces  cavités  ;  il  s'étend  dans 
tmites  les  parties  du  corps  animal  ;  il  e^ 
rempli  par-^ooc,  ou  de  cette  m^me  humeur 
lymphatique  ,  ou  de  graiflfe.  Toutes  ces 
liqueurs  le  repompent  6c  rentrent  dans  le 
Tang.  On  voit  des  hommes  6c  iks  atmnmnc 
s'amaigrir,  &C  perdre  une  partie  de  leirr 

i>oids ,  par  la  vidence  de  l'exercice ,  par 
es  fièvres,  la  petite^vérole,  tes  e^Rsts  <hi 
mercure  ;  le  meilleur  embonpoint  dUparolt 
dans  la  phthifie ,  &c  ne  lai  (Te  après  lui  qu'un 
(qucicttc.  Le  fang  épanché  dans  la  cellur 
lofité,  fe  diflîiut  6c  réforètf  fouvent 
m<3me  la  matière  des  abcès  fe  perd ,  fans 
que  la  peau  ait  été  ouverte.  L'hydropifie 
anafarque  fe  guérit,  les  inemhiics  iomtrés 
d'une  lymphe  épanchée  ,  reprennent  leur 
état  naturel  »  6c  ks  jambes  redeviennent 
lèches,  la  moelle  twine  des  o&  renttc 
dans  le  fmg ,  Se  s'ép'.iifc  dam  les  bCBufe 
fatigués  par  une  longue  marche. 

H- y  a  plus  ;  toutes  lis  mêmbèafies  réjoi>t 
beat  par  leurs  deux  furfaoes.  Oaa  ferinHué 
de  l'eau  entre  la  dure-mere  6(  le  crâne 
d'un  animal  en  vie  ;  on  a  iLut  la  même 
chofe  entre  la  dure-mere  6c  celle  qu'oft 
conrinue  \  nommer  pie  ;  on  a  mis  l'appa- 
reil nécefiaire  ,  6c  cette  eau  a  difparu. 
Lo  poumon  cft  cellulaire  y  I  efl  i'uiitt> 
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une  pui/Tante  r^forption.  Les  vapeurs  em- 
poifoniiées,  prifes  par  le  poumon,  affec- 
tent les  nerfs,  Bc  produifent  les  fymptomes 
les  plus  funefte*;.  Les  maladies  contagieufes 
ië  communiquent  par  la  refpi ration  :  les 
aiûmauu^  à  cornes  contractent  la  pulmonie, 
en  attirant  l'odeur  de  ce  qui  fort  des  ani- 
maux malades.  L'odeur  refpirée  de  la  térë- 
bentbvie  pafle  dam  Turine.  La  impeur 
cmpeïïëe  d'une  multitude  d'hommes  ren- 
fermé dans  une  chambre  peu  aérée ,  pro- 
vint les  6evres  les  plus  meurtneres. 

La  peau  reforbe  évideminent  le  mercure 
dont  on  la  Kotte  :  elle  pompe  l'eau  des 
bains ,  6c  le  poid&  du  corps  humain  en 
prend  de  Taccroiflement ,  malgré  la  (lieur 

?ui  diffipe  fes  humeurs  :  on  a  cru  même 
appercevoir  que  le  nitre ,  que  les  parties 
les  plus  fini^  dn  Icinkina,  diffoutes  dans 
l'eau  d'un  bain ,  rentroient  dans  le  fang. 
L'humidité  d'un  air  chargé  de  vapeurs , 
^n^nbe  par  la  fnr&ce  du  corps  animal 
&:  en  augmente  le  poids.  Nous  avons  vu 
Tarfenic ,  appliqué  à  la  peau,  d'un  animal , 
produire  Kimammation  de  Teftoniac ,  effet 
ordinaire  de  ce  poifon.  Les  cantharides , 
appliquées  à  la  peau ,  enflamment  l'urètre. 

La  réforption  a  fieu  dans  tous  les.  or- 
ganes creux  du  corps  humain  ,  rlans  l'ef- 
fomac  ,  dans  les  inteftins  ,  dans  la.  véficule 
du  fîel  ,  la  veffie  utinaire. 

La  hite  &  l'urine  retenues  s'épaiffiiTent;^ 
&  deviennent  d'une  âcreté  extrême ,  parce 

Îue  les  parties  aqueufes  ont  été  repompées. 
,*eau  &;  le  chyle  s^abfotbent  dans  les  in- 
tcAins.  L'odeur  du  mufc,  de  l'ail  &  de 
l'efpfit  de  vin  rentre  dans  les  vaifTeaux  : 
l%imieur  des^  ventricules  du  cerveau  a-été 
trouvée  imprégnée  de  ces  odeurs. 

Cette  énumération  fait  voir  qte  toutes 
les  humeurs  un  peu  attéiinées,  rentrent 
dans  le  fang  par  les  vaiflTeaux  de  Vab- 
jforption  ;  le  fang  même  ,  mais  réduit  en 
ichor  jaune;  la  grailTe  ,  dans  ibo  état  de 
^aifTe,  iMâR|U*<Ml  l'a  fouvent  vu  furnager 
dans  lés  urines  des  perfonnes  néphréti- 
ques ou  phthiiîques ,  &  qu'elle  enduit  les 
cxcréinens  du- cheval  a0eâé  par  le  gras 
fondu. 

Les  particules  terreufes  même  &  la 
terre  du  fer ,  entrent  dans  les  vaifleaux 
laâiies.  L*âcreté.  ieule  y.  portée  à  iui<€er- 
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tain  degré,  paroît  exclure  la  réforption. 
Delà  vient  la  différence  au'on  obferve 
dans,  les  poifons  tirés  des  végétaux  Se  des 
animaux;  ils  font  mortels ,  &  fur  le  champ, 
quand  ils  peuvent  atteindre  immédiatement 
le  fang  :  ils  deviennent  innoceris ,  quand 
ils  palfent  par  les  voies  de  la  digcftion. 
On  fait  que  le  poifon  de  la  vipère  s'avale 
fans  danger.  On.  prend,  en  Suiflê,-  le 
thorax ,  rous  le  nom  de  cabaret ,  pour 
purger  &  flaire  voniir  ;  au  lieu  que  ion  fuc 
'  arme  une  flèche  dVm  poifon  mond. 
Il  nous  refte  à  déterminer  les  routes 

âue  prennent  ces  humeurs  pour  rentrer 
ans  le  fang. 
Celles  qui  s*oflfretit  lé  plut  naturelle- 
ment, ce  font  les  veines  rouges  :  ce  font 
elles,  fans  contredit,  qui  léfoihenth  fang 
épanché  dans  les  cavités  de(litu-es  à  cet 
ufage ,  dans  les  parties  de  la  génération , 
dans  le  mammelon  du  fcin ,  aans  la  cel- 
lulofité  de  la  |;orge  du  dindon.  Oeftdans 
le  fang  des  vemes  méfentériqueSy.^uapafllB.- 
la  terre  ferrugineufe  réforbée*. 

L'expérience  paroSt  étendre  cette  Ibno- 
tion  des  veines  fur  foutes  les  re'forpticnsi 
En  effet ,  l'eau  ,  ôc  même  une  liqueur  plus 
épaiifê,  comme  b' colle  de  poiiion  8c  là 
graiffe  liquide,  fuinte  de  toutes  fes  veines 
du  corj>s  humain,  &  s'épanche  dans  toutes 
les  cavité  que  nous  venons  de  nommer,. 
Il  y  a  donc,  de  ces  cavités^  une  rouie 
très-courte  qui  mené  aux  veines  rouges.. 
La  craifle  n'enfileroit  pas  des  vaiffeaur  ' 

Îui  leroient  longs  ou  d'une  fine(^eextréme•- 
)clà    les  œdèmes  ,  l'hydropifie  m<?me",. 
qui  furviennent  aux  ligatures  des  veines, 
OU  bien  aux  tunieurs ,  oui ,  en  compri- 
mant les  veines,  gênent  la  retour  de  1  hu- 
meur réfotbe€' 

B  y  auroit,  dans  cette  hypothefe«  des. 
vaiffeaux  veineux  plus  fins  que  les  vaifleaux 
rouges,  qui  pomperoient  l'humeur  épan- 
chée, oc  dont  raucre'  extrémité  s^onvnroit: 
dans  les  veines  rouges  les  plus  voifînes. 

Une  autre  voie  par  où  les  humeurs  épai>^ 
chées  dans  la  cellulofité,  rentrent  dans  la 
malTe  dii  fang ,  ce  fônt  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques. Nous  lés  avons  remplis  par  les 
canaux  galaftophores  du  fein  de  la  femme. 
Ils  naifîotent  ,  non  pas  de  la  fublUnce 
•l^duleuTc  ieuky,  mais  de  la  gnifle  fiii 
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Teiwîronne.  On  a  remarqué  que  les  va'îf- 
ftaux  lymphatiques  réforbeiu  particulière- 
ment ce  «n  eft  ^pancné  éim  la  celhilofité. 
On  remplit  une  artère  d'air,  ou  mcme 
d'biùle  oe  térébenthine  j  on  foule  &:  preiTe 
entre  le  ckngt  b  cellulofité,  dans  laquelle 
cette  artère  R  lamifie  ;  alors ,  6e  non  pas 
auparavant ,  on  voit  cette  liqueur  paflêr 
dans  les  vaifTeaux  lymphatiques.  Uexpé- 
rience  s'ed  faite  dans  la  rate,  les  g^inqes 
du  méfentere  &  les  tefticules. 

On  eft  allé  plus  loin  de  nos  jours  :  on 
a  réfervé  aux  VaîffieaiB  lymplutiques  la 
Téforpdon  des  humeurs,  &  on  a  voulu  en 
exdurelbs  veines  rouges.  Nous  ne  faurious 
adopter  Ce  monopole.  On  a  allégué  Tex- 

1>érience,  pour  prouver  que  les  vaiffeaux 
ymphatique»  ne  rapoortent  ^e  ce  qui 
a  été  ^pauAd  X  mais  elle  peut  «re  vraie , 
fens  être  générale.  Nous  avons  vu  très- 
ibuvent  l'huile  de  térébenthine  colorée 
pt^er  des  arterer  db  mëfentere ,  dans  les 
vdfleaux  laflées  ou  lymphatiques  fans 

£^  y  eût  eu  de  léûon.  Ceux  de  ta  rate 
I  veau  ^enftnti  avec  la  plus  grande  fiun» 
iië  par  la-  veine-,  ùm  qu'il  y  ût  «i  rien 
deléff. 

Les  vailTeaux  lymphatiques  n*bnr  pas 
hà  difmoatiés  toutes  les  parties  du 
corps*  humain  ,  dans  lefquelles  an  épan- 
chement  &c  une  réforption  font  démon- 
trés. Le  cerveau  8c  rail  n*ont  pas-  des 
vaifleaux  lymphatiques,  mais  leurs  humeurs 
s'épanchent  6c  fe  réforbrnt  également. 
Comme  ces  vaifTeaux  font  accompagnés 
par-tout  de  glandes  conglobées  ,  la  plus 
grande  partie  du  corps  humain  étant  def- 
tiniée  de  ces  glandes,  Âe  paroit  pas  avoir 
de  vailTeaux  lymphatiques. 

Le  fuintement  de  toutes  les  veines  du 
corps ,  &  la  facilité-  avec  laqtwfle  les  hu- 
meurs, môme  groflîeres,  enfilent  les  routes 
qui  mènent  auxi  cavités  grandes  ou  petites 
dit  corps  anhnal  ,  ne  paroifTent  pas  ad- 
mettre de  vaifibaux  lymphatiques.  Ce  ne 
font  pas  les  extrémités  des  veines  qui  fuin- 
tent  ;  ce  nf  font  donc  pas  les  plus  petites  ' 
branches  veineufes  qui ,  changMS  en-  lym-  ! 
phatiques  ,  r/forbenr  l'humeur  ,  ou  qui 
reçoivent  des  vaiflfeaux  de  cette  efpece 
chargés  de  l'humeur  r^ompée  :  c'eft  toute 
ift  longueur  de  la  veme  <s/k  ft  trouve,. 
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après  rinieflîon ,  baignée  dans  une  enve- 
loppe de  la  liqueur  qu  on  a  feringuée  dans 
la  veine  :  il  raudroit  fuppofcr  gratuitement 
des  vai(feaux  lymphatiques  (ans  nombre 
6c  très-courts,  qui,  n^  de  la  tunique 
cdliùdaîre,  s*inf^rdlènt  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  veine. 

On  a  vu  l'eau  paiFer  de  Tinteftin  dans 
lés  veines  du  méfentere  ;  on  y  a  vu  même 
de  la  lymphe  blanche.  Ceft  ime  preuve  àU 
refte  de  la  réforption  qui  fe  fait  par  les 
veines  rouges  ;  oc  l'analogie  concourt  à 
rétendre  à  d'autres  cavités. 

On  nous  demandera  peut-être  la  cauiit 
de  la  réforption.  C'eft  un  phénomène  que 
nos  yeux  ne  découvrent  pas,  &  que  nouS 
n'avons  jamais  pu  faifir  dans  les  animaux 
à  fang  froid  fournis  au  microfcope  :  il  ne 
paroSt  cependant  pas  s*éloigner  de  la  loi 
commune  des  vaifTeaux  capillaires^  &  des 
racines  des  plantes.  Des  tuyaux  étroits, 
qui  flottent  dam  une  cavité  remplie  de 
liqueur,  paroifTent  pomper,  par  l'attra^lion 
de  leurs  parois ,  la  liquwr  ou^  en  abreuve 
Porifiœ.  Cette  même  mnaion  les  élevé , 
&  leur  Élit  faire  le  chemin  nécefTaire.  Elle 
efl  favorifée  par  la  diminution  du  liquide 
dans  les  tuyaux  capillaires  eu  dans  les 
vdnts,  dans  lefquelles  ces  vaifTeaux  abfor* 
bans  apportent  l'humeur  qu'ils  ont  pompée. 
Delà  l'effet  des  remèdes  purgatifs  :  en  ir- 
ritant les  vaifTeaux  exhalâns  des  intefHns, 
ils  en  font  couler  une  grande  quantité 
d'humeurs  aqueufes  :  il  fe  fait  dans  le  fyf- 
tôme  veineux  un  défemplifTement ,  dont 
les  veines  réforharues  du  tifTu  cellulaire  fe 
reffentent  :  l'eau  abandonne  ce  tifTu,  dans 
lequel  elle  étoit  embarraifée  die  accourt 
depuis  les  piés  les  jambes,  &c  rentre 
dans  le  fans.  Le  mercure  produit  1^  ntéim 
par  rabondance  de-  la  falive  qu^ 
f^^it  répandre.  La  grai/Te  même  c/l  rap- 
pellée  dans  le  iàng,  par  l'inanition  des 
vaifTeaux.  , 

La  contraâion- lente  du  tifTu  cellidaire 
peut  y  concourir,  en  offrant  aux  embou*- 
chures  des  vaifTeaux  abfbrbans  la  liqueur 
que  ce  tifTu  contenoit.  L?Éna^|riilèment 
qui  furvient  prefque  fubitement  aux  fièvres, 
pourroit  faire  croire  qiîe  la  pullâtion  des- 
artères  entre  pour  quelque  clK»(e  diUlt  la. 
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ABSOUTE,  f.  f.  cérémonie  qui  Te  pra- 
tique dans  TEglife  Romaine  ,  le  Jeudi  de 
H  leiDaine-fainte ,  pour  repréfenter  Pablb- 
liifion  qu'on  donnoit  vers  le  même  temps 
aux  pcnitens  de  la  primitive  Eglife. 
•  LuÊoe  de  TEglife  de  Rome,  &  de  la 
plupart  (les  Eglifes  d'Occident,  étoit  de  don- 
ner labroUition  au|L  pënÀtens  le  jour  du 
Jeudt>£iint ,  nommé  pour  cette  nifoii  le 

Dans  l'Ëglife  d'Ëlpagne  &c  dans  celle  de 
MHaii>  cette  abfbhition  publique  lôdonndlt 

le  jour  du  Vendredi-faint  ;  &c  dans  POrient 
c*ttQit  le  même  jouCfOU  le  Samedi  fuivant, 
veille  de  Pâqjie.  Dans  les  Dremiers  temps , 
révéque  faifoit  ^abfoute  ,  oc  alors  elle  étoit 
une  partie  cflentielle  du  facrement  de  pé- 
aiteace,  parce  qu'elle  fuivoit  la  confedion 
des  Êiutes,  la  véparation  de  leurs  défordres 
paflTës  ,  8c  l'examen  de  la  vie  prcfente,  «  Le 
»  Jeudt-faint  ,  dit  M.  Tabbé  Fleury,  les 
)•  pénitens  fe  préfentoient  à  la  porte  de 
»  l'Eglife  ;  l'évc^quc,  après  avoir  fait  pour 
t»  eux  plulieurs  p^res,  tcs  Égulbit  rentrer  à 

h  follicîtation^e  Tarchidiacrt ,  qui  kii 
»♦  repréfentoit  que  c'étoit  un  temps  propre 
M  à  la  clémence.  •  •  •/  Il  leur  ^ilbit  une 
I»  exhortation  for  b  inififricorde  de  Dieu  : 
-♦>  &  le  changement  qu'ils  dévoient  faire  pa- 
j»  roitre  dans  leur  vie,  les  obligeant  à  lever 
t»  fa  tnain  pour  figne  de  cette  promeffê; 
»  enfin,  fe  laifT.int  fléchir  aux  prières  de 
y  r^life ,  6c  pcrfuadé  de  leur  converilon , 
*»  il  leur  donnoit  Tabrolution  iblonnelle  ». 
Afceurs  des  Chrétiens  ,  tic.  XXV. 

Maintenant  ce  n'eft  plus  qu'une  céré- 
monie qui  s'exerce  par  uu  fimplc  prêtre ,  ëic 
tfui  confi(b  à  réciter  les  iept  pfeaumes  de 
la  Pénitence,  quelques  oraifons  relatives  au 
repentir  que  les  Fidèles  doivent  avoir  de 
leurs  péchés»  une  entl^autres  que  le  prêtre 
dit  debout,  couvert ,  &  la  main  étendue 
fur  le  peuple,  après  quoi  il  {Htxnonce  les 
formules  i  Mifereamr  &  Ihdu^ndm.  Mais 
tous  les  Théologiens  conviennent  qu'elles 
n'opèrent  pas  la  rémiflion  d«s  péchés  ;  & 
cVft  ta  différence  de  ce  qii\>n  appelle  àb- 
foute  y  avec  Vabfolution  propreâwBt  dite. 

fWn  Absolution,  f  GJJ 

ABSPERG  ,  r  CGeo^-J  petite  ville 
iTAllemagnc  dans  la  Sualie. 
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hallliigo'  de  la  Lirhuanle  Prufllenne  j 
delà  du  ikuvu  Mcmel dans  une  contrée 
montucufe,  mais  riante.  La  fertilité  de  foa 
fol,  &  le  nombre  des  beftiaux  qu'on  y 
élevé,  lui  ont  fait  donner  le  furncm  d'^n- 
grais  de  Lithuanie.  Le  gibier  y  abonde  » 
comme  dans  le  rcfle  de  la  Prufle;  les 
haras  en  font  eftimé>.  C  D.  G.J 

ABSTEME ,  du  latin  abjkmius  ,  adj. 
pris  fubft.  terme  qui  s'entend  à  la  lettre 
des  perfonnes  qui  s'abftienoeo^  entièrement 
de  boire  du  inn  ,  principalement  par  la  ré- 
pugnance Se  favûfion  qu'elles  ont  pour 
cette  liqueur. 

DatK  ce  (éxa  ahfieme  eft  rynonyme  au 
mot  latin  iiwiniiu ^  6c  au  mot  grec  «Umr» 
&  m^me  à  ceux-ci  UftufTJK  &  «â^»3«fif7«T^  , 
bùi'eur  d'eau  ^  panégynfie  de  i'eauiéi^it 
compoië  é^ais  ,  quf  marque  taraaehement, 
ehignemtnt,  privatkm  p  r/jMtgnattCe  ^  & 
de  temetum  ,  vin. 

Les  Théologmu  prot^ans  «mplojent 
plus  ordinairement  ce  terme  pour  ngnifier 
les  perlonnes  qui  ne  peuvent  partici]^er  ^ 
la  coupe  dans  h  rfceptioa  de  reucharifticy 
par  raverHon  naturelle  qu*eUes  Ofit  pour 
le  vin,  yoye\  Antipathie* 

Leurs  Ak^cs  onr  été  eatréniement  divi- 
nes pour  (avoir  fi  l'on  devoir  laiffer  com- 
mi^ter  ces  abjiemes  fous  rel'pccc  d)i  paia 
feulement.  Les  Calviniftes  ,  au  fynode  de 
Charenton,  décidèrent  qu'ils  pouvoient  être 
admis  à  la  cene ,  pourvu  qu'ils  touchaiTciu 
feulement  ta  coupe  du  IxHit  des  lèvres , 
fans  avaler  une  feule  goutte  de  l'efpece  du 
vin.  Les  Luttiériens  fe  récrierctu  fort  contre 
cette  tolérance,  &  la  traitèrent  de  mud-^ 
Lation  facrtlege  dir  facremene.  Il  n'y  a  point 
d'ame  pieufe  ,  difoicnt-ils ,  qui  par  la  fer- 
veur de  fes  prières  n'obtienne  de  Dieu  le 
pouvoir  &  la  force  d'avaler  au  moins  une 
goutte  de  vi«.  l^oyei  Stricker,  m  noth 
Lit.  Germ.  ann.  iyo^,p.  ^Oj^ 

M.  de  Meaux  a  tiré  avantage  de  cette 
variation  pour  juftifier  le  retranchement  de 
la  coupe;  car  li  elk  clair,  dit-il,  que  la 
eomnnaioii  fous  les  deux  eipeccs  n'eft 
pas  de  précepte  divin ,  puifqu  il  y  a  des 
cas  où  l'on  en  peut  difpenfer.  yoyt\  les 
NottP.  de  Ut  Re'mbUque  des  ternies  ^ 
tom.  m  y  p.  xj.Mém.  de  Tretu  tjoSjf 
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Dans  les  premiers  fiecles  de  la  république 
Romaine,  toutes  les  dames  dévoient  être 
ahjiemes  ;  &£  pour  s'affurer  fi  elles  obfer- 
vôient  cette  coutume,  c*étoit  une  règle 
de  politefTe  conftamment  obfervce  ,  que 
toutes  les  lois  que  des  parens  ou  des 
âmts  les  venoïent  voir,  elles  les  embraf- 
fafTent.  CG) 
•    ABSTENSION ,  f.  m.  terme  de  Droit 
.  eîpil ,  eft  b  répudiation  ée  lliërMitë  par 
rhérifier  ,  au  moyen  de  quoi  la  fucceflion 
iê  trouve  vacante ,  &  le  déAint  inte(Ut , 
ne  s*e(l  pourvu  d'un  fécond  h^ttier 
par  la  voie  de  la  rub(Htution.  V€yt\  SVBS- 

TITUTION  &  IntFSTAT. 

XJjbfienJîoa  diffère  de  la  renonciation  , 
en  ce  que'  cette-ci  fe  fait  par  rhéritier  à 
qui  la  nature  ou  la  loi  défèrent  Théré- 
dicé)  &:  Vabjienfion  par  celui  à  qui  elle 
eft  éi€étée  pv  b  volofitrf  du  teftâteur. 

ABSTERGEANS,  adj.  remèdes  de  na- 
ture favoneuAît  qui  peuvent  didondre  les 

concrétions  rénneufes.  On  a  tort  de  les 
confondre,  comme  fait  Caftelli ,  avec  les 
aUuaiis  :  ceux-ci  font  des  fluides  qui  ne 
peuvent  fondre  &f  emporter  que  les  fels 
que  l'eau  peut  diflbudre. 

ABSTINENCE,  ( Phihfophie  mor.) 
c'eft  la  privation  volontaire  «s  chofes  per- 
mifes  agréables ,  dont  nous  nous  inter- 
difuns  à  nous-mêmes  l'ufa^e^  dans  la  vue 
de  noos  remke  plus  parfiutc. 

U  ne  faut  pas  confondre  X ah^}'.n.':flcc 
7C^Ct  fobéiflance  à  une  loi  qui  nous  défend 
l'u&ge  criminel  d'une  chofê,  ni  àvec  la 
néceifité  qui  nous  en  prive  malgré  nous, 
ni  avec  l'efTort  d'un  malade  qui  fe  prive 
de  ce  qui  rendroit  Ton  m^l  incurable.  Les 
uns  &c  les  autres  cèdent  à  l'autorité  de  la 
loi,  à  la  force  de  la  néceffité^  à  la  crainte 
de  la  mort  ou  des  fouifrances. 

Vahflinence  n*eft  pas  non  plus  I»  même 
chofe  que  la  moii/racion  ;  celîe-cl  fe  borne 
djns  l'ufage  &  s  éloigne  (fe  l'excès ,  Vaif/h- 
tifîtce  s'interdit  lufage,  &  fe  prive  tout- 
a-^it  de  ce  qui  ett  agrëaMe  fie  permis. 
L'excès  étant  vicieux  ,  la  modération  eft 
Un  devoir  étroit  dans  tous  les  cas  ;  s'en 
'  dcarter,  c*e(l  ^tre  intempérant;  Xahjli- 
Xirn:e  cft  utw  obligation  imparfairc ,  elle 
dépend  des  circonidances ,  eUe^  varie  au 
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point  que  dans  bien  éet  «cas  [dfe  îam 

vicieufe. 

Les  objets  de  Vabftinence  font  tous  les 
plailirs  naturels  dont  notre  conftitution  eoi^ 

porelle  &  fpirituelie  nous  met  en  ctnt  de 
jouir ,  &  que  les  règles  de  la  vertu  ii'in- 
terdifent  pas.  * 

Les  motifs  à  Vahflinence  ne  peuvent  donc 
pas  être  tirés  de  la  nature  même  des  plai- 
firs  ;  car ,  félon  la  définition  «  9s  ibnt  tons  * 
de  la  clafTe  des  chofes  que  Dieu  a  faites- 
pour  notre  ufage  :  en  jouir  conformément 
aux  vues  de  la  nature  6t  aux  loix  de  U 
raifon  ,  ne  faurait  étfe  un  aime  :  s*en 
priver  ne  fauroit  être  par  foi-m^me  une 
vertL!.  La  religion  feule  peut  la  rendre 
telle. 

Le  fige  s'impofe  la  loi  de  Vahflinence  f 
par  des  raifons  auxquelles  il  ne  cède  que 
auand  le  foin  de  la  perfeAion  lui  paroîr  le 
demander  ,  &  que  des  devoirs  cïïcnrich  • 
l'exigent  comme  moyen  de  s'en  acquitter 
plus  parfiûtemeite: 

i:  Le  premier  motif  à  Vahflinence  cft 
pour  le  fage,  le  danger  de  l'habitude  qu'il 
i'ent  fe  former  chez  lui  &:  acquérir  tr^Lde 
force.  Quel  c{i  l'homme  qui  n'eft  pas  Vet- 
quefois  loîlicité  par  fon  devoir,  par  queT<|né 
circonfiance  grave ,  à  fe  priver  d'un  plaifi^ 
permis  &  à  w  portée?  Or,  pour  peu  qué 
l'habitude  foit  enracinée  ,  que  In  pente  du 
cœur  y  porte,  les  fens  fe  révoltent  contre 
la  nëcefflté  des  privations  ;  m  fupporté 
itiipatiemment  le  joug  d'un  devoir  pénible , 
on  le  remplit  à  contre  -  cœur ,  on  s'en 
acquitte  mal,  on  court  rifque  de  devenir 
coupaUe,  fib  tentadon  fe  préfente.  VâbJ^ 
tinence  rompt  le  charme  de  l'habitude  , 
prévient  par  cela  même  la  révolte  des  fens  , 
&  les  murmures  du  coeur  contre  un  devoir 
qui  n'exige  que  ce  à  quoi  nous  nous 
fbmmes  loumis  nous-mêmes  fans  y  étrtf 
contraints* 

1".  Toute  jouiffance  agréable  diflrait 
l'efprir,  6c  le  difpofe  mal  pour  des  réfle*' 
xions  férieufes ,  importantes ,  oui  exi^nf 
une  ame  détachée  de  tous  les  objets  fenfi> 
bles.  Nouveau  motif  à  Vahflinence ,  pouf  - 
une  per Tonne  fa^e  qui  fe  trouve  dans  des 
circu!]ftances  qui  etcfgiem  d*||le  des  réik^ 
xions  de  cette  l'.atlire. 

30.  Je  in'aj^rçoU  da  germe  de  quelqut 
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vice  dans  mon  cœur,  il  taut  le  combattre 
&  le  déraciner;  des  ftns  auxquels  je  ne 
refiife  aucune  fatisfàâioil  »  quoique  (ans 
excès ,  me  rendent  peu  propre  à  combattre 
un  penchant  vicieux,  [ahjiitunce  aifoiblit 
cet  empire  de  mes  fens ,  6c augmente  par-là 
celui  (le  ma  raifon  ;  j'ai  recours  à  elle,  non 
comme  à  une  action  bonne  par  elie-m(}me , 
0U  comme  à  un  Â|ttivalent  à  donner  au 
fùprôrae  légiflateur  en  place  de  la  vertu  qui 
.  me  manque ,  mais  comme  un  moyen  de  me 
corriger  plus  facilement  de  mes  défmta  ; 
c'eft  un  autre  motif  à  ïabfiincnce. 

Si  ïabjîinence  eft ,  par  ces  confidérations  » 
une  pratique  utile  pour  le  fage ,  il  £iut  (ê 
fouvenir  encore  qué  le  chrlAianifme  en  a 
fait  une  vertu  religieufe  ;  mais  au'aui&  on 

S eut  la  rendre  vicieufe ,  (\  la  praoence  i^en 
irjoe  sas  Tuia^.».  (G.  M.) 
Plufieurs  croient  que  les  premiers  hommes 
avant  le  déluge  s'abftenoient  de  vin  &  de 
viande  ,  parce  aue  TEcriture  manpie  ea- 
preflement  que  Noé,  après  le  déluge,  com- 
menc^a  à  planter  la  vigne ,  ÔC  que  Dieu 
lui  permit  d'ufer  de  viande  ,  au  tieu  qu'il 
n'avoit  donné  à  Adam  pour  nourriture 
qu^pes  fruits  Ô£  les  hecbes  de  la  terre  : 
mais  le  feotîment  oontraire  cft  ibutenu  par 
quantité  d'inbiles  interprètes,  qui  croient 
que  les  hommes  davant  le  déluge  ne  fe 
reftilbiene  ni  les  ptaifirs  de  la  bonne  chère , 
lû  ceux  du  vin;  &C  l'Ecriture  en  deux  mots 
nous  ^it  ai|ez  connoître  à  auel  excès  leur 
corruption  étoit  montée,  lorrqu'eUe  dU 
que  toittt  àuùr  avoit  forrompu  fa  voie. 
Quand  Dieu  n'auroit  pas  permis  à  Adam 
1)1  Tufage  de  la  chair,  ni  celui  du  vin, 
ies  ddcendans  impies  (è  feroient  peu  mis 
en  peine  de  ces  défenles»  Genef,  ix.  Sio, 
iij.  ij.  t'j.  11.  iz. 

La  loi  ordonnoit  aux  pnfitres  de  ^abf> 
tenir  de  vin  pendant  tout  le  temps  quHls 
étoient  occupés  au  fervice  du  temple.  La 
même  dâlêniê  étoit  întt  aux  Nazaréens 
pour  fout  le  temps  de  leur  nazarcat.  Les 
Juifs  s'abftiennent  de  pluHeurs  fortes  d'ani- 
maux,  dont  on  trouve  le  détaH  dans  le 
Lévitique  &  le  Deutéronome.  S.  Paul  dit 
que  les  athlètes  s'abftiennent  de  toutes 
çhofes  pour  obtenir  une  couronne  corrup- 
tible ,  c'eft-à^ire ,  qu'ils  s'abdiennent  de 
foyt  frç  qui  p^t  jés  fffoibUr  ^  &  i«  ^li- 
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vant  à  Timothée ,  il  blâme  certains  héré- 
tiques qui  oondanmoient  le  mariage  St 
l'ufage  des  viandes  que  Dieu  a  créées. 
Entre  les  premiers  Chrétiens ,  les  uns  ob- 
fervoient  vabjliiienu  des  viandes  défen* 
due»  par  la  loi ,  &  des  chairs  immolées 
aux  idoles  ;  d'autres  méprilbicnt  ces  obfep- 
vances  comme  inutiles,  &  uloient  de  la 
liberté  que  Jefus^hrifl  a  procurée  à  fts* 
fidèles.  §.  Paul  a  donné  fur  cela  des  règles 
très-fages ,  qui  font  rapportées  dans  les 
épîtres  aux  Corinthiens  &  aux  Romains, 
Là'it.  X.  g.  Nam.  vj.  5.  i.  Cor.  ix.  Z£, 
Tim.  L  c  ip»  j.  z.  Cor.  y  iij.  7-  io, 
Rom.  xiv.  zj. 

Le  concile  de  Jérufalem  tenu  par  les 
Apôtres ,  ordonne  aux  Âdeles  convertis  du 
pagapifme  de  s'aUlenir  éu  fiag  des  viandes 
futtoquécs ,  de  la  fomicatitm»  &  de  l*ido- 
lâtrie.  u4â.  xv.  zo. 

S.  Paul  veut  que  les  fidèles  s'abftiennent 
de  tout  ce  qui  a  même  l'apparence  du  mal  ; 
iib  ornni  fpecie  mala  ahjhnfte  vo.<  ;  &  à 
plus  forte  raifon  de  tout  ce  qui  eft  réelle- 
ment mauvais ,  &c  contraire  à  la  religîoa 
&  à  la  piété.  Thejfal.  v.  2t.  Calmet , 
Dictionnaire  de  la  Bible  ^  Icare  A.  tom.  L 

Abstinence,  f.  f.  Orphée  après  avoir 
adouci  les  mœurs  des  hommes ,  établit  une 
forte  de  vie,  qu'on  nomma  depuis  Orphi- 
que i  &c  une  des  pratiques  des  hommes 
qui  embralToient  cet  état,  «étoit  de  ne 
poëtt  manger  de  la  chair  des  animaux.  II 
eA  plaufiblede  dire  qu'Orphée  ayant  tendu 
fennbles  aux  loix  de  la  fociété  les  premieis 
hommes  qui  étoient  antropophages  : 

Sih  eftres  homines  facer  inierprefque 
deorum, 

Cadibus  ù  focdo  viâu  deterruit  Or* 

Hotat. 

il  leur  avoit  tmpofilla  loi  de  ne  plus  manger 

de  viande  du  tout,  &  cela  fans  doute  pour 
les  éloujner  entièrement  de  leur  première 
férocité;  aue  cette  pratique  ayant  enfinte 
été  adoptée  par  des  perfonnes  qui  vou- 
loient  embralTer  une  vié  plus  parfaite  que 
les  autres ,  il  y  eut  parmi  les  Païens  une 
forte  de  vie  qui  s'appelia  pour  lors  vie^ 
Qrpà^Uf  f  o' fêtait  ibW.i.doac  Piaton  parle* 

dans 
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éms  l'Epinoiris,  &  au  /ixieme  livre  de 
iês  loix.  Les  Phéniciens  &  les  Aflyriens , 
voiiîns  des  Juifs ,  avoient  leurs  jeûnes  ia> 
crës.  Les  Egyptiens ,  flit  Hérodote,  facri- 
fîent  une  vache  à  Ifis,  après  s'y  être  pré- 
Darés  par  des  jeûnes  ;  &  ailleurs  il  attxiibue 
fa  même  coutume  aux  ièimnes  de  Cyrene. 
Chez  les  Athéniens ,  les  fôtes  trEleufine 
&  des  Tefmophores  ëtoient  accompagnées 
de  jeûnes  rigoureux,  fur-tout  entre  les 
fanmes,  qui  paflbient  un  jpur  entier  alTifes 
à  terre  dans  un  équipage  lugubre ,  &c  fans 
prendre  aucune  nourriture.  A  Rome  il  y 
avoir  des  jeûnes  réglés  en  l'honneur  de 
Jupiter  &f  les  hiftoriens  font  mention  de 
ceux  de  Jule^  Çéfar ,  d'Augufte ,  de  Vef- 
fMifiefi ,  de  Maïc  Aurele ,  &c.  Les  athlètes  en 
particulier  en  pratiquoient  d'étonnans;  nous 
en  parlerons  ailleurs.  V.  Athulte,  C^J 
*  ABSTlliESCEdesPyt/iagorieiau,ljn 
Pythagoridens  ne  mangeoient  ni  chair,  ni 
potflbn ,  du  moins  ceux  d*entr*eux  qui 
faifoient  profcflion  d'une  grande  perfec- 
tion ,  &  qui  fe  piqiioient  d'avoir  atteint 
le  dernier  degré  de  la  théorie  de  leur 
maître.  Cette  abflinence  de  tout  ce  qui 
avott  eu  vie ,  étoit  une  fuite  de  la  mé- 
tcmpfycofe  :  mais  d'où  venoit  à  Pytha- 
gore  l'averfion  qu'il  avoit  pour  un  grand 
nombre  «Paucres  afimens ,  pour  les  reves , 
pour  la  mauve ,  pour  le  vin  firc?  On  peut 
lui  pafler  Vabftinence  des  œufs  ;  il  en  de- 
voir un  jour  éclorre  des  poulets  :  où  avoit-il 
imaginé  que  la  mauve  étoit  une  herbe  fa- 
crée ,  folium  fanSiJfimum  ?  Ceux  à  qui 
l'honneur  de  Pythagore  eil  à  cœur ,  expli- 
quent toutes  ces  diofies;  ils  démontrent 
que  Pythagore  avoit  grande  railon  de 
manger  des  choux,  &  de  s'abftenir  des 
linres.  Mais  n'en  déplaife  à  Laerce,  à 
Euftathe,  à  iî^Iien  ,  à  Jamblique,  à  Athe- 
nëe,  €fc.  on  n'apperçoit  dans  toute  cette 
partie  de  (a  philolophie  que  de  la  fuperf- 
tition  ou  de  1  ignorance  :  de  la  fuperfhtion, 
s*il  penfoit  que  la  feve  étoit  protégée  des 
dieux  ;  de  l'ignorance  ,  s'il  croyoit  que  la 
mauve  avoit  quelque  qiialité  contrahre  à  la 
fanté.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  en  f^ire 
moins  de  cas  de  Pythagore  :  fon  lyftéme 
de  la  métempfycofe  ne  être  mépnié 
qu*à  fort  par  ceux  qui  nont  pas  aflez  de 
phiiofophie  pour  connoîue  les  raiions  qui 
Tom  t* 
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le  lui  avoient  fuggéré,  ou  qu'à  iufte  titre" 
par  les  Chrétiens ,  à  qui  Dieu  a  révélé  l'im- 
mortalité de  l'ame  &.  notre  exiilence  hiture 
dans  une  autre  vie. 

Abstinence,  fMcJ.J  La  privation  des 
alimens  au'on  entend  par  ce  mot ,  eû  fou-' 
nuiè  en  Médecine  à  des  re^es  trop  im- 
portantes pour  ne  pas  les  ezpofer  dams  cet 
ouvrage. 

Le  mot  abjhnence,  dans  le  km  des 
Médecins,  6gntfie  la  ptivation  des  alimens 

fucculensou  trop  nourriflTans,  auxquels  on 
en  fubftitue  d'autres  qui  le  font  beaucoup 
moins.  Uabfitnence  ,  qui  conftitue  une 
partie  du  régime  de  vivre  ,  eft  l'un  des 
premiers  moyens  employés  contre  les  difllié- 
rentes  maladTies  aiguës  8e  chroniques.  Celiê 
en  a  vante  l'cxTctnc  utilité  ;  6c  le  témoi* 
gnase  de  prefque  tous  les  Médecins  des 
difl^ens  temps  s'accorde  i  la  confirmer. 
Cette  pratique  univerfèllement  adoptée ,  a 
malheureufement  dégénéré  en  routine  ;  on 
a  fouvent  nâ{hgé  d'éclaircir  le  but  de  llnf^ 
ritution,  8c  les  Médecins  eux-mêmes  trop 
parefTeux  ou  trop  peu  obfervateurs ,  ont 
dédaigné  de  defcendre  dans  des  détails  qui 
leur  paroiiïoient  trop  peu  importans.  La 
nécenité  de  \\:h(}inrnc(  eft  devenue  une 
eipece  d'axiome  (^u'il  feroit  dangereux  d'at- 
taquer ;  il  n'ell  point  de  bariMer  ou  de  garde- 
malade  qui  ne  i'c  crût  aflùré  de  la  foutenir 
contre  les  plus  fortes  démonftrations.  Je 
n*ai  garde  de  contefter  l'utilité  du  moyen 
dont  je  parie  ;  nais  ^cft  contre  l'abus  que 
je  m'élève  :  ramenons  ce  principe  aux  vues 
qui  le  firent  imaginer;  ôc  puifque  les  auto- 
rités ont  tant  d'efflfnre  iîir  les  opinions ,  op- 
pofons  à  l'opinion  commune  la  plus  reÔ>CC- 
table  des  autorités  en  Médecine. 

Hippocrate  preicrivoit  Vaèfiinenee  dans 
quelques  maladies ,  ou  dans  certains  de  leurs 
temps  ;  mais  il  mettoit  autant  d'attention  à 
chotlir  le  moment  où  il  fiifloit  l'a^nettre  ou 
rexclure ,  qu'à  choifir  linflant  où  il  fallott 
appliquer  un  médicament  décifif  ;  il  explt* 
quoit  l'efpece  d'aliment  qu'il  falloit  admet- 
tre félon  l'état  8c  rhahiiude  du  malade  , 
l'efpece  &  le  temps  de  la  maladie  ;  il  n'étoit 
point  réduit  à  la  pitoyable  coutume  de. 
n\ivoir  qu'une  feule  formule  de  régime 
applicable  à  tous  les  tcmpéramens ,  à  tous 
les  goûts  }  à  toutes  les  niaiadies  :  il  iavuic 
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combien  il  importe  de  ne  pas  exténuer  des 
forces  à  peine  Tuffifantes  contre  le  mal  ; 
&  (bn  grand  art  confiftoit  principalement  à 
déterminer  les  cas  où  les  forces  pouvoient  fe 
ftiffire  fans  nourriture ,  &c  ceux  où  elles  en 
cxigeoient. 

Parcourons  Tes  aphorifmes.  Tenues  & 
exaâi  viSus  6f  in  hn^is  femper  affeSioni- 
kusf  fit  in  acutis  ubi  non  txpedity  périr 
font.  Itt.  tenui  PiSa  dtlinquenus 
0grotantes  mag'is  lixduntur.  Omne  enim 
deliâam  quod  commiai  pourit,  magis  ma- 
gnum commiuimr  in  tenui  ,  quànt  in  pautb 
planiore  viclu —  Vhi  igirur  peracfus  ejl 
morbus  ,  fianm  etiam  exaemos  Ubores 
habet  y  &  exrremè  tenuijfimo  vi3u  mi 
tiecej/è  ej}....  Cum  in  vigorc  fuerit  mor- 
hts  >  tune  tenuijfimo  viâa  uti  necejfe  efi. 
Senes  facillimè  jejunium  ferunt  y  deindè 
4ftate  confifientes  y  minimè  adolefcentes  , 
omnium  yerà  minimè  pueri..,»  Ù  quitus 
femel  y  ont  iis  ,  aut  plus  y  aut  mimu  & 
tx  pane  exhibere  oportet  conJiJerandum  efty 
dandum  pero  etiàm  aliquid  eji  tempori  ,  & 
regioni,  &  œtatiy  Cf  confuetudini. . . .  paulà 
deterior  £r  potusÇfcibus,  veritm  jucundior  ^ 
melioribus  quidem^  Jtd  ittjiiatndionhit 
frcderendus  efi. 

Jt  tranfcrirois  une  partoe  des  ouvrages  de 
ee  pere  de  la  Médecine ,  fi  je  voulois  rap- 
orter  tout  ce  qu'ils  contiennent  de  relatif 
cet  objet. 

On  eft  furpris  de  trouver  le  contrafte  le 
plus  frappant  entre  ces  préceptes  ,  &  la 
fliéthode  de  la  plupart  des  modernes.  Le 
premier  foin  dun  médecin  auprès  d'un 
aialade  ,  eft  de  prefcrire  un  régime  iiivere, 
doit  être  le  même  iufqu'à  la  fin  de  U 
maladie.  On  s'informe  rarement  de  fcs 
habitudes  ^  de  fes  goûts,  ou  de  iès  befoins , 
dans  la  vue  de  nmœfiep  le  pbn  du  régime  ; 
on  infifte  fur  la  néceffité  d'exécuter  ponc- 
tuellement tout  ce  qu'on  a  ordonné ,  &  les 
înfiances  les  plus  vives  d'un  malade  cpt  s'é- 
puife,  obtiennent  à  pône  k  invocation  de 
cet  arrêt.  Tant  qu'un  mouvement  de  fièvre 
Ù:  fait  apoercevoir ,  le  médecin ,  dont  l'at- 
tention n  eft  pas  toujours  exceffive ,  l'attri- 
bue à  un  refte  de  mal  que  la  diète  &  les 
remèdes  n'ont  pas  domtë  ;  mais  il  eâ  une 
fièvre  de  convalelbence  ou  de  langueur  qui 
iiit  les  maladies  un.  peu  longues.»  6c  que 
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Tufage  feul  des  aliment  modéré  petit  dîfît- 
per.  C'eft  principalement  dans  les  hôpitaux 
&  autres  lieux  publics ,  qu*on  voit  une  foule 
de  ces  viftimes  infenfïMemcnt  confumées 
par  la  rigueur  d'une  abâmence  déplacée  : 
elles  n'y  ont  point  la  teffource  <f Itre  en* 
tourécs  de  gardes  ou  de  parent  complat- 
fans  qui  veuillent  les  contenter  à  iWu  àa 
médecin. 

Les  hommes  qui  Ce  portent  le  mieux  ^ 
ne  fupportent  qu'avec  peine  les  change- 
mens  trop  fubits  dans  la  manière  de  vivre. 
Ofera-t-on  prétendre  que  cet  effet  n'ait 
point  lieu  dans  les  maladies  ?  . . .  U  en  eft 
qui  ne  font  qu'un  feul  repas  par  jour , 
d'autres  en  font  deux  ;.  trois  fiiffifent  à  peine 
à  la  voracité  de  quelques  autre*:,  &  la  fup- 
preffion  d'un  feul  repas  les  réduit  aux  an- 
goiffes.  On  iâît  encore  combien  l'habitude 
rend  le  manger  indifpenfable  à  certaines 
heures  marqii^es.  Un  fentiment  de  faim 
identifié ,  |X>ur  ainfi  dire,  avecnous^mémes, 
nou';  avertit  de  cebefoin,  &  ce  n'eft  qu'en 
ibuârant  qu'on  parvient  à  Tâuder.  £cou* 
tons  notre  oiade;  Oportet  autan  it  ex 
fanorum  adhuc  hominum  vi3u ,  qu<x  cort- 
jerant  addifcerey  fi  enim  fanis  taies  vel 
uks  viStts  maçttoperè  inter  Je  difftm 
pidenmr,  cum  m  mis  quibujmm$  tum 
in  mutationibus  ;  quomoao  6?  in  morbis  y 
maximèque  in  acutijjîmis  non  multum  dif- 
férent? jitqui  quod  fimplex  viSus  cibi  & 
potus  fui  femper  fimilis  ad  fanitatem  tutior 
omniaà  fit  y  quam  fi  quis  faiitd  ad  alium 
meliorem  magnam  mutationemfaeiatyfacîlè 
addifiitar.  Quandoquidèm  tum  bis  die  y 
aim  femel  cthum  adfumentibas  repentino! 
mutadontt  damna  &  mofifor  inptnunt,  6f 
fané  qui  prandere  non  confueverunt  ,  fi 
prandeanty  ob  id  fiadm  ittÂrmos  ejHci  ,  €f 
toto  eorpore  graves  &  ùnKeittes  <&  igntf- 
vos  y  6rc.  Oc.  (  Kp.  de  vi3.  ras.  in  acuu  J 

Il  isuidroit  même  ,  pour  fe  conformer 
amt  vues  (aines  de  ce  pere  des  obfervateurs, 
;  choifit  par  préfifrence  l'heure  ordinaire  des 
repaS)  pour  donner  aiix  malades  les  bouil- 
lons ,  les  crèmes  ,  ou  autres  nourritures 
légères ,  que  les  eirconflances  delà  maladie 
ou  de  l'abattement  des  forces  digcftives  , 
ont  fait  fubllituer  à  une  nourriture  trop 
fucculente. 

,   11  fismUe»  parce 91e vien»  de  dire» 
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qu'une  dicte  outrée  n'ait  d'autre  inconvé- 
nient que  de  prolonger  une  convalefcence , 
ou  d  abattre  les  forces  d'un  malade  qui  auroit 
befoin  d'en  acquérir ,  &  que  tour  au  moins 
elle  eA  conforme  à  la  dodnne  d'Hippocrate 
dans  les  maladies  aiguës;  mais  ce  qu*il  y  a 
de  plus  malheureux ,  c'efl  que  le  choix  des 
bouillons  de  viande  qu'on  fubftitue  à  la 
nourriture  qu*Hippocnite  donnoit  k  (es  ma- 
lades ,  eft  dans  la  plupart  de  ces  maladie"; 
un  inconvénient  plus  redoutable  que  la 
nourriture  (ôlide.  On      imtonner  avec 
foin  de  la  chair  de  bœuf,  de  veau,  de 
mouton ,  de  volaille  ;  on  en  rapproche  la 
gelée,  on  réduit  dans  le  petit  volume  d*une 
prife  de  bottillon ,  tout  ce  que  ces  maffes 
de  chair  |>euvent  contenir  de  (ubflance 
nourricière,  &  l'on  croit  avoir  beaucoup 
hk  en  épargnant  à  Teftomac  la  peine  de  la 
féparer.  N'eft-ce  pas  un  mal  que  de  laifTer 
l'ellomac  &c  fes  Uics  fans  adion  ?  Croit-on 
même  que  le  volimie  d'un  aliment ,  d*ail- 
leurs  peu  abondant  en  fuc  ,  foit  une  chofe 
inutile  dans  l'économie  animale?  Et  n'a- 
t-on  pas  à  fe  reprocher  la  tranfition  fiiUte 
d'une  aftion  continue  de  ces  organes  à 
un  repos  prefque  parfait  ?  Qu'on  conli- 
dere  ce  volume  de  chyle  paffant  dans  les 
fécondes  voies,  moins  accoutumées  que  les 
premières  au  travail  pénible  d'un  furcroît 
d*aGment  -,  qu'on  confulte  la  nature  même 
de  cet  aliment,  fon  gluant,  A  tendance 
i  la  putréfaâion  :  &f  l'on  verra  s*il  eft  de 
tous  ceux  qu'on  pourroit  choiiir ,  le  plus 
convenable  dans  cet  état  de  chaleur  in- 
flammatoire qui  fait  tout  dégénérer.  Il  eft 
trille  pour  l'efpece  humaine  que  l'empire 
de  l'habitude  nous  aveugle  au  point  de 
nous  rendre  indifFérens  fur  les  objets  les 
plus  importans  ôc  les  plus  familiers.  Les 
honmies  lé  Aivene  à  la  pifte  fans  examen  : 
heureux  encore  fi ,  après  des  milliers  de 
fautes ,  ils  ouvrent  les  yeux  au  vrai ,  S: 
s'il  leur  refte  alTet  de  courage  pour  l'a- 
dopter !  CCet  article  efi  de  M.îu  foSSE  , 
Doâeuren  Médecine.  J 

ABSTINENS  ,  adjeA.  pris  fubft.  feôe 
dTiérétiqucs  qui  parurent  dans  les  Gaules 
&c  en  Elpagne  fur  la  fin  du  troifieme 
fiedel  On  croit  qu*îb  avoient  einprunté 
utie  partie  de  leurs  o(nmons  des  Gnofti- 
ques  6c  des  Manichéens  ^  paice  qu'ils  dé* 
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crioient  le  mariage,  condamnoîent  l'uraf^e 
des  viandes,  &  mettoient  le  Saint-E:prit 
au  rang  des  créatures.  Baronius  femble  les 
confondre  avec  les  Hiéracites  :  mais  ce 
qu'il  en  dit  d'après  S,  PhilaAre ,  convient 
mieux  aux  Encradtes,  dont  le  nom  fis 
rend  exaélement  par  ceux  (S" Ahflînens 
ou  Conànens»  VoYe\  Encratites  Ù 
HréRACTTBS.  (  Gj 

§  ABSTRACTION,  ( Pfycfwhgie. 
Logique.)  l'avion  d'abfiraire)  du  verbe 
htin  «Afinâuft  y  féparer  une  ehofè  étune 
autre  y  tirer,  mettre  à  part. 

Dans  fon  acception  la  plus  générale, 
Vab/îra^ion  eft  l'opération  par  laquelle 
Peiprit  fi^pare  de  l'idée  totale  d'un  fujet  , 
une  partie  de  cette  idée ,  pour  la  confi- 
dérer  feule,  quoique  la  nature  n'offre  ja- 
mais ces  idées  ainh  fëparées ,  que  leurs 
objets  ne  puifTent  pas  même  exifler 
féparéraent.  Ainli  ,  ccft  par  abfiraclion. 
que  l'on  confidere  dans  un  fujet  la  fubf' 
tance  fans  la  manière  d'être,  ou  les  modes 
fans  la  fubftance,  ou  les  relations  fans 
penièr  aux  modes  ou  â  la  fubftance  ;  mais 
ce  ne  feroit  pas  une  ahfliacfion  ,  (i  ,  dans 
un  fujét  compote  de  parties  diflinâcs  les 
unes  -des  autres,  &  qui  peuvent  exillef 
féparément ,  on  ne  faifoit  attention  qu'à 
une  des  parties  :  les  branches  d'un  arbre  « 
par  exemple,  fon  tronc ,  fes  racines,  fes 
feuilles ,  font  bien  les  parties  d*un  tout  ; 
mais  chacune  a  fon  exiftence  propre ,  6c 
peut  être  féparée  des  autres  fans  être  pour 
cela  anéantie.  Le  foldat  peut  exifter  iepaté 
de  l'armée,  &  la  tête  féparée  du  corps.' 
C'eft  à  tort  que  M.  Bayle ,  dans  fa  Logi" 
que ,  c/tap.  ij ,  donne  le  nom  ^alfinU' 
tion  à  cette  divifion  ;  cette  remarque  n*a 
pas  échappé  â  M.  le  Clerc*  Lt^eas  paré 
prima ,  cap.  vj.  §  5. 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  Philofo- 
phes  difent  de  ïabJlraSion  ,  il  faut  en 
diftinguer  de  deux  efpeces  ;  VahfiraSitni 
phyfque  ,  &  VabflruiJion  métaphypque. 

L'Abstraction  Physique,  eft  celle 
dont  la  logique  m'apprend  1  îxxtt  ulâgtf 
dans  rezamen  de  tout  fujet  particulier , 
dont  je  veux  avoir  une  idée  diftinfte.  Elle 
conMe  à  féparer  l'une  de  l'autre,  &£  à 
confidérer  à  part  chacune  des  idées  dif»* 
ièxmxu  que  puéfence  l'idée  totale  dNui 
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individu.  Un  globe  blanc  tombant  du  haut 

4*ane  tour,  frappe  ma  vue;  l'exiftence 

de  ce  fait,  6<  Ton  imprelïïon  fur  mes 
ûsas ,  me  donnent  une  idée  conyoiëe  qui 
ne  rejxréfente  cet       entier,  avec  tonte* 

lés  circonftances  qui  le  carattérifent ,  &c 
le  difïinguent  de  tout  autre  individu.  Si 
je  m  en  tiens  à  cette  première  vue  ,  j'ai , 
il  eft  vrai,  de  cet  objet  une  idée  qui  me 
le  repréfente  te!  qu'il  efl ,  comme  un  tout 
à  part  ;  mais ,  comme  je  n'ai  point  dé- 
Cpmpofô  cette  idée,  elle  eft  confiife,  ie 
n'y  diftingue  rien;  la  brute,  aux  yeux  de 
laquelle  cet  objet  fe  préfente  comme  aux 
miens,  en  a  une  idée  aufTi  claire  que  Peft 
la  mienne;  mais  j'ai  de  plus  que  la  brute, 
la.  faculté  de  décompofer  cette  idée  to- 
tale ,  8c  fiir-tout  d'en  confidérer  à  part 
chaque  idée  partielle,  quç  je  diftingue, 
aue  je  Répare  des  autres ,  &  queje  rends 
teule  prélênce  â  mon  efprït  par  vahfirac^ 
don  ,  comme  Ci  elle  étoit  ifolce ,  oc  avoit 
à  eUe  une  exïAcnc.e  réelle  àc  indépen- 
dante ;  en  coniëqnence  }e  donne  ou  an 
moins  je  puis  donner  à  chacune  d'en- 
tr 'elles  un  nom  qui  la  dëfigne  feule.  Ainlî, 
dans  le  çlobc  blanc  qui  tombe  à  ma  vue , 
quoique  je  ne  toie  ,  6c  qui!  n*y  ait  réel- 
lement qu'un  feul  individu ,  je  difHngue 
cependant  la  couleur ,  la  figure  ,  le  mou- 
'  vement,  &c  qui  Ibttt  autant  d'objets  dif- 
tin^s  d'idées  que  je  puis  examiner  cha- 
cune à  part ,  &c  indépendamment  des  au- 
tres :  je  penfe  au  mouvement  de  ce  globe , 
fans  pcnfcr  à  fa  figure  ou  à  fa  couleur; 
j'étudie  fa  figure  fam  oenfer  à  fa  couleur  : 
je  puis  parcourir  ainn  de  iiiite  toutes  les 
ulëes  que  cet  objet  unique  offre  à  ma 
pcnfée,  ôc  je  leur  donne,  dans  mon  ef- 
prit ,  par  VabftraSion ,  une  réalité ,  une. 
exiflence  à  part  qu'elles  n'ont  pas  en  effet. 

Obfervcz  ici  aue  quand  je  ne  connoi- 
troîs  ,  &c  que  même  il  n'exifteroit  dans  la 
nature  que  ce  feul  être,  en  forte  que  je 
ne  pourrois  le  comparer  avec  aucun  autre , 
k  aucun  égard  que  ce  foit ,  mon  éfprit 
pourroit  également  en  décompofer  l'idée 
totale ,  &  par  VabJira3ion  phy fique ,.  fé- 
parer .  étudier  à  part ,  &c  nommer  chacune 
des  iflées  partielles  renfermées  dans  l'idée 
totale;  parce  que  l'cxiflcncc  des  ohjets  de 
ces  idées  çarticlle^ ,  6c  ia  çerce|>tipn  que 
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j'en  ai,  ne  dépendent  pas  des  autres  étret^ 
ni  de  leur  nip^port  avec  cehit  que  j'exa- 
mine ,  ni  des  idées  que  je  puis  avoir  d'ail- 
leurs. :  il  ne  ^agit  dans  mon  efprit  que  de 
ce  lënl  individu. 

Deux  traits  efTentiels  diftinguent  cette 
première  abftraSion  de  la  feconde,  dont 
nous  parlerons  enfuite. 

I**.  VabfiraSion  phyfique  n'a  pOBt  but 
que  l'acquifîtion  des  idées  dif^inf^es  que 
peuvent  nous  offrir,  non  pas  la  généralité 
des  êtres ,  mais  chaque  individu  pris  à 
part  ;  ainfi  elle  ne  noi»  doonc  que  dSis 
idées  individuelles. 

i**.  Quoique  nul  des  objets  de  ces  idée* 
abftraites  individuelles ,  que  Vabfiraclioa 
phyfique  fépare  de  l'idée  totale  de  l'être  par- 
ticulier ,  n'exifte ,  &  ne  puifTe  exifter  à  {«rt» 
chacun  d'eux  cependant  exifte  réellement 
dans  le  fujet  dont  on  l'abftrait,  &  y  exifte 
tel  quU  le  làlloit  pour  làire  naître  Ftdée 

qui  le  repréfente  ,  foit  par  fon  imprefïion 
fur  .les  organes  des  fens,  loit  par  le  moyea 
de  la  réflexion  (br  ce  que  nous  feoMna  en 
nous-mêmes  ;  la  nature  fournit  individuel- 
iement  la  caufe  vraie  de  chacune  de  ces 
idées.  VahjhraSîon  phyfique  ne  s*exerce 
donc  que  mr  les  idées  des  individus ,  & 
dans  chaque  individu  elle  n'y  diftingue  & 
n'en  fépare  que  les  idées  dont  les  objets 
y  font  réellement.  Ainiî ,  dans  le  cas  fup>- 
pnfé ,  l'objet  que  je  confidere ,  &f  dont 
par  ï'abjlraâion  je  fépare  les  idées  par- 
tielles ,  eft  umquement  ce  globe  blanc  & 
tombant ,  &  non  un  autre  ;  c'eft  fa  cou- 
leur ,  fa  figure ,  fon  mouvement ,  &:  non. 
la  couleur,  la  figure  ou  le  mouvement 
d'un  autre  :  or  cette  couleur  blanche ,  cette^ 
figure  Iphérique*  ce  mouvenient  de  chûte, 
font  des  chofes  réelles;  les  caufes  des. 
idées  que  j'en  ai ,  exiftent  efleôivement 
dans  cet  inoividu,  indépendammem  de  tout 
autre  être  ;  c^eft-  dans  l'état  naturel  des. 
chofes ,  &  non  dans  mon  imagination , 
que  j'en  puife  les  idées  :  6c  c'eft  par  cette- 
raifon  que  je  donne  à  cette  opération  dft 
l'efprit  le  nom  ^abfiraclion  phyfique. 

Nous  obferverons  ici ,  par  rapport  au< 
langage ,  que  l'on  dit ,  faire  abflraâion' 
non  pas  de  l'idée  que  l'on  fépare  pour  la. 
confidcrer  feule  ,  mais  de  celles  dont  On  la. 
le^arc.  ài  que  i  on  nç:  confldcre  I^oint*. 
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Àrnfi  on  dira  :  Louis  XVI ,  abftradîbn 
faite ,  ou  faifant  abftraiflion  de  fon  rang  y 
de  fon.  pouvoir  ,  de  fes  nchejjès  ,  mérite  , 
par  U  fiuit  borné  de  fon  cœur^  tantour 
de  Èous  ceux  qui  le  connoifjem, 

C'eft  à  ïabjtaâion  phyfiqiie  que  nous 
devons  coucesnos  idées  dtftinaes:  fitnselle 
nous  n'en  aurions  que  de  confùfes  ,  nous 
oe  nous  élèverions  ^  au  delfus  des  no- 
tons de  la  brute  qui ,  lèlon  les  apparen- 
ces ,  bornée  à  diftinguer  un  individu  d'un 
autre,  eft,  comme  le  penfe  M.  Locke, 
incapable  de  décomporer  &  d*ab(lraire  les 
idées»  CTeft  peut-être  à  ce  déiaut  que  tant 
de  gens  doivent  leur  ftupidité ,  leur  man- 

3ue  de  mémoire  ,  leur  incapacité  ;  ils  ne 
iftinguent  rien  dans  l%)ée  comptme  d'un 
individu,  ou  s'ils  y  apperçoivent  divers 
objets  d'idées  différentes ,  comme  la  figure , 
la  couleur,  le  mouvement,  c'eft  d'une 
manière  trôs-impaf&ie,  fans  les  diftingiier 
réellement  l'une  de  l'autre ,  (ans  les  abf- 
traire.  &  fans  avoir  jamais  de.  diactme 
des  ioées  claires  &:  féparées. 

Du  défaut  ê^abftraàion  phyfique  doit 
naître  auflî  le  manque  de  mots  pour  ex- 
primer les  idées  abfiraices  de  fuhfiance  , 
de  mode ,  de  relation  ,  que  l'on  peut  dii*- 
tinguer  dans  l'idée  totale  de  chaque  indi- 
vîdb  :  ie  ne  puis  pas  donner  de  noms 
propres  à  des  idées  que  je  ne  diftingiie  pas 
les  unes  des  autres.  Delà  ians  doute  la 
Mimetë  de  la  langue  des  nations  fàuvagcs 
oC  ignorantes;  la  richelTe  au  contraire  des 
langues  que  parlent  les  gens  favans ,  naîtra 
de  la  caufe  oppofée.  Lorfqu*en  décompo- 
£uit  une  idée  totale  ,  je  découvre  clai- 
rement difFérens  objets  d'idées  diftinftes 
que  j'abftrais  les  unes  des  autres ,  Se  dont 
)e  me  fais  un  concept  à  part ,  chacune  de 
CCS  idées  claires  eft  une  richefTe  nouvelle 
ajoutée  à  mes  connoilTances ,  ik  ion  nom 
un  notiveau  mot  dont  ma  langue  s'enri>- 
chit.  Ceft  pour  avoir  abftrait  1  idée  de  la 
^ure  du  globe  tombant ,  que  j'ai  acquis 
Kkiée  &  le  nom  de  la  figure  fphérique. 

C*eft  enfin  i  cotte  opération  de  l'efprit 
que  nous  devons  le  pouvoir  de  définir  , 
de  décrire  &  d'analyfer;  puifque  ces  aftes 
confident  dans  l'énumération  cxafle  des 
idées  claires  que  l'on  diftin{?ri'^'  <!^iis  l'idée 
mtide.  du  fujet  <3ue  l'oa  veut  laue  con- 
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noître  £ffinâement,  fie  que  Ton  en  a 

abftraite. 

Quelque  avantage  que  l'efprit  humriin  re- 
tire de  l'ufage de  l 'ahflracîion  phyfique ,  pour 
perfeclionncr  les  idées  ftc  les  rendre  piusdif- 
tindes,  on  peut  cependant  en  abufer,  6c 
de  l'amis  qn'tm  en  fiit  naiflTem  nombre 
d'erreurs  dans  les  fciences.  Cet  abus  con- 
fiAe  à  donner  â  ces  idées  abdraiies  une 
réalité ,  une  exiftence  4  part  qu'elles  n'onr 
point,  &  à  les  confidcrer  en  conféqucnce 
féparément  de  l'individu  d.ins  &  par  le- 
quel chacun  des  objets  de  ces  idées 
extfte.  On  fe  fait  l'idée  .lolUaite  de  la  ma- 
tière ou  de  la  fubrtance  d'un  individu  , 
fans  penfer  à  fes  modes  &:  à  fes  relations; 
&  on  fè  forme  bientôt  je  ne  fais  quelle 
idée  obfcure  d'une  fubftancv  dépouillée  de 
toute  manière  d'être  6c  de  toute  relation  ; 
en  même  temps  on  le  forme  lldée  tout 
auflî  obfcure  de  ces  modes  &de  ces  rela- 
tions ,  comme  de  quelque  chofc  qui  exilloir 
à  part  fans  la  fabftance,  &  qui  va  s'y  join- 
dre pour  que  cette  fubftance  devienne  un' 
tel  individu  ;  ne  confidérant  pas  que  nulle 
l'ubftance  n'exirte  ni  ne  peut  exifter  fans 
quelque  manière  d'être  &  fans  quelque  re» 
latton  ;  &  que  les  modes  &  les  rel.uions 
fcmt ,  non  des  fubftances ,  mais  la  maniere- 
dont  exiftent  les  liibflanees,  ibit  en  elies- 
m(?mes ,  foic  par  n^port  aux  autres  fubf^ 
tances. 

D*nn  autre  c6té,  làifant  attention  anr 

diverfes  idées  qui  font  excitées  dans  notre 
cfprit,  foit  par  la  réflexion  qui  s'exerce 
fur  ce  que  nous  fèntons  au  dedans  de 
nous,  ibit  par  bt  fenCition  que  nous  fait 
éprouver  un  Otre  dont  nous  fentons  les- 
effets,  nous  avons  fuppofé  autant  d'ctres 
différens  dans  un  individu  que  nous  avons' 
eu  par  lui  d'idées  différentes;  chacun  de* 
fes  modes  s'eft  offert  à  nous  ,  fur-tout  de^ 
puis  que  nous  avons  donné  un  nom  à' 
chacune  des  idées  qu'ils  ont  hit  nnître  , 
comme  un  être  léparé ,  réel  5c  indépen- 
dant ;  &  par  tme  fiiite  dè  cette  erreur, 
nous  avons  fait  fouvent  de  l'être  le  pinf 
fimple  un  être  compofë  de  pluficurs  êtres. 
La  Théologie  nous  en  fournit  bien  des 
exemples,  ainfi  que  la  Pfychologie  :  Dieu: 
n'eft  plus  fimplemenf  l'être  parfait;  il  y  a 
,  en  lui  9  fi  l'on  grend  à  U  lettre  les  diicuurs 
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de  divers  doâeurs ,  des  connoiiTances  de 
diverlb  nature ,  des  volonté  oppofées. 
Une  miféricorde  &  une  Juftice ,  une  Ikin- 
teré  &c  une  bonté,  une  (agclTe  &  une  vo- 
lonré  qui,  comme  autant  d 'êtres  diftinfts, 
agiiTent  fëparéiiKnt  &  indépendamment 
l'un  c!e  l'autre,  qui  quelqtiefbis  même  font 
en  opporition ,  pour  ne  pas  dire  en  con- 
tradiction. Dieu  ned  plus  un  CeaX  être , 
mais  un  compofc  de  divers  carres  qui  ont 
un  département  It^arc  &  diilmct.  li  en 
cft  de  même  par  rapport  à  notre  ame  ; 
«  je  crains,  dit  M.  Locke,  que  la  ma- 
ft  niere  dont  on  p^rle  des  facultés  de  l'amc , 
t»  n'ait  fait  venir  à  plufieurs  perfonnes 
»  l'idée  conftife  d'autant  d'agens  qui  exif- 
)»  tent  dilUndement  en  nous,  qui  ont, 
n  diffifrentes  fondions  &  difFérens  pou- 
*>  voirs ,  qui  Commandent,  obéifTent  & 
H  exécutent  diverfes  chofes,  comme  au- 
j»  tant  d'êtres  diftinfts  ;  ce  qui  a  produit 
»  quantité  de  vaines  difputes ,  de  ciifcours 
M  obfcurs,  &c  pleins  d'incertitude  fur  les 
tt  quêtions  nui  fe  rapportent  aux  diflerens 
»  pouvoirs  <lc  l'ame.  «  Rien  n'eft  mieux 
fondé  qu'une  telle  crainte:  fi  l'on  n'étoit 
pas  tombé  dans  Terrenr  dont  je  parle  , 
aurolt-on  propofé  agité  comme  très- 
importantes  ces  queftions  fur  lefquelles  on 
eft  fi  fort  divifé  }  Si  le  jugement  appartient 
à  l'entendement  ou  à  la  volonté?  S'ils 
font  l'un  &  l'autre  également  aftifs,  éga- 
lement libres  ?  Si  la  volonté  cfl  capable  de 
ConnoifTance ,  ou  fi  ce  n'eft  qu'une  faculté 
aveugle?  Si  l'entendement  guide  la  volonté 
&  la  détermine,  ou  li  la  volonté  e(l  in- 
dépendante de  rentendement ,  &c.?  S'ex- 
primeroit-on  autrement  quand  l'ame  feroit 
un  £'trc  ccmpurc  de  divers  ctres,  comme 
le  jcgement,  l'entendement  &  la  volonté, 
&  que  ces  ^tres  exiftcroicnt  aulli  féparé- 
ment  dans  l'ame,  qu'un  pere  de  famille, 
(à  femme ,  fon  fils  6c  fon  valet  exiiifent 
féparément  &  individjcllcmcnt  dans  une 
même  maifon?  Au  lieu  qu'il  fallqit  feiou- 
venir  que  toutes  les  idées  abftraites  n'ont 
de  rcalitc  diftinéle  que  dans  notre  efprit  ; 
que  les  diverles  idées  que  la  connoifTance 
que  nous  avons  d'un  individu  nous  donne, 
ne  font  le  fruit  que  des  diverfes  faces  fous 
lefquelles  nous  l'enviiageons  ^  &  des  di- 
venès  imprefiions  qu'il  peut  iiure  fitr  nous , 
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par  un  effet  de  la  puiflance  qui  eft  en  lui 
de  les  produire ,  St  en  nous  de  les  rece- 
voir; que  nous  ne  fommes  venus  k  les  dis- 
tinguer, &  à  Lut  donner  des  noms,  que 
par  l'incapacité  où  nous  fommes  de  voie 
en  même  temps ,  6c  par  un  feu  1  a6le  de 
Tefprit,  un  fuiet  fous  toutes  les  faces,  & 
de  nous  en  faire,  fans  VabJhaSion  ,  des 
idées  difttnâes.  Safubftance,  fes  modes, 
fes  relations  no  font  point  différens  érres, 
mais  un  Icul  &  m<}me  être ,  qui  n'exifte 
point  autrement.  En  vain  Ton  diftingue  en 
Dieu  des  attributs  phyfîq\!es,  des  attributs 
moraux,  ëiC  dans  chacune  de  ces  clalTes 
divers  attributs  particuliers  ;  il  n'y  a  rien  en 
Dieu  de  réellement  diftinéi.  L'être  éternel 
ell  en  même  temps  l'être  jufte^  le  Dieu 
faint  6c  fage  eft  en  même  tem|M  fêtre  im- 
mortel 6c  bon;  il  n'cft  jamais  l'un  fans 
l'autre,  il  ne  laiiTe  pas  une  de  fes  perfec- 
tioftt  de  c6té,  6r  ne  s*en- dépouille  pas 
pour  en  exercer  une  autre.  Ce  font  là  les 
attributs,  les  pouvoirs  divers  d'un  être 
(împle ,  c'eft  Ion  efTence.  L'homme  a  la 
faculté  de  marcher,  de  chanter,  de  parler, 
de  penfer,  de  choifir,  de  vouloir;  ce  font 
bien  dans  notre  efprit  différentes  facultés , 
mais  non  pas  difTerens  êtres  :  cet  homme 
qui  marche ,  qui  chante ,  qui  parle ,  eft  le 
même  que  celui  qui  penfe ,  qui  choifit ,  qui 
veut.  C'eft  la  réunion  de  tout  ce  <|ue  nous 
difiinguons  dans  un  fujet  qui  en  conftitue 
l'être;  y  ajouter  ou  y  retrancher,  c'dl  en 
faire  un  être  différent  :  ce  o'eft  donc  pas 
de  Dieu  que  vous  nirlez  quand,  vous  li- 
vrant au  goût  de  Vabjbudion  ,  vous  parlez 
d'un  être  qui  n*a  ou*une  bonté,  ou  une 
juftice ,  ou  une  mifericorde  ,  ou  une  fain- 
teté  fans  bornes  :  qui  dit  Dieu ,  parle 
d'un  être  qui  eft  fouveraineinent  parrait; 
qui  dit  ame  ,  parle  d'un  être  intelligent; 
toutes  les  facultés  ou  qualités  diverles  que 
nous  lui  attribuons ,  ne  font  que  les  fiâtes 
ou  effets  néceiïalres  de  ce  qu'elle  eft. 

Quelque  loin  que  nous  pouffions  l'ana- 
lyfe  6c  la  décompofinon  d\ine  idée  totale, 
avec  quelque  loin  que  nous  ayions  étudié 
chacune  des  idées  partielles  qu  elle  rcn* 
ferme,  quelque  diftînâement  que  par  Vabfi 
traclion  nous  les  ayions  coiifidéréos  ,  ne 
nous  flattons  pas  d'avoir  jamais  acquis  une 
idée  pai6îtaDD«ot  cooi^lett*  d*in  mdmdit 
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quelconque  :  refprit  le  plus  pénétrant  ne 
parviendra  jamais  iurqu*à  nne  connoiflànce 

parfaite  d'aucun  des  êtres  que  nous  offre 
la  nature.  Le  premier  principe  des  fubf- 
tances,  ou  ce  qu'on  nomme  Vejjince  des 
f uh fiances  f  nous  fera  toujours  cachet;  ainfî 
quelque  diflinâe  que  nous  parotHe  l'idée 

Î[ue  par  VahjhraSion  phyfîque  nous  nous 
omines  fonnée  d'un  être,  ne  jugeons  pas 
témérairement  que  nous  l'avons  approfondi, 
&  qu'il  ne  nous  refte  plus  rien  à  y  con- 
noltrc  :  tant  que  rcdence  même  nous  efl 
inconnue ,  nous  fommes  forcés  de  conve- 
nir qu*il  peut  y  avoir  datts  cette  e&nce 
des  côtés  qttt  ont  édtappé  à  nos  regards, 
&  qui  nous  fournirolcnt  bien  de  nouvelles 
idées  que  nous  ne  ibupçonnons  pas  ,  ii  le 
voile  qui  nous  cache  leflénce  de  la  chofe 
étoit  levé  :  il  n'y  a  aue  les  idées  que 
nous  formons  nous-mêmes,  dont  nous 
puiffîons  dire -que  nous  les  connmffons 
entièrement. 

Tant  que  nous  nous  en  tenons  à  cette 
première  abftradion  ,  nous  avons ,  il  eft 
vrai ,  des  lâées  diflinftes  des  Individus  : 
mais  comme  elle  ne  fait  aucune  comparai- 
fon  d\m  îfi£vidu  à  un  autre ,  pour  en 
faifir  le  réfultat ,  flOUt  n'avom  toujours  par 
Ton  moyen  que  des  idées  individuelles  ;  6c 
tant  que  mon  efprit  eft  borné  aux  idées 
des  individus ,  un  objet  ne  m'aide  point  à 
en  connojtre  un  autre;  chaque  idée  que 
je  découvre  dans  le  dernier  objet  que  j'exa- 
mine, eft  pour  moi  tme  idée  toute  nou- 
velle ,  qui  appartient  en  proore  à  fidée 
totale  de  cet  individu  :  elle  eit  elle-même 
line  idée  individuelle,  pour  laquelle  je  dois 
inventer  un  nouveau  nom  ,  &:  il  m'en 
faudra  inventer  autant  que  la  nature  m'of- 
^ra  d'idées  individuelles  dans  l'immenfe 
variété  des  êtres.  Mais  quelle  imagination 
feroit  capable  de  les  inventer  ?  Quelle 
mémoire  pottfTCMt  les  retenir  ?  Et  quels  or- 
ganes fufnroient  à  les  prononcer  ?  Non 
feulement  la  neige .  les  lis ,  le  papier  ,  le 
linge ,  la  craie ,  le  lait ,  le  plâtre ,  6cc.  au- 
ront leurs  noms  propres ,  mais  encore 
chacun  des  modes  de  ces  fuhftances ,  qui 
ne  s'offi'e  à  l'eiprit  que  comme  mode  dun 
id  lodtwida.  La  blancheur,  par  exemple, 
-qui  efl  commune  à  ces  divers  êtres,  ne 
pourra  pas  être  défignée  par  un  nom  com- 
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mun ,  elle  exigera  un  nom  particulier  dans 
chaque  fubfbmce  dont  elle  fera  un  mode. 
Je  n'aurai  nulle  mefure,  nulle  notion ,  nulle 
idée  commune  à  laquelle  je  puiiTe  rapporter 
plus  d'un  fujet  :  chacun  me  paroîtra  ifblé 
Ô£  fans  rapport  ;  &  mon  efprit  accablé  par 
la  multitude  de  ces  idées  individuelles, 
fpt'aucune  clalBfication  ne  rafTemUe  fous 
une  idée  commune,  fous  une  dénomina- 
tion générale,  n'y  verra  aucun  ordre,  fie 
fe  perdra  dans  ce  cahos  immenfe  :  maît 
dès  que  je  viens  à  comparer  entr'eux  les 
êtres ,  non  feulement  fous  leur  idée  totale 
6c  individuelle^  mais  auffi  par  les  idées 
partielles  que  )*aî  afaAraites  de  Fidée  to- 
tale ;  quand ,  par  exemple ,  je  compare 
l'idée  de  la  fublUnce ,  ou  des  modes ,  de 
la  couleur,  ou  de  la  figure,  ou  du  mou' 
vement,  ou  des  relations  d'un  individu, 
avec  l'idée  de  la  fubflance ,  ou  de  la  cou- 
leur ,  ou  de  la  figure ,  ou  du  mouvement 
d'un  autre  individu,  je  recoimois  bientôt 
dans  l'idée  de  l'un  des  idées  que  j'avois 
déjà  découvertes  dans  celle  de  rautre  ;  j'y 
vois  des  traits  de  reffcmhî-incc  plus  ou 
moins  nombreux  ;  un  troiheme  me  les 
repréfente  encore  ,  puis  un  quatmme, 
un  dixième,  un  centième,  un  miUieme 
m'offrent  liicceffivement  le  même  objet 
d'idée,  quoique  diverfement  accompagné 
chez  chacun  d'eux  ;  féparant  cette  toee  dé 
toutes  celles  qui  s'offrent  à  moi  dans  ces 
objets,  mais  qui  ne  le  relTemblent  pas, 
je  la  confidere  iêule,  je  l'ifole  de  tout  ce 
qui  l'accompagnoit,  &  je  m'en  fais  une 
idée  à  part,  a  laquelle  je  donne  un  nom 
qui  la  déf)gne  également  par-tout  où  fon 
objet  exifte  :  ce  n'efl  plus  une  idée  indi- 
viduelle ,  c'eft  une  idée  commune  &  gé- 
nérale qui  convient  à  tous  les  êtres  en  qtii 
fon  objet  fe  trouve,  quelque  differens  qn  ils 
fuient  à  tout  autre  égard.  La  blanclieur 
n'efl  plus  un  mode  particulier  du  papier 
fur  lequel  j'écris  maintenant ,  c'efl  le  nom 
d'une  idée  commune  à  tous  les  objets 
blancs,  au  lait,  à  la  neige,  au  plâtre, 
au  linge ,  au  lis ,  à  tous  les  papiers  blancs 
de  l'univers.  Je  vais  plus  loin  encore ,  &c 
féparant  l'idée  de  blancheur  de  l'idée  de 
tous  Ua  être*  qui  l'ont  excitée  chez  moi , 
par  leur  impreftîon  fur  mes  fens ,  je  me  la 
repréfente  elle-même  comme  être  à  part, 
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rëel,  ifoMdans  monefprit;  pareeflKyfen, 

j'ai  l'idée  ahAraire  métaphyfiquc  de  la  blan- 
jcheur,  j'en  ai  une  idée  (jue  je  noinme  uni- 
veHèUe  ou  générale ,  parce  qu'elle  me  re- 

1)refente  la  blancheur  par^tout  où  exifte 
'objet  qui  m'en  peut  procurer  la  fenfation. 
L'opération  de  l'elprit  par  laquelle  je  me 
ibrme  ainfi  des  idées  générales,  univer- 
felles,  réparées  de  celles  de  tout  individu, 
efl  ce  que  nous  norainons  abjlradion 
métaphylujue. 

ISab'llutcîion  métaphyfiquc  eil  doncl'a<5le 
.de  l'erpnt  qui  i'cparant  de  l'idée  d'un  indi- 
vidu ce  quil  a  de  commun  airec  d'autres , 
en  forme  une  idée  commune  à  tous,  qui  ne 
icprôfente  plus  aucun  individu  ,  mais  uni- 
fluement  les  traits  par  lefquels  ces  divers 
êtres  fe  refTetnblent.  Tant  que  je  me  iiiis 
borné  à  décorapol'er  l'idée  de  moi  ,  &  à 
féparer  par  YabfiraSion  phyfîque  chacune 
des  idées  que  mes  fens  Se  le  fentiment  ir:- 
jtimede  ce  ^i  fe  pa^Te  en  moi^  pouvoicnt 
me  découvrir ,  je  me  fuis  forme  une  idée 
diftinéle  ,  mais  individuelle,  qui  ne  repré- 
fenie  que  thoî  :  je  me  fuis  donné,  ou  au 
moins  j  'ai  pu  me  donner  un  nom >  celui 
Shommc  :  de  m^me  j'ai  pu  donner  un 
nom  particulier  à  chacune  des  idées  par- 
tielles que  j'ai  diûinguées  &:  abftraites  de 
mon  idée  totale ,  corps  craaniië  ,  ame  rai- 
fonnable  ,  fenfibilité  phyhque  ,  fentiment 
moral, aé^ion corporelle, mouvement  ipon- 
tanéc,  penfée,  volonté,  plaiûr ,  peme, 
crainte  ,  defir ,  6cc.  je  n'ai  eu  befoin  que 
de  m'étudier  moi  iêul ,  pour  parvenir  à  me 
former  par  fahjhraSion  phylîquc  toutes  ces 
idées  ;  j'ai  vu  d'autres  itKlividu<^ ,  mais  ne 
■l(ss  comparant  point  avec  moi,  je  ne  les 
m  confidérés  que  comme  d'autres  individus 
qui  n'étoient  point  mol  ;  dans  l'idée  de 
chacun  d'eux  écoient  xentermées  les  idées 
de  tout  ce  qtit  les  fsit  être  tels  individus 
&  non  d'autres  :  je  leur  ai  donné  anfi  à 
chacun  des  noms ,  Pierre  ,  Alexandre , 
Frédéric  ,  Louis  ^  &  ces  noms  fe  ter- 
minent à  ces  individus,  &  n'en  défignent 
point  d'autres.  Mais  enfin  ,  à  force  de  voir 
ces  individus  6c  un  nombre  infini  d'autre., 
te  venant  à  les  comparer,  en  décompofant 
l'idée  totale  de  chacun  d'eux ,  &  en  m'en 
formant  par  YaiJiraSion  phyfique  des  idées 
4ifitiij£t^9  j'^  apper^i  qM  ces  indlvi^ 
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leflênUAMiie  par  nombre. d'endroits;)'» 

reconnu  dans  eux  les  marnes  objcfs  d'idées 
partielles  que  j'avais  découverts  en  moi: 
malgré  quelques  différences  de  taille ,  de 
couleur,  d'habillement,  d'attitude,  de  lieu^ 
de  temos,  &c.  qui  m'empêchent  de  les 
confondre , -je  rêtrouw  chèi  tous  un  corps 
organifé,  une  ame  raifonnable,  une  fenu- 
bilité  phyfique,  un  ientiment  moral  :  je  raf- 
femble  tous  ces  traits  communs ,  j'en  forme 
une  idée  qui  ne  renferme  que  ces  traits-là, 
&  à  laquelle  je  trouve  que  tous  ces  ^tre$ 
particuliers  participent  également.  Je  leur 
dorme  à  tous ,  comme  à  moi ,  le  nom  cona* 
muii  d'homme;  &c  ce  nom  ne  délîgiie  plus 
un  tel  être  particulier,  mais  tous  ceux  qui 
participent  a  l'idée  générale  que  ie  me  ftui 
formée  ;  cette  idée  mt?me  à  laquelle  je  com- 
pare déformais  toui  les  individus  que  je  vois, 
fe  préiênte  à  mon  efpric  comme  quelque 
chofe  de  déterminé,  de  rccl,  d'cxiffant  i 
part,  comme  une  melure  commune  pour 
luger  de  tous  les  êtres  avec  lefquels  je  me 
co'nc.irc  :  cctrc  idée  reçoit  de  moi  un  nonj 
qui  lèmbk  augmenter  encore  la  réalité  ima- 
ginaire Je  l'esiftence  de  <ôn  objet,  je  la 
délîgne  par  le  mot  humanité ,  par  lequel  je 
veux  marquer  l'idée  compofée  de  tous  les 
traits  par  lefquels  tous  les  hommes  fe  reA* 
femblent,  &c  famaisceux  qinl^diftinguent 
les  uns  des  autres.  Voye:^  â-aptès  ABS* 

TRAIT  &  ABSTRAITE. 

Ce  qui  n'étoit  donc  d'abord  qu'une  idée 
individuelle ,  devient  par  ï*abJIra3ion  mé- 
taphyfique  telle  que  nous  l'avons  définie  ^ 
une  idée  pluf  ou  moins  générale,  félon 
qu'elle  convient  à  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'individus.  Ainli  Vabftraclion  mé» 
taphyfique  &  Taâe  par  lequel  l'efprir  géné- 
ralité fes idées, ne  font  qu'un  feul  &  même 
aûe, qui,  fous  l'unç.Sc  l'autre  dénomina- 
tions, coniîfte  à  former ,  par  la  léunion 
des  traits  fiïmblables  que  l'on  découvre  ea 
divers  fujets ,  des  idées  qiu  leur  conviennent 
également  i  tous;  6c  par  le  nom  qu'on  donne 
à  ces  idées ,  nous  procurer  un  root  commun 
qui  les  défiErnc  tous  ,  fans  aucun  égard  aux 
traits  par  !ci([uels  ils  ibut  diûiingués  les  uns 

de">  j>;'r<.S. 

Employant  le  terme  d*homme  pour  dé- 
figner  un  certain  objet  déterminé ,  tous  les 
objets  &mbb|^e$  pounpnit  ^.tre  repréfentés 
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Er  ce  môme  terme.  Si  lame  porte  enfuite 
n  attention  fur  tout  ce  qui  eft  renfermé 
dans  riciée  particulière  de  l'homme  qu'elle 
a  fous  les  veux ,  &c  que  par  Vaè^a3ion 
phyfîque  elfe  s'en  forme  autant  dldée»  (é- 
parées,  à  chacune  derquelles  elle  donne  un 
nom ,  elle  trouvera  dans  ces  idées  partielles 
tes  ëémens  d^ine  idée  abftraite  métaphy- 
fîque,  au  moyen  defipicls  clic  sV'Ievera  par 
degré  aux  notions  les  plus  univerfelles. 

Détachant  donc  de  Pîdée  particulière 
d'un  certain  homme  ce  qu'elle  a  de  propre 
ou  d'accidentel,  6c  ne  confervant  que  ce 
qu'elle  a  d'efTentiel,  ou  plutôt  de  commun 
A  tous  les  hommes  que  je  connois  ,  mon 
ame  fc  formera  l'idée  de  l'homme  en  gé- 
néral. Si  je  ne  fixe  mon  attention  que  fur 
la  nutrition,  le  mouvement,  le  fentiment, 
j'acquerrai  l'idée  plus  générale  d'animal.  Si 
)e  me  borne  à  ne  coniidérer  dans  rhonnuc 
ét  dans,  (es  animaux ,  qu%cet  arrangement 
des  parties  phyfiques ,  qiii  rend  les  corps 
propres  à  croître  par  une  nourriture  quel- 
conque, qui  s'incorpore  en  eux,  )*acquerrai 
l'idée  plus  générale  encore  de  corps  orpa- 
nilé,  qui  conviendra  aux  honmies  ,  aux 
sntmaux  hmtes  6c  aux  plamtes.  Laiflànt  là 
l'idée  d'organifation  ,  pour  ne  confidérer 
aue  rétendue  &  la  folidité ,  mon  ame  k 
formera  l'idée  plus  univeHêlIe  de  corps  en 
général.  Faifant  encore  ahlha^ion  de  l'é- 
tendue folide.  pour  ne  m  arrêter  qu'à  l'cxif- 
tence  feule,  rane  acquerra  l'idée  la  plus 
générale  de  toutes ,  celle  de  r(3tre.  Par  ces 
exemples  de  Vabfiradion  métaphyfique ,  on 
«eut  aifément  comprendre  comment  Tame 
humaine  s'efl  formé  cette  immenfe  quan- 
tité d'idées  abftraites  qui  font  prefque  tou- 
jours l'objet  de  fes  méditations  de  Ton 
étude  9  &  dont  les  teimes  qui  les  dé/kuent 
compofent  prefquc  toute  la  lichefle  des 
langiies. 

C/e(l  au  moyen  de  cette  opération,  que 
fans  furcharger  les  langues  de  tous  les  mots 
nécetTaires  pour  égaler  le  nombre  des  in- 
cBvidus,ilou$  pouvons  tous  les  défigner,  &c 
que  ,  fans  avoir  une  idée  de  chacun  rl'eux  , 
nous  nous  les  repréfentons  iqus  ;  c  efl  par 
elle  que  iâififlant  les  traits  par  lesquels  les 
^tres  fe  reflTemblcnt ,  nous  les  avons  rangés 
fous  des  clafli»  dont  les  limites  (ont  mar- 
quées ;  deU  les  genres  9c  les  el^eces  oi- 
Twne  L 


A  B  S  1S5 

verfes,  c^i  nous  facilitent  fi  fort  l'étude  ÔC 
la  connoifTance  de  ce  nombre  inunenfè  de 
chofes  que  la  nature  préfente  à  nos  regards  ; 
par-là  nous  établtifons  entre  nos  id^s  des 
rapports  qui  nous  reprérentefti  les  rapporte 
des  êtres  entr'cnx  ,  oc  leur  enchaîriement; 
nous  tranibortons  dans  nos  idées  l'ordre 
qui  règne  aans  ta  nature  ;  nous  ne  courons 
plus  le  rilqiic  de  nous  perdre  (lan>-  la  foule 
innombrable  des  êtres  ;  iU  fe  prélentent  à 
nous  chacun  dan»  Ton  rai^  6e  dans  Tordre 
contrenable,  pourqre  Q0U«  les  diftingulons. 
Sans  les  claififica  rions  ,  que  feroit  toute  l'hif* 
toire  naturelle  }  Et  comment ,  fans  Vabf- 
traâion  métaphy  fique ,  aurion  -nous  pu  ran- 
ger nos  idées  parclafTcs?  Comment  aurions- 
nous  diflmgué  fans  elle  ces  traits  communs 
aux  êtres  de  même  genre  ou  de  mêu>e  ef- 
pccc  ?  Au  lieu  que  par  le  Icijours  de  \^abf- 
traclion  ,  nous  pouvons  nous  repréfenter 
diftinftementtoutle  fpeélacle  de  la  nature» 
chaque  genre ,  chaque  claflé , chaque  cfpece 
fupérieure  inférieure,  cha(}ue  dtvifion 
6c  fididivifion  ;  chaque  idée  diAinAe 
ayant  un  nom  connu  ,  que  la  mémoire  re- 
tient ailément,  nous  pouvons  fans  peine, 
parler  avec  clarté  de  diverfès  chofes,  dont 
nous  n'au'loiis  jamais  pu  fans  confi  (ion 
faire  le  lujet  de  nos  converfàtions,  ni  l'objet 
de  nos  jugemens.  Sam  l^aifiraffion  méia- 
phyfique ,  nous  ne  pouvons  juger  que  des 
individus  que  nous  conuoinbns  ;  mais  ayant 
généralifë  nos  idées ,  nous  pouvons  jui>er 
de  tous  tes  individus  de  l'elpece.  pourw.^ 

Î|ue  nous  ne  prononcions  à  leur  ^ard  que 
ur  les  idées  difiinéUs  que  nous  en  avons 
acquifes. 

Quelque  avantage  cependant  que  nous 
tirions  de  la  capacité  d'abftraire  ;  quelque 
fupérioricéque  nous  ayions  à  cet  égard  Ar 
les  bnttes  ,  n'oublions  pas  d'un  cAté  que 
cette  faculté  ne  nous  eft  nécefTaire  qu'à 
caufe  des  homes  de  nos  connoifTances  ;  6c 
de  l'autre ,  que  l'abus  (|u'il  eft  fi  facile 
d'en  faire ,  eÂ  pour  nous  une  fource  fu- 
nefte  de  dîfputes  v»nes  6e  d'erreurs  dan- 
gereufes. 

Incapables  de  voir  d'un  coup-d  œil  &c  . 
diftinftenient  toutes  les  fiices  d'un  fujet, 
toutes  les  idées  partielles  renfermées  dans 
l'idée  totale ,  il  a  fallu*,  pour  en  acquérir 
UcoilwM&iice»le  décompofer  6e  en  liguer 
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chaque  idée  par  Vabfira3ion  phyfique  ;  trop 
bornés  pour  voir  &  examiner  tous  les  ôrres , 
tous  les  faits  individuels  ,*  nous  avons  dû 
nous  reftreindre  à  l'étude  d'un  très- petit 
nombre ,  d'après  leiquels  nous  jugeons  de 
tous  les  autres  que  nous  croyons  leur  être 
femblables  :  notre  mémoire  étant  trop  foible 
pour  rappeller  toutes  les  circonftances  par- 
ticulières, &  les  modifications  propres  à 
chaaue  individu  ,  &  tous  les  caraâeres  qui 
les  aiftinguent  les  uns  des»  autres ,  nous  les 
retranchons  par  Vabfiracfion  métaphyfique  ; 
nous  les  laifTons  à  part  comme  s'ils  n'exif- 
toient  pas,&£  nous  nous  bornons  à  cequi  nous 
a  paru  être  eflentiel  &C  commun  à  chacun 
d'eux.  Rien  de  tel  n'eft  néceflaire,  &  n'a  lieu 
dans  l'intelligence  fuprême  ;  fa  connoiflance 
infiniè  comprend  tous  les  individus  ;  il  ne  lui 
eft  pas  plus  difficile  de  penfcr  à  tous  en 
même  temps,  que  de  ne  penfer  qu'à  un 
feul ,  de  voir  toutes  les  faces  d'un  fujet , 
que  de  n'en  envifager  qu'une  feule  ;  au 
lieu  que  la  capacité  de  notre  efprit  eft  rem- 
plie ,  non  feulement  lorfque  nous  penfons 
à  un  feul  objet ,  mais  même  lorfque  nous 
ne  le  confidérons  que  par  un  feul  endroit. 

Des  notions  qui  partent  d'une  telle  ori- 
gine ,  ne  peuvent  être  que  défeftueufes , 
&  vraifemblahlement  il  y  aura  du  danger  à 
nous  en  fervir  fans  précaution  ;  l'expérience 
ne  nous  en  a  que  trop  fouvent  convaincus , 
&  il  efl  du  devoir  d'un  philofophe  de  fe 
tenir  en  garde  contre  les  erreurs  qui  peuvent 
en  naître.  Nous  allons  parcourir  en  peu  de 
mots  les  difFérens  pièges  que  nous  tend  l'a- 
grément des  idées  univerfelles. 

I  Vabfiraclion  métaphyfique ,  en  géné- 
ralifant  nos  idées,  a  donné  plus  d'étendue  à 
nos  connoifTances  ,  &  a  ouvert  un  champ 
plus  vafle  à  nos  méditations.  Il  efl  flatteur 
pour  notre  efprit  de  pouvoir  ,  au  moyen 
des  claffifîcations  fous  Icfquelles  nous  ran- 
geons tous  les  êtres,  embrafTer  la  nature 
entière  :  nous  en  fommes ,  ou  au  moins  nous 
en  paroifTorvs  plus  favans ,  plus  profonds  : 
nous  faifons,  d'après  ces  Idées  univcffelles, 
des  règles  générales  en  plus  petit  nombre, 
nous  portons  des  iugemcns  plus  étendus , 
rotre  parefTe,  ou  plutôt  la  foible  portée  de 
notre  efprit  en  eft  flattée;  mais  en  nous  ap- 
plaudifTant  de  notre  fcience  fpéculative, 
nous  fommes  forcés  à  chaque  pas  de  dé- 
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plorer  notre  peu  d'habileté  dans  la  pratique. 
Etendre  nos  idées  générales  n'eft  pas  per- 
fectionner nos  idées  individuelles,  oc  cepen- 
dant ce  n'eft  jamais  d'une  manière  géné- 
rale &  univerfelle  que  nous  agiffbns  ,  mais 
toujours  dans  les  cas  particuliers ,  &  envers 
tel  ou  tel  individu.  Or,  ces  traits  particu- 
liers, ces  différences  propres,  ces  circonf- 
tances  individuelles ,  dont  nous  faifons  abf- 
traâion  pour  généralifer  nos  idées,  modi- 
fient fi  confidérablement  &  de  tant  de  façons 
différentes  dans  chaque  individu,  l'objet  de 
l'idée  métaphyfique  que  nous  nous  fommes 
faite  par  Vubjlraâion  ,  que  ce  qui  étoit  vrai 
à  l'égard  de  l'idée  générale  ,  ne  l'eft  plus 
à  l'égard  de  l'individu.  Si ,  pour  juger  fai- 
nement  d'une  chofe  dans  chaque  cas  par- 
ticulier, il  faut  la  connoître  fous  toutes  fes 
faces  i  fi,  pour  réufTir  à  produire  tel  effet 
defiré  fur  tel  individu  ,  il  faut  avoir  une 
idée  la  plus  cxa^  pofTible  du  fujet  fur  le- 
quel on  veut  agir ,  oc  des  moyens  que  l'on 
emploie  ,  on  devra  convenir  que  le  plus  ha- 
bile dans  chaque  genre  d'occupation,  ôc 
dans  chaque  cas  particulier  ,  ne  fera  pas 
celui  qui  aura  le  plus  d'idées  abftraites  mé- 
taphyfiques,  &•  les  notions  les  plus  uni- 
verfelles, mais  celui  qui  aura  le  plus  d'idées 
diftinétes  individuelles.  Delà  vient ,  par 
exemple,  que  tant  de  favans  médecins, 
dont  les  jugemens  généraux  font  des  oracles, 
&C  qui  dans  la  fpéculation  l'emportent  fur 
tous  les  autres  ,  ont  fi  peu  de  fuccès  & 
montrent  une  capacité  au  defTous  du  mé- 
diocre dans  la  cure  des  maladies  pour  lef- 
quelles  les  particuliers  tes  confultent.  Delà 
tant  de  fyftêmes  de  légiflation ,  d'éducation , 
d'économie  ,  qui ,  auftî  long-temps  que  l'on 
s'en  tient  aux  idées  générales  ,  paroifTent 
bien  liés  &  infaillibles,  qui  cependant,  lorf- 
qu'on  vient  à  en  faire  l'application  aux  cas 

Particuliers  ,  font  abfolument  impraticableSi 
)elà  tant  de  machines  inventées  avec  efprit, 
mais  qui ,  pour  avoir  été  conflniites  d'après 
des  idées  purement  métaphyfiques ,  ont 
prouvé  ce  que  nous  avons  dit ,  que  ce  ne 
font  pas  les  idées  univerfelles ,  mais  le  plus 
grand  nombre  d'idées  diflinétes  individuel- 
les ,  qui  font  l'homme  habile  dans  chaque 
genre  d'occupation ,  dans  chaque  cas  parti- 
culier. Les -défauts  dont  nous  avons  parlé, 
viennent  de  ce  que  l'on  ne  fe  fouviem  pas^ 


A  B  s 

comme  on  le  devroit ,  i".  que  les  ahRrac- 
tions  ne  font  que  dans  notre  efprit  &  ja- 
inat";  dans  la  nature  ;  qu'il  n'exiftc  point 
d'être  métaphyfioue ,  aucun  objet  général, 
mab  feulement  des  individus  ;  que  la  na- 
ture n'agit  jamais  par  chfCe ,  mais  par  in- 
dividus» 6c  que  l'idée  allaite  univerfelle 
eft,  dans  chacun  des  êtres,  modifiée  par 
tant  de  circonftances  propres ,  que  l'on  ne 
faura  établir  aucune  règle  générale  d'une 
application  sûre ,  fur  b  feule  idée  univer- 
felle formée  par  l'tf3^r4<7/o/i  métaphyfique. 
On  oublie ,  i°.  que  quelque  profondément 
que  Ton  ait  médité  fur  les  êtres  d'une 
même  efpece  »  quelque  foin  qu'on  ait  ap- 
porté à  raHerublcr  dans  l'idée  univerfelle 
tous  les  traits  qu'on  fuppole  leur  être  ef- 
ibnôels  »  &  qu'on  veit  leur  être  communs 
à  tous ,  înmais  cette  idée  univerfelle  ne 
nous  reprélentera  leur  clTence,  &  parcon- 
^uent  ne  nous  mettra  en  droit  de  dire- 
fans  fémûrité  :  Je  ne  vois  rien  de  plus  que 
cela  dans  mon  idée ,  donc  il  n'y  a  rien  de 
plus  que  cela  dans  les  êtres  qu'elle  doit 
me  repréfenter,  donc  tels  êtres  ne  peuvent 
produire  ou  foutfnr  que  tels  effets  préci- 
iiknent.  3''.  Que  c'eft  moins  par  rapport 
à  leur  nature  réelle  ,  que  par  rapport  a  nos 
connoiflances,  que  nous  rangeons  les  êtres 
dam.  diÎFérentes  daflès  iîibordonnées  ;  un 
oeil  plus  perçant,  des  fens  plus  délicats, 
plus  de  pénétration  dans  leforit ,  nous  fe- 
roient  appercevoir,  entre  des  êtres  que 
nous  croyons  femblables ,  des  ditFcrcnces 

3ui  nous  obligeroient  à  les  ranger  dans 
'autres  claifes  diftinâes  de  toutes  les  au- 
tres :  nous  verrions  qu'il  n'eft  pas  dans  la 
nature  deux  îîtres  parraitement  femblables; 
eue  chacun  a  des  rapports,  des  influences, 
oes  qualités  y  des  facultés,  des  pouvoirs 
diffërens  ;  nous  voyons  des  refTemblances , 
ÔC  nous  en  concluons  précipitanunent , 
que  les  dâgéteam  dont  nous  fâifons  aèf' 
traSion  y  ou  que  nous  n'avons  pas  apper- 
çues ,  ne  font  nen  ;  en  coniéquence ,  nous 
croyons  pouvoir  attendre  les  mêmes  effets 
de  chacun  des  individus  que  nous  rangeons 
dans  la  même  cbilé,  Ô£  nous  nous  trompons. 

1*.  Une  féconde  erreur  qui  naît  de 
Vhabirude  des  ahffraclions  y  Se  de  l'abus 
des  idées  univerfeltes ,  confifle  à  regarder 
chaque  genre ,  chaque  efpece ,  chaque 
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clafle  d'êtres ,  conune  falfant  un  corps  à 
part ,  qui  agit  en  hloc,  qui  forme  dans 
dans  la  nature  une  province  ifolce ,  qui  ne 
tient  qu'à  elle-même ,  Se  qui  fuit  en  corps 
une  même  loi  génénde  ;  au  lieu  que  dans  le 
vrai ,  nul  être  n'agit  en  général ,  nul  genre, 
nulle  efpece  n'agit  en  corps  :  chaque  indi- 
vidu agit  individnellement ,  par  une  Alite  dé 
ce  qu'il  cft,  comme  étant  un  tel  être  Se  non 
un  autre,  déterminé  en  tout  fens,  qui  exifle 
en  ce  moment  en  td  lieu ,  avec  tel  carac- 
tère, tels  rapports  qui  lui  font  propres,  ÔC 
qui  a  en  coniéquence  des  influences  parti- 
culières dom  refiet  eft  détruit  fi  vous  lut 
fubflituez  un  autre  individu.  Cet  étK  tel 
qu'il  exifle,  efl  auffi  différent  dans  fà  place, 
de  tout  individu  de  fon  efpece,  relativement 
aux  effets  qu'il  produira ,  que  s'il  étoit  d'une 
efpece  différente;  c'cft  de  l'oubli  de  cette 
vérité  qu'efl  fans  doute  venue  l'erreur  fi 
commune  aujourdliui  ches  les  philofophes 
à  la  mode ,  qui ,  pour  combattre  le  fyflême 
conl'olant  d'une  providence  particulière, 
enfeignent  que  Dieu  n*agit  que  par  des  loix 
générales  ;  fuppofant  qu'il  ne  connoît  la 
nature  que  par  les  idées  univerfelles  ,  qu'il 
ne  hit  attention  qu'aux  genres  6c  aux  efp^ 
ces  6c  jamais  aux  individus ,  ne  faifant  pas 
réflexion  que  ces  daffiiîcations ,  ces  idées 
univerfêltes  ne  fimt  dues  qu'aux  bornes  de 
notre  cTprit,  fic  qu*dles'ne  peuvent  avoir 
lieu  dans  rintèBîfmee  in&ûe  à  qui  tout  eft 
préfent  ;  qui  découvrant  toutes  les  éMféren- 
ces  qui  diftinguent  un  individu  d'un  autre  , 
ne  peut  jamais  les  confondre  ;  qui  par  con- 
féquent  n'a  jamais  befoin  ^abftradionSf  Sc 
d'idées  univerfelles  pour  étendre  fes  con- 
noiffances,  pour  prévenir  la  confufîon  dans 
fes  idées,  te  pour  foulagcr  fa  mémoire. 
Chaque  individu  eflpour  lui  un  être  à  part, 
un  agent  détermine  ,  dont  les  rapports, 
i'uifluence,  les  moditications ,  font  fixées 
par  ce  ou'il  çft  prédfément. 

3".  Une  troifieme  erreur  duc  à  l'alnis  des 
abjira&ons  métaph^fiques ,  confifle  à  don* 
ner  à  nos  idées  untvenèUes  abftraites  une 
exiflence  hors  de  nous ,  une  réa!i"c  diflinfie 
des  individus  qui  nous  ont  fourni  les  idées 
fîmples  dont  nous  compoibns  l'idée  géné- 
rale. On  fembie  foup^omier  hors  des  indi- 
vidus je  ne  fais  quelle  effence  qui  va  fe  pla- 
cer  dans  chaque  être  ,  &:  à  laquelle  enfuite 
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wùttt  Ce  joindre  les  modifications  «pn  font 
jra*un  (cl  Individu  eft  tel  &  non  un  autre. 
l>elà  tous  ces  termes  inintelligibles  des 
Icholafliqucs ,  nature  univerfcllfy  relations  y 
formalités  ,  qualités  ocultes  ,  formes  fuhf- 
tantielUs ,  efpeces  inuimonneUcs.  Delà 
tant  de  queftions  vaines  6r  abfùrdes  (br  te 
'lisant,  fur  les  ^tres  poflîbles ,  Cur  les  créa- 
tures non  exiûantes  encore.  Delà  la  ta- 
meufe  controverfe  entre  les  nominaux  &c 
les  réaliOes.  Peut-'êtrc  même  les  modernes 
ne  font-ils  pas  exempts  de  cette  erreur  ;  au 
moins  ne  paroît-il  pas  qu'ils  emploient  tou* 
îours ,  comme  ils  le  devroient ,  les  mots 
par  exemple ,  de  Çuhflance^  àieffiectySttrey 

([enrfyô^ejjence,  occ.  pour  être  (eulementde 
es  noms  de  certaines  coUeflions  d'idées 
{impies  ,  mais  ils  fcmblent  vouloir  défigner 
par-là  je  ne  lais  quelles  réalités  exiftantes 
hors  aeax.  Vo.ye\  Locke ,  EJjai  fur  l'en- 
tendement humain.  Condillac  ,  Effai  fur 
f  origine  des  connoifjcnces  humaines  ,  fc3. 
A.  Clerici,  opéra  Fhilofophica.  Pais  prima 
ZogiCéV.  Wats  ,  Fiiilofofhical.  Works  , 
E^ai  III.  Wats ,  Logkk.  Boiuiet ,  EJfui 
de  Pfychologie,  CG.  M.J 

S  ABSTRAIT  (Terme),  Logique 
On  entend  par -là  tout  terme  qui  e(l  le 
figne  d*une  idée  abilraite.  D  y  aura  donc 
autant  de  diverfes  fortes  de  termes  abjhaits 
qu'il  y  aura  de  différentes  ijdées  abjîraitesi 
puifque  chacune  d'elles  doit  avoir  un  nom 

3ui.  la  fixe  dans  notre  mémoire ,  &  qui  lui 
onne  dans  notre  efprit  une  réalité  qui  lui 
manque  hors  de  nous.  Nulle  part  ta  nature 
ne  nous  ofie  Tobjet  ifolé  &  fuhfiftant  d'une 

idée  abfiraitt*  yoyt\  Abstraction  , 
Abstraite.  Tous  les  termes  de  la  langue 

Ibntou  individuels  ou  ahftraits:  les  indivi 
duels  défignent  chacun  un  individu  difiuiét  ; 
ce  (ont  ceux  que  ^on  appelle  noms  propres, 
tels  que  Cicéron y  Virgile*  Bucèphale  , 
Londres,  Rome ,  Seine,  Tibre.  Les  au-, 
très  font  des  termes  abfèraits  ',  parce  qu'ils 
ne  dëfigneni  pas  des  mdividus,  mais  des 
idées  communes  4  plufîeurs.  Tous  les  fubf- 
tantib  de  cette  efpecequi  défignent  des  idées 
univerfclles  9.  do  efpeces  ou  des  fenres 
d  êtres,  fe  nomment  chez  les  grammairiens, 
npmi  appellaafs  ,  tels  que  po Jjon,  chcial, 
homme  y  villt  ^  rivière  ,  &cc.  maisenphilo- 
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tous  les  termes  qd  défignent  qnelqoe  idée 

abjhdite ,  de  quelque  nature  qu'elle  foit , 
de  fubftance,  de  mode>  de  relation,  foit 
qu'elle  fe  rapporte  à  des  étres  eiiftans  AibA 
tantiellement ,  foit  qu'elle  n'ait  d'exiAence 
que  dans  notre  efprit,  comme  font  les  mots 
corps  ,  efprit ,  étendue  ,  couleur  ,  foUdité^ 
mouvement ,  rie,  mort,penfée ,  volonté ^ 
fentiment ,  honneur  ,  vertu  ,  tempérance  , 
religion  ,  &c.  Les  pronoms ,  les  adjeâifs  , 
les  nombres,  les  verbes,  les  adverbes,  les 
conjonâions,  les  prépofîtions ,  les  particiK 
les  font  des  termes  abjhaits  ,  puirqu'ils  ne 
défignent  pomc  pn-  eu»«iémes  d'individus  , 
mais  des  idées  communes  à  plufîeurs ,  for» 
mées  dans  notre  ei'prit  par  abjfraâioa. 

Entre  ces  termes ,  les  fcholaftiques  enont 
diftingué  deux  fortes.,  qu'ils  ont  oppofées 
l'une  à  l'autre,  dont  l'une  forme  une  clafle 
de  termes  qu'ils  nomment  abjkaitr ,  & 
l'autre  celle  dq$  termes  ^Ib  nommait 
concrets. 

Les  abfîraia  ,  feton  eux,  font  les  termes 

qui  {îgnifient  les  modes  ou  les  qualités  d'un 
être ,  fans  aucun  rapport  à  l'objet  en  qui  ic 
trouve  ce  mode  ou  cette  qualité,  ce  font 
les  noms  fubftantifs  en  grammaire  ;  tels 
font  les  mots  blancheur  ,  rondeur ^  lon- 
gueur, fagtjfe ,  mort,  immvtaUté ,  pie, 
religion  ,  foi ,  &:c. 

Les  concrets  IbiU  ceux  qui  repréfenteiït 
ces  modes ,  ces  qualités  avec  un  rapport  î 
cjuclque  fujet  indéterminé,  ou  autrement 
ceux  qui  rcpréfentent  le  mode  comme  apr 
çartenant  à  quelque  être;  &  ces  termes 
font  ceux  que  les  grammairiens  nomment 
adjeSifj,  quoiqu'altez  fouvent  ds  l'oient 
employés  comme  fuMbuitHs;  tels  font, 
blanc,  rond,  long,  fage,  mortel,  mort, 
immortel  *  Ptyant ,  religieux ,  Jidele ,  &c. 
quoique  fes  termes Jage  ,  fou  ,  philofopiie  , 
lâche ,  pce.  s'emploient  fouvem*  comme 
fubftantifs ,  ils  font  cependant  ^rmes  con- 
crets, parce  qu'ils  ont  leurs  termes  abRraits 
correrpondans  yfagejj^  >fidie»  pkih/^Aie  > 
lucliecé ,  &c. 

Après  ces  explications,  que  nous  ne  faur 
rions  é t  u  '  :  e  I ans  répéter  ce  «pie  nous  avona 
dit  fous  ah/haciton  ,  &  ce  que  nous  dirons 
fous   iJces  abjhaïus ,  il  ne  nous  refit 

qu'une  ou  deux  renacques  à  Êuie  fnc  lefc 
tarmes  ak^aittm. 
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Un  terme  ahfiraie  peut  quelquefois 
être  employé  comme  nom  propre  Ôc  indi- 
viduel ,  en  y  ajoutant  quelque  mot  <fcà  en 
reftreis^nc  le  Tons  à  un  feul  individu,  ou  en 
indiquant  quelque  circonftance  qui  produife 
le  mùmc  effet  dans  PeTprit  de  ceux  qui  la 
connoifTcnt.  Ainfi  père,  mère,  femme  y 
fatur  y  maijon  font  des  termes  généraux , 
des  termes  abflraiu  ;  ils  deviendront  indi- 
viduels, fi  je  dis»  par  exemple ,  mon pere , 
ma  mert  >  ma  femme  ,  fafaur  ,  la  maijon 
de  S.  PduL  De  même  ft,  ëtant  i  Puis , 
je  dis,  &  roi ,  la  nviere ,  le  lieutenant 
de  police  «chacun  iàit  que  je  parle  de 
Louis  XVJy  ât  la  Seine  ,deM.  Lenoir , 
quoique  ces  termes  rvi  ,  rivière  ,  lieutenant 
de  police  foient  des  termes  généi-aux  qui , 
en  tout  autre  cas ,  défignent  chaque  roi  ^ 
^aque  rivière  ^  chaaue  lieutenant  de  police. 

i°.  De  même  des  termes  individuels  » 
des  noms  propres  peuvent  devenir  des 
termes  univerfels  &c  al^raits  ,  parce 

3u'ayant  pris ,  de  l't?tre  unique  que  chacun 
éCigne ,  les  caraâeres  les  plus  frappans 
qui  les  ont  diftingués  ,  on.  en  bk  ^  con- 
cept à  part,  auquel  on  donne  ce  nom 
propre  individuel,  6c  on  emploie  ce  nom 
propre  à  èéRgnet  tout  autre  être  qui  lui 
relTemble  par  ces  traits  caraftériftiques. 
Ayant  faifi,  par  exemple,  dans  l'idée  in- 
AvidueUe  SAUxanire,  les  idées  partielles 
S  ambition  ,  de  i-ahur  entreprenante  ;  dans 
l'idée  do  Ce  far ,  celle  d*un  général  par- 
fait y  qui  joint  la  Jctence  militaire  ,  Petude 
des  belles-lettres  ,  la  prudence  >  VaBificé 
au  courage  héroïque  ;  j'emploie  les  mots 
AlexanSt  &  Céfary  comme  des  noms 
communs  qui  ne  AéÇ\%x\tT\%  gue  des  traits 
diftinétifs  de  ces  individus  :  je  les  emploie 
dans  ce  fens,  &c  je  dis  de  Charles  XJJ  , 
c'eft  V  Alexandre  du  nord  fée  Frédéric  II  F, 
c'eft  un  Céfar.  Ceft  dans  ce  nvîme  fens 
que  l'on  dira  d'un  ooiitique  fourbe,  cruel, 
qui  emploie  la  traMAn  «le  ctimry  c^eftun 
Machiarel, 

x'*,  Ceft  à  l'exiftence  des  termes  abjèraits 
ifPe  nous  devons  ces  figures  poétiques, 
qui  cohfiftent  à  perfonnifier  des  idées  pure- 
"  ment  inteUeâuelies  ;  la  mort  y  la  religion  y 
%  difeorJem  les  idées  métaphyftques  dont 
un  auteur  niit  une  voiture  dune  rapidité 

ài  cQuile  étoiiname>la  iMftf/^r^  la  f^^B^'^S' 
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tânon  y  Rrc.  Peut-être  eft-ce  \  l'abus  de  ces 
termes  que  Ton  a  dû  Iç  polythéii'me  ab- 
fiirde  de  tant  de  peuples ,  parce  que  l'on 
a  perfonnifié  les  attributs  divins  Se  les  di- 
vers a£les  de  la  providence.  On  a  bientôt 
oublié  que  ces  termes  ne  défignoient  que 
des  idées  Sjlraiees >  6c  non  ^  êtres  leds 
exiflans  à  part. 

4°.  Enfin  ,  il  fout  observer  que  l'on  ne 
peut  fixer  le  fens  des  terme?  a.^/?  y7;>j- , 
qu'en  détaillant  les  diverfes  idées  fimples 
dont  la  réunion  conftîtue  l'ri^  ahfiraite  y 
cju'on  défîgne  par  leur  moyen  ;  mais  u 
1  objet  que  fisniiie  ce  terme  abjtrait,  n'eft 
lui-fliéme  quTine  ftule  idée  fimple,  ce  qiû 
a  lieu  dans  les  noms  des  fenlâtions  fim- 
pies ,  comme  rouge  ,  verd  y  doux  ,  aigre  , 
chaud  y  froid ,  on  ne  peut  pas  les  définir  ; 
il  fout  les  explic(uer  par  d'autres  termes» 
ou  préfenter  l'objet  même.  6c  le  Êiire  aar 
fiir  les  fens.  f  G.  M.^ 

Abstrait, aX^raue ,  adjeflif  participe; 
il  fe  dit  des  perfonnes  &  des  choies.  Un 
efprit  abjirait y  c'eft  un  efprit  inattentif, 
occupé  uniquement  de  iês  propres  penfçes, 
qui  ne  penfe  à  rien  de  ce  qu'on  lui  dit.  Un 
auteur ,  un  géomètre ,  font  fouvent  abjiraits. 
Une  nouvelle  padion  rend  abjîraie:  atnÂ 
nos  propres  idées  nous  rendent  ab/Jraics  ; 
au  lieu  que  dtjlrait  fe  dit  de  celui  qui  à 
l'occafion  de  quelque  nouvel  objet  exté- 
rieur, détourne  fon  attention  de  la  per- 
fonne  ^  qui  il  i'avoit  d'abord  donnée ,  ou 
à  qiR  il  dievoit  la  donner.  On  fê  fêrt^fTcz 
indifTeremment  de  ces  deux  mots -en  plu- 
iieurs  rencontres.  AAJirait  marque  une  plus 
grande  inattention  que  diflrair.  Il  femble 
qaabfirait  marque  une  inattention  halû- 
tuelle ,  &c  dijirait  en  maroue  une  paflâgere 
à  l'occafion  de  quelque  objet  extérieur. 

Abstrait,  eft  auffi  un  mot  en  ufage 
daas  les  Mathématiques  :  en  ce  fens  l'on 
dit  quAles  nombres  abjîraits  Ibnt  des  affem- 
UagesYunités  confklérées  en  elles-mêmes, 
&  qui  ne  font  point  appHqués  A  fignifier 
des  colleétions  de  chofes  particulières  & 
déterminées.  Par  exemple ,  )  eft  on  nombre 
ab/irait ,  tant  qu'il  n'eft  pas  appliqué  à 
quelque  chofe  :  mais  fi.  on  dit  3  ptés  par 
exemple,  \  devient  m»  nombre  concret» 
K()>r:j  Concret.  l^oye\uujji  No.mdre, 

Les  MAtkéinatiqitiei  ahjlroiu*  ou  pures^ 
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font  celles  qui  trairont  de  la  prandcur  ou 
de  k  quantité  conildérée  abl'oluinent  ôc 
en  génâ^,  fans  le  i>ç>fner  à  aucune  eî^ 
pece  de  grandeur  pirtioiliere.  Voyei  MA- 
THÉMATIQUES. 

Telles  font  la  Géométrie  6^1* Arithmé- 
tique. Voye\  AUTHMÉTlQUl  &  GÉO- 
MÉTRIE. 

En  ce  fens  les  Mathématiques  ahfiraius 
font  oppcfées  aux  Mathématiques  mixtes  , 
dans  lelquelles  on  applique  aux  olijcts  len- 
iîbles  les  propriétés  (impies  &c  abjbanes  , 
&  les  rapports  des  quantités  dont  on  traite 
dans  les  Mathématiques  abftraites  :  telles 
font  l'Hydroftatique  ,  l'Optique ,  l'Aftro- 
nomic  ,  &j.  ( E  ) 

ABSTRAITE  (Idée),  Logique.  Ceft 
celle  qui  nous  repréfente  feulement  une 
partie  des  idées  {impies  que  nous  diflin- 
guons  dans  l'idée  totale  d'un  individu. 
Nous  acquérons  ces  idées  par  le  moyen 
de  XahfiraSion.  Voyez  ci-delfus  ce  mot. 

Comme  il  y  a  (!eux  fortes  d'abftraftions , 
Tabftraflion  phyfiauc^  qui  nous  donne  les 
idées  ahfiraites  individuelles ,  &  FabArac- 
tion  métaphyfique  qui  nous  procure  les 
idées  générales  ou  univerfelles  ;  il  y  a  auffi 
deux  fortes  d'idées  ahfiraites  confîdérées 
relativement  à  leur  origine. 

Les  idées  abftraues  individuelles  font 
celles  mie  )*acquiers  par  la  décompolitîon 
de  l'idée  totale  d'un  individu  unique,  que 
j'examine  feul ,  en  lui-même ,  fans  rapport 
à  auîuri  autre  <ju*à  moi ,  (bit  que  cet  in- 
dividu foit  moi-même ,  foit  qu'il  exiftc 
hors  de  moi.  Ces  idées  individuelles  abf- 
traius  font  les  élémens  de  toutes  les  au- 
tres idées  que  je  puis  avoir ,  de  toutes  (es 
connoiflTances  que  j'acquiers ,  de  toute  la 
capadté  intelleauelle  qui  me  difUngue  des 
brutes.  Je  dois  ces  idées ,  f<Mt  à  mes  ièns 
qui  reçoivent  des  impreffions  qui  fe  com- 
muniquent à  mon  ame ,  6c  lut  -^pnnent 
ces  idées  qui  lui  repréfentent,  ou  qu'elle 
croit  lui  repréfenter  les  objets  qui  les  oc- 
cafionent;  ibit  à  ce  fentlment  intime  qu'elle 
a  de  ce  qui  fe  paflTe  en  elle-même,  de 
ce  qu'elle  fait,  de  ce  qu'elle  fouffre.  Si 
chaque  individu  ne  l'affcdoit  que  d'une 
feule  manière  ,  elle  n'auroit  de  chacim 
qu'une  idée  fimple,  indivifible,  dont  elle 

pourroi(  rien  ab(b:aire  ,  mais  chaque  in— 
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dividu  j  chaque  être  Tafteftant  de  dîverfêt 
manières ,  faifant  fur  'elle  îles  impreflions 
diliifrentes,  foit  momentanées,  ioit  fiic- 
ceffives ,  elle  diAingue  ces  impreflions , 
elle  les  confidere  à  part ,  &  fe  forme  par 
ce  moyen  des  idées  ahfiraites.  Une  boule 
s'offre  à  mes  -rMafds  >  &  repofe  fur  ma 
main;  je  m'en  forme  une  idée  d'.iprcs  les 
imprefltous  qu'elle  t;iit  fur  mes  lens  \  je 
diftingue  ces  impreflions,  fa  rondeur ,  & 
blancheur,  fa  pe(anteur  :  chacune  de  ces 
idées ,  ou  plutôt  les  caufes  qui  les  font 
naître  en  moi,  fe  les  nomme  modes  de 
cette  fubftance  :  ces  modes  me  paroiflTent 
attachés  à  cet  individu  dont  je  dis  qu'il  cft 
rond ,  qu[il  eft  blanc ,  qu'il  eft  pefant  :  cet 
individu  me  paroit  être  quelque  chofe  à 
qai  ces  qualités  appartiennent  :  or,  ce  quel- 
que choie ,  je  le  nomme  fubfiance  ,  &  c'eft 
de  cette  fubftance  que  je  dis  qu'elle  eft 
ronde,  blanche  &c  pefante  ;  je  là  touche  y 
je  la  remue  ;  je  vois  qu'il  y  a  entr'elle  fic 
moi  un  rapport  qui  fait  qu'elle  agit  fur  mes 
fens  6c  que  i'açis  fur  elle  ;  par-là  je  forme 
ridée  des  relations  de  lieux  ^  de  caufe, 
d'effets  :  de  mcmc  je  fais  attention  à  ce 
qui  fe  pafTe  en  moi  :  le  fens  un  ûtxe  qui 
penfe  tantôt  à  une  cnolè,  tantôt  à  une 
autre  ;  qui  éprouve  quelquefois  du  plaifîr  , 
(juelquefois  de  la  douleur  :  cet  être  eû  tou- 
jours le  même  ;  Je  le  coniidere  feul ,  6c 
fous  cette  face  qui  me  le  repréfente  comme 
fublifiant  par  lui-même;  je  dis  que  c'eft 
une  fubftance  :  \e  confidere  X  part  fes  pen- 
fées,  fes  fentimens  divers  ;  je  fens  qu'ils 
appartiennent  à  cette  fubftance ,  &  qu'ils 
font  différentes  manières  dont  elle  exifle  ; 
je  les  regarde  comme  des  modes  de  cette 
fubfiance  :  je  dis  qu'elle  penfê ,  qu'elle  fént 
du  plaifir  ,  de  la  douleur  :  je  fens  que  ces 
modes  fe  fuccedent»  ecmunencent  ot  fin^ 
fent ,  durent  plus  ou  moins;  j'acquiers  par- 
là  l'idée  des  relations  de  temps ,  de  durée» 
de  fucceffion. 

Toutes  nos  idées  ahfiraites  peuvent  (è 
réduire  à  ces  trois  claites  ;  les  fubAances  y 
les  modes ,  les  relations. 

Les  idées  que  nous  acquérons  par  l'abA 
traâion  phyfiaue  peuvent  être  /impies  <«* 
compofiSes.  Eues  font  fimples  lorfqu'cfltt 
ne  nous  repréfentent  qù*un  feul  &  unique 
objet  indivifible  i  il  n'ya^  le^  idées 
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traîces  dçs  modes  ,  lorfqu'on  les  confidere 
chacun  à  part,  qui  ioient  des  idées  Amples  ; 
&  dles  nous  font  fournies,  ou  par  les 
ferjs  qui  reçoivent  rimpreffion  de<;  objets 
extérieurs ,  ou  par  le  ientimenc  intune  de 
ce  qui  fe  pafTe  en  nous.  Une  couleur,  un 
fon.  Je  goût.  Tëtendue,  la  roliclitc,  le 
mouvement ,  le  repos ,  le  plaifir ,  la  dou- 
leur ,  &c.  font  des  idées  Amples.  Au  con- 
traire ,  les  idées  ab^raios  de  fubflance  & 
de  relation  font  toujours  des  idées  compo- 
fées ,  de  même  que  celles  des  modes  mix- 
tes,  comme  la  l  ent/,  la  religion  ,  l'hon- 
neur,  h  foi  y  lu  gloire  ,  la  vertu  y  &c. 

Nous  pouvons  augmenter  le  nombre  des 
idées  ahjUraites  que  nous  fournit  un  indi- 
vidu ,  en  pouffant  aufli  loin  qu'il  eft  pof- 
iible  la  décompontion  non  feulement  de 
l'idée  totale,  qui  eft  toujours  compose, 
mais  encore  de  chaque  idée  partielle,  qui 
peut  encore  elle-même  être  compofée , 
&  nous  oflrir  diverfes  idées  diftinéles  qu'elle 
renferme.  La  figure  fphériquc  ,  par  exem- 
ple, que  je  confidere  â  part  dans  une 
boule  d*or ,  peut  m'offrir  les  idées  de  cen- 
tre, de  circonférence,  de  rayons,  &c. 

On  a  domie  le  nom  de  pénétration  à 
la  facile  de  rclpri:  qui  développe ,  &C  dé- 
couvre dans  chaque  fujet  qu*il  étudie,  toutes 
les  diflPérentes  idées  qu'il  eft  poflible  d'y 
diftinguer  j  &  le  plus  haut  dcçrë  de  la 
p//i<'rrâaoitdrefptit confie  à  réduire  toutes 
les  idées  compofécs  aux  idées  fimples  qui 
leur  fervent  d'élémens.  Je  dirai  avec  M. 
Bonnet  ;  «  Plus  un  génie  a  de  profondeur , 
>»  plus  il  décompofe  un  fujct.  L'intelli- 
M  gence  pour  qui  la  décompofuion  de 
»  chaque  fu)et  fe  réduit  à  Tumié,  eft  Tin- 
»>  telligence  créatrice.  »  En  effet,  il  n'y 
a  qu'elle  pour  qui  chaque  l'ujet  ne  ren- 
lerme  pas  des  objets  d'idées  dans  le  fend 
dcfquels  il  n'eft  pas  poflible  de  pénétrer. 
Pour  elle  feule ,  au  moins ,  les  fubftances 
tie  fem  ins  un  myftere  impénétrable. 
Les  idées  abftraites  métaphyfiqiies  fup- 
•  pofent  les  idées  ahjbraius  individuelles  : 
celles-ci  font  les  élément  de  ceHes-là.  Nous 
les  nommoiis  également  idùs  gen/raUs  , 
idées  univerfcUcs ,  parce  qu'elles  font  celles 
qui  ne  nous  reprclentent  que  ce  qui  eft 
commiinà  plufieurs  êtres,  failant  abftraélion 

lk  ce  giû  eft  particulier  à  duKua  d'«iix« 
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Dans  toute  idée  ahfiraire  métaphyfique, 
il  faut  confidérer,  i^.  la  coropréhenfion , 
&  l'étendue  dé  l'idée;  i*.  fon  degré  d'abf^ 
traf^ion  plus  ou  moin";  grand. 

r*.  La  compréhenfion  de  l'idée  abftraitc 
rnétaphyfiqueeft  raflemblagedes  idées  par- 
tielles que  nous  réuni  (Tons  dans  l'idée  uni- 
verfelle,  pour  repréfenter,  comme  dans 
un  feul  tableau,  les  traits  que  nous  regar- 
dons comme  étant  communs  à  tous  les 
êtres  d'une  même  efpece,  ou  que  nous 
voulons  ranger  dans  la  même  clafTc.  Ainfi , 
quand  je  dis  un  être  ,  ou  fimplement  Vitre  jf 
la  compréhenfion  de  cette  idée  fe  borne 
à  la  feule  idée  de  l'cxiAence.  Si  je  dis 
animal,  la  compréhenfion  de  cette  idëe 
renferme  tous  les  traits  qui  diftinguent  un 
anunal  de  tout  être  qui  n'eft  pas  un  ani- 
mal ;  ainfi  il  ^  aura  les  idées  aexiflence^ 
d'étendue  ,  d  organifation  ,  de  nutrition  , 
de  mouvement ,  de  fentiment  ;  /i  je  dis 
homme  .  à  cette  idée  d'animal  en  général  « 
je  joindrai  celles  d'une  certaine  figure  , 
d'un  certain  arrangement  de  pitiés,  &c 
d*affle  raiibnnable  unie  à  un  corps  or^ 
ganifé. 

L'extenfion  ou  étendue  de  l'idée  abfiraite 
métaphyfique,  eft  l'afifemblage  ou  Je  total 
des  êtres  divers,  des  dtfFérens  individus , 
'  auxquels  l'idée  eft  applicable  ;  ainfi  l'idée 
de  l'être  s'étend  à  tous  les  êtres  ,  à  tout 
ce  qui  exifte ,  de  quelque  nature  qu'il  foit. 
C'eft ,  de  toutes  les  idées ,  la  plus  géné- 
rale, la  plus  étendue.  L'idée  d'animal  s'é- 
tend à  tous  les  animaux,  c^eft-à-dire ,  k 
tous  les  êtres  en  qui  on  trouve  l'exif- 
j  tencc,  letendue ,  l'organifation ,  le  mouve- 
I  ment ,  le  fentiment ,  &c.  l'idée  d'homme 
'  s'étend  à  tous  les  honunes  qui  exiftent. 

C'eft  en  travaillant,  par  la  méditation  , 
fiir  la  compréhenfion  K  l'étendue  des  idées 
ahfîraites  mct.iphyfiques  ,  que  notre  efprit 
range  les  êtres  par  claftes ,  genres  ,  elpe- 
ces,  8tc.  Phis  nous  avons  approfendt  6c 

décompofe  l'idée  de  divers  individus  qui 
nous  font  connus,  pour  y  diftinguer  toutes 
les  idées  fimples  &  diftiné^s  qu'ils  offrent 
à  notre  méditation  ;  plus  nous~  Tommes 
en  état  de  rendre  cxaéte  &  précife  la  dif- 
tribution  que  nous  en  faifons  par  dafifes, 
moins  nous  couroos  de  ri^ue  de  mettre 
daqs  le  même  ^ence  ou  h  méi^e  eipcce  9 
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Cdinme  femMable';,  des  ctre<:  qui,  mieux 
connus ,  nous  offriroient  des  différences 
ailêz  «flènddies  pour  exiger  d*en  faire 
des  clafTes  i  pait«  ou  de  l«s  rapporter  à 
d'autres. 

La  compréhenfion  de  tiéie  en  reflèrre 

ou  en  étend  l'extenfion ,  félon  qu'elle  eft 
plus  ou  moins  compolée^c'eft^-dire ,  félon 
qu'elle  renferme  un  plus  ou  mcMnt  grand 
nombre  d'idées  dirtii  ctc;.  Qu'à  l'idée  de 
l'être,  ^e  n'en  joigne  aucune  autre ^  qu'elle 
ne  renferme  que  la  feule  îd^  de  l*exf(Mncc  ; 
Taurai  l'idée  ahfhaite  de  la  plus  grande  éten- 
due ,  pnif(|u*eHe  s'appliquera  i  tout  ce  qui 
exifte.  Qu'a  Tidée  dexiftence  fe  joigne  celle 
d'étendue  folîde,  de  divifibilité ,  d'impéné- 
trabilité, j'aurai  une  idée  univerfelle  moins 
étendue ,  puifqu'elle  ne  conviendra  qu'aux 
a>rps.  Qui  ces  idées  renfermées  dans  la 
compréhenfion  de  l'idée  de  corps ,  je  joigne 
celle  de  fufibilité,  de  malléabilité,  de  pelan- 
teur,  je  refTerre  Tétendue  de  cette  idée  en 
augmentant  fa  compréhenfion;  elle  ne  con- 
vient plus,  qu'à  cette  forte  de  corps  qu'on 
nomme  métaux.  Que  j'y  ajoute  encore 
celle  d'une  plus  grande  pcfanteur ,  de  la 
couleur  jaune  &c  brillante,  de  la  fixité; 
}e  reftreins  l'idée  de  métaux,  à  l'idée  de 
celui-là  ftul  que  l'on  nomme  or.  Plus  donc, 
dans  ridée  abjlraite  métaphyfique ,  je  fais 
entrer  d'idées  qui  en  augmentent  la  corn- 
préhenfîon,  plus  par-là  je  reftreios  fon 
iifinàuc  ou  extenfion. 

a*.  Les  idées  ah/haites  peuvent  avoir 
differens  degrés  d'abftra<f^ion  ,  félon  que  ce 
qu'elles  repréfentent  à  Tefprit  s'éloigne  plus 
ou  moins  de  Hdée  çomplette  d'un  indi- 
vidu :  fi  je  ne  retranche  ou  n'abftrais  rien 
de  l'idée  de  Louis  X  VI ,  mais  çiue  dans  la 
compréhenfion  de  Tidée  que  j'en  ai,  je 
raffemble  fans  cxcop'ion  tous  It  s  traits  , 
toutes  les  idées  diftincles  <}ue  m'offre  fa 
perfonne ,  j^at  une  idée  individuelle  qui  ne 
convient  qu'à  ce  feul  objet  :  fi  je  retranche 
de  cette  idée  celle  du  numéro  de  ion  nom, 
fcm  ne  etmfèrver  que  ce  qu'il  a  de  com- 
mun avec  tous  les  rois  de  fa  truifon  qui  fe 
Ibnt  nommés  Louis  ,  ï'idée  que  je  me  forme 

rir4i  efl  une  idée  ahfiraiu  ,  qui  convient 
tous  les  rois  de  France  qui  fe  font  nommés 
Louis.  Si  je  retranche  de  cette  idée  ce  qui 
n'a  é\é commun  qu'aux  rois  nommés  l/tuU  , 
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pour  ne  garder  que  ce  qui  efî  commun  aux 
rois  de  France  de  la  race  'Capétienne, 
j'aurai  une  idée  plus  ahfiraite  d  une  corn- 
préhenfîon  plus  rcArcinîe,  mais  d'une  plus 
grande  étendue,  qui  embraffera  tous  les 
rois  qui  ont  régné  en  France  depuis  Hugues 
Capct.  Si  je  retranche  ou  abflrais  de  cette 
idée  tout  ce  qui  eft  particulier  à  chaque 
race ,  pour  ne  joindre  à  l*idée  de  roi  que 
celle  ae  la  domination  fur  le  royaume  de 
France,  mon  idée  fera  j^lus  ab/lraitCf  ÔC 
conviendra  &  tous  les  rois  de  Fraixe  (am 
exception.  Oue  i'abftraie  encore  de  cette 
idée  toute  idée  de  domination  fiir  un  pays 
plutôt  que  fur  un  autre,  toute  idée  du  temps 
ancien  ou  moderne,  mon  idée  devient  tou- 
jours plus  abfitciu  ,  d'une  compréhenfion 
moinscompolëe,  mais  en  même  temps  d'une 
étendue  plus  vafte,  pnîfi|u'eUe  fera  appli- 
cable à  tous  les  rois  qui  ont  régné  fur  la 
terre  depuis  le  commencement ,  &  qui  y 
titilleront  jufqu'à  la  fin.  Voilà  une  pre- 
mière face  fous  laquelle  on  peut  envifager 
les  idées  ahjhuuei  ,  6c  qifi  nous  les  offre 
comme  plus  aià  moin%  abjh a  tes ,  relative- 
ment à  leur  compréhenfion  &c  à  leur  éten- 
due. Plus  la  compréhenfion  eA  reflreinte- 
plus  l'extoifion  augmente ,  plus  l'idée  eft 
abflraite. 

Le<i  idées  métaphyfiques  font  aufli  plus 
ou  moins  ahllraites ,  relativement  à  la 
narure  des  objets  qu'elles  repréfentent. 

1°.  Les  idées  métaphyfiques  moins  ahf- 
traites  ,  font  celles  qiû  repréfentent  les 
diverfes  natures  communes  des  êtres ,  &C 
qui  font  formées  fur  les  modèles  des  indi- 
vidus exiftans  réellement  dans  la  nature  ; 
telles  font  les  idées  générales  d'homme,  de 
cheval,  de  pigeon,  de  métal,  d'efprit.  Oa 
peut  donner  à  ces  idées  le  nom  dldées 
abjhaites  corporelles  ou  fpirinielles,  fui- 
vant  la  nature  corporelle  ou  i'piritueUe  deft 
êtres  quelles  comprennent  dans  leur  exten* 
fion ,  quoiqu'elles  ne  repréfentent  pas  par* 
faitement  i  ces  êtres ,  puif^ue ,  dans  leur 
compréhenfion,  on  ne  int  entrer  que  les  » 
idées  des  traits  par  lerqucis  chacun  des  in* 
dividus  dç  felpece  fe  reffemble. 

1^  On  peut  placer  dans  le  fécond  rang 
des  idées  abjhaites  y  celles  qui  ont  pour 
objet  les  modes ,  les  propriétés  des  êtres  , 
envifagées  en  général  Qç  fiSpaiémcnt  de» 

iiibAaticesa 
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fiibAances,  ou  les  iubûances  des  êtres  coil- 
fidérées  en  général  &  fëparément  des  qua- 
lités ,  des  propriétés  &  des  modes  ;  comme 
font  les  idées  abjlraius  de  figure,  de  cou- 
leur, de  mouvement,  de  la  puiflânce,  de 
raftion  ,  de  rexïftence  ,  de  1  étendue  ,  de 
la  penfée ,  de  fubdance,  d'eflence ,  &cc. 

3®.  Moins  les  objets  des  idées  ahfhûites 
ont  de  réalité.  Se  plus  eft  confidéraole  leur 
degré  d'abftra6^ion  :  je  ferai  donc  autorifé 
par  cette  règle ,  à  placer  dans  un  troisième 
rang,  &  ,  par-là  m^me,  d'afligner  un  degré 
plus  élevé  d'abftraflion  aux  ioees  qui  n*ont 
pour  objet  oue  les  relations  oui  fubfifient 
ou  peuvent  nibfifier  entre  les  êtres  :  \t  les 
acquiers  en  comparant  un  ^trc  à  un  autre  , 
en  oblervant  les  circonftanccs  dans  lef- 
ouelles  un  être  eft  par  rapport  à  l'autre, 
oc  enfin  en  féparant  l'idée  de  ces  rela- 
tions de  celle  des  êtres  entre  lefauels  je 
les  ai  apperçues  :  telles  font  les  idées  de 
caufe,  d'effet,  de  refTerablance  ,  dc  diffé- 
rence ,  de  tout ,  de  partie ,  &cc. 

40.  Si  les  idées  de  caufe,  de  fubftance, 
de  mode,  font  dcja  par  clles-m^mes  des 
idées  abjhaitesi  les  idées  de  caulâlité,  de 
ftb^ptialité ,  de  modalité,  lêront  plus 
encore;  car  ces  mots  ne  fignîfient 
pas  la  chofe  même ,  mais  feulement  une 
snaruere  de  confidérer  une  chofe  comme 
caufe,  comme  fubfbuice,  coaime  mode. 
Dans  ce  rang  on  peut  mettre  les  idées 

Sénérales  de  genres ,  d'eft>eces ,  de  nom , 
e  pronom ,  de  verbe,  éce.  &  une  mul- 
titude d'autres  idées  qui  entrent  dans  le 
difcours  des  gens  du  commun,  aufli-bien 
que  des  lâvans. 

Remarquons  ici  que  les  id^cs  de  caii'e , 
d'effet,  de  fubftance,  de  modç,  de  diffé- 
tence ,  de  feflemblance  &  autres  de  cette 
efpece,  ont  ceci  de  partioilier ,  par  une 
fuite  de  leur  plus  grand  degré  d'abilrac- 
tion,  qu'elles  (ont  toujours  les  mêmes, 
folt  qu'on  les  tire  de  l'idée  d'un  être  cor- 
porel ou  d'un  être  ij;>intuel,  ou  qu'on  les  v 
rapporte  ,  &c  qu'ainii  elles  Ibnt  d*ufie  ef^ 
pece  différente  des  autres  idées  ahfîraites 
dont  nous  avons  parlé  d'abord ,  &c  qui  font 
moins  ahflraîtes  ,  moins  générales  ;  ces 
dernières  feront  néceffairement  corporelles 
eu  inrellc^luelles ,  félon  la  nature  de  l'objet 
dont  on  les  a  abjlraius.  Que  je  regarde 
Tom  /. 
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répée  conune  la  caufe  de  la  bleffure,ou 
mon  ame  comme  la  caufe  de  ma  penfée, 
ou  Dieu  comme  la  caufe  de  l'univers  , 
l'idée  abftiaitf  de  caufe  e(l  toujours  la 
même.  Mais  que  je  penfe  au  mourement. 
à  la  couleur ,  à  l'étendue ,  mon  idée  W 
rapporte  néceffairement  à  un  corps;  que 
fe  parle  de  penfée,  de  volonté,  de  deur , 
mon  idée  fe  lapporle  néqsflàicemeiit  à  un 
efprit. 

Finiflbns  cet  expofë,  en  remarquant 
qu'aux  fenfations  6c  au  fentiment  intime, 
de  ce  qui  fe  paffe  en  nous,  que  M.  Locke 
indique  comme  les  deux  feules  fources  de 
nos  idées  ,  on  peut  ajouter,  comme  une 
troificme  fource  féconde  d'idées  d'un  genre 
particulier ,  l'abftraâion ,  quoiqu'elle  doive 
avoir  pour  s'exercer,  les  matériaux  fournis 
par  la  fenfation  ou  la  réflexion  ;  car  il  eft 
certain  que  les  fens  &  le  fentiment  intime 
ne  nous  fourniront  jamais  feuls  des  idées 
abRrjites.  Voyez  J.  Wats ,  Logick.  ejufd. 
Pnilojophical  EJJai  IIL  Wolfii  F/jcho- 
logi'a  Empirica.  ("G.  M.) 

*  ABSURDE,  adj.  COmnuJ  qfàéBt 
contrure  au  fens  commun. 

ASURDE.  ÇGéom.)  En  Géométrie  on 
démontre  preique  toutes  les  converfes  en  les 
réduifant  à  Xabfurde  ,  c'eA-à-dire,  en  prou- 
vant que  fi  la  converfe  n'étbit  pas  vraie , 
une  propofition  déjà  démontrée  feroit 
fauffe.  Or,  il  eff  contraire  au  fens  commun, 
il  eft  ab farde  y  qu'une  propofition  démon- 
trée ne  foit  pas  vraie,  f/.  D.  C.) 
^  *  ABSUR DEMENT,  adv.  CGramm.) 
d'une  manière  abl'urde  ou  contraire  à  îa 

"'•  ABSURDITÉ  ,  f  f.  (GramnuJ  tout 
ce  qui  choque  le  fens  commun. 

$  ABSUS,  f.  m.  CHitl  nat.  Botaniq.) 
genre  de  plante  confondu  julqu'ici  avec  la 
caffe  &  le  féné  dans  ia  famille  des  légumi- 
neufcs.  Il  dîAiere  de  h  caffe  par  fen  firuit , 
qui  n'eft  ni  cylindrique  ni  charnu  ;  &  du 
léné ,  par  le  nombie  des  ailerons  ou  fo- 
fioles  de  lès  feuiHes  qui  ne  paffe  pas  quatre  , 
par  fes  gouffes  qui,  quoique  plates ,  fout 
étroites ,  alongées ,  &c  par  lés  graines  qui , 
au  lieu  d'être  triangulaires  6c  impiimées 
de  caraderes ,  font  rhoinboldales  à  quatre 
angles  &c  Mes.  Nous  en  connoiffoot  trois 
efpeces.  . 
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Première  e^ce*  Absvs. 

Vcshfiix  ,  proprement  Hit ,  &  figuré  par 
Proiper  Alpin  luus  ce  nom  Egyptien,  à 
h  57  de  ion  Hifioirt  des  Plantes  de 
V Egypte ,  eft  une  plante  annuelle  ,  haute 
d'un  pié  au  plus,  qui  fleurit  en  Septembre 
tx.  Oclobre  dans  les  terres  argilleuiês  de 
Podor  au  Sénégal,  où  elle  eft  moins  com- 
mune qu'en  Egypte.  Elle  s'ëlcve  rarement 
bien  droite,  étant  penchée  cominufiëment 
vers  \a  ferre ,  &  eft  toute  couverte  d'un 
velo\itc  de  poils  argentms  ,  luil'ans,  allez 
longs.  Ses  racines  font  fibretilès,  courtes 
&  fort  ramlfic'es.  S.i  tige  cylindrique  i  à 
peine  une  ligne  de  diamètre.  6c  eil  par- 
tagtîe  en  un  petit  nondire  de  rameaux, 
fur  lefqucls  les  feuilles  font  diftribiïées  al- 
ternativement 6c  affez  ferrées,  c'eft-à-dire , 
prùs  à  pr«>s  ;  elles  font  ailées  fimplement , 
compolécs  de  deux  paires  de  folioles  fans 
iippaires,  chacune  à  cinq  nervures  de  cha- 
^  cdté,  occupant  la  moitié  fupérieiire  de 
leur  pédicule,  qui  porte  une  glande,  c*cft- 
à-dtre  ,  une  denticuie  conique  élevée  entre 
chaque  paire,  &  deux  ftipules  fubulées  à 
{on  origine.  Chaque  foliole  forme  une 
ellipfc  fort  courte  de  fept  à  huit  lignes, 
comme  arrondie  ,  ôc  terminée  par  une 
pedte  pointe.' 

Les  fleurs  fortent  au  nombre  de  deux  ou 
trois  en  corymbe  de  i'aiffelle  des  feuilles 
lûpérieures  de  chaque  branche ,  portant 
deux  (.•cailles  ;ni  milieu  du  pédicule  qui  les 
fouticnt ,  ilk  une  à  fon  origine.  Elles  font 
d'abord  rQiis^âtres,  enfitite  hlanchâtres  en 
fe  flétriftanr.  Leur  calice  eft  compofé  de 
cinq  feuilles  inégales ,  caduques ,  ik  leur 
corolle  de  cinq  pétales  aflèz  égaux.  Dix 
étamines,  do  i  ciriq  ftériîcs  peu  fenfiblcs  , 
&  anq  plu^  longues ,  ^les  ï  la  corolle , 
&  terminées  par  des  anthères  quarrées , 
longues,  qui  ne  s'ouvrent  qu'à  leur  fommct 

EU  deux  trous  qui  répondent  à  deux  loees» 
*ovahe  eft  vix  centre  des  étammcs ,  raus 
la  forme  d'un  cylindre  applaii ,  terminé 
par  ua  ftyle  afl^  long  ÔC  par  un  ftiginate 
ovoide.  Cet  ovaire  devient  par  la  finte  un 
légume  très-applati ,  long  d'un  pouce  au 
plus ,  &c  deux  fois  moins  brge ,  velouté , 
Uanchitre ,  s'ouvrant  en  deux  battans  6c 
partagé  iniérieuieaaent  en  deux  i  trois 
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loges  qui  renferment  chacune  une  graine 
brun-noir,  lifTe,  htiiânte}  conwrimée  en 
forme  de  lentille,  mait  xiionooidale  à 

'  quatre  angles  inégaux. 

Seconde  efpcce.  TelaMANDU-KOLA. 

L'efpece  de  plante  la  plus  apprtKhante 
de  r<7^/kr  eft  celle  que  les  habitans  de  l'ide 
de  Ceyian  appellent  telamandu-kola ,  fe- 
fon  Hermann ,  &c  que  M.  Burmann  déiîgne 
à  la  pag.  to^  de  fon  Thefaunts  Zeyief 
m'eus  ,  fous  le  nom  de  gaùga  quadrifolia 
telamandu-kola  Zeylamcè  dida.  C'eft  le 
femul  exigua  Madera  fpatana  Jivè  terne* 
phylla  Jiliquijera  gL:^  J  ,  Jiorum  pediculis 
ad  exonum  foiiorum  pwdeuntibus.  Plu- 
kenet,  Atnutgefi,  pag.  5^2.  Phytograr 
phie ,  plandi€  60  f  fig.  I  ^  médiocre  & 
inconipiette. 

Die  diffère  de  Vahfus  en  ce  qu  elle  eft 
lifte  par-tout,  à  feuilles  moins  pointues  au 
bout ,  &  à  gouftie  un  peu  plus  petite ,  de 
la  grandeur  du  pois  chiche,  cicer ,  ren- 
fermant deux  ou  trois  graines  très-noires  y 
en  lentille  rhcml>oïc!aIe  à  quatre  angles  » 
du  diamètre  d'un  liane  &  demie. 

Ufages.  On  cuit,  aux  IdcIc;  ,  cette 
plante  au  défaut  de  la  brede  ou  du  bajan , 
comme  on  cuit  en  Europe  la  poirée  ou 
fcpinard;  fonnom  Ceyianois  indique  qu'cUt 
a  du  goût ,  quoique  cuite  liuis  beurre* 

Troifieme  efpece.  GasDAMINI. 

Les  halsifans  de  riHc  Ceyian  appellent 
du  nom  de  gafdatnini  une  troiiîcme  efpece 
à'abfus  donc  M.  Burmann  a  donné  une 
figure  aft^L'z  bonne  quoique  incomplette^ 
à  la  pjg.  A 2  5  ,  planche  $"]  ,  de  ion  Tlie- 
faurus  Ze^lanicus  ,  (bus  le  nom  de  fenna 
qaadrifolia  ,  fdiqud  pbtmâ  hirfiod  >  ftoi* 
aureo  fanguineo. 

Cette  plante  diffère  des  devx  pf^écé*- 
dentes  en  ce  que  fes  feuilles  font  les  l'eules 
parties  qui  en  fuient  lifles,  &  que  le  poil 
de  fes  tiges ,  de  fes  branches  &  de  tt%  gouÂTes^ 
eft  comme  hérifte.  Ses  feuille^  font  obtufes 
comme  celles  du  Telamandu-kola ,  mais 
portées  fur  un  pédicule  plus  long.  Ses  fleurs 
font  purpurines  avec  des  veines  rouges.  Set 
légumes  font  plus  longs  &  plus  étroits» 
ayant  quinze  à  dix-huit  lignes  de  longueur^ 
nir<kw(i  trois  lipitt  de  largearj^oc  |w» 
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tagés  en  cinq  à  fix  loges ,  qui  contiennent 
chactme  une  graine.  C'eft  une  goufle  de 
cette  efpece  que  Piukenet  a  Bgurëe  k  la 
planche  60  de  fa  Phytographie  ,  ibus  la 
lettre  d  ,  fans  aucune  defcription. 

Remarque.  M.  Linné  a  confondu  ces  trois 
cfpeces  dans  Ion  Sylhma  Katura^  ,/>.  z88  , 
fous  le  nom  de  cafj'ia  ,  abfus  ,  foltoLs  btju- 
gis  fubovatis:  glandulis  dunbus  fubulacis 
inter  infima  ;  é<.  c'eft  bien  à  tort  qu'il  dit , 
page  '€(>  de  Ion  Flora  Zeylanica,  que  leurs 

rullès  ibnt  à  une  feule  loge ,  puiique  dans 
première  &  la  féconde  efpece  elfes  font 
à  deux  &c  trois  loges ,  ôc  que  dans  la  troi- 
Iteme  elles  font  partages  en  ânq  â  (ix  loges. 

r M.  ÀDAKSON.  ) 

*  ABSYRTIDES ,  f.  f,  CG^ogr.J  illcs  de 
b  Dalmaiîe  ou  de  rancîenne  Libumie  , 
fituées  à  rentrée  du  golfe  de  Venife  ,  & 
au*on  prétend  ainfi  nommées  ^Abfyrte  , 
nere  de  Médée,  qu'elle  y  tua,  6c  dont 
elle  fema  les  membres  fur  la  route  pour 
ralentir  la  pourfuite  de  fon  perc. 

ABU,  f.  m.  (Hiji.  nat.  Botaniq.)  Les 
Malays  appellent  de  ce  nom  ,  &  indiffé- 
remment de  ceux  de  piJTcin^-abn  ,  piJ/^"(^ 
foUado,  une  efpece  de  bananier  décrit  p  ir 
Rumphe  au  yiw.  V  de  fon  Herbarium 
j4ink-)!ni~:'.im  ,  pa^.  t  ,  dont  le  fruit  eft 
ovoïde ,  comprmié  par  les  côtés ,  long  de 
trois  pouces ,  épais  oe deux  pouces,  cendré 
de  fa  couleur,  vifquLUx,  d'ur^  coût  Iule, 
mais  qui  devient  iiipportable  lorfqu'oii  le 
tût  FÔttr  6c  frire,  f /wJ  Adâkson.  ) 

ABUB,  (Mufi^ue  injl'urnenr.  des  He- 
hreux.J  Ce  mot  Chaldéen,  qu'on  trouve 
dans  le  Vian  TcftameM,  pour  désigner 
un  inftrument  de  Mnfiqae,  fignifie,  fcion 
quelques  Auteurs ,  la  m^me  chofe  que  Hugab 
ou  Ugab.  Voyez  Ugab,  Ç Majtque  inf- 
trument. dfs  Hébreux. J 

Kircher ,  dans  fa  Miifur^'e  ,  fiit  ê'^^Wihitb 
Uf)  indrumem  à  vent  du  genre  des  cornets, 
mais  non  percé  de  trous  pour  |HX>duire  les 
différens  tons  :  il  ne  cite  aucune  autorité  ; 
ainfi  nous  n'en  dirons  p.is  davantage. 

Quelques-uns  veulent  que  Yabub  ou 
chubj  y  fi^ififie  ime  flûte,  &f  la  m^me  que 
les  Latins  appelloient  ^mAu^a/i?.  La  grande 
reflêmUafioe  des  mots  rend  très-probaUe 
cette  oçknionf  qitt  eft  aufii  ceBe  de  D. 
Calmet. 
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Un  paflage  du  Talmud  tend  encore  à  la 
confirmer.  Il  y  eft  die  que  Vabub  étoii  un  inf- 
trument qui  fe  trouvoît  dMS  tt  &nâuaire 

du  temple  de  Salomon  ,  Sf  qvfi  avoir  cvifîé 
dé)a  depuis  Moyfe.  Il  étoit  mince ,  uni 
de  rofeâni,  qualités  qui  conviennent  toutes 
aux  ftfttes.  De  plus  ,  le  Roi  le  fit  garnir 
d'or  &  le  fon  fe  percUt  :  on  6ta  l'or  6c  le 
fon  redevint  tel  qu'il  étoit.  La  même  chofe 
arrivcroit  à  une  flûfc  mince;  l'or  étant  un 
métal  trés-compade  6c  peu  éUAique,  en 
rendroît  le  fon  lourd  &  trifte. 

D'autres  veulent  encore  que  Vabub  fut 
la  baguette  de  roiéau  dont  on  frappoit  le 
tambour  des  Hébreux,  prérendant  que  cette 
Ixigiiette  de  rofeau  rendoit  le  fon  du  tam- 
bour plus  doux  mais  je  penfe  qu'il  faut  s'en 
tenir  au  iêntiment  de  ceux  qui  font  d'abui 
une  flAte.  f^-  ^-  J 

ABU-BEKER  ou  Abu-Becre,  f 
des  Califes.)  premier  calife ,  fuccefTeur  de 
Mahomet,  fut  un  de  fes  premiers  diiiripies. 
Son  vrai  nom  étoit  Abdal-(  a,<b;i ,  que  le 
prophète  changea  en  celui  d'Abdala  ,  qui 
fïgnifie  fert'tteur  de  Dieu.  Il  eft  plus  connu 
lous  le  nom  Abu-Becre  ,  qui  délignele  pcre 
de  la  pucelle  :  parce  que  la  tille  Atesha  étoit 
vierge  lorfi|U  elle  époufa  le  prophète ,  dont 
toures  les  autres  femmes  éroient  veuves  Ior{^ 
qu'elles  entrèrent  dans  fon  lit.  Abu-Becre ^ 
illuftre  par  fa  naiffance  6c  plus  encore  par 
Tes  richeffes ,  fend)!.!  défrise  de  toute  ;ifTt  C- 
tion  pour  les  biens  de  la  terre.  Son  déiin-* 
téreflement,  îts  moeurs  pures  &  rigides , 
donnèrent  beaucoup  d'éclat  à  la  fefle  nai(^ 
fante  :  l'exemple  d'un  homme  de  bien  qui 
tombe  dans  Terreur  ,  répand  bientôt  la  coi>> 
tagion.  Le  vulgaire  ju^e  de  la  folidité  d'une 
opinion,  par  Tidée  qu  il  fe  forme  du  mérite 
de  ceux  qui  la  fuivent,  6c  il  ne  croit  pas, 
quand  le  cœur  eft  (ans  tache,  que  l'elpnt 
puiHe  s'égarer.  Le  nouveau  profely  te  fit  fervir 
fes  immenfes  richefles  au  triomphe  de  la 
religion  nouvelle.  Les  principaux  fcigncurs 
de  l'Arabiefurent  fubpguésparfon  exemple; 
6f  ce  fut  à  fon  fanatifine ,  que  le  prophète 
fut  redevable  de  la  conquête  d'Omar,  de 
Z  'dx  ir,  de  The!a ,  6c  de  plufteurs  autres 
illuftres  Mecquois.  Abu-Becre  fut  MuiiM- 
man  de  bonne-fbt  ;  6c  qtKMqu'il  ait  pi^é 
fa  vie  d.ins  la  familiarité  du  prophète,  il 
eut  pour  lui  une  vénération  qui  ne  fe 
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démentit  jamais.  Ce  dévot  imbëcUle  (e  rendit 
garant  des  révëlatiom  dont  ritnpofteur  pr^ 
tendoit  être  grntifié  ,  ainfi  que  de  Ton  voyajîe 
noéhirne  dans  le  ciel  :  c  eft  ce  <}iii  lui  fit 
donnerlenomde  SeJitoa  de  témoin  ^dek  ; 
Mah.nne:  Phono-a  encoi-e  fUi  ritrc  à  ytrik  , 
.  qui  veut  àircpn'df.'i  ne.  li  ne  pouvoit  donner 
une  idée  trop  ItiUime  d*un  dilaple  dont  la 
créd'ilité  réaîifoit  toutes  fcs  chnneres.  Ce 
fondateur  de  fedeeut  raifon  de  choifir  pour 
agent  ua  ignorant  rufceptible  de  fânattfme  : 
il  n'au-'oit  pas  trouvé  (on  compte  avec  un 
philofophe.  Il  eft  p'us  facile  d'ébranler  l'una- 
gination ,  que  de  féduire  la  ratfen. 

j4bu-Bccte ,  fans  avoir  aucune  des  qua- 
li'és  c[ui  forme  it  le  grand  homme,  fut  chargé 
de  toutes  les  expéditions  qui  femblmentexi- 
§er  de  la  capacité.  11  les  exécuta  avec  gloire, 
parce  qu'il  é;oit  né  dans  un  fiecle  où  une 
valeur  lirutaie  éroit  plus  néceflTaire  que  des 
COmbinailons  réfléchies  ;  &  comme  il  etoit 
perfuadé  qu'une  milice  cckfle  combattoit 
toujours  à  fes  côtés,  il  fe  prccipitoit  avec 
une  afliirance  imprudente  dans  tous  les 
périls.  Lorfqiie  le  prophète  eut  rendu  le 
dernier  ioupir ,  Tes  dilciples  enthoufiaAes  ne 
purent  it  réfoudre  i  cfhire  <iu'il  eût  fubi  la 
commune  loi.  Omar,  entraîné  par  le  pré- 
jugé populaire,  tire  fon  iab. e ,  &  menace 
de haclierenpiecesles téméraire-:  qui  oibiont 
dire  que  le  prophctcétoirmorr. Toute  la  ville 
étoit  en  rumeur  ;  uibu-Becre  ,  plus  calme 
parle  à  la  multitude  lëditieuie,  &  lui  dit  :  efl- 
ce  Mahomet  que  ivus  aaoie:{  ,  ou  le  Dieu 

Îu'il  vous  ^  Jfit  coanowe  i  Jacheique  ce 
7ieu  eft  fiai  immortel ,  fir  que  tous  ceux 

C*ilacrees  font  fu jets  à  la  mon.  A  fi  voix 
eiprits  fe  calmèrent,  âc  l'on  ne  longe.)  plus 
«|u*à nommer  un  Aioceflair.  On  fur  quelque 
temps  irKrertain  fur  le  choix.  Le  prophète, 
avant  que  de  mourir ,  avoit  chargé  Abu- 
Becre  d'officier  en  fa  place  dans  la  mol^ 
quée  ;  &C  cette  ioncflion  fcrvit  de  titre  pour 
le  nommer  au  cabfat,  au  préjudice  d'Ali, 
qui ,  en  quali:é  de  coufin  germain  &  de 
gendre  du  prophète  ,  avoit  des  droits  h 
ion  héritage.  Ce  mépris  de  la  loi  fut  une 
A>urce  malheureufement  téconde  des  guerres 

5ui  ravagèrent  les  champs  de  'llflaùmifme. 
Ji, forcé  de  foufcrire  à  I élection,  n*en  fiit 
pas  moins  regardé  par  (es  partifans  comme 
fc  fucoeflèur  U^àmt,  &  leur  opinion  t'eft 
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perpétuée  parmi  un  erand  nombre  de  Mi»- 
fiilinans ,  qui  prétendent  que  l'autorité  (bu-  * 

veraine ,  tant  dans  le  temporel  que  dans  le 
ipirituel,  rélîde  dans  fes  deicendans  :  c'eil 
1  origine  de  cette  haine  invétérée  qui  règne 
entre  les  Turcs  &c  les  PerHin";.  Abu-Becre 
prit  le  titre  de  calite,ceft-à-dire,  Leutt' 
nant  :  ce  titre  modefte  lui  parut  convenir 
au  luccefTeur  d'un  homme  extraordinaire. 
Les  piemiers  jours  de  ion  règne  furent  orar 
geux.  Un  grand  nombre  de  tribus  retom- 
bèrent dans  l'idolarrie  ;  quelques-unes  re- 
tournèrent auChriftianiline,  que  Ton  con- 
fbndoit  alors  avec  la  religion  Judaïque.  Plu- 
fieurs  impofteurs  s'ériserent  en  meffagers 
du  ciel  ;  des  femmes  s  arrogèrent  le  droit 
de  prophétie  ,  &c  des  provinces  entières 
fiirent  lëduites  par  ces  apôtres  du  menfbnge. 
Le  plus  redoutable  de  ces  prophètes  fut 
Mofcilama,  qui,  aprci»  avoir  été  le  com- 
pfice  des  impomucs  de  Mahomet ,  prétendit 
avoir  une  miflion  pour  rappeller  ks  hommes 
à  la  pureté  du  culte  pnmitit.  II  prit  peut 
femme  une  aventurière  célèbre ,  qui  fe  van- 
toit  d'avoir  des  révélations.  Il  n'y  avoit  pa< 
beaucoup  de  mérite  à  féduire  la  crédulité 
des  Araoes  ;  Quiconque  avmt  aflc«  d^mpu-' 
dence  pour  publier  un  commerce  fecret  avec 
les  anges,  étoit  aulTi-tôt  accueilli  de  la  mul- 
titude :  c'étoit  la  patrie  des&ux  prophètes; 
&  il  n'y  avoit  point  de  contrée  qui  n'eût 
le  fien.  Les  fuccès  de  Mahomet  décrédi- 
terent  ceux  qui  voulurent  l'imiter  ;  tous 
ces  impofteurs  furent  punis.  Kaleb  ,  cé- 
lèbre par  fes  exploits  guerriers,  6c  plus 
encore  par  les  cruautés  qu'il  exerça  fiir  les 
infidèles  &c  les  apoftats,  diiTipa  leurs  par- 
tifans, dont  la  plupart  expirèrent  dans  les 
fupplices.  Ce  giànd  capitaine,  barbare  par 
piété,  fit  périr  plus  d'hommes  fous  la  hache 
des  bourreaux ,  que  dans  une  ^ulùtude  de 
combats  couronnés  de  la  viâoire.  "Tant  de 
défeéiions  auroient  a^lïbli  linainifme,  d 
elles  n'euiTent  été  compenfées  par  la  con- 
quête de  nouveaux  profélytes  ;  ce  quifêmble 
indiquer  que  les  Arabes,  chancelans  dans 
leur  foi ,  n  avoient  de  véritable  attachement 
que  pour  le  merveilleux. 

Lorfque  toutes  ces  fureurs  retigieufes 
furent  calmées,  .^Aw-JSrcre  tourna  fes  armes 
contre  les  Grecs.  Ce  fut  dans  la  Syrie  qu'U 
tranfporta  k  théotiie  de  la  gvercej^  6c  lôa 
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arm^e  n'en  forfit  que  lorfqu'll  n*y  eut  plus 
rien  à  piller.  Kakb ,  par-tout  vainqueur , 
lôtimir  enfuite  Flrak  ;  &  le  tribut  qu'il  im- 
pofa  aux  habitans  ,  fut  le  premier  qu'on 

Srta  à  Médine.  Après  une  conquête  aulfi 
île,  H  fit  une  (èconde  îmiptkm  dans  la 
Syrie  ,  &  il  n'offrit  aux  peuples  que  l'alter- 
native, ou  d'embrafler  i'UUmiljne ,  ou  de 
îè  foumettre  à  payer  un  tribut  annuel.  Des 
conditions  fi  dures  furent  rejetées  avec  in- 
dignation :  la  querelle  fut  décidée  par  les 
armes.  Il  y  eut  une  adion  fanglante  dans 
les  plaines  de  Damas.  Les  femmes  Arabes , 
émules  du  courage  de  leurs  époux ,  fe  préci- 
pitèrent dans  la  mêlée  avec  une  intrépi- 
dité qui  fembloit  défier  la  mort.  Elles  par- 
couroient  les  rangs  la  lance  à  la  main  , 
exhortant  leurs  époux  à  mériter  la  palme 
du  martyre  ,  qu  elles  ambitionnoient  de 
partager  avec  eux.  Cinquante  mille  Grecs 
refterent  fur  la  place ,  6c  leur  défaite  tut 
fiiivie  de  la  conquête  de  Damas ,  qui  ou- 
vrit fcs  portes  aux  vainqueurs.  La  joie  que 
cet  heureux  luccès  infpiroit  aux  Mufulinans, 
fiit  troidblée  par  la  nouvelle  de  la  mort  du 
calife,  qui  mourut  le  jour  incme  que  la  capi- 
tale de  Syrie  tomba  Tous  la  domination  des 
Mufulmans.  Il  étoit  àfë  de  foixante-troîs 
ans^  &  les  trois  qu'il  régna  ne  furent  qu'une 
chaîne  de  profpérités  continues.  Son  génie 
borné  &  crédule  étoit  plus  propre  à  faire 
Beurirune  fcùe  naiflante,que  les  talens  (k 
les  lumières  d'un  Socrate  ou  d'un  Platon. 
Son  imbécillité  le  rapprochoit  des  hommes 
poffiers  qu'il  avoit  à  gouverner  ;  &  comme 
il  étoit  la  première  vidime  delà  féduélion, 
il  ne  pouvoir  manquer  d'y  entraîner  les 
autres.  Sa  phyfionomie  auflere,  fa  gravité 
dans  l'exercice  du  culte  public,  lui  attiroient 
le  refped  du  peuple  qui  confond  toujours 
avec  la  véritable  piété  «  les  faillies  d'une 
humeur  bizarre ,  qui  étouffe  I:i  nature  ,  au 
lieu  de  lui  commander.  Sa  vie  ne  tut  qu'un 
cerded'anftérités  ;  c'étmt  un  être  impaifible  , 
qui  tcnoit  lés  fens  affervis  au  joug  de  la  loi. 
Indûment  pour  les  tbiblefles  des  autres,  il 
nnétoit  dur  ou'ii  lin-même,  il  eft  vrai  que 
le  ryflénw  oe  l'intolérance  élevé  par  Ma- 
homet ,  corrompit  la  douceur  naturelle  de 
Ton  caradere,  oc  qu'il  perfécuta  fans  pitié 
les  infidèles  &  les  apoftats  ;  mais  cette  du* 
Tdé  M  fitt  pomc  un  yk»  de  ion  «xur» 
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c'étoit  ime  conféquence  d'un  principe,  dont 
Ion  elprit  borné  ne  put  appercevoir  l'hor- 
reur. Il  étoit  fi  libéral  €e  fi  défintérefl'é , 
qu'on  ne  trouva  que  trois  drachmes  dans 
ion  trélbr  :  ce  qui  fit  dire  à  Omar ,  fon  lUc- 
cefleur ,  il  me  donne  un  exempk  Uen  dif- 
ficile à  fiiine.  Sa  vénération  pour  le  pro- 
phète ne  fe  démentit  jamais  ;  &c  quoiqu'il 
fflt  ibn  fiicceflèttr,il  ne  fe  regarda  jamais 
comme  fon  égal  ;  &  toutes  les  fois  qu*il 
montoit  en  chaire,  il  ne  s'afféyoit  jamais 
que  dans  un  degré  plus  bas  que  celui 
où  fe  plaçoit  le  prophète.  Ce  n'étoit  point 
par  un  mouvement  de  vanité  qu'il  fe  pet- 
^noit  la  Ixirbe  avec  une  couleur  extraite  de 
lanil,  6c  d'une  plante  nommée  cathantf 
il  ne  faifoit  que  s'afTujettir  à  l'ufage  intro- 
duit par  Mahomet ,  &c  fuivi  par  l'es  fuc- 
ceiïeurs  :  cette  coutume  s'eft  perpétuée  parmi 
les  Arabes  Scénites.  Son  fcftament  étoit 
conçu  en  ces  termes  :  **  C'efl  ici  le  tefta- 
I*  ment  é*jHa-Bfere  ,  qtt*il  a  diâé  au  mo- 
»  ment  qu'il  éroit  fur  le  point  de  fortir  de 
n  ce  monde.  Dans  ce  temps  où  les  infidèles 
n  ont  des  motifs  de  croire,  où  les  impies 
>►  ne  doivent  plus  avoir  de  doute  ,  où  les 
»  méchans  font  dans  TimpuilTance  de  dé- 
>»  guifèr  b  vérité  ,  je  nomme  Omur  pour 
>»  mon  fuccefTeur.  Mufulmans ,  écoutes  fe 
>»  voix ,  obéiffez  à  les  ordres.  S'il  gouverne 
>*  avec  équité ,  il  répondra  à  la  haute  opinion 
»  que  jai  conque  de  lui  ;  s'il  s'écarte  do 
»  fentier  de  la  jufiice ,  il  en  rendra  compte 
»  devant  le  tribunal  du  ibuveiain  juge. 
>»  Mon  intention  etl  bonne ,  mais  je  ne  pé^ 
y*  netre  point  dans  l'avenir.  Au  refte  , 
»  ceux  qui  font  mal  feront  punis.  Adieu. 

Ce  tenament  feit  mieux  connoître  la 
trempe  de  fon  cœur ,  que  tous  les  traits  de 
la  vie.  On  ne  s'accorde  point  fur  le  genre 
de  fa  mort.  Les  uns  difent  quil  mourut  de 
confompiion  ;  d'autres  prétendent  qu'il  fut 
empoilonné  par  un  Juif  :  c'étoit  l'uiàge  de 
calommer  cette  nation,  à  qui  Ton  imputoit 
tous  les  crimes  dont  les  auteurs  ctoient  igno- 
rés. Sa  tille  Aïesha  rapporte  que  s'éunt  mis  an 
bain  un  jour  où  il  faifoit  très-froid ,  il  en 
fortir  avec  une  fièvre  qui  le  mit  au  tombeau; 
il  mourut  ta  treizième  année  de  l'hegire. 
Ce  tut  lui  qui  rédieea  les  révélartom  de 
Mahomet  ,  qui  jufqu  alors  étoieni  épartcs^ 
comme  les  lépomi»  des  Sibylles,  il  ordminn 
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«le  ramiflêr  tout  ce  qui  étoic  ëcrit  fur  des 
iinitnes  volantes,  6c  tout  ce  que  chaque  Mu- 
iiilnian  avoit  retenu  dans  la  mémoire  ;  il 
en  forma  un  corps  complet  :  c'eft  ce  re- 
cueil révéré  que  les  Arabes  appellent  moshafy 
C*eA-à-dire,  le  litre.  Le  premier  exemp'aire 
en  fut  confié  à  la  garde  de  Hoffa  ,  fille 
d'Omar,  &  veuve  de  Mahomet.  Il  ne  fut 
publié  p?s  autorité  publique,  que  ious  le 
califat  d'Othman.  Ahii-Becte  ,  en  rangeant 
les  articles  dans  l'ordre  uù  ils  font  à  pré- 
fent ,  n'eut  point  égard  à  l'ordre  de  temps 
où  ils  avoient  été  révélés  ;  les  plus  longs 
ftjrent  placés  les  premiers.  (  T-N.) 

*  ABUCCO,  OH  AÎ30CC0,  ou 
A  B  O  C  C  H  1 ,  f.  m.  poids  dont  ou  fc  fert 
dans  le  royautne  de  Pegu  ;  il  équivaut  à 
une  livre  ce  demie  &  quatre  onces  &c 
demie,  poids  léger  de  Venife. 

ABUDAHERT,  ÇHifi.  du  Mahomé- 
tifine.)  La  rdigion  des  Mahométans  ne 
fut  point  exempte  des  fchifmcs  qui  ont 
affligé  celle  des  autres  peuples.  L'AIcoran, 
ce  nvre  de  menfonges,  fut  à  peine  pu- 
blié, que  l'on  vit  s'élever  en  Arabie  une 
multitude  de  fcfles ,  qui  remplirent  cette 
contrée  de  fang  &C  de  confimon  ;  cepen- 
dant la  plupart  de  ces  difputes  meurtrières 
n'avotent  pour  objet  que  la  perfedion  du 
culte  ,  aucune  ne  tendoit  à  le  détruire. 
Ce  ne  fut  que  v«rs  Tan  178  de  rbei:ire , 
ue  riflamiime  ,  attaqué  dans  la  plupart 
e  fes  dogmes,  courut  de  véritables  dan- 
gers. Les  Carmaciens ,  révoltés  contre  tes 
erreurs  populaires ,  prétendirent  renverfer 
tous  les  monumcns  qui  fervoient  à  les  en- 
tretenir. Leur  fiireur  religieufe  étoit  encore 
excitée  par  des  vues  d'intércr.  Ils  n'avoient 
pu  voir  fans  envie  le  fort  des  Mecqunis, 

r'  ,  pcfTcfTeurs  de  la  Caaba,  vivo;enr 
is  une  abondance  que  leur  procuroit  la 
crédulité  des  dévots.  Abudahen  ^  en  proie 
à  cette  même  jaloufie,  ie  fit  un  devoir 
d'exécuter  un  projet  qu'il  médirait  depuis 
long-temps  :  il  déploya  l'étendard  de  la 
guerre,  &  s*avanqa  à  leur  téte  vers  la 
Nfecqne.  Après  s'en  être  rcnciu  nnitre  ,  il 
mallacra  plus  de  deux  mille  perfonnes  fur 
k  territoire  facré ,  &  fit  jeter  leurs  cadavres 
dans  le  puits  Zemzem  :  ce  puirs  fameux  , 
oui ,  fuivant  la  tradition  Arabe ,  s'étoit 
ivoBÊi      bmtsdplaweinfiiâël»  ou 
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Utd  sVtoit  miraculeufèment  formé  dans  le 
éfert  pour  étancber  fa  fcnf.  Ahuieàurtf 

'  après  ce  maffacre  ,  entra  de  force  dans  le 
!  temple ,  le  fouillant  de  fes  ordures  ,  il 
appelloit  les  Mahométatis  à  témoin  de  leur 
:  ftupide  crédulité.  »S'£  ce  temple  ,  leur  difoit- 
il ,  écoit  celui  du  Seigneur  ,  ne  k  feroit-il 
pas  connaître  y  en  me  jiappaiu  de  fa  juffe 
edeie?  Mais  ce  fut  en  vato  que  ce  chef 
emporté  prétendoit  faire  revenir  les  Ma- 
hométans de  leurs  préjugés:  iis  étoicat  trop 
invétérés.  Rien  ne  pouvoii  diminuer  la  vé- 
nération pour  un  afyle  que  le  prophète 
avoit  reconnu  pour  ceiui  de  la  ciivniité  \ 
6c  lorfquM  en  eut  enle\  é  tous  les  rnoim- 
mens  antiques ,  comme  la  fameufe  pierre 
noire,  ils  reipeâ:erent  la  place  où  ils  avoient 
repofé.  C'eft  annfi  qu'il  ne  refta  à  Ahuda^ 
heit  que  le  regret  d'avoir  fait  couler  le 
iân^  inutilement.  Les  Carmaciens  furent 
obligés  de  renvoyer  aux  Mecquois  h  pierre 
noire  ,  voyant  qr.'cllc  ne  fervoit  chez  eux 
qu'à  perpétuer  le  fouvenir  de  leur  impiété. 
Cette  pierre  avott  bien  des  titres  pour  cap* 
tlver  la  vénération  des  Arabes ,  clic  avoit 
fervi,  diloient-ils,  de  nurche-pié  à  Abra- 
ham, lorfqnll  cooftrulfit  la  Otd»;  8c  do- 
cile à  la  voix  de  ce  patriarche,  elle  fe  le» 
voit  ou  s'abaiiToit  à  Ton  gré.  L'exuédition 
A*Ahudakert  fê  rapporte  à  Tan  ne  llie» 

gire  317.  (T-Jf.) 

ABUKESR,  f.  m.  monno-e  ;  c'eft  le 
nom  que  les  Arabes  donnent  au  daller 
de  Hollande  qui  a  cours  chez  eux.  Le  lion 
qu'elle  porte  eft  (1  mal  rcpréfenté ,  qu'il  ort 
tacilc  de  le  prendre  pour  un  chien,  &  c'eft 
ce  gui  l'a  fait  nommer  par  les  Arabes 
ah  ikesh  ,  qui  (îi^nifie  <r/t:>/i  dansleurlangUC* 
VoyeT,  Daller.  fGJ 

AHULFALI,  f.  m.  CK//?.  nat.  Boumi- 
çv. J  genre  de  plante  de  la  fanuHe  des 
labiées,  &C  qui  doit  être  placé  adéz  près 
de  la  fauge,  c*eft-à-dire,  dans  la  lémon 
de  celles  qui  ont  les  fleurs  diftinftes  les 
unes  des  autres,  ÔC  accompagnées  d'écail^ 
les  d*une  nature  différente  <le  celle  des 
feuilles. 

Au  raoport  de  Celfe .  cette  plante  croit 
dans  la  Macédome  &  dans  la  Syrie ,  ^r- 
tour  :iu  m  >iu  Libin  où  les  Drufc;  &  les 
Arabes  la  connoident  fous  le  nom  àabuh 
faUi  tb  la  défignent  enemt  te  las  non* 
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({'cihf  x ,  ahs  ,  ^  g  ifen.  Plukenct  en  a 
donné  une  figure  padâble.  quoique  fans 
ééfaih,  à  h  planche  tto,  nf.  de  ià 
Phytographie ,  &  à  la  page  jbS  de  Ton 
Al/nage(h  ,  fous  le  nom  de  thymum  ma  jus 
iongi^um  ,  fiachaJis  folî^ueo  capite  pur- 
furafiente  y  pilofum.  C'cfl  le  diymbra  fpi- 
cata  yerior  hifpanica  de  Barrelicr ,  qui  en 
a  donné  une  bonne  figure  aux  détails  prés , 
car  elle  en  repréfente  fort  bien  le  port  & 
Tenfemble.  M.  Linné  l'appelle  tiiymhra , 
fpicata  y  floribas  fpicatis.  Hyjlem.  nat.  edit. 
tn.pag.  JtÇ^.  n".  /. 

L  abulfali  ne  s*éleve  guère  qu'à  îa  hau- 
teur de  fept  à  huit  pouces  :  on  peut  la  com- 
parer en  quelque  forte  à  la  fariccfe ,  ySutf- 
nui  ;  mais  Tes  branches  font  moins  nom- 
breufcs  ,  moins  étendues  ,  plus  fortes 
&  plus  ramaiTées.  Sa  racine  cft  courte  , 
fibreufc  ,  très- ramifiée  ;  fi  ti^c  ligncufe  , 
quarrée,  rouge -brun,  noucule  par  inter- 
ralles ,  légèrement  velwe ,  ne  produî^mt 
des  branches  que  vers  fa  partie  infcricure. 
Ces  branches  ibnt  opposes  en  croix,  ainfi 
que  let  feuttles,  qui  font  étroites,  d'un 
verd  obfirur ,  afTez  femblables  à  celles  de  la 
fiinettef  pointiliécs  de  même,  mais  plus 
roides  &  bordé<r$  tout  au  tour  de  poils  en 
forme  de  cils. 

Le  bout  des  tiec?  5i  des  branches  eft 
termine  par  un  amas  de  fleurs  purpurines 
dont  Tenlemble  rcprcfente  un  epi  ovoïde 
très-compafte  ,  de  deux  pouces  environ  de 
longueur,  fur  une  Irugeur  deux  à  trois  fois 
momdre.  En  faifant  l'anatomic  de  cet  épi , 
on  s'apperçcit  q'.i'il  cft  compofé  de  phificurs 
étages  de  ièuHles  oppolccs  deuK  à  deux, 
lènulables  k  celles  des  tiges  qui  fupportent 
chacune  à  leur  aiflclle  trois  llciir^  diiVinftes 
eitti^eUes,  portées  fur  un  court  péduncule  , 
6e  accompâfniées  de  deux  larges  écailles  : 
CCS  feuilles  &  ces  écail'es  fn:it  ciliées  de 
poils  roides  comme  les  feuilles  des  tiges  &c 
des  branches ,  quoiqoe  Ton  rencontre  quel- 
i|aefoîs,  fur  les  tiges  vigoureufes  &  bien 
ttournes,  des  feuilles  plus  fortes  que  les 
autres*  plus  molles ,  longues  d'un  pouce 
fbr  deux  lignes  de  lugeur,  &  qui  ibnt  dé> 
pourvues  de  poils. 

Chaque  fleur  eil  coRipofiSe  d'un  calice 
■KNiophyHe,  c*eA^à-dire,  d'une  feule  pièce, 
M  entonnoir,  roide,  partagé  jufqpi^  fon 
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milieu  en  cinq  dcsits  qv.i  forment  deiii: 
lèvres ,  dont  la  fupérieure  en  a  trois  ,  6c 
eft  ptm  large.  La  corolle  confifte  en  un 
long  tube  un  peu  courbé  en  devant ,  pr-rtagé 
à  Ibn  extrémité  en  deux  lèvres,  dont  la 
fupérieurt  eft  fendtie  en  deux  8c  Finfériettre 
en  trois ,  au  contraire  du  calice.  Quatre 
étamines,  dont  deux  font  plus  courtes, 
partent  du  milieu  du  tube  de  la  corolle» 
CiC  font  appliquées  &C  cachées  fous  la  lèvre 
fupérieure.  Au  centre  de  la  corolle  fur  le 
fond  du  calice ,  font  placés  quatre  ovaires 
diflintfls ,  mais  portés  fur  un  difque  jau* 
nâtre,  &  rapprochés  autour  d'un  fty'e  par- 
tagé en  deux  iligmates  coniques  qui  égalent 
la  hauteur  des  étamines  &  de  la  corolle. 
Ces  quatre  ovaires  deviennent  par  l.i  luite 
autant  de  graines  ovoïdes  un  pou  applaties, 
ret ifermées  dans  le  calice  qui  les  accompagne 
jufqu'à  leur  parfaite  maturité. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  une  faveur 
6c  une  odeur  ibave  ,  mais  extrêmement 
forte  &  piquante.  (M.  Adakson.) 

ABUill,  f.  m.  C^'ft'  ^'^t.  Botanique.  J 
nom  Brame  cTune  plante  du  Malabar ,  qui 
eft  décrite  &  figurée  d.ins  Vlfortus  Mala^ 
baricus  fous  le  nom  Malabare  manja-kurioL 
Volume  IX.  page  zzt  ,  planche 

Elle  croît  dans  les  terres  lablonneufes , 
jufqu'à  la  hauteur  de  deux  A  trois  piés.  Sa 
tige  eft  cylindrique  ,  noticufe  ,  couverte 
d'une  écorce  verd-brun ,  lifle ,  à  bois  blanc , 
dont  le  centre  eft  fr<)s-moëlleux ,  &  divifée 
en  quciqties  branches  alternes.  Ses  feuilles 
font  oppolces  quatre  à  quatre,  &c  difpofée» 
par  étages  affez  écartés ,  IcmblabÎLS  à  celle» 
de  l'adatoda ,  c'eii-à-dire  ,  elliptiques,  poin> 
tues  aux  deux  extrémités  ,  longues  de  qua- 
tre pouces ,  une  fois  moins  larges  ,  minces, 
molles,  d  un  verd  gai ,  portées  fur  un  pédi» 
cuteaflez  lon^,  plat  en  delTus,  &  légère* 
ment  ailé,  c  eft-à-dlrc  ,  acci np.'gné  fur 
fes  côtés  d'une  membrane  qui  part  de  U 
feuille  dont  il  eft  le  prolongement  ;  leur 
furfïce  fupérieure  eft  comme  ridée  légère» 
ment  &  creufée  de  filions  qui  corrcfpondent 
à  autant  de  côtes  ou  de  nervures  qui  font 
élevées  fous  leur  fur^ce  inférieure. 

De  l'ai  (Telle  de  chaque  étage  de  feuilles 
fort  d'un  côté  une  branche,  6c  de  l'autre 
un  épi  de  fleurs  porté  fiir  un  pédicule  auffi 
kNig  qiK  lui»  de  forte  que  unu  deux  en: 
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lemble  égalent  la  longueur  des  feuilles:  on 
voir  au(fi  des  branches  terminées  par  im 
femblable épi.  Cet  ëpi  cfl  ov  Vide,  long  de 
deux  pouces ,  trois  fois  moins  large  ,  com- 
pofô  de  quatre  rangs,  chacun  de  dix  écail- 
les elliptiques  concaves,  Te  recouvrant  les 
unes  les  autres,  &  contenant  chacune  une 
fleiir  qui  confifte  en  un  calice  à  cinq  Veuilles 
pcrfiflaïues ,  &:  en  une  corolle  jaune-orangé, 
perlbnée,  à  tube  très -long  cylindrique 
mince,  terminé  par  une  Teule  lèvre  inté- 
rieure fort  grande,  en  forme  de  girouette, 
marquée  de  cinq  crenelures ,  ÔC  pendante. 
Au  haut  du  tube  de  la  corolle  font  placées 
«(uatre  étamines médiocres ,  dont  deux  p!'r. 
courtes ,  toutes  à  anthères  longues  &  jau- 
fies.  Au  fond  du  même  tube  on  voit  for  te 
centre  du  calice  un  difque  jaune  portant  un 
ovaire  ovoiUe  tenniné  par  un  long  ftyle  qui , 
à  la  hauteur  des  ètamines ,  fe  fourche  en 
deux  ftizmates  hémifphériques.  L'ovaire  en 
mûiilTant  devient  une  capfule  ovoide , 
pointue  aux  extrémités ,  un  peu  comprimée , 
longue  de  (îx  lignes ,  deux  fois  plus  étroite , 
ligneuie,  d'abord  verte ,  enfuite  blanchâtre, 
à  loges,  s*ouviant  élaftiquement  en 
deux  battans  partagés  chacun  par  une  cloi- 
fon,  &  armés  d'un  à  deux  crochets  de 
chatjne  c6té ,  dont  chacun  fiiçporte  une 
graine  lenticulaire,  chagrinée  ounaéCy  d'une 
îigne  &c  un  tiers  de  diamètre. 

Qualités.  Lei  feuilles  8c  jeunes  brandies 
de  1  abuU  étant  mâchées ,  ont  un  goût  muci- 
lagineux  d'abord,  enfuite  âcre  ôcmordicant 
à-peu-près  comme  celui  du  raifort. 

Remarque.  Ce  genre  de  plante ,  qui  n'a 
point  encore  été  clafie  par  les  Bouniiles , 
doit  être  placé  dans  la  fiunille  des  peribnées , 
auprès  de  celui  que  Plumier  a  nonuné  JRitfA 
lia»  CM.  ADAJisoif.) 

ABU-MESLEM,  (if 'fi-  des  Arahes.) 
grand  capitaine,  gouverneur  du  Khorafcan, 
cft  célèbre  dans  l'hiftoire ,  pour  avoir  ^t 
paflèr  h  digi|tté  de  calife  en  746 ,  de  la  race 
desOmmiades  à  celle  des  AhafTides:  révo- 
lution qui  caufa  la  pfiort  à  plus  de  (îx  cens 
mille  hommes,  &  dont  il  liit  Iui^4nêRie  la 
viétime.  ayant  été  maffacré  huit  ans  après 
par  Tordre  du  caiife  Alnianfor. 

ABUMOK,  f.  m.  (Hift.  nat.  Botaniq.) 
genre  de  plante  de  la  feftion  des  jacinthes 
d^os  la  (an)iUe  des  lili«cé«s,  c'fft-à-dire .  d^ 
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l'ordre  de  celles  qui  ont,  comme  la  jacinthe, 
l'ovaire  placé  deflus  &cdans  la  Heur.  M.  Linné 
n*a  fans  doute  pas  fait  attention  à  ce  carac- 
tère ,  quand  il  a  confondu  cette  plante  dans 
le  genre  qu'il  appelle  improprement  crinum^ 
lequel  a  l'ovaire  placé  defïbus  la  fleur,  & 

aui,  parconlcquenr,  fc  range  naturellement 
ans  la  feâion  des  narciUes ,  qui  ont  ce 
c.iraélere.  Voyez  Famiik*  des  pUuueSf 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  donné  des 
figures  de  cette  plante,  Cafpar  Commelin 
cH  celui  qui  a  le  mieux  réuiii ,  quoiqu'il  en 
lit  omis  le  fruit;  il  l'a  décrite  à  la  page  257 
de  fon  Hortus  ^rnf^eloJam^'nf's  ,  f^liri' 
II  f  planche  6y  y  fous  le  nom  que  B'eyn 
lui  avoit  affigné,  hyaeimhus  Afncanus 
tuherofus  y  flore  ccciuleo  iimhellatt},  Breyn. 
Ptodrorru  t,  planche  2  o.  La  figure  de  Breyn 
n'eft  pas  auffi  bonne ,  non  plus  que  celle  que 
Scba  en  a  donnée  depuis  dans  Ion  T/ufaa- 
rus  rerum  naturalium  ^  à  la  plancht  1^  • 
n".  4.  Ptukenet  l'a  figurée  aum  lims  détain 
après  Breyn  &  Commelin  à  la  planche 
'95  >  a"*  <  ^  Fhytoerof^e ,  lbuj>  le 
nom  que  lui  avoit  donné  Hermann  :  Hya^ 
cintho  affînis  tuberofj  radice  ,  A  fricana  , 
umbelld  caniUâ  iaodorà.  Enfin  le  judi- 
cieux 8c  favant  botaiûfie  HeiAer  «n  avoit 
f;iit  un  nouveau  génie  feus  le  nom  de 
tulbaghia. 

Cette  plante ,  auffi  belle  que  rare ,  vient 

originairement  du  cap  de  Bonne-Efpérance. 
où  elle  croît  entre  les  rochers.  Sa  racine  eft 
un  tuherade  charnu  cylindrique,  long  & 
large  d'un  pouce,  jaunâtre,  entouré  en 
deiTus  d'une  couronne  de  fibres  blanches , 
ramifiées,  de  la  groffeur  d*un  tuyau  de 
plume  d'oie.  Ce  tubercule  meurt  tous  les 
ans ,  après  avoir  produit  en  deflTus  une  ef- 
pece  de  bulbe  alongéecyluul:iquc,  formée, 
comme  celle  du  poireau  ,  de  la  bafe  des 
fisuilles  qui  s'engaînent  les  unes  dans  les 
autres.  (Jes  feuilles  au  nombre  de  huit  à 
dix,  font  difpofécs  en  éventail,  &t  comme 
oppofées,  vertes,  longues  d'un  pié,  lar- 
ges defix  A  fept  lignes ,  aATczépaifTcs,  creu» 
fées  légèrement  en  demi^tuyau  »  &  com* 
parables  h  celles  du  narcijjè. 

Du  centre  de  ces  feuilles  fort  une  fèule 
tige  cylindrique,  nue,  c'efl -à-dire ,  fans 
fjpuiilçsy  lpQgM9  (|e  deux  pî^  »  6ftuicufe 

ou 
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ou  creufe  dans  la  moitié  de  fon  épalffeiir , 
dont  le  fominet  porte  une  grande  feuille  en 
forme  de  gaSfie,  qui 9  en  «'ouvrant  fur  le 

côté,  LiilTe  voir  quinze  à  vingt  fleurs  bleues, 
fans  odeur,  dUporées  en  ombelle,  longues 
de  deux  pouces  environ,  poriccï  fur  un 
pédicule  de  même  longueur  &  pendantes. 
C^hariiic  lieur  cft  un  calice  d'une  feule  pièce, 
formant  un  tul>e  cylindrique  «  droit,  diviié 
jnrqir.iu  milieu  de  fa  lons^ucur  ,  êc  môme 
plus  protondcment  en  fix  portions  oblon- 
gues ,  alTez  égales  &c  régulières ,  qui  s'épa- 
nouirtent  en  étnile  ,  à-peu-près  comme  dans 
la  jjc.'nilie.  Du  haut  du  tube  &  de  l*oriv;inL 
de  Tes  divifions  partent  fix  étamines  qui  les 
ét;alent ,  à  peu  de  chofe  prt^s ,  en  longueur , 
6c  qui  font  rapprochées  en  bas  les  unes 
contre  les  autres,  &  recourbées  en  arc 
en  defrus  ;  leurs  fommets  ou  anthères  font 
jaunes,  6c  leurs  filets  blancs.  Sur  le  Ibnd 
du  calice  cft  placé  un  petit  ovaire  qui  cft 
lurmonté  d'un  ftyle  blanc  nufîî  long  que  les 
étamines,  courbé  comme  elles,  terminé 
par  un  fligmate  i^jnple  triangulaire.  L'ovaire 
devient  par  la  fuite  une  capfuie  à  trois 
loges ,  qui  contiennent  chacune  ptufieurs 
lèmences  ^finétoida  difporées  wr  deux 

Caltttré.  Uahamon  réuffit  beaucoup 
mieux  dans  les  ferres  chaudes,  au  milieu 
des  plantes  de  la  zone  torride,  que  dans 
les  ferres  plus  tempérées ,  que  l'on  dtftine 
communément  aux  plantes  du  cap  de 
Bonne  -  Elpérance  dont  il  eft  originaire. 
D.ins  nos  chm.its  i!  fleurit  annuellement  au 
mois  d'Août,  6c  mûrit  fes  graines  en  No- 
venibre.  On  le  pofTede  depuis  long-temps 
en  France,  où  on  le  cultive  dans  tous  les 
iardms  lo^ûux. 

Remarque.  Il  c(i  évident ,  en  lifant  le 
caractère  de* cette  plante,  que  M.  Linné 
^eft  trompé  lorfqu'il  Ta  placée  dans  le  genre 
du  tanghekolli  du  Malabar  qu'il  nomme 
<rinum  ^  8f  qui  n'eft  pas  m<?me  du  mOme 
ordre  n.uurel.  ÇM.  Adanson-J  . 

ABUS ,  l'.  m.  fe  dit  de  l'ufiige  irrégulier 
de  quelque  chofe  ;  ou  bien  c'eft  l'intro- 
duftion  d'une  choie  contraire  à  l'intention 
que  l'on  avoir  eue  en  l'admettant. 

Ce  mot  eft  compoié  des  mots  ab  ,  de, 
&  ufus  )  ufage. 

Les  réformes  6c  ks  vifites  ibnt  Êikes 
Tomg  L 
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pour  corriger  les  iikus  qui  Ce  glifTent  in- 
fenfiblcment  dans  la  dilcipline  ou  dans  les 
mccurs.  Conftantin  le  Grand,  en  intro* 
duifant  dans  rékjlife  l'al  ondancc  des  biens, 
y  jeta  les  fondcmens  de  cette  multitude 
iVûbas  f  fous  leiqueb  ont  génù  lei  fieclec 
l'uivans. 

uibas  de  foi-mime.  C'eft  une  exprefllon 
dont  &  fervent  quelques  auteurs  moder-^ 
nés ,  pour  dénoter  le  crime  de  la  pollution 
volontaire.  Voye\  POLLUTION. 

En  grammaire  t  appliquer  un  mot  aimii' 
vcment ,  ou  dans  un  (cn<;  :ibn(îf,  c'cll  en 
taire  une  mauvaife  amjlication  ,  ou  en  per- 
vertir le  vrai  lèns.  Voytx  Catachr£SE* 

Abus,  dans  un  fens  plus  parttcuher , 
(Ignifie  toute  contravention  commife  par 
les  juges  &  fupcrieurs  ecclélîafUques  en 

matière  de  Droit. 

Il  réfulte  principalement  de  Tentreprift 
de  la  junfdiàlion  eccléri  iftique  fur  la  laïque; 
de  la  contravention  à  la  police  générale 
de  Téglite  ou  du  royaume,  réglée  par  les 
canons ,  les  ordonnances  ,  ou  les  arrêts. 

La  manière  de  fe  pourvoir  contre  les 
jugemens  &  autres  aéles  de  fupériorité  dea 
eccléf]aftiqiies,  mtime  de  la  cour  de  Rome, 
où  Ton  prétend  qu'il  y  a  abus  ,  e(l  de 
recourir  a  l'autorité  féculiere  des  parle- 
mens  par  appel  ,  qu'on  nomme  pour  le 
diflmguer  de  l'appel  fimple,  appel  comme 
d'abus* 

Le  terme  d'jf//.r  a  été  employé  prefque 
dans  tous  les  temps  dans  le  feus  du  pré- 
fent  article  :  mais  l'appel  comme  à*abus 
n'a  pas  été  d'ufage  dans  tous  les  temps. 
On  employa,  pluheurs  moyens  contre  les 
entrepriies  dcs  eccléfiafttqUes  &c  de  la 
cour  de  Rome  avant  de  venir  à  ce  dernier 
remède. 

D'abord  on  imagina  d'appeller  du  (aînt 

fiege  au  faint  fiLge  apoftolique  ,  comme 
fit  le  roi  Philippe  Augufte  lors  de  fin» 
terdit  fulminé  contre  fon  royaume  par 

Innocent  III. 

.  Dans  la  fuite  on  appella  au  futur  con- 
cile, ou  au  pape  mieux  avifé  ,  ad  papam 
meliùs  canfulnim  ,  comme  fit  Phi!ippe-le- 
Bel ,  qui  appella  ad  concilium  de  proximo 
congreganautn  ^  &  ad  futurum  l  ei  um  & 
kpùmum  gon^ficem  ,  &  ad  iUum  feu  ad 

Ce 
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iUos  ad  quem  vcl  ad  quos  de  jure  fuerit 

provocanaum. 

On  joignit  cnfuite  aux  appcU  au  fiitur 
concile  les  proteibtions  de  pourluivre  au 
tronfeit  du  roi,  ou  dans  fim  parlement, 
la  caffation  des  aclcs  prétendus  abrfîtV , 
pour  railon  d'infradion  des  canons  &c  de 
fa  pragniatique-fanftion.  Voye^  PragmA' 
tique-Sanction. 

Cette  dernière  voie  acheminoit  de  bien 
près  aux  appels  comme  Saints. 

Enfin  l*appcl  comme  A^abus  commença 
d*étre  en  ul'age  fous  Philippe  de  Valois , 
fut  interjeté  folemnelicment  par  Pierre 
de  Cuanieres,  avocat  général ,  &  a  tou- 
jours été  pratiqué  depuis  au  grand  «van- 
xage  de  la  jurifdlAion  royale  &  des  fujets 
du  roi. 

Le  miniftere  public  eft  la  véritable  partie 
dans  Tappel  comme  d'abus  f  de  forte  que 
les  parties  privées,  Pappel  une  fois  inter- 
jeté ,  ne  peuvent  plus  tranfîger  fur  leurs 
intérêts  au  préjudice  de  Tappel,  fi  ce  n'ell 
de  l'avis  &c  du  confentement  du  ininiftere 
public,  lequel  peut  rejeter  l'expédient  pro- 
pofé  s'il  y  rcconnolt  quelque  collulîon  pré- 
judiciable au  bien  public» 

Les  parlemens  prononcent  fur  l'appel 
comme  tVabus  par  ces  mots  y  il  j  a  ^  ou 
il  n'y  a  abus. 

Quelquefois  les  parlemens  convertirent 
l'appel  comme  à^abiis  en  i^ppel  iimple  ; 
c'cft-à-dire ,  renvoient  les  parties  pour  fe 
pour\'oir  pardevant  le  jime  ectlcfunique', 
fupérieur  à  celui  d'où  étoit  émané  le  juge- 
nient  prétendu  abuiif  :  quelquefois  ils  le 
convertiflent  aufll  en  (îniple  oppofition. 

L'exception  tirée  du  laps  des  temps  n'eft 
point  adiniffible  en  matière  d'diuj  ^  ni 
celle  tirée  de  la  défertion  d'appd  en  Pappel 
d'icelut. 

L'appel  comme  i^dhu  eft  Aifpenfîf ,  fi 
ce  n'eft  en  matière  de  difcipline  ecdéfiaf- 
tique  &  de  correction  régulière  où  il  n'eft 
que  dëvolttri£ 

Il  fe  plaide  en  la  grand'chambre ,  &  fe 
doit  juger  à  l'audience,  fi  ce  n'eft  que  le 
tiers  des  juges  (oit  d*avis  d'appointer. 

Les  appels  comme  d'a^uj  ne  fe  relèvent 
qu'au  parlement  I  &  les  lettres  de  relief  fe 
premieot  au  petit  Iceau,  l'appellant  y  an- 
aexant  la  omfultatioii  de  trois  avocats: 
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mais  ce  n'eft  pas  car  forme  de  gradation 
de  Pinfi$rieur  au  nipérieur  que  les  appels 
comme  à^ahus  font  portés  aux  parlemens  , 
mais  comme  aux  dépoiîtaires  de  la  puiilànce 
&  de  la  proteAion  royale. 

L'appellant  qui  fuccombe  à  l'appel  comme 
à' abus  eft  condanuié  outre  les  dépens,  à 
une  amende  de 7^  livres,  f H) 

Abus.  Ce  mot  eft  confacr^n  médecine 
aux  chofes  que  les  médecins  ont  nommées 
ncn-natunttes  ,  dont  le  bon  ufâge  conferve 
Se  fortifie  la  fanté ,  pendant  que  Vabus  ou 
le  mauvais  ufage  qu'on  en  fait ,  la  détruit 
&  produit  des  maladies.  Vojei  NON- 

NATURF.LLES.  Ç^J 

ABUSIF,  adjed.  terme  de  Droit  y  qui 
(ê  dit  finguliérement  des  entrcprifes,  pro- 
cédures ,  &  jugemens  des  cccléfiaftiques  , 
où  il  y  a  eu  abus,  c'cft-à-dire,  infraftion 
des  canons  ou  des  ordonnances.  Voye\  ci" 
dercrm  le  mot  Abus. 

ABUSIVEMENT,  adv.  terme  de  Droit, 
Voyei  ci-devjm  Abusif  Êr  Abus. 
^  La  cour  en  pronont^nt  fiir  fappet  comme 
d'abus  interjeté  du  jugement  aune  cour 
eccléfiaftique  dit,  s'il  y  a  lieu  à  l'infirmer, 
qu'i  /  a  été  mai  y  ttuikment&  ahufivement 
jugé.  (H) 

•  ABUTER,  v.  a.  Aux  quilles ,  avant 
que  de  commencer  le  ^ ,  chaque  joueur 
en  prend  une  &î  la  jette  vers  la  boule  placée 
à  une  diftance  convenue  entre  le  joueur  j 
voilà  ce  qu'on  appelle  abuter.  Celui  gui 
abute  le  mieux ,  c'eft-à-dire,  dont  la  quille 
eft  la  plus  proche  de  la  boule,  gagne  l*a- 
vantatje  de  jouer  le  premier. 

ABtJTlLON,  f.  m.  herbe  à  fleur  d'une 
feule  feuille  femblable  en  ouelaue  manière 
à  une  cloche  fort  ouverte  et  aécoupée  ;  il 
fort  du  fond  un  tuyau  pyramidal  chargé  le 
plus  fouvent  d'étamines.  Le  piftil  tient  au 
calice ,  &  eft  fiché  comme  un  dou  dans  la 
partie  inférieure  de  la  fleur  &  dans  le  tuyau. 
Ce  piftil  devient  un  fruit  en  forme  de  cha- 
piteau ;  il  eft  compofê  de  plufieurf  petites 
gaines  afTemblées  autour  d'un  axe.  Chaque 
gaiine  ou  capfule  eft  reçue  dans  une  itrie 
de  t'axe  ;  ces  canfiiles  s  ouvrent  en  deux 
parties  ,  6c  renferment  des  fcmences  qui 
ont  ordinairement  la  forme  d'un  rein* 
Tournefort ,  Injl.  rei  herb.  V,  PUkltnU 

CD  ' 


Digitize 


ABU 

•  On  fe  Tert  de  fes  feuilles  de  As  fê» 
menées.  Ses  feuilles  appliquées  fur  les  ulcè- 
res les  nettoient.  Ses  femences  provoquetu 
les  urines  &  chaflènt  le  gravier.  Elle  eft 
iliurëtique  &  vulnéraire. 

•  ABUYO  oii  ABUYA,  f.  fO^.J 
une  des  ifles  Philippines  aux  Indies  Onen* 
taies.  Long.  138.  lat.  to. 

$  ABYDE  ou  ABYDOS.rC/ocTj  Cette 
ancienne  ville  minée,  fut  fondée  par  les 
Miléfîens,  655  ans  avant  J.  C.  Xerxès  y 
jeta  un  pont  de  navires  pour  pafTer  en 
Ëurope  :  monté  fur  la  colline  pour  y  iouir 
du  fpeéhicle  de  fes  armées  »  ox.  voyant  la 
terre  6c  la  mer  couvertes  de  iès  troupes  Se 
de  fes  vaifleaux,  il  fe  félidta  d'abord  de 
commander  à  tant  d'hommes  ;  mais  un 
moment  après  il  verfa  des  larmes,  confidé- 
raht  aue  dani  cent  ans  il  ne  refteriMt  pas  un 
feul  ae  ces  hommes  au  monde. 

La  fable  des  amours  de  Léandre  qui  paf- 
tcnt  te  détroit  \  la  nage ,  &  de  Héro ,  pré- 
treiTe  de  V(5nii<;  à  Sefle ,  eft  célèbre.  La 
chariatanene  qui  rëgnoit  à  Ahydt  iailôit 
■ne  les  tennes  de  mn&tvr  6c  cibyàtmn 
etoient  fynonymes  :  ce  qui  avolt  donné  lieu 
^  au  provetbe,  en  forme  d'avis  aux  voya- 
geurs ,  nt  iemeri  Aèytbtm,^ 

Afliégés  par  Philippe,  roi  4e Macédoine , 
l'an  f^i  de  Rome  y  les  halxtans  fe  défendi- 
rent en  défefpérés  \  à  Texen^He  de  ceux  de 
Sagome,  ils  ainereatmicux  s*enfevelir  fous 
leurs  propres  ruines,  après  s'être  égorgés 
les  uns  après  les  autres ,  que  de  |£  rendre. 
Tit.  Liv,  lib.  xxscj.  (C) 

S  A  B  Y  D  E  ,  C  Ge'oprr.  )  Cette  ville 
d*Egypte  ,  la  plus  grande  du  pays  après 
Thebes  ,  étoit  à  7500  pas  du  Nil  ,  vers 
l'Occident ,  &  au  deflTous  de  Diofpoiiç ,  de 
Tentyris  &  de  Ptolémaïde.  Le  tameux  roi 
Memnon  y  demeura  &  Y  bâtir  un  magni- 
fique palai<;.  Le  temple  oc  le  fépulcre  d'Ofi- 
ris ,  qui  étoient  dans  cette  ville ,  la  rendi- 
rent extrêmement  reccmmandable.  Mais 
elle  fut  célèbre  Tur-tout  par  l'oracle  du  dieu 
Béià,  qui  répondoit  par  écrit  quand  on 
n'avoit  pas  la  conmiodité  de  le  confulter  en 
perfonne.  Strabon  parle  à^AhyAe  comme 
d'une  ville  fort  délabrée  :  on  croit  qu'au- 
jourdliut  ellc  's*appdk  Ahmtige  ou  Abu- 
tich.  Voyez  ce  mot.  ('C  A.J 

•  ABYLA,  f.  CG^»J  nom  de  mon- 
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tl^ne  8c  de  ville  dans  le  détroit  de  Gi- 
bnbar  Cm  la  côte  de  Mauritanie.  C'était 
une  des  colonnes  ^Hercule ,  ftc  Calpé  fur 
la  côte  d'Efpaene  ëKMt  l'autre.  On  croit 
oue  la  ville  aAbyla  des  anciens  eft  le 
aepta  des  modernes;  &  la  montagne, 
celle  que  nous  ap^èUoiis  ffKMU^ittiC  dts 
Singes. 

*  Abyla  ou  Abylene  ,  f.  C G'^'oer.J 
ville  de  la  Colcfynie  au  midi  de  la  CnaU 
cide,  entre  l'Antiliban  &le  fictive  Abana, 
&  capitale  d'une  petite  contrée  qui  por- 
toit  Ton  nom* 

ABYME,  f.  m.  pris  généralement,  fxgni*^ 
fie  quelque  chofe  de  très-profond ,  &  qin  » 
pour  ainfî  dire ,  n'a  point  de  fertd. 

Ce  mot  eft  grec  originaireinent ,  xî»r5-»r  -, 
il  eft  compofé  de  la  particule  privative  âc 
Cvrrif ,  fond;  c*efl-à-^diTe,y2r«i yônrf.  Suidas 
&c  d'autres  lui  donnent  différentes  origines: 
ils  dil'ent  qu'il  vient  de  «  6c  de  Si»j  couvrir, 
cacher,  on  de  ^  8c  de  M»  :  mais  les  plus 
judicieux  critiques  rejettent  cette  étymo- 
lOgie  comme  ne  valant  guère  mieux  que 
celle  d\m  vietnc  gtoflbtevf ,  <|in  fine  Tenir 
abyjpjs  de  ad  ipfus^  à  caufe  que  Peau  vient 
s'y  rendre  en  abondance. 

Abyme  ,  pris  dans  un  iêns  plus  parti* 
culier ,  (knifie  un  amas  d*«att  fort  profond* 
K(jyq;  Éau. 

Les  Septante  Ce  fervent  particulièrement 
de  ce  mot  en  ce  feni ,  pour  déiîgner  feaa 
que  Dieu  créa  au  commencement  avec  la 
terre  ;  c'eft  dans  ce  fens  que  l'Ecriture  dit  que 
les  ténèbres  étaient  fur  la  fiafocede  Paêyfnti 

On  fe  fert  auflî  du  mot  abyme ,  pour 
marquer  le  réfervoir  immenfe  creufé  dans  la 
terre ,  où  Dieu  ramaiTa  toutes  les  eaux  le 
troifieine  jour  :  réfervoir  que  l'on  défigne 
dans  notre  langue  par  le  mot  mer  ,  ôc  quel- 
quefois dans  les  tivras  làiats  par  le  ^and 
abyme. 

AbtM£  .  fe  dit ,  dans  l'Ecriture  ,  de 
[*enfor  8c  des  lieux  les  plus  profonds  de 

la  mer ,  &  du  chaos  qui  étoit  couvert  de 
ténèbres  au  commencement  du  monde,  &C 
for  lequd  l'efprit  de  Dieu  étoit  portée 
Gen.  I.  1.  Les  anciens  Hébreux,  de  même 
que  la  plupart  des  Orientaux,  encore  à 
préfent,  croient  que  Vabyme ,  la  mer,  les 
cieux ,  environnoicnt  toute  la  terre  ;  que 
la  terre  étoit  comme  plongée  £c  flottante 


Digitized  by  Google 


104 


A  B  Y 


fur  ïabyme  %  à-peu-prci,  tlifent-ils,  comme  I 
un  mefon  d  eau  nage  fur  Teau  & dan« Peau,  i 

aui  le  couvre  dans  toure  Ca  moitié.  Ils  croient 
e  plus ,  que  la  terre  étoit  fondée  Air  les 
eaux ,  ou  du  moins  qu'elle  avmt  Ton  ibn- 
doment  clans  Vubyme.  C'eft  fous  ces  eaux 
6c  au  tonil  de  cet  abyme  ,  que  l'Ecriture 
nous  repréfente  les  Geam  qui  gcmiffent  & 
qui  rouffront  la  peine  de  leurs  crimes  : 
c'efl  là  où  Ibnt  relégués  les  Rephaims,  ces 
anciens  Gîam ,  qui  de  leur  vivant  i^tfoient 
trembler  les  jjeuples  \  enfin  c'eft  dans  ces 
fombres  cachots  que  les  Prophètes  nous  font 
voir  les  rois  de  Tyr ,  de  Babylone ,  & 
d*£gypte,  «mi  y  (ont  couchés  &c  enfcvelis , 
mail  toutefois  vivant  &  expiant  leur  or- 
gueil &  leur  cruauté.  PfaL  xxXïlï.  Z. 
Xxxr.  6.  Proierb.  XI.  l8.  IX.  t8- 
XXI.  iG.  Pf.  Lxxxni.  z.  Lxx.  zo. 
If.  XI r.  s-  E\ech.  xxriii.  to.  xxxi. 
i8.  XX  XII.  îs- 

Ces  abymes  font  la  demeure  des  démons 
&  des  impies.  Je  vis ,  dit  S.  Jean  dans  l'Apo- 
calypfe  ,  une  étoile  qui  tomba  du  ciel ,  &c 
à  qui  l'on  donna  la  clef  du  puits  de  \\:hyme  : 
elle  ouvrit  le  puits  de  Wthyme  ,  ik  il  en 
fortit  une  fiimée  comme  d'une  grande  four- 
naife,  qui  obfcurcit  le  foleil  5>:  l'air,  &f  de 
cette  fumée  fortirent  des  fauterelles ,  qui  le 
répandirent  fur  toute  la  terre  :  elles  avoient 
pour  roi  à  leur  tête  l'ange  de  Vabyme  , 
qui  cft  nommé  Exterminateur.  Et  ailleurs  , 
on  nous  repréfente  la  béte  qui  fort  de 
ïubyme  ,  &  qui  fait  la  guerre  aux  deux 
témoins  de  la  Divinité.  Enfin  l'Ange  du 
Seigneur  defcend  du  ciel ,  ayant  en  ià  main 
la  clef  de  ['abyme  ,  &c  tenant  une  grande 
chaîne.  11  faifit  le  dragon, l'ancien  ferpent, 
oui  eft  le  diàUe  6c  tatan le  lie,  le  jette 
d  iris  Wihyrnc  pour  y  demeurer  pendant  mille 
ans ,  ferme  fur  lui  le  puits  de  Vab^mc  &c  le 
icdle ,  afin  qu'il  n'en  jmiffe  fornr  de  mille 
ans ,  ^c,  Apoe,  JX,  ».  z.  X/.  7.  JCX- 
2.  j. 

Les  fontaines  8c  le*  rivières,  an  fenri- 

mcnt  des  Hébreux,  ont  toutes  leur  fource 
dans  ï abyme  ou  dans  la  mer  :  elles  en  for- 
tent  par  des  canaux  invHiUes ,  &  s'y  ren- 
dent par  les  lits  qu'elles  fe  font  formés  fur 
la  terre.  Au  temps  du  déluge ,  les  abymes 
d'en  bas,  ou  les  eaux  de  la  mer  rompirent 
feur  digue  »  les  footames  fbrcerjM^Meots 
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fources,  &:  fe  répandirent  fur  la  terre  (bits 
le  même  temps  que  les  catara^s  du  ctd 
s'ouvrirent,  &c  mo'nderent  tout  le  monde* 
EccL  I.  7.  Cenef.  yui.  terf.  a» 

Uabyme  qui  couvroit  la  terre  au  com- 
mencement du  monde  ,  5c  qui  étoit  açité 
par  Tefpric  de  Dieu ,  ou  ^r  un  vent  im- 
pétueux ;  cet  abyme  eft  ainfi  nommé  par 
anticipation  ,  Mrce  qu'il  compofa  dans  la 
fuite  la  mer,  oc  que  les  eaux  de  Vabyme 
en  ibrtirent  6c  fe  formèrent  de  fon  écou- 
lement :  ou  fi  Ton  veut,  la  terre  fortit  du 
milieu  de  cet  abyme  ^  comme  une  ile  qui 
fort  du  milieu  de  la  mer,  6>c  qui  parolt  tout 
d'un  coup  à  nos  yeux ,  après  avoir  été  long- 
temps cachée  fous  les  eaux.  Genef.  i.  z. 
Diclionn.  de  la  Bibl.  de  Calmet  ,  tom.  L 
le.'.'ie  A.  iui  mot  Abyme  fpag.  15. 

M.  Woodward  nous  a  donrté  des  conjec- 
tures fur  la  forme  du  grand  abyme ^  dans  foa 
Hiftotre  naturelle  de  la  terre  :  il  foutient 
qu'il  y  a  un  grand  amas  d'eaux  renfermée*; 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  qui  forment 
un  vafte  globe  dans  fes  parties  intérieure*' 
ou  centrales  ,  &  que  la  furtace  de  cette  eau 
eft  couverte  de  couches  terreftres  :  c'eft^ 
ielon  lui ,  ce  tfoe  Moyfe  appelle  U  grand 
^oujfie ,  6c  ce  que  la  plupart  des  auceuit 
entendent  pa^  le  grand  abyme. 

L'exiftence  de  cet  amas  a  eaux  dans  l'in- 
térieur de  la  terre,  eft  confirmée  ,  félon  lui, 
par  un  granjj  nombre  d'oblervations.  Voye\ 

Terre  ,  Déluge.. 

Le  rn^^c  auteur  prétend  que  l'eau  de 
ce  vafte  abyme  communique  avec  celle  de 
l'Océan ,  jpar  le  moyen  de  c^uelques  ouver- 
tures qui  font  au  fond  de  1  Océan  :  il  dit 
que  cet  abyme  &c  l'Océan  ont  un  centre 
commun,  autour  duquel  les  eaux  des  deux 
réfervoirs  font  placées  ;  de  manière  cepen- 
dant que  la  furtace  de  ï  abyme  n'eft  point 
de  nnreau  avec  ceHe  de  l'Océan ,  m  a  une 
auflî  grande  diftance  du  centre ,  étant  en 
partie  refterrée  &  comprimée  par  les  couches 
fondes  de  la  terre  qui  font  defliis.  Mais  par- 
tout 0&  ces  couches  font  crevafTées ,  ou  fi 
poreufes  que  l'eau  peut  les  pénétrer,  l'eau 
de  Vahyme  y  monte,  elle  remplit  toute* 
les  fentes  5c  les  crevaftcs  où  elle  peut  s'm- 
troduire,  &  elle  imbibe  tous  les  interftices 
&  tous  les  pores  de  la  terre ,  des  pierres, 
'  &  des  aiiaea  onaricies  qui  font  auioar  du 
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plohî  ,  ivifqirà  ce  que  cette  eiu  Toit  montée 
au  niveau  de  l'Océan.  Sur  quoi  tout  cela 
eft-il  fondé  ? 

Si  ce  qu'on  rapporte  clans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  ty^i  ,  àc  la  t'outaine 
îâns  fond  de  Sablé  en  Anjou ,  eft  entière- 
ment vrai  ,  on  peut  mettre  cette  fontaine 
au  rang  des  abymes  ,*  parce  qu'en  eifet 
ceux  qui  l'ont  fondée  n'y  ont  point  trouvé 
de  fond  ;  &  que  félon  la  tradition  du  pays , 
pluHeurs  beftiaux  qui  y  font  tombés,  n'ont 
jamais  été  retrouves.  C*eft  une  efpece  de 
gouiire  de  xo  à  piés  d'ouverture  ,  fîtué 
au  milieu  &  dans  la  partie  la  plus  IxifTe 
d'une  lande  de  8  à  9  lieues  de  circuit , 
dont  les  bords  ^vés  c  :i  t  r  to  noir,  def- 
cendent  par  une  pente  infcnlible  jufqu'à  ce 
gouffre  1  qui  en  eft  comme  la  citerne.  La 
terre  tremble  ordinairement  tout-autour, 
fous  les  piés  des  hommes  6i  dos  animaux 
qui  marchent  dans  ce  bailm.  11  y  a  de 
temps  en  temps  des  débordemens ,  qui 
n'arrivent  pas  toujours  après  les  grandes 
pluies  ,  &C  pendant  lefquels  il  fort  de  la 
fontaine  une  quantité  prodigieufe  de  poif- 
fon,  &c  fur-tout  beaucoup  de  brochets  trr.i- 
tés ,  d'une  efpece  fort  fuiguliere ,  6c  qu'on 
ne  connoît  point  dans  le  relie  du  pays.  Il 
n'ert  pas  facile  cependant  d'y  p>}cher,  parce 
que  cette  terre  tremblante  &  qui  s'aifailTe 
au  bord  du  gouffre,  8c  ouetquefbb  afllèz 
loin  aïK  environs,  en  rend  l'approche  fort 
dangereufe  ;  il  faut  attendre  pour  cela  des 
années  lèches,  &  où  les  pluies  n'aient  pas 
lamolli  d'avance  le  terrain  inondé.  En  gé- 
néral ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  tout  ce 
terrain  eft  comme  h  vofite  d'un  lac  ,  qui 
eft  au  deftbus.  L'Académie  qui  porte  par 
préférence  fon  attention  fur  les  curiofués 
naturelles  du  royaume,  mais  qui  veut  en 
'  même  taniis  que  oe  feit  de  vraies  curio- 
filés,  a  jugé  que  celle-ci  méritolt  une  plus 
ample  inîlruélion.  Elle  avoit  chargé  M.  de 
Bremond  de  s'informer  plus  particulière- 
ment de  certains  faits,  &  de  quelques  cir- 

Snftsmces  QUI  pouvoient  plus  fûrcment 
re  )i^r  oe'  la  lingubrité  de  cette  fon- 
taine :  mais  une  longue  maladie,  &  la  mort 
de  M.  de  Bremond  arrivée  dans  l'mter- 
valle  de  cette  recherche,  ayant  arrêté  les 
vatics  Se  utiles  projets  de  cet  Acacléniicieu , 
l'Académie  n'a  pas  voulu  priver  le  public 
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de  ce  qu'elle  favoit  déjà  fur  la  fontaine  àt 
Sablé.  Voye\  Gouffre.  (O  ^GJ 

Abyme  ,  f.  m.  terme  de  Blafon  ,  c*eft 
le  centre  ou  le  milieu  de  l'écu,  en  forte  que 
la  pièce  qu'on  y  met  ne  touche  ôc  ne 
charge  aucune  autre  piecew>  Ainli  on  dit 
d'un  petit  écu  qui  eft  au  milieu  d'un  crand  , 
qu'il  eft  en  abyme  ;  &c  tout  autant  de  fois 
qu'on  conmience  par  toute  autre  figure  que 
par  celle  du  milieu,  on  dit  que  celle  c;.::  cfl, 
au  milieu  eft  en  abyme  ^  comme  fi  on  vouloit 
dire  que  les  autres  grandes  pièces  -étant 
élevées  en  relief,  celle-là  paroit  petite,  &C 
comme  cachée  6c  abvmée.  Il  porte  trois 
befans  d'or  avec  une  fleur  de'lis  en  abyme  : 
ainfi  ce  terme  ne  lignifie  pas  (împlemcnt  le 
milieu  de  l'écu  ,  car  il  eft  relatif,  &  fuppofe 
d'autres  pièces,  au  milieu  detquellcs  une 
plus  petite  eft  abymée. 

Une  pièce  en  abyme  ,  cfi  ordinairement 
au  milieu  de  trois  autres  pièces  ou  meubles, 
&  eft  nommée  la  dernière. 

La  pièce  en  abyme  eft  quel(^uefois  feule. 

Bourbon  Condé  ;  d'a\ur  a  trois  Jleurs 
de  lis  d'or  y  en  abyme  un  hdtoa  de  gueule» 
en  bjfîde. 

Bourbon  d'Eu,  Bourbon  Penthievre  ; 
d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  </*or  ,  au  bâton 

péri  en  harte  Je  gueules. 

Pelet  de  Narbonne  en  Languedoc.  Plein 
de  gueules  aui  eft  de  Pelet-Narbonne  ^ 
un  écufTon  d'argent  au  chef  de  fable  qui 
eft  de  Melgueil  ;  cet  éculton  en  abyme, 
CG.  D.  L.  T.J 

•  Abyme.  C'eftune  efpece  de  cuviero» 
vaifleau  de  bois  à  l'ufage  des  Chandeliers , 
dont  l'ouverture  eft  parallélogrammatique;^ 
les  ais  quarrés  obkHlgs  qui  lorment  les' 
grands  cotés  de  ce  envier  font  inclinés  l'iirT 
vers  l'autre  ,  font  un  angle  aigu  ,  &C 
s'aHemblent  par  cet  angle  dans  deux 
patens  fur  une  banquette  à  quatre  pics 
autour  de  laquelle  il  y  a  un  rebord  pour 
recevoir  le  linf  qui  couke  de  fa  chandelle 
quand  elle  fort  de  ce  vaifteau.  On  voit 
par  ce  oui  vient  d'étcc  dit,  gue  les  deux 
petits  cotés  de  ce  envier  ,  k>nt  néceiTai* 
rement  taillé'^  en  triangle.  C'cft  dans  ce 
vailTeau  rempli  de  luit  en  tuiion ,  que  Ton 
plonge  k  différentes  reprîfes  ks  mèche» 
qui  occupent  le  centre  de  la  chandelle. 

Ces  mèches  loiu  epâiées  iiir  des  baguettes^ 
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V^oye^  la  manière  de  faire  la  chandelle  à  la 
proche  ou  baguette,  à  Tart.  CHAIIIIBII.S. 

A  C  A 

ACACAHOATLI,  f.  m.  (ffifi-  nat. 
Omithol.J  Nom  Mexicain  qui  veut  dire 
•tfeau  aquatique  à  voix  rauque.  C'eft  félon 
Eufcbe  Niereinbere,  liv.  «o  ,  chap.  j6  de 
ibn  Hifioire  naturelle ,  une  efpece  de  martin- 
picheur  que  les  Erpagnols  appellent  ma- 
naeae  pefcador  ,  ou  plutôt ,  maninete  pef- 
cador.  Il  eft  un  peu  plus  petit  que  le  canard 
domeftique  ,  &  a  un  coup  long  de  netxf 
pouces  environ  ,  qu'il  raccourcit  quand  il 
Ycut,  &  fouvent  de  manière  qu'il  dri'pa- 
voit  prefqu 'entièrement.  Son  bec ,  de  même 
longueur ,  eft  droit  ,  très -pointu  ,  com* 
primé  en  tranchant  de  couteau,  haut  ou 
épais  de  deux  pouces  vers  Ton  origine  :  noir 
defTus ,  blanc  en  deflbm ,  &  jaune  livide 
fur  les  côtés.  Ses  yeux  font  noirs ,  avec  un 
iris  rouge  d'abord  près  de  la  prunelle ,  puis 
pâle,  enfin  blanchâtre.  Ses  jambes  font  nues 
en  partie ,  &c  Tes  piés  font  fendus  en  quatre 
doigts  longs ,  dont  le  poftérieur  eil  plus 
haut  ,  &  les  trois  antérieurs  font  réunis 
en  partie  par  une  membrane  Ucbe  & 
libre. 

La  couleur  dominante  de  fon  conw  eft 
le  blanc  ;  il  eft  rembruni  &  mêlé  de  plumes 
fiiuves  fur  le  dos.  Les  ailes  font  cendrées 
deflbus  &  noires  au  bout  ;  mais  leur  defTus 
eft  d*un  fouve  qui  tire  fur  le  rouge  vers  les 
bordf ,  &  qû  s  affbiblit  péU-à-peu  au  point 

Îu'auprès  du  corps  il  n'eft  plus  que  fauve. 
Ine  bande  verd-pile  s'étend  de  l'origine 
du  bec  iufqu'aux  yeux.  Ses  jambes  (ont 
«l*un  vera  aui  pâlit  fur  leur  fece  intérieure. 
Sa  queue  eft  petite  ,  d'un  noir  terne  6c  fans 
aucun  éclat. 

Cet  oifeau  eft  particulier  à  la  côte  du 
Mexique.  Il  vit  de  poiiTons  ,  de  vermilTeaux , 
&  autres  animaux  femblables  autour  des 
marais ,  où  il  pond ,  couve  ,  6c  âeye  fes 
petits  au  milieu  des  rofêaux  &  des  )oncs. 
Aux  premiers  jours  du  printemps  on  les 
voit  le  projnener  dans  les  marécages  :  on 
les  apprivoife  facilement,  6c  on  les  nourrit 
avec  de  la  chair  6c  d'autres  nourrinires 

Soflieres  comme  le  canard  fauvage ,  dont 
approchent  beauconp  pour  k  nanud. 
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Léchant  de  cet  oifeau,  ou  plutôt  fon  cri^ 
tout  nuque  qu^il  eft,  n'eft  pas  défagréabic. 

Remarque.  On  peut  juger  par  l'enfemble 
de  cette  delcription  ,  toute  incomplette 
qu'elle  eft,  que  VaeacêûmttU  n'eft  pas  une 
efpece  de  martin- pêcheur  ou  alcyon  f. 
hdkedo  ,  comme  le  penfe  Eufebe  Nierem- 
berg,  mais  une  efpece  de  cicogne  ou  plutôt 
de  jabiru  ,  qui  approche  aftez  du  hoaâon  , 
que  M.  Briflbn  appelle  fUron  huppé  du 
Mexique  :  Ornithologie  ,  voL  V,  pagg 
4t8 ,  mais  qui  en  diffeie  COnoM  eipece» 
ÇM.  uUtAUSON.) 

*  ACACAUS,  f.  m.  arbriflêau  qui 
porte  une  fleur  en  papillon ,  Se  un  frtiie 
couvert  d'une  cofle.  Voyet  Ray.  Hift, 
Plant.  On  lit  dans  Diofeoride  que  IVuro» 
calis  eft  le  ftoiic  d'un  arbriflêau  qui  croît 
en  Egypte  i  que  fa  graine  eft  femblaUe  à 
celle  du  tamarin ,  &c  que  fon  infiiiton  mêlée 
avec  le  collyre  ordinaire  éclaircit  la  vue* 
Ray  ajoute  que  c*eft  k  Conftantinople  un 
remède  populaire  pour  les  maladies  des 
yetuc.  Malgré  toutes  ces  autorités ,  je  ne 
r^rde  pas  le  fort  de  ïacaeaUs  comme  bien 
décidé;  fa  defcription  eft  trop  vague ,  8c  il 
faut  attendre  ce  que  les  progrès  de  l'Hiftoire 
Naturelle  nous  apprendront  là-deftiis.  * 

ACACALOTL  ,  f.  m.  (Hifi.  nac  Or-- 
nithohg.J  ou  corbeau  aquatique  ;  c'eft 
ainfi  que  Femandez  6c  Nierembem  dé- 
fignent  l'oifeau  que  M.  Briflon  tKcrit» 

^ >  P*HS'  333  9  Ornithologie 
fous  le  nom  de  courlis  varii  du  Meiique» 
Numenius  Mexieantu  varius. 

Le  mâle  de  cet  oifeau,  félon  Femandez, 
Ç Bifioire  de  la  Nemvelk  Efpagne  y  pag.  t^, 
chap.  IX.J  a  près  de  trois  piés  de  lon- 
gueur entre  le  bout  du  bec  oc  celui  de  la 
queue  ;  le  bec  cylindrique ,  menu ,  courbé 
en  bas  en  arc ,  long  de  ftx  pouces  comme 
le  cou  ,  marqué  d*un  iîUon  de  chaque  côté 
au  bout  des  narines  ;  les  jambes  longues 
de  dix  pouces  &c  demie,  nues  en  partie; 
quatre  doigts  longs  ,  dont  le  poftérieur  eft 
plus  haut  que  les  trois  intérieurs ,  qui  fonc 
réunis  jufques  vers  le  tiers  de  leur  lon- 
gueur par  une  membrane  fort  lâche  ;  la 
téte  petite  à  proportion  du  corps  ;  le  front 
chauve  ou  fans  phimes ,  couleur  de  chair 
depuis  l'origine  du  bec  ju<i|o*M»  angles 
eiiiei|iea  des  yeux. 
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Son  bec  eft  bleu  ,  Ton  front  incarnat, 
lès  yeox  noirs,  entouré  d'un  cercle  rouge 
de  fang.  Sa  tôte  ^:  fou  cou  fonf  couverts 
de  plumes  blanches ,  vertes  6c  brunes,  oui 
tirent  un  peu  Hir  le  fauve.  Les  plumes  des 
ailes,  ainh  que  celles  de  Ton  dos,  font  d'un 
■verd  changeant ,  cuivré  &c  luifanc^qui  tire, 
fiir  le  ronge  &  fur  le  pourpre,  comme  celles 
du  pigeon  ou  du  paon  ;  celles  du  ventre  tt 
des  parties  inférieures  font  brunes  ,  mêlées 
•de  rouge.  Ses  piés  font  noir-clair,'  6c  Tes 
onales  d'un  noir  très-foncé. 

Vacacalotl  eft  commun  autour  des  lacs 
^  Mexique  qu'il  fréquente  :  il  s*y  nottrrit 
^  vermiflfeaux  &c  de  petits  poifTons ,  &  il 
y  conduit  Tes  petits,  que  l'on  rencontre  fou- 
lent au  priotemps.  ^a  chair  n*efl  pas  dé- 
fagréable,  8c  fournit  une  bonne  nourri- 

•  ture  ,  mais  elle  dl  un  peu  ferme ,  6c  conferve 
toujoursune légère  odeur  depoiiTon ,  comme 

•  la  plupart  des  oifeaux  aquatiques. 

Remarques»  Cet  oifeau  diffère  ,  comme 
Pon  -voit  du  courlis,  Numenius  ,  en  ce 

?u'îl  a  la  peau  du  front  chauve  fans  plumes; 
C  comme  ce  caraâere  lui  eft  commun  avec 

{thifieurs  autres  efpeces  d'oîfeaux ,  tels  qué 
eguara,  le  cuticaca,  &cc.  nous  avons  cru 
devoir  en  feire  un  ^enre  particulier  votfin 
àe  Vibis  y  dans  la  famille  des  vanneaux, 

Îli  (ê  font  reconnoître  au  premier  coup- 
àâLDarce  qu'ils  ont  une  partie  desjambes  , 
Véti  appelle  imDrq>fement  cuines ,  dé- 
niées de  plumes ,  oc  quatre  doigts  dont  le 
poAérieur  eft  attaché  un  peu  plus  haut  que 
les  trois  antérieurs,  qui  font  réunis  en- 
femble  en  partie  par  une  membrane  fort 
lâche.  Ç^-  Adausou.) 

ACÀCHUMA,  (Géogr.)  viUe  de  l'E- 
thiopie, que  Ptolémée  appelle  Achuma.  Les 
Abyffins  prétendent  quelle  a  été  le  fcjour 
^  Maqueda,  Reine  de  Saba ,  6c  le  lieu  où 
Ton  confervoit  fe$  tré(6n.  ÇC»ji.J 

*  ACACIA ,  f.  m.  c'eft  une  forte  de 
pecit  fac  ou  de  rouleau  long  6c  étroit.  Les 
confuls  6c  les  empereurs  depuis  Anaftafe 
Font  à  la  main  dans  les  médailles.  Les  uns 
veulent  que  ce  foit  un  mouchoir  plié  qui  fer- 
voit  à  l'empereur  pourdcamer  le  fignal  de 
faire  commencer  les  jeux  :  les  autres ,  que 
ce  ibit  des  mémoires  qui  lui  ont  été  pré- 
fênt&;  c'eft  l'avis  de  M.  du  Cange  :  plu- 
fieun  9  que  ce  fôit  un  petit  ùa  de  terre 
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aue  les  empereurs  tenoient  d'une  main . 
ce  la  criMx  de  Taucre,  ce  qui  les  averd^ 

foit  que  tout  grands  qu'ils  étoient ,  ils 
feroient  un  jour  réduits  en  pouffiere.  Le 
6c  ou  aeoûia  fut  fiibftitné  à  ta  nappe  , 
mappa  ,  que  l'empereur ,  le  cnnfid ,  ou  tout 
autre  magiftrat  avoit  à  la  main,  6c  dont 
il  le  fervoit  pour  donner  te  fignal  dans  les 
jeux. 

5  Acacia,  f.  m.  (Hift.mt.Botaniq.J 
eft  te  nom  ancien  que  les  C^ecs  ont  tou- 
jours donné ,  depuis  Théophrafte  ,  DioP- 
coride,  Pline.  6cc.  6c  qu'ils  donnent  encore 
aujourd'hui  a  Parbre  qui  porte  ta  gomme 
arabique  :  néanmoins,  malgré  les  réflexions 
judicieufes  de  quelques  botaniftes  ,  on  con- 
fond aftuellement  fous  ce  nom  dans  noe 
pays  lettrés  ,  cîeux  autres  forte;  crLirbres", 

Îui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  gommier 
'Aratiie ,  linon  d'être  épineux  6c  de  porter 
quelquefois  de  la  gomme  ,  mais  d'une* qitt> 
lité  fort  in£irieure ,  6c  qui  d'ailleurs  en  dif- 
férent non  feidement  comme  des  efpeces, 
mais  même  conune  des  genres  de  plantes 
très-éloignés. 

Le  premier  de  ces  aibres  eft  ori^naire 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  6c  particuliè- 
rement du  CanaCfa ,  d'où  il  fut  aroorté  en 
France  avant  l'année  1600,  par  Vefpafien 
Robin  ,  profeiTeur  de  botanique  au  jardin 
royal  de  Paris ,  où  il  le  démontroit  (ous  le 
nom  Acacia  Ammcana^  acaeia  d'Amé* 
rique.  On  fait  que  cet  arbre  porte  le  lo^f 
de  fcs  jeunes  branches  des  épines  nom- 
breufes  ,  brun-rougeâcres ,  courtes  ,  appla- 
ties  6c  courbées  en  crochet  comme  oâles 
du  rofier  ;  que  fes  feuilles  font  ailées  avec 
une  impaire ,  afTez  femblables  à  celles  de  la 
réglifTe  ou  du  galega  ;  que  fes  fleurs  font 
pareillement  papillonacëes ,  blanches ,  pen- 
dantes en  épi,  d  une  odeur  fuave ,  mais  très- 
forte  ;*  enfin  que  fon  ftuit  eft  un  légume 
applati  j  membraneux  ,  de  la  longueur  du 
doigt,  a  une  feule  loge  qui  s'ouvre  en  deux 
battans ,  6c  qui  contient  depub  dent  juC» 
qu'à  huit  graines  en  forme  de  rein,  mais 
applaties.  Sonécorce  intérieure  a  un  goût  de 
régliife  qui ,  au  rapport  de  Plukenet ,  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  liquonce-tiee f  c'eft» 
à-dire  ,  regbjje  arhie  ,  glycynàixa  arhar 
fif  bcus  par  les  Anelois  de  ta  Vireinie. 
jUaugefi  ,  page  €.  Cet  auteur  en  axumné 
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une  figure  fort  încomplette  à  la  planche  75  , 
.n°.  4  de  fa  Phyragrjphie.  Tant  de  carac- 
tères firent  penl'er  à  M.  de  Tourrjetbrt  que 
certe  plante  »  quoique  ifès-voifinc  de  la  ré- 
glifTe,  ni^  iroit  cependant  d'en  ctrc  diftin- 
guée  comme  geare  différent ,  &c  il  lui  donna 
le  nom  latin  de  pjeudo^aeia  ^  c*eft-â- 
dire  ,  f>-iui  acacia.  Les  jardiniers  1  appellent 
aulli  agacia  ou  agacier  ,  agalfur  ^  par  cor- 
ruption du  mot  acacia.  Il  eiTëtonnant  que 
M.  de  Tournefort  ait  compoie  un  nouveau 
.nom  auilt  impropre  ,  pour  défigner  une 
plante  qui  a  auili  peu  de  rapport  avec  Va- 
cacia  ,  lui  qui  Hivoit ,  ou  qui  devoir  (avoir 
Gue  ,  vingt  ans  avant  lui  »  incme  avant 
1  année  1680 ,  ElshoUz ,  profeflfeur  de  Bo- 
raniqiie  &  raé<!etiii  de  TtMedeur  de  Bran- 
, débours,  connu  par  fon  Flora  marchica, 
avoit  donné  ï  cet  arbre  nouveau  le  nom 
robina  de  Nt.  Robin  qui  Tasoir  le  premier 
iâitconnoitre  en  Eurooe.  C'cft  ibus  ce  nom 
que  l*on  peut  voir  l*hilTorique  de  cet  arbre 
utile  à  nombre  d'égards ,  6c  que  nous  l'a- 
.  vons  défigné  dans  nos  Familles  des  plantes  f 
à  la  page  Jij- 

Le  l'econd  arbre ,  auquel  hn  a  appliqué 
aufli  imoroprement  le  aom  acacia  ,  eft 
le  pruneUier  ou  prunier  fauvage  ,  dont  les 
fruits  appelles  pnincUcs  ou  petites  prunes 
Jauvages  f  cueillis  avant  la  maturité  ,  ren- 
dent par  expreffion  vn  Aie  qui,  rMuît  en 
confiftance  d'extrait  folidc  &c  en  tablettes, 
au  moyen  de  la  chaleur  du  foJeil  ou  du 
feu,  s'emploie  en  médecin» au  défaut  de 
la  comme  ^acacia  ,  fous  le  nom  ^acacia 
nojîras  ,  c'eft-à-dire,  acacia  de  notre  pays , 
acacia  d'Europe,  ou  (bas  celui  àacaci^i 
Cennaaica  ,  acacia  d'Allemagne  ,  fans 
doute  parce  qu'on  commença  d'abord  à 
en'  feire  ufage  dans  ce  pays.  Voyei  fa 
deHriprion  au  mot  PRUNELLIER,  ov.  On 
a  encore  transféré  le  nom  d'acacia  à  nombre 
d'autres  plantes  épineufes ,  comme  au  fevier , 
gleJit/ia y  figuré  par  Plukenet,à  la  planche 

J/^Zj  n'\  z  de  fa  Photographie ,  au  cytife 
pineuk ,  qui  efl  rafpalathe  fécond  i  trois 
feuilles  de  Jean  Bauhin  ,  au  bois  du  Bréfil, 
au  caretti  ou  bonduc ,  &c  à  beaucpup  d'autres 
arbres  qui ,  quoique  de  la  même  famille  que 
Ya.a.ia ,  ijiéritoient  cependautde  n*étre  pas 
coniondus  avec  lui. 
Quoique  le  genre  de  Vacacia  proprement 
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dit,  reconnoiïïe  plufieurs  efpeees  qu'on  ne 

peut  féparer  fans  taire  violence  à  la  liaifon 
que  la  nature  iVmble  avoir  mi(é  entr'ellcs  ; 
quoique  rAniéri<|ue  en  produife  quelques- 
unes  ,  &  que  d  autres  croisent  dans  les 
Indes,  les  trois  efpeees  qui  rendent  plus 
abondamment  la  gonmie  arabique  &  la 
gomme  du  Sénégal  ,  n'ont  encore  été  oI>- 
ièrvées  que  dans  les  terres  brûlantes  de 
TAfrique ,  foit  en  Arabie ,  (iir  les  c6fes  de  la 
mer  ronge,  foit  au  Sénégal  vers  l'océan  at- 
lantique ,  pays  tous  deux  fitués  fous  la 
zone  torrîde ,  dam  l*hémîfphere  boréal. 
Les  anciens,  depuis  Théophr;!fle,  connoif- 
ibient  trois  eipeces  d'acacia  auxquelles  Pline 
en  ajoute  une  quatrième  qu  il  convient 
qu'on  néglige  à  caufe  de  fon  peu  de  nié- 
rite  mai^  ^  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
h  delcription  de  Dtofcoride,le  gommier, 
rouge,  qui  porte  plus  particuliércnimt  le 
nom  d'acacia  ,  étoit  le  plus  commun  en  » 
Arabie ,  au  lieu  que  le  gommier  blanc  eft 
au  moins audî  commun ,  Se  même  plus  com- 
mun au  Sénégal  que  le  gommier  roug^ 
Nous  allons  décrire  ces  trms  efpeees ,  fie 
enfuite  celles  qui  ont  quelques  rapports 
avec  elles. 

Première  efpece. 
Gommier  rouge.  Nebneb. 

Vacacia  des  Grecs,  félon  Diofcoride  ; 

c'eft-à-dirc  ,  Vaibre  fans  malice  ,  parce  que 
la  piquure  de  fes  épines  n*eft  liiivie  d'aucun 
fSdieîu  accident ,  avoit  été  appellé  pour  la 

même  raifon ,  du  temps  de  Théophrafte, 
\\'p:ne  par  excellence  ,  acantha  ,  Vépiae 
d'Eiry  ptf  j  acantha  Aùe  yptia.  Les  Arabes 
lui  dojinent  les  noms  de  achachie  ,  alcha- 
rad  y  alchard ,  charad  *  amgailem  f  fchàte^ 
fciiluim;  les  François  1  appellent  acade  ,  & 
quclciues-uns  par  corruption  cajfte  ,  depuis 
M.  de  Tournefort  qui  a  le  premier  intro- 
duit ce  nom  impropre  dans  (es  Inflituts  de 
Botanique.  Les  ieuls  auteurs  qui  aient  donné 
une  figure  reconnoiffable  &C  caraâérifée  de 
cette  plante,  font  hohéi  ypag.  £^6 , planche 
lia  y  tom.  JI.  y  fous  le  nom  de  fpina  aca- 
cia: Diofcoridis  ;  Profper  Alpin  ,  ibus  le 
nom  à*acacia  fœmina  ,  planche  ^  ;  Par- 
kinfon,  fous  celui  acacia  vera  yjivè  fpina 
Aifyptiaca;  en  Anglois,  the  Ec^-pvan  tliorn  , 
or  bindingbeane  treej  6c  Piukwatt,/j/ii/K7ie 

*5« 


A  C  A 

X£t  figure  t  de  fa  Phyngraph'ie  ,  fous  le 
nom  de  acacia  alura  vera  feu  fpina  Ma\- 
ctumfis  pel  Arabica  ,j6liis  anguftioribus  , 
jlort  albo  ,  filiquà  longJ  vilhp  ,  pîurimis 
ilïhmis  &  cortice  candicanubus  donatd.  M. 
Linné  la  défigne  ain(i ,  mimofa  ,  nihtica  , 
fpinis  flipularihus  patentibus  j  foliis  bipin- 
nacis  i  pamaltbus  exàmis  gtanduld  inur- 
jeâJ  :jpicis  globofis  peduncuUtàs.  Syfitma 
nat.  (dit.  I  X.  pùg.  GyS-n'*.  h  acacia 
a  regu  encore  des  BotanUlet  modernes 
beaucoup  dPiutrei  noms  que  nous  fuppri- 
snons  ict  comme  peu  inm-uélifs. 

Cet  arbre  croît  dans  les  fables  du  Séné- 
gal ,  ainfi  que  dans  l'Arabie;  il  eft  iîir-tout 
tort  commun  dans  TUle  de  Sor,  &  dans  le 
voifînage  de  Tide  Saint>Louis ,  près  de  l'em- 
houchure  du  Niger,  où  il  s*éleve  à  peine 
à  la  hauteur  de  vingt  piés,  fous  la  forme 
<\\\r\  biiifTon  peu  régulier,  dont  le  tronc  eft 
allez  droit ,  mais  court,  à  peine  de  cinq 
ou  fix  \ûèi  de  hauteur,  fiw  un  pié  de  dia- 
mètre, ayant  une  écorce  groflicrc,  fîllon- 
née,  comparable  à  celle  de  Turme,  brun- 
noir,qui  recouvre  un  bois  compacte,  très- 
dur  ,  très-pefant ,  dont  l'aubier  efl  jaune  &c 
le  cœur  rouge-brun ,  plein ,  fans  aucune 
moelle*  Ses  racines  font  rougeâtres ,  &  s'é- 
rcndcnr  prefqu'horizontalcment  à  une  petite 
protondeur  fous  la  furface  de  la  terre ,  à  la 
«fiftance  de  quinze  k  vingt  piés.  Le  tronc 
fe  partage  en  un  grand  nombre  de  branches 
allez  fortes ,  prefqu  horizontales,  tortueufes, 
éomt  les  vmHes  ont  Técoree  femUable  à 
celle  du  tronc  ,  mais  dont  les  jeunes  font 
Tougeâires  j  lilTes  ,  d'abord  triangulaires  , 
enfuite  cylindriques. 

Le  long  de  ces  oranches  fortent  des  feuilles 
alternes,  alfez  ferrées  ou  près  à  près  les 
unes  des  autres  ,  pinnées ,  c'efM-dire  , 
ailées  fur  deux  ran^s ,  dont  le  premier  eA 
compofé  pour  Tordmaire  de  cinq  paires  de 
pinnules  ,  qui  portent  chacune  i8  à  ro 

Iiaires  de  foikllet  Im^ncs  de  deux  lignes  ; 
e  pédicule  commun  qui  foutient  les  pin- 
nulles  a  environ  un  tiers  de  plus  qu'elles 
en  longueur,  fie  montre  une  petite  glande 
hémifphérique,  concave  entre  la  première 
&  la  dernière  paire  ,  entre  laquelle  clic  fe 
termine  par  un  petit  filet  conique.  Chaque 
feuille  porte  à  fes  cAtés,  au  lieu  de  ftipules, 
deux  épines  coniques .  droites .  écartées  ho-  1 
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rizontalcment ,  dont  l'une  eft  plus  courte 
d'un  tiers  que  l'autre.  Ces  épines  ne  font 
pas  d'égale  grandeur  fur  toutes  les  branches; 
celles  de  Tannëe  ou  de  la  faifon  précédente, 
ou ,  pour  patler  plus  exaâement,  les  bran- 
ches qui  ont  pouffë  au  mement  où  la  fève 
cft  prête  de  s'arrêter,  font  brunes,  longues 
de  cinq  à  lix  hgnes  au  plus  :  les  branches 
au  contraire  qui  pouflént  oai»  le  temps 
de  la  force  de  la  fève  ,  en  Juillet  &  Août, 
produiiènt  de  ces  mêmes  épines  longues  de 
deux  pouces  i  deux  pouces  fie  demi ,  fiir 
une  ligne  de  «Gametrey  fie  d*ttn  jaune  de 
bois. 

De  faifleUe  de  chaque  ftuille  &  de 
chaaue  paire  d*épines,  lortent  deux  têtes 
de  neurs  jaunes  fphëriques ,  de  fept  lignes 
environ  m  diamètre,  portées  fur  un  pé- 
duticnle  trois  fois  auffi  long,  articulé  à  ion 
milieu ,  où  il  porte  une  membrane  cylin- 
drique en  forme  de  gaine  couronnée  de 
quatre  denticules  ;  ce  péduncde  avec  fil 
tcte  eft  prefqu'une  fois  plus  court  que  les 
teuilles.  Chaque  tétc  c(l  formée  par  ra/Iem- 
blage  de  foixante  fleurs  très-rap|»rochées, 
contiguës ,  mais  féparées  les  unes  des  autres 
par  une  écaille  deux  fois  plus  longue  que 
large ,  un  tiers  plus  courte  que  le  calice  , 
figurée  en  palette  orbiculaire ,  velue ,  bor- 
dée de  poils ,  ôc  dont  la  grande  moitié 
inférieure  forme  un  pédicule  entièrement 
mince. 

En  détachant  chacune  de  ces  fleurs,  on 
voit  qu'elle  eft  hermaphrodite,  compofc^ 

d'un  calice  d'une  feule  pièce  en  entonnoir, 
d'un  tiers  plus  long  que  large,  incarnat, 
tout  couvert  de  poils  courts ,  denfes ,  cou- 
chés en  tout  fens,  &  partagé  jufqu'au  tiers 
de  fa  hauteur  en  cinq  denticules  égaux 
triangulaires,  une  fois  plus  larges  que  longs, 
convexes  à  leur  face  extérieure,  oc  conca- 
ves à  l'intérieure.  Du  fond  de  ce  calice  fort 
une  corolle  une  fois  Se  demie  plus  longue 
que  lui,  de  môme  focme,  mais  marquée 
extérieurement  de  cinq  angles  qui  font  l'al- 
ternative avec  les  cinq  dentelures  dont  elle 
eft  couronnée ,  fie  qui  font  triangoiaires , 
une  fois  plus  longues  que  larges ,  concaves 
à  leur  face  intérieure  ,  &  trois  fois  plus 
courtes  que  le  tube,  qui  lui-même  a  une 
fois  puis  de  longueur  aue  de  largeur.  Les 
ctamines,  au  nombre  de  foixante  &c  dix  à 

Dd 


2i6  À  C  À 

iiuatre>vinffts ,  fbrtent ,  ditporëes  (ut  cinq 
rangs  cïtcokitref ,  <l*iine  e^ece  de  difque 
creufé  en  hëmifphere  qui  s'élève  du  fond 
du  calice  en  touchant  à  la  corolle ,  6c  en 
IsHTant  on  petit  efpace  vutde  autour  de  l'o- 
vaire  ;  elles  font  affez  égales  entr'elles,  une 
fois  plus -longues  que  la  corolle,  lifles,  lui- 
Nantes  ,  &  épnnoutes  comme  un  mcean 
dont  les  filets  ne  diverqent  que  de  quinze 
«legrés  OU  environ.  Ces  âlets  font  cylindri- 
ques, rr9s-(im,  comme  artictilës  ou  eom- 
pofés  cranneaiix  ,  chagrinés  cle  petits  tuber- 
cules, pointus  à  leur  extrémité ,  quinze  fois 
plut  longs ,  Se  deux  fiiis  plus  étroits  que  lés 
anthères:  celles-ci  Tout  fphéroïdes ,  inar- 
v|uées  l'ur  la  hucc  intérieure  qm  regarde  le 
pifltl ,  de  trois  fiHons  kmgtnkBnanx ,  dont 
les  deux  collatéraux  s'ouvrent ,  impriraées 
fur  la  fiice  oppoiée  d'une  petite  cavité  par 
lâquelte  elles  (ont  implantées  fur  les  filets , 
&  ornées  à  leur  extrémité  d*un  petit  globule 
blanc ,  trois  fois  plus  petit  qu'elles  »  hériflé; 
*de  denticuies  coniques  ,  &  porte  fur  un' 
petit  fflet  aflfez  long  ;  b  pouffiere  féminatc 
'qui  fort  de  ces  anthères ,  eft  compofée  d'une 
prodigieufe  quantité  de  petits  glofaurfes  de 
«ouleur  d'or ,  lifTcs  S(  luifans. 

Du  milieu  du  vuide  que  laifle  le  difque 
desétaminei  au  eentre 'du calice,  s'élève  le 
piftil  qui  égale  Ul  bngueur  des  étamines ,  & 
'aui  eit  compoié  d'un  ovaire  cylindrique 
deux  fois  plus  long  que  large ,  j>orté  Air  un 
pédicule  cylindrique,  menu,  égal  à  la  co- 
rolle ,  huit  fois  plus  court  que  lui ,  trois  fois 
plus  étroit,  8c  terminé  par  un  ftyle  cylin- 
'dri<^e,  lif^,  luîfant,  tortillé,  trois  fois 
'plus  long,  6c  trois  fois  pkis  étroit  qne  lui , 
qui  fort  aun  de  (es  dotés,  6cqui  a  pour 
fligmate  à  fon  extrémité  tronquée  horizon- 
talement ,  une  petite  cavité  toute  hérîflée' 
de  petites  pointes  comques  qui  ne  (ont  bien 
apparentes  au'avec  le  fecours  d'un  verre 
-lenticulaire  de  deux  à  trois  H^es  de  foyer. 
'L*ovaire  ,  en  mûriflànt,  devient  un  légume 
plat ,  droit ,  long  de  quatre  à  cinq  pouces , 
huit  A  dix  fois  plus  étroit ,  verd-brun  ,  lifle  , 
'lui(ànt,  compofé^  de  (ix  à  dix  articles  dif- 
coTdes ,  fi  étranglés  qu'ils  paroiflfent  attachés 
bout  à  bout ,  comme  par  un  collet  qui  n'a 
ftoveiu  pas  une  ligne  de  diamètre  ;  fon 
*écorce  eft  aflTez  épaifle ,  &c  contient  entre 
In  deux  ^idenaes  un  parend^me  gom-»  ; 
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metix,  fougcâtre  6c  iiniknt  :  tes  vticula» 
tions  ne  fe  (iSp^ent  pas  naiiureliement  ^ 

elles  contiennent  chacune  une  femence  ellip- 
tique, obtufe,  gris-brun  »  longue  de  deuic 
ïi^nes ,  imprimée  fur  chacune  de  Tes  faces 
dun  mion  qui  enferme  un  grand  efpace 

ereillement  elliptique ,  &c  qui  eft  attaché  au 
rd  fupériew  du  légume  par  un  filet  extrê- 
mement court. 

Qualités.  Les  feuilles  de  Vacacia  mâchée» 
om,  ainfi  que  fonécofte,  une  faveur  (Vyp- 
tique  très-amere.  I!  rend  naturellement, 
ùûis  inciiîon,  de  diverfes  parties  de  (on 
tronc  €c  de  (es  brandies ,  après  b  (àifon  des 
pluie<; ,  vers  le  temps  de  fa  fieuraifon  , 
c  eft-à-dire,  depuis  le  mois  de  feptembre  6c 
d*oftobfie ,  une  gomftie  rougeâtre  en  larmes 
ou  en  boules ,  qui  ont4lepuis  fix  l^nes  juf- 
qu  a  un  pouce  oc  demi  de  diamètre.  Cette 
gomme  eft  tranfparente  6c  d'une  faveur 
amere. 

U/agej,  Les  Kcgres  Oualofs  du  Sénégal 
font  moins  de  cas  de  cette  gomme ,  à  caufo 
de  fon  amertume,  que  de  la  blanche,  dotft 
nous  parlerons  diaprés  ;  mais  ils  l'emploierft 
par  préféicneeàt elle  dans  plufieurs  maladies  , 
p^rce  qu'elle  eft  beaucoup  plus  aftringente. 
Ils  la  font  avaler  feule ,  ou  diifoute  dans  une 
légère  décoéKon  de  ta  racine  d'une  plante 
malvacée  qu'ils  appellent  /rf/T,  non  feule- 
ment dans  les  maladies  vénériennes ,  mais 
encore  pour  arrêter  les  écoulemens  les  plus 
invétérés  ,  après  avoir  néanmoins  favorifé' 
d'abord  ces  écoulcmens  ,  ou  diijx>fé  le 
corps  à  faâion  de  ce  remède  par  des  apé» 
ritifs  qu'ils  regardent  comme  appropriés  à 
ces  cas  y  tels  que  la  racine  d'une  argemone  » 
fie  les  branches  d*une  plante  de  ^  (âmille 
des  folanums  qu'ils  appellent  dirmli  ,  6c  qw 
a  beaucoup  de  rapport  avec  la  dukamara 
de  l'Europe ,  autrement  nommée  vigr» 
grimpante  ou  l'igne  de  Judée.  Cette  gomme 
paiTc  encore  pour  le  rpécifique  des  débor- 
den«R»  de  btte  Se  des  maladies  du  foie  qur 
en  font  les  Alites  :  pour  cet  elFet  les  Séné- 

«alois  en  boivent  une  once  le  matin  à  jeua 
C  autant  le  foir,  diflbute  dans  un  demi- 
fetier  de  limonnade  faite  avec  le  tamarin 
aiguifé  d'un  peu  de  fuere  qui  en  relevé  la 
tadeur  ;  Padde  du-fiinoneft  trop  tranchant  » 
trop  incifif  &c  corrofif;  il  ne  remplicoit  pas 
aufli  bioi  l'objfst  du  tainoria»  911  ell  u» 
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acide  aftrîngent  :  celui-ci  tempère  l'ardeur 
de  la  bile ,  pendant  que  U  gomme  lubriiîe 
&  lênne  les  plaie*  do  foie  ukéré  par  la 
chaleur  de  cette  bile  ;  cette  gomme  en 
adoucit  les  douleurs ,  elle  nourrit  mieux 
qu'aucun  confommé,  en  même  temps  qu'elle 
guérit  ;  enfin  ce  confomraé  végétal  eA  plus 
èvorable  dans  les  maladies  bilieul'es  ,  que 
le  confommé  animal;  auflî  les  Nègres  évi- 
tent-ib  alors  toute  nourriture  tirée  des  ani- 
maux ,  ils  fe  bornent  à  celle  des  végétaux  , 
tels  que  le  riz  ,  ou  de  la  crème  de  riz,  lori- 
1IUS  lair  eftomac  «e  peut  pas  fupporcer 
davantage.  Les  Nègres  mâchent  les  feuilles 
de  IWdcztf.  oUy  à  leur  défaut.  Ton  écorce 
OU  1^  gOttUes,  comme  un  détcrlif  ailnn- 

£ent ,  c&ns  toutes  les  afFeftions  fcorhutiquc 
a  décoûion  de  Tes  légumes  entiers  »  ou 
fîtiArfion  de  lenr  povdie  dans  fetii  froide  , 
s'emploie  dans  les  maladies  des  yeux  qui 
ont  pour  caufe  le  relâchement  des  fibres, 
lie  perencfayme  ^ommenz ,  qui  eft  contenu 
entre  les  deux  épidermes  de  Tes  _  ufTes,  ainfi 
que  fon  écorce  intérieure  qui  eii  rouge  »  l'oit 
récente,  foit  lèche,  infîiiSIe  dam  l'em  à 
froid  ou  en  décoâion  ,  donne  une  teinture 
rouge-pâle.  Son  écorce  fert  particulière- 
ment à  tanner  les  peaux  de  mouton  &:  de 
çhevre  eofiiMn  des  plus  beaux  marroquins , 
^ont  la  pcrfe^ion  eft  vrail'embtablement 
^ue  aux  Sénégalois  ou  aux  Maures  qui  fré- 
yucflicnt  les  èords  du  Niger, 
j  Jiemarques.  Nous  favons  par  les  anciens , 
^rur-toutparThéophraûe,  Diol'corule  &i 
Pfine,  qae  Vauuia  é^AnAÀe  <c  dIEgypte 
rend  naturellement  une  gomme  ;  que  I  on 
retire  outre  cela  de  Tes  gouffes ,  humedées 
d*eau  de  phiie  ,  broyées  avant  leur  nutu- 
rité,  &c  exprimées,  un  fucoui,  épaiifî  par 
la  chaleur  du  foleil  ou  par  1  ébullition  ,  fe 
fiéek  en  mofles  'arroiidie!i ,  jaunes  ou  rou- 
geâtres ,  dures ,  s'amolliflanr  dans  la  bou- 
che, d'un  goût  aufieré ,  peu  déHigréable ,  du 
lioids  de  quatre  i  huit  onces ,  qu*on  enve- 
loppe dans  des  veifies  minces  ;  que  ce  fuc 
en  rouge  -  brun  ou  noirâtre ,  lorique  les 
gouiTes  dont  on  le  tire  ibnt  plus  avancées 
4t  proches  de  leur  mainrifié  ;  qu'on  en  retire 
ÉMm  de  fes  feuilles,  mais  quon  nel'efiime 
|>as  plus  que  la  gomme  4e  l'acacia  de  GiU- 
parce  qu'il  eft  bnm^noir  ctWBe  eUe; 
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Ce  diffbut  facilement  clans  l'eau  ,  cfl  pré- 
férée i  qu'elle  eft  exircmement  rafraichif- 
fante ,  épaiffilliinte  ou  incraflànte  &  aftrin- 
eente  ;  qu'à  caufe  de  ces  propriétés,  on 
remploie  par  préférence  à  toute  autre  dro- 
gue dansNs  maladies  des  yeux ,  de  la  bou- 
che &c  des  génitoires ,  dans  les  chûtes  de  la 
matrice  &  du  fondement ,  dans  les  pertes 
des  femmes  &c  autres  hémorragies ,  dans 
les  dyflenteries  6c  cours  de  ventre;  que  fou 
bois  qui  eft  noirâtre  eft  incorruptible  dans 
l'eau,  6c  employé  pour  cette  raifon  pour 
faire  des  membrures  de  vaiiïeaux  ;  qu'enfin 
fes  goulTes  fervent  au  lieu  de  la  gal!e  du 
chcne ,  appeliée  noix  de  galle  ,  pour  tanner 
6t  perfèaumner  les  cuirs.  Koyf^  Hippo- 
crate ,  Livre  xxj.  §  5.  />.  /  50.  Théophraflc 
(Liv.  IV.  chap.  iij.J  lui  dionne  le  nom  de 
gomme  th/baïque ,  &  dit  qu*il  y  en  a  une 
grande  forêt  dans  le  champ  de  1  hebcs.  Ce 

Sue  Diofcohde  dit  (Liv.  i .  chap.  cxjcxitj 
r  atacxw.J  ne  peut  s'appliquer  qu'à  cette 
efpece  :  acacia  efi  arbor,  aliis  frutex,  na  fci- 
tur  in  calidioribus  ut  in  AigyptOy  &cc  undç 
fepantrionale  fnguj  perfcnenequit;  gummi 
ex  ea  promanans  Amoicum  gummt  ojficîr 
narum  efi.  Succus  ejus  in  uju  quoque  efl. 
Vis  ei  jpijfandi  &  refrigerandi  ,  ad  ignem 
faentm  ,  ukera  ferpenâa  ,  oeuimvm  ajjec- 
tus  y  &c.  C'eft  cette  efpece  que  Pline  dé- 
figne  particulièrement ,  iv.  XXIV.  chap. 
xii  de  foo  Uifioire  Naturelle ,  quand  il  dit  : 
efi  &  acaciiX  fpina.  Fit  in  yi^gyrto  albJ 
nigràque  arbore  :  item  piridi  y  Jed  longé 
meiior  è  priorihus.  JPttÙ  in  Gahiia  tenerr 
rima  fpinofiore  arbore.  Srmen  omnium  len- 
ticulâe  Jimile  :  minore  efi  tantitm  grano  & 
.JbUkiux  CcUi^ar  ottùimno  y  aatéeoUec^ 
tum  nimio  validius.  Spijfatur  fuccus  ex 
foUicaUs  aquâ  ccelefii  perfufisi  mox  in  pila 
tufis  exprimimr  organis  :  tune  denfatur  ia 
foie  mortariis  in  pafiilhs,  fit  &  ex  foliig 
miniu  efiicax.  Ad  coria  petficienda  femine 
pro  gaiui  uiuncur.  Fuliorum fitecusff  Gala- 
tiacce  acadce  nigerrimus  im^atAatur  t  hem 
qui  i-aldè  ru  fuj.  Purpurea  aut  leucoph<vay 
Ù  qua  facillimè  diluitur  y  li  fu/nmd  ad 
fpijàndiim  refrigerandumque  efi,  oculorum 
medicamcntis  antè  alias  utiles.  Lavantur 
m  eçs  ujuj  pafiiUi  ab  aliis ,  terremur  ai 
ediis»  Céuilbun  tingiuu  ,  fiuuuu  ignem  Ja» 
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torpmis  f  coïîecHones  y  articules  contufos  y 
perniones  y  philiirygia.  Abundanaam  men- 
fitt/nfitminij  JîJiunCf  vulyamque  ^ Je  de  m 
f  rocidentts  :  item  ocuhjy  mis  vida  9  geni- 

talium. 

Bclon ,  le  plus  ancien ,  &  en  même  temps 
le  plus  favant  des  voyageurs  modernes  qui 
ont  été  dans  TEgypte,  nous  apprend ,  dans 
la  relation  de  fon  voyage  imprimé  en  i  ^  5  3 , 
que  les  dëferts  ftériles  de  l'Arabie ,  fur  les 
bords  de  la  mer  Rouge ,  ne  produifent  pas 
d'autres  arbres  que  ceux  de  Vacacia  y  qui 
y  font  n  abondans ,  que  les  Arabes  ne  s'oc- 
cupent prefque  que  du  foin  d'en  recueillir  la 
gomme  qui  porte  le  nom  gomme  d' Ara- 
bit  :  6e  cette  gomme  que  l'on  nomme 
encore  gomnu  de  Babylone  y  contient  l'ou- 
vent  des  ëpînes  &c  des  graines  fi  femblables 
à  ceDes  du  nebneb  du  Sénégal ,  cfue  l'on  ne 
peut  douter  que  V acacia  vrai  ne  foit  la  nit  nie 
efpece.  Rauwolf ,  aui  a  voyagé  apr^s  Bclon 
dans  le  levant ,  eft  le  premier  qui  ait  occa- 
fîoné  une  confiifion  qui  ne  peut  avoir  lieu, 
lorfqu'on  compare  le  nebneb  du  Sénégal 
avec  Vacacitf  décrit  par  les  anciens  &  par 
les  modernes  qui  l'ont  précédé.  Cet  auteur 
dit  en  1581,  qu'il  a  vu  autour  d'Alep ,  le 
long  du  fleuve  du  Tigre  dans  la  Méfopo- 
tamie,  &c  de  l'Euphrate  dans  l'Arabie  dé- 
fene,  une  el'pece  ài  acacia  appellé  fchack 
par  les  babitans  de  ce  pays  ,  K  p^tamudi 
par  les  Arabes,  qui  eft  le  ncm  corrompu  j 
de  fant,  félon  Çelfe  ;  que  l'on  trouve  en  < 
vente  CMX  les  marcfiariw  d*Alep  des  gouA>  | 
fes  apportées  d'Egypte  fous  le  nom  de  car'  ' 
dem^  que  quelques  perfonnes  croient  être 
Vacacia  de  l>ioicoriae  &  des  anciens  ;  que 
ces  goulTes  font  d'un  brun  châtain ,  parta- 
gées en  deux  à  trois  loges  en  forme  ce  iacs 
comprimés ,  contenant  chacun  une  femence 
rcu  jcâtre  ,  femblable  à  celle  de  la  balfamine 
mâle,  c'eft-à-dire,  de  la  pomme  de  mer- 
veille ,  momordica  ;  mais  ces  deux  plantes 
différent  beaucoup  de  Xacacia.  Le  voyage 
de  Profper  Alpin  en  Egypte ,  a  contribué 
en  quelque  forte  à  augmenter  la  confufion  : 
ce  botanifte  nous  apprend  en  1^91»  que 
l'on  trouve  dans  1  Egypte  deux  efpeces 
^acacia}  l'une  mâle, l'autre  femelle  ;  que 
le  mâle  eft  hériiié  d'épines,  6c  ne  porte 
aucuns  fruits  ;  que  la  femelle  au  contraire  a 
des  épines  plus  molles ,  en  uiumdre  quan- 
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tîté ,  qu'elle  fleurit  en  novembre  &  en  mars^ 
6c  £ruâiÂe  de  même  deux  fois  l'an  i  qu'enfin 
elle  croit  abondamment  Air  fes  montagnes 
de  Sinaï  qui  bordent  la  mer  rouge.  Profper 
Alpin  eû  le  premier  &c  le  feul  auteur  qui  ait 
dit  que iWtfr/tf  a  deux  individus,  dont  l'un 
eA  mâle  &  fans  fruits  ;  il  a  voulu  fans  doute 
parler  de  quelqu'autre  plante  épineufe  ,  ou 
de  quelqu  individu  qui  par  haiard  s'eft  pré- 
fenié  à  lui  fans  fruits  ;  car  tous  les^osnmien 
coimus  font  hermaphrodites  :  mais  ce  qui 
levé  tous  les  doutes,  6c  qui  nous  aiTure 
qu'il  a  obfervé'lVK»cûi  vrai  des  anciens, 
qu'il  appelle  acacia  famina  ,  c'eft  la  figure 
qu'il  a  donnée  des  épines,  des  goufTes,  des 
graines,  6c  delà  gomme  de  cet  arbre,  qui 
ne  différent  en  lien  de  celles  du  nebod>du 
Sénégal. 

Shav  remarque  fort  ï  propos ,  ce  me 

femble ,  que  cet  acacia  ,  qui  eft  celui  dont 
parle  Belon  ,  étant  preiôue  le  feul  qui  croilTe 
dans  l'Arabie  Pétrée,  OC  qui  puiffe  fournir 

des  planches ,  eft  fans  contredît  Tarbre  dé- 
ilgné  dans  U  lainte  écriture ,  fous  le  nom  de 

fchmirn. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  regarde 
Thiftoire  de  Vacacia,  nous  ne  devons  pas 
laiffer  ignorer  'opinion  de  M.  Grangé  qui 
s'cft  fait  quelques  partifans  ;  ce  voyageur, 
de  retour  de  l  Egypte ,  dit  à  M.  de  Juflieu 
aue  le  fuc  de  Vacacia  n'étoit  pas  tiré  de 
l  acacia  qui  donne  la  gomme  Arabique , 
mais  de  l'autre  efpece  appellée  fant^  qui 
rend  une  gomme  rougeàtre  nommée  gomme 
fhurique  ,  dont  les  gouftes  font  longues 
&c  très-étroites  ;  on  verra  ci-après  à  l'article 
du  fant  le  peu  de  probabilité  de  cette  opi* 
nion  ,  qui  au  rcfte  n'infînnc  en  aucune 
manière  nos  obfervations  fur  le  gommier 
d'Arabie. 

Tout  ce  que  les  modernes  nous  ont 
appris  de  plus  que  les  anciens  Air  Vacacia  ^ 
c  eft  que  cet  arbre  fe'trouve  aujourdlrai  au 
Caire;  que  fon  fuc  analyfé  rend  une  portion 
médiocre  de  fel  acide,  fort  peu  defelalkali, 
beaucoup  de  terre  ftyptique ,  6c  une  grande 
quantité  d'huiiff  ou  fubtile  ou  grouiere  ; 

âu'on  l'ordonne  depuis  la  dofe  d'une  demi- 
ragme ,  juiqu a  une  dragme,  foit  en  pou- 
dre ,  fiiît  en. bol,  foit  diflous  dans  une 
liqueur  appropriée  ;  que  cette  dernière  ma- 
nière eft  la  plus  uikéc  chez  les  Egyptiens 
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fui  en  ordonnent  un  gros  tous  les  matins  à 
ceux  qui  crachent  le  ian^.  M.  HafTelquifl , 
élevé  de  M.  Linné ,  qui  fut  envoyé  par  la 
Suéde,  !e  7  Août  de  l'année  1749,  pour 
faire  un  voyage  de  deux  ans  &c  demi  dans 
la  PaleHine  ^  8c  qui  alla  au  Caire ,  dans  le 
deflein  d'y  examiner  &  décrire,  entr'autres 
plantes  ^meufes  dans  le  commerce ,  le  gom- 
mier <i*Arabie ,  nous  a  feulement  coimrmé 
ce  qu'on  favoit  avant  lui ,  que  cet  arbre 
ne  produit  point  de  gomme  dans  la  balie- 
Egypte  ;  qu  il  n'y  paroit  point  naturel»  mais 
y  avoir  été  femé  de  main  d'homme,  ou  par 
les  oiièaux  qui  y  trani'portent  ces  graines. 
Si  ce  voy^ageur ,  vraifemblablement  trop 
peu  inftruit,  eût  fait  attention  que  c'eft 
pour  fuppléer  à  cette  gomme  ,  que  les  lud>i- 
lans  en  font  avec  les  gouflès  une  artilieiefle 

3ui  pafle  pour  le  fpécifique  des  crachemens 
e  fana,  il  fe  fût  fans  doute  préfervé  ou 
mén  de  cette  mahéBe,  dont  il  mourut  à 
Smyrne ,  le  g  Février  de  Tannée  lyçx. 

Au  rede ,  Haffelquift  ignoroit  encore 
alors  qu'avant  m^ine  qu'il  partit  de  la  Suéde, 
j'avois  découvert  au  Sénégal ,  non  feule- 
ment ce  gommier  roujge  «  mais  encore  toutes 
les  autres  efpeces  qui  foumiflent  la  gomme 
Arabique^  parmi  lefquelles  le  gommier 
blanc ,  qui  paroit  n'avoir  pas  encore  été 
apperçu  en  £gvpte  ni  en  Arabie ,  tient  le 
premier  ran^  dsms  le  commerce  ;  &  c*eft 
parce  que  ni  cet  auteur ,  ni  perfonne  avant 
moi  n'en  avoit  donné  les  détails  botaniques , 
que  j'ai  cm  devoir  Êûre  une  dcfcription 
complette  de  toutes  Tes  parties  ;  c  etoit  le 
feul  moyen  de  pouvoir  le  faire  reconnoître 
dans  des  pays  moins  ardens  que  l'Arabie  ou 
le  Sénei^al,  où  il  ne  produit  pas  plus  de 
gomme  que  dans  la  bafle-Egypte  ,  par  le 
wul  ééhm  d'une  chaleur  fumiante. 

Quoique  la  defcription  d'HalTcIquift  ne 
Ibit  pas  affez  circonilanciée  .  |>our  nous 
aflîirer  que  fon  mimofa  niloaea  ibit  le 
gommier  d'Arabie  ,  ceperulant  les  proprié- 
té ,  les  ufages  &  autres  qualités  que  nous 
en  ont  rapporté  les  ancien*  «  6c  qiû  <è 
trouvent  parfaitement  femlibdlles  dans  le 
gommier  rouge ,  que  les  Nègres  Oualofs 
appellent  nebneb  au  Sénégal ,  ne  nous  laif- 
Knt  aucun  lieu  de  douter  de  l'identité  de 
ces  deux  arbres.  Mais  il  faut  fe  garder  de 
confondre  avec  cette  efpece,  comme  avoit 
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fait  M.  Linné  dans  fon  Species  planrarum, 
pag.  £zt  y  le  gommier  blanc,  ou  comme 
M.  Gronovius  dans  le  Flora  orieiualisde 
Rouwolf,  le  fant  ^  le  cardem ,  qui  font 
trois  efpeces  fort  différentes  de  V acacia  en 
queflion. 

Le  nom  de  mimofa  niloùca  y  que  M. 
Linné  donne  aujourd'hui  à  cet  arbre ,  n'efî 
pas  trop  enâ;  car  lo.  fes  feuilles,  quoi- 
que fujettes ,  comme  ccUes  de  la  plupart  des 
plantes  légumineufes,  à  fe  plier  en  éventail 
toutes  les  nuits,  ou  toutes  les  fois  que  le 
foleil  refte  long-temps  cacht?,  n'ont  pas  au 
moindre  contad  cette  eipece  de  fenûbilité 
&c  de  mouvement  qui  a  fait  donner  le  nom 
de  mimofa  à  la  fenfitive  ;  en  fecond  tieu» 
cet  ^rbre  n'étant  pas  auflï  naturel  «  autt 
commun  aux  bords  du  Nil  qu'en  Aralrie. 
ne  pouvoit  être  défiflié  quwipvop rement 
par  l'épithete  ou  le  tîimom  de  mlotica  9 
de  forte  qu'il  nous  paioît  plus  à  propos  de 
lui  conferver  fon  anden  nom  ^0caeia  ou 
acacia  Arabica. 

Deuxième  efpece. 

Gommier  rouge.  GoNAKÉ. 

Le  Sénégal  produit  une  féconde  efpece 
de  gommier  roug^,  que  les  Nègres  du 
pays  d'Oualo  connoifTent  fous  le  nom  de 
gonake.  Cet  arbre  diffère  du  précédent  , 
qu'ils  appellent  nebneb  y  en  ce  qiAl  crott 
moins  volontiers  dans  les  fables  mouvant 
de  la  côte  maritime ,  mais  plus  commU" 
nément  dans  les  terres  .moitié  fablonneu- 
fes ,  moitié  argilleufes  rougeâtres  ,  qui 
commencent  à  huit^  ou  dix  Ueues  de  la 
mer ,  &  s'étendent  jufqu'à  foixante  lieues 
dans\  le  continent ,  où  il  compofe  la  plus 
grande  partie  des  forêts  oui  couvrent  gé- 
néralement tout  le  pays  ou  Sénégal. 

Le  gonaké  s'élevo  communément  à  vingts 
cinq  ou  trente  piés  de  hauteiu.  Son  [tronc 
eft  droit,  haut  de  dix  jnés  for  un  pië  6e 
demi  d'épaifTeur,  couronné  de  branches 
ouvertes  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
degrés ,  &  dont  le  IxAi  etf ,  comme  le 
fien ,  blanc-fale  ou  grisâtre ,  pendant  qu'il 
efl  encore  humide ,  mais  devient ,  en  fé- 
chant ,  d'un  beau  rouge  foncé.  Ses  jeunçs 
branches  font  d'abord  angukufes ,  d'un  gri» 
blanchâtre;  puis  elles  s'arrondifTent ,  de- 
viennent gris-brun ,  &c  font  couvertes  de 
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poils  courts  fort  ferré-; ,  &  couchas  ef>  dîf- 
fërens  fens.  Ses  feuilles  différent  de  celles 
du  nebneb  ^  en  ce  qu'elles  n'ont  que  quatre 
paires  de  pinnute';,  compoTées  chacune  de 
douze  à  feize  paires  de  folioles  :  on  re- 
marque dieux  glandes  fur  leur  pédicule  y 
comtne  dans  le  nebneb ,  mais  di^pofées 
différemment;  fune  entre  la  première  jiaire 
de  pinnules  qui  termine  ma  extiémité , 
l'autre  entre  la  troifieme  paire  en  defcer- 
dadt.  Ses  têtes  de  fleurs  i'ortent  au  nombre 
éê  qtUKre  «  de  r»4«tt«  de  chaque  fêintle. 
La  RoiiflTe  qui  leur  fuccede  eft  longue  de 
(\%  a  iiept  ponces,  un  peu  courbe,  large 
de  huit  à  neuf  lignes ,  d\iii  bran  noir , 
terne,  couverte  de  poils  comme  les  jeunes 
branches,  marquée |  non  pas  d'étrangle- 
ment &  d^et  s  1MQ8  de  uomte  h  treize 
nœud* ,  dont  les  enfbncemcns  altemarifs 
indiquent  les  datations  d'autant  de  cel- 
lules ,  qui  reniêrment  chacune  une  graine 
de  cinq  l^nes  de  longueur. 

Qualitù.  Sa  gomme  eft  plus  rouge, 
plus  amere ,  &  pour  le  moins  auffi  abon- 
dante que  b  pcoeédentei  auffi  entce-t-ette 
pour  une  bonne  partie  dans  le  commerce 
qui  fe  tait  de  la  gomme  au  Sénégal. 

Vfages.  Son  ecofce  uiténewe  dôme  • 
ainfi  que  fa  goufle ,  une  teinture  ro\Tge , 
mais  plus  foncée ,  &e  à  laquelle  on  donne 
une  préférence  fur  celle  du  nebnd».  Son 
^orce  eft  auffi  préférée  pour  tanner  les 
cuirs  deftinés  à  faire  le  marroquin.  Son 
bot»  eft  extrêmement  dur ,  d'une  comleur 
rouge  foncée  agréable ,  &c  très^propte  mx 
ouvrages  de  marqueterie. 

Remarque.  Cette  efpece  a't  point  en- 
core été  décrite  dam  aucun  «image  de 
Botanique. 

Xroificme  e  fpece.  SlVNG. 

Celle-ci  eft  encore  une  efpece  du  vrai 
acatiaj  qui  n*a  été  décrite  m  figonie  aule 

part,  of  qui  crott  plus  vokmnerrdms  ks 
terres  argilleufcs  que  dans  les  i^tes.  Ten 
ai  dbfervé  beaucoup  dans  les  forêts  du 

milieu  du  continent  &  même  autour  du 
Cat>-Verd.  Oeft  un  arbre  rarement  plus 
haut  que  vingt-cinq  piés,  &  d'une  forme 
ftnguliere ,  qui  le  fait  remarquer  par-tout 
où  il  eft.  Sur  un  tronc  de  dix  à  douze  piés 
d£  hauteur,  s'élèvent  des  branches  de  vingt 
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pî<?s  de  longueur,  qui  s'étendent  horîio»- 
talement ,  de  manière  que  l'arbre  entier  fe 
préfente  de  loin  fous  la  tonne  d*un  pantiol. 
Ses  jeunes  branches  font  brunes  comme  les 
vieilles,  couvertes  de  feuilles  folttaires,  mais 
raft^emblée^  fix  à  huit  en  faîfceaU  4m  les 
vieilles.  Chaque  feuille  porte  qiîatre  à  fix 
&C  plus  communément*  quatre  pinnules  ^ 
conîjpofées  chacune  de  douze  paires  de  fo- 
lioles :  le  pédicule  commun  qui  foutient 
les  pinnules  ne  montre  aucune  glande; 
mais ,  i  Ton  origine ,  on  YiMt  deux  ^pbef  * 
courtes ,  coniques ,  longues  de  deux  lignet» 
noirâtres ,  courbées  en  deflous. 

Du  muieti  de  chaque  làîfceau  de  feutl- 
les,  fortent,  comme  dans  le  nebneb,  des 
têtes  compolées  chacune  de  cinquante 
fleurs  Manches,  longues  dt^'deux  lignes, 
&c  accompagnées  d'une  écaiOe  une  fois  plus 
courte  que  le  calice.  Celui^  ne  diffère  de 
celui  du  nebneb  qu'en  ce  quM  eft  verd-gai , 
de  moitié  plus  court  que  la  corolle ,  fes 
découpures  ont  extérieurement  une  petite 
bofle  trés-iênfible.  Les  découpures  de  fa 
GoroHe  font  elliptiques ,  une  feas  plus  lon- 
gues que  larges.  Ses  étamînes,  au  nombre 
de  trente  téulement,  &c  fon  piftil  reftfem- 
bient  à  ceux  du  nefaoeb;  mais  fon  ovaire 
eft  une  fois  plus  long  que  large ,  feflile  , 
fans  pédicule  ,  furmonté  d'un  ftyle  deux 
fois  ph»  long.  En  mûriffant,  cet  ovaire 
devient  une  pouffe  prefque  cylindrique,  un 
peu  applatie ,  à  écorce  épaide ,  avec  un  pa« 
renchyine  chvnu ,  de  quatre  à  cinq  poucea 
de  longueur,  étroite,  douze  à  quinze  fois 
plus k>i^;ue  que  large,  lifTe ,  luifante ,  verd- 
bnme ,  de  dôme  à  quinze  loges ,  contenant 
chacune  une  grVme  longue  de  trois  lignes  , 
&  d'ailleurs  lemblable  à  celle  du  nebnebw 

Qualité*»  Le  fiurtg  rend  une  gomme 
blanchâtre ,  mais  peu  abondante  &  en  pe- 
tites larmes ,  qui  recueille  fans  aucune 
dîftin6Hon  vrte  les  autres.  Ses  fntiHes 
mâchées  ont  une  faveur  douce. 

Ufages.  Ses  racines  font  fi  longues  «  fi 
égales,  fi  dures,  fi  fonpies,  fi  difficile  à 
le  rompre,  &c  d'un  rouge -brun  fi  agréable 
à  la  vue  ,  que  les  Nègres  en  font  les  mao- 
dies  de  leurs  xagayes ,  auxquels  Hs  donnent 
communément  fix  à  fept  piés  de  longueur 
fur  huit  à  neuf  lignes  au  plus  de  diamètre* 
Us  boivent  l'iafiimn  k^kmà  des  plus  jeunaa  ■ 
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ét  ect  mSnes ,  dans  les  mb&s  ^^orim- 
liques.  Ses  fruits,  ou  plutôt  les  graines 
contenues  dans  Tes  gouiles  ,  font  ta  nour- 
riture la  plus  ordhutre  des  finget  verds 
«ppellés  golo  ,  &  des  perruches  conaues 
lou  le  nom  de  kueil  au  Sén^aU 

Quatrième  ejpece. 

Gommier  blanc.  Uerek. 

Les  trois  elpeces  de  gommier  que  nous 
venons  de  décrire ,  appartiennent  au  ^enre 
<le  Xacacia  ;  les  deux  fuivantes  doivent 
ibrmer  un  autre  genre,  qui  reconnoirra 
pour  chef  le  goumner  bnnc,  le  gommier 
par  excellence ,  le  gommier  du  Sén<?LiaI  , 
celui  dont  le  fuc  fait  prel'que  la  i'eule  nour- 
riture des  Arabes,  penclant  leun  vojFages 
dans  les  déferts  de  l'Atrique. 

Cet  arbre  ,  des  plus  communs  parmi 
ceux  qui  couvrent  la  cdte  f^tblonneufe  du 
Sénégal ,  depuis  l'embouchure  du  Niger 
îufques  vers  la  hauteur  du  Cap-Blanc , 
quoique  vu ,  ou  au  moins  à  portée  d*d(re 
vu  tous  les  jours  par  les  commerçans  eu- 
ropéens ,  qui  fréquentent  ce  pays  depuis 
plus  de  quatre  cens  ans,  n*avoit  cependant 
encore  été  reconnu  par  aucun  d'eux.  L'in- 
térêt qu'ils  avoient  de  connoitre  cette 
^branche  d'un  commerce  qui  eft  fans  con- 
tredit le  plus  lucratif  oui  fe  f^fle  en  Afri- 
que &  peut-être  dans  le  monde ,  qui ,  par 
la  quantité,  par  la  modicité  de  (on  prix 
6c  par  la  faaltté  de  fon  tranfport ,  e(l  pré- 
férable à  la  traite  de  l'or  &  à  celle  des 
Nègres  ,  les  avoit  engagés  plufieurs  fois 
«bits  le  projet  de  feire  ,  avec  les  Maures , 
un  voyage  dans  les  forets  où  l'on  fait 
qu'ils  recueillent  cette  gomme.  Plufieurs  fois 
-ils  tentèrent  ce  voyage;  mais  Tehutés, 
•foit  par  les  difficultés  qu'ils  rencontrèrent 
•â  traverfer  des  fables  brûlans  dans  le  pays 
Je  plus  chaud  qui  foit  connu ,  foit  par  le 
danger  qu'ils  avoient  à  courir  livrés  air  fi 
entièrement  à  la  merci  des  brigands  tels 
4iue  les  Maures,  ces  tentatives  ëcbouerent  ; 
de  forte  que  l'arbre  qui  {woduit  la  gomme 
ref^a  inconnu  jugiu'à  l'année  1748  «  où  je 
partis  pour  le  Safégd.  Arrivé  «fans  ce 
pays,  dans  le  defTein  d'y  découvrir,  s'il 
-étoit  poffible  ,  les  niantes  qui  fbumtiTent  au 
fommercc  une  iource  aufli  variée  que 
XQofiééi^da  ndMflcs»  Se  dont  MM.  de 
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voient  remis  une  note;  favoir,Jegonimier, 
l'encens ,  le  bdellium ,  la  myrrhe ,  rafla- 
ftstida  ,  l'opopanax  ,  h  ârêocolle ,  &e. 
Mes  premières  vues  fe  portèrent  fur  te 
sommier^  &c  fur  l'arbre  de  l'encens ,  que 
Pon  (fifeit  croître  dans  les  mêmes  forets. 
Je  formai  donc  le  projet  de  comir  les  ri^ 

Sues  d'aller  vifiter  les  tor<?ts  de  gommiers  : 
ne  s'agiflToit  pour  cela,  que  de  remonter 
le  Ni^er  a  trente  lieues  de  raa  «mbouchure  , 
iufqiiaii  lieu  que  l'on  nomme  le  Dcfert^ 
où  le  fait  annuellement  la  traite  de  la 
gomme ,  6c  de  traverfer  de  cet  endroit 
quinze  à  vingt  lieues  de  terres  en  all.irft 
vers  le  nord ,  pour  gagner  leidues  forêts. 
,  Pendant  que  l'on  -^ipoit  un  bateau 
pour  faire  ce  voyage,  je  mîavifai,  pour 
ne  pas  perdre  du  temps ,  de  iàiré  quelques 
promenades  aux  environs  de  nfle  du  Sé» 
négal  où  j'avois  débarqué:  mais  quelle  fût 
ma  furprife ,  lorfqu'en  mettant  dmî  i  'terre 
itir  la  pointe  méridionale  de  ndèraiHBots, 
disante  d'une  petite  lieue  au  nord  de  l'ifle 
du  Sénégal ,  un  des  premiers  arbres  que  je 
rencontrai  fit  un  gommier,  portant,  le 
long  de  fes  branches  &c  de  fon  tronc,  pli»« 
fieurs  boules  de  gomme  d'un  Uanc  terne  , 
mns  ttiîl«tranfparent.  Je  la  goâtai  ;  ^  fa 
douceur  fols  fadeur,  jointe  à  fa  couleur 
&  à  fil  forme,  m'aflura  aa'elle  ne  difFéroit 
aucunement  de  la  gomme  an  commerce  :  puis 
examinant  les  feuilles^letftuisdeottarbte, 
il  me  parut  former,  finon  un  genre,  au  mmns 
une  efpece  nouvelle  ^acacia;  de  Ibrte  que^ 
comme  elle  n'avoit  point  encore  été  noiT>- 
mée  par  .lucun  Botanifte  avant  moi ,  je 
l'envoyai  dés  la  même  année  à  MM.  oe 
hifficu,  avec  beaucoup  d'autre»  plantes, 
pour  en  communiquer  la  découverte  à  l'Aca- 
démie fous  la  dénomination  fui  vante  7 
AcaeiOf  utrtk  Stnegalenfibus  diâa,  acu- 
leata  acaleis  ternis  ,  incermedio  r^ezo  , 
Jhrtbuj  polyandns Jpicaasf  ieeumne  com~ 
prejfo  uevt  elSpoeo  ,  que  M.  Linné  'fît  in»> 
primer  en  i7S} ,  dans  ùwi  Species  planta^ 
mm  y  page  ^zt  ,  àL  qu'il  ku  plut  alors  de 
métaîmorphofer  ainfi  ;  mimofa  >  Sénégal, 
fpitti*  mais  ,  intermedio  lejiexo ,  folii» 
èip^nnatis  ,  ^oribus  fp'cat  s.  Tel  eft  l'hif» 
torique  abrégé  de  la.  première  découverte 
du  sommier  blanc,  (pnmr  mena  peu  apfés 
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à  celle  de  divers  gommiers  rooges  <|lli  Te 

trouvent  aufli  dans  les  mêmes  cantons ,  & 
qui  me  diibenfa  de  taire  un  voyage  au  moins 
(uperflu,  oc  peut-être  trcs-pernicieux,  chez 
les  Maures.  Pailons  aâueUemeiu  à  fk  def- 
cription. 

Le  gommier  blanc  eA  connu  par  les  Nè- 
gres du  pays  d'Oualo ,  fous  le  nom  iVuerek. 
Il  i*e  plait  particulièrement  dans  les  labiés 
blancs  &c  mobiles  qui  bordent  la  côte  ma- 
ritime du  Sénégal ,  où  ils  forment  une  ef- 

Êece  de  bande  de  dix  à  quinze  lieues  de 
irgeur,  qui  s'étend  depuis  la  rivière  de 
Cachao ,  par  le  douzième  dc^i-c  de  lati- 
tude boréale ,  jufau  au  Cap-Blanc ,  par  le 
vingtième  degré  oc  demi ,  8c  au  dda.  J*en 
ai  trouvé  par  toute  cette  bande  ,  depu'\^ 
l'ide  S.  Louis  du  Sénégal  Jufqu'au  (Jap- 
Verd,  mais  nulle  part  en  aura  grande  abon- 
dance, qu\  deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde 
de  llfle  même  du  Sénégal.  Ceft  un  arbre 
de  moyenne  taille ,  un  arbrilTeau  de  quinze 
à  vingt  pieds  de  hauteur,  d'une  forme  peu 
élégante  f  très  irréguliere,  comme  celle  a  un 
bumbn.  Son  tronc  eft  cylindrique ,  rare- 
ment droit ,  mais  diverfement  incliné,  d'un 
pié  au  plus  de  diamètre,  &c  couvert  pour 
ronUnaife,  de  bas  en  haut ,  de  branches 
pareillement  tortueufes ,  fort  irrégulieres , 
■flcn  denfeSf  menues,  mais  roides  ôc  fortes. 
L'écorce  qui  couvre  tes  VieiUes  branches 
ainfi  que  le  tronc,  eft  médiocrement  épaiffe, 
aiTez  lifle,  un  peu  luilante»  &c  d'un  gris 
qui  tire  Itir  le  cendré  ou  fur  le  brun  ;  lear 
bois  eft  plein  ,  dur ,  &c  blanc  par-tout. 
Les  jeunes  branches  font  d'un  gris- blanc  , 
&  lemées  de  poils  coniques,  très -petits 
6c  couchés. 

Les  feuijles  font  difpofées  alternative- 
ment 6c  circulairement  autour  des  bran- 
dies ,  à  un  travers  de  doigt  de  diftaïKC  les 
unes  des  autres,  &c  ailées  doublement , 
^eft-inlire,  compofées  chacune  de  quatre, 
nuM  pins  oonimniénient  de  auq  paires  de 
ptnnuies ,  qui  portent  chacune  quinze  paires 
de  folioles  elliptiques  d'un  verd  bleuâtre, 
longues  de  deux  Uanes  &c  demie,  &c  deux 
fois  moiiis  larges.  Les  pinnules  ont  h  peine 
un  pouce  de  longueur .  &c  Ibnt  d'un  tiers 
plus  courtes  que  le  pédicule  commun  qui 
les  foutient.  Celui-ci  n'eft  point  terminé 
par  un  deaticule  ,  &c  porte  iur  ia]  ^iace 
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fupérieure  ^  deoi  on  trois  glands  en  cupufe 

hémifphérique  concave ,  dont  la  première 
eft  placée  vers  fon  extrémité ,  entre  les  deux 
pinnules  de  la  première  paire ,  &  la  fecofi* 
de ,  tantôt  entre  la  dernière  paire  inférieure» 
tantôt  plus  bas;  la  troificme,  lorfqu'elle 
s'y  trouve,  eft  placée  entre  la  féconde 
paire  des  pinnules  fupérieures.  De  l'origine 
du  pédicule  commun  de  chaque  feuille, 
fortent  deux ,  6c  plus  communément  trois 
épines  coniques,  brun-noir,  luifantes,  lon- 
gues de  deux  lignes,  aftez égales  entr 'elles, 
dont  les  deux  collatérales  font  droites , 
écartées  horizontalement ,  &c  la  troifieme 
ou  rintermédiaire  eft  courbée  en  deftbus 
en  crochet.  Les  branches  de  la  feve  pré- 
cédente portent  fouvent  deux  feuilles,  qui 
fortent  d'une  efpece  de  tubercule  qui  eft 
refté  comme  un  bourgeon  après  la  chflte 
de  l'ancienne  feiûUe. 

Ce  n'eft  que  fiir  ces  branches  de  la  feve 
ou  do- la  crue  précédente  ,  que  Ton  vdc 
les  épis  de  fleurs  :  ils  fortent  communément 
deux  à  deux ,  non  de  l'aiftelle  d'une  feuille, 
mais  derrière  elle,  c*eft-à-dire,  chactm 
entre  une  feuille  &  une  des  deux  épines 
latérales.  Chaque  épi  eft  garni  d'environ 
cent  fleurs  hermaphrodites,  difpofées  par 
grouppes  ou  paquets  de  trois  à  cinq  ,  femés 
çà  oc  là  fur.  toute  leur  lonjgueur ,  qui  eft 
de  trms  pouces  environ,  c%ft4^-dire ,  une 
fois  plus  longue  que  les  feuilles  orifes  dans 
leur  entier.  Lorftiue  cet  épi  en  en  fleurs 
Hen  épanouies ,  il  a  à-peu-près  la  ferme 
&  la  grandeur  du  petit  doigt ,  de  forte  qu'il 
parott  avoir  cinq  Uiis  plus  de  longueur  que 
de  largeur.  Chaque  fleur  eft  blanche  , 
longue  de  trois  hgnes ,  &  accompagnée 
à  fon  origine  d*une  écaille  elliptique,  poin- 
tue ,  une  fois  plus  longue  que  large,  ciliée, 
c'eft-à-dire ,  bordée  de  poils  en  forme  de 
cils,  trois  fois  plus  courte  que  le  calice,  & 
qui  tombe  bien  avant  lui.  Celui-ci  forme 
un  tuyau  cylindrique  blanc-verdâtre,  moitié 
plus  long  que  large,  partagé,  jufqu'au  tiers 
de  fa  longueur ,  en  cinq  denticules  égaux, 
triangulaires  équilatéraux.  11  renferme  une 
corolle  de  mtîine  forme  ,  blanche,  un  quart 
plus  longue,  &  dont  les  cinq  dentelures 
ont  une  fois  plus  de  longueur  que  df  laf> 
geur,  &  font  bordées  de  petites  pointes  co- 
tv^cs  cry ftailiaes,  Soixante  &c  dix  à  ^uatr«* 
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vingts  ëtamines  égales,  droites,  blanches, 
une  fois  plus  longues  que  la  corolle  ,  di  ver- 
gentes à  peine  fous  un  angle  de  quinze 
degrés,  lines,  luifantes,  fortent  d'un  difque 
en  forme  d'anneau  contigu  à  la  corolle  , 
cpii  part  dn  fond  da  calice ,  6c  autour  duquel 
elles  font  dlftribuées  fur  cinq  rangs  :  chacun 
de  leurs  filets  eft  couronné  par  une  anthère 
fphéroîde,  marquée  de  trois  (liions  fur  fa 
face  intérieure;  6c  fur  fa  face  extérieure, 
d'un  oetit  enfoncement  qui  reçoit  l'extrê- 
flûté  an  fflet  :  cette  antheie  eft ,  outre  cela , 
terminée  par  un  tubcrcxJe  blanc ,  fphérique , 
chagriné  de  denticules  coniques  ;  &c  c'eft 
parles  dem  fiUons  latéraux  qu'elle  s'enivre 
|KNir  répandre  la  poudiere  fécondante ,  qui 
eft  com^fée  de  globules  trè$-noiid>reux , 
lîllès,  hiiiàfu,  de  couleur  d*or,  &  d'une 
petitefTe  qui  échappe  à  la  vue.  Le  difque 
des  étamines  Uiue  à  fon  centre  un  petit 
vinde,  duqud  $*âeve,  ius  le  toucher ,  un 
filet  fort  mince  qui  lert  de  fupport  à  un 
ovaire  cylindriaue  oupeuapplati,  trois  fois 
jlîm  long  que  lui  Ce  deux  fois  plus  long 
mie  large  :  cet  ovaire  eft  terminé  par  un 
nyle  cylindrique  trois  fois  phis  long  ôc 
phis  ém>ît  que  lui ,  dont  le  fommet  eft 
creux ,  coupé  horizontalement ,  &  tout 
couvert  de  pointes  coniques  inlimiiUesàia 
vue  fimpte. 

La  forme  de  l'ovaire  change  peu-à-peu 
en  grandiflant,  au  point  qu'il  devient,  lors 
de  fa  maturité ,  un  légume  extrêmement 
applati ,  prefque  aufti  mince  qu'une  mem- 
brane, d  un  jaune  de  bois,  eitipti^e, pointu 
aux  deux  bouts ,  long  de  trois  pouces  & 
demi ,  cinq  fois  moins  large ,  veir^  fine- 
ment  i  l'extérieur ,  ondé  légèrement  &  iné- 
galement fur  fes  bords ,  femé  de  poils  courts 
peu  fenftbies ,  &  qui  s'ouvre  de  luî-ménie 
d'un  bout  à  l'autre  en  deux  valves  ou  bat- 
tans  égaux ,  rapprochés  l'un  de  l'autre  en 
fix  endroics,  poiMr  'feniier  auanc  de  loges 
qtn  contiennent  chacune  unefemeiKe  jaune- 
verdâtre ,  orbiculaire ,  ou  taillée  en  cœur 
extrêmement  applati,  da  diamètre  de  trois 
lignes  &  demie ,  pointue  par  fon  bout  in- 
férieur,  marquée  fur  chaque  tacc  d'un  fillon 
demi^rcubire,  dont  les  cornes  regardent 
le  point  du  bord  par  lequel  elle  eft  attachée 

Cndante  au  bord  fupérieur  de  l'un  des 
ttans,  au  moTcnauniikt  qrliadiiqiie» 
Xeflw  L 
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blanc,  de  (â, longueur,  &  tortiïlé  :  ces 
graines  ne  font  pis  attacl^es  toutes  au 
même  battant,  naâs  altemathpeaeiit&rim 
&c  à  l'autre ,  comme  dans  toitlcs  les  antres 

plantes  légumineuies. 
Qualités,  En  nfetiant  les  fenilles  da 

gommier  blarkc  ,  on  leur  fent  une  légère 
amertume ,  oui  eft  bientôt  fuivie  par  un  peu 
d'aftriéHop.  Lotfifue  b  terre  a  été  humeoée 
abondamment  par  les  pluies  de  Tété  ,  qui 
tombent  depuis  le  15  ae  juin  iuiqu'en  fep- 
tfnbre,  alors  on  commence  a  voir  eodrer 
du  tronc  &  des  branches  de  cet  arbre,  un 
fuc  gommeux  qui  y  refte  attaché  fous  la 
forme  de  larmes ,  qudquefob  vemicnlées 
&  tortillées ,  mais  communémem  ovoïdes 
ou  fphéroïdes  ,  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre, ridées  Hem  finfine,  d\in  blanc 
terne ,  mais  tranfparentes  ,  cryftallines  St 
luisantes  dans  leur  cafture  ,  d'une  iâveur 
douce  lans  âdeur,  accomp  agnée  d*tttM 
légère  acidité  qui  ne  fe  laifle  reconnoître 
que  par  les  perfonnes  <pù  en  font  im  ufage 
habîtud*  Cet  laimcfe  coolenit  naiurdlemenr, 
fans  le  fecours  d'aucune  forte  d'incifion,  pen- 
dant toute  U  iâifon  de  la  fécherefle  ,  qui  dure 
depms  le  mois  d'odobre  jufqu'en  cehn  de 
juin  :  (quelquefois  la  grande  fécherefle  du 
vent  d  eft  qui  règne  alors ,  les  détache  &c 
les  fait  tomber  à  terre  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  refte  attaché  à  l'écorce  d'où  elles 
font  forties.  C'eft  aufti  pendant  cette  ùâfon 
que  Tuerek  porte  fes  fleurs  :  Tes  premières 
gouiTes  €uiiM<hfcnt  â  mûiir  dès  temoitde 
novembre. 

Ufages.  La  goomie  eft  la  feule  partie  dt 
cet  arbre  dont  on  faite  ufage  au  Sénb^, 
Elle  eft  fi  nourriflante ,  fi  falutaire,  fi  ramû- 
chiftiinte  ,  que  les  Maures  &c  les  Arabes , 
qui  font  on  peuple  confidéiable  dans  l'A* 
rrique ,  un  peuple  toujours  errant,  qui  ne 
fait  ni  femer  du  grain  ni  recueillir ,  en  font 
leur  unique  nourriture  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année ,  ou  au  moins  pendant 
leurs  longs  voyages ,  où ,  avec  le  lait  de 
leurs  chameaux,' de  leurs  vaches,  de  leurs 
chèvres  &  brebis  ,  ils  fe  paftent  de  tout 
autre  mets  &  de  toute  forte  de  boiflon^ 
dans  une  i'aifbn  Cc  dans  des  fables  0&  la 
i'écherelTe  ne  leur  permettroit  pas  de  trouver 
une  goutte  d'eau  pour  étancher  leur  foif. 
Cette  imnnt,  toute  f^nndue  qu'elle  eft 
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/ur  la  côte  du  Sénégal  ,  exige  qu'on  en 
faiTe  une  récolte  annuelle  ,  pour  fubvenir 
à  de  (î  grande  befeins ,  &c  pour  contenter 
les  defirs  des  commcrçans  Européens  qui 
fréquentent  la  côte  du  Sénégal.  Oii  fait  que 
la  plus  grande  confomniation  de  cette 
somme  Te  fait  pour  donner  du  corps  aux 
ccoffes  de  foie  ;  qu'on  en  emploie  beaucoup 
pour  faire  tenir  les  couleurs  Cimle  vélin, 
pour  coller  le  papier  ,  &c  dans  nombre 
d'autres  manufàtfturcs,  La  Médecine  l'or- 
donne auifi  dans  les  maladies  d'cpuirtineiit, 
flans  celles  où  il  faut  adoucir,  lubrifier  , 
rafraîchir ,  refferrer  ;  dans  les  dyilenterics 
Inlieuiês  oc  les  pertes  de  &ng  les  plus  opi- 
niâtres. 

Récolte.  Les  Maures,  qui  font  de  vrais 
Arabes,  toujours  errans  dans  le  royaume 
de  Maroc,  Se  le  long  du  fleuve  Niger, 
dont  les  Nègres  leur  ont  abandoimé  la  rive 
ieptentrionale  ,  (è  chargent  feuls  de  la  ré- 
colte de  la  gomme ,  dont  les  arbres  cou- 
vrent la  plus  grande  partie  de  ce  terram. 
Pendant  I  été,  qui  la  Êûfon  des  pluies , 
ils  fc  retirent  vers  le  nord  ,  au  pié  des 
moiuagnes  voirmcs  du  pa^s  de  Maroc  ;  & 
lorfque  les  pluies  ont  ceflé,  vers  ta  lin  de 
l'aimée ,  ils  fe  rapprochent  peu-à-peu  du 
Niger,  en  defcendant  dans  la  plaine  où 
ibnt  les  forêts  de  gommiers ,  car  CCS  arbies' 
ne  fe  cultivent  pas.  Ces  forêts  commencent 
à  quinze  lieues  environ  du  fleuve  Niger. 
&  s'étendent  en  gagnant  vers  le  nord ,  à 
une  diftance  que  1  on  cftime  commiuiément 
de  quatre-vingts  lieues  »  &  qui  pourroit 
bien  aller  jufqu'au  Cap-Bhnc ,  c'ell>4>dire, 
jufqu'à  cent  lieues ,  Sr  peut-être  beaticoup 
au  delà ,  en  approchant  de  Maroc  ,  à  en 

Î'  jger  par  b  relation  d»  Maures  eux-'inénies. 
Is  donnent  à  cette  forêt  environ  trente 
iieuesde  largeur  de  Toccident  à  l'orient,  & 
la  diftinguent  en  trois  portions  diftantes  de 
dix  lieues  Tune  de  l'autre,  dont  la  pre- 
mière, qu'ils  aj^ellent  la  forêt  de  Sahel, 
cft  h  plus  proche  du  Niger,  en  étant  éloi- 
gnée de  qumze  lieues,  ainfi  que  de  la  mer  ; 
celle  qui  vient  après ,  en  longeant  vers  le 
nord ,  s'appdle  la  ferét  de  Lébiar ,  &  cô- 
toie, comme  elle,  b  banJc  fablonneufe 
l|ui  Mrde  l'océan  ;  c'eft  laplus  grande  des 
tiois  :  enfin  la  forée  d*Alâtak  occupe  le 
,  ivifioi  de  h  bande  4e  tene  inoiné  laUoo* 
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neufe,  moitié  argilleufe,  h.  l'orient  des  deux 
autres  forets  ;  la  largeur  eft  ignorée.  Il  pa- 
roît,  par  le  récit  des  mêmes  Maures ,  que 
la  foret  de  Sahel  ,  qui  eft  ,  pour  la  plus 
grande  partie,  plantée  fur  la  bande  ui)lon- 
ncufe,  eft  preiqu'enttérement  compofée  de 
ommiers  blancs  uerek  ;  que  celle  de  Lé- 
iar,  qui  borde  en  partie  les  mêmes  fables 
venle  noid  ,  contient  plus  du  petit  gom- 
mier rouge  nebneb  ,  qui  eft  celui  d'Arabie  ; 
qu'enfin  la  foret  d'Alfatak,quieft  plus  enfon- 
cée dans  le  continent ,  où  la  terre  eft  phit 
fubftantieufe,  efl  entièrement  du  grand  gonv 
mier  rouge  appelle  gonake.  Ces  trois  forêts 
appartiennen;  i  uois  tribus  de  Maures,  qui  y 
font  leur  récolte  ch  tcun  dans  la  leur  ;  ce  font 
elles  qui  fourniftent  toute  la  gomme  qui  fe 
porte  au  Sénépl.  Les  trois  efpeces  fe  trou- 
vent mélangées  indiftinélement  ;  &  ,  fiii- 
vant  le  canton  où  elle  a  été  cueillie ,  tantôt 
c'eft  la  blanche,  tantôt  c'eft  la  rouge  gui 
domine  :  cell.;-ci  eft  la  moins  eftimce.  On 
y  rencontre  auilî  des  morceaux  de  bdel- 
Hum  >  que  les  Eunqiéens  regudent  mal-à- 
propos  comme  l'encens  ;  ceft  une  réfîne 
très  -  odoriférante  ,  dont  nous  donnerons 
l'hiftoire  en  fon  temps. 

Les  Maures  nous  a  fuirent  qu'ils  font  deux 
récoltes  de  gomme  chaque  année  :  lapre-' 
miere,  qui  eft  la  plus  abondante,  fê  fait 
au  mois  de  Décembre  :  les  boules  en  font 
plus  groftes,  plus  nettes,  moins  feches, 
moins  ndées ,  parce  que  les  arbres ,  alors 
furchargés  de  feve  par  les  pluies  de  l'été  , 
la  rendent  en  abondance  ;  Ôc  que  le  ii^leil, 
moins  chaud  pendant  ce  mois  que  dans  le 
refte  de  l'année ,  ne  la  delTeche  pas  tant. 
La  féconde  récolte  fc  fait  au  mois  Je  Mars  ; 
les  boules  en  font  plas  petites,  plus  ridées , 
moins  fréquentes ,  mais  fouvent  plus  blan- 
ches, &C  tombent  quelquefois  par  terre  def^ 
féchées  par  le  vent  d'eft,  qui  les  fut  dé- 
tacher de  l'écorce  :  quelques-uns  ont  pré- 
tendu que  les  Maures  b  tiroient  par  inci* 
fion  ;  mais  c*eft  une  erreur  qm  ira  ancua 
fondement. 

11  n'y  a  que  cinq  endroits  principaux  oà 
l'on  n*ait  jamais  fait  hr  traite  de  la  gomme 
au  Sénégal,  dont  trois  fur  la  côte,  lavoir» 
Marfa  ou  le  petit  Portendic  ,  à  trente^ 
Quatre  fieues  maiines  an  nord  de  Tifle  du 
aéné^  ou  de  T^ciiiboii^nire  da  Nigec^ 
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Fortendic ,  à  auarante-deux  lienes  \  &  ndc 
fie  Gui-Aguadir  ou  Arguin,  à  quatre-vingt- 
cinq  lieues.  Les  deux  autres  eicalles  de 
ttaite  font  fur  le  fleuve  Niger ,  dont  la 

{>remicre  &  la  plus  confidcrable ,  appellée 
C  Défert,  dl  à  trente  Leues  de  l'on  em- 
bouchure ,  dans  Teft-nord-eft  y  &c  corref- 
pond  au  grand  &  au  petit  Portendic  ;.la 
féconde  efl  à  Donai  i'ur  le  Terrier  Rouge, 
à  quarante  lieues  de  Ja  même  embouchure. 
Se  correfpQiid  au  commeice  d'Aifuin  :  voici 
comment. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  trois  forêts  de 
gommiers  au  Sénégal,  auc  chacune  d'elles 
appartient  à  une  tribu  de  Maures ,  qui  fc 
lelerve  le  droit  exclufif  d'y  venir  éire  an- 
nuellement fa  récolte  de  gomme.  Or  la 
pofiuon  phyliquc  de  chacune  de  ces  fort)ts 
a  déterminé  leurs  propriétaires  à  porter  leur 
gomme  à  Tefcalle  la  plus  voifine  de  leur 
habitation  ordinaire  ;  comme  les  pâtu- 
rages néceflfaires  à  leurs  troupeaux  ibnt 
plus  abondans  dans  le  voiftnage  des  rivières , 
ils  i'e  font  rapprochés  autant  qu  iU  ont  pu 
du  fleuve  Niger ,  fans  quitter  leur  forêt. 
C'eft  ainfi  que  le  Baîcar ,  chef  de  la  tribu 
des  Ebragena ,  à  laquelle  appartient  la  grande 
forêt  d'Al&tiik,  qui  commence  aux  bords 
du  lac  Caër,  improprement  appelle  r<n\::r, 
&  qui  s'étend  coniidérablement  dans  Ted , 
-vient  porter  fa  gomme  k  Pefealle  de  Donaï 
fur  le  Terrier  Rouge  ,  dans  le  voifinage 
du  comptoir  de  Podor.  Nous  apprenons 
par  les  Neeres  oui  avoilinent  cette  .tribu  , 
«foe  fon  anouard,  ou  le  lieu  do  fon  cam- 
pement, eft  à  50  lieues  du  fort  de  Podor, 
fur  les  terres  du  royaume  de  Sirattk,  dom 
les  peuples  appelles  Penh,  &c  par  corrup- 
tion /buZfx  y  font  des  Nègres.  On  fait  par 
les  difpouillemens  des  regtftres  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  qu'en  raiir.ce  1700,  où 
ïbn  conunerce  n'étoit  pas  auHi  confidërable 

Îie  dans  les  derniers  temps,  il  fût  traité  au 
errier  Roiige  ,  pendant  ks  mois  de  mars, 
avril  &  mai ,  plus  de  3,600  quintaux  de 

Somme,  qui  équivalent  à  14,400  quintaux 
e  France  ;  or  le  quintal  des  Maures  pefoit 
alors  400 1  6c  deptùs  Tannée  17 1  ^ ,  M.  Brue, 
alors  direaeur  général  au  Sénégal ,  le  fit 
jnonter  à  700  L  où  il  eft  reftë. 

La  foré:  de  Lébiar ,  que  le  P.  Labat  dit 
ii*ltte  qu'à  joUeues  au  nonUeft  de  Fefçalle 
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du  Défert ,  Se  que  les  Maures  nous  affurent 

être  A  plus  de  quarante  lieues ,  appartient 
à  la  famille  des  Darmanco ,  chens  de  la 
tribu  des  Auled-el-hagi.  Ces  Maures  font 
fort  laborieux ,  &  quoiqu'auflî  voifins  d'Ar- 
^uin  ,  ils  préfèrent  d'apporter  leur  gomme 
a  lefcalle  du  Défert,  à  caufe  des  pâturages 
qu'ils  trouvent  au  bord  du  Niger  ,  où  ils 
paffient  le  refte  de  la  faifon  feche ,  c'eft-à- 
dire ,  jufqu'en  mai  &  juin.  Quoique  leur 
forêt  foit  la  plus  grande  des  trois,  6c  qu'elle 
fourniHc  abondamment ,  néanmoins  ils  en 
recueillent  aulfi  qudquefiMS  dans  celle dTAl- 
fatak,  &  ils  en  portent  communément  XX 
à  1 5  mille  quintaux  au  Défert. 

La  for<?t  de  Sahel ,  quoique  la  moindre 
des  trois  forints  de  gommier,  eft  la  plus  pré- 
cieufe  par  la  qualité  de  la  gomme  qu'elle 
produit  \  au(fi  le  maître  de  cette  forêt  a- 
t-il  fur  les  deux  autres  une fupériorité,  que 
lui  donne  peut-être  auffifâptus  grande  proxi- 
mité de  Portendic  &C  l'Me  Sain&'Louis ,  qui 
eftle  chef-lieu  de  la  conccfllon  du  Sénégal; 
elle  fournit  environ  dix  mille  quintaux  de 
^omme.  La  tribu  à  laquelle  elle  appartient, 
("e  nomme  Thrarea  ou  Terai-^a  ,  &  a 
pour  chef  Hamar  Alichandora ,  fils  d'Addi, 
qui  a  donné  fon  nom  au  port  d'Addi, 
appcllé  par  corruption  Poncndic.  Ce  fei- 
gneur  promené  ms  tentes  ou  fes  villages 
ambulant  au  nord  6c  4  l'occident  de  cette 
forêt  ,  du  côté  d'Arguin  5f  de  Portendic 
où  il  pone  fa  gomme ,  mais  par  préférence 
à  Portendic  ou  font  deux  pauvres  hameaux 
d'environ  deux  cens  perfonnes  chacun  ,  qui 
y  font  iixés^  au  moins  pendant  le  temjis 
de  ta  traite  ,  .c*eft^i-dire  ,  depuis  le  mois 
de  décembre  jufqu'au  commencement  de 
juin.  Le  gouvernement  de  ces  deux  ha- 
meaux en  confié  à  un  maître  de  felcalle 
nommé  autrefois  Bwali  y  qui  fait  avertir 
Alichandora  dés  qi^  arrive  des  vaiiTeaus 
pour  la  traite. 

Les  Maures  trouvant  beaucoup  plus  de 
facilité  à  porter  leur  gomme  fur  les  bords 
du  Niger ,  o&  ils  font  attirés  après  leur  ré- 
colte ,  &  comme  fixés  pendant  l'hiver  par 
l'abondance  des  pâturages,  la  vendoient 
autrefois  toute  aux  François  qui  étoient  en 
potrelTiori  de  ce  fleuve,  &c  qui  profitoient 
de  cette  facilité  pour  l'acquérir  x  très-vil 
prix.  Les  Anglois  de  leur  côté,  les  Holf» 
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landois  Se  le<^  Portugais ,  qui  voutoient  en- 
lever aux  François ,  ou  au  moins  partager 
avec  eux  ce  commerce  avantageux ,  jufqu'à 
cequ*ils  tuflent  en  état  de  s*en  emparer  en- 
tièrement ,  cherchèrent  à  attirer  les  Maures 
avec  leur  gomme  fur  la  côte  maritime.  Pour 

rréiiffir  ils  s'établirent  d'abord  parmi  eux 
Portendic  ,  puis  ils  gagnèrent  Hamar  A!i- 
chandora  par  des  prclens,  fi>£  le  detenni- 
nerent  à  force  d'argentiif^uUer,  maltraiter 
&  piller  les  deux  autres  tribus  qui  alloicnt 
porter  leurs  gommes  fur  le  Niger ,  pour  les 
forcer  de  les  amener  à  Portendic ,  où  ils  les 
achctoient  k  un  prix  exceflif  en  livrant  leurs 
marchandifes  à  perte  ,  atin  d'engager  ces 
trois  nations  Maures  à  leur  apporter  leurs 
récoltes  entières.  Ces  interlopes  étrangers 
firent  donc  en  contrebande  ce  commerce , 
d*abord  à  terre,  mais  ils  en  îêntirent  bien- 
tôt les  inconvénicns  ;  les  friponneries  des 
Maures,  leurs  contellations  élevées  à  del- 
fem  fiir  leur  droit  de  propriété  du  terrain 
où  fe  faifoit  l;i  traite,  le-  double  maniement 
de  U  gomme  ainii  traitée  à  terre ,  le  temps 
perdu  i  cette  double  opération,  les  rirques 
de  la  mouiller  en  l'embarquant  dans  les  cha- 
loupes pour  la  portet  à  bord^  la  perte  &c 
le  déchet  qui  en  font  les  ^tes  ,  &  qui 
doivent  retomber  fur  le  vendeur  &c  non  fur 
Tacheteur  ;  tout  cela  leur  fit  Étire  des  ré- 
flexions :  ils  jugèrent  k  propos  de  ne  plus 
defcendre  à  terre,  &  de  fe  faire  ^porter 
ta  gomme  à  bord  de  leurs  vaifTeaux;  mais 
cela  fut  fujet  à  d'autres  inconvéniens  :  ils 
prirent  donc  le  parti  de  s'établir  à  terre  dans 
im  lieu  où  ils  n'enflent  point  à  craindre  le 
brigandage  des  Maures.  Pour  cet  effet  ils 
bâtirent  fur  le  roc  de  l'ifle  d'Arguin  un 
fort,  dont  ils  furent  bientôt  chafTés  par  les 
I  rancois  qui  le  démolirent.  Ce  fut  ainli  que 
ks  Anglois  abandotmerent  peu  ik  peu  un 
Commerce  dont  ils  fentoient  tout  le  prix. 

La  quantité  de  gomme  qui  fe  vend  annuel- 
lement au  Sénégal  va  communément  à  trente 
mille  quintaux  :  favoir ,  douze  mille  à  l'ef- 
cuiie  du  Déliert ,  fix  mille  à  celle  de  Donai 
cm  du  Terrier  Rouge ,  fie  dix  nulle  à  Porten- 
dic, qui,  portes  en  Furnpe ,  rendent  prO-s 
de  dix  millions  en  eljpeces.  Son  commerce 
eft  doncinfinimem  plus  avantageux ,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  que  la  traite  Je  l'or  ,  & 
que  celle  des  Nègres  ,  doot  on  ne  tire 
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guère  pliitde  troisouilepar  andecendme 

pays. 

Autrefois  la  gomme  fe  tirolt  toute  de 
l'Arabie ,  avant  que  les  François  fe  ftifTent 

établis  fur  le  fleuve  Niger  au  Sénégal  ;  mais 
depuis  qu'ils  ont  ouvert  ce  commerce  à  l'Eu- 
rope ,  le  prix  de  cette  marchandife  a  beau- 
coup diminué  ,  &  a  fait  difparoître  celle 
qui  venoit  de  l'Arabie.  Elles  ne  différent 
en  rien  l'une  de  l'autre;  elles  ont  les  mêmes 
qualités  ,  les  mêmes  vertus  ,  les  mêmes 
ulages ,  les  mêmes  avantages;  &  il  paroit , 
par  ce  qui  a  été  dit  ci-dettus ,  qu'elles  font 
tirées  des  mêmes  arbres ,  au  moins  des  deux 
gommiers  rouges  dont  nous  avons  tait  U 
defcription. 

Remarques.  Quoique  nous  ne  trouvions 
dans  aucuii  auteur  ancien  une  defcription 
qui  puiiTe  s*appliquer  à  cette  efpece ,  on 
voit  cependant  que  ce  que  Pline  dit ,  livre 
XIIJ  de  fon  Hijloite  Naturelle  ,  au  com- 
mencement du  chapitre  tt,ne  peut  guère 
être  appliqué  qu'à  elle.  Gummi  optimum 
elfe  ex  Aig)ptia  fpina  convenit ,  vermicu- 
latum  f  colore  glauco  y  purum  ,  fine  comce , 
dentibus  adhcvrcns.  Predum  ejus  in  libras 
xiij.-  Deterius  ex  amygdalis  amaris  Ù 
cerafo  y  pejjimum  ex  prunis  ,  &C. 

^uelqu  éloignés  que  nous  foy  ons  de  vou- 
loir paroitre  trouver  M.  Linné  en  défaut 
prefqu'à  chaque  pas ,  nous  ne  pouvons  noua 
refuler  à  la  vérité  de  dire  qu'il  s'efl  trompé 
en  rapportant  à  cette  plante  celle  que  Prof- 
per  Alpin  a  figurée  à  la  planche  $  ,  fous 
le  nom  à^acacia  fièmina ,  ainfi  que  celle 
que  Plukenet  a  fait  graver  planclie  Z£t , 
figure  t  de  fa  Phytograph:e  ,  avec  la  dé- 
nomination fuivante  :  acacia  obéra  vera^ 
fdiqiui  îongd  villofâ  ,  cortice  COttScOfUB 
donata  ,  qui  eft,  comn>c  l'on  a  vu  ,  la  pre- 
mière efj^ece  ou  ïaciicia  vera  :  Yacacia 
proprement  dit  appelle  nebneh  au  Sénégal. 
Au  refte,  cette  efpece  eft  afTez  différente 
des  trois  premières ,  par  la  difpofition  de 
fcs  fleurs  en  épi ,  Se  par  la  forme  applatie 
de  les  gouflés ,  pour  déterminer  les  bota- 
niftes  a  en  faire  un  genre  tfid^nty  que 
l'cm  pourxoit  appeUer  de  fou  nom  de  pays 
uerelu 

Cinquième  efpece.  Ded. 

Le  ded  des  Nègres  du  Sénégal  eft  une 
cinquième  forte  ^acacia  >  qui  vient  natu- 
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rdlement  dans  le  genre  cîc  l'uerek  ou  du 
gommier  blanc,  &  qui  eû  affez  commun  dans 
ks  lâbles  vckBmét  Pembaiichiire  <b Niger. 
Je  n'en  trouve  la  figure  duu  aucun  auteur 
de  botanique. 

C'eft  un  arbriffian  en  bdflôn  coiûqoe  de 
la  hauteur  ae-fix  àdSxpicds,  dont  les  vieil- 
les branches  ganuflèm  le  tronc  depuis  la 
racine  iufqu'au  iaite,  &  font  couvertes 
d'une  écorce  brune  mince,  qui  envdompe 
on  bois  blanc ,  plein ,  affez  dur.  Les  jeunes 
Imnches  font  verdàtres,  pentagones,  cou- 
vertes de  poils  courts ,  affez  ferrés,  couchés 
6c  armés  de  tous  côtés  d'épines  femblables 
i  celles  du  rojur ,  c'eft-à-dire ,  coniques , 
comprimées,  rouges  -  brunes ,  longues  de 
deux  lignes  &  demie,  &  recourbées  en 
deffous  en  forme  de  crochet.  Ses  feuilles 
di£Rerent  de  celles  des  précédens  acacias  > 
en  ce  qu'elles  ont  depuis  fept  jufqu'à  qua- 
torze paires  de  pinnules ,  chacune  de  trente- 
cinq  piûres  de  folioles  plus  étroites  ,  longues 
de  trois  lignes.  Se  trois  fois  moins  larges  : 
leur  pédicule  commun  eft  femé  en  deffous , 
comneles  branches,  d'épines  rouge-clair , 
&  porte  en  deffus  quatre  tubercules  ou 
glandes ,  dont  une  conique  entre  la  pre- 
mière paire  inférieure  des  pinnules  ,  & 
trois  hémifphériques  entre  les  trois  derniè- 
res paires  d  en  haut.  Au  lieu  d'épines  , 
comme  dans  les  efpeces  précédentes,  ce 
pétîicule  commun  eft  accompagné  à  fon 
origine ,  fur  les  côtés ,  de  deux  llipules  en 
biMS  triangulaires  -  plates ,  une  fois  plus 
longues  que  iarges,  6c  qui  tombent  bien 
avant  lui. 

Deux  épis  cvlindriques  de  fleurs  blanches 
fortent  de  l'aiftelle  de  chacune  des  feuilles 
qui  terminent  le  bout  des  branches  ;  ils  ont 
dhacun  deux  pouces  de  longueur,  &  quatre 
fio^  moins  de  largeur.  Ils  font  une  fois  plus 
courts  que  les  pédicules  communs  des  feuil- 
les ,  écarté  (bus  un  angle  de  quarante-cinq 
degrés,  &C  couverts  depuis  le  haut  jufques 
vers  le  bas  d'une  centaine  de  fleurs  (cfliles 
contiguës,  couchées  horizontaicment ,  & 
accompagnées  chacune  d'une  écaille  en 
forme  de  lance,  égale  à  la  longueur  de  la 
corolle,  ammoie  a  ion  origine,  deux  fois 
plus  longue  que  larpe ,  femée  de  longs  poils 
6c  caduque*  Au  deffous  de  ces  dernières 
iossy  cet  épi  porte  encore  une  d|>cced'en- 
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veloppe  compofée  de  trois  écailles  triangu- 
laires de  grandeur  médiocre ,  deux  à  trois 
fois  plus  longues  que  larges ,  velues ,  6c 
qui  tombent  de  bonne  heure. 

Chacruc  fleur  a  deux  lignes  de  longueur.' 
Son  calice  eft  un  tuyau  cylindrique ,  jau- 
nâtre ,  liffe  ,  mince  ,  prefqu'une  fois  plus 
long  que  large^  divifé  jufqu'au  quart  de  fa 
longueur  en  anq  dents  triangulaires ,  qui 
enveloppe  une  corolle  une  fois  plus  longue 
que  lui ,  de  môme  forme ,  blanche ,  deux 
fois  plus  longue  que  large ,  partagée  jufqu'au 
quart  de  fa  longueur  en  cinq  denticules 
triangulaires  ,  un  tiers  plus  longues  que 
larges.  Les  étamines  font  comme  dans  l'uc* 
rek.  L'ovaire  eft  ovoïde ,  comprimé ,  une 
fois  plus  long  que  large  ,  tout  couvert  de 
poils  blancs  cryftallins,  porté  fur  un  pédi- 
cule une  fois  plus  court,  6c  trois  fois  plus 
mince  que  lui ,  égal  à  la  corolle ,  6c  il  eft 
furmon'té  par  un  ttyle  cylindrique  tortillé  , 
une  fois  plus  long  que  lui ,  6c  du  reÂe  fem- 
blable  à  celui  du  uerck.  Le  légume  qui  pro- 
vient de  cet  ovaire  ,  ne  diffère  de  celui  du 
uerek  qu'en  ce  qu'il  n'a  que  deux  pouces 
6c  demi  de  longueur  ,  qu'il  eft  trois  fois 
moins  lai^e ,  brun-noir  ,  marqué  lur  cha- 
cune de  les  faces  de  deuii  à  trois  grandes 
foffettes,  8c  partagé  intérieurement  en  qua- 
tre à  cinq  loges  renfermant  chacune  une 
grune  orhiculaire ,  qui  n'a  ni  ppolongenient 
ni  imprcilion  fur  Tes  foces. 

Ufûges.  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  fiie 
gonmieux  fur  cet  arbriffeau,  qucuqu'fl  pa» 
roiffe  devoir  en  fournir  comme  les  précé* 
dens ,  6t  il  n'eft  d'aucun  ufagc.  Les  Nègres 
le  refpcâent  beaucoup,  le  regardant  fuperf- 
titicufement  comine  un  arbre  facré ,  fans 
doute  à  caufe  de  la  quantité  d'épines  dont  il 
eft  couvert  ;  6c  ils  prétendent  qu'un  hommu 
qui  s'y  réfugieroit ,  pourfuivi  en  guerre  ou 
pour  quelque  crime ,  y  feroit  à  l'abri  de  i'çs 
ennemis  ,  6c  de  leurs  flèches  empmfonnées* 
Pareille  recette  ne  feroit  certainement  gueiC 
goûtée  par  de  braves- guerriers. 

Remarques.  Rauvolf  nous  apprend 
qu'auprès  d'Alop  ,  le  long  du  fleuve  du 
Tigre  dans  la  Mélupotamie ,  6c  de  l'Eu- 
phrate  dans  l'Arabie  Déferte ,  on  trouve 
une  efpecc  â''a^  jcia  appellée  fckack  par  les 
Turcs,  6c  fchumutk  par  les  Arabes,  qui 
Font  cocnHnptt  du  mot  fant^  fdcm  Càati 


Digitized  by  Google 


112  A  C  A 

3ue  cet  arbnflieau  n'eft  qu'un  bnifTon  auflî 
par  le»  labooreurs  du  pays ,  que  le 
font  les  fougères  &c  rarrêie-bœuf ,  anonis 
refia  horis  ,  lorfqu'tls  gagnent  dans  nos 
champs  ;  que  Tes  branches  font  cendré»  & 
couvertes  d'épines  remblables  à  celles  du 
roiier  ;  que  ies  feuilles  font  ailées  comme 
celles  du  tragacant  ou  de  la  fougère  femelle, 
mais  (\  petites  &  fi  nomhreufes  fur  la  m^me 
côte,  qu'au  rapport  de  Belon  le  (K>uce  feul 
pourroit  en  couvrir  une  cinquantaine  ;  qu'il 
n*en  a  point  vu  les  fleurs,  mais  que  fes  goufTes 
font  brunes,  plus  épaifles  ficplus  arrondies 
quei  celles  dç  la  fève ,  fbngueufês  intérieure- 
aient ,  ôe  contenant  deux  à  trois  graines 
rouges.  Peut-on  trouver  une  plus  grande 
conformité  entre  cet  arbrilTeau  &  le  ded 
du  Sëm^  ?  &  ne  feroit-on  pa$  autorifé 
à  les  r^arder  comme  la  même  efpece ,  (î 
Ibn  légume  n*étoit  pas  aufTi  épais  que  le  dit 
Rauvolf,  qui  paroit  avoir  décrit  une  goufTe 
de  titnarin?  Ce  feroit  encore  celle  dont 
Piiiie  parle  au  chapitre  9  du  livre  XIII  de 
{on  Hifimn  natÊireUe  f  &  qu'il  dit  i  .  oir  le 
bois  blanc  :  nec  minus  fpina  celebratur  in 
tâdem  génie  f  A^gypto  j  dunuaxac  nigra  , 
quoniam  incorrupft  etiam  in  aquis  durât , 
ob  id  utiltjfima  navitim  cnjïis.  Can.HJj 
faciiè  putrefcit.  Acukus  fpin<trum  6'  ai 
foUts»  Stmen  in  filiquis  ,  quo  coria  perfi' 
ciunrur  f^iîiLv  rici\  Fi'os  &  coronis  jiiciin- 
dus  y  tis  mcMc^mcmis  uitùs.  Afanut  6' 
gummi  ex  êâ,  Sed  praecipua  militas  quod 
fir/j  anno  tertio  refurgit.  Cirai  Thebas 
hiTi.  j  ubi  &  quer^uf  V  Perfica  Ù  oliva 
300  à  Nilo  fktdiis >  filvtfin  traSu  fuis 

fontibiis  riguo. 

Si  M.  Grange  ne  s'eft  pas  trompé ,  cette 
plante  feroit,  félon  lui,  le  fant  dont  tes 
gOulTes  bouillies  fournifTent  le  fuc  Ci  acacia  ; 
mats  elles  Ibnt  fi  minces  j  fi  peu  fMcculçntes, 
que  cette  allèrtion  doit  au  nuMis  palTer 
encore  pour  douteufe. 

Il  n'y  a  prefque  pai  à' acacia  au  Sénégal , 

Îui  r)c  foumiflè  plus  ou  moins  de  gomme. 
)c  plus  de  quarante  cfpcccs  que  je  poflale  , 
&  qui  doivent  former  au  moins  lept  à  huit 

Î|cnrcs ,  quoique  M.  Linné  les  ait  confondus 
ous  le  nom  très-impropre  de  mimofa  ,  je 
me  fuis  borné ,  pour  le  préient ,  à  la  del- 
cnption  de  ces  cinq  elpeces ,  qui  comprcn- 
ficntl^troisvraisfoiiinticrs,  &cd^u»jubr«i 
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qu'on  a  {ouveiit  pris  pour  eux  :  leur  hiftoire 
m'a  paru  aflëz  neuve  8c  aifez  intéreflante 

pour  mériter  les  recherches  pénibles  que  j*aî 
âitesdans  la  vue  de  vâ'ifier,  condlier,  ou 
corriger  les  conttadiâiom  ou  les  erreurs  qui. 
fe  trouvent  répandues  dans  les  auteun  qui 
en  ont  p3t\é.  ("AI.  j4d^n  soif  .J 

ACACIENS  ,  ÇHiJi  EccUjiaflique.  ) 
Acace  ,  furnommé  le  Borgne ,  en  latin 
Acacias  lu/eus,  difciple  &  lucceffeur  d'Eu- 
febe  au  Hége  de  Céfarée ,  avoit  beaucoup 
d'érudition,  d'éloquence,  de  crédit  &  d'am- 
bition. Cette  dernière  qualité  corrompit 
ibuvent  Itufage  qu'il  fît  des  autres.  Il  fut  le 
chef  d*une  leâe  d'Ariens ,  qu'on  appelle 
Acaçiens  ,  du  nom  de  cet  évoque.  Il  fit 
dépofer  S.  Cyrille  de  Jérufalem ,  eut  part 
au  banniiTement  du  pape  Libère ,  &c  à  l'in- 
trufion  de  l'anti-pape  Félix  9  6c  mouiut  vers  * 
l'an  xdK. 

*  ACADÉMICIEN,  ACADÊ^ 
MISTE,  f.  m.  Us  font  l'un  &  l'aun-e 
membres  d'une  fociété  qui  porte  le  nom 
^Aiutdénie  y  &  qui  a  pour  objet  des  ma- 
tières qui  demandent  de  l'étude  &c  de  l'ap)- 
plication.  Mais  les  fciences  &c  le  bel  efprit 
font  le  partage' de  V Académicien  ^  &  les 
exercices  du  corps  occupent  VAcadémifle» 
L'un  travaille  compofe  des  ouvrages 
pour  ravancement  6c  la  perfeélion  de  la- 
littérature  :  l'autre  acquieit  des  talent  pu*  ' 
rement  perfonncls. 

Académiciens,  f.  m.  plur.  feâe  de 
Philofophes  qui  fuivoient  la  doftrine  de 
Socrate  &  de  Platon ,  auant  à  l'incertitude 
de  nos  connoilTances  &c  à  rincompréhen* 
fibilité  du  vrai.  AcdAcmicien  pris  en  ce 
fens  revient  à-peu-prcs  à  ce  que  l'on  ap* 
pelle  Plaumieien  >  n*y  ayant  d'autre  dif- 
férence entr'eux  que  le  remps  où  ils  ont 
commencé.  Ceux  des  anciens  qui  embral- 
foient  le  fyftéme  de  Platon  étoient  ap- 
pelles Academici ,  Académiciens  ;  au  lieu 

3ue  ceux  qui  ont  l'uivi  les  mêmes  opinions 
epuis  le  récahliiTement  des  Lettres,  ont 
pris  le  nom  de  Platoniciens. 

On  peut  dire  que  Socrate  &  Platon  qui 
ont  jeté  les  premiers  fondemens  de  l'Aca- 
démie, n'ont  pas  été  à  beaucoup  près  fi 
loin  que  ceux  qui  leur  ont  fuccédé ,  je 
veux  dire  Arcéfilas,  Caméade,  Clitoma- 

qucf  ^  Phjlon,  $ocmte»  il  eft  viai,  % 
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•rofe/!ion  de  ne  rien  favoir  :  mais  (on 
doute  ne  toînboit  que  fur  la  Phyfique , 
qu'il  avoit  d'abord  cultivée  diligemment, 
oc  qu'd  reconnut  enfin  furpafler  la  portée 
de  refprit  humain.  Si  quclquctois  il  parloit 
le  langage  des  Sceptiques,  c'étoit  par  ironie 
OU  par  modeflie ,  pour  rabattre  la  vanité 
des  Sophtftes  qui  ie  vantoient  (bttement  de 
ne  rien  ignorer,  &c  d'ctre  toiiiours  prêts  à 
dii'couhr  fur  toutes  fortes  de  matières. 

Platon ,  pere  8r  infttttiteur  de  f Académie, 
inftruit  par  Socrate  dans  l'art  de  douter, 
6c  s'avouant  ion  l'eâateur,  s'en  tint  à  l'a 
manière  de  traiter  les  matières,  8c  entre^ 
prit  de  combattre  tous  les  Phiiofophes  qui 
i'avoient  précédé.  Mais  en  recommandât 
k  Tes  difciples  de  fe  défier  &  de  douter 
de  tout ,  il  avoir  moins  en  vue  de  les  laifTer 
flottans  6>f  furpendus  entre  la  vérité  &£  l'er- 
reur, que  de  les  niettre  en  garde  contre  ces 
décifions  téméraires  6c  précipitées ,  pour  lef- 
quelles  on  a  tant  de  penchant  dans  la  jeu- 
nefle  ,  &  de  les  taire  parvenir  à  une  dii- 
pofitiond*e(prit  qui  leur  fît  prendre  des  roe- 
fiires  contre  ces  furprifcs  de  l'erreur  ,  en 
examinant  {out,  libres  de  tout  préjugé. 

Arcéfilas  entreprit  de  réformer  l'ancienne 
Académie  ,  &  de  former  la  nouvelle.  On 
dit  qu'il  inùta  Pyrrhon,  &  qu'il  converfa 
aveclnnon;  de  forte  que,  avant  enrichi 
W'pnque  ,  c'cft-à-dire,  l'art  de  douter  de 
Pyrrhon,  de  l'élégante  érudition  de  Platon, 
&  fayant  armée  de  la  dialedicjue  de  Dio- 
dore,  Arifton  le  comparoit  j  la  chimcrc, 
&  lui  appUquoit  plailanunent  les  vers  où 
Homère  dit  qu'elle  étoit  lion  pardevant, 
dragon  parderriere  ,  6c  chèvre  par  le 
milieu.  .\infî  Arcéfdas  étoit,  félon  lui,  Pla- 
ton oardevant ,  Pyrrhon  parderriere  ,  & 
jDiooore  par  le  niilieu.  Cen  pourquoi  quel- 
ques-uns le  rangent  au  nombre  des  Scep- 
tiques, &  Sextus  Empiricus  foutient  qu'il 
y  a  fort  peu  de  difTércncc  entre  fa  feÂe, 
qui  eft  la  Sceptique ,  &c  celle  d'Arcéfilas , 
qui  eft  celle  de  la  nouvelle  Académie.  Vvy. 
I«  SCEPTICIENS. 

En  effeP,  il  enfeignolt  que  nous  ne  fa- 
▼ons  pas  même  fi  nous  ne  favons  rien; 
que  n  natttVe  ne  noos  a  doimé  aucune 
rcglc  de  vérité  ;  que  les  fens  &  l'enten- 
dement humain  ne  peuvent  rien  com- 
ffcndre  de  Tta»  i  que  dans  toiuet  la  chgfef 
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il  fe  trouve  des  mifons  oppofécs  d'une  force 
éfale  :  en  un  mot ,  que  tout  eft  enveloppé 

de  ténèbres  ,  &  que  par  conféquent  il 
fiut  toujours  iiifpctidre  fou  conlcntement. 
Sa  doélrine  ne  hit  pas  fort  goûtée ,  parce 
qu'il  vouloit  éteindre  toute  la  lumière  de 
la  Science  ,  jeter  des  ténèbres  dans  l'ef- 
prit,  &  renverfer  les  fondemens  de  la  Phi- 
lofophle.  Lacyde  fiit  le  feul  qui  défendit 
la  doctrine  d'Arcéfdas  :  il  la  tranfmit  à 
Evandre,  qui  fiit  fon  difciple  avec  bou- 
coup  d'autres.  Evandre  la  fit  pafTeràHége* 
lime ,  &C  Hége/une  à  Caméade. 

Caméade  ne  foivoit  pas  pourtant  eé 
toutes  chofes  la  doé^rine  tl'Arcéfilas,  quoi* 
qu'il  en  retint  ie  gros  &c  le  fommaire.  Cela 
le  fît  pafler  pour  auteur  d'une  nouvelle 
Académie  ,  qui  fut  nommée  la  uroifeme. 
Sans  jamais  découvrir  fon  fentunent  ,  il 
combattoit  avec  beaucoup  d'efpnt  d'é- 
loquence toutes  les  opinions  qu  on  lui  pro- 
pofoit  ;  car  il  avoit  apporté  à  l'étude  de  la 
Philofophie  une  force  d'efprit  admirable, 
une  mémoire  fidèle ,  une  grande  facilité  de 
parler,  &C  un  long  ufage  delà  Dialeftique. 
Ce  fut  lui  qui  fit  le  premier  connoitre  à 
Rome  le  pouvoir  de  l'éloquence  &  le  mé- 
rite de  la  Philofophie  ;  &  cette  f]ori(Tante 
jeuneffe  qui  méditoit  dès-lors  l'empire  de 
lUnivers,  attirée  par  la  nouveauté  8t  l'ex- 
cellence de  cette  noble  fciencc,  dont  Cir- 
néade  faifoit  profeflîon ,  le  fuivoit  avec  tant 
d'emprefTement ,  que  Caton ,  homme  d'ail- 
leurs  d'un  excellent  jugement ,  mais  rude* 
un  peu  fauvage,  &C  manquant  de  cette  po- 
liteue  que  donnent  les  Lettres  ,  eut  pour 
fufpeâ  ce  nouveau  genre  d'érudition,  avec 
lequel  on  perfuadoit  tout  ce  qu'on  vouloit. 
Caton  fut  d'avis  dans  le  Sénat  qu'on  accor- 
dât à  Caméade,  &  aux  Députés  qui  l'ac- 
compagnoient ,  ce  qu'ils  demandoient  ,  Se 
qu'on  les  renvoyât  prompiement  6c  avec 
honneur. 

Avec  une  éloquence  nufli  féduifante  il 
renverfoit  tout  ce  qu'd  avoit  entrepris  de 
combattre ,  confondoit  la  raifon  par  la  raifon 
m6me  ,  Î)C  demeuroit  invincible  dans  les 
opinions  qu'il  foutenoit.  Les  Stoïciens,  gens 
contentieux  8c  fid>â$  dans  la  difpute ,  avec 
qui  Carnéade  Se  Arcéfilas  avoient  de  fré- 
auentes  conteAations ,  avoicHt  peine  à  fe 
Q&rniiSkn  4es  pièges  qu'il  kur  tcndoib 
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Audi  difoSent-ils ,  pour  dimimier  &  répu- 
tation ,  qu'il  n'apportoit  rien  contre  eux 
dont  il  fût  rinventeur ,  &c  qu'il  avoit  pris 
fes  objeâions  dans  les  Livres  du  Stoïcien 
Chrvnppe.  Caméade .  cet  homme  à  qui 
Ciceron  accorde  l'art  de  tout  réfuter ,  n'en 
ufoit  point  dans  cette  occafion  qui  fembloit 
fi  fore  intéreflèr  Ton  amour  propre  :  il  con- 
venoit  modeftement  que ,  fans  le  recour<; 
de  Chryfippe,  il  n'auruit  rien  fait,  6c  qu'il 
combattoit  Cliryfippe  par  les  propres  armes 
de  Chryfîppe. 

Les  corredifsque  Caméade  apporta  à  la 
do^rine  d'Areéfilas  font  très-l^ers.  II  efl 
aifé  de  concilier  ce  que  difoit  Arcéfiias, 

3u'il  ne  fe  trouve  aucune  vérité  dans  les 
hofes ,  avec  ce  que  difoit  Caméade ,  qu'il 
ne  nioit  point  qu'il  n'y  eût  quelque  vérité 
dans  les  choies  ,  mais  que  nous  n'avons 
aucune  règle  nour  les  difcetner.  Car  il  y  a 
deux  fortes  de  vérité  ;  l'une  que  Ton  ap- 
pelle v/rit^  d'exijience  ,  l'autre  que  l'on  ap- 
pelle véntiée  jugement.  Ot  il  efl  clair  que 
cesdeux  propofitions  d'Areéfilas  5:  de  Car- 
néade  regardent  la  vënté  de  jugement: 
mais  la  v«ritë  de  jugement  eft  ou  nombre 
des  chofes  relatives  qui  doivent  être  con- 
fidérées  comme  avant  rappon  à  notre  ef- 
prit  ;  donc  qu»ld  Arcéfflas  a  dît  qu'il  n'y 
a  rien  de  vrai  dans  les  chofes ,  il  a  vouki 
dire  cju'il  n'y  a  rien  dans  les  choies  que 
l'elprit  humain  puiflis  connaître  avec  cer- 
titude ;  8c  ^eft  cela  même  que'Caméade 
fbutenoit. 

ArcéiUas  difoit  que  tien  ne  pouvoit  être 
compris,  6c  que  toutes  chofi»  étoient  obf- 
curet.  Caméade  convenoit  que  rien  ne  pou- 
voit être  compris  :  mais  il  ne  convenoit  pas 
pour  cela  que  toutes  chofes  fufTent  obf- 
CUreSf  parce  que  les  chnfcs  probables  aux- 
quelles il  voiiloit  que  i'hoininc  s'attachât, 
n*étoient  pas  obuafes  ,  félon  lui.  Mais 
encore  qu'il  fe  trouve  en  cela  quelque  diffé- 
rence d'expreffion ,  il  ne  s'y  trouve  aucune 
différence  en  effet  ;  car  Arcéiîlas  ne  foute- 
noit  que  les  chofes  font  obfcures ,  qu'au- 
tant qu'elles  ne  peuvent  être  comprifes  : 
mais  il  ne  les  dé|»oinlIoit  pas  de  toute  vrai- 
femblance  ou  de  toute  probabilité  :  c'étoit- 
là  le  fentiment  de  Carnéade  ;  car  quand  il 
dilôit  que  les  chofes  n'étoient  pas  afTez 
•bicurcs  povr  qv*oii  ne  pût  pfs  diftooer 
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celles  qu!  doivent  être  préfî*réés  dam  IVi- 

faije  de  la  vie  ,  il  ne  prétendoit  pas  qu'elles 
fuil'em  alTez  claires  pour  pouvoir  êtrecom* 
prifês. 

Il  s'enfuit  delà  qu*ll  n'y  avoit  pas  même 
de  diverfité  de  fentiment  entr'eux ,  lorfque 
Camëade  permettott  à  l'homme  fage  d'avoir 
des  opinions,  &  peut-être  même  de  donner 
quelquefois  fon  confentement  ;  &  lorf^* 
qu'Arcéfilas  défendoit  l'un  &  l'autre,  Car- 
néade prétendoit  feulement  que  l'homme 
fage  devoir  fe  (ervir  des  chofes  probables 
dans  le  commun  ufage  de  la  vie ,  &  fans 
lefquelles  on  ne  pourroit  vivre,  mais  non 
pas  dans  la  conduite  de  l'elprit ,  &  dans 
la  recherche  de  la  vériré,  doù  ièulement 
Aroëfilas  bannilToit  l'opinion  6cle  confen- 
tement. Tous  leurs  différens  ne  confiftoient 
donc  que  dans  les  expreffions,  mais  non 
dans  les  chofes  mêmes. 

Philon  difciple  de  Clitomaque,  qui  l'avoit 
été  de  Carnéade,  pour  s'être  éloigné  fur 
de  certains  points  des  fentiments  de  ce 
même  Carnéade,  mérita  d'ctre appellé  avec 
Charmide  de  la  quatrième  Ac^ 

démie.  Il  oifoit  que  les  chofes  font  com- 
préhenfîbles  par  elles-mêmes,  mais  que 
nous  ne  pouvons  pas  toutefois  les  com- 
prendre. 

Antiochus  fut  fondateur  de  la  cinquième 
Académie  :  il  avoit  été  difciple  de  Philon 
pendant  plufieurs  années ,  &  il  avoit  lôtt- 
tenu  la  doârine  de  Carnéade  :  mab  eniîll 
il  quitta  le  parti  de  fes  Maîtres  fiir  fês 
vieux  jours ,  &c  fit  repaffer  dans  l'Académie 
les  dogmes  des  Stoïciens  qu'il  attribuoit  à 
Platon  ,  foufenant  que  la  doftrine  des 
Stoïciens  n'étoitpoint  nouvelle , mais  qu'elle 
étoit  une  réformation  de  l'ancienne  Aca- 
démie. Cette  cinquième  Académie  ne  fiit 
donc  autre  chofe  qu'une  afTociation  de  l'an- 
cienne Académie  &  de  la  Philofophie  des 
Stoïciens  ;  ou  plutôt  c'étoit  la  Philofophie 
même  des  Stoïciens  ,  avec  l'habit  les 
livrées  de  l'ancienne  Académie,  je  veux 
dire ,  de  celle  qui  fut  floriâàntejMis  Platon 
&  fous  Arcéfiias.  ^ 

QuelquesHms  ont  p^tendu  qu'il  n'y  a 
eu  qu'une  feule  Académie  ;  caf ,  difent-ils  , 
comme  phifîeurs  branches  qui  fortent  d'un 
même  tronc  ,&  qui  s'étendent  vers  diffijtent 
cAtéi,  ne  font  pas  des  aibies  difiérens  ; 

de 
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de  m^me  toute?  ces  fe(5le<;  qm  font  for- 
ties  ce  tronc  unique  la  doârine 
de  Silcrate  ,  que  Vkomme  ne  fait  rien  , 
Ouoique  partagées  en  diverfes  écoles,  ne 
ront  cependant  qu'une  iêule  Académie. 
Maïs  fi  nous  y  regardotis  de  phts  près, 
il  fe  trouve  une  tells  différence  entre  l'an- 
cienne &  la  nouvelle  Académie,  qu'il  faiic 
nëceiïairement  reconnoître  deux  Acadé- 
mies :  Tancienne ,  qui  fiit  celle  de  Socrate 
&  d'Antiochus  ;  &  la  nouvelle  ,  qui  fur 
celle  d'Arcéfilas ,  de  Cinicadc ,  6^  de  Phi- 
lon.  La  première  fat  dogmatique  dans  quel- 
<jues  points  ;  on  y  relpeda  du  moins  les 
|>remiers  principes  &c  quelques  vérités  mo- 
rales, au  lieu  que  la  nouvelle  fc  rapprocha 
pre('|ue  enriéremcnt  duScepridfme.  yoye\ 
SCEPTICIENS.  (X J 

ACADÉMIE,  r.  Cëtoitdansrantiquité 
un  jardin  ou  une  nv^iroiifituée  dans  le  Céra- 
mique, un  des  tauxbourgs  d'Athènes ,  à  un 
mille  ou  environ  de  la  ville ,  où  Platon  8c 

fcs  fe^lateurs  tenoient  des  aflemblées  pour 
converfer  i'ur  des  matières  philoiophiques. 
Cet  endroit  donna  le  nnm  à  la  (e£èe  des 
Académiciens.  ï^qy^:^  Académicien. 
•  Le  nom  ^Académie  fut  donné  à  cette 
maifon ,  à  caufe  du  nommé  Acadëmus  ou 
EeaeUmiis  ,  citoyen  d* Athènes,  qui  en 
^toit  piofTefTeur  6f  y  tenoit  une  crpece  de 
gymnafe.  Il  vivou  du  temps  de  Thélée. 
Quelques-uns  ont  rapporté  le  nom  d*^- 
cadi'mie  à  Cadmus  qui  introduifit  le  pre- 
mier en  Grec©  les  Lettres  &c  les  Sciences 
des  Phéniciens  :  mais  cette  étymologie  eft 
d'autant  moins  fondée  ,  que  les  Lettres 
dans  cette  première  origine  furent  trop  foi- 
blement  cultivées  pour  qu'il  y  eût  de  nom- 
breules  afTemblées  de  Savars. 

Cimon  embellit  l'Académie  ôc  la  décora 
de  fontaines ,  d'arbres  &  de  promenades , 
en  faveur  des  Philofophcs  des  Gens  de 
Lettres  (|ui  s'y  raflembloient  pour  conférer 
enfemble  &  pour  difputer  fur  différentes 
matières,  £rc.  Cëtoit  aufli  l'endroit  où  l'on 
enterroit  les  hommes  illuftres  qui  avoient 
rendu  de  grands  fervices  à  la  République. 
Mais  dam  lefiege  d'Athènes ,  Sylla  ne  ref- 
peéla  point  cet  afyle  des  beaux  arts  ;  & 
des  arbres  qui  formoient  les  promenades , 
il  fit  fai  re  des  machines  de  guerre  pour  battre 
la  place. 

Tome  L 
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Cicirnn  eut  nufîî  iiiv.*  iraifon  de  campagne 
ou  un  lieu  de  retraite  près  de  PouzoLe , 
auquel  il  donna  le  nom  ^Acetdfinîe  ,  où 
il  avoit  coutume  de  converfer  avec  Tes 
amis  qui  avoient  du  goût  pour  les  entretiens 
philofophlques.  Ce  fut  là  qu'il  coinpofa  fcs 
Qu. (lions  académiques,  oc  ft$  Livres  fur 
la  nature  des  Dieux. 

Le  mot  Académie  fîgniiîe  au(&  une  feâe 
de  Pliilofophes  qui  foutenoietit  que  la  vé- 
rité ert  innccefîibîe  à  notre  intelligence, 
que  toutes  les  connoiiianccs  font  itKer- 
taines ,  &  qi:e  le  fap  doit  toujours  douter 
ik  fufpendre  Ton  jugement,  fans  jamais  rien 
ailîmier  ou  nier  poruivement.  En  ce  fens 
l'AcûJénue  cû  la  môme  chofe  que  la 
fede  des  Académiciens.  Voye^  AcAoà- 

MICIEN. 

On  compte  ordinairement  trots  Aeeidé- 

mies  ou  troi-^  fortes  d'Académiciens ,  quoi- 

Îu'il  ^  en  ait  cinq,  fuivaat  quelques-uns. 
.'ancienne  Académie  eft  celle  dont  Platon 
étoit  le  chef.  Kojf:^  Platonisme. 

Arcénias,un  de  les  fuccefleurs,  en  in- 
troduifant  quelques  changemens  ou  quel- 
ques altérations  dans  la  Philofophie  de  cette 
leéte,  fonda  ce  qi-e  l'on  appelle  la  féconde 
Acjdemtf.  C'cfl  cet  Arcéfilas  principale- 
ment qui  introduifit  dans  VAeadànie  le 
douîc  ctfedif  iwiiverfel. 

On  attnhue  à  Lacydc,  ou  plutôt  à  Car- 
néade ,  l'établiflèmeot  de  la  troifieme ,  ap- 
pellée  aurti  h  nourelle  ^icjdémie  ,  qui 
reconnoiflant  que  non  léulement  il  y  avoit 
beaucoup  de  chofes  probables,  mais  au(G 
qu'il  y  en  avoit  de  vraies  &  d'autres  taiilTes, 
nvouoit  néanmoins  que  refprii  humain  ne 
pouvoit  pas  Uen  les  diicemer. 

Quelques  autres  en  ajoutent  une  qua- 
trième fondée  par  Philon,  6l  une  cinquième 
par  AntiochiB  ,  p.ppeilée  VAnùodtéenf  ^ 
qui  tempéra  l'ancienne  Académie  avec  les 
opinions  du  Stoiiciijne.  yoye\  StoÎ-  • 
cisme". 

L'ancienne  Académie  dontoit  de  tout  : 
elle  porta  mémefi  loin  ce  principe,  qu'elle 
douta  fi  elle  devoit  douter;  Ceux  qui  la  com- 
pnfoient  ciwent  toujours  pour  maxime  de 

n'titre  jamais  cer'ain<;,  ou  de  n'as'oîr  jamais 
l'efprit  farisfait  lur  l.i  vente  des  chofes,  de 
ne  jamais  rien  affirmer,  ou  de  ne  jamais 
rien  nier  ^  A>ic  que  les  chofes  leur  paru0ent 
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vraies ,  foit  qu'elles  leur  paruffcnt  fauffe*. 
£f\  ciTct  ,  ils  foutenoient  une  acatatepfie 
ab;blue  ,  c'ell-à-dire,  qne  quant  à  la  na- 
ture ou  à  TeiTence  des  choit^s  ,  loti  devoit 
lé  fetrancher  fur  un  douce  abfolu.  Koy«( 

ACATALFPSIE. 

Les  feCtatcurs  de  In  nouvelle  Acade'mie 
^toient  un  peu  plus  n  tables:  Us  recon* 
noilToient  pli:(kurs  choies  comme  vraies , 
mais  fans  y  adhérer  avec  une  entière  ailu- 
rance.  Ils  avoient  approuvé  que  le  com- 
merce de  la  vie  &  de  la  fociété  étoit  in- 
compatible avec  le  doute  univerfel  &c 
abfolu  qu'affeftoit  Tancienne  Académie. 
Cependant  il  eft  vif.ljlo  que  ces  chofes 
mcmes  dont  ils  convtnoicnt,  ils  les  regar' 
doient  plutôt  comme  probables  que  comme 
certaines  &C  tlcrernimément  vraies  :  par  ces 
corretlifs,  ils  comptolcnt  du  moins  éviter 
ks  reproches  d*abnirditié  fitits  à  l'ancienne 
jiCûdémie.  Voye\  DoUTE.  Voye\  aujfi 
les  Quejhons  Académiques  de  Cicéron  , 
oit  cet  auteur  réi\ite  avec  autant  de  force 
qi;e  de  netteté  les  fentimcns  des  Philofophes 
de  fon  temps  qui  prenoient  le  titre  de  fec- 
tateurs  de  Tancienne  &  de  la  nouvelle 
yf^'-jJé.nie.  V'oye:^  aujfi  l'article  ACADÉ- 
MICIEN, où  les  tèn^mens  des  différentes 
Acaiinùts  font  expoftfs  &  comparés.  (G ) 

AcAEWÉMlE  ,  (Uifl-  Lit:.)  parmi  les 
Modernes ,  fe  prend  ordinairement  pour 
une  Société  ou  Compagnie  de  Gens  de 
Lettrés,  établie  pour  la  culture  &  I*avail* 
cement  des  Arts  ou  des  Sciences. 

Quelques  Auteurs  confondent  AeaJAnie 
avec  Uni  fer/né  :  mais  quoiquC  ce  foit  la 
même  cho(e  en  Latin,  cen  font  deux  bien 
différentes  en  François.  Une  Univcrfité  eft 
proprement  un  Corps  compofé  de  Gens 
Gradués  en  plulleurs  Facultés  ;  de  Profe^ 
fênrs  qui  enfetgnent  dans  les  écoles  publi> 
ques  ,  (le  Précepteurs  ou  Msîtres  particu- 
liers ,  6c  d'Etudians  qui  prennent  leurs  le- 
çons &  afpirent  à  parvenir  aux  mêmes 
degrés.  Au  lieu  qu'une  Académie  n'eft  point 
deilinée  à  enfeigner  ou  profefler  aucun 
Art,  quel  qu*il  foit,  mab  i  en  procurer 
la  peiteftion.  Elle  n'eft  point  compol'ée 
d'Ecoliers  que  de  plus  habiles  qu'eux  inf- 
truîfent,  mais  de  perfbnnes  d*une  capacité 
diftinguée  y  qui  fe  communiquent  leurs  lu- 
çûeres     fe  t'ont  part  de  leurs  découvertes 
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pour  leur  avantage  mutuel.  Voye\  Uni- 
versité. 

Ln  première  Académie  Aont  nous  lifions 
rii;(iiii!tion  ,  eA  celle  que  Cliarlcmagnc  éta- 
bht  par  le  confeil  d'Alcuin  ;  elle  étoit  ci)m« 
pofée  des  plus  beaux  génies  de  la  Cour, 
Ck  TEmpereur  lui-même  en  étoit  un  des 
membres.  Dans  les  conférences  acadé- 
miques chacun  devoit  rendre  compte  des 
anciens  auteurs  qu'il  avoit  lus  :  6c  mcme 
chaque  Académicien  prenoit  le  nom  de 
celui  de  ces  anciens  auteurs  pour  lequel  il 
avoit  le  plus  de  goût,  ou  de  auelq^ueper- 
fonnage  cé'.cbrc de  l'antiquité.  Alcum entre 
autres ,  des  lettres  duquel  nous  avons  appris 
CCS  particularités,  prit  celui  de  Flaccus  , 
qui  étoit  le  furnom  d'Horace  ;  un  jeune 
leigneur  qui  fe  nommolt  Angilbert ,  prit 
celui  d'Homère  ;  Adelard  ,  évéque  de  Cor- 
bie  ,  fe  nomm  i  Auguftin  ;  Riculphe,  ar- 
chevêque de  Mayence  ,  DOttltUU^  &  le 
roi  lui-même,  JJafid. 

Ce  fait  peut  fervir  à  relever  la  mépriiê 
de  quelques  écrivains  modernes,  qui  rap- 
portent que  ce  fut  pour  ië  conformer  au 
goût  général  des  Savans  de  Ton  fiecle, 

Sui  étoient  grnnds  admirateurs  des  noms 
lomains ,  qu' Alcum  prit  celui  de  Flaccus 
Ait  !  nus. 

La  plupart  des  nations  ont  à  préfent  des 
Académies  >  lans  en  excepter  la  RuiUe  : 
mais  (Italie  l'emporte  fiir  toutes  les  autres 
au  moins  par  le  nombre  des  ficnncs.  Il  y 
en  a  peu  en  Angleterre  ;  la  prmcipale  ,  &c 
celle  qui  mérite  le  plus  d'attention ,  eft  ceHe 
que  nous  connoiiïons  fous  le  nom  de  So^ 
ciétc  Royale.  Voyez  et  qui  la  concerne  à 
Vanîclt  Société  Royale.  Voye\  aujfi 
Société  d'Edimbourg. 

Il  y  a  cependant  encore  une^  Académie 
royale  de  mufique  &  une  de  oeinture,  éia* 
blies  par  lettres  patentes ,  oc  gouvernées 
chacune  par  des  direâeurs  oamculien. 

En  France  nous  avons  aes  Acaêémes 
florilTantes  en  toutsenre,  plufîeurs  \  Paris  y 
&c  quelques-unes  dans  des  villes  de  pro- 
vince ;  en  voici  les  principales. 

Académie  Françoise.  Qtut  Acadé- 
mie a  été  inHituée  en  1635  par  le  cardinal 
de  Richelieu ,  pour  perfe^ionner  la  langue» 
&  en  général  elle  a  pour  objet  toutes  les 
matières  de  gramoiaîre,  de  poé£e  &  d'é- 
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loqnence.  La  forme  en  eft  fort  fimple ,  & 
n'a  jamais  reçu  de  changement  :  les  membres 
font  au  nombre  de  quarante,  tous  égaux  ; 
les  grands  feigneurs  &  les  gens  titres  n'y 
font  admis  qu'à  titre  d'hommes  de  lettres  ; 
8c  le  cardinal  de  Richelieu  qui  connoi/Toit 
le  prix  des  talcns ,  a  voulu  que  l'efprit  y 
marchât  fur  la  même  ligne  à  côté  du  rang 
€c  ée  h  noUefle.  Cette  jieadéme  a  un 
«lireâeur  &  un  chancejier ,  qui  tirent 
au  fort  tous  les  trois  mois ,  &  un  fecretaire 
qui  eA  perpétuel.  Elle  a  compté  &c  compte 
encore  aniourdlnit  pamû  fes  membres  plu- 
fîeurs  perfbnnes  illuftres  par  leur  efprit  &f 
par  leurs  ouvrages.  Elle  s'aflcmble  trois 
fois  b  femaine  au  vieux  Louvre  pen- 
dant toute  l'année,  le  lundi,  le  jeudi  &  le 
famedi.  II  n'y  a  point  d'autres  alTemblées 
publiques  que  celles  oà  l'on  reçoit  quel- 
que Académicien  nouveau  ,  8c  une  anem- 
blée  qui  Te  fait  tous  les  ans  le  jour  de  la 
S.  Louis ,  &  oiii  TjfeadAnie  dimibue  les 
prix  d'éloquence  &C  de  poéfie,  qui  confiftent 
chacun  en  une  médaille  d'or.  Elle  a  pu- 
blié un  dictionnaire  de  la  langue  françoife 
qui  a  déjà  eu  trois  éditions ,  oc  qu'elle  tra- 
vaille fans  celTe  à  perfeâionner.  La  deviTe 
de  cette  Académie  eft  A  Pimmortabt/. 

Académie  Royale  des  Inscrip- 
tions ET  Bflles-Lettrf.s.  A  quelque 
degré  de  gloire  mie  la  France  fàt  parvenue 
Ibusles  regnesde  Henri  IV  &dc  Louis  XIII , 
&  particulièrement  après  !a  psix  des  Pyré- 
nées &  le  mariage  de  Louis  XIV,  elle  n'a- 
voit  pas  encore  été  aflez  occupée  du  foin 
de  laiflTer  à  la  poftérité  une  jufte  idée  de  fa 

Sandeur.  Les  adions  les  plus  brillantes ,  les 
'ënemens  les  plus  mémorables,  étoient 
oubliés,  ou  couroicnt  rifque  de  l'être,  parce 

S|a*on  négligeoit  d'en  confacier  le  fouvenir 
u'r  te  norme  8t  fur  le  bronze.  Enfin  on 
voyoit  peu  de  monumens  pu])Iics ,  &  ce 
petit  nombre  même  avoit  été  jufques-là 
coninie  abandonné  à  l'ignorance  ou  à  lln- 
diicrétion  de  quelques  particuliers. 

Le  roi  regarda  donc  comme  un  avan- 
tage pour  la  nation  l'établifTement  d'une 
jicad/mieqai  travailleroit  aux  infcriptions, 
aux  devifeSf  aux  médailles,  Se  qui  répan- 
droit  fur  fous  ces  monumens  le  bon  goût 
te.  la  noble  fimplicité  qui  en  font  le  véri- 
table piix.  U  foimaii'aboffd  cette  conpignie 
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d'un  petit  nombre  d'hommes  choiAs  dans 
V Académie  françoife ,  qui  commencèrent 
à  s'afTemMer  dans^  la  bibliothèque  de  M. 
Colbert  ,  par  qui  ils  recevoient  les  ordres 
de  Sa  Majefté. 

Le  ioor  des  aflembUes  n*éioit  pas  dé^ 
terminé  :  mais  le  plus  ordinaire  au  moins 
pendant  l'hiver  étoit  le  mercredi ,  parce 
que  c*ëtoit  le  plus  commode  pour  M.  Cot- 
bert,  qui  s'y  trouvoit  prefqiie  toujours.  En 
été  ce  miniftre  menoit  fouvent  les  acadé« 
miciens  à  Sceaux ,  pour  donner  plus  d'agré- 
ment à  leurs  conférences,  6c  pour  en  joiitr 
lui-même  avec  plus  de  tranquillité. 

On  compte  entre  les  premiers  travaux  de 
V Académie  le  fujet  des  delTmi  des  rapif- 
feries  du  roi  ,  tels  qu'on  les  voit  dans  le 
recueil  d'eftampes  &  de  defcriptions  qui  en 
a  été  publié. 

M.  Perrault  flit  enfuite  chargé  en  parti- 
culier de  la  defcription  du  Carroufel  ;  &C 
après  qu'elle  eut  pallë  par  reiamen  de  la 
compagnie ,  elle  fiît  pareillenient  imprimée 
avec  les  figures. 

On  commença  à  faire  des  devilês  pour 
les  jetons  du  tréfor  royal  des  parties  ca- 
fuelles  ,  des  bâtimens  &  de  la  marine  ;  &c 
tous  les  ans  on  en  donna  de  nouvelles. 

Enfin  on  entreprit  de  £iire  par  médailles 
une  hiftoire  fuivic  des  principaux  événe- 
mens  du  règne  du  rot.  La  matière  étoit 
ample  &  magiûfique,  mauil  étoit  difficile 
de  la  bien  mettre  en  œuvre.  Les  anciens, 
dont  il  nous  refte  tant  de  médailles,  n'ont 
laifle  fur  cela  d'autres  règles  que  leurs  mé- 
dailles mt?mes  ,  qui  jurques-î.i  n'avoient 
guère  été  recherchées  que  pour  la  beauté  du 
travail,  &  étudiées  que  par  rapport  aux 
connoi (Tances  de  lliiftoire.  Les  modernes 

aui  en  avoient  frappé  un  grand  nombre 
epuis  deux  (iecles,  s'étoient  peu  embar^ 
raffes  des  .règles  ;  ils  n'en  avoient  fuivi, 
ils  n'en  avoient  prefcrit  aucune  ;  6c  dans 
les  recueils  de  ce  genre,  à  peine  trouviHt- 
on  trois  ou  quatre  pièces  où  le  génie  eftt 
heureufement  fuppléé  à  la  méthode. 

La  difficulté  de  pouflier  tour  d'un  coup 
à  fa  pcrfeflion  un  art  fi  né;;li^é ,  ne  fut 
i  pas  la  feule  raifon  qui  etnpâcha  V  /Id^d'- 
mie  de  beaucoup  avancer  fous  M.  Lol- 
I  bert  l'hiAoire  du  roi  par  médailles  :  il 
jappliquoit  à  mille  autres  ufages  les  liH 
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micies  de  la  compagnie.  Il  y  faifoit  contl- 
nuellement  inventer  ou  examiner  les  diffé- 
rons defTiiiî  de  peinture  &£  de  Iculpture 
dont  on  vouloit  embellir  V criailles.  On  y 
fé^oit  le  choix  &  l'ordre  des  fiatues  :  on 
y  confultoit  ce  que  l'on  propofoit  prair  la 
décoration  des  appartemtns  &c  pour  l'tni- 
Wlliflement  des  jardins. 

On  avoit  encore  chargé  Y  Académie  de 
faire  graver  le  plan  6c  les  principales  vues 
des  Maifons  royales  y  €c  oV  )oindre  des 
defcriptions.  Les  gravures  en  étoient 
fort  avancées,  &  les  defcriptions  étoient 
prefque  (aires  auand  M.  Colhert  mourut. 

On  devoit  de  milnie  faire  graver  le  plan 
&  les  vues  des  Places  conquifes ,  &  v  join- 
dre une  hiftoire  de  chaque  ville  &c  de  cha- 
que conquête  :  mais  ce  projet  n*eutpas plus 
de  fuite  que  le  précédent. 

M.  Cotbert  mourut  en  1683 ,  &c  M.  de 
Louvois  lui  fiiccéda  dans  la  Charge  de  Sur- 
intendant des  fiâtimçns.  Ce  Miniftre  ayant 
fu  que  M.  TAbbé  TaUemane  ëtoit  chargé 
dei  infcriptions  qu'on  devoit  mettre  au 
deflous  des  tableaux  de  la  ^lerie  de  Ver- 
làilles ,  &c  qu'on  vouloir  faire  paroStre  au 
retour  du  Roi ,  le  manda  auflî-tôt  à  Fon- 
tair^bleau  où  la  Cour  étoit  alors ,  pour  être 
exaâement  informé  de  Tëtat  des  chofes. 
M.  rAhbé  Tallemant  lui  en  rendit  compte , 
&  lui  montra  les  infcriptions  qui  étoient 
toutes  prêtes.  M.  de  Louvois  le  prélenta 
enfuite  au  Roi,  qui  hii  donna  lui-même 
l'ordre  d'aller  incelTamment  faire  placer  ces 
infcriptions  à  Verfailles.  Elles  ont  depuis 
ifproir,  c  divers  cbangemens. 

M.  de  Louvois  tint  d'abord  quelques 
affcmblées  de  la  petite  Académie  chez  lui  à 
Parts  &  à  Meudon.  Nous lappellons petiu 
Académie  y  parce  qu'elle  n'étoit  compofée 
que  de  quatre  perfonnes,  M.  Charpentier, 
M.  Quinault ,  M.  l'Abbé  Tallemant ,  & 
M.  Felibicn  le  pcre.  Il  les  fixa  enfuite  au 
Louvre ,  dans  le  même  lieu  où  fe  tiennent 
celles  de  Y  Académie  Françoife  ;  &  il  régla 
qu'on  s'afTembleroit  deux  fois  la  feniaine  , 
k  Lundi  &c  le  Samedi ,  depuis  cinq  heures 
du  (bir  jufqu'à  fept. 

M.  cîe  la  Chapelle,  devenu  Contrôleur 
des  Bâiimens  après  M.  Perrault ,  tut  chargé 
de  trouver  suix  aflènûilëes  pour  en  écrire 
les  délilbérationsi  6c' devint  par-là  le  ctn- 
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quieme  Académicien.  Bientôt  M.  de  Lou- 
vois y  en  ajouta  deux  autres ,  dont  il  jugea 
le  fecours  très-ncceffairc  à  VAcadcm'e  pour 
l'Hiftoire  du  Roi  :  c'étoit  M.  Racine  &c 
M.  Deipreaux.  Il  en  vint  enfin  un  huitième* 
M.  Rainfianf,  homme  verfé  dans  la  con- 
noiflance  des  médailles,  &  qui  étoit  Direc- 
teur du  cabinet  des  Antiques  de  Sa  MajeAé. 

Sous  ce  nouveau  miniftere  on  reprit  avec 
ardeur  le  travail  des  Médailles  de  l'HiAoire 
du  Roi  9  qui  avoit  été  interrompu  dans  les 
dernières  années  de  M.  Colbert.  On  en 
frappa  pluiîeurs  de  différentes  grandeurs  , 
mais  prefque  toutes  plus  grandes  que  celles 
qu'on  a  frappées  depuis  ;  ce  qui  fait  qu'on 
les  appelle  encore  aujourd'hui  au  balancier 
Af/daiSes  de  la  grande  Hiftoire.  La  Conv 
pagnie  commenta  aulTi  à  faire  des  devifes 
pour  les  jetons  de  Torduiaire  &c  de  Tcx- 
traordînatre  des  guerres ,  fur  lefquelles  die 
n'avoir  pas  encore  été  confultée. 

Le  Roi  donna  en  1691  le  département  des 
Académies  â  M.  de Pontcfaartrain,  alors 
Contrôleur  Général  &  Secrétaire  d'Etat 
ayant  le  département  de  la  Maifon  du  Roi  » 
&  depuis  Chancelier  de  France.  M,  de  Pont- 
chartrain  né  avec  beaucoup  d'efprit,  &avec 
un  goût  pour  les  Lettres  qu*aucun  emploi 
n'avoit  pu  ralentir  ^  donna  une  attention 
particulière  à  la  petite  Académie  ,  qui  de^ 
vint  plus  connue  fous  Ip  nom  d'Acade'mie 
Royale  des  Infcriptions  &  Médailles.  Il 
voulut  que  M.  le  Comte  de  Ponte hartraia* 
fon  fils,  fe  rendît  fouvent  aux  afTemblées , 
cju'ilhxa  exprès  au  Mardi  ÔCauSamecJi.  Enfin 
il  donna  rinfpeébon^  cette  Compagnie  à 
M.  l'Abbé  Bignon  ,  fon  neveu,  dont  le 
génie      les  talens  étoient  dé}a  tort  célèbres." 

Les  places  vacantes  par  la  mort  de  M. 
RainfTant  &  de  M.  Quinault  furent  rem- 
plies par  M.  de  Tourreil  6c  par  M.  l'Abbé 
Renaudot. 

Toutts  les  médailles  dont  on  avoit  arrêté 
les  deilins  du  temps  de  M.  de  Louvois  » 
celles  mêmes  qiû  Notent  d^a  faites  6t 
gravées ,  furent  revues  avec  foin  :  on  en 
réforma  pluiîeurs,  on  en  ajouta  un  grand 
nombre  ;  onlesréduifietotttes  à  une  même 
pandeur;  &cl'hiftoire(lu  roi  fut  ain^rpouffic 
jufqu  a  l'avènement  de  monfeigneur  le  duc 
d'Anjou ,  fon  petit-fils,  à  la COUtoniie  d^ 
pagne. 
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Au  mois  de  feptembre  1699  9  M.  de 
Pontchartrain  fut  nommé  Chancelier.  M.  le 
Comte  de  Pontchartrain ,  Ton  fils ,  entra  en 
plein  exercice  de  fa  Charge  de  Secrétaire 
d  Etat,  dont  il  avoit  depuis  long-temps  la 
forvhonce ,  &  les  Académiciens  demeurè- 
rent dans  Ton  département.  Mais  M.  le 
Chancelier  qui  avoit  extrêmement  à  coeur 
rHifloire  du  Roi  par  médailles,  qui  Tavoit 
conduite  &  avancée  par  Tes  propres  lumiè- 
res, retint  rinfpe^tion  de  cet  ouvrage  ;  & 
eut  l'honneur  de  préfenter  à  Sa  MajeAc  les 
premières  fuites  que  l'on  en  frappa ,  &  les 
premiers  exemplaires  du  Livre  qui  en  conte- 
noit  les  dcflins  &  les  explications. 

L  établi flTement  de  ^Académie  des  Inf- 
cripaons  ne  pouvoit  manquer  de  trouver 
^ace  dans  ce  Livre  Êimeux ,  où  aucune  des 
autres  Académies  n*a  été  oubliée.  La  mé- 
daille qu'on  y  trouve  fur  ce  fujet  repréfente 
Mercure  aflis,  6c  écrivant  avec  un  ftyle  à 
l'antique  fur  une  table  d'airain.  Il  s'appuie 
du  bras  gauche  fur  une  urne  pleine  de 
mé<laille$;  il  y  en  a  d'autres  qui  font  ran- 
gées dans  un  carton  à  fcs  piés.  La  légende 
Rerum  geftarum  fides  ,  &  l'exergue  Aca- 
démie Kegia  Infcnptionurn  &  Numijfma- 
tum  ,  inflnuta  M.  DC.  LXIII.  fignifient 
oue  V Académie  Royale  des  Jnfcnpdons  & 
Médailles  f  établie  en  1663,  doit  rendre 
aux  fiecles  à  venir  un  témoignage  fidèle  des 
glandes  adions. 

Prefque  toute  l'occupation  de  V Académie 
fembloit  devoir  finir  avec  le  Livre  des  Mé- 
dailles ;  car  les  nouveaux  événemens  &  les 
devilês  des  jetons  de  chaque  année  n'é- 
loient  pas  un  objet  capable  d'occuper  huit 
on  Muf  perfonnes  qui  s'afTembloient  deux 
fois  ta  femaiiie.  M.  l'Abbé  Bignon  prévit 
les  inconvéniens  de  cette  inaftion,  &c  crut 
pouvoir  en  tirer  avantage.  Mais  pour  ne 
trouver  aucun  ofaftacle  cnns  fa  Compagnie  , 
il  cacha  une  partie  de  fes  vues  aux  Ac,-ic!é- 
miciens ,  ^ue  la  moindre  idée  de  change- 
ment anroit  peut -être  alarmât  r  il  (e  con- 
tenta de  leur  rcprcCciitcr  que  THirtoire  par 
médailles  étant  achevée ,  déjà  m(}me  fous  la 
prefle ,  &  que  le  Roi  ayant  été  fort  content 
tle  ce  qu'il  en  avoit  vu ,  on  ne  pouvoit 
choifu  un  temps  plus  convenable  pour  de- 
mander à  Sa  Majefté  qu'il  lut  plût  aflurer 
VimàtïAcaiimie  par.  quelque  aâe  puUic 


A  C  A  2if 
ëtnané  de  Pautorité  royale.  U  leur  cita 
l'exemple  de  Y  Académie  des  Sciences,  qui 

fondée  peu  de  temps  après  celle  des  Inscrip- 
tions par  ordre  du  Roi,  &  n'ayant  de  même 
aucun  titre  authentique  pour  fon  établif- 
fement ,  venoit  d'obtenir  de  Sa  Majefté 
(comme  nous  allons  le  dire  tout-à-l'heure} 
un  Règlement  figné  de  fa  main  ,  qui  fixoit 
le  temps  &  le  lieu  de  Tes  aflèmblées ,  qui 
déterminoit  fes  occupations ,  qui  aiTurotit  la 
continuation  des  perifions ,  ùc. 

La  proportion  de  M.  l*Abbé  Bignon  fut 
extrêmement  goûtée  :  on  dreflTa  auflî  -  tôt 
un  Mémoire.  M.  le  Chancelier  &£  M.  le 
Comte  de  Pontchartrain  furent  fuppUés  de 
l'appuyer  auprès  du  Roi  ;  &c  ils  le  firent 
d'autant  plus  volontiers ,  que  parfaitement 
inûniUsduplaii  de  M.  l'Abbé  Bignon,  ib 
n'avoient  pas  moins  de  7clc  pour  l'avance- 
ment des  Lettres.  Le  Roi  accorda  la  de-, 
mande  de  ^Académie  ,  6c  peu  de  jours 
après  elle  re<^ut  un  Règlement  nouveau  daté 
du  16  Juillet  1701. 

En  vertu  de  ce  premier  Règlement  VAco" 
démie  reçoit  des  ordres  du  Roi  par  un  des 
Secrétaires  d'Etat,  le  même  qui  les  donne 
à  l'Académie  des  ScieiKes.  L'Académie  eft 
compofée  de  dix  Honoraires,  dix  Penfion- 
naires,  dix  Aflbciés,  ayant  tous  voix  dcli- 
bérative,  &  outre  cela  de  dix  Elevés,  atta- 
chés chacun  à  des  Académiciens  penfion- 
naires.  Elle  s'alTemble  le  mardi  le  ven- 
dredi de  chaque  femaine  dans  une  des  faites 
du  Louvre ,  &  tient  par  an  deux  alTemblées 
publiques,  l'une  après  la  S.  Martin,  l'autre 
après  la  quifizûne  de  Pâque.  Ses  vacances 
font  les  mêmes  que  celles  de  {'Académie 
des  Sciences.  Koyq  Académie  des 
Sciences.  Elle  a  quelques  AiTociès  cor- 
refpondans  ,  foit  regnicoles  ,  foit  étran* 
gers.  Elle  a  aufli .  comme  l'Académie  des 
(ciences ,  un  Préfident,  m  vice-Prëfident,  pris 
parmi  les  Honoraires ,  un  Direfteur  &  un 
Ibus-Direâeui  pris  parmi  les  Penfionnaires. 

La  clafifo  des  Éeves  a  été  fupprimée 
depuis  &c  rcunie  A  celle  des  AlTociés.  Le 
Secrétaire  6c  le  Trélorier  font  perpéniels  » 
&  T Académie  depuis  Ibn  renouvellement 
en  1701  a  donné  au  public  plufieurs  volumes 
qui  font  le  fruit  de  fes  travaux.  Ces  volu- 
mes contiennent ,  outre  les  Mémoires  qu'on 
a  jugé  à  propos  d'imprimer  en  entier ,  ^ut 
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f}fi\xts  autres  dont  lextraît  eù.  donné  par  le 
Secrétaire,  &  les  éloges  des  Académiciens 
morts.  M.  le  Préfident  Durey  de  Noinvilic 
a  fondé  depuis  environ  15  ans  un  pria  litté- 
rare  que  Vjicddônie  diftribiiechaque  aimée. 
Cefl  une  médaille  d'or  de  la  valeur.de  400 
livres. 

La  devife  de  cette  Aeaâénie  eft ,  Vemt 

mori.  Tout  cet  article  ejl  tiré  de  I  Hifloirt 
îe  CAcad,  des  BeUes-Lettres  ,  T.  I. 

Académie  Royale  des  Sciences. 
Cette  Académie  fut  établie  en  1666  par 
les  foins  de  M.  Colbert  :  Louis  XIV,  après 
la  paix  des  Pyrénées  defirant  faire  fleurir 
les  Sdenoe»*  les  Lettres  ^  les  Arts  dans  le 
Royaume ,  chargea  M.  Colbert  de  former 
une  Société  d'hommes  choifis  &  favans  en 
différens  genres  de  littérature  &de  fcience, 
qui  s'afîcmblant  fous  la  prote^lton  du  Roi , 
ie  communiquaiTent  réciproquement  leurs 
lumières  ttc  leurs  progrès.  M.  Colbert  après 
4voir  conféré  à  ce  fujet  avec  les  Savans  les 
plus  illuftres  &  les  plus  éclaires ,  rëfolut  de 
fermer  nne  fociétéde  perfonnes  veriées  dans 
la  Phyfîque  &  dans  les  Mîthéinatiques  , 
auxquelles  feroientjointesd  'auttes  perlonnes 
finalités  dam  rHiftoire  fie  dans  les  matières 
d*énidition,  6c  d'autres  enfin  uniquement 
occupées  de  ce  qu'on  appelle  plus  particu- 
Céiemetit  SeUeS'Lettres  ,  c'eft-à-aire,  de 
la  G'amm.iire,  de  l'Eloquence  ,  Se  de  la 
Poéfie.  11  fut  réglé  que  les  Géomètres  &c  les 
Phyficiens  de  cette  Société  s'aflêtnblerment 
Séparément  le  mercredi,  &  tous  enfemble 
le  famedi ,  dans  une  falle  de  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  oîi  étoient  les  livres  de  Phydque 
&  de  Mathématiques  :  que  les  S.ivans  dans 
l'Hiftoire  s'aflTembleroient  le  lundi  &  le  jeudi 
dans  la  falle  des  livres  d'Hidoire  :  qu'enfin 
la  clafTe  des  Belles-Lettres  s'aflanfaleroît  les 
mardi  &c  vendreili ,  &  que  le  premier  jeudi 
de  chaque  mois  toutes  ces  différentes  claiTes 
te  féumroieot  eniêmble ,  6c  Te  feroient  mu- 
tuellement par  leurs  Secrétaires  un  rapport 
de  tout  ce  qu'elles  auroteat  fait  durant  le 
■KMS  précédent. 

Cette  Académie  ne  put  pas  fubfifter  long- 
temps fur  ce  pié  :  i".  les  matières  d'hifloire 
profane  étant  liées  fouvent  à  celles  d'hif- 
toirc  eccléfuflique  ,  &c  par-IA  à  la  Théolo- 
gie 6c  à  la  difcipUne  de  i'Ëglife ,  on  craignit 
tfm  les  Académident  a»  fe  hafardaifrnr  à 
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entamer  des  (|ueftions  délicates ,  6c  dont  la 
déciiton  aurott  pu  produire  du  trouMe; 

1°.  ceux  qui  formoicnt  la  clafTe  des  Belles- 
Lettres  étant  prefque  tous  de  l'Académie 
Françoife ,  dont  l^jet  étoit  le  même  que 
celui  de  cette  clafTe ,  coillèrvant  beau-» 
coup  d  attachement  pour  leur  andeime  Aca» 
dénie ,  prièrent  M.  Colbert  de  vouloir  bien 
répandre  fur  cette  Acad/mie  les  mêmes 
bienfaits  qu'il  paroifToit  vouloir  répandre 
fur  la  nouvelle ,  6c  lui  fireiit  fentir  l'inuti- 
lité de  deux  Académies  différentes  appli- 
quées au  mdme  objet ,  6c  compofees  pref- 
que des  mêmes  perlonnes.  M.  Colbert  goûta 
legrs  raifons,  6c  peu  de  temps  après  le 
Chancelier  Seguier  étant  mort,  le  Roi  prit 
fous  fa  protcdion  V Académie  Françoife, 
ï  laqudle  la  clafTe  des  Belles-Lettres  donc 
nous  venons  de  parler  fut  cenfée  réunie» 
ainfî  que  la  petite  ytcademie  d'Hifloire  : 
de  forte  q;i'il  ne  refla  plus  que  la  feule  clafTe 
des  PhyHciens  &  des  Mathématicien-;.  Ce''e 
des  Mathématiciens  étoit  compolée  de  Mef- 
(leurs  Carcavy ,  Huyghens ,  de  Roberval , 
Frenicle ,  Auront ,  Picard  &c  Buot.  Les 
Phyficiens  étoient  Melfieurs  de  la  Cham- 
bre «  Médecin  ordinaire  du  Roi  ;  Perrault» 
trè^-favant  dans  la  Phyflque  ScdanslUif^oire 
naturelle  ;  Duclos  &c  BourdelintChymifles; 
Pequet  6c  Gayen,  Anatomiftes;  Marcband, 
Bornnirtc  ;  &c  Duhamel ,  Secrétaire. 

Ces  Savans ,  6c  ceux  qui  après  leur  mort 
les  remplacèrent ,  publièrent  plufienrs  ex^ 
cellens  ouvrages  pour  l'avancement  des 
Sciences;  &c  en  1691  6c  1693  ,  Ï^Acadé" 
/n<> publia,  mois  par  mois,  les  pièces  fugi- 
rives  oui  avoient  été  lues  dans  les  aflem- 
blées  de  ces  années ,  6c  qui  étant  trop  cour- 
tes pour  être  publiées  à  part ,  étoient  indé- 
pendantes des  ouvrages  auxquels  chacun 
des  membres  trarailloir.  Plufîeurs  de  ces 
premiers  Académiciens  recevoient  du  Rot 
des  penfiontconfidéraUes,  6c  l'égalité  étoit 
parfaire  entt'eux  comme  dans  SAcadémi* 
Françoife. 

En  1699  M.  TAbbé  Bignon  qui  avok 
long-temps  préfîdé  à  \* Académie  des  Scien- 
ces, s'imagina  la  rendre  plus  utile  en  lui 
I  donnant  une  forme  nouvelle.  Il  en  parla  à 
[  M.  le  Chancelier  de  Pontchartrain  ,  fon 

1 oncle  ,  6c  au  commencement  de  cette  année 
VjÊctmniâ  leçut  un  nouveau  j^leiiMiiC- 
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qui  en  changen  totalement  la  forme.  Voici 
les  articles  principaux  de  ce  règlement. 

V Académie  des  Sciences  demaire 
înimédiatement  fous  la  prore6lion du  Roi, 
&  reçoit  fes  ordres  par  celui  des  Secré- 
taires d*Etat  i  qui  il  plaît  &  Sa  Mafefté  de 
les  donner. 

i".  ]u  Académie  eft  compof(^e  de  dix 
Honoraires ,  l'un  defqueh  fera  Prcfident ,  de 
vingt  Peniioniiaires,  trois  Géomètres,  trois 
Aftronomes  ,  trois  Méchaniciens  ,  trois 
Anatomiftes,  trois  Botaniftes,  trois  Chy- 
miftes,  unTréforier  ôcun  Secrétaire,  l'un  & 
l'autre  perpétuels  ;  vingt  Aflbciés  :  (avoir , 
douze  regnicoles ,  dont  deux  Géomètres , 
deux  Agronomes ,  &c,  &  huit  étrangers ,  , 

vintîc  Elevés ,  dont  chacun  eft  attacilé  à 
un  des  Académiciens  pcniionnaires. 

3^  Les  (êuls  Académiciens  hononnres  & 
penfionnaires  doivent  avoir  voix  délibéra- 
tive  quand  il  s'agira  d'éledions  ou  d'affaires 
concernant  VAcadôme  :  quand  il  s'agira  de 
Sciences,  les  AfTociés  y  feront  joints  ;  mais 
les  Elevés  jie  parleront  que  lori()ue  le  Préii- 
dent  les  y  invitera. 

4**.  Les  Honoraires  doivent  être  regni- 
coles &c  recommandablcs  par  leur  intelli- 
gence dans  les  Mathématiques  &c  dans  la 
Phyfiqoe  ;  fic  les  Régtdiers  ou  Reli- 
gieux peuvent  être  admis  dans  cette  feule 
dafle. 

5*.  Nid  ne  peut  être  Penfionnaire ,  s'il 
n'eft  connu  par  aodque  ouvrage  confidéra- 
bie ,  ou  quelque  découverte  importante  ^  ou 
quelque  cours  éclatant. 

6°.  Chaque  Académicien  penfionnaire  eft 
obligé  de  déclarer  au  commencement  de 
Tannée  l'ouvrage  auquel  il  compte  travail- 
1er.  Indépendamment  de  ce  travail ,  les 
Académiciens  penfionnaires  &  aHociés  font 
obligés  d'apporter  à  tour  de  rôle  quelques 
obfervations  ou  mémoires.  Les  afTemblées 
fe  tiennent  le  mercredi  &  le  lamedi  de  cha- 

2ue  femaine  ,  &c  en  cas  de  féte ,  l'ademblée 
s  tient  le  jour  précédent. 
7**.  Il  y  a  deux  de  ces  afTemblées  qui 
font  publiques  par  an;  favoir,  la  première 
après  la  S.  Martin  ,  &  la  lècofide,  après  h 
quinzaine  de  Pàque. 

8^.  V Académie  vaque  pendant  la  quin- 
fûie  de  Pâque ,  la  femaine  de  la  Pente- 
côte y  &  depui»  Noiêl  jtt(q^*«ttx  Roii»  6c 
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outre  cela  depuis  1»  Nativité  jusqu'à  la 

S.  Martin. 

En  171 6,  M.  le  duc  d*Ofiéans,  régent 

du  royaume,  jugea  à  propos  de  faire  quel- 
ques changemens  à  ce  règlement  »  fous  l'au- 
torité du  roi.  La  daiTe  cws  âeves  Ait  Aip- 
primée.  Elle  parut  avoir  des  inconvéniens  , 
en  ce  qu'elle  mettoit  entre  les  académiciens 
trop  d'inégalité  ,  6c  qu'elle  pouvoir  |>ar-là 
occafioner  entr'eux  ,  comme  Texpérieiioe 
l'avoit  prouvé ,  quelques  termes  d'aigreur 
ou  de  mépris.  Ce  nom  feul  rebutoit  les 
perfonnes  d'un  certain  mérite ,  &  leur  fer- 
moit  l'entrée  de  V Académie.  «  Cependant 
»  le  nom  àLéUve ,  dit  M.  de  Fontenelle , 
n  Eloge  de  M,  Amontons  y  n'emporte 
»  parmi  nous  aucune  différence  de  mérite  ; 
»  il  figniiîe  feulement  moins  d'ancienneté 
i*  6e  une  efpece  de  fiirvivance.  i»  D'ail- 
leurs quelques  académiciens  éroient  morts 
à  foixante  6c  dix  ans  avec  le  titre  à'éUves  > 
ce  qui  paroîflbit  mal  fomiant.  On  fitpprima 
donc  la  claffe  des  élevés ,  à  la  place  de  la- 
quelle on  créa  douze  adjoints  ^  ôc  on  leur 
accorda  ainfi  qu'aux  ailociésy  voix  déiibé* 
rative  en  matière  de  (dence.  On  fixa  à 
douze  le  nombre  des  honoraires.  On  créa 
aufli  une  daife  d'aflbciés  libres ,  au  nombre 
de  fix.  Ces  aflbciés  ne  font  attachés  à  aucnii 
genre  de  fcience,  ni  obligés  à  aucun  tra- 
vail i  il  fut  décidé  que  les  réguliers  ne 
pourroient  i  Faventr  entrer  que  dans  cette 
chfTc. 

V Académie  a  chaque  année  un  préfi' 
dent  6r  un  vtce-préfident ,  un  diredeur  6c 
un  fous-direfteur  nommés  par  le  roi.  Les 
deux  premiers  font  toujours  pris  parmi  les 
honondres,  6c  les  deux  autres  parnu  les 
penfionnaires.  Les  feuls  penfîonnaires  ont 
des  jetons  pour  leur  droit  de  préfence  aux 
aflfemblées.  Aucun  académicien  ne  peut 
prendre  ce  titre  au  fi-ontifpice  d'un  livre , 
(i  l'ouvrage  qu^d  publie  n'œ  approuvé  par 
V  Académie. 

Depuis  ce  renouvellement  en  1699  » 
V Académie  a  été  fort  exafte  à  pviblier 
chaque  année  un  volume  contenant  les  tra- 
vaux de  fes  membres  ou  les  mémoires  qu'ils 
ont  compofés  &  lus  à  V Académie  durant 
cette  année.  A  la  téte  de  ce  volume  eft 
l'hiftolre  de  VAcadtànie  •  on  Textrait  des. 
ipémoires»  '6c  en  général  de  tout  ce  qui  a 
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été  lu'&  dît  êAtts  TAcadérrdei  8t  &  la6n 

de  l'hiftoire  font  les  éloges  des  académi- 
ciens morts  durant  l'année. 

La  place  de  fecretaîre  a  été  remplie  ^ar 
M.  de  Fonteno!!c  depuis  1690  jufquen 
1740.  M.  de  Mairan  lui  a  fucceaé  pendant 
les  années  i74if  174^ «  '74^;  ficelleeA 
à  prcfent  occupce  par  M.  de  Fouchy. 

Feu  M.  Rouillé  ae  McHay ,  confeiller  au 
parlement  de  Paris,  a  fondé  deux  prix,  Tun 
de  15CX5  livres  ,  l'autre  de  xooo  livres,  que 
ÏAcad^me  diftribue  alternativement  tous 
les  ans.  Les  fujets  du  premier  prix  doivent 
regarder  l'Adronomie  phyfique.  Les  fujets 
du  fécond  prix  doivent  regarder  la  Naviga- 
tion &  le  Commerce. 

V Académie  a  pour  devUè ,  Jnvenit  & 
perjicîu 

Les  aflfemblées  qui  fe  tenoient  autrefois 
dans  la  Utjiotheque  du  roi ,  fe  tiennent 
depuis  1699  dans  une  très-belle  falle  du 
vieux  Louvre. 

En  171}  le  roi  confirmi  par  des  lettres 
patentes  rétabîifTemeiit  de  deux  Académies 
des  Sienccs  ù  des  Bellcs-Letires. 

Outre  ces  Académies  de  la  capitale,  il 
y  en  a  dans  les  provinces  une  grande  quan- 
tité d'autres,  à  Touloufe,  V Académie  de; 
jeux  floraux ,  compofée  de  quarante  per- 
fonnes,  la  plus  ancienne  du  royaume, 
outre  cela  une  Académie  des  icicnces  &: 
des  belles-lettres;  à  Montpellier,  la  fociété 
roj^ale  des  fcienc'^'s ,  qui  dcpui;  ne  fait 
qu  un  m^ine  corps  avec  r^-Z^jj'i/;?.?  des  Icicn- 
ces do  Paris  \  à  Bordeaux ,  à  SoiflTons ,  à 
Marfcilîc ,  à  Lyon,  à  Pau,  à  Montauhan, 
à  Angers ,  à  Amiens ,  à  Villclianche  ,  à 
Dijon ,  à  Nîmes ,  à  Befançon ,  à  Châlons- 
fur-Marne  ,  &c.  Le  nombre  de  ces  Acadé- 
mies augmente  de  jour  en  jour;  &  dans 
les  villes  même  où  il  n'y  a  point  à* Aca- 
démies,  il  fe  forme  des  fociétés  littéraires 
qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  exercices. 

PaiTons  maintenant  aux  piindpales  Aca- 
démies étrangères. 

Outre  la  lociété  royale  de  Londres  dont 
nous  avons  déjà  dit  que  nous  parlerions 
ailleufs ,  une  des  Académies  les  plus  célè- 
bres aujourd'hui  eft  celle  de  Berlin  appellée 
V Académie  Royale  des  Sciences  &  des 
Belles-Lettres  de  PruJJe.  Frédéric  I,  roi  de 
Pruife,  l'établit  en  I700>  &  en  ùt  M. 
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LeSbnitz  préfident.  Les  plus  grands  noms 

illuftrerent  fa  lifte  dès  le  commencement. 
Elle  donna  en  1710  un  premier  volume 
fous  le  titre  de  Mifceltanea  Berolinenf-a; 
&£  quoique  le  fuccefleur  de  Frédéric  l 
protégeât  peu  les  lettres,  elle  ne  laidii  pas 
de  publier  de  nouveaux  volumes  en  1713 , 
1717,  1734,  1717*  6i  1740-  E"f>n  Fré- 
déric It,  aujourd  bui  roi  de  Pruile,  monta 
fur  le  trône.  Ce  prince,  l'admiration  de 
toute  l'Europe  par  fcs  aualités  guerrières  &C 
pacifiques ,  par  fon  gout  pour  les  fcicnces, 
par  Ton  eiprit  6c  par  fes  talens .  jugea  à 
propos  de  fcdonner  i  cette  Académie  une 
nouvelle  vigueur.  Il  y  appella  des  étrangers 
très-didingués  y  encouragea  les  meilleurs 
fii)ets  par  des  récomjpenws ,  £c  en  174^ 
parut  un  nouveau  volume  des  Mifcellanea 
Beroîinenjia  ,  où  Ton  s'apperçoit  bien  des 
nouvclios  forces  que  VAatde'mie  avoit  déjà 
prifcs.  Ce  prince  ne  jucea  pas  à  propos  de 
s'en  tenir  là.  Il  crut  que  ï Académie  Royale 
des  Sciences  de  Prvnlè  qui  avoit  été  julV 
qu'alors  prefque  toujours  prcfidée  par  un 
minière  ou  grand  feigneur,  le  fcroit  encore 
mieux  par  un  bomme  de  lettres ,  il  fit  à 
y Acddi-'mic  ih-s  Sciences  de  Vxrs  l'hon- 
neur de  choiiîr  parmi  fcs  men\bte$  le  prc- 
fident  qu'il  vouloit  donner  ^  la  fienne.  Ce 
fut  Nî.  de  Xîaupcrtnis  fi  avantageufement 
connu  dans  toute  l'Europe,  que  les  grâces 
du  roi  de  PrufTe  engagèrent  i  aller  Rétablir 
à  Berlin.  Le  roi  donna  en  même  temps 
un  nouveau  règlement  à  V Académie ,  ÔC 
voulut  bien  prendre  le  titre  de  Proeeéeur» 
Cette  Académie  a  publié  depuis  174^  trois 
volumes  fran^ois  dans  le  même  goût  à 
peu  prt^s  que  1  hiftoire  de  ^Académie  des 
Sciences  de  Paris;  avec  cette  différence  , 
que  dans  le  fécond  de  ces  volumes,  les 
extraits  des.ménuMres  font  (upprimés,  & 
le  feront  apparemment  dans  tous  ceu\  qui 
fuivront.  Ces  volumes  feront  iuivis  chaque 
année  d*un  autre.*  Elle  a  deux  alTcmblées 
publiques  ;  l'une  en  Janvier  le  jour  de  la 
naillance  du  roi  aujourd'hui  régnant ,  l'autre 
à  la  fin  de  Mai ,  le  jour  de  l'avènement 
du  roi  au  trône.  Dans  cette  dernière  afTcm- 
blée  on  diftribue  un  prix  conlîftant  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de      ducats  , 
c'eft-à-dire ,  un  peu  plus  de  «joo  livres. 
Le  fujct  de  ce  prix  eu  fuccelfivement  de 

Phyfique  y 
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phyiîqiic ,  de  Mathématique,  de Métaphyfî- 
que,  &:  ci'EriKluinn.  Car  cette  Académie 
a  cela  do  particulier ,  qu'elle  embralTe  juf- 
qu'à  1.1  Mét.iphyrtque  ,  la  Logique  &  la 
Morale  ,  qui  ne  t'ont  l'objet  d'aucune  .(utre 
AcaJc'mie.  Elle  a  unc  claiïc  particulière 
occupée  de  ces  matières ,  &c  qu'on  appelle 
la  clarté  de  Pail^lophie  fpe'cuUtU'e. 

Académie  Impériale  de  Peters- 
Bouac.  Le  Czar  Pierre  l,  dit  le  Grand, 

Ear  qui  la  Rurtie  a  eniin  i'ecoué  le  joug  de 
i  barbarie  qut  y  regnoit  depuis  tant  de 
fiecîeSf  ayant  fait  un  voyage  en  France  en 
1717,  Se  ayant  reconnu  par  lui -môme 
Tutifite  des  Académies ,  rélolut  d*en  ëta- 
blir  une  dans  fa  capitale.  Il  avolt  déjà  pris 
toutes  les  mefures  néce^Taires  pour  cela, 
lorfque  la  mort  l'enleva  au  commenceinent 
de  1715.  La  Czarine  Catherine  qui  lui  fuc- 
oMa  ,  pleinement  inftruite  de  les  vues, 
travailla  fur  le  m«3me  plan ,  &  forma  en- 
peu  de  temps  une  des  plus  célèbres  Aca- 
démies de  l'E  irope  ,  compofée  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  alors  de  plus  illuftre  parmi  les 
étrangers,  dont  quelques-uns  même  vinrent 
s'établir  à  Pétersbotug.  Cette  AcaJame 
qui  embrafle  les  Tciences  6c  les  belles- 
lettres  ,  a  publié  déjà  dix  volumes  de  mé- 
moires depuis  1726.  C!cç  mémnircs  font 
écrits  en  latin,  &c  lont  Tur-iout  trcs-rccom- 
mandables  par  la  partie  Mathématicpie  qui 
conticjit  un  gr.iiul  nombre  d'exc.l'eiUcs 
pièces.  La  plupart  des  étrangers  qui  com- 
pofoîent  cette  Académie  étant  morts  ou 
s'étant  retirés,  elle  Te  trouvoit  au  commen- 
cement du  règne  de  la  Czayne  Ëliiàbeth 
dans  une  efpece  de  lani^ucur,  lorfque  M.  le 
comte  Rafomovski  en  fut  nomme  préddent, 
heurcufement  pour  elle.  Il  lui  a  tait  donner 
un  nouveau  régl.*ment,  &  paroît  n'avoir 
rien.négliiîé  pour  la  rétablir  dans  Ton  an- 
cienne rplenueur,  VAjadânie  de  Pé:o  s- 
bourg  a  cette  devife  lut^defte.  FauLitim. 

AcADEMiR  Impériale  des  beaux 
Arts,  établie  A  St.  Pétersbourg  en  1765. 
Catherine  II,  linpératrice  Se  Autocratrice 
de  toutes  les  Rumes,  a  deftiné  une  fomme 
confîJérable  pour  l'entretien  d'une  Aca- 
dt'mie  &c  d'un  Collège  d'éducation  qui  en 
dépend  :  f\\  profefleurs  de  Peinture,  de 
Sculpture  &  d'Architeifture  ,  f\\  Adjoints 
à  Protelfeurs  ;  douze  Amateurs  bouoraires  , 
2*00»  J. 
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choifis  dans  la  principale  noblefTc  ;  douze 
autres  Membres  honoraires;  fix  Confeil- 
1ers,  un  Prcfident,  trois  Reâeurs,  &  trou 
Adi  oints  à  Re^^eurSy  compolênt  cette  nou- 
velle Académie. 

Ses  membres  a^^nels.,  les  élevés  prêftnt 
&  à  venir ,  dès  qu'il  font  munis  d'un  cer- 
tificat du  Comité  Académique ,  obtiennent 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  defcendam 
&C  à  perpétuité  ,  la  pleine  liberté  ,  &  en 
cas  que  par  fupercherie»  ou  même  de  fa 
propre  volonté  quelqu*un  d'eux  fe  mariât 
avec  une  fille  ou  veuve  dépendante,  les 
conjoints,  du  moment  de  la  célébration 
de  leur  mariage ,  jouiflent  de  tous  les  pri- 
vilèges des  citoyens. nés  libres. 

Des  pénfions  viagères  ,  aflîgnées  par 
TafTemblée  académique,  font  la  récom- 
penfe  des  maîtres.  Cette. même  artemblée 
honore  d*uné  épée  les  élevés  qui  ont  étudié 
avec  fuccès  pendant  les  neut  années  pref- 
criteSf  6e  leur  accorde^  une  çra;iiScation 
convenable  pour  fubvenir.  aux  liais  de  ku^^ 
premier  établiHement. 

Elle  envoie  tous  les  am  dans  les  pays 
étrangers  ,  douze  jeunes  artifles  choi/is 
parmi  ceux  qui  ont  remporté  tles  médailles  : 
ces  penfionnaires  entretenus  honnêtement 
aux  frais  de  VAcsJt'mie  j  font  tenus  de 
l'informer  tous  les  quatre  mois,  de  leurs 
occupations  préfentes  &  pafTées,  fie  des 
chiifes  remarquables  qu'ils  onr  vues.  Cet 
établirtement ,  (i  propre  à  vivther  les  arts, 
contribuera  à  la  gloire  de  leur  proteârice 
plus  que  fes  conquêtes  fie  autant  que  ià 
iégiflation. 

Il  y  a  à  Bologne  une  Acadénùe  qii*on 
appelle  Vlnfl  iut.  P''oye-{  Institut. 

L'Académie  Royale  d'Espagne  eft 
établie  à  Madrid  pour  cultiver  la  langue 
Caftillane  :  elle  eft  formée  fur  le  modèle 
de  \^ Académie  Fran^oife.  Le  plan  en  fut 
donné  par  le  duc  d'Licôlone,  &  approuvé 
en  1714  par  le  roi,  qui  s'en  déclara  le 
protc6lcur.  Elle  confille  en  vinpt -quatre 
académiciens,  y  compris  un  duettcur  6c 
un  fecretaire. 

Elle  a  pour  devife  un  creufet  fur  le  feu  , 

le  mot  de  la  devife,  e(l  :  Limpia ^Jija ^ 
y  du  efplendor. 

UAijJc'mie  des  Curieux  de  Ut  Ni^r.ire  , 
en  AUeinagne ,  avoit  été  fondée  d'abord 
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«n  1651  par  M.  Baul'ch,  médecin,  fic  Tem-  1 

pereur  Leopold  la  prit  fous  (à  prote^on  en  | 

1670,  je  ne  fais  s'il  fir  autre  choie  pour  elle. 

L'Italie  leute  a  plus  Académies  que 
toat  le  reft«,dtt  monde  enfemlile.  Il  n'y 
a  pas  vme  ville  coniKitrable  où  il  n'y  ait 
TtH  ez  de  iavans  pour  former  une  Académie  , 
&  qui  n*en  forment  tme  en  effet.  Jarddus 
nous  en  a  donné  une  hiftoire  abrégée  , 
imprimée  à  Léipfîcken  1715. 

Jarckius  n'a  écrit  Thiftoire  que  des  Aca- 
démies du  Piémont,  de  Ferrare,  &  de 
Milan  ;  il  en  compte  vingt>cinq  dans  cette 
dernière  ville  toute  feule  :  il  nous  a  feule- 
ment donné  la  fifle  des  autres  y  qui  mon- 
tent à  cinq  cents  cinquante.  La  plupart 
ont  des  noms  tout- à -fait  fmguliers  6c 
bîzarref. 

Les  Académiciens  de  Rt^Iogne  ,  par 
exemple  ,  fe  nomment  Akbundonati  , 
Anfïqfi ,  Octofi  y  Arcadi  ,  Confufi  ,  Di- 
femt-^<i ,  Dahhioji  y  Jmpanenn  y  Inabili  , 
•JnJ:Jiéienci  y  JnJornid  ,  Jnquieu  j  Injia- 
hiU  ,  DelUz  noue  piacere  ,  Siend  y  Son- 
noUnd  y  'l'oibidi  y  Vefpertini  :  ceux  de 
Gènes,  Accordati  ,  Sopiti  y  RefuegUad  : 
ceux  de  Gubio ,  Addormeman  :  ceux  de 
Venife ,  Acad  ,  AlUuaii ,  Difcordana  , 
Disjiundi  y  Dif:ngannati  ,  Dodonei  ,  Fi- 
ladelfici  ,  incrufcabili  ,  Jnftaucahili  :  ceux 
de  Rimini,  Adagiad  y  Eutrapeli  :  ceux 
de  Pavie,  Affidad,  JDella  chiave  :  ceux 
de  Fermo ,  Raffivntati  :  cetnt  de  Molife , 
AgitJd  :  ceux  de  Florence,  Alterad y  Hu- 
midi ,  Futfurad  y  Délia  Cru/ca,  Del 
Cinumo  >  Injhcati  :  ceux  de  Crémone , 
jinimojl  :  ceux  de  Naples  ,  Arditi ,  In- 
fematif  Inironaà  f  Lunadci^  Secred  y 
Sirènes,  Sieuri,  Vdand  :  ceux  d*An- 
Cone,  Argonauti y  Calts^mofi  ■  ceux  d^t' 
ïin^  Aj/brdid:  ceux  de  Peroufe  ,  Atomi , 
Eecentrici  ,  Jnfenfad ,  Infipidi  ,  Uni/ont: 
-  'ceux  de  Tarcnte  ,  Au.Liu  :  ceux  f!c  Mar- 
cerata  ,  Caunad  *  Inperfeiu  i  d'autres 
'Chimterici  :  ceux  <fc  Sienne,  Cortefi  ,  Gio- 
viali y  TrapaJKni  :  ceux  de  Rome,  Del- 
Jici  yilumo^tjii  y  Lm^ei  ,  Fcntajiici  ,  lllu- 
minad,  Ineitad  y  Jndifpojm  ,  Infecondi  y 
MelanchoUci  ,  Negleai  ,  Notti  l^adcane  , 
Noaurni,  Ombn^,  Feilegrini,  SuriU, 
VirgiUmd  t  ceux  de  Padoue  ,  Delii  , 
Jbnmmrijf  Ordid.  s  etvoL  de  Dr^anoy 
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Difficili  :  ceux  de  BreiTe,  Difperfi^  Er- 
rand  :  ceux  de  Modene ,  Dijffbaandtceaat 
de  Reccanati ,  Dtfuguali  :  ceux  de  Syra- 
cufe ,  Ehrii  :  ceux  de  Milan ,  Eliconii  , 
Faticoji  y  Fenici  y  Jncerd  y  Nafcofii:  ceux 
de  Candie,  Extraraganti  :  ceux  de  Pez- 
zaro ,  Eterocltd  :  ceux  de  Camacchio ,  Flut- 
niand  :  ceax  d'Arezzo,  i^on^tfa  .*  ceux  de 
Turin  ,  Fulminales  :  ceux  de  Reggio,  Ftf 
mofi  y  Mud  :  ceux  de  Corione ,  Humorofi: 
ceux  defiari,  /nccsTim  ;  ceux  de  Roflano, 
Incuriofi  :  ceux  &  Brada  «  ImaamioaH  ^ 
Pigri  :  ceux  d'Acis ,  Intrican  :  ceux  de 
M.mtoue,  Invcgiiid  :  ceux  d'Agrigcntc  , 
Matabili  y  Offufcad  :  de  Vérone ,  Olymr- 
pici  ,  Unjnii  :  de  Viterbe ,  Qfiiaad  f 
ci'Hutres,  Vagabondi. 

Parmi  toutes  ces  Académies  dltafie.  Ton 
diftingue  les  fuivantes.  • 

Académie  de  la  Crusca.  La  plus 
célèbre  de  tontes  les  Académies  d'Ita'  c ,  a 
été  ,  fans  contredit  ,  Y  Académie  Je  la 
Crufca  y  établie  à  Florence  en  i^8a,par 
li  s  foins  d'Antoine-François  Grazzini  :  elle 
eft  la  mere  de  l'Acadcmic  Françoife.  La 
langue  Italienne  lui  a  les  plus  grandes  obliga- 
tions. Hic  porte  le  titre  glorieux  de  Regina 
e  modératrice  délia  lingua  Itcliana  ,  &  elle 
eft  connue  chez  les  étrangers  par  fon  dic- 
tionnaire. Elle  a  pour  ob)et  d'épwer  8e  de 
perfectionner  la  langue  Italienne,  comme 
VAcadémie  Françoife  a  pour  but  d'épurer 
&c  de  perfeâionner  notre  langue.  Le  nom 
de  Crufla  ,  qui  veut  dire  du  fon ,  vient 
du  fon  &c  du  blutoir  qui  en  fépare  la  plus 
belle  fleur  êt  iarine ,  que  cette  Aeatténde 
avoir  pris  pour  devife,  avec  ces  mots  :  // 
piu  bel  jior  ne  cogUe.  Les  meubles  de  la 
falle  répondent  i  la  devife ,  ftc  ibnt  une  allé- 
gorie continue.  On  y  voit  une  chaire  en 
forme  de  trémie ,  dont  les  degrés  font  des 
meules  de  mouEn.  Le  fiege  du  direâeur  eft 
une  meute  ;  ceux  des  autres  acadénûdcns 
font  en  forme  de  hottes  ,  &  le  doffier  ca 
ferme  de  pelle  k  four.  La  table  eft  un 
pétrin;  le  iècretaire  ,  ou  tout  autre  aca- 
démicien ,  a  la  moitié  du  corps  paiTé  dam 
nn  blutoir  lorTqnfil  lit  quelqtie  mémoire» 
Les  portraits  même  qui  décorent  la  falle ^ 
ont  la  forme  d 'une  pelle  à  four.  Cette  affec- 
tation a  quelque  cnofe  de  petit  &  de  pué» 
cite  i  «Ile  oe  ftroit  guère  fsogtc  k  dpoocr 
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une  grant^e  idée  du  génie  &  du  gofit  de 
cette  Académie  ,  fi  l'a  réputation  n'avoit 
pas  des  titres  plus  folides  :  die  continue 
encore  fes  aïïemblées  dans  un  collège  qui 
n'cll  pas  loin  de  la  cathédrale.  Ses  membres , 
d'un  favoir  Scd'un  mérite  difiingué ,  (uivant 
l'objet  de  fon  inftitution,  ont  rendu  dans 
tous  les  temps  ,  ÔC  continuent  à  rendre 
les  plus  grands  fervices  à  la  langue  Italienne. 
Ils  l'ont  en  quelque  forte  fixée  par  l'auto- 
rité des  auteurs  clai&ques  de  la  nation,  tels 
que  Bocace ,  Machiavel ,  CaiHglione ,  Vil- 
lani,  Çfc.  que  pour  cette  raifon  on  appelle 
familièrement  aumri  crufcanù.  Cela  n  em- 
pêche pas  que  le  Diâkmnatre  ie  la  Crufca 
ne  foit  encore  fuTceptible  de  correftions  & 
d'augmentations ,  comme  l'ont  démontré 

{>luneurs  écrivains  Italiens ,  ôc  en  particulier 
e  P.  fiergunrini. 

Académie  Platonique  de  Flo- 
rence. Corne  de  Médicis,  furnommé /f 
pcre  de  la  patrie  ,  conçut  le  projet  d'une 
Académie  Platonique  y  &  deftina  pour  la 
former  le  jeune  Ficin ,  fils  de  ion  médecin. 
Ce  ne  fut  pourtant  que  Laurent  le  magni- 
fique» petit-fils  de  Côme,  qui  mit  ce  projet 
en  exKution  quelques  années  après,  il  en- 
Kuea  ,  (  dit  M.  de  la  Lande ,  dans  fon 
Voyage  d'un  Français  en  TtaVe J  Chrif- 
topne  Landinus ,  Marfile  Ficin .  ôc  Pic 
de  la  Mirandole,  à  s'occuper  de  l*expli- 
cation  &c  de  la  tradufVion  des  ouvrages  de 
Platon  ;  il  exhortoit  toutes  les  perfoiines 
qui  avoient  du  goût  pour  la  Philofophie , 
à  fe  joindre  à  eux  pour  former  cette 
Académie  Platonique.  On  s'afTcmljloit 
OU  chez  Bandini  à  Florence  y  ou  chez 
Laurent  de  Médicis  à  la  campagne  :  on 
mangeoit  enfemble.  Après  dîner  on  lifoit 
hi  l'on  expliquoit  Platon  ;  &c  chacun  tiroit 
au  fort  l'article  fur  lequel  il  devoit  difTerter. 
L'afTemblée  la  plus  remarqual)le  éroit  celle 
du  7  Novembre ^our  où  Platon  étoit  né, 
,  &c  auqud  il  cdh  de  vivre ,  après  avoir 
dîné  avec  fes  amis. 

Laurent  ie  masnidque  étant  mort  en 
1491,  (continue  le  même hiftorien  voya- 
geur) ,  Bernard  Oricellarius  attira  cette 
aflemblée  dans  fes  jardins  :  Petrus  Crini- 
tus ,  &  d'autres  auteurs  de  ce  temps-là  « 
yarlent  fouvent  de  ces  conférences.  On 
y  tnùiott  aufii  des  r^es  de  U  ianfue  Ita- 
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tienne  ,  des  caufes  de  fa  corruption  ,  5c 
des  moyens  de  la  rétablir  :  ce  fut  l'origine 
des  Académies  de  Belles-Lettres  :  Nicolas 
Machiavel  ,  Ange  Politien  ,  &  phifieurs 
autres  perfonnages  célèbres  y  ailiûoient. 
Les  troubles  de  la  république  de  Florence»  ' 
&  fur-tout  la  conjuration  contre  le  cardinal 
Jules  de  Médicis,  qui  vouloit  gouverner 
Florence ,  coûtèrent  la  vie  à  quelques-un» 
des  membres  de  VAcadc'mic  PLuonique  , 
&c  en  cauferent  la  difperfion  en  ikxi  Çyoy. 
Nardi  dans  fon  HiBoire  de  Ptortnee  , 
liv.  VIL) mais  elle  flit  rétablie  enfuite 
par  les  ibins  du  prince  Léopold,  frère  du 
grand  duc  Ferdinand  de  Médicis ,  vers  Tan 
1660.  Nous  voyons  qu'on  y  lifoit  alors 
les  ouvrages  de  Platon  ,  qu'on  differroit  fur 
leur  véiitabte  fens  ;  on  y  lifoit  auHi  les 
poéfies  de  Dante ,  auflî  favantes  que  diffi* 
ciles.  Ç y oye\  Bandini  Cpecimen  Litteratura 
Flore nti n,x  fiXcuU  A'K.  Fbrent.  IJ^J  fir 
1752..  in-H^,) 

Académie  del  Cimento.  Florence 
avoit  donné  le  premier  exemple  d'une  Aca- 
démie de  philofophie  fpéculattve,  celle  dont 
on  vient  de  par'er  ;  elle  eut  encore  ta  gloire 
de  donner  à  l'Europe  la  première  Acor- 
dùme  de  Phyfique,  fous  le  nom  dxl  Ci' 
menro  y  c'eft-à-dire,  de  l'expérience.  Gali- 
lée, Toricelli,  A^giunti,  Viviani en  furent 
Ic9  précurfeurs.  Ëlle  fiit  formée  par  le  car- 
dinal Léopold  de  Médicis ,  frère  du  grand 
duc  Ferdinand  II,  le  19 de  juin  1657,  des 
débris  de  V Académie  Platonique  .  dont  ce 
prince  riffembla  les  membres  difperfés  » 
comme  on  vient  de  le  dire  plus  haut. 
.Mais  elle  avoit  été  précédée  par  une  cfpece 
d'Académie  de  phsriiqiie  qui  s'afTembloit 
auprès  du  duc  Ferdinand  II,  des  l'an  165 1. 
Voyage  d'un  François  -  en  ItaLe.  Nous 
avons  un  recueil  d  expériences  de  cette 
Académie  en  langue  Italienne  :  le  célèbre 
Muffclienbroek  l'a  traduit  en  Latin ,  &  y 
a  joint  d'excellentes  notes  ou  additions.  L^ 
expériences  de  \' Académie  &  les  additions 
de  Muflchenbroeic  ont  été  traduites  en 
Fran<;oi$ ,  &  fe  trouvent  dans  le  premier 
tome  de  la  colleclion  académique  ,  impri- 
mée à  Dijon.  Nous  failîrons  l'occafion  qui 
fe  préfente  ici ,  de  dire  que  le  grand  duc 
Ferdinand  II  étoit  phyficien  ,  qu*il  aimoit 
U  chymicy  qu'ii.avoit  un  laboratoire ,  6c 
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qu*il  inventa  des  Ithermometreç ,  dont  on  ' 
frouve  la  conftruftion  &  Tufage  dans  le 
recueil  de  V Académie  del  Cimenm.  Voye\ 
le  Sûggio  di  fioria  Literaria  Florentina 
del  fecolo  Xl^II  ,  da  Giov.  Bat.  NcUi 
'759  »  r-  9^'  Les  premien  académiciens 
furent  Paul  del  Buono,  qui  imagina  en 
1657  l'inflnunent  propre  à  reconnoitre  l'in- 
eompreffibifité  de  l'eau  ;  Alphonfe  Borelii, 
fi  connu  par  Ton  traité  de  Motu  anima- 
lium  ;  Cantlide  del  Buono  ,  frère  de  Paul  ; 
Alexandre  Marlili  ,  Vincent  Viviani ,  le 
comte  Laurent  Magalotti ,  François  Rhcdi , 
Ùc.  Le  recueil  d'expériences  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  oc  qw  parut  imprimé  à 
Florence  en  1667  ,  traite  de  la  prellion  de 
l'air ,  (le  la  compreflîon  de  l'eau  ,  du  tVoid , 
du  chaud  ,  de  la  glace ,  de  IVùmant,  de 
l'éleftricité  ,  des  odeurs  ,  du  mouvement 
du  (on ,  de  celui  des  proje^ilcs  ,  de  la 
Imniere,  &  de  la  prelfion  que  reftonuc 
exerce  fur  les  alimcns.  On  ne  voit  pa<:  que 
depuis  ce  temps  ï Académie  del  L'imcnto 
mt  continué  fes  travaux;  Tes  regiftres  ori- 
ginaux finiflent  au  ^  mars  1667.  Au  refte, 
cette  Académie  n'avoit  point  de  ftatuts  ni 
de  forme  réglée  ;  c^îtoit  fimplement  un 
rendez- vous  connu  pour  certains  jours 
dans  le  palais  du  canlinal  Léopold  ,  en 
préfence  de  qui  Ton  failoit  des  expé- 
riences; &  dans  chaque  afTemblée  Ton  am- 
nonçott  le  fujet  de  l'alTemblce  luivante. 
On  y  ^foit  aufllï  des  observations  ana- 
tomiciiies  ;  5^  il  paroît ,  par  des  lettres  de 
quelques  académiciens  qui  fe  font  con(cr- 
•vées ,  que  Ton  entretenoit  ime  correfpon- 
dance  avec  les  plus  grands  phyficiens  de  [ 
France  &  d'Ançieterre.  L'auteur  dont  nous  : 
lirons  ces  détails ,  nous  apprend  que  le  ^ 
comte  de  Richccoiirt  avoit  eu  envie  do  la 
rétablir  il  y  a  quelques  années  ;  mais  que 
ce  nnniftre  fit  pour  cela  des  efforts  qui  y 
n*étant  pas  fécondés ,  furent  fans  effet. 

Académie  degli  Intronati.  Vers 
l*an  i4<o  il  s*ëtabtît  \  Sienne  une  Acadé' 
mie  deuince  à  cultiver  la  poéfie  Italienne. 
Les  académiciens  prirent  te  nom  lingulier 
DegU  Jntrmati ,  qiti  veut  dire  dts  Hé- 
hhés  ou  des  Imhicilles  ,  foit  pour  marquer 
le  peu  de  prétentions  qu'ils  avoient  à  Pef- 
prit>  foit  plutôt  par  antiphrafe  ,  ou  peut- 

^trepariine  bizanenedow  ii  fcrou  difficile 
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de  rendre  raifon.  Il  eft  à  croire  que  c'eil 
à  <bii  exemple  que  les  autres  Académies 
d'Italie  prirent  les  noms  allégoriques,  &  le 
plus  fouvent  fort  ridicules  ,  dont  on  a 
donné  ci-devant  une  affez  longue  lifte ,  la- 
quelle pourroit  être  encore  fort  augmentée. 

Académie  degli  Scossi.  Cette  Acet- 
dértkie  des  Secoués ,  établie  à  Péroufe  dès 
les  premiers  temps  de  la  renai  (Tance  des 
lettres,  tiroit  fon  nom  de  fon  emblème» 

?[ui  étoit  un  blutoir  ou  tamis  à  pafTer  la 
arine ,  avec  cette  devife  :  excujja  nitefdu 
Elle  vouloir  montrer  par-là  que  les  efprits 
ont  befoin  de  fecouflfes  pour  (Itre  perfec- 
tionnés, &  devenir  utiles.  Il  paroit  que 
V Académie  de  la  Crupj  de  Florence, 
dont  nous  avons  parlé  ,  emprunta  ion  em- 
blème de  ceUe-ci.  V Académie  degli  Scojfi 
fut  réunie  en  1561  à  celle  degli  In  fen  fati , 
auffi  de  Péroufe,  qui  prit  pour  devi(e  une 
volée  de  gmcs  qui  traversent  la  mer ,  ayant 
chacune  une  pierre  au  pié,  avec  ces  mots: 
l'el  cum  pondère.  \S Académie  degli  Excen- 
trici  ,  élÂblie  dans  la  même  ville  en  1 567 , 
avoit  pour  emblème  l'orbe  excentrique  de 
la  lune ,  avec  fon  épicycle  ;  tel  qu'on  l'era- 
ployoit  alors  pour  exfriiquer  les  inégalités 
de  cette  planète,  qui  va  tantôt  plus  vite» 
tantôt  plus  lentement,  avec  ces  mots  :  w 
tardât,  non  ntrdiiL  Elle  retarde,  &  ne 
recule  pas. 

L'Académie  des  Apatistf.s  ou  l'a- 
cadémie IMPARTIALE  ,  mérite  d'être 
citée ,  fur-tout  à  caufe  de  l'étendue  de 
fon  plan  :  elle  embralTe  l'univerialité  des 
fdences  &  des  arts.  Elle  tient  de  temps 
en  temps  des  affcmblées  publique-;  à  Flo- 
rence ,  où  chacun  ,  foit  académicien  ou 
étranger ,  peut  lire  des  ouvrages ,  en  telle 
forme,  en  fclîe  langue  &  fur  telle  matière 
(ju'ils  fuient  écrits;  cette  ^M<///n{>  écoutant 
&  adoptant  tout  avec  la  phis  grande  im* 
partialité. 

Académie  de  Chirurgie.  yoy€\ 
Chirurgie. 

Académie  de  Peinture,  eft  une 
école  publique  où  les  peintres  vont  defllner 
ou  peindre  ,  &c  les  foilpteurs  modeler 
d'après  un  homme  nu  9  qu'on  appelle 
modèle» 

VAatdùnie  Royale  de  Petntuie  fie  de 
Sculpture  de  Paris  doit  la  ovflsnoe  ai» 
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dëtn(!lëf  qui  (urvinrent  entre  les  lliuittres 
peintres  6c  fculpteurs  de  Paris ,  &c  les  pein- 
tres privilégiés  du  roi ,  que  la  communautë 
des  peintres  voulut  inquiéter.  Le  Brun  , 
Sarazin ,  Corneille ,  &  les  autres  peintres 
du  roi,  formèrent  le  projet  d*une  y4ca- 
de'mie  particulière;  nyant  préfenté  à  ce 
fujet  une  requête  au  confcil,  ils  obtinrent 
un  arrêt  tel  qu'ils  le  demandoient,  daté  du 
ao  Janvier  1648.  Ils  s'aflemblcrent  d'abord 
chez  Charmois,  fecretaire  du  maréchal 
Schomberz ,  qui  drefla  les  premiers  ftatuts 
de  V Académie. 

Académie  tint  enfuite  Tes  conférences 
dam  la  maîlon  d*un  des  amis  de  Charmois  • 
fituéc  proche  S.  Euftache.  Delà  elle  pafîa 
dans  l'hôtel  de  Cliflon  ,  rue  des  deux- 
boules  ,  où  elle  continua  (es  eiercices  juf- 
qu'en  1653  ,  que  les  Académiciens  fe  tranf- 
porterent  dans  la  rue  des  déchargeurs.  En 
1^54  &  au  commencement  de  16^5  ,  elle 
obnnt  du  cardinal  Mazarin  un  brevet  &  des 
lettres- patentes ,  qui  furent  enrégiftrées  au 
parlement*  &  en  reconnoifTance  elle  choiHt 
ce  cardinal  pour  Ibn  proteâeur,  &  léchant 

Celicr  pour  vîc?-prote<fteur. 

n  en  à  remarquer  que  le  chancelier,  dt^s 
k  première  inflitution  de  V Académie ,  en 
avoit  été  nommé  proreé^eur  :  mais  pour 
faire  ia  cour  au  cardinal  Mazarin,  il  fe  démit 
de  cette -dignité,  &  (è  contenta  de  celle  de 
vice-protcéKnir. 

£n  16^6 ,  Sarazin  céda  k  ï Académie  un 
logement  quil  avott  dans  les  galettes  du 
louvre  :  mais  en  1 66 1  elle  fut  obligée  d'en 
fortir;  &  M.  de  Ratabon,  furintendant 
des  bâtimens  ,  la  transféra  au  palais  ro^al , 
où  elle  demeura  trente  &  un  ans.  Enfin 
le  roi  lui  donna  un  logement  au  «eux 
louvre.  .  , 

Enfin  ,  en  16^)  elle  obtint,  par  le  crédit 
de  M.  Colbert ,  40CO  livres  de  penfion. 

Cette  Académie  eft  compofée  d'un  pro- 
teôeiir,  d'un  vice-protefteur ,  d'un  direc- 
teur ,  d'un  chancelier,  de  quatre  Refteurs, 
d'adjoints  aux  redeurs,  d'un  tréforier,  &c 
de  quatorze  profeflèars,  dont  un  pour  VA~ 
natomie  ,  &c  im  autre  pour  la  Ccoméfrie  ; 
de  plusieurs  adjoints  &L  confeillcrs  ,  d'un 
ftNn«taire  &  hii^riographe ,  &  de  deux 
huirtiLTS.  Les  premiers  membres  de  cette 

Atadémit  turent  MM.  le  Brun  ,  Errard  , 
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Bourdln  ,  la  Hire,  Sarazin,  Co"-f  • , 
Beaubrun ,  le  Sueur,  d'£gmont,>Vaiiobftac, 
Guillin  t  ùc. 

\S Académie  de  Paris  tient  tous  les  jours 
aprùs  midi  pendant  deux  heures  école  publi- 
aue ,  où  les  peintres  vont  deflîner  ou  peindre, 
6:  les  Sculpteurs  modeler,  d 'après  un  homme 
nn  ;  il  y  a  douze  Profcfleurs  qui  tiennent 
école  chacun  pendant  un  mois ,  &C  douze 
Adjoints  pour  les  (lippléer  en  cas  de  befoin  \ 
le  Protefleur  en  exercice  met  l'homme  nu» 
qu*on  nomme  modèle  y  dans  la  pofition 
qu'il  juge  convenable,  6v  le  pofe  en  deux 
attitudes  dilTércntes  par  chaque  femaine^ 
c'ell  ce  qu'on  appelle  pofer  le  modèle  }  dans 
l'une  des  lem-iines  il  pofe  deux  modèles 
enlemble,  c'eft  ce  qu'on  appelle  pofer  le 
groupe  :  lesdeffins,  peintures  6c  modèles 
faits  d'après  cet  homme ,  s'appellent  Aca^ 
demies ,  ainfi  que  les  copies,  faites  d'après 
ces  Académies.  On  ne  fe  fert  point  dans 
les  Ecoles  publiques  de  femme  pour  mo- 
dèle ,  comme  plufieurs  le  croient.  On  dif- 
tribue  tous  les  trois  mois  aux  élevés  trois 
prix  de  Deflîn ,  6c  tous  les  ans  deux  priir 
de  Peinture  &c  deux  de  Sculpuire  ;  ceut  qui 
gagnent  les  prix  de  Peinture  &c  de  Sailp« 
ture  font  envoyés  à  Rome  aux  dépens  do 
Roi  pour  y  étudier  &  s'y  perfectionner. 

Outre  V Académie  royale ,  il  y  a  encore 
i  Paris  deux  autres  écmes  ou  Académies 
de  Peinture ,  dont  une  à  la  manuÊiéfaue 
royale  des  Gobelins. 

Cette  école  eft  dirigée  par  tes  Artiftes  à 
qui  le  Roi  doiuie  un  logement  dans  Fhfttcl 
royal  des  Gobelins ,  &c  qui  font  pour  i*or« 
dinaire  membres  de  V Académie  royale. 

L'autre  eft  V Académie  de  S.  Luc ,  entre- 
tenue parla  communauté  des  maître* Pein- 
tres 6c  Sculpteurs  ;  elle  tut  établie  par  le 
prévôt  de  Paris,  le  la  août  1191.  Charles 
VII  lui  accorda  en  14^0  pkmeurs  privilè- 
ges OUI  turent  confirmes  en  1 584  par  Henri 
in.  Ën  1613  ta  communauté  oes  Sculpteurs 
fut  unie  à  celle  des  Peintres,  Cette  com- 
munauté occupe ,  proche  S.  Denys  de  la 
Chartre,  une  imuibn  ,  où  elle  tient  fon 
bureau,  5c  une  Acadcmie  publique  admi- 
nilbrée  aiiili  que  ['Académie  royale ,  &c  où 
l'on  dîflribue  tous  les  ans  trois  prix  de 

DcfTin  aux  élcvcs,  (^K J 
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une  compagnie  de  favans  Architeâes ,  éta- 
blie à  Paris  par  M.  Colbert ,  inim%e  d'état , 
en  i6ji ,  UNIS  b  direâion  du  furîntendant 

des  hritimens. 

*  Paracelfe  difoit  qu'il  n*avoit  étudié  ni 
i  Paris ,  ni  à  Rome ,  ni  à  Touloufe ,  ni 
dans  aucune  Académie  :  qu'il  n'avoit  d'au- 
tre Univerilté  que  la  nature,  dans  laquelle 
JDieu  fait  éclater  fa  ik^eiTe ,  TapuilTance,  & 
la  gloire,  d'une  manière  rcnfible  pour  ceux 
qui  l'érudient.  C'eft  à  la  nature,  ajoutoit- 
il ,  que  je  dois  ce  (^ue  je  (àis,  6c  ce  qu^  y  a 
de  vrai  dans  mes  écrits. 

L'Ac\DÉMiE  DE  France  à  Rome,eft 
une  école  de  peinture  que  le  roi  Louis  XIV 
y  établit  en  1666,  &  un  des  phis beaux  éta- 
bliilemens  4e  ce  grand  monarque  pour  la 
gloire  du  royaume  oe  les  progrès  des  beaux 
arts.  Elle  efrcompoiec  d'undirefteur  &<:cle 
douze  penfionnaires ,  cboiils  parmi  les  élevés 
qui  ont  remporté  le  prix  de  peinture  ,  de 
Iciilpture  ou  d'architeifture  a  Paris.  Elle 
coûte  environ  trence^nq  nulle  livres  par 
année  au  roi  ;  matr  die  a  été  une  des 

Î>!us  grandes  caufes  de  la  perfection  de 
'arc  en  France.  Charles  le  Brun  en  fut  le 
premier  promoteur  ;  cet  artîfte  avoit  étu- 
dié à  Rome  ,  &c  y  avoit  fait  ces  progrès 
qui  relevèrent  à  une  fi  haute  réputation , 
&  le  mirent  en  état  de  repréfenter ,  comme 
un  autre  Appelle ,  les  ||oriei^  aâimis  de 
ce  prince ,  qui ,  tout  jeune  encore ,  par- 
courut &  ("iibjugua  l'univers.  De  même  que 
les  jeunes  Romaintqtii  vouloicnt  embrauer 
la  profcirion  d'orateur  ,  alloient  fe  former 
à  Athènes ,  qu'on  regardoit  comme  le  vé- 
ritable fiege  de  l'éloquence  &c  de  la  philo> 
fophie  ;  ainfi  le  Brun  penfa  que  les  leunes 
Fran(jois  qui  fe  dcHinoient  à  l'érude  des 
beaux  arts  ,  dévoient  aller  à  Rome,  &  y 
faire  un  aiïcz  lonsî  réjour.  C'eft-Ià  que  les 
ouvrages  des  Michel-Ange ,  des  Vignole, 
des  Dominiquain,  des  Raphaël,  &  ceux 
des  anciens  Grecs  donnent  des  leçons 
muettes,  bien  lupérieures  à  celles  aue  pour- 
.  roient  donner  nos  phis  grands  maitret  mo- 
dernes. Cet  étdblifTement  fi  utile  &r  fi 
louable ,  qui  a  toujours  iubfil^é  depuis  le 
Brun  iufqu*!  nos  jours  ,  peut  être  re- 
gardé comme  une  pépinière  d'artiftes  que 
la  France  entretient  t  ii  Italie.  Enrichis  des 
plus  &VfMltes  dépouUlç5  des  vk^ùi  &  des 
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modernes ,  ils  retournent  dans  leur  patrie  , 
qu'ils  embetliflent,  &  qu%  mettent  à  por- 
tée de  le  difputer  à  l'Italie,  pariapportà 
l'architeéhire  6c  à  la  fculpture. 

U  s'eft  pourtant  trouve ,  &  il  ië  trouve 
encore  en  France  des  petibnnes  qui  ofimt 
fronder  cet  établiffement ,  comme  moins 
nécelTaire  qu'on  ne  penfe  ,  pour  ne  pas 
dire  inutile  ;  comme  s^ils  roi^flbicnt  d*etre 
obligés  de  paffer  les  monts  pour  devenir 
bons  peintres  ou  bons  architecles  ;  de 
même  que  d'autres  rougiflent  de  traverfer 
les  mers  pour  devenir  bons  philofophes. 
Le  feu  comte  Algarotti ,  bon  juge  en  ces 
matières  comme  dans  plufieurs  autres, té* 
moin  des  raifons  alléguées  par  ces  fron- 
deurs, pour  foutenir  une  opinion  aulfî  dé- 
rai  funnable,  les  a  réfutées  dans  un  excellent 
Fjjai  fur  l' yicadémie  de  Fiance  â  Rome  y 
a  de  -plus  propofé  de  bons  moyens  de 
perfèftionner  cet  étaUiflêmcnt  gbvieux  6e 
avantageux.  Ces  perfonnes ,  dit-il ,  à  qui 
il  ne  tient  pas  qu'on  ne  voie  s'écrouler  le 
temple  des  arts ,  laiflènt  fans  peinll^&  UniTie 
l'avantage  &  la  gloire,  qu'on  ne  peut  lui 
conteller ,  d'être^  la  plus  riche  minière  de 
ces  mod«es  antiques  qui  peuvent  (êrvir 
de  guide  aux  modernes ,  &c  les  éclairer 
dans  h  recherche  du  beau  idéal  ;  d'avoir 
fait  renaître  dans  le  monde  les  arts  qui 
étoient  perdus  ;  d'avoir  prodhiit  des  artiuM 
excellens  en  tout  genre  ;  enfin  d'avoir 
donné  des  leçons  aux  autres  peuples  à  qui 
jadis  elle  donna  des  loix.  Mais  d'ailleurs 
ces  François  prévenus  foutiennent  har- 
diment que  la  France  a  chez  elle  des  fujets 
capables  de  former  de  bons  élevés,  6e  de 
bien  conduire  leurs  talens  ;  que  dppuis  long- 
temps les  arts  y  ont  jeté  de  profondes  raci- 
nes ;  quç  fesmaîtresnelecedent point  à  ceux 
d'Italie  ;  que  dans  un  fiecle  aufTi  philofo- 
phique  que  celui  ou  nous  vivons ,  on  doit 
Tenverfer  les  Ailles  idoles  de  la  préven- 
tion &  de  l'autorité  ;  qu'on  n'a  que  trop 
rendu  d'hommages  au  nom  plutôt  qu'au 
mérite  des  étirangers  ;  que  Jouvenet  oc  le 
Sueur,  fans  avoir  fait  le  voyage  d'Italie, 
n'ont  pas  laidé  d'exceller  dans  la  peiniuret 
te  dermer  fur-tout ,  qui ,  rival  de  le  Bnin» 
a  mérité  le  titre  de  Raphaël  de  la  France. 
Ils  ajoutent  qu'ils  ont  dans  leur  patrie  un 
grand  nombre  de  tableaux  des  meiliciig 
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maîtres  d'Italie ,  &  aiïez  rie  ftatues  an- 
tiques ,  pour  que  les  jeunes  élevés  puifîent 
fe  former,  fans  avoir  befoin  de  s'expatrier, 

&  d'abandonner  pour  quelque;  années  un 
pays  où  toutes  les  nations  viennent  cher- 
cher le  1x>n  goût ,  &  apprendre  la  po- 
litefle. 

Il  n*eft  pas  difficile  au  comte  Algarotti 
de  &ire  voir  comUen  ces  allégations  font 
peu  fondas  ,  foit  en  elles -même-. ,  foit 
dans  les  confëquences  qu'on  en  tire.  L'exem- 
ple de  deux  maîtres  (  car  enfin  TécoleFran- 

Î|oi(è  n'en  peut  pas  citer  davantage  )  qui , 
ans  paflTtfr  les  Alpes ,  ont  réuflî  dans  leur 
art,  peut-il  diflua^lcr  les  jeunes  élevés  de 
France  de  quitter  Paris ,  éc  de  voir  Rome 
&  l'Italie?  Doivenr-ils  imiter  ces  deux  ar- 
tiiles,  plutôt  que  de  liiivre  le  confeil  de 
tant  dnabiles  maîtres  de  la  mùme  école, 
qui  leur  rccnirmmdent  d'aller  à  Rome,  où 
m  ont  eux-mêmes  puilé  leurs  jplusprécieures 
cormoiflances ,  Sc  toute  la  nnefle  de  leur 
art?  L'exemple  de  Jouvenet  &  de  le  Sueur 
a-t-il  alTezde  force  pour  l'emporter  fur  l'au- 
torité de  Bourdon ,  de  \f  i  gna  rd ,  de  te  Brun , 
de  la  Page,  de  le  Moine,  &  d'une  infi- 
nité d'autres ,  principalement  du  Pouflin , 
qui  dit  un  jour  ouvertement,  qu'il  retour- 
iioit  à  Rome  pour  tâcher  d'y  réparer  le 
torr  qu^  le  réjour  de  France  avoit  fait  A 
fon  talent.  Jouvenet,  etlimable  par  fa  fa- 
cilité, e/1  pourtant  un  peintre  maniéré  ;  &c 
leleve  qui  s'attacheroit  à  l'étudier ,  rifque- 
roit  de  s'éloigner  de  l'imitation  de  la  na- 
ture &  du  vrai.  Ses  compoHtions  (croient 
plus  libres ,  s'il  éroit  forti  de  France  :  fon 
exemple  prouve  donc  diredeinent  le  con- 
traire de  ce  qu'on  veut  Itd  faire  prouver. 
U  en  eA  de  mùmc  de  celui  de  le  Sueur  ; 

ne  vint  point  en  Italie ,  il  prit  Ra- 
phaS  pour  modèle  ;  &  ii  avec  le  petit 
nombre  de  tableaux  que  les  François  ont 
de  ce  grand  homme ,  &c  des  eflampes  gra- 
vées d'après  fes  ouvrages  ,  il  parvint  à 
cette  habileté  qui  fit  de  lui  llioîineur  de 
la  Peinture  &C  la  gloire  du  pays  qui  Ta  vu 
naître ,  que  n'eftt-il  pas  fait  s'il  eût  vu  les 
ouvrages  immortels  qu'on  admire  au  Vati- 
can }  D'ailleurs  l'exemple  d'un  génie  rare 
&  heureux,  à  qui  la  nature  prodigue  a 
accordé  ce  qu'elle  vend  aux  autres ,  ^ 
qu'ils a'acqiiieKnt <iui*à force d*étiide  «de 
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travail,  ne  doit  pas  tirer  à  confeqncnce, 
ni  fervir  de  règle  aux  efprits  ordmaires. 
Parce  que  le  Cortège,  fans  avoir  jamais 
vu  de  (latues  Grecques ,  réuffit  à  donner 
des  grâces  inexprimables  à  fes  airs  de  tête  , 
voudra'-t-on  en  conclure  mie  ce  foit  perdi« 
fon  temps  que  d'étudier  cf'après  l'antique? 
S'avila-t-on  jamais  de  dire  qu'il  eft  inu- 
tile d'expliquer  les  élémens  d  Euclide  à  la 
jeunelTe  qui  veut  apprendre  la  Géométrie  9 
parce  que  Pafcal ,  encore  très- jeune ,  trouva 
par  lui-même ,  6c  fans  le  fecours  d'aucun 
maître,  la  démonftntion  de  plolieurs théo* 
ré  m  es  ? 

L'Italie  cft  pour  les  artiAes  une  véritable 
terre  cladîque,  comme  l'appelleun  Anglois. 
Tout  y  invite  l'œd  du  pcmtre,  tout  l'inf- 
truit,  tout  réveille  fon  attention.  Sans  par- 
ler des  Aatues  modernes,  combien  ta  (tf 
perbe  Rome  n'en  renferme-t-el!e  pas,  dans 
fon  enceinte ,  de  ces  antiques ,  qui ,  par 
Texaâe  proportion  8t  l'élégante  variété  éc 
leurs  formes,  fcrvirent  de  modc!o  aux  ar- 
tiftes  des  derniers  temps,  &c  doivent  en 
fervir  à  ceux  de  tons  les  fîecles  i  Quoi- 
qu'il  y  ait  en  France  de  très-bdles  flatues  , 
comme  le  Cincinnatns ,  8f  quelques  autres , 
on  peut  pourtant  avancer ,  fans  crainte  de 
fe  m^rendre  ,  qull  n'y  en  a  point  de  Is 
première  claffe,  ou  de  celles  que  les  Ita- 
liens nomment  prc'^tjtii  t- f  ,  iSf  qu'on  puilTe 
mettre  en  parallèle  .n  ce  l'Apollon  ,  l'Anti- 
noiis  ,  le  Laocoon ,  THcrcule,  le  Gladia* 
teiir,  le  Faune,  la  Vénus,  6c  tant  d'.au très 
qui  décorent  le  Belveder,  le  palais  Far- 
nefe,  la  vigne  Borghefe,  &  l,i  galerie  de 
Florence.  La  feule  galerie  JuÛiniani  eft  peut- 
être  plus  riche  en  ftatue«  antiques  que  tout 
le  royaume  de  France.  Il  eft  vrai  qu'à  pro- 
portion des  ftatues  •  il  y  a  en  France  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  tableaux 
des  plus  habiles  maîtres  Italiens ,  où  Ton 
peut  apprendre  les  diftérens  caraéleres  &c 
les  diverfes  modifications  de  la  Peinture. 
Mais  où  font-ils  placés  ?  Dans  les  palais 
de  Verlailles  &  du  Luxembourg  ,  dans  la 
galerie  du  duc  d'Orléans  ,  chez  les  héri- 
tiers de  M.  Crozat,  &c  chez  quelques  autres 
amateurs  difting;ués.  En  Italie ,  chaque  églife  , 
eft ,  pour  aind  dire ,  une  galerie  ;  les  mo- 
nafteres  ,  les  palais  publics  &c  particuliers 
font  eanchi»  de  tableaux  ^  il  n'ciH  paijii^ 
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qu'aux  façades  &  aux  murailles  des  mairons 
qui  ne  foient  décorées  de  peintures,  lef- 
quelles  ,  pour  être  dans  des  lieux  fi  peu 
confidérables,  ne  perdent  rien  de  leur  inérire 
féel.  Ces  morceaux  au  contraire  oiu  fou- 
vent  été  travaillés  avec  beaucoup  de  loin, 
parce  qu'ils  dévoient  ^tre  continuellement 
expofës  aux  yeux  du  public  ;  juge  incor- 
ruptible, &f  plus  redoutable  pour  Icsartiftes 
que  quelque  jicadémie  gue  ce  Toit. 

Mais ,  quand  il  y  auroit  en  France  encore 
plus  de  tableaux  des  excellens  maîtres 
altaUe .  qu'il  n'y  en  a  efFeAivement ,  il  n'y 
a  pas  d  apparence  que  les  jeunes  peintres 
François  puifTent  en  retirer  autant  d'a- 
vantage qu'ils  le  feroient  de  ceux  que 
ces'  mêmes  maSties  ont  exécutés  dans 
leur  propre  piys.  Les  meilleurs  ouvrages 
d'un  artille  le  voient  d'ordinaire  dans  fa 
patrie»  ou  dans  le  tieu  où  il  a  fixé  ton  (é- 
]OUr*C'efl  dans  les  grandes  machines ,  dans 
ces  ouvrages  publics  &C  durables,  que  les 
grands  peintres,  jaloux  de  la  gloire  na- 
tion;ilc  ,  5c  de  l'emporter  fur  des  rivaux 
dignes  d'eux ,  ont  déployé  toute  la  force  de 
leurs  talens;  c*eft-là  ,  dis-je ,  (jti'il  faut  les 
voir  &c  les  étudier  :  de  même  qu  il  faut  juger 
les  arcliiteâes  d'après  les  éditices  publics , 
8c,  comme  dit  Vitruve,  d'après  les  temples 
des  Dieux,  parce  que  ce  font  là  des  mo- 
numens  éternels  de  leurs  talens  oii  de  leurs 
défîiuts.  * 

C'eA  ,  par  exemple  ,  da;n  l'école  de  Saint 
Marc,  dans  la  bibliothèque  publique  de 
Venife ,  dans  b  chapdie  Ctfntartni  tant 
admirée  du  Cortone ,  au  palais  Toffetti , 
qu'il  faut  voir  le  Tintoret;  c'eft  là  qu'on 
appcrçoit  qu'il  n'avoit  rien  a  craindre  dans 
la  comparaifon  qu'on  vouloir  faire  de  lui 
avec  Paul  Véronefe  ,  ou  avec  les  autres 
habiles  artiftes  de  fon  temps  ;  e'cA  là  qu'on 
admire  Pheureux  talent  qu'il  eut  de  réunir 
l'excellence  du  coloris  du  Titien ,  à  la  iierté 
du  deflinde  Michel- Ange.  C'eft  dans  l'école 
de  la  Charité  ,  aux  Cordeliers  conventuels, 
à  Saint  Jean  &c  Saint  Paul  de  Venife ,  qu'il 
faut  étudier  le  Titien  ,  &C  (tir-tout  dans  le 
fameux  tableau  qui  repréfente  S.  Pierre 
martyr  ,  lequel  ,  plus  que  tous  fes  autres 
ouvrages ,  fait  connoître  la  fublimité  de  fon 
génie  ;  de  même  que  la  Nativité  que  le 
jBailan  peignit  pour  fa  viU?  natale  ,  &  l'Ap- 
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parition  de  J.  C.  à  la  Vierge ,  que  le  Gucr- 
chin  fit  à  Cento  fa  patrie ,  font  fentir  le 
vrai  caraf^ere  de  ces  deux  artiAes.  C'eft  à 
Saint  Zacharie  à  Saint  George  de  Ve- 
Il  L  ,  dans  leréfieâoire  des  moines  de  No- 
tre-Dame du  mont  de  Vicence,  que  triom- 
phe Paul  V'éronefe  ;  il  a  peint  dans  cet  en- 
droit ta  plus  belle  cene  qui  ait  jamais  été 
exécutée.  C'eft  à  Uihiin  &  à  Péfara  qu'on 
doit  chercher  le  Baroche.  C'eft  à  Parme  , 
&c  fur-tout  dans  le  tableau  de  S.  Jérâme  , 
que  le  goût  éclairé  du  duc  Infant  a  confervé 
à  ritaiie,  que  s'cft  diftingué  le  Correge. 
Annibal  Carrache  brille  dans  «la  galerie 
Farnefe  ;  &C  S.  Michel-au-Bois  cA  le  théâtre 
de  la  gloire  de  Louis ,  qui  rculliiloit  dans 
tous  les  ftyles ,  &  que  les  Ultramontains 
ont  mis  trop  au  defTous  d'Annibal.  C'eft 
dans  les  églifes  de  Rome  que  le  Domini- 
quain  s'eft  Te  plus  fignalé.  Le  Vatican  a  été 
le  champ  où  Raphaël  &c  Michel-Ange,  eux 
ui  portèrent  dans  la  peinture  tout  le  feu 
e  nmagination  la  plus  poétique ,  ont  tra- 
vaillé à  l'envi  ,  6c  ont  con.hattu  pour  la 

f;loire  d'être  couronnés  au  capitole.  Si  un 
talien  fe  hafardat  de  juger  du  mérite  de  ^ 
le  Brun  fur  quelque  tableau  de  cet  artifie 
qu'il  auroit  vu  en  lulie ,  il  eft  certain  que 
les  François  le  blâmeroient,  &c  'ù&  auroient 
railon.  Un  le  citero'î  h  la  galerie  de  l'hôtel 
Lambert  ;  on  le  renverroit  à  ceUe  de  Ver- 
failles  ,  lieux  où  le  Arun  peignit  en  concur- 
rence  avec  le  Sueur,  6c  Ou  il  dîljNIta  b 
palme  à  Mignard. 

Qu*on  ne  dife  pas  que  nous  avons  en 
eftatupes  les  ouvrages  merveilleux  de  ces 
habiles  maîtres  que  Ton  propofe  à  l'imita- 
tion des  jeunes  artifles.  Les  eftampes ,  quel- 
que adroite  que  fbit  la  main  qui  les  a  gra- 
vées, ne  feront  jamais  l'image  fidelle  d'un 
tableau.  Elles  peuvent  bien  exprimer  les 
attitudes  &c  les  contours  des  figures ,  les  airs 
de  tête  en  partie,  la  compofition  &  l'en- 
femhle  ;  mais  elles  ne  fauroient  jamais  ren- 
dre l'extrême  délicatefte  des  chairs ,  la  fraî- 
cheur 6c  le  moelleux  des  teintes;  elles  font 
difparoitre  le  plus  grand  charme  de  h  Pein- 
ture ,  la  magie  du  coloris.  D'ailleurs  le 
burin  n'a  pas  toujours  été  fidèle  :  &  tous 
les  ouvrages  des  plus  grands  maîtres  ne 
l'ont  pas  gravés.  Quelle  difîerencL'  t'.V';i;'.'.:cr 

Saniovin,  V^^nole  6(  Palladio,  dans  les 

eftampes 


« 
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eûampes  ou  dans  leurs  chefs-d'œuvre  d'Ar- 
chiteaure  ? 

C'eft  alnfi  que  le  comte  Aîe^rotti  prouve, 
d'une  manière  renfible,  quil  n'y  a  point 
de  raifon  qui  putfle  dirpenfcr  les  jeunes 
artiftes ,  non  feulement  de  France,  mais 
encore  des  autres  pays  ,  de  paÛer  quelques 
aruiëes  en  Italie ,  la  mère  des  beaux  arts  , 
pour  s'y  former  &  atteindre  à  la  perfec 
tion.  Louis  XIV  donna  une  preuve  de  fon 
difcemement  &  de  fon  goût  ,  lorfqu'il  prit 
la  rëfolution  é*y  établir  une  académie  ou 
^cole  de  Peinture.  Dans  l'exécution  de  ce 
prc^et  glorieux ,  Rome  méritoit  la  préfé- 
rence »  à  caufe  de  la  quantité  de  chefs- 
d'oeuvre  de  Peinture,  d'Archireifïiire  &f  de 
Sculpture  qu'elle  renferme  en  fon  fein.  Mais 
quoiqu'à  cet  égard  Rome  foit  la  première 
ville  du  monde  ,  l'abondance  des  tréfors 
que  l'Italie  poiTede ,  devroit  encore  attirer 
les  François  dans  plufieurs  autres  inlles  con- 
(iJérables ,  â  Venilè  fur-tour ,  à  Pologne 
&ç  à  Florence  ,  où  tous  ceux  qui  aiment  à 
cuolltr  les  fleurs  les  plus  eiquifes  dans  le 
champ  des  beaux  arts ,  trouvent  amplement 
de  quoi  fe  fatisfaire.  A  cette  occafîon  le 
comte  Algarotti  propofe  d'étendre  &  de 
perfeftionner  l'établifrement  de  Louis  XIV. 

Quel  avantage ,  dit-il ,  pour  l'art  en  gé- 
néral ,  &  en  particulier  pour  la  France  ,  (\ 
X académie  de  cette  nation ,  établie  à  Rqme , 
ëtendoit  fes  branches  à  Vcnife ,  à  Bologne , 
à  Florence,  &  y  formoit  des  colonies  qui 
dépendiflfent  d'elle  Il  y  prélîderoit  un  chef 
iùbordonné  au  direfleur  de  Rome.  Ce  der- 
nier, en  qui  réiîdcroit  l'autorité  fupréme , 
defttneroit ,  dans  les  temps  convenables , 
les  jeunes  élèves  à  paffer  un  ou  deux  ans , 
les  uns  à  Florence ,  les  autres  à  Bologne 
OU  à  Venife.  Ils  s'y  occuperoient  à  copier 
les  tableaux  les  plus  rares  &  les  plus  belles 
fiatues  qu'il  y  ait  dans  ces  villes ,  à  lever 
le  plan  des  plus  beaux  édifices ,  &  à  les 
deflîner.  On  en  fermt  un  choix  d'après  la 
plus  judicieufe  critique  :  on  ne  fe  laifTeroit 
point  éblouir  par  le  nom  des  auteurs  ;  le 
ieul  mérite  de  l'ouvrage  fer<Mt  pencher  la 
balance.  Il  arrive  rf)uvent  que  d'habiles 
maîtres ,  ou  pour  n'avoir  pas  été  à  la  téte 
des  écoles ,  ou  pour  n'avoir  pas  eu  occa- 
fion  de  travailler  pour  de  grands  princes , 
ou  dans  des  villes  cuoiîdérables  ,  ne  font 
Twae  L 
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pas  aufTi  connus  que  le  mériteroit  la  fiipé- 
riorité  de  leurs  talens.  On  peut  voir  <aaf- 
les  artiftes  de  nos  jours  la  vérité  de  ce  que 
difoit  Vitruve  des  anciens  anifles  :  Si  Ni- 
comaque  &C  AriOomene  n'ont  pas  été  au(fi 
célèbres  qu'A  pelle  6v  Froros;ene;  fi  Chion 
ÔC  Pharax  n'ont  pas  eu  autant  de  réputa^ 
tion  que  Polyclete  ou  Phydias ,  cela  ne 
vient  point  de  leur  pai  de  talent ,  mais  du 
caprice  de  la  fortune.  Alphonfe  deFerrare 
&  Antoine  Begarelli  éprouvèrent  le  même 
fort  ;  ils  furent  prefqu'mconnus.  Cepen- 
dant l'un  ,  dans  fes  modèles,  éiî  fie-  Putina- 
rotti  ,  qui  dit  de  l'autre  en  voyaiu  quel- 
ques-uns de  fes  ouvrages  :  Si  cette  terre  fë 
changeoit  en  marbre ,  malheur  aux  Hatues 
antiques.  Alexandre  Minganti  étoit  appellé 
par  Auguftin  Carache,  le  Afichel-  Ange 
inconnu.  Profpcr  Clément  de  Modene  a 
vécu  dans  la  même  obfcurité;  on  voit  pour- 
tant  dans  le  fouterrain  de  la  cathédrale  de 
Parme  un  maufolée  de  la  mai  fon  Prati  , 
que  ce^  iculptcur  a  cifelé  dans  la  dernière 
perfêé^ion.  Les  detix  femmes  qui  y  font 
repréfcntécs ,  font  fi  touchantes ,  leur  atti- 
tude eA  fi  noble  ,  &C  l'exprellion  (i  tendre , 
qu'il  n'eft  perfonne  qui  ne  partage  leur 
afHiélion,  éc  ne  veuille  pleurer  «vec  ettes. 
Si,  par  la  noblelTe  de  fa  manière,  Algardi 
mérita  le  nom  du  Guide  des  Jl  uljneurs , 
Profper  Clément,  par  ces  grâces  tendres 
Se  naïves ,  par  cette  délicatelTe  qu'il  a  fu 
donner  au  marbre ,  ne  devroit- il  pas  en  être 
appellé  le  Cortège  f 

Il  arrive  aufTi  tr<}s-communément  que  !et 
maîtres  ordinaires  ié  iurpailent  quelquefois  ^ 
&  atori  ces  ouvrages  remportent  fur  le* 
productions  médiocres  des  plus  grands  ar- 
tiftes»  Nous  en  avons  une  preuve  dans  le 
tableau  de  la  Nativité  de  la  Vierge ,  qui  eft 
à  l'Annonciade  de  Piftoie.  Cigoli,  qui  en 
eft  l'auteur ,  a  fi  bien  ménagé  fes  teintes ,  fi 
bien  conduit  fon  pinceau,  ôc  fi  bien  dif- 
tribué  fes  jours ,  ou'il  efi  fort  li^iërieur  dans 
cet  ouvrage ,  à  de  célèbres  peintres  Lom- 
t  bards.  Il  y  a  dans  la  Cathédrale  de  Veuile, 
I  un  tableau  de  Belluzzi  qui  produit  un  \\ 
grand  effet  de  clair  -  obfcur  ;  &C  dans  le 
réfedoire  des  moines  de  Saint -Jean  de 
I  Vcrdara ,  4  Padoue ,  Verotari  en  a  fiût  un 
'  où  l'on  voit  un  fi  beau  mi?langc  de  couleurs^ 
l  6(  un  accord  û  partait  »  que  ^ur  éue  iniU 
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au  rang  des  morceaux  les  plus  eicelleBs 

d'Iralie,  il  ne  manque  à  ces  deux  ouvrages 
que  d'ctre  faits  par  des  artiiles  d'un  nom 
plus  connu. 

Les  jeunes  gens  dont  Teroient  comportes 
les  diverfes  colonies  de  {académie  de  Rome, 
parcourroieiK  toute  Italie ,  pour  y  cher- 
cher ce  qu'il  y  auroit  de  meilleur ,  &;  pour 
le  faire  connoître  au  public.  Ces  précieufes 
dtécouvertes  rëveilleroient  le  génie  de  ceux 
qui  les  auroient  faites,  &c  renrlroient  leur 
imagiriation  plus  féconde.  Outre  l'avantage 
que  ces  élevés  en  retirer<Ment,  cela  pourroit 
contribuer  à  la  farisfaiflinn  du  roi ,  &  pro- 
duire beaucoup  d'utilité  à  la  France,  Le  roi 
tctenant  pour  lôn  cabinet  les  deflins  des 
morceaux  les  plus  rares  en  tout  genre,  qui 
(ont  épars  daiis  toute  l'Italie,  rien  ne  l'em- 
pêchèrent de  lâire  diftribuer  oai»  les  ëgliiês 
de  fon  royaume  ,  les  copies  des  plus  beaux 
tableaux  lulien;.  Alors  le  bon  goût  ne 
(éroit  pas  uniquement  concentré  dans  la 
capitale  ;  il  fe  répandroit  dans  toutes  les 
provinces,  d'une  mer  à  l'autre»  des  Alpes 
aux  Pyrénées,  Tels  devioieôt  être  les  voeux 
des  Françws  »  qui  aiment  leur  patrie  6c  les 
Arts. 

Académie  des  arts  établie  en  Saxe 
en  1765.  L'élefteur  de  Saxe,  fils  &  fuc- 
cefleur  d'Augufte  III ,  avoit  formé  le  defTein 
d'établir  dans  fes  états  une  académie  des 
Arts;  mais  fa  mort pcématurée  rayant em- 

Séché  d'exécuter  ce  projet  utile ,  le  prince 
[avier ,  Ton  frère  ,  adminiftrateur  de  l'élec- 
lorat ,  &c  l'éleârice douairière  le  remplirent 
en  1765.  Cette  académie  embrafle  l'Archi- 
teclure  ,  la  Peinture ,  la  Scuipture  &  la 
Gravure  ;  fes  membres  font  tous  proftf> 
feurs,  &c  ils  ont  été  divifés  en  trois  corps, 
dont  l'un  eft  établi  à  Drefde  ,  l'autre  à 
Leipfick,  &  le  troifîeme  à  MeifTen.  Ces 
trni<;  corps ,  indépendamment  d'un  direfteur 
général ,  ont  chacun  un  diredeur  particulier. 

Académie  royale  de  musique. 
Voyei  Opéra. 

Académie  de  musiqce,  ( Mufiq.J 
CTeft  ainfi  qu*on  appelloit  autrefois  en 
France  ,  &  qu'on  appelle  encore  en  Italie  , 
une  afleiixblée  de  muliciens  ou  d'amateurs 
à  laquelle  les  François  ont  depuis  donné 
lé  nom  de  concert.  Voytt  COKCKRT 
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Académie  royale  de  marins  àd* 

bile  J  Brefl  :  elle  tient  fes  féances  dans  une 
falle  de  l'arcenal  deftinée  à  cet  effet. 

Sa  formation  artcienne ,  fous  la  dénomina* 
tion  d'académie  de  marine ,  efl  due  à  ce 
que  plufieurs  ofHciers  de  la  marine  du  dé- 
partement de  Bred ,  engagèrent  M.  Rouillé» 
alors  miniftre  de  la  marme,  à  repréfenter 
au  roi  <^ue  l'extrême  envie  qu'ils  avoient 
d'acquénr  oit  perfëdionner  routes  les  cou* 
noifïances  convenables  à  leur  état  ,  les 
avoit  déjà  portés  à  établir  entr'eux  des  con- 
férences,  où  ils  examinoient  &  difcutotene 
fouvent ,  avec  aflez  de  fuccès ,  les  différen- 
tes parties  des  Mathématiques  &  de  la  Phy- 
fique,  qui  ont  rapport  à  h  Navigation; 
mais  que  l'utilité  de  ces  conférences  devien- 
droit  plus  fenfible  .  s'il  plaifoit  à  S.  M.  d'au- 
tortfêr  les  aiTemblées  de  cette  aeaJAnie 
naiffante  ,  &C  lui  prcfcrire  dcs  règles  qui , 
en  déterminant  plus  particulièrement  Ton 
objet ,  hâteroient  (es  progrès  8c  rendroient 
fa  forme  plus  (lable.  D'après  ces  humbles 
repréfentations ,  S.  M.  chargea  M.  Rouillé 
d'ordonner ,  pour  ladite  Académie  de  ma- 
rine ,  les  trente-cinq  articles  oui  conAituent 
fon  premier  règlement  «  -daté  ae  Compiegne 
du  to  Juillet  1751. 

Par  le  premier ,  ^académie  eft  mife  fous 
la  prote^ion  du  fecretaire  d'état  ayant  le 
département  de  la  marine. 

Vaeadù^  était  amnpofée  de  foinnie 
&  quinze  académiciens ,  dont  dix  honorai- 
res ,  choisis  panni  les  principaux  officiers 
de  la  marine ,  &  parmi  les  perlonnes  recom- 
mandables  par  leur  intelligence  dans  les 
Mathématiques,  Phylique,  ou  connoifTan- 
ces  utiles  à  la  marine ,  &  dans  ce  nombre- 
devoit  toujours  ^tre  compris  le  comman- 
dant &c  l'intendant  de  la  marine  du  port  de 
Bred  ;  dix  académiciens  libres ,  qui  (ont  des 
perfonnes  de  mérite  attachés  ou  non  à  la 
marine,  jugés  utiles  à  ïacadémie  par  leurs 
connoiflânces  ou  correQiondance  ;  trente 
académiciens  ordinaires ,  tous  attachés  au 
fervice  de  la  marine .  dont  moitié  environ 
département  de  Breft  ;  vingt-cinq  ad- 
joints ,  également  attachés  au  fers-ice  de  In 
marine,  dont  environ  quinze  du  départe- 
ment de  Rreft  ;  le  nombre  des  correipon^ 
dans  n'cfl  point  limité. 

Les  places  vacantes  Ibnt  remplies  par  1» 
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^roSe  dll  icrutîn ,  d*aprè$  les  ordres  du  mî- 
niftre  auquel  Vacadémie  doit  préi'enter  deux 
fujets  pour  une  place ,  &c  il  nomme  celui  qui 
doit  être  adnittt 

Perfonne  ne  peut  être  propofë  s'il  ne  s'eft 
hit  connoitre  à  Vacadémie  par  quelque  ou- 
vr^qui  iuftifïe  les  connoiflbnces,  princi- 
palement dans  les  Mathématiquct  OU  autres 
parties  relatives  à  la  marine. 

Les  officiers  dont  l'exercice  eft  annuel  &f 
qui  doivent  être  de  la  clafTe  des  académi- 
ciens ordinaires,  font;  le  directeur,  qui 
prëfide  aux  aflemhlces  ;  le  vice-direéleur , 
qui  préfide  en  l'abfence  du  direfteur  ;  le 
lecretaire,  chargé  des  regiftres,  effets,  &c 
de  l'emploi  des  fonds  fur  les  délibérations 
de  {'académie  ,  de  la  correfpondance  ,  &C.  ; 
le  fous-fecretaire ,  qui  l'aiae  dans  fes  fonc- 
tions ,  &  le  remplace  en  cas  d'abfence. 
L'éleâion  s'en  fait  en  décembre  pour  l'an- 
née fiùvante  ,  &c  ils  peuvent  être  conti- 
nués ,  à  Texception  du  oireâeur  qui  ne  peut 
rentrer  en  diargiB  qu'après  une  année  d'in- 
tervalle. 

Les  fibnœs  ie  tiennent  le  fewB  de  chaque 
ièmaine  ,  &  sll  s'y  rencontroit  une  f(?te  ,  ce 
iferoit  le  vendredi.  Il  n'y  a  de  vacance  que 
ferais  Noël  jufqu^aux  Rois ,  &c  pendant  la 
quinzaine  de  Pâque. 

U  étoit  recommandé  aux  académiciens  qui 
«vment  commencé  le  travail  d'un  diâion- 
nure  de  marine  ,  de  s'appliquer  à  fa  conti- 
nuation ,  6c  i  le  rendre  auUi  complet  qu'il 
iêroit  poffible.  Au  refte,  leur  indintion  de 
travaux  étoit  Fapplication  aux  parties  des 
Mathématiques  .  qui  ont  un  rapport  direél  ; 
â  la  marine ,  &c  1  exhortation  d'étendre  leurs 
ndKTches  fur  tout  ce  qiû  peut  être  utile 
ou  curieux  dans  les  aurres  parties  des  Ma- 
thénutiques  &  de  la  Ph>  lique ,  relativement 
aux  Arts ,  auffi-bien  qu'à  l'Hidoire  naturelle. 

Le  roi  avoit  accordé  des  fonds  annuels 
pour  achats  de  livres ,  inftrumens ,  ficc. 

Les  afliemblëcs  ont  eu  lieu  juiqu'à  ce  que 
b guerre  difperfant  les  membres,  elles  vin- 
rent à  cefler ,  les  fonds  ne  furent  plus  con- 
tinués ,  &c  elle  tomba  dans  une  efpece  d'a- 
bandon. A  la  fin  de  la  guerre ,  au  lieu  de 
reprendre  vigueur ,  la  clifpeHion  ou  mort 
de  plufieurs  membres  »  proiduifit  un  anéan- 
tifliement  qui  fut  la  caufe  de  la  perte  de 
aooibrp  de  «oémoicct  &  ouvrages  précieux 
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dans  difFérens  genres.  Enfin  en  1769  M.  k 
duc  de  Pradin  s'étant  fiit  remettre  tous  les 
yeux  le  principe  de  cet  établifTement)  &  en 
ayant  reconnu  l'utilité ,  en  rendit  compte  à 
S.  M.  qui  en  ordonna  le  rétablin'ement  fous 
le  titre  A' académie  royale  de  marine  p  £c 
expliqua  fes  intentions  en  lui  donnant  un 
règlement  daté  de  Verfailles  le  14  avril 
1769,  lequel  contient,  comme  laacien , 
trente-cinq  articles. 

La  plupart  des  anciens  membres  exiftans 
ont  été  rappelles ,  &c  il  en  a  été  établi  de 
nouveaux  pour  compléter  le  iiotnl)re  de  foi- 
xan te  académiciens:  (avoir,  dix  honorai- 
res ,  dix  afTociés ,  vingt  académiciens  ordir 
naires  ,  6c  vingt  adjoints. 

Le  premier  article  du  règlement  continue 
de  mettre  l'académie  fous  la  proteâion  du 
fecretaire  d*état  ayant  le  département  de  la 
marine. 

La  formation  d'un  diâionnaire  de  marine 
efl  principalement  recommandée,  comme 
dans  le  premier  règlement,  m^me  inc!icri- 
tion  de  travaux  ,  même  police  1  6c  Je  rot 
a  accordé  des  fends  comme  ci-devant. 

Le  mouvement  continuel  occ.ifîoné  par 
ce  genre  de  fervice ,  rendant  les  adiîniblées 
très-peu  nombreufes,  vers  la  fin  de  1770 
cette  académie  demanda  une  augmentation 
de  dix  membres  :  favoir  ^  cinq  dans  la  clafle 
(ks  académiaeos  ordinaves,  6c  cinq  dans 
celle  des  adjoints,  ce  qiû  lui  m  été  aecofdé 
l'année  fuivante. 

Le  defir  d'être  utile  au  corps  entier  de  la 
marine.  Ta  déterminée  à  permettre  troic 
;  jours  dans  la  fi^tnaine  l'entrée  dans  fa  biblio- 
thèque, afin  que  chacun  pût  profiter  de  Ta- 
vantagede  6îre  les  recherches  que  l'oiviede 
s'inflruire ,  ou  même  b  ainob^ ,  peuvent 
faire  defirer. 

Les  travaux  fe  font  principalement  taop» 
nés  vers  la  formation  du  diétionnaire  &c  vers 
les  recherches  èc  les  expériences  vraiment 
utiles  auxquelles  les  membres  (ê  livrent  avec 
afTiduité;  ce  qui  fait  concevoir  l'avantage 
d'un  établifTement  qui  a  pour  but  la  perfec- 
tion d'un  art  efTennel  â  la  grandeur  de  l'état  » 
&  la  fureté  de  ceux  qui  l'exercent.  (" Cet 
article  nous  a  été  envoyé  par  un  membre  de 
cette  AeadAnie.J 

*  Académie  d'Histoire  ,  depuis  Pé- 
t^biiflement  de  ^académie  del  Cùneato 
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ittfqu*à  no.v-ours,  il  n'y  a  point  de  pays] 
un  peu  civilile  où  (ou s  le  titre  iWu-aaàjT't  \ 
des  Sciences  ,  d'injhtut ,  île  jocie'ié  lO^ale j 
CMi  autre  femblable ,  les  princes  n'aient  formé 
des  compagnies  favantes  dont  le  principal 
objet  eft  d'oWérver  les  diverfes  opérations 
de  la  nature ,  de  recueillir  les  phénomènes 
dont  la  certitude  eft  le  mieux  fondée ,  & 
de  travailler  à  raccroiflement  des  fciences 
naturelles.  Mais  aucun  pays ,  aucun  prince 
n'a  encore  penfé  à  fonder  une  académie 
d'Hifimre  dont  le  but  principal  tiit  d'ob- 
(êrver  avec  foin  les  diffêrens  états  de  ta 
nation  ,  de  tranfmettre  à  la  poftérité  les 
événemeivs  avec  la  vérité  la  plus  llncere, 
&  de  perfe£lionner  la  fcience  de  la  morale 
&  de  la  lésiflation ,  dont  l'unique  bafe  font 
les  faits  hiftoriques,  comme  les  phénomè- 
nes naturels  lejont  de  la  Phyfique.  Mais  la 
connoifTance  des  premiers  eu  aautant  plus 
utile  qu'il  importe  bien  davantage  à  un  état 
de  favoir  quelles  font  les  meilleures  loix , 
pour  bannir  la  parefle  &  pour  infpirer  aux 
citoyens  l'amour  de  la  patrie  &c  de  la  vertu , 
que  de  favoir  quelles  loix  oblLrvent  dans 
leurs  mouvcmens  les  quatre  fatellites  de 
Jupiter.  Pourquoi  donc  abandonner  indiiïe- 
remmcnt  au  premier  venu  le  foin  important 
d'écrire  l*hiftoire ,  que  l'on  a  raifon  d'ap- 
peller  Y  or:!  Je  V  avenir  y  ainfi  que  du  paiïe  , 
&  le  flambeau  de  la  vie?  Pourçiuoi  ne  pas 
finvre  Texempte  des  ChincMS  qui  ont  (i  tort 
excellé  dans  la  morale  &  dans  l;i  lé^Ifla- 
tion?  Ils  ont  fondé  un  tribunal  d'hiiloire 
où  Pon  tient  regiftre  de  tout  ce  qui  arrive 
fous  le  règne  de  chaque  empereur ,  avec  la 
même  exaâitude  qu'on  marque  dans  nos 
académies  les  appulfions  de  la  lune  aux 
étoiles,  les  éclipfes  &c  tout  ce  qui  arrive 
dans  le  ciel.  Apr<}s  la  mort  de  l'empereur  , 
cela  fe  divulgue  pour  fervir  d^nftrudion  à 
fes  fucceffeurs ,  &  de  règle  à  la  félicité  pu- 
blique. Dans  plufieurs  états  de  l'Europe  il 
y  a  des  places  d'hiihjriograçhes  ôc  des  chai- 
res publiques  d'hiftoire.  C  eft  un  commen- 
cement de  ^académie  d'HiJîoire  qu'on  pro- 
pofe  ;  il  léroit  ailé  d'étendre  ces  cominen- 
cemens  6c  d'en  former  un  ëtabliffemenc 
fixe  dont  on  pourroit  tirer  de  grands  avarr- 
tages  pour  la  bonne  adminiftration  des 
é;a(s  oc  le  bonheur  du  peuple  qui  doit 
toujours  être  la  loi  fiipréme.  Nous  ob&r* 
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verons  cependant  que  la  connoîffiince  dés 

caiifes  morales  ne  demanda  pas  tant  de 
i.igacité  que  la  connoillance  des  caufes  na< 
turelles ,  l'Europe  n'a  peut-être  pas  befoia 
pour  le«;  premières  d'une  acade'mie  de  fa- 
vans  ,  ou  d'un  tribunal  de  mandarins  nécel^ 
faire  à  la  Chine  ,  où  l'efprit  humain  paroît 
être  moins  adlif.  D'ailleurs  cette  dofe  de 
liberté  qui  entre  dans  pluileurs  gouverne- 
mens  de  l'Europe ,  porte  natur^ement  tour 
homme  à  rechercher  les  vraies  caufes  des 
faits  hiftoriques ,  &C  à  les  publier  ;  ce  qui 
fe  peut  (ans  danger ,  en  Angleterre  fiir-tout 
où  l'on  jouit  toujours  de  ces  temps  heureux 
que  les  Romains  eurent  fous  Trajan;  au 
lieu  qu'à  la  Qûne ,  oil  le  deipotifme  a  érigé 
Ton  trôiie ,  perfonne  n'oferoit  parier  le  lan- 

Î(age  de  la  vérité ,  fi  en  vue  du  bien  public 
e  gouvernement  n'avoit  pas  accordé  ce  pri- 
vilège à  un  tribunal ,  devant  lequel  les  em« 
pereurs  font  cités  aprt^s  leur  mort.  Ainfi  , 
ce  qui ,  au  premier  coup  d'oeil ,  paroît  à  la 
Chine  le  plus  haut  période  où  puifle  être 
portée  la  légiflation  ,  n'en  eft  peut-être  que 
le  corredif.  Soit;  mais  n'avons -nous  pas 
befoin  de  ce  corredif ,  dans  plufieurs  de 
nos  gouvernemens  d'Europe  ,  où  la  vérité 
n'eft  que  trop  Ibuvent  tenue  captive ,  &c  où 
le  defpotifine  fourd  6c  caché  n'en  eft  que 
plus  arbitraire ,  au  lieu  que  celui  de  la 
Chine ,  eft  vraiment  un  deipotifme  légal  ? 
Voye\  les  lÊwrrs  du  eomuALGAROTTi^ 
Académie  Royale  de  Juilly.  Juilly 
eft  un  bour^  de  riûe  de  France  à  fept 
lieues  de  Pkns^  6c  â  trois  Keues  de  Meaux. 
Les  PP.  de  rOratotre  y  ont  établi  un  col- 
lège &c  une  peniîon.  lû  ont  érigé  dans  ce 
collège  une  Académie.  Les  écoliers  les 
plus  dtftingués  par  leurs  talens  ou  par  leur» 
connoiffances  y  lifent  des  productions  latines 
ou  françoifes.  Les  aftemblées  publiques  fe 
tiennent  tous  les  mois ,  &  les  applaudiiTe- 
mens  d'une  compagnie  choifie  deviennent 
la  récompenfe  &  l'aiguillon  du  travail, 

Plufieurs  inftituteurs  publics  ont  tâché 
d'imiter  Juilly.  Le  grand  collège  de  Lyon, 
dirigé  aufti  par  les  prêtres  de  l'Oratoire» 
eft  remarquable  par  un  établiffement  de  b 
même  efpece.  M.  Malvin  de  Montazet  , 
primat  des  Gaules ,  l'un  des  quarante  de 
rAcadémie  Fran^oife,  préfide  les  ££tncas 
où  le«  jeunes  Académideof  reodent  coo^tit 
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du  public  de  leurs  travaux  littéraires.  Ce 
prélat,  digne  de  protéger  les  Mufesjaux- 

3uelles  il  doit  tant  de  reconnoiflance , 
aigne  entrer  dans  les  plus  grands  détails 
fur  les  occupations  de  cette  Académie. 
Que  n  a-t-il  beaucoup  d'imitateurs  ! 

Académie  ,  fe  dit  auffi  des  écoles  Se 
féminaires  des  Juifs  ,  où  leurs  rabins  & 
doâeurs  inAruifent  la  jeuneiTe  do  leur  na- 
tion dans  la  langue  Hébraïque ,  lui  expli- 
quant le  thalmud  &f  les  fecrets  de  la  cabale. 
Les  Juits  ont  toujours  eu  de  ces  Académies 
depuis  leur  retour  de  Babylone.  Celle  de 
cette  dernicre  ville,  &c  celle  de  Tibériade 
entr'autres ,  ont  été  fort  célèbres.  CQ) 

On  appelle  aufli  quelquefois  Acadame  , 
en  Angleterre ,  des  efpeces  d*écoIes  OU  de 
collèges  où  la  jeuneffe  eft  formée  aux 
l'ciences  &c  aux  arts  libéraux  par  des  maî- 
tres particuliers.  La  plupart  des  miniftres 
non-conformiftes  ont  été  élevés  clans  ces 
fortes  6'Acauànies  privées ,  ne  s'accom- 
modant  pas  de  l'éducation  qu'on  donne  aux 
jeunes  gens  dans  les  univerfités.  (^OJ 

ACADÉMIE}  fe  dit  encore  dans  un  fens 
particttlter  des  lieux  où  la  jeuneile  apprend 
à  monter  à  cheval,  &  quelquefois  à  faire 
des  armes ,  à  danfer,  à  voltiger,  ^c.  Voye\ 
Exercice. 

C'eft  ce  que  Vitruve  appelle  Epheheum  ; 
quelques  autres  auteurs  anciens  Gymna- 
Jium  y  &  les  modernes  Académie  à  monter 
à  dtéval,  ou  Acaàdnùt  militaire,  ycye\ 
Gymnase  &  Gymnastique. 

Le  duc  de  Newcaftle ,  leigneur  Anglois , 
rapporte  que  l'Art  de  monnr  i  cheval  a 
paffé  d'Italie  en  Angleterre  ;  que  la  première 
Académie  de  cette  elpece  fut  établie  à  Na- 
ptes  par  Frédéric  Grifon ,  lequel ,  ajoutâ- 
t-il ,  a  écrit  le  premier  fur  ce  fuicr  en  vrai 
cavalier  ôc  engrand  maître.  Henri  VIII,  con- 
tinue le  même  auteur,  fit  venir  en  Angle- 
terre deux  It  iliei.s,  difciples  de  ce  Grifon, 
qui  y  en  formèrent  en  peu  de  temps  beau- 
co.up  d'autres.  Le  plus  g-and  maître ,  félon 
lui ,  que  i  Italie  ait  produit  en  ce  genre ,  a 
^tc  Pitî'  .■'ic'ii  de  Naples.  i.a  Rroue  apprit 
fous  li'i  pendant  cinq  a:)'» ,  Pkivinel  neut., 
fie  Sa:  :t- Antoine  un  pli-s  lon^- temps; 
&C  CCS  trois  Fran<^ois  rendu onr  les  écjycr'^ 
communs  en  Fiance ,  où  1  ou  n'en  avoit 
jamais  vu  que  d'Italiens* 
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L^emplacement  dans  lequd  les  |eune$  gens 
montent  à  cheval  s'appelle  manège.  II  y  a 
pour  l'ordinaire  un  pilier  au  milieu  ,  auteur 
duquel  il  s'en  trouve  plufieurs  autres ,  rangés 
deux  à  deux  fur  les  côtés,  Ko/«^MAMEGEy 
Pilier,  ùc  (V) 

Les  eietcices  de  YAeadémît  dont  nous 
parlons  ,  ont  été  toujours  recommandés 
pour  conferver  la  fanté  &  donner  de  la 
force.  C'eft  dans  ce  deiTein  que  Ton  envoie 
les  jeunes  gens  à  VAcadcmie  ;  ils  en  devien- 
nent plus  agiles  ôc  plus  forts.  Les  exercices 
que  Pon  fut  à  ^Académie  font  d'un  grand 
("ecours  dans  les  maladies  chroniques  ;  ils 
font  d'une  erande  utilité  à  ceux  qui  Ibnt  me» 
nacés  d'obltruâions  ,  ou  aux  vaporeux ,  aux 
mélancoliques,  &c.  V.  Exercice.  fZV) 

Académies  (avantages  des).  C'eft 
ici  le  lieu  de  placer  quelqiies  obfervations 
fur  ce  qi^on  peut  regarder  aujourd'hui 
comme  le  but  principal  des  académies  ,  fic 
comme  leur  etfet  le  plus  avantageux.- 
M.  Formey  a  traité  cette  matière  en  deux 
difcours  qui  fe  trouvent  dans  les  tomes 
XXm  &  XXIV  de  YHiJioite  de  Vaca- 
démie  de  Berlin,  Après  avoir  rappellé  ce 
que  fit  Charkmagne,  il  continue  en  ces 
termes. 

«  Je  ne  puis  m'emp&her  de  produh«  un 

échantillon  du  ton  qui  régnoit  alors  dans  les 
conyerfations  des  favans  appellés  à  la  Cour , 
où  ils  avoient  l'honneur  d'approcher  des 
plus  grands  princes ,  de  vivre  familiéremenc 
avec  eux  ,  oc  de  leur  faire  pafler ,  de  l'aveu 
de  ces  princes  m^ mes ,  les  meilleurs  momens 
de  leur  vie.  Conrad  III ,  empereur  d'Alle- 
magne ,  mort  à  la  dicte  de  Bamberp  ,  le 
13  de  février  1151,  avoit  des  connoiflances 
ta  du  goût  pour  les  lettres.  Pierre  Diacre» 
moine  du  Mont  -  Cafïîn ,  lui  dédia  un  ou- 
vrage qu'il  avoit  fait  fur  des  abréviations 
fort  en  ufage  dans  Tanctenne  écriture  ;  &c 
dans  fa  dédicace  ,  il  exaire  beaucoup  les 
foins  que  ce  prince  fe  donnoit  pour  former 
une  bibliothèque,  &  pour  raflemUer  en 
particulier  tout  ce  qui  'egardoit  les  livres 
facrés.  On  s'entrctenoit  beaucoup  de  litté- 
rature à  fa  table.  L'abbé  Guibald  ,  qui  y 
occupoit  une  place  difiinguée,  &  con  me 
(avant  &£  comme  bon. me  d'é'ar ,  rendoit 
compte  d'une  de  ces  converlations  à  un  de 
fes  ceire^adans ,  adMenegoUum, 
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gi'flrum  fchoht ,  &  voici  Tes  propres  termes  : 

Mirabatur  dominas  nofier  ,  Conradus  rexy 
quce  à  litteratis  fcjîns  dictbantur  ,  fir  pro- 
bari  non  pojfe  hominem  effèt^num,  aiebat. 
£)icebam  ei  hoc  in  rerum  natura  fieri  non 
poJfe  f  fed  ex  concejjione  indeurminaca 
tu/eens  à  vero  mendetcium  falfa  conclu- 
Jxone  adfiringi.  Cùmnon  inulUgeret ,  ridi- 
calo  eum  fopkifmau  adortus  fum.  Unum, 
inquam  ,  kaheàs  oeubtm  !  quod  cum  de- 
dijjec  i  duos  ,  inquam  ,  oculos  habeds  ! 
quod  cùm  abfoLutè  annuijjet  :  unus  >  in- 
quam ,  Cf  duo  très  funt  ;  ergo  tns  oculot 
habftis.  Caphes  trrbi  cafillatione  jurabat, 
fe  tantùm  duos  habere  i  multis  tamen  (j 
his  fimilihtfs  dtttrmnare  âoStiu  g  jucun- 
dam  pitam  dicehat  habere  Uturatus.  Quel^ 
qu'un  pourroit-il  bien  évaluer  à  quelle 
tance  refprit  humain  étoit  alors  du  point 
auqiiel  nous  le  vOfons  parvenu  ? 

Tranfportons-nous  donc  tout  d'un  coup 
à  une  époque  plus  lumineufe  ;  mais  n'infil- 
tons  pas  fur  celle  du  renouvellement  des 
lettres ,  lorfque  les  Grecs  chafles  de  Conf- 
tantinople  fe  répandirent  dans  l'occident , 
OÙ  ils  ne  firent  que  des  élevés  femblables  à 
eux ,  des  critiques  &  des  littérateurs.  Ce 
qu'on  appelloit  alors  philofophie  »  en  étoit 
les  vrais  antipodes.  Un  exemple  pourra 
tenir  ici  lieu  ae  tous  les  autres.  C'cil  celui 
de  ce  Pic  de  la  Mirandole ,  qui  fît  tant  de 
brait  dam  £m  fiede,  &  qui  certainement 
ne  kmtfritoit  guère.  Cétioit  un  jeune  homme 
à  qui  U  lecture  des  Scholafliques,  6c  peut- 
^tfe  auffi  les  louanges  des  flatteurs ,  qui 
ne  manquent  jamais  aux  grands ,  avoient 
gâté  refprit.  II  croyoit  être  inftruit  &  pou- 
voir répondre  de  omni  fcibili.  Faut-il  d'au- 
tre titre  pour  avoir  droit  d'être  logé  aux 
petites  maifons?  II  vouloir  réfiiter  l'Alcoran 
Tans  favoir  l'Arabe.  Il  voulpit  accorder 
Platon  Sr  Aiiftote  ;  Saint  Thomas  &  Scot  ; 
apprécier  toutes  les  fcftes ,  toutes  les  reli- 

i;ions  -,  çoncilicr  tous  les  théologiens  &c  tous 
es  philofophes.  Il  iiiiit  par  vouloir  de  princç 

devenir  moine. 

PalTons  donc  à  l'époque  du  véritable  réta- 
Uiffement  des  fciences,  de  la  renaiflànce, 
ou  pour  dire  l'exafte  vérité  ,  de  la  naifîance 
de  la  philolophie ,  qui  me  paroit  être  fortie 
Al  cerveau  de  Deicartes ,  comme  Pallas  de 
^ghûd^jiipisi^,  Qui,  ç'ipftcçgr^ndlwinmp 
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qui  a  appris  aux  mortels  à  penfèr,  i  rat- 
ionner, à  fe  dégager  de  l'ornière  (angeufe 
où  des  maîtres  auifi  durs  qu'imbécilles  les 
trainoient,  pour  entrer  dans  la  route  du 
vrai ,  &  v  marcher  à  l'aide  de  leurs  proprer 
forces ,  de  leur  feul  génie.  Oui ,  je  ne  fais 
point  de  difficulté  de  dire  mie  Defcartes  e(l 
le  véritable  pere  des  académies  ,  puifqu'il 
eft  inconteftablement  le  pere  de  la  faine 
philofophie  &c  de  Terprit  philofophique.  n 
efl  à  la  vérité  dans  le  cas  de  ces  dofteurs 
dont  li  vaut  mieux  fuivre  les  préceptes  que 
d^iter  la  condinte  ;  ma»  )e  ne  parle  avdfi 
que  des  préceptes ,  &  je  maintiens  que  leur 
prix  &  leur  efficace  font  d'une  évidence 
mconteftable.  Ecoutée  M.  Thomas  :  c*eft 
à  lui  qu'il  appartient  de  décrire  dignement 
la  grande  influence  de  ce  puilTant  ^énie  fur 
les  efprits  &  fur  les  fiedes.  «  Ceftici ,  dit- 
1»  il ,  le  vrai  triomphe  de  Defcaites.  C'eft 
»  là  fa  grandeur.  11  n'efl  plus ,  mais  foa 
>♦  efprit  vit  encore.  Cet  efprit  eft  immor- 
»  tel ,  il  fe  répand  de  nation  en  nation  &C 
>»  de  fîeclc  en  fieclc.  Il  refpire  à  Paris,  à 
M  Londres,  4  Berlin  ,  à  Leipfick,  à  Flo- 
M  rence.  Il  pénètre  à  Peterdbourg;  il  péné- 
»  trera  un  jour  jufques  dans  ces  climats  où 
»  le  genre  humain  efl  encore  ignorant 
n  &  avili  ;  peut-être  qu^  fera  le  tour  de 
»  l'univers  ». 

Je  vais  plus  loin  encore,  &  je  dis  que 
les  erreurs ,  les  écarts  dë  Deicartes  ont 
mieux  conduit  à  l'éreflion  des  académies 
que  fa  méthode  &c  fes  maximes  de  raifoa- 
nement.  D*abord  Tadminnon  qui!  exdta, 
la  reconnoifTance  pour  fes  bienfaits  (ignalésy 
firent  qu'on  l'écouta  comme  un  oracle» 
qu*on  lui  accorda  cette  confiance  aveu^e 
qu'il  étoit  venu  à  bout  de  bannir  de  l'ef* 
prit  humain.  On  devint  Cartéfien  comme 
on  avoit  été  Péripatéticien  ;  peut-être  auffi 
parce  qu'on  avoit  encore  le  pli  de  la  fujet- 
tion ,  le  caraftere  fervile.  Mais  peu-à-peu 
les  yeux  s'ouvrirent  \  on  comprit  que  Def- 
cartes pouvoit  fe  tromper;  on  vit  qu'il  s'é- 
toit  trompé  effetlivemenr  ;  &  je  date  delà 
une  fecondç  révolution,  entée,  pour  ainfi 
dire ,  fur  ja  première ,  qui  n'auroit  pas  eu 
lieu  fans  doute ,  fî  la  première  n'avoit 
précédé ,  mais  qui  ne  laifTe  pas  d  être  beau* 
coup  plus  importante ,  &  la  feule  dédfiw  | 
çelle  par  laquelle  tout]>oadpri|>  copiVH 
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phîlofophe  »  ne  porte  plus  le  nom  d'aucun  ' 
maître ,  Âucnne  kSte  ;  mais  après  avoir 

Aiffifamment  pefé ,  mûrement  examiné  tou- 
tes les  doârines ,  en  adopte  une  ,  parce 
qu^il  la  trouve  vraie,  ou  s'en  forme  «ne  en 
vénoUTant  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  folide 
dans  le  cours  de'  toutes  Tes  études  6c  par 
la  voie  de  fes  propres  recherches. 

Quand  je  dis  «nie  les  chofes  font  ainfî , 
un  fcrupule  m'arrête  ;  &  je  devrois  plutôt 
dire  qu  on  les  croit  fur  ce  pied ,  qu'on  s'en 
flatte  &c  qu'on  s*en  vante ,  comme  de  tant 
d'autres  prérogatives  ,  dans  lefquelles  il 
entre  plus  d'iUufion  que  de  réalité.  Non , 
raAanchiflèment  de  refprit  hunuûn  n'eft 
rien  moins  que  décidé  ;  le  nombre  de  ceux 
qui  aiment  à  voir  de  leurs  propres  yeux  , 
irhue  u&ge  de  leur  efprit  &c  de  leur  ratfon , 
demeure  toujours  le  plus  périr.  S'il  n'y  a 

«lus  de  Cartélîens ,  on  vu  depuis  des 
Icwtoniens  •  des  L£ibnit»ens  ,  des  Wol- 
fiens  même  ;  &  qui  fait  ce  que  l'on  verra 
encore  !  Mais  il  (ufEt  qu'il  y  ait  eu  depuis 
Départes,  ce  qui  n'avoir  pas  exifté  avant 
lui ,  un  certain  nombre  de  génies  Supérieurs , 
c|ui  ont  défriché  &  mis  en  valeur  des  por- 
tions incultes  du  domaine  philofophique  ; 
domaine  qui  s'étend  &  fe  tertilifc  de  jour 
en  jour ,  fans  qu'il  y  ait  perfonne  qui  puifle 
ni  qui  ok  s*y  arroger  un  droit  deipotiquc. 
Je  diroÏK  prefque  qu'on  y  voit  à  préfent 
l'image  du  gouvernement  féodal,  iâns  y 
en  rencontrer  les  inconvéniens.  Chacun 
eft  feigneur  fuzerain  de  Tes  propres  décou- 
vertes ;  6c  le  titre  authentique  de  cette  pro- 
prîëtë  &  tranfinet  aux  faces  futures.  Rîen 
de  plus  encourageant  que  cette  forme  de 
gouvernement  :  la  vérité  feule  règne  ^  c'eft 
au  pié  de  Ibn  trône  qu'on  porte  toutes  fes 
conquêtes,  qu'on  dépofe  tous  les  tréfors; 
elle  en  règle  la  diftribution  ,  elle  décide  de 
la  mouvance  de  tous  les  lieft. 
-  Il  11^  a  donc  point  d'homme  i  préfent 
qui ,  après  avoir  acquis  les  connoiflances 
présdables  nécedaires ,  ne  puifTe  travailler 
pourfoi  en  fait  de  philofophic  ,  &c  recueillir 
mfimédiatement  le  Fruit  de  fon  travail.  La 
fageffe  n'habite  plus  le  Lycée ,  ni  le  Porti- 
que, encore  moins  ces  écoles  poudreufes, 
où,  pendant  fi  long-temps,  le  fantôme  qui 
avoit  ufurpé  fon  nom  &L  fa  dignité ,  trans- 

fonm  iÔQ  keftst  en  we  vnde  onrotte. 


A  C  A  Î47 
Elle  eft  dans  le  cabinet  de  chaque  phîlofo- 
phe ;  elle  s'y  plaît  à  proportion  de  Tappli* 
cation  qu'on  lui  conlàcre  &  des  progrès 
qu'on  y  £ùt.  N'eziAât-it  qu'un  feul  de  ces 
cabinets ,  îl  feroit  le  palais  de  la  philofiv 
phie  ,  le  fanéluaire  oe  la  vérité.  Quelle 
douceur  1  quelles  délices  au  prix  de  l'avir* 
dîté  Ôe  de  la  tyranme  de  tout  ce  qiA>n  nom- 
moit  autrefois  étude  &  fcience  ! 

Cependant  les  hommes  aiment  les  aflb* 
ciations ,  foit  par  le  goût  naturel  6c  général 
qu'ils  ont  pour  la  fociété ,  foit  par  la  con^* 
noilTance  du  profit  qu'on  peut  retner  des 
forces  réunies  &c  des  travaux  combinés. 
Delà  tous  les  états  ,  toutes  les  villes  ,  lë» 
bourgades ,  les  hameaux  :  delà  les  corps 
&C  les  compagnies  qui ,  de  tout  temps,  ont 
formé  des  entreprifes  de  concert.  Celle  dc 
cultiver  ainfi  les  fciences  n'eft  pas  de  pre- 
mière néceflité  ;  6c  l'on  çeut  jouir  des  prin- 
cipaux agrémens  de  la  vie  fans  la  foroMT, 
ni  même  fans  en  avoir  l'idée  ,  comme  le 
prouve  l'expérience  de  la  plupart  des  temps 
&  des  lieux.  Cependant  dès  que  fe^rh 
humain  eft  développé  jufqu'à  un  certain 
point,  &:  a  fait  certains  progrès,  il  a  fes 
plaifîrs  &  fes  befoins  à  part  ;  H  lui  faut  des 
alimcns  dont  Tufa^jc  devient  prefque  iiulif- 
peniable  ;  &c  il  cherche  avec  empreflement 
les  moyens  de  les  procurer.  On  a  cru  en 
trouver  un  fort  convenable ,  en  Biifant  un 
dépôt  commun  des  connoiflances  acquifes 
par  un  certain  nombre  de  perîbnnes ,  qui 
fe  rendent  des  fervice^  réciproques  d^ns 
cette  ac()ui(ition.  Depuis  un  iiecle  ,  à  dater 
de  Torigine  de  b  lôcîeté  royale  de  Londres  i 
l'une  de  celles ,  félon  moi ,  qui  ont  le  plutôt 
fuivi  ôc  le  mieux  iâiii  le  véritable  objet  de 
ces  ëtaMîflemens ,  on  a  f»t,  à  la  lettre  , 

plus  qu'on  n'avolt  fait  en  quarante  fiecles 
à-peu-près  que  comprend  l'hiftoire  philofo- 
phique. De  grands  princes  ont  beaucoup 
contribué  à  ces  rapides  progrès  &  à  ces 
glorieux  fuccès ,  par  leur  proteétion  &  par 
toutes  fortes  d'encouragcmens. 

le  ferois  fcrupule  de  répandre  ia  ondires 
fur  ce  riant  tableau,  &  de  montrer,  comme 
il  ne  me  feroit  que  trop  aifé  de  le  faire  , 
qu'd  s'en  faut  bien  que  les  Académies  aient , 
ni  au  dedans  l'aerértient ,  ni  au  dehors  l'uti- 
lité qu'on  pourroit  s'en  promettre.  Au  fond 
llei  cauiès  qne  fen  all4guen»s,i(MUmoin» 
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dans  les  Acadcnnes  incmes  ,  que  dans  les 
homme';,  dans  le  cœur  humam.  con- 
corde &  l'union  font  rares  :  elles  fuppo- 
fent  une  franchtle,  une  cordialité  ,  des  Icn- 
timens  qui  n'exifterent  jamais  dans  la  plu- 
part des  individus  ,  5«:  que  l'envie  &r  la 
jaloufie  ,  l'orgueil  6c  l'intérêt  ,  étouffent 
plus  ou  moins  dans  les  autres.  Il  faudroit 
d'ailleurs  pour  que  des  académiciens  fe  pré- 
taflent  mutuellement  tous  les  i'ecour»  qu'ils 
peuvent  &  doivent  lé  fournir,  qu'au  lieu 
de  ces  leiftures  ,  rarement  intérefr:intes ,  ou 
qui  ne  le  l'ont  jamais  que  pour  le  plus  petit 
nombre  des  afliftans,  6c  cela  en  luppofant 

Ïi'iisy  prêtent  une  attention  dont  à  peine 
uve-t-on  quelquefois  les  apparences  ;  il 
faudroit  que  chaque  difcours  n'offrit  rien 
qui  ne  pût  ôtre  Ca\Ç\  ,  au  moins  dans  fcs  ré- 
lultats  par  ceux  qui  l'entendent,  ÔC  qu'en- 
linte  on  fit  fur  ce  qui  a  été  lu  des  re- 
marques judicieufes  &c  décentes.  Mais,  à 

Sarler  franchement ,  il  n'y  a  prefque  point 
e  fâvans  qui  fiichent  exercer  ht  critique ,  &c 
il  y  en  a  moins  encore  qui  fâchent  la  fou- 
tenir.  Je  me  rappelle  à  ce  iujet  une  anec- 
dote que  je  tiens  de  M.  de  Maupertuis. 
L'abbé  Gedouyn  ,  connu  par  fes  belles  tra- 
duélions  ,  demanda  à  Y  Académie  Fran- 
'  çoife  la  permiflion  de  lui  lire ,  dans  ies  a(^ 
femblées  ordinaires,  celle  de  Quintilien  à 
laquelle  il  travailloit ,  &  pria  qu'on  lui  fit 
part  des  remarques  qui  (e  préfênteroient. 
Il  commença  en  effet  ;  mais  il  ne  put  aller 
au  delà  de  la  féconde  leâure ,  en  partie 
excédé  par  les  oblèrvations  vétilleules  de 
fes  confrères, en  pixût  trop  vif  &c  trop  fen- 
(îble  pour  favoir  le  rendre  de  bonne  grâce 
toutes  les  fois  que  le  cas  l'exigeoit.  Je  ne 
vois  point  de  remède  à  cet  inconvénient , 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  fecret  pour  re- 
fondre l'homme.  » 

Mais  j'abrège  ;  &  laifTant  l'homme  tel 
qu'il  eft  ,  je  me  livre  à  une  idée  de  fpé- 
culatioa,  qui  eft  permife  dans  toutes  les 
efpeces  du  genre  auquel  mon  fujet  appar- 
tient. Je  fuppofe  les  Académies  aulTi  par- 
faites qu'elles  pourroient  être  ,  compofées 
de  membres  éclairés ,  judicieux ,  impar- 
tiaux, unis  enfemble  par  les  liens  de  l'cf- 
time  &  de  l'amitié,  &  je  demande  quel 
e(l  le  plus  grand  avantage  qui  puifle  ré- 
fulter  de  leurs  efforts  réunis*  C'eft  toujours 
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ma  queftton  originaire.  Je  diUingue  ;  & 
comme  dans  l'énoncé  de  cette  queltion, 
j'ai  ajouté  le  mot  â!acluel  à  celui  ^avan- 
tjge  ,  je  remonte  d'abord  au  premier  bien 
que  les  académies  éioxcnt  appelléesà  faire 
dans  leur  inftitution  même  ,  au  fîecle  où 
elles  ont  été  fondées  ;  6c  ce  lîecle,  comme 
nous  l'avons  infinué,  ne  remonte  pas  au 
delà  du  précédent. 

L'ennemi  qu'elles  avoient  en  tête ,  6c 
dont  la  défaite  faifoit  la  matière  de  leurs 
triomphes ,  c'étoit  l'ignorance.  Mais  quelle 
ignorance  ?  Je  làiHs  de  nouveau  ici  deux 
points  de  vue.  D'abord  celui  de  l'igno- 
rance privative,  de  cet  état  dans  lequel  on 
ne  lait  rien  ,  parce  qu'on  ne  veut  rien  fa- 
voir ,  &  qu'on  méprilè  les  fciences.  C^u'on 
fe  rappelle  quels  ont  été  les  préjugés  a  cet 
égara  ;  nous  les  avons  vus ,  je  parle  de 
ceux  d*entre  nous  dont  la  carrière  eft  â  fon 
déclin  ,  nous  les  avons  vus  encore  afTez 
fortement  enracinés  ;  6c  je  ne  fais  fi  on 
peut  les  regarder  comme  pleinement  dé- 
truits. Le  lavoir  étant  regardé  cninme  fyno- 
nyme  de  la  pédanterie  y  tous  ceux  qui  afpi- 
roient  à  quelque  genre  de  diAinf^on ,  au- 
roient  cru  s'avilir ,  contrarier  une  efbecede 
rouille,  de  cralTe,  en  devenant  érudits,  en 
(è  mettant  au  fait  des  notions  de  la  Gramr 
maire  ,  de  la  Logique,  de  tout  ce  qu'on 
enfeigne  dans  les  collèges  »  dans  les  umver- 
fités.  Les  nobles  ne  connoiflbient  point  de 
dérogeance  plus  marquée  que  celle  de  (avoir 

Îjuelque  choie.  Les  mihtaires  enchérifloient 
ur  eux  :  à  leur  avis  on  ne  pouvoit  bien 
manier  l'épée  qu'en  foulant  aux  piés  la 
plume.  Le  connétable  Anne  de  Montmo- 
renci,  qui  a  fait  une  fî  grande  figure  fous 
plusieurs  règnes ,  l'un  des  plus  illuRres  per- 
fon  nages  de  cette  maifon ,  qui  fe  gloriBe 
du  titre  de  premier  baron  chrétien  »  étoit 
un  cacique  9  ou  pis  encore ,  un  vrai  chef 
de  fauvagcsj  dur,  barbare,  ignorant  juf- 
qu'à  avoir  de  la  peine  à  figner  ion  nom. 
Le  fexe  n'auroit  fourni  alors  à  Molière, 
ni  précieufes  ridicules,  ni  femmes  favantes: 
il  avoit  des  grâces,  il  avoit  du  génie,  cela 
ne  lui  a  jamais  manipé  :  mais  il  n^yoit  point 
de  connoiflances  proprement  dites.  J'en 
attefte  les  cours  de  Catherine  de  Médicis, 
de  Henri  IV,  de  Louis  XllI,  6c  même  de 
Louis  XiV.  Dans  celle-ci  t  mefdamcs  de 
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Sëvignë  Se  de  Maintenon  ne  peuvent  ^rre 
regardées  que  comme  des  femmes  prodi- 
gieufement  fpirituelles  ;  &  madame  Def^ 
hou!icre<; ,  la  comtefTc  de  1^  Siize  &  quel- 
ques autres  qui  ont  excellé  en  divers 
genres  de  poéiies  délicates  &  galantes ,  ne 
changent  rien  à  ma  thefe.  Quelqu'une  s*é- 
mancipoit  -  elle  au  delà  de  ces  bornes, 
Boileau ,  quoiqu'iniufte  dans  tes  traits  de 
iïtyre  qu'il  a  décochés  à  ce  Aiict,  ne  lainbit 
pas  de  fé  monter  au  ton  du  (lecle  ,  en 
voulant  imprimer  du  ridicule  à  la  dame 

2ue  Robcrval  f'réauentoit.  Il  refte  peut- 
tre  à  décider,  sil'n'auroit  pas  mieux 
valu  ,  &C  ne  vaudroit  pas  mieux  encore , 
par  rapport  au  (êxe ,  qu'il  fût  demeuré  en 
deçà  par  rapport  au  Tjvoir ,  que  d'aller  au 
delà  ae  certaines  bornes  qu'on  oeut  regar- 
der comme  circonfcrites  par  I  efprit ,  le 
poût ,  la  fineffe  du  fentinuot ,  l'élégance  du 
ftyle,  le  langage  des  paflîons  ,  TexpreUion 
du  cœur.  Pour  l'ordinaire  la  dëlicateflè  de 
fes  organes  n'en  permet  pas  davantage  ;  les 
a^rémens  de  la  ibciété ,  les  bei'oins  de  la 
Vie,  le  bien  des  familles  en  exigent  encore 
moins. 

Ne  difîîmulons  rien.  Louis  XIV,  l'objet 
de  tant  d'admirations ,  la  matière  de  tant 
d'éloges ,  rApollon  &  l'Augiifie  de  Ton 
fîecle,  avoit  un  grand  fcns  ,  mais  il  ne 
i'avoit  rien  de  rien.  Philippe ,  duc  d'Or- 
léans, Ton  frère,  parloit  perpétuellement 
fans  rien  dire.  Il  n'a  jamais  eu  d'autres 
livres  que  Tes  heures  ,  que  le  Tay ,  fon 
maStPe  de  .chapelle,  &  en  même  temps  Ton 
bibliothécaire  ,  qu'il  portoit  dans  ù  poche. 
Colbert ,  ce  grand  raini(lre ,  n'étoit  pas  plus 
MÀDene ,  que  fon  mattre  éÛAt  Augufte  ;  il 
étoit  guidé  ckns  fês  didributions  par  des 
4bes«ou  par  fa  vanité  qui  fe  fentoit  flattée 
de  fê  fiiire  louer  à  trois  cents  lieues  de  lui. 
Les  Tatlemenr ,  les  Chapelain ,  les  Caf- 
fàgne ,  les  Boyer  &  les  Le  Clerc  étoient 
fes  illuAres.  Son  abbé  Gallois  n'eftimoit  que 
le  grec.  Son  bifaliotliécaire  Baluze  n'excelloit 
qu  à  lire  de  vieux  parchemins.  Tous  ces 

f;cns-là  ne  cherchoient  qu'à  fau-e  valoir 
eurs  amis.  Pendant  ce  ttmps-là ,  Patru  , 
le  diftateur  de  l'éloquence  francjoife  ,  le 
Fevre  de  Saumur  ,  le  plus  habile  çritique 
&  littérateur  de  fon  temps ,  Bonilhnid  & 
Auzout ,  auffi  wiét  dans  •  Ifs  mathéott- 
T9tn4  L 
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tiqneî  5c  la  phyfique  qu'on  pouvoir  l'être 
alors  ,  &  bien  d'autres  favans  du  premier 
ordre ,  mourment  de  faim.  N*avois-je  pas 
raifon  de  dire  que  les  mêmes  objets  offrent 
des  points  de  vue  bien  différens  &.  fouvenc 
o  ppof^  }  Favoue  cependant  que  rignorance 
diminuoit  alors  à  vue  d'oeil  ;  &  qu'en  paf- 
fànt  par  des  nuances  bt  des  dégradations 
infenfiblcs ,  elle  tendoit  au  favoir. 

Recherchons  à  préfent  d'où  venoît  cet 
éloignemcnt  pour  la  fcience  ,  cet  attache- 
ment à  l'ignorance  privative.  Changez  de 
pofition,  &  vous  trouverez  la  raift>n  dn 
t'ait  dans  ce  que  je  croi';  pouvoir  nommer 
l'ignorance  pohtive  ,  dans  le  (àux  favoir. 
Les  fiibtilités,  les'obfcurités,  les  puérilités 
de  routes  les  doftrines,  fans  en  excepter 
la  plus  famte  de  toutes,  avoient  tellement 
déi^oAté  le  relie  des  hum»ns  de  l'étude  « 
qu'on  ne  peut  bonnement  leur  en  faire  un 
reproche.  Ouvrez  les  livres  du  maître  des 
ibntences  ,  tk  de  tous  les  dodenrs  de  U 
mi^me  trempe  ;  5»:  voyez  fi  de  pareils  ou- 
vrages ne  tomboient  pas  néce(rairement  des 
mains  de  ceux  qui  y  jetment  les  yeux,  Se 
ne  leur  infpiroient  pas  même  une  forte  de 
frayeur.  Suivant  le  poète  fa  ty  rique ,  l'homme 
e(l  bien  au  deiTous  de  l'âne  ;  mais  le  doc> 
teur  é toit  alors  fort  au  deffous  de  l'homme. 
Cela  me  rappelle  la  plaifanterie  du  libraire 
de  Hollande,  qui  faiiànt  la  table  d'un  Boi- 
leau ,  y  mit  Docteur,  f^/e^  Anf. 

Dans  le  grand  nombre  il  y  avoit  fans 
contredit  quelques  dodeurs  edimables  ;  mais 
je  ne  puis  mieua  6îre  fentir  la  diiliérence 
que  le  temps  mcttoit  entr'eux  ,  qu'en  com- 
parant deux  hommes  <}ui  fe  touchent ,  &c 
dont  Fun a  fuccédé immédiatement  à  l'autre: 
ce  font  les  deux  premiers  fecretaires  de 
V Académie  des  fciences  de  Paris,  MM.  du 
Hamel  &  de  Fontendle.  M.  du  HameJ  étoit 
certainement  ce  qu'on  pouvoit  être  de  mieux 
de  fon  temps  :  encore  faut-il  remarquer  quM 
avoit  vu  l'aurore  du  jour  cartéfien  ,  &  qu'il 
avoit  fu  en  profiter.  Mais  quelle  différence 
de  lui  à  M.  de  Fonrenelle!  inondé,  pour  ainfî 
dire,  de  tout  l'éclat  d'vm  fiecle  de  lumière, 
&  y  rayonnant  lui-même  avec  la  plus  grande 
force,  quoiqu'avec  la  petite  tache  d'être 
mort  canéfmn  \  peut-être  parce  que ,  fans  le 
favoir,  Sc  quoique  Tavocat,  le  héraut  des 
mo^er^eSf  u  éioii  encore  im  peu  ancien  I 
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Dans  cette  fermen;aaon  d'efptits,  tiè 
quoi  s'agiflbit-il  ?  D'infpirer  aux  uns  le  goût 
du  vrai  favoir,  &  de  porter  les  autres, 
chofe  bien  plus  difficile,  à  l'abjuration  du 
taux  lavoir.  Après  le  flamixMu  allumé  &i 
piéfenté  par  Deicartes ,  rien  n*ëtoit  plus 
propre  à  produire  ces  heureux  cfFjts  ,  & 
ne  les  a  mieux  produits  en  effet  que  leta- 
bKflèment  des  Academits.  Quand  on  a  vu 
des  gens  d'élite  ,  parmi  lefquels  il  n'a  pas 
tardé  à  s'en  trouver  de  trcs-diftinguës  par 
leur  naiifance  &c  par  leurs  dignités,  fe  dë- 
vcJuer  à  l'étude,  &  fans  prendre  ni  robe, 
ni  bonnet,  s'en  aller  s'enrouer  fur  les  bancs 
4*aucune  école ,  s*ablbrber  dans  les  iciénces , 
dans  cc!!c<;  en  particuliel*,  qui ,  vers  la  fin 
du  (iecle  padé  ,  acquireiit,  par  un  jet  im- 
prévu.  Cl  ]ç  puis  ni  exprimer  atnfi,  tant  de 
hauteur  ;  quand  on  les  a  vus  en  faire  leurs 
délices ,  y  chercher  leur  gloire ,  on  a  d'abord 
eu  peine  à  en  croire  Tes  yeux  ;  mais  de 
rétonnement  on  a  bientôt  pafle  à  l'admi- 
ration, de  l'admiration  à  l'imitation  ;  &  je 
iêrois  tenté  de  craindre  qu'on  ne  fe  foit  jeté , 
QU  qu'on  ne  vienne  à  fe  jeter  dans  l'extrô- 
Slité  oppofée.  Les  places  d'académicien  font 
devenues  des  brevets  d'honneur,  qui  figu- 
rent avec  ceux  des  maréchaux  6:  des  mi- 
nières ;  elles  font  mOme  recherchées  par 
des  princes ,  par  des  héros ,  que  la  renom- 
mée exalte,  que  la  gloire  couronne. 

Quelle  révolution  !  Et  ne  fommcs-nnus 
pas  excufables  de  l'envifager  avec  compiai- 
lânce  J  L'ignorance  n'a  plus  d'autre  partage 
que  le  mépris  5:  la  honte;  le  taux  favoir 
d'autre  afyle  que  le  r«(te  de  quelques  écoles 
péripatétidennes.  Par-tout  ailleurs  ,  juf- 
qu"au\  glaces  du  pôle  ,  les  Académies  lont 
des  capitales  des  fciences  dont  on  ne  croit 
pas  que  les  capitales  des  empires  doivent 
ou  même  puiflent  être  dépourvues.  Il  me 
femble  déjà  les  voir  traverfer  ce  détroit  tant 
cherché ,  &  à  la  découverte  duquel  il  femble 
qu'on  touche ,  celui  qui  Tépare  l'Europe  de 
l'Amérique,  ^  procurer  à  notre  gloDC  un 
avantage  dont  le  foleil  lui-m6mc  ,  quoique 
pere  du  jour  ,  ne  fauroit  le  taire  jouir , 
c'cft  d'avoir  Tes  deux  bénufpheres  éclairés 
à  la  fois. 

Que  reftc  - 1  -  i!  donc  à  faire  aux  jlca- 

de'mies  ?  Quelle  eft  leur  tâche  aftuelle  , 
leur  but  principal  ,  &c>leur  .elfe;  ie  plus 
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avantageux  dans  les  circonftances  où  nous 
nous  trouvons  ?  C'ert:  ce  qu'il  s'agit  à  pré- 
fent  de  déterminer.  Il  a  fallu  préalablement 
montrer  d'où  nous  fommcs  partis,  en  fait 
de  Iciciice ,  6c  voir  jufqu'uu  nous  fomnies 
arrivés.  Nous  fommes  partis  de  l'ignoranc© 
qui  eft  naturelle  à  l'homme  ;  fes  ténèbres 
ont  été  inlenfiblcment  dillipées  par  les  tra- 
vaux d'une  longue  fuite  de  fîecles  ;  on  a 
obfervé  les  phénomènes,  on  a  cherché  leurs 
caiifcs ,  6c  Ton  ell  parvenu  à  en  tonnoitre 
un  certain  nombre  ;  mais  tandis  que  ce  paA 
fige  de  l'ignorance  à  la  fcience,  s'opéroit 
avec  la  plus  grande  '  lenteur ,  $c  par  des 
efforts  ,  qui  le  plus  fbuvent  n'étoient  que 
des  tàtonp.emcn'. ,  il  furyliu  une  efpoce  de 
maladie  épidémique  de  reibru  humain,  qui 
arrêta  tout  court  raaivitédefesrecheTch  es, 
6c  qui  retint  pendant  une  autre  fuite  de 
liccles ,  les  hommes  au  point  où  ils  étoient 
arrivés ,  dans  la  fauiTe  &  folie  perfuafion 
qu'ils  ne  pouvoieni  aller  plus  loin ,  &  qu'il 
n'y  avoit  aucune  qneftion  qui  ne  fût  aâuel- 
lement  décidée. 

On  comprend  que  je  parle  du  règne  de 
la  fcbolaHicjuc.  Les  dof^eurs  angéliques  , 
(ubtils  ,  illunnr.es  ,  n'ignoroient  rien  ;  ils 
avoient  la  fcience  infulé  &:  univerl'elle  ;  ils 
la  commun:(|uoicnt  à  leurs  dilcipîcs,  qui  la 
tranfmettoient  à  d'autres,  toujours  la  même; 
â  peu  près  comme  ce  talent  enfoui  qu'on 
retire  de  la  terre  tel  qu'il  lui  a  été  confié. 
Avec  des  cicux  de  cryftal,  on  n'avoit  pas 
befoin  du  fyrttîme  de  Copernic  &  de  FAf^ 
tronomic  de  Newton.  Avec  des  qualités 
occultes  ,  .on  étoit  difpenfé  de  connoitre 
les  loix  de  la  nature ,  le*  méchanifme  de 
l'organifation.  Avec  des  diftinif^ions,  on  fe 
débàrraflbit  de  toutes  les  diâkuités  :  il  n'y 
avoit  point  de  nœud  gordien  dont  leur  re- 
doutable tranchant  ne  vînt  à  bout. 

Une  pireille  fituation  auroit  pu  durer 
toujours ,  &c  il  cft  furprenant  qu'elle  ait  pris> 
tin  ;  puif'que  l'orgueil  &  la  pareffe^  ks  <MUX 
pallions  le:  plus  chères  à  l'homme,  y  trou- 
voient  également  leur  compte.  Cependant 
un  rayon  d'évidence  perça  -,  les  yeux  fe 
deffillcrent  ,  quoiqu'aprés  une  longue  Si 
opiniâtre  rétiftance  :  on  eut  honte  du  taux 
favoir ,  on  comprit  qu'il  étoit  pire  qM* 
l'ignorance  ;  &  ce  fonr  certainement  les 
AcMemiej       depuis  leur  ëtabUilemeotj, 
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ont  le  plus  contribué,  foit  à  défricher  les 
terres  incultes,  foit  à  arracher  les  ronces 
&  les  t'pines  de  tlcffus  celles  qui  en  écoient 
couvertes.  On  n'admet  plus  aucun  fait  fans 
des  preuves  de  fait  ;  on  n'affirme  plus  au- 
C'.ine  propofition  fans  des  preuves  de  raifon- 
nement.  Quand  Itfs  unes  ou  les  autres  de 
ces  preuves  manc^uent ,  on  l'urpcnd  Ion  ju- 
gement ,  ou,  fi  1  nn  haihrde  des  dédiions , 
elles  font  vigoureuiement  relancées  ;  per- 
fonne  n*étant  plus  d'humeur  de  voir  par  les 
yeux  d'dutnil,  5; 'de  il-  rendre  à  la  fimple 
autorité  de  qui  que  ce  loit. 

Que  refte-t-il  donc  à  faire  ?  Les  Acadé- 
mies ont,  félon  moi ,  une  nouvelle  tâche 
à  remplir, une  nouvelle  révolution  à  opérer; 
tâche  peut-5tre  plus  difficile  que  les  pré- 
<:édcntes,  révolution  A  laquelle  je  prévois 
les  obftacles  les  plus  puiOai^.s ,  fi  tant  eft 
qu'ils  ne  foient  pas  inlurmontahles.  L'en- 
nemi ^  la  fcience  a  aujourd'hui  en  téte  , 
&  qui  partage  avec  elle  l'empire  des 
lettres  ,  ou  plutôt  qui  l'a  prefquc  ufurpé 
&  envahi  tout  entier ,  c'eft  le  dcmi-ravoîr. 
Qu'eft-ce  que  ce  dcmi-favoir  ?  Que  peu- 
vent &  que  doivent  faire  les  Académies 
pour  l'extirper  ?  Ces  objets  me  paroiflènt 
dignes  d'une  attention  toute  particulière. 

Le  demi-favoir  cft  une  expreflion  con- 
fine &  reçue,  dont  je  me  propofè  de  fixer 
le  fens  relarivcment  à  mon  but.  J'en  fais 
donc  un  terme  générique  ,  par  lequel  j'en- 
tends tout  degré  de  connoiffance ,  .qui  n'eft 
-pas  exaf^ement  apprécié  par  ceux  qui  le 
pofledent.  Ainfi  le  mot  de  demi  n'eft 
employé  que  pour  abréger.  Divifons  le 
lavoir  en  cent  portions  :  celui  qui  en  a 
dix,  8c  celui  qui  en  n  quatre-vingt-dix, 
s'ils  croient  l'un  &c  l'autre  avoir  les  cent , 
font  des  demi-iàvans  ;  ils  prennent  la 
'partie  quelconque  pour  le  tout. 

Il  s'enfuit  donc  delà  d'abord  que  je  n'ap- 
pelle pas  demi-favans  ceux  qui ,  ne  fâchant 
que  certaines  chofos  ,  lavent  en  même 
temps  &c  reconnoiiVent  qu'ils  ne  favent 
que  ces  chofes-là.  Ce  font  au  oontranv 
les  citoyens  les  plus  eftlmables  de  la  ré- 
publique des  lettres.  Le  favoir  univerfel 
n'exilie  pomt  :  les  favans  qu'on  a  décorés 
de  cette  épithete  ,  font  ceux  qui  ont  le 
mieux  fenti  combien  peu  elle  leur  con- 
venoit.  Si  vous  poiiédcz  un  champ  que 
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vous  avez  bien  cultivé,  je  vous  regarderai 
comme  un  bon  laboureur,  &  je  vous 

donnerai  les  éloges  que  vous  méritez  in- 
conteftablement  \  mais  fi  vous  prétendez 
être  un  feigneur,  un  prince,  je  me  mo- 
querai de  votre  vanité.  Le  boMiiifle  eft  un 
i'avant,  quoiqu'il  ne  foit  pas  chymifte  ;  6c 
le  chymifte  un  l'avant,  quoiqu'il  ne  fott  pas 
botanifte.  Celui  qui  n'cft  cxaftement  au 
fait  que  des  champignons,  eft  un  (avant, 
quoiqu'il  ignore  le  reAe  de  la  botanique  ; 
il  en  eft  de  même  du  métallurgifte ,  quoique 
toutes  les  opérations  du  laboratoire  chy- 
mique  ne  (oient  pas  fôn  fait.  En  un  mot^ 
celui  qui  lait  bien  une  choie,  eft  fàvant 
quatit  à  cette  chofe-là ,  &  n'eft  point  un 
demi-favant ,  s'il  ne  s'arroge  rien  au  ilclà  : 
en  faifant  allufton  à  un  proverbe ,  qui  n'eft 
pis  aftcz:  noble  pour  le  cirer,  je  disque, 
fi  chacun  tailoit  ainli  (on  métier ,  les  (ciencet 
feroicnt  mieux  cultivées. 

Ces  hommes  limplos  &:  modcftes  font 
le  petit  nombre  ici ,  tout  comme  en  morale 
&  dans  la  fbciété  :  on  ne  rencontre  de 
toutes  parts  que  gens  â  prétentions  ;  il  s'agit 
de  les  caradérifer ,  6c ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
les  nuancer.  * 

La  premic-c  nuance ,  mais  fi  obfcure 
qu'elle  ne  mérite  pas  d'arrêter  long-temps 
nos  regards ,  c'eft  celle  qu'ofFrent  (fcs  geiw 
qui  n'ont  que  la  teinture  a  une  (êule  fcience, 
&  qui  croient  y  primer ,  y  exceller.  Cette 
illufion  eft  rare  dans  les  fciences  exades, 
telles  que  la  Géométrie  ,  6c  toutes  fês  dé- 
pendances ,  mais  elle  cfl  commune  dans  les 
autres  Icicnces  ,  telles  que  la  métaphyllque^ 
la  morale,  le  droit  naturel,  la  politique  1 
tout  fourmille  de  gens  qui  s'annoncent  &c 
s'aftichent  pour  favoir  le  fin  ,  fi  j'ofe  m'ex- 
primer  ainn  ,  &  avoir  le  fecret  de  ces 
fciences,  tandis  qu'ils  ne  font  qu'y  baU 
butier. 

Ne  les  tirons  pais  davantage  de  leur  obf^ 

ciiriîé  ,  &c  confi-lcrons  ceux  qui  poftlclent 
en  efl'ct  une  fcience ,  &  y  ont  même  pris 
un  Vol  aufl!  élevé  qu'elle  le  permet.  La 
hauteur  de  ce  vol  leur  fait  quelquefois 
tourner  la  téte,  &c  alors  ils  donnent  aifé- 
ment  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
chimères  ;c*efl de  croire  leur  Icience  unique 
ou  de  la  croire  univcrfelie.  Ils  croient  leur 
fcience  unique  ,  lorfque  toutes  les  autres 
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s*appettfllènt  &  s'an^tiflènt  prerque  I  leÔR 

yeux.  A  qiiol  bon  les  rpéculations  du  mé- 
taphysicien.  dit  le  géomètre  ?  A  quoi  bon 
les  calculs  du  g^merre,  dit  le  métaphyii- 
cien  ?  &  ainfi  des  autres.  Us  croient  leur 
icience  univerfelle ,  lorfqu  en  admettant  la 
réalité,  Tutilité  des  autres  fciences,  ils  veu- 
lent les  fubordonner  à  celle  qu'ils  profeiTent, 
dont  les  principes  font ,  à  leur  avis  ,  pri- 
mitifs &  irréfolubles.  Cependant  il  n'y  a 

?u'une  feience  première ,  c'eft  TOntolo^ie  ; 
c  quiconque  méconnoît  fes  droits  ,  eut-il 
réfolu  les  plus  nnportans  probl«3mes  des  plus 
hautes  fciences ,  n'eft  qu'un  demi-favant  ; 
il  n'eft  fur-tout  qu'un  demi-philorophe  ,  ou 
pour  mieux  dire  il  n'eft  point  philolbphe, 
pai(qu*on  ne  Teft  pas  «  en  tant  qu  on  s'ell 
approprié  les  connoiiïances  qui  font  du 
rellort  de  la  philofophie  ,  mais  en  tant 
qu'on  a  cet  efprit  pbilofophique  ,  qui  e(l 
pour  le  vrai  lavant  ce  qu'eft  l'art  de  la 
taâiquepour  un  grand  général.  Cependant  il 
n'eft  point  du  tout  furprenant  qu'un  homme 
qui  s'eft  dévoué  à  une  fcicncc ,  qui  en  a  fait 
Ion  feul  objet  pendant  toute  la  vie ,  en 
ait  la  plus  haute  tdëe»  la  regarde  comme 
unique ,  ou  comme  univerfelle  :  c'cft  \à  une 
des  foibleflTes  les  plus  naturelles  à  l'homme. 
On  a  bien  vu  î  Paris  on  maître  à  danler, 
le  fameux  Marcel,  qui  parloit  de  fon  art, 
comme  s'il  donnoit  le  branle  à  la  fociété , 
â  l'état  ;  &  pour  peu  qu'on  l'eât  âché ,  il 
auroit  peut-être  ajouté  aux  ^ueies  »  à 
toutes  les  fpheres. 

Les  nuances  précédentes  ne  font  que 
fartiales  ;  en  voici  une  générale  ,  domi- 
nante ,  qui  donne  à  ce  fiecle  le  ton  de 
couleur  auquel  il  eA  reconnoiflable ,  &  le 
'  demeurera  probablement  aux  yeux  des 
fiecles  à  venir.  On  aime  à  l'appeller  le 
Jiecle  Je  la  philofophie  :  fans  nier  entiè- 
rement Taflertion  ,  je  Tappellerois  volon- 
tiers le  Jiecle  du  demi-favoir.  Il  s'agit  de 
juAiiier  ce  que  j'ofe  avancer,  Se  ced  à 
quoi  je  vais  travailler. 

La  première  révolution  opérée  dans  l'ef- 
prit  humain,  on  Ta  vu,  a  été  de  lui  faire 
Kcouer  le  ioug  du  iâux  fàvoir  :  Defcartes , 
Ne^i  fon  ,  Lcibnitz,  les  ylcade'mies  ;  voilà 
les  ibnûrumân&  de  cette  révolution.  £t  je 
ae  piâs  m'empécher  da  remarquer  qu'aucun 
wmage  oTa  fott-toe  été  puit  efficace  à 
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cet  égard .  que  cette  partie  des  Mémoires 

de  V Académie  des  Sciences  de  Paris,  qui 
porte  le  nom  d'Hifioire,  &c  que  M.  de 
FonteneHe  a  fiûte  pendant  un  demi-fiecle 

d'une  manière  qui  doit  lui  mériter  une 
reconnoiirance  immortelle  de  la  pan  de  nos 
derniers  neveux.  Oét(nrÙ  la  bonne  route  ; 
il  falloir  y  refter  :  on  auroit  été  bien  loin. 
Mais  elle  étoit  trop  fimple  &  trop  férieufe 
pour  fixer  tous  ceux  qu'on  invitoit  à  y 
marcher ,  6c  fur-tout  la  nation  volage  aux 
yeux  de  laquelle  on  la  traçoit. 

Deux  fecours  prétendus  par  leiquels  on 
vouloii  étendre  &  faciliter  les  études,  vin- 
rent plutôt  en  détourner,  &  égarèrent  les 
hommes  dans  toutes  fortes  de  fentiers^ 
dont  les  uns  ne  mènent  au  but  que  par 
de  longs  circuits ,  &c  les  autres  y  font  eOf 
tiéreinent  tourner  le  dos.  Je  parle  des  jour» 
naux  &;  des  diftionnaires.  Je  n'en  ferai  pas 
l'hiftoire  qui  rempliroit  des  volumes.  Je 
n'en  contefterai  pas  les  avantages ,  à  les 
prendre  dans  la  fimplicité  de  leur  origine 
6c  dans  les  limites  de  leur  dcflination.  Mnis, 
bon  £>ieu  !  à  quoi  ces  premiers  comment 
cerner»  n'ont-ils  pas  condiiits  ?  Une  com- 
parai (on  exprimera  ce  que  je  penfe.  Quel- 
qu'un louhaite  de  la  pluie  pour  arrofer  ion 
champ  ;  un  nuage  fe  lorme ,  grodlr ,  8c  en 
crevant  au  delTus ,  le  fubmcrge.  Voilà  pré- 
ci  lément  TefFet  du  déluge  des  deux  fortes 
de  produâions  que  nous  venons  de  nonv 
mer.  Cependant ,  &  c'efl  ce  qui  les  a  tant 
multipliées,  rien  n'égale  l'avidité  avec  la- 
quelle elles  ont  été  reçues  ;  &  quoi- 
qu'elles fouffrent  at^uellement  quelque  dil^ 
crédit ,  il  fe  pafTe  peu  d'années  où  l'on  n'en 
voie  cclorre  de  nouvelles.  D'où  vient  cette 
vogue  ?  De  l'efpérance  qu'on  a  conçue  de 
devenir  favans  par  ces  lefiures,  fans  efluyer 
la  longueur  6c  la  lécherelTc  des  études  pro- 
prement dites.  Auffi  le  favoir  a-t-il  germé 
&  pullulé  de  toutes  parts.  Mais  quel  favoir  l 
Liiez  les  écrits  qui  ont  paru  depuis  le  com- 
mencement de  ce  fiecle ,  ou  pour  ne  pas 
vous  demander  l'impolfible  ,  liiez  en  feule- 
ment les  titres  ;  6t  vous  verrez  au'au  lieu 
d'un  pciit  nomlwe  de  favans,  qui  ieroiem  le 
("cl  de  la  terre ,  cette  terre  eft  couverte  de  lé- 
gions innoanbrables  de  demi-favans  qfà  ne 
font  pas  feulement  dignes  d'en  élre  a|ipdMa 
^le  fiuniec ;  maticra  certBiacmeot  MO 
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pr^ieufe  mie  tous  leurs  écrits.  Tout  regorge 

d'eflais ,  d  examens,  de  recherches,  dedif- 
fertations  &  de  traités  ;  les  preÂes  gé- 
iniflent,  le  papier  enchérit ,  éc  le  favoir 
diminue  en  raifon  de  ces  progrès  :  il  crt 
relégué  dans  les  cabinets  de  quelques  adep- 
tes, qui  ne  s'empreflfcnt  pas  à  le  produire 
au  grand  iour ,  connoiflânt  &  mépriiàiu  la 
6:ivolité  du  fiecle.  ^ 

Je  ne  puis  taire  ici  iine  chofè  trop  vraie , 
ce  me  t'cinble  ,  pour  que  perfonne  de  ceux 
qui  peniént  fagement ,  puiiTent  la  delà- 
vouer,  ou  me  blâmer  de  Vavoir  dite.  Il  eft 
fôchcux  que  des  hommes  de  la  plus  grande 
célébrité,  6c  qui  ont  à  bien  des  égards 
iUulIré  les  temps  6c  les  Kénx  «ù  ils  ont 
vécu,  préfèrent  au  ton  de  la  décence  celui 
d'une  piailanterie  dont  oneQ  à  la  Hn  excédé , 
&  qui  donne  le  plus  Ibuvent  dans  le  bas , 
dans  le  triviaL  Se  jouant  égaleiiient  de  tous 
les  fujets  ,  ne  mettant  aucune  différence 
entre  les  plus  importans  &  les  plus  légers , 
OU  plutôt  fe  plaifant  à  noyer  par  p.cfé- 
rence  les  premiers  dans  des  flots  de  ridi- 
cule, ils  introduifent  un  genre  de  bur- 
leique ,  qui ,  à  ce  que  j'efpere  ,  fera  une 
fin  aufïï  ignominieufe  que  celui  du  fiecle 
paflé.  On  dtftmgucra  les  chets-d'œuvre  de 
ces  écrivains  de  leurs  produéHons  man- 
quc'es  ;  ou  bien  ,  au  lieu  que  de  femblablcs 
écarts  étoient  autretbis  fupportés  quand  on 
pouv(»t  les  intituler  Juvenilia  ,  on  fon- 
dera rindidgence  pour  eux  fiir  le  ritre  de 
Seniù'a. 

Mais,  en  attendant,  votcî  le  mal  défo- 
lant  qui  en  réfulte.  C'eft  qu'il  y  a  une  foule 
de  fubaltemes,  de  véritables  goujats, qui, 
voulant  fe  mettre  au  ton  de  ceux  qu'ils 

Erennent  pour  leurs  chefs  &  leurs  modèles, 
arbouillent ,  (Idîncnt,  infectent  le  papier 
d'inutilités  ,  d'indécences  ,  d'horreurs.  A  la 
vue  de  ce  bouleverfêment  des  loix  ,  de 
cette  dépravation  des  mœurs ,  qui  désho- 
norent la  république  des  lettres  ,  ne  feroit- 
ce  point  le  cas  de  dire  comme  Tun  de  ceux 
qui  y  ont  figuré  avec  le  plus  d'éclat  :  vive 
1  ignorance  1  qu  elle  revienne  :  ou  allons  la 
retrouver  parmi  les  (àuvages.  Point  du  tout  : 
ne  nous  jetons  pas  d'une  extrémité  dans 
une  autre.  Vive  feulement ,  vive  le  bon 
tfyàt  6c  la  &ine  philoiophte  I  Klais  où  les 
lencoiucer  }  Qui  nous  les  procurera  i  Je 
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pmirrois  faire  ici  plus  d'une  .réponfe  ;  mais 
je  fuis  borné  par  l'énoncé  de  mon  fujet  k 
charger  les  Académies  de  cette  fonétion. 
Il  ne  refte  qu^à  faire  voir  qu'elles  dmvent 
s'en  acquitter,  6c  comment  elles  peuvent 
le  faire. 

Elles  doivent  s'en  acquitter.  Les  plus 

fages  d'entre  les  anciens  philofophes  ont  été 
appelles  les  apôtres  de  la  raifon.  Cela  eft 
fort  bien  dit  ;  c'ell  un  titre  que  les  vrais 
philofophes  font  en  droit  de  revendiquer 
dans  tous  les  temps.  Il  n'en  faudroit  qu'un 
feul  dans  un  fiecle ,  ou  du  moins  dans  un 
érat ,  pour  y  répandre  les  clartés  les  plus 
l'alutaires,  ft  la  fagefle  qui  a  toujours  fon 
prix  en  elle-même,  l'avoit  toujours  aux 
yeux  des  hommes.  Mais  on  Ta  prefque 
continuellement  vue  la  vié^ime,  tantôt  de 
Pignorance  &c  de  la  barbarie  ,  tantôt  du 
Éiux  zele  6c  de  la  fupcrAition  ,  julqu'à  ce 
qu'enfin  la  voilà  devenue  le  jotiet  de  U 
tfivolité  &C  de  la  malignac.  Quand  un  l'eul 
homme  voudroit  réfifter  à  un  pareil  tor" 
rent ,  il  ne  feroit  que  troubler  le  repos  de 
fes  jours ,  fans  contribuer  au  bonheur  de 
les  conremporains  ;  s'il  évitoit  la  ciguë,  au 
moins  boiroit-il  r.ibfyiuhe  à  lonizs  traits. 
Si  la  chofe  e(l  failabie ,  ce  n'eil  qu'à  des 
corps ,  à  des  compagnies  qu'elle réfervée.  « 
L'union  des  forces  les  augmente.  Quand  de 
iembkbles  corps  jouifleiu  de  la  contidéra-* 
tion  qui  leur  eft  due ,  ils  peuvent  être  le 
fouticn  de  la  bonne  caufe  dans  l'étendue 
de  kur_  Iphere  &  de  leur  vocation.  L'é- 
glife  veille  au  dépôt  facré  de  la  religion  , 
les  tribunaux  au  maintien  des  loix  ;  c'eft 
aux  Acade'mies  à  faire  régner  un  favoir 
épuré,  Iblide,  fécond  en  fruits  précieux, 

3ui  d<Nine«  pour  ainfi  dire  la  chaiïe  au 
emi-favoir ,  comme  on  l'a  donnée  précé- 
demment au  taux  favoir.  11  faut  précipiter 
dans  Tabyme  de  fopprobre  6c  ae  l'oubli 
toutes  les  vaines  'produélions  de  notre 
âge ,  comme  on  y  a  précipité  les  produc- 
tioru  maufTades  ,  d'abord  de  la  fcholaP 
tique ,  &:  endiire  de  la  pédanterie, qui  étoient 
révérées  dans  les  âges  précédens.  Les  Aca- 
démies n'ont  point  de<  evoir  pkis  efifentiel  k 
remplir,  de  tache  plu,  gloricufe  à  exécuter* 
Qu 'ont-elles  à  taire  pour  y  réuilîrî 

D*abonl ,  &  j'avoilie  que  ce  prenûcr 
ardcle  oc  dépend  pas  entiéxeiBcnt  d'elles  »  il 
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convient  qu'olicsToîcnfcoinporccscrhommci; 
également  éclairés  &c  bien-intentionnés,  qui 
traient  d'autre  but  que  la  vërité  Se  le  bien 
public.  Qiu^lle  que  loir  d'ailleurs  la  fcience 
particulière  à  laquelle  ils  s'attachent,  le 
concours  8c  le  concert  d'académiciens  de 
cet  ordre  produira  PefTet  defiré.  On  ad- 
mirera f  on  aimera ,  on  refpeélera ,  on 
imitera  des  hommes  dévoués  par  état  à 
étendre  tes  limites  des  connoinances  hu- 
maines ;  lorl'qu  on  verra  qu'exempts  de  par- 
tialité ,  de  paflion,  de  vues  ambitieuses  Se 
întcreflTées,  de  jaloufies  de  ditcordcs , 
chacun  d*«ux  reiïemble  à  la  diligente  abeille, 
qui  porte  fideHement  k  h  ruche  un  miel 
qu^elle  a  recueilli  fur  les  plantes  les  plus  fa- 
lutaires.  Pourroit-on  nier^  que  ,  fi  les  j4ca- 
d/mies  étoient,  &e  avoîent  toujours  été 
telles ,  on  verroit  revivre  dans  chacune 
d'elles  l'aréopage  le  plus  impofant  &c  le  plus 
efficace?  Que  font -elles  efFeélivenient  ? 
L'éloge  ni  la  fatyre  ne  feroient  ici  à  leur 
place.  Je  les  crois  cependant ,  en  les  pre- 
nant telles  qu'elles  font ,  en  état  d'influer 
beaucoup  Air  Textirpation  du  demi-lavoîr  ; 
&  c'eft  à  quoi  je  les  invite. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  moyens  dont 
elles  peuvent  fe  fervir  dans  cette  vue,  je 
me  rertreins  à  en  indiqvicr  deux  ;  le  goût 
qui  doit  régner  dans  leurs  propres  pro- 
ductions &c  Tapprobation  qu'elles  donnent 
à  celle;  des  autres.  Au  premier  égard  ,  les 
académiciens  peuvent  compoier  deux  Tortes 
d'ouvrages,  les  mémoires  qu'ils  font  entrer 
dans  les  tejueîl.s  j^cidemiques y  &cles  livres 
qu'ils  publient  léparément.  Il  eft  de  leur  di- 
gnité, de  celle  du  corps  auquel  ils  ont 
ftlonneuT  d'.ipp.irfcf.ir,  que  ces  écrits  foienr 
d*abord  coniacrcs  à  la  vérité  ,  6iC  cni'uite 
fournis  aux  lotx  de  la  décence  ,  verum  ac 
de:cns  ;  deux  conditions  qu'a  déjà  exi^c 
un  des  plus  beaux  génies  6c  des  plus  judi- 
cieux Ariftarques  de  l'antiquité.  Il  ne  s'agit 
pas  de  profcrirc  le  eoût  &  de  négliger  les 
orncmens  qui  rehaullent  un  iujet  fans  1  al- 
térer ni  le  déj^rader.  On  peut  être  un  écri- 
vain folide  &c  profond ,  fans  être  froid ,  foc  , 
pefant.  Des  hommes  célèbres  ont  fuivi  très- 
heureufement  ce  |ufte  milieu.  S1I  n'exiftoit 
pas  ,  cela  feroit  fâcheux  \  mais ,  dans  le  cas 
d'opter ,  un  académicien  ne  devroit-il  pas 
^ve  tout  décidé  } 
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Quand  les  membres  d'une  yfcaJânîe  fe 
feront  prefcrit  de  léinblables  loix  ,  ils  n'en 
difpenteront  aflurément  pas  les  autres  ;  ils 
ne  donneront  leur  attache  qu'à  des  écrits 
marqués  au  même  coin  de  la  vérité  &c  de 
la  décence.  Le  public  littéraire  ell  naturel- 
lement  difpofé  à  conlulter  les  compagnies 
fa  vantes,  6c  à  regarder  leurs  réponiès  comme 
des  dédnons ,  des  oracles.  Voilà  une  {grande 
avance  :  il  ne  s'agit  que  de  réalifcr  l'attente 
publique ,  &  de  rendre  effedivement  des 
oracles,  autant  que  cela  convient  à  des 
bouches  mortc'Ies.  11  s'agit  d'encourager  &C 
de  dirij^er  ceux  en  qui  le  trouvent  réunies 
les  lumières  &  les  nonnes  intentions;  de 
difTuader  &  de  détourner  avec  douceur  ceux 
à  qui  les  talens  manquent;  de  réprimer, 
d*écrafêr ,  sll  le  fmt ,  ceux  qui  afTocienc 
l'incapacité  à  l'inlolence  5c  à  la  turpitude. 
Un  demi-Hecle  d'une  femblable  didature 
f agement  exercée  par  une  Académie  ,  pro- 
duiroit  les  changemens  les  plus  avanta- 
geux dans  l'étendue  des  contrées  fur  leA 
quelles  fon  exemple  a  une  influence  immé- 
diate ,  &c  ne  pourroit  qu'être  utile  à  tout 
!e  reftc  du  genre  hiunain.  »  (-}-) 

ACADÉMISTE ,  f.  m.  penfionnaire  ou 
externe  qui  apprend  à  monter  à  cheval  dans 
une  -Académie. 

On  trouve  dans  l'ordonnance  de  Louis 
XIV,  du  ^  mai  i<Sf4>  article  relatif  aux 
Acade'miftes. 

«  Défendons  aux  gentilshommes  des 
>»  Académies  de  chafTer  ou  faire  chaflèr 
»  avec  fufils  ,  arquebufes  ,  alliés  ,  filets , 
»  collets,  poches,  tonnelles,  traîneaux , 
»  ni  autres  engins  de  chaflè ,  mener ,  lû 
»  faire  mener  chiens  courans  ,  lévriers  , 
»  épagneuls ,  barbets ,  &c  oifeaux  ;  enjoi- 
»  gnant  aux  écuyers  defdites  Académies 
»  d'y  tenir  la  main  ,  à  peine  d'en  répondre 
»  en  leur  propre  6c  privé  nom  ,  lur  peine 
»  de  300  livres  d'amende  ,  conii(cation 
»  d'armes,  chevaux,  chiens,  oiièaux,  ht 
»  engins  à  chaiTer.  » 

^  ACADIE  o»  Nouvelle  Ecosse; 

C Gi-'ogr.J  Cette  péninfule  a  environ  cent 
vingt  lieues  de  long  fur  quarante  dans  fa 
plus  grande  largeur.  Placée  entre  fifle  de 
Terre-Neuve  ,  la  Nouvelle  Angleterre  ,  & 
le  Canada  proprement  dit ,  fa  ^iituation  ell 
très-flvantageufe  pour  le  commerce.  Outre 
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les  richeflès  qui  hiî  font  propres,  elle  mf- 
^femWe  encore  airémeiit  celles  dc<;  con'rées 
voifines.  Le  terroir  cft  fertile  en  bled  en 
légumes.  La  pêche  eft  abondante  (m  les 
cotes.  La  chafle  des  caftors  &  des  autres 
amphibies  v  eft  auiTi  ^cile  &c  aufTi  abon- 
dance que  dans  le  refte  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale.  Annapolisy  autrefois  Port  rojral) 
en  eft  la  caoïtale. 

Les  AcacKens  ont  toutes  les  cpialités  efti- 
mables  des  Saiiv-,=;es  de  rAmérique  fep- 
tentrionale  &cpeu  de  leurs  défauts.  Ils  aiment 
la  guerre  6c  non  pas'Ie  carnage.  Le  but  de 
leurs  expéditions  eft  la  paix  aprcs  la  vi<nr)irc. 
Ils  traitent  leurs  pritbnniers  avec  nobleiïe  , 
6è  ne  les  mangent  pas.  Dociles  aux  leçons 
de  l'équité ,  à  l'épreuve  des  exemples  du 
vice ,  ils  ont  adopté  notre  morale  Tans  adop- 
ter nos  mœurs.  LorTqu'on  les  découvrît , 
chaque  bourgade  étoit  gouvernée  par  un 
fagamo  ou  chef,  dignité  éleâive  dont  on 
honoroit  prefque  tou'joiirs  le  chef  de  la  plus 
nombreufe  famille.  Chaque  pere  coinptoit 
fes  entans  avec  autant  de  Aerte ,  qu'un  héros 
compte  fès  viftoire<  :  c*étort  autant  de  titres 
Bour  mériter  detiiifl^ages  dans  une  éleâion. 
La  polygamie  étoit  tolérée  en  faveur  des 
plus  robuftes.  Le  iagamo  jouiffoit  de  la 
pèche  &  de  ta  chafle  des  jeunes  gens  qui 
netoiéHt  pas  mariés,  &C,  morne  après  leur 
mariage ,  il  levoit  un  tribut  lur  eux.  il  les 
conduifoit  à  la  guerre  ;  &e  ces  foldats»  avant 
de  partir  ,  s'exerçoient  en  luttant  contre 
•  leurs  femmes:  fi  celles-ci  triomphoient , 
l'augure  étoit  favorable  pour  le  Aiccésde 
l'expédition  :  fi  elles  étoient  battues  ,  on 
d^lel'péroit  de  la  vidoire ,  mais  on  partoit 
toujours.  Après  la  mort  tl'un  pere  de  Emilie, 
on  mcttoit  le  feu  à  la  cabane ,  &  l'on  ornoit 
fon  tombeau  de  choies  qu'il  avoit  le  plus 
aimées.  La  naifTance  d'un  maie,  l'appari- 
tion de  la  première  dent ,  Ion  premier  coup 
deffai  à  la  chade ,  étoient  marqués  par  au- 
tant de  fihes.  Les  femmes  v  étoient  tndtëes 
avec  autant  de  dureté  que  de  mépris,  chofe 
étonnante  chez  des  hommes  qui  travailloient 
avec  tant  de  zele  à  la  propagation  de  Te^ 
pcce.  Quant  à  leur  religion ,  à  leurs  maria- 
ges ,  à  leur  nuniere  de  vivre  &C  de  com- 
Mttre ,  ils  reflêmbloient  aux  autres  Sauva- 
ges du  Cajiada.  Voyt'\  Canada. 
Ce  fut  eu  I  $9$  que  k  marquis  de  la 
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Roche ,  que  Henri  IV  avoU  ehoifi  pour 
co'itinuerles  découvertes  de  Jacques  Cartier, 
aborda  fur  les  côtes  à'yicaJie.  En  1604. 
Pierre  dcGuaA,  iîeurde  Monts,  &  Samuel 
Champlain  pénétrèrent  jufqu  a  l'ifthme  qui 
joint  cette  péninfule  au  continent.  Les 
François  ne  demeurèrent  pas  tranquilles 
dans  leur  établiflement  :  les  Anglois  leur 
enlevèrent  leur  conquête  ;  mais  elle  fut 
bientôt  idHtu^,  foit  que  le  confcil  britan- 
nique ipnorât  les  richeffes  de  ccue  contrée  , 
foit  qu'il  fût  etfrayé  par  l'inipoilibilité  d'ou> 
vrir  une  communication  par  terre  entre 
rylcuJi'e  Se  la  Nouvelle  Angleterre.  Les 
François  rentrèrent  donc  dans  cette  pénin- 
fule ,  &  renottvellerent  leur  alliance  avec 
les  Sauvages,  qui,  charmés  de  leur  doiT' 
ceur ,  les  careflbient  malgré  les  oracles  de 
leurs  jongleurs.  Ceux -a  ne  cefloient  de- 
Icur  prédire  que  leur  deflrufiion  entière 
feroit  l'ouvrage  dès  François  :  il  étoit  plus 
à  craindre  ^e  les  François  8c  les  Anglois 
ne  Ce  détruifîfTent  les  uns  les  autres  dans 
cette  contrée.  La  Tour  y  commandoit  au 
nom  du  roi  de  France.  Son  pere ,  qui  avoit 
palTé  au  fervice  du  roi  d'Angleterre ,  promit 
a  ce  prince  de  lui  livrer  l'yîaiJie  y  oc  crut 
aue  le  jeune  homme ,  fëduit  par  relpérance 
d'une  haute  fortune ,  ne  réfifteroit  pas  aux 
follicitations  d'un  pere  qu*il  airnoit  tendre- 
ment. Il  s'embarqua  donc  chargé  de  riches 
promefTes  &  de  nuignilîques  préfens  que 
S.  M.  B.  prodisuoit  au  gouverneur.  Trois 
fois  il  tenta  de  corrompre  Ion  liis  ,  &  trois 
fois  le  jeune  homme  lui  répcmdit  avec  autant 
de  nobleffe  que  de  fermeté.  Le  pere  ,  de- 
venu furieux  ,  l'afliégea  dans  fon  lort.  Ses 
armes  ne  réuilirent  pas  mieux  que  fa  poli- 
tique. Enfin  ,  craignant  de  trouver  en  An-- 
eleterre  une  mort  ignominieufe  pour  prix 
d'une  tentative  inntite  ,  il  rentra  dans  fon 
devoir ,  demeoRi  en  Acadie^  &  renvoy» 
les  Anglois. 

Le  gouvernement  de  La  Tour  awroit  îAt 
le  bonheur  de  la  colonie ,  fi  on  ne  lui  avoit 
pas  donné  des  collègues  avides^  qui  enne- 
mis l*ttn  de  Pautre ,  le  forent  bientôt  auflS 
de  cet  officier.  Le  partage  des  terres ,  les 
limites  de  leur  jurifdidion  caui'erent  des 
débats  très-vifs;  la  querelle  s*échauflfâ  de 
plus  en  plus,  &  de. int  une  guerre  civile. 
Tandis  qu'on  étoit  aux  mains  ,  les  Anglois^ 
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toujours  attentifs  à  profiter  de  HM  hoites  9 

firent  une  nouvelle  irruption  dans  ^Acadie. 
Les  places  évacué  leur  offroient  des  con- 
quêtes faciles.  Le  feul  Montorgueil ,  à  la 
tête  de  quatorze  foldats ,  ofa  leur  rériHer 
dans  le  fort  de  Chedabouflou.  Il  reçut  cinq 
fommations  confécutives ,  &  répondit  rou- 

t'ours  qult  étoit  Francis,  qu*il  iavoit  com- 
lartre  &c  mourir ,  mais  qu  il  n'avoit  point 
appris  à  capituler.  Phibs  livre  plufieurs  aP- 
fauts,  &c  n  eft|MS  plus  heureux  en  guerre 
quVn  négociation.  Enfin ,  craignant  de 
perdre,  devant  une  mafure  défendue  par 
quatorze  malheureux,  une  réputation  ac- 
quife  par  des  vi^oires  navales  &c  des  con- 
quêtes importantes,  il  fit  mettre  le  feu  à 
la  place.  Montorgueil,  fîir  le  point  d'être' 
confumé  avec  fcs  compagnons  ,  dit  qu'il 
capituleroit ,  fi  on  le  iaiiloit  maître  des 
conditions  ;  &  il  le  fiit.  Enfin  ^Jlmàu  ref- 
tituée  à  la  France  en  1680,  reconquife  par 
les  Anglois  dans  la  même  année ,  repriie 
enfui  ce  par  les  François ,  reKunbëe  en  1690 
fous  la  domination  britannique  ,  partagée 
enfuite  entre  les  deux  naciuns  ,  puis  eiuié- 
fcment  Aibii^ée  par  nos  rivaux,  vaine- 
ment attaquée  par  nos  flottes ,  a  été  pen- 
dant long-temps  un  théâtre  de  révolutions , 
€c,  dans  l'cipace  d'un  dtml  fiecle,  a  changé 
fcpt  ou  huit  fois  de  maîtres  &  de  cultiva- 
teurs. Le  traité  d'Utrecht  en  a  depuis  alFuré 
anx  Anglois  la  tranquille  pnflefTion.  Les 
Sauvages,  aflez  indifférens  fur  le  choix  de 
leurs  voifins,  avoient  été  païTibles  fpeda- 
teiin  de  nos  débats  avec  les  Anglois  :  ces 
changemens  fréquens  fembloient  moins  les 
alarmer  que  les  récréer.  Ils  careiloient  tour- 
â-tour  les  vainqueurs ,  (ans  inAdter  les  vain- 
cus. Enfin  ,  les  Anglois ,  par  une  libéralité 

Soliiique,  étoient  parvenus  à  les  refroidir 
notre  égard ,  61  à  leur  inrptrer  une  amitié 
durable.  Pendant  toutes  ces  guerres  l'agri- 
culture Unguiiioit  en  Acadiei  &  cette  pro- 
vince, peu  féconde  en  obiets  de  luxe  ,  mais 
qui  produit  avec  abondance  les  denrées  de 
première  nécelTité,  n'a  Heuri  aue  depuis  la 
|nix  d'Utrecht.  Les  Anglois  1  ont  appellëe 
Nouvelle  Ecffe.  ( M.  DE  Sacy.J 

ACAFR.\M,  (Géogr.)  rivière  confidé- 
rable  dans  le  royaume  de  Tremecen  en 
Afrique.  Elle  prend  fa  fonrcc  du  mont  Atlas, 
jette  daiis  la  mçr  près  dç  Tenès,  Qa 
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ta  flommofe  autrefois  CtUf  tKL  OmiuAt^^ 

&  aujourd'hui  Vetxilef.  ÇC.  ^ 

*  ACAJA ,  fubû.  arbre  de  la  hauteur  du 
tilleul ,  dont  l*i^corce  eft  raboeenfê ,  6c  la 
couleur  cendrée  comme  celle  du  fureau  ; 
les  feuilles  font  douces  au  toucher ,  oppo- 
fëes  les  unes  aux  autres,  longues  de  quatre 
travers  de  doigt ,  larges  d'un  &  demi  ou 
deux  ,  de  grandeurs  mégalet ,  brillantes , 
6c  traverfiSes  datis  leur  longueur  d*une  grofle 
côte.  Il  porte  des  fieurs  jaunâtres ,  auxquel' 
les  fuccedent  des  prunes  femblahics  aux 
nôtres,  tant  par  la  figure  que  par  la  grof- 
feur ,  jaunes  ,  acides ,  à  noyau  ligneux  , 
facile  à  cafTer ,  &  contenant  une  amande 
d'un  blanc  jaunâtre.  Son  bois  eft  rouge  6c 
léger  comme  le  liège. 

Sa  feuille  efl  aftringente  ;  on  arrofe  le 
rôci  avec  leur  fuc.  On  emploie  fes  prunes, 
qu'on  appelle  piunes  de  monhainj  contve 
la  fièvre  6c  la  dyfTenterie  ,  &  on  en  ex- 
prinieduvin.  On  confit  fes  boutons.  Voye^ 
d^ns  le  Dicl.  de  Médecine  le  refte  dCf  pro* 
pncté-,  atlr!iKal)[cs  de  Vocaja  $  lapportéet 
fur  la  bonne  toi  de  Ray, 

ACAJOU ,  f.  m.  c't  A  un  genre  de  plante 
à  fîeur  monopétale  en  forme  d'entonnoir  &C 
bien  découpée  :  il  fort  du  calice  un  piilil 
entouré  de  fibmens  6c  attaché  à  ta  partie 
poflérieure  de  la  fleur  comme  un  clou  :  ce 
calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou , 
au  bout  duquel  il  fis  trouve  une  capfule  en 
forme  de  rein  ,  qui  renferme  auflî  une  fe- 
mence  de  la  même  forme.  Tournefort  , 
Infi.  rei  herb.  appcnd.  Voye-{  PLANTE.  (7) 

*  \J acajou  croît  dans  tous  les  endroits  . 
du  Malabar,  quoiqu'il  foit  originaire  du 
Brefil.  On  en  tire  une  boifTon  qui  enivre 
comme  le  vin.  L'amande  de  fa  noix  fe 
mange  rôtie  ;  quant  à  l'écorce ,  elle  eft  tel- 
lement acrimonieufe  t  qu'elle  excorie  les 
gencives  quand  on  met  la  noia  entre  ic* 
dents. 

Les  Teinturiers  emploient  l'huile  qu'on 
en  tire  dans  la  teinture  du  noir.  Les  habi- 
tans  du  Brefil  comptent  leur  âge  par  ces 
noix  :  ils  en  (errent  une  chaque  année. 

*  ACALJPSE.  Nicjndcr  &  Gdlius  font 
mention  ,  l'un  d'un  poiftbn,  l'autre  d'un 
oifèau  de  ce  nom.  Le  poifTon  de  ce  nom 

dont  parle  Athenje  ,  a  la  chair  tendre  &C 

iaclie  4  di({éref,  Voilà  çncore  ua  de  ces 
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êtres  dont  il  fàat  attendre  h  eonnoîflâiue 

des  progrès  tie  l'hiftoire  naturelle ,  Se  dont 
on  n\  que  le  nom ,  comme  &  Von  n  avoic 
pas  déjà  que  trop  de  novn%  vutdes  de  ièns 
dans  les  Sciences  &  les  Arts ,  frc. 

ACAMACU  ,  r.  m.  C^il^-  nat.  Omi- 
^oloe.J  efpece  de  gobemouche  huppé  du 
finefu,  figuré  par  Sélsa  ,  poL  IL  page  93  , 
plandie  oj  ,  2. ,  fous  le  nom  de  at^is 
paradijlaca  Biajilienjts  j<u  cuirin  acamuku 
criftata.  Il  eft  appeÛé  turdus  erifiatus  par 
Klein,  ai'i.  p.  70,  n**.  31  ;  monedula,  par 
Moehring.  ai^i.  genre  1 1  ;  gobemouche 
huppé  du  Brejîl  >  par  M.  Brifion  ,  qui  le 
deilgne  ainil  :  muji'icapa  criflata  ^  fupemè 
diluté  jpadicca  ^  inferné  albai  capue  nigro- 
piridejcen»}  teSricihus  aUtntm  fuperiori- 

hus  aureis  ;  reciricibus  diluiè  fpaJiceis  

mufcicapa  Brafiliet^u  crifiata.  Ornitholo- 
gie ,  pot  II y  p.  ^iS. 

Cet  oilèau  remmble  tellement  à  une 

eipece  qui  efl  commune  au  Sénégal ,  &c 
apporte  au^î  quelquefois  de  Mada- 
falcar ,  qu'il  eft  probable  que  Séba  a  été 
trompé  lorfqiron  lui  a  dit  ciinl  le  trouvoit 
au  Brefil.  Au  refte ,  il  a  à-peu-près  la  gran- 
deur de  l'alouette  huppée  ;  i'ept  pouces  & 
demi  de  longueur  du  bout  du  bec  au  bout 
de  la  queue  ^  un  pouce  &c  demi  d  epaiffeur 
vers  les  épaules  ;  la  queue  longue  de  trois 

Iioiices  demi,  comme  les  ailes  ,  ficlebec 
011^  de  dix  lijgnes. 

Sa  c[ueue  forme  une  ellipfe  ou  un  ovale 
atonge  au  moyen  de  la  dégradation  des 
douze  plumes  qui  la  compolent ,  dont  les 
deux  extérieures  ou  latérales  font  d'un  tiers 
ph»  courtes  que  les  autres  qui  vont  toujours 
en  augmentant  de  grandeur  jufqu'à  la  paire 
du  milieu ,  qui  eft  plus  longue  que  les  autres. 
Le  ibmmet  de  la  téte  eft  orné  de  dix  à 
douze  plumes  ëtagées ,  étroites ,  plus  lon- 
gues ,  plus  menues  que  les  autres ,  6c  redref- 
Kes  de  manière  qu'elles  forment  une  efpece 
de  crête  haute  de  près  d'un  pouce  qui  règne 
iiir  toute  la  longueur,  à -peu- près  comme 
dans  la  huppe.  Son  bec  eft  ii  applati  de 
deffus  en  dcfTous ,  qu'il  a  plus  de  largeur 
^ue  de  profondeur.  Les  narines  font  très- 
I9>|»arentes  fous  la  forme  d'une  ellipfe ,  un 
peu  au  devant  de  Ton  ori^ne  ,  d*où  par- 
tent de  chaque  côté  'lufques  vers  les  coins 
la  bouche  huit  à  dix  poils  noirs ,  tour- 
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nés  en  avant ,  Iong&  6c  rmdef  comme  om 

mouftaches. 

La  couleur  dominante  de  Vacantacu  en 
deffiis  du  cou,  du  dos,  des  ailes  ,  du  crou- 
pion &  de  la  aueue,  eft  un  beau  fauve, 
mais  terne.  En  aeftbus  du  cou  ,  la  poitrine, 
le  ventre ,  les  côtés  &  le  deftbus  du  crou- 
pion font  blancs.  Son  bec  eft  rouge-pâle  ; 
fa  téte  &  fa  gorge  font  d'un  noir  d  acier 
changeant  en  ver^  très-brillant ,  (es  épaules 
)aune  d'or ,  les  piés  noirs ,  fes  yeux  rouges 
de  feu  très-vif. 

Les  inangliers  qui  bordent  les  marigots  &C 
les  rivières  dans  les  lieux  folitatres  oc  peu 
fréquentés  du  fleuve  Niger  &  du  Gambie, 
font  Thabiiation  ordinaire  de  ce  joli  oifeau. 
C M.  An  An  SON.) 

ACAMANTE  ou  Acamas  ,  (Géo^r.) 
ville  fie  promontoire  de  l'iile  de  Chypre 
dans  h  partie  de  l'Occident  Cette  ^Ue  Ait 
autrefois  épifcopale,  6c  eut  quelques  évé- 

Ïues  qui  afîifterent  à  divers  conciles. 
)lle  eft  aujourd'hui  réduite  en  un  petit 
lôliafe  ,  qu  on  nomme  Crufoceo  ;  &  le 
promontoire  eft  appelle  Capo  di  San,'* 
Epifanio.  Long.  50.  lat.  35.  ("C  A.J 

$  ACAMBOU,  COéo^.)  royaume 
d'Afrique  fur  la  côte  de  Gumée ,  à  l'occi- 
dent de  celui  d'Akra  ou  Acara.  Le  roi  y 
eft  abfolu.  Quelques  voyageurs  nous  difent 
que  les  peuples  de  ce  pays  font  infolens  &C 
orgueilleux.  Cette  manière  d'avoir  vu,  n'ell 
peut-être  que  Peflfet  d'une  ctrconftance  ;  ce 
qui  ne  doit  point  décider  le  caraiftere  d'une 
nation.  On  tire  beaucoup  d'or  de  ce  pays* 
Lmgit.  t§.  t8.  latît.  7.  to.f  C.  A  ) 

ACAMPTE,  adjea.  C  Optique!)  mot 
hafardé  par  Leibnitz  ( Àclfs  de  Leipfick 
pour  le  mois  de  feptembi  e  i  S^z  J  qui  ap- 
pelle fi^an  ûcam^  celle  qui  étant  opaque  » 
polie  ,  en  un  mot ,  douée  de  toutes  les 
propriétés  néceflaires  pour  réfléchir  la  lu- 
mière, n'en  réfléchit  point,  ( J.  D.  C.) 

•  ACANES ,  f.  m.  pl.  (Géogr.)  Il  y  a 
le  grand  âc  le  petit  Acane.  Ces  deux  villes 
font  fittiées  (ur  la  c(ke  d'or  de  Guinée. 
Long.  ^7-  4"-      ^-  "o. 

ACANGATARA ,  f.  m.  ÇHifioire  nau 
Ornidiologie.)  nom  que  tes  habittfns  du 
Brefil  donnent  à  une  efpece  de  coucou  huppé 
dont  Marcgrave  6c  Pifon  fon  copifte  ,  ont 
donné  une  «iTe^ mwvaife  figure ,  page 
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ibaslenomoe  rz/ra  acengatara  yhqvt\^e  a 
été  copiée  par  jonfton,  planche  60  ,  page 
t-c^S.  M.  Moehring  lui  donne  le  nom  de 
rrogoa  ,  aiù.  eenrt  it^;  M.  Briffon  en 
fait ,  d'après  NCarcgrave ,  la  defcription  fous 
le  nom  de  coucou  huppé  du  Biefil  ;  cucu- 
ius  crijlatus  y  ex  albo  pall/Jè  jiai'ff<:(ns  ; 
crifid  y  captte  ,  collo  6'  tecfncihus  tilarum 
fuperionbus  fufco  ù  jUi  eJcence  pariegudsi 
rrSric.bus  fufcis ,  apice  albis...  Cuculus 
Brafiiienfs  criftams,  Omithologief  volume 

Selon  Maitgrave ,  cet  oi(èau  relfeinble  k 

la  pie  pour  la  grandeur.  Du  bout  du  bec  à 
celui  de  la  qi  cue ,  il  a  quinze  pouces  de 
longtieiir ,  &c  )(i(<]u'au  bout  des  ongles  dii 
pouces.  Sun  bec  a  un  pouce,  &C  ia<tueue , 
huit  pouces  de  longueur  :  celle-ci  eft  arron- 
die oc  compofôe  de  dix  plumes.  Ses  doigts , 
au  nombre  de  quatre ,  Ibnt  difporés  comme 
dans  le  perroquet  ou  le  coucou,  c'eft-à-dire, 
deux  devant  6c  deux  derrière,  de  manière 
que  les  deux  plus  longs  fe  trouvent  placés 
fur  le  côté  iniéricur  c!e  chaque  pié  ;  le  bec 
eA  à-peu-prcs  conique,  6i  a  la  niàchoire 
Tupérieure  courbée  en  crochet  ;  les  plumes 
du  milieu  de  la  t^tc  font  plus  longues  que 
les  autres ,  bnmes  au  milieu ,  jaunes  fur  les 
côtés ,  &  s'élèvent  en  forme  ae  huppe. 

Un  jaune  paie  ou  blanchâtre  eft  la  cou- 
leur dominante  du  dos  ôc  du  ventre  de 
Vacangaura.  Ses  aûles  &  fa  queue  font 
brunes ,  excepté  un  Iwrd  blanc  qui  termine 
celle-ci.  Les  plumes  de  la  tôte  Ibnt ,  ainfi 
que  celles  de  h  crête,  brunes  k  leur  milieu 
&  jaunes  aux  bords  ,  au  contraire  de  celles 
du  cou  &c  des  ailes,  qui  ont  le  milieu  jaune 

les  bords  bruns:  le  bec  eftd'un  jaune 
obfcur  ;  lespiés  font  d'un  verd  dWi. 

Vacancûtara  habite  particuliéremeiit  les 
forêts  au  Brefil  :  il  eft  fort  criard  ,  &  fe  fait 
entendre  de  trt^s-loin.  (M.  AdanSON.J 

ACANGIS ,  f.  m.  plur.  c'cfVà-dire  gd- 
teurs  ,  tfwnrumrj cherchant  fortune;  nom 
que  les  Turcs  donnent  à  leurs  huflaids,  qui 
ainfi  que  les  nôtres  font  des  troupes  légères , 
plus  propres  aux  efcarmouches  6c  aux  coups 
de  m.«in ,  qu*à  combattre  de  pié  ferme  dans 
une  a<5^ion.  On  les  emploie  à  aller  en  dé- 
tachement k  la  découverte  ,  harceler  les 
ennesns ,  attaquer  les  convois^  6c  ùitt  le 
d^t  da»  h  csHupagae.  f 
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ACANOS ,  r,  m.  fify?.  nj/.  Botanif,J 
nom  ancien  que  Théophrafte  &  les  Grecs 
donnoient  à  un  genre  de  chardon  que 
M.  Linné  a  changt-  en  celui  à^onopordoa  y 
acanthium  ^  caliabus  fquarrofis  ;  fqaam^ 
mis  paienubus  y  foliis  ovacoobbngis  jinua- 
ds.  Syjîema  nat,  édition*  zz  ,  pag.  551, 
Spec.es  plantarum  y  pae.  8zy.  Dodoens 
en  a  donné  une  figure  tres-médiocre ,  fous 
le  nom  (T acanthium  ,  Pemptad.  7Xi  g 
Loëfel ,  fous  le  nom  de  fpina  aÛ>a  filvtf* 
tris.  Flor.  Prujfica  y  pag.  xSîypL  8iU 

Cette  plante  eft  un  des  plus  grands  char* 
dons,  ou  au  moins  celui  qui  porte  les  plus 
larges  feuilles  ôc  les  plus  grofles  tôtes  de 
tous  ceux  qui  croiiTent  dans  nos  campagnes  : 
on  la  trouve  communément  le  long  des 
chemins  >  &  dans  les  terrains  abendans  ca 
boufin  fif  en  pierre  mameufe  à  bâtir. 

Elle  ne  diffère  du  genre  du  chardon  qu'en 
ce  que  le  réceptacle  de  Tes  fleurs  ou  fleu- 
rons ,  au  lieu  d  être  rempli  de  poils  comme 
dans  le  chardon  «  eft  creufé  de  foflettes 
bordées  d'une  membrane ,  &  qui  reçoivent 
chacune  un  fleuron  lurmontant  fon  ovaue; 
elle  eft  bilânnueUe,  c'efl-i-dire,  que  la 
première  année  avant  l'hiver ,  fa  racine  , 

3ui  reflemble  à  une  carotte  blanche  d'un  à 
eux  piés  de  longueur,  ne  porte  que  des 
feuilles  qui  ,  au  nombre  de  fix  à  dix  ,  fe 
répandent  circulairement  fur  la  terre.  Ces 
feuilles  ibnt  elliptiaues ,  loiMues  de  fix  î 
huit  pouces ,  trois  a  quatre  fois  moins  lar- 
ges ,  ondées ,  fans  découpures  (ax  les  bords 
qui  font  gariûs  d'épines ,  &  couvertes  pai^ 
tout  d'un  duvet  court ,  léger  &  blanchâtre. 

A  la  féconde  année  i  vers  les  mois  de  mai 
&c  juin ,  du  centre  de  ces  feuilles ,  fort  une 
tige  garnie  d'ailerons  d'un  bout  à  l'autre, 
&C  de  feuilles  à-peu-près  femblables ,  mais 
moins  grandes  &  un  peu  moins  velues. 
Cette  tige,  dont  la  hauteur OCi&iaire  n'eft 
que  clc  deux  à  trois  piés ,  va  quelquefois 
iufqu'à  quatre  ou  cina  piés  dans  un  bon 
terrain ,  &c  ne  fe  diviie  gueie  qu*au  defti 
du  milieu  de  fa  longueur  en  quinze  à  trente 
branches  très-divergentes,  terminées 
cune  par  une  téie  fphâmndt  dn  " 
d'un  pouce  6c  plus. 

Chaque  téte  n  eft  au 'une  tméti  _ 
poféededeii«cMiatcaîlhia»wiBB»jjjpH 
fort  peu  tclucS|.taiBiaéei  ^  wm  fBtÊê 
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(impie ,  pofëes  en  recouvrement  les  imes 
fur  les  autres  eo  cinq  à  fix  rangs  à-peu-près 
comme  les  tuiles  drun  tott.  Cette  enve- 
loppe contient  &  porte  fur  fon  fond  ou 
fur  fon  réceptacle  creufé  de  fofTettes ,  bor- 
dées d'une  membrane ,  environ  éeox  cents 
fleuront  hernuphrodites  roviges ,  divifë$  en 
•CÏmi denâcnies  égaux,  &L  pofés  chacun  fur 
nn  ovaire  courontié  d  tme  aigrette  de  poiU 
dentéi ,  lequel  devient  par  h  fuite  une 

§ raine  ovoïde  »  anguleufe  «  chagrinée  , 
nine ,  d'environ  deux  lignes  de  longueur. 
Ufages.  On  fait  très-peu  d'ufage  de  cette 
plante  en  médecine  >  quoique  fes  feuilles 
Cbient  vulnéraires  ,  aflringentes ,  &  que  fes 
rac'mes  foient  diurétiques  ,  ainfî  que  fes 

S raines.  Chacun  fait  que  Tâne  en  fait  fes 
élîces,  aulK  bien  que  des  autres  char- 
dons, éc  que  fet  feuilles  nourrifTent  pareil- 
lement la  chenille  épineufc  gri(ê  du  papillon 
appellé  belle  Jame. 

Bgnmrqaes.  Il  n*e(l  pas  doutmn  ^  cette 
plante  ne  foit  Vacanos  des  anciens,  qui  ont 
cru  Je  déiîgner  fuiHfamment  par  la  largeur 
4e  fes  feuilles ,  qui  furpaffcnt  celles  de  tous 
nos  autres  chardons.  Confultez  Pline  qui 
dit  f ////?.  nac.  livre  XX II  y  clian.  3.z,J 
fam  qui  &  acanan  ffyamo  adfcribant , 
fpinojam  hret'emqae  ac  latam  /ifrbiim , 
Ipinijque  ladoribas  j  hanc  impojiiam  fan- 
gHinem  miré  fifiere,  AUi  eryttgen  falsà 
eamJem  putaferunc  tjje.  On  ne  pouvoit 
donc  appliquera  cette  plante  un  plus  grand 
nombre  de  dénominations  fauffes ,  qu^en  la 
défîgnant,  comme  M.  Linné,  par  les  noms 
6'onopordon  y  acanthium  ,  dont  le  dernier 
appartient  à  refpecc  de  cir/tum  y  que  ce 
botanifte  appelle  carduus  eriophoras  , 
comme  i!  va  être  dit  ci -après  à  1  article 
ACANTHION.  C ADANSON.) 

ACANTHA,  f.  Quelques  Anatomifles 
nomment  ainlï  les  apoçhyl'es  épineufes  des 
vertèbres  du  dos ,  qui  ferment  ce  qu*on 
appelle  Ve'pine  du  dos  :  ce  nom  eft  Grec , 

tl  ùgfù&e  e'pùu,  ypyei  V£RT£BRE  if 
MUE.  CL) 

•  ACÀNTHABOLE,  f.  m.  innaiment 
de  Càirur^  dont  on  trouve  la  defcrip- 
tion  dans  nul  Eginette ,  fit  la  figure  dans 
Scilltet.  Il  relTemble  à  des  pincettes  dont 
les  «itrémicés  font  taillées  eo  dents  qui 
iSnnhiDâiMit  k«  wp^  daiis.le$  auues ,  &c  qui  i 
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faififlent  les  corps  avec  force.  On  s'en  fer-» 
voit  pour  enlever  les  efquiiles  des  os  cariés  » 
les  épines ,  les  (entes ,  en  un  mot  tous  les 
corps  étrangers  qui  fe  trouvoient  profondé- 
ment engagés  dans  les  plaies ,  &  pour  arra- 
cher les  poils  incommodes  des  paupières  ^ 
des  narines ,  8«c  des  fourclls. 

•  ACANTHACÉE ,  ad),  i.  On  dit  d'une 
plante  qu'elle  eft  ««Aufctff/e^  lorl^u'elle  ^ 
tient  de  la  nature  du  chirdoQ«  jkfpi^lkfft 
armée  de  pointes. 

ACANTHE,  rAfxdboMieune  Nymphe 
qui ,  pour  avoir  plu  a  ApoUon ,  fut  chanj|^ 
en  la  plante  qui  porte  ce  nom.  (A-) 

ACfANTHE,  f.  f.  herbe  i  fleur  d'une 
feule  feuille  irréguliere,  terminée  en  bas  par 
un  anneau.  La  partie  antérieure  de  la  fi;.ur 
de  V acanthe  eft  parugée  en  trois  pièces  j  la 
partie  poftérieure  eft  en  forme  d'anneau* 
La  place  de  la  lèvre  fupérieure  e(l  occupée 
par  quelques  étamines  qui  foutienneat  des 
fommets  aflez  femblahles  à  une  vcrgettt. 
Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft  fiché  comme 
un  clou  dans  la  partie  poftérieure  de  la 
fleur  ;  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  qui  a 
la  forme  d'un  gland  ,  &  qui  efï  enveloppé 
par  le  calice.  Ce  fruit  cii  partagé  par  une 
cloifon  mitoyenne  en  deui  cellules  ,  dans 
chacune  defquelles  il  fe  trouve  des  femences 
qui  font  ordinairement  de  figure  irréguliere. 
Tournefort,  JiMt,Teiheth,0mead.Voy«i 

PLANTE.ro 

Les  feuilles  récentes  de  cette  herbe  ont 
donné  dans  l'analyfe  ,  du  phlegme  fans 
odeur  ni  goût,  mais  chargé  d'un  peu  de 
fel  falé  qui  troubloic  la  foluttonde  Saturne; 
une  liqueur  tirant  d*abord  à  l'acide ,  qui  le 
deveiioit  clairement  enfuite  ,  6>:  qui  étoit 
même  un  peu  alLiline  ;  une  liqueur  rouf- 
sâtre  empyréuinatique ,  légèrement  acide,  • 
mais  pleine  d'un  fel  alkali  urineux  «  &  de 
beaucoup  de  fel  volatil  ;  de  l'huile  ,  foit 
fluide ,  loit  épaiflè. 

La  mafTe  noire  reftée  dans  la  cornue  cal- 
cinée au  feu  de  réverbère ,  a  donné  dei 
cendres  Uanidiitret,  dont  par  la  lixiviation 
on  a  tiré  un  fel  fixe  purement  alkali.  De 
cette  analyfe ,  de  ia  quantité  relative  des 
chofes  qu'on  en  a  tirées,  6c  de  la  vifcofité 
de  la  plante  ,  il  s'enfuit  qu'elle  contient  beau- 
coup de  fel  ammoniac,  im  peu  d'huile 
délayée  dans  hflMlQOUp      ph'egnp«*  Ob 
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n'emploie  que  Tes  feuilles  ,  en  tavemens , 

en  fiùnentations ,  êr  en  cataplafhies. 

Acanthe,  f.  i.  en  Architechue  ,  orne- 
ment (èmblable  à  deux  plantes  de  ce  nom , 
dont  Tune  eft  fauvage ,  l'autre  cultivée  :  la 
première  eft  appellée  en  Grec  acantha  ,  qui 
fignifîe  épine  ;  &c  c'eft  elle  que  la  plupart  des 
Sculpteurs  gothiques  ont  imitée  dans  leurs 
ornemens  ;  la  féconde  eft  appellée  en  latin 
hranca  urfîna  ,  à  caufe  que  l'on  prétend 
qu'elle  rclTcmble  au  pié  d'un  ours  :  les 
Sculpteurs  anciens  &  modernes  ont  préféré 
celle  -  ci ,  &  s'en  font  fervis  particulière- 
ment dans  leurs  chapiteaux.  Vitruve  &  plu- 
fleurs  <le  fes  commentateurs  prétendent  que 
cette  plante  donna  occafion  à  Callimachus, 
Sculpteur  Grec ,  de  compofer  le  chapiteau 
Connthien  ;  voici  à  -  peu  -  près  comme  il 
rapporte  le  f.iit  :  «  Une  jeune  fille  étant 
»»  morte  chez  fa  nourrice,  &  cette  femme 
t*  voulant  confacrer  aux  mânes  de  cette 
»»  jeune  pcrf'onne  plulleurs  hi)oux  qu'elle 
H  avoit  aimés  pendant  fa  vie  ,  les  porta  fur 
n  fon  tombeau  ;  &  afin  qulls  fe  confer- 
H  vafTent  plus  long -temps  ,  elle  couvrit 
»  cette  corbeille  d'une  tuile  :  ce  panier  fe 
I»  trouvant  pbcé  par  -hafard  fur  une  tactne 
»»  ^acanthe ,  le  printemps  fuivant  cette 
y»  racine  poufTa  des  branches  qui ,  trouvant 
**  de  la  réfiftancc  par  le  poids  de  b  cor- 
I»  beille ,  fe  diviferent  en  pfufieurs  rameaux , 
»»  qui  ayant  atteint  le  fommct  de  la  cor- 
)*  beille  «  turent  contraints  de  fe  recourber 
i*  tax  eux-mêmes  par  la  ratllie  que  formoit 
>»  la  tuile  fur  ce  panier  ;  ce  qui  donna  idée 
»»  à  Callimachus ,  qui  apperqut  ce  jeu  de  la 
»  nature,  de  l'imiter  dans  les  chapiteaux  de 
>♦  cet  ordre ,  &t  de  diftribuer  les  feize  feuil- 
>♦  les  comme  on  l'exécute  encore  aujour- 
«»  d'hui  ;  la  tuile  lui  fit  auifi  imaetner  le 

y>  tailloir.  >»  Voyei  CHAPITEAU  CORIN- 
THIFN,  COLÛCOLO,  TlGETTES , 

Villalpand  qui  nous  a  donné  la  defcrip- 
tion  du  Temple  de  Salomon  .  traite  de  fable 
cette  hiAoïre,  6c  prétend  que  ce  chapiteau 
étoit  exécuté  à  ce  Temple.  H  eft  vrai  qu'il 
nous  le  décrit  compofé  de  touiller  de  p:4l- 
niier;  ce  qui  dont»  lieu,  dit- il  expreiTé- 
ment,  dans  h  iince ,  i.  compoAw  les  cha- 
pitcam  Corinthiens  de  feuilles  d'olivier 
plutôt  que  à'acanth<.  Sans  entrer  en  difcul- 
fioQ  avec  CCS  deux  vi»mn,  je  creu  ce  que 
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Pun  &  Tautre  en  difent ,  c'eft-à-dire ,  qdé 
les  chapiteaux  Corinthiens  peuvent  tort 

bien  avoir  été  employés  dans  leur  origine 
à  la  décoration  du  Temple  de  Jérufalein  ; 
maisque  Callimachus ,  Sculpteur  habile,  peut 
ctreauffi  celui  à  qui  nou»:  avons  l'obligatioi» 
de  la  perfe^ion  de  fa  forme  générale ,  de 
la  diftribution  de  fes  ornemens  &  de  fort 
élégance.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que 
depuis  pluficurs  lu  cîcs ,  ce  chapiteau  a  paffé 
pour  un  chct-d 'œuvre  dans  ion  genre,  6c 
qu'il  a  prefque  été  impoflîble  à  tous  no» 
Architectes  modernes  qui  ont  voulu  com- 
pofer des  chapiteaux  d'une  nouvelle  inven- 
tion ,  de  l'égaler.  ( P) 

ACANTHION,  f.  m.  f  F//?,  nat.  Bo- 
taniq.J  efpece  de  plante  du  genre  du  cir- 
fîum,  que  Diofcoride  &C  Pline  comparent 
à  l'cchinope.  Huic  Cfp'-^  ^^^<^  >  ff^ 
echinopo  J  Jimilis  eji  jpina  illa  quant  graci 
acanmion  voeant,  minorihus  mulà  joliis  , 
aculeads  per  extremitates  :  &  araneofâ 
lanugine  obduclis  :  qiui  coUecld  etiam  t'efies 
qutx  damhomhycinis  fimiUs fiuntîn  Oriente, 
IpL:  fi  Jia  i  ci  laJicfs  ad  remédia  opiftotoni 
bibuntur.  Pline,  Jiijioire  natureUe  ,  liyrc 
XXIV  y  chap.  tz.  Nous  n*avom  poinf 
d'autre  plante,  de  la  famille  des  chardons , 
qui  ait  les  feuilles  de  l'échinope ,  mais  plus, 
étroites,  couvertes  comme  fes  têtes  aun 
duvet  blanc  en  filets  tendus  comme  une 
toile  d'araignée  ,  que  celle  que  Lobel  a 
figurée  fous  le  nom  de  carduus  tomentofus  , 
coronâ  fratrum  herhariorum.  Cioon.  Z. 
P^S-  Sf-)  ^  Bauhin  &  Parkinlbn  fous  celui 
de  carduus  capite  rotundo  tomentofo.  Or 
certe  plante  n'eft  point  une  efpece  de  char- 
don ,  mais  une  efpece  de  cirfium  :  car  félon 
nos  remarques  ,  Familles  des  plantes  pag. 
ti6 y  fes  graines  portent  une  aigrette  ve- 
lue, au  lieu  que  l'aigrette  du  chardon  eft 
compofée  de  poils  limplement  dentés  ;  donc 
M.  Linné  auroit  dû  ne  le  pM  COnfiMldré> 
avec  les  chardons,  ë<  il  a  en  tort  dechan* 
ger  fon  nom  ancien  d'acanchi<m  en  cdui 
de eardtttts eriophorus  foliis  fe^UkmtîSh 
riam  pinncitifidis  :  laciaiis  ahernls  erems  j> 
caiycibuj  giobofis  viilofij.  ÇSjfJlema  na- 
furee  y  édition,  tz  ^  poff.  §30^  n*'.jff.J 
C'eft  fous  ce  norrr  que  M.  Miller  en  a 
donné  une  figure  à  Ia  planche  z^z  «te  (oÊk, 
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phalus  y  nom  qui  lui  convenoii  beaucoup 
mieux. 

Vacanrhion  eft ,  comme  l'acanos ,  une 
plante  biiannuelle  qui  croît  dans  les  terres 
fortes  8c  humides  jufqu'à  la  hauteur  de 
quatre  à  cinq  piôs.  Sa  tige  eft  rouge-brune, 
garnie  tout-autour  de  feuilles ,  dont  la  figure 
flngutiere  lui  donne  une  apparence  plus  élé- 
gante que  celle  de  tous  les  autres  char- 
dons ;  elles  font  longues  de  huit  à  neuf 
pouces  ,  d'un  verd  noir  à  cAtes  rouges , 
découpées  très-profondément  de  chaque  côté 
en  un  rang  d'ailerons  qui  font  alternative- 
ment relevés  verticalement ,  6c  forment  à 
leur  ori^ne  une  efpece  de  coller  ou  de 
manchette  découpée  qui  environne  la  tiçe , 
fans  cependant  y  former  une  gaine.  Ce  n  eft 
qu'au  deflits  du  milieu  de  fit  longueur  que 
cette  tige  Ce  partage  en  plu(îcur<;  branches  peu 
divergentes,  terminées  chacune  par  une  tète 
iphénque  de  huit  à  neuf  lignes  de  diamètre. 

Chaque  t^te  eft  une  enveloppe  compo- 
iife  de  deux  cents  feuilles  ou  écailles  poin- 
tues, imbricëes ,  recouvertes  6c  comme 
entrelacées  de  fils  blancs  croifés ,  fem- 
blables  à  une  toile  d'araignée,  dont  l'in- 
térieur contient  une  centaine  de  fleurons 
purpurins,  hermaphrodites ,  à  cinq  décou- 
pures é|ales,  ponés  fur  un  ovaire  couronné 
d  une  aigrette  de  poils  velus  qui  lui  tiennent 
fiett  de  calice.  Chaque  ovaire  devient  une 
graine  ovoïde,  lifte,  d'une  ligne  environ 
de  longueur ,  qui  eft  féparée  de  fes  voi- 
fincs  par  nombre  de  poils  auffi  kmgs  que 
l'enveloppe  des  fleurs. 

Ufages.  Quoique  l'on  ne  fafte  aucun 
uiâge  du  duvet  cotonneux  extrêmement 
fin,  qui  abonde  entre  les  écailles  des  t<?tcs  ou 
enveloppes  de  fleurs  de  Yacanthion,  il  femble 
qu'on  ne  devroit  pas  négliger  la  remarque 
de  Pline,  qui  dit  que  de  Ton  temps  on  en 
fiiifoit  certaines  étoffes  femblables  aux  étoffes 
de  lôie.  mais  il  faut  iè  donner  de  garde 
d'appliquer  cette  propriété  avec  le  nom  A'a- 
cane/Uon  à  l'acanos ,  comme  a  ùàt  M.  Linné, 

3 ai  induit  tous  les  jours  en  erreur  les  mo- 
emes  qui  emploient  indiftinâement  fes 
dénominations  ,  ignorant  que  cet  auteur 
an^ligé  entièrement  Texaé^itude  dans  cette 
partie,  qui  étant  la  bafe  de  toutes  nos  con- 
noifTAi-iccs  naturelles ,  doit  eflentieUement 
être  iixc  5c  luvarublc. 
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Remarque.  Nous  remarquerons  que  M, 
Van-Royen  &c  M.  Dalibnd  qui  Tz  copié 

fidellement ,  fe  font  trompés  quand  ils  ont 
dit  que  les  feuilles  de  cette  plante  fe  pro- 
longe<Ment  le  long  de  la  tige ,  qui  par  ce 
moyen ,  dcvenoit  ailée.  Carduus  foliis 
Jinuntis  decui  renubus  :  denàcuUs  faperji- 
cieque  fpinofts  ,  calieihts  lanieeris.  Van- 
Royen.  Fljni  LeyJ.  zjj.  Dalibard,  Flora 
Farihenfïs  ipage  x^j.  (  'M.  JIdausom.J 
ACAPATHI,  f.m.  Voyez  Poivre. 

*  ACAPULCO,  f.  m/CG/ogr.J  ville 
&c  port  de  l'Amérique  dans  le  Mexique  fur 
la  mer  du  Sud.  Long.  xy6.  lat.  t  j. 

Le  commerce  ((ttùlt^Acapuko  au  Pé- 
rou ,  aux  ifles  Philippines ,  6c  fur  Ie<.  côtes 
les  plus  proches  du  Mexique.  Les  marchands 
cVÀcdpuko  envoient  leurs  marchandifes  à 
Réalajo,  à  la  Trinité,  à  Vatulco,  &  autres 
petits  havres,  pour  en  tirer  des  vivres  &C 
des  rafraichiftemens.  Il  leur  vient  cepen- 
dant du  cû:c  de  la  terre ,  des  fromages ,  du 
chocolat,  de  la  tarine,  des  chairs  falées, 
6c  des  beftraux.  Il  va  tous  les  ans  é^ytea^' 
pulco  à  Lima  un  vaifteau ,  ce  qui  ne  fuffit 
pas  pour  lui  donner  la  réputation  de  com-. 
merce  qu'a  cette  irifle;  die  ne  lui  vient 
cependant  que  de  deux  feuls  vaifteaux  ap- 
pellés  hourques ,  qu'elle  envoie  aux  Phi- 
lippines 6(  a  l'Orient.  Leur  cliarge  au  dé- 
part d*jicapuIco  eft  compofée,  partie  de 
marchandifes  d'Europe  ,  qui  viennent  au 
Mexique  par  la  Vera-crux,  &c  partie  de 
marcnandiiès  de  la  nouvelle  Efpagne.  La 
cargaifon  au  retour  eft  compofée  de  tout 
ce  que  la  Chine ,  les  Indes  6c  l'Orient  pro- 
duilentde plus  précieux ,  perles,  pierreries, 
5c  or  en  poudre.  Les  habitaiu  iVjicapuico 
font  aulli  quelque  négoce  d'oranges,  de 
limons ,  fit  d'autres  fruits  que  leur  fol  ne 
porte  pas. 

•  ACARA  ou  ACARAI ,  ÇGeogr.J 

?lace  de  TAmérique  méridionale  dans  le 
'araguai  ,  bâtie  i)ar  les  JéfuiteS'en  l6t^ 
Long.  z6.      lat.  me'rid.  xS. 

Les  Anglois ,  les  Hollandois ,  les  Danois  , 
(ont  établis  à  Acara  •  ce  qui  les  rend  maî- 
tres de  la  traite  des  Kegres  &c  de  l'or.  Celle 
de  for  y  étoit  jadis  conlldérable  ;  celle  des 
Nègres  y  étoit  encore  bonne  ;  les  marchands 
Maures  du  petit  Acara  font  entendus  :  ils 
achètent  eo  gros  ^     détaillent  eafuue.  L4 
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traite  de  Lampy  6c  de  Juda  eft  confidérable 
pour  l'adutdes  Nègres.  En  1706  &  1707, 
le;  vaifTeaui  de  TAmente  en  eurent  plus  de 
deux  cents  cinquante  pour  fix  fudls  ,  cinq 
pièces  de  perpémanes ,  un  barril  de  poudre 
de  cent  livres ,  fix  pièces  d'Indienne,  &  cinq 
de  upfcls  ;  ce  qui ,  valeur  d'Europe  ,  iic 
fiifoit  pas  quarante-cinq  à  cinquante  livres 
pour  chaque  Nègre.  Les  Nègres  à  Juda 
étoient  plus  chers.  On  voit  par  une  com- 
fMraiibn  des  mirchandifcs  avec  une ceitaine 
quantité  de  Nègres  obtenue  en  échange  , 
qu'on  portoit  là  des  tufils,  des  pièces  de 
perpénianes,  de  tapfels,  des  faaifins  de 
ciîivre  ,  des  bougies,  des  chapeaux,  du 
cryftal  de  roche  ,  c!c  l'eau-dc-vle  ,  du  fer, 
de  la  poudre,  dirs  Lijuru.uix  ,  des  pierres  k 
fiifil  ,  du  tabac ,  &  que  la  Ncgre  revenoit 
i  quatre -vingt -huit  ou  quatre-vingt-dix 
livres ,  valeur  réelle  de  cette  marchandife. 

ACARA,  f.  m.  C^iji.  nat.  Ichthyologle.J 
nom  c^e  les  liabitans  du  Breiil  donnent  à 
un  poiflbn  dont  Marcgrave  a  publié  une 
bonne  defcription  &  une  figure  paflableau 
çhapicre  14  du  IV»  livre  de  ion  Hijloirc 
BOtareOe  da  Brejil.  Ruifch»  â  la  punche 
74,  /z*.  8  y  page  :7Jf. ,  3i  copié  cette 
^ure  qui  eft  de  grandeur  naturelle. 
Ce  poiflbn  a  trois  pouces  de  longueur 
bout  &i  nez  au  bout  de  la  queue  ;  en 
tout  fept  nageoires,  dont  deux  ventrales 
au  deflbus de  deux  peftorales ,  toutes  qua ; rc 
de  grandeur  médiocre  ;  une  dorfale  à  rayons 
épineux  ,  plus  longue  que  profonde  ,  & 
pins  courte  devant  que  ikrriere  ;  une  anale 
ou  derrière  Panus  ,  plus  profonde  qric  lon- 
gue i  enfin  une  A  û  queue  qui  eft  tronquée 
au  bout,  mais  léférement  fourchue  ou  creu* 
fée  en  arc.  Par  fa  figure  il  refleinble  afTcz 
â  la  perche  ou  au  (paraillon,  ayant  le  corps 
Ibrt  comprimé ,  médiocrement  long,  le  dos 
aroué  &  élevé ,  les  écailles  affez  grandes , 
la  bouche  petite ,  les  dents  fines ,  ferrées 
comme  celles  d'une  lime  ,  6c  les  yeux 
grands. 

En  général ,  il  eft  d'un  blanc  argentin , 

3ui  brunit  en  approchant  du  deflus  du 
os  &c  de  la  tête ,  &C  il  porte  fur  chacun 
de  fti  côtés  ,  deux  granaes  taches  noires 
brbiculaires  ,  l'une  proche  de  la  queue, 
Fautre  vers  le  milieu  du  corps.  Ses  na- 
tMÎm  font  dTun  cooilté-faniD.  La  pcuneUc 
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des  yeux  eft  noire  ,  entourée  d'un  iris  jaune 
doré. 

Vacara  vir  dans  les  rivières  d'eau  douce 
au  Brefil  ;  il  fe  nunge,  de  a  la  chair  de  fort 
bon  goùu 

Remarques.  Ce  poifTon  approche  beau- 
coup de  celui  que  les  Negies  appellent 
ouas ,  fit  les  François  carpet  au  Sénégal  ; 
il  forme  avec  lui  un  genre  particulier  dans 
la  famille  des  Sparcs.  (^il/.  Adansok.J 
ACARAAJA,  f.  m.ÇHijKnat.  lekihyo* 
logit.)  poiflfon  du  Brefil  dont  Marcgrave  a 
donné  une  figure  médiocrement  bonne  dans 
fon  Hifioire  naairelle  du  Breld ,  liprt  IV", 
chap.  ï4,  que  Jonfton  &i  Ruifch  ont  co- 
piée ,  planche  54  ,  n°.  7  ,  page  1 55.  On  le 
nomme  aufli  par  corruption  garanha  y  félon 
Marcgrave.  Il  vit  dans  l'eau  douce  des  ri- 
vières ,  on  le  mange  frais ,  &  on  le  iâle 
pour  le  conferver. 

Il  prend  jufqu'à  trois  piés  de  longueur. 
Il  a  à-peu-prcs  la  figure  de  la  carpe  ou  du 
fpare,  les  yeux  grands,  la  bôuche  petite , 
L's  dents  de  U  mâchoire  inférieure  menues 
conune  des  aiguilles ,  celles  de  la  mâchoirç 
fupérieure  beaucoup  plus  petites ,  mais  deux 
fur  le  devant  beaucoup  plus  grandes  ;  la 
écailles  de  moyenne  grandeur.  Ses  na- 
geoires ,  au  nombre  de  fept,  (ont  difiioÂes 
comme  celles  de  l'acara  ou  du  fpare  :  lavoir, 
deux  ventrales  médiocres  au  deflbus  des 
deux  peâorales  ;  une  derrière  Panus  un  peu 
plus  profonde  que  longue,  avec  w.c  cpine  ; 
celle  de  la  queue  tronquée  &  légèrement 
fourchue  ;  mais  celle  du  dos ,  qui  eft  fort  ' 
longue,  femble  fe  divifer  en  deux  parties 
dam  ion  milieu  ,  étant  compofée ,  dans  fa 
moitié  antérieure  I  de  rayons  épineux ,  (im- 
pies ,  roides  ,  qui  fe  couchent  à  volonté 
dans  une  rainure ,  pendant  que  la  moitié 
poftérieure  confifte  en  rayons  mous,  arti- 
culés, ramifiés  &  flexibles. 

Sacouleur  efl  argentine,  mêlée  d'une  teinte 
fanguine.  Ses  nageoires  font  pareillement 
couleur  de  fang,  excepté  celles  du  ventre 

3ui  ne  le  font  qu'à  l'extrémité  6c  blanches 
'ailleprs.  La  prunelle  de  fes  yeux  eft  cry(^ 
talline,  entourée  d'un  iris  dont  le  cercle 
intérieur  eft  iângiiiii  &  reatéricur  ar» 
geniin. 

Remarques.  Vacaraaja  me  parott  être 
une  eipece  du  poiflon  appellé  giabar^  .par 
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les  Nègres  du  Sénégal,  &c  que  les  Fran<;ois 
nomment  eapttaùu,  H  ferme  nn  genre  oar- 
ticulicr  dans  la  fiumOe  des  Ifiares.  (AL 
Adanson.) 

ACARAMUCU  ,  f.  m.  (HIIL  nat. 
Jehiky^ogie- J  nom  d^un  poitTon  ou  Breiil 
ai  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
le  ceux  que  l'on  appelle  coffres  ,  otbes. 
Marcgrave  en  donne,  au  chapitre  tz  du 
livre  li^  fon  Hijhire  naturelle  du 
Brefil ,  une  figure  aflfez  médiocre  que 
JonHun  ScRliUcn  ont  copiée  à  la  pa^  tJff  , 
plandte  57  >  J  «  de  kuc  Hifiaûe  unir' 
perfclle. 

Son  corps  ell  fort  applati  par  les  côtés , 
de  figure  elliptitiue,  à  peu  près  trois  fois 
auffi  long  qu'il  a  de  profondeur.  Sa  lon- 

-  gnenr  ordinaire  ne  paiïe  guère  huit  à  neuf 

■  pouces.  Sa  bouche  cft  ronde,  petite,  in- 
capable d'admettre  à  peine  le  bout  du  petit 
doigt  ;  garnie  au  devant  de  petites  dents 
tailles  en  pointe  triangulaire.  Ses  yeux 
font  pareillement  petits  relativement  à  fa 

Sranaeur.  Il  n'a  que  fix  nageoires,  dont 
eux  pe£toTa!es  fort  petites;  deux  dorfalcs, 
dont  l'antérieure  confifte  en  une  épine  co- 
nique ,  roide  ,  mobile  ,  longue  de  trois 
pouces",  plantée  direftement  au  deffus  des 
yeux  où  elle  peut  fe  coucher  dans  ure 

-  rainure,  au  lieu  que  la  poftërieure  eft  affez 
baffe  &c  longue  ,  compofëe  de  pluficurs 
rayons  mous,  flexibles  ;  une  aifez  longue 
derrière  fanus;  enfin  celle  de  la  queue  qui 
c(l  quarrée  &  peu  fcnfiblement  échancréc  : 
les  nageoires  ventrales  manquent  abfolu- 
menf.  On  apperçoit  &  Torigine  des  na- 
geoires peiflor.i'cs ,  au  devenu  c^^.■'Ic"^ ,  une 
petite  fente  oblique  qui  fert  d'ouverture  aux 
ouies.  Sa  peau  nVft  nullement  écailleule  ; 
elle  rcfTcn  h!c  \  un  cuir  épais  peu  fouple, 
tout  bénflé  de  petites  pointes^  à  peu  près 
comme  celles  dies  jeunes  requins  on  diiens 
de  mer ,  mais  inlînment  plus  fines  &  plus 
ferrées. 

Sa  couleur  approche  auilt  de  celle  du 
chien  de  mer  ;  c  eft  un  gris-blanc  ou  gris- 
cendré  ,  un  peu  plus  foncé  vers  le  dos. 
La  prufielle  des  yeux  eft  noice  &c  l'iris 

■  cryfi.iilin. 

Uacaramucu  eft  commun  tians  b  mer 
du  Brefil  où  il  vit  de  fucus  6c  .mtres  plantes 
narines*  U  ne  fe  nange  pomt,  Siupendu 
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dans  les  appartemens  ,  il  paroit  lumineux 
pendant   ro^lcuritë  de  h  finit.  ÇH, 

ACARA-PATSJOTTI,  C  vuÇHiJL 
nat»  Sot,  J  plante  du  Malabar  dont  on  voit 
une  figure  alTez  bonne  ,  mais  incomplette 
au  vwtme  V>  pa^  z£  ,  planche  8  yàe 
YNorms  Malabaricus.  Les  Brames  l'ap- 
pellent tih-fameno  ,  les  Portugais  faLÀ* 
jèmea  »  les  Hollandois  lerick-wifken. 

Ce»  un  arbritfeau  de  fept  â  huit  piés 
de  hauteur,  dont  le  port  approche  affez 
du  port  de  l'anona.  Ses  branches  font 
alternes  &  cylindriques.  Ses  feuilles  font 
pareillement  alternes  ,  épailTes ,  entières  , 
dirpofées  horizontalement  &  parallèlement 
fur  deux  côtes  oppofés  le  long  des  branchai, 
elliptiques,  pointues  aux  deux  extrt)mités, 
concaves  fur  leur  furfacc  fupérieure,  lon- 
gues de  quatre  à  cinq  pouces  ,  deux  fois 
moins  larges,  tt  pornSes  fiir  un  pédicule 
affez  court. 

Ses  fleurs  terminent  les  branches,  dif- 
ofées  au  nombre  de  quinze  à  vingt  fous 
a  forme  d'une  grappe.  Elles  font  herma- 
phrodites, blanches,  de  très-boiuie  odeur , 
compofées  d*un  cafice  d'une  feule  pièce, 
divilé  jufqu'au  bas  en  quatre  parties  affcz 
égales ,  concaves ,  épaiiîes ,  arrondies ,  ou 
fort  peu  plus  longues  que  larges ,  hc  qui 
accompagnent  l'ovaire  jufqu'à  fa  maturité. 
Ce  calice  contient  quatre  pétales ,  blancs  , 
oblongs ,  obtus ,  prefqu'ufie  fins  plus  longs 
que  lui  ?v  que  les  étamines  qui  femblent 
le  remplir  ,  au  nombre  de  aeux  cents  , 
fous  fa  fbnne  d^ine  houppe  an  centre  des 
étamines  ;  on  voit  fur  le  fond  du  calice 
quatre  ovaires  diftinâs,  terminés  chacun 
par  un  ftyle  &  un  fli^mate  conique ,  & 

2ui  deviennent  pa;'  la  fuite  autant  de  cap- 
lies  ovoïdes,  verdâtres,  contenant  cha- 
'  cune  une  graine  de  même  forme. 

S\ualités.  Cet  arbri fléau  eft  toujours  verd; 
curit  en  août  &c  fruAifie  en  /êptembre 
ftc  en  oâobre.  Il  n'a  ni  faveur  m  odeur, 
.  C\  ce  n*eft  dans  fes  fleurs.  Il  croît  abon- 
!  dammenr  dans  les  rochers  »  fiu  les  mon- 
,  tagnes  du  Malabar. 

Vfages,  On  le  regarde  comme  un  re- 
mède fouverain  pour  guérir  les  aphtes  & 
les  ulcères  de  la  bouche  ;  pour  cet  effet 
I  on  prend  en  gMgaiifine  h  décoâion  de 
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fes  feuilles  bouillies  avec  l'eau  dans  la- 
quelle on  a  tait  inhifer  du  riz. 
Btmarfttes»  Cette  plante  peut  former , 

comme  l'on  voir,  un  genre  nouveau  voifin 
du  fagara  ,  dans  la  famille  des  anones.  ÇM. 

ACARAPINIMA,  f.  m.  (Hijl  nat. 
Jchtliyohg.  )  poiffondu  Brefil  figuré  un  peu 
au  deflbus  de  fa  grandeur  naturelle  par 
Marcgrave,  Vv.  /K.  chap.  6  de  Ton  Hif- 
tûire  nctureUe  du  Brejil  ,  &c  copié  par 
Jonfton  6c  Vixixkhypaee  tzff  ,  pLnche 
3Z  ,  figure  2  f  ^  de  VHtfioire  luuureUe  des 
poijjlms. 

Celui-ci  reffemble  affex  à  une  perche  qui 
n'auroit  que  cinq  pouces  de  longueur  ;  mais, 
au  lieu  d'avoir  huit  nageoires  comme  elle , 
il  n*en  a  que  ièpt ,  celle  du  dos  étant  con- 
tinue, quoique  plus  bafTe  à  l'on  milieu, 
qui  répare  les  rayons  antérieurs  épineux  des 

{>ofténeurs  qui  ibnt  mous  ;  la  nageoire  de 
'anus  porte  une  forte  épine  fur  le  devant; 
celle  de  la  queue  efl  fcnfiblemcnt  fourchue , 
du  refte  les  autres  nageoires  refTemblent  à 
celles  de  l'acaraaja ,  dont  ce  poifTon  eft  une 
eipece.  Ses  yeux  font  aflez  grands  ,  fa 
bouche  petite  »  avec  des  dmts  extrême^ 
ment  fines  ,  fes  écailles  d^  grandeur 
moyenne. 

Sa  couleur  eft  un  argentin  mêlé  d*or 

Îjui  eft  pur  fur  touics  les  nageoires.  Il  rcgne 
ur  chacun  de  fes  côtés  fept  bandes  longi- 
tudinales bmnet,  mêlées  quelquefois  d^n 
peu  de  jaune  doré,  &c  qui  s'étcndem  de 
la  téte  à  la  queue  :  deux  autres  bandes 
tianTveriâles  noires  defeendent  outre  cela 
Tune  fur  la  téte  derrière  les  yeux ,  l'autre 
iîjr  le  corps,  au  devant  de  la  nageoire 
dorfale ,  jufqu'aux  nageoires  peé^oralcs  ; 
celle  de  la  téte  eft  finivent  bordée  de  bleu. 
La  prunelle  des  yeux  eft  çi^ftalliiie,  en- 
tourée d'un  iris  argentin  boraé  de  brun. 

C'eft  un  poitTon  de  rocher  fort  commun 
dans  la  mer  du  Brefil  i  il  £e  inange  ,  &c  eft 
^e  fort  bon  goût. 

Remarque.  On  n^  peut  $*empêcher  après 
■  cette .  dekription  ,  de  regarder  Vacarapi- 
fu'ma  comme  une  efbece  de  l'acaraaja  qui 
vient  naturellement  dans  noire  fixieme  fa- 
mille des  fpares.  ('^.  ./ii?-<<JVJO/V,J 

ACARAPITAMBA ,  f.  m.  C^^'A  na- 
..  fmik  Jduh^ifohgittJ  poifion  du  fire^  dont 
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Marcgrave  donne  une  figure  paftable ,  fort 
au  deflibus  de  (à  grandeur  naturelle ,  lii'. 
If^y  chap.  8  >  laquelle  eft  copiée  par 
Jonuon ,  page  zz8  de  fon  Hi flotte  généredc 
des  poijpjns  ,  planclie  55  ,  figure  j. 

Son  corps  eft  alongé,  &  formé  A-pen- 
près  comme  celui  du  mulet  nu  du  baihe;ui; 
il  acquiert  jufqu'à  deux  piés  &  plus  de  lon- 
gueur; il ala bouche  petite,  les  dents  fines, 
les  yeux  grands  ;  fcpt  nageoires  ,  donrdeux 
ventrales  médiocres  au  deflbus  des  deux 
pcâorales  ;  une  fous  l'anus  petite ,  un  peu 
plus  profonde  que  longue  ;  une  dorfale  trés- 
longue  ,  qui  s'étend  depuis  les  peé^orales 
iufqu'auprès  de  la  queue,  dont  les  rayons 
antérieurs  font  épineux  ,  &C  plus  longs  que 
les  poftérieurs  qui  font  mous  ;  &  celle  de 
la  queue  qui  eft  fourchue  OU  fendue  juf- 
qu'aux deux  tiers  de  fa  longueur.  Ses  écail- 
les font  de  médiocre  grandeur,  comparables 
à  celles  de  la  carpe. 

La  prunelle  de  fes  yeux  eft  d'un  blanc 
cryftailin  entouré  d'un  iris  rouge  de  vermil- 
lon. La  couleur  générale  de  ion  corps  eft  un 
purpurin  bleuâ're  ,  qui  eft  coupé  des  deux 
côtés  par  une  bande  couleur  d'or ,  de  la 
largeur  du  doigt ,  étendue  des  yeux  \  la 

âueue  :  au  deft"us  de  cette  ligne  les  côtés 
u  corps  vers  le  dos  font  marquetés  de 
grandes  taches  dorées;  au  deflbus  d*elle  ce 
font  des  lignes  loi^tudinales  très-fiibtiles 
d'un  jaune  d'or, 

UaearapitamBa  vit  dans  ta  mer.  Ses  na» 
geoires  feules  font  iLiininciife';  pendant  la 
nuit  :  il  eft  de  fort  bon  Roiit,  mais  meilleur 
rdti  fur  le  gril  que  bouim  ou  ont  au  cour^ 
bouillon.  * 

U  eft  fujet  à  une  efpece  de  pou  aflez  Cttor 
blablei  tm  cloporte,  qui  fe  gli iTe  dans  in- 
térieur de  fa  bouche ,  s'attache  à  fon  eofier  « 
&c  fe  cramponne  fi  bien  en  y  enfonçant 
fes  ongles ,  qu'aucuns  efforts  du  poiftbn  ne 
peuvent  l'en  détacher.  Cet  infefte  a  un 
pouce  environ  de  longueur.  11  eft  figuré 
èn  demi-ovale,  convexe  fur  le  dos,  con- 
cave fous  le  ventre ,  composé  de  (èpt  arti- 
culations, dont  l'antérieure  beaucoup  plus 
large  forme  une  efpece  de  cafque,  (ous 
lequel  la  téte  fe  trouve  cachée ,  au  lieu 

?|ue  la  poftérieure  eft  moins  grande  ,  6c 
orme  une  petite  queue  compofée  de  trois 
dcayies.  Sous.çettp  dpeoe  de  couverture 

cniftacée^ 
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eruftacée ,  Ce  trouve  le  corps  qui  eft  mou. 
On  ne  hn  amierçoitnt  yeux ,  ni  bouche ,  ni 

antennes  ;  toutes  ces  parties  font  cachées 
avec  la  téœ  au  deflbus  du  calque  que  forme 
la  première  articubition  du  corps  ;  mais  au 
deflous  du  corps ,  on  voit  quatorze  jambes 
courtes  articulées,  iept  de  chaque  côté  atta- 
chées fur  les  bords  de  chaque  ^cûlle  ou 
articulation  du  corps. 

Remarque.  Vacarapicamba  doit  fonver 
on  genre  particulier  de  poiflbn  dans  la  fa- 
mille des  fpares.  C Adansot! .) 

ACARAPUCU  ,  f.  m.  ÇHijlnat.  Ich- 
Ayohg.^  potllbn  du  Brefil  dont  Marcgrave 
a  donne  une  courte  dcfcription  fans  figure 
au  //>.  ly,  chap.  z  de  fon  Hijloire  naturelle. 

Sinvânt  lui,  ce  poiflbn  eft  ftiviatll,  de 
bon  goCit ,  &  fe  mange.  Il  a  la  forme  com- 
primée d'un  barbeau  ou  d'une  perche  d'un 
pié  6e  denû  de  long ,  &  trois  i  quatre 
pouces  feulement,  ccft-à-dire,  quatre  a 
cinq  fois  moins  de  largeur  ou  \q  profon- 
deur ;  les  écailles  petites ,  les  yeux  grands , 
la  bouche  petite  ,  prolongée  e  i  une  efpece 
de  mufeau  long  de  près  de  deux  pouces  , 
qtn  a  la  fàciBtë  de  pouffer  tes  lèvres  en 
avant,  5c  de  les  retirer  en  dedans  &:  les 
cacher  entièrement  à  volonté.  Il  paroit  ab- 
iblumeiit  (ans  dents  :  fes  nageoires  font  au 
nombre  de  fept  :  favoir ,  deux  peftorales  ; 
deux  ventrales  au  de(fous;  une  derrière 
Taitus;  une  qui  s*étend  le  long  du  dos  juf- 
qu'auprès  de  la  queue ,  mais  peu  élevée  , 
compofée  de  rayons  dont  les  antérieurs  font 
épineux ,  un  peu  plus  longs ,  &  peuvent  fe 
coucher  en  arrière  dans  une  rainure  :  la 
feptieme,  ou  celle  de  la  queue  eft  fourchue 
Se  longue  de  trois  pouces  à  trois  pouces  & 
demi. 

Les  nageoires  font  cendré-clair  ,  à  l'ex- 
ception oies  deux  ventrales ,  &  de  celle  de 
l'anus  dont  la  couleur  eft  blonde  ou  jaunâtre. 
Son  corps  eft  argentin  ,  un  peu  mélangé 
aor  vers  le  dos  :  on  apperçoit  auftî  de  cha- 
que côté  (îx  taches  oblongues  bieu-roufta- 
tres ,  mais  d'une  teinte  fort  légère  »  &  peu 
apparentes. 

Remarques.  On  ne  peut  guère  douter , 
d*après  cette  defcriptîon,  que  ce  poifton  ne 
foit  une  efpece  du  genre  de  Vacarapitamba 
dans  la  famille  des  Ç^xei.CM.ADANSON.J 

ACARAUNA,  f,  m.  (Bijl  aau  lek- 
Tome  I, 
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Ayolog.)  poiûbn  ainli  appelle  au  Brefil ,  de 
qui  fe  trouverpaieiHementau  Cap-Vcrd ,  ofc 
on  le  pêche  autour  des  rochers.  Marcgrave 
en  a  fait  graver ,  au  livre  IVj  chap.  s.  de 
fon  Hifloiré  naamUe  du  Brefil,  une  figure 
qui  n'eft  pas  trop  bonne ,  &c  qui  a  été  co- 
piée par  Jonfton  &  Kviiich  ^  page  izj, 
planche  5a ,  figure  i  de  fon  Hifioire  gmé- 
raie  des poiJPjns.  Artedi  &  M.  Linné ,  aprèr 
lui ,  l'appellent  çhcetodon  caudâ  bijurcd 
acuko  in  utroque  latere  ad  eaudam. 

La  forme  de  ce  poiflbn  eft  très-compri- 
mée par  les  côtés  ^  fort  haute  du  dos  6c  peu  • 
alongée.  H  a  environ  huit  pouces  de  lon- 
gueur, les  yeux  grands,  la  bouche  petite 
bien  garnie  de  dents  très-fines  ôc  longuet- 
tes ;  les  écailles  pérîtes.  Ses  nageoires  font 
au  nombre  de  fept  :  favoir ,  deux  peélo- 
rales  de  moyenne  grandeur ,  deux  ventrales 
étroites  au  deflbus  d'elles  ;  une  demere 
Panus  fort  longue  ;  une  plus  longue  encvt 
étendue  fur  le  dos  de  la  téte  à  h  queue  p 
dont  les  rayons  antérieurs  font  plus  épineux 
&  plus  courts  que  les  pofléricurs  ;  une  fep- 
tieme enfin  à  la  queue  qui  eft  fourchue  jiu* 
qu'à  fon  nûlieu. 

Sa  couleur  générale  eft  un  cendré-noir  , 
rougeâtre  aux  deux  côtés  du  corps  près  de 
la  queue;  on  voit  une  efpece  d*aiguillon 
ou  d'oflelet  cartilagineux  comme  les  autres 
os  de  poiflbn ,  ovoïde ,  long  de  f\x  lignes 
environ ,  couleur  de  corne ,  liflie  ,  luifant , 
très -pointu  à  fes  ejptrémités,  attaché  par 
fon  milieu  dans  une  rainure  pratiquée  dans 
le  corps  où  il  eft  ordinairement  couché 
comme  dans  une  gaine  ,  mais  dont  il  peut 
fonir  à  volonté,  pour  attaquer  fes  ennemis 
ou -fe  défendre  contre  eux.  Cet  aiguillon  lui 
a  fait  donner  auffi  ks  noms  de/Snueaeéede 
chirurgien.. 

Remarques.  Vacarauna  peut  donc,  par 
ce  cara^lere,  faire  un  genre  paitiodier  de 
poiftbn  dans  la  tamille  des  fpares  avec  lef- 
auels  il  a  tant  d'autres  rapports,  &  il  eft 
étonnant  qu'Artedi  &c  M.  LinnéaieDtcliang6 
ce  nom  en  celui  de  duvtodon ,  qui  veut 
dire  dencs  en  cheveux ,  d'autant  plus  que 
ce  nom  peut  s*ap|riiquer  ^lement  à  nom- 
bre d'autres  genres  de  poifTons  de  cette 
même  famille,  qui  ont,  comme  celui-ci, 
les  dents  menues,  ôc  pour  ainfi  direcapil* 
laires.  ( ^  AnAirgoir.J 
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ACARIATION,  f:  f.  voye^  Acca- 

RIATION.  f/f) 

•  ACARICABA  ,  T.  plante  du  Brefil  dont 
les  ra.  ines  aromafiques  peuvent  erre  comp- 
tées entre  les  meilleurs  apéritifs.  On  sVii 
fert  dans  les  nbftrué^ions  de  la  rate  JS;  f'es 
reins.  Les  Medecnis  regardent  le  lue  de 
lès  finûlles  comme  un  antidote  6c  coonne 
m  vomitif.  Cet  article  de  Wicjncaha  pour- 
roit  bien  avoir  deux  dé'.uus;  celui  d'en 
dire  trop  des  propriétés  de  la  plante  ,  fic  de 
n'en  pa<  dire  aflez  de  fes  caraéleres. 

5  ACARICOBA,  f.  m.  (Hijhirenat. 
Sotaniq')  On  ùàt  aujourd'hui  que  cette 
plante  eft  une  efpece  a  écuelle  d'eau ,  hj- 
JtOCOtyle  y  qnt  difïiere  particulièrement  de 
mUc  de  l'Europe  f  en  ce  que  fon  ombelle 
porte  plus  fie  cinq  fleurs  qui  font  d'un  blanc 

{aunâtre.  Sa  racine  principale,  qui  reffcm- 
>teiceUeduperfil,  a  une  faveur  agréable, 
aipniatique ,  piquante  &  cchuifTante,  d'où 
dépend  fa  vertu  apéiitive  âc  délobftruâive 
des  reins  &c  du  foie.  Le  fiic  de  fes  fedÛes 
n'eft  un  antidote  que  comme  vomitif,  qui 
dëbanaifeaufll'tôt  l'eflomac  du  poilbu  qu'on 
auroit  avalé. 

Remarques.  C'eft  par  corruption  qu*on 
lit  dans  quelques  diâionnatres  ocaticàbA  au 
lieu  Saearicohai  nom  que  les  Brafiliens 
donnent  à  cette  plante ,  félon  Marc^rave 
qui  en  Êiit  la  defcrtption  à  la  paf/i  de  fon 
ffifloin  naturelle  au  BrefiL  Les  Portugais 
rappellent  herbe  de  Ci:pnaine  ,  en  a  de  ca- 
vUaô j  à  raifon  de  fes  propriétés.  M.  Linné 
b  déngne  fous  le  nom  Shydrocoty  le  ,  um- 
tellata  ,  foUis  peltatis  ,  umbellis  multijh- 
ris»  C ityfitifM,  nat,  ediàon.  ix^page  zoz, 
A*.  A.  jUécuelle  d'eau  eft,  comme  Ton 
iâit ,  de  la  famille  des  plantes  ombelU- 
iêres.  Vove^  en  les  caractères  généraux 
dans  nos  ramilles  des pîatues ^  page  too. 

( M.  ADANSOTi.J 

*  ACARNAN,  f.  muMfmt ,  poifTon  de 
mer  dont  il  eft  parlé  dans  Athénée  ,  Ron- 
delet ,  &c  Aldrovande.  On  prétend  qu'il  eft 
diurétique,  de  ficile  digeftion,  &  trôs- 
nourriflànt.  Mais  il  y  a  mille  poiftbns  dont 
on  en  peut  dire  autant,  6c  qui  peut-être  ne 
font  pas  mentionnés  dans  Athénée ,  &c  ne 
s'appellent  pas  acaman.  C'eft  peut-être  le 
même  <\\\acarne.  Voyez  ce  mot. 
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vmce  de  rEpire  qui  avoit  à  l'orient  l-itio- 
lie  ,  à  roccident  le  ^Ife  d'Ambracie,  &  au 
midi  la  mer  Ionienne.  C'eft  ai  jomd'hui 
Defpotat,  on  la  petite  Grèce ,  ou  la  Camie, 

*  AcARNANlE,  f.  f.  CGeoer.J  ville  de 
Sicile  où  Ji;pirer  avoir  t    'emple  rcnoirn  é. 

ACARNAR,  I.  nom  (..'une  étoile,  i^  ij  e:^ 

AC  H  A.<INAR.  f  O J 

Ar.  AKNR  ,  r.  tn.  «<«pnii ,  po'ron  de  mer 
feini)i<.ble  au  pagre  6c  au  page! ,  avec  IcC- 
quels  on  le  vend  à  Rome  Ibus  le  nom  de 
phragolino  y  que  l'on  donne  à  ces  trois 
efpeces  de  poift(>n.  L'^c^:.  ne  eft  blanc ,  lès 
écailles  font  argentées,  le  defîiis  de  fa  tôtc 
eft  arqué  en  defcendant  iufqu',)  la  bouche  , 
qui  eft  petite.  Ses  dents  ibnt  menues  ,  les 
yeux  grands  fit  de  couleur  d*or  ;  l'efpace 
qui  fe  trouve  entre  les  deux  yeux  eft  applati, 
les  nageoires  font  blanches  ^  il  y  a  à  la  ra- 
cine des  premières  une  marque  mêlée  de 
rouge  6<  de  noir.  La  queue  eft  rouge;  on 
voit  fur  1^  corps  un  trait  qui  va  en  ligne 
droite  depuis  les  buies  iuiqu'i  la  queue. 
On  pêche  ce  poiftbn  en  été  &  en  hiver; 
i'a  chair  a  un  goût  doux,  quoiqu'un  peu 
aftringent  à  la  langue;  elle  en  nourrilTante, 
6c  fe  digère  facilement.  Les  parties  inté- 
rieures de  Vacarne  font  à -peu -près  lém- 
blables  k  celles  du  pagre  6c  du  p^el.  Ron- 
delet y  Aîdroyande.  Voye\  PaGRE  & 
Pag£L.  Voyei  auJR  Poisson.  CI) 

*  ACARD,  {.CCe'ogr.J  contrfe  «f 
village  du  royaume  d'Acambou ,  fur  la 
côte  de  Guinée  en  Afrique.  Long.  i8» 
lac.  A.  Ao 

ACASTE,  CMytholog.)  fils  de  Pélia», 
roideTheflâlie,  6c  parent  de  Jafon,  fiituo 
des  Argonautes  :  il  a  paiTé  pour  un  grand  chaA 
feur,  habile fu^tout  à  tirer  de  l'arc,  jaculo 
infienis  Acaftus  ,  dit  Ovide.  A  fon  retour 
de  Pexpédition  de  la  Colchide ,  ayant  trouvé 
fon  pcre  mort,  il  engagea  les  Argonautes 
à  defcendre  avec  lui  en  Theflabe  pour  y 
célébrer  des  jeux  fonebres  en  IHionneur  ét 
Pélias.  Pline  veut  qM*j4cafie  foit  le  premier 
qui  ait  fait  célébrer  des  jeux  fonebres.  Ce 
prince  voulut  enfuite  venger  b  mort  de 
fon  pere  fur  fes  foeurs  oui  l'avoient  égorgé  ; 
mais  Hercule  s*oppofa  a  fa  vengeance.  (-)-) 

*  ACATALECTIQUE,  adj.  pris  fubft. 
dans  ia  Poétique  de*  Audnu  ,  fignifie 
des  vers  comptcts^  qiû  ont  tcnis  leurs  piés^ 


Digitized  by  Gopgle 


A  C  A 

leurs  ryllabe-;,  8c  auxquels  il  ne  manque 
rien  à  la  fin.  l^oye:^  PiF  ù  Vers. 

Ce  mot  eft  compoi'é  du  Grec  ««ri 
&  de  Xif'y«,  finir,  cejler ,  d'où  fe  forme 
iH(rax««7«Mf  «  qui  figni(îe  manquant  de  quel- 
que diofe  â  ta  fin-  ou  incomplet,  &c  d  « 
privatif  ,  qui  précédant  jc«t«a«''ik»,-  ,  lui 
donne  une  fignilîcation  toute  opporcc  \ 
conféquemment  on  appelloit  eatauâique 
tout  vers  qui  manquoit  d'une  fyllabe  à 
la  fin,  &  dont  la  meiure  n'étoit  pas 
complette. 

Horace  fournit  un  exemple  de  Tun  &c 
de  l'autre  dans  ces  deux  vers  de  la  qua- 
trième ode  de  Ton  premier  livre  :  ainfî 
ftindfi» 

Solvitur  I  acrls  hy  \  ems  gn  j  ftf  vke  | 

f'f  r/j  \  Ù  fil  \  Puni , 
TraJiunt  j  qua  fie  \  cas  ma  |  chùux  | 
cari  I  nos» 

ëans  le  premier  desquels  les  pi^s  font  com- 
plets ,  au  lieu  que  dans  le  fécond  il  manque 
une  Tyllabe  pour  iiùre  un  vers  iambique  de 

pies.  (GJ 

ACATALEPSIE,  f.  f.  terme  qui  figiifie 
rîmpoflibilité  qu'il  y  a  qu'une  choie  ibit 
conçue  ou  comprife.  V.  Conceptionî 

Ce  mot  eft  formé  d'*  privatif  ,  & 
m*Tmxififim,0 ,  découvrir,  faiftr ,  lequel  eft 
compofé  lui-mémç  de  &c  a«^«>«, 
prendre.  Voye^  CATALEPSIE.  ' 

j4catalephf  eft  fynonyme  à  incompré'- 
benfibiliié.  Voye\  COMPRÉHENSION. 

Les  Pyrrhoniens  ou  Sceptiques  tenoient 
pour  Vaaitalepfie  abfolue  :  toutes  les  fciences 
ou  les  connoiftances  humaines  n'alloient , 
ftlon  eux,  tout  au  plue  au'à  l'apparence 
&  i  la  vraifemblance.  lis  cléchimoicnt 
beaucoup  contre  les  lènsj  &  les  regar- 
dovent  comme  la  Iburce  pnncipale  de  nos 
erreurs  8c  de  notre  fédiiCÎion.  Voye^ 
Sceptique,  Pyrrhonien,  Acadé- 
mique, $ENS,  Erreur,  Probabilité, 
PouTE,  Suspension,  6\.  fXJ 

*  Arcéfilas  fut  le  premier  défenfeur  de 
Vacatalepfie.  Voici  comment  ilenraifonnoit. 
On  ne  peuc  rien  lavoir,  difoit-îl^  pas 
même  ce  que  Socrafe  croyoit  ne  pas  igno- 
rer, qu'on  ne  fait  rien. 

Cette  imponfibilité vient,  8cde  bnature 
deftchofiesydcdela  OiMiirede  nostoli^y 
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mais  ptus  encore  de  la  native  de  nos  facuhiis 

que  des  chofes. 

Il  ne  hut  donc  ni  nier ,  ni  afltirer  quoi 
que  ce  foit;  car  i!  eft  indigne  du  philorophe 
d'apjprouver  ou  une  choie  tauflc ,  ou  une 
choK. incertaine,  &  de  prononcer  avant  ^ 
que  d'titre  inftruit. 

Mais  tout  ayant  à-peu-près  les  mêmes 
degrés  de  proÎMiÛlité,  un  philofophe  pour 
&  contre  peut  donc  fe  déclarer  contre 
celui  qui  nie  ou  qui  afllire  quoi  que  ce 
foit;  sûr,  ou  de  trouver  enhn  la  vérité 
qu'il  cherche ,  ou  de  nouvelles  raifims  de 
croire  qu'elle  n'eft  pas  faite  pour  nous. 
C'eft  aind  qu'Arcéfilas  la  chercha  toute  fa 
vie,  perpétuellement  aux  prifes  avec  tons 
les  philofophes  de  Ton  temps. 

Mais  fi  ni  les  fens  ni  la  raifon  ne  font 
pas  des  garans  aftez  sûrs  pour  être  écoutés 
dans  les  écoles  de  Philolophic  ,  a'ioutoit-i!, 
ils  fufttfent  au  moins  dans  la  conduue  de 
la  vie ,  où  Ton  ne  rifque  rien  k  iuivre  des 
prol^abilités ,  piiifciu'on  eft  avec  des  gens 

aui  n'ont  pas  de  meilleurs  moyens  de  le 
éterminer. 

ACATECHICHITLI,  f.  m.  C^t/hin 
inu.  Omitholog.)  cf^tcc  àt  tarin  du  Mexi- 
que, que  Fernandeï  décrit  fous  le  nom 
cCacatechichicIli ,  feu  aiis  confricans  fe  ad 
arundines  C Hijioire  de  la  nourede  Ef- 
pagne  ,  chap.  z  5  ,  pag.  1 7.  J  M.  Briftlon  le 
nomme  tarin  du  Mexique  :  Carduelis  fu- 
pernè  ex  /u  'ca-rire  fcens  y  infernè  ex  aWo^ 
pallefcens  ;  remigtbus  re^ricihufque  fufoh' 

firefcentihus  Ligurinus  Mexkanus. 

COrnirhoI-  t^:e  ,  t  oi.  HT,  piig.  7o.J 

Cet  oiieau  eft  un  peu  moins  grand  que 
le  chardonneret.  Il  eft  par>tout  d'un  hrun 
vcrdàtre,  excepté  fous  l.i  eorgo;  !e  tlefTuiis 
du  cou,  la  poitrine,  le  vcnr  e,  les  côtés, 
les  cuifles,  les  jambes,  les  plumes  teé^ri- 
ces  du  deffoiis  de  la  queue,  ?c  ci^llos 
du  deftbus  des  ailes  qui  font  d'un  blanc 
jaunâtre. 

Il  refte  communément  dans  les  rofeaux 
qui  bordent  les  marécages  au  Mexique. 
Il  fe  nourrit  de  grains ,  fait  fon  nid ,  élevé 
fes  petits  &  chante  de  même  que  le  tarin 
de  l'europe.  C yinANsn?,'  ) 

ACATSJA-VALLl,  f.  m.  ( Hifi.  nat, 
Botaniq.J  plante  parafite  du  Malabar, 
dont  00  v<Ht<«ine  fimire  alTez  bonne  quot<« 
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qu*incOlliplettc ,  dans  VHomis  Malaba ri- 
cas  >  vol.  Vil  y  planche  pag.  83.  Les 
Brames  l'appellent  encore  me£ca-tali  &c 
mndila-uU  ;  les  Portugais  ramos  dafei'i  ; 
les  Hollandois  meer  vîecht  womL  C'eft  le 
^  caffytha  filifomtis  de  M.  Linné.  Syfiema 
'  nat.  edit.  zz,  pag.  x8i  ^  n°.  i. 

Ceft  à  Cochin,  &  dans  d'autres  en- 
droits des  Indes ,  que  croît  communément 
cette  plante.  Elle  couvre ,  fous  la  forme 
d'un  peloton  de  ficelle  bien  mêlée ,  les  ar- 
bres des  forêts  les  plus  épaiflês ,  entortil- 
lant irrégulièrement  autour  de  leurs  bran- 
ches Tes  tiges  qui  font  cylindriques,  du 
diamètre  d'une  ligne,  6c  qui  s'y  attachent 
au  moyen  d'un  nombre  connderable  de 
Aiçoirs  hémilphériques,  qui  tirent  &c  pom- 
pent la  feve  de  leur  écorce,  ainfi  que 
nombre  de  branches  qui  fe  fubdivifcnt  en 
d'autres  encQre  pli|s  petites,  alternes,  & 
du  diamètre  d'un  tiers  de  ligne  au  plus. 
Le  long  de  ces  tiges  &c  branches  fortent 
&c  là  de  petites  feuilles  verd- jaunes 
comme  elles ,  en  forme  d'ëcailles  fort  efpa- 
cées ,  &  écartées  les  unes  des  autres. 

De  l'aifTelle  de  chaque  feuille ,  à  la  dif- 
tance  de  trois  à  quatre  pouces ,  fort  un 
pédicule  cylindrique^  ordinaiiement  fmueux 
ou  tortillé ,  long  d'un  pouce  fur  un  tiers  de 
ligne  de  diamètre,  qui  porte  dans  fa  moitié 
fupérieure  fix  à  dix  fleurs  difpofces  en  cpi , 
feifiles ,  blanches,  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre ,  accompagnées  chacune  d'une  écaille 
une  fois  plus  courte ,  aflez  femblable  aux 
feuilles  des  tiges.  Chaque  fleur  confiée  en 
un  calice  d'une  feule  pièce,  renflé  en  fphé- 
roïde  ou  en  bourfe,  à  petite  ouverture 
bordée  de  f\x  denticules,  difpofés  fur  deux 
rangs ,  de  manière  que  les  trois  intérieurs , 
qui  font  fourchus,  font  alternes  avec  les 
trois  extérieurs,  &  femblent  tenir  lieu  de 
lâ  corolle  qui  lui  manque  :  il  accompagne 
&  enveloppe  le  fruit  jufqu'à  fa  parfaite  ma- 
turité. Sur  les  parois  mtérieurcs  de  ce  calice 
font  difpofées  fur  trois  rangs  neut  étammes, 
entre  les  filets  delquelles  on  apperçoit  neuf 
tubercules  jaunes-rougeâtres  :  les  anthères 
de  ces  étainines  font  i  deux  loges,  qui 
s'ouvrent  de  bas  en  haut  par  une  valvule 
elliptique ,  comme  dans  le  laurier.  Du  fond 
du  calice  s'élève  un  ovaire  fphéroïde ,  fur- 
moaté  dVin  fiyle  épais  cylindrique ,  dont 
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le  bout  eft  tronqué ,  &  forme  un  ftigmate 
velouté.  L'ovaire  en  milriiTant,  devient  une 
capfule  membraneufe,  fphéroïde ,  mince, 
verte  d'abord,  enfuite  noire,  enveloppée 
entièrement  dans  le  calice,  qui  efl  vertl 
d'abord,  enfuite  blanchâtre  &:  épais.  Cette 
capfule  ne  s'ouvre  pas;  elle  eft  h  une  loge, 
&C  contient  une  grame  fphéroïde  à  deux 
enveloppes,  compofées  de  deux  lobes  ou 
cofyleclons  plats ,  terminés  réunis  par 
une  radicule  aflfez  courte,  qui  pointe  en 
haut  vers  le  ciel. 

Qtia!ic/s.  Les  fleurs  de  cette  plante  font 
fans  odeur ,  ainfi  que  fes  autres  parties. 
Elle  a  une  vertu  aftringente  vulnéraire. 

U/jf^cs.  Les  Indiens  la  font  fécher  ou 
rôtir  avec  le  nirvalli  puUu ,  ({u'ils  pulvéri- 
fènt  avec  le  gingembre  ;  puis  ils  font  de 
cette  poudre,  mêlée  avec  du  Ix-urre,  un 
onguent,  qu'ils  appliquent  fur  les  vieux 
ulcères ,  pour  les  nettoyer.  On  femploie 
pareillement  pour  les  ulcères  de  la  tête, 
après  l'avoir  fëchée  au  feu  avec  Técorce 
de  Tarée  6c  le  tsjangelam  parendi ,  pulvé- 
rlfee  6c  mêlée  avec  l'opium  ou  le  lue  du 
pavot.  Pilée  ÔC  réduite  en  confiftance  li- 
quide avec  le  cardamome ,  le  lait  6c  lliuile 
de  féfame  ,  elle  appaife  les  ardeurs  de  la 
tête.  Son  infufion  &  fa  décoftion,  prife 
en  forme  de  bain,  foulage  la  migraine; 
&  fon  fuc ,  uni  au  fucre,  tempère  ks  dutp 
leurs     difTipe  l'embarras  des  yeux. 

Remarques.  ]J acatsja-i'ulli  efl  donc  un 
genre  de  plante  luen différent  de  la  cufcute; 
6c  c'eft  pour  ne  pas  tomber  dans  le  défaut 
de  M.  Linné ,  qui  a  voulu  lui  approprier 
le  nom  grec  caffytha  ,  de  la  cufcute,  que 
nous  lui  avons  laifTé  fon  nom  fpécifique 
Malabare,  en  la  rangeant  fous  le  genre  du 
romfaut  d'Amboine ,  que  nous  avons  placé 
dans  notre  qu^îranàeme  fanu'lc  Jfs  ga- 
rous ,  où  elle  eft  vient  naturellement. 
(  Af.  Adanson.J 

ACAWERIA  ,  f.  m.  f////?.  nat.  Bot.) 
plante  de  l'ide  de  Ceylan ,  dont  M.  Burmana 
donne  une  figure  aflez  bonne,  mais  in-> 
complette  ,  dans  fon  Thefaurus  Zeylcf- 
mcus  ,  planche  LXIV ,  ious  le  nom  de 
Itgujlrum  foliis  ad  Jingula  ituemodia  ter- 
nis  )  lignum  colubrinum  officinis  creditum , 
pag.  i^t»  Les  habltans  de  Ceylan  l'ap- 
peDent  aeawerya  ,  feU>n  Hermann ,  (p.  ^.J 
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&  rametul  ou  came  tu  l ,  félon  Garzîas  & 
Grinun.  C'cft  le  lignum  coluhrinum  pri- 
mum  &  laudatijjtmum  de  Garzias ,  aromat. 
pag.  /6*3  ,•  le  clematis  indica  perjicix 
jouis  ,  fru3u  Deridymeni.  Bauhin.  Pinax  , 
pj^.  ^o^  ;  OC  Vophionylon  folits  qua- 
ternis  de  M.  Linné  ,  jiora  Zejlanua  , 
;  ophioxylum  ferpendnum.  Sjjiema 
nat.  ecîit.  zz  ,  pag.  ù6j  ,  /i**.  ? . 

C  efl  un  arbriiieau  de  cinq  piés  de  hau- 
teur ,  peu  rameux ,  6c  d'une  forme  ëlé* 
gante  oc  agréable  à  la  vue ,  dont  la  ra- 
cine noueufe  ferpente  »  comme  une  cou- 
leuvre ,  fous  terre  ,  eft  ligneufc ,  blanche , 
(k  couverte  d'une  écofce  cendrée.  Ses 
branches  font  menues ,  triangtilaircs ,  can- 
nelées ,  Ôc  comme  articulées  à  chaque  nœud , 
^où  les  feuilles  fonent  trcns  à  tfois,  éta- 
grfes  ou  verticillées  ,  elliptiques  ,  pointues 
aux  deux  bouts ,  longues  de  trois  à  quatre 
pouces ,  &c  deux  rois  moins  larges ,  entières , 
portée;  fur  un  pédicule  aflez  court. 

Du  bout  de  chaque  branche  fort  un  pé- 
dicule long  d'un  pouce  environ ,  terminé 
par  un  corymbe  de  trente  à  quarante  fleurs , 
longues  de  deux  lignes  au  plus ,  portées  f  ur 
un  péduncttle  un  peu  plus  long.  Cha(|ue 
fleur  eft  hermaphrodite  ,  compoféc  d  im 
c.ilicc  fort  petit ,  hëmifphérique  ,  d'une  feule 
picce,à  cinq  dents,  d^une  coroRe  dSme 
ièule  pièce,  en  entonnoir,  à  cinq  diviHons 
régulières  ,  &c  de  deux  étamines  courtes. 
Du  fond  de  ce  calice  fort  un  ovaire  ovoïde, 
£irmonté  d'un  fiyle  terminé  par  deux  ftig- 
mates  en  lames.  Cet  ovaire  devient  en 
mûriflfant  une  capfule  fphéroïde  comprimée , 
de  cinq  lignes  de  diamètre,  un  peu  moins 
longue ,  fourchue  en  deux  cornes ,  comme 
une  mitre ,  à  deux  loges  qui  contiennent 
chacune  une  graine  ovoïde  de  trois  lignes 
environ  de  longueur. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur 
amere,  &  elle  poffisde  les  mêmes  vertus 
que  le  mui^os  ou  le  grand  arbre  des 
,ierpens. 

UJhges.  Les  habitans  de  Hlle  de  Ceyian 
emploient  I.h  poudre  de  fi  tacune  à  la  (lofe 
d  une  demi-dragine  jufqu  à  une  dragme  dans 
toutes  les  maladies  foupçonnées  de  poifon, 
&  contre  les  moriiires  des  bêtes  veni- 
mcufes. 

JUmarquts.  Il  y  a  une  grande  contra- 
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di£^ion  entre  les  auteurs  au  fujet  du  rang 
que  doit  occuper  cette  plante  parmi  les 
quatre  qui  paffent  pour  Otre  le  contre-poifoa 
I  des  Icrpens  les  plus  venimeux.  Garzias  paroit 
\  lui  donner  le  prenûer  rang  ;  6c  fon  nom 
dans  les  boutiques ,  efl  celui  de  racine  aux 
ferpens  ,  Jerpentum  radix  ,  autant  parce 
que  (à  racine  ferpente  fous  terre  ,  que 
pa.cc  qu'elle  feule  eft  d*ufage  contre  les 
moriures  venimeufes  des  ferpens  ^  c'eft  donc 
ï  tort  que  M.  Linné  Itn  donne  le  nom 
à^ophioxyîum  ou  bois  de  frrpent  ,  lignum 
colubrinum.  Le  vrai  bois  de  ferpens,  li- 
gnum co/u5a/2tfm^  des  boutiques,  eft  l'arbre 
que  Rumphe  appelle  caju-ular  ^  oui  ne 
croît  point  dans  l'ifle  de  Ceyian ,  ou  font 
les  trois  autres  efpeces,  &  dont  le  bois, 
très-amer,  eft  l'antidote  desmorfures  veni- 
meufes  aux  ides  de  Timoty  ^otta,  ^c,  otk 
il  eft  commun. 

Vophioniuia  ,  ou  firperuam  raJix  de 
M.  Linné ,  Sy/le:na  natur^v  ,  pag.  /  55  , 
comprend  le  mungos  des  Perfans  6c  le 
mitra  de  l'Amérique,  qui  font  deux  pbntes 
de  genres  fort  differcns.  Nous  donncronsaux 
articles  MUNGOS,  BOIS  DE  SERPfcNT, 
RACINE  DE  SERPENT,  des  midoDS  ntus 
certaines,  &  c;ipables  de  lever  la  coniinott 

i(ui  règne»  àc  que  M.  Linné  a  au^entée, 
ur  les  quatre  ou  cinq  plantes  qui  portent 
le  nom  de  bois  de  fitpent ,  ou  racine  dâ 
ferpent, 

iJacaweria  forme  un  ^nre  particulier 
voifm  du  lilas  dans  la  femille  des  Jafmins, 

qui  eft  la  vingt-neuvième  de  nos finntUes^ 
pag.  zxr^.  C  M.  AdANSON.J 

*  ÂCAZER,  V.  aâ.  donner  en  fief  ou 
à  rente  :  delà  vient  aca;fment.  V»  FiEF^ 

Rente. 

ACCAPAREMENT,  f.  m.  c'cft  un 
achat  de  marchandïTes  défendues  par  les 

ordonnances. 
On  le  prend  auftî  pour  une  efpecfe  de 

monopole  conftftante  à  faire  des  levées 
confidérables  de  nurchandiiés .  pour  s'en 
approprier  b  vente  &  fbi  feui ,  à  l*eftc 
de  les  vendre  à  fi  haut  prix  qu'on  voudra, 

ACCAPARER  par  conféquent  figni£e 
acheter  des  marchandifes  dépendues  ,  ou 
faire  des  levées  des  marchandifes pemufas^ 
qui  les  rendent  rares.  ÇHJ 

On  dit  accaparer  des  hleds  ,  4jCS  laines, 
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des  cires ,  des  fuifs ,  ârc.  En  bonne  police 

cette  manoeuvre  ed  défendue  ûsm  peine 

de  confircatioii  des  macchandifcs  accapa- 
rées ,  (l'amende  pécuniaire,  &  même  de 
punition  corporelle  en  cas  de  récidive. 

Qiiel<iius~uiis  confondent  le  tenue  d  ac- 
ttliparer  avec  celui  A'enhctrrer  :  mais  ils 
Ibnt  diflférens,  &  n'ont  rien  de  commun 
que  les  mêmes  défenfes  &c  les  mômes  peines. 
VoYr[  Enharrer.  ÇG) 

§  ACCARLMENT,  l.  m.  ou  Acare- 
MENT  ,  ou  Accariation.  V.  ce  mot. 

ACCARER ,  V.  a.  f ■frme  de  palais.)  n'eft 
pas  précilément  fynonyme  à  confronter , 
quoiqu*!!  iignilie  littéralement  &  fuivant 
rétymologie  Efpagnole  ,  merrre  t^^ceJiùe  ou 
faceà  face.  Accarerne  Te  dit  que  d'un  acculé 
que  l^n  préTente  à  fon  co-accuië  ;  au  lieu 
que  l'on  dit  confronter  des  témoms,  ou  les 
préienter  les  uns  aux  autres  :  cot^nter  un 
OKufé  apee  les  témoins  ,  confronter  des 
accufe's.  Accarerne  fe  dit  que  dans  le  der- 
4iier  fens,  lorfaue  Ton  confronte  plufieurs 
accufés  enfembie.  On  ne  dit  point  accarer 
des  témoins.  Ç AA. ) 

%  ACCARIATION,  f.  terme  de 
palais.  J  II  n'eft  point  fynonyme  à  confion- 
taàon.  CeUe-ci  confiile  à  piefcnter  l'accufé 
aux  f(?moins.  Uciccariatlon  ,  au  coiuraire  , 
eft  la  confrontation  qui  le  tait  d'un  accule 
^  fon  co-accuré  :  on  la  nomme  quelquefois 
ûffrontation.  Vemcre  dit  que  «ce  mot  vient 
>»  de  cara  j  qui  fignifîe  en  Efpagnol  la 
I»  tùt  OU  le  vrfage  de  l'homme.  »  Acare- 
ment  bu  accariation  feroit  donc  au  fens  lit- 
téral Tadion  de  mettre  un  acculé  téte  à 
itéte  ou  face  à  face  avec  fon  co-occuië. 
CAAO 

•  ACCARON,  f.  m.  ÇGiogr.J  ville 
de  la  Palefttne ,  celui  des  cmq  gouverne- 

mens  des  Philiftins  où  Parchc  hit  gardée 
après  avoir  été  prife.  Beelzébuih  étoit  le 
dieu  ^Accaron. 

•  ACCASTILLAGE ,  f  Architecîure 
Jf avale.  _)  Ce  mot  vient  de  caflel  ou 
château  ;  mais  l'ufage  veut  que  l'on  pro- 
nonce accaftillage.  L'accaftillage  eft  le 
château  fur  l'avant  &  fur  Tarriere  d'un 
vaifleau.  Pour  s'en  former  une  idée  exa^e, 
on  n*aura  qu'à  confultcr  la  Planclie  pre- 
mière de  la  Marine  y  &C  les  C^plicaUons 
qui  y  feront  jointes. 
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Le  roi  par  une  ordoniunce  de  Trinnée 
1673  ♦  défend  auxofliciera  de  fes  vaifleaux 
de  faire  aucun  chanfement  aux  accaflU- 
loges  &c  aux  fouvs  par  des  féparatioas 
nouvelles,  à  peine  de  callation. 

On  fait  un  accaflill^'k  l'avant  &  à 
l'arriére  des  vaiflTeaux,  en  les  élevant  &c 
bordant  au  deflTus  de  la  lifTe  de  vibord, 
&c  cet  exhauffement  commence  aux  herpès 
de  l'embelle.  On  met  pour  cet  effet  deux, 
trois  ou  quatre  herpès  derrière  le  mât ,  à 
roportion  de  la  hauteur  qu'on  veut  donner 
VaccaJlilLige  :  on  le  borde  enfuite  de 
planches  qu'on  nomme  qlin  ^  ou  ejquain  ^ 
ou  quein  ,  auxquelles  on  donne  répaiffeur 
convenable. 

Ces  bordages  qu'on  appelle  Vefquain^ 
doivent  être  tenus  plus  larges  à  Pamere» 
où  ils  joignent  les  montans  du  revers,  qu*en 
dedans  ou  vers  le  milieu  du  vaifTeau,  afin 
que  VaccafliUage  aille  toujours  en  s'élevant; 
car  s'il  paroilloit  bailTer,  ou  être  de  niveau, 
il  formeroit  un  coup  d'oeil  défagréable. 
Lorfque  ces  bordages  font  coufus  &  élevés 
autant  qu'il  faut ,  on  Uttfl*e  une  ouverture 
au  deflùs ,  telle  qu*on  juge  à  propos ,  & 
l'on  coud  enfuite  les  dernières  planches  de 
l'elquain.  A  chaque  herpe ,  on  élevé  \*ac- 
caftiUûge  d'un  pié ,  ou  à-pcu-près ,  félon 
la  grandeur  du  vailTeau  ;  mais  à  l'arriére, 
on  met  les  herpès  entre  les  dernières  plan- 
ches de  l'elquain,  pour  que  la  dunette  fott 
plus  faine  :  on  laiiïe  aiiffi  fort  fouvent  du  jour 
ou  un  vuide  entre  les  plus  hautes  planches 
&:  celles  qui  font  au  delTous. 

ACCASTILLÉ,  adj.  &  part,  paflif". 
Un  vaifTeau  accafHUé  ell  celui  qui  a  un 
château  fur  fon  avant  8c  fur  Ton  arrie'C. 

mot  Afca^/V/e  s'applique  au  côté  entier 
du  vaifleau ,  depuis  la  ligne  de  ilotailbn 
jufqu'au  fommet  des  châteaux ,  des  i;aillar(!s 
d'avant  &.  d'arrière  j  ^  il  veut  dire  aue  l'on 
a  fini  entièrement  de  border  les  cotés  du 
vaifTeau ,  &£  de  placer  les  préceintes  5c  les 
lifTes.  C'eft  en  ce  fens  que  l'on  dit  qu'un 
vaifleau  eft  bien  accafhW ,  lorfque  la  ton* 
ture  ou  courbure  de  i'cs  préceintes  &  de 
fes  lilTes  forme  un  coup  d'œil  agréable  , 
6c  fait  bien  auprer  des  qualités  du  vailTeau, 
Acca/filU s  A]ip\\(]\ie  auffî  aux  feuls  châ- 
teaux d  avant  &c  d'arrière ,  &:  il  fert  à  dé- 
iigner  qu'un  vaifTeau  a  ou  n'a  point  dc 
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château  fur  Ton  avant  &  fur  fon  arrière. 
Accaftillé  devroit  iè  prononcer  acajielle  j 
pàr  ta  méfçe  ration  que  Ton  devroit  pro- 
noncer aL\\::}fî!r.7,e  pcnir  accalJillage.  (^Kc>>'- 
ci-defanc  ce  moi.J  Dans  l'ufagc ,  accalhlU' 
éâfFen  cependant  Saecafiillage  ,  en  ce  que 
accafiilhge  défigne  plus  particulièrement  les 
feuls  chàreaux  d'avant  &  d'arrière  ,  & 
qu  acciifiille  s'applique  plus  particulièrement 
au  coté  entier  du  vaiiTeau.  (^ilf.i)c/^i.^c.J 
ACCÉDFR  :/  lin  c^nt  J:o\ià  un  traney 
c'eft  joindre  (on  conlcncement  à  un  con- 
trat OU  traité  déjà  conclu  fie  arrêté  entre 
deux  autres  perlonnes  ou  un  plus  grand 
nombre. 

En  ce  fens  on  dit  :  les  états  généraux 

ont  accédé  au  traité  d'Ha  vwrc  ;  la  Czarine 
a  accédé  au  traité  de  Vienne.  Voyei 
Traité.  (H) 

§  ACCÉLÉRATEUR,  ( ^natomîe.) 
c'ert  le  nom  d'un  niulcle  qui  mérite  d'être 
décrit  exa^ement,  étant,  fans  comparai- 
fon ,  le  principal  mulcle  de  la  génération 
dans  Thomme. 

Ce  mufde  paroit  affez  fimple  au  premier 
abofd;c'eft  une  eipece  de  ^alne  mufi:ulaire 
qin  couvre  enriërement  la  hulbe  de  l'urètre, 
oC  dont -la  convexité  intérieure  eft  partagée 
par  une  ligne  cellulaire,  d'où  fe  répandent 
a  droit  &  à  gauche  des  fibres  parallèles  qui 
fe  réunirent  &  forment  deux  queues  atta- 
chées i  l'enveloppe  des  corps  caverneux , 
avant  que  ces  corps  fe  léuniitent»  6cau  deU 
de  leur  réunion. 

Ces  mnfeles  ont  plufieiirs  communiai- 
tions  avec  les  mufcles  voifins  :  deux  faif- 
ceaux  de  fibres  y  viennent  depuis  le  fphinc- 
ter  :  des  fibres  des  mufcles  tranfverfaux  de 
Turetre  accompagnent  ces  fâifceaux  :  un 
autre  pnqucr  de  fibres  part  du  fphinfter ,  & 
fe  termine  au  milieu  de  l'extrémité  de  l'ûc- 
tûinmurz  quelques  fibres  du  levatew  s'y 
réuniffent  quelquefois. 

Le  point  fixe  de  V accélérateur  ,  c'efl  le 
fchtnaer  ;  pour  que  Vaccélérauar  puifle 
déployer  fa  force,  il  faut  que  le  fphinfter 
foit  ferme.  Uaccélérateur  comprime  alors , 
en  fe  contraébnt ,  ht  bulbe  de  ruretre  ;  il 
le  vuide  entièrement ,  &  on  fent ,  dans 
cette  aâion  .  le  fphinder  qui  fe  durcit, 
Quelle  que  loit  la  liqueur  qui  forte  de 
luretre. 
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De  groiTes  branches  de  l'artère  &C  de  la 
veine  du  penil  paiTent  entre  les  fibres  de 
Vaccélérauur  ,  oc  fe  rendent  à  b  bdbe. 
Ces  vaiffcaux  font  comprimés  dans  l'action 
de  ce  mufcle,  &  il  contribue  par-là  à  Té- 
reélion.  Comme  it  eft  (bum'is  k  ta  volonté  , 
&  que  l'crcLtion  ne  l'eft  pas ,  il  n'efl  qu'ac- 
ceflbire  dans  cette  adion,  dont  les  caufes 
fe  dérobent  à  nos  fens.  V accélérateur  agit 
parfecoufTes  &  par  inrcrvalles.  f//,  D.  G.J 

ACCl- 1 -F. RATION  ,  f.  f.  c'cft  l'ac- 
croillcnient  de  vîtefic  dans  le  mouvement 
d'un  corps.  Kojq  ViTESSt  &  Mou- 
vement. 

Accélération  eft  oppofée  à  retardatiqnf 
terme  par  lequel  on  entend  la  diminution 
de  t'itejjé.   P^oye-  RetARdaTION. 

Le  terme  à'accdc'racion  s'emploie  parti- 
culièrement en  Phyfîque,  lorfqu  il  eft  que(^ 
tion  de  la  chute  des  corps  pelans  qui 
tendent  au  centre  de  la  terre  par  la  force 
de  leur  gravité.  Voye\  Gravité  6r 
Centre. 

Que  les  corps  en  tombant  foicnt  accé- 
lérés, c'eft  une  vérité  démontrée  par  quan- 
tité de  preuves,  du  moins  à  pofierion  : 
ainfi  nou<;  éprouvons  que  pluS  un  corps 
tombe  de  haut ,  plus  il  fait  une  forte  im- 
prelfion ,  plus  il  heurte  violemment  la  iur- 
face  plane,  ou  autre  obfiacle  qui  l'^rréie 
dans  fa  chute. 

»   n  y  a  en  bien  des  lyftémes  hnagtnés 

par  les  philofophes  pour  expliquer  cette 
accélération.  Quelques-uns  l'ont  attribuée 
à  la  preflîon  dé  l*atr  :  plus ,  difent-ils,  un 
corps  defcend ,  plus  le  poids  de  Pathmof- 
phere  qui  pele  defTus  eft  confidcrable ,  ÔC 
la  prefiion  d'un  fluide  eft  en  raifon  de  la 
hauteur  perpendiculaire  de  fes  colonnes  : 
ajoutez ,  dif'ent-ils ,  que  toute  la  mafle  du 
fluide  preffant  par  une  infinité  de  lignes 
droites  qui  fe  rencontrent  toutes  en  un 
point ,  fa\'oir  au  centre  de  la  terre  ,  ce 
point  où  aboutiffent  toutes  ces  lignes  fou- 
tient ,  pour  ainfi  dire  ,  la  preffîott  de  toute 
la  miflfe  ;  conféquemment  plus  un  corps 
en  approche  de  près,  plus  il  doit  fentir 
l'e^  de  la  premon  qui  agit  fuivant  des 
lignes  prêtes  à  fe  réunir.  Koye^  AlR  ^ 
Athmosphere. 

Mais  ce  qui  renverfe  toute  cette  expli' 
catitm»  c'en  xptt  plus  la  preffion  de  raiv 
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augmente,  plus  augmente  auflî  la  réfiftance 
ou  la  force  avec  laquelle  ce  même  fluide 

tend  à  repoiifTer  en  en-haitt  le  corpf  tom- 
bant, y^o^e^  Fluide. 
*■  On  effaie  pourtant  encore  de  répondre 

que  l'air  à  mcfure  qu'il  eû  plus  proche  tic 
la  terre,  ell  plus  groifier  6c  plus  rempli 
de  vapeurs  te  de  particules  hëtérMenes  qui 
ne  font  point  un  véritable  air  elafUque  ; 
&  l'on  ajoute  que  le  corps ,  à  mefure  qu'il 
delcend,  trouvant  touiours  moins  de  réfif- 
tance  de  la  part  de  TebAîcité  de  Pair ,  & 
cependant  étant  toujours  déprimé  par  la 
même  force  de  gravité  qui  continue  d'agir 
fur  lui ,  il  ne  peut  pas  manquer  d'être  ac^ 
céléré.  Mais  on  fent  aflez  tout  le  va^ue 
&  le  peu  de  précifion  de  cette  rcponle  : 
d'ailleurs ,  les  corps  tombent  plus  vite 
dans  le  vuide  que  dans  l'air,  yoyei  M  A- 
CHINE  PNEUMATIQUE-,  t'0)'q  aujfi 
ElASTI  CITÉ. 

Hobbes ,  Philofop.  Probl.  c.  j.  p.  5. 
attribue  V accélération  à  une  nouvelle  im- 
preffion  de  la  caufe  qui  produit  la  chute 
des  corps ,  laquelle  félon  fon  principe  cfl 
aufR l'air:  en  même  temps,  dit-il,  qu'une 
partie  de  Pathmo^here  monte,  Tautre  dei- 
ccnd  :  car  en  conféquence  du  mouvement 
de  la  terre  «  lequel  ell  compofé  de  deux 
mouvemens,  Pun  circulaire,  Tautre  pro* 
grefîîf,  il  faut  auflî  que  l'air  monte  & 
circule  tout  à  la  fois.  Delà  il  s'enfuit  que  le  J 
corps  qui  tombe  dans  ce  mifieu,  recevant 
à  ch^ique  iii{lant  de  fa  chûte  une  nouvelle 
preflion ,  il  faut  bien  que  Ton  mouvement 
ibit  accéléré. 

Mais  pour  renverfér  tontes  les  raifons 
qu'on  tire  de  l'air  par  rapport  à  VaccéU'ra- 
tton ,  il  fuffit  de  dire  qu'elle  fe  fait  audi 
dans  le  vuide,  comme  nous  venons  de 

l'obfcrver. 

Voict  l'explication  que  les  PériDatéticiens 
donnent  du  mémephen  omene.  Le  mouve- 
ment des  corps  pefans  en  en-bas,  difcnt- 
ils  ,  vient  d'un  principe  intrinfeque  qui  les 
lait  tendre  au  centre  ,  comme  à  leur  place 
propre  &  à  leur  élément ,  où  étant  arrivés 
ils  feroient  dans  un  repos  parfait  ;  c'eft 
pourquoi,  ajoutent -ils,  plus  les  corps  en 
approchent ,  plus  leur  mouvement  s'accroît  : 
fentiment  qui  ne  mérite  pas  de  réfutation. 

Les  Oaflfendiftes  donnait  Mac  autre  raifon 
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de  V accélération  :  ils  prétendent  qu*il  fort 
de  la  terre  des  espèces  de  coipufcules  attrao* 

tifs,  dirigés  fuivant  une  infinité  de  filets 
direâs  qui  montent  6c  defcendent  ;  que 
ces  filets  partant  comme  des  rayons  aun 
centre  commun,  deviennent  de  plus  en  plus 
divergens  à  mcfure  qu'ils  s'en  éloignent  ;  en 
forte  que  plus  un  corps  eft  proche  du  cen< 
tre ,  plus  tt  fiipporte  de  ccs  filets  attraâifi(» 
plus  par  cnnfequent  fon  mouvement  eft  ac-  ' 
céléré.     Corpuscules  £r  Aimant. 

Les  Cartéfîens  expliquent  Vacc^nâon 
par  des  impulfions  réitérées  de  la  matière 
fubtile  éthérée  ,  qui  agit  continuellement 
fur  les  corps  tombans ,  oc  lespouffe  en  en- 
bas.  Voye\  Cartésianisme,  Éther, 
Matière  subtile.  Pesanteur, 

La  eau  t  e  de  \' accélération  ne  paroi  trapa* 
quelque  chofe  de  fi  myftérieuv,  fi  on  veut 
faire  abliradion  pour  un  moment  de  la 
c.iuiê  qui  produit  la  peiânteur,  &fuppolèr 
(eulement  avec  Galilée  que  cette  caufe  ou 
force  agit  continuellement  fur  les  corps 
pefans  ;  on  verra  facilement  que  le  principe 
de  la  gravitation  qui  détermine  le  corps  à 
deileiidre,  doit  accélérer  ces  corps  dans 
leur  chûte  par  une  conféquence  nebeflâire. 
Voyei  Gravitation. 

Car  le  corps  étant  une  fois  fuppofé  dé- 
terminé à  defcendre ,  c'eft  fans  doute  fit 
gravité  qui  efl  la  première  caufe  de  fon 
commencement  de  defceme  :  or  quand  une 
fois  (a.  defcente  eft  commencée ,  cet  état  eft 
devenu  en  quelque  forte  naturel  au  corps; 
de  forte  que  laiiTé  à  lui-même  il  continue- 
roit  toujours  de  defcendre ,  quand  même 
la  première  caufe  cefieroit  ;  comme  nous 
voyons  dans  une  pierre  jetée  avec  la  main  » 
qui  ne  laiiTe  pas  de  continuer  de  (e  moti- 
vmr  après  que  la  caufe  qui  lui  a  imprimé  Ic 
mouvement  a  cefle  d'agir.  Koye^  Loi 
LA  Nature  ù  Projectile. 

Mais  outre  cette  détermination  i  de^ 
cendre  imprimée  par  la  première  caufe  , 
laquelle  lulKroit  pour  connnuer  à  l'infini  le 
mcmc  degré  de  mouvement  une  feiscooi* 
mencé  ,  il  s'y  joint  perpétuellement  de 
nouveaux  eâTorts  de  la  même  cauie  :  lavoir 
de  la  gravité,  qui  continne  d'agir  (vf  le 
corps  déjà  en  mouvement ^  de  même  que 
s'U  étoit  en  repos. 

Aiofi  y  ayant  deux  cailiès  deawiivenieni 
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^  agiffent  l'une  &  r.uitrc  en  même  direc- 
tion, c*eft-à-dire,  vers  le  centre  de  ia 
terre  ,  il  faut  néceflairement  que  le  mou- 
vement qu'elles  produKent  eniemble,  foit 
plus  confidérable  que  celui  que  produiroit 
l'un  des  deux.  Et  tandis  que  la  vitefle  eft 
dnfi  augmentée ,  b  même  cauiê  fiibliftant 
toujours  pour  l'augmenter  encore  davan- 
tage, il  taut  nocclTairemeiit  que  la  defcente 
foit  continuellement  accélérée. 

Suppofons  donc  que  la  gravité ,  de  quel- 

Ïue  principe  qu'elle  procède ,  agi  (Te  uni- 
irmëment  Air  tous  les  corps  à  égale  dil- 
tance  du  centre  de  U  terre  divilant  le 
temps  que  le  corps  pefant  met  à  tomber 
îbr  la  terre ,  en  parties  égales  infiniment 
petites ,  cette  gravité  poufTera  le  corps  vers 
le  centre  de  la  terre ,  dans  le  premier  inf- 
tane  infiniment  court  de  la  aefcente  :  fi 
après  cela  on  fuppole  que  l'a^flioti  de  la 

5 ravité  ceffc ,  le  corps  conrinueroit  toujours 
e  s*approcher  uniformément  du  centre  de 
la  terre  avec  une  vîtefTe  infiniment  petite , 
égale  à  celle  qui  rélulte  de  la  première  im- 
preilîon. 

Mais  enfuite  fi  Ton  fuppofe  que  l'aflion 

de  la  gravité  continue  ,  (îans  L  l'econd  inf- 
tant  le  corps  recevra  une  nouvelle  inipul- 
fion  vers  la  terre  ,  égale  â  celle  qu'il  a  reçue 
dans  le  premier,  par  conféquent  fa  vîtefTe 
fera  double  de  ce  qu'elle  étoit  dans  le  pre- 
mier inftant  ;  dans  le  troifieme  inftant  elle 
fera  triple  ;  dans  le  quatrième,  quadruple; 
6c  ainlî  de  fuite  :  car  rimoreiilon  faite  dans 
un  inftant  précédent ,  n  eft  point  du  tout 
altérée  par  celle  qui  fe  fait  dans  Tinf^int 
finvant  i  mais  elles  font ,  pour  amli  dire , 
entaiTées  8e  accumulées  l'une  Air  l'autre. 

C'efl  pourquoi  comme  les  inftans  de 
temps  font  fuppofés  infiniment  petits,  &c 
tous  égaux  les  uns  aux  autres ,  la  viteflîe 
acquife  par  le  corps  tombant  fera  dans  cha- 
que inftant  comme  les  temps  depuis  le  co  n- 
'mencement  de  la  defcente,  &  par  conle- 
qtient  la  vitefTe  l'era  proportionn^Ie  au 
temps  dans  lequel  elle  tû  acquife. 

De  plus  l'elpacc  parcouru  p^r  le  corps  en  i 
mouvement  pendant  un  temps  donné,  &c  | 
avec  une  vîtefTe  donnée,  peut  ^tre  coufi- 
déré  comme  un  redangle  compofé  du  teinps 
&  de  la  vitefTe.  Je  fuppofe  donc  AÇPL 
4e  Me'chiW.  fÎQ.  6^}  le  corps  peUui^  qui 
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defcend ,  j4  B  k  temps  de  la  defcente  ;  je 
partage  cette  lik^ne  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales ,  qui  marqueront  les  inter- 
valles ou  portions  du  temps  donné:  favoir, 
AC  ,  CE,  E  G  y  &rc.  je  fuppofe  que  le 
corps  defcend  durant  le  temps  exprimé  par 
la  première  des  divifions  AC y  avec  une 
certaine N-îtefTe  uniforme  provenant  du  degré 
de  gravité  qu'on  lui  liij)iK)i"e  ,  cette  vîtefle 
fera  repréfentée  i^at  A  D  ,  6c  l'efpace  par- 
couru ,  par  le  rectangle  C  A  1). 

Or  l'aéUon  de  la  gravité  avant  produit 
dans  le  premier  moment  la  viteflê  AD, 
dans  le  corps  prcccdemincnt  en  repos;  dans 
le  fécond  moment  elle  produit  a  la  vitefTe 
CFf  dtnible  de  la  précédente;  dans  le 
troifîcmc  moment  à  la  vîtefTe  C  F  fera 
ajouté  un  degré  de  plus  ,  au  moyen  duquel 
lera  produite  la  vîrelfe  J?  H,  triple  de  la 
première ,  &  ainfî  du  rcftc  ;  de  forte  que 
dans  tout  le  temps  A  B  ,  le  corps  aura 
acquis  la  vîtefle  B  K  :  après  cela  prenant 
les  divifions  de  la  ligne  qu'on  voudra  ,  par 
exemple,  les  divifions  AC,  CE  y  Sec. 
pour  le  temps,  les  cfpaccs  parcourus  pen- 
dant ces  temps  feront  comme  tes  aires  ou 
ret^angles  CD,  ET'',  &c.  ci',  forte  que 
l'elpace  décrit  par  le  corps  en  mouvement, 
pendant  tout  le  temps  A  B ,  fera  égal  à 
tous  les  reâangles,  c'eft-à'djre*  à  lai^re 
dentelée  A  B  K. 

Voilà  ceqifi  arriveroitfilesaccroifTemens 
de  vîtefîe  fe  fai'oieiit  ,  pour  ainfî  dire, 
tout-à-coup ,  au  bout  de  certaines  portions 
finies  de  temps  ;  par  exemple ,  en  C  >  en 
E  f  6tt.  en  ibrtc  que  le  degré  cîe  mouve- 
ment continuât  d'être  le  m^mc  jufqu'au 
temps  finvant  on  fe  feroit  une  nouvelle  ae- 
cclcration. 

i>i  l'on  fuppofe  les  divifions  ou  interval- 
les de  temps  plus  courts ,  par  exemple ,  de 
moitié;  alors  les  dentelures  de  la  figure 
feront  à  proportion  plus  ferrées,  âclafigure 
approchera  plus  du  triangle. 

S'ils  font  infiniment  petits ,  c*eft-à-dire  , 
que  les  accroifTemcns  He  vîtefTe  foient  fup- 
polés  être  faits  coutinueUciiient  à  chaque 
particule  de  temps  indivifible  ,  comme  il 
arrive  en  effet  ;  les  re(5^angles  ainfi  fucccfTi- 
vement  produits  formeront  un  véritable 
triangle,  par  exemple,  A  B  £ ,  ^g. 
urne  le  tenq»  AB  çonfiiUnt  en  petites  por* 

Mm 
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tioas  de  temps  A  i ,  A  6cc.  &  l'aire 
du  tri  mg'e  A  B  E  en  la  fominc  de  toutes 
les  petites  lurfaces  ou  peàts  trapèzes  qui 
répondent  aux  divifiotis  du  temps;  Taire  ou 
le  triangle  total  exprim'^  refpace  parcouru 
^ms  tout  le  temps  A  B,  ' 

Or  les  triangles  ABE,  A  i  /,  étant 
fcmblables,  leur<;  aires  font  l'une  à  l'autre 
comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  Rt>molo- 
gues  AB y  A  I )  6cc.  6e  par  conféquent 
les  efpaces  parcourus  font  l'un  à  Pautre  , 
comme  les  quarrés  des  tempst 

Delà  nous  pouvons  aura  déduire  cette 
grande  loi  de  ^accélération  :  «  qu*un  corps 
n  defcendant  avec  un  mouvement  unitor- 
w  mément  accéléré  ,  décrit  dans  tout  le 
n  temps  de  fa  defcente  un  cfpace  qui  ert 
»  précifément  la  moitié  de  celui  qu'il  auroit 
>»  décrit  uniformément  dans  le  m«2nie  temps 
)»  avec  la  vîtcHe  qu'il  auroit  acquife  à  la 
»  fin  de  fa  chute  ».  Car ,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  voir,  tout  l'efpace  que  le 
corps  tonunnt  a  parcouru  dans  le  temps 
A  By  fera  repréfenré  par  le  triangle  A  B 


A  ce 

premières  fécondes prifes  enfemUe,  &aînfr 

de  fuite. 

3".  Les  efpaces  décrits  par  le  corps  tom- 
bant dans  une  fuite  d'inAans  ou  intervalles 

de  temps  égaux ,  feront  comme  les  nom- 
bres inîpairs  i ,  3  ,  5,7,9,  c'eft-à- 
dire»  que  le  corps  qui  a  parcouru  1^  piés 
dans  la  première  féconde  ,  parcourra  danî 
la  féconde  trois  fois  1 5  piés ,  dans  la  troi- 
fieme ,  cinq  fois  i  ^  piés ,  firc.  &  puiique 
les  vîteffes  acquifes  en  tombant  font  comme 
les  temps ,  les  efpaces  feront  auffi  comme 
les  quarrés  des  vtteflès  ;  &  les  temps  &  les 
vîtefles  en  raifon  fous-doublée  des  espaces* 
Le  mouvement  d'un  corps  monrant  ou 

iiouffé  en-haut ,  cft  diminué  ou  retardé  par 
e  même  principe  de  gravité  agiflant  en  di- 
rection contraire,  de  la  mênxe  manière 
qu'un  corps  tombant  eft  accéléré.  l^ofe\ 
Retardation. 

Un  corps  lancé  en  en-haut  s'élève  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  perdu  tout  Ion  mouvement  ;  ce 
qui  fe  tait  dans  le  même  efpace  de  temps 
que  le  corps  tombant  atiroit  mis  à  acqnérip 


moment  en  même  temps  avec  la  viteflTe 
B  E  y  fera  repréfenté  par  le  re6>anglc 
AB  E  F  :  or  on  fait  que  le  triangle  eft 


te  refpace  que  ce  corps  parcourolt  unitor-  |  une  vîteffe  égale  à  celle  avec  laquelle  le 

._  ;         ...  _A —   I-  ..:.„ir,  corps  lancé  a  été  pouffé  en  en-haut. 

Et  par  conféquent  les  hauteurs  auxquelles 
s'élèvent  des  corps  lancés  en  en-haut  avec 
é^l  précifément  i  la  moitié  du  rectangle,  différentes  vîtefles ,  font  enti'dles  comme 
Ainfî  l'crp  ice  parcouru  fera  la  moitié  de  '  les  quarrés  de  ces  vîtcfTes. 
celui  que  le  corps  auroit  parcouru  unifor- 
mément dans  le  même  temps  avec  la  vtteflê 
acquife  à  la  fin  de  fa  chîitc. 


Accélération  des  corps  fur  des 
plans  inclinés.  La  même  lot  générale  qui 

vient  d'être  établie  pour  la  chute  des  corps 


Nous  pouvons  donc  conclure,  i^.  que  |  ^ui  tombent  perpendiculairement,  a  aum 
Tefpsce  qui  feroit  uniformément  parcouru  ;  lieu  dans  ce  cas«a.  L'effet  du  plan  eft  fêu- 

dans  la  moitié  du  temps  A  B  ,  avec  la  dcr-  Icment  de  rendre  le  mouvement  plus  lent- 
niere  vîteffe  acquife  B  E  y  eft  égal  à  celui  L'inclinail'on  étant  par-tout  égale ,  Vaccé^ 
qui  a  été  réellement  parcouru  par  le  corps  \  Uradon  ,  quoiqu'à  la  vérité  moindre  que 

'  "  '  dans  les  chûtes  verticales ,  fera  égale  auflt 
dans  tous  les  inrtans  depuis  le  commence- 
ment jufqu'à  la  fin  de  la  chûte.  Pour  les  loix 
particulières  à  ce  cas,  Poye\  Panicle PLAlV 

INCLINÉ. 

Galilée  découvrit  le  premier  ces  loix  par 
font  dans  la  proportion  arithmétique,  t,|  des  expériences,  8e  imagina  enfuite  l'ex- 
1,  3 ,  4,  &C-.  les  efpaces  parcourus  feront  '  plicntion  que  oous  venons  de  donner  de 
daiis  la  proportion  1,4,9,  -  y^^-'^élc'uivn. 

à-dire,  que  fi  un  corps  décrit,  parevetn-;     Sur  Vacc^àmion  du  mouvement  des 

pie,  15  piés  dans  la  première  féconde  ■  pendules ,  t'ojrn;  Pendule. 
de  la  chûte,  dans  les  deux  premières  fe-j     Sur  l'iit:cr'/<'/uf/o/z  du  mouvement  des pro* 

'     "      ' -  .^  Projectile. 

Va^iéraàM  du  mouvement  des 


tombant  pendant  tout  le  temps  A  S. 

i'*.  Si  le  corps  tombant  décrit  quelque 
efpace  ou  quelque  longueur  donnée  dans 
un  temps  domé,  dans  Te  double  du  temps 
il  h  décrira  quatre  fois;  dans  le  triple, 
neuf  fois ,  Oc.  En  un  mot ,  (i  les  temps 


condes  prifes  enfemble ,  il  décrira  quatre  i  jeéliles ,  l'oj  ei  ProiectILE* 
Ibis  15  piés;  neuf  fois      dans  les  trois)    Sur  Vaudér 
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corps  COmprlmL^s  lorfqu'iU  fe  rétabliflTent 
clans  leur  premier  état  &  reprennent  leur 
volume  orainaire ,  i'oye:{  Compression, 
Dilatation,  Cordes, Tension, 6v. 

Le  mouvement  de  l'air  comprimé  eA 
accéî^né,  lortque  par  la,  force  ât  ion  élafti- 
clré  il  renrcncl  Ton  volume  Sf  fa  dimenfion 
naturelle  :  c'eA  une  vérité  qu'il  eA  facile  de 
démontrer  de  bien  des  manières,  yc^ye^ 
Air,  Élasticité. 

ÂCCÉLàRATlON  diuriU   dcs  étoiUs  , 

Ç Aflronomie.)  c'eA  la  quantité  dont  leur 
lever  &  leur  coucher  avancent  chaque  jour, 
ainfi  que  leur  paffage  au  méridien  ;  elle  eA 
3  55  Ti  temps  moyen,  quoiqu'on 
dife  communément  3'  56"  ,  parce  qu'on 
néglige  un  dixième  de  fecoïKÎo.  Cette  accé- 
lération,  dont  les  aAronomes  toniun  ulaee 
continuel  t  vient  du  retardement  eAcdlifdu 
foleil  ;  Ton  mouvement  propre  vers  l'orient , 
qui  eA  de  ^9'  8  "  de  degré  tous  les 
jours,  fait  que  Tétoile  qui  pa(lk>it  au- méri- 
dien hier  en  mcme  temps  que  le  foleil ,  eA 
plus  occidentale  aujourd'hui  de  <\^'  8", 
ce  qui  exige  V  ^6"  de  temps;  elle  pafTera 
donc  plutôt  de  M  mdme  quantité. 

Pour  calculer  rigoureufemcnt  la  quantité 
de  c\;tte  acceUiacion  ,  il  faut  taire  la  pro- 
portion fui  vante:  3^0"  59'  8  "  104,  font  à 
24^  o'  o"  ,  comme  360  °  6  font  à  13^  56' 
4  '  908  ;  c'eA  la  durée  moyenne  de  la  ré- 
volution diurne  des  étoiles  fixes,  qui  dif- 
fère de  14  heures  (blaires  moyeimes  de  3' 
55"  SO^ 

Il  y  a  eu  des  aftronomes  célèbres  qui  fc 

font  mépris  à  cet  égard  ,  6^:  ([ui  failbient 
VacceUradon  àt  3'  |6"  55  ;  ils  commen- 

Sient  kl  projporrîon  par  360  P ,  &  dès- 
s  ils  fuppolotent  implicitement  que  Vac- 

cÛêration  etoit  comptée  en  heures  du  pre- 
mier mobile  ou  des  étoiles  fixes  ,  au  iici: 
que  fous  les  temps  doivent  fe  compter  en 
heures  folaires  moyennes  ;  ou  bien  ils  fup- 

{tolbicnt  que  V acccicration  It  coniptoit  iur 
"horloge  du  temps  moyen  ,  mais  au  mo- 
ment où  le  foleil  pafTe  par  le  méridien ,  au 
lieu  de  la  compter  au  moment  du  paflage 
de  rétoile  î  c'eft  le  retardement  du  foleil 

Su'ils  prcnoicnt  ,  ,iu  lieu  de  KacctVration 
es  étoiles.  Le  P.  Hell,  oui  avoit  défendu 
long-temps  ce  fyAéme  dans  fes  i^mé' 
ndes ,yz renoncé depins quelques  années^ 
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5-:  il  a  adopté  la  table  de  Wiscuciaticn 
diurne  telle  qu'elle  eA  dans  la  Connoif- 
fance  des  temps  ,  que  je  publie  chaque 
année  pour  l'utilité  des  aftronômes  6c  des 
navigateurs. 

VaeeéUrtttion  diurne  (t  rapporte ,  comme 
je  l'ai  dit ,  au  temps  moyen  &  non  pas 
au  temps  vrai  i  ainfi  le  vrai  paAage  d'une 
étoile  au  méridien ,  n'avance  pas  tous  les 
ours  de  3'  0",  ni  tous  les  jours  él- 
ément, par  rapport  au  folcif  vrai  qui 
règle  nos  cadrans ,  mais  feulement  par 
rapport  à  un  foleil  moyen  fuppofé  uni- 
forme ,  que  les  aAronomes  nnaginent 
pour  conAruire  leurs  tables  6c  pour  régler 
leurs  horloges  :  le  temps  moyen  diffère 
d'un  quart  -  d'heure  du  temps  vrai  en 
certain  temps  de  l'année  ,  ôc  il  s'en  faut 
de  la  mîlme  quantité  que  les  accéÛraàons 
diurnes  des  étoiles  fafTeru  des  foinmes  tou- 
jours égales.  VacctU'nuion  diurne  fert  à 
régler  des  pendules  ;  fi  je  vois  une  étoile 
fixe  fc  coucher  derrière  une  montagne  ou 
un  clocher,  lorfque  ma  pendule  marquoit 
y''  4  o  ,  &  que  le  lendemain ,  mon  œil 
reAant  à  la  même  place,  l'étoile  difparoiÂe 
A  o'  4" ,  j'en  conclus  que  la  pendulf  cA 
bien  réglée  quant  à  fon  mouvement ,  ou 
à  fa  marche  d'un  jour  à  l'autre  ;  mais  pour 
la  mectre  à  llieure,  il  faut  favoir  le  temps 
vrai  par  des  hauteurs  correipondaïues,  par 
une  méridienne  ou  par  quelque  autre  moyen, 

(M.  DE  LA  Lj  ^  DE.) 

ACCÉLÉRATRICE  (Force J ,  on  ap- 
pelle ainfi  la  force  ou  caufe  qui  accélère  le 

mouvement  d'un  corps.  Lorfqu'on  examine 
les  effets  produits  par  de  telles  caufes,  fie 
qu*on  ne  connoit  point  les  caufes  en  elles- 
mêmes  ,  les  effets  doivent  toujoufS  éoriç 

donnés  indépendamment  de  la  connoif- 
fance  de  la  caufe  ,  puilqu'ils  ne  peuvent  en 
c?tre  déduits  ;  c'eA  ainu  que  fans  connoitre 
la  c  i  îfe  de  la  pefantcur ,  nous  apprenons 
par  l'expérience  que  les  efpaces  décrits  par 
un  corps  qui  tombe  font  entr'cux  comme 
le^  quarrés  des  temps.  En  général  dans  les 
mouvemens  variés  dont  les  caufes  font  in- 
connues ,  il  eA  évident  que  l*effet  produit 
par  la  caul'e ,  foit  dans  un  temps  fini  ,  foit 
dans  un  iuAant,  doit  toujours  être  donné 
par  l'équation  entre  les  temps  &  les  e^- 
ces  :  cet  effet  une  fois  connu ,  &c  le  pri&t 

Mm  X 
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cipc  de  ta  force  d'inertie  fuppofé ,  on  n'a 
plus  bi'foin  que  de  la  Géomérrie  feule  & 
du  calcul  pour  découvrir  les  propriécés  de 
ces  fortes  de  mouvemens.  II  eft  donc  inu- 
tile d'avoir  recours  à  ce  principe  dont  tout 
le  monde  fait  ufage  aujourd'hui ,  que  la 
force  aecéliratrice  ou  retardatrice  eft  pro- 
portionnelle à  ré'émenr  de  h  vîtcffe  -,  prin- 
cipe appuyé  lurcet  unique  axiome  vague  ÔC 
obfcur ,  que  Teflèt  eft  proportionnel  à  ià 
caufe.  Nous  n'examinerons  point  fi  ce  prin-  ' 
cipe  eft  de  vérité  néceftàire  ;  nous  avoue-  { 
rons  fenfement  que  les  preuves  qu'on  en  a  , 
données  jufqu'ici  ne  nous  paroiflent  pas  fort  | 
convaincantes  :  nous  ne  l'adopterons  pas 
non  plus,  avec  quelques  Gëometres ,  comme 
de  vérité  purement  c  intin^ente  ;  CC  qui 
ruineroit  la  certitude  de  la  Méchanique  , 
&  la  réduiroit  à  n'être  plus  qu'une  fcience 
expérimentale.  Nous  nous  contenterons 
d'obferver  que  ,  vrai  ou  douteux  ,  clair  ou 
obfcur ,  il  eft  inutile  à  la  Méchanique , 
&  que  par  conféquent  il  doit  en  érre 
banni.  (O) 

ACCÉLÉRÉ,  ( Mouvement J  en  Phy- 
Jtque  y  eft  un  mouvement  qui  reçoit  conti- 
nuéieinent  de  nouveaux  accroilfemens  de 
vîteffe.  Ko>rn  Mouvement.  Lemotac- 
célM  vient  du  latin  ad,^  celer ,  pmmpt , 
-vite. 

Si  les  accroiffemens  de  vîtefte  font  égaux 
dans  des  temps  égaux ,  te  mouvement  eft 
dit  être  accéléré  unifonnément.  Voyt\  Ac- 

ciLÉRATION. 

Le  mouvement  des  corps  tombans  eft  un 

mouvement  accéléré;  6<f  en  fuppofant  que 
le  milieu  par  lequel  ils  tombent ,  c'eft-à-dire 
l'air ,  foit  fans  réfiftance ,  le  même  mou- 
vement peut  auffi  être  confidéré  comme  accé- 
léré uniformément.  Voy.  DESCENTE ,  &c. 

Pour  ce  qui  concerne  les  loix  du  mou- 
vement accéléré  ,  voye\  MOUVEMENT, 
Accélération.  ( C)  ) 

Accélérer  duns  jon  mouvement.  En 
Aftronomie ,  on  dit  quTune  planète  eft  accé- 
lérée dans  fon  mouvement ,  lorfque  fon  j 
mouvement  diurne  réel  excède  ion  moyen 
mouvement  diurne.  On  dit  qu'elle  e/l  re- 
tardée dans  fon  mouvement,  lorfqu'il  arrive 
ue  fon  mouvement  réel  eft  moindre  que 
on  mouvement  moyen.  Qu.ind  la  terre  eft 
le  phtt  ébigoée  du  ibkii  »  die  eft  alors  le 


?< 
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moins  accélérée  dans  (on  mouvement  qu*îl 
eft  poffible,  &  c'eft  le  contraire  lorfqu'eîle 
eft  le  plus  proche  du  foteil.  LesAftronomes 
s*apperçoivent  de  ces  inégalités  dans  leurs 
ohfervations ,  &  on  en  tient  compte  dans 
les  tabler,  du  mouvement  apparent  du  folul. 
Ko  m  EouATlON.  rOJ 

ACCENSES  ,  ad)ea.  pris  fubft.  du 
hiùn  accenji  forenf  s.  C'étoient  des  officiers 
attachés  aux  magiftrats  Romains ,  6c  dont 
la  fon(5lion  ctoit  de  convoquer  le  peuple 
aux  aftemblées ,  ainfi  que  le  porte  leur  nom  » 
accenji  ah  acciendo.  Us  étoient  encore  char- 
gés d'aflïfter  le  Préteur  lorfqu'il  tenoit  le 
fiege ,  &c  de  Tavertir  tout  haut  de  trois 
heures  en  trois  heures  quelle^heure  il  étoit 
dans  les  armées  Romaines. 

Les  accenfes  y  félon  Feftus,  étoient  auflî 
des  furnuméraires' qui  fervoient  à  remplacer 
les  foldats  tués  dans  une  bataille  ou  mis  bon 
de  combat  par  leurs  blcftures.  Cet  auteur 
ne  leur  donne  aucun  rang  dans  la  milice  : 
mais  Afconius  Pedianus  leur  en  alGgne  un 
femblable  à  celui  de  nos  caporaux  &  de 
nos  trompettes.  Tite»Live  en  fait  quel- 
que mention  »  mais  comme  de  troupes 
irrégulteres,  &  dont  on  laifoit  peu  de^ 
tjme.  (jm 

ACCËNT ,  r.  m.  ce  mot  vient  ^aecetf 
tum  y  fupin  du  verbe  accinere  qui  vient  de 
ab  àc  canere  :  les  Grecs  l'appellent  ufintim, 
moJttlaao  quce  fyllahis  aalubetur,  venant 
deir^or,  prépofitinn  Grecque  qui  entre  dans 
la  compofition  des  mots ,  &  qui  a  divers 
ufages,  &  ifln^cantus  ,  chant.  On  TappeUe 
auftî  r«»if ,  ton. 

Il  taut  ici  diftinguer  la  chofe ,  &c  le  figne 
de  la  chofe. 

La  chofe ,  c'eft  la  voix  ;  la  parole ,  c'eft 
le  mot,  en  tant  que  prononcé  avec  toutes 
les  modifications  établies  par  Tufage  de  h 
langue  que  Ton  parle. 

C'lrac|ue  nation,  chaque  peuple,  chacjue 
province,  chaque  ville  même , diffère  d'une 
a.itre  dans  le  langage,  non  feulement  parce 
qu'on  fe  fert  de  mots  difFérens,  mais  encore 
par  la  manière  d'articuler  ôc  de  prononcer 
les  mots. 

Cette  manière  différente,  dans  l'articula- 
tion des  mots,  eft  appeilée  accent.  En  c« 
fens  les  mots  écrits  n'ont  point  <i*acceasi 
cas  Vaceeiu ^  ou  rarticulatioii  modifiée» ne 
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peut  affecter  que  l'oreille  i  or  récriture  n'eft 
àpperçue  que  par  les  yeiut. 

C'eft  encore  en  ce  fcns  que  les  Poètes 
difent  :  prêtez  l'oreille  à  mes  triftes  ac- 
eens.  Et  que  M.  Peliflbn  difintaux  réfi^ës: 
vous  tâcherez  de  vous  former  anx  occens 
d'une  langue  étrangère. 

Cette  efpece  de  modulation  dans  les  dif- 
cours ,  particulière  à  chaque  pays  ,  efl  ce 
que  M.  l'abbé  d'Olivet,  dans  Ion  excel- 
lent trait/  de  la  Projbdie ,  appelle  accent 
n  ational. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante,  il  fau- 
droit  avoir  le  même  âcc^nr,  la  même  inflexion 
de  voix ,  qu'ont  les  honnêtes  gens  de  b  capi- 
.tale  «  aînfi  quand  on  dit ,  que  pour  bien  parler 
François  il  ne  faut  point  avoir  à^accent  , 
on  veut  dire  qu'il  ne  faut  avoir  ni  Vaccent 
Italien  ,  ni  Vaccent  Galcon  ,  ni  Vaccent 
Picard  ,  ni  aucun  autre  accent  qui  n'ed  pas 
cdui  des  honnêtes  gens  de  la  capitale. 

Accent  ou  modulation  de  la  voix  dans  !e 
difcours ,  e(l  le  genre  dont  chaque  accent 
national  eft  une  efpece  particulière  ;  c*eft 
ainfi  qu'on  dit ,  Vaccent  G^ifcon  ,  Vaccent 
Flamand,  &c.  Vaccent  Gafcon  élevé  la 
voix  où,  iêlontebon  ufage,  on  la  baîifè: 
il  abrège  des  fyllabes  que  le  bon  ufage 
allonge  ;  par  exemple ,  un  Gafcon  dit  par 
confquent  y  au  lieu  de  dire  par  confe'quent  ; 
il  prononce  fiSchement  toutes  les  voyelles 
nazales  an  ,  en  y  in  ^  on  ,  un  ,  &c. 

Selon  le  méchanifmc  des  organes  de  la 
parole ,  il  y  a  plufieurs  fortes  de  modi- 
fications particulières  à  obrcrver  d:ins  Vac- 
cent  en  général  ,  &c  toutes  ces  modifica- 
tions fe  trouvent  aulTi  dans  chaque  accent 
national ,  quoiqu'elles  foient  .ipplic|uéesdifFé- 
remment  ;  car  fi  l'on  veut  bien  y  prendre 
garde,  on  trouve  par-tout  uniformité  & 
variété.  Par-tout  les  hommes  ont  un  vifaj^e, 
pas  un  ne  reflemble  parfaitement  à  un 
aufre;paf-tout  les  hommes,  parlenc&  chaque 

Eys  a  fa  manière  particulière  de  parler 
de  modifier  ta  voix.  Voyons  donc  quelles 
Ibnt  ces  différentes  modifications  de  voix 
qt»  (bat  conqmfes  fous  le  mot  général 
accent. 

Premièrement,  il  faut  obferver  que  les 
iyllabes  en  toute  langue  ne  font  pas  pro- 
noncées du  même  ton.  Il  y  a  diverfes  in- 
flexions de  voix  dont  ie&  unes  élevei\t  le 
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ton,  les  autres  le  bailTenc,  &c  d'autres  enfin 
l'élevent  d'abord  ,  &  le  rabaiflfent  enfuite 
fur  la  même  fyllabe.  Le  ton  élevé  eft  ce 
qu'on  appelle  accent  aigu  le  ton  bas  ou 
baiflé  eft  ce  ^u'on  nomme  accent  grave  ; 
enfin,  le  ton  élevé  Se  baifTé  liiccefTivLinLnt 
&c  preique  en  même  temps  fur  la  même 
fyllabe  ,  eft  Vaccent  circonflexe. 

La  r.at  jre  de  la  voix  eft  admirable  , 
»  dit  Cicéron  toute  forte  de  chant  eft 
»  a  gréablement  varié  par  le  ton  circonflexe , 
»  par  l'aigu  &  par  le  grave  :  or  le  difcourt 
n  ordinaire ,  pourfuit-il ,  eft  auftî  une  efpece 
n  de  chant,  n  Mira  efi  natura  vocis  f  cujus 
quidem  ,  i  tribtis  ornnino  fonts  it^exu  , 
acuto  ,  grari  tanta  fit  ,  &  tam  fuai'is  t  a- 
netas  otijeciu  m  caniibus.  Ejl  autem  m 
dicendo  eôam  quidam  eantus.  Cic.  Orator. 
n.  XVII  î«c  xviii.  Cette  différente  modi- 
fication du  ton,  tantôt  aigu,  tantôt  grave, 
&  tantôt  circonflexe ,  eft  encore  (enfible 
clans  le  cri  des  animaux»  dans  ks  iof* 
uumens  de  mulîque. 

1.  Outre  cette  variété  dai»  le  ton ,  qui 
eft  ou  grave  ,  ou  aigu ,  ou  circonflexe ,  il 
y  a  encore  à  obferver  le  temps  que  Ton 
met  i  prononcer  chaque  iytlabe.  Les  unes 
font  prononcées  en  moins  de  temps  que 
les  autres ,  &  l'on  dit  de  celles-ci  qu'elles 
font  longues  ,  &c  de  celles-là  qu'elles  font 
brèves.  Les  brèves  font  prononcées  dans 
le  moins  de  temps  qu'il  eft  polTible  ;  niiiH 
dit-on  qu'elles  n'ont  qu'un  temps,  c'clV 
à-dire  ,  une  mefure,  un  battement  ;  au 
lieu  que  les  longues  en  ont  deux  ;  &  voilà 
pourquoi  les  anciens  doubloient  louvent 
dans  l'écriture  les  voyelles  longues  ,  ce 
que  nos  peret  ont  imité  en  écrivant 
aage  ,  &c. 

3.  On  obièrve  encore  Vafpiraiion  qui 
fe  fait  devant  les  voyelles  en  certains  mots. 
Se  qui  ne  fe  pratique  pas  en  d'autres  9 
quoiqu'avec  la  même  voyelle  &  dans  une 
lyllabe  pareille  :  c*dft  ain(i  que  nous  pro- 
nonçons le  héros  avec  afpiration,  &  que 
nous  difons  Vkéroïne  ,  Vliéroifone  &C  ks 
vertus  h&f^ttes  ,  fans  afpiration. 

4.  A  ces  trots  différences  que  nous  ve- 
nons d'oblérver  dans  la  prononciation  ,  il 
faut  encore  ajouter  h  variété  du  ton  pa- 
thétique, comme  dans  l'interrogatinn  ,  l'.id- 
muation,  i'ironie,  la  colère  &  ie^  autics 
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INdSioi»  :  c^eft  ce  que  M.  VûAié  d*01îvet 

appelle  Vaccent  oratoire. 
I      5.  Enfin»  U  y  a  à  obfcrver  les  intervalles 
que  l'on  met  dans  la  prononciation  depuis 
h  fin  d'une  période  jufcju'au  contmeiice- 
meni  de  la  période  qui  luit,  ôc  entre  une 
proportion  &  une  autre  propofition  ;  etitre 
un  tncUe,  une  parenthefe ,  une  propofition 
incidente,  &  les  mots  de  la  propofition  prin 
cipale  dans  lefquels  cet  incife ,  cette  pa- 
renthefe on  cette  propofition  inodente  iont 
enfermés. 

Toutes  ces  modifications  de  la  voix ,  qui 
font  très-fenfiMes  dans  Pélocution ,  font , 

ou  peuvent  être  marquées  dans  rccriture 
par  des  fi^nes  particuliers  que  les  anciens 
Grammalnens  ont  auffi  appellés  accens; 
ainfi  ils  ont  donné  le  m(?menoniàlachofe, 
6c  au  figne  de  la  chofe. 

Quoique  Ton  dife  communément  que 
ces  (îenes ,  ou  accens  ,  font  une  invention 
qui  n  eil  pas  trop  ancienne ,  &  quoiqu'on 
montre  des  manu(crits  de  nulle  ans ,  dans 
lefquels  on  ne  voit  aucun  de  ces  ngnes  , 
,  £c  où  les  mots  font  écrits  de  fuite  fans 
être  féparés  les  uns  do  autres,  j'ai  bien 
de  la  peine  à  croire  que  lorfau'une  langue 
a  eu  acquis  un  certain  degré  de  perfeâion, 
lorfqi^die  a  eu  des  Orateurs  6c  des  Poètes, 
&  que  les  Mnfes  ont  joui  de  la  tranquil- 
lité qui  leur  efl  néceflaire  pour  faire  ufage 
de  leurs  talens  ;  j'ai,  dis-je,  bien  de  la  peine 
à  me  perfuader  qu'alors  les  copifles  habiles 
n'aient  pas  fait  tout  ce  qxi'il  falloit  pour 
peindre  la  parole  avec  toute  l'exaâitude 
'  dont  ils  étoient  capables  ;  qu'ils  n'aient  pas 
féparé  les  mots  par  de  petits  intervalles, 
comme  nous  les  féparons  aujourd'hui,  ëc 
qu'ils  ne  fe  foient  pas  fervi  de  quelques 
hgnes  pour  indiquer  Ja  bonne  pronon- 
ciation. 

Voici  un  paflâge  de  Cicéron  qui  me 

p-iroit  prouver  bien  clairement  c(u'i!  y  avoit 
de  Ibn  temps  des  notes  ou  fignes  dont  les 
copiftes  faifotent  ufage.  Hane  ^ligenaem 
fuhfi'quirur  moJus  e:.\:m  &  forma  ferborum. 
Verjus  eriim  reteres  illi  ,  in  hâc  folutâ  ora- 
rioiu  propemoJum  ,  hoc  efl  y  numéros  quof- 
dam  nob's  ejfe  adhiktams  putaverunt.  In- 
urfoirationis  enim  ,  non  defatigationis 
nofirœ  ,  nequeLiBRARjoRVM  notis, 
fed  verborum  &  femudanim 


A  ce 

tterpunSas  claufulas  in  wathnihus  tjptvo' 
luerunt  :  idque  ,  princeps  Ifocrates  in  fti- 
auJJe  fertur.  Cic.  Orat.  Ub.  III.  n.  XLiv. 
«  Les  anciens ,  dir-il ,  ont  voulu  qu*il  y 

»  eût  dans  la  profe  mtime  des  intervalles , 
>»  des  féparations.  du  nombre  de  la 
meTuige  comme  dans  les  vers  ;  &:  par  ces 
»  intervalles,  cette  mefure,  ce  nombre^ 
»  ils  ne  veulent  pas  parler  ici  de  ce  qui 
»  efl  déjà  établi  pour  la  facilité  de  la  t^Ç- 
H  piration  &  pour  foubger  la  poitrine  de 
»  l'Orateur  ,  ni  des  notes  ou  (ignés  de» 
»  copiHes  :  mais  ils  veulent  parler  de  cette 
*>  manière  de  prononcer  qui  donne  de 
»  l'ame  Se  du  femiment  aux  mots  Se  aux 
»  phrafes  ,  par  une  forte  de  modulation 
n  pathétique.  >»  Il  me  femblc  que  l'on  peut 
conclure  de  ce  partage ,  que  les  fignes ,  les 
notes ,  les  accens  étoient  connus  ôc  prati» 
qués  dès  avant  Cicéron,  au  moins  par  les 
copiftes  habiles. 

Ifidore ,  qui  vivoit  il  y  a  environ  douze 
cens  ans  ,  après  avoir  |»rlé  des  aecens  > 
parle  encore  de  certaines  notes  qui  étoient 
en  ufage,  dit-il,  chez  les  auteurs  célèbres , 
&^  que  les  anciens  avoient  inventées,  pour- 
fuit-il,  pour  la  diniiKftion  de  l'ccritute,  &C 
pour  montrer  la  raifon  ,  c'cft-à-dire ,  le 
mode,  la  manière  de  chaque  mot  &  de 
chaque  phrafe.  Prcctereâ  quéxdam  fenten" 
tiarum  nouv  apnd  celehenimos  auSons 
fuerunt ,  çuafque  antiqui  ad  dilîinSionem 
fcripturc:       cai minibus  Cf  ttijmriu  ^po- 
fiitTunt y  '.-.d  Jjmcnflvjndam  unamquamque 
ixrbi  JeiitcnttL:;  unique  f  a-'  i  c  rfuum  rat:0^ 
nem.  Ifid.  Orig.  liv.  1.  c.  XX. 

Quoi  qu'il  tii  foit,  il  eft  certain  que  la 
manière  d'écrire  a  été  fujette  à  bien  des 
variations,  comme  tous  les  autres  Arts» 
L'Arclîitcflure  tfl-elle  aujourd'hui  en 
Orient  dans  le  même  état  où  elle  étoit 

3uand  on  bâtit  Babylone  ou  les  pyramides 
'Egypte  }  Ainfi  tout'  ce  que  l'on  peut  con- 
clure de  ces  manufcrits,  où  l'on  ne  voit 
ni  difiance  entre  les  mots  ,  ni  accens  ,  ni 
points  ,  ni  virgules,  c'cft  qu'ils  ont  été  écrits, 
ou  dans  les  temps  d'ignorance ,  ou  par  tiss 
copiftes  peu  indruits. 

Les  Grecs  paroiflent  énc  les  premiers 
c|ui  ont  introduit  l'ufage  des  accens  dans 
1  écriture.  L'auteur  de  la  Méthode  Grecque 
deF»R»(  pag.  54$.)  obTerve  que  la  bonne 
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prononciation  de  la  langue  Grec-  :c  étant 
naturelle  aux  Grecs,  il  leur  étoit  inutile  de 
la  marquer  par  des  acems  dam  leurs  éerk$\ 
qu*atn(i  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu^ils  ne 
commencèrent  à  en  faire  ufage  aue  lorf- 
que  les  Romains ,  curieux  de  slnttruire  de 
la  langue  Grecque,  envoyèrent  leurs  enfans 
énjdier  à  Athènes.  On  longea  alors  à  fixer 
la  prononciation,  &c  à  la  faciliter  auxétran-  : 
gers  ;  ce  qui  arriva ,  pourfuit  cet  auteur ,  ' 
un  peu  avant  le  temps  de  Cicéron. 

Au  refte,  ces  accens  des  Grecs  n'ont 
eu  pour  objet  que  les.inflexions  de  la  voix, 
en  tant  qirelle  peut  être  ou  élevée  ou  ra- 
baiftce. 

Vaecem  aigu'  que  Ton  écrivoic  de  droit 

à  gauche ,  marquoit  qu'il  falloit  élever  la 
voix  en  prononçant  k  voyelle  fur  laquelle 
il  étoit  écrit. 

Uaeeent  grave  '  ainfi  écrit ,  marquoit  au 
contraire  qu'il  falloit  rabaifTer  la  voix. 

Vaccent  circonflexe  eft  compofé  de  l'aigu 
6e  du  grave  *  ;  dans  Ja  fiiite  les  copiftes 
l'arrondirent  de  cette  manière  ce  qui 
n'eft  en  ufage  que  dans  le  Grec  Cet  accent 
éioit  dcfiiné  à  faire  entendre  qu'aprùs  avoir 
d'abord  élevé  la  voix,  il  Êdloic  la  rabaifTer 
fur  la  même  fyllabe. 

Les  Latins  ont  fait  le  même  u&ge  de  ces 
troi<;  accen.^.  Cette  élévation  &J  cette  dé- 
preiSon  de  la  voix  étoient  plus  fenhbles 
chez  les  anciens,  qu'elles  ne  le  font  parmi 
nous  ;  parce  que  leur  prononciation  étoit 
plus  foucenueocplus  chantante.  Nous  avons 
pourtant  auiîi  élévetnent  &  afaatflèment  de 
la  voix  dans  notre  manière  de  parler ,  & 
cela  indépendamment  des  autres  mots  de 
la  phrafe  ;  en  forte  que  les  fyilabes  de  nos 
mots  font  élevées  &  baiflees  félon  Vaccent 
profotlique  ou  tonique,  indépendamment 
de  l'diVf/K  pathétique ,  c'eft-à-dire,  du  ton 
qAe  la  paffîon  &  le  fentiment  fon(  donner 
à  route  la  phrafe  :  car  ilejl  de  la  nature  Je 
chaque  roix  ^  dit  l'auteur  de  la  Metlwde 
Grecque  de  P.  R.  (  p.  551')  d'avœr  quelque 
élévemenr  qui  foutierne  la  prononciation; 
&  cet  élévement  eft  enliiite  modéré  àc 
diminué,  &  ne  porte  pas  fur  les  fyilabes 
fuivanies. 

Cet  accent  profodique  ,  qui  ne  confiftc 
que  dans  félévemenc  ou  l'abail&ment  de 
la  voia  en  certaines  fyilabes ,  dcûc  6tre  bien 
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d'Air-vié  du  lon  pathétique  ou  du  ton  <w 

fentiment. 

Qu*nn  Gafcon,  foit  en  interrogeant , 
foit  dans  quelqu  autre  fîtuation  d*e(prit  ou 
de  cœur  ,  prononce  le  mot  ^examen  ,  il 
élèvera  la  voix  fur  la  première  fyllabe  ,  la 
foutiendra  fur  la  féconde  «  fic  u  laiflera 
tomber  fur  la  dernière  ,  à-peu-près  comme 
nous  laiiTons  tomber  nos  e  muets  \  au  lieu 
que  les  personnes  qui  parlent  bien  Fran- 
çois ,  prononcent  ce  mot ,  en  toute  occa- 
non  ,  à-peu-près  comme  le  da^lyle  des 
Latins ,  en  élevant  la  première ,  palTant 
vite  fur  la  féconde ,  &  foutenant  la  der- 
nière. Un  Gaicon  «  en  prononçant  cadis  > 
élevé  la  première  fyllabe  c^i ,  Se  laiflè  tomber 
dis  ,  comme  fi  d:s  étoit  un  e  muet  :  au 
contraire ,  à  Paris,  on  élevé  la  dernière  dis. 

Au  refte,  nous  ne  foimnes  pas  dans  l*b^fe 
de  marquer  dans  l'écriture,  par  des  figncs 
ou  accens  ,  cet  élévement  oc  cet  abaiiïe- 
ment  de  la  voix  ; -notre  prononciation, 
encore  un  coup  ,  eft  moins  fimienue  &c 
moin<;  chantante  gue  la  prononciation  des 
anciens;  par  ccM^fequent  la  modihcation x>u 
ton  de  voix  dont  il  s'a^t  nous  eft  moins 
fenfible  ;  l'habitude  augmente  encore  la 
diflBculté  de  démêler  des  ditFérences  déli- 
cates. Les  anciens  prononqoient,  au  moins 
leurs  vers,  de  façon  qu'ils  pouvoient  me- 
furer  par  des  batteraens  la  durée  des  fyila- 
bes. Adfaetam  moram  polUcis  fonore  vét 
plaufu  pedis  ,  difcriminare  ,  qui  docem 
artcm  ^  foieru.  (Terentianus  Mauras  de 
Metrn  lub  med.)  ce  que  nous  ne  pouvons 
faire  qu'en  chantant.  Enfin ,  en  toutes  fortes 
^accens  oratoires ,  foit  en  interrogeant , 
en  admirant  ,  en  nous  fâchant,  &c.  les 
fyilabes  qui  précèdent  nos  e  muets  ne  font- 
elles  pas  fout^nues  Se  élevées  comme  élles 
le  font  dans  le  difcours  ordinaire  ? 

Cette  (fifférence  entre  b  prononciation , 
cL's  anciens  &  la  nôtre ,  me  paroît  être 
la  véritable  raifon  pour  laquelle ,  quoique 
nous  ayions  une  quantité  comme  ils  en 
avoient  une,  cependant  la  différence  de 
nos  longues  &  de  nos  brèves  n'étant  pas 
également  fênftble  en  tous  nos  mots ,  nos 
vers  ne  l'ont  torn'.cs  que  par  l'hamionie  qui 
réiultc  du  nombre  des  fyilabes  ^  au  lieu 
I  que  les  vers  grecs  fie  les  vers  latms  tirent 
;  leur  haimonie  du  nombre  des  piés  aifertif 
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par  certaînes  combinûfons  de  longues  & 

ce  brèves. 

«  Le  daîtyle,  l'ïambe,  &  les  autres  pics 
n  entrent  dans  le  dil'cours  ordinaire,  dit 
»  Cicéron,  ik  raudifeiir  les  reconnoît  fa- 
»  cilement  ,  eos  facilè  agnofcit  auditor. 
(Ctc.  or^ton  rfi.  LVI.  )  «  Si  dans  nos 
»♦  théarrci ,  ^ioute-t-il ,  un  ;i\fteur  prononce 
»  une  lyllabe  brcve  ou  longue  autrement 
n  qu'elle  ne  doie  être  prononcée,  félon 
»  1  ulage ,  ou  d'un  ton  ï^rave  ou  aigu , 
n  tout  le  peuple  Te  récrie.  Cependant , 
n  pourfuitHl ,  le  peuple  n'a  point  étudié 
>»  la  règle  de  notre  Profodic  ;  fentijinent  il 
1*  fent  qu'il  eft  bleffé  par  la  prononciation 
n  de  l'afteiv  :  mais  il  ne  pourroit  pas  dé- 
»»  mêler  en  quoi  ni  comment  ;  il  n'a  fur 
M  ce  point  d  autre  re^le  que  le  difcerne- 
I»  ment  de  l'oreille;  oc  avec  ce  feul  fe- 
I»  cours  que  la  nature  &c  l'habitude  lui 
»♦  donnent ,  il  connoît  les  longues  8c  les 
»  brèves ,  &C  diftingxlC  le  grave  de  l'aigu.  » 
1  :ifd['j  tota  exclamant,  ft  fuit  una  fyl- 
lù'ja  brei  ior  aut  longior.  Nec  rerd  muhi- 
tudo  pedes  nova  ,  nec  ullos  numéros  unet  : 
tue  illud  quod  tendit  y  aut  car  y  ont  in 
qno  ojfendat  intet  t/cit ;  ù  tamen 
omnium  longitudinum  &  brevuatum  in 
fonis  y  ficut  acutarum  grat'iumque  vocum , 
judicium  ipfj  njuira  in  auribus  nojiris 
çoUocavic.  (  Cic.  orat.  n°.  Li.  fin.  ) 

Notre  parterre  démêle  avec  la  même 
fincffc  ,  ce  qui  eft  contraire  à  l'ufaîîe  de  la 
bonne  prononciation  ;  &c  quoique  ta  mul- 
titude ne  fâche  pas  que  nous  avons  un  e 
ouvert,  un  e  fenné  &  un  e  muet,  l'aifleur 

5 lui  prononceroit  l'un  au  lieu  de  l'autre 
eroit  fîfflé. 

Le  célèbre  LuIIi  a  eu  prefque  tou'iours 
une  extrême  attention  à  ai  :f^er  Ton  ch mt 
à  la  bonne  prononciation  ;  par  exemple , 
il  ne  &it  point  de  tenue  fur  les  fyllabes 
brèves,  ain(î  dans  l'opéra  d'Atis, 

Vous  vous  n'eiUe\  fi  matin , 

Va  de  matin  eft  chanté  bref  tel  qu'il  eft 
dans  le  dticours  ordinaire;  &  un  afteur 
qui  le  feroit  long  comme  il  l'eft  dans  mâtin, 
gros  chien,  Teroit  également  (ifflé  parmi 
nous ,  comme  il  Tauroit  été  chez  les  anciens 
en  pareil  cas. 

'  Pans  1^  Gramoiaire  greoqiie»  on  oe 
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donne  le  nom  dVtvr/ir  qu'à  ces  trois  fi^es^ 
l'aigu     le  grave  le  circonflexe"^,  qui 

fervoient  à  marquer  le  ton,  c'eft-à-dire, 
Télévement  6c  l'abaiflement  de  la  voix;  les 
autres  fignes ,  qui  ont  d'autres  uH^ges,  ont 
d'autres  noms,  comme  Vefprit  rude  ,  IVy^ 
prit  doux  y  8ec. 

C'eft  une  queftion  s'il  faut  marquer  au- 
jourd'hui ces  accens  Ôc  ces  ejhrits  lur  les 
mots  grecs  :  le  P.  Sanadon ,  dans  pr^ 
face  fur  Horace ,  dit  qiAl  écrie  le  pec  fans 
accens. 

En  etfet,  il  eft  certain  qu'on  ne  pro- 
nonce les  mots  des  langues  mortes  que  fé- 
lon les  inflexions  de  la  langue  vivante; 
nous  ne  £ûfons  fentir  h  quantité  du  grec 
&c  du  latin  que  fur  la  pénultième  fyllabey 
encore  faut-il  que  le  mot  ait  plus  de  deux 
fyllabes:  mais  à  l'égard  du  ton  ou  aueut, 
nous  avons  perdu  ^r  ce  point  Fancienne 
prononciation;  cependant,  pour  ne  pas 
tout  perdre ,  6c  parce  qu'il  arrive  fouvent 
que  deux  mots  ne  dînèrent  enir'eux  que 
par  Va.cent,  je  crois  avec  l'auteur  de  la 
Méthode  grecque  de  P.  R.  que  nous  de- 
vons conferver  les  accens  en  écrivant  le 
grec  :  mais  j'ajoute  que  nous  ne  devons  les 
regarder  que  comme  les  figues  d'une  pro- 
nonciation qui  n'eft  plus  :  &c  je  fuis  per- 
fuadé  que  les  favans  qui  veulent  aujour- 
d'hui régler  leur  prononciation  fur  ces  ac- 
cens ,  feroient  fiflUés  par  les  Grecs  même» 
s'il  étoit  pofTihle  qu'ils  en  fuflent  entendus. 

A  l'égard  des  Latins ,  on  croit  commu-  . 
nément  que  les  accens  ne  (iirent  mis  en 
ufaiîc  dans  Récriture  que  pour  fixer  la  pr<^ 
nonciation,  &c  la  tacihter  aux  étrangers. 

Aujourd'hui,  dans  la  Grammaire  latine, 
on  ne  donne  le  nom  cVjcct'rn  ((u'aux  trois 
fignes  dont  nous  avons  parlé,  le  grave, 
l'aigu ,  St  te  circonflexe,  8c  ce  dernier  n'ef 
jamais  marqué  qu'ainfi  *,  Se  non  'confine 
en  grec. 

Les  anciens  Grammairiens  latins  n*avoient 
pas  reftreint  le  nom  ^accent  à  ces  trois 
lignes.  Prifcien  qui  vivoit  dans  le  (îxieme- 
fiecle,  &  Ifidore  qui  vivoit  peu  de  temps 
aprèsydifent  également  que  les  Latins  oat 
dix  accens.  Ces  dix  accens ,  felon  ces  att-> 
leurs ,  font  : 

I.  L'tccent  aigtt 

».  ju  rw  n 
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3.  Le  Circonflexe  *. 

4.  La  longue  barre ,  pour  marquer  une 
vojrelle  longue  —  ;  longt:  linea,  ditPriicîen  ; 
loaga  virgula  y  dit  Ifidore. 

La  marque  de  la  brièveté  d'une  fyl- 
labe ,  brtvis  virgula  «. 

6.  L'hyphen  qui  fervoit  à  unir  deux 
mots  y  comme  anu-tulit;  ils  le  marquotent 
ainfi  félon  Prlfcien,  &  ainfi  a,  felon 
Ifidore.  Nous  nous  fervons  du  tiret  ou  tnût 
d'union  pour  cet  ufage,  porte  -  manteau  , 
arc-en-ciel;  ce  mot  hyphen  ell  purement 
grec,  iTfi,  fub ,  Gf  »*  unum. 

7.  La  (liaftole  au  contraire  ^toit  une 
marque  de  réparation;  on  la  marquoit 
ainfi  9  fous  le  mot ,  fuppqfita  verfiù*  (  Ifid. 
Je  fig.  accentuum.  ) 

8.  L'apoftroplic  dont  nous  nous  (èrvons 
encore ,  les  anciens  la  mettoient  aufll  au 
haut  du  mot  pour  marquer  la  fuppreffion 
d'une  lettre ,  Vame  pour  la  ame. 

9.  La  Amvh*  ;  c'étoit  te  (tgne  de  Pafpi- 
ration  d*une  voyt Ile.  Rjc  ^^A; ,  hirfutusy 
hénSéf  rude.  On  le  marquoic  ainfi  fur  la 
lettre  *;  c'eft  Tefprit  rude  des  Grecs,  dont 
les  copiftes  ont  fait  IVi  ,  pour  avoir  la  faci- 
lité d  écrire  de  lutte  fans  avoir  la  peine  de 
lever  la  plume  pour  marquer  Pelprit  fiir  la 
lettre  afpirée. 

10.  Enfin ,  le  r^iA; ,  (^ui  marquoit^  que 
la  voyelle  ne  devoir  pomt  être  al^iree; 
c'eft  I  efprit  doux  des  Grecs  ,  qui  étoit  ^rit 
en  fens  contraire  de  re4>ri(  rude. 

-  Ib  avoient  encore ,  comme  nous ,  Vafté- 
rifqiu  &  plufieurs  autres  notes  dont  Ifidore 
taie  mention  I  C  Orig.  Uy.  I. J  ôc  qu'il  dit 
être  très-anaomes. 

Pour  ce  qui  eft  des  Hébreux,  vers  le 
cinquième  fiecle,  les  doreurs  de  la  fa* 
meufe  école  de  Tîbëriade  travaillèrent  i 
la  critique  des  livres  de  l'écriture- fainte , 
c'eft-à-dire  ,  à  diftinguer  les  livres  apocry- 
phes d'avec  les  canoniques  :  enfuite  ils  les 
diviferent  par  ferions  &c  par  verfets  ;  ils 
en  fixèrent  la  leclure  &  la  prononciation 
par  des  points ,  &c  par  d'autres  fignes  que 
les  Hébraïfans  appellent  accens  ;  de  forte 
qu'ils  donnent  ce  nom ,  non  feulement  aux 
fignes  qui  marquent  l'élévation  &  rabuf- 
/cment  de  la  voix,  mais  encore  aux  fignes 
de  la  ponéliiftion. 

AUorum  exemple  exatau  vetuftiorej 
Tm  L 


h  ce  iti 

M^^retx  hu'ic  malo  obt'lam  îerunt,  vo- 
cefque  à  pocihus  difiinxerunt  inurjedo 
pacuo  aliquo  fpattolo  ,*  verfus  vero  ac  pe- 
riodos  notulis  quibufiam  ,  ftu  ut  pucant 
accentibus ,  quos  eam  ob  caufam  Ac~ 

CEVTUS  PAUSANTES  &  DISTIN- 

GU ENTES  dixerunt.  Mafclef ,  Graai* 
Hebratc.  r/jr  ,  tom,  I ,  pag.  54. 

Ccs  doreurs  furent  appelles  Maffbretes  , 
du  mot  ma^re  y  qui  veut  dire  tradition  g 
parce  que  ces  dodleurs  s'attachèrent  dans 
leur  opération  à  conferver ,  autant  qu'il 
leur  fut  poffible,  la  tradition  de  leurs  peres 
dans  la  manière  de  lire  &  de  prononcer. 

A  notre  égard,  nous  doiuions  le  nom 
d'accent  premièrement  aux  inflexions  de 
voix  ,  &  à  la  manière  de  prononcer  des 
pays  particuliers;  ainfi ,  comme  nous  l'ao 
vons  déjà  remarqué ,  nous  dilbns  Vaccent 
gafcon  y  &C.  Cet  homme  a  Vaccent  e'tran- 
ger  y  c'eft-à-dire ,  qu'il  a  des  inflexions  de 
voix  &  une  manière  de  parler,  qui  n'eft 
pas  celle  des  perfonnes  nées  dans  la  capi- 
tale. En  ce  fens  ,  accent  comprend  l'éléva- 
tion de  la  voix,  1j  quantité  &.  la  prononcia-* 
tion  particulière  de  cbaque'mot  6c  de  cha* 
que  (yllabe. 

En  fécond  lieu ,  nous  avons  confervé  le 
nom  A^accent  à  chacun  des  trois  fignes  du 
ton  qui  ell  ou  aigu,  ou  grave,  ou  circon- 
flexe ;  mats  ces  trois  fignes  ont  perdu  parmi 
nous  leur  ancienne  deflination;  ils  ne  Ibnt 
plus ,  à  cet  égard, que  des  accens  imprimés: 
voici  l'ufaee  que  nous  en  fidfbns  en  grec, 
en  latin,  &  en  françois. 

A  1  égard  du  grec ,  nous  le  prononçons 
\  notre  manière,  8e  nous  plaçons  lestfo^n^ 
félon  les  règles  que  les  Grammairiens  nous 
en  donnent,  fans  que  ces  accens  nous  fer- 
vent de  guide  pour  élever,  ou  pour  abaiRèr 
le  ton. 

Pour  ce  qui  efi  du  latin ,  nous  ne  faifons  , 
fentir  auîounfhui  la  quantité  des  mots  que 
par  rapport  à  la  pénultième  fyllabe  ;  encore 
faut-il  que  le  mot  ait  plus<le  deux  fyllabes; 
car  les  mots  qui  n'ont  que  deux  fyllabes 
font  prononces  également ,  foit  que  la  pre- 
mière foit  longue  ou  qu'elle  foit  brève  : 
par  exemple ,  en  vers ,  l*tf  eft  bref  dans 
pater,  &  long  dans  mater f  cependant 
nous  prononçons  l'un  &c  l'autre  comme  s'ils 
avoient  la  mune  quantité. 
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Or,  dans  les  livres  qui  Teivent  k  des 

leélures  puWiques ,  on  le  fert  de  Vaccenr 
aigu,  que  Ton  place  diiféreininent ,  félon 
que  h  pénultième  eft  brève  ou  longue  : 

par  exemple ,  dans  macutinus ,  nom  ne 
ïaifons  fentir  la  quantité  que  fur  la  oénul- 
deme  ti;  âc  parce  que  cette  p^tutieme 
eft  longue,  OOMS  y  mettons  tacaatùgûi, 

mataanus. 

Au  contraire  cette  pënuttieme  ti  eft  brève 

dans  feidunusf  alors  nous  mettons  Vaccent 
aigu  Cor  l'antépénultième  ro  ,  foit  que  dans 
ks  vers  cette  pénultième  foit  brève  ou 
qu'elle  foit  longue.  Cet  accent  ais^u  fert 
alors  à  nous  marf[uer  qu'il  faut  s'iirrtîtcr 
comme  l'ur  un  point  d'appui  fur  cette  an- 
tépénultième accentuée,  afin  d*avoir  plus 
de  facilité  pour  paiïer  légèrement  fur  la  pé- 
nultième ,  &L  la  prononcer  brève. 

Au  refte,  cette  pratique  ne  sobferve 
que  dans  les  livres  d'cglite  deftinés  à  des 
ledurcs  publiques,  li  feroit  à  fouhaiter 
qu'elle  rat  également  pratiquée  4  Tëgard 
des  livres  claifiques ,  pour  accoutumer  les 

Êunes  gens  à  prononcer  régulièrement  le 
tin. 

Nos  Imprimeurs  ont  confervc  Tufage  de 
mettre  un  accent  circonflexe  fur  la  de 
fablarif  de  la  première  déclinaifen.  Les 
anciens  relevoient  la  voix  fur  Va  du  no- 
minatif »  &  le  marquoient  par  un  accent 
aiçi ,  miJa;  au  lieu  qu*à  Tablatif  ils  Téie- 
voient  d'abord,  &  la  rabaiflbient  en  fuite 
comme  s'il  y  avoit  eu  mufdà;  &  voilà 
l'accent  circonflexe  que  nous  avons  confervé 
dans  l'écriture,  quoique  nous  «n  ayions 
perdu  la  prononciation. 

On  fe  fert  encore  de  V accent  circon- 
flexe en  latin  quand  il  y  a  fyncope ,  comme 
virùm  pour  pirorumf  fijkrtiiùn  pour 
Jefiernorum, 

On  emploie  Vaccent  grave  fur  la  der- 
nière fyllabe  des  adverbes,  maU ,  bcnè , 
diii  f  ô(c*  Quelques-uns  même  veulent 
qu'on  s'en  ferve  fiir  tous  les  mots  indëcli- 
iiabÎL  S ,  mais  cette  pratique  n*eft  pas  exac- 
tement fuivie. 

^  Nous  avons  confervé  la  pratique  des  an- 
âens  à  l'égard  de  Yaccent  aigu  qu'ils  mar- 
quoient fur  la  fyllabe  qui  eu  fuivie  d'un 
enclitique,  arma  virûmque  cano.  Dans 
virûntquc  on  élevé  la  voix  fur  1ht  de  virum^ 
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I  &  on  la  lai  (Te  tomber  en  pronoçant  gue^ 
^  qui  ert  un  cnclitiqae.  Ne ^  »r  ,  font  aum 
deux  autres  enclitiques;  de  forte  qu'otl 
élevé  le  ton  lûr  la  iyllabe  qui  précède  l*un 
de  ces  trois  mots,  à-peu-près  comme  nous 
élevons  en  fraiiçois  la  fyllabe  qui  précède 
un  e  muet  :  ainfi  quoique  dans  mentr  Te 
de  la  première  fyllabe  me  foit  muet,  cet  e 
devient  ouvert ,  &c  doit  être  foutenu  dans 
je  mené  ,  parce  qu'alors  il  eft  fuivi  tfun  e 
muet  qui  finit  le  mot;  cet  e  final  devient 
plus  aifément  muet  quand  la  fyllabe  qui  le 
précède  eft  foutenue.  C'eft  le  méchanifme 
de  la  parole  qui  produit  toutes  ces  varié-^ 
tés ,  qui  paroiffent  des  bizarreries  ou  des 
caprices  de  l'uiage  à  ceux  qui  ignorent  les 
véritables  caufes  des  diofes. 

Au  refte ,  ce  mot  enclitique  eft  purement 
grec  &  vient  d'iynx/»*! ,  incUno  ,  parce  que 
ces  mots  font  comme  inclinés  &  appuyés 
fur  la  dernière  fyUabe  du  mot  qfà.  lea 
précède. 

Obièrvez  que  lorfque  ces  fytlabes,  que  > 

ne  y  ve  y  font  partie  eftenticllc  du  mot,  de- 
forte  ^e  a  vous  les  retranchiez ,  le  mot- 
nlniroit  phis  îa  valeur  qui  lui  eft  propre  ; 
alors  ces  fyllabes  n'ayant  point  la  ngnifica» 
tion  qu'elles  ont  quand  elles  font  eiicliti^ 
que  s ,  on  met  ftfeeinir,  comme  il  convient,, 
félon  que  h  pénultième  du  mot  eft  longue 
ou  brève  ;  ainfî  dans  uhique  on  met  Vac'^ 
cent  fur  la  pénultien\e ,  parce  que  Vi  eft 
long  ;  au  lieu  qu'on  le  met  fur  FantépénuU 
tieme  dans  Je'nique  ,  t'tndique  ,  ùtiqtte. 

On  ne  marque  pas  non  plus  ï accent  l'ur 
la  pénultième  avant  le  ne  ihterrogatif,  lorf^ 
qu'on  élevé  la  voix  fur  ce  ne ,  ego-ne  ? 
Jicci-ne  ?  parce  qu'alors  ce  ne  eft  aigu. 

Il  feroit  i  iouhaiter  que  Ton  accoutumât 
les  jeunes  gens  à  marquer  les  accens  dans, 
leurs  compoHtions.  Il  laudroit  aufli  que 
lorfque  le  mot  écrit  peut  avoir  deux  accep* 
tiens  différentes  ,  chacune  de  ces  accep- 
tions fût  diftineuée  par  f accent:  ainfi  quand 
oecùlo  vient  de  eado ,  Yi  eft  bre^  6c  Vae^ 
cent  Hoir  Otrc  Air  l'antépénultième;  au  lieu 
qu'on  doit  le  marquer  fur  la  pénultième 
quand"  il  fignifie  tuer;  car  alors  (V  eft  long,, 
occido  ,  &  cet  occido  vient  de  cœdo. 

Cette  diftin^ion  devroit  <?tre  marouée 
même  dans  les  mots  qui  n'ont  que  oewk 
fjf  Uabes  v  ainfi  il  Êuidrotf  écrire  l^)^  %  lit» 
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ivcc  IWr^rtf  aigu  ;  &c  l(git>  il  a  lu  ,  avec 
le  circonflexe  :  ftnu ,  il  vient  i  àc  t  énu , 
il  eft  venu. 

A  répare!  des  autres  obfêrvations  que  les 
Grammairiens  ont  faites  fur  la  pratique  des 
accens ,  par  exemple,  quand  ta  méthode 
de  P.  R.  dit  qu'au  mot  muîie'ris ,  il  faut 
mettre  ['accent  (ur  ïe  ^  quoique  bref,  qu'il 
faut  ^rire  flAs  avec  un  drconâexe ,  fpés 
avec  un  aigu,  £\.  cette  pratique  n'étant 
fondée  que  fur  la  prononciation  des  anciens , 
it  me  Semble  que  non  feulement  elle  nous 
tacÀt  inutile ,  mais  qu'elle  pourroit  mémç 
induire  les  jeunes  gens  en  erreur  en  leur 
frifânt  prononcer  muli&is  long  pendant 
tfiilL  eft  bref,  ainfi  des  autres  que  l'on 
pourra  voir  dans  la  Mechodê  de  F*  K., 

rimuons  cet  article  par  expofer  1  ulage 
que  nous  faifons  aujourd'hui ,  en  fran- 
ois,  des  accens  que  nous  avons  reçus 
es  ancielii. 
Par  un  effet  de  ce  concours  de  circonf- 
tances,  qui  forment  infeniibiement  une 
langue  nouvelle ,  nos  pères  nous  ont  tranA 
mis  trois  fonsdifférens,  qu'ils  écrivoient  par 
la  même  lettre  e.  Ces  trois  fons,  qui  n'ont 
qu'un  même  (igne ,  ou  caraâere,  font, 
1**.  LV  ouvert ,  comme  dans  ftr^  Ju- 
piter y  la  mer  y  V enfer  y  &c. 

i".  LV  fermé,  conune  dans  honte  y 
àuLTité  y  &c. 

3°.  Enfin  muet,  comme  daas  les 
monofyllabes  me  ^  ne  y  de  y  te  y  fe  ^  le  y 
&  dans  la  demiere  de  donne ,  ame  y 
vie  y  6cc. 

Ces  trois  fons  différens  fc  trouvent  dans 
ce  feu!  mot,  flermeté i  IV  eft  ouvert  dans 
la  première  MV^c  fer  y  il  eft  muet  dans  la 
féconde  me  ^  &c  il  eft  fermé  dans  la  troi» 
lîeme  té,  Ct»  trcni  fortes  dV  iê  trouvent 
encore  en  d'autres  mots ,  comme  netteté  y 
A'fque  y  févère  y  repêché  y  &cc. 

Les  Grecs  avoient  un  caraélere  parti- 
culier pour  IV  bref  i  qu^ils  appeUoient  e'pfd- 
lon  y  t-liÀ» ,  c'cft-à-dire,  e  petit;  &c  ils 
avoient  une  autre  figure  pour  le  long,  qu'ils 
appelloient  eVa>  fm;  ils  avoieilt  aufiî  un  o 
bref,  omicron  f  froxf»»  6c  un  0  long, 
omegu  y  if*4YM, 

l\  y  a  men  de  Tapparence  que  l'autorité 
publiée  I  ou  quelque  corps  reipeâable  ^  6c 
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le  concert  des  copiftes ,  avoient  concouni 
à  ces  ctablifleincns. 
Nous  n'avons  pas  Sté  û  heureux  i  ces 

finefTes  &c  cette  exaftitude  grammaticale 
ont  paftiÉ  pour  des  minuties  indi({nes  de 
l'attention  des  perfonnes  élevées.  Elles  ont 
pourtant  occupé  les  plus  grands  des  Ro- 
mains, parce  qu'elles  font  le  fondement 
de  l'art  oratoire,  qui  conduifoit  aux  grandes 
places  de  la  républiqiie.  Cicéron,  qui  d'Ora- 
teur devint  Conful ,  compare  ces  minuties 
aux  racines  des  arbres.  «  Elles  ne  nous 
t*  offifent^  «i^iI ,  rien  d'agréable  :  mais  c'efl 
I»  delà ,  ajoute-t-il ,  que  viejment  ces  hautes 
y»  branches  &[  ce  verd  feuillage ,  qui  font 
»»  l'ornement  de  nos  campagnes  ;  oc  pour- 
»  quoi  méprifer  les  racines ,  pnirque  fans 
»  le  fuc  qu'elles  préparent  &  qu'elles  A\C' 
»  tribuent  ,  vous  ne  fauriez  avoir  ni  les 
>»  branches  ,  ni  les  feuillages  ?  >»  De  fyl' 
lubis  propemodum  denumerandis  €f  dimt- 
tiendis  toquemur  ;  qua  etiamjî  funt ,  Jtcut 
milii  t'identur  ,  neceffaria  ,  tamen  fiunt 
magnijicentiùs  j  quàm  docemur.  Eji  enim 
kœ  omninb  verum  y  fed  proprié  in  hoc 
dicitur.  Nam  omnium  magnarum  artium  ^ 
ficut  arborum  ,  latitude  y  nos  deleSat  : 
radices  fîirpe  fque  non  item  :  fed  ,  ejfe  illa 
fine  his  ,  non  potefl.  Cic.  Ont.  n.  XLIII. 

II  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  n'eft 
qu'u.icnfiblement  que  1'^  a  eu  les  trois  fons 
différens  dont  nous  venons  de  parler. 
D'abord  nos  pères  conferverem  le  carac- 
tère qu  ils  trouvèrent  établi  ,  6c  dont  la 
valeur  ne  s'cloiçnoit  jamais  que  fort  peu 
de  la  première  mftirution. 

Mais  lorfque  chacun  des  trois  fons  de 
IV  eft  devenu  un  fon  particuUer  de  lalaiMue  « 
on  auroit  dû  donner  ï.  chacun  un  t^gne 
propre  dans  l'écriture. 

Pour  fuppléer  à  ce  défaut,  on  s*eft  vsn&i 
depuis  environ  cent  ans,  de  fê  fervir  des 
accens  ,  6c  l'on  a  cru  que  ce  fecours  étoit 
futfifant  pour  diftin^uer  dans  l'écrimre  ces 
trois  fortes  dV  ,  qui  font  fi  bien  diftinguës 
dans  la  prononciafion. 

Cette  pratique  ne  s'ed  intrcnluite  qu'in- 
fenfiblemcnt ,  6c  n'a  pas  été  d'abord  fuivie 
avec  bien  de  l'exaftitiule  :  mais  aujourd'hui 
que  Tulàge  du  l)ureau  typugrapliique  ôc  la 
nouvelle  dénomination  des  fettres  ont  inf^ 
oruit  les  maîtres  6c  les  élevés ,  nous  voyons 

Nn  % 
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que  les  Imprimeurs  &c  les  Ecrivains  font 
bien  plus  exafts  fur  ce  point ,  qu'on  ne 
l'étoit  il  y  a  mùmc  peu  d'années  ;  Se  comme 
le  point  que  les  Grecs  ne  mettoient  pas 
fiir  leur  iota  ,  qui  eft  notre  / ,  eft  de- 
venu effentiel  à  IV,  il  femble  que  \\u\enc 
devienne ,  à  plus  jufte  titre ,  une  partie  elTen- 
tielle  à  IV  icrmé,  6c  à  IV  ouvert,  puifqu'il 
les  cara^crife. 

i*^.  On  fe  fert  de  IWrnr  aigu  pour  mar- 
quer le  Ton  de  Ve  fermé,  bom^ y  charité , 
aimé. 

i".  On  emploie  Vaccem  grave  fur  IV 
ouvert  f  procès  ,  accès ,  fttccès. 

Lorfqu'un  e  muet  cA  prcccfic  d'un  mitre 
e  j  celui-ci  eft  plus  ou  moins  ouvert  ;  s'il 
eff  Amplement  ouvert ,  on  le  marque  d'un 
csccn:  grave  ,  il  mène  ,  il pèfe  i  s'il  c(î 
trt>s-ouvert ,  on  le  marque  d  un  accent  cir- 
conflexe ;  8c  s*il  ne  Teft  prefque  point  6c 
qi;'il  i'>ir  !l".ilement  ouvert  hrct ,  on  (c  con- 
tente de  ï accent  Aï%\x, mon pàe ,  une  règle: 
q>ielc|ues-un$  pourtant  y  mettent  le  grave. 

Il  feroit  à  f()iih;dter  que  l'on  introduisit 
un  accent  perpendiculaire  qui^  tomberoit 
îiir  Ve  mitoyen  6c  qui  ne  feroit  ni  grave 
ni  aigu. 

Suand  eft  fort  ouvert ,  on  fe  fert 
^accent  circonflexe  ,  tite  i  tempête  , 

mime ,  &:c. 

Ces  mots ,  qui  font  aujourd'hui  ainfî 
accentués,  fiirent  d'abord  écrits  avec  une 
hejle  i  on  pronon<joit  alors  cette  f 
comme  on  le  fait  encore  dans  nos  pro- 
vinces méridionales ,  bejle  ,  tejh  ,  6cc. 
dans  la  luiîe  on  retrancha  Vf  dans  la  pro- 
nonciation, &  on  la  lailTa  dans  l'écriture  , 
parce  que  les  yeux  y  étoient  accoutumés , 
6c  au  lieu  de  cette  /,  on  fit  la  f^Uabe 
longue  ;  &  dans  la  fuite  on  a  marque  cette 
longueur  par  ïaccent  circonflexe.  Cet  accent 
ne  marque  donc  que  la  longueur  de  la 
voyelle,  6c  nullement  la  li;i>prcinon  de  Vf. 

On  met  aufti  cet  accent  lur  le  t  oc:e  y  le 
nôae  ,  apôtre  ,  bientôt ,  maître  ,  ajm  qu'il 
donnât  ,  6>cc.  où  la  voyelle  eft  loPi^iic  : 
votre  &C  notre  fuivii  d'un  lubiiantit ,  n'ont 
point  à^accent. 

On  met  Vaccem  grave  fur  Và  ,  prépo- 
fition  ;  rende\  a  Ctjar  ce  qui  appartient 
à  Ct'far.  On  ne  met  point  d  iiciCrnr  fur  a  , 
verbe  i  il  a  ,  habeu 
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On  met  ce  mcme  accent  fur  la  ,  ad- 
verbe ;  //  ejî  là.  On  n'en  met  point  fur  la  , 
article  ;  Li  rdifon.  On  écrit  AoW  avec  !'<;.- 
cent  grave.  On  jnei  encore  Vaccent  grave 
fur  où  ,  adverbe  ;  <^  efi-il  f  cet  oà  vient 
de  Vuhi  des  Latins ,  que  Ton  prononçoit 
oubi  ,  &  Ton  ne  met  point  d'accent  fur 
ou  ,  conjoniftion  alternative  ;  vous  ou  moi  , 
Pierre  ou  Paul  :  cet  on  vient  de  aur. 

J'ajouterai,  en  finiffant ,  que  l'ufage  n'a 
point  encore  étaUi  de  mettre  un  accent 
llir  IV  ouvert  quand  cet  e  eft  fuivi  d'une 
conlonne  avec  laquelle  il  ne  fait  qu'une 
lyilabc  ;  ainfi  on  écrit  fans  accent,  la  mer^ 
le  fer  :  les  hommes  ,  des  hommrs.  On  ne 
met  pas  non  plus  iV accent  fur  Ve  qui  pré- 
cède l'r  de  nnfinitif  des  verbes ,  aitmr , 
donner. 

Mais  comme  les  maîtres  qui  montrent 
à  lire ,  felon  la  nouvelle  dénomination  des 

lettres  ,  en  faifant  épeler,  font  prononcer 
Ve  ouvert  ou  fermé, félon  la  vfleur  qu'il  a 
dans  la  (yllabe ,  avant  que  de  ^re  épeler 
la  confonne  qui  fuit  cet  e  ,  ces  maîtres  , 
aufti-bien  que  les  étrangers ,  voudroient 
que,  comme  on  met  toniours  le  point  (vu 
IV  ,  on  donnât  toujcnus  à  1'^,  dans  l'écri- 
ture ,i'ai;t.Y/}f  propre  à  en  inar()uer  la  pro- 
nonciation ;  ce  qui  iêroit ,  £lent-ib  ,  6c 
plus  uni£9rme  6c  plus,  utile. 

Accent  aigu  ' 

Accen  bref,  ou  marque  de 
la  brièveté  aune  fyl'ahe;  on. 


roj^ei 

Accent. 


récrit  ainfi  "  fur  la  voyelle. 

Accent  circonflexe  *  6c  ", 

Accent  gratte  \ 

Accent  long  —  ,  qu*on  écrit  ^ 
fur  line  voyelle  pour  marquer 
qu'elle  eft  longue. 

Il  y  a  différentes  efpeccs  cV(!ccens  ;  ils 
ont  lieu  dans  le  difcours  ordinaire  qui  eft 
la  langue  artificielle,  !k  ilans  le  chant  qui 
eft  le  langage  naturel.  Nous  StWons  traiter 
de  chaque  efpece  {ëparément. 

Chaque  n.of  qui  a  plus  d'une  fyliabe 
reçoit  un  accent  clans  la  prononciation  , 
même  torfqu*on  le  prononce  feul ,  6c  hoc* 
de  fa  liaifon  avec  d'autre-.  lAifet  de  cet 
ac<.ent  tft  de  détacher  ce  mot  de  ceux  qui 
çourroient  le  précéder  ou  le  fuivre  ,  6c  d'en 
taire  un  tout  qui  aie  un  comtnencemcnt  6e 


Digiiized  by  Google 


A  ce 

une  fin,  une ëlévation ,  âc un abaiiTement. 
Cet  accent  Ce  nomme  Vaceent  gramntittieid. 

C'fft  l'ufage  feul  qui  le  détermine  dans 
cli.ique  l.ingue ,  &  il  feroit  difficile  de  ren- 
dre railon  de  fa  détermination.  11  contribue 
à  rendre  tes  périodes  fonores  ,  en  ce  qu'il 
les  divife  en  membres,  &£  qu'il  donne  de 
la  variété  à  ces  membres.  Dans  des  mots 
uni  ont  un  nombre  éml  de  fyllabes ,  l'ac- 
cent  crt  tantôt  liir  la  finale  ,  tantôt  fur 
la  pénultième  y  tantôt  iiir  quelqu'une  des 
autres. 

Uaccene  onm/rr  compofe  la  féconde 
efpcce.  11  e(l  deiluic  à  indiquer  plus  préci- 
fëment  le  fens  du  difcours,  &  a  exprimer 
plus  fortement  l'idée  prir.cîpale.  Les  mo- 
nofyllabcs*  n'ont  point  d'accent  grammati- 
cal ,  mais  ils  peuvent  avoir  un  accent  ora' 
toire,  lorfque  c'efl  fur  Tidce  qu'ils  expri- 
ment que  l'orateur  veut  diriger  Tattention 
de  fon  auditoire.  Dans  les  mots  polyfylla- 
bes,  Vaccent  oratoire  renforce  ou  affoiblit 
Vuccenc  grammatical ,  quelquefois  nitîme  il 
fait  difparoitrc  ce  dernier ,  en  appuyant  lur 
d'autres  fyllabes. 

Vaccenr  p^rhecique  eft  une  efpecc  parti- 
culière de  Vauent  oratoire.  Il  donne  le  ton 
au  difcours.  Se  ajoute  un  nouveau  degré 
de  force  à  Vauent  fimplemcnt  oratoire  , 
«lu'il  détermine  pïus  précilément.  On  peut 
en  effet  prononcer  les  mêmes  difcours ,  avec 
les  munies  accens  oratoires,  en  des  maniè- 
res Cl  dt^ércntes ,  qu'Us  changent  totalement 
de  caraéiere. 

Ceft  de  l'obfervation  exaâe  des  aecens 
que  dépend  en  grande  partie  Druironic  du 
dil(:ours.  L'orateur  ou  le  poëfe  qui  lait 
arranger  les  mots  &  les  phrafes  de  manière 
que  les  ujc  ns  ag:  é  <b!emcnt  variés  fe  pré- 
fenteiit  d  eux-mômes  à  la  k£lure,  fie  répon- 
dent fî  exa^ement  aux  penfées  qu'on  ne 
pi.iffj  !c>.  tnnfjxifcr,  Icra  à  coup  sûr  har- 
monieux. Car  li  n  eft  pas  douteux  que  I  har- 
monie  ne  tienne  plus  a  la  belle  variété  des 
accens  j  qu'à  une  p/olndie  fcrupuleufe. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  la  nécellicé  des 
accens  dans  le  langage  ordinaire  peut  s*ap-  , 
pliquer  enco-^e  aux  accens  dans  la  mufique. , 
Le  chair  tf^  un  langage  qui  a  fes  pcnfées 
&  fes  pcrio'les.  Si  les  tons  ilblés  ne  dif- 
ferent  punit  entr'eux  par  le  degré  &  la 
inriété  de  Temphafe ,  il  nV  a  point  de 
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chant.  U  faut  que ,  fans  rien  changer  an 
genre  de  Texpreffion,  ou  à  la  note,  l'o- 
reille foit  tantôt  excitée,  tantôt  relâchée  ; 
au'elle  reçoive  fucceflivement  des  impref- 
nons  plus  fortes,  &  plus  foibles  ;  or  ce 
font  les  accens  ([ui  j): (Klintcfu  ces  divers 
e/Fets  ,  foit  en  reiulant  les  llni[)les  tons  plus 
forts  ou  plus  foUiles ,  foit  en  donnant  plus 
de  vivacité ,  ou  plus  de  douceur  à  des  pal^ 
fages  entiers. 

V accent  mufical  eft ,  comme  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  ou  grammatical,  ou  ora- 
toire ,  ou  pathétique.  C'eft  au  compofiteur 
à  les  bien  placer,  &  au  chanteur  ou  au 
muiîcien  à  les  ohferver  avec  la  plus  grande 
exa^itude.  A  Vjccem  grammatical  répon- 
dent les  tons  forts  6c  foutenus  de  chaque 
accord  ,  c}ui  par  leur  tenue ,  &  l'impreflion 
qu'ils  font ,  fe  diftinguent  fenfiblement  des 
tons  traniitoires  du  même  accord.  Ces  tons 
marqués  tombent  fur  le  temps  bon  de  la 
mefure  ;  mais  dans  les  ariettes  il  efl  abfo* 
lument  nécelTairc  qu'ils  coïncident  auffi  avec 
ïucceiu  des  paroles. 

On  exprime  en  mufique  les  aecens  ora« 
toires  &  pathétiques  par  les  mouvemens 
figurés  qu'on  fait  fur  les  mots  ^ui  défij^nent 
l'idée  principale;  on  y  déploie  tou^  les 
refTources  de  l'art  pour  rendre  ces  endroits 
iiiillans ,  exprelTifs  6c  énergiques. 

Aidi  dans  l'arûr^  le  comp»ofiteur  doit 
avant  toutes  chofes  étudier  foigneulêmenC 
les  accens  de  fon  texte ,  afin  d'y  faire  exac- 
tement correfpondre  les  (icns.  La  ciiofe 
n*eft  pas  atfée  fans  doute ,  parce  qu'il  faut 
encore  concilier  avec  cela  l'harmonie  &  la 
meftire*  qui  impofent  au  compofiteur  une 
géne  péniole.  Mais  un  homme  de  génie  ne 
manque  pas  de  refTources.  Il  en  trouve  dans 
les  paufes  de  chant  pendant  que  les  inftru- 
mens  achèvent  la  période ,  la  répétition  des 
mors,  &  d'^iutres  expédiens  femblables ,  le 
tireront  d'embarras,  pourvu  qu'il  fâche  les 
employer  à  propos. 

La  mufique  a  incomparablement  plus  de 
moyens  que  le  langage  ordinaire  ,  pour 
modifier  8c  varier  (es  expreifions  ;  cela  veut 
dire  q-i'clle  a  un  grand  nombre  à^accetks 
oratoires  &  pathétiques ,  au  lieu  que  le  lan- 
gage fimple  n'en  a  que  très-peu.  C'efl  là 
ut:e  les  principales  raifons  de  la  (upériorité 
que  ia  mufique  a  fur  la  poéde,  dans  la  force 
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de  l*expreAlon ,  Ior(que  le  compoHteur  ùàt 
fiirmonter  les  difficultés ,  6c  combiner  heu- 
Kiifement  les  accens  avec  les  autres  proprié' 
tés  eflentielles  du  chant. 

La  danfe  a  auffi  Tes  accens  :  ced  ce  qui 
h  diftingue  du  (Impie  marcher,  &c  dune 
fuite  irreguliere  de  pas ,  ou  de  fauts  fans 
liaifon  -,  ainfi  par  exemple  le  (rappë  ,  le  plié, 
le  faut  fimple ,  font  dans  h  danfe  ce  que 
feroit  Vaccenc  granunatical  dans  le  langage. 
La  figure  du  pat  &  fei  accompagnemetis 
répondent  aux  accens  oratoires  ^  pathé- 
tiques. L'application  bien  combinée  de  ces 
accens  rencontre  ici  les  mêmes  difficultés 
qu'elle  a  dans  la  mufique ,  &  il  eft  aifé  de 
comprendre  que  les  qualités  efientielles  de 
h  daniè  la  rendent  encore  plus  difficile. 

A  ces  deux  articles  dont  le  premier  eft 
de  M.  du  Mariais  ,  le  fécond  de  M.  Suizer; 
nous  allons  joindre  quelques  obfervations 
de  M.  Thiébaud.  Nous  les  avons  tirées 
d'un  manufcrit  que  l'auteur  a  envoyé  récem- 
ment i  TAcadémie  de  Lyon. 

A.  N.  Au  moyen  de  la  flexibilité  que 
Dieu  a  mife  dans  les  organes  de  la  voix , 
&  par  une  iliîte  de  ta  nature  de  IVir ,  cet 
ëlonent  qui  fert  de  bife  &c  de  véhicule  à 
rëlocution,  l'homme  peut  non  feulement 
fermer  divers  fiuis  artfcoléf ,  mats  encore 
produire  des  inflexions  ,  des  inronations  , 
que  l'on  nomme  Mcens  quand  elles  accom- 
pagnent la  parole. 

Il  (omble  que  la  parole  (c*eft-à-dire  les 
fons  articulés)  a  été  donnée  à  l'homme 
pour  exprimer  fes  idées,  ce  qu'il  yoit,  6c 
•  que  les  intonations  (  c*eft-à-dire ,  les  ac- 
cens )  lui  ont  été  primitivement  données 
pour  exprimer  ies  paffions,  ce  qu'il  fent. 

Sur  quoi  il  faut  obferver  qu'abandonné 
à  lui-m<3me,  il  n'a  pu  former,  dans  les 
commencemens ,  qu'un  très -petit  nombre 
de  fons  articnlés  6c  d'intonations,  non  feu- 
lement parce  qu'il  n'a  dû  avoir  qu'un  très- 
petit  nombre  d'idées  &c  tic  paffions ,  mais 
aLiili  n  irce  que  fes  organes  n'ont  pas  d'a- 
bord été  affez  exercés ,  aflez  déployés ,  pour 
pouvoir  exécuter  un  nombre  un  peu  conll- 
dérable  de  fons  6e  de  tons  divers. 

Mais  l'habitude  a  peu-^-peu  perfectionné 
ces  deux  facultés  en  nous.  Le  jeu  des  orga- 
nes eft  devenu  plus  aifé ,  les  effets  en  ont 
été  multipliés  âcdiverûfiés:  en  même  temps 
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que  par  vn  développement  naturel  des  fà»' 

cultés  de  l'ame  on  a  eu  plus  d'idées  6c  plus 
de  {Mffions,  les  mots  6c  les  intonations  ont 
ftrivi  le  mone  ordre  ;  &  nos  moyens  ont 
accru  d*un  côté  ,  à  propdition  tp»  noi 
richelfes  croiflbient  de  Tautre. 

La  fiaculté  de  former  des  fons  articulés  , 
&c  la  faculté  de  former  des  accens  f  étoienc 
faites  pour  agir  enfemble  :  les  accens  ajou- 
tent de  l'énergie ,  6c  donnent  de  lame  aux 
paroles ,  les  paroles  ajoutent  de  la  çréd- 
fion  &c  donnent  un  objet  déterminé  aux 
accens ,  d'où  l'on  voit  que  les  langues  doi- 
vent infiniment  gagner  à  cette  adociation , 
à  cet  accord  ;  cette  conféquencc  eft  vraie, 
fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  langues  premières 
&c  encore  très-voifines  de  leur^Cormatton , 
car  alors  les  mots  font  des  expreffions  na- 
turelles, qui  rendent  les  objets  en  les  imi- 
tant anm  par^tement  qu'il  eft  poffible ,  6c 
les  accens  ne  font  encore  que  le  cri  de  la 
nature,  que  l'expreffion  6c  l'effet  pur  6c 
fimpte  des  difpohtions  aftuelles  &  analo- 
gues de  l'atnc  Se  du  corps. 

Cet  état  des  langues  pauvres ,  mais  net» 
tes,  énergiques  Sc  vigoureufês,  ne  dure 
pas  long  -  temps  :  le  cercle  de  l'imitation  , 
cercle  toujours  trop  étroit,  a  bientôt  été 
paicouru;  il  faut  en  franchir  les  bornes ,  6c 
tant  par  une  fuite  nécefTaire  du  befoin  ,  que 
par  un  effet  naturel  de  l'art  on  fe  jette  dans 
rarbîtraire. 

Jufqu'4  cette  époque  ,  les  nations  égale- 
ment guidées  par  la  nature  ,  ont  fuivi  la 
même  route,  à- peu -près  ,  l'arbitraire  fait 
qu'elles  s'en  écartèrent  6c  qu*elles  fe  parta- 
gèrent ,  pour  fuivre  deux  méthodes  diffé- 
rentes :  certains  peuples ,  comme  les  Chî- 
nois«  ajoutent  peu  aux  fons  primitifs  ori- 
ginairement inventés  ;  mais  ils  y  fuppléent 
par  les  accens  qu'ils  varient  à  l'infini  d'ime 
manière  prodigieul'e  :  les  autres  peuples  f 
tels  que  ceux  de  l'Europe,  multiplient  leuiS 
mots  bien  plus  que  leurs  accens* 

De  la  multiplictié  des  fons  icéestK^nsp 
Se  bien  plus  encore  de  l'arbitraire  qui  pro- 
duit cette  multiplicité,  il  fuit  que  chez  les 
peuples  de  la  première  claffe,  les  accens 
déterminent  6c  marquent  fouvent  les  idées» 
tandis  que  chez  les  peuples  de  la  féconde 
clalTe  les  mots  ou  du  moins  les  tours  de 
conflruâioa  déterminent  6c  marquem  four 
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vent  les  paffions,  ainfi  tout  iè  trouve 

lUturë. 

On  peut  demander  laquelle  de  ces  deux 
méthodes  gui  partagent  les  langues  en  deux 
clades ,  eft  la  moins  vicieure  ,  ou  û  l'on 
veut ,  la  meilleure  :  cette  queftîon  »  affez 
curieufe  en  elle  -  même  »  eft  étrangère  à 
notre  objet  :  ainfi  nous  nous  contenterons 
d*obferver  que  les  accens  >  confacrés  à 
Pcxpreffion  des  idées  y  ne  dolverit  plus 

Siiere  conferver  de  force ,  quand  il  s  agit 
e  rendre  les  fentîmens ,  au  lieu  que  les 
mots  ne  perdent  pas  tant  de  leur  netteté , 

four  être  quelauefots  chargés  d'exprimer 
effet  que  les  objets  font  fur  notre  a  me  ; 
d'où  il  fuivTOÎtque  la  langue  Chinoife,  par 
exemple ,  eft  moins  propre  &  émouvoir  que 
IJC  langues  Européennes  occic'.cntales. 

Une  autre  recherche  bien  diene  d'occu- 
per qi:elque  favant  6c  Itabile  oblêrvateur, 
ieroit  celle  (les  caufes  iiatureliei  ou  fortuites 

Sut  ont  pu  déterminer  les  peuples  à  fuivre 
es  romes  diffërentes ,  pour  parvenir  à  en- 
richir leur-;  langues  ;  it  nous  femhle  qu'ici 
Ton  pourroit  beaucoup  donner  à  l'influence 
du  climat. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  deux  queftions , 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  uns ,  en  multi- 
pliant (ùr-tout  les  accens ,  n'aient  adopté 
pour  fbns  articulés  que  des  (ans  imitatifs; 
&c  que  les  autres ,  en  s'attachant  fur- 
tout  1  varier  les  mots ,  n'aient  pris  que  des 
accens  pathétiques.  L'arbitraire  en  domi- 
nant d'une  manière  plus  frappante  lut  l'un 
des  deux  genres  ,  n'a  pas  lailté  d'influer  fur 
l'autre  ;  &  c'cft  ainfi  qu'en  Fnrope  &C  m(?me 
en  France  ,  nous  avons  étenclti  l'emploi  de 
nos  accens  à  des  cas  où  l'on  ne  voit  pas 
qu'il  foit  qucflioii  d'exprimer  un  fentiment. 

Dans  les  langues  ou  toutes  les  idées  fe 
rendent  par  des  fons  articulés  .  comme 
dans  nos  langues  Européennes,  \es  accens 
ne  fervent  donc  quelquefois  qu*à  Tagrément 
du  langage  ;  &  voilà  le  fcul  fondement  de 
la  divifîon  en  accens  toniques  ou  profodi~ 
ques ,  Scen  accens  pathétiques  ou  oratoires. 

Ajoutons  que  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope ne  font  pas  également  timides  5c  re- 
ièrvées  dans  rempiot  arbitraire  des  accens. 
Les  unes  en  admettent  plvis  S:  les  ,u:;rcs 
moins  ;  les  unes  en  ont  de  plus  marqués , 
Ccks  autfc*  de  moins  fenfibles,  &  il  nous 
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femble  que  c'tft  fur  ce  que  la  langue  fran- 
çoife  en  a  encore  moins ,  ou  plutôt  en  a  de 
moins  fenfîblcs  que  les  autres  langues,  que 
l'on  a  dit  qu'il  faut /"dr/^r  fans  accens  nowT 
bien  parler  françots  :  en  efl'et  ,  c'ett  en 
ouelque  forte  n  «voir  point  à'acccns  que 
d'en  avoir  (i  peu,  ou  que  de  n'en  avoir 
que  de  fi  timides  en  comparailon  des  autres 
langues. 

M.  du  Marfais  ï  qui  il  a  paru  que  Te 
proverbe  en  queftion  ne  fignifioit  rien 
autre  chofe  finon  qu'il  ne  fiiut  point  avoir 
d'autres  accens  que  ceux  des  honnêtes  gens 
de  la  capitale ,  n'a  donc  pas  <i  bien  remon** 
frc  le  'fens  de  cette  vieille  maxime  que 
M.  d'OUvet ,  lequel  a  cru  que  par>là  on 
vouloit  dire  -que  nous  n'avons  i  la  rigueur 
que  Vaccent  oratoire.  M.  du  Mariais  dans 
la  prétendue  explication,  dii  pofuivement 
le  contiaire  de  ce  que  dit  le  proverbe  ;  Se 
contredire  ce  n'cfl  pas  interpréter, 

£n  marquant  les  diUérences  qui  fe  trou* 
vent  entre  Yaccent  pathétique  &  accent 
tonique,  il  ne  faut  pas  préfenter  ces  deux 
fortes  A^accens  comme  deux  genres  qui  n'au- 
roient  aucune  influence  l'un  {va  Tautre  ;  car 
il  n'efl  pas  vrai  qu'en  changeant  te  premier 
on  ne  change  jamais  le  fécond. 

Qu'une  perfonne  naturellement  doiKe  & 
timide  ,  fe  trouve  dans  une  fituation  intc- 
refTante  ou  craignant  de  dire  b  vérité , 
mais  ne  pouvant  guère  douter  qu'elle  ne 
la  dife  ,  elle  prononce  ^un  ton  plaintif  ÔC 
languiflant  ces  mots  :  vous  t'oule\  m'ahan- 
donner!  Il  eft  évident  pour  quiconque  fait 
lire  ,  que  dans  cette  phrafe  la  voix  fe  hauflTe 
d'une  manière  fenfible  fur  la  première  fyl- 
labe  de  voule\  >  &  fiir  la  pénultième  de 
/n'abandonner ,  &  qu'enfuite  elle  tombe 
en  s'affoiblifTant  lur  les  dernières  fytlabes 
des  mêmes  mots. 

Mais  qu'une  perfonne  d'un  caraélere  plus 
décidé  &  plus  impétueux  ,  s'appercoi\  e  en 
frémifTant  qu'on  veut  fe  f^parer  d  elle ,  & 
dife  avec  un  fentiment  de  iiirprife  &  d'ef- 
froi :  ffous  fouïei  m'abandonner  !  il  cft 
également  évident  que  la  voix  s'élève  fur 
les  dernières  fyllabesdes  deux  mots ,  tvule^ 
\  m'ahandonner  y  Se  par  conféquent  qu'elle 
s'élève  ici  hir  !l  .  mêmes  fyllabes  OÙcUe  (è 
:  baiflbit  dans  le  premier  cas. 
I   L'accent  ^ique  n'efi  donc  pas  conlUub- 
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ment  le  même  dans  chaque  mot  d'une  lan- 
gue :  pour  ne  pas  s*écaner  de  la  vérité  ,  il 
faut  <ure  que  les  inflexions  de  voix  mar- 
quent naturellement  &c  originairement  quel- 
que pafTion  ,  &c  qu'à  cet  égard  on  les 
nomme  acccns  pauiéùqufs  ,  mais  qu*il  eft 
des  occafions  où  certaines  inflexions  font 
fi  peu  caraûérifôes  quant  à  leur  effet,  qu  el- 
les ne  marquent  qu  une  fone  d'aé^ivité  en 
général  :  en  même  temps  qu  elles  préfer- 
vent  d'une  ennuyeufe  monotonie ,  Se  qu'el- 
les fervent  à  i*agr^ent  du  langage  ,  elles 
indiquent  que  celui  qui  parle  eft  en  aélion , 
qu'il  eft  animé  :  alors  ces  inflexions  fe  nom- 
ment dcâriu  toniques.  Mais  fi  l'oir  réunit 
ces  dernières  à  quelques  autres  inflexions 
bien  décidiimeiu  pathétiques ,  celles-là  font 
ilibordonnées  à  celles-ci ,  &  en  font  partie; 
&  môme  pour  fubflituer  des  inflexions  pa- 
thétiques à  celles  qui  ne  font  que  toniques , 
il  fume  de  fiaiire  à  ces  dernières  un  change- 
ment léger ,  6c  les  altérer  un  peu ,  comme 
de  les  rendre  plus  languilTantes,  plus  foi- 
blcs,  plus  tremblantes,  ou  plus  rapides, 
plus  fortes ,  plus  hardies ,  &c. 

S'il  eft  vrai ,  comme  nous  en  fommes 
convenus ,  que  les  accens  toniques  font 
moins  marqtiiés,  moins  fr^quens ,  &:  plus 
fbibles  dans  notre  langue  que  dans  plufieurs 
autres ,  il  n*efl  pas  vrai  pour  cela  que  nous 
n'ayions  point  V..Kcent  tonique  que  l'on 
nomme  circonjlexc  :  d'autres  peuples  fans 
doute  peuvent  le  marquer  plus  fortement 
que  nous  ,  foit  en  appuyant  (uivanlaqe  fur 
les  deux  tons  qui  le  compofent ,  foit  en 
mettant  un  plus  grand  intervalle ,  une  plus 
grande  diftance  de  l'un  à  l'autre  :  mais  enfin 
on  l'entend  très-diûmdement  fur  les  fylla- 
bes  finales  des  expreffions  anivertrop  tôt, 
hommes  de  goût  ,  f  gner  la  paix  ;  de  mOmc 
que  fur  les  mou  fjtte  ^  tite  ,  le  vôtre  mùc. 
quand  ces  mots  fuiiiTent  la  phrafe.  Dans 
randenne  orthographe ,  nous  dit  -  on ,  on 
écrivoit  aa^  ,  roole  ,  &  il  eft  vraifembUble 
que  les  voyelles  fe  prononçoient  comme 
elles  s'écrivoient  ;  or,  continue>t-on  ,  on 
écrit  aujourd'hui  âge ,  rôU  y  pour  indiquer 
les  deux  tons  fuccefllfs  qui  doivent  y  être 
exécutés. . ,  On  avoue  donc  îndireftement 
que  ces  deux  mots  ont  Vaccent  circonflexe 
tonique  dont  le  figuré  n'eft  que  le  Jigne  f 

delà  il  &ut  conclure  qu'ona  tort  <(e|ioitt 
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le  refufer  en  général  ;  outre  qu'il  n'eft  pa» 
plus  fenfîble  fur  rôle  &  agc ,  que  fur  les 
autres  exemples  cités. 

Fmiffons  par  proDofer  une  queftion  qui 
paroit  d'abord  tres-diflScile  à  réfoudre ,  Se 
qui  eft  aflez  intéreflante  :  Pourquoi  &  com- 
ment les  Chinois  ,  qui  font  de  tous  les  peu- 
ples connus  le  plus  riche  en  accens,  ont-ils 
une  muHque  fî  monotone  6c  fitpottvMU  tan- 
dis qu'en  Europe  où  nous  avons  fi  peu 
A' accens  ,  la  muflque  eft  fi  près  de  la  per- 
fection en  comparaifon  de  ce  qu'elle  cft 
chez  ce  peuple  fameux  ?  Nous  difons  ici 
que  la  mufique  Chinoife  eft  pauvre  &  mo- 
notone parce  que  les  pièces  qui  en  finit  ve» 
nues  en  Europe  ,  &  qui  fe  trouvent  dans 
la  relation  générale  des  voyages ,  Ùc.  for- 
cent à  porter  ce  jugement*  Nous  ne  pen*i 
fons  pas  qu'il  foit  ncceflaire ,  pour  répondre 
à  notre  queftion ,  de  remonter  aux  confidé- 
rations  ^nérales  <iui  expliauent  comment 
les  Chinois  ont  fait  fi  peu  ne  progrès  dans 
toutes  les  fciences ,  &  dans  tous  les  arts  , 
après  cn*avoir  faifi  &c  pofl^édé  les  principes 
depuis  tant  de  (iccles.  Il  fuffira  d'obfervcr 
que  chez  eux  les  accens  font  prefque  tou- 
jours toniques ,  félon  ce  que  nous  en  avons 
dit  plus  haut  ;  &  que  par  corféquent  on  n'y  ' 
retrouve  prefque  plus  rien  de  leur  valeur 
&c  énergie  pathétique  ;  ce  qui  fait  que  ce 
peuple  ne  s  en  fert  pas  dans  fa  mufique  ,  où 
ils  ieroient  inutiles,  puifqu'à  la  rigueur  la 
mufique  ne  coiififle  que  dans  l*empk>i  de  la 
valeur  &  de  l'énergie  pathétique  des  tons. 

Accent  ,  quant  à  la  formation  ,  c'eft  , 
difênt  les  Écnwtins  ,  une  vraie  virgule 
pour  l'aigu  ,  un  plan  oblique  incliné  de 
gauche  à  droite  pour  le  grave,  &cun  angle 
aigu  ,  dont  la  pointe  efT  en  haut ,  pour  le 
circoiiHexe.  Cet  an^le  fe  forme  d'un  mou- 
vement mixte  des  doigts  &c  du  poignet. 
Pour  Vaeeent  aigu  ^'Vaeeent  grave ,  ils  fb 
forment  d'un  feul  mouvement  des  doigts. 

Accent,  f.  m,  Ç Belles-LemesO  I^y 
a  dans  la  parole  une  efpece  de  chant,  dit 
Cicéron.  Mais  ce  chant  étoit-il  noté  par  la 
profodie  des  langues  anciennes  ?  On  nous 
ie  dit  ;  on  nous  afiiire  que  dans  le  grec  6c 
le  latin,  Vaeeent  marquoit  l'intonation  de 
la  voix  fur  telle  &  fur  telle  fylUbe  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  l'accent  piojodi^ue  ,  dil- 
tina  de  iVwernrmniMnr;  ou  des  inflexions 

données 
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données  à  la  parole  par  la  pcnfce  5f  par  le 
leiitiment.  Il  eil  pourtant  bien  ditiîcile  de 
concevoir  cet  accent  profodique  adhérant 
aux  fyllabes ,  à  moins  que  dans  la  pronon- 
ciation ,  animée  par  les  mouvemens  de  Të- 
loquence,  il  ne  cédât  la  place  à  Vœeent 
oratoire  ;  &C  voici  la  difficulté. 

Qu'on  donne  à  un  mufîcien  des  paroles 
d^a  notées  par  Wr.  ceni  de  la  langue  ;  il  eft 
Rident  quej  s'il  veut  lailTcr  aux  iyllabes 
kurs  intonations  profodiques ,  il  fera  dans 
rimpoTibi!i-é  de  donner  du  naturel  &  du 
caradere  à  ion  chant  ;  &c  que ,  s'il  veut  air 
contraire  plier  le  fon  des  paroles  à  l'expref- 
fion  que  l'iclée  ou  le  fentiment  follicire  ,  il 
.  faut  qu'il  les  dé^  ige  de  Vaccent  profodique  , 
&  fe  donne  la  liberté  de  les  moduler  à  fon 
gré.  Or  il  en  eft  de  la  prononciation  ora- 
toire comme  de  la  mufique  :  Ejl  ui  dicendo 
tttom  quidam  cancus.  (  Cicer.  ) 

L,*accenr  profodique  qui  nuiroit  à  l'une  , 
s'il  étoit  invariable,  nuiroit  donc  également 
à  l'autre  :  des  paroles ,  déjà  notées  par  la  pro- 
fodie ,  fupplieroient  6c  jnenaceroient  avec 
les  mêmes  inflexions. 

11  ne  faut  pas  confondre  ici  la  quantité 
avec  Vacccnc  La  durée  relative  des  l'yllabes 
peut  être  fiie  fie  immuable  dam  une  bn- 
giie ,  fans  que  rexprelfion  en  foit  gênée , 
au  moins  fenfîblement.  Par  exemple  ,  que 
l'on  prolonge  la  pénultième  ,  ou  qu'on  ap- 
puie (îir  la  dernière  ,  la  différence  n'eft  que 
dans  les  temps ,  &c  non  pas  dans  les  toas. 
La  <|uantité  peut  donc  être  fixe  &  prefcrite  ; 
mais  les  intonations ,  les  inflexions  de  la 
parole  doivent  ùtrt  libres ,  &c  au  choix  de 
celui  qui  parle  ;  fans  quoi  il  ne  lâuroit  y 
avoir  de  vérité  dans  l'élocution. 

Dans  la  langue  trançoife ,  telle  qu'on  la 
parle  à  Paris ,  il  n'y  a  point  d'accent  pro- 
fodique. Il  eft  vrai  que  la  finale  muette 
n'eft  jamais  fufceptible  de  l'élévation  de  la 
.  voix ,  &C  qu'on  eft  obl^  OU  de  TabaifTer , 
ou  de  la  tenir  à  l'unifTon  ;  mats  c'eft  la  feule 
voyelle  qui  de  fa  nature  géne  la  liberté  de 
Vaccenr  oratoire.  C'eft  le  repos ,  le  fens 
iiiljpendu,  le  ton  fuppliant  ,  menaçant, 
centi  de  la  furprife,  de  la  plainte,  de  la 
frayeur ,  qui  décide  de  l'élévation  ou 
de  l'abailTement  de  la  voix,  fur  telle  ou 
Itir  telle  fyllabe  ;  &  quelquefois  le  même 
jfentiment  eft  fufceptible  de  diffifreittes  infle- 
Tome  L 
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xions.  Je  n'en  citernî  qu'un  exemple ,  pri» 
du  rôle  de  Phèdre  dans  la  tragédie  de 
Radue  ; 

MaUuureufe  !  quel  mot    fini  de  ta 

bouche  ? 

ce  vers  peut  fe  déclamer  de  façon  que  la 
VOIX  élevée  fur  la  première  fyllaoe  de  mil- 

heureufe  !  s'abailTe  fur  les  trois  dernières  ; 
que  la  voix  fe  relevé  fur  la  première  de 
quil  mot,  6c  delcende  fur  fa  lêconde; 

qu'elle  remonte  fur  I;i  troificme  de  ce  nom- 
bre ,  eji  font  f  ôc  retombe  fur  la  fin  du 
vm. 

MaVteureufe  !  qail  mot  eft  firà  de  ta 

bouche  ? 

On  peut  aufTi ,  &:  pevit-ctre  aufTi  bien  , 
le  déclamer  dan^  une  modulauon  contraire» 
en  abailTant  les  fyllabes  qne  nous  venons 
d'élever,  &c  en  élevant  cdies  que  flous 

avons  abaifTées. 

Mallieurèuje  !  quel  mot  eJi  sorti  de  ta 
bouche f 

Le  choix  de  ces  intonations  fait  partie  de 
l'art  de  la  prononciation  théâtrale  6c  ora- 
toire ;  &  l'on  fent  bien  que ,  s'il  y  avoit 
dans  la  langue  un  acccrir  profodique  déter- 
miné àc  invariable  ,  le  choix  des  intonations 
n'auroit  phis  lieu,  ou  feroit  làns  ceflè  con- 
trarié par  Vacxent. 

Ce  qu'on  appelle  Vaccent  des  provinces , 
confifle,  en  partie,  dans  la  quanrité  pro- 
fodique ,  le  normand  prolonge  la  fyllabe 
que  le  g  ifcou  abrège.  11  conlifte  encore 
plus  dans  les  uiilexions  attadiéei,  non  pas 
aux  fyllalîes  des  mots,  mais  aux  mouve- 
mens du  langage  :  par  cxem[)le  d  ins  l'dc- 
cent  du  gafcon ,  du  picard  ,  du  normand  , 
l'inflexion  c!c  l  i  furprife ,  de  la  plainte,  de 
la  prière,  de  riroaie ,  n'eft  pas  la  même. 
Un  galfion  vous  demande  ,  comm  ne  pous 
porte\-t^us  f  d'un  ton  gai ,  vif  &  animé  , 
qui  fe  relevé  fur  la  fin  de  la  phrafe  ;  le 
normand  dit  la  même  chofe  d  un  fon  de 
voix  latiouiilànt  qui  s'élève  fur  la  pénul- 
tième ,  &  retombe  fur  la  dernière  ,  à  peu- 
près  du  même  ion  que  k  gafison  ie  plain- 
droit. 

Ce  que  nous  dilbns  de  la  langue  fran- 
^oife ,  doit  s'entendre  de  toutes  les  langues 
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vivantes.  Leur  profodie  eft  dans  h  dur^ 
rebtive  des  fyujthes  ;  leur  accnt  eft  dam 

les  inflexions  (le  \,i  parole,  rela-ivcmcnt  à 
ndée ,  au  fentiment  ,  à  la  paflion  qu'elle 
exprime,  au  mouvement  de  Pâme  qu'elle 
imite  ;  mais  û^accent  p'-nfodiquc  at!lit.'r,in' 
aux -fons ,  immobile  &r  invariable,  aucune 
langue  nVn  peut  avoir ,  fans  renoncer  à 
toutes  îe<;  nuances  de  l'exprefn on  ,  qui  doir 
pouvoir  liins  ceffe  varier,  Se  le  plier  clans 
tous  les  fcns.  f iV.  Marmo^îtel.  ) 

ACCF.NT,  CMiif:q.)  On  appelle  ainfi , 
félon  l'acception  la  plus  générale,  toute 
modification  de  la  voix  parlante  ,  dans  la 
durée ,  ou  dans  le  ton  des  Tyllabes  &  des 
mots  dont  le  difcours  eft  compofé  ;  ce  qui 
montre  un  rapport  très-exaft  entre  les 
deux  uilâges  des  accem  y  &c  les  deux  par- 
ties de  b  nëlodfé,  favoir,  le  rhythme  fie 
llntonation.  Ac^entas  ,  dit  le  grammairien 
Sergius  dans  Donat  fÇuq/i  ad  canots,  il  y 
a  autant  ^eeetns  diflerens  ,  qvH  y  a  ^ 
manières  de  modifier  ainfi  la  voix  ;  6<  il  y 
a  autant  de  genres  àtaccens y  qail  y  a  de 
caufes  générales  de  ces  modifications. 

On  diftîneue  trois  de  ces  genres  dans  le 
lïmple  difcrours  :  lavoir ,  {^accent  grammati- 
cal qui  renferme  la  règle  des  accens  propre- 
ment dits  par  lefquels  le  Ton  des  (yliabes 
eft  grave  ou  aigu ,  5c  celle  de  la  quantité , 
par  laquelle  chaque  fjÈêat  cA  bfcve  ou  lon- 
gue :  Vaccent  logique  ou  rationnel ,  que 
plu(ieurs  confondent  mal-à-propos  avec  le 
précédent,  cette  feconc!..'  fnrte  dWcrnr  in- 
diquant le  rapport ,  la  connexion  plus  ou 
mmns  grande  que  les  proportions  6c  les 
idées  ont  entr'elles  ,  i"c  marque  en  partie 
par  la  ponâuabon  :  entin  V accent  pathétique 
ou  oratoire,  qui,  par  diverses  inflexions 
de  voix ,  pai  un  ton  plus  ou  moins  élevé  , 
par  un  parler  plus  vit  ou  plus  lent,  exprime 
les  fentmiens  dont  celui  qui  parle  eftagicë, 
&  les  communique  à  ceux  qui  IVcourent  ; 
Tétude  de  ces  divers  accens  &c  de  leurs  eflèts 
dans  la  langue ,  doit  être  la  grande  aflfaire 
du  mufîcien  ;  &  Denis  dTIalicamafTe  re- 
garde avec  raifon  Vaccent  en  général  comme 
la  femence  de  toute  mulique  ;  auffi  devons- 
nous  admettre  pour  me  maxime  inconcefia- 
ble  ,  que  le  plus  ou  moins  é^aecent  eft  la 
vraie  ciufe  qui  rend  les  tangues  plus  ou 
moins  muûcaUs  i  car  quel  fcroit  le  lappon 
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de  Ta  mulîqne  au  difcours ,  lî  les  tons  de  la 

voix  chantante  nlmifoient  les  accrns  de  la 
parole  ?  D'où  il  fuit  que  ,  moins  une  lan- 
gue a  de  pareils  accens ,  plus  la  mélodie  y 
doit  être  monotone,  fanguiffante  &  fade  , 
à  moins  qu'elle  ne  cherche  dans  le  bn.it  Se 
la  t'orcc  des  fons,  le  charme  qu'e.le  ne  peut 
trouver  dans  leur  variété. 

Quant  à  l'accent  pathétique  &  oratoire, 
qui  ert  l'objet  le  plus  imméi'.iat  de  la  mufi- 
que  imirative  du  théâtre,  on  ne  doit  pas 
oppofer  à  la  maxime  que  je  viens  d'établir  , 
que  tous  les  hommes  étant  lujets  aux  mêmes 
palfions  ,  doivent  en  avoir  également  le  lan- 
gage ;  car  autre  chofe  eft  Vaccent  univerfel 
de  la  nature  ,  qui  arrache  à  tout  homme  des 
cris  inarticulés ,  &  autre  chofe  Vacant  de 
la  langue  qui  engendre  la  mélodie  parnco- 
fiere  1  une  nation.  La  feule  dtffihedoe  dn 

plus  ou  nioin».  d'imagination  5*:  de  fenfilw* 
lilé  qu'on  remarque  d'un  peuple  à  Tautfe , 
en  doit  introduire  une  inlînie  dans  l'idiome 
accentué,  fi  j'ofe  parler  ainfi.  L'Allemand, 
par  exemple,  hauiTe  également  &  forte- 
ment la  voix  dans  la  colère ,  il  crie  toujoura 
fur  le  même  ton  :  l'Italien,  que  mille  mou- 
vemens  divers  agitent  rapidement  &  fuc- 
ceftîvement  dans  le  m^e  cas ,  modifie  (a 
voix  de  mille  manières.  Le  mt?me  fond  de 
pallion  règne  dans  fon  ame  ;  mais  quelle 
variété  d'expreflîons  dans  les  accens  &  dans 
fcn  langage!  Or,  c'eft  à  cette  feule  va- 
riété ,  quand  le  mulicien  fait  Timiter ,  qu'il 
doit  Ténergie  &  la  grâce  de  fon  chant. 
Malheureufement  tous  ces  accens  divers  , 

r*  s'accordent  parfeitemem  dans  la  bouche 
l'orateur,  ne  font  pa»;  fi  faciles  à  conci- 
lier fous  la  plume  du  muficien ,  déjà  fi  gêné 
par  les  règles  particulières  de  fon  iirt.  On. 
ne  peut  douter  que  la  mufiquc  la  plus  par- 
faite, ou  du  moins  la  plus  exprelfive,  ne 
foit  celle  où^  tous  les  accens  Ibnt  le  plu» 
exaftement  obfcrvés;  mais  ce  qui  rend  ce 
concours  fi  difficile ,  eft  que  trop  de  règles 
dans  cet  art  font  fusettes  à  fe  contrarier 
mutuellement,  &  fe  contrarient  d'autant 
plus  que  la  langue  eft  moins  muftcale  y 
car  nulle  ne  l'ett  parfaitement ,  autrement 
ceux  qui  s'en  fervent  chantcroicnt  au  lieia 
de  parler. 

C  erte  extrême  difficulté  de  fu'rvre  à  la 
fois  les  règle»  de  tous  les  accau  j  oblig» 
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donc  Couvent  le  compo(ireiir  3l  donner  la 
prérerence  à  l'une  ou  à  Tautre ,  félon  Ils 
divers  genres  du  muftque  qu'il  traite:  ainfi, 
les  airs  de  danfe  exigent  lur-tout  un  ^zu^nr 
rhythmique  &  cadencé,  dont  en  cfiiqtie 
nation  le  caraif^erc  eO  détcrmnté  par  la 
langue:  Uaccem  grammatical  doit  être  le 
premier  confulté  dans  le  récitatif,  pour 
rendre  plus  fenfible  rarticulation  des  mots, 
fujetie  à  le  perdre  par  la  rapidité  du  débit , 
<Luis  la  réionnance  harmonique»  nuis  r«zc- 
cent  paflîonné  l'emporte  à  (on  tour  dans 
les  airs  dramatiques,  &c  tous  deux  (bnr 
(iibordonnés ,  Air- tout  dans  la  fymphumc, 
à  unetroHîenie  forte  ^accent  y  qu'on  pour- 
roit  appcller  muftcal ,  &:  qui  efl  en  quel- 
que ibrte  déterminé  par  l'elpece  de  mé- 
lodie que  le  moficien  veut  approprier  aux 
paroles. 

En  eflfet ,  le  premier  &  le  principal  objet 
de  toute  mulîque  eft  de  plaire  à  Poreillc  ; 
ainlî  tout  air  doit  avoir  un  cliant  agréable: 
Voili  la  première  loi  qu'il  ncù.  jamais  permis 
d'enfreindre.  On  doit  donc  premièrement 
confulter  la  mélodie  &  Vaccfnt  mufical  dans 
le  delTein  d'un  air  quelconque  ;  enliute, 
s'il  eft  queftion  d'un  chant  drainadque  & 
imiratif",  il  faut  chercher  i'ijc'Cfn/^  pathétique 

Îui  donne  au  lentimenc  ion  exprefiion,  & 
accent  rationnel ,  par  lequel  le  moficien 
rend  avec  jufteflTe  les  idées  du  poëte  ;  car, 
pour  inl'pirer  aux  autres  la  chaleur  dont 
nous  femmes  animés  en  leur  parlant,  il 
faut  leur  faire  entendre  ce  que  nous  di- 
fons.  Vaceent  grammatical  eft  néceflâire 
par  la  même  raifon,  &  cette  règle,  pour 
«tre  ici  la  dernière  en  ordre  ,  n'eft 
pts  moins  indifpeniâble  que  les  deux  pré- 
cédemes,  puifque  le  fens  des  propofitions 
&  des  phralês  dépend  absolument  de  celui 
des  mors  ;  mais  le  mufiden  qui  fSût  fk  lan* 
guc  a  rarement  bcloin  de  fonger  à  cet  ac- 
cent :  il  ne  lauroit  clianter  Ion  air  fans 
s'appercevoir  s'il  parle  bien  ou  mal  ,  &.  il 
lui  fulfit  de  favoir  qu'il  doit  toujours  bien 
aricr.  Heureux  toutefois  quand  une  nic- 
odte  fitxible  ÔC  coulante  ne  cefTe  jamais 
de  le  prêter  à  ce  qu'exi^îe  la  lansîue.  Les 
miificicns  françois  ont  en  particiiiier  des 
fecours  qui  rendent  fur  ce  point  leurs  erreurs 
in»pardonni.bles,  &  ùr-ro-i'  U-  r:\rtf'  Je  la 
^lofaiic  fran^oifc  ài  M.  fabbû  d'OUvct, 
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qu'ils  devroient  tous  confulter  :  ceux  qui  (è- 
ronr  en  erat  de  s'élever  pli:s  hatr,  pour'-ont 
étudier  la  Grammaire  de  Port- Royal ,  ik  Ic^ 
favantes  notes  du  Phîlofophe  qui  l'a  com- 
mentée ;  alors  en  appuyant  l'uiage  fur  les 
règles,  &c  les  relies  lur  tes  principes,  ils 
feront  toujours  sûrs  de  ce  qu'ils  doivent 
faire  dans  l'emploi  de  l'acceiu  grammatical 
de  route  efpece. 

Quant  aux  deux  autres  fortes  à''accens  , 
on  peut  moins  les  réduire  en  refles ,  &c  la 
pratique  en  demande  moins  d'étude  ,  & 
plus  de  talent  ;  on  ne  trouve  point  de  fang- 
froid  le  langage  des  palfidns  ;  ÔC  c'eft  une 
vérité  rebattue,  qu'il  faut  être  ému  foi- 
môme  pour  émouvoir  les  autres.  Rien  ne 
peut  donc  fuppléer  dans  la  recherche  de 
f accent  pathëtitnie  à  ce  génie  qui  réveille 
à  volonté  tous  les  fentimens ,  &  il  ny  a 
d'autre  art  dans  cette  partie  que  d'allumer 
en  fon  propre  cœur  le  feu  qu'on  veut 
porter  dans  celui  des  autres.  î^t^yq  GÉNIE 
(.Muliq. J  Elt-il  queftion  de  l'atVf/i.-  ra- 
tioniu  l,  l'art  a  tout  auffi  peu  de  prife  pour 
le  l.iilir  ,  par  la  raifon  qu'on  n'apprend 
point  à  entendre  à  des  fourds.  U  faut  avouer 
audî  que  cet  accent  eft  moins  que  les  aunes 
du  re/Tort  de  la  inufique,  parce  qu'elle  eft 
bien  plus  le  langage  des  fens  cjue  celui  dé 
l'efjmt  :  donnez  donc  au  muhcien  beau- 
coup d'images  ou  de  fentiment  &£  peu  de 
(impies  idées  à  rendre,  car  il  n'y  a  que  les 
panions  qui  chantent,  rencendement  ne 
fait  que  parler.  C^J 
^  Accent  musical  ,  CMufiq.)  Dans 

l'article  précédent,  M.  Rouffeau  indique 
Vaceent  mufical %  dont  on  n'avoit  pas  parlé 
encore  (dans  le  Ibns  dont  je  rentends). 

Encouragé  par  le  peu  qu'il  en  dit,  je  veux 
tâcher  den  donner  quelque  idée  qui,  iâns 
doute ,  fera  bien  au  deflous  de  celle  qu'en 

auroit  donné  M.  RoufTeau ,  s'il  a  voit  \  oulu. 

Dans  la  mufique ,  l'intonation  de  la  voix 
ou  de  l'inftrument  étant  détenninée,  ce 
n'eft  pas  \\  qu'il  faut  chercher  l'iT.rf/i. ,  mais 
dans  la  manière  de  taire  cette  intoiutiun. 
Je  m'explique  :  iiir  les  itiftrumens  à  cordes 
'  &  à  archet  (le  violon,  par  exemple,  )  on 
\  peut  doimer  un  coup  d  archet  tcc  6c  <lé- 
i  taché ,  ou  un  coup  d'archet  long  6c  traî- 
nant fur  la  nOmc  note  ;  on  peut  nu^'^e, 
]  Uns  tenir  k  noce  plui  lunt;-iem;>!> ,  lairc 
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toucher  une  plus  grande  partie  d'archet  à 
h  corde,  en  le  tirant  avec  plus  de  vélocité. 
Dans  les  inftrumens  à  vent,  les  coups  de 

langue  font  le  mi!]ine  efTet,  &  les  diftorens 
coups  d'archet  6c  de  langue  conflituent  en 
parut  f  accent  mufical. 

On  peut  commencer  une  note  piano  &c 
la  finir  force  ,  en  endant  graduellement  le 
ton  ;  on  peut  au  contraire  la  commencer 
fi)rte  &  la  finir  niqno  en  diminuant  Ic  ton: 
autre  paxtie  de  Vaccent  muficul.  ^  ■ 

Enfin  on  peut  détacher  certaines  notes 
dans  un  trait  de  chant ,  &c  lier  les  autres  ; 
ce  qui  achevé  de  compléter  Vaccent  mu- 

'  La  phrafe  prendra  des  expreffions  diffé- 
rentes, (iiivant  qu'on  y  appliquera  Vaccent 
miifujl.  Reinarqucz  c;uc  les  inarmies  par 
Idquelles  on  tâche  d'indiquer  les  diffcrcns 
accens  ,  ne  les  expriment  que  très-impar- 
faitement. 

C'eft  au  choix  de  Vaccfnt  miijical  propre 
i  la  pièce  qu'on  exécute ,  qu'on  reconnpîr 
le  bon  mufîcien,  l'homme  de  goût  ;  c'eft 
de  ce  choix  que  dépend  toute  rexpreflîon  ; 
c'eft  ce  choix  qu*un  bon  maître  peut  donner 
juftiu'à  un  certain  point,  mais  qu'on  fent 
mieux  qu'on  ne  peut  l'indiquer  ,  &  qu'il 
faut  tenir  de  la  nature  pour  le  bien  poflTéder. 

Ceft  Vaccent  mujical  qui  fait  qu  une  mu- 
fique  expreflîve  pour  un  AHemattd ,  ne  Teft 
point  pour  im  FivinCjO!<.  Je  me  fouviens  à 
cette  occafion  d'avoir  entendu  raconter  à 
un  compoiiteur  diftingué ,  que  Halè  eat 
Deinc  à  recormoure  fes  airs  exécutés  à 
J'aris  par  des  François. 

Outre  cet  accent  imtfical  indétemMné, 
lorfque  le  compofiteur  ne  l'a  pas  marqué 
expreffément,  il  y  a  un  âtCf/u  déterminé, 
6c  à  quoi  le  compofiteur  a  drmt  de  s'at- 

tendre  fa-is  \e  inarquer. 

Pour  intlrumens  à  corde, cet  accent 
confifte  à  marquer  d'un  nouveau  coup  d'ar- 
chet chaque  note,  à  moins  qu'elles  ne  ibient 
d'une  valeur  trop  courte  pour  que  cela  iè 
puiflie;  ainfi  on  paftera  fous  le  mcime  coup 
a'arcMt  les  doubles  croches  dans  un  alùt 
hreve  ;  les  triples  croches  dans  un  aU'po  à 
1 ,  à  3  ou  î  4  temps  dans  un  vivac-  ou  dans 
unptejhdi  mêmes  mefures;  mais  dans  un 
vtpoce  ou  dans  un  allegretto  î  f  »  les  triples 
crodies  demandent  cnacunt  un  nouveau 


A  C  C 

coup  d'archet  :  il  en  eft  de  mime  de  Vàk» 
gretto  à  1  ou  à  4  temps.  Dans  les  pièces  où  il 
y  a  des  trois  pour  deux ,  chaque  note  de- 
mande ordinairement  un  nouveau  coup  d'ar- 
chet. Quant  aux Jiciliennes,  dont  la  mefure 
eft  f ,  le  temps  lent  ;  &  h  ptemiete  de 
trois  notes  ,  une  croche  poinrre  ;  la  fé- 
conde ,  une  double  croche  ;  &  la  troi- 
fieme,  une  croche ,  on  donne  un  nouveau 
coup  d'archet  à  chaque  note. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  temps  de  b. 
mefure  où  l'archet  doit  delcendre  OU  mon- 
ter ,  quoique  cela  fafte  une  partie  confi- 
dérable  de  Vucuiu  miijxui  ,  parce  que  c'eft . 
un  de  ces  priiici]>es  firodamentaux  que  tout 
exécuteur  connoîr. 

Quant  aux  inftrumens  i  "vcnt,  ils  ne 
donnent  le  coup  de  langue  qu'à  la  pre- 
mière des  deux  notes  vues ,  àc  coulent 
l'autre ,  en  ob(ërvant  de  filtre  la  première 
plus  longue  plii';  forte  que  la  féconde  : 
i".  parce  que  cela  facilite  l'exécution,  &c 
!a  rend  beaucoup  plus  moëlteufe:  i^.  parce 
que  la  prein'cre  des  deux  notes  eft  celle 
qui  eft  eifedivement  dans  l'hannonie,  6c 
que  l'autre  n'eft  qu'une  note  de  goût  ;  cette 
féconde  raifon  devroit  porter  tous  les  inf- 
trumens h  obferver  cette  règle.  Dans  les 
ficiliennes  y  on  donne  un  coup  de  langue^ 
comme  le  coup  d'archet. 

Les  hauts-bois  &  les  balTons  coulent  of^ 
dinairement  jullqu'à  huit  notes  vite*  »  à 
caufe  de  la  difficulté  du  jeu. 

Quant  aux  chanteurs  Vaccent  miificaldlt 
déterminé  par  les  paroles  moines  :  toute* 
les  notes  qui  pa(fen(  foas  la  même  fyllabe» 
doivent  aufti  paflfer  fous  le  même  coup  de 
goficr,  à  moins  que  ce  ne  foit  une  rou- 
iar'.e  ,  alors  cela  dépend  du  bon  goût  vX  de 
I  h  il  ileté  de  l'exécuteur.  CP-  D.  C.) 

Accent  ,  Ç Alujîq.)  Sorte  d'agrément 
du  clumt  françois ,  qui  ie  nutoit  autrefois- 
avec  la  mufique^mais  tpie  les  maîtres  de 
goût  du  chant  marquent  aujourd'hui  feu- 
lement avec  du  crayon  jufqu'à  ce  que  les 
écoliers   fâchent  le  placer    eux- mêmes. 
I  Vaccent  ne  lit;  piatique  que  fur  une  fyllabe 
!  bngue  ,  &  fert  de  paûage  d*une  note 
appuyée  à  une  autre  note  non  appuyée  , 
.placée  t'ur  le  même  degré  :  il  conMe  en 
un  coup  de  gofier  qui  élevé  le  fon  dW 
I  d^ré  pour  reprendre  k  nnflut  fur  la  nul» 
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fmvante  le  même  <bn  d'o&  l'on  eft  parti  ; 

Iihifieun  domMiient  k  nom  de  flamte  à 

Bien  des  muficiens  appdlent ,  ou  du 

moins  appelloient  autrefois  accent  un  agré- 
ment confiftant  à  faire  entendre  la  note 
inumMiateinefit  au  deilbs  ou  au  deflbus 
de  celle  qui  eft  notée ,  fuivnnt  que  la  note 
oui  la  précède  eft  au  defliu  ou  au  deflbus, 
ce  en  -diminuant  la  valeur  de  la  note ,  (br 
laquelle  on  fait  }l  accent  y  de  la  valeur  de 
ce  même  accent.  Quelques  anciens  mufi- 
ciens  franqois  indiquoient  cet  accent  par 
un  crochet,  les-  Allemands  par  un  petit 
trait,  aujourd'hui  on  le  marque  par  une 

rtite  note  de  la  valeur  que  Ton  veut  doimer 
Vacceat. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  allenund  & 
en  latin  au  l6^  &  17'*.  fiecles,  divifent 
Vaeaxttxi  trois  différentes  fortes  :  i*.  ac- 

centus  intendens  ,  1°.  accentus  remit tens  , 
&  3**.  accentus  parias  ou  circumjlexus , 
conqiofé,  pour  ainH  dire,  des  deux  pré- 
cédent ,  8f  qui  n'eft  que  le  Jljtte  d'au- 
jourd'hui. Voyei  Flatté  ,  (  MuJique.J 
CF.D.  C.J 

Accent  double,  fiVu/.^. J  Cet 
agrément  que  Ton  note  aujourd'hui  tout 
du  long ,  confifte  à.  retrancher  la  moitié  de 
la  valeur  d'une  note  en  anticipant  celle  qui 
la  fuit;  on  le  inarquoit  autrctuis  par  deux 
petits  traits  verticaux  parallèles. 

Accent  ,  C Mufig.J  Les  poéteç  em- 
ploient fou  vent  ce  mot  au  pluriel ,  pour 
fignifier  le  chant  même ,  &e  l'accompagnent 
ordinairement  d'une  cpithefe,  comme  doux, 
tendres ,  trijies  acccns.  Alors  ce  mot  re- 
prend exaélement  le  lens  de  fa  racine,  car 
il  vient  de  canere  camus ,  d'où  l'on  a  fait 
accentus  ,  comme  concernas.  ÇS J 

ACCENS  ECCLÉSIASTIQUES, fAfff^^.J 
On  appelloit  ci-devant  ainfi  les  différentes 
inâextons  de  voix  qu'on  taifoit  dans  les 
églifes  catholiques  en  piâhnodiant.  Il  y 
avoit , 

1".  L'accent  immuable  ,  lorfque  la  voix 
teftoit  toujours  fur  le  même  ton. 

'1".  Le  moyen ,  quand  on  abai^ït  la 
Yoix  de  tierce  fur  une  lyllabe, 

3".  Le  grave ,  qtund  la  voix  tomboit 
de  quinte. 

40.  VaigUf  qui  avoit  lieu  lorfqu'après 
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avoir  abailTé  la  voix  de  tierce  pendant  quel- 
ques fyllabes.  on  reprenoit  le  premier  ton. 

Le /noa/r^>  quand,  après  avoir  élevé 
la  voix  de  féconde  pendant  quelques  fylla- 
bes ,  on  reprenoit  le  premier  ton. 

6*^.  Uinterrogatifm  pour  exprimer  une 
interrogation;  on  elevott  la  voix  d'une 
féconde  pour  les  derniers  mots. 

70.  £n£n  le  jÎAd/ ,  quand  la  voix  tom> 
boit  de  <|ttarte  fur  la  dernière  lyllabe. 

Il  paroit  qu'aujourd'hui  ces  noms  de  ces 
accens  ne  font  plus  d'ufage,  &C  quelques 
accens  font  dans  le  même  cas.  Au  moins 
je  n'ai  trouvé  auciÉi  de  ces  noms  dans  le 
Traité  hijbrique  &  pratique  fur  le  chant 
eccUfiaftique  de  l'aboé  le  fioeuf,  aue  je 
crois  le  plus  récent  fur  ce  fujet;  oc  cet 
auteur  n'admet  que  le  premier,  le  fécond, 
le  troifieme  &  le  quatrième  de  ces  acctns  , 
fans  en  rapporter  les  noms.  Ç  F.  D.  C  J 

Accens  ,  ( Mufique  des  Heireux.J 
Quelaues  auteurs  veulent  que  les  accens 
dés  Hébreux  leur  ferviiTent  aiifli  de  notes. 
On  peut  voir  l'opinion  de  Kircher  à  ce 
fujet^dans  fa  Mufurgie  ,  lip.  II.  Nous  ne 
mettons  point  ici  ces  accens ,  ni  les  trait* 
de  chant  qu'ils  indiquent  fuivant  ce  favant, 
parce  que  certainement  jamais  les  an- 
ciens Jmts  n'ont  eu  une  mufique  fi  variée. 
(F.  D.  C.) 

ACCEPTABLE,  adj.  fe  dit ,  au  Palais  , 
des  ofl&es  ,  des  propofittons ,  des  votes 
d'accommodement  qui  font  ralfonnables  , 
&  concilient  autant  qu'U  eft  poflîble  les 
droits  êc  prétentions  refpeâtves  des  parties 
litiij;eantes.  f//) 

ACCEPTATION ,  f.  f.  dans  un  fens 
général  ,  l'aAion  de  recevoir  &  d'agréer 
quelque  chofe  qu'on  nous  offre  ,  confente- 
ment  fans  lequel  l'offre  qu'on  nous  fait  ne 
fauroit  être  efFeftuée. 

Ce  mot  vient  du  Latin  acceptOM  j  qtû 
(îgnilie  la  même  choie.  , 

Vacceptation  d'une  donation  eft  nécei- 
faire  pour  fa  validité  :  c'cft  une  fo!emnit(é 

3ui  y  eft  eftientielle.  Or  Vacceptation  ^ 
ifent  les  Jurifconfultes  ,  eft  le  concours 
de  la  voidnté  ou  l'agrément -du  donataire 
qui  donne  la  peifc<^ion  à  l'ade  ,  6c  faju 
lequel  le  donateur  peut  révoquer  fa  do* 
nation  quand  il  lui  plaira.  V«iy*\  DoMl^ 
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En  maîiere  béntficiale  ,  les  canoniftes 
^enncnt  que  X<u<:fputuon  <loi<  être  fignihée 
dam  le  temps  mdme  de  la  rëiignation»  & 
non  ex  intm\tl'.o. 

.En  matière  ecciéiiani<)ue ,  elle  le  prend 
pour  une  adhéfion  aux  conditutions  des 
papes  ou  autres  aéles ,  par  laquelle  ils  onr 
ete  reci!<;  ftc  déclarés  obligatoires.  l^oye\ 
Constitution,  Bulle,  €rc. 

Il  y  a  Acv.K  fortes  d'dtv<7»«d/â»« ,  l'une 
folemnclle,  ëiC  l'autre  tacite. 

Vaecepcation  folemnelle  eft  un  a£te  for- 
mel ,  parlequcl  l'acceptant  condamne expref- 
fcinent  quelque  erreur  ou  quelque  fcan- 
dale  que  le  pape  a  condamné. 

Quand  une  conftitution  a  été  acceptée 

Er  cous  ceux  qu'elle  regarde  plus  particu- 
rement,  elle  eft  fupporée  acceptée  par 
tous  les  jwélats  du  moiide  chrétien  qui  en 
pnt  eu  connoiCance  :  &  c*eft  cet  acipiieA 
cernent  qu'on  appelle  acceptation  tjch^. 

En  ce  fens  la  France ,  la  Pologne ,  & 
autres  états,  ont  accepti  tacitement  h  coiil- 
tiviition  contre  la  doflrine  de  Molirsos 
de;»  Quiéii(lcs.  De  même  l'Allemagne ,  la 
Pologne ,  &  autres  états  catholiques,  ont 
accepté  taciremem  la  confiitution  contre 
Janfénius ,  yojc:^  MoLiNiSTE  ,  Jansé- 
niste ,  &c. 
Acceptation, rnj?y/f  de  Commerce ^ 
dît  des  lettres  de  change  &  billets  a 
ordre.  Or  accepter  une  Icare  de  change, 
c*çft  recqnnoitre  qu'on  eft  débiteur  de  la 
Ibimne  y  portée ,  Se  s'engager  à  la  payer 
à  l'on  échéance  i  ce  qui  le  Fait  en  appe- 
lant iîmplcmenr  par  l'accepceur  ù  iignature 
an  bas.  l^^vj€\  Lettre  de  change. 

Uacc(p:uaon  fe  fait  ordinairement  par 
celui  lur  t^ui  la  lettre  eft  tirée  loiTqu'elle 
lui  eft  prélentée  par  celui  en  laveur  de  qui 
elle  eft  fiiite  ,  ou  à  l'ordre  de  qui  c!!e  eft 
palTée.  Tant  que  l'accepteur  eft  maître 
de  la  Iignature,  c*eft>à-<lire ,  jusqu'à  ce 

3u*il  ait  tenus  la  lettre  acceptée  au  porteur, 
peut  rayer  Ion  lUJep.Jiion  j  mais  il  ne 
le  peut  pUis  quand  il  l'a  une  fois  délivrée. 
Koy*î  Accepteur. 

Les  lettres  payables  à  vue 'n'ont  pas 
bcfoin  i}C acceptation  ,  parce  qu'elles  doivent 
être  payées  des  qu'on  les  prélenté,  ou  à 
dé&nt  de  paiement  proteAées.  Dans  les 
Ipbxcs  tirées  pour  un  certain  nombie  de 
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jours  après  ta  vue ,  Vac^eptation  doit  être 
datée ,  parce  que  c'eft  du  jour  d'tcetle  que 
le  temps  court.  La  manière  d'accepter  dans 

ce  cas  ,  eft  de  mettre  au  bas  ,  J'accepte 

pour  tel  jour  ^  &c  de  ligner. 

Les  lettres  de  change  payables  k  jour 
nommé,  ou  à  ulance,  ou  à  double  ufance, 
n'ont  pas  bt  loni  ci  être  datées  ;  l'uliince 
fervant  aft^ez  pour  faire  connottre  la  date 
du  billet.  I^aycy  UsANCE.  Pour  accepter 
celles-ci,  il  n'eft  queftion  que  d'écrire  au 
bas ,  accepté ,  &  de  figner. 

Si  le  porteur  d'une  lettre  de  change  n'en 
fait  point  faire  ^acceptation  à  temps  ,  il 
n'a  plus  de  garantie  fur  le  tireur.  Voye\ 
Porteur.  S'il  fe  contente  d'une  accep- 
tation à  payer  dans  vingt  jours  après  vue, 
raiidis  que  la  lettre  n'oii  porioit  que  huit, 
les  douze  jours  de  furplus  l'ont  à  lès  rii- 
çiues  ,  en  Ibrte  que  fî  pendant  ces  douze 
jours  l'accepteur  venoit  à  faillir,  il  n'auroit 
pas  de  recours  contre  le  tireur.  Et  li  le 
porteur  fe  contente  d'une  moindre  fomme 
que  celle  qui  eft  portée  par  la  lettre  ,  le 
rcftant  eft  pareillement  à  les  rifques.  Voye^ 

Protêt  ,  Endossement.  (  H) 

•  Il  y  a  des  acceptations  fous  conditions 
en  cettain  cas ,  comme  font  celles  de  payer 
à  foi-m^me ,  celles  qui  fe  font  Ibus  protêt 
Hmple ,  &c  celles  fous  protêt  pour  mettre  â 

compte. 

ACCEPTER  une  lettre  de  change  j  c'eft 
la  fouiirrire ,  s'engager  au  paiement  de  la 
fomme  qui  y  efl  portée  dans  le  temps 

marqué;  ce  qui  s'appelle  accepter pnur  éviter 
à  protêt.  Voye\  Lettre  ue  change  âr 
Protêt. 

Il  faut  prendre  garde  à  ne  point  accepter 
des  lettres  que  l'on  n'ait  provilion  en  main, 
ou  qu'on  ne  feit  cenam  qu'elle  lêra  re- 
mife  dans  le  temps  ;  car  quand  une  fois  on 
a  accepté  une  lettre ,  on  en  devient  le  prin- 
cipal débiteur  !  il  b  nut  adifi»lianent  acquitter 
à  Ton  échéance ,  autrement  on  feroit  pour- 
luivi  à  ia  requête  de  celui  qui  en  eft  le 
porteur,  après  te  protêt  qu'il  en  auroit  £ût 
faire  faute  de  paiement. 

Il  eft  d'ufage  de  laifTer  les  lettres  de 
change  chez  ceux  fur  qui  elles  font  tirées 
pour  les  accepter  :  mais  les  auteurs  qui 
ont  écrit  du  Commerce ,  rematquent  quo 
cet  uiâge  tà  duigereuxy  &  que  rui>-«out 
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3uand  une  letrre  de  change  efi  fignée  au 
os  pour  acquit ,  &  quVHc  ii*eft  pas  encore 
accep.ée ,  comme  il  peut  arriver  quelquefois, 
alors  il  ne  tàut  jamais  la  laifler ,  pour  quelque 
raifon  que  ce  foit,  chez  celui  qui  doit  Vac- 
cepirr ,  parce  que  s'il  étn'u  de  mauvaife  foi 
H  pourroit  en  mefufer.  Si  cependant  celui 
chez  qui  une  lettre  de  change  a  été  taifTée 
pour  ^T.ccpter  ,  la  vouloir  retenir  fous  quel- 
que ptérexte  que  ce  fût,  la  difBculté  qu'il 
teroit  de  Va  rendre  vaudroit  acceptation,  fit 
il  Ici  oit  ohligic  «l'en  payer  le  conrcnn. 

Nous  obferverons  pour  ceux  qui  veulent 
fe  mêler  «fai  commerce  des  lettres  de  change, 
que  celles  qui  font  tirées  des  places  où  le  i 
vieux  ftylc  eft  en  ufaae ,  comme  à  Londres , 
iîir  d*aatres  places  cm  Ton  fuit  le  nouveau 
fljfle,  comme  à  Pari« ,  la  date  diffère  or- 
dmatrement  de  dix  jours  ;  c'eft-à-dire  ,  f|  :e 
fi  la  lettre  eft  datée  à  Londres  le  1 1  M.ir<; ,  '• 
ce  fera  ie  ti  Mars  i  Paris  ;  &  ainfi  des  : 
autres  dare^.  Cette  oMervatum  n^eft  pas  i 
éealemcnt  'ûre  pour  tous  les  lieux  oii  Pin- 
aen  ftyle  eft  en  ufage.  En  Suéde ,  par  | 
exemple ,  la  différence  eft  toujours  de  dix  | 
jours;  ce  qui  a  changé  en  Ançl-feTe  de- 
puis 1700,  où  elle  a  commencé  d'être  d'onze 
jours ,  à  caufe  que  cette  année  n'a  pas 
été  biftcxtile.  Voye^  NOVVBAV  STYLE  6 

Vieux  stylf.. 

ACCEPTEUR,/,  m.  terme  ie  Com- 
tmrce  ,  eft  celui  qui  accepte  une  lettre  de 
dnnge.  yoye\  Acceptation. 
'  Vaeeepteur  ,  qui  ordinairement  eft  celui 
fvx  qui  la  lettre  de  change  eft  rirëe ,  de- 
vient débiteur  perfoimel  p^r  Ion  accepta- 
tion, ficeft  obligé  à  payer,  quand  même 
le  tireur  viendroir  à  faillir  avant  Téchéance. 
V(^ei  Change.  fCJ 

*  Parmi  les  Né£;ocians  on  fe  (èrt  quel- 
quefois du  terme  à^accepumr  ,  qm  ftffnific 
b  même  choft.  Voyer  Acceptattoi». 

ACCEPTILATÏON,  f.  f.  tnrvc  Je  Ja- 
rifprudence  RomaUu  remife  qu'on  ^t 
die  fz  créance  k  fort  débiteur  par  vrt  aAe 
evprt^s  ou  quirr.ince  ,  par  laquelle  nn  !e  dé- 
charge de  fa  dette  fans  en  recevoir  le  paie- 
ment, f /H 

ACCEPrroN,  f.  f.  ter df  Gram- 
mairei  c'eft  le  fens  que  Ton  donne  à  un 
mot.  FarexcM|ile,  ce  mot  efprit,  dans  fa 
 ' —  Met(pàùm,  ûf/aHÊà  vent,  fat^s 
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mais  en  Métaphyiî^ue  il  eft  pris  dans  une 
autre  acception.  On  ne  doit  pas  dans  1« 

ta  fuite  du  m6me  raifbnnementte  prendft 
dans  une  acception  diflPérente. 

Acceptio  vocis  efi  interpretatio  vocis  ex 
mente  ejus  ^ui  excipit.  Sicul.  pag.  18. 
L'acception  d  un  mot  que  prononce  quel- 
qu'un qui  vous  parle ,  confifte  à  entendre 
ce  mot  dans  le  fcr^s  de  celui  qui  l'emploie  : 
fi  vous  l'entendez  autrement,  c'eft  une  «c- 
eeption  diffiîfenrc.  La  plupart  des  difpntei 
ne  viennent  que  de  ce  qii  on  ne  prend  pas 
le  morne  mot  dans  la  même  acception.  On 
dit  qu'un  mot  a  plufieurs  accepôons ,  quand 
il  [>eut  être  pris  en  pluf curs  fens  dtfférens  : 
par  exemple,  coin  te  prend  pour  un  angle 
folide  ,  le  coin  de  la  chambre ,  de  la  che" 
minée  ;  cotn  jfigni&e  une  pièce  de  bois  ou 
de  fer  qui  lêrt  à  fendre  d'autres  corps  \ 
coin  ,  en  terme  de  tnonnoie,  eft  un  inftru- 
ment  de  fer  oui  ièrt  à  marquer  les  mon- 
notes ,  les  méaailles  fit  les  jetom  ;  coin  ou 
cning  eA  te  fruit  t!u  cop^r'.ifîîcr.  Outre  le 
fens  propre  qui  eft  la  première  accepdrn 
d'un  mot,  on  donne  fônvent  au 

même  mot  un  (ên'  figuré  :  par  exemple, 
on  dit  d'un  bon  livre  t^u'tl  tfi  marque  au 
bon  coin  :  coin  eft  pris  alors  dans  une  a> 
cept'on  figurée  ;  on  dit  plus  Ofdînairement 
dans  un  fens  figUr/.  f  FJ 

Acception  ,  en  Mcdecine  ,  fe  dit  de 
tout  ce  qui  eft  reçu  dans  le  corps,  foir  par 
la  peau,  foit  par  le  canal  alimentaire.  ("A'^ 

ACCÈS  ;  ce  mot  vient  du  Latin  acceffuf  y 
qui  {îgnific  apprnch'-r  ,  Taftion  par  laquelle 
un  corps  s'.Tpprnclic  de  l  autre  :  mais  il 
ti'eft  pas  ufiré  en  François  dans  ce  fens 
littéral.  Il  fignilîc  dan*  l'ufage  ordi-'aire  , 
abord  y  entrée  yfacilit('d'ah  ,i  .ierquclquunf 
d'en  approche-.  Fovr:j  Entrée,  Admts- 
5 TON.  Ainfi  Ton  cîit  :  cet  homme  a  accès 
aup  es  du  prince;  cette  côte  eft  de  difl^cile 
accès  y  k  caulê  dés  rochers  qui  (a  botdenc 

*  AccilS  ,  avoir  accès  ,  aborder  ,  ap» 
prochcr  :  on  a  accès  où  l'on  entre  ;  on 
aborde  les  perfbnnes  à  qui  l'on  veut  parler, 
on  approche  celles  avec  qui  Ton  eft  fouvenf. 
Les  prince?:  donnent  accès  ,  fc  laiffent 
aborder^  permettent  ou'on  les  approche  i 
VMeèsmw  fâc'ile  on  cftfticile  ;  r^Mr^rude 
oa  gnideàs  ;  Tapproche  utile  ou  dange- 
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reufe.  Qui  a  des  connoiflânces  peut  avoir 
accès  i  qui  a  de  la  hardiefle  aborde  ;  qui 
Kïint  à  11  hardiefTe  un  dpht  fouple  & 
flatteur,  ptut  approcher  lei  granés.  Voye^ 
les  Synonymes  de  M.  Tabbe  Girard. 

Accàs,  ea  Médecine  ,  Te  dit  du  retour 
périodique  de  certaines  mabdies  qui  laiflignt 
de  temps  en  temps  des  intervalles  de  re- 
lâche au  malade.  Koy.  Périodique. 

Ainii  l'on  dit  un  accès  de  gourte,  mais 
plus  rpéclalement  un  ascêt  ficvrc,  d'c- 
pilepfie ,  de  folie  :  on  dit  aulli  un  accès  pro- 
phétique. 

On  confond  bien  fouvent  accès  avec 
paroxifme  ;  cependant  ce  font  deux  chofcs 
dilTérentes;  Vaccès  n*ëtant  proprement  que 
le  commencement  ou  la  première  attaque 
de  la  maladie  ;  au  lieu  que  te  paroxifme 
en  eft  le  plus  fort  6c  le  plus  haut  degré. 
VoYe\  Paroxisme.  (NJ  . 

AccàS ,  terme  ufité  à  la  cour  Je  Rome  > 
lorfqu'à  Péleftion  des  pipes  les  V(Viv  fe 
trouvant  partagées  ,  quelques  cardinaux  (e 
défiftentoe  leur  premier  fuifrage,  &  donnent 
leur  voix  h  un  fujet  qui  en  a  déjà  d'autres, 
pour  en  augmenter  le  nombre.  Ce  mot  vient 
du  Latin  acceJJUs  >  dérivé  ^aecedo  ,  accé- 
der ,  fe  joindre. 

Accès  ,  en  Droit  ca nom qu  -  f  fignifioit 
la  faculté  qu'on  accordoit'à  quelqu'un  pour 

{)o{rLdcr  un  bénéfice  aprùs  la  mort  du  titu- 
aire  ,  ou  parce  que  celui  à  qui  on  accor- 
doit  cette  faculté  n'avoit  pas  encore  l'âge 
conffiétent.  auouel  cas  on  donnoit  en  at- 
tendant le  bénénce  à  \in  autre  ;  fie  lorfqu'il 
avoir  atteint  l'âge  requis  ,  il  entroit  dans 
iou- bénéfice  fans  nouvelle  proviHon. 

Le  concile  de  Trente  ,  fejfton  XXV, 
'chap.  t'ij  y  a  abrogé  les  accès  :  i\  réfervc 
iisulement  au  pape  la  faculté  de  nommer 
descoadjuteurs  aux  archev(îc|ues  Se  évéques, 
pourvu  qu'il  y  ait  nécefTue  preflante  ,  & 
que  ce  Toit  en  connoiflance  de  caufc. 

La  différence  que  les  canonises  mettent 
entre  ï accès  &c  le  regrès  ,  c'eft  que  le  re- 

Î;rès  habet  caufam  de  praiento  ,  parce  qu'il 
aut  pour  l'exercer  avoir  eu  droit  au  hc- 
nifice  ;  au  lieu  que  Vaccès  hahct  cau/am 
de  fiittiro.  KoyfT  ReGRÈS.  (  // j 

ACCESSIBLE  ,  adj.  ce  dont  on  peut 
aborder  ,  qui  peut  itre  approché. 
On  dit  :  cette  placéou  cette  fixrtereflè  ell 


A  C  C 

acceJfibU  du  côté  de  la  mer ,  c*eft-â-dire  , 

qu'on  peut  y  entrer  par  ce  côté  là. 

Une  hauteur  ou  diflance  accejfible  f  en 
Géome'trie ,  eft celle  qu'on  peut  mefttrer  mé- 
chaniquemcnt  en  y  appliquant  la  mefure  ; 
ou  bien  c'eft  une  hauteur  du  pié  de  laquelle 
on  peut  approcher,  &  iToil  Ton  peut  me- 
furer  quelque  diflaiice  fur  le  terrain.  Voya^ 
Distance,  ùc. 

Avec  le  quart  de  cercle  on  peut  prendre 
les  hauteurs  ,  tant  accrjjlhles  ^uinaccef- 
fihles.    Voyei   HAUTEUR  ,  QUART  DE 

Cercle  ,  6*;:. 

Un  des  objets  de  Parpentage  eft  de  me- 
furer  non  feulement  les  diftancesda-(^{^/<x  , 
mais  auifi  les  inaecefibks»  Voyt^  iULPEM- 
TAGE.  (E) 

ACCESSION ,  f.  f.  terme  de  Pratique  , 
efl  l'action  d'aller  dans  un  lieu.  AiDfi  l'on 
dit  en  ce  iens  :  le  ju^e  a  ordonné  une  ac- 
cejpon  en  tel  endroit,  pour  y  drefferuii 
proc<!  s  verbal  de  l'état  des  chofes. 

Accession,  en  Droit,  eft  l'union, 
Padje^ion  d'une  chofe  k  une  autre  ,  au 
moyen  de  laquelL'  celle  oui  a  été  ajoutée, 
commerce  dèrs-lors  à  appartenir  au  proprié- 
taire de  la  première,  rf^e^  ACCESSOIRE 
6'  Accroissement. 

Accejfwn  eft  encore  fynonyme  à  accès  f 
terme  ufîté  à  la  cour  de  Rome.  Voye^ct' 
dejl'iis  Accès.  r//J 

•  ACCESSIT  ,  terme  Latin  ufité  dans 
les  collèges ,  fe  dit  dans  les  diftributions  des 
prix, .des  écoliers  qui  ont  le  mieux  réuiTt 
après  ceux  qui  ont  obtenu  les  prix,  &  qui 
par  conféquent  en  ont  le  plus  approclu'.  11 
y  a  prefque  toujours  plufieurs  acceJJit.  Les 
Académies  qui  diftribuent  des  prix  donnent 
(buvent  aufli  des  acceffit. 

ACCESSOIRE,  iTm.  (Droit  nat.) 
La  plupart  des  chofês  qui  emrent  en  pro- 
prié'.é,  ne  demeurent  pas  dans  le  même 
état.  Il  y  en  a  dont  la  maticre  le  dilate 
intérieurement  &  grofTit  par  ce  moyen  leur 
fubftance,  comme  celle  des  mines,  des 
carrières ,  les  arbres ,  fifc.  D'autres  reçoi- 
vent des  accroilTemens  extérieurs ,  comme 
il  arrive  dans  les  alluvions.  Voye\  ce  mot. 
D'autres  produifent  des  fruits  ou  des  re- 
venus de  différente  nature.  Plufieurs  enfin 

acquièrent,  par  un  effet  de  l'induArie  hu- 
maine »  une  nouvelle  forme  ^  kur  doont 

un 
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vn  plus  grand  prix.  C'ed  ainlT  qu*avec  du 
erain  on  fait  de  la  t'arine ,  &  avec  de  b 
farine  du  pain.  Un  peintre  avec  Tes  cou- 
leurs 6c  Ton  pinceau,  hit  d  un  mofceau  de 
toile  fort  commune*  un  tableau  rare  &c 
de  grand  prix. 

Tout  cela  eft  compris  fous  le  nom  gé- 
néral à*acce/p>ires ,  qui  ilè  réduirent  en 
général  à  deux  fortes  :  Pune  de  ceux  qui 
proviennent  uniquement  tic  l.i  îi.iture  mi?me 
des  chofes,  fans  que  les  hommes  aient  au- 
cùne  part  à  leur  produftion  ;  l'autre  de 
ceux  qui  doivent  leur  origine,  ou  en  tout, 
ou  en  partie,  au  tait  des  hommes  &  à 
quelque  travail  ou.  quelque  induftrie. 

Pour  décider  aifément  ces  fortes  de  cas 
aiTez  difficiles,  voici  des  principes  fort 
iimples  : 

i".  Il  faut  voir  fi  c'eft  de  bcnine  ou  de 
mauvaife  toi  que  quelqu'un  a  mOle  fon  bien 
OU  fon  travail  avec  le  bien  d'autrui  ;  car 
s'il  y  a  de  la  mauvaife  ùn  do  fi  part,  il 
mérite  de  perdre  fa  peine  ou  fon  bien  ;  au- 
trement un  propriétaire  fe  verroit  tous  les 
jours  expofe,  par  la  in;d!ce  d'autrui,  à  ne 

Eouvoir  difpolcr  à  la  tantailie  de  ce  qui 
i  appartient.  Si  donc  quelqu'un  a ,  par 
exemple ,  planté  des  arbres  ou  femé  des 
grains  dans  un  fonds  qu'il  favoit  bien  n'être 
pas  à  lui ,  le  maître  du  fonds  n'eft  poinr 
pbtjgé  de  lui  laiflfer  reprendre  les  arbres  , 
ni  de  part.-tger  les  grains  avec  loi  :  8t  il 
-eft  au  cor.i'.*i'"e  en  droit  de  fe  t.nre  ('Âljin- 
ma^er  du  préjudice  qui  peut  lui  <3tre  revenu 
de  ce  que  (à  terre  a  été  occupée  Se  em- 
ployée à  d'autres  ufigcs  qu'à  ceuv  auxquels 
il  t'avoit  deAinée.  Il  y  a  néanmoins  ici  une 
exception  à  ^ire;  c  eft  lorfque  la  cho(ë 
appartenante  h  autrui  eft  de  très  petite  va- 
leur &C  en  elle-même,  6c  en  coniparailbn 
du  prix  de  ta  forme  quVm  lui  a  donnée. 
Suppole ,  par  exemple,  que  quelqu'un  ait 

Eris  une  main  de  papier,  ou  une  planche  de 
ois  commun ,  ou  un  morceau  de  toile , 
qu'il  favoit  être  à  autrui,  6f  y  ait  écrit  des 
chofes  de  conlequence,  ou  fait  quelque 
belle  peinture  :  en  ce  cas-là  il  ne  peut  g-.ierc 
y  avoir  de  inauvail'e  foi  confidcrable  :  il  y 
a  heu  de  prctumer  que  Celui  qui  a  pris  de 
fon  chef  le  papier,  la  phmche  ou  la  toile, 
•  cru  que  le  propriétaire  y  confentiroit  aifé- 
ment ,  fur-tout  fi  on  lui  réodoit  une  quantité 
Tmm  L 
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de  même  forte,  ou  la  vale  ir;  ai*  fi  celui-ci 
ne  peut  pas  s'approprier  les  éciitt  ou  le 

tableau. 

1".  Celui  au  bien  duquel  une  chofe 

d'autrui  a  été  jointe  &  incorporée  ,  foit 
par  le  lâit  innocent  de  celui-là  tnOme  à  qui 
elle  appartenoit ,  ou  fans  que  celui-ci  v  aie 
eu  jf^uaine  part,  doit,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales ,  avoir  l'ouvrage  ou  le  com- 
pofé  qui  en  réfulte.  Car  il  y  a  pour  l'or- 
dinaire quelque  imprudence  dans  celui  qui 
s'eft  mépris  :  &  quand  même  il  n'auroic 
contribué  en  aucune  manière  au  mélange  , 
s'il  lui  en  revient  du  préjudice ,  ce  n  efl 
pas  la  Êiute  de  l'autre.  Ainfi ,  par  exemple, 
fi  l'eau  ayant  emporté  un  morceau  de  terre, 
l'ajoute  au  champ  voiiin,  le  maître  de  ce 
champ  peut  s'approprier  ce  morceau  de 
terre ,  à  moins  que  celui  à  qui  il  apparte- 
noit ne  le  retire  incclfamment  delà.  Et  le 
premier  n'eft  pas<Alîgé  de  payer  i  Tautre 
la  valeur  du  morceau  de  terre  qui  re/le 
dans  fon  champ ,  parce  qu'il  ne  lui  en  re- 
vient aucun  profit;  au  contraire  il  peut  fo 
faire  qu'il  en  reçoive  quelque  préjudice  dont 
l'ancien  maître  du  morceau  de  terre  ne  doit 
pourtant  pas,  le  dédoimna^r,  parce  qu'il 
n'en  cil  pas  la  caufe ,  comme  nous  le  fup- 
pofons.  Mais  lorfque  quelqu'un  a ,  par 
exemple ,  femé  de  bonne  foi  dans  le  champ 
d'autrui,  le  propriétaire  du  champ  doit  lui 
rembotirfer  la  valeur  de  ta  fomence  &c  de 
la  peine  prife  pour  fcmer ,  parce  qu'il  en 
profite  ,  à  moins  qu'il  n'eût  réfolu  de  iemer 
dans  fon  ehamp  quelque  graine  de  plus  grand 
prix,  ou  d'y  mettre  quelq, l'autre  chofecpli 
lui  auroit  été  de  plus  grand  revenu. 

3**.  Si  la  chofe  ou  ta  peine  de  Fun  des 
deux  e(t  fufccptible  de  remplacement  ,  6c 
que  celle  de  l'autre  ne  le  {bit  pas ,  fans 
qu'il  y  ait  d'ailleurs  aucune  mauvaife  foi  de 
part  &  d'autre  ,  celui  à  qui  appartient  cette 
chofe,  ou  cette  peuie,  doit  fe  contenter 

3u'on  lui  en  rende  une  autre  toute  lêmblable' 
e  môme  efpece  ,  ou  1 1  valeur  en  anrenf. 
Car  alors  le  dernier  ne  perd  rien  ;  au  lieu 
que  l*antre  pourroit  quelquefois  y  perdre 
beaucoup ,  ik  il  perdroit  beaucoup ,  en  ce 

3u'il  ne  rccouvreroit  rien  qui  put  tenir  lieu 
a  fon  bien  ou  de  (à  peine.  Ceft  en  vertu 
de  ce  principe  ,  que  ce  qui  a  été  planté  ou 
iupé  demeure  ordinairement  au  maître  di| 
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fonds;  Icî  iSies  ou  les  écrits  à  celui  qui  les 
a  faits  y  6c  non  pas  à  celui  à  qui  étoit  le 
papier  :  le  ta^lraii  au  peintre ,  OC  non  pas 

au  maître  de  la  toile  ou  de  la  planche;  le 
cachet  à  celui  qui  la  gravé ,  ou  qui  l'a  fait 
graver,  8cc.  Mais  par  la  même  raifon  ,  fi 
qiiclciu'un  a\  oit  fait  tracer  quelque  méchante 
peinture  lur  une  table  ou  une  toile  rare  6c 
de  çrand  prix  qui  m'appartient ,  ou  fl  Ton 
avoit  gravé  quelque  chofe  fur  une  pierre 
précieufe  qui  ti\  à  moi ,  je  devrois  recou- 
vrer ma  table ,  ma  toite  OU  ma  ptem  pré- 
cieufe. C D.  F.J 

Accessoire,  f  Jurifprud.)  On  ap- 
pelle ûGCtffoire  d'une  chofe  légUM,  ce  (jui , 
n'étant  pas  de  la  choie  même,  y  aquc^iue 
liai(bn  qui  tait  qu'on  ne  dui!  pa,  l'en  lepa- 
rer,  &  qu'il  doit  la  fuivre.  Ainfi  les  fers 
iS^'  11-  licou  d'un  cheval ,  &  le  cadre  d'un 
tableau  ,  en  font  des  accejjoires. 

On  peut  dillinguer  deux  fortes  Sacce^ur 
res  des  chofes  léguées:  ceux  qui  fuivem 
naturellement  ta  chofe,  &c  qui,  fans  qu'on 
les  exprime ,  demeurent  compris  dans  les 
legs ,  &  ceux  qui  n'y  font  ajoutés  que  par 
Vne  difpofîtion  particulière  du  teitateur. 
Ainlî  le  legs  d'une  montre  en  comprend  la 
boîte ,  &  le  legs  d'une  maifon  en  com- 
prend les  cleft.  An  contraire ,  le  legs  d'une 
maifon  ne  comprendra  pas  les  meubles  qui 
s*)r  trouveront ,  à  moins  que  le  teAateur  ne 
Pait  exprimé. 

Il  y  a  des  accejfo  'ues  de  certaines  chofes 
qui  n'en  font  pas  féparës ,  tels  que  font  les 
arbres  plantés  dans  un  fonds  :  oc  ces  fortes 
d'acce^ôiicj  fuivent  toujours  la  chofe  lé- 
guée ,  s'ils  n'en  font  exceptés  j  &C  il  y  a 
des  acceffbires  qui ,  quoique  féparës  des  cho- 
ies, les  fuivent  aufîî ,  comme  les  harnois 
d'un  attelage  de  chevaux  de  carrofle  &  au- 
tres iêmbtàbles.  Il  peut  même  y  avoir  un 
progrès  d'acJtûoiies  des  aa  ejfoiresy  comme 
des  pierreries  11  la  boîte  d'une  montre.  £t 
il  y  a  enfin  de  certaines  chofes  dont  on 
peut  douter  fi  elles  font  accejjohes  d'au- 
tres ,  ou  ne  le  font  point.  Ce  qui  peut  dé- 
pendre de  la  dii|.K>i)'!on  du  teftateur,  6c 
de  l'étendue  ou  d  j-,  homes  qu'il  donne  à 
iês  legs,  comme  bon  lui  reml)le.  Ainfi  il 
nV  a  pas  d'autre  règle  générale  dans  les 
doutes  de  ce  qui  doit  fuivre  !,i  cliole  léguée 
ooaime  fon  accejjbue ,  que  uuieauoii  du 
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teftateur,  dont  l'expreflîon  jointe  aux  cir- 
conflances  6c  aux  u(àges  des  lieux ,  s'il  y 
en  a ,  peut  faire  juger  de  ce  «ri  doit  être 
acce^bire  ou  non.  Que  fi  la  diipofîtion  d'un 
teftateur  lailTe  la  chofe  en  doute ,  on  peut 
en  chaque  cas  juger  de  ce  qui  doit  étie 
compris  dans  les  legs  comme  accejjhire  ,  ou 
ne  l'être  pas ,  par  les  régies  particulières 
fur  les  divers  cas  expliques  danslesartidet 
fui  vans. 

Si  un  tefiateur  lègue  une  maifon  fans  rien 
fpécifier  de  ce  qu'il  entend  comprendre  dans 
ce  legs ,  le  légnraire  aura  le  fonds ,  le  bâti- 
ment &c  fes  dépendances ,  comme  une  cour , 
un  jardin  6c  auties  appartenances  de  cette 
niailon  ,  avec  les  peintures  à  frefque  & 
auttes ornemens  uu  commodités,  qui  tien- 
nent à  fer  &c  à  clou ,  ou  font  fêeliés  en 
plâtre  pour  perpétuelle  demeure  ;  car  ces 
fortes  de  chofes  ont  la  nature  d'immeubles. 
Mais  il  n'y  aura  aucun  meuUe  compris  dans 
ce  legs,  a  la  réferve  des  clefs  6c  antres 
chofes ,  s'il  y  en  avoit  qu'un  pareil  ulage 
rendit  auifi  nécefiaires. 

Si  celui  qui  avoit  légué  un  fonds  par  fon 
tefhment  y  fait  enfuite  quelque  augmenta- 
tion, comme  s'il  ajoute  quelque  chofe  à 
fon  étendue  ,  ou  s'il  y  fait  quelque  bâtt« 
ment ,  ces  augmentations  font  partie  ^ 
fonds  6c  font  au  légataire ,  fl  ce  neft  quelc 
teftateur  en  eût  difpofé  auuement. 

11  en  feroit  de  même  d*un  legs  d*une 
terre,  fi  le  tefiateur  l'ayant  léguée  y  ajou- 
toit  de  nouveaux  bâtimens,  même  de 
nouveaux  droits ,  ou  s^l  adwtoit  des  fonds 
pour  augmenter  l'étendue  OU  d'un  parc  ,  ou 
de  quelques  héritages  dépendansde  laterre. 
Car  toutes  ces  fortes  crnipnentafions  fe» 
roient  des  accejjbires  qui  fuivroient  le  legs, 
foit  par  leur  nature  ^accejfoire  .  ou  J)arc« 
qu*on  ne  poorroit  préfiimer  que  le  tefntcur 
eût  voulu  féparer  ces  fortes  de  chofes  pour 
les  laiâer ,  ians  la  terre ,  à  fon  héritier. 

Si  le  legs  étoit  d'un  fcul  héritage.  Se  (qu'a- 
près le  tefiamcnt  le  tefiateur  y  eût  ajouté 
quelque  fond^  joignant  ,  cette  augmenta- 
tion  pourroit  appartenir  OU  au  légataire ,  ou 
à  l'héritier ,  félon  que  cette  nouvelle  acqui- 
firion  pourroit  être  confidérée  comme  un 
accejjhire  du  legs ,  ou  q\)'elte  feroît  autre. 
Car  n ,  par  exemple  ,  c'étoit  une  acquifi- 
tiuu  d'une  parcelle  de  terre  pour  quarrer 
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«n  cîiawip  ,  ou  pour  fervir  h  une  prifcd*eau 
OU  autre  fervitude ,  ou  même  pour  augmen- 
ter (èidenietit  k  fmds  de  quelque  Rendue  ; 
ces  acquittions  fcroient  des  accejfoires  qui 
iûivroient  k  kgs ,  de  même  que  ce  qui  s'y 
tfouveroit  naturellement  ajouté  par  quelque 
changemem  que  feroit  le  cours  aune  rivière 
ioignante.  Mais  fi  le  fonds  acquis  &c  joignant 
a  lliÀitage  lëgué  étoit  d'une  autre  nature, 
comme  un  pre  joint  à  une  vigne  que  le  tef- 
tateur auroit  léguée,  ou  que  cet  héritage 
aoqiM  par  le  tellateur  fût  également  joi- 
gnant »  &  à  celui  qu'il  auroit  légué ,  «  à 
un  autre  qu'il  lairteroit  à  fon  héritier  ,  ces 
fortes  d'acquifitions  ne  (broient  pas  des  ac- 
cejfoires du  legs,  à  moins  qu'on  ne  dût  en 
juger  autrement  par  la  dilporuion  du  tefta- 
teur, &  les  circonâanca  qui  pooRoicnt 
expliquer  fon  intention. 

Si  un  teftateur  qui  auroit  légué  un 
fonds,  V  fait  un  bâtiment,  cet  acceffoirt 
du  fon^  fera  au  légataire ,  s^I  ne  paroît 
que  le  teftateur  ait  voulu  révoquer  le  legs  ; 
&  fi ,  par  exemple ,  un  teftateur  ayant  lé- 
gué une  place  à  oâtir  dans  une  ville ,  y  fait 
une  maifon ,  ou  fi ,  ayant  légué  quelque 
jardin,  verger  ou  autre  lieu,  il  l'accom- 
mode d'un  kflement ,  ces  bâtiment  dans 
cet  cifconflances  feront  ait  légataire.  Mais 
s'il  avoit  bâti  dans  un  fonds  légué  une  mai- 
fon ou  d'autres  commodités  néceiTaires  pour 
wie  ferme  â  lamelk  it  joindroit  ce  (bntb , 
donnant  cette  ferme  à  un  autre  légataire  , 
OU  la  laiilant  à  fon  héritier  ,  on  jiigeroit  par 
ïvSKgt  de  ce  bldment  qu*if  auroit  révoqué 
k  legs. 

Si  pour  l'afage  d'un  fonds  dont  le  tefta- 
teur auroit  tipM  PuTufruit ,  k  fervitnde  d'un 
mfliife  écoit  néceftaire  fur  un  autre  fonds 
de  l'hérédité,  l'héritier  ou  autre  légataire  à 
qtii  appardendroit  l*hériufe  qui  devroït  ^e 
fiijet  à  ta  fervitude ,  la  devroit  fouffrir.  Car 
k  légataire  doit  jouir  de  l'héritage  fujet  à 
Tttfufruit,  comme  en  jouiflbit  le  teftateur 
qui  prenoit  fon  paifage  dans  fon  propre 
ronds  :  6c  cet  acceffoire  eft  tel  qu'il  eft 
de  Fiaiintioa  du  tcfbteur  qifd  Anve  k 
kgs. 

Si  un  teftateur  qui  avoit  deux  maifons 
joiguame*,  enkgueune  ï  un  léi;ataire,  & 
l'autre  à  im  autre ,  ou  en  lègue  l'une  &  laifte 
l'autre  à  fon  héritier  j  le  mur  mitoyen  de 
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ces  deux  lîiaifons ,  qui  n'avoît  pour  feul 
maître  que  le  teftateur ,  deviendra  commun 
aux  deux  propriétaires  de  ces  deux  mations* 
Ainfi  la  fervitude  réciproque  Air  ce  mur 
commun  fera  comme  un  accejpùre  qui  fui^ 
vra  le  legs. 

Si  de  deux  maifons  d'un  te^ateur ,  l'une 
laiiTée  à  l'hérédité ,  l'autre  donnée  à  un  lé- 
gataire ,  ou  ks  deux  données  &  deux  léga- 
taires, l'une  ne  pouvoit  être  haufTée  fatii 
ôter  le  jour  de  l'autre ,  ou  y  nuire  beau^ 
coup  ;  lliérilier  ou  k  légataite  oui  auroit  k 
première,  ne  pourrott  la  haufler  que  àt 
telle  forte,  qu'il  reftât  pour  l'autre  ce  qui 
feroit  néceftaire  de  jour  pour  pomoir  efl 
jouir.  Car  le  teftateur  n  auroit  pas  voulu 

Sue  Ion  héritier  ni  ce  légataire  puflent  ren» 
re  inutile  le  kgs  de  l'autre  maiibn. 
Le  legs  d'une  maifon  dans  la  ville  n'en 
comprend  pas  les  meubles ,  s'ils  n'y  font 
ajoutés  par  k  teftateur.  Et  k  kgs  d'une 
maifon  de  campagne  ne  comprend  pas  non 
plus  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  meyUes  né- 
ceftaires  pour  la  culture  des  héritages  & 
pour  les  récoltes.  Mais  ce  kgs  comprend 
les  chofes  qui  tiennent  au  bâtiment,  commé 
en  certains  lieux  les  preftbirs  &  les  cuves. 

Le  legs  d'une  maifon  de  campagne,  aved 
ce  qui  s'y  trouvera  nécelTaire  pour  Tufage 
de  la  culture  des  héritages  &c  pour  les  récoV^ 
tes  4  comprend  les  meubles  qui  peuvem  (êr- 
vir  a  ces  ufagcs.  Et  s'il  y  a  quelque  doattf 
de  l'ctcncloc  que  doit  avoir  ce  legs,  il  faut 
l'interprcter  car  les  préfomptions  oc  l'inten- 
tion du  teftateur  qu'on  pourra  tirer  des 
rcrmcs  du  teftament  des  circonftanccs  : 
&c  on  peut  auffi  fe  fervir  des  éclaircilTemens 
que  pourroit  donner  FVdâge  des  lieux. 

Si  un  teftateur  avoit  légué  une  maifort 
&c  tout  l'ameublement  qui  s'y  trouveroit , 
ce  legs  comprendrait  tout  ce  qu'il  y  auroit 
de  meubles  deftinés  pour  l'ameublement  Aé 
cette  maifon,  comme  les  lits,  les  tapift*e' 
ries ,  les  tableaux ,  ks  tables ,  les  fauteuils 
&f  autres  femblables  :  mais  s'il  s'y  trouvoit 
des  tapifleries  ou  autres  meubles  en  réferve 
deftinés,  eu  pouf  vendre,  ou  pour  l'ufage 
d'une  autre  maifon  ,  le  légataire  n'y  auroit 
aucun  droit.  Et  fi  au  contraire  quelques 
meubles  de  cette  maifon  fe  trouvoient  ail* 
leurs  an  temps  de  la  mort  du  teftateur, 
comme  fi  des  tapilTenes  avoient  été  prêtées 

Pp  % 


Digitized  by  Google 


300  À  C  C 

ou  données  à  raccommoder ,  ce  qui  feroit 
hors  de  la  maifon  pour  de  telles  caufes 
ne  laiflêioit  pas  d'être  compris-  dans  le 
legs. 

Si ,  <dafis  le  legs  dVme  nuûfon ,  le  tefta- 

teur  avoit  compris  en  termes  généraux  6c 
indéfinis  tout  ce  qui  pourroit  Te  trouver 
dans  cette  maiibn  au  temps  de  fa  mort, 
fans  en  rien  excepter ,  ce  le^s ,  qui  contien- 
droit  toutes  les  choies  mobiiiaires,  6>{  miîmc 
raf|;ent,  ne  comprendroit  pas  les  dettes 
aâives ,  ni  les  autres  droits  ne  ce  teftateur, 
dont  les  titres  fe  trouveroient  dans  cette 
tnaifon.  Car  les  dettes  &  les  droits  ne  con- 
.  fiftent  pas  en  papiers  qui  en  contiennent 
les  titres,  &  nont  pas  de  fituation  en  un 
certain  lieu  ;  mais  leur  nature  confîAe  dans 
le  pouvoir  que  la  loi  donne  à  chacun  de 
les  exercer.  Ainfi  les  titres  ne  font  que  les 
preuves  des  droits,  8c  non  pas  les  droits 
mêmes. 

hesacceffbires  doivent  fiiivre  la  chofe 
léçiéey  ne  font  jugés  tels  que  par  rufage 
^  ou  on  leur  donne ,  6c  non  par  leur  prix. 
De  forte  que  Vacctjjoin  eft  ibuvent  aune 
bien  plus  grande  valeur  que  la  chofe  mt'me 
dont  il  e(f  ïeccejjbite  ;  ÔC  il  ne  laide  pas 
^étre  à  celui  à  qin  die  efi  léguée.  Ainfi, 

Ear  exemple ,  des  pierreries  enchâfliées  dans 
i  boîte  aune  montre  n*en  font  qu'un  ot^ 
nement  6<  un  ajcrjjàtre ,  mais  elles  iôivront 
le  legs  de  la  montre.  ( D.  J\J 

Accessoire,  adj.  Curmtde  Logique.) 
C'eft  tout  ce  qui  ayant  quelque  li-iifon  avec 
le  fujet  dont  il  s'agit,  n'eft  cependant  point 
eiTentiel  à  ce  fujet,  quant  â  la  manière  ac- 
tuelle de  le  conddérer ,  ni  néceffaire  à  l'in- 
telligence de  ce  qu'on  en  dit  ;  en  forte 
qu'on  peut  le  paffer  fous  filence  comme  non 
cxiftant,  fans  altérer  l'idée  que  l'on  doit 
s'en  faire,  ni  diminuer  la  clarté  du  dilcours 
«ui  doit  l'expliquer.  Dans  ce  fens  Vaccef- 
Joire  eft  l'oppofé  du  fond ,  de  l'eflTcnticI ,  du 
principal  de  la  chofe  dont  il  eft  qucfiion. 

Dans  l'expofîtion  d'un  Aiiet,  on  fait  fou- 
vent  entrer  des  idées  accefioiresmtï  ne  font 

au'alonger  le  difcours ,  ^illraire  rattention 
e  ceux  qu'on  vent  inftruire  ,  &  donner  le 
change  à  des  cfpnis  peu  iuftes  qui  prennent 
Vaeceffoire  pour  le  principal ,  &  ne  retien- 
nent rien  de  ce  qui  devoit  les  mettre  au  fait 
du  fond  de  la  chofe. 
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Dans  les  difputes ,  il  arrive  fouvent  que 
l'on  attaque  Vacceffôire  p  &  quel  l'on  perd 

de  vue  l'efTentiel.  ÇG.  M.J 

Accessoires  ,  adj.  pris  fubft.  accejjoires 
de  Willis  ou  par  Mceffitrium  ,  en  Amt- 
tomie  ,  font  une  paire  de  nerfs  qui  viennent 
de  la  moelle  épiniere ,  entre  la  partie  an» 
térieure  &c  pt>ftërieure  de  la  quatrième  paire 
des  nerfs  cervicaux  ;  enl  uite  ilsinontent  ver* 
le  crâne,  y  étant  entiés,  Us  en  ibrteuc 
avec  la  paire  vague  ou  huitième  paiie, 
enveloppés  avec  elle  dans  ime  membrane 
commune  ;  après  quoi  ils  abandonnent  la 
huitième  paire  ,  &c  vont  fe  diftribuer  aax 
mufdes  du  cou  6c  de  l'omoplate. 

Ces  nerfs^ci  en  montant  vers  fe  crâne  , 
reçoivent  des  branches  de  chacune  dcb  cinq 
premières  paires  cervicales  près  de  leur  ori- 
gine de  la  moelle  de  l'épine,  &  feamHlèRC 
(les  rameaux  aux  mufcles  du  larynx  ,  dtt 
pharynx,  Ùc.  s'uniiïant  avec  une  branche 
du  nerf  intercofhil,  ils  forment  le  plexus 
ganglio-forme.  Vayt^  PlexuS.  fÀ'J 

Accessoires,  f.  m.  pl.  en  Peinture  , 
font  des  chofes  qu'on  fait  entrer  dans  la 
coinpofition  d'un  tahleao,  comme  vafes  , 
armures,  animaux,  qui  fans  y  être  abfo- 
lument  nécelfaires  ,  lisrvcnt  beaucoup  i 
l'embellir ,  lorfque  le  Peintre  fait  les  y  pUcer 
iâns  choquer  les  convenances,  f  /ÎJ 

•  ACCHO,  (  Gfb^r.;  ville  dePhénicie, 
qui  fut  donnée  à  la  tribu  d'Axer.  11  y  en  a 
qui  prétendent  aue  c'eft  lamtme  ville  qu'Acé 
ou  Ptoicmaïs;  d'autres,  que  c'eft  Accon. 

ACCIACATURA,  (.Mufique.J  ce 
root  italien  qui  n'a ,  que  je  fâche ,  aucun 
correfpondant  en  françois,  fignifie  un  agré- 
ment qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  l'ac- 
compagnement du  claveflin  ,  ou  quand 
celui-ci  a  une  partie  oh'.içéc  à  exéi;utcr  où 
il  y  a  des  arpegges.  ^Jacciacatuta  confifte 
à  frapper  dans  un  accord  une  ou  plufieuis 
notes  qui  n'y  appartiennent  pas ,  mais  qui 
fe  trouvent  entre  les  notes  qui  font  l'accord. 
On  compend  aifément  qu'il  faut  avoir  des 
doigts  de  refte,  &c  qu'il  nut  d'abord  laiflèr 
échapper  le  notes  qui  font  Taeeîaeatura.  D 
me  femble  qu'on  ne  doit  faire  aucun  agré- 
ment dans  l'accompagnement ,  il  n'eft  làit 
que  pour  fiiire  valoir  la  partie  principale, 
comme  l'ol  lerve  M. RonuBau  dsos  Vvûàt 

ACCOMPAGNfiS* 
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D'autres  appellent  encore  auiacamra  , 
lorCqu'i  une  cadence  parfaite  on  double 

l'accord  de  f  qui  fe  trouve  fur  la  domi- 
nante, c'eft-à-dire,  qu'on  le  prend  des  deux 
snains  6c  qu'on  ne  prend  Taceord  de  |  fui- 
vaiu,  que  de  la  main  droite. 

ACCIDENT,  Accidentel,  CMuft- 
que.)  On  appelle  accidens  ou  lignes  acct- 
ttcrufls  les  bémols,  diefes  ou  béquarres  qui 
iè  trouvent  par  accident  dans  le  courant 
d'un  air,  &qui  par  confisquent  nVrant  pas 
à  la  clef,  ne  fe  rapportent  pas  au  mode  nu 
ton  principal.  Voyi  DiLSE,  Bémol, 
Son.  C^ufi^ue.J  ÇSJ 

Accident  ,  (  Màjphyfique )  ce  mot 
ft  prend  en  différens  lens  par  les  philo- 
fophes. 

i^.  Dins  fon  acception  la  plus  générale, 
il  défigne  tous  les  modes  ou  les  manières 
d'être  d'une  chofc,  paroppofition  à  la  (iibl- 
tance  confidérée  abflraflivement.  C'eft  dans 
ce  fens  que  les  Ariftotéliciens  emploient  le 
mot  accident  lorfqu'ils  divifent  tous  les  êtres 
en  fubftances  &C  accidens.  C'eft  aulTi  dans 
ce  fens  que  Volf  &  fes  dtfciples  s'en  fer- 
vent, renfermant  fous  ce  mot  les  modes  & 
ks  attributs  des  fubftances.  V accident dit 
Wolf,  Plùl.  prima  $77^,  eft  tout  ce 

Îiu'on  ne  fauroit  atrribuer  a  un  fujet  fans 
uppofer  auparavant  quelque  chofe  dans  ce 
ibjet.  Or,  il  hut  toujours  fuppofer  l'exif- 
tcnce  du  fujet,  av.mt  quL-  d..-  lui  ;ittribiier 
quelque  manière  d'ccre,  &c  cette  exiftence 
ou  cette  fubftance  de  la  choTe  eft  la  feule 
idée  qu'il  faille  néceffairement  fuppofer. 
C'efl  là  auiTi  l'idée  que  Locke  en  donne 
dans  fon  Effhi  fur  l'entendement  humain  y 
lit'.  II f  chap.  j^T.  Avec  quelque  foin, 
dit-il,  que  nous  faflions  lanalyfe  de  l'idée 
que  nous  avons  de  la  fubdance,  nom  de- 
vons toujours  rccoriiioitre  que  nous  n'en 
avons  point  d'autre  que  celle  de  je  ne  fais 
quel  fujet  inconnu,  que  nous  fuppofons  être 
le  foutien  des  qualités  qui  font  capables 
d'exciter  en  nous  des  idées  fimples;  qualités 

£u*on  nomme  communément  des  accidens. 
e  pere  Buffier ,  un  des  métaphysiciens  qui 
a  le  plus  (împiiBé  les  idées  abitraites,  6c  qui 
me  paroît  avoir  pour  l'ordinaire  répandu  le 

Élus  de  jour  fur  ces  objets  obl'curs ,  cA  dans 
is  mêmes  idées  à  cet  égard  ^ue  les  philo- 
ftphes  (gue  nous  venons  de  cimr  ;  il  prend 
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aufli  le  mot  accident  dans  ce  fens  général , 
peut-être  même  lui  donne-t-il  plus  d'éten- 
due encore,  Traite'  des  premières  fin  tes  , 
pan.  II,  chap,  A» ,  $  JU*  Je  cherche 
ici,  dit -il,  quelles  idées  reSprit  humaiti 
peut  le  former  naturtl!cnu."nt  fous  ces  ter- 
mes fubjiance  &  accident.  Après  y  avoir 
penfé ,  je  n'ai  pu  rien  concevoir  oar  fubP* 
tance  ,  finon  ce  oui  répond  à  V'iâés  d'être, 
que  je  dépouille  ae  toutes  modifications  ou 
manières  d'être ,  pour  le  coniidérer  feule- 
ment  en  tant  que  fufceptible  de  ces  modifi- 
cations ou  manières  d'être.  La  fubftance 
donc,  confidérée  précifément  en  tant  que 
fubftance,  n'cd  qu'une  idée  abftraite;  car 
il  n'exifte  point  naturellement  &  réellement 
de  fubftance  qui  ne  foit  que  fubftance ,  fans 
t?!re  revêtue  de  fc<;  modifications,  lefquel- 
les ,  iuivant  les  idées  que  nous  en  pouvons 
naturellement  avoir,  ne  font  que  la  fubf^ 
tance  confidérée  par  fes  divers  endroits. 
C'eft  ce  qui  s'appelle  tantôt  des  qualités  , 
tantôt  des  modes  ou  des  modifications ,  tan^ 
tôt  des  attributs  ou  adjoints,  tantôt  des dr* 
confiances  ou  accidens  de  la  chofe. 

1)  III s  ce  premier  fens  du  mot  accident, 
oppolé  à  celui  de  ftjbftanoe  «  il  paroît  que 
nous  ne  connoiflbns  dans  chaaue  chofe 
que  les  j:.:  Jcns;  &:  que  l'idée  de  la  fubf- 
tance n'cft  dans  le  fond  que  la  fimple 
idée  abftraife  de  Texiftence  ;  fous  ce  point 
de  vue  il  t.uir  prendre  garde  de  ne  pas  con- 
fondre la  lubftancc  avec  l'effencei  car  dans 
l'idée  de  l'effence  réelle  id'une  chofê,  entre 
néceftairement  celle  des  attributs ,  modifi- 
cations ,  manières  d'être  &  celle  de  tous 
les  accidens  effentiels  de  cette  chofe  ;  au 
lieu  que  dans  l'idée  de  fubftance  telle  que 
nous  la  confidérons  ici ,  par  oppofition  aux 
accidens  ,  nous  ne  pouvons  rien  difttnguer 
que  la  feule  idée  d'exiftence ,  puifquc  nous 
en  fépatons  celle  de  toute  elpece  de  modi- 
fication. Une  autre  attention  qu'il  faut 
avoir  en  traitant  de  la  fubftance  en  des  ac- 
cidens y  confifte  à  fe  fouvenir  que  ce  font 
ici  des  idées  abftraites,  qui  n'ont  point  hors 
de  nous  d'objet  réel  correftmndant,  &  exif* 
tant  à  part ,  comme  eacîftent  à  part  dans 
l'écriture  ou  le  difcours  les  mots  accidens 
&c  fubftance.  £n  eftet ,  nulle  fubftance 
n'exifte  qu'dle  n'eaifte  d  une  certanie  ma- 
mete»  avec  celle  modification»  qinUië* 


Digitized  by  Google 


joî  A  C  C 

attiiiïut  y  relation.  Nulle  manière  d'être , 
nui  attribut ,  nul  accident  ne  peut  exifter 
fans  une  fubftance  dont  il  eft  V accident, 
la  modification.  Les  accidens  ou  les  mo- 
difications ne  font  donc  réellement  que  la 
Tubflance  elle-même  modifiée  j  &c  la  fubf^ 
tance  n'eA  réellement  que  1  être  mt)me 
modifié  db  telle  ou  telle  manière.  La  fubf- 
tance ne  peut  donc  pas  exiftcr  fans  les  ac- 
àdens  y  ni  les  accidens  fans  la  i'ubftance. 
Je  ne  nie  pas  cependant  qu'une  fiihAanoe 
ne  puiife  exifter  dans  un  lieu,  fans  que 
j'en  apper(^oive  les  accidens.  Si  la  lumière 
cft  un  être  répandu  par-tout  dans  Tefpace , 
mais  dont  l'efiêt  lumineux  ne  fe  fait  apper- 
cevolr  qu*«nant  que  cet  être  reçoit  un 
ébranlement  qui  parvient  jufqu'à  mes  yeux , 
cette  lumière  exidera  autour  de  moi  fans 
que  j'en  appercotve  les  aeddens ,  anffi 
long-tcmp^i  qu'ifs  n'agiront  pas  fur  mes 
yeux;  mais  la  fubdance  de  cette  lumière 
n'esinera  pas  fans  les  tteddtns.  La  forme 
de  fês  parties,  leur  pcfition  rcfpeéllve  , 
ûibfîfte  avec  la  fubilance,  quoique  je  ne 
Tapperçoive  pas  ;  car  fi  une  nibinnce  exiA> 
tou  quelque  part  fans  fes  propres  accidens, 
mais  avec  ceux  d'une  autre,  elle  ne  feroit  plus 
telle  Aibftance  que  l'on  annonçoit  d*abord , 
mais  elle  feroit  la  fubflance  dont  elle  auroit 
les  accidens  ,  puifque  les  accidens  ne  font 
tnie  la  fubftance  modifiée,  c'cft-.-)-dire,  un 
être  qui  cxifte  de  telle  manière.  Un  cercle 
ne  peut  pas  exifter  cercle  6c  avoir  les  ac- 
cidens d  un  triangle  ;  car  iî  l'efpece  ren- 
fermée dans  la  circonférence  a  les  accidens 
d'un  triangle,  c'eft  un  triangle  ÔC  non  pas 
un  cercle.  Si  ce  qui  exifte  en  td  lieu  a  les 
accidens  d'une  pierre  ,  ce  n'efl  pas  de  l'or , 
c'eft  une  pierre.  Mais,  dira-t-on,  la  toute- 
puifTance  divine  ne  peut-elle  pas  faire  qœ 
de  I*or  exiftc  avec  les acc/J^nj d'une  pierre, 
en  forte  que  les  accidens  de  l'or  &  la  fubf- 
tance de  la  pierre  foient  anéantis ,  &  qu'il 
ii*exifte  plus  dans  ce  lieu  que  la  fubflance 
de  Tor  &c  les  accidens  de  la  pierre  ?  Je  me 
garderai  bien  de  dire,  la  toute -puifTance 
peut  ou  ne  peut  pas  faire  une  telle  tranf- 
mutatiôn;  mais  je  dirai  toujours.  Il 
n'y  a  point  d"" accidens  là  où  rien  n'exide. 
1'^.  Rien  n'exiûe  là  où  il  n  y  a  aucune 
mani«t  d*étre ,  aucun  tueidmt,  Im 
Màdim  ^  mtax  ne  te  91e  la  iiibP 
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tance  même  modifiée.  4°.  Ce  qui  conflitue 
l'efTence  dVme  fubftance ,  c'eft  la  manier^ 

d  ctrc  ,  ou  la  réunion  de  fes  accidens. 
Ce  font  les  accidens  feuls  d'une  fubf- 


tance qui  pour  moi  conftituent  un  tel  être» 
&  non  un  autre.  Là  où  il  n'y  a  que  les 
accidens  d'une  pierre .  il  n  'y  a  pour  moi 
qiAme  pierre,  6e  il  eft  impoffible  que  )> 

conçoive  autre  chofe  qu*une  pierre,  en 
forte  que  fl  là  où  exiftoit  un  morceau  d'or» 
C*cft*à-dire,  un  être  dont  les  accidens  font 
ceux  de  l'or,  on  feit  exifter  les  accidens 
d'une  pierre ,  cet  être  n'eft  plus  pour  moi 
de  l'or ,  c'eft  une  pierre.  Je  terminerai  ces 
réflexions  par  la  penfée  du  pere  Buâîer  :  la 
modification  de  la  liibftance  n*étant  que  la 
fubftance  même  modifiée ,  demander  fi  la 
modification  peut  fe  trouver  ians  la  fiib^ 
tance,  c*eft  demander- fi  la  modification 
.peut  être  f'ans  la  modification,  fî  la  fljbl- 
tance  peut  fe  trouver  fans  la  fubftance. 
Chap.  SLt  de  la  II  partie ,  §  3}8. 

1".  Pour  répandre  plus  de  jour  fur  cette 
matière,  il  faut  coniidérer  oue  le  terme 
accident  ît  prend  fouvent  oans  un  fen» 
plus  reftreint,  pour  défigner  les  attributs 
non  effentiels  d'une  chofe  ,  c'eft-4-dire^ 
ces  qualités,  attributs,  modifications,  ma- 
nières d'être,  fans  lefquelles  une  chofe 
refte  la  même  pour  le  fond.  Le  mouvement 
dans  une  boule  d'or,  peut  continuer,  cefTer,, 
fe  ralentir,  s'accélérer,  changer  de  direc- 
tion ,  fans  que  pour  cela  cette  boule  ceffe 
d'être  une  telle  boule  d*or.  Du  papier  peut 
être  bleu  ,  blanc,  rouge  ou  noir  fans  celTer 
d'ctre  du  papier.  On  peut  noimner  ces  ma- 
nières d'être  modifications  accidentelles* 
Une  cliofe  peut  exifter  fans  telle  ou  telle 
modification  de  cette  efpece,  la  recevoir 
ou  la  perdre  âns  -cefifer  d*étre  la  wâam. 
fubftance. 

Si  au  contraire  la  modification  i  laqucfo 
je  penfe,  fait  partie  decequi  eft  effentid  à 
lachofè,  celle-ci  ne  peut  pas  exifter  fans  cet 
accident ,  parce  qu'alors  il  eft  un  accident 
eflentiel. 

On  auroit  moins  difputé  fur  les  accidens , 
fî  l'on  avoit  bien  diflingué  dans  tous  les  cas 
ces  deux  genres  de  modifications.  Je  doute 
au  moins  que  Ton  eût  jamais  a^ité  de  part 
&  d'autitt  avec  vivacité  cette  qudHon  ;  b 
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■rions  i  ou  les  modifications  (ans  la  fubf- 
tance?  La  réponfe  eût  été  aifëe.  S'agit -il 
des  modifications  eflentielles  ,  des  accidens 
«n  gjnéral  ?  nulle  fubftance  n'eft  poflïble 
fans  eiii,  à  moins  que  vous  n'admettiez 
la  poififailité  de  feanence»  là  où  vous  ne 
fuppofez  aucune  manière  d*étre.  S*agit-il 
des  modifications  accidentelles  ou  non  ef- 
femiettes  ?  une  l'uCftance  peut  en  être  dé- 
pouillée fans  cefler  d'être  la  même.  Remar- 
quez cependant  que  cette  alTcrtion  n'eft  pas 
vraie  abfolument.  On  peut  ôter  à  une  fubf- 
tance  un  attribut  non  eflentkl  »  une  modi- 
fication accidentelle  fans  b  détruire  ;  mais 
vous  ne  pouvez  détruire  un  de  ces  acci- 
deas  lans  le  remplacer  par  un  autre.  On 
peut  bien  concevoir  une  (ùbiftance  dont  on 
ne  confidere  que  l'efTcnce,  ou  les  attributs 
eflentiels,  mais  ce  n  eA  que  par  l'abfbaâion 
de  toutes  les  modilicatîofu  accidentelles  qui 
n'en  exigent  p^s  moins  ,  8^  Tans  lefquelles 
il  n'eft  pas  poiiible  que  la  i'ubilance  exifte. 
On  peut  les  changer  ;  mais  la  deftmfHon 
de  l'une  cft  toujours  la  produftion  d'une 
autre.  La  boule  d'or  reAe  la  même ,  quoi- 
qu'elle celTe  d'être  en  mouvement,  tnab  la 
cefTation  du  mouvement  eft  le  commence- 
ment du  repos.  La  couleur,  la  figure,  la 
fendîté  de  for  ne  peuvent  cellêr  «Tétre, 
que  parce  qu'une  autre  couleur,  une  autre 
figure ,  un  autre  degré  de  Iblidité ,  fucce- 
dent  à  ces  premières. 

Si  la  fubftance  ne  peut  extftcr  fans  les 
accidens ,  les  a^cidens  de  quelque  nature 
qtl'ils  foient,  ne  peuvent  pas  non  plus  exif- 
ler  fans  la  ("ubftance,  fans  un  ctrc  dont  ils 
ioient  les  modifications  cirentu-lles  ou  acci- 
dentdles*,  là  où  rien  n'exifte,  il  ne  Suroît 
y  avoir  de  manière  d'exîrter. 

Ici  on  apperçoit  dans  les  raifonneincns 
de  certaines  peribnnes  l'abus  des  abftrac- 
tions.  S'érant  accoutumés  à  penlcr  abftrac- 
rivement  à  la  lubAance  &c  aux  accidens  de 
la  fiibftance ,  quelques-uns  ont  regardé  ces 
derniers  comme  des  êtres  à  part  qui  pou- 
voient  exifter  fans  la  fubUance,  &c  pour 
P'^eu\e,  ils  ont  dit  que  la  blancheur  d'un 
tel  lis  exiftoit  fans  lui ,  puifqu'elle  exiiloit 
dans  un  autre  lis ,  ou  dans  quelqu 'autre 
objet  qui  a ,  dit-on ,  la  blancheur  du  lis. 
Mais  je  dira  ici  avec  le  pere  Bufïier ,  que 
fa  bbndieur  du  ^emier  lit  n'eft  pas  la 
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blancheur  du  fécond ,  puifque  celle-là  n'eft 
que  le  premier  lis  qui  eft  blanc ,  celle  -  ci 
n'eft  que  le  fécond  lis  qm  eft  Manc  anlB  y 
fans  qu'il  y  ait  rien  de  commun  entre  l*un 
&c  l'autre,  mais  feulement  une  entière  ref- 
femblancc  de  couleiu*.  La  blancheur  de  l'un 
n'eft  que  fa  iiibftancc  même  modifiée  d'une 
telle  manière  :  la  blancheur  du  fécond  n'eft 

3ue  la  fubftance  même  du  fécond  modifiée 
'une  même  manière.  Pour  que  ^accident 
de  l'un  fôt  ['accident  de  l'autre ,  il  fâudroic 


ue  la  fubftance  de  celui-ci  fût  la  fubftance 
le  celui-là,  Duifque  la  modification  de  la 
ftibftance  n'eft  que  la  ftibftance  même  mo- 


de  celui  -  là ,  ouifque  1 
n'eft  que  la 

difiéc.  Mais  les  fuLHances  ne  fe  communi- 
quent pas  j  la  fubftance  d'un  être  n'eft  pas 
la  fubftance  d'un  autre  être.  Les  accidens 
de  l'un  ne  peuvent  donc  pas  cire  les  acci- 
dens du  l'autre,  ils  peuvent  feulement  êue 
fembhbles. 

Je  ne  fais  pas  trop  ce  que  que!ques 
theolosiens  ont  voulu  dire  quand  ils  ont 
parlé  a  accidens  aUbtus,  c*eft*à-dire  d'tfo- 
cidens  ou  de  modifications  qui  ont  une  tx\Ç- 
teiice  propre ,  qui  leur  permet  de  fuHifter 
lors  même  que  la  fubftance  qu'ils  modifioient 
n'exirte  plus  ,  à  moins  qu'ils  n'entendent 
par-là  les  accidens  qui  confiftent  dans  l'ap- 
plication d'une  fubftance  modifiée,  fur  une* 
autre  lubOancc  ai:(Î!  rr.odifice,  dont  la  pre- 
mière devient  une  nouvelle  modification; 
comme  quand  fur  mon  COrps  je  mets  des 
habits  dont  il  fe  trouve  alors  revêtu  ;  en 
conféquence  de  quoi  je  dis  de  mon  corps, 
qu'il  eft  habillé  ;  dans  ce  cas  l'habillement 
,  eft  un  accident  du  corps  habille  ,  un  acci- 
I  dent  qui  peut  fubfiOer,  ii^paré  de  la  fubf- 
I  tance  qu'il  modifioit  loHqu  il  lui  étoit  joint  ;. , 
;  il  en  eft  de  même  de  tout  mélange  d'une 
.  futîrtance  avec  une  autre  qu'on  lui  unit ,  ou 
i  qu'on  incorpore  en  elle  pour  lui  donner  uiie 
nouvelle  modification  ;  comme  quand  je 
mélange  des  couleurs  différentes  ;  mats 
alors  cette  nouvelle  modification  n'eft  qtw 
l'union  de  deux  ou  pluficurs  fubftances , 
dont  chacune  a  fes  propres  accidens  auffi- 
bien  que  fa  propre  (tibmince.  Dépouillé  de 
mes  habits ,  je  refte  nu  ^  &  j'exifte  encore; 
mes  habits  féparés  de  moi  ne  me  revêtent 
plus ,  cependant  ils  fubfiftent  encore  :  mais 
s'ils  i'ubfiftcnt ,  c'eft  qu'ils  font  eux*roémes 
une  fubftance ,  quia  fist  a^ifHs  t  détrtii- 
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Ici  en  la  fubftance,  vous  en  anéanfiffez  les 
accidens  ,  vous  ne  pouvez  plus  m'en  revê- 
tir :  ils  ne  fauroient  Tublifter  iàns  elle ,  ni 
elle  fans  eux.  La  difficulté  retrouve  t&nc 
par  rapport  auv  (ubri  iiices  modifiantes,  tout , 
conune  quand  il  n'étoit  queftion  aue  de  la 
liMance  (impiement  modifié;  oc  oa  tie 
donnera  jamais  à  refprit  l'idée  d'un  ûKt- 
dent  qui  e^ifte  (ans  une  i'ubftance. 

Ces  difFéretis  fens  qu*on  peut  donner  au 
terme  accident ,  rentrent  tous  dans  l'idée 

{[énéralc  qu'Ariftote  attachoit  à  ce  mot  , 
orfque  confidérant  tous  les  êtres ,  il  les 
diviCoit  en  deux  claffes ,  la  fubrtance  &  Us 
accidens.  Cette  dernière  ,  favoir  celle  des 
ùceidens  f  Te  fubdivifoit  en  neut  autres  qui, 
en  y  ajoutant  celle  de  la  fubftance,  for- 
moicnt  dix  claffes  d'objets  d'idées  :  ctaffes 
que  les  Ariflotéliciens  iionunoient  catc^o- 
ries  j  &c  qui  font  connues  dans  l'école  lous 
le  nom  des  dix  cat^ories  d'Ariftote  ou  des 
dix  prédicamens ,  qui  font ,  i  la  iubftance  ; 
a".  la  quantité;  3',  la  qualité;  4".  la  rela- 
tion ;  l'aftion  ;  6*.  la  paffion  ;  7".  le 
lieu  ;  8".  Ic'temps  ;  9".  la  fituation;  io°.  les 
accompagnemens  extérieurs  :  les  neuf  der- 
niers prëdîcamens  ëloient  renfermés  ious  le 
terme  d'uc-idens. 

4°.  Enfin  le  terme  accident  s'emploie 
pour  défit^ner  le  cinquième  des  univerlaux, 
c'cft-à-dire  la  cinquième  Sc  dernière  claffe 
des  idées  abilraites  métaphyAques.  Ces 
cinq  daflês  ou  degrés  d'abftraélions  méta- 
phyfiques ,  en  commençant  par  les  idées 
les  plus  univerfellcs ,  pour  defcendre  à 
celles  qui  le  font  le  moins,  font  le  genre, 
l'e^ce ,  la  différence ,  le  propre  &  Vacci" 
dear.  On  entend  ici  par  ce  dernier  des  uni- 
verfaux  ,  CCS  aiiiibuts  des  choies  que  nous 
avons  nonuTiés  inadifications  accidcmelles, 
8t  dont  le  caïaAere  coniîfte  en  ce  que  ces 
attributs  peuvent  être  détruits ,  finis  que 
la  fubftance  ccffe  d'être  la  m(}me  ,  foit  que 
fies  modific:itions  ("oient  des  fuhffances  tel- 
les que  les  liabif-,  les  cheveux,  foit  qu'ils 
foient  des  modihcattons  inhérentes  à  la 
fiihAanoe»  comme  la  couleur  du  papier,  ta 
rondeur  par  rapport  à  delà  cire,  le  mouve- 
ment dans  une  pierre. 

Dans  le  langage  ordinaire  des  philofo- 
phes  qui  n'emploient  pas  les  termes  fcho- 
laftiques,  le  mot  accident  fe  prciiU  tou- 
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jours  dans  ce  dernier  fens,  pour  déHgner 
ce  qui  n*eft  pas  eflentiel  à  la  diofe  dont  Û 
s'agit. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  le  mot 

;  accident  fe  prend  dans  un  fens  différent, 
pour  marquer  un  événement  que  l'on  n'a- 
voit  pas  cherché  à  procurer,  auquel  on  ne 
s'attendoit'pas,  &  qui  caufc  quelque  dom- 
mage. Une  cinue ,  un  incendie ,  une  ren- 
contre tiinefte,  Ibnt  Aet  Mcidtns.  ÇG.M,J 
ACCIDENT  ,  f.  m.  terme  de  Gram- 
maire ;  il  eft  l'ur-tout  en  ufage  dans  les  an- 
ciens Grammairieiis  ;  ils  ont  d*abord  re- 
gardé le  mot  comme  ayant  la  propriété  de 
fignitier.  Telle  eft ,  pour  ainfî  dire ,  la 
liibftince  du  fllOt,c'eff  ce  qu'ils  appellent 
nominis  pc^iào  î  enfuite  ils  ont  fait  des 
obfervations  particulières  fur  cette  pofition 
ou  fubftance  métaphyfique ,  Se  ce  loin  ces 
obfervations  qui  ont  donné  lieu  à  ce  qu'ils 
ont  appellé  accidens  ées  di^Hons,  diSio^ 
num  accidentia. 

Ainfi  par  accident  les  Grammairiens  en- 
tendent une  propriété,  qui,  à  la  vérité^ ,  cft 
attachée  au  mot,  mais  qui  n'entre  point 
dans  la  définition  elTeatieile  du  mot  ;  car 
de  ce  qu'un  mot  fera  prinûtif ,  ou  qu'il 
fera  dérivé  ,  fimple  ou  compolé ,  il  n'en 
fera  pas  moins  un  terme  ayant  une  ligni- 
fication. Voici  quels  font  ces  aeddens- 

1.  Toute  diiF^ion  ou  mot  peut  avoir  un 
fens  propre  ou  un  fens  tij;;tiic.  Un  mot  efl 
au  propre ,  quand  il  fîgnihe  ce  pourquoi  il 
a  été  premièrement  éubU  :  le  mot  Ueut  a 
été  d'abord  deftiné  k  fignifier  cet  animal 
cju'on  appelle  lion:]e  viens  de  la  foire, 
j  y  ai  vu  un  beau  lion  f  bon  eft  pris  là  dans 
le  fens  propre  ;  mais  fi  en  parlant  d*un 
homme  emporté  ,  je  dis  que  c  cfl  un  lion  , 
lion  efl  alors  dans  un  fcm  figuré.  Quand 
par  comparaifon  ou  analogie ,  un  mot  (è 
prend  en  quelque  fens  autre  que  celui  de 
fa  première  deflination,  cet  accident  peut 
être  appellé  Vaccepuon  du  mot. 

2.  En  fécond  lieu,  on  peut  oblerver  û 
un  mot  efl  primitif,  ou  s'il  efl  dérivé.  ^ 

Un  mot  eft  primitif ,  lorfqu'il  n'eft  tii^ 
d'aucun  autre  mot  de  la  langue  dans  ja- 
quelle  il  eft  en  ufaiic.  Ainfi  en  François, 
ciel  f  roi  ,  l>on  ,  font  des  mots  primitifii. 
Un  mot  efl  dérivé  lorfqu'il  eft  tiré  de 
quelqu'autxe  mot  comme  de  iâ  fourcc  :  ainfi 
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ccle  fle  y  royal  >  royaume  ,  royauté ,  royd» 
tement  y  bonté  ,  honnement ,  font  autant 
de  dérivés.  Cet  accidenté  appelle  par  les 
Grammairiens  Vejpece  du  mot  ;  ils  difent 
f^u*un  mot  eft  de  Vefpcee  primitive  ou  de 
I  efpece  dérivée. 

}.  On  peut  obferver  fi  un  mot  eft  fimple 
DU  s'il  eft  compofé  :  ju/k  ,  jujhce  ,  font 
des  mofs  fimpics  ;  injufte  ,  injulhce  ,  font 
coinpoiés.  £n  Latin  res  eft  un  mot  fimple, 
guHica  eft  encore  (impie  ;  mais  refpablica 
eft  un  mot  compofé. 

Cet  accidrnt  d'être  fimple  ou  d'âtre  com- 
pofé  a  été  appellé  par  les  anciens  Gram- 
mairiens la  fi%iirf.  Ils  dilent  qu'un  mot  eft 
de  la  figure  i^iinpie  ou  qu'il  eft  de  U  figure 
«ompolée  ;  en  forte  que  fiptrt  vient  ia  de 
fingere  ,  &  fe  prend  pour  \a  fonnc  ou  conf- 
titution  d'un  mot  (^ui  peut  (:tre  ou  fimple 
OU  compofé.  C'eft  amfi  que  ks  anciens  ont 
appellé  vAfa  fiel i lia  ,  ces  vafes  qui  fe  font 
en  ajoutant  matière  à  matière ,  &c  figulus 
rouvrier  qui  les  fait  *  i  fingendo. 

4.  Un  autre  accidentées  mots  reprde 
la  prononciation  ;  fur  quoi  il  faut  oiftin- 
guer  l*accent ,  qui  eft  une  élévation  ou  un 
abaiflement  de  la  voix  toujours  invariable 
dans  le  même  mot;  8e le  ton  Seremphafé 
oui  font  des  inflexions  de  voix  qui  varient 
ielon  les  diverfes  pallions  &  le^  différentes 
drconftances,  un  ton  fier, un  ton  foumis,  un 
ton  infolent,  un  ton  piteux.  J^.  AcCENT. 

Voilà  quatre  accidcns  <^\n  fe  trouvent  en 
toutes  Ibrtes  de  mots*  Mais  de  plus  chaque 
Ibrte'particuliere  de  mots  a  fes  acciitens  qui 
lui  font  propres  ;  ainfi  le  nom  fubftantif  a 
encore  pour  accidens  le  genre  ,  (  Voyr{ 
Genre  )le  cas, la  dL'clin.iiron,le  nombre, 

aui  eft  ou  finaulier  ou  pluriel ,  fans  parler 
U  duel  des  Grecs. 

Le  nom  adii-f^if  a  un  accident àe  plus,  qui 
eft  la  comparaiibn;  doâus,  doclior,  doâif- 
fituui  lavant, plus  lavant,  très-lavanr. 
^  Les  prononu  ont  les  mimes  acadent 
que  les  noms. 

A  l'égard  des  verbes,  lis  ont  auflî  par 
«.-cù&iix l'acception,  qui  eft  ou  propre  ou 
lignrée  î  ce  vieiuarJ marche  tPun  pas  ferme  ; 
marcfu  eft  là  au  propre  :  Lclui  qui  me  fuit 
ne  marche  point  danj  les  ténèbres  ,  dit 
JeAis-Chrift  ;  fuit  &  mordit  font  prit  dans 
lin  fens  figuré ,  c'eft4r-dirf ,  que  celui  qui 
ToaU  L 
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ratique  fes  maximes  de  l*Evani;i!e  a  une 
onnc  conduite,  &  n'a  pas  befoin  de  fe 
cacher  -,  il  ne  fuit  point  la  lumiett,  il  vit 
fans  crainte  &c  iâns  remords. 

t.  L'efpeceeft  auffinn  Acc/i/raf  desverlies; 
\U  font  ou  primitifs,  comme  parler  y  boire  y 
fauter  ,  trembler  ou  dérivés,  comme oar> 
lementer  ,  hupiner  ,  fitutiikr ,  trembamr, 
Cttre  efpece  de  ver!K<;  dérivés  en  renferme 

f>lufieurs  autres;  tels  font  les  inchoatifs, 
es  fréquentatifs  f  les  augmentatifs,  les  di- 
minutifs, les  imitatifs ,  les  défîdéririfs. 

y  Les  verbes  ont  auffi  la  figure ,  c'eft- 
à-dire  ,  quils  font  fimples,  comme  pemr^ 
tenir  ,  faire  ;  ou  compofés  ,  comme  prê- 
te ntr ,  convenir,  refaire f  tic. 

4.  La  poix  ou  forme  au  verbe  :  elle  eft 
de  trois  fortes  ;  la  voix  ou  forme  aflive, 
ia  VOIX  palTive  ,  &  la  forme  neutre.  • 

Les  veilles  die  b  voix  aftive,  font  ceux 
dont  les  terminaifons  expriment  une  aflion 
qui  pafl"e  de  l'agent  au  pacitnt,  c'eft-à-dire, 
de  celui  qui  fait  l'aétion  fur  celui  qui  ia  re- 
çoit :  Fierre  bat  Paul:  bat  eft  un  verbe 
de  la  forme  aftive  ;  Pierre  eft  l'agent  , 
Paul  eft  le  pa'ient ,  ou  le  terme  de  l'aâioil 
de  Pierre  :  Dieu  conjerpe  fes  créatures  ; 
conferve  eft  «n  verbe  de  la  forme  aÂive. 

Le  verbe  cff  à  l.i  voix  paftive,  lorfqu'il 
figniHe  que  le  fuiet  de  la  propofition  eft  le 
patient,  c*eft-à-dire,  qu'il  ew  le  terme  de 
î'aflion  ou  du  fentimeru  d'un  autre  :  les 
me'Jians  font  punis  ,  vous  ferf{  pris  par 
les  ennemis  ;  font  punis  ,  fere\  pris  >  ront 
de  la  forme  paffive. 

Le  verl^  eft  de  la  forme  neutre ,  lorfqu'il  • 
fignifie  une  aftion  ou  un  état  qui  ne  paflê 
point  du  fujer  de  la  propofition  fur  aucun 
autre  ol)jet  extérieur;  comme  // pâlir,  ilen- 
graiffe  ,  il  maigrie  f  nous  courons,  il batUne 
toujours  f  il  rit  y  fo'is  rajeiin  'ffe\  y  &fc. 

5.  Le  mode,  c'eft-à-diic ,  les  différentes 
manières  d'exprimer  ce  que  le  verbe  fignifie, 
ou  par  l'indicatif  qui  eft  le  mode  direft  6c 
abfolu,  ou  par  l'impératif,  ou  par  le  fub- 
]o[i(ffif,  ou  enfin  par  l'infinitif. 

6.  Le  fixieme  accident  des  verbes,  c'eft 
de  marquer  le  temps  par  des  terminaifons 
particulières  :  j'aime  ,j'aimoiSf  j*tUeûméf 
j'avois  aimé  i  j'aimerai. 

7.  Le  feptieme  accident  eft  de  marquer  les 
pcfffonnes  grammaticales  >  c'eft-à-di»  f  let 
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perfonnes  relativement  à  l'ordre  qu'elles 
tiennent  dans  la  formation  du  difcours  \  & 
en  ce  fens  il  e(l  évident  qu'il  n*y  a  que 
trois  perfonnes. 

La  première  eft  celle  qui  fait  le  difcours , 
c'eft-à-dirc,  celle  qui  parle  ,  je  chante  i  je 
eft  la  premicTC  perfonne,  &c  chanu  eft  le 
verbe  à  la  première  perfoime ,  parce  qu'il 
eft  dit  de  cette  première  perfonne. 

La  féconde  perfonne  eft  celle  à  qui  le 
difcours  s'adrelîe  ;  tu  chantes  ,  vous  chan- 
ta» c'eft  la  perfonne  à  qui  l'on  parle. 

enfin  lorfque  la  perfonne  ou  la  chofe 
dont  on  parle  n'eft  ni  À  la  première  ni  à  la 
féconde  perfonne  ,  alors  le  verbe  eft  dit 
être  ï  la  troifieme  perfonne  :  Pierre  icrit, 
écrit  eft  à  la  rroifieme  perfonne  ;  le  foîeil 
luitf  luit  eft  à  la  troifieme  perfonne  dupré- 
fent  de  l'indicatif  du  verbe  luire. 

En  Latin  &  en  Grec  les  perfonnes  gram- 
maticales font  marquées,  auifi  bien  que  les 
temps,  d'une  manière  plus  diftinâe ,  par 
des  terminaifons  p'articulieres  ;  rWlu ,  rva'itK , 
Ti*tu  1  nwlt/Mt ,  Tv»7iri ,  Tvwlmti  ;  cJntOy  cantasy 
eanUÊt  »  camavi  y  cantainjU  ,  cantavit  y 
caiuaveram  *  canuibo .  6cc.  au  lieu  qu'en 
François  la  différence  des  terminaifons  n'eft 
pas  fouvent  bien  fenfible  ;  &  c'eft  pour 
ceb  que  nous  joignons  aux  verbes  les  pro- 
noms qui  marquent  tes  perfonnes;  je  chante  , 
tu  chantes ,  //  chante. 

8.  Le_  huitième  accident  du  verbe  eft  U 
coniugaifon.  La  conjugaifon  eft  une  diftri- 
hiition  ou  lifte  de  tootes  les  panies  &  de 
toutes  les  inflexions  du  verbe,  félon  une 
certaine  analogie.  II  y  a  quatre  fortes  d'a- 
nalogies en  Latin  par  rapport  à  la  conju- 
gaifon  ;  ainfi  il  y  a  quatre  conjugaifons  ; 
chacune  a  fon  paradigme  y  c*eft-à-dire  ,  un 
modèle  fur  lequel  chaqiie  verbe  régulier 
doit  être  conjugué  :  ainH  amare  y  félon 
(Autres  Ctfimnv >  eft  le  paradigme  des  verbes 
de  la  première  conjugaîfon  ;  &c  ces  verbes, 
felon  leur  analogie,  gardent  Va  long  de l'in- 
fimtif  dans  prcfque  tous  leurs  temps  &  dans 
prefque  toutes  les  ^ttonnei»  Amare  ,  ama- 
ham  y  ammn  ,  amai'emm  ,  amaho  y  aman- 
dura  y  amatum  ,  &c. 

Les  autres  conjugaifons  ont  auflî  leur 
analogie  &  leur  paradigme. 

Je  crois  qu'à  ces  quatre  conjugaifons  on 
doit  en  ajouter  une  cinquième ,  qui  eft  une 
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coniugaifon  mixte  ,  en  ce  qu'elle  a  des 
perioimes  qui  fuirent  l'analogie  de  la  troi-^ 
ficme  con'jueaifon  ,  &  d'autres  celle  de  la 
quatrième  ;  tels  font  les  verbes  en  ère  y  lo  y 
comme  emen  >  capio  ;  on  dit  i  ta  pre- 
mière personne  du  paflîf ,  capior  ,  je  fuir 
pris  y  comme  audior  cependant  on  die 
caperis  à  la  féconde  perfonne ,  &c  non  Ctf> 
pins  y  quoiqu'on  dife  audior  ,  audiris. 
Comme  il  y  a  plufieurs  vethes  en  ère  , 
io  y  fufcipere  ,  fu  fcipio  ,  interjicere  ,  mar- 
ficio  y  elicete  ,  io  y  excutere y  io  y  fiigert\ 
fiigio  y  &c.  Se  que  tes  commençans  font 
embarrafTés  à  les  conjuguer  ,  je  crois  que 
ces  verbes  valent  bien  la  peine  qu'on  leur 
donne  un  paradipne  ou  modèle. 

Nos  Grammairiens  conBptent  aufti  quatre 
conjug  lifons  de  nos  verbes  François. 

I .  Les  verbes  de  la  première  confugaifon 
ont  Pinfînitif  en  er ,  donner. 

z.  Ceux  de  la  féconde  ont  l'infinitif  en 
ir  y  punir. 

3.  Ceux  de  la  troifieme  ont  Tiniinitif  en 
oir  y  det  oir, 

4.  Ceux  de  la  quatrième  ont  rinfinitif  en 
re  y  dre  y  tre  y  faire  ,  rendre ,  mettre. 

La  Grammaire  de  la  Touche  voudroit 
une  cinquième  conjugaifon  des  verbes  en 
aindre  y  eindre  y  oindre  y  teh  qfie craindre  p 
feindre ,  joindre  ,  parce  que  ces  verbes  ont 
une  fingularité  qui  eft  de  prendre  le^poui* 
donner  un  fon  mouillé  à  l'/i  en  certains 
temps,  nous  craignons  y  je  craignis  y  je 
craignijfe  y  cra-'gnant. 

Mais  le  P.  Buflfier  obferve  qu'il  y  a  tant 
de  différentes  inflexions  entre  les  verl>es 
d'une  m^mc  conjugaîfon,  qu'il  faut,  ou  ne 
rcconnoître  qu'une  feule  conjugaifon ,  ou  ■ 
en  reconnoître  autant  que  nous  avons  de 
termin.iifons  différentes  dans  les  infinitifs. 
Or  M.  ïdhhé  Régnier  obferve  que  la  langue 
Franqoife  a  jufqu'à  vingt-quatre  terminai- 
fons différentes  à  l'iniîmti/. 

9.  Enfin  le  dernier  accident  des  verbes  eft 
l'analogie,  ou  l'anomalie ,  c'eft-à-dire,  d'être 
réguliers  &  de  fuivre  l'analogie  de  leur  par 
radigme,  ou  Inen  de  ^en  toirter;  6c  alors 
on  dit  qu'ils  font  irréguliers  ott  anomaux. 

Que  s'il  arrive  qu'ils  manquent  de  quelque 
mode ,  de  quelque  temps ,  ou  de  quelque 
pcri(5:ine,  ou  les  appel!-,  deftSift. 

A  l'égard  des  prépoliiions  »  elles  foot 
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teutet  primitives  &C  (^les  ^  à ,  Je  ,  dans , 
at^ec  f  &c.  fur  quoi  W  hat  obferver  qu*U 
y  a  des  langues  qui  foncent  en  un 

mot  ces  vues  de  refprit  ,  ces  rap^om , 
ces  manières  d*âcre  ^  au  lieu  qu'en  d  autres 
langues,  ces  mêmes  rapports  fimt  éimth 

par  l'élocution  &  exprim(fs  par  plufieurs 
mots  :  par  exemple  :  coram  pâtre  ,  en  prë- 
lènce  de  fon  pète  ;  ce  mot  coram  ,  en 
Latin,  eft  un  mot  primiiif  &c  (impie,  qui 
ll*ezprtme  qu'une  manière  d'être  conTidérée 
par  une  vue  fimple  de  refprit. 

L'élocution  n  a  point  en  François  de 
terme  pour  Texprimer  ;  on  la  divitè  en  trois 
mots ,  tn  pr/fence  de.  li  en  eft  de  même  de 
propttrf  pour  Pantour  de  ;  ainfi  que  de  quel- 
ques autres  ezprefllons  que  nos  Graininai- 
nens  Françob  ne  mettent  au  nombre  des 
prépofitions ,  que  parce  qu'elles  cëposident 
à  des  prépoiîtions  latines. 

La  préjpofitîoffl  ne^  hk  qu'ajouter  une 
circonrtance  ou  manière  au  mot  qui  pré- 
cède ,  &c  elle  eft  toujours  coniidcrée  ious 
le  même  point  de  vue  ;  c*eft  toujours  la 
même  manière  ou  circodlance  qu'elle  ex- 
prime ;  il  eft  dans  ;  que  ce  foit  dan*  la 
ville,  ou  dans  la  maifon  y  ou  dans  le  coffre , 
ce  fera  toujours  être  dans.  Voilà  pourquoi 
les  prépofitions  ne  fe  déclinent  point. 

Mais  il  faut  obferver  qu'il  y  a  des  pré- 
pofitions réparables,  telles  que  dans  j  fur, 
npec  ,  &c.  6t  d'autres  qui  font  appellécs 
infe'parahles ,  parce  qu'elles  entrent  fians 
la  compoûtion  des  mots,  de  façon  au  elles 
n'en  peuvent  être  féparées  fiitis  changer 
la  (îgnification  particulière  du  mot  i  par 
exemple ,  refaire ,  furfaire  ,  défaire  ,  con- 
vefatre  ,  ces  mots,  re  ,  fur  y  M ,  contrt , 
t\  .  Kmu  alors  des  prépofitions  inréparables , 
tirées  du  Latin.  Nous  en  parlerons  plus 
en  détail  au  mot  Préposition. 

A  l'égard  Ai  l'adverbe,  c'eft  un  mot 
qui ,  dans  là  valeur  ,  vaut  autant*  qu'une 
prépofition  fie  fon  complément.  Ainfi  pru- 
dtmment ,  c'eft  avec  prudence  ;  fagement  y 
«t  »  t  fagejfe  ,  &c.  Ployez  ADVERBE. 

Il  y  a  trois  accidens  à  rennn|iicr  dans 
l'adverbe  outre  la  (Ignification  ,  comme 
dans  tous  les  autres  mots.  Ces  trois  acci- 
dens  font, 

ï,  L'efpece  ,  qui  eft  ou  primitive  ou  dé- 
rivative  :  ici  ^  là  ^  ailleurs  ^  quand  ,  lors  j 
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h:er  ,  cù  ,  tcc.  font  des  adverbes  de  l'ef- 
pece primitive  ,  parce  qu'ils  ne  viennent 
<f  aucun  antre  mot  de  h  langue. 

Au  lieu  que  juflemem  ^  finfe'ment ,  jKy 
Ument*  abfolumentf  tellement ,  &cc.  lont 
de  l'efpece  détivative;  3s  Tiennent  des 
noms  adjcâift  Jufie  ,  fekpf , poU  ^  tAfdu, 
tel  f  &c. 

2.  La  figure,  c'eft  d'être  (impie  00  cont- 

pofé.  Les  adverbes  font  de  la  figure  fimple , 
quand  aucun  autre  mot  ni  aucune  prépo* 
ntion  inféparable  n'entre  dans  leur  com» 
pofition  ;  ain(î  juftement,  lors,  jamais^ 
l'ont  des  adverbes  de  la  figure  Ample. 

Mais  injuflemem,  alors,  aufOUmhuifèc 
en  Latin  hoJ:e,  font  de  la  figure  compofée. 

3.  La  coniparaii'on  e{{  le  troifieme  acci* 
dent  des  adverbes.  Les  adverbes  qui  VÎenr 
nent  des  noms  de  qualité  fe  comparent  , 
juflement  ,  plus  juftement  ,  très  ou  fort 
jufiement,  le  pbu  jujkment,  bien  ,  mieux  ^ 
le  mieux  ,  mal ,  pis ,  le  pùp  pbts  tuai , 
très-mal ,  fort  mal ,  &c. 

A  l'égard  de  la  conjonction ,  c*eft-à-dn<e» 
de  ces  pents  mots  ((ui  ièrvent  à  exprimer 
la  liaifon  que  l'efprit  met  entre  des  mots 
&c  des  mots ,  ou  entre  des  phrafes  Se  des 
phrafcs  ;  outre  leur  (unification  particu» 
liere  ,  il  y  a  encore  leur  figure  &  leur 
pofition. 

I.  Quant  i  la  figure  ,  il  y  en  a  de 
(impies ,  comme  &  ,  ou  ,  mais  ,  Ji  ,  car, 
ni  ,  &CC. 

Il  y  en  a  beaucoup  de  compofées,  Cf 
fi  ,  mais  ,Jt  ,  6c  même  il  y  en  a  qui  font 

compofées  de  noms  ou  de  verbes  ;  par 
exemple,  à  moins  que  ,  de  forte  que  ^ 
bien  entendu  que  ,  pourvu  que. 

1.  Pour  ce  qui  e(\  de  leur  pofition ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  l'ordre  ou  rang  que  les  con- 
jonflions  doivent  tenir  dans  te  diicours,  il 
faut  obferver  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne 
fuppofe  au  moins  un  fens  précédent  ;  car 
ce  qui  joint  doit  être  entre  deux  termes. 
Mais  ce  fens  peut  quelquefois  ^tre  tranf- 
pofé,ce  qui  arrive  avec  la  conditionnelle 
fi,  qui  jpeurfort  bien  commencer  un  dif< 
cours  ;  fi  vous  êtes  utile  à  la  fociéti ,  elle 
pourvoira  à  vos  befoins.  Ces  deux  phrafes 
font  liées  par  la  conjonâion c'eft  comme 
s'il  y  avoir,  la  fociitépoUTVwaàuosbefoint 
fi  vous  y  (tes  utile» 

Qq  X 
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Mais  vous  ne  fauriez  commencer  un  dïT- 
cours  par  mais  >  &  >  or  ,  donc  ,  &c.  c'ell 
le  plus  ou  moins  de  liaifoii  qii'il  y  a  entre 
la  phrafe  qui  fuit  une  conjonélion  &C  celle 
qui  la  précède,  qui  doit  fcrvir  de  règle 
pour  la  pnnéluation. 

*  Ou  s'il  arrive  qu'un  difcmirs  commence 
par  un  or  ou  un  donc  y  ce  dilcours 
cen(ë  la  fiûte  d*un  autre  qui  s*e(i  tenu  inté- 
rieurement ,  que  Torateur  ou  récrivain 
a  fous-entendu  f  pour  donner  plus  de  véhé- 
4Dence  à  fen  dâut*  Ccft  aiim  quHonce 
a  dit  au  coimnenceineiit  d'une  ode-: 

Ergo  Quîttùlium  peipetuus  fipor 

Vrget  

'  Et  Malherbe  dans  l'on  ode  à  Louis  XIII 
partant  pour  h  Rocheffe  r 

Donc  un  noin  eau  labeur  à  tes  armes 

apprête  : 
Prens  ta  foudre ,  Louis  

A  l'égard  des  interjections,  elles  ne  fer- 
vent qu'à  marquer  des  mcnivjincns  lubits 
de  Pame.  Il  y  a  autant  l<:>rtes  d'inter- 
je^lions,  qu'il  y  a  de  pallions  diiTco.Mites. 
Ainfi  il  y  en  a  pour  la  tnllelle  tk  la  com- 
paffion,  he'las  y  lut  /  pour  la  douleur  ui  y 
ai ,  ha  !  pour  l'avcrfion  &  le  debout  ^  fi. 
Les  interjeftions  ne  fèrvant  qu'a  ce  l'eul 
ufage,  &c  n'étant  iamais  conlidérëes  que 
fous  la  mcme  face  ,  ne  font  fujettes  à  aucun 
autre  accident.  On  peut  Iculeinent  obferver 
qu'il  y  a  des  noms,  dea  verbes ,  &c  des  ad- 
verbes, qui  étant  prononcés  dans  certains 
mouvcmens  de  pailions,  ont  la  force  de 
Tinter jeûion,  courage  ,  allons  >  àomrDieu  , 
voyeif  marche  ,  tour-beau  ,  paix  y  &c. 
c*efl  le  ton  plutôt  que  le  mot  qui  fait  alors 
finterjcclion.  ( V) 

AcciDEXT  ,  L  m.  en  Log>que  ,  quand 
on  ioînt  une  idée  confàre  &  indéterminée 
de  fubflancc  avec  une  idée  diftincle  de 
queluue  mode  :  cette  idée  e^  capable  de 
Kpréfenter  toutes  les  clioiès  où  fera  ce 
mode  ;  comme  l'idée  de  prudent ,  tous  les 
hommes  prudens;  l'idée  de  rond,  tous  les 
corps  ronds.  Cette  idée  exprimée  par  un 
terme  adjeâif  prudenr  ,  rond  ^  donne  le 
cinquième  uiufer/eif^u  on  appelle  accident, 
parce  qu'il  n'cft  pu  e^jbntwl  i  la  cho&  à 
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laqiiclle  on  Tattribu  AarsHTëtOtt,  U  ftroit 

différence  ou  proprer  , 

Mais  il  faut  remarquer  ici  «  que  qaand  on 
confidere  deux  fubrtances  enfemble  ,  on 
peut  en  conlidérer  une  comme  mode  de 
i'avitre.  Ainfî  un  homme  habillé  peut  être 
confidéré  comme  un  tout  compofé  de  cet 
homme  6c  de  fes  habits  :  mais  être  habillé 
à  l'égard  de  cet  homme*  eft  feulement  un 
mode  oit  une  façon  d'être,  fous  laquelle 
on  le  confidere ,  quoique  fes  habits  foienC 
des  fubftances.  K.  Umive&Saux.  f ^' 

*  Les  Ariftotéliciens  ,  après  avoir  dil- 
tribué  les  êtres  en  dix  daues ,  réduifoient 
ces  dix  claiTes  à  deux  générales  à  U  clalFe 
de  la  fubftance,  ou  de  l'être  qui  cxide  par 
lui-même ,  &  à  b  claiTe  de  l^acddent ,  ou 
de  l'être  qin  cft  dans  un  autre  comme  danr 
un  fujet. 

De  la  claflTe  de  Yaccident ,  ils  en  faifoient 
neuf  autres ,  la  quantité ,  la  relation  ,  la 
qualité  ,  l'adion»  la  paffion,  le  temps,  le 
lieu ,  la  lituatton ,  Se  Vhabkude. 

Accident,  en  Médecine  ,  (îgnifie  une 
révolution  qui  occafione  une  maladie,  ou 
cjiiclc|u*autre\chofe  de  nouveau  qui  donne 
de  la  force  à  une  maladie  déjà  exiftantc. 
La  fuppreflion  fubite  des  crachats  dans  la 
péripneumonie  eft  un  accident  ficheuv. 
Les  plus  fameux  praticiens  en  médecir.e 
recommandent  d'avoir  communément  plu- 
tôt égard  à  la  violence  des  aeeidens  qu'à 
la  caufe  de  la  maladie  ;  parce  que  leur  durée 
pourrott  tellement  augmenter  U  maladie, 
qu'elle  deviendroit  incurable.  Kqy.  Symp» 

TOME.  C^^J 

Accident,  en  Peinture.  On  dit  des 
atcidens  de  lumière  y  lorfque  les  nuage» 
inferpoTés  entre  le  loleil  &  la  terre  pro- 
duiier.t  lur  la  terre  des  ombres  qyi  l'oblcur- 
cifTent  par  efpace;  l'effet  que  produit  le 
foleil  fur  ces  efpaces  qui  en  reftent  éclairés, 
s'appelTe  accident  de  lumière.  Ces  accidtns 
produifent  des  effets  merveilleux  dans  un 
tableau. 

On  appelle  encore  accident  de  Itimîere  y 
les  rayons  qui  viennent  par  une  porte ,  par 
une  lucarne  ,  ou  d'un  flambeau  ,  lorfque 
cependant  ils  ne  font  pas  la  lumière  priit-^ 
cipale  d'un  tableau.  (  R) 

Accident,  fe  du  aulErn  Fauconnerie* 
L4S  oifeamt  de  prue  font  iîiieu  à  plufieurs 
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mccidens  ;  W  arrive  quelquefois  que  les  fau- 
cons font  bleiïcs  en  attaquant  le  milan  ou 
le  héion:  fi  lableflîire  cfl  légère  ,  vous  la 
guérirez  avec  le  remède  Tuivant  :  mettez 
dans  un  pot  verni  une  peinte  de  bon  verjus  ; 
Élites  V  infiifer  pendant  douze  heures  pim- 
prenelle  &t  conibude  de  chacune  une  poi- 

5 née,  avec  deux  onces  d*atoès  fie  autant 
*encens ,  une  quantité  luffininte  d'origan, 
&  un  peu  de  maftic  :  l'inAiAon  étant  faite, 
soflès  le  tout  par  an  linge  avec  exprefTion  , 
ôc  gardez  ce  remède  pour  le  bei'oin.  On 
fe  lert  de  cette  colacure  pour  étuver  dou- 
cement la  Mefitire  qui  fe  guérit  par  ce 
moyen  ail'ément. 

Si  la  bicflure  eft  confidérable  ,  il  faut 
tl*abord  coupèr  la  plume  pour  empêcher 
qu'elle  ne  s'y  attache  ,  &  y  mettre  une 
tente  imbibée  de  baume  ou  d'huile  de  miUe- 
perttns. 

Si  la  bleflTure  efl  interne ,  ayant  été  caufée 

5>ar  l'effort  qu'a  fait  le  faucon  en  fondant 
iir  &  proie ,  il  faut  prendre  un  boyau  de 
poule  ou  dd  pigeon,  vuiilcr  &  laver  bien 
ce  boyau,  puis  mettre  dcdarks  de  la  mo- 
mie ,  &  faire  avaler  le  tout  à  Toifeau  ;  il 
vomira  fur  le  champ  le  fang  qui  fera  caillé 
dans  fon  corps ,  &c  peu  de  temps  après  il 
fera  guéri. 

Si  la  blelTurc  de  l'oiienu  eft  confulérable  , 
mais  extérieure,  &c  que  les  nerfs  foient 
offieni^ ,  il  fiuidra  premièrement  la  bien 
étuver  avec  un  Hniment  fait  avec  du  vin 
blanc,  dans  lequel  on  aura  fait  infuter  des 
rofes  feches,  de  l'écorce  de  grenade,  un 
peu  d'abfinthe  Se  d'alun  ;  enfuite  on  y  ap- 
pliquera de  la  térébenthine. 

ACCIDENTEL,  adj.  en  Pfyjique  ,  fe 
dit  d'un  effet  qui  arrive  ,  ou  dune  caufe 
qui  arrive  par  accident ,  pour  ainfi  dire  , 
fans  être  ou  du  inoins  fans  paroitre  fujette 
à  des  lotx,  ni  à  des  retours  réalés.  En  ce 
îta&accidenul  eft  oppofé  à  confiant  ^prin- 
cipal. Ainfi  la  (îiuation  du  foleil  A  Pegard 
de  la  terre ,  eft  la  caufe  confiante  &  prin- 
cipale du  chaud  de  l'été,  &  du  froid  de 
l'hiver  :  mais  les  vents, les  pliiits ,  ùc.  en 
font  les  caufes  fucidenteUes  j  qui  altèrent 
&  modifient  fonvent  Taétion  de  b  cau^e 
.  principale. 

Point  accidentel .  en  Perfpeôive .  eû  un 
point  de  la  ligne  WizontaL?      le  re^ 
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contrent  les  projections  de  deux  lignes  qui 
font  parallèles  l'une  à  l'autre  ,  dans  l'objet 
qu'on  veut  mettre  en  perfpcftivc  ,  &  qui 
ne  font  pas  perpendiculaires  au  tableau.  On 
appelle  ce  point  accidentel ,  pour  le  dif^ 
tinguer  du  point  principal ,  qui  eft  le  point 
où  tombe  la  perpendiculaire  menée  de  l'œil 
au  tableau ,  oe  où  fe  rencontrent  les  pro- 

Ieftions  de  toutes  les  lignes  perpenclicu- 
atres  au  tableau.  Voye^  LiCN£  HORI- 
ZONTALE, coj 

ACCIL ,  f.  m.  C Chym  'e.)  il  y  en  a  qui 
fe  font  fervi  de  ce  mot  pour  fignifier  le 
pbmh.  Voye\  Plomb  ,  Satvrne,  AlA- 

BARt  ,    AaBAM.  cm ) 

ACC1S£ ,  f.  f.  urme  de  Commerce  , 
droit  qui  fè  paie  à  Amflerdam ,  &  dans  tous 

les  états  des  Provinces-Unies ,  fur  diverfes 
fortes  de  marchandifes  &c  de  déniées , 
comme  (ont  le  froment,  8e  d'autres  grains, 
la  bière,  les  tourbes,  le  charbon  de  terre. 

Les  droits  d'accife  du  froment  fe  paient 
à  Amfterdam  à  raiion  de  trente  fous  le  /(>/?> 
foit  que  les  grains  foient  chers,  foit  qu'ils 
foient  à  bon  marché,  outre  les  droits  d'en- 
trée qui  font  de  dix  florins ,  non  compris  ce 
que  les  boulangers  &  les  bourgeois  paient 
pour  le  mefurage,  le  courtage,  &c  le  port 
a  leurs  majfons.  C^'J 

ACCLAMATION ,  f.  f.  marque  de  joie 
ou  d'applaudilTement  par  lequel  le  public  té- 
moigne foneftime  ou  ion  approbation.  L'an- 
tiquité nous  a  tranfmis  plufieurs  forres  d'ac- 
clamations.  Les  Hébreux  avoicin  coutume 
de  crier  hofanna  ;  les  Grecs  «>«fr  To«i , 
Bonne  fortune.  Il  eft  parlé  dans  les  Hifto- 
riens,  de  quelques  magiftrats  d'Athènes  qui 
étoient  élus  par  acclamation.  Cette 
mation  ne  fe  manifeftoit  point  par  des  cris, 
mais  en  élevant  les  maim.  Les  Barbares 
témoignoient  leur  approbation  par  un  liruit 
confus  de  leurs  armes.  Nous  connoifTons 

glus  en  détail  fur  ce  point  les  ufagcs  des 
Lomains,  dont  on  peut  réduire  les  accla^ 
mations  à  trois  eipeces  différentes  ;  celles 
du  peuple  ,  ccto  du  ftnat ,  8c  cdies  des 
aiTemblées  des  gens  de  Lettres. 

!«$  accli^tt^WMMU  dn  peuple  avoient  lieu 
aux  entrées  des' généraux  8c  des  empereurs, 
aux  fpcftacles  tîounés  par  les  princes  ou 
les  m^iftrati,.  &  aux  triomphes  desvain^ 
queurs»  ïy^Muà  ce  B*<tolt  que  les  or1i| 
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confuî  d'une  multitude  tranrportde  de  joie, 
&  Texpreflion  fimple  &  fans  fard  de  l'admi- 
ntîon  pd>ltque ,  plaufus  tune  mu  carebae  , 
dit  Ovide.  Mais  fous  les  empereurs,  & 
même  dès  Augufte,  ce  mouvement  im- 
•pétaeux  auquel  le  peuple  s'abandonnoit 
comme  par  enthoufiafme  ,  devint  un  art  , 
un  concert  apprêté.  Un  Muficicn  donnoit 
le  ton ,  &  le  peuple  Êiifant  deux  chœurs 
répdtoir  alternativement  la  fonnule  d'âcc/d- 
maaon.  La  tauffe  nouvelle  de  la  convalef- 
cence  de  Gernutnicus  s'ëtant  répandue  à 
Rome ,  le  peuple  coumt  en  foule  au  capi- 
tole  avec  des  flambeaux  &  des  viftimes  en 
chantant ,  fah-a  Roma  ,  f:h  \:  paciia  , 
VUS efi  Gerntanicus.  Néron,  pallionnépour 
la  mufique ,  lorfqu'il  jouott  de  h  lyre  ittr  le 
théâtre  ,  avoit  pour  premiers  acclamateurs 
Seneque  &c  Burrhus ,  puis  cinq  mille  fol- 
dats  nommés  AuguRaUs ,  qui  entonnoient 
fes  louanges,  que  le  refte  des  fpef^ateurs 
écoit  obligé  de  répéter.  Ces  acclamations 
en  mufique  durèrent  juCqu'à  Théodoric. 
Aux  aciLi'Ti.nions  fe  joignoient  les  applau- 
diiTemens  auifi  en  cadence.  Les  formules 
les  plus  onfinaires  croient  feluner  ,  hngio- 
ttmvitam ,  annos  felicrs  ;  celles  des  triom- 
phes étoient  des  vers  à  la  louange  du  géné- 
ral ,  èe  les  foldats  6c  le  peuple  crioient  par 
intervalles  ïo  triumphe  :  mais  à  ces  louan- 
ges le  foldat  mêloit  quelquefois  des  traits 
piquans  &  fatyriques  contre  le  vainqueur. 

Les  acelctmatùms  du  fénat .  quoique  plus 
fêrieufès,  avotent  le  même  but  dlionorer 
le  Prince  ,  5c  louvent  de  !e  flatter.  Les  fé- 
nateurs  marquoient  leur  confentement  à  Tes 
propoiitions  par  ces  formules,  omnes,  ont- 
nés  y  ivquum  efî  y  jufium  rfl.  On  a  vu  des 
élections  d'empereurs  le  faire  par  acclama- 
tixm  y  (ans  aucune  délibération  précédente. 

Les  gens  de  Lettres  récitoient  ou  décla- 
moient  lei;rs  pièces  dans  le  capitole  ou  dans 
les  temples,  &  en  prélence  d'une  nom- 
Breufe  alTemblée.  Les  acclamations  s'y  paf- 
foient  à-peu-près  comme  celles  des  fbefta- 
Cles,  tant  pour  la  mufique  que  poùr  les  ac- 
compagnemens.  Elles  dévoient  convenir 
aù  Aijot  &c  aux  perfonnes;  il  y  en  avoftde 
propres  pour  les  Philofophes ,  pour  les  Ora- 
teurs »  pour  les  Hiftoriens ,  pour  les  Poètes. 
Une  des  formules  les  plus  ordinaires  4xdii 
h  fipkffs  qfi*<m  v^pétdt  tnti  ibis,  "Ler 
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comparaifons  &:  les  hyperboles  nVtoient 
pouit  épargnées ,  fur-tout  par  les  admira- 
teurs à  gages  payés  pour  apphudir  ;  car  il 
y  en  avoir  de  ce  genre  ,  au  rapport  de 

Philoftrate.  CO  ) 

ACCLAMPÉR  ,  acchmpe  ,  m  Je  ac- 
clampé f  mât  jumelle.  C'eft  un  mst  fortifié 
par  les  pièces  de  bois  attachées  à  fes  côtés. 
Voye;,  Clamp  ù  Jumelle,  f  Z  ) 

ACCLIVITAS,{.  f.  pente  d  une  ligne 
ou  d'un  plan  incliné  à  Thorizon ,  prife  en 
montant.  VoYe\  Plan  incliné. 

Ce  mot  eft  tout  latin  :  il  vient  de  la 
prépofition  ad  ,  &  de  clivas  ,  pente  j  pen^ 
chant. 

La  raifon  POur  laquelle  nous  inférons  ici 
ce  mot ,  c*eft  qu'il  <ê  trouve  dans  quelques 

ouvrases  de  Phyfique  &  de  Méchanicpe» 
&c  qu'il  n'y  a  point  de  mot  François  qui  lui 
réponde. 

La  pente,  prife  cn delcendaiit,  fe  nomme 

declipitas. 

Quelques  auteurs  de  Fortifications  ont 

employé  acclivitas  pour  fynonyme  à  talut. 

Cependant  le  mot  talut  eft  d'ordinaire 
employé  indUfiftemment  pour  défisner  la 
pente,  foit  en  momant»  foit  en  defcen- 

dant.  (O J 

ACCOINTANCE ,  r  1  V  iix  mot  qui 
s'emploie  encore  quelquefois  au  Palais , 
pour  fignifier  un  commerce  illicite  avec  une 
femme  ou  une  fille.  (^//  ) 

ACCOISEMENT,  (.m,  terme  de  Mé- 
decine. H  n'eftd'ufage  que  dans  cette  phrafe» 
Vaccoifemen!:  des  humeurs;  &  il  dcfigne 
alors  la  ccffation  d'un  mouvement  exceflif 
excité  en  elles  par  quelque  caufe  que  ce  foit. 
Voyf-;  Calme, 

ÂCCOISER ,  V.  aô.  en  Médecine  ,  cal- 
mer ,  appaifer  «  rendre  coi.  Accoifer  let 
humeurs  ,  les  humeurs  font  accoifées.  C^J 

ACCOLADE,  f.  f.  cérémonie  qui  fe 
pratiquoit  en  conérant  un  ordre  de  cheva- 
lerie ,  dans  le  temps  où  les  chevaliers  étoient 
reçus  en  cette  qualité  par  les  princes  Chré- 
tiens. Elle  cottfifloit  en  ce  que  le  prince 
armoit  le  nouveau  chevalier  ,  l'tmbraflbit 
enfiiite  en  figne  d'amitié  ,  &  lui  donnoit  fur 
PépaaletMl  petit  coup  du  plat  d'une  épée. 
Cette  fiurque  de  faveur  &c  de  bienveillance 
efi  fi  ancienne,  que  Grégoire  de  Tours 
étiiiqaefes  nis-de  Franee  de  h  ptcniert 
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race ,  donnant  le  baudrier  8e  b  ceintnre  * 
ÎAwéc ,  baifoient  les  chevaliers  à  la  joue 
(siuche ,  en  Moféranc  ce^  paroles ,  au  nom 
du  Pen  6r  éa  Fds  &  du  Smnt-Efprit ,  Ôc 
ccmune  nous  venons  de  dire ,  les  frappoient 
de  fépée  légèrement  Air  Tépaule.  Ce  fut  de 
h  forte  que  Go^nme  le  conqi^nt ,  roi 
d'Angleterre  ,  conféra  la  chevalerie  à  Henri 
fon  61$  îsé  de  dix-neuf  ans ,  en  lui  donnant 
encore  &»  atmes  ;  8c  cVft  pour  cette  raifon 
que  le  chevalier  qui  recevoir  Vaccolade  étoit 
nommé  chevalier  d'armes    &c  en  Latin 
miles  ;  parce  qu'on  le  mettoit  en  pofleflîon 
de  faire  la  guerre,  dontrépée,  le  haubert, 
&  le  heaume ,  étoient  les  iymboles.  On  y 
ajoutoit  le  collier  comme  la  marque  la  plus 
brillante  de  la  chevalerie.  11  n  ctoit  permis 
qu*à  ceux  qui  avoient  auili  re(ju  ['accolade, 
de  porter  l'épée  &  de  chauffer  des  éperons 
dorés  ;  d'où  ils  étoient  nommés  equius  au- 
rati ,  différant  par-là  des  écuyers  qui  ne 
portoient  que  des  éperons  argentés.  En 
Angleterre ,  les  (impies  chevaliers  ne  pou- 
voient  porter  que  des  cornettes  chargées 
de  leurs  armes  :  mais  le  roi  tes  feifoit 
fouvent  chevaliers  banncrcts  en  temps  c!c 
guerre  ,  leur  permettant  de  porter  la  ban- 
nière comme  les  barons,  f^tgre^  BamNK> 

RET.  C  J 

Accolade,  en  Mufiqucy  eft  un  trait 
làxé  k  b  marge  de  haut  en  Ms,  par  lequel 
on  joint  eniemble  dans  Une  particion  les 
portées  de  toutes  les  différentes  parties. 
Comme  toutes  ces  parties  doivent  s'exécu- 
ter en  m^me  temps ,  on  compte  les  lignes 
d*une  partition  ,  non  par  le  nombre  des 
portées 9  mais  par  celui  des  accolades} 
car  tout  ce  qui  eft  fous  une  accolade  ne 
forme  qu'une  feule  ligne.  Voye^  Panti- 

TION.  (S) 

Accolade,  f.  f.  ( urme  d'Imprimerie 
tt  de  Fonderie  de  caraêkres.)  ce  tant 
,  ou  des  affcmblages  de  diffé- 
rentes pièces  qui  font  une  pièce  de  milieu 
B»'^,  à  laquelle  on  ajoute  des  pièces 
droites  wmmam  de  différente  épaiffeur  ou 
longueur,  qui  font  multipliées  fuivant  le 
befein,  8c  terminées  par  des  crochets 

Cet  affemblage  décrit  dans  l'impreffion 
les  lignes  courbes  ou  mixtes  qui  fervent 
pour  accoler  toiites  les  dififreiites  parties 
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^one  cholê  à  fon  tout,  qui  fe  trouve 

nommé  en  dehors  de  Vaccolade.  (-}-) 

*  ACCOLAGE,  f.  m.  fe  dit  de  la  vigne  ; 
c'eft  im  travail  qui  confite  i  attacher  les 
farmens  aux  échalas.  Il  y  a  des  pays  où  on 
les  lie  ou  accole,  car  ces  termes  font  iynq- 
nymes ,  auffi-t6t  qu'ils  font  taillée.  U  y  en 
a  daurresoù  on  n'accole ^le ccuxquifooC 
crûs  depuis  la  taille. 

Il  faut  commencer  Vaccolage  de  bonne 
heure.  On  dit  que  pour  qu'il  fijt  auflî  utile 

SU  il  doit  rOtre ,  il  faudroit  s'y  prendre  à 
eux  (ois  :  la  première  ,  on  a^oleroit  les 
bourgeons  des  jeunes  vignes  au  bas  feule- 
ment, afin  qu'ils  ne  fe  mélaffent  point  les 
uns  avec  les  autres ,  ni  par  le  milieu ,  ni  par 
le  haut;  cetrc  précaution  emp^cheroit  qu  on 
ne  les  cailât  ,  quand  il  s'agiroit  de  les  lépa» 
rer  pour  les  accoler  entiénàment.  La  féconde 
fois  on  les  accoleroit  tous  généralement. 
Quoiqu'entrc  les  bourgeons  il  y  en  eût  de 
plus  grands  les  uns  que  les  autres ,  il  feroit 
néceifaire  de  les  accoler  tous  la  premieitt 
t'ois  Ôc  par  le  haut  &  par  le  bas  :  fi  on  atten- 
doit  qu'ils  foflènt  tous  à -peu- près  de  û 
môme  hauteur  pour  leur  donner  la  même 
façon,  un  vent  qui  furviendroit  pourroitles 
cattér  ;  mais  les  vignerons  n*ont  fwde  d'a- 
voir toutes  ces  attentions ,  à  momi  qUe  b 
vigne  ne  leur  appartienne. 

ACCOLE,  ad),  ftpttgtàdant  leBkJbm 
en  quatre  fens  différens  :  1".  pour  deux 
choies  attenantes  &c  jointes  enfemble , 
comme  les  écus  de  France  8c  de  Navarre 
qui  font  accolas  fous  une  même  couronne , 
pour  les  armoiries  de  nos  rois.  Les  femmes 
accolent  leurs  écus  à  ceux  de  leurs  mari.«. 
Les  fuiëes ,  les  lolânges  &  les  mades ,  font 
auffî  cenfées  être  accolées  quand  elles  fe 
touchent  de  leurs  flancs  ou  de  leurs  pointes , 
iàns  remplir  tout  l'écu  :  x**.  Accole  Je  dit 
des  chiens ,  des  vaches ,  ou  autres  animaux 
qui  ont  des  colliers  ou  des  couronnes  paP* 
fées  dans  le  cou,  comme  les  cygnes,  iec 
aigles  :  3**.  des  chofes  qui  font  entortillées 
à  d'autres ,  comme  une  vigne  à  l'éch.ilas, 
un  ferpent  à  une  colonne  ou  à  un  arbre ,  &c, 
4\  On  fe  fèrt  enfin  de  ce  terme  pour  les 
chefs,  bâtons,  maffes,  cpées,  bannières 
ôc  autres  chofes  femblables  qu'on  paffe  en 
fàutdr  derrière  Técu.  Écu,  Fvsée» 
Losange  ,  Macle^  Chef  »  Batom, 
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AccqU  i  "dit  de  même  des  colliers 
des  ordres  de  chevaleries  qin  environnent 
récu. 

Les  chevaliers  des  ordres  accolent  leurs 
armoiries  de  l'ordre  de  Saint*Michel  &  de 
celui  du  Saint-Efprit. 

L'ordre  de  Saint-Michel  accole  de  plus 
près  récu,  parce  qu'il  eft  déplus  andenne 
création. 

Les  prélats  a(!ôcté»  à  Tordre  du  Saint- 
Efprit  accolent  leurs  armoiries  du  ruban 
bleu ,  d'où  pend  la  croix  du  Saint-Efprit. 

Les  grana-croiv  &  commandeurs  de  for- 
dre  de  Saint-Louis  accolent  leur  écu  d'un 
-ruban  rouge  où  eft  atuchée  la  croix  du 
Saînt. 

De  V  ilbelle  c!e  Meirargues,  deTourve, 
en  Provence  ;  d'azur  au  Uvrier  rampant 
d'aigenr,  acc<^é  de  gueuks. 

Nagu  de  Varennes  en  Beau)oloiî;  cTaïur 
à  trou  fujees  d'argent ,  accolées  en  falçe. 
'  Chavivelin  de  Gn(ên<Mr,  de  Beauféjdur , 
à  Paris;  d'argent  au  chou  fli-wage  de  fmo- 
ple  à  cinq  branches  ,  pofé  fur  une  terrajfe 
■de  mime  ,  la  âge  du  chou  accotée  ePune 
biJTe  d'or. 

Rohan  en  Bretagne,  de  gueules  à  neuf 
macles  d'or,  accolées  «aboutées  trois  trois 
'Cn  trois  fafces. 

Accolé  ^  c'eft  unir  deux  ou  plufieurs 
pièces  de  bois  enlèmble  fans  aucun  aflem- 
blagc,  funplement  pour  les  fortifier  les  unes 
par  les  autres ,  &  leur  donner  la  force  né- 
cefTaire  pour  le  fervice  qu'on  en  veut  tirer. 

ACCOLER,  verb.  aa.  c'eft  attacher 
une  branche  d'arbre  ou  un  cep  de  vigne  à  un 
échalas  OU  liv  un  treillage  d'efpalier ,  afin 
qu'en  donnant  plus  d'air  aux  fruits  &  aux 
r.iilins ,  leur  maturité  foit  plus  parfaite  ,  ôc 
leur  goût  plus  exquis.  ÇKJ 

On  dit  <2cCo/«r  la  vigne  k  Téchalas;  c'eft 
l'attacher  à  l'échalas  avec  les  branches  les 
plus  petites  du  làiile  quTon  tëlêrve  pour  cet 
ufâge. 

Accoler,  V.  a.  C terme  d^Agrîculcure.J 
fe  dit  particulièrement  des  pampres  &  des 
l>o  irgeons  de  h  vigne,  quand  on  les  rap- 
P  oche  enfemUe,  fie  lorfqu'on  les  Ue  à 
l'échalas ,  ainfi  qu'à  tout  ce  qui  kà  iert  de 

fupport. 

Açcoler;  terme  d»  Cwmerce  ,  figm- 
4ie  faite  un  cectun  trait  de  phune  en  marge 
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d'un  livre ,  d'un  compte ,  d'un  mémoire  J 
d'un  inventaire ,  qvi  marque  que  plufieurs 

articles  font  compris  dans  une  même  Suppu- 
tation ,  ou  dans  une  feule  fomme  ,  laquelle 
eft  tirée  à  la  marge  du  côté  où  font  pofës 
les  chiffres  dont  on  doit  iiure  l'addition  à  la 
fin  de  la  page. 

E  X  JS  M  P  L  s. 

Dettes  aâives  tant  bonnes  que  doutctt* 
fes ,  à  moi  dues  par  les  ci-aprés. 

Bonnes, 

Pu  Jacques,  300 1 

Par  Piene,  aoo 

Dwmtfis. 
Par  Jean,  ^00 
Par  Nicolas  «  500 

Total,  .......  I 


•J500I. 


] 


900 


1400L 


ACCOLURE,  fubf  fém.  pièce  de  bois 
fervant  dans  la  compofition  d'un  train,  yoy* 
Train. 

^  ACCOMMODAGE,  f.  m.  qui  fignifie 
l'aftion  d'arranger  les  boucles  d'une  tête  ou 
d'une  perruque:  ainfi  accommoder  une  tête, 
c'cft  en  peigner  la  frifure  ,  arranger  les 
boucles ,  y  m|ttre  de  la  pommade  &  de  la 
poudre  ;  pour  cet  effet  après  que  les  che« 
veux  ont  été  mis  en  papillotes  &  pafTés  au 
fer,  on  les  laifTe  refroidir,  &£  quand  ils 
font  refroidis ,  on  ôte  tes  papillotes ,  on 
peigne  la  frifure,  &  on  arrange  les  boucles' 
avec  le  peigne ,  de  façon  à  pouvoir  Il's  éta- 
ler ficen  former  plufieurs  rangs ,  après  quoi 
on  y  met  un  peu  de  pommade  qu  on  a  fait 
fondre  dans  la  main.  Cette  pommade  nour- 
rit les  cheveux  ,  y  entretient  l'humidité  n^- 
ceflaire ,  &c  Tert  outre  cela  4  leur  faire  tenvr 
la  poudre. 

ACCOMMODATION,  f.  f.  terme  de 
Palais  qui  eft  vieilli.  yoje\  ACCOMMO- 
DEMENT, qui  ftgnifie  lamémechofe.  (Tf) 

ACCOMMODEMENT  ,  fubft.  m.  en 
terme  de  Pratique ,  eft  un  traité  Élit  à  l'a- 
miable ,  par  lequel  on  termine  un  différent , 
une  conteftation  ou  un  procès.  On  dit  qu'un 
mauvais  accommodement  vaut  mieux  que  le 
meilleur  procès. 

n    peut  fiûie  par  le  ftnl  concours  des 

parties  I 
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parties ,  ou  par  rcntrcmife  d'un  tiers  arbi- 
tre ,  ou  de  plufieurs  à  qui  ils  s'en  font  rap- 
portés. C'eft  à-peu-près  la  même  chofe  que 
tranfaclion.  Kq>'f:^  TRANSACTION ,  AR- 
BITRAGE. CHJ 

ACCOMMODER  ,  verb.  c'eft  ap- 
prêter des  mets  ou  les  préparer  par  le  moyen 
€11  feu  OU  autrement ,  pour  fervir  de  nourri- 
ture ou  d'aliment;  FojrqNouuUTUEB  ou 
Aliment. 

Le  deflfein  de  Taccommodage  des  mets 
devroit  être  de  détacher  b  tilTure  trop  con>- 
paâe  de  la  chair  ou  des  viandes ,  pour  les 
préparer  à  la  difTolution  6c  à  la  digeftion 
dans  i'eftomac ,  la  viande  n*étanc  pas  un 
aliment  propre  à  l'homme  lorfqu'elfe  n'eft 
pas  préparée.  Il  y  en  a  qui  penfent  que  la 
nature  n'a  pas  eu  en  vue  d  en  fùre  un  ani- 
mal cantaaer.  Voye^  CaRNACIBR. 

Les  opérations  les  plus  ortlinalres  font  le 
rôti ,  le  bouilli ,  l'étuvée.  11  ùut  obferver 
«roedanslerAti,  les  mets  fupporteront  une 
chaleur  plus  grande  Sc  plus  longue  que  dans 
le  bouilli  ou  l'éruvée ,  Ôc  dans  le  bouilli , 
plus  grande  6c  plus  longue  que  datas  Tëtu- 
vée.  La  raifon  en  efî  que  le  rôti  fe  feifant 
eu  plein  air»  comme  les  parties  commen- 
cent i  s'iéchanffier  extérieurement ,  elle^i  s'é- 
tendent, elles  fe  dilatent,  6c  ainfi  elles 
donnent  par  degrés  un  paiïage  aux  parties 
laréfiées  de  l'air  qu'elles  renferment  ;  moyen- 
nant quoi  les  fecouiïes  intérieures  qui  opè- 
rent la  diiFolution  ,  en  deviennent  plus  toi- 
bles  6c  plus  ralenties.  Le  bouilli  Ce  fâi£mt 
dans  l'eau,  comprefîion  en  eft  plus  con- 
fidérable,  bc  par  une  i'uite  néceUaire ,  les 
lèeowSe»^  doivent  (bulever  le  poids  font 
ii  proportion  plus  fortes;  amC\  la  coétion 
des  mets  s'en  fait  beaucoup  plus  vite  :  6c 
fnéme  dans  cette  manière  de  les  préparer , 
il  V  a  de  grandes  différences  ;  car  l'opération 
en  plutôt  faite ,  àmeiurc  que  le  poids  d'eau 
eft  plus  grand.  • 

Dans  l'étuvée,  quoique  la  chaleur  dure 
infiniment  moins  que  dans  les  autres  maniè- 
res d'accommoder ,  l'opération  eft  beaucoup 
plus  vive ,  i  caufe  «pi'elle  fe  fait  dans  un 
vatflêau  plein  6e  bien  clos  ;  ce  qui  caufe 
des  fecoufTes  beaucoup  plus  fou  vent  réité- 
rées 6c  réverbérées  avec  beaucoup  plus  de 
vigueur  :  c*eft  delà  que  procède  a  force 
même  du  djgeâeitr»  ott4elâjncliincde 
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Papin  ,  6c  que  Ton  peut  concevoir  plus 
clairemetttPopérarion  de  ladigelliofi.  Voy» 

DiGESTEUR  &  Digestion. 

M.  Cheyne  obier ve  que  le  bouilli  fépare 
ou  détache  Une  phn  grande  partie  des  jus 
fucculens  que  contiennent  les  mets,  quila 
en  deviennent  moins  nourriflans ,  jplus  dé- 
trempés ,  plus  légers,  6c  d'une  digeftioii 

{>lus  aifée  :  que  le  rAti  ,  d'un  autre  côté  ^ 
aiflfe  les  mets  trop  pleins  de  fucs  nour* 
riflans ,  trop  durs  de  digeftion ,  6c  oui 
ont  befoin  d'être  plus  détrempés  ou  dé- 
layés. C'eft  pourouoi  on  doit  nire  bouillir 
les  animaux  robuftes ,  grands  6c  adultes, 
dont  on  veut  &ire  fa  nourriture  :  mais  on 
doit  faire  rôtir  les  plus  jeunes  6c  tes  plus 
tendres. 

ACCOMPAGNAGE  ,  f.  f.  terme 
Soierie ,  trame  fine  de  même  couleur  «pie 

la  donire  dont  l'étoffe  eft  brochée  ,  fèrvant 
à  garnir  le  fond  fous  lequel  ellepalfe,  pour 
empêcher  qu'il  ne  tranfpire  au  iravets  de 
cette  m<3me  dorure ,  ce  .<|ià  en  dioilnuerioit 
l'éclat  6c  le  brillant.  .  . 

Toutes  les  étoffes  riches  dont  les  chaînée 
font  de  couleur  différente  de  la  dorure  , 
doivent  être  accompagnées.  Koy/z  FONi> 
OR ,  Brocard ,  Tissus ,  &e.  ficLtssu 
DE  Poil, 

ACCOMPAGNATEUR,  f.  m.eaMw 
fjque.  On  appelle  ainfi  celui  qui  dans  un 
concert  acçompagiie  OU  de  forgue  ou  da 

clavedîn. 

Il  faut  qu'un  bon  accompagnateur  foîc 
excellent  Muficien ,  qu'il  fâche  bien  l'har- 
monie ,  qu'il  connoifle  à  fond  ion  davier  y 
qu'il  ait  l'oreille  exceUeme,  les  doigts  foon 
pies ,  &c  le  goût  bon. 

Nous  aurons  occaiîon  de  parler  au  mot 
Accompagnement  de  quelques-unei 
des  qualités  néceflaiies  à  i'aceofflpagi»-. 
teur.  C'S  )  . 

ACCOMPAGNÉ,  Éfi^  ad).  Ctrmei» 
BlafJ  II  fe  dit  de  quelquespieces  honoraUcs 
nui  en  ont  d'autres  en  feantes  partitions. 
Ainli  on  dit  que  la  croix  e/t  accompagnée 
de  quatre  étoiles  «  de  quatre  coquilles  .  fit 
fei\e  alérions ,  de  vingt  billettes  ,  lorique 
les  chofes  font  également  difpofées  dans  les 
quatre  cantons  qu'elle  laiftie  yuides  dans 
Véau  Voye\  CROUC  ,  ÂLtRlON,  BiL» 
UTTE5  »  6&  M  chevion  peut  être  iffcomi 
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pagne  de  trois  croiflans  »  deux  en  chef  & 
itn  en  pointe ,  de  trois  rofes,  de  trois  be- 
iàns ,  &C.  La  (hfce  peut  être  accompaen/e 
de  deux  lofanges ,  deux  niolettes ,  deux 
croiAsttes,  &c.  l'une  en  chef,  l'autre  en 
pointe,  ou  de  quatre  tourteaux»  quatre 
aiglettes ,  6fc.  deux  en  chef  8c  deux  en 
pointe.  Le  pairie  de  trois  pièces  fembla- 
i>les ,  une  en  chef  &  deux  aux  ^  flancs , 
Ce  le  (wattAr  de  quttrer  la  première  en 
chef,  la  féconde  en  pointe ,  &£  les  deux 
autres  aux  flancs.  Ou  dit  la  mcme  chofe 
des  pièces  mifes  dans  le  <ên»  de  celles-là  ; 
comme  deux  cte£l  en  fautoir ,  trois  poif- 
fons  mis  en  paille,  &<r.  Voye^  Sautoir  , 
Pairle  ,  &f . 

Efparbez  en  Guienne  ,  d'argent  h  la  fafce 
de  guçules.,  accompagne  de  trois  nKrlettes 
de  fable.  f^J 

€  Accompagné,  il  Te  dit  encore  lorf- 

£un  ou  pluficucs  chevrons ,  une  ou  piu- 
urs  Êifixs,  ont  en  dKf »  «n  pointa  on 
ailleur»  en  rëaote$  pofidoas^jmoii'pliifîeiii» 
meubles. 

^Uue  eu  plufîeurs  bandes  font  dîtes  ac- 
tomp^M/u  >  lorTqu'ellcs  ont  à'.leun  c6tës 
des  pièces  ou  meables  de  longueur  en  féan- 

tes  pofitions,  &:  perpendiculaires  ;  mais  fi 
ces  pièces  ou  meubles  font  pofés  en  diago- 
m1«S',  c*éA4-diie,  dans  le  fois  de  la  fiande , 
alors  on  dit  que  cette  bande  ou>cefr. bandes 
£ant  accôtées. 

Accompagné ,  ée;  fe  dit  auffl  da  Gon, 
du  léopard,  6c  autres  quadrupèdes,  de 
Blême  que  de  l'aigle  hc  autres  volatiles  &c 
teptikfl,  torfijue  quelques  meuMes  ou  pièces 
îê  trouvent  en  féantes  pofitions  au  deffitt, 
au  deffbus  ou  à  leurs  côtés. 

Les  croix  &i  fautoirs,  dont  les  vuides  (ont 
remplis  de  quelques  pièces  ou  meubles  ,  font 
dits  cantonnés ,  &C  non  accompagnes» 

Si  dans  un  écu ,  un  aninud  occupok  le 
milieu  ,  8i  qu'il  y  eût  quatre  pièces  ou 
meubies  aux  angles ,  on.  fe  fêrviroit  du 
terme  cantonné. 

Laurencin  de  la  Buffiere  en  Bourgogne  ; 
ik  fable ,  au  chevron  d'or  ^  accompagné 
des  trois  étoiles  argent. 
.  Raochin  d'Anuiry,  de  Foniirede  ,  en 
Languedoc;  d'azur  d  ta  fafce  ePor,  ae- 
eompagnée  en  chef  Je  trois  eau  Us  de  ItttKHf 
ù  m  foiate  d'uaguiud'argeuu         .  . 
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La  Bruyère  de  Caumont,  en  Cham» 
pagne;  d'a\ur  au  lion  d'or,  aecompi^pÊé 
de  trois  mouchetures  d'iumim  ^atgeaL 
ÇG  DIT) 

ACCOMPAGNEMENT  ,  f.  m.  c'eft 
l'exécution  d'une  harmonie  complète  &c 
régulière  fur  quelque  infVrument  ,  tel  que 
l'orgue,  le  clavLÏfin,  le  théofbe ,  la  gui- 
tare, idc.  Nous  prendrons  ioi  le  cUveffin. 
pour  exemple.. 

On  y  a  pour  guide  une  des  parties  de  la. 
Muilque,  qui  eft  ordinairement  la  balle». 
On  touche,  cette  baflè  de  la  main  puche  , 
&£  de  la  droite  l'harmonie  indiquée  par  la 
marche  de  la  baffe ,  par  le  chant  des  autres 
parties  qu'on  entend  en  même  temps,  par 
la  partition  qu'on  a  devant  les  yeux  ,  ou 
par  des  chiffres  qu'on  trouve  communément 
ajoutés  à  la  baffe.  Les  Italiens  méprifent  les 
chiffres  ;  la  partition  même  leur  efl  peu  né- 
ceflaire  ;  la  promptitude  &  la  hnefle  de 
leur  oreille  y  fupplée,  Se  ils  aoc<MiqNq|(ilcne 
fort  bien  fans  tout  cet  appareil  :  mais  ce 
n'eil  qu'à  leur  difpofîtion  naturelle  qu'ils 
font  redevables  de  cette  facilité  ;  6c  les  au- 
tres peuples  qui  ne  font  pas  nés  comme  eux 
pour  la  Mufique  ,  trouvent  à  la  pratique  de 
V  accompagne  ment  des  difficultés  infinies  ;  il 
faut  des  dix  à  douze  années  pour  y  réuffir 
paflikblement.  Quelles  ibnt  donc  les  cauiêa 
qui  retardent  l'avancement  des  élevés,  & 
embarraffent  fi  lonErtemps  les  maîtres  }  La 
feule  difficulté  de  nirt  ne  fait  point  cela. 

Il  y  en  a  deux  principales  :  l'une  dans  la 
manière  de  chiffrer  les  baffes  ;  l'autre  dans 
les  méthodes  d*ûccony)àenement. 

Les  lignes  dont  oo  le  fert  pour  chiffrer 
les  baffes  font  en  trop  grand  nombre.  Il  )r 
a  fî  peu  d'accords  fondamentaux  !  pourquoi 
faut- il  une  rnukitude  de  chiffres  pour  les 
exprimer  ?  les  mêmes  £gnes  font  équivo- 
ones,  obfovs,  kdûffiâns.  Par  exemple^ 
ils  ne  déterminent  prefque  jamais  la  nature 
des  intervalles  qu'Us  expriment ,  ou ,  ce  qui 

K'  I  cft«  ils  en  indiquent  d'oppofés  :  on 
rre  les  uns  pour  tenir  lieu  de  diefe  »  on 
en  barre  d'autres  pour  tenir  lieu  de  bémol  : 
les  intervalles  majeurs  6c  tes  fuperflus, 
même  les  dinioues,  s'expriment  fouvent 
de  la  mêmr  manière.  Qiiand  les  dufie* 
font  doubles ,  ils  font  trop  confus  ;  quand 
ils  ionc  £nfks  ,  ils  n'o&ent  preique  jamais 
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ndife  d'un  feul  intervalle;  de  forte  qu'on  ! 
■en  a  toujours  pluâeur»  autres  à  fous-enten- 
te 6c  i  «xprimcr. 

Comment  rcmérîier  à  ces  inconvéniens  ? 
'6adra-t-il  multiplier  les  fignes  pour  toot  ex-  ^ 
yrimer^  mais  on  iè  plaint  qu'il  y  en  a  déjà 
trop.  Faudra-t-il  les  réduire?  on  laifTera 
plus  de  chofes  à  deviner  à  l'accompagna- 
teur ,  qui  n'eft  déjà  que  trop  occupé.  Que 
feire  donc  ?  Il  faudroit  inventer  de  nou- 
vcAMx  figues,  perfeéhonner  le  dotg&er,  àc 
iihe  des  fignes  âc  da  doigter  demt  ÉMijrena 
combinés  qui  concourent  en  môme  temps 
à  (buldger  Taccompagnateur.  C'cft  ce  que 
M.  Rameau  a  tenté  avec  beaucoup  de  fa- 
gacité  dans  fa  diflertation  fur  les  différen- 
tes méthodes  d'accompagnement.  Nous  ex- 
polêrom  aux  mot$  CHIFFRER  £r  Doig- 
ter ,  les  moyens  qiAl  JMpolê.  Faibns 
aux  méthodes. 

Comme  l'ancienne  Mufîque  n*étoit  pas  Ci 
compofée  que  la  T>ôrre ,  ni  pour  le  chant , 
ni  pour  l'harmonie ,  &c  qu'il  n'y  avoit  guère 
iPeuire'btfle  que  le^ndamemale ,  tont  Vac- 
compa^nement  ne  confïftoit  que  dans  une 
fuite  d'accords  parfaits ,  dans  lefquels  l'ac- 
compagnateur rùbftituoit  de  temps  en  temps 
quelque  ftxtt  à  la  quinte  ,  félon  que  l'oreille 
le  conduifoit.  Ils  n'en  favoient  pas  davan- 
tage. Aujourd'hui  qu'on  a  varié  les  reodit* 
lations ,  furchargé ,  &  peut-^tre  gâté  l'hai^ 
fnonie  par  une  foule  de  difTonances ,  on 
«ft  contraint  de  fuivce  d'autres  règles.  M. 
Campion  imagina  celle  qu'on  appelle  re^ 
de  VoSavti  &  c'eft  par  cette  méthode  que 
la  plupart  des  maîtres  aonneiit  anioiird'Kui 
ftfcosMIpdyiiMisiu; 

Les  accords  ibnt  détenninés  par  1b  règle 
^  Foâave^  relativement  au  rang  qu'oc- 
4EupeM'  les  notes  de  la  bafiie  dans  un  ton 
4lonnë.  Aitifi  un  tonconrai ,  la  note  de  ta 
taiïe  continue ,  le  rang  de  cette  note  dans 
ie  ton  ,  le  rang  de  la  note  oui  la  précède 
TRmiddiaiement ,  le  rang  de  orne  «{oi  la  fiitt , 
on  ne  fe  trompera  pas  t>eaucoup  en  accom- 
|>agn^  par  la  règle  de  l'oâaTe,  fi  lecom- 
ponteur  »  ibm-FBafmonie  b  filas  fimpte  8c 
la  plus  naturelle  :  mais  c'eft  ce  qu'on  ne 
doit  guère  attendre  de  4a  MuTiqued'auioar- 
id'hin.  D^^1lettl«  moym  dfavoir  toutes 
ces  chofe?  préfcntcs  ?  &:  tandis  que  l'accom- 
yoguMur  s'en  iaftruic,  que  dcvicnMot  les 
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doigts?  A  peine  eft-on  arrivé  à  un  accord, 
qu'un  autre  fe  préfeoce  \  le  mopi^nt  d^  ^ 
réflexion  eft  prdcilîSmene  eehii  dç  fexdpi- 
tion  :  il  n'y  a  qu'une  habitude  confommëq 
de  MuHque,  une  expérience  réfléchie»  la 
facilité  de  lire  une  ligne  de  Mdîque  aui| 
coup  (l'œil ,  qui  puilTent  fecourir  ;  encore 
les  plus  habiles  fe  trompent -ils  ave<;  fxn 
(ècours. 

Attendra  - 1  -  on  pour  -acoompagner  que 
l'oreille  foit  formée  «  <|tt'on  ûche  lire  rapit 
dément  la  Blufiqiae ,  «qu'on  puiflè  débrqml? 

1er  i  livre  ouvert  une  partition  ?  Mais  en 
filt-on  là,  on  auroit  encore  befoin  d'une 
bafcttude  de  doigter,  fondée  tft  dTaun^M 
principes  à' accompagnement^  Mlll(fa\lf| 
a  donnés  ^ufqu'à  M.  Ramcai». 

Les  maîtres  eélés  ont  bien  fenâ  IWuffi? 
fa nce  de  leurs  principes.  Pour  y  rerr\édler 
ils  ont  eu  recours  à  rënumération  &c  à  If 
connotf&nce  des  confonnances ,  dont  le| 
difTonances  fe  préparent  &c  fe  fauvent  :  dé- 
uil  prodiateux,  dont  la  multitude  des  dii- 
ibnancei  nkuBfiimnient  appercevoir. 

Il  y  en  a  qui  confeillent  d'apprendre  I4 
compofition  avant  que  de  pader  a  ïaccom^ 
pagnement  ;  comme  fi  ïaccwi^agaemmt 
n'etoit  pas  la  compofition  même ,  aux  ta- 
lens  prés ,  qu'il  fiîut  joindre  à  1  un  pour 
âire  ufâge  de  l'autre.  Combien  de'  gens 
au  contraire  veulent  qu'on  commence  par 
V accompagnement  à  apprendre  la  compoii- 
tion  ! 

La  marche  de  la  balTe-,  U  règle  de  l*oc- 
tave ,  la  manière  de  préfMirer  &  de  &uver 
Les  difTonances  ,  la  compofition  en  général, 
oe  concourent  qu'à  inoitiuer  la  fuccefHon 
d'un  fêul  accord  à  un  autre  ;  de  forte  qu'à 
chaoue  accord ,  nouvel  objet  «  nouveau  fu- 
jet  de  réâextoo.  Quel  travail  pour  l'efpritl 
Quaiv!  reTpvit  feratt^taffa  ^ftnitt  &  To- 
reille  affez  exercée  pour  fW  ks  dfligta  af 
foient  alus  asnStés  i 

G*eA  k  M.  Ramean ,  qui  par  nnventîoa 
tie  nouveaux  fignes  &  la  perftftion  du 
doialer ^  nous,  a  auflï  indiqué  les  mayeas 
do  nciner  Vaonmpi^Bemntf  i^eft  à  lui  , 
dis-je,  que  nous  fommes  rctlevables  d'une 
méthode  nouvelle  »  qui  garantit  des  inçonr 
véaiens  de  toutes  cdles  qu'on  «fait  ftu^ea 
ju(qii';i  préfent.  C'efl  lui  qui  le  premier  a 
fait  connoîttctoi^iiitf  ianâmmeataà^àLqfi 
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par-là  nou*!  a  découvert  les  v^riraWes  fon- 
«emens  d*un  art  où  tout  paroifToit  arbitraire. 

Votct  en  peu  de  mots  les  principes  fur 
lefquels  fa  méthode  cft  fondée. 

il  n'y  a  dan<;  Tharmonie  que  det  confo- 
sianccs  &  de<  dHTonances.  Il  n'y  a  donc  que 
des  accords  confon.ins  5f  difToi'ans. 

Chacun  de  ces  accords  e(l  fondamenta- 
lement diviië  par  tierces.  (C'eft  le  fyf- 
tùrne  de  M.  Rameau.  )  Le  confonant  eft 
compofé  de  trois  notes,  comme  ut,  mi, 
fiii  6e  le  diflbnant ^  quKtre,  comme /ô/^ 
Ji  )  ré  y  fa. 

Quelque  diftinétion  ou  diûribution  que 
Ton  lafle  de  l'accord  confonant ,  on  y  aura 
fottfOUrs  trois  notes,  comme  ut,  mi  y  fol. 
Quelque  diAribut ion  qu'on  fafTecie  l'accord 
wfonant,  on  y  trouvera  toujours  quatre 
.  notes,  comme  fol  y  Ji  y  ré  y  fa  ,  laiffant  à 
part  la  fuppofition  &C  la  fufpenfion  qui  en 
intToduifent  d'au  tresdans l'harmonie  comme 
par  licence.  Ou  des  accord»;  confonans  fe 
iuccedent ,  ou  des  accords  diflbnans  font  fui- 
Vis  d'autres  diiTonans ,  ou  les coniboans  & 
les  difTonans  font  entrelaces. 

L'accoid  conlonant  parfait  ne  convenant 
qu'à  la  tonique,  la  fuccefTion  djCS  accords 
confonans  fournit  autant  de  toniques  ,  &c 
|Kir  conféqucnt  de  changeme ns  de  ton. 

Les  accords  dilTonans  fe  fuccedent  ordi- 
nairement dans  un  même  ton.  La  diHo- 
nance  lie  le  fens  harmonique.  Un  accord 
y  fait  fouhai ter  l'autre,  &  fait  fentir  en 
même  temps  que  la  phrafe  n'eft  pas  finie. 
Si  le  ton  change  dans  cette  fucceflfton ,  ce 
diangen  cnt  cft  toujours  annoncé  par  un 
^feou  par  un  bémol.  Quant  à  la  troilieme 
Incceinort ,  fàvoir  Tentrelacement  des  ac- 
cord»; confonans  &c  diflTonans  ,  M.  Ramc;iu 
léduit  à  deux  cas  cette  fucceifion ,  &c  il 
prononce  en  général ,  qu'un  accord  conlo- 
nant ne  peut  t}rre  précédé  d'un  autre  difTo- 
nant  que  de  celui  de  feptieme  de  la  domi- 
nante ,  ou  de  celui  de  fixte^qmnte  de  h 
ibus-dominante ,  excepté  dans  la  cadence 
rompue  6c  dans  les  fufpcnfions  ;  encore 
prëtcnd-il  qu'il  n'y  a  pas  aexception  quant 
au  fond.  Il  nous  paroit  que  l'accord  parfait 
peut  encore  être  précédé  de  l'accord  de  fep- 
tieme diminuée,  fie  même  de  celui  de  fixte 
fuperflue;  deux  accords  originaïuty  doot 
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Voilà  donc  trois  textures  différentes  de 
phrafes  harmoniques  :  des  toniques  qui  fe 
fuccedent  fie  qtii  fimt  dianger  de  ton  ;  des 
confonances  qui  fe  fuccedent  Ordinairement 
dans  le  même  ton  ;  6c  des  confonances  6c 
des  AAbnances  qui  s*entrelacent ,  fie  où  h 
confonance  eft,  félon  M.  Rameau,  né* 
celTairement  précédée  de  la  feptieme  de  la 
dominante  ,  ou  de  la  fîxte-quinte  de  la  (bus- 
dominante.  Que  refte-il  donc  à  faire  pour 
la  facilité  de  ïaccompapwmenc  ,  finon  d'in- 
diquer à  faccoBipagnateur  quelle  eft  celle 
de  ces  textures  qui  règne  dans  ce  qu'il  ac- 
compagne Or  c'eft  ce  que  M.  Rameau 
veut  qu'on  exécute  avec  des  caraâeres. 

Un  feul  fîgne  peut  aifément  indiquer  le 
ton ,  la  tonique  &c  fon  accord. 

On  tire  delà  la  connoiflknce  des  diefes 
&  des  bémols  qui  doivent  entrer  dans  le 
courant  des  accords  d'une  tonique  à  une 
autre. 

La  fucceflîon  fondamentale  par  quintes 
ou  par  tierces ,  tant  en  montant  qu'en  des- 
cendant ,  donne  b  pmntcre  texture  de 
phrafes  harmoniques  toute  COlBpolée  d'ac- 
cords confonans. 

La  Ihoceffion  fondamentale  par  tierces  oti 
par  quintes  en  delcendant ,  donne  la  fé- 
conde texture,  compofée  d'accords  diflTo- 
nans ,  favoir  des  accords  de  feptieme ,  6e 
cette  Aicceffion  donne  l'hanumue  defeen* 
dante. 

L'harmonie  afcendante  eft  fournie  par 
une  fucceffion  de  quintes  en  montant ,  &t 
de  quartes  en  delcendant,  accompagnée 
de  la  diflfonance  propre  à  cette  fuccemon  , 
qui  eft  la  fixte  ajoutée  ;  6c  c'eft  la  troiiieme 
texture  des  phrafes  hirmoniqttes  ,  qm  n'a 
julqu^ctété  obfcrvée  de  perforuie,  quoique 
M.  Rameau  en  ait  trouvé  le  principe  6( 
l'origine  de  la  cadence  irréguliere.  Ainfi 
par  Tes  règles  ordinaires  ,  l'harmonie  qui 
naît  d'une  fuccelTion  de  diflbnances  des- 
cend toujours ,  quoique  lelon  les  vrais  prin- 
cipes &£  lelon  la  raifon  ,  elle  doive  avoir  en 
montant  une  progreffion  tout  auffi  régulière 
qu'en  defcendant.  Voye^Ckntancx* 

Les  cadences  fondamentales  donnent  b 
quatrième  texture  dea phrafes  barmoniqMet» 
où  les  confbiutnces  fie  les  diflonaeces  s'en» 
trelacent. 

Toutes  ces  textures  peuvent  écredéfir 
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gnées  par  des  oiraé^eres  ilmples ,  clairs  &C 
peu  nombreux ,  qui  indiqueront  en  même 
temps ,  quand  il  le  faut ,  la  diflbnance  en 
générai  ;  car  l'efpece  en  eft  toujours  déter- 
minée par  b  teinire  même.  Koyq  Chif- 
frer. On  commence  par  s'exercer  fur  ces 
textures  prifes  féparëment ,  puis  on  les  tait 
fe  fuccéder  les  unes  aux  autres  fur  chaque 
ton  &  (ur  chaque  mode  fucceffivement. 

Avec  ces  jprécauttons  ,  M.  Rameau  pré- 
tend ^*on  bit  plus  SaceMOfOgnanau  en 
fix  mois ,  qu*on  n*en  favoit  auparavant  en 
£x  ans ,  &  il  a  l'expérience  pour  lui.  Voye\ 
Musique,  Harmonie,  Basse  fonda- 
mentale. Basse  continue.  Parti- 
tion ,  Chiffrer  ,  Doigtf.h.  ,  Con- 
sonance ,  Dissonance  ,  Règle  de 
l'octave.  Composition  ,  Supposi- 
tion, Suspension,  Ton,  CAbENCE, 
Modulation,  &c. 

A  l'égard  de  la  manière  d  accompagner 
avec  înMligence ,  elle  dépend  plus  de  rha- 
bitude  &c  du  goût  que  des  règles  qu'on  en 

Jteut  doiuier.  Voici  pourtant  quelques  ob- 
èrvations  générales  qu'on  doit  toujours 
6ire  en  accompagnant. 

1^.  Quoique ,  lui  vant  les  principes  de  M. 
|(ameau ,  il  faille  toucher  tous  les  (ôtts  de 
chaque  accord ,  il  ne  f;iut  pas  toujours 
prendre  cette  règle  à  la  lettre.  Il  y  a  des 
accords  qui  feroient  infupportables  avec 
tout  ce  rempliflTage.  Dans  la  plupart  des 
accords  diflbnans ,  fur-tout  dans  les  accords 
par  fiippofition  ,  il  y  a  quelque  fon  à  retran- 
^er  pour  en  diminuer  la  dureté  ;  ce  fon  eft 
Ibuvent  la  feptieme  ,  quelquefois  la  quinte , 
qnelquefois  l'une  &  1  autre.  On  retranche 
encore  afTez  fouvent  la  quinte  ou  roiflavc 
de  la  baife  dans  les  accords  diiTuiians  , 
«our  éviter  des  oâaves  cm  des  quintes  de 
niÎM  y  qui  font  fouvent  im  fort  mauvais 
eflfèt,  fur-tout  dans  le  haut  ;  &C  par  la  même 
raifon,  quand  la  note  fenfible  eftdansia 
baiTe ,  on  ne  la  met  pas  dans  Vaccompapit- 
menti  «>u  lieu  de  cela .  on  double  la  tierce 
.ou  la  fixte  de  la  main  droite.  En  général  on 
jdotlMsalèren  accompagnant,  que  quand 
M.  Rameatt  veut  qu'on  rempitne  tous  les 
accords,  il  a  bien  plus  d'égard  à  la  faci- 
.lité  du  doigter  &c  à  fon  fyfléme  particu- 
lier A*ûeeompagacnuut  ^  qu'à  la  puieié  de 
.fhannoaie* 
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1**.  Il  faut  tottiours  proportiotiner  le  bruit 
au  caraftere  de  la  Mu(ique ,  Se  i  cehn  des 

inftrumens  ou  des  voix  qu'on  a  à  accom- 
pagner :  ainli  dans  un  chœur  on  frappe  les 
accords  pleins  de  la  main  droite ,  &c  l'on 
redouble  l'oâave  ou  la  quinte  de  la  main 
gauche ,  6c  quelquefois  tout  l'accord.  Au 
contraire  dans  un  récit  lent  &  doux ,  quand 
on  n'a  qu'une  flûte  ou  une  voix  foible  à 
accompagner ,  on  retranche  des  fons ,  on 
les  arpège  doucement,  on  prend  le  pedt 
clavier':  en  un  mot,  on  a  toujours  atten- 
tion que  Vaccompagnement  f  qui  n'eft  fait 
qiie  pour  foutenir  &  embdhr  le  chant,  ne 
le  gâte  6e  ne  le  couvre  pas. 

3°.  Quand  on  a  à  refrapper  les  mêmes 
touches  dans  une  notelonfuecotme  tenue  , 
que  ce  foit  plutôt  au  commencement  de  la 
mefure  ou  du  temps  fort ,  que  dans  un  autre 
moment  :  en  un  mot  ,  il  faut  ne  rabattra 
qu'en  bien  marquant  la  mefure. 

4''.  Rien  n'elffi  déTagréabte  que  ces  traiOT 
de  chant,  ces  roulades,  ces  broderies,  que 
plufîeurs  accompagnateurs  iùbftituent  à  Vae- 
compaçnement.  Ils  couvrent  la  voix ,  gâtent 
rh.irinoiiie ,  embrouillent  le  fujet  ;  &  fou- 
vent ce  n  eft  que  par  ignorance  qu'ils  font 
les  habiles  mal-Â-propos ,  pour  ne  (avoir  pas 
trouver  l'harmonie  propre  à  un  pafTage.  Le 
véritable  accompagnateur  va  toujours  au 
bien  de  la  choie,  flc  accompagne  lîmple* 
ment.  Ce  n'eft  pas  que  dans  de  certains 
vuides  on  ne  puiile  au  défaut  des  iiùlrumens 
placer  quelque  joli  trait  de  chant  :  mats  3 
faut  que  ce  foiî  bien  à  propos ,  &  toujours 
dans  le  caraÛere  du  lujet.  Les  Italiens  jouent 
quelquefois  tout  le  chant  au  lieu  A^accom» 
pagnement  i  &  cela  fait  affez  bien  dan<i  leur 
genre  de  mufiaue.  Mais  quoi  qu'ils  en  puiffent 
dire,  il  y  a  fouvent  phis  dignotanoe  qi» 
de  goût  dans  cette  manière  d'accompagner. 

5®.  On  ne  doit  pas  accompagner  la  mu- 
fique  Italienne  comme  la  Françoife.  Dans 
celle-ci  il  faut  foutenir  les  Tons ,  les  arpéger 
gracieufement  du  bas  en  haut ,  s'attacher  à 
remplir  l'harmonie  ,  à  jouer  proprement  la 
bafle  :  car  les  compoiiteurs  François  lui  don- 
nent aujourd'hui  tous  les  pedts  omement 
&  les  tours  de  chant  de  defTus.  Au  con- 
traire ,  en  accompagnant  de  l'Italien,  itiàut 
frapper  fimplement  les  notes  de  b  baflê^ 
n'y  fait»  m  cadences» ni btodecie»  toi  cw»^ 
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ferver  la  marche  grave  &  pofi^e  qui  lui  con-  ' 
vient  :  V accompagnement  doit  ^rre  fec  &  j 
Éinsarpéi^er.  On  y  peut  retrancher  des  fons 
fans  l'cnipulc  ;  mais  il  faut  bien  choifir  ceux 
ou'on  t'ait  entendre.  Les  Italiens  font  peu 
<|e  CHS  du  bruit  ;  une  tierce ,  une  fixte  bien  i 
adaptée,  même  un  fimple  unifTon,  qiuind  le  î 
bon  goût  le  demande ,  leur  plaifent  plus  que  | 
tous  .nos  fracas  de  parôes  &  d'accompagne- 
ment :  en  un  mot,  ils  ne  veulent  pas  qu'on 
çntende  rien  dans  l'accompagnement ,  ni 
•dans  la  ba^e,  qui  puifTe  diftraire  foreille  du 
fiijec  principal ,  &c  ils  (ont  ^tis  ropinion 
^«l'attention  s*ëvanouh«ii  fe  partageant. 

6*.  Quoique  ?  accompagnement  de  l'orgue 
kàt  le  même  que  celui  du  claveffin^  le  goût 
èn  eft  diflérent.  Comme  les^m  y  (ontfou- 
<enus,  leur  marche  doit  être  plus  douce  Se 
«noins  iautillante.  Il  taut  lever  lainainentiere 
le  moins  qu'on  peut ,  feire  gHirer-les  doigts 
•d'une  touche  à  l'autre  fans  lever. ceux  qui, 
dans  la  place  où  ^1  font ,  peuvent  fervir  à 
faccord  où  Ton  pafle  ;  rien  n'eft  fi  dé(â- 
gréable  que  d'entendre  fur  l'orgue  cette 
elpece  iVaccompagntment  Cec  &c  détaché , 
qu'on  e{ï  forcé  de  prariquerfur  le/djra»0in. 
yoy^i  le  mot  DoiGTER, 

Ou  appelle  encore  accompaentment  j 
•toute  partie  de  baiTe  ou  antre  inftrunienc , 
•qui  eft  compolee  fur  un  chant  principal 
pour  y  faire  harmonie.  Ainfi  un  Jhlo  de 
'violon  s'accompa^  du  violonceUe  ou  du 
■claveflln,  6c  un  aceoirgt^;nement  ét  flûte  fe 
marie  fort  bien  &  la  voix  ;  cette  harmonie 
ajoute  à  l'agrément  du  chant:  il  y  a  même 
par  ra|>port  aux  voix  une^raifon  particulière 
rpour  nes  "^ire  toti}oars  accompagner  de 
quelques  innruincns:  car  quoique  plufieurs 
j>rétendent  qu'en  chantant  on  moditie  na- 
•tureUement  u  voix  Mon  les  lotx  du  tem- 
pérament ,  cependant  l'expc  ic  icc  nous 
4nontre  que  les  voix  les  plus  juftes  &c  les 
«tieux  exercées  «nt  bien  de  la  peine  à  fe 
maintenir  long- temps  d.ins  le  même  ton 
4iuaad  rien  ne  les  y  foutient.  A  force  de 
•chanter  on  monte  ou  l'on  ^icend  -iniênfi- 
'ilement;  &c  en  finifTant,  rarement  fc  trouve-. 
t-o:i  bien  jufte  dans  le  même  ton  d'où  l'on 
sftoit  parti.  C'eft  en  vue  d'empêcher  ces 
arariations ,  que  l'harmonie  d'un  inftruinent 
^  employée  pour  maintenir  toujours  la 
•yoix  dans  Je  •mène  diapafoa  ^  ou  poux'tf 


A  ce 

rappc!Ier  prompremenriorfqu'elle  s'enëgm* 
Kojei  Basse  continue.  C»S'J 
Accompagnement,  f.  m.  CPo^ 

lyrique.  )  Dans  la  mufîque  vocale  ,  tout 
doit  avoir  Ton  analogie  avec  la  fîftion  poé* 
tique,  &  la  vrailcrnblance  comme  elle.  Lee 
vers,  le  chant  ,  la  fytTiphonie  qui  l'accom- 
pagne ,  forment  enlemble  une  hypothefe, 
dont  le  principe  eft  dans  la  nature,  yoye^ 
dans  les  articles  AiR,  Duo,  ChaWT, 
Lyrique,  Récitatif,  en  quoi  confifte 
la  vraifemblance  de  l-expicfion  ■mÉkafe. 

La  vraifemblance  de  f  accompagnement 
eft  moins  aifée  à  concevoir;  &  de  toutes 
les  licences  aue  la  muHque  s'eft  données , 
la  plus  granae  eft  liins  contredit  le  con- 
cours des  mftrumens  awec  la  voix.  Il  ne 
LilfTe  pourtant  pas  d'être  indiqué  par  la 
nature,  &:  d'âtrc  analogue  au  fyftéme  de 
la  fiftion  poétique,  dont  la  mufique  eft 
une  branche  du  côté  de  Pexpreflîon. 

i".  On  H  obfervé  dans  la  nature  du  corp« 
ibnore  qu'il  n'y  a  point  de  fon  pur  8c  fim- 
plc  ,  comme  il  n'y  a  fxoint  de  rayon  pur 
&L  limple  dans  la  lumière  du  foleil.  Chaque 
rayon  de  lumière  eft  formé,  comme  l'on 
fait,  d'un  fiifceau  de  ray<msqui,  féparés, 
donnent  les  couleurs  primitives.  Chaque 
ion  «ft  compo  fé  de  même  de  élément 
qui  donnent  la  bafle  &  fes  accords.  Ce 
n'eft  pas  ici  le  moment  d'en  feire  l'ana- 
lyfe;  mais  de  cela  feul  que  dans  la  nature 
le  fon  principal  eft  totqoucs  accompagné 
de  fes  harmoniques ,  la  voix  lltimaine  eft 
en  elle-même  un  compofé  de  fons  qui  for- 
ment cnfemble  un  accord.  Le  premier 
modèle  de  ^accompagnement  eft  donc  ce 
compofé  harmonieux ,  &  fa  première  règle 
eft  d 'imiter  l'accord  donné  par  la  nature. 

Quel  eft  donc  Temploi  de  la  fymphonie 
d^ns  cette  efpece  cVaccompagnemeni ?  C'eft 
d'imiter  le  retenttfTement  harmonieux  de 
la  voix,  &  de  le  fCndae  plus  fen(îbl«. 
L'oreille  même  la  plus  exercée  ne  diftingue 
pas  dans  le  timbre  de  la  voix  les  (bns  bat^ 
moniques  &  fugitifs-;  la  fymphonie  le*  ex- 
prime ,  &c  l'oreille  qui  en  e4  frappée ,  re- 
connoît  Leur  analogie  avec  la  voix  dont  ils 
font  émanés.  Ainfi  une  voix  foutenue  par  des 
accords  de  tierce  &  de  quinte,  n'eft  qu'uiw 
voix  dont  la  réfonnance  eft  diftinâemenc 
prononcée.  Voilà  dans  Vaeeoii^tfgntiiiem 
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le  premier  procédé  de  nmitation  :  pour 
rendre  ceb  plus  feniSbIe ,  on  n*a  qu'à  Aip- 

pofer  un  peintre  qui,  au  microfcope,  pein- 
eroit  en  eraiid  des  objets  imperceptibles  à 
la  vue V  limage,  aiioiqu 'exagérée ,  en  fe- 
roit  correfte  &  ficiellc  ;  rhypothefe  eft  !a 
jméme  à  l'égard  des  (on'i.  Le  muHcicn  nnus 
donne ,  s-M  eft  permis  de  le  dire,  une  oreille 
microlcopiqiie ,  &  nous  fait  entendre  dans 
ia  nature  des  Ions  que  notre  (impie  organe 
n'auroit  pas  appcrçus  fai.s  lui.  Delà  ,  guidé 
par  Ton  oreille  ,  l'artifte  a  étendu  les  pro- 
cédés de  l'harmonie  ;  majs  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  la  nature  du  co^  (onore 
llli  a  indique  les  premiers  accords. 

a'.  La  torce,'  l'énergie,  la  délicatefTe , 
les  nuances  de  îa.  penCée  «  du  fentiment 
font  bien  fouvent  au  deflTus  de  l'exprertion 
«le  la  parole  &  de  la  voix..  La  muiîque  a  ima- 

8' né  oe  donner  î  Vutm  un  nouvei  organe, 
:  comme  une  fiîconde  voix  qui  mêle  aux 
ions  articulés  des  fons  plus  confus  &  plus  1 
vagues ,  mais  dont  la  renfibilué  fe  comnni-  ! 
nique  i  la  voix  même ,  &  rend  plus  vive 
6c  plus  touchante  l'imprefllion  commune 

2ue  l'oreille  en  reçoit.  Tantôt  la  voix 
âive  ne  fait  que  foutenir  &  féconder  la 
-vrm  réeUe  ;  tantôt  elle  y  fupplée ,  en  ache- 
vant  pour  elle  les  parties  du  chant  les  plus 
déliées,  6c  en  donnant  à  l'expreiEon  fe» 
nuances  le»  plus  déBcates  ou  tes  traits  les 
plus  énergiques;  tantôt,  dialoguant  avec 
elle  fur  un  deflein  qui  lui  eft  propre,. elle 
«cprime  tes  acddens,  les  variétés,  les  dtf^ 
•firences  fimulranées  des  fentimens  qui  agi- 
Itent  lame ,  ou  des  penfées  qui  l'occupent  ; 
8e  alors  même  Vaccompagnement  a  ion 
motif  dans  la  nature.  Quoi  de  plus  ordi- 
naire en  effet  que  d'éprouver  ,  dans  i'inf* 
•tant  qiTon  exprime  un  fentiment  ou  une 
penfée  ,  le  befoin  d'exprimer  auflî  une 
îbule  d'idées  qui  fe  croifent ,  de  mouve- 
jnens  qin  lé  combattent ,  ou  d'images  qui 
:Wnnent  en  foule  fe  prcfenter  à  l'efprit  ? 
■Jk  n*eft  perionne  alors  qui  ne  voulût  avoir 
jlus  d'une  ymx^  pour  embrafler  dans  une 
expreflion  commune  l'enfemble  &  les  rap- 
ports de  fes  perceptions  diverfes  ;  Vaccom" 
pagnement  fatisifait  A  ce  defir  impatient  ; 
c'eft  le  fupplément  de  la  voix.  La  parole , 
fi  j'ofe  le  dire ,  eft  un  miroir  "^^^/^ 
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faces ,  où  tous  les  accclToires  de  la  penfée 
&  du  fentiment ,  8c  leurs  relations  diver- 
fes ,  fe  retracent  en  même  temps.  Et  quel 
charme  de  plus  pour  la  mulique ,  que  de 
pouvoir  exprimer  non  feulement  les  alrer» 
rn'ives ,  mais  le  ni<?!ange  des  différenres  "* 
affections  de  l'a  me  ?  La  voix  exprime  le 
deftr ,  la  fymphonie  exprime  la  crainte  y 
l'une  f.fit  voir  l'anie  irrnée,  l'autre  l'ap* 
paifc  &  la  défarme  par  un  mouvement  de 
pitié;  l'utje  éclate  en  reproches,  l'autre 
y  méie  des  plaintes  qui ,  fous  les  dehors 
de  la  haine ,  décèlent  un  reAe  d'amour. 
Une  femme  ordonne  à  fon  atnant  de  W 
facrifier  à  fon  devoir  &  à  fa  gloire,  mal» 
la  confiance  qu'elle  aflfeéte  ,  fon  cœur 
la  dé. avoue ,  ii  en  foupire ,  il  en  gémir; 
voix  dira  donc  :  ;>  t'ordonne  de  me  quitter  i 
ik  ïu^co/n pagnement  dira  ;  mais  j'en 
mourrai.  Tels  feroient  en  mufique  les 
adieux  de  Bérénice  &  de  Titus ,  ainfî ,  de 
toutes  les  fttuations  où  l'ame  e&  en  contra- 
diction avec  elle-mémei- 

L'expreflion  de  Vaeanr^agnement  ne  fert 
pas  moins  dans  la  dilEmutation  à  trahir  le 
fecret  de  l'ame  ;  &  lorfque  Phèdre ,  aux. 
genoux  d'Hippolyte,  Timploreroit  pour  fes 
enfans ,  lorfoue  Médée ,  aux  genou»  de 
Creufe,  la  uipplieroit  d'avoir  piiié  des 
fiens ,  l'emploi*  fublime  de  la  fymphonie 
ièroit,  par  de»  traits  échappés  ,  de  faire 
éclater,  cointne  des  étincelles,  les  inouve- 
mcns  de  l'amour  de  Phèdre  &  de  la  rage 
de  Médëe,  i  travers  leur  humble  prière; 
&  alors  le  jeu  du  vifage  &  raccenr  de  la- 
voix,  n'auroient  pas  befoin  d'exprimer  la 
diflbnuhtion  ;  le  caraAere  en  ftrott  aflbs 
marqué  par  V accompagnement  y  qui  cfî  l'in- 
fidèle confident  de  ta  paflion ,  &  conune 
la  vmx  indilcrew  de  la  peniife.  &  du  iên- 
timent. 

y*.  La  déclamation  même  la  phis  animée 
a /es  fîlences,  dont  les  temps  font  retnfrfîS 
dans  l'ame ,  ou  par  des  réflexions ,  ou  par 
des  fentimens  que  la  parole  n'exprime  pas  ; 
&  Vaccompagnement  fert  aldrt-  à'  révâcr 
fes  réticences.  Dans  le  dialogue ,  cela  eft 
moins  ^équent  ;  mais  dans  le  monologue  9 
où  l'on  n»  parie  qu'à  foi-même,  les  dé-> 
^'eIoppemcns  ne  font  jamais  complets ,  & 
c'eft  alors  que  les  filences  pkis  fréquens  &C 
BM»lo«git.  laiiftni  kfMfiew^fOfMimmw 


Digitized  by  Google 


320  A  C  C 

panie  de  l'exoreffion,  6c  donnent  lieu  â 
une  efpece  d'utemative  &  de  dialojjue  des 
inftrumens  &t  de  la  voix.  Armide  prête  à 
percer  le  cœur  de  Renaud ,  fe  demande  à 
tS»^tièmt:quimefaithéJiterf  Qu'eft-ce 

Îu'en  fa  faieur  la  pitié  me  l'eut  dire? 
Vtù.  a  la  iymphonie  à  lui  répondre  ;  ÔC 
voilà  ce  qui  fait  la  nis^e  ot  le  charme  du 
técîtatif  obligé. 

On  a  cru  que  cette  forte  de  réciutif, 
entrecoupé  par  la  fymphonie ,  étoit  moins 
propre  à  notre  langue  ,  qu'à  la  langue  Ita- 
uenne ,  parce  que  notre  prononciation  na- 
cureUe  eft  moins  détadiée  que  ceHe  des 
Ifiliens.  Maîssil  ne  s*agitpas  de  détacher 
les  mots  qui  doivent  être  bés  enlembie;  il 
s'agit  d'articuler  chaque  phrafe ,  fie  d'y  at- 
tacher le  trait  de  chant  &  d'hannonie  qui 
lui  convient.  Or,  notre  dédaiiution  fim- 
ple ,  dans  les  momens  padionnés ,  a  des  ar- 
ticulations aufli  marquées  ,  des  paufes  , 
des  interruptions,  des  filences  auffi  fré- 
quens  que  peut  l'exiger  la  nnfique ,  pour 
cntr^accr  l'exprelHon  de  V accompagnement 
à  celle  de  la  voix.  Du  reAe,  c'eil  au  poète 
4  (avoir  prendre  don  un  Ayle  rapide  & 
concis  ;  &c  rien  au  monde  n'eft  plus  facile. 

4*.  Une  hypothefe  encore  fur  laquelle 
eft  fondée  la  vraifembbnce  de  Vaccom- 
pagnement ,  c'eft  la  mt?me  qui ,  dûs  long- 
temps reçue  en  pocfie ,  a  donné  lieu  à  de 
fi  douces  illufions;  favoir,  que  tout  dans 
la  nature  eft  animé,  fenHble,  &£  que  tout 
parle  fon  langage.  Ainiî,  toutes  les  fois  que 
dans  le  pocmc  qrrique,  il  s'établit  une  com- 
immlcation ,  une  correlpondance ,  une  in- 
fluence réciproque  entre  l'ame  de  l'aâeur, 
8c  les  objets  qui  renvironnem,  Vaccomr- 
pagnement  devient  l'organe  de  ces  objets 
-ilippofés  fenfibles  \  Sc  entre  l'homme  &c  la 
nature  intérefTée  à  fa  iîtuation,  fe  forme 
alors  un  dialogue  dont  Tillufion  nous 
enchante. 

5^.  Enfin,  parmi  ces  objets  correrpon- 
'dans  à  la  Iîtuation  de  l'ame,  il  y  en  a 
'  qui  ont  euxrmétnes  une  efpece  de  voix  : 
un  vent  doux  murmure  à  travers  le  feuil- 
lant un  ruiffeau  gazouille  à  travers  les 
'caïUoux;  les  flott  mugiifent,  le  tonnerre 

gronde ,  la  foudre  éclate ,  les  moniHes 
es  forêts  rugiiTent ,  les  oileaux  chantent 
leurs  aiDOurs  j  U  fymphooie  ilqxs  n'eft  p^ 
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abfolument  fiôive ,  elle  eft  hnitative  ou  du 
bruit ,  ou  des  fons  qui ,  dans  la  réalité .  fe 
teroient  entendre ,  6c  porteroîent  dans 
l'ame  la  mélancolie  ou  la  joie,  la  volup^* 
le  calme  ou  la  terreur. 

Ce  qui  prouve  que  V accompagne  me  nt 
fuppofé  tantôt  £ureinrtiede  l>xpreffion« 
conune  fupplément  de  la  voix ,  tantftt  re- 
préfenter  une  voix  étrangère ,  c'eft  que  dan» 
la  première  hypothefe,  celui  qui  chante 
eft  cen(ë  ne  pas  enteiidre  la  fymphonie, 
&  qu'en  effet  il  ne  paroît  jamais  s'apper- 
cevoir  m'tl  eft  accompagné;  au  lieu  que 
dans  la  ncoode,  il  eft  cenSi  Pentendre  8c 
en  âtre  ému,  ou  dialoguer  avec  elle. 

On  voit  par-là  tout  ce  mi'embrafle  le 
fyftême  hypothétique  de 
ment ,  &  jufqu'où  s'étend  fa  magie.  Mais 
on  ne  doit  jamais  oublier  que  la  mélodie 
en  eft  l'ame  ;  qu'elle  lède  peut  Im  donner 
un  caraétere  ,  un  charme ,  un  attrait  con- 
tinu ;  que,  s'il  n'eft  lié  par  le  chant,  fes 
traits  épars,  fes  paflàfes  brufques ,  fes  idées 
incohérentes,  ne  feront  bientôt  pour  l'o- 
reille qu'un  bruit  monotone  6c  pénible ,  &C 
pour  l'ame ,  que  des  lueurs  de  penfêe  6c  de 
fentimcnt.  f^^rr.  de  M.Marmontel.J 

Accompagnement  fans  chijfres  ^ 
C  Mufique.  J  On  entend  par  accom^gne^ 
ment  fans  chiffres  y  celui  où  l'on  n  a  pour 
guide  que  la  partie  de  la  bafte  ,  làns 
chiffres ,  &  fans  la  partie  du  chant  émît 
au  (icffus.  Tout  bon  accompagnateur  doit 
pouvoir  accompagner  une  balle  non  chlf^ 
frée ,  lorfqu'il  a  toute  la  partition ,  ce  qui 
n'eft  pas  tort  difficile,  &  même  lorfqu'il 
n'a  que  la  partie  principale  au  deffus  de  U 
baffe  ;  les  récitatifs  italiens  font  ordinaire» 
ment  dans  ce  dernier  cas.  .Mais  il  eft  im- 
poftîble ,  j'ofe  le  dire  appuyé  de  bons  maî- 
tres ,  il  eu  impoffible  d'accompagner  bien| 
Lorfqu'on  n*a  que  la  baffe  feule  ;  en  voici 
un  exemple  convainquant.  Que  dans  une 
pièce  en  ut  majeur ,  la  baffe  ait  les  deux 
notes  iir  ^  ut  ^  j  quel  accord  portera 
l'ut  ^  f  II  en  peut  porter  au  moins  trois  ; 
l'accord  de  (îxte-quinte ,  qui  eft  le  plus  na- 
turel i  l'accord  de  ii^tieme  ordinaire ,  qui 
i'cft  moins  ;  6c  Taecord  de  feprieme  dimi- 
nuée, qui  eft  prefquc  auflî  nature!  que  le 
premier.  Par  le  moyen  des  deux  premiers 
accords ,  00  fittt  «M  cwrfton  dans  le 
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relatif  de  la  quinte  fol:  pu  le  dernier,  on 
tombe  dam  le  mode  relatif  de  h  féconde  re. 

Un  autre  cas  encore  plus  cnibarrafTant , 
c'çft  lorf^e  la  bafle  a  une  longue  tenue: 
dans  ce  cas  le  compofiteur  peut  faire  iùr 

cette  tenue  nombre  d'accords  en  forme  de 
points  d'orgue.  Cependant,  comme  on  a 
quelques  règles  bonnes  dans  les  cas  ordi- 
nnires ,  nnu<.  les  donnerons  ici;  mais  ,  nous 
le  répétons ,  elles  font  intuffifantes  :  & 
C*eft  une  chimère  qui  prouve  l'ignorante 
prëfompîion  de  celui  qui  la  foutient,  que 
de  croire  qu'on  puifle  bien  accompagner 
une  bofle  eonttnue,  feule  fie  non  diif- 
frëe. 

Pour  pouvoir  fc  Icrvir  des  règles  fui- 
vantes,  tl  faut  accompagner  bien  jesbalTes 
continues  chiffrées,  être  aflez  ferme  pour 
parcourir  rapidement  des  yeux ,  jul'qu'à 

3uatre  &  même  cinq  mcfures,  pour  favoir 
'avance  la  fuite  des  accords  ;  il  faut  enfin 
bien  favoir  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  les 
articles  Regle  DE  l'Octave,  C  haN- 

GER,  CMuJïque.J  Anticipatim  , 

Celui  qui  accompagne  d'.iprcs  une  baffe 
continue  non  chiffrée,  doit  encore  être 
bien  anentif ,  Se  fur-tont  quand  la  baife 
continue  rcfle  long-temps  fur  la  mâme 
note,  parce  que  fbuvent,  dans  la  mufique 
italienne  6c  allemande  ,  le^  compofiteur 
change  pour  un  inlbuit  la  ôerce  nujeure 
&  mineure. 

Enfin  remarquons  que,  pour  les  règles 
fuivantes,  toutes  les  fois  qu'on  parle  d'un 
faut  de  tierce  mineure  ou  majeure  en  mon- 
tant, on  entend  aufli  parler  du  faut  de  fixte 
majeure  ou  mineure  en  defcendanr.  Dans 
les  exemples  en  notes,  on  indiquera  cela 
par  des  notes  doubles. 

Première  rc^lt.  Lorfqu'une  note ,  por- 
tant l'accord  parfait  majeur  ou  mineur, 
dcfcend  fimâ-ton  niajeur,  ou  monte 
d'une  tierce  majeure  ou  mineure  fur  la  note 
fuivantCy  cette  dernière  porte  l*accord  de 
fiite  majeure  ou  mineure  avec  fa  tierce 
tnajeure  ou  mineure,  fui  van  t  que  les  diefes 
ou  bémols  de  la  der  l'indiquent  ;  ce  dont 
nous  avertifTons  ici  une  fois  pour  toutes. 

Deuxième  règle.  Lorfqu'une  note,  por- 
tant accord  parfait  majeur,  monte  aun 
iêrai-ton  majear,  ou  delcend  (Tune  tierce 
Tmne  L 
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majeure  fur  la  note  fuivante ,  oelle^  porte 
raccord  de  fixfe. 

Tn):J  fme  leqk.  M  lis  lorfque  cette  même 
note  deicend  d  un  ton  fur  la  fuivante  ,  cette 
dernière  porte  Taecord  de  féconde. 

Çudcrrne  le^le.  Lorfqu'une  note,  por- 
rant  accord  parrait  mineur,  defcend  dune 
féconde ,  ou  d'une  tierce  maieure  Air  la 
fuivante,  celle-ci  porte  l'accord  de  fixte. 

Cinquième  regle.  Quand  une  note ,  por- 
tant accord  de  fixte,  &  tierce  mineure, 
monte  d'un  fcmi-ton  majeur ,  ou  defcend 
d'une  tierce  majeure  fur  une  note,  celle-ci 
porte  l'accord  parfiût  giafeur  oa  nniieur 
fuivant  le  mode. 

Sixième  régie.  Mais  fi  cette  même  note 
monte  d'un  ton  fur  la  fuivante,  cette 
dernière  porte  accord  de  fixte. 

Septième  regle.  Lorfqu'une  notCj  por- 
tant accord  de  fixte,  &c  tierce  majeure  y 
monte  ou  defcend  d'un  ton  fur  la  fuivante» 
celle-ci  porte  l'accord  de  fixte. 

Hunicmr  règle.  Mais  fi  elle  defcend 
d'une  tierce  mineure  fur  la  fuivante,  celle- 
ci  porte  Taccord  parfait  mineur. 

Neui-ieme  règle.  Lorfqu'une  note,  por- 
tant accord  de  fixte  majeure  &  tierce  mi- 
neure, defcend  d'un  ton  fitr  la  fiiivante, 
cetrc  dernière  porte  l'accord  parfait  majeur 
ou  mineur,  fuivant  le  mode. 

Dixieâu  regk.  Mais  cette  même  note 
venant  à  dcfcendre  de  tierce  mineure,  ou 
à  monter  d'un  feini-ton  majeur,  d'un  ton, 
ou  d'une  tierce  mineure  (ur  la  note  iiii- 
vante,  cette  dernière  porte  dans  tous  ces 
quatre  cas  l'accord  de  fixte. 

Onzième  règle.  Lorlque  de  deux  noies 
à  la  tierce  majeure  ou  mineure  l'une  de 
l'autre,  l'une  porte  un  diefe,  béquarre  ou 
bémol  accidciuci ,  il  faut  que  celui-ci  fe 
trouve  auffi  dans  l'accord  de  l'autre  note. 

Douzième  regle.  Enfin  toute  note  mar- 
quée d'un  dielêou  béquarre  qui  l'élevé  d'un 
femi-ton  mineur,  jiorte  l'accord  de  fixte  » 
quelle  que  foit  fa  marche.  CF-  C'J 

Accompagnement,  fe  dit  en  Pein' 
turtf  des  objets  qui  font  ajoutés,  ou  pour 
l'ornement ,  ou  pour  la  vrâifemblance.  Il.eft 
naturel  que  dans  un  tableau  repréfentant  des 
chafTeurs,  on  voie  des  fulils,  des.  chiens, 
du  gibier,  &  autres  équipages  de  chafle  : 
nais  il  n*eft  pas  oéceflàirç  pour  le  vraifem* 
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blabk  qu'on  y  en  mette  de  toutes  les  efpeces; 
loHi|a'onlesy  introduit,  ce  font  des  accom- 
pagnemens  qui  ornent  toujours  beaucoup 
un  tableau.  On  dit  d*un  taneau  reprëfen- 
tant  des  chafTeurs  :  il  faudroit  à  ce  tableau 
quelque  accompagiumentpcoaime  de  fufils , 
gibier,  &c.  On  mt  dt  beaux  aecompagne- 
mens.  Cetce  chofe  a:compagne  bien  ttne 
partie  .  ce  grouppe  ,  ôtc.  (R) 

ACCONU>AGNEft.«mw  de  Soierie, 
c'eft  Talion  de  piSer  nwcôoipagnag».  V. 

ACCOMPAGNAGE. 

Accompagner,  C^^f^l'^'-)  c'eft» 

en  général ,  joiier  les  parties  cr.tccomp-i- 
gne ment  dam  Texécution  d'un  morceau  de 
iDuiiqiie;  c'efl,  plus  particulièrement  «  fur 
m»  inftrument  convenable,  frapper  avec 
chaque  note  de  la  baiTe  les  accords  qu'(;lle 
doit  porter ,  &c  qui  s'appellent  Vaccom- 
pe^ument.  J*ai  fuffîfamnicnt  expliqué  en 
quoiconfifte  cet  accompagnement:  j'ajou- 
terai feulement  que  ce  mot  tncine  avertit 
celui  qui  accompagne  dans  un  concert, 

Î[U*ii  n  «A  charge  que  d*ttne  partie  accei- 
oire  ,  qu'il  ne  doit  s'attacher  qu'à  en  faire 
valoir  d'autres  ;  que ,  fi-tôt  qu'il  a  la  moin- 
dreiNiétention pour  lui-même,  il  gâte  l'exé- 
cution ,  impatiente  à  la  fois  les  concer- 
tans  ôc  les  auditeurs.  Plus  il  croit  fe  faire 
admirer,  plus  il  fe  rend  ridicule.  Si -tôt 
qu'à  force  de  bruit  ou  d'ornemens  dépla- 
cés, il  détourne  à  foi  l'attention  duc  à  la 
partie  principale,  tOUt  CC  <|u'il  montre  de 
talent  oc  d'exécution ,  montre  à  la  fois  fa 
vanité  &C  fon  mauvais  goût.  Pour  accom- 
ptumer  Avec  l  udligence  Se  avec  applau- 
diuement ,  il  ne  taut  fonger  qu'à  foutenir 
&  faire  valoir  les  parties  eflentietles  ;  6c 
c'eft  exécuter  fort  habilement  la  fienne, 
que  d'en  faire  fentir  l'effet  fans  la  lailTcr 
remarquer.  ("SJ 

ACCOMPLISSEMENT,  f.  m.  fimifie 
l'exécution,  Vacltevement,  le  fuedsy  aune 
choîê  qu'on  fe  propofoit  de  nire  ou  qu'on 
a  çntreprife. 

Ce  mot  vient  du  Latin  ad  &c  cornpkre  , 
remplir. 

V accornplijjtmtnt  des  prophéties  &c  de 
l'ancien  Tellament  dans  la  perfonne  du  Sau- 
veur ,  démontre  affcz  clairement  qu'il  étoit 
le  Mefiie.  Voye:^  Prophétie. 

VaccompUjjement  d'une  prophétie  peut 
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fe  faire  ou  directement,  ou  par  accommo- 
dation. 

Car  une  même  prophétie  peut  avoir  plu* 

(leurs  accomplijjèmens  en  diflfi^rens  temps  : 

telle  eft ,  par  exemple  ,  celle  que  Jefus- 
Chrift  fait  touchant  la  ruine  de  iérulàlem  , 
laquelle  doit  avoir  un  fécond  aecoatplijfe- 
ment  dans  le  temps  qui  prccédea  MUtté- 
diatement  le  jugement  dernier. 

Ce  principe  n  eft  pas  untverfel ,  &  pour- 
roit  même  être  dangereux  à  bien  des  c^{ards, 
en  retombant  dans  le  fyflcme  de  Grotius 
fur  Vaccomplijjimeni  des  prophéties.  Il  faut 
donc  dire  que  \\-iccnmphjfement  du  fens 
littéral  d'une  prophétie  c(l  Ion  accomplijji- 
ment  direA,  &  que  Vaccompliffèmetu  da 
fens  figuré  d'une  prophétie  eft  l'on  accont' 
pliffèmi'nt  par  accommodation.  Ce  n'eft 
qu  entam  que  les  prophéties  ont  été  accoin- 
pUes  à  la  lettre  dans  la  perfonne  de  Jefiis- 
Chrift ,  qu'elles  prouvent  qu'il  eft  le  Meftte* 
Quant  à  Wiccompl'JJèment  d'accommoda- 
tion ,  il  ne  tait  preuve  <}u'autant  qu'il  eft 
contenu  ou  clairement  indiqué  dans  les  Ecri- 
tures ,  ou  conftamment  cnfcigné  par  la  tra- 
dition; car  on  n'ig|nore  pas  jufqu'oùjpeut 
aller  fur  cette  matière  le  fânatiiïne  oc  le 
dérèglement  d'imagination,  quand  on  veut 
interpréter  le  fens  des  prophéties  ,  &  en 
fi\«r  \' aeeomjpU^ment  a  fa  fantaific.  Les 
(yftcmes  cxtravagans  de  Jofcph  Mede  2>C 
du  minillre  Jurieu  fur  celles  de  l'Apoca- 
lypfe,  &  le  fuccés  ridicule  qu'ont  eu  leurs 
vilions  ^  devroient  bien  guérir  les  Théolo- 
giens de  cette  manie.  Ceux  qui  font  pcr* 
fuadés  que  l'efprit  humain  n'eft  pas  plus 
capable  par  lui-même  de  fixer  Vaccompllf 
fementd  une  prophétie ,  que  de  prédire  l'ave- 
nir d'une  manière  sûre  &  circonftandée, 
s'en  tiendront  toujours  à  cenc  règle  :  Omnis 
propheda  fcripturce  propriJ  interpretttttone 
non  j\z.  Voyc\  Sens  littéral  ,  Sens 
FicuRà,  Prophétie,  Semaines, 

Nous  aioutons  cependant  qu'il  y  a  des 
propliéties  qui  s'accomp!:(îcnt  en  partie  dans 
un  premier  l'ens  ,  6c  par  rapport  à  un  cer- 
tain objet,  Stquî  n*ont  leur  parfait  accom- 
pi il'} ment  que  dans  un  autre.  Telles  (ont 
les  prédirions  de  la  ruine  de  Jérulalem  , 
&  quelques-unes  de  celles  de  l'Apoca- 

lypfc.  (Cr  ) 

1    S  ACCON ,  1.  m.  ÇMarine.J  c'cû  lift 


ê 
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bateau  ayant  la  ferme  d'un  qiiarré  Imw 

&:  à  fond  plat,  dont  on  Ce  (en  dans  d'it- 
fërens  pays,  &  fur-tout  dans  le  pays  d'Âu- 
nis  pour  allier  fur  la  vafe,  après  que  la  mer 
s'eH:  retirée.  Les  acjuns  ne  font  point  faits 
pour  aller  à  la  voile  :  ils  font  plus  ou  moins 
francU ,  fuivant  lufage  auquel  on  les de^ 
tine.  Ces  bateaux  font  commode-^,  en  ce 
qu'ils  portent  beaucoup  fans  avoir  un  grand 
tuant  d'eau.  La  raifon  en  eft  fecile  ifaifir: 
un  bâtiment  de  cette  conftruftion  ne  peut 
point  caler ,  fans  déplacer  un  volume  d'eau 
confidérable  ;  nais  auffi  un  incfmvénient 
de  leur  forme ,  eft  de  ne  pouvoir  naviger 
que  dans  les  rades  y  &  encore  lorique  la 
mer  n'y  eft  point  trop  agitée. 

Les  accons  ne  font  point  pontés.  Ceux 
dont  on  fe  fert  à  Saint-Domingue  pour 
taire  l'eau  des  vaiflcaux  ,  &  pour  le 
tranfport  des  denrées^  du  pays  ont  de 
longueur  au  bord  infiîrieur  ou  portant  fur 
terre,  .  .  .  ,  d  iB  fùds» 
Au  bord  fupé- 

rieur  ou  de 

tétc entête,      i  }0 
De  forte  que 

lenrftiDieoii 

quête,  eft  à 

chaqua  bout 

de,  ....  {  «  6 
De  largeur, en* 

viron, 
De  hatiteur  to- 
tale ou  creux 

entier,  ] 

De  tirant 

d*enu ,  fans 

être  chargé,  .  .  .  .  l  pied  à  8  pouces. 
Ç M.  le  Chet'âlitr  DE  LA  COUDRAYE.) 

ACCORD,  f.  m.  en  Droit ,  foit  en 
matière  civile,  foit  et)  matière  criminelle, 
figiufie  un  accommodement  entre  les  par- 
ties conteftantes ,  au  moyen  de  ce  que  1  une 
des  deux  parties  fait  des  offres  que  l'autre 
accepte.  Amii  Fon  dit ,  les  pâmes  font  ac- 
cord y  pour  dire  qu'elles Jont  aeooitmunUes. 
Voyei  Transaction. 

Accords  au  pl.  eft  fynonyrtie  à  tfccior- 
detilUs.  Voye\  ce  demie  t.  (B) 

Accord  ,  en  Peinture  ,  fe  dit  de  Phar- 
monie  qui  règne  dans  la  lumière  Se  les  cou- 
Jeurs  d*un  tableau.  On  dit  un  tableau  4  un 
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bel  accord.  H  £iudroit  un  peu  dtmîmier  cette 

lumière  pour  VcccorJcr  avec  certe  autre; 
éteindre  la  vivacité  de  la  couleur  de  cette 
draperie,  de<e  ciel ,  qui  m  fe  diftingue  pat 
dételle  ou  telle  partie,  Cw  f^) 

Accord  ,  en  Musqué  ,  e(l  Tunion  de 
deux  ou  plusieurs  font  entendus  à  la  fois, 
formant  enk-nihîe  une  harmonie  régulière. 

L'Itarn^onie  naturelle  produite  par  la  ré- 
fonance  d'un  corps  fonore ,  eft  oompoiiie 
de  trois  ions  clifiérens,  fans  compter  leurs 
odaves  ,  leiqueis  tormcnt  entr'eux  V accord 
le  plus  agréable  &c  le  plus  partait  que  l'on* 
puifle  ciitciidre,  d'où  on  l'appelle  p.ir  excel- 
lence ac^'jrd  parfait.  Ainfi  ,  pour  rendre 
rhamonie  complète,  il  fout  que  Vaccord 
foit  compolé  de  trois  fons  ;  auifi  les  Mufi- 
cieos  trouvent-ils  dans  le  trio  b  perfection 
hai  monit|ue ,  ((M.  parce  qu'ik  y  emploient 
les  accords  en  entier  ;  foit  parce  que  dans 
les  occaftons  oè  ils  -ne  les  empto^m  pas  en 
entier,  ils  ont  du  moins  l'art  de  faire  croire 
le  contraire  à  l'oreille ,  en  lui  préièntant  les 
ions  principaux  des  accords  :  connme  dams 
les  confonii.ins ,  la  tierce  avec  Toftave  fous- 
entendant  la  ((uinte,  la  iixte  avec  l'oâave 
fous>entefidant1a  tierce ,  &c.  &  dans  les  dif- 
fonans,  la  fepticme  avec  la  tierce  fous-en- 
tendantia  quinte,  de  même  la  neuvième, 
irt.  dans  ta  grande  faae^  ta  ftite  avec  la 

quinte  fotn-entendant  la  tierce ,  la  quarte 
avec  la  féconde  fout^tendantla  fixte,  ^c. 
Cependant  Toftave  du  ion  principal  produi-* 
fant  de  nouveaux  rapports  &c  de  nouvelles 
confonnances  par  les  complémens  des  inter- 
valles Çy^9y-  CoMn.é  MBirr )  t 'èn  ajoute 

ordinairement  cette  oftave  potir  avoir  l'en- 
fctnbie  de  toutes  les  confonnances  dans  un 
mcmc  accord.  De  plus,  l'addition  de  ladi^ 
fonance  f  Vo^'e\  DISSONANCE  )  ,  produi- 
fant  un  quatneme  (ott  ajouté  à  VfKCord  par- 
fait ,  c'eft  une  néceflîté,  fi  l*on  veut  remplir 
V accord  y  d'avoir  une  quatrième  partît  pour 
exprimer  cette  diftunance.  Ainu  quand  on 
veut  fÛÊt  entendie  llwuiuuiu  tARHjileie  « 
oe  ne  peut  âtre  que  par  le  BK^en  JefHalve 
parties  réunies  enfemble. 

On  divife  les  accords  en  parfaits  &  im- 
parfaits. Vaccord  parfait  eft  celui  dont  nous 
venons  de  parler ,  qui  eft  compoié  du  fon 
fiondamemal  au  grave,  de  fa  tierce,  fa 
qiânte»  &  de  fon  oâave  >  &  en  sfiiakA 

Sa  % 
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on  appelle  quelquefois  parfait  tout  accord, 
même  difTonant,  dont  le  fondaineiual  elt 
au  «rave.  Les  accords  impatjaits  Ibnt  ceux 
oii  règne  U  Iwte  au  lieu  de  la  quinte,  & 
en  gênera!  tous  ceux  où  le  Ton  grave  neft 
pas  le  fondamental.  Ces  dénominations  qui 
ontëté  donnas  avant  qu'on  connût  la  baUe 
fondamentale,  font  fort  mal  appliquées. 
Celles  Raccords  directs  ou  renverlès,  lont 
beaucoup  plus  convenables  dans  le  même 
Tens.  Voye\  Renversement. 

Les  accords  fe  diftinguent  ençore  en 
confonnans  &  diflbnans.  Les  tfccorii  con- 
fonnans  font  ï accord  parfait  ôcfes dérivés  i 
tout  autre  accord  eft  djlfonant^ie  va>sdpn- 
ncr  une  table  des  uns  &C  des  auttCS»  fclon 
le  fyftâme  de  M.  RameaUi, 


tarlm;  m  toi/s  w  acçorjpis 

Ttftts  dans  Pharmoni** 

ACCO&OS  FONDAMENTAUX. 

Aeçord  fOifiUtjf  6  Jkt  dératés. 


Le  (on  fondamental 

nu  g^avc. 


m 


Cet  accord  confKtuc  le  ton ,  &  ne  fe 

fait  que  fur  la  tonique  ;  fa  tierce  peut  être 
majeure  ou  mineure^  &C  c'eft  Qe  qui  coni- 
titue  le  mode^ 

Accord  fenfibîeou  dominant,^  fes  dérives. 

!«  (en  CasAuntB-  S»  ti«M  M  Sa  qaintc  an    S*  Tcptieme 
Niaatnw.    —  — . 


se: 


Aucun  des  tom  de  cet  accord  ne  peut 
^altérer. 
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Afcord  d<  feptitme  ,  &  fet  âérivùk 


LcTofl 


m 


faticralM   Saquinttau    Sa  tcptttm* 
|mt.  |IWt.  «u  |iaTC. 


Accoid  de        De  iiiia'e    Dt  ptiite  fi«*  QffifOalfk 

repiieme,  ('«te.  jnintUfC. 

La  tierce,  la  quinte,  &  la  feptiene  de 
cet  afiQonl  peuvent  s*altéier. 

Acçoridejkpdemt  iimmUe,tffiêdéTipés:. 

Le  fon  rondarocn-  S»  liei ce  «u   S»  quiiM»  M  t«  î!*?îiîl?* 

til  au  g'n»e.  gf»»«- 


"57 


Aucun  des  ibns  de  cet  accord,  ne  p«nt 

s'altérer. 

Acfffrd,  dt  fixa  ajoutée,  dfes  dériv/s.. 


L»  Ton  fonda- 
menul  W 
Sntt. 


Sa  qoinu  au 


Safixteaa 


Accorddcfim  AttatitSpmi  àtt» 
ijoutéc.      dcpwittlina.  dal 

Je  joins  ici  partout  le  mot  ajouté,  pour 
diftinguer  cet  accord  &  fes  renverfés  des  pro- 
duftions  fembUblesde  l'accord  de  leptieme. 

Ce  dernier renverfemeot qui  porte  le  nom 
à'accord  ajouté  de  feptiemc  ,  eft  trcvhon  , 
&pratiquépar  les  meilleurs  muiiciensjtncme 
par  tel  qui  fe  défappr  Aive  ;  mais  ce  n.eft  pm 
ici  le  lien  tle  m'étendte  fur  ce  iuiei. 

Atcord  de  Jim  fuptifiue  &C.. 


i 


ACCOld"  dt  fine  TupriHue. 

Cet  izccord  ne  fe  renverfe  point ,  &  aucuit 
de  fes  fons  ne  peut  s'altérer.  Ce  n'eft  pro-. 
prement  au'un  accord  de  petite  fixte  mar:' 
jeuie,  diefife  par  accittent» 
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ACCORDS  PAR  SUPPOSITION. 

(  Voyei  Supposition.) 

Accord  de  n<ut'ieme ,  ^  fes  dérivés. 

an  gava.  imnn 
gtm 


g  II  Pi 

Atmtt  é»  M»  Bc  rntien 


Bc  fîJite  quinte  De  fcptif  me 


C*eft  un  accord  de  Teptiemc  auquel  on 
ajoute  un  ciaquieme  Ton  d'une  tierce  au 
mflbus  du  fmdamental. 

On  en  retranche  ordinairement  la  feptie- 
me,  c*eft-â-dire,  la  quinte,  du  Ton  fonda- 
mental ,  qui  eft  ici  la  note  mi  ;  &  dans  cet 
état  Vaccord  de  neuvième  peut  fe  rcnver- 
fer,  en  retranchant  encore  de  Taccom- 

rgnement  l'oébve  de  b  notequTon  porte 

jieeord  de  fitfetrfiutk 


1 


i 


C*eft  Vaccord dominant  d'un  ton  mineur , 
au  deflbus  duquel  on  iaAi  entendre  la  mé- 
diame  ;  ainit-  c^eft  m  iréiitable  accord  de 
neuvième  :  mais  il  ne  fe  renverfe  point ,  à 
caufe  de  la  carte  diminuée  que  donneroit 
avec  la  note  fenfihie  le  fon  rùppofé  porté 
à  iaigu,  laquelle  quarte  eft  tm  intervaUe 
banni  de  rharmonic. 

Accord  de  onzième  ou  quarte. 

Le  Ton  Tuppcff      Le  fon  fonduncntll    S*  rcpùcmc  M 


— 

-4-  v> 

 1  —.A-Vr  — 

 L  . 

accoml'kimniMt  A«coid4e  r«ydaM  AuniààÊ 

&  quattc .  ou  drax        fl^VOm.  I(  fatn^ 

foi.i  rr-iAnchi»  de 
quant  rimjilemtnt. 

C*eft  un  accord  de  feptieme ,  au  delTous 
dn^id  00  agonie  un  dncpiieme  fon  à  b 
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qumte  du  fondamental.  On  ne  frappe  f>nere 
cet  accord  plein  à  caufe  de  fa  dureté ,  ik 
pour  le  renverfer  on  en  retnîndie  b  mu* 
vieme  &  la  feptieme. 

Accord  de  ftpticme  fiifttfiue, 

Ceft  Raccord  dotmnant  km  bqnel  b 
bafle  bit  b  tonique. 

A<xwd  defegtUmfuperfiueùJhaemiuure^ 


I 


1 


'accord  de  feptieme  diminuée,  A>u$ 
lequel  la  baffe  fait  la  tonique. 

Ces  deux  derniers  accords  ne  fe  rcn- 
verfent  point ,  parce  que  la  note  fenfîble 
&b  tonique  s'entendl-oient  ensemble  dan* 
les  parties  Tupérieures  ,  ce  qw  ne  peut  îk 
tolérer. 

Nous  parlerons  aux  mots  Harmohk,' 

Basse  fondamenuile  ,  Modulation  , 
Composition,  Dissonance,  de  la  ma- 
nière dVmployer  tous  ces  accords  pour  en 
former  une  harmonie  régulière.  Nous  ajou- 
terons feulement  ici  les  obfervations  fui- 
vantes. 

I.  Ceft  une  grande  erreur  de  penfer 
que  le  choix  des  divers  renverfemens  d'un 
même  accord  foit  indifTérent  pour  l^armo- 
nie  ou  pour  l'ezpreflîim  ;  il*  n'y  a  pas  un 
de  ces  renverfemens  qui  irait  fon  caraÂere 
propre.  Tout  le  monde  fcnt  l'oppolifion  qui 
fe  trouve  entre  la  douceur  de  la  tauffe  quinte 
Ô£  l'aigreur  du  triton  ;  &  cependant  INm 
de  ces  intervalles  eft  rcnverle  del*;uifie:  il 
en  efV  de  même  de  la  i'eptieme  diminuée 
&  de  la  fècorde  fuperflue ,  de  b  féconde 
ordinaire,  &:  de  h  feptieme.  Qui  ne  f:nt 
combien  la  quinte  cft  plu-»  fonore  que  la 
quarte  ?  Vac.orJ  de  grande  fixfe  &  celui 
de  (îxte  nuneure  font  deux  faces  du  miîme 
accord  :  mais  de  combien  l'une  n'cfl-ellc 
pat  1^  hannonieuie  que  Fautre?  h*accond 
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de  petite  fixte  majeure  au  contraire  n'cA-il 
pas  plus  brillant  que  celui  de  t'aufTe  quinte? 
tx  pour  ne  parler  que  du  plus  (impie  de 
tous  les  accords  ,  confidérez  la  ma  je  (lé  de 
Yaccord  parfait,  la  douceur  de  fa  fixte ,  & 
la  fadeur  de  la  fixte  quarte ,  tous  ac^-ords 
comporés  des  mêmes  Ions.  En  nénéral  tes 
intervalles  fuperflus,  les  diefes  dans  le  haut, 
font  propres  par  leur  dureté  à  exprimer  Pem- 
portement  éc  la  colère  ;  au  contraire  les 
Mmols,  les  intervalles  diminué,  ferment 
une  h.irmonie  plaintive  qui  attendrit  le  cœur. 
C'eA  une  multitude  d'obfervations  fembla- 
bles ,  lorfqu'on  fait  s'en  prévaloir .  qui  rend 
un  Muficicn  intelligent ,  maître  des  difpo- 
fitions  de  ceux  aui  I  écoutent. 

2.  Le  choix  des  intervalles  n*eft  guère 
moins  important  que  celui  dos  accords  , 
pour  la  place  où  l'on  veut  les  employer. 
C'eft  t  par  exemple ,  dans  le  bas  qu'il  faut 
placer  les  quintes  &  les  oflaves  ;  d.ins  le 
haut ,  les  tierces  &C  les  iîxtes  :  tranlpoi'ez 
cet  ordre ,  vous  gâterez  rharmome  en  laU^ 
fant  les  mi}mes  i:c>:orJs. 

3.  Enfin  on  rend  encore  les  accords  plus 
harmonieux,  en  les  rapprochant  dans  de 
petits  intervalles  plus  convenables  à  la  ca- 
pacité de  rorcille  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
reffèrrer  l'harmonie  ^  ^  ce  que  lî  peu  de 
Muficicns  fa  vent  pratiquer  dans  la  compo- 
fition  de  leurs  chœurs ,  où  fouvenc  l'on 
entend  des  parties  ii  éloignées  les  unes  des 
autres ,  qu  elles  femblenc  n'avoir  plus  de 
rapport  entr'elles.  ) 

Il  y  a  encore  nombre  d'autres  accords, 
donc  les  grands  maîtres  fe  fervent  &e  fe  font 
fervî.  L  accord  de  iixte  fuperflue  ,  par 
exemple,  fe  renverfe  très-bien,  quoiquon 
■  dife  le  contraire  ailleurs.  Tai  yu^  dans 
quelques  pièces  Yaccord  de  tierce  dinûnuée , 
uulTe  quinte  Se  petite  fixte  qui  en  rdfulte. 
Comme  les  connoiflanccs  augmentent  }our- 
nellement  en  mnfique ,  &  qu'on  a  déjà 
commencé  à  fe  fervir  d'iJccc-L/:  compofés 
de  cinq  tons  differens  ,  par  exeuspie  »  celui 
de  qmnte  fuperflue  ;  un  jour  viendra,  pettf- 
étre,  où  l'on  fe  fervira  Raccords  conipofcî 
de  lix .  fept  &c  plus  de  tons  differens.  On  ne 
peut  donc  pas  déterminer  au  jufte  le  nombre 
Raccords  poflibles.  Ce  que  je  viens  de 
dire  paroitra  peut-être  iiirprenant  \  mais 
cette  furpfUê  dîiinraStta,  fi  ron  bk  atcen- 
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tion  que  probablement ,  &  pluiîeurs  mirfî- 
ciens,  entr*autres  M.  Rameau,  font  déjà 
foupçonné,  tous  les  tons  de  la  gamme 
réfonnent  avec  le  corps  fonore«  mais  dans 
un  grand  éloignement  r  c'eft  dans  retendue 
de  trois  0(f\avcs  que  réfonnc  Viiccord  par- 
fait; ce  fera  dans  la  quatrième  qu'on  troa- 
vera  la  gamme.  EflFeélivement  le  cor-d^ 
chafTc,  qui  rcj^rérentij  nfTez  bien  le  corps 
fonore,  ne  donne  la  gamme  que  dans  U 
f^iafiienie  oébve.  Une  autre  preuve  moins 
équivoque,  ou  p'.utôt  c'.L'cifive ,  c'eft  le 
mélange  qu'on  fait  de  diffcrens  jeux  d'or- 
'gue,  qui  enlêmble  font  réfonner,  outre  le 
ton  principal ,  la  tierce  majeure  ,  fa  ciuarte 
61C  fa  quinte,  mais  difpcriées  dans  dtiFé- 
rentes  oâaves,  &  qui  alors,  loindeMeflêr 
l'oreille ,  renforcent  coniidérablement  le  fim 
fondamental.  (  F.  D.  C.  ) 

Accord,  (MuJîque.J  On  appelle  en- 
core accord ,  l'état  d'un  inftrument  dont 
les  fons  fixes  Ibnt  entr'eux  dans  toute  la 
fuAefle  qu'ils  doivent  avoir.  On  dit ,  en  ce 
fens ,  qu'un  inftrument  c(k  d'accord ,  qu  d 
n'eft  pas  d'accord ,  qu'il  garde  ou  ne  garde 
pas  fon  accord.  \a  même  cxpnffon  s'eni" 
ploie  pour  deux  voix  qui  chantent  enfem- 
ble ,  pour  deux  fons  qui  fe  font  entendre 
à  la  fois ,  foit  i  l*uniflon ,  Ibic  en  contre* 
parties.  {S ) 

Accord  dissonant  ,  faux  Ac- 
cord, Accord  favx,  ( Mafxqttt.y 
font  autant  de  différentes  chofes  qu'il  ne 
faut  pas  confondre.  Accord  diuonant , 
efl  celui  qui  contient  quelque  diflonaoce; 
accord  Jaux ,  celui  dont  les  fons  font  mal 
accordes,  &  ne  gardent  pas  entr'eux  la 
luftefie  des  intervalles  ;  faux  accord  ,  celui 
qui  choque  l'oreille,  parce  qu'il  eA  mai 
compofé ,  &  que  les  fi>ns ,  quoique  juf^ 
tes ,  n'y  forment  pai  un  tout  hamumi- 
que,  C^  J 

Accord  ,  f Mufique.J  Ce  terme,  pris 
dans  un  fens  général ,  délîgne  l'affemblage 
de  divers  fons  entehdus  tout  à  la  fois  ^  mais 
dans  te  iêns  propre  &  ordinaire,  ^eft 
l'afTembl^e  de  fon.s  régulièrement  combi- 
nés ,  qui  conviennent  au  genre  de  la  pièce 
de  mtmque.  Dans  hi  munqiie  moderne , 
chaaue  pièce  a  une  fuite  régulière  (Vac- 
cords  fondamentaux,  qui  aident  à  déter- 
miner U  mâodiei  Lés  accord*  fiippofou 
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'•ne  ilRifique  à  plufieurs  parttfes  :  delà  vient 

^ue  les  anciens  n'en  ont  point  parlé. 

La  première  &  la  plus  eflentieiie  partie 
4e  b  compefidoR  moderne ,  roule  fur  la 
connoiifance  de  tous  les  accords  dont  la 
mufique  peut  faire  ufage ,  &c  fur  la  manière 
k  plus  avantageufe  de  les  combiner.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  la  nature  des  accords 
en  particulier  ;  leur  combinaiibn  concerne 
rarticle  de  la  Modulation. 

'On  trouve  chez  les  aufc\jrs  qui  ont  écrit 
fur  la  mufique ,  une  grande  divcriiîé  d'opi- 
nions, quand  il  s'agit  de  déterminer  le 
nombre,  l'origine  &  i'ufage  des  accords. 
Cette  matière  eft  f»  embrouillée  ,  qu'il 
fenible  prefque  impoflible  de  la  traiter  mé- 
thodiquement. Ce  qui  paroît  le  plus  pro- 
bable ,  c'eft  que  les  premières  compolîtions 
à  trois  parties,  n'avoient  pour  bafe  qu'une 
fuite  (.Vaccords  confonnans.  Le  cltfir  de 
rendre  cette  harmonie  plus  attrayante ,  aura 
ÙM  doute  eni^agé  lescon^fiteurs  à  placer 
par-ci  par- là  quelques  accords  diHonans 
entre  ces  premiers.  Ils  auront  apparemment 
commencé  par  des  accords  où  il  n'entroit 
qu'un  ton  difcordant  ajouté  aux  confon- 
nances ,  ou  fubftitué  à  l'une  de  celles-ci. 
Peu-à-peu  ils  fe  feront  apperçus,  peut-être, 
qu'on  pouvoit  altérer  plus  d'un  ton,  & 
métne  tous  les  tons  ae  VaccorJ  con(bn- 
nant,  d'une  manière  qui  rendoit  la  mufi- 
oue  plus  agréable.  Par  une  longue  fuite 
0*eirais,  il  ^eft  enfin  introduit  un  très-- 
gr.itid  nombre  cVaccords  diffcrens  ,  fur  la 
légitimité  6c  L'ufage  d^iqueU  on  diipute  en- 
core; 8c  la  «fpttte  finit,  pour  Pordinaire  , 
par  \m  appel  à  l'oreille  dos  experts. 

Il  étoit  donc  à  fouluiter  au'on  pût  dé- 
couvrir une  méritode  sflre  de  déterminer 
ions  les  accords  admifTibles.  De  grands 
liommes  s'en  font  occupés  ;  &c  nous  ne 
pouvons  nueux  faire  ici,  que  de  renvoyer 
aux  ouvrages  de  MM.  Rameau ,  d'Alem- 
bert ,  Euler ,  Tartini ,  Roufléau  &  Marpurg. 
Après  une  étude  réfléchie  de  ces  auteurs , 
voici  ce  que  nous  avons  à  dire  de  plus  clair 
&  de  plus  fimple  fur  cette  matière. 

Nous  fuppofons  d'abord  que  toute  pièce 
de  mufique  n'eft  fondée  que  fur  une  fuite 
à^uccords  confonnans,  &c  qu'il  s'agit  de 
trouver  CCS  accords:  enfuite  il  faut  recher- 
cher les  caifons  «pii  ont  dû  introduire  iei 
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diflbnans,  8c  voir  fî,  d'après  cesiaiions, 

on  peut  déterminer  la  natufe  6c  te  nombre 
des  accords  diffonans. 
Notre  fiippofSrion  n*a  tîen  de  îorcé  :  il 

eft  plus  que  probable  que  les  premières 
pièces  à  plu6eurs  parties  n'avoient  que  des 
confonans  ;  8c  1  on  a  encore  aujourd'hui 
de  bons  morceaux  de  mufique  fans  accords 
diilonans.  C'eft  d'ailleurs  une  remarque 
également  vraie  8c  effentielle ,  que  ,  pour 
qu'une  pièce  de  mvifîque  foit  parfaite,  il  faut 
qu'on  puiffe  en  effacer  toutes  les  diflo- 
nances ,  &  que  le  refte  foit  encore  un  tout 
bien  harmonique.  Une  partie  eiïentielle  de 
l'art  du  compofiteur ,  c'cfl  de  favoir  com- 
pofer  un  morceau  entier,  en  n'y-  laifkitt 
entrer  que  des  accords  de  confonnances. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  mufique 
admettent ,  comme  un  principe  d'expé- 
rience, qu'un  (îctrori/ confonnant  n'cft  qu'à 
trois  parties.  M.  Euler  croit  à  la  vérité  que 
cet  accord  pourroit  admettre  un  quatrième 
ton  confonnant  (  Voye\  les  Mc'moires  de 
l'Académie  Royale  de  Bei  I  n,  annù  ij  6i^, 
page  r  77  &/uivames.J  Mais  comme  nous 
ne  parlons  ici  que  dePufage  pratique, cela 
n'influe  point  lur  notre  recherche. 

Nous  favons  de  plus ,  tant  par  le  témoi* 
gnage  de  l'oreille,  qtie  par  I examen  des 
fources  de  l'harmonie,  que,  de  tous  les 
accords  poffibles  i  trois  parties,  celui  qui 
eft  compofé  de  la  tierce ,  de  la  quinte  6c 
de  Podave  dn  ton  fondamental ,  produit 
l'Iiannonic  la  plus  complète;  Ô£  c'cïl  par 
cette  raifon  qu'on  l'appelle  râçcor<//><i/]^/ie. 

Or,  M.  Rameau  a  oblervé  le  premier, 
£c  fa  remarque  a  été  généralement  adoptée , 
que  tous  les  accords  confonnans  à  trois 
parties  nailTent  de  Raccord  parlait  :  car  pour 
former  un  triple  acsord ,  il  faut  encore 
joindre  deux  tons  différens  à  l'oâave  du 
ton  fondamental;  8c  ces  tons  doivent  étro 
pris  de  la  fuite  naturcilc  des  tons  de  cette 
oftave,  qui  renferme  la  Icconde,  la  tierce, 
la  quarte ,  la  quinte, la  fixte  8c  la  fêptieme : 
mais  la  féconde  &:  la  fcptieme  font  exclues, 
par  la  raifon  qu'elles  font  diftbnance  avec 
1  oéVave  du  ton  fondamental.  Il  ne  refto 
donc  que  la  tierce ,  la  quarte ,  la  quinte  &C 
la  fîxte.  De  ces  quatre ,  on  ne  j)eut  point 
prendre  à  la  fois  deux  tons  qui  iê  mccef 
dem  immédiateiBent  »  parce  que  le  ton 
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fupërlciir  feroit  avec  Tinteriair  un  accord 
difionant ,  celui  de  féconde.  Ainfi  on  ne 
peut  avoir  que  trois  combinaîTons  de  deux 
à  deux  ,  favôir ,  }  &  5  ;  3  &  6;  &  4  &  6. 
La  première  de  ces  combinaifons  donne 
Taeewd  parfait ,  &  les  deux  autres  en  font 
les  permutations.  Il  n'y  a  donc  qu'un  feul 
mccord  primitif  de  conibnnance;  &  il  fuf- 
lira  d'en  connoitre  les  dtverfès  efpeces , 
pour  avoir  line  connoifTance  complète  des 
accords  confonnans.  Voye\  ci-après  l'ar- 
ticle Accord  parfait. 

La  recherche  des  accords  difTonans  , 
ou  rénumération  complète  de  tous  ceux 

aui  peuvent  être  employés,  a  un  peu  plus 
e  difficulté  :  il  faut  d'abord  remonter  à 
l'origine  ,  &C  à  Tufage  des  diifonances. 
(  Voyei  DissoN  ANCE.  )  On  trouvera 
^  Yaccord  de  feptieme  eft  l'unique  4c- 
«loni  primitif  ou  fondamental  à  quatre  par- 
ties, qui  Toit  de  néceflité  abfolue.  Il  n'y 
a  donc  qu*à  développer  toutes  les  combi- 
naifons 6c  les  permutations  de  cet  aeeonl, 
pour  avoir  rénumcration  cxiSïc  de  tous  les 
accordt  de  diflbnance  eflientielle. 

En  confidérant  enfin  la  féconde  efpece 
de  difTonnance,  celle  que  nous  nonunons 
dij/imaoce  accidenulU  ^  on  verra  que , 
pour  en  trouver  tous  les  accords  admifR* 
tjîes  &L  leurs  combinaifons  ,  on  n'a  qu'à 
altérer  fuccclTivement  un ,  deux  ou  pluHeurs 
tons  de  chaque  accord  confonnant  &  de 
chaque  accord  de  feptieme. 

\Jaccord  complet  eft  celui  qui  renferme 
tous  les  tons  qui  lui  appartiennent  ori^nai- 
rement.  mcompU:  ,  lorfque  quelques- 
uns  de  ces  tons  n'y  entrent  pas.  Ainfi  Vac- 
cord  complet  de  feptieme ,  par  exemple  , 
eft  comp(il'c  (le  la  tierce,  de  In  quinte,  de 
la  ieptieme  &  de  Podavc  ;  mais  quelquefois 
on  omet  l'odave ,  &c  auffî  l'une  des  deux 
autres  confonnantes ,  &  alors  c'eft  un  iîc- 
tforj  de  feptieme  incomplet.  (Cet  article  eft 
tiré  de  la  Tli/orie  ge'n/rak  des  Beaux  jiru 
deM.SuLZER.J 

Accords  immédiats.  Nous  appelle- 
rons de  ce  nom,ceiiv  doiu  les  tons  font  fé- 
parés  par  des  intervalles  limpics  ;  &  nous 
nommerons  accords  médiats  ,  ceux  dont  les 
intervalles  font  compofés. 

C'cft  une  règle  établie  dans  la  théorie  des 
fims ,  que  tout  intervalle  compofé  eû  réputé 
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de  la  nntu't!  c!c  riiitcrvalîc  fîniplc  qui  luî 
répond;  c'e(l-à-dire  que ,  dans  quelque 
oaave  que  l'on  compte  l'intervalle,  il  eft 
cenfé  être  le  miîme ,  &  confervcr  le  nom 
qu'il  a  dans  la  première.  Ainfi ,  par  exem- 
ple, le  ton  mt  fait  avec  le  ton  ut  une 
tierce  majeure,  foit  qu'on  prenne  ces  deux 
tons  fur  la  nicme  odave  ou  fur  des  o^aves 
différentes.  Une  tierce  peut  donc  être  éloi- 
gnée du  ton  fondamental,  de  trois,  ou  de 
dix  ,  ou  de  dix-fcpt ,  ou  de  vingt-quatre 
degrés  de  l'échelle  diatonique,  iàns  ceflfer 
d'2tre  fa  tierce.  Jul'ques-Ià  il  ny  a-point  de 
difficulté;  mais ,  dès  qu'il  s'agit  à  accords 
réels  dans  un  chant  k  plulieurs  parties ,  ces 
intervalles  ne  font  plus  équivalens ,  &c  Ton 
fe  tromperoit  beaucoup ,  fî  l'on  penfoit 
qu'on  put  indifféremment  fubftituer  le  fîm- 
pie  au  compofé  ou  le  compofé  au  fimple  9 
6c  prendre  un  accord  médiat  au  lieu  aun 
immédiat  :  car ,  pour  qu'une  mdique  pro- 
duife  tout  l'effet  qu'elle  peut  produire,  il 
faut  que  les  diffimntes  parties  dont  elle  eft 
coinpofée  ,  fuient  renfermées  dans  une  cer- 
taine étendue  exaâen|ent déterminée,  dont 
elles  ne  ^écartent  ni  en  fe  rapprochant,  ni 
en  s'éloignant  davantage.  Et  il  en  eft  de 
même  à  l'égard  des  orgues  ou  du  claveUîn 
qui  fervent  d^accompagnement. 

La  nature  femble  avoir  fi,\é  elle-mOme 
ces  limites ,  en  établiftant  le  fondement  de 
l'harmonie.  On  fait  C^^^'l  Conson- 
NANCE.  )  qu'en  pinçant  b  plus  baffe  corde 
I.  on  fait  rélbnner  les  tons  ï,y>i»T>  î» 
7 ,  7 ,  6cc.  &  que  c*eft  Taffemblage  de  tous 
ces  tons  qui  conftitue  proprement  le  fonda 
ton  le  plus  bas.  Il  refulte  donc  de  cette 
oblêrvation,  i**.  que  entre  le  ton  le  plus 
bas,  c'cft-à-<îire  entre  le  fondamental  de 
la  baffe  accompagnante ,  Ôc  fon  oâave  au* 
deffus ,  il  ne  doit  point  y  avoir  de  tons  in* 
termédiaires.  1".  Que  Vaccord  pariait  com- 
plet a  fa  place  naturelle  dans  la  troifieme 
oâave  du  ton  fondamental  ,  puifqu'it  n'y 
a  que  la  quinte ,  ou  plutôt  la  ciouzieme  de 
ce  ton  ,  qui  tombe  lur  la  leconde  o<ftave. 
3°.  Que  lorlque  le  ton  fondamental  eft  dans 
l'o^ave  la  plus  baffe  ,  les  tons  de  l'oâave 
au  deffus  ne  peuvent  guère  fe  rapprocher  de 
plus  près  que  de  la  quarte;  mais  que,  s^  y 
avoir  encore  une  bafle  au  deffous ,  ces  tons 
pourtoient  être  rapproche:»  à  l'intervalle 
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^Jela  tierce.  4*.  Que  le";  premiers  deflTuschan- 
tanSf  fuit  en  concert  ou  en  JolOf  ne  doivent 
pas  être  accompagnésdelbiu  tfop graves;  & 
qu'en  général ,  la  baiïe  t^ui  accompagne  les 
voix  ne  àoit  defcendre  qu  à  la  féconde  oftave 
au  défions ,  ni  fe  rapprocher  de  ces  voix  , 
de  plus  près  qu'à  la  didance  d'une  oftave. 
Ce  n'tft  que  lorfqu'il  y  a  des  tailles  ,  que  la 
bafle  peut  encore  defcendre  d'une  o(5lave 
plus  bas  aa  deflbusdes  premiers  deflus. 

Ccft  en  obièrvant  la  ]ufte  proportion  des 
diftances,  que  chaque  partie  t^it  fon  effet 
en  plein,  &C  ouc  l'enfemble  eil  complè- 
tement bean.  I  Cet  article  cft  tiré  de  la 
Théorie  ge'n/rMt  des  Beaux  Ans  de  M. 
SU4.ZER.J 

Accord  parfait,  f .Afi//?u^J  C'eft 

le  nom  qu'on  donne  aux  ac^-nrJs  qui  ren- 
ferment les  trois  principaux  intervalles  con- 
ibnnans  :  favotr  ,  la  tierce  ,  la  quinte  6c 

On  compte  trois  efpeces  Raccords  par- 
faits i  t**.  1  accord  majeur  f  qui  )(Mnt  b  tierce 
tnajeure  à  l'oét.ivc  ,  &  à  la  quinte  jufte. 
a*.  Uaccord  mineur,  où  ces  deux  intervalles 
^nt: accompagnés  de  la  tierce  mineure.  Et 
3".  Wiccnrd  diminué,  compofé  de  l'oôave, 
•de  la  quinte  diminuée ,  6^  de  la  tierce  nii- 
«eute. 

La  première  efpece  détermine  le  mode 
anajeur ,  ou  le  toti  dur  ;  la  féconde  déter- 
mine le  mode  mineur ,  ou  le  ton  moi  ;  la 
«roîfieme  efpece  n'établit  point  de  mode 
particulier ,  parce  que  cet  accord  n*a  pas , 
coîiiine  les  deux  autres,  fon  échelle  diato- 
niçiue  j  il  pourroit  l'avoir  û  l'on  introdui- 
ibit  dam  la  pmme  ordinaire  ta  confon- 
uancc  Cl,  j  -,  ou  la  tierce  diminuée  ,  que  les 
plus  habiles  muiiciens d'aujourd'hui  mettent 
au  rang  des  conlbnnances  f  Koyr^  CoN- 
SONNANCE,)  Si  on  l'avoit  admife  dans  le 
fyftême ,  il  y  auroit  eu  une  corde  que  nous 
nommerons  *JÎ,  à  placer  entre  la  6c  Ji  ; 
elle  donncroit  avec  le  ton  fol  la  tierce  di- 
minuée ,  &  Vaccord  E  f  G  ,  ^  B  f  feroit 
Taeeotd  parfait  de  ce  nouveau  mode.  Cet 
eteeord  eft  très -peu  différent  des  accords 
Baifiuts<\u\,  dans  les  modes  majeurs,  toin- 
oent  fur  la  icpt;eine  ,  &£  dans  les  modes 
mineurs  fur  la  féconde  de  l'échelle  diatoni- 
«ue.  En  effet,  Vaccord  H,d,f,  ne  dif- 
ttre  pas  ftnfibtement  de  Vueeord  diminué  • 
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piiifqric  fa  tierce  d — ne  diffère 
de  la  tierce  diminuée  que  d  une  foixante- 
quatrieme. 

Quelques  muficiens  font  dans  l'idée  que 
tout  accord  y  dont  les  intervalles  portent  les 
noms  de  tierces  6c  de  quintes,  Êùt  une 
confonnance  parfaite.  Suivant  cette  idée  Â. 
faudroit  que  Vaccord  de  ut,  mt ,  fol  dtefe  , 
tût  parfait ,  tandis  que  U  quinte  fuperflue 
ut ,  fol  die/e  fait  une  diiTonance  défagréa- 
ble.  Les  noms  ni  les  lignes  des  notes  ne 
décident  pas  de  la  confonnance  des  t?LVort/j, 
elle  réfulte  de  ia  jufte  proportion  des  inter-  * 
vaUes. 

Par  la  rnéme  raifon,  bien  que  la  quinte 
diminuée  fa(fe  confonnance  avec  la  tierce 
mineure ,  on  ne  petit  iamais  la  joindre  dans 
Vaccord  parfait  à  la  tierce  majeure.  Car 
Tune  ou  l'autre  des  deux  tierces  qui  réful- 
teoÊ  de  cette  jnnélion  ,  n'appartiendtoit 
pas  au  mode  principal.  C'cû  ce  qu'obfÎMV 
vent  tous  les  bons  muficiens  ,  qui  ,  auffi 
fouvent  que  h  tierce  majeure  eft  notée 
accidentellement  au  def&js  de  la  hiffc , 
ne  manquent  pas  d'y  joindre  la  quinte  par- 
faite, quoiqaVlle  ne  fint  indiquée  par  aucun 
figne. 

On  emploie  Vaccord  parfait ,  i  \  d'abord 
à  l'entrée  de  la  pièce  de  nufique ,  &c  préci- 
ftment  fur  la  tonique,  pour  que  l'oreille 
faiftfle ,  dès  le  commencement ,  le  ton  fon- 
damental ,  &  le  mode  principal.  Dans  ce 
feul  ac4:ord  l'oreille  non  feulement  difcerne 
les  trois  tons  les  plus  efléntiels  de  ce  mode 
tr«>s-diftin6tement ,  mais  elle  entend  encore 
confufément  la  quinte  de  chacun  de  ces 
tons ,  Se  par  conféquent  die  connoît  déjà 
cinq  des  fept  tons  de  réchcllc.  2".  A  la  fin 
de  la  pièce ,  parce  que  cette  harmonie  fait 
une  conclufion  parfaite;  à  Pouie  de  cette 
cadence  l'oreille  pleinement  fuisfaite  ne 
defire  plus  rien.  j".  Au  commencement 
d'une  nouvelle  période  ,  lorfgue  le  chant 
paiTe  dans  un  mode  relatif,  afin  que  l'ouic 
l'oit  frappée  par  les  principaux  tons  qui 
appartieiment  i  ce  mode ,  qu'elle  fe  les 
imprime  fortement.  Enfin  4".  en  terminant 
une  des  parties  du  chant ,  pour  que  l'oreille 
entendant  cette  cadence  de  repos  fente  h 
concluiion  de  cette  partie  du  tout. 

Vaccord  ]>arfait  n*eaige  pas  néccITaire» 
ment  les  trois  coniÔQianoes  qui  le  compo« 

Tt 
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fent.  Il  n*y  a  que  la  tierce  dont  fl  M  peut 
jamais  fe  paflfer ,  parce  que  cWt  die  qui 
indique  le  mode ,  ce  qui  le  détermine  ;  l'un 
lies  deux  autres  internes  peut  être  omis , 
6r  Ton  fiibftitue  un  inrervatte  double  à  Ta 
place.  Quelquefois  même  cette  onufllon 
devient  néceuaire  pour  éviter  la  répétition 
vicieuiê  des  quintes  &  des  oAaves.  Ainfî 
Vaccord  UT ,  mi ,  ut,  mi ,  eft  un  accord 
parfait  fans  la  quinte ,  avec  deux  tierces  ; 
celui  de  \JT ,  ut ,  mi ,  ut ,  eft  fans  la 
quinte  avec  deux  0(f}aves  ;  celui  de  UTy  mi, 
•  fol,  mi,  eft  Tans  Todave  avec  deux  tierces  -, 
&  celui  de  UT,  fol,  mi,  fol,  eft  fans 
J'oiftave  avec  la  quinte  redoublée. 

Mais  il  n'eft  pas  indifférent  dans  les  cas 
partkuUers,  lequel  des  deux  intervalles  on 
choififTe  pour  les  répéter  à  la  place  de  celui 
qu'on  veut  omettre.  11  y  faut  de  la  circonf- 
peflion  pour  ne  pas  tomber  (iir  des  progref- 
îions  vicieufcs.  On  ne  fauroit ,  par  exen)ple, 
redoubler  la  tierce  niajcure  fur  la  dominante 
du  mode  dans  lequel  on  fait  Vaccord,  parce 
qu*il  en  réfulteroit  des  oS.'avcs  déteif^ueufes. 

Uaccord  paijau  admet  une  double  tranf- 
pofition.  Car  làns  im  fiûre  perdre  là  con- 
fonnance ,  on  peut  en  mettre  la  tierce  ou 
Ja  qumte  d.ms  la  baffe  ;  le  premier  cas  pro- 
duit les  accords  de  fixte  »  fie  le  fécond 
donne  les  auords  confonnans  de  quarte  & 
lixte. 

Comme  Vaccord  parfait  pxoAxài  une  ca- 
dence harmonieufe ,  Toreitle  ,  qui  en  eft 
fatisfalte ,  n'a  plus  d'attente  à  remplir.  On 
peut  par  conféqucnt  pafTer  de  cet  accord  à 
d'autres,  fat»  aucune  préparation.  Mais  fi 
Ton  paife  d*un  aca>ra  parfait  à  un  autre 
accord  parfait,  c'eft  conmie  fi  l'on  faifoit 
entendre  une  fuite  de  cadences  finales , 
puii^uc  chaque  accord  fait  un  repos.  On 
aura  une  telle  fiiiie  en  montant  ou  rîflccn- 
dant ,  par  exemple ,  de  quarte  &  de  quinte. 
Mais  de  telles  progreftions  font  trop  uni- 
formes, pour  être  d'un  grand  ufage.  Afin 
de  rendre  les  repos  moins  fcnfibles ,  on 
peut  redeicendre  de  tierces  ,  on  peut  même 
fauter  un  des  accords  de  tierce,  &<:  de  cette 
mamere  il  ci^  quelquctois  pratiquable  de 
monter  par  degr^  à  Taide  d'une  fuite  d'ac- 
cords. Mais  deux  accords  qui ,  en  fe  fuccé- 
dant  immédiatement ,  feroient  monter  d'une 
ftiefce  majeure,  ont  quelque  chofe  de  dur 
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pour  l'oreille.  ( Cet  article  ejl  aW  df  la 
Théorie  des  Beaux  Aru  de  M.  Su  lier.) 

Accord  de  l'orgue.  Ce  mot  a  deux 
figniiications  i  premièrement  »  il  (igniiîe  la 
même  cholè  que  partition.  Voyez  Par- 
tition. Secondtnicnr ,  il  Ciswhc  Vaccord 
relpc^^if  de  tous  les  jeux.  C'eii  dans  ce  fens 
qu'il  eft  pris  dans  cet  article. 

La  partition  eft  le  fundcment  de  Vaccord: 
elle  fe  fait  fur  le  preflant  qui  tient  le  milieu 
entre  tous  les  "jeux  de  Porgue.  Quant  au 
grave  &C  à  l'aigu,  pour  bien  accorder,  il 
eft  néce (faire  d'être  doué  d'une  oreille  extrê* 
mement  fine,  ce  qui  s'appelle  parmi  tes  fac- 
teurs 6c  les  gens  de  l'art ,  atvir  de  l'oreille  ; 
c'eft  un  don  de  la  nature  qu'un  maître  ne 
fauroit  communiquer. 

Après  que  la  partition  eft  faite  fur  le  pref- 
tant  (  ou  fur  la  flûte  ,  s'il  n'y  a  point 
de  preftant  à  l'orgue  ) ,  on  accorde  à  Toc- 
tave  en  deflous  le  hoin  Jon  de  quane  pie's 
bouché.  Enluite  on  accorde  le  huiticmc  pié 
ouvert  à  l'uniffon  du  bourdon  de  quatre 
piés  bouché,  &  à  l'of^ave  au  deflous  du 
preftant  ;  on  accorde  enluite  la  montre  de 
feize  piés  à  l'o^ave  en  deflous  du  hui- 
tième pié  ouvert ,  du  auatricme  p  c  ))ou- 
ché,  &C  à  la  double  octave  en  deiious  du 
preftant  :  on  accorde  enfuite  le  bourdon  de 
iéize  piés  à  l'uniflon  de  la  montre  de  feize 
piés,  &  à  l'oâave  en  deflous  du  huitième 
pié  ouvert ,  du  quatrième  pié  bouché ,  8c 
a  la  double  oâave  en  deflous  du  preftant. 

On  accorde  enfuite  le  grand  cornet  corn- 
pofé  de  cinq  tuyaux  fur  le  preftant  feul.  Il 
tiiut  remarquer  que  le  grand  cornet  n'a  que 
deuxoftaves ,  &c  que  des  cina  tuyaux  qui  le 
compofent,  il  n'y  a  que  le  demis  de  flûte 
oui  s'accorde  à  l'uniflon  des  tailles  &  des 
deflus  du  preftant  ;  que  \ei  antres  tiiyaux , 
le  dcflus  de  bourdon,  le  dcftus  de  nazard  , 
le  deftus  de  quarte  nazard,  &  le  deffus  de 
tierce,  s'accordent  à  l'uniflon  des  jeux  don 
ils  portent  le  nom.  On  accorde  enfuite  !e 
cornet  de  récit  &  le  cornet  d'écho  fur  le 
preftant,  comme  on  a  accordé  le  grand 
cornet.  On  accorde  enfuite  la  flûte  fur  le 
preftant  feul,  à  l'uniflon  de  laquelle  elle 
doit  être.  Enftiite  on  accorde  la  double 
tierce  à  la  tierce  au  deftus  du  preftant,  5c 
fur  tous  les  fonds  de  l'orgue.  Ce  qu'on  ap« 
pelle  Us  Jimds  di  Pmj^  ^  font  tous  uà 
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jcnx  de  mutation  plus  grnves  que  le  pref- 
tantjcoinme  qui  diroit  iej  bajffj  de  Foi^ue, 
dont  le  preftant  tient  le  inilicu ,  y  ayant 
autant  d  oftaves  dans  l'étendue  de  l'orgue 
au  deflus  &  au  dciTous  des  quatre  dont  le 
picftant  eft  conipofé.  On  accovde  enfuite 
le  nazard  fur  les  fonds  &  à  la  quinte  au 
deflus  du  preftant.  Le  gros  nazard  s'ac- 
coide  aufli  furies  fonds  àroâave  au  deiTous 
du  nazard  &  à  la  quarte  au  deffous  du 
preftant.  On  accorde  enfuite  la  quarte  de 
nazard  fur  les  fonds  &  avec  la  double 
tierce  ,  &  le  nazard  :  ce  jeu  doit  fonner 
foftave  du  preftant.  On  accorde  enfuite  la 
tierce  fur  les  fonds  &  la  double  tierce, 
dont  elle  doit  fonner  Toâave ,  &c  fur  le 
nazard  &c  la  quarte  nazard.  Enraite  on  ac- 
corde le  larigot  fur  les  fonds  accompagnas 
de  la  doi^e  tierce  du  nazard,  dont  il  doit 
iônner  Foâave  de  ta  vuarte  nazard ,  de  h 
tierce.  On  accorde  enfuite  la  donblettc  fur 
tous  les  fends  :  elle  doit  fonner  l'oâave 
au  deflîis  du  preftant.  Sur  b  douMette  & 
les  fonds  on  accorde  les  deux  parties  du 
jglein  jeu,  la  fourniture  &c la cimbale ,  dont 
<m.  bouche  les  myaux  des  rangs  que  Ton 
nTaccorde  pas  avec  des  plumes  d'oie  ou  de 
p^eon,  aÀn  de  les  empêcher  de  parler  & 
de  mieux  entendre  Vaccord  de  ceux  qu'on 
hifte  libres.  Enfuite  quand  un  rang  cft  ac- 
cordé, on  accorde  le  rang  luivant ,  dont 
«n  Ate  tes  plumes  que  l'on  remet  dans  le 
rang  accordé  ,  s'il  eft  néceflairc.  Voye\ 
Fourniture  &  Cimbale. 

La  pédale  de  quarte  s'accorde  fiirlesfonds 
&  à  l'unifTon  des  baftcs  du  prcft,iiit. 
*  La  pédale  de  huit  ou  flûte  s'accorde  au/fi 
lîir  les  fonds  &c  à  Tuniflon  du  huitième  pië 
ouvert ,  ou  à  l'oâave  au  defibus  du  ^ef- 
tant. 

Lorfque  tous  tes  jeux  de  mtitation  font 
accordés ,  on  accorde  les  jeux  d'anche  ,  à 
commencer  par  la  trompette  que  l'on  ac- 
corde à  Toâave  au  deflous  du  preftant  feul. 
Sur  la  trompette  on  accorde  le  cromorne 
à  l'uniftun,  à  l'oélave  au  deftbus  de  la 
trompette.  On  accorde  la  bombarde  à  l'oc- 
tave au  deftlis  de  la  même  trompette  ;  on 
accorde  le  clairon  qni  fonne  l'unifTon  du 
preftant.  La  voix  humaine  qui  fonne  Funif- 
fon  de  la  trompette  s'accorde  à  l'oftave  au 
deflous  du  prolant  feul,  &:  la  voix  «ngé- 
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lique  à  l'unifton  du  même  preftant.  La 
trompette  de  récit  qui  n'a  que  deux  oâaves, 
fonne  l'uniiTon  des  defliis  de  la  trompette, 
dont  elle  ne  diffue  qu'en  ce  qu'elle  a  le  ftm 
plus  net. 

Les  pédales  des  jeux  d'anche  s'accordent, 
favoir,  celle  de  clairon  à  l'uniffon  des  haffes 
du  clairon  j  s'il  y  a  ravalement  au  clavier 
de  pédale ,  le  ravalement  defcend  dans  le 
huitième  pié  à  l'unifton  de  la  trompette. 

La  pédale  de  trompette  fonne  l'unifton 
des  bafles  de  la  tron^ette  ;  le  ravalement 
defcend  dans  le  feiaerne  pué  à  l'uniflon  de 
la  bombarde. 

La  pédale  de  bombarde  s'accorde  à  Toc* 
tave  au  deflous  des  bafl*es  de  la  trompette , 
par  confisquent  elle  fonne  le  feizieme  pié  ; 
s'il  y  a  ravalement ,  il  dielcenddans  le  trente- 
deuxième  pié. 

On  accorde  tous  tes  jeux  de  mutation 
avec  les  accordoirs  ,  dont  on  coëfîe  les 
tuyaux  ouverts  ou  à  cheminée,  pour  dimi- 
nuer Torifice  du  tuyau  8t  le  fiure  baiflêr 
de  ton  ;  on  enfonce  au  contraire  les  aocoi^ 
doirs  dans  les  tuyaux  ,  ce  qui  éba|^t  leur 
ouverture  quand  on  "veut  les  faire  hanflèr 
de  ton.  Dans  un  orgue  bien  accordé ,  la 
participation  de  chaque  jeu  doit  être  fem- 
blable  à  celle  du  preftant. 

ACCORDAILLES  ,  f.  f.  pl.  Arme  de 
Palais  y  confentement  à  un  mariage  donné 
folemnellement  par  les  parens  des  deux  fu- 
turs époux  afîiemblés  à  cet  effet.  Hors  dos 
matières  de  Palais,  on  dit  plus  ordinai- 
rement aeeords,  jUcordaiUes  eft  antique* 

ACCORDE,  s'accorder  >  terme  de 
commandement  qu'on  fait  i  réqinpoge- 
d'une  chaloupe  pour  le  faire  nager  en- 
l'emble  ,  afin  que  le  mouvement  des  avi- 
rons foît  uni'^orme.  Voye^  CHALOUPE  y' 
Aviron.  fZ  ) 

ACCORDER  des 
tendre  ou  lâcher  les  cordes ,  aHoofcr  mu 
raccourcir  les  tuyaux ,  jufqu'à  ce  que  toutes 
les  parties  de  l'inftrument  foient  au  ton' 
qu'elles  dotvent  avoir. 
Pour  accorder  un  inftrument,  il  faut  d'a- 
I  bord  déterminer  un  fon  qui  doit  fervir  aux 
j  autres  de  terme  de  comparaiibn  ;  c'eft  ce 
!  qu'on  appelle  prendre  ou  donner  le  tonr. 
j  ce  fon  eft  ordutairement  Vut  ppur  l'orgue. 
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&  le  claveflin ,  fie  le  £i  pour  le  violon  & 
U  balfe ,  qui  ont  ce  -la  fur  une  corde  à 
vuide ,  oc  dans  un  meHum  propre  à  être 
ailement  Hiifi  par  l'oreille:  telle  eft  la  chan- 
terelle du  violoncelle  ^  la  féconde  du 
vidon. 

A  l'égard  de;  flû;e<; ,  hautbois  ,  &  autres 
înftrumens  femblables  ,  ils  ont  leur  ton  à- 
pctt-pr^s  fixe,  qu'on  ne  iâurott  guère  chan- 
ger qu'en  changeant  quelque  pièce  de  rinl- 
trument.  On  peut  encore  les  allonger  un 
•en  &  femboîture  des  pièces,  ce  qui  baifle 
le  ton  de  quelque  choie  ;  mais  il  doit  në- 
ceHIairement  réfulter  des  tons  faux  de  toutes 
ces  variations^  puce  que  la^  jitAe  propor- 
tion eft  rompue  entre  la  longueur  totale 
de  HnArument ,  &  tes  intervalles  d'un  trou 
a  I  autre. 

Quand  le  ton  eA  déterminé ,  on  y  fiait 
ta^rter  tous    autres  ibnsdennflrument, 

4|ltt  doivent  être  fixés  p;ir  l'accord  félon  les 
mtervalles  oui  leur  font  alfignés.  L'orgue 
&  le  davemn  s'accordent  par  quintes  &c 

par  oflaves  ;  la  bsITc  8c  le  violon  par 

Îuintes;  la  viole  par  quartes  &c  par  tieiccs. 
n  général  on  cnoifît  toujours  des  inter- 
valle; confonririiis  &:  harmonieux,  afin  que 
l'oreille  ibit  tnKux  en  étal  de  juger  de  leur 

On  remarque  que  les  inftrumens  dont 
on  tire  le  fon  par  infpiration ,  comme  la 
flûle  6c  le-  haudiois,  montent  feafiUement 
quand  on  en  a  joué  quelque  temps  ;  ce 

3ui  vient ,  félon  quelques-uns ,  de  l'humi- 
ité  qui ,  fortant  de  la  bouche  avec  l'air , 
Jes  renfle  fie  les  raccoiucît  }  ou  plutôt  c'efl 
que  ta  clî^eur  &  ta  raféraâion  que  l'air 
reçoit  pendant  rinfpiraiifm  rendent  Tes  vi- 
bratiofu  plus  fréquentes ,  diminuent  fon 
poids.  Se  augmentant  ainti  te  poids  relatif 
de  rathmofphere  ,  rendent  le  fon  un  peu 
plus  aigu ,  fuivant  la  doélrine  de  M.  Euler. 
Quoi  qu'il  en  fbit  de  ta  caufe ,  il  faut  au 
moment  de  l'accord  ,  avoir  égard  A  l'effet ,  & 
forcer  modérément  le  vent  quand  on  donne 
le  toD  avec  ces  inftnimens  ;  car  pour  qu'ils 
rtflcnt  d'accord  durant  le  concert,  il  faut 
qu'ils  foient  un  peu  trop  bas  en  commen> 
çant.  C S) 

Accorder  ,  CMûrine.J  fignifîe  agir 
cnfemble ,  ie  mouvoir  de  concert.  On  or- 
domw  i  HU  patron  de  £ûre  accorder  les 
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avirons  de  là  chaloupe.  Un  matelot  donne 
la  voix ,  pour  accorder  l'effort  que  fonr 
ceux  qui  hallent  fur  une  manœuvre.  CM.  le 
chefalier  de  h  a  Covdraye) 

ACCORDEUR,  f.  m.  CMuf^ue.J  On 
appelle  aeeordmrt  d^orgue  ovae  davefllîn 
ceux  qtii  vont  dans  les  éclifes  ou  les  mai fons 
accommoder  ou  accorder  ces  indrumens, 
6c  qui,  pour  l'ordinaire ,  en  font  auffi  1er 
fadeurs. 

ACCORDO ,  i.  m.  C^udu J  Inftru- 
ment  des  Italiens,  du  genre  des  baffes  » 
mais   ayant  douze  ou  quinze  cordes*. 

en.  c.j 

ACCORDOIR  ,  f.  m,  cVa  un  outil  oir 
inftrument  dont  k-v  Luthiers  &:  Fafleurs  fe 
fer\'ent  pour  mettre  d'.iccord  les  inflrumens 
tic  Mudque.  Cet  outil  el\  différent  fuivant 
les  diiférens  inftrumens  qu'on  veut  accor» 
der.  Vaccordoir  du  ctavefRn  eft  de  fer  ;  iF 
a  la  forme  d'un  petit  marteau  ,  dont  >le 
manche  efl  creufé  de  fa^on  à  pouvoir  y- 
làire  entrer  b  téte  des  fiches,  afin  de  tendre, 
ou  lâcher  les  cordes  de  l'inftrument,  fie  par 
ce  moyen  en  hauflèr  ou  batflêr  les  tons.- 
Kom  Accord,  Accordoir  «/"cnjwe,- 

AccoRDOiRS,  f.  m.  pl.  ces  infirumens 
qui  fervent  aux  taé^eurs  d'orgue  pour  ac- 
corder les  tuyaux  d'étain  fie  de  plomb  de 
Pefpece  des  tuyam  de  mutation font  de& 
cônes  de  cuivre  creux. 

ACCORDAS  de  Pétrave  ,  woye^ 

É  T  R  A  V  E. 

S  ACCÔRE,  f.  m.  CJ^arme.J  Les 
accores  font  de  fortes  pièces  de  bois  placées 
d'iine  manière  preique  peq)endiculaire ,  &c 
dont  ISifâge  eft  de  routenir  8^  d'appuyer  tin 

valfTcau,  particuliéteinent  lorfqu'on  leconf- 
truic ,  &  lorfqu'on  le  met  dans  un  baffin.. 
On  diftingue  alors  plufieurs  fortes  d'dicco- 
res  ,  qui  tous  prennent  leur  nom  de  l'endroit 
du  vaiiTeau  qii'ils  appuient  :  c'efl  ainfi  que* 
l'on  dit  les  accorej-ae  Pàrat'e  &  les  accortr 
de  l'e'iambot.  Ceux  placés  dans  la  longueur 
du  vaifTeau  prennent  de  m(?me  leur  nom  ,. 
mais  on  les  range  avecunccnain  ordre  que 
voici  :  chaque  couple  de  levée  (ceux  dé 
remplifîage  n'en  ont  point  )  eft  foutenu  par 
tr<Ms  accores  de  diffêrentes  grandeurs.  Le 
plus  court,  ou  le  plus  près  de  la  quille^ 
porte  fur  le  fx>nd  du  vaifleau ,  &c  fe  nomme 
aiKon  de  fmd  $  le  lècond  le  nomme  êo- 
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tort  du  milieu  ou  d'emre-deax  ;  &c  le  plus 
dévc ,  qui  porte  fur  le  fort  du  vaifleau  ,  fe 
nomme  a-core  de  fjr:.  Tflus  les  hâtimens 
de  guerre  ayant  ordinairement  l'eize  cou- 
ples y  il  s'enfiiit  qu'un  grand  vaifleau  ii'cft 
pas  (butcnu  par  un  plus  grand  nombre  (Pjc- 
cores  qu'une  trégate  ;  6c  la  diffcrence  ne 
porte  que  fur  leur  force.  On  ne  s'afTuiettit 

Çis  à  cette  règle  pour  les  petits  bâtimuns. 
ous  les  accores  de  tond  doivent  ctre  ran- 
gés en  ordre ,  &  former  une  ligne  qui  porte 
anfTi  le  nom  de  premier  rang  d't/cvorrj  ; 
ii  en  eA  de  m^me  des  autres ,  qui  outre  le 
nom  de  la  partie  qu'ils  appuient  «  finit  auiïï 
défignéspar  fécond  &  troifieme  rang  A*ac' 
cores.  Tous  ces  accores  ont  leurs  bouts 
aïïujettif  le  vaifleau  &  fur  le  chantier 
OU  le  baflinpar des  taquets ,  afin  qu'iU  ne 
puiflent  glifler.  Les  accores  font  orotnaire- 
ment  faits  avec  les  boi'v  de  démolition  ,  ou 
avec  des  matériaux  qui  ne  peuvent  iiîrvir  à 
dutre  chofé.  Lbdqoe  le  temps  vient  de  bor- 
der &  de  calfater  le  vaifleau ,  on  levé  toiir- 
â-tour  chaque  accore  pour  travailler  au  def- 
fous  de  Temlroit  où  il  porte ,  &  on  les  re- 
met enfuitc  en  [dace  à  mcfure  que  Touvrage 
efl  terminé. 

H  y  a  une  autre  forte  A'eKOtrt  que  Ton 
nomme  ckfs.  CVoyf{  ce  mot.) 

Accore,  ad).  (^Marine.)  côte  accore  ^ 
c'crt  une  côte  dont  le  fond  augmente  con- 
sidérablement dès  l'inftant  où  l'i^n  s'en 
éloigne  ,  &  dont  l'élévation  aflez  confidé- 
rable ,  &  prefque  perpendiculaire  au  deflus 
de  l'eau,  la  rciul  d'un  accès  très-difficile 
pour  celui  qui  voudroit  defcendre  ou  mon- 
ter le  long  de  cette  côte.  Il  eft  diflkile 
de  fe  fauver  lorfqu^on  échoue  jà  une  côte 
accore  i  outre  la  difficulté  de  s'y  accrocher 
&  de  la  franchir ,  pour  peu  qu'il  y  ait  de 
mer ,  le»  vagues  pouffent  6c  brifent  les  corps 
des  naufra^  contre  les  rochers  qui  tou- 
jours  forment  une  cote  pareille.  Ce  nom 
^accorelvà  eA  donné  par  le  rapport  qu'elle 
st  avec  la  pofition  prcfqne  perpendiôilairc 
des  accores  dont  nous  avons  parlé.  CM.  le 
thet/alier  joe  la  CoujjRAyE.J 
\»  S  ACCOREa,  V.  a.  CManheJ  fignifle 
appuyer,  foutenir,  ctançonner.  On  uvco-f 
ime  chofe  pour  la  tenir  d'une  puficion 

2u*elle  ne  gardkroic  pas  fi  elle  n'étoit  point 
>utenue.  On  axon  m  vaifleau  qjue  Ton  , 
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a  mis  dans  le  banfin.  On  accore  les  couples 
d'un  vaifleau  que  l'on  conflruit.  On  accore 

un  poids  pour  qu'il  ne  fVit  point  renverfé 
par  le  rouli;.  fM.  le  dieit:lier  niî  LA 

CoUnKAY  E.) 

ACCORNÉ  ,  adj.  terme  de  Hh/on  ;  il 
fe  dit  de  tout  animal  qui  eft  marqué  dans 
récu ,  lorfque  fes  cornes  font  d'autre  cou* 

leur  que  l'animal. 

Maiîerton,  en  Angleterre,  de  gueules  à 
une  licorne  pailante  d'argienCy  accwnû  6c 
onglée  d'or.  fK) 

ACCORRE    de    triangle.  Voye:^. 

Tr  t  a  N  g  L  F.. 

AccoRRE  drxnte  ,  terme  de  Marine  ,c\{k 
celle  qui  appuie  '  fur  terre ,  au  lieu  que  les 
autres  vont  appuyer  de  travers  for  les  pré* 
ceintes  du  vaifleau. 

ACCOSTÉ  ,  adj.  terme  de  Slafon  , 
dont  on  fe  fert  en  parlant  de  toutes  les 

Sieces  de  longueur  mifes  en  pal  ,  c'eft-à- 
ire ,  occupant  le  tiers  de  l*ëctt  de  haut  en 
bas  par  le  milieu,  ou  mifes  en  bandes  ;  ce 
qui  veut  dire  occupant  diagooaleinent  le 
tiers  de  l'écu  de  droite  k  gauche,  quand 
elles  ont  d'autres  pièces  à  leurs  côtés.  Le 
pal  eft  dit  accofte  de  ftx  anncleis ,  quand 
il  y  en  a  trois  d'un  côté  &  autant  de  l'autre; 
6c  la  bande  eft  dite  accofli'e  y  quand  les 
pièces  qui  font  à  fes  côtés  font  couchées  du 
mt?me  fcns,  ik  qu'il  y  en  a  le  m^me  nombre 
de  chaque  côté.  Lorfqu'on  emploie  des  he- 
lans,  des  tourteau.Y  ,  des  rofcs,  des  anne- 
lets  ,  qiir  fimt  des  pièces  rondes ,  on  peut 
dir«  accompagne  au  lieu  ^accofii,  Koyeç 
Accompagné. 

ViUeprouvée ,  en  Anjou  &£  en  Chani' 
pagne ,  de  gueules  à  la  bande  d'a(g«m 
coji/e  de  deux  cottices  d'or.  C^J  • 

Nereftang  de  Gadagne ,  à  Paris ,  d*aifftr 
à  trois  bandes  d'or ,  accoJUes  de  trois 
étoiles  d* argent  ;  les  /toîhs  pofées  entre  la. 
piemieie  6"  la  féconde  hanJe.  {G.  D.L.  TV) 

ACCOSTE-ABORD ,  (Marine.Jt  c'eft 
ce  qu'on  dit  pour  obliger  un  petit  vailleau 
ou  u:)c  chaloupe  à  Rapprocher  d'un  plu» 
grand  navire. 

ACCOSTER y  V.  a.  (Marine.}  fignifie- 
ipprocher,  aller  à ,  mettre  côté  à  côté, 
ou  côte  à  côte.  IJn  vaifleau  craint  de 
trop  accojler  la  terre.  Un  canot  MCt^t  foor 
vaifleau*  Un«  barq.u<  «ee^  le  qiak 
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On  fe  fert  afTez  fouveiU  de  ce  verbe  à 
rimpératif  ;  accofle  à  bord  ;  accofle  ici. 
CM.  U  chtvalier  joE  LA  Coudraye.J 

Accoster  les  huniers ,  accofier  les 
perroquets  ;  c'eft  faire  toucher  les  coins  ou 
les  points  des  huniers  ou  des  perroquets ,  à 
là  poulie  q-j'on  place  pour  cet  effet  au 
l)out  des  vergues.  Voye\  Hunier,  Per- 
roquet ,  Vergue. 

ACCOTAR  ,  AÇCOTARD  ,  f.  m. 
terme  de  Marine  ;  pièce  d'abordage  que 
l'on  erdente  entre  les  membres,  &  que 
l'on  place  fur  le  haut  d'un  vaiiïeau  pour 
empêcher  que  Peau  ne  tombe  fur  les  mem- 
bres. Les  accotars  d'un  vaiHeaii  de  cenr 
trente-quatre  piés  de  long  ,  doivent  avoir 
un  pouce  &  demi  d'épailîeur.  \Jaccotar  eft 
pofé  fur  le  bout  des  allonges.  (Z J 

ACCOUCHÉ,  ÉE,  part.  Kq>'e^  Ac- 
couchement. 

Accouchée,  fubft.  fcm.  femme 
gai  ejl  en  couche.  V'oye\  ACCOUCHE- 

»1  E  N  T. 

ACCOUCHEMENT ,  f.  m.  chms  Veco- 
nomie  animale  ,  aftion  par  laquelle  la  ma- 
trice fe  décharge  au  bout  d'un  certain  temps 
du  fruit  de  la  conception.  Voye:^  MATRICE 
&  Conception. 

Il  s'açit  de  trouver  une  caufe  qui  au  bout 
de  ncut  mois  nous  délivre  de  la  prifon  où 
la  nature  nous  a  fait  naître  :  mais  malheu- 
reufement  en  Phyfiologie  ,  comme  dans 
toute  autre  fcience,lorfqu 'il  s'agit  des  caufes 
premières,  l'imagination  a  toujours  beau- 
coup plus  de  part  dans  leur  recherche  que 
la  vérité  ;  delà  cette  diverfité  fi  grantle 
dans  l'explication  de  toutes  les  aftions  prin- 
cipales des  corps  animés.  C'eft  ainfi  gue 
les  uns  ont  prétendu  que  c'étoit  le  défaut 
d'alimcns  qui  faifoit  que  le  fœtus  cherchoit 
à  fortir  :  d  autres ,  que  l'enfant  fe  détachoit 
de  la  matrice  par  la  m^me  raifon  que  le 
fruit  fc  détache  de  l'arbre  ;  ceux-ci  ont 
avancé  que  l'âcreté  des  eaux  renfermées 
dans  l'amnios  obligeoit  l'enfant  à  fe  mou- 
voir &  ï  chercher  la  fortie  ;  &  ceux-là 
ont  penfé  que  l'urine  &  les  excrémeits  for- 
moient  une  certaine  maflTe,  que  leur  âcreté 
qui  incommodoit  le  fœtus ,  de  concert  avec 
cette  pefanteur,  le  conrraigiioit  à  fc  mou- 
voir •,  que  par  fes  mouvemens  la  tcte  fe 
tournoit  du  côté  de  la  matrice ,  &c  que  le 


A  ce 

vifage  regardolt  ordinairement  le  coccyx  ; 
que  dans  cette  fituation  les  intedins  &  la 
vefllïe  picores  par  l'urine  &  par  les  excré- 
mcns ,  caufoient  encore  plus  d'inquiéiude 
au  fœtus  dans  le  baflln  ;  que  cette  aftion 
de  la  mere  augmentoit  le  tenefme  ,  & 
par  conféquent  les  efforts  ;  &  que  le  con- 
cours de  ces  caufes  ouvroit  la  matrice,  Ùc. 

Pechelin  &  Bohn  n'ont  pas  été  fatisfaits 
de  cette  opinion  ;  ils  ont  cru  mieux  expli- 
quer le  phénomène  dont  il  s'agit ,  en  dilant 
qu'il  réfultoit  d'un  effort  du  fœtus  pour 
refpirer  ,  qui  le  faifoit  tourner  vers  I  ori- 
fice de  la  matrice.  Ber^erus  eft  plus  porte 
à  croire  que  la  fituation  gcnante  où  fe  trouve 
le  fœtus  ,  eft  la  cauie  par  laquelle  il  fe 
tourne,  &c  qu'il  charge  de  place.  Marinus 
attribue,  contre  toute  vérité  afT:2tomic;iie , 
^accouchement  au  changement  de  l'utenis , 
qui  perd  de  fon  diamètre  ,  &  devient  un 
fphéroïde  plus  allongé  &  inoins  étendu. 

Toutes  ces  idées  ne  font  que  des  dé- 
penfes  d'cfprit  qu'ont  fait  divers  philo- 
sophes ,  pour  éclairer  le  premier  paftage  qui 
nous  a  conduit  à  la  lumière.  La  première 
caufe  irritante  eft  fans  dowte ,  comme  l'ob- 
ferve  le  dofteur  Haller  C  Comment.  Boer^ 
haav._)  dans  le  fœtus.  En  effet,  dans  les 
animaux  il  rompt  l'œuf  par  fon  propre  effort, 
il  éclot  :  cela  fe  voit  quelquefois  dans  les 
uadrupedes  ,  toujours  dans  les  oifeaux , 
ans  les  vipères,  6c  dans  les  infcif^es.  Ce 
fœtus  fe  trouve  de  plus  en  plus  incom- 
modé ,  tant  par  fon  méchonium  ,  que  par  ^ 
l'anguftie  même  du  lieu,  &  par  la  dimi- 
nution des  eaux  ;  ce  qui  produit  de  plus 
frëqucns  froifîemens  contre  la  matrice  ,  qui 
naifrent  du  mal-aife  que  le  fœtus  fent, 
d'autant  plus  que  le  cerveau  s'accroît  da- 
vantage ,  &  que  fes  organes  fe  perfec- 
tionnent :  delà  tous  ces  fœtus  venus  vivans 
après  la  mort  de  la  mere,  ou  fortis  par 
une  chute  de  la  matrice  qui  ctoit  fans 
action.  Enfuite,  il  eft  indubitable  que  l'ir- 
ritation fe  communique  à  la  matrice  pro- 
portionnellement aux  plus  grandes  inquié- 
tudes du  fœtus ,  à  fa  pefanteur ,  à  fa  force  , 
à  la  petite quantitéd'eaux  qui  l'enveloppent; 
d'ailleurs  il  paroit  (jue  la  matrice  ne  peut 
s'étendre  que  jufqu'a  un  certain  point  fixe, 
&  il  eft  raifonnable  de  pcnfer  que  la  mere 
ne  peut  manquer  de  beaucoup  foufirir 
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«Tune  dilatation  forcée  par  le  foetus.  Cçtte 
irritation  engage  d'abord  U  matrice  à  fe 
reflerrer  :  mais  la  c  mie  prochaine  efRciente 
cft  rinfpiration  de  la  mere  qui  eft  énormé- 
ment augmentée ,  &c  qui  U  délivre  d'un 
htdeaa  qu'elle  ne  peut  plus  fupporter  ; 
c'eft  cette  infpiration  qui  a  ici  le  plus  d'ef- 
iîcacité,  puifque  nôiis  voyons  tou^  les  jours 
des  aeeo^hemens  de  fœtus  morts,  6c  qu'il 
«ft  à  croire  que  le  fœtus  vivant  a  encore 
trop  peu  d'inftinél  pour  pouvoir  s'aider, 
&c  que  Vaccouchement  naturel  ne  fe  fait 
jamais  fans  des  efforts  violens  :  ces  trois 
caufes  (ont  jointes  par  Verheyen.  Harvey 
montre  de  la  fagacité  Inrfqu'il  dit ,  que  fi  la 
couche  eft  attendue  de  l'aé^lon  du  fœtus , 
il  le  faut  tirer  par  ta  t^te  \  &c  par  les  piés  » 
quand  on  l'attoiii!  de  l'utérus. 

Ces  enfans  remuent  les  piés ,  &C  en  don- 
nent des  coups  aflêz  forts.  Depuis  trois  ou 
quatre  mois  lufqu'A  neuf,  les  mouvcmens 
augmentent  liins  cefTe  >  de  forte  qu  eniîii  ils 
excitent  efficacement  la  mere  à  làire  fes 
efforts  pour  accoucher  ;  parce  qu'alors  ces 
mouvemcns  &  le  poids  du  foetus  ne  peuvent 
plus  être  endurés  par  U  matrice:  ced  uik- 
réverie  d'imaginer  que  àrirs  un  temps  plu- 
tôt que  dans  un  autre  ,  le  tœius  ne  puille 
plus  fupporter  le  défaut  d'air  qui  manque  à 
ion  fdiig  ,  &  qu'il  veuille  qu'on  le  rende  A 
la  lumière  qu'il  ignore ,  &c  que  par  confé- 
quent  il  ne  peut  defirer. 

Les  iènttmens  qin  précèdent  ne  font  pas 
les  feuls  qu'on  ait  eus  fur  lès  caufes  de 
V dcjouchemem  ,  &c  ropinion  dcHallerneft 
la  feule  vraifembiable.  Nous  expoiê' 
nms  plus  bas  celle  de  M.  de  BufFon. 
'  '  La  mMke  s'éloigne  dans  la  grofTefTe , 
4è  fMifira*.  externe  de  la  vulve ,  6c  fans 
céBfe  dfe  nfbnte  dans  le  bas-ventre ,  qui 
lui  oawfe  moins  de  réûftànce  ,  Se  fe  dilate 
^^-uKlmtre  les  trompés,  «ù  il  y  a  plus  de 
4baffVw,m2frice  ptein^tm  ferais  formé , 
occupe  prefquc  tout  !e  Iws-venrre  ,  &£  fait 
xemojgÈÊÉLaîMki\Xiii6vi  le  diaphragme  dans 
lé  Al^BP^^ftÉifiMI  la  femme  ne  paroît 

rîre  groflTe  ,  quoique  prête  d'accoucher , 
elle  accouche  cfun  gros  enfant  ;  la  raifon 
en  eft  que^  Tutérof  cft  |»his  dilaté  poftérieu- 
rement  qu'antérieurement  :  mais  il  e([  facile , 
comme  on  voit,  de  s'affiuer  en  touchant 
une ftiwiie,  ii eUe  cft  grolle:  cei-éloignc- 
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ment  de  Tuté^is  éunt  Ic  premier  figne  de 
grolfelFe.  ("IJ 
Il  ^enfuit  de  tout  ce  qui  pidoede 

peut  confidérer  la  matrice  comme  un  mufcle 
creux ,  .dont  la  dilatation  eA  pafTive  pen- 
dant tout  It  temps  de  la  grolleflie,  6c  qui 
enfin  fe  met  en  contraction  ,  6c  procure  la 
fortie  du  fœtus.  On  a  vu  au  commencement 
de  cet  article  ce  qu*il  fout  penfer  de  divers 
raifoniwmens  (itf  ce  qui  fert  d'aiguillon  i 
cette  contraâion  de  la  matrice  :  quoi  qu'il 
en  foit  de  la  caufe  ,  il  eft  confiant  que  cette 
contraôion  eft  accompagnée  de  douleurs 
fert  vives ,  qu'on  nomme  douleurs  de  l'en- 
fantement. Elles  fe  diftinguent  des  douleurs 
de  colique,  en  ce  que  celles-ci  fe  diftipent» 
ou  du  moins  reçoivent  quelque  foulagement 
par  l'application  des  Unges  chauds  fur  le 
bas-ventre ,  l'ufage  intérieur  de  l'huile  d'a- 
mandes douces,  la  faignée,  les  lavemens 
adoucilTans,  au  lieu  que  tous  ces  moyens 
femblcnt  exciter  plus  fortement  les  douleurs 
de  l'enfontement.  Un  autre  figne  plus  dil^ 
tiné^if ,  cft  le  fiege  de  la  douleur  :  dans 
les  coliques  venteufes ,  elle  eft  vague  ;  dans 
Pinflamination  ,  elle  eft  fixe  «  &  a  pour 
i)i'ge  les  pa'-fios  enlkimmées  :  mais  les  doiW 
leurs  de  renfantement  lu:it  alternatives,  ré- 
pondent «u  lus ,  6>c  font  toutes  déterminées 
vers  la  matrice.  Ces  fignes  pourroient  néan- 
moins induire  en  erreur ,  car  iU  font  équi- 
voques ,  6c  être  produits  par  un  flux  de 
ventre ,  un  tenemie  ,  ùc.  Il  6iut  donc , 
comme  on  Ta  dit  plus  haut,  toucher  l'ori- 
fice de  la  matrice^  Se  fon  état  fournira  des 
notions  plus  certaines  fur  la  nature  des 
douleurs,  8e  les  fignes  caraflériftiques  da 
futur  accoudieme  i:.  Lorfquc  le  corps  de  la 
matrice  agit  fur  i'enfanc  au'elie  renferme  » 
dte  tend  a  furmoater  la  refiftance  de  l'ori- 
fice ,  qui  s'amincit  peu-à-peu  &  fe  dilate. 
Si  l'on  touche  cet  orifice  dans  le  temps  des 
douleurs ,  on  fent  qu'il  fe  relferre  ;  &  lorf- 
que  la  douleur  cft  difllpéc  ,  l'orifice  fe  di- 
late de  nouveau.  On  juge  du  temps  qte 
V  accouche  ment  mettra  à  fe  terminer  par 
l'augmentation  des  douleurs ,  &c  par  le  pro-» 
grès  de  la  dilatation  de  l'orifice  lorfqu'elles 
iont  ceffées. 

Il  cft  donc  naturel  de  preTumer,  dit  M. 
de  fiulFon,que  ces  douieurs  qu'un  défignc 
par  le  nom  (Xktmts  du  ttavail.,  ne  pro*. 
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viennent  que  de  la  dilatation  de Torlfice 
de  la  matrice ,  puil'que  cette  dilatation  efl 
le  plus  lût  moyen  pour  reconnoître  fi  les 
douleurs  que  reflènt  une  femme  groffc  font 
en  effet  les  douleurs  de  Tenfanteipent  :  la 
Teulc  chofe  qui  foit  embarrante»  continue 
fauteur  que  nous  venons  de  citer, jeftxret te 
alternative  de  repos  &  de  fbnflTrance  qu'é- 
prouve la  mere.  Lorfque  la  preinicre  dou- 
Jeur  eft  pafTée ,  il  s'écoule  un  temps  coufi- 
dërabie  avant  que  la  féconde    fitue  léntir  ; 

(le  même  il  y  a  des  intervalles  fouvent 
trùs-longis  entre  la  féconde  &c  U  troifieme , 
«ntpe  la  troifieme  &  la  4uatrienie  douleur , 
JStc.  Cette  drcoiiftance  jde  l'effet  ne  s'ac- 
jCprde  pas  pari&îteQient  avec  la  caufe  que 
nous  venons  d*îndiquer;  car  la  dilata- 
tion d'une  ouverture  qui  fe  fait  peu-à- 
peu  t  &c  d'une  manière  continue ,  de- 
vroît  produire  •  une  douleur  confiante  (k 
continue ,  &c  non  pas  des  douleurs  par 
.accès.  Je  ne  fais  donc  fi  on  t\e  pourroit 
pas  les  attribuer  à  une  autre  cauiê  qui  me 
pj'-clt  puis  convenal^îc  à  l'ctTct  ;  cette  caufe 
i'eroit  la  réparation  du  placenta  :  on  lait 
ini^I  tient  la  matrice  paryn  certain  nombre 
ae  mamelons  qui  pénètrent  d  u>s  les  pe- 
tites lacunes  ou  cavités  de  ce  vilcere  ;  dès- 
Jors  ne  peut-»on  pM  fiippofer  que  ces  ma- 
melons ne  fortent  pas.de  leurs  cavités  tous 
£11  mùmc  temps  ?  Le  premier  mamelon 
^i  fe  réparera  de  la  raatjricç ,  produira  la 
première  douleur  ;  un  autre  mamelon  qui 
fe  féparera  quelque  temp«  après  ,  produira 
luie  autre  douleur,  $'c.  L'effet  répond  ici 
part^itenjent  à  la  caufe,  &f,  on  pçut  ap' 
pujrer  cette  coni'efture  par  une  autre  obfer- 
vation  ;  c'eft  qu'immédiatement  avant  ['ac^r 
foucî^ement  il  fort  une  jiiaueur  blanchâtre 
&L  vifqueuiê ,  iëmblable  a  cçlle  que  ren- 
dcMit  les  mamelons  du  placenta  ,  lorfqu'on 
^es  tire  l^ors  de$  lacunes  ,  où  ils  ont  leur 
infernon  ;  ce  qui  doit  fiûre  penfer  que  cette 
liqueur  qui  fort  alors  de  la  matrice  ,  cfi  en 
effet  produite  par  la  l^paration  de  quelques 
mamelons  du  placeqta.  M.  de  Puffon  , 
}{tlL  nat,  CIJ  ' 

Lorfque  le  Chirurgiaiaura  i;econnu  que 
{a  femme  eftdans  un  véritable trairail,  il  lui 
fera  donner  quelques  lavemens  pour  vuider 
le  reâum  avant  que  l'enfant  fe  trouve^^u  paf- 

'^ç  i  il    aidB  ton  ^•pioppt  4e  finie  yrin^r 
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la  femme  ou  la  fonder  ,  fi  le  cOU  de  la 
veffie  étoit  déjà  comprimé  par  la  téte  de 
TenftiiC.  Lotfipie  la  femme  cû  afTez  forte  , 
on  gagne  beaucoup  à  lui  faire  une  faignée 
dans  le  travail  ;  la  déplétion  qu'on  occa- 
/ione  par  ce  moyen,  relâche  toutes  les 
parties  &c  les  dilpofe  très-avantageufiament. 
On  prépare  enïiiite  vA  lit  autour  duquel 
on  puifTe  tourner  commodément.  Le  Chi^ 
rurgien  touchera  la  femme  de  temps  ea 
temps ,  pourvoir  fi  les  membranes  qui  en- 
veloppent l'enfant  font  prêtes  à  fe  rompre. 
Lori({ue  les  eaux  font  percées,  on  porte  le 
doigt  dans  Porilîce  de  la  matrice  pour  recofv- 
noitre  quelle  partie  l'enfant  préfente  ;  c*ell 
la  tcte  dans  ïacfouckemejit  naturel  :  on 
fent  qu'elleeft  dure ,  groflè ,  ronde  &  ^gale  ; 
les  autres  parties  ont  des  qualités  taÂileS 
(litiérentes  dont  il  efi  allez  facile  de  s'apper- 
cevoir ,  même  à  travers  les  membranef. 
Les chofes  étant  en  cet  état,  les  eaux  étant 
percées,  il  faut  faire  coucher  prooiptcmetu 
la  femme  Ûr  le  lit  préparé  particulièrement 
pour  ï'accottcfufftfnt.  Ce  lit  ('oir  ctte  fait 
d'un  ou  de  plufieurs  matelas  garnis  de  draps 
plies  en  pluneurs  doubles,  pour  recevoir  I9 
fang  &  les  eaux  q\;!  viendront  en  abon- 
dance. 11  ne  taut  pas  que  la  temnie  ibit 
tout-ài-fait  couchée ,  ni  affife  tout-à-fait  : 
on  lui  élevé  la  poitrine  &  la  tête  par  des 
oreillers  ;  on  lui  met  un  traverfm  fous  1*0$ 
facrum  pour  lui  élever  le  baflin  ;  les  cuifTes 
&c  les  jambes  feront  fléchVes,  &c  il  eAbtm 
que  les  piés  puiffent  être  appuyés  contre 
quelque  chofe  qui  réfîfte.Chcz  les  perfonnes 
ntal  à  leur  aife,  où  l'on  n'a  pas  la  commo- 
dité de  difpoTer  un  lit  extraordimiire ,  on 
met  les  femmes  au  pié  de  leur  lit,  qu'on 
traveriè  d'une  planche  appuyée  contre  les 
quenouilies.  La  femme  en  trav^  tiendra 
quelqu'un  par  les  mains  ,  pour  mieux  fe 
roidir  &  s  en  fervir  de  point  d'appui  dans 
le  temps  des  douleurs.  Il  ne  faut  point  |»refler 
le  ventre  comme  le  font  quelques  fajjes- 
feii^nes.  Le  chirurgien  oindra  fç&  niams 
avec  quelque  grûfle,  comt^  Êin-doux » 
beurre  frais ,  ou  avec  quelques  huiles,  afin 
de  lubnfîer  tout  le  paflage.  11  mettra  en- 
fuite  le  bout  de  fes  doigts  dans  le  ivgin, 
en  les  tenant ,  autant  qu'il  Je  pourra , 
écartés  les  uns  des  autres  dans  le  temps  des 
doulfws» 

.  ^land 
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Quand  la  téte  de  renfani  coiiuneocera 
à  avancer,  le  chinirgien  fe  difpofera  à  re- 
cevoir l'enfant.  Lorfqu'elle  fera  avancée  jus- 
qu'aux oreilles ,  on  tâchera  de  çliiïer  quel> 

ries  doigts  fur  la  mâchoire  intëriçure ,  6c 
la  première  douleur  un  peu  forte  on  ti- 
.  tera  Tenfant.  Il  ne  faut  (>as  tirer  l'enfant 
tout  droit ,  mûs  en  vacilbiK  un  peu  de 
oAté  &  d'autre  ,  afin  de  faire  paner  les 
épaules.  Ces  mouvemens  fe  doivent  faire 
iâns  perdre  de  temps  ,  de  crainte  que  l'en- 
fant ne  foit  fuffoqué  par  l'aélion  de  l'ori- 
fice fur  le  cou,  u  cette  partie  reftoit  ar- 
tétée  trop  long-temps  au  pafl&ge.  Aufli-tôt 
que  les  épaules  feront  deliors ,  on  coule 
les  doigts  fous  les  aifTclIcs  pour  tirer  le 
refte  du  corps. 

Dès  que  1  enfant  fera  tiré,  le  Chirurgien 
le  rangera  de  côté,  lui  tournant  la  face 
façon  qu'il  ne  puifTe  être  incomoiodét 
OU  même  étouflPé  par  le  fang  &c  les  eaux 
qui  fortent  immédiatement  après ,  &c  qui 
lombefoîent  dans  la  bouche  6c  dans  le  nez 
du  nouveau  në  s*il  étoit  couché  fur  le  dos. 

Après  avoir  mis  Penfant  datis  une  pofi- 
don  où  l*on  ne  puilTe  pas  craindre  ces  in- 
-  convéniens ,  oo  Êiit  deux  ligatures  au  cordon 
ombilical  avec  un  ffl  riré  en  plufieurs  dol^> 
•  bics  :  ces  ligatures  fe  font  à  auatre  travers 
de  doigts  de  didance  •  &  le  plus  proche  de 
.  fenfknt,  à-peu-près  i  cet  intervalle  de  Ibn 
nombril.  On  coupe  le  cordon  avec  des  ci- 
feauz  ou  avec  un  biAûuri  entre  les  deux 
ligatures ,  dont  Pellet  eft  d*empécher  que 
la  mère  ne  perde  du  fang  par  la  veine 
ombilicale  qui  le  porte  à  l'entant,  £c  que 
renfant  ne  fouffre  point  de  Hiémonrhagie 
des  artères  ombitic-iles  qui  reportent  le  ung 
de  l'enfant  au  placenta. 

On  entorrille  alors  rextrêmitë  du  cordon 

3ui  fort  de  la  matrice  autour  de  deux 
oigts,  6c  on  le  tire  doucement  après  avoir 
donné  de  légères  iècouffes  en  tous  fens 
pour  décoller  le  placenta,  dont  la  fortie 
eft  l'c^t  de  la  contradion  de  la  matrice 
détemunéç'  encore  par  quelques  douleurs. 
Ce  vifcere  tend  â  fe  débarrauer  de  l'arriere- 
faix  qui  deviendroit  corps  étranger.  On 
doit  confidérer  la  fortie  du  placenta  comme 
un  fécond  accouchement.  Lorfque  le  cordon 
ombilical  eft  rompu,  ou  lorfque  le  placenta 
léfifte  un  peu  uop  à  là  fiîpantion  de 
Tmae.t 
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téricur  de  la  matrice,  il  faUt  que  le  Chi- 
rurgien y  porte  la  main  proniptement  tandis 
que  l'orifice  eft  encore  béant  :  le  délai  dt« 
viendroit  par  le  reflerrement  de  l'orifice  un 
grand  obftacle  i  rmtroduélion  de  la  main. 
Si  dans  le  fécond  cas  que  nous  venons  d'ex* 
pofer ,  on  ne  portoit  pas  la  main  dans  la 
matrice  pour  en  détacher  le  placenta ,  8e 

3u'on  s'obftinât  à  vouloir  tirer  par  le  cor- 
on ,  on  pourroit  occaiîoner  le  renver* 
fement  de  la  matrice  dont  nous  parlerons 
en  fon  lieu.  Il  faut  de  mémo  porter  la  main 
daru  la  matrice,  lorfqu'après  avoir  tiré  le 
placenta,  on  s'apperçoit  qu'il  n'efî  pas  dans 
fon  entier.  Ori  débarrafle  en  même  temps 
dans  toutes  ces  occafions  la  cavité  de  cet 
organe  des  caillots  de  iàng  qui  poorroient 
s'y  trouver. 

Si  après  avoir  tiré  l'entant  on  reconnoif- 
foit  que  le  venfre  ne  (ê  fût  point  aSàiÂTé  • 
comme  il  le  fait  ordinairement ,  &  que  les 
deuieurs  continuaflent  adez  vivement ,  il 
faudroit-  avant  que  ide  faire  des  tentadves 
pour  avoir  le  placeiita ,  reporter  la  main 
dans  la  matrice.  Il  y  a  prcfque  toujour!» 
dans  cette  circonftance  un  fécond  enfant 
dont  il  Àudroit  accoucher  de  nouveau  la 
femme ,  après  avoir  rompu  les  membranes 
qui  enveloppent  le  fécond  yfant  ;  &  il 
ne  faudroit  délivrer  la  mere  du  placenta  du 
premier  enfant  qu'après  le  fécond  dcevu^ 
chemem y  parce  que  les  arrière -faix  pou- 
vant être  collés  l  un  à  l'autre ,  on  ne  pour- 
roit en  arracher  un  (ans  décoller  l*autre , 
ce  qui  donneroit  lieu  à  une  perte  de  fang 
qui  pourroit  caufer  la  mort  a  l'en&ijt  qui 
refteroit,  Sc'mSme  être  préjudiciable  &  la 
mere. 

Si  un  enfant  a  voit  beaucoup  foufFert  au 
paffage ,  s'il  étoit  froifl^  fie  confus,  comme 
cela  arrive  dans  les  accouchemeni\^OT\ç\x%^ 
on  pourroit  couper  le  cordon  ombilical  après 
-avoir  fait  une  feule  ligature ,  &  tiré  quel» 
qiies  cuillerées  de  fang  par  le  bout  du  cor- 
don qui  tient  à  l'enfant  avant  que  de  le 
lier  :  cette  lâignée  rempliroit  l'indication 
que  démande  un  pareil  état. 

\^ accouchement  où  fenfiint  préfente  les 
piés  pourroit  à  la  rigueur  pafTer  pour  natu- 
rel y  puifqu'il  fort  facilement  de  cette  façon 
par  laide  d'un  Acxoucheur,  &c  que  c'efl 
ainfi  Ai'il  ânt  teiiniiicr  les  accouchutWk 
.  Vt 
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laborieux  dans  lefqiiels  lesenfens  pr^/êntent 
avelques  autres  panies ,  à  moins  que  ce  ne 
K>ient  les  feilês,  ren&mpowaitt  alors  éire 
Mré  en  double. 

Lorfqu'on  a  été  obligé  d'aller  chercher 
les  piés  de  Tenfànt ,  on  les  amené  à  l'ori- 
fice de  la  matrice  :  fi  l'on  n'en  a  pu  faifir 
ou'un ,  l'autre  ne  fait  point  d'obftade  ;  il 
fcutt  tirer  celui  qu'on  rient  jufqu'à  ce  qti'cn 
puifle  diégaçer  l'autre  cuiflie.  Lorfque  l'en- 
a  la  poitrine  dans  f  orifice  delà  matrice , 
S  faut,  fans  cefTer  de  tirer,  donner  un 
4emi-tour  (î  les  doigts  des  piés  reaardoient 
Pos  pubi't ,  de  retoomcr  Tenrant  dont 
le  menton  pourroit  s'accrocher  à  cet  os  , 
fi  l'on  continuoic  de  ie  tirer  dans  cette  pre- 
mière fihiation. 

Un  accouchement  naturel  par  rapport  à 
la  bonne  (ituation  de  l'enfant,  peut  être 
difficile  lorfiiuc  Ui  femme  n*aura  point  été 
aidée  à  propos ,  qu'il  y  aura  loRg^mps 

3ue  les  eaux  le  feront  écoulées-,  &  que  Rs 
ouleursdeviendrnnt  languiflanteSfOamême 
cefTeront  tout-à-t'aiL  On  f>eut  bien  remé- 
dier en  quelque  forte  à  la  lécherefTe  d« 
taceouchfrnent ,  en  expofànt  la  femme  à  la 
▼apeur  de  l'eau  tiède  qui  relâche  les  parties  : 
mais  rien  ne  fupplée  au  défaut  des  dou- 
leurs :  les  lavemens  âcres  que  quelques 
auteurs  confeiUem  peuvent  irriter  te  redum 
fie  b  matrice  par  communieation  i  mais 
cela  peut  ôlre  infruftueux  &c  nuifible  :  le  plus 
court  dans  ces  conjonâures  efl  de  fe  fervir 
àa  tire-tête,  dont  nous  parlerons  utor 
Forceps. 

Lodque  le  foetus  efi  mort,  &  qu'on  ne 
peut  pas  favoir  par  i*tiiftrumem  dont  nous 
venons  de  parler,  on  eft  contraint  de  fe 
fervir  des  moyens  extrêmes ,  &  de»  dépecer 
Penfant  avec  les  crochets ,  pour  délivrer  la 
aiere  de  ce  fnftr  infortuné.  K.  CROCHET. 

Si  toutes  chofes  bien  difpofées  d'ailleurs , 
ii  y  A  une  inq>o(libilité  phyfîque  de  tirer 
Kenfant  en  vie  par  les  voies  ordinaires ,  en 
conféquence  de  la  mauvaife  coi'.formation 
dos  os  du  baffîn  de  la  mere,  6'..  il  faut 
faire  l'opératimi  cé(ariennc.  yojei  Césa- 
rienne. 

M.11S  la  nature  tend  trop  cflfeacementà 
b  confervation  des  efpecct»  pour  avoir 
fendu  tel  accoucktmens  Ikboiicux  ^  p&ts 
AéquBflf»  AHC«iitiaiic,a  arrive  fiidipie- 
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fois  que  fe  foetus  fort  de  la  mntr'ce  (an* 
déchirer  les  membranes  qui  l'enveloppent, 
6e  par  c<miif«|uent  fans  que  la  liqueur  qÛTdk 
les  contiennent  fe  foit  écoulée  :  cet  dccou-- 
chement  paroît  ^tre  le  pJus  naturel,  fie  ref- 
femble  à  celui  de  prefqûe  tousIeaanimauK  ; 
cependant  le  foetus  humain  perce  ordinai- 
rement fes  membranes  à  l'endroit  qui  (t 
trouve  fur  l'orifice  de  la  matrice ,  par  l'ef- 
fort qu'il  âût  contre  cette  ouverture  ;  fit  it 
arrive  aflèr  fouvent  que  Tamnios ,  qui  efb 
fort  mince ,  ou  m(?nie  le  chorion ,  le  dé* 
chirent  fur  les  bords  de  forifice  de  ia  ma- 
trice ^  &  qu'il  en  refte  une  partie  fiir  la  tête 
de  l'enfant  eu  forme  de  calotte  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  naitre  coéffc.  Dès  que  cette 
membrane  eft  percée  ou  dëctiîrée ,  la  li- 
queur qu'elle  contient  s'écoule  :  on  appelle 
cet  écoulement  le  bain  ou  Us  eaux  de  Ia 
mere  :  les  bords  de  Torifice  de  la  matrice 
&  le<;  parois  du  vagin  en  étant  humeftés  ^ 
fe  prêtent  plus  facilement  au  paiTage  de- 
t'emânt.  Après  l'écoulement  de  cette  li- 
queur ,  il  refte  dans  la  capacité  de  la  ma- 
trice un  vuide  donc  les  Accoucheurs  intel- 
tigens  favent  profiter  pour  retourner  le  fae> 
rus  s'il  eâ  dans  une  pofition  défâvanta- 
geufe  pour  V accouchement ,  ou  pour  le 
débarraffer  des  entraves  du  'cordon  ombi- 
lical qoi  rempéchent  quelqueftm  d^avaiMer» 
M.  de  Bttfibn ,  Hifi.  nat. 

Pour  que  Vaccouchement  foit  naturel ,  it 
faut ,  félon  les  Médecins ,  trois  condidons  : 
la  première ,  que  la  mere  8c  Penfânt  lafTenr 
réciproquement  I«urs  efforts ,  la  mcrc  pour 
mettre  au  monde  l'enfant ,  &  l'enfant  pour 
fortir  du  ventre  de  A  merCi  La  féconde  , 
que  l'enfant  vienne  au  mondè  la  réte  la> 
première,  cela  étant  la  (nuation  naturelle;, 
foc  la  troifieme  ,  que  Vàeeoucbemem  ibit 
prompt  fie  hà\»f  fans  aucun  mauvais  ac- 
cident. 

Lorfque  Tenfiint  prélènte  les  piés ,  oir 
qu'il  vienr  de  travers  ou  double ,  Vaccou- 
Liumem  n'eft  point  naturel.  Les  Li'ins 
appelJoicnt  tes  enfiu»  ainfi  nés-  agnprae  ^ 
comme  qui  dirok  partL.  Koye^ 

Agrippa. 

\^ accouche  ment  naturel  ef!  celui  qui  fe 
fait  au  terme  jufte^  c'eft  -  ï  -  dire  ^  dans  le 
dixième  mois  lunaire-:  l*<nxoifcA«*wn<n*eft 
>  point  muttfel,  Unûput  fenéiac  vieat  m 
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Monde  on  pIhi6c  ou plm  tard  i  cooMedans 

te  huitieiiie  ncHs. 
Les  finnmes  aeconchent  au  bout  de  fept , 

hii':t ,  neuf,  dix  ,  &  onze  mois  :  mais  elles 
ne  portent  pas  plus  loug-teraps,  nonobf* 
tant  que  quelques  MMecins  prétendent 
<iu'un  accoad.emcnc  peut  être  WOf/v/dans 
le  quatorzième  mots. 

On  a  remarqué  que  les  Mcoaehemens 
Ibnr  plus  licureux  dans  le  ("eptiemc  mois 
que  dans  le  huitième,  c'eft-i-dire,  qu'il 
cil  plus  i\îi  de  ikuver  Tenfiint quand  il  vient 
djiis  le  ("eptiefnc  mois  que  quand  il  vient 
dans  le  huitième ,  6c  que  ces  premiers  vi- 
vent plus  fouvent  que  les  derniers, 
-  Peyfonne!,  \k\kcin  à  Lyon,  a  écrit 
«n  Traité  latin  du  xrme  Ji  l'a^couck:ment 
des  ftmmes  %  où  il  entreprend  de  Conci- 
lier toutes  les  contradiLt'ons  appare«tes 
il'Htppocrate  fur  ce  fujct.  Il  prétend  que  le 
ternie  le  plus  court  de  Vaccouchtment  na- 
turel j  fuivint  Hippocrate,  eft  de  cent  qua- 
tre-vingt-deux jours,  ou  de  fix  mois  en- 
tiers complets;  ficlephulong,  de  deux 
ceiu  auatre-vingts  jours ,  ou  de  neuf  mois 
complets  &  dix  jours  ;  &C  que  les  entans 
qui  viennent  devant  ou  après  ce  terme  n^ 
vivent  point  »  ou  ne  Ibnt  pas  légitimes. 

Bartnolin  a  écrit  un  Livre  de  infoUtis 
partûs  viis  f  des  conduits  extraordinaires 
par  oà  fort  le  fœtus  :  il  rapporte  diâercns 
exemples  ^aecouehemens  rart  extraordi- 
naires. Dans  les  uns  le  fœtus  ert  forti  par 
la  bouche  ;  dans  d'autres  par  l'anus.  Voye^ 
Samulthus ,  Obferv.  $4»  Cent.  ÎIL  Tnm- 
SfAMohpli.  n"".  ^ié'.pag.  455- 

*  Il  eu  fait  mention  dans  les  Mémoires 
ée  fAeadAnkéks  Sciences ,  année  ijo^, 
pag.  ^5-)  ,  d'un  fœtus  humain  tiré  du  ventre 
de  fa  merc  par  le  fondement.  Cette  efpece 
^meeoudumemeik  effet  extraordinaire  pour 
trouver  place  ici.  Au  mois  de  Mars  1701, 
M.  Caflini  ayant  donné  avis  à  l'Académte 
des  Sciences,  qu'une  femme  ,  fans  avoir 
eu  aucun  figne  de  groffefle ,  avoit  rendu 
par  le  iiege  plusieurs  os  qui  fembloient  être 
lesos^un  netus,  la  choie  parut  (inguUere , 
d'autant  plus  que  qudques-uns  fe  fouvinrent 
qu'on  avoit  autrefois  propoTé  des  faits  fem- 
litaUes.quie'étoient  trouvés  faux  par  l'exa- 
men  qu  on  en  avoit  fait  ;  &  M.  LlttSC  s'of- 
frit à  vérifier  celui-ci. 
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n  trouva  dans  le  lit  une  femme  de  3 1 
aos,  autrefois  tort  graûfe.  alors  horrible- 
meitt  décharnée  6r  très-fo%le.  Il  y  avoit 
douze  aas  qu'elle  étoit  mariée  :  elle  avoit 
eia  trois  enrans  pendant  ks  fix  picmîeres 
années  de  fon  mariage;  elle  avoit  fai  t  qna- 
tre  faufles  couch'.-s  d^ns  les  trois  années 
i'ui vantes  ;  Se  le  15  du  mois  d'Août  de 
l'année  précédente ,  elle  avott  fënti  une 
douleur  aiguë  à  la  hanche  droite  ;  6c  cette 
douleur  qui  étoit  diminuée  quelque  temps 
après ,  avoit  entièrement  cem  au  bout  de 
cinq  femaines.  Au  commencement  du  mois 
de  Novembre  de  la  même  année  ,  elle 
aviMt  tend  fous  le  foie  une  autre  douleur , 
accompagnée  d'un  gr*nd  étouficiiient  ;  6c 
en  appuyant  fur  la  région  douloureufe ,  on 
y  avoit  remarqué  une  tumeur  ronde  & 
grofle  qui  ne  paroifToit  pas  au  dehors .  8c 
qu'on  fentoit  au  toucher.  Environ  deux 
mois  après  ,  ce  qui  feifoit  cette  tumeur 
étoit  tombé  dans  le  cAté  droit  du  b.iflln  de 
l'hypogaftre,  &  la  douleur  {k  l'étouifement 
avoient  cefle  fur  le  champ.  .  • 

Voye\  la  liiite  effrayante  des  fymptomei 
de  cet  accident  dans  le  Mémoire  de  M. 
Littre  ;  la  fièvre  continue  pendant  quatre 
ni  ois  fans  relâche ,  avec  redoublemens  par 
jour ,  Ô£  friflTons  ;  l'averfion  pour  les  ali- 
mens ,  les  défaillances  ,  les  hoquets,  le  vo- 
miiTement  de  lang ,  un  cours  de  ventre 
purulent  6c  fangl  int  qui  entraînoît  des  os» 
des  chairs ,  des  cheveux  ,  ^c.  les  cprein- 
tes ,  les  coliques ,  la  toux ,  le  crachement 
de  fang,  les  tnferanies,  les  dâires,  £rc. 

A  rinrpeftion  des  os  rendus.  M,  Lirtre 
s'apperçut  qu'ils  appartenoient  à  un  fœtus 
dVmnron  fix  mms  :  cependant  cette  femme 
n'avoit  jamais  eu  aucun  foupçon  de  grof- 
felTe  ;  fon  ventre  n'avoit  jamais  fennble- 
ment  grolTi ,  &:  elle  n'y  avoit  point  fcnti 
remuer  d'enfant  :  ma'is  d'un  autre  côté  elle 
avoit  eu  quelques  autces  fignes  de  grodefTe 
que  M.  Littre  rapporte.  M.  Littre  examina 
enfui  te  la  matrice  &  le  pos  boyau  de  la 
malade  :  la  matrice  étoit  dans  Ion  état 
naturel,  6t  il  n'en  étoit  rien  forti  que  dans 
le  temps  réglé  pour  les  femmes  faines  qui 
ne  font  pas  groil'es.  Mais  le  fondement 
étant  boroé  d'nénxmoïdes ,  fon  orifice  étoit  . 
ferré  &c  retiré  par  une  dureté  confidérable 
qui  en  occupoit  toute  la  circonférence  j  Sc 
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en  introcluirant  avec  beaucoup  de  peine  de 
part ,  &c  de  douleur  de  la  part  ae  la  ma- 
lade ,  le  doigt  &C  les  iailr umens ,  le  reéhtm 
lui  parut  ulcéré  Sc  petcé  en  dedans  d'un 
trou  large  d'environ  un  pouce  &  demi.  Ce 
trou  fltué  à  la  parfie  postérieure  de  l'inteftin 
du  cô'é  droit,  deux  pouces  6c  demi  au 
àeSus  du  fondement,  ne  laiffoic  plus  de 
cloute  fur  le  chemin  que  tes  os  8c  tes  autres 
matières  étrangères  avoient  tenu. 

En*  examinant  avec  le  dowt  cette  plaie , 
M.  Littre  fentit  la  téte  d'un  raen»  qui  ëtoit 
fî  fortement  appliquée ,  qu'il  ne  put  la  âé- 
ranger ,  6c  que  depuis  tFois  jours  la  ma- 
bde  né  rendoit  plus  de  matières  extraor- 
dinaires. 

L*état  de  la  malade  étant  conftaté ,  il 
s'agifToit  de  la  guérir  :  pour  cet  effet ,  M. 
Littre  commença  par  lui  donner  des  forces, 
en  lui  prelcrivant  les  meilleurs  alimens  6c 
les  remèdes  It  ^  i  a  s  capables  d'afFoibtir  les 
fymptomcs  du  mal  ;  enfuite  il  travailla  à 
tirer  le  refte  du  fœtus  ;  ce  qu'il  ne  put 
exécuter  qu'avec  des  précautions  infinies  , 
6c  dans  un  temps  très-confidérable.  Il  tira 
avec  fes  doigts  tons  les  petits  os  6c  les 
chairs;  il  inventa  des  inftrumens  à  l'aide 
defquels  il  coupa  les  gros  os,  fans  aucun 
danger  pour  la  femme;  8c  ce  traitement 
commencé  ai;  mois  de  Mars  dura  cinq  nitiis , 
au  bout  defauels  la  malade  fe  trouva  en  état 
de  vaquer  a  Cts  affaires.  Ceux' qui  le  fiii- 
TTOnt  dans  tout  fon  détail  ,  douteront  fi 
l*art  a  moins  de  reflburces  que  la  nature, 
&C  s'il  n'y  a  pas  des  cas  où  le  Chirurgien 
&  le  Médecin  ne  font  pas  plus  qu'elle  pour 
notre  confervation  ;  cependant  on  fait 
qu'elle  conlcrve  tout  ce  qu'elle  peut  empê- 
cher de  périr,  6c  que  de  tous  les  moyens  qui 
lui  font  poiîibles ,  il  n'y  en  a  prefqu'aucun 
qu'elle  n  emploie. 

M.  Littre  cherche,  après  avoir  fait  rhif- 
foire  de  ta  guérifon ,  dans  quel  endrdt  ou 
dan?  quelle  partie  du  ventre  de  la  malade 
le  fœnis  étoit  contenu  pendant  qu'il  vivoit. 
On  peutd*abord  foupçonner  quatre  endroits 
d'ff^^rens  ;  la  fimple  capacité  du  ventre ,  la 
matrice ,  les  trompes ,  &  les  ovaires. 

Il  nmoit  pas  dans  la  funple  capacité  du 
ventre ,  parce  qu'en  prefrant  la  partie  infé- 
rieure du  ventre  de  haut  en  bas ,  on  tou- 
«hçit  mw  eipece  de  poche  d'une  grandeur 
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à  contenir  un  petit  fœtus  dVnvîronfix  mois» 
ronde ,  peu  ftable  dans  fon  alTîette  ,  6c  per- 
cée d'un  trou.  Cette  poche  n'étoit  pas  les 
membranes  du  fœms ,  mais  une  partie  de 
la  mere.  car  les  membranes  du  foetus 
avoient  été  extraites  par  Touverture  du  gros 
boyau. 

Il  n'étoit  pas  non  plus  dans  la  cavité  de 
la  matrice  ;  i<*.  parce  que  la  malade  a  eu 
réglément  fes  ordinaires  pendant  cette  groA 
feue  :  x^.  que  le  trou  de  la  poche  étoit 
iîttté  à  fa  partie  latérale  gauche  :  3**.  que 
trois  mois  après  la  fortie  du  fœtus  ,  cette 
poche  étoit  encore  grofle  :  4".  que  pendant 
le  oaitement  il  n*étoit  furvenu  aucune  alté- 
ration aux  parties  naturelles ,  aucun  écou- 
lement, Ùc.  5°.  que  la  matrice  pleine  d'un 
feetus  de  fix  mois  ne  s'étend  point  jufqu'aux 
fauffes  côtes  :  6**.  que  s'il  tût  été  clans  la 
matrice  ,  il  en  tût  rongé  les  parois  pour  en 
fortir. 

D'où  M.  Littre  conclut  que  c*eft  donc 
ou  la  trompe  ou  l'ovaire  qui  avoit  fervi  de 
matrice  au  fœtus  :  mais  il  ne  fe  décide  point 

Four  l'une  de  ces  parties  plutôt  que  pour 
autre  ;  il  conjeéhire  feulement  que  ta  poche 
ibrmée  pur  l'une  ou  l'autre  $*m  ouverte  , 
6c  que  le  fœtus  eft  tombé  dans  la  capa- 
cité de  l'hypogaftre  o&  il  eft  mort. 

On  a  vu  par  le  commencement  de  cet 
article  ,  ce  qu'il  produifit  là ,  6c  quelles 
furent  les  fuites  de  cet  accident. 

Vers  la  fin  de  Septembre  la  malade  fiit 
aiifli  forte  &c  dans  le  mOme  embonpoint 
qu'auparavant.  Elle  jouifToit  d'une  parfaite 
fan  té  lorfque  M.  Littre  faifoit  lliiftoire  de 
fa  maladie. 

Le  (ait  précédent  eft  remarauable  par  la 
manière  dont  une  femme  s'eft  débairalTée 
d'un  enfant  mort  :  en  voici  un  autre  qui 
ne  l'eft  guère  moins  par  le  nombre  des  en- 
fants qu  une  femme  a  mis  au  monde  tous 
vivans.  On  lit,  Hift.  de  VAcai,  tnos  , 
pa'g.  Z2. ,  que  dans  la  même  année  la  femme 
d'un  Boucher  d'Âix  étoit  accouchée  de 
quatre  filles  qui  paroifToient  de  diflifrents 
termis,  enfuite  dune  maflie  informe,  puis 
de  deux  ^ours  en  deux  jours  de  nouveaux 
enfants  bien  formés,  tant  garçons  que  filles, 
jufqu'au  nombre  de  cint^  ;  de  forte  qu'en 
tout  il  ^  en  avoit  neut,  làiis  compter  la 
nnflè  :  ib  étoient  vsm  irivansy  fit  fiircnt 
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tÊKK  baptt(?s  ou  ondoyës.  On  n*avoîi  point 
«ncore  ouvert  la  maue  informe ,  qui  appa- 
fcmment  contenmt  un  autre  enrant.  Le 
nombre  des  cnfàns,  &  quelques  foupçons 
de  fupcrfétation  ,  font  ici  des  choies  très- 
^gnes  d'obfervation. 

Il  eft  vrai  que  l'hiftoire  de  la  fameufe 
Comteffe  de  Hollande  feroit  bien  plus  mer- 
veilleufe  :  nais  anffi  n*a-t-dle  pas  1  air  d'une 
Jiiftoire. 

£n  i68f ,  à  Leckerkerch,  qui  eA  à  huit 
«NI  dix  lieues  de  la  Haye ,  la  femme  d'un 
nommé  Chrétien  Claes  accoucha  de  cinq 
cnfans.  Le  premier  fut  un  garçon  qui  vécut 
dëui  mois.  Dix-fept  heures  après  la  naif- 
iànce  de  celui-U ,  vint  un  fécond  &ls .  mais 
mort.  Vtngr«qaatre  heuresaprès  cette  femme 
mit  au  monde  un  troifieme  garçon ,  qui 
vécut  environ  deux  heures.  Autres  vingt- 
^oatre  heures  après ,  elle  eut  un  quatrième 
mort-né.  E!!c  mourut  elle-même  en  mettant 
au  monde  un  cuiquieme  garçon,  qui  périt 
dans  le  travail. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  queflion 
phyfiologique  relative  à  la  méchaniquc  des 
ceeoiuhtmtns.  On  demande  s'il  fe  fait  un 
^cartement  de  os  pubis  dans  cette  opération 
de  la  nature.  Quelques  auteurs  Dénient  que 
ceux  qui  tiennent  raflinnadve  le  font  avec 
trop  de  crédulité,  &C  peu  d'exaftitude : 
«nais  il  y  a  des  faits  très-circonftanciés  qui 
détruifent  ces  imputations.  M.  Verdier , 
célèbre  Anatoniirte  ,  de  l'Académie  royale 
de  Chirurgie,  &  Démonftrateur  royal  des 
droles  ,  a  traité  amplement  cette  matière 
dans  fort  Traité  d'OJieblogie  ,  à  farticle 
des  os  du  baffin.  M.  Louis  a  fait  des  obfer- 
vations  fur  un  grand  nombre  de  Cadavres , 
à  la  folHcitation  de  M.  Levret,  membre  de 
la  même  académie  ;  &  tous  deux  ont  vu 
par  le  parallèle  de  la  joiiâion  des  os  du 
baflin  des  femmes  &c  des  hommes,  que 
dans  celles-là  il  y  avoîtdes  difpofitîonstres- 
naturclles  à  récartement  non  feulement  des 
os  pubis ,  mais  encore  des  iléon;  avec  l'os 
ficnrni  ;«  fesamen  des  cadavres  des  femmes 
mortes  en  couche  à  l'Hôtel- Dieu  ,  qiie  M. 
Levret  a  i»t  avec  M.  Morjeau,  Chirurgien 
tnajor  de  cette  niaifon  en  iiirvivamce  de  M. 
Boudou  ,  confirme  que  toute  la  charpente 
«fleufe  du  balhn  pr<!!te  plus  ou  moins  ÛAOS 
les  ocamchemtM  lis  pus  nalivds. 
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Les  Chirurgiens  François  ont  beaucoup 
travaillé  fur  la  matière  aes  accouchcmens  : 
tels  font  Portail, Peu  ,  Viardel ,  Amande 
Moriceau  ,  Lamone  ,  Lerret ,  &fc.  M. 
Puzos  a  donné  à  l'Académie  de  Chirurgie 
plnfieurs  mémoires  fur  cette  matière  :  il  y 
en  a  un  inféré  dans  le  premier  volume  fur 
les  pertes  de  lang  des  femmes  grojjes  ,  digne 
de  la  réputation  de  l'auteur,  f  rj  • 

A  cet  excelUn:  article  de  M.  Louis  f 
l'on  nous  faura  gré  de  joindre  des  obfer- 
vations  du  baron  de  Haller  fur  le 
chanifme  &  le  terme  de  V accouchement. 

Les  anciens  attribuoient  la  fortie  du  foe- 
tus à  lui-même.  C'eft  dans  cette  vue  qu'ils 
n'admettoient  d'autre  accouchtment  natu- 
rel, que  celui  dans  lequel  la  tête  pafTe  la 
première ,  &  qu'ils  tentoient  de  réduire  à 
cette  fituation  les  accouchemens  dans  lef> 
oueb  Tenant  préfentoit  quelqu'autre  partie 
de  fon  corps.  Ccrt  le  fœtus  qui  eft  l'unique 
caufe  de  la  propre  fonie  dans  les  animaux 
ovipares. 

Dans  les  animaux  vlvip.ires,  la  nature  fiiit 
une  méthode  diffcreate  :  leur  utérus  cÀ 
mufctileux  ;  il  eft  très- irritable ,  il  rampe 
fur  la  table  de  l'anniomifte,  quand  on  l'a 
arraché  au  corps  de  la  femelle,  6t  fcs  mou- 
vemens  font  des  plus  vifs.  La  plus  grande 
partie  de  ce;  animaux  a  l'on  diaphragme  8c 
ion  eavvloppe  nuilculeufe  du  bas-ventre» 
capables  l'un  îk  l'autre  d'un  très -grand 
effet ,  ik  dont  le  travail  eft  vifihle  dans 
les  quadrupèdes ,  ik  fur-tout  dans  l'efpece 
humaine. 

Les  accoucheurs  ont  remarqué  d'ailleurs 
qu'on  n'apperçoit  pas  dans  l'enfant  des  mou- 
vememqui  puiflTent  concourir  à  le  faire  for  lir  ; 
que  très-fouvent  il  eft  immobile  dans  le 
moment  même  qu'il  va  paroître  au  jour; 
que  des  cnfans  morts  viennent  ibuvenC 
auifi  facilement  au  monde»  quedesen&ns 
en  vie. 

On  a  donc  cherché  la  caufe  de  Yaccow 
chement  dans  la  ftruâure  mufculaire  de 
Tutérus.  Les  accoucheurs  ont  atteflé  qu'ils 
ont  apperçu  la  contraction  de  cet  organe, 
&  dans  l'accouchement,  &  dans  l'extrac- 
tion du  placenta;  coimâion  aiTez  pinf^ 
fante  pour  endormir  la  main ,  fit  pout 
(cndre  l'accoucheur  incapable  d'agjr. 

Riufth  ayant  parlé  avcc.aflimuice  dfài^ 
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ittulcle  de  Tuténis ,  &c  les  anatontiftes  mo- 
deraes  ayant  donné  un  peu  plus  d  ordre 
aux  fibres  de  cet  organe,  un  hah.Ic  ana- 
temiûe  a  élevé  «n  fyftéinc  fur  cc>  tonde- 
Siens.  Les  fibres  île  la  matrice  s'étendent 
peu-A-neu  avec  la  mairice  incmc ,  qui  grofilt  ; 
elles  s  épanouinTent  lur  Ton  fond  ;  &  d^'là 
vient  la  conftance  de  l'épaifleur  de  i'utéiuji 
qui,  fans  ces  fibres,  dcrvioit  s'aniincT  à 
proportion  de  fa  dil-itati'  :i.  Par  ce  mOivx 
jnéchanifme,  l'orifice  interne  ik  le  cou  de 
la  matrice  s'afFvnbliJrcr.r ,  l'.i  ..^luiie/ncnc 
furvient.  Lorfqac  toutes  les  f.ljiei  de  ce 
roii  fe  font  ipônoutet,  &  que  les  fi!)rts 
do  l'aiérus  ne  peuvent  plus  prêter,  el'es 
«oinmencent  alors  à  fentir  lirtita  ion  rlii 
fœtus:  elles  fc  contrarient,  le  fo  .ii  dol- 
^end ,  &c  l'orifice  eft  dilaté  dans  le  w^ir.e 
Jemps  qu'il  s'élève. 

La  beauté  de  ee  fyûéiat  nous  a  frappes; 
mais  îii  réflexion  nous  a  bientôt  privés 
xlu  piaiiir  que  nous  avoit  donné  la  fulu- 
Vion  d'^ine  énigme  »  égadcinent  ii^portiintc 
&c  diiiiciie. 

On  doit  propofer  un  méchanifine  de 
faecouchemçm ,  qui  .puiflè  avoir  lieu  dans 
^ous  les  quadrupèdes  :  mais  ce>  animaux 
n'ont  pas  la  même  ilruônre  que  la  femelle; 
leurs  petits  font  logés  dans  les  cornes  de 
l'utérus,  qui  elles-mêmes  n'out  point  de 
^nd,  fur  lequel  puifl'ent  sVtendreies  fibres 
idc  Porifice  ou  du  cou  de  la  nmtrice.  Dans 
iccs  animaux  il  nV  a  que  des  âbres  loiui- 
(udimdes  8t  traniverfales ,  comme  dans  tes 
InteAins.  Le  méchanifine  propoië  ne  leur 
fA  don^  pas  applicable. 

Dans  la  femelle  m^me ,  les  fibres  longi- 
tudinale? de  l'utérus  font  trop  confontliifs 
^vec  les  tranfveriales,  pour  agir  fans  elles,  6c 
le  plus  grand  nombre  deces  fibres  nous  a  paru 
Iran fver fat  avec  plus  ou  moins  d'obliquité. 

Les  fibres  de  l'utérus  nous  ont  donc 
|»aru  devoir  agir  comme  celles  de  nnieAtn, 
^n  rétfociflTant  les  diatwetres  de  cette  cavité, 
&  en  pou0ant  devant  elles  tout  ce  qui  eA 
^onteav  daiu  Tuténis  ;  l'enfant ,  le  placen- 
ta ,  des  frumeaufc  de  fang,  de  l'eau,  de 
jl'air  même.  Cette  contraction  paroît  fe 
terminer  à  l'orifice,  parce  que  cette  partie 
«ede,  Se  que  le  fond  dp  l'ttlàttS  étant 
fermé ,  ne  cède  point. 
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cilîté  qu'apporte  à  WaccouchfmentVznCvai 
cilTement  lucceffif  du  cou  de  la  matrice, 
(\\\\  fc  confond  avec  l'uiérus;  &  qui,  de 
cyiir.dr  q  le  qu'il  écoir,  n'eû  plus  qu'ua 
bourlet  (le  peu  d'épaiffeur. 

Mais  la  force  avec  laquelle  l'enfint  eft 
mis  au  monde,  la  diAraâion  des  os  pubis^ 
&c  qi>slquet>>is  des  autres  os  du  baflin  ;  It 
d''mi-lu>:.ition  du  coccyx,  le  déchirement 
de  [a  foa.'chetie  &  d'une  partie  du  périnée; 
l'cxtenfion  prodigieu(è  du  vagin  &  des 
tégumens;  tous  ces  effets  fupérieurs  à  la 
force  de  l'uicrus,  ne  nous  permettent  pas 
de  le  regarder  comme  la  caufe  principale 
•.le  ['acLOU-h'  ritnt.  Elle  tft  évidemment 
da.'.s  la  refpiration ,  &  dans  les  efforts  pro- 
digieux que  t'ait  la  femelle.  Ce  qu'on  ap* 
pi-lle  travail,  eil  purement  volontaire,  & 
n'ud  que  la  torce  du  diaphragme  jointe  à 
celles  des  raulcles  du  bas-vemre.  Si  c'étoil 
ruténis  qui  fît  le  travail,  ce  travail  ne  fc- 
roit  plus  volontaire.  La  force  des  mufcles 
de  la  refpiration  fuffît  pour  produire  les 
effets  que  nous  avons  expoies,  6c  pour 
défuuir  des  os  liés  par  un  cartilage  :  c'ed 
la  même  force  ^ui  agit  dam  l'expulfion  des 
excréincns,  lorlqu'iu  font  durs,  6c  d'u« 
volume  fupérieur  à  celui  de  l'anus. 

L'utérus  concourt  l'an  s  doute  dans  VaC' 
coucktnteut  $  comme  l'inteftin  concourt 
dans  Tadion  que  nous  venons  de  nommer; 
mais  il  ne  joue  certainement  que  le  fécond 
rôle.  Si  l'enhint  avance  dans  le  travail  » 
c'eft  que  tet  forces  réunies  de  la  rel'piratioa 
prcHIiit  l'utérus  de  tous  côtés ,  fie  que  les 
muliïies  de  l'abdomen  le  lisrrent  comme 
une  fimf(le  vivement  ièrrée. 

Pcuf-cire  la  principale  fonftion  de  l'uté- 
rus eA-elie  d'aider  la  preffion  latérale , 
d'empêcher  que  IWnis  ne  s'apptaufife ,  8e 
ne  fe  dila:e  p:ir  la  prefl*Iiin  de  fon  fond  , 
6c  de  rendre  la  compreflion  univerfeUe,.6c 
dirigée  de  toute  la  furftne ,  perpendicula*- 
renient  à  l'axe  de  l'uténis.  C'en  une  con- 
jeélure  appuyée  fur  l'exemple  du  reélum, 
la  preffion  du  diaphragme  eft  un  fait. 

La  caufe  irritante  de  Y  accouchement  eft 
apparemment  dans  les  iiKommodités  de  la 
mere  pouffiSes  au  plus  haut  point.  Delà  tes 
accouchemtns  prefque  toujours  prématurés 
des  jumeaux  ;  delà  les  CstuiTes  couches  des 
finunes  uop'déUaties. 
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On  n*a  cfii'à  fui\Te  ime  femme  qpi  accoo- 
k\ï9  ,  ÔC  Air-tout  pour  la  première  ibis  :  elle 
fent  des  tbuteun  qu'elle  appelle  coliques  ; 
mai<;  douleurs  augmentent  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure ,  elles  deviennent 
i  la  fin  îniupportabies  ,  elles  forcent  la 
femme  h  travailler ,  à  employer  toutes  Tes 
forces  à  fe  délivrer  de  fon  fardeau  ;  &  plus 
cÔc  a  été  ignorante,  phis  eHc  a  négligé  les 
première^  douleurs ,  or  mieux  elle  (e  déli- 
'Vre.  Il  eft  évident  que  la  marche  de  la  na- 
ture ifk  été  qu^une  irritation  de  Tutérus 
toujours  accroifTante ,  qui  a  forcé  à  la  fin 
la  mere  à  employer  les  organes  de  la  refpi- 
ntion ,  pour  htn  (brtir  ce  qui  rtrrhoit  au 
delà  de  toute  patience.  C'ef^  ordinairement 
la  chute  de  la  téte  dans  le  baflin.  qui  porte 
Firritation  au  degré  qu*OQ  appelle  les  cUm- 
leurs  de  V accouchement. 

Terme  de  l'accoucJiemenc  Mais  le  terme 
(de  V accouchement  a-Ml  une  époque  fixe  ? 
C'eft  une  queftion  qui  a  été  agitée  avec 
beaucoup  de  vivacité  en  France ,  &c  qUi  a 
donné  lieu  à  des  difcuflions  utiles. 

11  eft  sûr  que  chaque  animal  a  Ton  terme  » 
pour  (ê  délivrer;  que  ce  terme  eft  très- 
exa£t;  que  les  grands  animaux  étant  moins 
îienfibles,  (e  délivrent  plus  tard,  &  les  pe- 
tits ptas  vite  ;  que  les  carnivores  fe  deU- 
vrent  plus  vite  que  les  herbivores  ;  que  les 
souletY  même  des  oifcaux  ont  leur  jour 
Axe  pour  édore  ;  que  les  fsu6  de  la  d' 
cogne  éclofent  le  trentième  jour  ;  ceux  de 
la  poule  le  vingt  6c  unième,  «  ceux  du  fertn 
k  treizième^  que  dans  la  Romagne  6c  en 
SuiiTe  »  te  jour  qu'^dAi  le  podet  «A  le 
même. 

L'analogie  de  cette  exaftitiide  s*érend  fur 

foute  la  ti.Kure.   Les  arbres  ont  leur  temps 

i>our  fleurir,  on  en  a  ionné  des  fades;  & 
es  arbres  mornes  «  qui  d'un  pays  placé  au  delà 
de  la  li^^.ie  ont  été  tranlportés  dans  le  nôtre, 
font  des  efforts  pour  fleurir  en  hiver  ,  qui 
cft  Tété  de  leur  pays  natal. 

Il  y  a  cKinc  une  re^te  pour  le  terme  de 
f accouche  ment  ;  îScb  en  des  femmes,  atten- 
tives à  ce  qai  Ce  palTc  dans  l'a^  de  fécon- 
dation ,  favent  prédire  le  jour  dtt  leur  dé- 
livrance. 

On  ne  dbft  cependant  pas  exiger  de  la 

nMre  une  exaé^itude  mathéin.itique.  La 
(ùiaicux  du  duuat  avance  de  quelques  jours 
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fe  ternie  de  Texclufion  du  pouîet.  Un  fen>- 
pérament  chaud  6c  irritable ,  des  incool;;' 
montés  phis  fortes ,  des  jumeaux ,  comme 
nous  venons  de  ie  dire  ,  de  fortes  pafïîons  , 
des  chûtes  précipitent  le  terme  de  Vaccou- 
ckement  :  6c  pourquoi  ces  caufes  ne  le  dé- 
placeroierYt-elles  point  du  neuvième  mois 
au  huitième,  piuiqu'eltes  amènent  bien  ce 
terme  i  la  fiiuertie  fêmaine  nu  à  la  dou- 
zième ;  en  d*autres  mots  ,  puifqu'elles  Amt 
afTez  puif&ntes  pour  proauire  de  faulTes- 
couches  ? 

Une  grande  perte  de  forces  qiiclconque'jj 
une  longue  mélancolie ,  la  foiblcHe  ofi  1» 
mort  du  fe^tus ,  ou  même  fon  accroiile' 
ment  refardé ,  fi  vifiblc  dans  le  poulet  ren- 
fermé dans  Tœuf ,  peuvent  cgjicnient  recu- 
ler le  terme  naturel  de  la  délivrance. 

Mais  il  doit  y  avoir  des  bornes  \  cette 
irrégularité.  Un  fœtus  de  cinq  mois  eft  trop 
imparfait  pour  fupporter  le  chanfemtat  de 
la  température  de  1  air  6c  de  la  nourriture , 
trop  foible  même  pour  refpirer.  Nous  favuiis 
aue  l'irritabilité  des  mufcles  n*e(l  produite 
dans  le  poulet ,  qu'à  la  moitié  de  Ton  féjour 
dans  f  œuf  ;  ces  mêmes  mufcles  ne  paroifieni 
devenir  irritables  dans  le  fœtus  humain  y 
que  dans  le  courant  du  cinquième  mois.  Le 
poitrine  à  ce  terme  eft  trop  courte ,  6c  le 
poumon  trop  nctit  pour  fuffirc  à  la  circula- 
tion du  fang.  Nous  avons  vu  dans  ie  pouiec 
le  poumon  ne  devenir  vi(%(e  que  le  nxieme 
jour  ;  il  ell  très  -  petit  encore  le  treizième  , 
oui  répond  à-peu-près  au  cinquième  mois 
du  fioetus  de  itiomme.  Dans  la  brebis , 
eft  rrès-pettt  le  quarante-dcuvlcuîc  jour.  H 
eft  ailé  d'ailleurs  de  recoiuiuitre  uii  fcetuA 
de  cinq  mois  par  la  petitefTe  de  h  taiHe  , 
qui  n'excède  pas  de  beaucoup  un  dcmi-pié , 
6c  ne  pade  pas  neuf  pouces  ;  la  pctjteiTe 
des  extrémités  inférieures ,  Pimperfe^lion 
de  la  Ixntche ,  lëtendue  de  Telpice  entre 
les  os  du  crâne. 

On  commence  à  admettre  fa  poflîbilité 
d'un  enfant  capable  de  vivre  avec  la  fin  du- 
n\Rnic  mois;  t'eft  une  régie  que  nous  a. 

un  auteur,  dont  les  livres  ontpallë 
pour  cfe  de  la  main  :!'Hippocra:e,  &c  to\ite 
l'anticpiité  en  a  adopté  ies  idées.  Nous 
n'admettons  qu'avec  peine  ce  terme.  Si  )a* 
mais  une  femme  a  été  délivrée  à  cent  qua- 
,  tre-vingt'deux  ^purs ,  U  duit  y  avuu  u<uis 
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h  mcrc  des  caufes  ruffifantes  8c  apparente? 
d'un  jLVoufA^OTfnr  auflî  prématuré ,  &c  dans 
le  fœtus  des  marques  également  manifêftes 
d'imperfeflion.  Les  loix  naturellement  fa- 
vorables à  l'enfant ,  les  légiÛateurs  ,  à  qui 
il  répugne  de  déclarer  une  mere  adultère , 
ont  été  plus  faciles  à  admettre  ce  terme  de 
cent  quatre-vingt-deux  jours ,  qu*un  phyfî- 
Cten  guidé  par  la  nature  feule  deï  chofes , 
6c  auquel  les  fuites  morales  ôc  civiles  de  fa 
décifion  iônt  indiflifrentes.  Chez  des  lêmmes 
mariées ,  qu'aucune  néceflîté  ne  rcduir  à  des 
fixions  ,  l'erreur  peut  être  dans  la  manière 
de  fixer  le  terme  de  la  conception.  L'inter- 
ruption d'une  évacuation  naturelle  du  fexe 
adtnet  une  latitude  de  trois  femaines  :  6c 
il  n*y  a  que  quelques  particuliers  qui  dimi- 
nuent cette  incertitude.  Pour  les  femmes , 
qui  accouchent  trop  vite  pour  leur  réputa- 
tîon ,  ou  qui  font  tntéreflées  k  trouver  un 
pere  â  leur  fruit ,  qu'une  autre  époque  pour- 
roit  libérer ,  leurs  témoignages  ne  trouvent 
pas  de  crédit  chex  un  homme  qui  ne  cherche 
que  la  vérité. 

Le  terme  le  plus  avancé  de  Vaccouehe- 
mtnt  paroît  être  à  la  fin  du  feptieme  mois. 
Une  Princeffe  d'une  maifon  royale  vient 
d'accoucher  le  14  d'odobrc  1769,  &  le 
1^  mii  1770.  En  accordant  à  rintervalle 
neceflàire  depuis  la  délivrance  jufqua  la 
nouvelle  conception  ,  feulement  quinze 
jours  ,  il  ne  refle  que  deux  cents  jours  d'in- 
tervalle entre  la  conception  6c  la  naiffance 
de  la  princeffe  née  en  1770.  Ceft  l'exem- 
ple le  plus  décififque  nous  ayons  trouvé  d'un 
accouc/ument qui  devance  la  fin  du  feptieme 
mois.  Pour  fept  mois  accomplis ,  on  con- 
vient depuis  vingt-deux  fiecles  a  l'admettre 
comme  le  premier  terme  aduré  de  Vtiuou- 
c&ement naturel,  6c  nous  avons  devant  les 
yeux  des  citoyens,  nés  à  ce  terme ,  fans 
qu'il  y  ait  lieu  de  foupçonner  de  l'erreur. 

Plus  on  avance  vers  te  neuvième  mois  « 
&c  plus  ïaccottckement  eft  naturel  ;  &c  il 
cft  difficile  de  trouver  la  caufe  de  l'erreur 
des  ancien*; ,  qui  ont  regardé  les  enfans 
nés  i  huit  mois,  comme  plus  foibles  , 
&  moins  propres  a  vivre  que  ceux  du  fêp- 
tieme. 

Le  terme  du  neuvième  mois  eft  celui  de 
Vceernukemem  le  plus  naturel.  Ce  ferait 
cq»endant  une  rigiMur  peu  fondée  ^  que  de 
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vouloir  refufer  à  ce  terme  une  certaine  larî- 
tiide.  Les  grands  animaux  ,  la  cavale  fur- 
tout ,  chez  laquelte  le  jour  de  la  concep» 
tion  eft  afTure  ;  ne  mettent  bas  les  petits 
qu'avec  une  latitude  d'une  dixaine  de  jours. 
La  femme ,  beaucoup  plus  fujette  aux  ma- 
ladies fie  aux  accidens  ,  &  beaucoup  pius 
irréguliere  dans  fa  nourriture,  fujette 
à  bien  des  caufes  capables  de  reculer  de 
quelques  jours  au  delà  du  170%  le  jour  de 
la  délivrance. 

Mais  on  a  étendu  cette  latitude  jufqu'au 
onzième  «  douzième  ôc  dix-huitieme  mois 
&  même  au  delà  ,  &c  à  des  termes  triples 
de  la  durée  ordinaire  de  la  grofleflc.  Les 
mcrcs  qui  accouchent  plus  de  neuf  mois 
après  la  mort  de  leurs  maris  9  6e  les  femmes 
qi!L-  les  maris  abfens  n'ont  pas  revues  plus  de 
neut  mois  avant  leurs  couches,  ont  donné 
lieu  à  une  infinité  de  procès  îax  h  l^iiiniité 
de  cesjiaifTances  tardives.  Les  juges,  pat  un 
effet  de  leur  humanité  ,  ont  étendu  ce 
tenne  à  onze  &c  même  à  treize  mois.  Des 
phyficiens  fe  font  oppofës  à  ce  relâche? 
ment ,  &c  toute  la  mnoe  a  retenti  de  cette 

qncrc-lle. 

Il  n'eft  pas  poffiUe  de  fixer  le  terme  oà 
doit  finir  cette  htitude ,  que  nous  avons 

adoptée  ;  mttS  la  remarque  ,  déjà  faite  à 
l'occafion  des  naifTances  précoces ,  revient 
ici  avec  plus  de  force.  Il  paroît  bien  phis 
probable,  il  cft  bien  plus  ordinaire  qu'ua 
accident ,  une  violence  précipite  le  terme 
de  la  naiffance  :  le  retardement  ne  peut  être 
l'effet  que  d'une  caufe  lente  &  continue  , 
&  qui  empêche  ou  l'accroiflcment  du  foetus 
ou  1  irritabilité  de  Tutérus. 

La  première  caufe  exifte  dans  le  pouler  : 
nous  avons  vu  très-fou  vent  la  poule  négli- 
geante refiifer  des  foins  trop  affidus  à  fes 
œufs  ;  le  froid  les  a  gagnés ,  le  mouvement 
du  cœur  en  a  été  a/Toibli ,  6c  nous  avons 
vu  des  œufs  de  neuf  jours  moins  avancée 
oue  des  ceu£s  de  fix.  Rien  n'empêche ,  que. 
dans  la  femme  une  langueur  du  corps  &  de 
l'ame  ne  caufe  de  même  dans  le  fœtus  un 
retardement  proportionné  de  fon  accroif^ 
fonenf.  Toutes  chofes  égales ,  me  Icfiuiie 
moins  irritable ,  plongée  dans  de  profonds- 
chagrios  ,  ôc  dans  une  indifférence  pour 
toute  chofe ,  peut  également  relTentir  avec 
moins  de  vivaoté  les  mouvemens  du  fetus»' 
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S:  ne  point  Te  prêter  ma  travail.  Les  deux 
caufès  réunies,  la  folbleflè  &  la  petitefTe 
'du  fœtus ,  &  la  langueur  de  la  mere ,  âo'i- 
vent  natureUeineat  éloigner  le  ternie  de  la 
4élivrano». 

Mais  II  doit  confter  de  ces  caufes, quand 
•la  naiifance  a  été  retardée  d'un  mois  ou 
<!e  deuK.  Il  doit  y  avoir  dam  la  mere  cette 
langueur ,  ce  défaut  de  fenfibilité,  &c  dans 
le  t'œtus  retardé  au  delà  du  terme  naturel, 
-des  indices  d'un  endurciflement  plus  par- 
fait que  n'eft  celui  d'un  enfant  à  terme. 
Les  os  du  crâne  doivent  être  plus  rappro- 
■chés,  les  ongles  &  les  poils  plus  formes, 
la  voix  plus  forte,  les  mouvemens  plus 
robutles.  Ce  n'eft  qu'avec  cet  indices  que 
'BOUS  pourrions  donner  de  la  confiance  aux 
excufes  d'une  mere. 

Aioutoas  ici  le  développement  de  la 

Îénération  du  pipa.  M.  Fermin  ayant  pro- 
té  de  rocca(u>n  âvorable  pour  voir  la 
•délivrance  de  cet  animal ,  ral  convaincu 
que  le  mâle  ne  pretoit  pas  fon  dos  aux 
.ceufs  i  que  fon  dos  n'a  même  que  de  pe- 
tites verrues  t  incapables  de  loger  des  em- 
,liryon$  ;  que  la  femelle  a  ces  verrues  gran- 
des ôc  enduites  d'une  vifcofitéi  que  le 
mâle  diAiibue  de  fes  mains  les  œufs  de  la 
femelle  fur  fon  dos,  &£  qu'il  les  arrofe  en- 
fuite  de  fa  liqueur  fécondante.  On  a  cru 
jufqu'ici  que  c'étoit  le  mâle  qui  recevoit 
ilir  fon  dos  les  œufs  de  la  femelle. 

La  grenouille  la  plus  commune  aule  aulTi 
.le  mouvement  des  oeu6;  elle  corn|)nine 
pendant  quarante  jours  entiers  la  femelle, 
&  force  les  œufs  épanchés  dans  le  bas- 
ventre,  d'entrer  dans  le  conduit  qui  les 
.nene  hors  du  corps  de  TanimaL 

ACCOUCHER ,  V.  n.  enfanter.  Acœw 
cher  hcureufement.  Elle  a  accouché  en  tel 
jcndroit.  Elu  eft  Mcouch/e.  Accoucher  à 
jurme.  Aecoumer  Jtun  enfant  mort.  CI  ) 
.    Accoucher,  v.aél.  aidera  une  tcmmc 
à  accoucher.  C'ellceue  Sage-femme  qui  a 
,4iuotich/ une  uîkdame,  Eaeaccoacbe  Nen. 
JJn  Chirurgien  occouche  mieux  qu*UMe 
Sage-femme. 

ACCOUCHEUR,  f.  m.  Chi  rurgien 
dont  le  talent  principal  eft  d'accouclier  les 
.fcjnmes.  Ce  Chirurgien  eft  un  bon  Accou- 
,dkcur. 

^ .  ACCOUCHEUSE,  C  £.  femme  qui  Êùt 
Tome  L 
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profedion  d*accoucher.  Habile  Aceoucheufu. 
On  dit  plutôt  Sage-Femme.  C^J 
*  Il  y  a  des  maladies ,  dit  Boerhaave  i 

Si  viennent  de  caufes  toutes  parciculierei. 
qu'il  fâttt  bien  remarquer,  parce  qu'elles 
donnent  lieu  à  une  mauvaife  conformation. 
Les  principales  font  l'imagination  de  la» 
mere ,  l'imprudence  de  ?Aeeouckeufe ,  ùe. 
11  arrive  fort  fouvcnt  ,  ajoute  fon  com- 
mentateur ,  M.  de  la  Metrie ,  «  que  ces 
>*  femmes  rendent  les  corps  mous  des  en- 
t*  fans  tout  difformes ,  &  qu'elles  gâtent 
»  la  figure  de  la  tète  en  la  maniant  trop 
»  rudement.  Delà  tant  de  fots  dont  ta  téie 
»♦  eft  mal  faite,  oblonguc  ou  angulnire , 
»  ou  de  toute  autre  forme  dilTerence  de  la 
n  naturelle.  Il  vaudroit  mieux  pouc  les 
»  femmes,  ajoute  M.  de  la  Metrie,  qu'il 
»  n'y  eût  pomt  d* Accouche u fes.  L'art  des 
»  accouchemens  ne  convient  que  lorfqu'il 
>»  y  a  quelque  obftacle  :  mais  ces  femmes 
n  n'attendent  pas  le  temps  de  la  nature  ( 
»  elles  dt'chirlnt  Vauif ,  îk  cllts  arrachent 
»  l'entiuit  avant  que  la  tenune  ait  de  vraies 
»  douleurs.  Tai  vu  des  enlâns  dont  les 
»  membres  ont  été  luxés  dans  cette  opé- 
H  ration  ;  d'autres  qui  en  ont  eu  un  bras 
n  caflé.  Lorfqu'un  membre  a  été  hité.  Tac* 
»  cident  reftant  inconnu ,  l'enfant C|§  a  pour 
»  le  refte  la  vie.  Lotfqu'il  y  a  tniaiire« 
>»  le  raccourciflement  du  membre  llndique. 
»  Je  vousconfeille  donc,  lorfquevous  pra- 
»  tiquerez  ,  de  réprimer  ces  téméraires 
»  Accoucheufes.  >♦  U".  Infl.  de  Boerhaatfe. 

Je  me  crois  obligé  par  l'intériît  que  tout 
honnête  homme  doit  prendre  à  la  nairtance 
des  citoyens ,  de  déclarer  que  pouflfé  par  une 
curiolité  qui  eft  naturelle  à  celui  qui  penlè 
un  peu,  la  curiofité  de  voir  naître  l'homme 
après  l'avoir  vu  mourir  tant  de  fois ,  je 
me  fis  conduire  chez  une  de  ces  Sages- 
femmes  qui  font  des  élevés  fit  qui  reçoivent 
des  jeunes  gens  qm  cherchent  à  s'inrtruire 
de  la  matière  des  accouchemens ,  &  que 
je  vis  \k  des  exemples  d'inhumanité  qui  (<i<* 
roientpreiqucinc-oyablesch.z  des  barbares. 
Ces  Sages-femmes,  dans  l'eibérance  d'at- 
tirer chez  elles  un  plus  grana  nombre  de 
fpeftateurs ,  &  par  confétiuent  de  p;iyans , 
faii'uient  annoncer  par  leurs  émillaires , 
qu'elles  avoient  une  wnmie  en  travail  dont 
l'eu^uit  viendioic  certainement  contre 


Digitized  by  Gt) 


54^  A  C  C 

tare.  Onaccourotti  &  pour  ne  pas  tromper 
fattente,  elles  retnamoient  Penftnt  dans 

lu  matrice,  &  le  faifoient  venir  par  les  pies. 
Je  n'oie  rois  pas  avancer  ce  tait  fi  ie  n'en 
«vois  pa<;  ité  témoin  pMitiirs  fiais,  er  fi  la 
S.ii2c-tenime  elle-même  n'avoir  eu  l'impni- 
dence  d'en  convenir  devant  moi  »  lorli^ue 
tous  les  aififtans  s*étntent  retirés.  J'invite 
donc  ceux  qui  font  chargés  de  veiller  aux 
délordres  qui  le  paffcnt  dans  la  fociécé, 
ë'avoir  les  yeux  fur  celui-là. 

ACCOUtR  ,  V.  aft.  Quand  le  Veneur 
tourt  on  cerf  qui  eft  fur  fes  tins,  &  le  jouit 
pour  lui  donner  le  coup  d'épée  an  tMÊiut 
de  l'épaule ,  ou  lui  co»^)er  le  jarret  ;  on 
dit ,  le  Véncur  vient  d'dftoufr  k  cerf,  ou 
le  cerf  eft  accoue. 

•  ACCOUPLE,  f.  f.  lien  dont  on  attache 
les  chiens  de  chaife ,  ou  deux  à  deux ,  ou 
^elqiiefoi<,  trors  à  trois. 

ACCOUPLEMENT,  f.  m.  jonêhn  du 
mâle  &  de  la  frmelle  pour  la  gàt^raàon. 
Les  animaux  s'accouplent  de 'diflferentes  fa- 
çons, &  il  y  en  a  plofieurs  qui  ne  s'ac- 
couplent point  éù  tour.  M.  de  otrUbn  nous 
donne  une  idée  générale  de  cette  variété  de 
la  nature  dans  le  II  vol.  de  X'htji.  nat. 
ffyi.  ù  part,  avtc  la  defcripùon  du  cabinet 
lia  Roi;  pag.  5  r  I  fir  fiHPMiet,  Voici  fes 
propres  termes  :  « 

«  La  iilas  grande  partie  des  antmaux  k 
»  pcrpéruent  par  ta  copulation  ;  cependant 
9*  parmi  les  anunaux  <^ui  ont  des  (éxes ,  ii  ^ 
s*  y -en  a  iteaacoup  qui  ne  fe  joignent  pas } 
»  par  une  vraie  copulation  ;  il  fcmble  que  la  < 
*t  plupart  des  oiftHtux  ne  fedent  ■qac  com- 
»»  prifAer  fortemtitt  Ifc  ■fcineBe ,  comme  le 
w  coq ,  dont  îa  verge  quoique  double  eft 
H  fort  courte ,  les  moineaux  ,  les  pigeons  ,  ; 
n  ffc.  D'autres,  à  la  vérité  ,  cofflme  l*«tt-| 
I»  truche  ,  le  canard ,  l'oie  ,  Ùc.  ont  un 
M  membre  ^'ane  ^offeur  conAdë  table ,  &c 
)>  l'hitromfflton  n^  pas  ^qtbvoqoe  dans 

ces  elpeces  :  les  poiflbns  mâles  s*af>pro- 
»>  chent  de  la  femelle  dans  le  temps  du 
»»  frai  ;  il  femble  même  qu'ils  le  frottent 

Tentre  contre  ventre,  car  le  mâlefe  re- 
I»  tourrte  quelquefois  fur  le  <lo«  pour  ren- 
f»  contrer  le  ventre  de  la  femelle,  mais 
#  avec  cela  il  nV  a  aucune  copulation  ^e 
s»  «MinbfctiécdGureàoècaâien'enAepasj 
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>»  de  (î  près  de  la. femelle,  ce  n'eft  que 
n  pour  répandre  b  liqueur  contemie  dans 

w  leurs  laites  lur  les  œufs  que  la  femelle 
»  laiftê  couler  alors  ;  il  (onàÀc  «ue  ce  ioic 
w  les  œuft  qui  les  attirent  plutitt  que  te 
»  femelle  ;  car  fi  elle  cefle  de  jerer  des 
H  ceufs,  le  mâle  rahandonne^  &  luit  avec 
I»  ardeur  les  cen6  que  le  contant  emporte , 
w  ou  que  le  vent  difpcrfe  :  on  le  voit 
M  pafler  &  repafter  cent  (ois  dans  tous  les 
»  endroits  oè  ti  y.a  des  onifs  :  ce  n*dfl 
»  sûrement  pas  pour  l'amour  de  la  inere 
»  qu'il  te  donne  tous  ces  mous  emens  ;  il 
I»  n'eft  pas  à  préfumer  qu'fl  la  connoiïïe 
»  touioufs  ;  car  on  le  voit  répandre  fa 
»  liqueur  fur  tous  les  oeutis  qu'il  rencon^ 
I»  tre ,  &  fouvent  avant  que  à*ïïwa  len^ 
»  contré  la  femelle. 

>*  Il  y  a  donc  des  animaux  qui  ont  des 
»  iêxes  &c  des  parties  propres  ^  la  copu- 
n  lation ,  <i'antres  qui  ont  aufiî  des  fexes 
n  &  qui  manquent  de  parties  nëceftaires  à 
M  la  copulation  ;  d'autres ,  comme  les  Uma- 
»  consf  ont  des  parties  propres  à  la  copu- 
»  mon  6t  ont  en  même  temps  fes  cwuk 
>♦  fexes  ;  d'autres ,  comme  les  pucerons  , 
n  n'ont  point  de  fexes ,  font  également 
n  pères  ou  mères ,  &c  engendrent  dteu»- 
»  mêmes  &  fans  -eopulation  ,  quoiqu'ils 
f*  s'accouplent auifi ^uand  il  leur  plaît,  fans 
n  quVn  puifle  frvoir  trop  pomquoi ,  oit 
»  pour  nÙMi'ctire,  fans  qa'on  puifTe  favoir 
»  ii  cet  accouplement  eft  une  conionâion 
»  de  fexes,  puifqu'ils  en  ptvomnt  tons 
**  égaletnent  privés  ou  également  pourvus; 
H  à  moitu  qu  on  ne  veuille  fuppofer  nue  la 
>»  nature  a  voulu  renfermer  dans  HnaividU 
w  de  cette  petite  Wte  plus  de  faculté  pour  Ib 
>»  génciation  que  dans  aucune  autre  «fpece 
n  d'animal,  &  qu'elle  lui  aura  accordé  n<Ai 
n  feulement  la  puiffance  de  fc  reproduire 
»  tout  feul ,  mais  encore  je  moyen  de  pou- 
»  v<Mff  zuffx  fe  midiiplier  par  la  oomrau- 
w  rication  d'un  autre  individu,  n 

Et  â  la  pcTfft  3^3-  **  Prcfque  tous  les 
n  animaux  à  \  exception  de  l'homme ,  ont 
H  chaque  année  des  temps  marqués  pour 
»  la  génërartion  :  le  printemps  eft  pour 
n  les  oifeaux  la  'faifbn  de  leurs  amours  ; 
»  celle  du  ftm  4es  carpes  &  de  plulîeu» 
»  autres  elpeces  de  poiflbns  eft  le  tempe 
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»  comnM  aux  mois  de  Juin-  &'d*AoAt; 

*»  celle  du  frai  des  hrochets ,  des  barbeaux 
I*  ôc  d'aucres  etpeces  de  poifFons,  eft  au 
I*  printemps;  les  chats  fe  cherchent  au  mois 
»»  de  Janvier,  au  mois  de  Mai,  &c  au  mois 
»  de  Septembre  ;  les  chevreuils  au  mois  de 
I»  Décembre  ;  les  loups  €c  les  renards  en 
y*  Janv'ier  ;  les  chevaux  en  éré  ;  les  cerfs 
»♦  au  mois  de  Septembre  6c  Odobre  ; 
1»  prefque  tous  les  infères  ne  ft  joignent 
n  qu'en  automne,  Ù^.  Les  uns,  comme 
»♦  ces  derniers ,  fembient  s'épuifer  totale- 
•»  ment  par  l'aâe  de  la  génération ,  &  en 
I*  effet  ils  meurent  peu  de  temps  après, 
I»  comme  l'on  voit  mourir  au  bout  de 
f»  quelques  jours  les  papillons  qui  pro- 
n  duifent  les  vers  à  foie  ;  d'autres  ne  s'é- 
n  puifent  pas  julqu'à  l'extinAion  delà  vie, 
H  mais  ils  deviennent  comme  les  cerfs 
H  d'une  maigreur  extrême  &  d'une  grande 
I»  feibtelTe ,  &c  il  leur  faut  m  temps  con- 
»♦  fidérable  pour  réparer  la  perte  qu'ils  ont 
n  £aiite  de  leur  fubftance  organique;  d'autres 
I»  s*épui(ênt  eneove'moîaf  8e  fi>nf  en  état 

**  d'engendrer  plus  fowent  ;  d'autres  enfin, 
conune  l'hommCj^  ne  »*épuilent  pomt  du 
n  tout,  ou  du  moms  font  en  état  de  ré- 
»  parer  promptement  la  perte  qu'ils  ont 
t>  faite,  &C  ils  font  aullî  en  tout  temps  en 
»  état  d^enfsfldrer ,  cela  dépead  unique- 
»»  ment  de  la  conftituîion  puticuliere  des 
n  orgai'.es  de  ces  animaux  :  les  grandes  li- 
n  mites  que  la  nature  »  mUcs  doR»  la  ina- 
»  niere  d'eicifter,  (e  trouv«?nt  toutes  auflt 
»^  étendues  dans  la  manière  de  prendre  & 
«»  de  digérer  la  nourriture,  dans  les  moyens 
»  de  la  rendre  ou  de  la  garder,  dans  ceux 
n  de  la  féparer  6t  d'en  tirer  les  molécules 
»  orgalUques-  lek^hiM  i  la  Npruduâion  ; 
)»  &E  par-tout  nous  trouverons  tomHn  ^e 
»  tout  ce  qui  peut  être  eft.  >»  ( 

Pour  traiter  avec  ordre  cette  partie  im- 
portante de  l'hiftoire  nanirelle  des  animaux , 
il  faut  commencer  par  les  animaua  les  plus 
fimples ,  Se  s'élever  peu4<fe«  auz  aai- 
mauz  les  dIus  compoiés. 
.  Notttf  nadmettons  pas  I»  génénftion  équi' 
voque;  5c  nous  ne  croyoFis  pns^  que  des 
animaux  naiflem  pas  une  tunple  végétation 
dTune  matieit  tombée  en  pourritusOf  Noas 
aurons  occafion  de  nous  étendre  fiir  OVtte 
^udlion,     de  dire  no»  ratiÎMM. 
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To«  les  animaux,  autant  qné  nous  ert 

connoifTons  la  nature ,  tirent  leur  origine 
d'un  animal  femblable  à  eux ,  ou  qui  leur 
a  été  fêmUable  ;  mais  la  manière  dont  le 
nouvel  animal  fe  forme  de  l'ancien ,  eft 
très-diflFérente  dans  les  différentes  claHes 
d'animaux. 

Les  animaux  les  plus  (impies  multiplient 
à  la  manière  des  plantes.  Ils  fe  divifentf 
&c  leurs  parties  fe  forment  &l  deviennent 
de  nouveaux  animaux.  Tels  font  plufieurs 
polypes  cylindriques,  ovales  ou  en  cloche  y 
ils  fe  partagent  en  deux ,  chaque  partie  fe 
divife  encore ,  6c  chaque  fraction  redevient 
un  animal.  Tels  (ont  les  animaux  des  in» 
fufions,^  félon  M.  Needham  :  telle  eil  ap- 
parenunent  la  multiplication  du  taenia.  Ces 
animaux  font  extrêmement  Amples  6e  H- 
milaires  ;  ils  font  tous  de  la  claflê  aquati- 
que 1  6c  leur  vie  eft  bornée  à  Teaii  dans 
laquelle  ils  nagent,  on  éà  mtku  dans  la- 
quelle ils  rampent  i  ear  k  pofype  de  TffOH 
bley  ne  nage  point. 

Ce  dernier  polype  fe  multiplie  à-peu-pr^ 
de  incme;  il  eft  vrai  qu'il  a  des  bras,  mais 
ces  bras  (ont  de  la  même  ,  nature  que  (om 
tronc,  n  ne  paroît  qu'ut»  iittcfKn  ^  dont  le 
membrane  eft  gélatineufe ,  irritable  &c  vi- 
vante. Il  fe  miutiplie  par  une  branche ,  qui 
fort  de  fbn  corps ,  8i  qm  redevient  un 
animal  à  plufieurs  cornes.  Le  nouveau 
polype  eft  attaché  pendant  quelque  temps 
au  corps  de  fa  mere  ;  plus  parfait  <  il  s'eik 
det.Tche ,  &c  fait  IwiKle  i  part.  Prefque 
toutes  les  corallmes  6(  les  plantes  de  la  claiTe 
des  coraux  font  liabltées  par  des  animaux 
de  cette  efpece.  Tous  ces  animaux  fe  refu- 
fent  à  toute  diftinAion  de  fexe;  chaque 
individu  produit,  fans  être  fécondé  par  un 
autre.  Ils  n'ont  point  d'œufs.  L'œuf  diffère 
de  l'animal  v  c'eft  une  enveloppe  différente 
de  ranimai,  que  eek»«  qilitie  qi«nd  il  s 
atceim  fa  mat«ritéb> 

Les  étoiles  marines,  les  ouriins,  les 

Slands  de  mer ,  paroilfent  être  de  la  clalTe 
es  polypes.  Ces  animaux  polTedeot  le 
privilège  de  réparer  lews  j^ertesi  anis  oe? 
igixKC  jufques  m  h  naiaeie  dont  ib  fc^ 
multiplient. 

I^auti^  ameraw  mtcrofcopiques ,  & 
fur-tout  le  protce  ,  dont  M.  Joblot  a  donné 
tant  de  %urc$  dîiôceaces»  6c  L*aniani  h 


Uiyiiizeci  by  Google 


348  A  C  C 

boule  de  Roefel,  accouchent,  d'une  ma- 
nière un  peu  différente,  de  leurs  petits. 
On  voit  dan»  rintërieur  de  Panimal  l'em- 
bryon toat  formé  ;  au!  lieu  que  celui-  ées 
polypes  n'eft  qu'un  tubercule  ,  qui  fort  de 
la  l'urface.  La  mere  s'ouvre  ;  ôc  des  ani- 
maux trèt-(împles ,  qui  lui  font  parfaite- 
ment reniblal)fes  ,  fortent  de  la  cavité  uni- 
que de  Ibn  corps.  Ces  animaux  commen- 
cent i  fefapprocher  des  ovipares,  ou  des 
aniin.iux  qui  engendrent  fans  mâle  un  ani- 
mal qui  leur  eu  femblable. 

L'animal  à  roue&quelques  polypes fenc 
vn  pas  de  plus  pour  atteindre  tes  ovipares  ; 
ils  multiplient  à  la  vérité  par  des  reje- 
tons, mais  ils  ont  en  mi?me  temps  des 
ceufs.  Les  fertulaires  fom  de  la  même 
clafle^ 

Un  grand  nombre  d'animnux  marine  en- 

Sendrent  de  véritables  œufs ,  fans  avoir 
è  mile,  Sr  fans  avoir  des  organes  des 
deux  fexcs.  On  ne  connoît  pas  d'autre 
génération  aux  hydres ,  à  la  mentule  mâ- 
tine, à  plulieurs  coquillages;  en  trouve  à 
tous  les  individus  des  œufs,  avec  l'em- 
bryon qui  y  eft  enferme,  fans  véfKules 
âminaks.  Tous  ces  animaux  font  généra- 
lement pins  comporés  que  les  clafles  pré» 
cédentes;  on  y  diflingue  des  mufcies,  un 
eftomac  S:  t'es  inttftins  ;  il  y  en  a  m^me 
dans  lelquels  on  diftmgue  le  cœur.  La  puce 
d'eau ,  qui  eft  couverte  d'une  écaille ,  eft 
de  cette  clafTc;  &c  cependant  tous  les  In- 
divitius  font  femelles  &  ovipares. 

Arrétons-nous  ici  un  moment.  Un  vafte 
sombre  d'animaux,  à  la  vérité  tous  aquati- 
ques ,  fait  fe  multiplier  fans  le  fecours  du 
mâle.  Ce  feue  n'efi  donc  pas  4*une  nécef- 
fité  abfolue  pour  la  confervation  de  l'ef- 
pece  ;  &c  la  nature  fait  l'art  de  multiplier 
les  animaux  en  plufieurs  manières  différen- 
tes, faas  qu-'il  .foit  néceflaire  d'aider-  le 
développefrient  des  embryons  par  une  li- 
queur téco<Klan'e  :  c't-fî  t!onc  le  fexe  fé- 
minin (qu'elle  euiplutc  eiTeniiellement  à  la 
multiplication  des  animaux.  Nous  appel- 
ions femelle  ,  l'animal  d'où  for:  ou  l'em- 
Jsryoa,  ou  l'oeut  dans  lequel  l'embryOn  eft 
enfermé. 

Lot  coquillages  commencent  à  donner 
l'exemple  des  deux  fexes ,  réunis  à  la  vé- 
nté  dmle  m^ine  aaimaL  La  pltts  grande 
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partie  a  des  œufs ,  dans  lefqncls  on  appert 
çoit  les  embryons  &  même  leurs  coquilles; 
mais  outre  ces  oeufs ,  ik  ont  des  veAcules- 
fifminales  ,  dont  la  liqueur  fiteondanie  peut 
s'épancher  fur  ces  œufs  :  on  a  même  cru- 
voir  les  animalcules  de  cette  hqueur.  Ler 
nx>ules,  les  huîtres,  ficplufteurs  coquillages- 
peu  mobiles  font  de  cette  efpcce. 

Une  nouvelle  partie,  qui  fait  dans  leS' 
claiTes  fuivantes  le  principal  organe  de- 
VaccoupUmtnt  y  commence  à  slntroJuire- 
dans  les  animaux  dont  nous  allons  parler. 
Ceft  çeUe  qin  caraâ^rife  le  m<^le  ;  non 
pas  uniqiiement  parce  qu'elle  eft  le  canal  de- 
la  liqueur  iiÇcondante,  mais  parce  qu'elle 
s'introduit  dans  une  cavité  proportionnelle 
de  la  femelle,  non  pour  y.  répandre  fa 
liqueur,  mais  fi>uven«  iini(|ttement  pouf^ 
être  l'organe  du  plailir,  ïv:  pour  exciter* 
dans  la  femelle  une  émotion  néceffaire- 
pour  faire  fortir  les  œufs  de  l'ovaire.  Mais.- 
il  ert  elTentiel,  pour  qu'un  animal  puiflTe 
porter  le  litre  de  mâle ,  que  cette  liqueur 
vienne  de  lui ,  fic  que  les  œufs  en  foient 
arrolës,  foit  que  ce  foit  dans  l'ovaire 
même ,  foit  que  cette  fécondation  ne  fe 
f.ilfe  que  liir  des  œufs  déjà  ibrtts  de  la- 
mere,  foii  d'ailleurs  que  cette  liqueur  paA»*' 
par  l'organe  de  la  volupté ,  foit  qu'eUe* 
s'épanche  Amplement  d'un  canal  féminal^ 
qui  ne  forte  pas  du  corps  de:  l'animal. 

Il  y  a  bien  sûrement  ua-  nombre  con- 
(îclérable  de  coquillages  &  d'animaux  her- 
maphrodites, doués  des  deux  fexes,  jouif- 
fant  des  organes  femelles  d'un  autre  animât^ 
de  leur  eipece  ,  dans  le  temps  qu'ils  ofFrenr 
aux  organes  miles  de  ce  même  animal  la 
jouidbnGe  de  leurs  organes  femelles  ;  c'eft' 
ici  que  commence  Vaccouplement.  On  en^ 
doit  la  connoifTance  à  la  patience  inlâti— 
gable  de  Swammerdam.  Les  limaçons,  les» 
buccins,  les  nacres  de  perle,  une  partie 
des  puces  d'eau,  plufieurs  coquillages ,  font 
de  cette  claiïe. 

U  y  a  parmi  cette  clafTe ,  des  animaux 
dont  Vaccouplement  eft  très-compofé ,  Se- 
dont  plufieurs  individus  font  attachés  en- 
tr'eux  par  les  chaînes  du  plaifir.  Tel  eft  le 
coquillage  que  M.  Adanfon  nomme  cortlf 
tels  font  en  partie  les  buccitvs.  Les  animaux* 
placés  au  milieu  du  grouppe  jouiffent  de» 

deux  manières;;  les  phi»  euMeui»  Ant 
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moins  heureux ,  6c  ne  (entent  le  plaifir  que 
par  un  feul  fexe. 
Le  lièvre  marin  eft  androgyne;  tnak  il 

ne  inuif  (le  l'organe  mâ!e,  que  pour  exciter 
la  iujUfur  féminale  de  l'cpidulyme,  &  pour 
la  répandre  par  l'ovaire. 

Bientôt  les  fexes  cèdent  «fétre  coofoaiius 
dans  le  même  individu. 

Dans  chaque  efpece  de<;  animanx  dont 
nous  allons  parler ,  il  y  a  des^  individus  qui 
Iburniflent  uniquement  ta  liqueur  ftcon- 
daiitc,  &  d'autres  individus  n'ont  que  les 
ceufs,  <f\ù  doivent  être  fécondés  par  cette 
même  liqueur.  Plufieurs  coquillages,  pref- 
quc  tous  les  poifTons,  &  une  p.irtie  des 

auadrupedes  à  l'an^  froid  ,  ont  des  indivi- 
us  abfolument  mâles ,  &c  d*antres  unique- 
ment femelles  ,  mais  fans  organe  extérieur 
de  plaifir.  Leur  liqueur  féminale  s'épanche 
6ns  canal  apparent  au  dehors,  &  nkonde 
les  o?iifs  de  la  temi-lle  ,  déjà  fortis  du  corps 
de  la  femelle  ;  &c  fans  ce  mélange ,  k-s 
<eu6  ne  donnent  jamais  de  fœtus.  Ces  ani- 
maux connoiflfent  cependant  ks  attraits  de 
famour  ;  tes  poiflbns  mâles  fuivent  avec 
fureur  les  femelles  prêtes  à  répandre  leurs 
ceufs  ;  ils  s'expofent  à  la  mort  mâme  pour 
les  atteindra ,  pourfe  frotter  contr'Vlles,  & 
pour  arrofcr  leurs  œuf<.  de  la  liqueur  fécon- 
dante, que  le  plaifir  leur  a  fait  répandre, 
êc  dont  ils  ëtoient  remplis^  On  a  prétendu 
que  ces  polfTons  ne  chetchent  point  les  fe- 
melles, &  qu'Us  ne  s'attaclient  qu'aux  œufs; 
mais  danires  naturaliftes  ont  vu  le  frotte- 
ment voluptueux  des  deux  fcxcs.  Plulicurs 
mâles  fuivent  certainement  la  même  femelle, 
&  ne  la  fuivroient  pas  ,  s'ils  n'en  efpéroient 
du  plaifir.  Il  y  a  m<2me  des  poiflbns  que  la 
nature  a  doués  d'un  organe  particulier  pour 
'•'attacher  à  la  femelle.  Il  eu  vrai  que  dans 
les  poiflbns  la  force  fécondante  de  la  liqueur 
du  mâle  fubfifte  lon^-temps-, 
theim  eft  parvenu  à  le  procurer  des  iaumons , 
en  mettant  dans  un  vafe ,  rempli  d'eau.  £c 
fourni  de  fable,  le  fpermedumileavecles 
<eu6  de  la  femelle.  J'en  infifle  d'autant 
moins  fur  l'expérience  de  M.  Sran  qui  a 
au  voir  dans  eet  afûmal  l'organe  fiîcon' 
dateur. 

11  y  a  plufieurs  rcmarqvies  à  faire  fur  cette 
daflè.  Comme  elle  a  généralement  deux 
ovaises  &  deux  féws  >  ii  aniwe  afiu 
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quemment  que  les  poiflbns  foient  herma- 
phrodites ,  femelles  d'un  côté  ,  mâles  de 
l'autre. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  les  infecfes  un  ftxe 
différent  de  celui  des  aurrcs  clalfes.  Diffe- 
tes  efpeces  d'abeilles  les  founnis  ,  tous 
infeâes  fodables  ,  ont  des  femelles  en  très- 
petit  nombre ,  des  mâles  un  peu  p4us  nom- 
breux,  6c  un  peuple  entier  d  individus  (ans 
fexe.  On  a  voulu  prendre  les  abeilles  ouvriè- 
res pour  des  fémelles  impardiies  ;  on  a 
même  cru  avoir  découvert  des  manœuvres 

Eropres  à  en  aider  le  développement ,  à 
1  nvcor  defquelles  ces  ouvrières  iê  pcrMc- 
'  tionnent  &  deviennent  des  femelle?.  Mais 
ces  procédés  n'ont  pas  réuffi  à  des  perfonnes 
intelligentes,  &c  ils  manquent  de  probabilités. 
L'analogie  n'offre  aucun  exemple  de  femeK 
le  ,  dont  les  organes  particuliers  à  fon  fexe 
ne  parotflent  pas  aufli-tôt  qu'elle  eft  née» 
Il  nous  refle  à  parler  des  animaux  dont 
les  individus  n'ont  qu'un  fexe ,  mais  qui 
l'ont  complet.  L'organe  du  plaifir  fe  trouve 
ici  dans  tous  les  mâles.  Si  dans  quelques 
oifeaux  on  a  peine  à  l'appercevoir ,  c'eft 
qu'ils  font  trop  petits  :  il  eft  très-vifible 
dans  les  grands  otiêaux.  Cet  organe  eft 
dans  cette  ctafle  te  canal  de  h  liqueur 
coudante  ;  il  l'introduit  (fans  l'organe  de 
la  femelle,  fait  pour  le  recevoir,  &  il  la 
répand  dans  Hntérieur  de  cet  organe  fe-i 
melle  ;  car  on  n'cft  pas  bien  sCr  encore  de  Uk 
place  exacte  à  laquelle  cette  liqueur  peut 
parvenir.  Les  animaux  s'acquittent  de  cette 
fonélion  fi  néceflaire  avec  e:ithoiifiafme. 
Une  fagefle  fupérieure  récompeniê  une 
fondioA  néceflaire  pour  la  coiifervation  de 
l'efpccc,  par  une  volupté  fupérieure  À  toutes 
les  autres. 

Suivons  cette  aâion  dans  quclîpies-unes 
de  ces  variétés.  La  nature  fage  &c  de 
fang  froid;  ce  qui,  pour  le  vulgaire,  eft 
un  objet  de  badinagc ,  a  chez  elle  une 
dignité  proportionnée  i  fon  importance.  • 
Dans  le  mâle,  du  moins  dans  le  qua» 
dnipedc ,  c'eft  l  i  prctence  d'une  quantitd 
fulfifante  de  liqueur  tëcondante.,  qui  pro*^ 
tfaiit  la:  paflîon  avec  laouelle  il  poutfutt  8c 
fubjugue  la  femelle.  Un  fentiment  ohi'cur. 
le  force  à  chercher  ce  plaifir,  lors  même 
qu'il  n'en  connoît  pas  encore  la  douceiio 
pac  l!exeéneoc9*.  Ceft.  enlfiuei  toujpun  les 
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mâle  q\ii  pourfuit  la  femelle  :  cela  cû  dans 
l'ordre.  Le  mâle  ne  fournit  que  la  liqueur 
fécondante  ;  s'il  n'en  a  pas  une  quantité 
fuffifante  à  fournir,  Vaaouplement  cû  fans 
urilité,  &  nature  vife  toujours  à  l'utile. 
C'eft  donc  le  mâle  feul  qui  fent  ûl  force; 
il  n'attaque  la  femelle  qi:e  fur  ce  fentiment. 
Si  c'ëtoit  elle  qui  pouiiuivit  le  raâlc,  eUe 
le  trouveroit  fouvent  hors  d'état  de  la  fa- 
tisfaire,  6c  de  remplir  les  vues  de  la  na- 
ture. Aufii  la  femelle,  quoique  fubiuguée 
eUe-méme  par  des  deflrs ,  &c  par  une  in- 
ftunmarion  daos  le  vagitr»  tie  fe  prétest» 
die  qu'avec  qvdque  peine  aax  cfoits  du 
mâle. 

La  nature  emploie  une  autre  ^écautiou, 
pour  uue  ïaccoupkmem  kàt  toajonrs  efl^ 

cace.  Les  femelles  ne  fenrent  généralement 
qu'une  Hois  l'année  cette  inflammation,  qui 
excite  leurs  defin.  Ccft  alors  que  leur 
ovaire  eft  à  fon  point  de  irutunté  ,  &: 
qu'une  ou  pluTieurs  oe  fes  véticuies  gonflées 
êft  prête  9  iè  rompre  par  Pefibct  de  Vac- 
couplement ,  &  à  répandre  dans  la  troinpe 
la  matière  dont  lembryon  fe  forme.  Le 
mâle  efl  averti ,  par  la  nature,  de  cet  état , 
le  ftiil  dans  Icqnel  Vciarouplrment  répond  à 
fes  defleins.  Des  exhalailons  renurquiics 

Sar  le  mâle  de  la  rrUlme  cfpcce,  &  fenlibles 
lui  feul ,  renflammenf ,  Se  le  forcent  à  cher- 
cher la  femelle  pour  WiccoupUmenc j  dans 
le  moment  qu'il  ne  pent  qu't^tre  fécond.  Ces 
exhalaifbns  mettent  le  mâle  en  tireur;  il 
expofe  fa  vie  pour  jouir.  Le  terupr  de  l'in- 
^ammation  pafTagere  de  Toreane  de  ta 
femelle  efi-tt  paffé,  le  mâle  eft  aoiB  indi^ 
ffrent  ponr  elle,  que  pour  un  amraal  ^one 
^otrc  eipece. 

Le  dciîr  de  Vaccowpltment  ne  domine 
fanin^  »  que  lorfqulf  eA  ett  ^«rr  ër  ré^ 
pondre  aux  vues  de  la  nature ^p^r  «pum- 
tité  de  liqueur  iiéminale  néceflaire.  La  it.- 
nwHe  ne  fen(  ces  fem  mcomnis ,  qui  la 
forcent  à  admettre  le  rrrâle,  que  Inrfque 
fon  ovaire  eft  dans^  un>  état  capable  de 
concevoir.  Les  anitfnux^  trop  i«une»&tmp 
vieux  ne  defîrenr  plus  Yaccouplmen:.  Un 
ordre  exaA  règne  jufques  dans  les  rurcura 
de  rinOina. 

Dans  les  claflTes  d'anirraux  (!nnt  les  mâ- 
lr«  furpaflent  le  nombre  des  t«melles,  c'efi 
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ne  pouTroir  pas  fuffire  à  ce  grand  non>bre 
de  m.iles  s'ils  avoient  la  mcme  ardeur  qu'il* 
ont  dans  le»  aulm  dafles;  elle  en  feroit 
excédée,  &  peut-être  y  perdroit-ellc  la 
vie.  Elle  évite  cet  inconvénient,  en  ne 
recherchant  le  mâle  qu'autant  que  les  de^ 
firs,  touiours  prooortionnés  à  fes  forces» 
le  lui  permettent  oc  le  lui  confeilknt. 

Plu»  un  animal  efi  lent ,  6c  plus  fon  ac^ 
couplement  a  de  durée.  Les  limaçons  font 
accouplés  pendant  ptufieurs  heures.  Plus 
raT>imal  eft  vif,  &i  moins  le  moment  criti- 
que dure.  Il  cil  eatréi*enMQt  court  cimlei 
oifcaux. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  def 
moyens  dont  la  nature  fie  fert  pour  favo- 
riAv  Vmecoapieftwnt.  Dm  b  plus  grande 
partie  des  animaux  ,  les  organes  des  deux 
iêxes  font  diljpelîès  «'une  manière  à  fe  ré- 
pofxh'e  :  qtntnd  ib  ne  répondent  pas  ^ 
elle  leur  cnfcigr^e  !,i  manière  de  rejoindre. 
La  demotielle  teiru^Ue  a  cet  organe  placé  i 
la  queue  »  &  le  mâle  à  l'extrémité  du  cor» 
firler  ;  mais  elle  fe  prête  &c  le  recourbe  , 
julqu'à  ce  qt:e  les  organes  puiilent  fe  join- 
dre. PltiAeurs  irWcAes  font  fortir  de  leur 
cnrps  Poreai^e  femelle ,  qui  vient  s'offrir  à 
celui  du  mâle.  Attûocc  a  conuu  cet  excès 
de  tàcibté  danJ  ce»  fctelto  ocs-inraâet. 
(H.  D.  G.) 

AccoupiEMENT  ,  s'entend  en  Arcki- 
teSure  >de  la  mafiicfe  d'efpacer  le>«okMlliet 
le  pki»  près  les  unes  des  autres  qu'il  ell 
pomble,  en  évitant  néanmoins  la  péné- 
tiation  des  ba&s  Se  deftdi^Nicauz ,  comme 
au  portail  des  MininM»  par  Aianfàrd.  De 
tous  les  ordres,  le  dorique  eft  le  plus  di^ 
ficile  à  accoupler,  à  caufe  de  la  dinrihution 
des  métopes ,  de  la  6ifo,  de  fon  entaUe- 
incnt  ;  kiquels ftlo»  le  lyftéme  des  an- 
ciens, dofvent  ctre  qii.Krés,  quoique  plu- 
fleurs  Architectes  modernes  aient  négligé 
ce  pnkepte  ,  tels  que  DcdNoflfes  à  St; 
Gervais  &  au  LuxemboMig ^  6c  le  " 
au  Pabis-royal.  (F J 

ACC017PLER. ,  v.  aâ.  afiparier 
femble  le  mâle  6c  h  Candie.  Voy.  ACCOU- 
PLEMENT. fXJ 

Accoupler,  terme  de  nwtrti  c^eft  lier 
plufieurs  bateairx  cnfemble. 

Accoupler.,  en  terme  d'Agriculture , 
c^miSm  ainfiiff  Agjojt  hwtifc  loue  uB  inêaM 
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joug  à  une  charrue  ou  i  une  charrette.  Il 
Àut  qu'ils  loient  de  même  corps  &c  de 
même  force  ;  autrement  le  plus  nflde  nn- 
neroit  le  plus  fort.  Il  y  a  des  pays  où  on 
les  attache  par  les  cornes  ;  en  d  autres  pays 
on  Ies«ttM»e  par  le  cou  :  on  prétend  que 
cette  dernière  méthode  eft  meilleure,  parce 
que  «es  animaux  ainfi  attachés  ont  plus  «le 
force.  Ils  doivent  être  accoupUsOmiSy  afin 
qu^tls  âreiK  également,  (-f-) 
Accoupler.  On  dit  au  triftrac 

pler  fes  dames.  C'eft  proprement  les  dif- 
pofer  deux  i  deux  fur  une  ileche.  V<^c\ 
Damis. 

ACCOURCIR  la  iride  dans  fa  main, 
c'eA  une  adion  par  laqneOe  le  cavalier, 
après  avoir  tiré  «en  lui  les  rênes  de  la 
hridc  ,  en  les  prenant  p.ir  le  bout  où  eft  le 
bouton  avec  la  main  droite  ,  les  reprend 
enliiiie  avec  la  fauche  qu'il  avoit  ouverte 
tant  l'oit  peu,  pour  laifTer  couler  les  rénes 
pendant  qu'il  les  liroit  à  lui. 

AccooRCiR  le  trait ,  terme  de  Chaffi  , 
c'eft  le  déployer  à  demi  Ott  tOUt-à>fittt  pour 
tenir  le  limier. 

ACCOURSE.  f.  f.  f^rme  de  Marine  , 
*  c'eft  le  paflage  quon  laiffe  au  fond  de  cale 
dam  le  milieu  Se  des  deuacêa^^  va^eau , 
pour  aller  de  U  poi^c  à  la  prooe  le  long 
du  vaifleau.      J  _ 

AGCOUTRCMENTff.  m.  vieax  mot 
qui  fignifie  parure  ,  ajuflement.  ïl  {îgnifioit 
aulft  \!lMbiUementhLVe'quipa^mi&\X3ii^  d'un 
feldat,  d'un  chevalier,  d'un-gemiftemme. 

Quelques  auteurs  font  venir  ce  mot  de 
l'Allemand  ctr^r  ,  d'où  l'on  a  fait  coùtre  , 
qiri  eft  encore  en  ufage  dans  quelques  cathé- 
drales de  France,  entr'autres  dans  celle 
de  Ba yeux  ,  pour  fignifter  un  facnfiam  ou 
officier  qui  a  foin  de  parer  I^nm  euféi^. 
D'autres  le  font  venir  du  mot  accuUurere  , 
qui  dans  la  balTe  latinité  éqiMvaut  à  culiu- 
rwn  dare  ou  orrutre.  Ouoi  qu'il  en  foit ,  ce 
terme  eft  furanné,  oc  n'dft  plus  d'ufage 
que  dans  la  convcrfation  ou  dans  le  ft^e 
nmilier.  f  G  J 

ACCOUTUMER  un  dieml,  c'eft  le 
ilyler ,  le  iâire  à  quelque  exercice  ou  à  quel- 
que bruit  que  ce  Coàï,fom  qtt^  ll*CO  ait 
point  peur._f  KJ 

AOCRSnON,  f.  f.  «a  MOteau»  poy. 
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ACCROCHEMENT,  f.  m.  p.^rm:■  Us 
Horlogers  ,  fignifie  un  vice  de  l'échappe- 
ment qui  fait  arrêter  l'horloge.  Il  vient  de 
ce  qu'une  dent  de  la  roue  de  rencontre  s'ap- 
puie fur  une  palette  avant  aue  l'on  oppo- 
fée  ait  échappé  de  deflus  1  autre  palette. 
Cet  aocideat  arnve  aux  montres  dont  l'é- 
chappement trop  jufte  ou  mal  fait ,  &c 
à  celles  dont  les  trous  des  pivots  du  ba- 
lancier, ceux  de  b  roue  de  rencontre,  ÔC 
les  pointes  des  dents  de  cette  roue,  ont 
fouflPcrt  beaucoup  d'iiTure. 

On  dit  qu'une  montre  a  une  feinte  d'ac 
CTtKhttnem  »  lorCque  les  dents  oppo(%es  de 
fa  roue  de  rencontre  touchent  en  échap* 
pant  les  deux  palettes  en  même  temps , 
mais  fi  légèrement  qu'elles  ne  font,  pour 
ainfi  dire ,  que  f'otter  fur  la  palette ,  qui 
échappe ,  ^ue  cela  n'eft  pas  aiTez  con- 
fidérdUe  pour  la  faire  arrêter.  Fby.EcHAP* 

PEMFNT.  (T) 

ACCROCHER ,  v.  a.  Ç Manne.)  c'eft 
arrêter  9  fnfir,  attacher  Quelque  chofe  à  un 
croc  ou  avec  un  croc.  L'ufage  ,  dans  la 
marine ,  a  fait  crodier  i  ôc  le  moi  accrodier 
ne  s'emploie  guère  que  pour  expiiiiier  la 
chofe  -fuiv.ame.  ^  *  ^ 

^m»e6erlîginfie  jeter  les  grappins  à  bord 
d'un  valflcau  ennemi  que  l'on  veut  aborder. 
Ç  Voye\  ci  "devant^  Abordagc.  )  Les 
grappins  doivent  tenir  i  ime  chame  de  f|uèl- 
ques  bra/Tcs  de  lont;ueur;  &:  l'autre  extré- 
mité de  cette  chaîne  doit  fe  terminer 
un  anneau,  iur  lequel  on  frappe  un  bon 
cordage  que  l'on  garnit  au  caheftan  ,  ou 
que  Ton  roidit  à  force  de  bras,  pour  faire 
joindre  les  vaifti:aux  &  les  tenir  liés  enfem- 
hle,  lorfque  les  grappins  ont  faifi  quelque 
choie  de  Solide.  On  élevé  un  grappin,  ainfï 
prépaiéy  au  bout  de  chacune  des  deux  baf- 
fes vergues  du  vaifteau  ,  &  l'on  y  tient  fuf- 
pendu  par  une  corde  en  iiniple,  frappée  fur 
une  de  fes  pattes ,  6c  palfée  dans  une  dea 

Îoulies  qui  font  à  l'extrémité 'des  vergues, 
.oriqu'on  veat  faire  tomber  le  grappin  k 
bord  de  l'ennemi,  on  attend  que  lêt  vaif- 
féaux  foient  abordés  &  que  les  vereues  fe 
croifent ,  &  on  file  8e  bande  cette  lecondé 
corde,  ^ui  doit  pouvoir  fervir  auffî  ^  rehiffer 
le  grappin, n'avoit  rien  accroché.  Il  o*dft 
pas  toujouR  oéceflàire  que  les  yerguet  fe 
craifeiit  pour  ûscwAti •* ctincini »  on  ptut 
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fe  faire  à  l'aide  des  deux  cordes,  Sc  du  | 

balancement  que  les  gens  adroits  &  au  fait  | 

favent  leur  donner  ,  quoique  jamais  on 
p'aborde  ,  pour  peu  que  la  mer  Toit  agitée, 
^  cauTe  du  rifque  mutuel  que  courraient  les  , 
vaifleaux  de  s'écrafer  ou  clc  s'endommager  : 
cependant  il  y  a  toujours ,  en  pleine  mer , 
un  mouveinent  dont  on  peut  encore  profi- 
ter pour  l'élancement  de?  grappins. 

Le  plus  Ibuvent  on  ne  place  des  grappins 
que  d'un  feul  bord  ;  mais  il  faut  alors  que 
tout  (bit  di|poré  pour  les  pouvoir  pafler 
tellement  &  promptement  d'un  bord  i 
Tautrc.  On  doit  aufîi  en  préparer  de  re- 
change ,  pour  le  cas  où  les  premiers  vien^ 
droîent  à  inan<]aer.  Les  deux  cordes,  telles 

3u'on  vient  de  les  repréfcnter  ,  peuvent 
efcendre  fur  le  pont  d  une  manière  directe 
à  leur  iîtuation  ;  mais  on  peut  9xM,  fi  l'on 
praigTïoit  qu'elles  ne  gcnafTent  pour  la  ma- 
nœuvre ,  6l  pour  les  expoler  moins  à  être 
coupées, les  prolonger  fur  les  vergues ,  juf- 

3u*au  moment  Saccrochtr  j  &  les  faire 
efcendre  le  long  du  grand  mât.  La  plus 
/oible  ou  celle  qui  tient  le  grappin  fufpendu 
gu  bout  déjà  vergue  peut  même  avoir  celte 
poiîiîon  i  demeure,  en  paflant  dans  une 
|3ouIie  placée  vers  le  milieu  de  la  vergue , 
&  dans  laquelle  elle  eiTuieroit  peu  de  frot- 
'tement  :  pour  l*autre  ;  elle  ne  doit  tenir  (w 
la  vergue  ,  que  par  un  fimple  amarrage 
de  fil  (Te  caret  que  l'on  puiflt:  rompre  taci- 
Jemcnt, 

Outre  ces  grappins  du  bout  des  vergues, 
on  en  place  de  légers  lur  le  paffe-avant  &. 
les  gaillards ,  également  earnis  de  chaîne , 
&  faits  pour  être  lancés  a  la  main,  à  bord 
jSc  dans  les  manoeuvres  de  Tenncmi.  {M.  le 
Çhcv.il'er  DE  LA  CounHAVE-J 

ACCROISSANC^,  f.  /.  yoyei  Ac- 
croissement. 

•  ACCROISSEMENT,  f.  m.  f^i^^Arr^ 
an  appelle  calcul  des  accroijfemens  celui 
où  Ton  confièere  tes  rapports  des  quantités 
pprès  qu'elles  font  forjnécs  ,  c'efl- à-dire 
où  Ton  emploie  des  quiintités  tinies  au 
)ieu  des  quantités  li^îment  petites.  Dicl. 

ActR-OISSEMENT,  en  Droit  y  eft  l'ad- 
jedion  &  la  réunion  d'une  portion  deve- 
jnue  vacante  à  celle  qui  eft  déjà  poffedée 
jpar  quelqu'un.  Voye\  AcctSSIOjN. 
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Dans  le  droit  civil  un  legs  £iit  4  deux 
perfonnes  conjointes ,  tant  rt  auim  verèis  , 

tombe  tout  entier  par  droit  d  acaoilJhncnt 
à  celui  des  deux  légataires  qui  liirvit  au 
teftateur ,  (\  Tun  des  deux  eft  mort  aupata- 
vant,  h^allui^ion  eft  une  autre  efpece  d'ac- 
croijjemenc.  Voye\  Alluvion.  (HJ 

Accroissement  ,  en  Phyfiqu*  > 
dit  de  l'augmentation  d'un  corps  organifé 
qui  crok  par  de  nouvelles  parties  qui  s'y 
ajoutent. 

JÙMaro^tmmt  eft  de  deux  fortes  :  l'un 
eonfifte  dans  une  fîmple  appofition  exté- 
rieure de  nouvelle  matière  ;  c'eft  ce  qu'on 
nomme  autrement  Juxm-Dofiàon  ,  &  c'cft 
ainfi ,  febn  plufieurs  Phyficiens,  que  croiP* 
lent  les  pierres  ,  les  coqiÙUeS  ,  (tC  Voy«\ 

PiEKRfc  ù  Coquille. 

L'autre  fc  fait  par  un  fluide  qui  eft  reçu 
dans  des  vaiiïeaux  ,  &c  qui  y  étant  porté 
peu-à-peu  ,  s'attache  à  leurs  parois  ;  c'cft 
ce  qu'on  appelle  innu-fufception  ;  «  c'eft 
ainli,  /èlon  les  mêmes  auteurs ,  que  croif- 
fent  les  animaux  &C  les  plantes,  k'ojei 
Plante  Animal  ;  P'oye^  aujfi.  Végéta- 
tion fir  Nutrition,  f  OJ 

Accroissement,  aflion  par  laquelle 
les  pertes  du  corps  font  plus  que  compen- 
ses par  la  nutrition.  Voy.  Nutrition. 

$  A  c CROtSSEMENT ,  C^conoitùt  atd' 
male.J  L'animal  commence  à  croînt  dé» 
les  premiers  momens  de  Ton  exiilence.  Le 
I  >ulet  fait  partie  du  jaune  dans  Tovaite 
tle  fa  mere  ;  il  y  exirte  en  tout  temps, 
puiique  kl  membrane  du  jaune  fe  con- 
tinue avec  le  canal  viteUaire ,  &  que  ce 
canal  eft  la  continuation  des  inteftins  de 
Terabryon. 

On  trouve  dans  l'ovaire  de  la  poule ,  des 
œufs  de  toute  grandeur  :  les  plus  gros  ont 
été  petits  ;  ils  (ê  font  accros  fans  le  feconrt 
du  mâle ,  &  dans  une  poule  privée  de  toute 
communication  avec  le  coq.  Le  fœtus,  in- 
féparablement  attaché  au  jaune ,  s*eft  donc 
accru  avec  lui ,  même  avant  que  le  mâle 
eût  répandu  dans  l'utérus  de  la  poule  la 
liqueur  qui  force  le  développement  du  pou- 
let. Cet  embryon  étoit  ablolumcnt  invi- 
lible  ,  vk  d'une  petiteHe  dont  nous  ne  con- 
noilTons  pas  le  terme,  dans  l'œuf  à  pe>M 
vifible  lui-mênte  :  car  cet  endirvon  etc  ap- 
paienrmiem  à  l'œuf  parvenu  à  u  gcandeur 
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naturelle  »  dans  la  même  proportion  qu'il 
avoit  à  Tœuf  vtfible.  Ce  bit  mené  i  une 

conféquence  importante. 

Si  le  cœur  eft  l'unique  agent  de  Vac- 
«roijfiment  y  comme  nous  allons  le  démon» 

trer,  le  cœur  du  poulet  a  donc  agi  avant 
les  approches  du  mâle ,  6c  dans  l'œuf  pref- 
que  mvifible  leiifeimé  dam  l'ovaire  de  la 
poule  vierge  :  c'efl  la  pulfation  de  ce  petit 
cœur  qui  a  porté  (ucceffivement  le  fœtus  à 
un  accroiffement  proportionné  à  nhii  de 
Tœuf  dont  il  fait  partie. 

Cet  accroijjement  eft  lent  :  il  devient 
lapide  par  Tirri  ration  que  b  liqueur  fécon- 
dante caufe  dans  le  cœur  de  l'embryon. 
Tout  combiné  ,  il  eft  extrêmement  pro- 
Jbable  que  la  partie  volatile  de  la  liqueur  du 
mâle  eft,  à  l'égard  du  cœur,  le  ftimulus 
le  plus  efficace.  Cet  organe  redouble  fes 
pulfattons ,  <fuand  il  eft  irrité  par  la  chaleur , 
par  l'air ,  par  l'eau  même.  La  force  irritante 
des  parties  volatiles  de  la  liqueur  técondante 
du  mâle  eft  prouvée  »  par  b  force  fupérieure 
des  animaux  entiers ,  comparés  à  ceux  qu'on 
a  privés  des  organes  qui  préparent  cette 
liqueur;  panr  l'i^nnouiflement  des  cornes 
dans  pluHeurs  animaux ,  &  de  la  barbe  dans 
l'homme  ;  par  l'état  de  vigueur  dans  lequel 
Taboncbnce  de  cette  liqueur  met  les  parties 

fénitales;  par  les  phénomènes  même  de 
amour ,  toujours  plwfique  dans  le  fond , 
€c  dont  le  premier  eftet  eft  laccélération du 
mouvauent  du  coeur ,  déjà  apperçi  par 
Defeartes. 

UaccroiJJiment  du  fœtus ,  anim<?  par  le 
fecours  du  mâle ,  devient  très-conlîdérable. 
Le  corar  bt-  même,  iiilqu'ici  invifible  , 
commence  à  paroître  depuis  l'heure  dou- 
zième de  l'incubation.  Les  premières  vingt- 
<p]atre  heuret  de  cette  douce  chabur,  por- 
tent l'embryon  au  delà  mi?mc  du  quadruple 
de  fa  grandeur.  On  ne  fauroit  donner  plus 
de  quatre  centième»  de  pouce  au  iœnis  qui 
n'a  pas  encore  joui  des  avantages  de  l'incu- 
bation ,  &c  il  en  a  dix -huit  à  la  fin  des 
vmift-quatre  heures. 

Pour  donner  une  idée  de  Vaccroijfement 
de  l'animal,  nous  nous  lier  vous  de  celui  du 
poulet,  parce  que  c*eft  le  Teul  fœtus  dont 
nous  avions  les  époques  &  les  mefures. 
On  ne  découvre  que  fort  tard  l'embryon 
|lu quadrupède,  &  on n*a pof  encow  «flèx 
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d'obfervations  pour  former  l'échelle  de  fes 
a^roiffèmens.  Pour IVpece humaine,  nous 
n'avons  prefque  aucune  certitude  fur  fes 
premiers  commencemetis  :  le  jour  de  la 
conception  n'eft  prefque  jamais  bien  connu  ; 
&  les  occafions  de  fixer  les  accrojjcmens 
des  premiers  trente  jours  lont  ù  rares, 
qu'on  ne  peut  donner  aucune  confiance  aux 
mefures  que  quelques  auteurs  ont  cru  affi. 
gner  au  foetus  dans  ces  premiers  temps  de 
fa  vie.  Les  accroijjèimns  du  ftetus  quadru- 
pède font  très-lents  pendant  les  premiers 
vinçt  jours  :  à  peine  l'embryon  d'une  chèvre 
eft-il  vilible  le  dix-huitieme  jour;  au  lieu 

3ue  le  poulet  pafte  ,  à  cet  âge  ,  la  longueur 
e  trois  pcMKes.  Le  vingt  ôc  unième  jour  le 
poulet  eft  long  de  quatre  pouces.  Si  b  pre- 
mière longiieur  a  été  de  quatre  cenriemes , 
VaccroiJJenieiu  de  ces  vingt  Si  un  jours  a 
donc  porté  le  fœtus  à  une  longueur  cent 
fois  plus  grande;  &  Vaccroijfrment  entier 
étant  comme  le  cube  de  ce  nombre,  eft  d'un 
loooopo  de  fois  le  poids  origmal  d'un  (obn- 
tus  qtn  vient  d'être  fournis  à  l'incubation- 
Cet  accroijjènunt  rapide  n'a  pas  été  diftri- 
bué  également  ;  le  plus  çrand  accroiffement 
a  été  celui  du  premier  jour  ;  il  a  diminué 
de  vîtefte  .  à  mefure  que  le  poulet  s'eft 
approché  de  fa  maturité  :  Vaccroiffèment 
des  premières  vingt -quatre  heures  a  été 
exanement  du  quatre  -  vingt  -  huituple  j 
celui  des  fécondes  vingt -quatre  heures, 
du  quintuple  ;  6c  le  dernier  jour  ,  il  o'eft 
plus  que  de  5  i 

Expofé  à  l'air  5c  privé  de  la  chaleur favo> 
rable  de  l'incubation ,  le  poulet  ne  grandit 
plus  que  lentement;  Hvaccwijfement 
premiers  quarante  jours  (!c  fa  vie  ,  ne  fur- 
paftc  pas  vaccroijfement  moyen  d'un  lieul 
jour  de  fincubation. 

Le  fœtus  humain,  évalué  à  fa  conception 
à      de  grain  ,  fe  trouve  ,  le  jour  de  b 
naiflfance  ,  pefer  48640  grains  ,  ce  qui  fê- 
rolt  Vacc-oijjement  entier  de  deux  cens 
ioixante  &c  dix  jours  ,  de  4,864,000  fois  U 
grandew  originale ,  trois  fois  moms  rapide 
j  que  V accroiffement  du  poulet ,  puifque  le 
raetus  humain  a  eu  â-peu-près  treize  fois 
;  plus  de  temps  pour  croître, 
j    Ce  calcul  n'eu  pas  exafl  &£  ne  fauroit 
l'être.  U  eft  impollible  ,  d'un  côté  ,  de  dé- 
imrâier  b  giandev  de  Teinlx^pn  qiii 
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d'être  conclu  ;  5i  de  I  autre ,  le  poulet  , 
Ibumis  à  l'incubation  ,  a  prel'que  toujours 
M  eotuja  quelques  jours  auparavant  , 
&  a  pri<;  une  partie  de  fon  accroi^num 
avant  d'être  lorti  de  la  poule. 

La  longueur  de  l'homme  qui  vient  de 
naître ,  peut  être  mife  à  i8  pouces.  Elle  eft 
de  71  pouces  dans  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans  d'une  taille  avantageufe.  Ces 
vingt -cinq  années  n'ont  produit  qu'en- 
viron le  vingtuple  du  poi  K  ,  d  l*on  met 
celui  du  nouveau  né  à  8  l:vres  Se  celui  de 
l'homme  fait  à  160.  En  répartiiïant  cet 
accroijjèment  fiir  les  vingt -cinq  années 
qu'il  a  exigées,  VaccroiJTfment  moyen  d'un 
jeune  homme  fera  de  f  du  poids  original, 
n  eft  vrai  que  la  nature  ne  dHlribue  pas 
cet  accroijjemem  avec  égalité  ;  l'enfant  a 
36  pouces  à  trois  ans  \  il  en  a  à  dix 
ans ,  56  à  treize ,  &  60  i  dix-huir.  L'jc- 
cro/^mf /If devient  gratUicl'ement  plus  lent, 
jufqu'à  ce  que  l'homme  ait  atteint  la  taille 
qu'il  ne  pafTe  jamais  :  car  nous  ne  trouvons 
pas  d'exemples  d'hommes  qui  aient  grandi 
après  vingt  -  cinq  ans. 

Cet  aeermffenum  eft  très-inégal  dans  les 
parties  du  corps  humain.  On  peut  ,  fans 
craindre  de  l'erreur ,  fe  fervir ,  dans  les 
commencemens  de  l'animal ,  des  expérien- 
ces faites  fur  le  poulet.  Rien  n'eft  plus  fem- 
blable  que  l'embryon  d*un  oifeau  &  celui 
du  quadrupède  ;  &c  fi  l'homme  en  diffère  , 
c'eft  uniquement  par  la  grandeur  de  la  téte , 
r  laquâte  le  poulet  Iw  reflenible  plus  que 
quadnipcde. 
L'embryon  du  poulet  qui  commence  à 
deveiûr  vifîble ,  n  dll  prefque  que  téie  6c 
cœur  :  tout  ce  qui  eft  fous  le  cœur  ne 
forme  qu'un  iîlet  très-mince  ,  quand  on 
le  iepare  de  l'amnios  :  car  les  auteurs  ont 
généralement  confondu  cette  partie  infé- 
rieure du  corps  du  poulet ,  avec  l'amnios 
qui  en  fait  la  gatne. 

Dans  l'homme  nouveau-né  ,  la  téte  efl 
au  refte  du  corps  comme  i  à  3  ;  elle  eft 
comtoe  l  ik  8  ,  9  &  10  dans  l'adulte. 

'VaccroiJPemem  àc  la  téte  du  fœtus  vifiblc 
eft  donc  plus  petit  que  celui  de  l'abdomen, 
dttbaffinècdesextfèmitis  :  L  cœur  s'accroit 
de  même  moins  vite  que  le  foie  ;  il  eft 
plus  grand  que  lut  dans  le  poulet  de  120 
Mvns  dlacubatioii»  dus  b  <àion  de  4  i 
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3.  Il  eft  trois  fois  plus  petit  que  le  foie 
dans  l'homme  adulte.  Le  cœur ,  dans  le 
fxtus ,  eft  au  corps  entier  comme  le  cube  de 
Il  à  celui  de  72,  .111  cœur  de  l'homme  fait 
comme  1 1  à  8od  ;  il  cft  quatre  fois  plus  grand 
daiis  le  fœtus  que  dans  l'adulte  9  en  com- 
paraifon  du  rcftc  du  corps.  Cette  grandeur 
fupéricure  du  cœur  eft  une  des  caufes  prin- 
cipales de  V accroijfiment  rapide  du  fcctus. 

Les  yeux  font  extrêmement  grands  dans 
le  fœtus.  Le  poumon  eft  le  plus  petit  des 
vifceres  ;  il  ne  devient  vifîble  qu'à  110 
heures  complètes  :  il  n'a  alors  qu'une  ligne 
de  longueur  ,  en  y  comprenant  la  meni« 
brane  qui  le  renferme  ,  &c  qu'on  n'en  dif- 
tingue  pas  encore  ;  fon  accroijjèmcnt  eft 
rapide  clans  la  iuite  ;  dès  le  vingt  6c  unième 
jour  ,  la  longueur  du  pounUKI  paffe  les 
quatre  dixièmes  d'un  pouce. 

Le  balïïn  eft  très-petit  dans  le  fœnis  h»> 
main  ;  auffi  l'utérus  &  la  veftie  s'élevent- 
ils  conftdérablement  au  deftus  de  fes  bords 
fupérieurs.  Il  s'élargit  6c  s'approfondit  in- 
continent après  la  naiftance  ,  &  reçoit  , 
du  temps  de  la  puberté  ,  ces  vifceres  dans 
fa  capacité. 

Les  extrémités  ,  invifibles  dans  les  trois 
premiers  jours  de  l'incubation  ,  &  dans  les 
embryons  des  brebis  au  deftbus  du  vingtiè- 
me jour,  {ont  courtes  encore  dans  le  fœtus 
humain  qui  vient  de  naître.  Leur  propor- 
tion au  refte  du  corps  s'augmente  cnfuite, 
&  les  jambes  acquièrent  la  moitié  de  fa 
longueur.  Dans  l*oenf ,  te  fémur  pafTe ,  de- 
puis le  ftxieme  jour  jufqu'au  vingt  unième, 
de  la  longueur  de  8  centièmes  à  celle  de 
7f .  Il  eft  neuf  fois  plus  grand  à  la  fin  de 
ces  quinze  jours  ,  dans  le  temps  que  les 
accroijjimcns  de  la  téte  Ôc  du  cœur  font 
très-médiocres. 

Les  accroijjemrns  des  os  fuivent  les  mê- 
mes règles  que  ceux  du  refte  du  corps.  Ils 
commencent  à  paroître  le  fixieme  jour  de 
l'incubation  ,  &  le  témur  avec  le  tibia  , 
Ibnt  parfaitement  formés  ,  quoique  dans 
un  élat  gélatineux  ,  i  1x5  heufcs.  Lfe 
fémur  a  alors  huit  centièmes  de  pouces  de 
longueur  :  le  tibia  un  peu  davantage.  Le 
21  le  fémur  en  a  83  ,  il  eft  devenu  dix  fois 
plus  long  &  mille  fois  plus  pefant  dans 
moins  de  feize  jours.  Delà  au  trente- 
fineaieioMr»  apicsqaekfoaleteft  édasa 
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U  fiftnur  t  acquis  une  loi^eur  de  loi 
ctntiemes,  ce  qui  Êut  pour  chaque  jour, 

du  poulet  éclos  ,  un  accroijjfmeni  qui  eft 
à  celui  du  temps  de  l'incubation  comme 

I  à  50.  Le  lefle  de  la  vie  <fiine  poule  triple 
cette  longueur. 

La  membrane  ombilicaledupoulet ,  qu'on 
a  prife  autisefiHS  pour  raUantoîde ,  a  des 
accroijjtmens  beaucoup  plus  rapides.  Elle 
commence  à  paroi tre  le  troifîeme  jour  de 
nnaibarion  ;  elle  refliemUe  alors  à  une 
veflîe  vafculeufe  ,  foutenue  par  un  pédun- 
cule.  Son  plus  grand  diamètre  eft  alors  de 

II  «ntieines  de  pouce.  Elle  a  jufqu'à  158 
de  ce»  centièmes  le  £xieme  jour.  Vers  la 
fin  de  l'incubation  elle  occupe  Toeuf  entier  ; 
jclle  lenferme  également  le  blanc  &  le  jaune. 
Son  accroifjementçn  longueur  eft  plus  grand 
<iue  celui  du  fœtus ,  nuis  elle  n'acquiert  pas 
autant  de  maffe. 

La  tigure  veineuiê  occupe  une  partie  de 
J'enveloppe  du  jaune  ;  elle  prëfente  le  coup- 
d'oeil  le  plus  agréable ,  6c  elle  efi  formée 
^  m  r^feau  de  vaîffeaux  teraùoé  par  im 
«rk  de  cerdes  veineux.  Elle  eft  annoncée 
fiar  des  taches  jaunes  ,  qui  forment  un  arc 
4le  cercle,  &  fui  ferment  uo  eHpiace  dès  la 
trente' fineuie  heure  de  Hncwation  :  le 
<liamerte  en  eft  alors  de  35  centièmes  : 
«lie  eâ  roujge  &  de  51  «entiemes  à  la  âo 
du  fécond  jour  :  à  la  fin  du  treilienie  four 
le  grand  diamètre  efl  de  m  centièmes; 
à  la  fin  du  huitième  de  deux  pouces  j  fa 
longueur  eft  alors  iûc  fois  nhis  grande  qu*i 
36  heures.  Mais  cette  memorane  a  un  point 
de  rebroulTement.  Elle  diminue  continuel- 
lement depuis  la  fin  du  huitième  jour ,  &c 
^îl^iaraît  prefy'enij^rcjneor  le  viogcieiiie 


4..  n  7  a  dans  Phomme  &C  dans  les  animaux 
.ue$  accroijjrmens  particuliers  qui  n'ont  lieu 
iqu'à  certaines  époques.  Tel  eu  ïaccroijje- 
■  ment  de  la  barbe,  celui  des  cornes  du  cerf, 
l'enflure  du  fein  ,  celle  des  véficules  de 
Tovaire ,  de  l'utérus  après  la  conception , 
des  dents  dans  les  pccmîeres  années  de 
l'enfance. 

11  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  lieu  dans 
l'homme  que  par  une  maladie.  Les  gonfle- 
'mens  des  glandes  lymphatiques  delà  gorge, 
du  méfentere ,  celui  de  la  glande  thyroïde 
la  tumonoe  toute  clpece, 
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les  rquirrhes,  les  enflures  caufées  par  l'air, 
pftT  une  liqueur  épanchée  ,  fie  ces  aecwij^ 

ftmens  vicieux  étendent  peu-à-peu  la  peau, 
les  membranes,  &c  fur-tout  les  vaiUeaux. 
Les  artères  &  les  veines  d'une  tumeur  adi- 
peufe  deviennent  d'un  diamètre  prodigieur. 

Après  l'énumération  des  accroijjemeiis 
que  nous  avons  expofiîs  avec  beaucoup  de 
réferve  &  de  brièveté  ,  nous  allons  tâcher 
de  développer  les  caules  6c  le  méchaniûne 
dont  elles  dépendent. 

Parmi  les  caufes  ,  il  y  en  a  d'extérieures 
&C  qui  n'ont  pas  leur  fiege  dans  l'animal. 
La  chaleur ,  im  moteur  de  VaccroiJ^meut 
des  plantes ,  précipite  celui  des  animaux. 
Les  animaux  croilTent  plus  vite  dans  les 
pays  chauds,  il  y  faut  nlojns  de  jonn  m 
poulet  pour  éciore.  Les  fenunes  parvien- 
nent plutôt  k  h  puberté,  les  hommes  ont 
l'efprit  formé  plus  vite  dans  l'Amérique 
feptentrionale  ,  dont  la  chaleur  eft  plus 
forte  &c  plus  conftante ,  que  dans  les  pro« 
vinces  tempérées  de  l'Europe.  La  chaleur 
ranime  les  infeâes  au  printemps,  &  die 
rend  la  vie  8c  h  circulation  aux  animaux  i 
qui  ont  paffe  l'hiver  dans  un  état  d'aftoupif- 
iement,  La  chaleur  du  fumier  accélère  la 
mue  des  flâfeaua ,  fir  donne  de  la  vivacité 
aux  couleurs  de  leurs  plumes. 

Ce  n'eft  cependant  pas  par  elle-même 
<|ue  la  chaleur  procure  Vaccroiffemtnt,  Le 
poulet  doit  le  fien  \  des  caules  plus  pro- 
chairves.  Dès  que  fon  cœur  a  cefTé  de 
battre ,  la  même  chaleur ,  qui  paroillôtt 
accélérer  Yaccmijjement  &t  le  développe- 
ment des  parties  de  l'animal ,  ne  proauit 
plus  qu'une  infeâion  déteftable  dans  l'oeuf 
couvé  ;  les  liqueurs  deviennent  d'un  verd 
iale  &c  opaque ,  6c  le  fœtus  demeure  tel 
qu'il  a  été  dans  le  moment  que  le  coeur  a 
perdu  fon  mouvement,  fans  avoir  augmenté 
de  volume ,  &  fans  que  la  figure  veineufe  , 
compofëe  des  vaifTeaux  du  fœtus ,  fe  foit 
élargie  le  moins  du  monde.  Mais  le  fœtus 
de  la  baleine  croit  fous  les  gbces  du 
SpitdMrg,  6c  dans  un  froid  qui  fait  du 
mercure  un  métal  folide  :  le  cœur ,  dont 
la  force  feule  refte  au  baleinon  ,  lui  fuliit 
pour  réHfter  au  froid  meurtrier  des  eaux» 
pour  dilater  fes  Ivaifleaux  ,  6c  pour  pro- 
curer à  fon  corps  les  accroijfemens  ncce^ 
âûieit  Oto-lui  fim cGpir,  ne toucheanen 
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au  refte  de  ranjmal ,  il  ne  fera  bientôt  qu*nn 

glaqon  immobile. 

Les  plantes  croiflent  par  l'abforption  des 
iùcs  de  la  terre ,  &  la  caufe  la  plus  oro- 
chdne  de  cette  abforption  eft  rattraction 
des  tuyaux  capillaires  ,  dont  la  racine  eft 
comporëe.  Mais  l'animal  diffère  elTentiel- 
lementde  la  plante ,  parce  qu'il  a  au  dedans 
de  lui  -  m^me  les  tuyaux  abforbans ,  qui 
attirent  la  nourriture,  &  qui  font  analo- 
gues aux  ndnes  des  ptames.  Il  y  a  eu  des 
auteurs  modernes  qui  ont  attribut  à  la 
vapeur  pompée  des  inteftins ,  &  portée 
par  Ion  propre  mouvement  au  caur,  le 
mouvement  6c  la  vie  de  l'animal.  Mais  il 
eft  aifé  de  voir  que  les  intcftiiis  remplis 
de  chyle  ,  &  le  méfentere  plein  de  vaif- 
lêaux  laâëS)  ne  donnent  aucun  mouve- 
ment à  fanimal  dont  le  cœur  eft  devenu 
immobile. 

La  forte  contraâion  des  âëmens  des 
parties  folides  du  corps  animal ,  &  de  la 
membrane  cellulaire  en  particulier,  &c Tat- 
traâion  des  vaifleaux  ca(Hllaires  peuvent 
modifier  VacemS^ment  fk  diriger  la  con- 
formation des  parties  de  ce  corps  :  mais 
ces  forces  ne  fauroient  donner  aux  humeurs 
auiimales  une  impulfîon  qui  prolonge  les 
▼ailTeaux. 

Comme  on  a  râché  d'enlever  de  nos 
jours  au  cœur  l'honneur  d'être  le  premier 
mobile  de  la  machine  animale ,  il  ne  fera 
pas  inutile  de  rapporter  les  railbns  qui  nous 
ont  portés  à  hn  reconnoiire  ce  privilège. 
Le  cœur  agit  avec  ime  vivacité  lurprenante 
dans  le  poulet  renfermé  dans  l'ccut ,  dès 
la  quarante  -  deuxième  heure  de  l'incuba- 
tion. Rien  n'égale  Ton  irritabilité  ;  il  réftfte 
i  Taflion  de  l'eau  froide  ;  on  l'a  vu  dans 
un  œuf  plongé  fous  cet  élément ,  conti- 
nuer fes  puUations  pendant  ix  heures  en- 
neres. 

Dans  le  temps  que  le  cœiir  agit  avec 
tant  de  vigueur ,  le  refte  du  poulet  n'eft 

Îu*une  gelée  nnmobile  :  le  cerveau  a  la 
uiditë  d'une  eau  un  peu  troublée  :  les 
jambes  &  les  ailes ,  encore  inviiibles  ,  ne 
font  long- temps  après  qu'une  gelée;  les 
intertins  ,  également  invifiblcs  ,  font  fans 
irritabilité ,  ils  n'en  montrent  que  pUifieurs 
jouis  après.  A  cette  époque  il  n'y  a  encore 
aucun  vcIbfB  éa  autretsMiftlcs»  &  nmiitt 
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encore  du  diaphragme ,  qui ,  dans  tes  o|J 
feaux ,  ne  devient ,  à  la  vérité ,  iamai* 

mufculeux.  Aucun  vifcere  ne  paroît  encore. 

Si  ,  dans  cet  état ,  il  n'y  a  rien  dans 
Panimal  qui  Toit  fuTceprible  de  mouvement  ; 
fi  le  refte  de  l'animal  n'eft  qu'une  ghi  inca- 
pable d'en  produire  ;  fi  le  cœur  feul ,  avec 
la  veine  cave^  s*agite  &  pou  (Te  le  fang 
dans  les  arreres  ;  fi  la  chaleur  fans  le  cœur 
ne  peut  rien  pour  produire  de  VaccroiJJe» 
ment  au  fœtus  ;  fi  l'animaf  s'accroît  éam 
l'air  le  plus  rigoureux  ;  il  paroît  que  te 
cœur  eft  le  lèul  moteur  du  corps  animal. 

Dans  ime  brute  phis  formée ,  vive  6e 
agiffante,  quadrupède,  oifeau,  poiffon  ou 
amphibie ,  il  refte  du  mouvement  dans  les 
artères  tant  que  le  oomr  continue  de  battre* 
S'il  ne  fuftit  plus  pour  poufter  le  fan^  dans 
les  vaifleaux  éloignés ,  oc  s'il  ne  le  fait  aller 
que  jufqu'à  quelque  diftance ,  dès-lors  tout 
eft  immobile  dans  les  parties  de  l'artere  » 
qui  ne  rei^oivent  plus  le  mouvement  du 
cœur  ;  le  microfcope  ne  découvre  plus 
que  des  monceaux  de  globules  fans  mou- 
vement. 

Quand  le  mouvement  du  (anç  s'éteint 
dam  l'animal  mourant,  on  le  rappelle  en 
irritant  le  cour  par  la  chaleur  ou  par  le 
fouffle  ;  il  recommencera  dans  ce  moment 
à  battre,  6c  toute  la  machine  reprendra  le 
mouvement.  On  verra  tes  globules  arrêtés 
eutiltT  de  nouveau  les  branches  des  vai{- 
feaux ,  les  amas  immobiles  de  ces  globules 
fe  diftiperonr,  &  Tout  rentrera  dans  l'ordre. 
On  n'a  rendu  cependant  à  l'animi!  que  le 
mouvement  du  cœur.  Dans  l'homme  même 
qu'on  retire  de  Teau  fans  chaleur  &  i'ans 

[)ulfation  ;  dans  une  femme  qu'une  défail- 
ance  pourroit  avoir  privée  de  la  vie ,  le 
cœur  rappellé  au  mouvement  ,  ranime  lui 
feul  la  machine  entière  >  6c  lui  rend  la  chai-  .  * 
leur  &  la  vie. 

Quand  ,  au  contraire ,  le  mouvement 
circulaire  du  lâng  fe  Hiiit  avec  la  plus  grande 
promptitude  ;  quand  les  globules  gliiTent 
avec  aifance  par  les  veines  capillaires ,  dont 
un  lieu!  fuftit  à  rcmpUr  le  diamètre;  quand 
toute  la  machine  ioue  avec  aifance ,  on  n'a 
qu'à  lier  l'aorte,  ou  qu'à  arrachtT  le  cœur; 
il  y  aura  un  moment  où  le  mouvement  du 
fang  fera  renverfé»  où' le  fâng  reviendra 
par  Jm  artères»    tendra  au  coBurimsis 


Digitized  by  Google 


A  ce 

ce  ne  fera  qu'un  moment ,  fie  incontinent 
après  il  n'y  aura  plus  de  mouvement  dam 
le  nombre  infini  de  vai^Teaux ,  dans  lefquels 
la  circulation  ofFroit  le  fpeâacle  le  plus  in- 
téraflant* 

Nous  n'ignorons  pas  que  !e  poids  du 
iâng.  Ton  attradion  aux  amas  des  globules , 
té  font  après  b  Hioit,  foo  rdbcoiifle- 
ment  contre  l'ouverture  d'une  veine ,  ren- 
dront un  peu  de  mouvement  au  fang.  Mais 
il  eft  bien  aifé  de  diftinguer  ces  ofcillations 
conrufcs  &  momentanées  d'avec  le  mou- 
vement terme ,  régulier  ,  conAant  &  rapide , 
que  k  cœur  fait  imprimer  au  fang. 

On  a  voulu  donner  au  cœur  des  forces 
auxiliaires  ;  on  a  cru  en  trouver  dans  les 
artères ,  &  fur^tout  dans  les  artères  capil- 
laires. Mais  il  eft  démontré,  par  des  expé- 
riences décifives ,  que  ces  artères  font  im- 
mobiles ,  &C  qu'à  la  fente  la  plus  fine ,  faite 
À  l'artere  du  méfentere  de  la  grenouille , 
avec  la  pointe  d'une  lancette ,  elle  reftera 
immobile  fous  le  microfcope  de  l'attentif 
obfervateur,  6c  il  n'y  appercevra  pa«  k  plus 
petit  degré  de  dilatation  ,  qui  devroit  ette' 
l'effet  û  la  meAue  de  la  force  contraâive 
de  l'artere. 

La  dialeur  8e  t'aîr  ne  faunnem  être  les 
agens  de  Vaccwijfement;  leur  action  ne  fuit 
aucune  diredion ,  6c  la  dilatation  des  hu- 
meurs, qui  ferait  leur  feul  effet ,  réfifteroit 
autant  an  courant  du  fang,  qu'elle  l'aideroit. 
Si  la  chaleur  accélère  Vaccroijjtment ,  c'eft 
en  mitant  k  cœur  que  te  fang  chaud  affeâe 
plus  vivement  ;  c'ert  en  pouffant  dans  l'o- 
reillette le  fang ,  raflemblé  dans  le  tronc  de 
la  veine  cave  par  Teflèt  du  froid ,  plus 
puifTant  fur  lesvaKTcaux  de  la  circonférence 
du  corps ,  ÔC  moins  fort  dans  le  voitinage 
du  cœur ,  fource  de  la  chaleur  de  l'animal. 
Le  cœur  irrité  par  une  quantité  plus  abon- 
dante de  (ang  chaud,  multiplie  fes  contrac- 
tions dans  la  proportion  du  ftîmulus  ;  U  bat 
fif  plus  fouvent  dans  un  temps  donné,  &C 
avec  plus  de  force  ,  &£  toute  la  circula- 
tion s'accélère  dans  la  raifbn  du  nombre 
&  de  la  force  des  battemens  de  Ton 
moteur. 

Un  jeune  phyiScien  de  beaucoup  de  mé- 
rite a  cru  découvrir  dans  le  poulet  fournis 
à  l'uicubadon  ,  une  force  agidante,  indé- 
foukaceducoury  ficfiiiuMfoitliMiMn» 


avant  même  qu  il  foit  formé  ^  prolonge 
les  vaifleaux  de  la  figure  vemeufe  ,  ce 
qui  en  arrange  ks  réfeaux  &  k  Cftck  ter- 
minât eu  r. 

Il  eft  sûr  que  la  couleur  de  rouille ,  6e 

bientôt  après  la  couleur  rouge  paroît  dans 
les  veines  de  la  fif^ure  veineufe  avant  que 
le  cœur  ait  rougi  hii-ménie^IlexiAecepen> 
dant,  il  eft  même  aflez  remarquable,  quoî- 
aue  blanc.  11  ne  pouffe  apparemment  encore 
dans  les  artères  inviUhktv-qu'uoe  liqueur 
tranfparente  ;  &  la  rougeur  commence  par 
les  veines  qui  paroilTent  pomper  une  partie 
du  jaune  parles  branches  fines  qui  régnent 
le  long  du  tranchant  6c  fiv  ks  c6t&  des 
valvules  du  jaune. 

N'eft  -  ce  pas  la  grandeur  fupérieure  dis 
coeur  du  fœtus  &c  fon  irritabilité  extrême  , 
qui,  avec  la  flexibilité  des  parties  ,  eft  la 
caufe  de  Vaccroijfement  rapide  du  fœtus? 
Sa  force  n'eft-elle  pas  plus  grande  dans  le 
fœtus  que  dans  l'adulte ,  parce  que  les  deu^ 
ventricules  du  cœur  concourent  si  pouffer 
k  lâng  dans  l'aorte»  au  lieu  que  dans  l'a- 
dulte ,  le  poumon  Kd  emploie  la  force  du 
ventricule  droit  ? 

Nous  allons  parler  dans  la  fuite  de  plu- 
ficnrscauiês  particuKeres  AeVaccroiJJimene, 
qui  ne  dépendent  pas  immédiatement  du 
cœur ,  mais  qui  cependant  en  prennent  kur 
origine  plus  ou  moins  ébignée. 

Pour  celui  du  fœtus  en  général ,  fon  mé» 
chanifme  ne  paroit  pas  douteux.  Le  cœur 
pouflè  k  fang  dans  les  artères  ;  eUcs  font 
encore  dans  un  état  de  gelée  ,  elles  cèdent 
atfément  H  l'impuliion  du  cœur,  elles  s*a- 
longent  6c  s'élargiffent  en  même  temps. 
Tel  eft  l'efTet  du  fiphon  amitoaiiqM  fur  ks 
artères  du  cadavre.  _  ;    •  ' 

La  force  continuée  des  battemens  du 
cœur  paffc  jufques  dans  les  veines  naiffantCf  y 
&c  les  étend  dans  la  même  proportion. 

Mais  un  embryon ,  dont  VoccroiJ/èmene 
ne  feroit  qu'une  dilatation  ,  ne  deviendroit 
jamais  un  animal.  Ses  vailfeaux  s'afToiblt- 
roient  à  mefuiequllsiêprolongeroient ,  éc 
déjà  gélatineux  par  eux-mêmes ,  ils  feroient 
bientôt  incapables  de  réfifter  à  la  prefllon 
des  corps  qui  les  etivinMiiietit,  6c  à  rîmpal- 
fîon  mOme  du  cœur. 

U  n'en  eft  pas  de  même  dans  l'animal  : 
les  vsiflèatut  ipt|Hiiwpiit  de  .k  confikiiofrÂ 
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mefure  qu'ils  s'ëcend«:nt ,  Us  deviennent  en 
même  temps  jplus  longs,  phis  larges,  plus 
^pais  6c  plus  inlidcs. 

Le  méchanifine  dont  k  fert  la  nature, 
ne  peut  être  que  fort  fîmple ,  puifque  Vac- 
croijfemcnt  s'exécute  à-peu-près  également 
dans  la  plante  &  dans  l'animal,  &C  que 
•dans  la  plante  il  n'y  a  que  des  fujaux  fic 
de  la  fubftance  celluiaice,  iins  pncim  mo^ 
teur  vifible. 

En  comparant  la  membrane  ombiBcale 
du  poulet  dans-  les  diâërentes  périodes  de 
Ibn  acemj^nenty  on  ell  convaincu  par  le 
téinoignage  des  yeux  ,  qvic  les  vaiiTcaux 
■font  extrancmem  ferrés  àc  prefque  paral- 
lèles dans  les  |»remiers  temps  de  leur  far- 
mation  ,  6i  qu  onfuite  les  artères  s'épanouif- 
Xéntf  s'éloignent  les  unes  des  autres ,  for- 
ment des  angles  plus  conitdérables  oc  des 
intervalles  qui  n'exiftoient  point.  Le  même 
changement  s'apper^oit  dans  la  figure  vei<- 
.xieufe. 

En  jugeant  des  vaiflTeaux  invifibles  par 
-ceux  que  l'ail  ou  le  microlcope  diflinguent, 
'il  arrive  dans  ka  vaiffeaux  les  plus  fins  le 
même  changement;  &  les  élémens  même 
de  la  fubftance  iblicU;  de  l'embryon,  en- 
traînés par  les  vaifléaux,  s*éloignent  les 
un  des  autres  &c  forment  des  intervalles. 

On  voit  dans  la  figure  veineufe  les  vaif- 
fçaux  couverts  de  cellulofîtés ,  &  repliés 
fur  eus-mâmes  ,  s'étendre  tuccelfîvement , 
s*alonger  6c  former  des  réfeaux  y  dont  les 
angles  fontxonfldcr.iblcs.  Le  mêmemécha- 
nifmç  domine  dan»  les  parois  des  vaiiTeaux, 
leurs  élémens  foUdes  s'écartent  dans  leur 
alongementen  formant  des  intervalles. 

Il  naît  donc  par  Timpreflion  du  coçur  des 
vutdes  entre  les  élémens  iolides  du  corps 
animal  ;  ces  vuides  remplis  d'une  liqueur 
fort  atténuée  n'opppfent  aucune  rëfiAance 
à  l'exhalation  des  particules  gélaiineufesque 
charient  les  vamesux  ,  &C  qui  ,  quoique 
molles  &f  peu  çonlillantes ,  le  font  plus  ce- 
•  pendant  qu'une  fimple  liqueur  aqueule. 

Cette  exhalation  eft  la  fccrétion  !,i  plus 
générale  du  corps  ariimal.  Qu'on  pouHe  mic 
.itnwur  aqueufe  dans  une  artère  quelconque , 
quon  y  pouflfe  mêiTie  une  huile  éthérée  ou 
une  graille  fondue  un  peu  fluide  ;  ces  li- 

aueurs  fueront  à  travers  t<Hite  la  longueur 
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d'une  gaine  de  colle  de  poitTon  ou  de  graiHe 
de  porc ,  qui  a  fuinté  par  les  pores  de  l'ar» 
tere ,  &c  qui  s'extrai-ale  dans  la  ccllulofité. 
Si  ces  liqueurs  groflîeres  trouvent  des  pores 
dans  les  artères  de  l'homme  adulte,  l'biir 
meur  gélatincufe  atténuée  ,  qui  de  la  mere 
paffe  dans  le  fixtus,  trouvera  bien  plus  de 
facilité  encore  à  pafler  par  les  pflifS  de  cet 
vaiffeaux ,  dont  la  fubuance  eft  beaucoup 
moins  ferrée ,  &c  i  fe  répandre  dans  les  in- 
tervalles des  élémens  foUoes ,  dans  un  temps 
où  la  proportion  la  terre  &  foUdc  eil 
encore  fi  petite. 

La  goutte  gélatincufe,  qui  remplit  un 
petit  vuide ,  s'épaiiUt  6c  devient  fohde  par 
le  battement  des  artères  voUines ,  6c  par 
la  réforption  des  parties  aqiieufes.  L'air  qui 
dilTipe  ce  qu'il  v  a  de  ply$  âuide  dans  les 
ailes  d'un  papillon,  en  forfne  une  mem- 
brane folide  en  peu  de  minutes  ;  &  la  foie 
du  bombyx  fort  liquide  des  inttilins,  qui 
en  font  les  filières,  pour  durcir  aufTt-tôt 
que  l'air  l'a  frappée.  Dans  l'animal,  dont 
1  air  ne  pénètre  pas  Tmiérieur ,  de  petits 
vaifTeaux  pcnnj  erit  ce  qu'il  y  a  de  plus  fluide 
dans  la  colle  animale ,  6c  le  rcfte  acquiert 
à  chaque  moment  un  nouveau  degré  dç 
folidité.  C'eft  ainfi  que  du  fuc  oSeux  épan- 
ché dans  le  calus  on  voit  naître,  fous  lef 
yeux  de  l'obfervateur ,  jet  noyaux,  qui 
dans  un  petit  nombre  de  jours ,  paHent  de 
l'état  de  glu  à  cçlui  de  cartilage  oC  d'os.  ^ 

La  ligueur  épanchée  autour  des  vai^ 
féaux,  forme  par-tout  une  fubflance  cel- 
lulaire. Dans  le  poulet,  6c  même  d^ns  le 
ftstus  humain ,  on  voit  la  gelée  répandue 
fous  les  tégumens  fe  prendre ,  io  fi^ei  6c 
devenir  une  cellulofué,  que  bientôt  une 
graillé  encort  ambiguë  remplit,  6c  dont  ^ 
nait  une  membrane  adipcufe. 

Dans  le  péricarde  6c  dans  la  poittine^ 
l'eau  gétatineufe  s'épaiflit  très-fouvent  ^ 
forme  des  fibres  &c  de  petites  lames  qui 
attachent  le  coeur  6c  le  poumon  à  cette 
membrane. 

Pour  former  ces  fibres  &c  ces  lames ,  il 
fullît  que  quelques  particules  de  la  glu  ani- 
male aient  idb  confiflance  que  le  relie, 
les  parties  moins  folides  s'attacheront  6c 
formeront  des  lignes  6c  des  lames  autour 
de  ces  centres,  en  laifTant  des  vuides  entre 
i«  maiiere  glwifleuii;  des  plaïuef  <a 
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fige  &c  Ce  forme  une  cellulofîté  dans  Hnté- 1  |k>mt  une  hypothefe.  On  la  voit  tous  les 


rieur  des  tiges  qui  fe  deffechent 

C'eft  une  liqueur  glutineufe  qui  forme 
les  petits  boutons  par  lefquels  la  nature 
répare  fes  pertes  dans  les  bleiïures  de  la 
éun^mtre.  Ces  bourgeons  Drennent  de  la 
conftftance ,  (c  forment,  oc  font  bientôt 
une  cellulofué  rouecâtre  ,  qui  paroît  de  la 
chair.  Une  gei^  pareille  fuinte  de  chaque 
«nrémiNf  érvm  tendon  divifë;  elle  devient 
une  cellulofité  bleuâtre,  qui  les  réunit. 

La  ceilulolité  fe  prolonge  6c  s'accroît  de 
concert  avec  les  troncs  des  artères  qui  la 
piarcourcnt.  Elle  s'étend  avec  elles ,  &c  elle 
gioflit  par  les  parties  glutineufes  qui  fuin- 
tent  des  parois  de  Tartere.  Elle  le  forme 
en  filets  ou  en  lames;  foit  par  le  plus  ou 
le  moins  de  prolongement  des  artères  ; 
foit  par  la  figure  des  pores,  cpii  filtrent 
la  glu  dont  elle  naît  :  larçes  ,  ils  don- 
nent des  lames  ;  étroits  ,  ils  produifent 
des  fibres. 

Le  fœtus  n'eft  qu'une  glu  ,  m<?me  lorf- 
que  plufieurs  de  fes  parties  font  formées , 
même  quand  les  os ,  à  la  vérité  encore 
gélatineux  ,  ont  pris  leur  forme.  Un  ob- 
lervateiir  attentif  diftingue  un  fémur  6c  un 
tibia  parfait  dans  une  jambe  du  poulet  ren- 
fermé dans  l'œuf,  lors  même  que  tOllt  y 
eft  encore  une  colle  tremblante. 

Un  degré  à^aLcroiJJement  de  plus ^  fait 
naître  des  membranes.  Elles  font  fans  ex- 
ception des  tUTus  cellulaires  rapprochés  , 
Jont  les  vuides  ont  difparu  par  l'anflraétion 
de  fes  parties  folides ,  par  le  battement  des 
artères  ,  &:  par  la  pre(fîon  des  mufcles.  Le 
poulet  dans  les  premiers  jours  ne  paroît 
'pas  avoir  de  peau  ;  une  gelée  un  peu  con- 
^ftante  eft  le  feul  tégument  qu'on  y  diftin- 
gue  ,  &  qui  couvre  les  os.  Mais  bientôt 
une  ceÛulofit^  prend  la  pbce  de  la  glu. 
^  <â  fiirfiice  extérietire  ne  tarde  pas  a 
devenir  uiie  membrane  folide.  Dans  Thom- 
roe  adulte  même  .  l'intérieur  de  la  peau 
^dégénère  par  degrés  en  tfflu  eelhilaire ,  &c 
'la  partie  de  la  peau  ,  qui  paroît  la  plus 
folide  ,  redevient  cellulaire  uniquement  par 
la  macération.  L*eau  «ImMbe  dans'  le»in- 
tervallcs  des  filets  &  des  lames  de  la  peau; 
elle  les  défunit  :  elle  lui  rend  fétat  primitif 
de  Tembryon. 
'  Cette 


jours  dans  les  membranes  qui  fc  forment 
de  la  ceilulolité  &  qui  font  l'enveloppe' 
des  Inftes  ,  dont  le  noyau  eft  une  humeur. 
épaifTie. 

On  pourroit  foupçonner  <çie  le  mécha- 
nifinedu  corps  animal  pourroit  aller  jufqu'à 
former  des  vaifTcaux.  II  s'en  forme  très- 
(lirement  dans  le  calus.  Il  n'eft  pas  hors. 
d'apparence  ,  que  l'impuUion  de  ta  fiqneui* 
pouilée  par  l'orifice  d  une  artère  pounott 
s  ouvrir  une  voie  dans  le  tiflu  cellulaire;  fic 

3ue  cette  voie ,  une  fois  ébauchée ,  devien- 
roit  un  vailTeau  par  la  comprefHon  du  tiffu 
cellulaire  ,  battu  par  la  force  du  cœur ,  ôc 
condenl^  juiqu'à  devenir  une  membnuie* 
Nous  nous  ferions  pourtant  de  la  peine 
d'adopter  ce  méchanifme.  Les  artères  ont 
elles-mêmes  des  vailTeaux  ,  des  nerfs ,  des 
fibres  mufculaires,  le  tout  trnp  proportionné 
&  trop  arrangé  pour  être  i'ctfet  d'une  pref» 
fion  aveugle.' 

Les  tendons  fe  forment  des  fibres  mufcu- 
laires ,  privées  de  leur  liqueur  ÔC  condenlëes 
par  ta  preftion  des  mulcles  8c  des  artères. 
On  pourroit  nicinc  foupçonner  qu'ils  ne 
font  qu'une  ceilulolité  trèv-ferrée.  Il  eft  fiir 

Sue  le  tendon  du  plantaire  fe  laiiïe  étendre 
t  devient  une  membrane  ,  large  de  deut 
pouces,  qui  elle-même  n'eft  évidemment 
qu'une  cellulofité  fort  ferrée.  Le  luifantde* 
tendons  naît  dans  l'animal  adulte;  les  ten- 
dons du  fœtus  font  mats  ;  &  ce  mémé 
luifant  paroît  dans  les  Anples  tiffus  cdhi- 
laires  des  grands  animaux. 

La  continuité  des  nerfs  avec  le  cerveau  , 
&C  la  grandeur  de  la  téte  dans  TemlwyQii 
le  plus  tjsndre  ,  ne  permet  pas  de  croire 
aue  les  nerfs  fe  forment  dans  les  parties 
oc  hors  du  cerveau.  Pour  leur  a>:cio:J:t- 
iruiu  ,  ils  le  tn-etat ,  comme  le  refte  des 
parties  du  corps  humain ,  des  vaifteaux  ', 
qui  dopcfent  leur  humeur  gélatineufe  dans 
l'intervalle  des  élémens  foUdes.  Pour  leur 
prolongement,  lés  art^s  en  peuvent  être 
la  caule  :  elles  font  prefque  par-tout  ac- 
compagnées de  nerfs  oui  leur  font  attachés 
pur  un  tiiTu  eelhilaire  ,  ee  Partere  prolongée 
étend  les  nerfs  avec  elle. 

Les  inu((:les  naillent ,  comme  les  mem* 
btanes ,  d*ttne  gelée  épaiifie.  Il  eft  aiië  dè 
YOÎt  «M  un  fdêst  tei'dc|réj  ;fW  It^ 
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Quels  cette  gelée  fe  fépare  6c  ferme  de  pe- 
tites, .maifes  qui,  peu -à -peu  deviennent 
^e  véritables  mufcles.  Le  terme  dans  le 
poulet  en  eft  fixé  le  feptieme  )our  de  Pin- 
cubation.  Il  eft  très  -  probable  cependant 
que  ces  mufcles  ne  font  pas  l'efTet  de  la 
fireffion  :  ils  n*oblèrvent  aucun  rapport 
avec  le";  troncs  des  artères  ,  &f  les  plus 
gros  mufcles  ne  reçoivent  ordinairement 
^e  des  branches  des  vaifTeaux ,  dont  les 
troncs  ont  une  autre  direflion.  Il  eft  plus 
probable  qu'il  y  a  dans  cette  gelée  ap- 
|»rente  des  membres  de  Vtmbnoa^  des 
élément  de  mufcles .  encore  invi  fibles  t  lut 
ne  deviennent  des  objets  fenfibles  pour 
nous  que  par  l'exhalation  de  l'eau ,  par  le 
battement  des  artères  &c  par  l  «lâioii  même 
des  muicles.  Il  ell  sûr  que  le  mouvement  gon- 
fle les  mufcles  Scies  rend  apparcns  &cfai!lans, 
fie  que  les  athlètes  dévoient  rexprefTion 
marquée  de  leurs  muicles  i  fufage  fréquent 
qu'ils  en  faifoient  ;  comme  les  femmes 
confervent  la  molleffe  &c  la  gracilité  de 
leurs  extrémités ,  inirce  qu'elles  s'en  fer* 
vent  avec  moins  de  force.  La  fille  fauvage , 

2u^on  foup^onna  être  née  dans  la  nation  des 
fqiûmaux  ,  &e  qui  fe  procuroit  fa  nourri- 
ture par  la  force  feule  de  fcs  mains ,  avoit 
dans  le  pouce  des  mufcles  gonflés  à  un 
volume  extraordinaire  ;  rendue  aux  fonc- 
tiorks  fédcntaires  du  fexc  ,  elle  perdit  cette 
marque  de  diftini^ion.  On  a  cru  trouver 
de  la.  probabilité  k  Fadhéilon  de  la  liqueur 
rerveufe ,  qui  s'attachant  aux  élémens  fo- 
lides  ,  les  gonfle  par  une  répétition  fré- 
quente de  fon  impulfion  dans  la  fibre. 

Il  eft  bien  difficile  d'expliquer  la  naiffance 
de  l'irritabilité.  Cette  qualité  eft  de  toute 
ancienneté  Tapanage  du  coeur  ;  il  eft  irri- 
table aufli-tôt  qu'il  eft  vifiblc.  L'eftomac , 
fi  robufte  dans  les  oifeaux  granivores  ,  ne 
donne  des  marques  d'irritabilité  que  le  qua- 
torzième jour  de  l'incubation  :  les  inteftins, 

f>refque  aufti  irritables  que  le  cœur  dans 
'animal  adulte  ,  ne  le  font  que  depuis  le 
quinzième  »  encore  leur  contraction  eft- 
elle  très-lente ,  &:  prc-rqu'imperccptible.  On 
voit  bien  qu'il  faut  un  degré  de  folidité  , 
pour  que  la  iîbre  mufculaire  foit  irritable  ; 
peut-être  eft-il  -néoeflaiFe  que  les  élémens 
iblides  de  la  fibre  foient  rapprochés  pour 
^'attirer.  C'cft  aioii  ijue l'aimât  n'agit  plus. 
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qnand  il  eft  à  une  trop  grande  diftaneeda 

fer  :  &: ,  félon  toutes  les  apparences ,  l'at- 
tratflion  des  élémens  fe  multiplie  dans  une 
raifon  inveriê  de  leur  diftance. 

Le  mouvement  des  mufcles  des  extré- 
mités commence  k  fe  rendre  fenfible  vers 
la  fin  du  fîxieme  jour. 

Les  vifceres  paroi ffent  plus  tard  que  le 
cœur  :  ils  fortent  de  la  main  de  la  nature 
dans  le  môme  temps,  mais  leur  état  géla- 
tineux &c  leur  tranfparence  les  cache  aux 
yeux  de  l'obfervatcur. 

Le.  eervew  occupe  apparemment ,  dés 
les  premiers  commencemens  du  fœtus ,  la 
même  place  qui  lui  eft  préparée  dans  la 
téte ,  mais  il  eft  fluide  encore  ;  ce  n'eft 
que  le  neuvième  jour  qu^il  acquiert  quelque 
conftftance  dans  le  poulet. 

Le  foie  naît  plus  tard  que  le  cœur,  Tes 
commencemens  font  tranfpareiu ,  il  paroît 
comme  un  brouiUard  mal  terminé  vers  la 
fin  du  quatrième  jour  ;  bientôt,  Se  dès  la 
&n  du  lixieme  jour ,  des  vaifteaux  nom- 
breux s'y  font  appercevoir  ;  le  foie  jatuiit, 
il  gagne  l'afcendant  fur  le  coeur  ,  Sc  en 
furpaftc  la  grandeur  le  feptieme  jour. 

L'eftomac  paroît ,  mais  fous  une  figure, 
différente  &  plus  femblable  à  celle  de  l'ef- 
tomac du  fœtus  de  l'homme  ,  depuis  le 
quatorzième  jour  :  il  eft  formé ,  &c  Tes  fibres 
ont  un  luifant  tendineux  le  onzième. 

Le  rectum  fe  diftingue  avec  fes  appen- 
dices à  la  fin  du  cinquième  jour,  oc  le 
rerte  des  intefiins  dans  le  courant  du  qua-* 
trieme.  Les  tefticules  ou  les  ovaires  le  trei- 
zième jour ,  les  reins  le  huitienie,  lescap- 
fules  rénales  à  la  fin  du  dixième. 

Dès  le  troifieme  jour  on  didinguc  les 
trois  grandes  artères  qui  paroifTent  fortir 
du  cœur ,  qui.  font  en  effet  les  trois 
grandes  racines  de  l'aorte.  Ces  artères  s'é- 
panouifTent  bientôt  après.  L'aorte  conferve 
fon  nom ,  les  deux  autres  troncs  font  les 
deux  conduits  artériek ,  car  les  oifèaux 
en  ont  deux  ,  dont  le  premier  fournit  des 
branches  au^  po|un0ns  ne  font  viTiblct 
que  depuis  b;  lin  dn  fîxieme  Jour» 

Les  cartilages  qui  vont  former  les  os 
de  la  téte«  parQiflent  dans  un  état  mem- 
braoeua ,  oC  reflëmblent  i  des  veffies  plei- 
nes d'eau  dans  le  courant  du  troifieme 
jQur.  U  n'(^  .pas  douteux  ^  à  leur  égard , 
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qne  f^tat  membraneux  ne  précède  celui  de 
cartilage ,  comme  ré{at  de  cartiliage  précède 
cduiaos.  Pendant  le  comant  Al  quatrième 
jour ,  ils  ont  des  vaiffeaux  rouges  répandus 
lurleur  iurtace.  Le  neuvième  jour,  le  bec, 
qià  étoit  obtus ,  eft  formé ,  il  y  a  même 
une  partie  dure  dans  fa  partie  Aipérieure  :  le 
crâne  commence  à  devenir  cartilagineux  à 
la  fin  du  dixième  jour ,  Sc  feft  amèrement 
le  quatorzième. 

Cette  formation  du  crSne  mérite  d*én-e 
expoTée  avec  plus  de  circoiiffancc;  ,  parce 
quelle  ièrt  de  règle  pour  la  formation  de 
tous  les  os  plats ,  qui  diffère  aiTez  eflentieU 
lement  de  celle  des  os  ronds. 

La  membrane ,  qui  fert  de  baie  aux  Abres 
oiTeures  de  l'os  du  front ,  eft  difRîrente  de 
la  dure  -  mere  &  du  péricrâne  ;  c'eft  une 
partie  eflentielle  de  cet  os ,  qui  difparoit 
quand  il  eft  enHërement  formé. 

On  commence  à  appcrcevoir  le  quator- 
zième jour,  de  l'incubation ,  fur  cette  mem- 
brane, des  tubercules  cartilagineux ,  jciiatés 
par  des  efpaces  arrondis  ou  aiongés.  Le  quin- 
zième jour  ce  font  déjà  des  filets  plus  folides 
réparés  par  des  fentes.  Lefoiziemeon  voit  les 
filets  ofîeux  fortir  de  leiircentre  ,  au  deiïus 
des  yeux:  ils  font  fort  ferrés  enfortant, 
nais  ils  s'épanouiflcnt  6c  fe  féparent  les  uns 
des  autres  vers  la  circonférence.  Il  y  a  des 
fentes  &  des  efpaces  entre  ces  fibres  ;  on 
découvre  dans  ces  efpaces  la  membrane  fur 
laquelle  les  fibres  olTeufes  s'étendent.  Elles 
commencent  à  s*anaftomofer.  Ces  fibres 
ofTeufes  font  encore  élaftiques  alors  ,  Se 
elles  plient  fous  le  doigt. 

Elles  font  même  encore  flexibles  le  ving- 
tième jour  ,  mais  elles  font  plus  ferrées  ; 
les  fentes  ,  qui  les  féparent  ,  font  plus 
petites,  elles  ne  forment  cependant  pas 
encore  un  réfeau  :  la  membrane ,  qui  leur 
fert  de  bafe  ,  ne  peut  plus  être  apperçue . 
&  les  fibres  ne  Te  quittent  plus ,  quana 
on  les  alont^e.  Le  vingtième  jour  la  mem- 
brane eft  dilj;>arue ,  il  n'y  a  plus  que  de 
petites  lignes  fie  des  points  entre  les  fibres , 
qui  cependant  ont  confervé  une  partie  de 
leur  flexibilité.  Les  coquilles  des  animaux 
teflacées  fo  forment  comme  les  os  plats  » 
fie  ont  également  un  tiffu  cellulaire  pour 
bafo.  On  a  vu  datis  les  os  planes  le  tilTu 
«eUidaire  primordial  aflcs  ncbe  woan 
TomL 
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!  pour  admettre  Tair ,  6c  pour  s*enfler  par  le 

fourtle. 

Les  accroijfemens  des  os  longs  différent 
confîdérablement  deceiix  des  os  plars.  Ces 
os  n'ont  aucune  membrane  pour  baie  ,  du 
moins  que  l'œil  puifTe  diftinguer.  La  gelée 
tremblante,  qui  fera  un  fémur  ,  eft  parfai- 
tement formée  le  fixieme  jour ,  elle  a  toute 
la  figure ,  la  tête  &  les  condyles  du  fémur 
parfait ,  mais  elle  eft  fans  aucune  dureté 
encore  ,  elle  s'étend  fous  le  doigt  qui  la 
prefTe ,  Se  fe  reprend  quand  on  la  rend  k 
elle-même ,  elle  prend  toutes  les  figures  6c 
fo  courbe  en  cercle.  La  membrane  qui  enve- 
loppe cette  gelée  efl  alors  d'une  finelTe  ex- 
nrême ,  elle  ne  tient  que  légèrement  à  l'os. 
Si  eDe  lui  «fl  attachée^  c'eft  à  funton  du 
corps  de  fos  avec  l'épiphyfe. 

Un  peu  plus  de  folidiK  donne  à  cette 
gelée  le  caraâere  de  cartilage  qui  ne  diflêfe 
de  la  gelée  ordinaire  que  par  la  répugnance 
qu'il  montre  contre  les  courbures  qu'on 
voudroit  lui  faire  prendre  «  fic  par  fon 
retour  élaftique  à  fa  figure  naturelle.  Ce 
cartilage  eft  parfaitement  tranfparent ,  on 
n'y  diflingue  ni  fibre  ,  ni  lame  ,  ni  vai/Teau, 

Pour  pafTer  à  l'état  offeux  ,  le  ùh\,\  n'a 
qu'un  pas  à  faire.  0:i  diflingue  dans  le 
milieu  y  entre  les  deux  extrémités ,  un  peu 
d'opacité,  une  couleur  légèrement  jaunâtre, 
quelques  fillons  femés  premièrement  au 
hafard  ,  6(  plus  exprimés  les  jours  fuivans. 
Ce  centre  ofleuz  paroît  â  la  fin  du  huitiè- 
me jour ,  il  s'étend  continuellement ,  l'opa- 
cité 6c  les  filions  gagnent  fur  le  corps  de 
l'os  encore  cartilagineux .  6c  s'approchent 
des  deux  extrémités.  Pendant  que  la  partie 
ofTeufc  s'étend,  le  cartilage  prend  encore 
quelque  accroijjtment ,  mais  plus  lentement. 

Elle  perd  tous  les  jours  dé  fa  proportion 
à  la  partie  ofTeufe  ,  elle  n'a  plus  que  quatre 
centièmes  de  ligne  d'épaifTeur ,  le  Quinzième 
jour ,  6r  que  deux ,  le  vingt  -  deuxième. 

La  dureté  ,  l'opacité  &:  les  filions  for- 
ment le  caraftere  de  l'oflification ,  6c  l'ac- 
compagnent infôparabiement. 

Mais  les  os  longs  ne  font  pas  faits  d'une 
feule  pièce.  Les  deux  extrémités  l'ont  pref^ 
que  toujours  des  parties  fiîparées,  dès  les 
premiers  jours  de  leur  nature  cartilagincufe. 
L'œil  ne  diftingue  pas  de  ligne  de  lépara- 
tion  entre  le  coips  de  Tos  &:  répiphyfe» 


Digitized  by  Google 


A  C  C 

mais ) dès  le  huitictne  °)our,ros  Ce  plie  plus 
aifihnent  à  Pendroit  de  répiphyfe  ,  elle 
quitte  m<?me  avec  facilité  le  corps  de  Pos, 
è<  demeure  attachée  au  périofte  ;  les 
lignes  (!c  ce  corps  M  t'étendent  jamais 
fur  rëpiphyfe. 

La  manière  dont  le  corps  s'oiCiie  eft  en- 
tièrement diffiSrenie  de  celle  dont  l*ëpiphyfe 
fv  c!nnE;e  en  os.  Dans  le  corps  de  l'os 
deux  anneaux  rouges  paroiflTent  vers  le 
quatorzième  jour  ;  ce  (ont  les  places  par 
lefqueUes  les  artères  nourricières  entrent 
dans  le  tuyau  de  Tos.  Dès  le  onzième  jour, 
les  filions  de  la  partie  offifiée  paroiflent 
lemplU  de  iang.  6c  le  corps  de  l'os  ed 
couvert  dNine  plaque  de  gouttes  rouges. 
Ces  gouttes  font  cachées  peu-à-peu  par 
les  lames  de  Tos  qui  fe  forment ,  &c  qui 
deviennent  opaques  ;  ce  ibnt  des  vaUIèanx 
innombrables  qui  parcourent  l'os  par  l'in- 
tervalle des  lames  &c  des  fibres ,  6c  qui 
ibnt  logës  dans  de  profonds  fîHom. 

Le  tuyau  médullaire  pirnît ,  le  huitième 
jour,  la  partie  ofl'eufe  çll  légère  alors  & 
tendre  comme  des  cocons  ,  fpongieufe  & 
pleine  de  pores.  Le  tuyau  médullaire  s'é- 
tend, fe  perfectionne  &:  gagne  le  voifinage 
de  répiphyfe.  Il  eft  conique,  &c  la  pointe 
du  cône  eft  clans  le  milieu  de  l'os  &  dans 
fa  partie  la  plus  épaifle.  Lide  au  commen- 
cement, ce  tuyau  commence ,  le  treizième 
ou  le  quatorzicine  jour,  à  être  fillonné  par 
des  lignes  qui  s'élèvent  de  l'extrémité  du 
tuyau;  les  filions  font  bientôt  après  de 
vé^itables  lames  qui  abandonnent  le  corps 
de  l'os  depuis  fa  partie  moyenne ,  6c  qui 
l'aminci  (Tent  continudlemcnt  cn  avançant 
vers  l'extrémité. 

Dans  répiphyfe  la  marche  de  la  nature 
eft  toute  différente;  elle  forme,  vers  le 
temps  au<)uel  le  poulet  quitte  l'oeuf ,  6c 
même  le  jour  d'après ,  un  noyau  dans  le 
milieu  du  cartilage ,  qu'un  autre  accom- 
pagne^ bientôt  dans  l'exuémité  inférieure 
du  tibia.  Ce  noyau  eft  on  os  preique  rond , 
extrcmemcnt  fpongieux ,  dont  la  furface 
^  plus  folide  à  mefure  qu'elle  approche 
de  la  furfâce.  Ce  noyau  s'accroît  ,  il 
prend  fur  le  cartilage  qui  l'environne  ,  6c 
s'approche  de  la  ligne  par  laquelle  Tépi- 
phyfe  eft  attachée  a  l'os.  Cette  ligne  s'cf- 
Q«c  dans  la  Alite,  fie  Véfifhjffc  iè  imat 
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inféparablement  au  corps  de  l'os.  Ce  chan- 
gement ne  s'achève  dans  Phon-me  que 
vers  la  vingtième  année.  De  lémblables 
noyaux  fe  forment  dans  toutes  les  épi- 
phyfes  qui  terminetu  les  os  longs,  &  ces 
os  font  dans  l'animal  adulte  un  compofé 
du  corps  de  l'os  oflifié ,  ik  loudé  aux  deux 
noyaux  des  deux  épiphyfes ,  agrandis  6c 
oftifiés.  Il  ne  refte  alors  d'autre  cartilage  que 
la  croûte  articulaire  qui  termine  Tépiphyfe* 

Pour  lier  la  caufe  de  la  formation  de  Tes 
à  la  caufe  générale  de  Vaccroijffimentf  il 
fiiut  donner  une  idée  des  vaifTeaux  intérieurs 
de  l'os  6c  du  cartilage  encore  peu  connus» 
parce  que  les  obfervateurs  ne  fe  foni  pas 
aftez  fixés  aux  premières  périodes  de  la  ror- 
mation  du  fœtus. 

Dans  les  os  longs  il  y  a  un  grand  tronc» 
6c  quelquefois  deux ,  que  nous  appelions 
Vartere  nourricitre.  Dans  le  poulet  enfermé 
dans  l'œuf  •  elle  ié  diftingue ,  le  onzième 
jour  ;  ce  n  eft  alors  qu'une  tache  rouge  » 
mais  on  la  rcconnoît  en  fuivant  Ton  déve- 
loppement. Elle  entre  dans  le  tuvau  médul- 
laire, une  cellulolîté  fanglante  ly  fuit.  Le 
quatorzième  jour, on  la  voit  le  divi(er,clle 
envoie  une  branche  à  chacune  des  extrémi- 
tés de  l'os ,  roue  remonte  6c  l'autre  defcend. 

C'eft  de  ce  tronc  principal  que  naiffent 
les  vaifleaux  du  corps  de  l'os.  Il  y  en  a  de 
nomireux  dont  nous  avons  parlé,  6c  qui 
rampent  entre  les  lames  oiTeufes  ;  ces  vaif- 
leaux font  prefque  à  découvert  ,les  premiers 
jours,  6c  fe  couvrent  peu-à-peu  de  lames, 
oflieufes,  nées  de  ce  qui  étoit  cartilage,  6c 
dont  l'opacité  les  tau  dirparoître  vers  le 
vingt  6c  unième  jour.  Ces  vaiiTeau  x  donnent 
à  l'os  un  œil  rouge ,  qui  fe  perd  dans  la 
fuite.  Dans  les  commencemens  du  corps 
de  l'os  ils  ne  paroiftiînt  que  comme  des 
gouttes  de  lâng,  mais  on  n  a  qu'à  les  fuivre 
pour  trouver  des  vailTeaux  entiers  logés 
dans  leurs  filions  entre  les  lames  cfrcurc-. 

D'autres  branches  fe  reodent  à  la  moélla 
du  grand  tuyau  de  l'os. 

D'autres  encore  forment  un  nombre  de 
vaiHeaux  droits ,  renfermés  dans  la  cavité  » 
qui  s'étendent  vers  l'extrémité  de  Tos ,  ou 
fans  branches ,  ou  failant  lîmplement  les 
fourches»  Ces  vaifTeaux  lorment ,  fur  les 
liflûtes  do  cartilage ,  un  ceicte  vai<:uleux  , 
qui  ci  tsMiflinâtle  dousiesM  jour.  lU 
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tbat  plus  gros  que  les  vaifTeaux  diflribués 
dans  les  imervaUes  des  lames  ofleufes.  Tous 

les  os  longs  ont  deux  cercle;  vafculeux  , 
fermés  comme  ceux  du  ubu  ,  que  nous 
venons  de  décrire. 

Le  nombre  cic  ces  vaifleaiix  augmente 
avec  les  jours  de  Tuicubation.  il  y  en  avoit 
une  quinzaine  ,  le  quinxicme  }Onr;  ils  pa.(- 
fent  [e  nombre  de  quarante, lé  vingt  &c  un  , 
ils  diminuent  enfuite  de  nombre  &c  de 
diamètre. 

Leur  extrémité  ,  arrêtée  par  le  cartilage  « 
ferme  une  maflue ,  elle  eft  plus  groffe  que 
le  tronc  ;  des  enveloppes  cellulaires  les  ac- 
compagnent ,  6c  bientôt  il  s'élève ,  comme 
comme  nous  avons  eu  occafion  de  le  dire , 
des  lames  ofleuTes  qui  les  féparent ,  qui , 
recouvertes  d'un  tiuu  cellulaire  Ipongieux , 
ferment  fa  rdiAance  alvéolaire.  Cette  iiibH 
tance  rpongieufe  reccmvre  de  plus  en  phis 
les  vaiueaux  droits ,  6c  paroit  en  reflierrer 
le  ilKametre. 

Alors  les  vaiffeaiix,  au  lieu  de  former 
une  circontérence  de  cercle  ,  reropliilent 
Vdâre  d*im  cercle  entier,  percent  l'extrê- 
nnté  du  corps  de  l'os  par  des  troncs  trop 
nombreux  pour  être  comptés  ,  percent  éga- 
lement &£  en  ligne  droite  la  partie  encore 
cartilagincufe  du  corps  de  l'os ,  6c  font  l'hé- 
niifpbere  valculaire  du  condyle,  ou  deux 
hémifpheres  «fuand  l*eatrêndté  de  Tos  eft 
diviCée. 

Un  phénomène  inattendu  donne,  le  dix- 
Iqitieme  ioiir,àcet  hémifphere  vafciileux 
un  prolongement  qui  feroit  à  peine  croya- 
ble. Cl  le  tait  n'étoit  parfaitement  avéré  par 
des  recherches  multipliées.  Nous  avons  dit 
que  lepiphyfe  eft  léparée  effenticllement 
de  l'os ,  &  qu'elle  s'en  détache  fans  fi-ac- 
ture  y  quand  les  tubercules  engrénés  du 
corps  &c  de  répiphyfe  fortent  de  leurs  ex- 
cavations réciproques  par  une  flexion  gra- 
duée. C'eft  cependant  dans  cette  épiphyfe 
cardlagineufe  que  Ce  continuent  les  vaiiTeaux 
de  Pnemirphere  ,  ils  percent  te  cartilage 
terminateur ,  le  divifent  en  parallelipipe- 
des ,  &c  entrent  dans  le  cartilage  de  l'épi- 
phyfe.  Ils  charient  du  (ang  dans  le  corps  de 
l'os ,  &c  font  très-fouvent  tranfparens  dans 
le  cartilage  de  l'épiphyre.  Dans  le  poulet 
phis  avancé  ils  fent  remiplis  de  làng  dans 
ce  «actSaie  nême.  Us  $>  |«iiBgeat  »  y 
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donnent  des  branches ,  &  fe  courbent  fou- 
vent  en  forme  d'arc  pour  donner  de  leur 
convexité  de  nouvelles  branches  qui  s'avan- 
cent dans  répiphyfe ,  6c  qui  s'approchent 
du  noyau. 

L  epiphyfe  a  cependant  des  vaifTeaux  qui 
lui  iont  propres ,  6c  dont  les  petits  troncs 
y  entrent  dans  le  voifinage  aes  articula- 
tions. Une  branche  principale  pénètre  darrs 
le  noyau ,  6c  bientôt  toute  la  i'urface  de  ce 
nouvel  os  eft  hérilTée  de  vaifleaux  qui  en 
fortent ,  &  qw  le  répandent  dans  toute  la 
fubftance  du  cartilage  de  lepiphyfe.  D'air* 
très  petites  branches  de  ces  troncs  articu- 
laires lè  trouvent  à  la  furface  du  cartilage 
artrcttlaire  de  Tépiphyle  ,  y  forment  oies 
tilTus  ré.iculaires ,  &:  communiquent  avec 
les  vailTeaux  ^nés  de  Thémilphere  val<:uleux. 

Ruysh  n*a  connu  que  les  vaiAèaux  ex» 
téricurs  du  Cartilage  de  l'épi phyfe  ,  il  n'a 
jamais  vu  les  vaifleaux  de  l'intérieur  ,  que 
nous  avons  découverts ,  6e  que  depuis  nous 
on  a  il  ie^lésdans  les  cartilages  de Phomme. 

Qu'on  fuive  à  prélént  les  phénomènes 
de  la  fermât  ion  de  l*os  ^  on  trouvera  par- 
tout que  le  cartilage  natt  de  la  gelée  pri- 
mordiale ,  qu'il  conferve  fa  nature  funple 
6c  élaftique  pendant  tout  le  temps  qu'il  eft 
fans  vaiflTcaux  rouges ,  que  la  nature  olTeufe 
eft  accompagnée  de  l'apparence  de  ces  vaifr 
lèaua,  que  par-tout  où  iK  le  totn  voir  h 
nature  cartilagincule  cède  à  l'olTeufe. 

C'eft  la  même  progrellïon  dans  l'os  qui 
renaît  après  une  firaâure.  Le  calus  paiTe  de 
l'état  de  gelée  i  celui  de  cartilage  ,  il  ne 
devient  ofleiix  que  lorfque  la  rougeur  s'y 
développe  ,  &  la  garence  lui  communique 
fa  couleur  dans  le  temps  même  que  la  na- 
ture oiTeufe  y  a  pris  le  deHus.  Le  noyau 
paroît  dans  le  cann,  le  jour  même  qu'on 
déccfuvre  une  artère  rouge  dans  Tépiphyfe. 
Dans  les  cartilages  du  larynx  on  retrouve 
la  même  liaifon  inféparable  de  ToHlfication  , 
6cdes  artères  rouges  devenues  viûblesdans 
les  cellules  du  larynx. 

Sur  ces  phénomènes  nous  croyons  pou- 
voir tbnder,  avec  quelque  aflurance ,  la 
théorie  des  caufes  oc  du  méchanifine  de 
Vaccroijjement  des  os.  La  gelée  priinof» 
diale,  le  cartilage,  qui  en  eft  une  coagulé" 
tion,  n'ont  Doint  encore  de  vaifleaux  vifi- 
Ues.  A  mcuire  que  cei  vaifTeaux  s'élaryi* 
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fent  par  llinpidfion  dn  coeur  toujours  plus 

agiflfant  ,  des  particules  plus  opaque;  fc 
font  jour  tiaiis  les  vaiflcaux,  elles  palTent 

f«r  les  degrés  de  (impie  Opacité ,  de  cou- 
ciir  pâte,  de  jaune  6iC  de  rouge.  Quand  les 
globules  rouges  y  font  admis ,  ces  vaiiTeaux 
ont  atteint  le  diamètre  qui  ne  refufe  plus 
les  particules  les  plus  grofîîeres  de  la  maife 
du  fang  ;  ce  font  des  parties  terreftres  & 
crétacées  ,  elles  Ce  dépoCent  dans  les  inter- 
valles des  petites  fibres  dont  l'os  e(l  com- 

Îiofé ,  Se  dans  les  vuides  qui  naiflènt  entre 
es  élérncns  folides  ,  alongës  dans  toutes  les 
directions*  Delà  lofTification  &  la  ilailbn 
intime  avec  la  rougeur. 

Ces  mi?mes  artères  forment  dans  les  os 
longs  deux  branches ,  dont  l'une  remonte 
vers  l'épiphyfe  fupérieure,  &c  l'autre  def- 
cend  à  l'extrémité  inférieure.  Ce  font  deux 
forces  qui  alongent  de  deux  côtés  l'os  à 
chaque  battement  -,  &c  qui ,  agifTant  fur  des 
fibres  &  fur  des  lames  fouples,  éloignent 
Içs  extrémités  du  centre ,  &  augmentent  la 
loi^cur  de  l'os.  Dans  les  expériences  du 
poulet ,  le  cœur  moins  agiflani  rend  Toffi- 
ncation  plus  tardive. 

Les  .uteres,  qui  rampent  entre  les  lames 
^  les  âbres  des  artères ,  font  la  caufe  des  | 
filions  qui  aimoncent  Poflificsttion.  Deux 
artères  parallèles  s'élèvent  &c  fe  dilatent ,  ' 
&.  l'intervalle  fait  un  long  vallon  entre  deux 
collines.  Les  mêmes  artères  forment  des , 
fibres  ofTcufes,  en  battant  dans  toute  leur 
longueur  le  cartilage  qui  Icsfepare  :  ces  fibres  . 
forment  des  lames ,  quand  un  cercle  entier  j 
de  fibres  s'eft  formé.  Les  lames  intérieures  ' 
du  tuyau  médullaire  s'élèvent  également 
entre  les  artères,  &  deviennent  de  petites  ' 
lames.  A  qiefure  que  les  petites  branches  i 
des  artères  voilînes  des  épiphyfes  Ce  dih- 1 
tent ,  il  fc  forme  cntr'elles  des  lames  d'une 
longueur  proportionnée ,  &c  le  corps  alvéo- 
laire na!it  de  ce  méchanifme.  Dans  Tadulte, 
les  vaiffeaux  de  cette  partie  de  l'os  confor- 
vent  leur  diamètre ,  &  font  vifibles  ;  au 
lieu  que  les  vailî'caux,  qui  parcourent  les 
interv.ilies  des  f.hres  S«:  c!es  lames  de  l'os 
même  ,  predés  p  ir  une  fubftance  plus  dure 
&  plas  ferrée  ,  difparoiffimt  entièrement  : 
ils  ûibfiftcnt  cependant  avec  des  calibres 
diminués ,  fic  te  tiflu  cellulaire  continue  de  I 
ks  accompagner^  [ 
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Les  vaHlêam  des  ëpiphjrTes  font  les  hna^ 

ches  les  plus  éloignées  du  tronc  de  l'artère 
nourricière;  ils  fe  développent  les  derniers: 
mais  entin  le  fang  s'y  ouvre  un  pafTage,  fic 
dès-lors  le  cartilage  de  l'épiphyfe  recevant 
des  particules  plus  groflieres  de  la  mafle  du 
fang,  s'endurcit  &  devient  oflan. 

Les  os  plats  font  un  plan  unique  de 
fibres  ,  analogue  à  l'une  des  lames  ,  dont 
une  fuite  nombreufe  &c  concentrique  forme 
le  corps  de  l'os.  De  leur  artère  nourricière , 
comme  d*un  centre ,  fe  répandent  des  bran- 
ches qui  s'étendent  entre  les  filets  offeux  : 
elles  tes  forment  ces  filets ,  en  comprimant 
le  cartilage  qui  les  fépare ,  &  en  y  répan- 
dant un  fuc  terreux  qui  fuinte  de  toute  leur 
longueur.  Le  parenchyme,  que  M.  Heriflant 
regarde  comme  la  bafe  des  os ,  &  qu'il 
rétablit  par  la  difioUnion  des  particules  cré- 
tacées de  l'os ,  n'eft  que  le  lyll^me  vafcu- 
laire  de  l'intérieur  de  Tot*  avec  toutes  les- 
cellulofités  qui  le  fuivent ,  rendu  vifible  par 
la  deftrudion  des  parties  terreufes ,  dont  ce 
fyftéme  eft  recouvert. 

UaccroiJ/èmenc  6c  le  développement  des 
os  eft  fimple  ;  cdut  du  cœur  paroît  beau- 
coup plus  compofé  ,  il  ne  l'cft  cependant 
poutt ,  dès  qu'il  eft  bien  connu.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  de  le  fUivre  jufques  dans 
les  temps  fabuleux  ,  dans  lefquels  il  eft 
invifible ,  &c  nous  n'en  commencerons  !• 
développement  qu'à  la  trente  -  huitienw 
heure  :  c'eft  alors  qu'il  paroît  fous  la  figure 
d'un  corps  rond  qui  fort  de  la  poitrine. 

Ceft  à  llieure  auarante-cinqoieme  qu'oit 
apperçoit  deux  ,  oc  immédiatement  après  , 
trois  véficules  remplies  alternativement  de 
fang,  &c  entièrement  vuides,  qui  forment 
le  point  fautiUant  d'Ariftou. 

Dans  cet  état ,  les  parties  du  cœur  ne 
font  pas  jointes  encore  ;  cet  organe  ref- 
femble  à  un  laq  ou  à  un  iiuit  de  chiâre 
ouvert.  L'oreillette  unique  en  i^t  ht  pre- 
mière cavité  :  on  la  diftinguc  de  la  veine 
cave  ,  à  la  fin  du  troilieme  jour ,  car  elle  en 
paroiflToit  taire  partie  avant  cette  époque. 
Mais  à  l'heure  foixante  Se  dix  5^  foixame  &c 
douzième  «  la  veine  cave  fupérieure  paroît, 
ôc  borne  l'oreillette  contre  la  veine.  L'o- 
reillette unique  eft  large  alors,  &  placée 
tranfverfaiement.    La  féconde  partie  du 

Qonv  «ft  un  canal  y  qui  fe  " 
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fieudutroifieme  jour,  ôcqui  dirparou dans 
le  cœur  devenu  plus  partit  ;  c'eftiecondirit 

auriculaire ,  qui  de  l'oreille  Te  rend  par  les 
derrières  dans  le  ventricule.  Il  n'y  a,  à  cette 
époque ,  qu'un  {«il  ventricule  ;  il  eft  ovale  : 
c'eft  le  ventricule  gauche  ;  il  pouffé  fon 
fang  dans  le  bulbe  de  Taorte  ,  troifîeme 
cavité  du  cœur.  Ce  bulbe  formé  dès  la  fin 
du  deuxième  jour,  fort  du  cœur  par  fa 
face  antérieure  :  étroit  en  fortant  ,  il  fe 
gonfle  bientôt,  &  forme  comme  une  tcre 
d'oifeau  ,  dont  le  bec  produit  les  trois 
racines  de  Taorte.  Malpiglii  s'ed  trompé 
dans  la  dénomtnatioil  d«s  parties  du  cœur , 
qu'il  a  bien  vues,  mais  il  a  pris  le  bulbe 

{}our  le  ventricule  gauche ,  &  celui-ci  pour 
e  ventricule  droit. 

Le  cœur  ne  refte  pa<;  long-temps  dans 
cet  état  ;  fes  parties  fe  rapprochent  &  s'u- 
niffent  bientôt  :  à  la  fin  du  quatrième  jour, 
le  canal  auriculaire  s'accourcit ,  defcend 
entre  les  chùn  du  cœur,  8c  s*eflace  emié- 
rcment  deux  jours  nprcs. 

Le  bulbe  de  l'aorte  le  rapproche  en  même 
temps  du  ventricule;  il  rentre  entre  fes 
chairs  ,  &  difparoît  depuis  la  fin  du  cin- 
quième jour.  Les  trots  grandes  racines  de 
raorte,  qui  en  fortoient ,  partent  alors  im- 
médiatement du  cœur  m(?mc. 

Un  changement  plus  furprenant  s'offre  à 
l'obfervateur  à  la  fin  du  quatrième  jour.  Le 
ventricule  ijnuche  exiftoit  Ccu!  ;  une  petite 
bolfe  commence  à  paroitre  à  cette  époque  ; 
-die  s*él8nd  toujours  davantage  après  L' 
cinquième  jour;  c'eft  un  fécond  ventricule 
qui  s'ajoute  au  premier  :  c'eft  celui  qu'on 
appelle  droit.  Il  n'y  avoit  qu*une  goutte 
de  (âng  dans  ce  ventricule  unique  ;  il  y 
en  a  deux  i  préfênt ,  que  fôpare  une  ligne 
Manche. 

L'oreillette  unique  Te  partage  peu-à-peu 
depuis  la  fin  du  quatrième  jour.  On  com- 
mence à  y  difliiiguer  deux  demi-cercles  ; 
cette  féparation  augmente ,  &  on  y  diftin- 
gue  ,  i  la  fin  du  cin(|uieme  jour ,  deux 
gouttes  de  fang  ,  &  deux  cornes  à  l'oreil- 
lette qui  avoit  été  unique.  L'oreillette  gau- 
che  eft  b  plus  grande  piendant  pre/que  tout 
le  temps  ae  l'incubation  :  dans  l'animal  adul- 
te, c'eft  la. droite  qui  a  le  plus  de  volume. 

Un  obfervateur  exaâ  ne  trouve  dans  ks 
fhalcs  AMc«fitv€s  du  conr»  qu'une  attao- 
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tion  continuelle  des  parties  ,  &c  un  rappro* 
cliement  des  trois  véficules  originales.  A 

mefure  que  les  élémens  folides  fe  rappro- 
chent ,  ils  s'attirent  avec  plus  de  force  i  &c 
les  parties  les  plus  minces  font  du  chemin 
pour  s'unir  aux  parties  plus  épaiffes  :  l'oreil- 
lette par  conféquent ,  6c  l'aorte  fe  rappro- 
chent du  cœur. 

La  naiffancc  du  ventricule  droit  paro't 
plus  difficile  à  exphquer;  elle  dépend  du 
rétreciifement  du  trou  ovale.  Il  doit  avoir 
été  exceflivement  ample  dans  les  quatre 
premiers  jours  ,  puifqu'il  ne  paroiftbit  en- 
core que  l*oreillette  gauche.  Le  fang  de  la 
veine  cave ,  fans  s'arrêter  dans  l'oreillette 
droite  ,  doit  avoir  paffe  dans  la  gauche  , 
&e  lui  avoir  donné  ce  volnme  fi  fiipéiteurà 
celui  qu'elle  conserve. 

La  même  caufè  a  retardé  le  développe- 
ment du  ventricule  droit.  Comme  l'oreil- 
lette droite  ne  conTervoit  pas  de  fang  ,  U. 
n'en  recevoit  point. 

L'oreillette  droite  ,  &c  le  ventricule  qui 
lui  répond,  fe  développent  par  une  fuite 
du  rétreciiletnent  du  trou  orâle  :  le  fang 
n'y  4>anant  plus  avec  la  même  aifance  , 
dilate  l'oreillette  droite ,  6c  par  une  fuite 
néceffaire  ,  le  ventricule  du  même  cftté. 

La  caufe  du  rétreciffement  du  trou  ovale 
fe  trouve  dans  l'attrattion  des  parties  du 
cœur.  Le  canal  auriculaire  difparott  -,  il  lài- 
foit  partie  de  l'oreillette  primordiale.  Le 
trou  ovale  defcend  vers  le  cœur  avec  lui  , 
il  devient  plus  court  ;  6c  les  chairs  du 
cœur ,  entre  lefquclles  l'oreillette  fe  retire  , 
ferrent  fon  diamètre  ,  6c  en  rétreciflieat  ' 
l'ouverture. 

Après  la  naiffance  du  fœtus  ,  le  trou 
ovale  difparott  ,  6c  ne  fournit  plus  rien  à 
l'oreillette  gauche  ;  le  poumon  s'ouvre  ;  les 
branches  pulmonaires  admettent  avec  faci- 
lité le  fang  du  ventricule  gauche.  Delà  vient 
la  fupériorité  que  l'oreillette  Sc  le  ventricule 
droits  atteignent  dans  l'adulte.  Plus  le  vea- 
tricule  offre  de  facilité  au  fiing  de  la  veine 
cave  ,  plus  il  en  reçoit  ,  &f  plus  il  fe  d-Litc, 

Dans  l'homme ,  on  n'a  pas  d'obfervatioa 
exaAe  d^un  ventricule  &  d'une  oreillette 
uniques  ;  mais  le  trou  ovale  y  diminue 
certainement  de  volume  »  pendant  tout  le 
temps  que  le  fœtus  eft  dam  le  ventre  de 
là  ineK« 
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La  niciiic  force  de  l'atîTriftion  change 
entièrement  la  figure  du  poulet ,  &  fa  fitua- 
lîon.  Dans  (es  comitienceinens  ,  ce  petit 
animal  ëtoit  compofé  de  l'animal  lui-mê- 
me ,  6c  d'un  appendice  énorme  ,  qu'on 
nomme  le  jaune.  Ce  jaune  fe  \nide  peu- 
i*^u  ,  &  par  le  canal ,  par  lecpiel  il  com- 
munique avec  rmteftin ,  &  par  les  vaKTeanx 
rouçes  qui  mènent  au  cœur  de  l'animal  la 
partie  féreufe  du  jaune.  A  mefure  qu'il  le 
défemplit ,  le  jaune  fie  rapproche  du  pou- 
let ,  il  rentre  dans  fon  bas-ventre  ;  il  y  c<l 
abrolument  renfermé  au  temps  que  le  poulet 
Ibrt  de  Toetif  ;  4k  bientôt  M  n'en  refte  qu*^ 
petit  tubercule. 

Un  changement  confidérable  daris  les  in- 
teftim  de  lliomme  ,  a  de  l'analogie  avec 
ceux  que  nou^  avon";  décrits.  Le  colon  du 
fœtus  eA  un  véritable  cône  ;  il  fe  rétrécit , 
îê  recourbe  8c  fc  continue  fans  aucun  in- 
tervalle avec  l'appendice  vermiçulaire  ,  qui 
eft  rextrémité  rétrccie  &c  cylindrique  du 
colon. 

Cet  inteftin  ,  d'ailleurs ,  n'a  point  encore 
les  trois  Hgamens  qui  parcourent  fa  lon- 
cueurdans  l'adulte.  Feu-à-pea  ces  ligajnens 
le  forment  ,  ils  relèvent  le  colon  ;  6c  de 
conique  qu'il  étoit ,  ils  en  font  un  cylindre 
obn»,  relevé  par  trois  hotks.  Les  excré- 
tnens  qui  defcendent  avec  facilité  du  côté 
extérieur  de  l'appendice ,  &  qui  ne  trouvent 
pas  la  même  aifance  A  étendre  le  colon  du 
côté  de  l'iléon ,  dilatent  peu-à-peu  la  partie 
du  colon  ,  qui  eft  à  la  droite  de  l'appen- 
dice ,  &c  cet  appendice  fe  trouve  â  la  fin  , 
iàtàr  de  l'extrémité  gauche  du  colon. 

Un  autre  changement  considérable  fe 
fait  dans  l'homme  :  Tes  tefticules  font  placés 
éam  la  cavité  du  péritoine  ,  près  des  reins. 
*Cette  nwmbfsne  eft  Kttnéc  ;  mais  la  partie  1 
^i  répond  aux  tcfticules  ,  eft  rarement 
ouverte  ;  elle  eft  fermée  ordinairement  par 
tine  célhîlofité  un  peu  lâche.  Vers  la  Un  de 

la  grofTcfTe  ,  le  tefticule  s'ouvre  un  p.ifTagc 
par  cette  cellulolité  ;  il  y  trouve  une  con- 
tinuation du  péritoine  ,  qui  hn  offre  une 
gaînc  jufqu'au  fcrotum  ;  il  defcend  le  long 
des  lombes ,  &  arrive  au  icrotum.  ou  peu 
ût  temps  avant  fa  naiflance  ,  ou  même  plus 
tard  encore.  La  jjime  qui  lui  a  donné  le 
paflià^e  ,  fe  ferme  bientôt  après  à  fa  partie 
Wfétunw  ,  6c  il  fcQe  4  la  place  >  par  la- 
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cniellc  te  tefVcule  a       ,  une  trace  légère 

de  l'ouverture. 

Il  feroit  trop  long  de  fuivre  tous  les  chan- 
gemens  qui  fe  font,  pour  fuhnimcr  à  !a 
confermatton  dn  fœtus ,  celle  de  l'hoinme 
patfait.  Nous  avons  quelques  autres  acaoif^ 
femens  à  examiner,  qui  le  font  contre  l'or- 
dre de  la  nature,  6c  nous  chercherons  en- 
fuite  les  caufes  générales  qui  de  l'enJ>ryon 
tbnt  un  homme. 

H  arrive  très-fouvent  des  prolongemens 
très-confidérables  des  tégumens ,  par  l'ac- 
cumulation d'une  humeur  extravalee.  C'eft 
une  efpece  de  gelée  dans  le  foetus  ;  elle 
produit  des  difformités  dans  fon  apparence 
extérieure  ,  qui  ont  fdit  comparer  un  tiœtus 
à  un  lion ,  à  un  crapaud ,  Amplement  parce 
que  le  vifage  en  étoit  élargi ,  le  cou  épaiili , 
&  la  té  te  comme  attachée  aux  épaules* 
Nous  avons  vu  des  fœtus  couverts  de  cor* 
nés  &  d'excrefcences  de  toute  efpece  uni- 
quement formées  par  les  tégumens  remplis 
d'une  gelée  très-abondante. 

Dans  l'adulte  ,  ce  font  des  graifTes  de 
différente  confiltance  ,  qui  forment  des  tu- 
meurs. Ceft  tant6t  une  graifle  un  peu 
liquide  ,  qu'on  compare  à  tîu  miel  ;  tantôt 
une  graille  folide  ,  femblable  à  du  fuif; 
&<  tantôt  une  graiffe  fondue  ,  marbrée  de 
rouge,  &  qui  relTemble  à  du  pus  -,  d'autres 
fois  c'eft  une  graiffe  figée ,  dure  &c  mêlée 
de  filets  cellulaires  ,  gu'on  cruMtieflimiblerà 
de  la  chair.  Quelquefois  des  grains  pierreux 
fe  mêlent  à  ces  matières  :  elles  n'étendent 
pas  uniquement  des  tégumens  ;  mais  elles 
fe  forment  des  enveloppes  très-épaiffes  &c 
très-folides ,  par  le  rapprochement  des  la- 
mes cellulaires ,  comprimées  par  l'humeur 
extravaféc.  Ces  membranes  deviennent 
fouvent  aufli  dures  que  des  cartilages. 

Dans  ces  tumeurs  ,  les  artères  6c  les 
veines  fe  dilatent  dans  la  même  propor* 
tion*  On  en  voit  d^m  diamètre  étonnant 
dans  quelques  fàrcomes  confidérables.  II 
paroît  que  les  tégumens ,  en  prêtant  à  l'hu- 
meur esna-vafëe ,  prêtent  auffi  davantage 
au  fang  artériel. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  diâîcile  à  ex- 
pliquer ,  ce  font  des  morceaux  oflicux  ,  dea 
cheveux  tout-à-fait  femblable^  h  ceux  de 
la  tête ,  des  dents,  que  l'on  trouve  dans 
<to»  wpw»  ^  cattc  <4pccc.  Les  ftumcHf 
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oiTeux  fe  trouvent  par-tout  ;  ils  lont  moins 
organil'ës  que  les  véritables  os  ,  &  paroif- 
fent  Ctre  formés  par  une  humeur  pâteufe  , 
qui  ie  âge  ,  &c  (^ui  devient  fucceflîvement 
calledè ,  canibgincufe  6c  oflfeuiè.  Nous 
avons  vu  cette  humeur  extravaTée  entre  les 
membranes  des  artères ,  dans  tous  ces  diffé- 
rens  degrés  d'endurciflonent  :  ce  ne  font 
point  des  fibres  endurcies,  ni  de  véritables 
membranes  oflîfiées.  On  trouve  quelquefois 
de  CCS  imitations  des  véritables  os  dans  des 
cavités  oui  ne  contiennent  aucune  mem- 
brane ,  oc  qtn  n*ont  pu  naître  que  dVme 
humeur. 

La  naiâance  des  cheveux  eû  plus  difficile 
k  expliquer.  On  en  a  vu  dans  des  tumeurs 

de  1  omennim  ,  éloignés  de  tout  cpider- 
me ,  mais  toujours  dans  la  sraiÛe.  Ce  phé- 
nomène n*eft  pas  encore  aflêz  édairci ,  & 
fe  concilie  difficilement  avec  Vaccroiffèment 
bc.  la  Aru^lure  des  cheveux  naturels. 

Les  dents  font  bien  plus  difficiles  encore 
ii  expliquer.  En  fupporant  qu'on  n'en  a 
trouvé  que  dans  des  ovaires ,  daiu  les 
trompes  de  Fallope  ,  ou  dans  des  tumeurs 
qui  ont  fcrvi  d'hanitation  à  des  fœtus  ;  en 
admettant  que  ces  dents  font  des  reftes 
d'un  fœtus ,  dont  les  autres  parties  font 
détruites  ,  il  refte  encore  bien  des  doutes  à 
réfoudre.  Ces  dents  font  parfaites,  proique 
toujours  molaires,  placées  quelquefois  dans 
une  mâchoire  ;  ce  ne  font  pas  les  dents 
d'un  fœtus  qui  n'a  encore  que  de  petites 
lames  fans  épaifTeur ,  &  non  pas  des  dents 
folides  avec  leurs  racines.  Comment  faire 
arriver  à  une  dent  i(<^  «  ftns  cour ,  fans 
artère  la  nourriture  nécewnte  pour  luidoi»* 
ner  Ton  accroijjiment. 

Pour  trouver  h  folution  de  cette  diffi- 
culté, on  peut  rafTembler  quclqu-'s  faits. 
Une  portion  du  placenta  prend  très-fou- 
vent  des  accroiffimens  dans  Pntërus  ,  fiins 
fœtus  &c  fans  artères  :  il  y  en  a  de  fibreux 
qu'on  nomme  moles  ;  il  y  en  a  de  véficu- 
iaires  ;  les  uns  &  les  autres  ne  font  i^s  ra- 
res. Sans  entrer  dans  un  grand  détail  ,  il 
faut  néce^Taireinent  que  l'utérus  ait  fourni 
les  humeurs  néceiïaucs  ,  pour  donner  à 
ces  placenta  déntgérés  un  volume  fouvent 
très-conlidérable  «  &  qu'en  même  temps 
il  ait  donné  à  CCS  mêmes  ti;incur-ï  l'impul- 

fioa  néçe^atfe  pour  gonfler  ks  ytiSkam.  du 
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placenta  ,  &  pour  en  protoi^er  les  Abres 

cclkilaires. 

L'utérus  fait  bien  plus  :  on  a  plufieurs 
exemples  de  fœtus  fans  cœur  ,  qui  font 
arrivés  à  un  acaoïjjirment  peu  éloigné  de 
la  perfeftion  dont  tes  membres  fe  font  for- 
més ,  &  dont  plufieurs  vilceres  ,  &  le  cer« 
veau  fur-tout ,  ont  reçu  Icw  figure  Sc  teur 
volume  naturel.  On  ne  trouve  ici  que  la 
veine  ombilicale ,  qui  ait  pu  porter  dans  les 
vaifTeaux  de  ces  fœtus  ,  &  1  humeur  nour*. 
riciere  «  &  ie  mouvement. 

L'artère  dHrae  dent ,  ou  de  plufîeurs 
dents  ,  doit  avoir  échappé  au  naufrage 
générai ,  &c  s'être  inoculée  à  une  branclie 
artérielle  de  INitérus  ;  alors  elle  aura  pu 

fournir  à  la  dent  ,  &:  la  nourriture  ,  5<  le 
mouvement  néceifaire  pour  développer  le 
germe  qui  y  eft  caché.  Ce  n*eft  <|u*une 
conjeaure  ;  mais  nous  n'appcrcevoRs  rien 

de  mieux. 

Une  autre  irrégularité  dam  Vacewtffi^ 

ment  ,  difficile  à  expliquer  ,  ce  font  les 
accroijjemens  précipités  de  quelques  per- 
fennes  qui  atteignent  la  puberté  à  trois  , 
quatre  ou  cinq  ans,  &  dont  la  taille  Scies 
forces  font  très  -  proportionnées  ,  &  dont 
tout  le  corps  gagne  en  peu  ^aimées  la 
folidité  ,  &  l'état  qu'il  ne  devroît  atteindre 
que  dans  un  triple  nombre  d'années.  L'ame 
ne  fe  perfeftionne  ordinairement  pas  dans 
la  même  proportion  ;  6c  ces  adultes  pré- 
maturés (ont  des  enfans  pour  l'eforit  6c 
pour  le  jugement,  ll  nous  manque  des  dif- 
fedions  exaâes  de  ces petitsgéants  :  nous 
nous  foovenons  cependTant  d^oîr  vu  un 
jeune  homme  croître  de  treize  lignes  en 
quarante  6c  un  jjours.  U  mourut  :  ie  conir 
sV  trouva  être  d*une  grandeur  monftrueu- 
fe  ;  il  rcmpIi/Toit  toute  la  poitrine.  On  lent 
bien  que  la  fupériorité  des  forces  du  cœur  , 
6c  le  peu  de  refiibnce  des  foUdes ,  ont  pu 
accélérer  VaccroiJJemenr. 

il  nous  refle  quelques  idées  à  expofer 
fur  la  manière  &  les  caulés  de  Vacctoif- 
femfnt  de  ces  progrés  ,  &£  du  dé\  elopp©» 
ment  des  parties  primitives  de  ranimai. 

Nous  avons  parlé  du  cœur  ,  &c  touché 
l'attraftion.  La  dernière  de  ces  caufes  agit 
fur  la  gelée  animale ,  prmcipal  élément  de 
l'embryon  ,  &  fur  les  élémens  folides  du 
cofps  animal ,  q^i  en  ngiflinttt  JEItes  ta»; 
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dent  toutes  à  Te  rapprocher  ;  c*eft  une 
force  qui  balance  la  force  expanHve  qui 
/  part  du  coBur  :  elle  doane  en^  général  de 
ui  conftftanee  aux  parties  iblioies  ,  qui  , 
fans  elle  ,  s'affoibliroicnt  en  ^'étendant  : 
elle  agit  plus  puilTamment  dans  les  muf- 
des  fie  dans  le  tiflii  cellulaire.  C'eft  Tattrac- 
tion  qui  forme  de  ce  riffu  les  membra- 
nes ,  la  peau  même  ;  c'efl  elle  qui  réunit 
les  vaifleaux»  pour  en  faire  des  vifceres. 
On  la  voit  travailler  fur  le  foie  ;  &  d'un 
{yûême  de  rameaux  vat'culaires  ,  entourés 
«une  gelée  tranlparente  ,  former  un  vifcere 
compare  &£  folide.  Cette  tbrce  réunit  éga- 
lement les  petits  os  nombreux  ,  qui  font 
le  fquelette  de  Tenibryon  :  elle  forme  le 
crâne. 

C'eft  à  elle  Se  %  ce  tilTu  cellulaire ,  qu  elle 
anime  d'un  mouvement  lent  &  conftant , 
qu'il  faut  attribuer  les  courbures  de  toutes 
'les  parties  animales  :  généralement  limples 
&  droites,  elles  font  ramiHecs  par  l'at- 
traflion,  &c  forment  des  courbes  diitéien- 
tes.  C'eft  d'elle  feule  que  naît  la  ligure  de 
bec  d'oifeau ,  qu'on  voit  dans  la  véfîcule 
du  fiel ,  6c  que  proviennent  les  cellules  du 
caecum,  les  plis  de  la  véficule  fibninale, 
les  laqs  de  la  carotide. 

Les  mufcles  agiflent  fur  les  os,  ils  les 
courbent.  Le  fémur  de  l'homme  en  arqué  ; 
3  étoit  droit  dans  le  fœtus.  Ces  mufcles 
dUatient  tes  petites  cavités  du  diploc  ,  &: 
donnent  nalHance  aux  cellules  maxillai- 
ses;  ils  alongent  les  places  de  l'os,  par- 
tout OÙ  ils  font  attachés;  ils  y  produifent 
de  petites  épines  &  des  tuherofités  :  c'eft 
leur  force  fupérieure  dans  notre  fcxc ,  qui 
donne  au  fquelette  de  l'homme  un  air  plus 
raboteux,  un  nombre  d'éniiiiences  &:  d'ex- 
cavations, qui  le  diftinguent  de  celui  de 
h  femme.  Les  ceUules  que  nous  venons 
de  nommer  ,  font  beaucoup  plus  grandes 
dans  le  colporteur,  que  dans  l'homme  aifc 
&  oifif.  . 

La  prédfion  de  ces  mufcles  excave  les 
os ,  fie  les  rend  triangulaires ,  de  cylindri- 
ques qu'ils  étoient  dans  le  fœtus.  Les  muf- 
cles fie  les  tégumens  de  la  poitrine  repouf- 
fentk coeur,  8c  lui  donnent  une  direction 
pernendiculaire ,  au  lieu  de  la  (îtuation  tranf- 
veruJe  qu'il  avoit  dans  le  fœtus.  Cette 
jfemon  fA  très-fouvent  U  caide  des  an- 
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kylofes  :  c'eft  elle  qui  rejoint  dans  quel- 
ques animaux  les  olielets  du  métacarpe, 
(jui  commence  par  unir  les  faces  qui  fe  ré- 
pondent ,  qui  en  fah  un  diaphragme  percé 
de  trous,  &c  qui,  peu-à-peu,  effiice  ce 
diaphragme  même. 

La  folidité  &  Pendraciflêmem  des  par* 
ties  dépend  principalement  de  la  prefllOIl* 
Les  artères  battent  la  cellulofité  qui  les  en- 
toure ,  les  mufcles  &  les  os  :  elles  font  ap- 
procher à  chaque  Inftant  les  élémens  foli- 
des  les  uns  des  autres  ;  elles  chaflcnt  les 
élémens  fluides  ;  elles  forment  des  mem- 
branes ,  des  parenchymes ,  des  fibres ,  des 
lames  ofleules.  C'eft  la  preflîon  des  muf- 
cles, qui  unit  les  lames  extérieures  des  os  y 
dans  le  temps  que  l'intérieur  refte  celluleux  ; 
preuve  évidente  qiie  ce  ne  font  pas  les 
couches  internes  qui  naifTent  les  premières, 
fie  qui  font  recouvertes  par  les  couches  du 
périofle  :  dans  cette  hypothefe ,  ce  feroit 
la  face  intérieure  de  Tos,  qiû  s'offifieroit 
la  première. 

Nous  rapportons  k  la  preflîon  les  effets 
hirprenans  qvie  les  parties  les  plus  molles 
du  corps  humain  font  fur  les  plus  dures. 
Les  finus  de  la  dure-mere ,  les  veines ,  le 
cerveau  même  &  la  moelle  de  l'épine  im- 
prunent  au  crâne  des  routes  fit  des  exca- 
vations. L'os  frontal ,  qui  fait  le  plafond 
de  l'orbite ,  «&.  fouvent  tout  rempli  de 
boftes,  6c  de  creux  qui  ne  font  que  ta 
furt.ice  même  du  cerveau  exprimée  dans 
l'os.  Ce  qui  peut  furprendre  davantage, 
c*eft  que  ces  traces  s'excavent,  non  dans 
les  os  du  fœtus  ,  dont  la  furface  cft  tou- 
jours unie ,  mais  dans  ceux  de  l'homme 
adulte.  C'eft  l'effet  de  la  preflîon  cTune 
partie  molle  ,  qu'étendent  des  humeurs 
nourricières ,  fie  qui  furmonte  la  réiillance 
des  parties  dures ,  dont  les  vaifleaux  font 
plus  petits  6c  plus  comprimés ,  fie  dont 
Vacaoïjjement  oe  l'imprelfion  des  fluides 
ont  moins  de  force  fie  de  vitefle. 

Les  hommes  ont  apprb  à  imiter  la  na- 
ture. Plufieurs  nations  de  TAmérique  prêt 
fent  la  tête  encore  molle  des  enfans ,  avec 
de  l'argile  ou  même  avec  des  planches  :  ils 
réufliflent  i  leur  rendre  la  téte  plate ,  fie 
les  os  plus  minces  &c  plus  durs. 

La  figure  du  foie  fie  des  vifceres,  en 
général,  eft  en  partie  l'effet  de  h  pceffion 

que 
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qne  ces  viiceres  éprouvent  de  la  put  des 
os ,  &  même  de  là  part  des  aunes  vt&eces 
kurs  voiHns. 

Une  puiflânce ,  dont  h  conformation  du 

fœtus  dépend  en  grande  partie  ,  c  cO  celle 
<le  la  dérivation  6c  de  la  révuliion.  Nous 
appelions  d&ivation  Peffèt  du  courant  du 
fans?  détenniné  dan»;  l'arrcre  principale  d'une 

fartie,  par  une  rélîdance  nouvelle,  ou  par 
abolition  d'une  branche  principale  du 
môme  tronc. 

L'exemple  le  plus  commun  ,  c'eft  l'épa- 
nouilTement  &  Vaccmij/è/ncnt  du  bamn, 
qui  fuit  h  naiflance  &£  qui  e(l  l'effet  de  la 
ligature  des  ant  res  ombilicalts.  Ces  grandes 
branches  de  l'aorte  ne  recevant  plus  de 
fang  y  les  artères  fémorales  &  les  hypogaf- 
triques  en  reçoivent  une  nouvelle  portion 
par  ce  fu.croît ,  &  les  extrémités  inférieu- 
res,  le  balfin  &c  futérus  Te  développent. 
Mais  Tutén»  ne  parvient  à  fa  maturité  que 
ln-!c|uc  l'artère  fémorale  trouve  trop  de  ré- 
âftance  dans  les  piés  formés  à  la  fin,  & 
dans  les  cartilages  endurcis  des  épiphyfes  ; 
cette  réfiftance  au£»mentée,  fait  refluer  le 
fang ,  luivant  les  loix  de  la  dérivation ,  il 
fe  porte  aux  vifceres  du  baflSn  vers  la  fin 
de  \^accrof^ement.  Delà  les  règles. 

Dans  le  fœtus ,  le  fang  de  l'aorte  fe 
porte  au  commencement  de  l'incubation 
par  les  vaiffeaux  de  la  membrane  du  jaune 
&  par  la  membrane  ombilicale  ;  il  efï  em- 
ployé à  donner  un  aeermjjiment  rapide  à 
ce<;  membranes  extrêmement  vafculeufes. 
Mais  quand  celle  du  jaune  a  atteint  le  blanc 
de  l'œuf,  que  lès  branches  ne  peuvent  plus 
s'étendre  vers  le  ftptieme  jour ,  &  que  la 
membrane  ombilicale  s'étant  développée 
fur  toute  la  furface  de  l'œuf,  ne  peut 
plut  acquérir  de  volume .  ce  qui  arrive  au 
neuvième  jour,  alors  le  (anff  cle  Taorte  in- 
férieure ,  ne  trouvant  plus  la  même  faci- 
fité  à  étendre  des  vaiiTeaux  qui  ne  peuvent 
plus  s'alonger ,  fe  porte  au  foie,  aux  autres 
vifceres  du  bas-ventre,  &  aux  extrémités; 
celles-ci  s'étendent  à  leur  tour,  le  foie  fe 
temjplit  de  iraifleaux  rouges ,  les  reins  pa- 
roiflTem  pleias  de  gros  vaiflTeaux  qui  ferpen- 
tent  dans  leur  fubftance ,  &  toutes  les  par- 
ties du  fœtus  fe  développent. 

La  révulfinn  fait  un  effet  contraire.  Elle 
rappelle  d'une  parue  du  corps  aniindi  le 
7<Mw  L 
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courant  du  (âng,  lorfqne  cette  parde  lut 

réfifte  davantage ,  5c  qu'une  autre  partie  du 
même  corps  rélifte  moins  qu  elle. 

La  tête  eft  fermée  avant  l'abdomen  8e 
avant  les  parties  inférieures  :  elle  efl  beau- 
coup plus  grande  que  toute  la  punie  du 
fœtus ,  qui  eft  inférieure  au  cœur.  Le  coeur 
eft  également  formé  avant  le  refte  des  vif- 
ceres ,  il  e(l  plus  grand  qu'aucun  d'eux  ;  ce 
cœur  &  cette  téte  plus  parfaite  &  phis 
folide,  offrent  plus  de  réfiftance  au  fang 
que  les  parties  intérieures,  qui,  nébuleutès 
le  premier  jour ,  font  plus  moites  &C  plus 
dilatables,  pir  conféquent,  que  les  parties 
fupérieures  dont  Vaccrwjfemen:  kH  la  foli- 
dité  les  ont  devancés.  Delà  vient  la  difpro- 
portion  de  Vaccroïjfement  dans  ces  parties 
vers  les  derniers  jours  de  l'incubation  ;  le 
volume  du  cœur  cède  bienîôt  à  celui  du 
foie ,  &  l'abdomen ,  prelque  invilible  le 
fécond  jour ,  furpafle  de  beaucoup  la  téte 
les  derniers  jours  de  la  ponte  ;  la  raifbn 
qui  change  fes  proportions ,  eft  dans  l'ac- 
croijjemem  qui  fe  ralenrit  daiu  les  partiec 
les  plus  (oîulcs,  &  s'accélère  dans  les  par* 
cies  qui  prêtent  davantage. 

Liné^lité  de  la  nourriture  en  général  « 
beaucoup  d'influence  fur  la  figure  des  parties 
de  l'animal.  La  tête  du  poulet  peut  fcrvir 
d'exemple  :  fa  figure  eft  prefque  celle  d'une 
mafTue  ,  le  premier  &  le  fécond  jour  ;  c'eft 
le  crâne  6c  le  fiege  du  cerveau  qu'on  ap- 
perçoit  alors  ;  bientftt  après ,  les  yeux 
développent ,  ils  ajoutent  à  la  tête  comme 
deux  lobes  latéraux.  Le  bec  croît  plus  vite 
que  le  cerveau ,  il  fe  prolonse  &  la  tête 
aevient  alors  plus  longue.  La  mâchoire 
inférieure  commence  plus  tard  à  croître  \  elle 
répare  fa  lenteur ,  6c  b  tête  de  Toifeau  de- 
vient conique. 

La  nature  de  I*a!iment  peut  beaucoup  : 
non  feulement  il  détermine  trùs-Ibuvent  la 
taille  des  animaux ,  &c  donne  aux  chevaux 
fiifons  ,  nourris  crnne  herbe  abondante  » 
ime  fupériorité  confiante  fur  les  chevaux  de 
riftande  &  des  Qrcades ,  élevés  fur  une 
-pdoufe  maigre  6c  fine ,  elle  change  quel- 
quefois la  figure  même  des  parties  qu'elle 
nourrit.  On  a  remarqué  que  les  atriplex  du 
bord  de  la  mer  ne  font  que  l'efpece  cooi* 
mune  ,  qui  parla  nourriture  faléc  perd  peu- 
à-peu  les  angles  ,      dont  les  dents  de^ 
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feuilles  s'arrondiflent  &c  s'épailTîflrent.  On 
fait  TeflUet  aue  font  de  certaines  eaux  fur  les 
glandes  de  la  gorge  :  la  nourritwe  marëca- 
geufe  des  oifeaux  amollit  les  œufs  des  poules 
dans  les  ides  du  Danube  ;  l'ufa^e  fréquent 
de  Thuile  des  poifTons,  rend  âa^ue  la  gorg;e 
des  filles  Samoiedès;  des  pâturages  parti- 
culiers donnei)^  à  la  queue  des  moutons 
ditmouquiés  une  giraiiTe  excefllive. 

Nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot  des  hu- 
meurs :  leur  premier  état  eft  d'être  partai- 
,  tèment  diaphanes.  Les  élëmens  folides , 
'  ^nt  la  proportion  eft  très-petite  dans  les 
comtnenc^mens  du  fœtus ,  pënétrës  d'une 
éiu  patfaiteniént  tfanjparente  ,  font  dia- 
phanes conithe  eus|  le  crâne. 6c  même  le 
tîbia  V  &c  le  ^oiur  n>nt  tranlparem.  C'eft 
cette  tranfparence  qui  câche  plufieurs  par- 
ties du  poulet ,  oui  les  empêche  d'être 
ajpperçues ,  non  qu*eUes  iii'aîem  pas  alTez 
cfc  volume  pour  être  vifibles ,  mais  parce 
qu'elles  n'ont  aucune  couleur.  Tel  eft  le 
poumon ,  tels  font  les  intcftuis  &  le  ventri- 
cule. Ces  parties,  en  fortant  de  l'état  in- 
vifible ,  ont  trop  de  volume  pour  avoir 
Hé  invHîbles  i  caufe  de  leur  petitefTe  un 

i'our  nuparavant.  Les  acides  donnent  de 
'wpacitc  ciux  parties  albununeufes  ;  aufli 
rêndcnt-ils  le  cœur ,  le  poumon  &  les 
inteflins  vifibles  avant  le  temps  prefcrit 
p^r  la  nature ,  &c  démontrent  qu  ils  ont 
exifté. 

~  Le  blanc  eft  la  couleur  générale  des 
animaux  qui  commencent  à  Tivre ,  il  Ve(i 

tle  mcinc  dans  le<>  végétaux  ;  il  fiiccede  à 
la  traniparence ,  ôc  préccde  les  couleurs. 
"  Les  vaiflêaux  dilatés  par  !a  force  du 
COÇur,  s'ouvrent  bieniôt  à  particules 
moins  fines,  &  la  blancheur  l'uccedc  à 
l'opacité.  La  rougeur  commence  dans  les 
vaiflcKix  de  la  fii^ure  vcinciilé  ckH  l'heure 
71,  elle  eft  parfaite  le  trou'îemc  jour. 

Le  cœur  reçoit  fic  donne  une  goutte  de 
fa;ig  di's  l'heure  41,  fuccefTivement  les 
va,lfleaux  des  vifccres  Sx,  des  extrémités. fe 
tjj^^iflem  de  fang.  Par-feqM(«let  preiiiieMi 
9|fKarences  de  couleur  rouge  ne  forment 
oue  des  points;  ils  s'étendent  bientôr,  &( 
«j^yiennent  des  lignes,  &c  l'humeur  ttanf- 
lajrente  primordiale. difparoît  enfin  entié- 
Kqient.  Tout  le  fioètut  deyieni  wge,  qn^nd 
Ipy^  f^yièà^  ^  &  nMiriié..  Le  iang.«*<QH^ 
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alors  un  pafTage  aifé  dans  les  plus  petites 
artères,  tendres  alors  fie  ùm  réfiftance. 
Les  autres  couleurs ,  lê  noir  des  yeux  , 

le  jaune  du  foie,  le  verd  de  la  bile,  naif- 
fent  beaucoup  plus  tard  ;  le  noir  vers  la  &a 
du  quatrième  jour;  le)aune  le  neuvième 
le  verd  le  dixième  ;  la  bile  ne  devient  amCM 
que  le  quatorzième.  Les  particules  colo- 
rantes font  plus  grofllieres  que  les  diapfai^ 
nés;  les  particules,  que  le  goût  diftingue  , 
font  plus  groffieres  que  les  corpufcules  co- 
lorés; les  particules  qui  font  l'objet  de 
fodorat,  fe  forment  les  dernières,  &  les 
excrémens  même  n'acquièrent  de  l'odeur 
qu'après  la  naifTance. 

Le  mouvement  eft  invifîble  aufli  long- 
temps que  règne  la  tranfparence.  Il  fe  fait 
appercevoir  avec  la  couleur,  non  que  le 
cœur  n'ait  battu  pendant  qu'il  étoit  tranl- 
parent  fie  blanc  :  raccrmilement  de  Pem- 
bryon  prouve  qu'il  a  agi  (ur  les  artères  ; 
mais  parce  qu'un  corps  tfanfparent  n'eft 
apperçu  ni  dans  fa  première  place  d'o&  â 
part ,  ni  dans  U  (êconde  quU  va  occuper» 
CH.  D.  G.J 

«  A  ces  dïièrvations  de  M.  le  baron 
»>  de  Halîer,  nous  alions  joindre  celles. 
»  aui  li:  trouvent  dans  la  première  édition 
»  de  ce  Diéttonnairc.  » 

U  y,  a  quelque  chofe  d'affez  remartiuable 
dans  VaccroiÛement  du  corps  humain  :  le 
fœtus  dans  le  fein  de  la  mere  croît  tou» 
jours  de  plus  en  plus  jufiiu'au  moment 
de  ta  natftance  ;  l'enfant  au  contra'ire  croît 
toujours  de  moins  en  moins  julqu'à  l'âge 
de  puberté ,  auquel  il  croît ,  pour  ainiî 
dire,  toat4-coup ,  fit  arrive  en  rort  peu  de 
temps  à  la  hauteur  qu'il  doit  avoir  pour, 
toujours.  U  ne  s'agit  pas  ici  du  premier 
temps  après  la  conception ,  ni  de  laccroif- 
fernenc qui  fuccede  inuné'liatcment  à  la  for- 
ma'ion  du  fœtus  ;  on  prend  le  fœtus  à  ui> 
mois,  luifque  toutes  fcs  parties  font  déve- 
loppées ;  il  a  un  poiice  de  h  uiu-ur  alors  ;  à 
deux  mois,  deux  pouces  un  quart;  à  troi& 
ipçis,  trots  pouces  &  demi  ;  à  quatre  mois» 
cinq  pouces  fie  pluv  ;  à  cinq  mois  ,  fa, 
pouces  &c  demi  ou  fcpt  pouces  ;  à  fix  mois« 
huit  pouces  6c  demi  ou  oeuf  pouces  ;  à 
fept  mois  ,  onze  pouces  &c  plus  ;  à  huit 
mois ,  quatorze  pouces  ;  à  neuf  mms*  dix* 
laupit,  pottceti  Tqit|«  ce»  mciuies  vanei^ 
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Waucoup  dans  les  diffêrêns  Tiqets^  &  cé 
tCed  qu'en  prenant  les  termes  moyehs  ^u*on 
les  a  déterminées.  Par  exemple ,  il  naît  dei 
enfans  de  vingt-deux  pouces  &  de  qua- 
torze }  on  a  pris  dix-huit  pouces  pour  le 
terme  moyen  ,  il  ert  eft  de  tn^me  oes  sutres 
mefurcs  :  nvtU  qu.iiid  il  y  aiiioir  des  va- 
riétés dans  chaque  mefure  particulière,  cela 
feroit  indiffifrent  i  ce  que  M.  fie  Buffbn , 
d'où  ce?  obferva'ions  font  tirées  ,  en  veut 
conclure.  Le  rélultat  fera  toujours  que  le 
foetus  croît  de  plus  en  plus  en  longueur 
tant  qu'il  eft  dsns  le  fein  i!e  îa  mere  :  mais 
s'il  a  dix-huit  pouces  en  luiflant ,  il  ne  gran- 
dira pendant  les  douze  mok  fuivans  que  de 
fix  ou  fept  pouces  au  plus  ;  c'ert-à-dire  , 
^'à  la  fin  de  la  première  année  il  aura 
TÎngt-quatre  ott  vingl-cînq  pouces  ;  i  deux 
ans,  il  n'en  aura  que  vingt-huit  ou  vingt- 
neiifi  à  trois  ans ,  trente  ou  trente-deux  au 
fktt  ,  &  enfuite  il  né  graixMn  pterc  que 
<ruii  pouce  &  demi  ou  deiix  potlces  par 
-an  julqu'à  l'âge  de  puberté  :  aimt  le  fœtus 
croit  plus  en  un  mois  fur  la  dn  de  fon 
fijour  dans  la  matrice,  que  l'enfant  ne 
«rotten  un  anjurqu'i  cet  âge  de  puberté, 
"éù  la  nature  (emble  faire  un  effort  pour 
«chever  de  développer  &  de  perfedUoimer 
fon  ouvrage, en  le  portant, pour aiofi  dire, 
tour-à-coup  au  diniiîer  dqpé  dt  tonac^ 

"  Lt  fyubs  iMt  dans  (on  principe  qu*une 
goutte  de  liqueur  limpide ,  comme  on  le 
verra  ailleurs  ;  un  mois  après  toutes  les 
parties  qui  dans  la  finM  «Mvent  devenir 
onbufcs,  ne  font  encore  que  des  cellules 
remplies  d'une  efpece  de  colle  très-déliée. 
Le  fœtus  paiTe  promptement  du  néant ,  ou 
d'un  état  fi  petit  que  la  vue  la  plus  fine  ne 
peut  rien  appercevoir ,  à  un  état  ékaccroif^ 
/SMeftrficonfidénble  au  moyen  de  la  nour- 
riture qu'il  reçoit  du  fuc  laiteux,  qu'il  ac- 
tjuiert  dans  l'efpace  de  neuf  inois  la  pefan- 
teur  de  douze  livres  envirofi^  poids  dont 
te  rapport  e(t  certainement  infini  avec  celui 
de  fon  premier  état.  Au  bout  de  ce  terme , 
expofé  a  Pair ,  il  croît  plus  lentement^  &c 
U  mvîent  dans  refpace  de  vingt  ans  environ 
dofiae  fois  plus  peianr  qu'il  n'étoit,  8c  trots 
ou  quatre  fois  plus  grind.  Examinons  la 
caufe  âc  la  viteHc  de  cet  accniffement  dans 
Ifes  pltitfiûfe  lèmps ,  &  pourquoi  if  n'cft  pas 


àuft  coniidérabie  dans  la  fuite.  \a  facilite 
furprenante  qu'a  le  fœtus  pour  être  étendu  , 
fe  coiicevra  u  on  fait  attention  â  la  nature 
vlfqueufe  ôc  muqueufc  ces  parties  qui  le 
compofent ,  au.  peu  de  terre  qu'elles  ccui^ 
tiennent ,  â  l'abonoance  de  feau  dont  dies 
font  chari^ées ,  enfin  àu  nombre  infini  de 
leurs  vailfeaux,  que  les  yeux  éc  i'inje^on 
découvrent  dans  les  os,dans  les  membrane»» 
dans  les  cartilages ,  dans  les  tuniques  de* 
vaideaux  ,  datu  ta  peau ,  dans  les  tendons  » 
&C-.  Au  lieu  de  ces  vaiffeaux ,  on  n'oblèrve 
dans  l'adulte  qu'un  tifTu  cellulaire  épais  ,  ou 
un  fuc  épanché  :  plus  il  y  a  de  vaiHeaux  « 
plus  IWcroîffèmeiu  efl  ncile.  En  effet  le 
cœur  alor?  porre  avec  une  vîteffe  beaucoup 
plus  grande  ks  liquides^ceux  qui  font  épan- 
chés  dans  le  tifTu  cetlntaire  s'y  meuvcat  lens- 
tement  ,  &  ils  ont  moins  de  force  pour 
étendre  les  parties.  U  doit  cependant  y  avoir 
une  autre  caufe  ;  il^«oir^la  pbisf|«nde  ^woe 
&c  le  plus  grand  mouvement  du  cœur  qui 
foit  dans  le  rapport  des  Buides  &c  des  pre- 
miers vaifleaux  :  ce  point  faillant  déjà  vivifié 
dans  le  temps  que  tous  Jes  autres  tifcereS 
dans  le  foetus ,  $c  tous  les  autres  folides , 
ne  font  pas  encore  fenfibles ,  la  fréquence 
dupouls  dans  les  }eunes  animaux,  &  la  né* 
ceflité ,  nous  le  ^nt  ^^r.  Eihîetivenieflè 
l'animal  pourroit-il  croître  ,  fi  le  rapport  dû 
coeur  du  tendre  fœtus  à  les  au^es  pl^ties» 
étoit  le  même  que  cehn  dn  cdnAr  de  l*d- 
dulte  h  toutes  les  tiennes  ?  La  force  incon- 
nue ,  quelle  qu  elle  puifle  être ,  qui  met  les 
parties  des  corps  animés  en  mouvement, 
paroît  produire  un  plus  grand  effet  dans  le 
fœtus  que  dans  l'adulte ,  dans  lequel  tous 
les  organes  des^  fenfations  s'endurciffent , 
tandis  qu'ils  font  extrêmement  tendres  Se 
fenfibles  dans  le  fcetus?  Telles  font  l'œil* 
l'oreille,  la  peau,  le  cerveau  même.  Ceci 
n€  peut-il  pas  encore  s'eitpliqoer,  en  ce  que 
le  fœtus  a  la  téte  plus  ^rolTe,  pat  le  rapport 
plus  grand  des  ilMfrd^  jèunet'aninunix  au 
rcfle  de  leurs  parties? 

Ne  doit-il  donc  pas  arriver  que  le  cœur 
fariant  effort  comte  des  vaiffeaux  muqueux^ 
j1  les  étende  aifémem,  de  même  qu^  le 
tifTu  cellulaire  qui  les  environne,  &  les  fibres 
mafculaires  arrbfées  par  des  vaifleaux  ?  Or 
toutes,  ces  -rarties  ceoent  facilemem,  perce 
qu'^ésiciilinDent  péii  de  terre,  &  qu'au 
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contraire  elles  font  chargées  de  beaucoup 
de  f^luren  qui  s*unit  6c  qui  Ce  prête  aife- 
ment.  L'oflification  doit  donc  fe  taire  lorf- 
que  le  lue  gélatineux  renfermé  entre  deux 
vaiflfeaux  parallèles, devient  ofleux  k  la  lune 
du  battement  réitéré  de  des  vaiïïeanx.  Les 
os  s'accroifTent  lorfque  les  vaifleaux  placés 
le  long  de  leurs  fibres  viennent  à  ctre  éten- 
dis par  le  coeur  ;  ces  vaiiTeaux  en  effet  en- 
traînent alors  avec  eux  tes  fibres  ofTeufes , 
ils  les  alongcnt,  &c  elles  repoufTent  les  car- 
tilages qui  limitent  les  os  &C  toutes  les  autres 
parties  qui ,  quoique  ceRuhires,  (ont  cepen- 
dant élaftiques.  Ces  fibres  s'étendent  entre 
leurs  épiphyfes,  de  force  qu'elles  les  rendent 
pins  courtes ,  mats  plus  folides.  Tel  eft  le 
méchanifme  par  lequel  les  parties  du  corps 
s'alongent,  &  par  leauel  il  fe  forme  des 
intervalles  entre  les  fibres  ofleufes ,  cellu- 
laires &  terrtufcs  qui  fe  font  alongées.  Ces 
intervalles  font  remplis  par  les  liquides,  qui 
^nt  plot  infipieim  oe  plus  gélatineux  dans 
les  jeunes  animaux  que  dans  les  adultes. 
Ces  limiides  contraftcnt  donc  plus  facile- 
ment aes  adhérences ,  &  fe  moulent  fur 
les  petites  cavités  dans  lefqueiles  ils  entrent. 
La  foupteife  de»  os  dan*  le  foetus ,  la  fiKÎIité 
avec  hiqiielle  ils  fe  confolidcnt ,  la  plus 

frande  abondance  du  fuc  glutineux  &  de 
humeur  géhtînetiie  dans  m  membres  des 

i'eiines  animaux ,  6c  le  rapport  des  carti- 
ages  aux  grands  os  ,  font  voir  que  les  os 
éun  les  ieanes  fujets  font  d*une  nature  plus 
-vifqueufe  que  d.tns  les  vieillards  :  mais 
plus  l'animal  approche  de  radolelcence  ,  &C 
plus  VaccToiJJement  fe  tait  lentenicnt.  La 
Toidevir  des  pardes  qui  étoient  louples  & 
iiexibles  dans  le  fœtus  ;  la  plus  grande  partie 
des  os»  qiâ  «unaravant  n*éCoient  que  des 
cartilages ,  en  font  des  preuves.  En  effet , 
plufieurs  vaifTeaux  s'af&ifTant  à  la  finte  du 
l>attement  des  gros  troncs  qui  leur  font 
voifins .  ou  dans  les  mendirams  desquels 
3s  fe  mftrOnient  »  ces  vatflèaux  font  rem- 
placés par  des  parties  folides  qui  ont  beau- 
coup plus  de  confiftance.  Effeébvement  le 
Hic  onêux  ^écoute  entre  les  fibres  oflfeufes  ; 
foutes  tes  membranes  6c  les  tuniques  des 
miifeaux  font  formées  d'un  tiflii  cellulaire 
plus  dptts  :  dTaSleuffs  une  gtande  quantité 
d'eau  s*évaporant  de  toutes  les  parties  ,  les 
^ts cellulaires  ie  rapprochent,  ils  s'attirent 
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avec  plus  de  force,  ils  s'uniiTent  plus  étroî-^ 
tement,  ils  réfîflent  davantage  a  leur  (é» 
paration  ;  l'humeur  glaireufe  ,  qui  crt  adhé- 
rente  aux  os  &  aux  parties  folides,  fè 
feche  ;  la  comprtflîon  des  artères  6t  des 
mufcles  dillipe  le  principe  aqueux  :  les  par- 
ties terreufes  font  en  conléquer.ce  dans  un 
plus  grand  rapport  avec  les  autres. 

Toutes  ces  chofes  le  pa/Tent  ainfi  jufqu'à 
ce  q\ie  tes  forces  du  cœur  ne  fuient  plus 
fuffiiantes  pour  étendre  les  folides  au  delà. 
Ceci  a  lieu  lorfque  les  épiphyres  cartilaê- 
neufès  dans  les  os  longs ,  ft  font  mfèim- 
hlcmcnt  diminuées  au  point  qu*ellcs  ne 
peuvent  Té tre  davantage,  6(  que  devenues 
extrêmement  minces  6c  très-dures ,  elles  tt 
réfîftent  à  elles-mêmes  ,  &  au  cœur  en 
même  temps.  Or  comme  la  même  caufê 
agit  de  même  fur  toutes  tes  parties  du  corps  » 
fi  on  en  excepte  un  petit  nombre  ,  tout  le 
tilTu  cellulaire ,  toutes  les  metnbranes  des 
artères  ,  les  fibres  mufcubires ,  les  nerfs , 
doivent  acquérir  infenfiblement  la  confif- 
tance qu'ils  ont  par  la  fuite ,  6c  devenir 
tels  que  la  force  du  coBur  ne  fbît  plus  capable 
de  les  étendre. 

Cependant  le  tiflb  cellutaire  Hcbe  6r  en- 
trecoupé de  j^ufieurs  cavités ,  fe  nrête  dans 
diiTéreiu  endroits  à  la  graiffe  qui  s  y  infinue  » 
6e  qudqueftns  au  fang  :  ce  tilTu  fe  gonfle 
dans  diffiércntes  parties  ;  ainfi  quoiqu  on  ne 
croille  plus ,  on  ne  laifle  pas  de  groflir.  II 
paroît  que  cela  arrive ,  parce  que  Vaccroif- 
femem  n'ayant  plus  lieu  ,  il  fe  fépare  du 
fang  une  plus  petite  quantité  de  fucs  nour- 
riciers ,  il  refle  plus  de  matière  pour  les 
fecrétions  ;  la  rénftance  que  trouve  le  fang 
dans  les  plus  petits  vaifleaux,  devient  plus 
grande  par  leur  endurcifTement  :  les  fecré- 
tions lentes  doivent  alors  être  plus  abon- 
dantes ,  le  rapport  de  la  force  du  coeur 
étant  moindre ,  puifque  la  roideur  des  par- 
ties alimente  la  réfîfbnoe  »  &  que  d'ailleurs 
la  force  du  cœur  ne  parott  pas  deverarplus 
grande.  En  effet ,  le  cceur  eft  un  mufcle  qui 
tire  principalen>ent  fa  force  de  fa  foupleiie| 
de  la  grande  quantité  du  fÎK  nerveux  qiu 
s'y  diltribue,  eu  égard  â  la  folidité  de  la 
partie  rouge  du  fang ,  conune  nous  le  di- 
rons aHleuis.  Or  bien-loin  que  la  vieilleflè 
augmente  toutes  ces  chofes  ,  elle  les  di- 
minue certainement  :  ai&iî  le  corps  l^^main 
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TLA  point  d'état  fixe ,  comme  on  le  pourroit 
penfcr.  Quelques  vaifleaLix  font  continuel- 
lement détruits ,  &  le  changent  en  fibres 
d'autant  plus  folidcs  ,  que  la  prefllion  du 
poids  des  mufcles  &c  du  coeur  a  plus  de 
force  dam  diflPérentes  parties  :  c'eft  pour 
cela  que  les  parties  dont  les  ouvriers  fe  fer- 
vent plus  fréquemment  le  roldiflent  ;  le  tiflu 
cellulaire  devient  auifi  continuellement  plus 
ëpais ,  plus  dur  ;  l*humettr  glutineufe  plus 
feche  &  plus  terreufe  ;  les  os  des  vieillards 
deviennent  en  conléquence  roides  ;  les  car- 
tibges  ^offifienr.  LoHque  le  gluten ,  dont 
toutes  Its  parties  tiennent  leur  fouplefle  , 
vient  à  être  détruit,  elles  deviennent  dures, 
le  tiflii  cellulaire  même  du  cerveau,  du 
cœur,  des  artères,  font  dtins  ce  cas  ;  h 
pefaineur  fpëcifique  des  dMRfrentes  parties 
du  corps  devient  plus  grande  6c même  celle 
du  cryflaliin  :  enfin  la  force  attraftive  des 

Êartvculcs  ^lutineufes  des  liqueurs  du  corps 
umain  diminue  par  les  alimens  falës  dont 
on  fait  ufige  ,  par  les  boifTons  inflam- 
mables ,  par  les  excès  de  tout  genre.  Le 
ùmg  dégénère  donc  en  une  mafte  friable . 
âcre ,  &  qui  n'eft  point  gélatineufe  :  c'cU 
ce  que  font  voir  la  lenteur  des  cicatrices 
des  olaies  &  des  fraâures,  la  mauvaife  odeur 
de  i  haleine ,  de  l'urine ,  la  plus  grande  quan- 
tité des  fets  du  fang ,  la  Diminution  ne  fa 
partie  aqueufe,  &  Topacité  des  humeurs 
qui  étoient  autrefois  tranfparentes. 

C'eft  pourmioi  les  ligamens  interverté- 
braux venant  a  Te  fécher,  à  fe  durcir,  &:  à 
«*oififier  ,  ils  rapprochent  infenfiblement  en 
^tevant  les  veitebres  let  unes  des  autres  ; 
on  devient  plus  petit  &c  tour  courbe.  Les 
tendons  deviennent  très-tranfparens ,  très- 
ffairs  8c  cartilagineux ,  lorfque  le  gluten  qui 
étoit  dans  l'interfticede  leurs  fibres  eft  pref- 
que  détruit.  Les  iibres  mufculaires ,  les 
vaiflTeaux,  fie  fur-tout  les  artères ,  devien- 
nent plus  d#res,  Peau  qui  lesrendoit  molles 
étant  difiTipée  :  elles  $'o(rifient  même  quel- 

?|uefois.  Le  tiiTu  cellulaire  lâche  fe  contrarie, 
orme  des  membranes  d'une  tifTure  plus  fer- 
rée: les  vaifTeaux  excréteurs  font  enconfé- 
qucnce  comprimés  de  part  &  d'autre  ,  & 
leurs  petits  orifices  fe  ferment  :  la  léchercffe 
des  parties  diminue  donc  les  fecrétions  né- 
ceflàires  du  fang ,  les  parties  fe  roidilTent , 
h  tanpdntnre  du  iàiif  devient  plus  lèche 
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&c  plus  terreufe  ;  de  manière  qu'au  lieu  de 
l'humeur  que  le  fang  dépofmc  aiqparavattC 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  il  n*y  porte 
plus  qu'une  vraie  terre  ,  comme  on  le  fait 
par  les  endurciffemens  qui  arrivent ,  par  les 
croûtes  ofleufes ,  répandues  dans  les  artères,  - 
dans  les  membranes ,  dans  la  fuperfîcie  de 
h  plupart  des  os ,  fur-tout  des  vertèbres, 
&c  quelquefois  dans  les  parties  les  plus  mol- 
les ,  comme  on  fa  obfervé  dans  toutes  les 
parties  du  corps. 

C'eft  la  voie  naturelle  qui  conduit  à  la 
mort ,  6c  cela  doit  arriver  lorfque  le  ceenr 
devient  plus  compaif^e;  que  fa  force  n*aiW- 
mente  pas  à  proportion  des  réfiftanœs  qml 
rencontre  ;  oc  que  par  confisquent  il  m> 
combe  fous  la  charge.  Lorfque  le  poumon, 
qui  eft  moins  fulceptible  de  dilatation  , 
réiifle  an  ventricule  droit  du  coeur ,  de  même 
que  tout  le  fyflJme  des  artères  capillaires  ^ 
qui  d'ailleurs  font  beaucoup  de  réfiftance 
au  cœur,  le  mouvement  du  fang  fe  ralentit 
infenfiblement ,  il  s'arrête  ,  &  le  fang  s'ac- 
cumule fur-tout  dans  le  ventricule  droit  , 
parce  qu'il  ne  trouve  plus  de  paiïage  libre 
par  le  poumon  ,  jufqu  à  ce  qu'enfin  le  cœur 
palpitant  pendant  quelque  temps ,  le  fang 
s'arrête ,  fe  coagule,  6c  k  mouvement  du 
cœur  ceffe. 

La  nature  a  prefque  marqué  le  terme 
auquel  tous  les  animaux  doivent  arriver  î 
on  n'en  fait  pas  bien  les  raifons.  L'homme 
gui  vit  long-temps  vit  naturellement  deux 
tois  plus  que  le  bceuf  &  qtie  le  cheval ,  & 
U  s'en  eft  trouvé  aftez  firéquerninent  qui  ont 
vécu  cent  ans ,  fie  d'autres  qui  font  parvenus 
à  i<jo.  Les  oifeaux  vivent  plus  lonç-temps 
que  les  hommes  ;  les  poiuons  vivent  plus 
que  les  oifeaux ,  parce  qu'an  lieu  d\>s  Si 
n'ont  que  des  cattila^,  6c  ils  Cfoiffeat 
continuellement. 

La  durée  totale  delà  vie  peut  (ê  mefuref 
en  quelque  façon  par  celle  du  temps  de  • 
ïaccroiJI'ement,  Un  arbre  ou  un  anunalqui 
prend  en  peu  de  temps  ion  aecroiffimentm 
périt  beaucoup  plutôt  qu'un  autre  auquel  il 
faut  plus  de  temps  pour  croître.  Dans  les 
animaux  comme  dans  les  végétaux  ,  l'dc- 
CTOiJfementcn  hauteur  eft  celui  qui  eft  achevé 
le  premier.  Un  chêne  ceflie  de  grandir  long- 
temps avant  qu'il  cefte  de  grottr.  L'homme 
croît  en  hauteur  jufqu'à  feize  ou  dix-huit 
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ans ,  &  cependant  le  développement  entier 
de  toutes  les  parties  de  Ton  corps  en  grof- 
iêur ,  neû  achevé  qu'à  trente  ans.  Les 
chiens  prennent  en  moins  d'un  an  leur 
accroifjement  en  longueur  ;  &  ce  n'eftque 
dans  la  feçondc  année  ou'iis  achèvent  de 
prendre  leur  groflèur.  Lliomme  qut  eft 
trente  ans  à  croître,  vit  quatre-vin^t-c!i\ 
ans  ou  cent  ans  \  le  chien  qui  ne  croît  que 
pendant  deux  ou  trois  ans ,  ne  vit  aufTi  que 
dix  ou  doui-c  ans  :  il  en  cA  de  même  de  la 
plupart  des  autres  animaux.  Les  poiiTons 
qui  ne  ceflênt  de  croître  qu*a»  bout  dW 
trè-i-grand  nombre  d'années  ,  vivent  des 
iîecles ,  Ùc.  comme  nous  l'avons  déjà 
infinué.  Cette  longue  durée  de  leur  vie 
doit  dépendre  de  la  conftifiuion  particu- 
lière de  leurs  arOtes  ,  qui  ne  prennent 
jamais  autant  de  folidilëque  les  os  des  ani- 
maux  terreftres. 

Les  animaux  qui  ne  produifent  qu'un 
petit  nombre  de  Tœtus,  prennent  la  plus 
grande  partie  de  leuf  accroijjimtnt ,  &f 
uiéme  leur  acctvijfemeni  tour  entier  ,  avant 
que  d*ètK  en  éat  d*engendrer  ;  au  lieu 
que  les  animaux  qui  multiplient  beaucoup , 
engendrent  avant  même  que  leur  corps  ait 
pris  la  moidé  t  oo  asÉme  le  quart  de  Ton 
accmiJPemem.  L'homme  ,  le  cheval ,  le 
bœuf ,  l'âne  ,  le  bouc ,  le  bélier ,  ne  lont 
capables  d'engendrer  que  quand  ils  ont  pris 
la  plus  grande  partie  de  leur  aecroijjiment  ; 
it  en  eft  de  même  des  pigeons  6c  des  autres 
oifeaiix  qui  ne  produifent  qu'un  petit  r>om- 
bre.  d'œii&  :  mais  ceux  qui  en  produifent 
un  grand  non^e,  comme  les  coqs  ,  les 
poules  ,  les  poiflTons ,  firc.  engendrent  bien 
plutôt.  Un  coq  e(l  capable  d'engendrer  à 
l'âge  de  trois  mois ,  8c  il  n'a  pas  alors  pris 
pluî  d'un  tiers  de  fon  a^cwijjement  {  un 
poiflbn  qui  doit  au  bout  de  vingt  am  pefer 
trente  livres ,  engenore  dès  la  première  ou 
la  féconde  année  ,  &C  cependant  il  ne  pefe 
peut-être  pas  alots  une  demi-livre.  Mais 
il  y  auroit  det  oblêrvations  particulières 
à  faire  fur  VaccroiJJement  &  la  durée  de 
la  vie  des  poiiTons  :  on  peut  reconnoître 
â>-peu-près  leur  âge  en  examinant  avec  une 
loupe  ou  un  microfcope  les  couches  annuel- 
les dont  font  compofées  leurs  écailles:  mais 
on  ignore  pifiiu'eù  il  peut  s'étendre.  On 
voie  des  cai^  cfacs  M.  le  Comte  de 
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Maurepas ,  dans  les  foflTés  de  Ton  château 
de  Pontchiartrain ,  qui  ont  au  moins  cenK 
cinquante  ans  bien  avérés,  &  elles  paroiflent 
auffi  agiles  8r  auffi  "rives  que  des  carpes 

ordinaires.  II  ne  faut  pas  dire  avec  Leiiwen- 
hoek,  que  les  poiubns  font  inunortels« 
ou  du  moins  qu^ls  ne  peuvent  mourir  de 
vicillefTe.  Tout  doit  périr  avec  le  temps  ; 
tout  ce  qui  a  eu  une  origine,  ^une  nail^ 
Tance,  un  commencement ,  doit  arriver 
à  un  but ,  -A  une  mort  ,  à  une  fin  :  mais 
il  ed  vrai  que  les  poiiïbns  vivant  dans  un 
élément  uniforme ,  &  qu'étant  i  Pabri  des 
grandes  viciflitudes  ,  &  de  toutes  les  inju- 
res de  l'air  ,  ils  doivent  fe  conferver  plus 
long>temps  dam  le  même  état  que  les  autres 
anim;iux  :  6^  fî  ces  viciiïiti.des  de  l'air  font» 
comme  le  prétend  un  grand  Philofophe  (  le 
chancrier  Bacon  ,  v<ye\  fon  Traite  de  la 
fie     de  la  mou  )  ,  les  principales  caufes 
de  la  deftruôion  des  êtres  vivant ,  il  eft  cer- 
tain que  les  poiflTotis  étant  de  tous  les  ani- 
maux ceux  qui  y  font  les  moins  expofés  , 
ils  doivent  durer  l^eaucoup  p!us  ior.g-iemps 
que  les  autres.  Mais  ce  qui  doit  contribuer 
encore  plus  à  la  longue  durée  de  leur  vie, 
c  eft  que  leurs  os  font  d'une  fuhfiance  plus 
molle  que  ceux  des  autres  animaux,  Ac 
qu'ils  ne  fe  durciflent  pas ,  &  ne  changent 
prefque  point  du  tout  avec  l'âge.  Les  arêtes 
des  poiflbns  s'alongent ,  groffiflent ,  &e 
prennent  de  Vaccroijfement  fans  prendre 
plus  de  folidité  ,  du  moins  (ênfîblement  ; 
au  lieu  que  les  os  des  autres  animaux , 
auffi-bien  que  toutes  les  autres  parties  foli« 
des  de  leurs  corps ,  prennent  roujours  plus 
de  dureté  &c  de  folidité  :  &  enfin  lorfqu'cl- 
les  font  abfoiument  remplies  6c  obAruées, 
le  mouvement  cefle ,  8c  la  mort  Ait.  Dans 
les  arêtes  au  contraire  ,  cette  augmenta-* 
tion  de  folidité ,  cette  réplétion ,  cette  obf- 
truâion  qui  eft  la  canfe  de  laJnort  natu- 
relle ,  ne  fe  trouve  pa<;  ,  ou  cni  moins  ne 
fe  fait  que  par  degrés  beaucoup  plus  lents 
&  plus  infeniibles ,  8c  il  6ut  pieut-étre 
beaucoup  de  temps  pour  que  lêtpoiflons 
arrivent  à  la  vieillefTe. 

La  mort  eft  donc  d'une  néceilité  indii« 
pcnfabic  fuivant  les  loix  des  corps  qui  nous 
font  connues  ,  auoique  la  difi^rente  pro- 
portion de  la  force  du  coeur  aux  parriei 
loues  j  bcoâion  des  alimeiisyltcaïaâciv 
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da  rang  i  la  chaleur  de  Pair  extérieur ,  puif- 
ftat  imH  on  moins  en  éloigner  le  terme. 

En  conféquence  de  ces  loix  ,  les  vaiffeaux 
les  plus  petits  dévoient  être  comprimes 
par  les  plus  gros  ,  le  gUnen  devoit  répaii- 
fir  infenfiblement ,  les  parties  aqueules 
s  évaporer  ,  &£  par  conlequent  les  filets 
du  tiflu  cellulaire  $*approcher  de  plus  en 
plus.  Au  refte  ,  un  régime  de  vie  tran- 
quille ,  qui  n'eft  point  troublé  par  les 
pallions  de  l'ame  oc  par  les  mouvemens 
violens  du  corps  ;  une  nourriture  tirée  des 
végéraux  ;  la  tempérance ,  Se  la  bûàmxf 
extérieure  ,  peuvent  empêcher  lef  HoKdes 
de  devenir  fi-t6t  rotdes,  furpeodre  la  féchc- 
nflè  &c  râoreté  do  ùmg, 

EA-il  croyable  qu'il  naifTe  ou  renaifle  de 
aottveUes  parties  dans  le  corps  humain  ? 
La  manere  dont  les  polypes ,  6c  prefque 
toute  la  famille  des  teftacées  fe  rcprocfui- 
fent  ;  la  régénération  des  vers  ,  des  che- 
nilles ,  des  ferres  des  écrevifles  ;  lous  les 
difFérens  changemens  qui  arrivent  à  l'efto- 
mac  f  la  réproduAion  des  queues  des  lé- 
làtds  ,  8c  des  os  qui  oocupent  la  place  de 
ceux  que  l'on  a  perdus  ,  prouvent-ils  qu'il 
iè  fiût  une  pareille  régénération  dans  toutes 
les  parties  des  corps  animés?  Doit -on  lui 
attribuer  la  réparation  naturelle  des  cheveux 
(qui  font  des  parties  organiques)  ,  des  on- 
gles ,  des  plumes  ,  la  production  des  nou- 
velles chairs  dans  les  plaies  ,  celle  de  la 
peau  ,  la  réduétton  du  i'crotutn  ,  le  cal  des 
OS  ?  La  queftion  ell  didîcile  à  décider.  Ceci 
a- néanmoins  lieu  dans  les  infectes,  dont 
b  ftruâure  eft  fimple  &  gélatineufe ,  & 
dont  les  humeurs  lentes  ne  s  écoulent  point, 
mais  reftent  adhérentes  aux  autres  parties 
du  corps.  Les  membranes  dans  lefquelles 
fe  forment  les  hydatides  dans  l'homme , 
la  génération  des  chairs  dans  les  blefliiies, 
le  cal  qui  fortifie  non  feulement  les  os  fKlc- 
torcs  ,  mais  qui  encore  tient  lieu  des  os 
entiers ,  fe  forment  d'une  liqueur  gélati- 
neufe  rendtie  compacte  par  la  pulfatïon  des 
artères  voiflnes  prolongées  :  on  n'a  cepen- 
dant jamais  obiervé  que  de  grandes  parties 
organiques  (ê  foienc  légénmes.  La  force 
du  coeur  dans  l'homme  ,  &  la  tendance 
que  les  humeurs  qui  y  féjournent  ont  à 
pouiritwe  «  b  ftruéfciire  compofée  du 
wpif  ifÂ  eft  Son  diftrente  de  Mlle  des 
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înfe^^tes  )  s'oppofent  à  de  pareilles  régéné- 
rations. 

Il  y  a  ime  autre  efpece  d'accroiJTem'ne 
auï  a  paru  merveilleux  quand  le  hazard  l'a 
découvert:  on  remarqua  en  Angleterre  que 
nos  corps  étotent  conftamment  plus  grands 
le  matin  que  le  foir  ,  &  que  cet  accroijjè- 
mem  montoit  4  (îx  &c  fept  lignes  :  on  exa«  ■ 
mina  ce  nouveau  phénomène ,  6c  on  en' 
donru  l'explication  dans  les  Tranfadions 
philofophiques.  Un  efprit  qui  n'auroit  pu' 
étendre  Tes  vues  que  fur  des  objets  deja 
dâwnvats ,  anrok  vérifié  grofliérement  ce 
phénomène  ,  l'auroit  cta'c  aux  yeux  du 
public  fous  une  autre  forme  ,  l'auroit  paré 
de  quelque  explication  phyfique  mal  ajufiée, 
auroit  promis  de  dévoiler  de  nouvelles  mer- 
veilles :  mais  M.  l'abbé  Desfontaines  s'eft^ 
rendu  maStre  de  cette  nouvel^  dfecnivérte  v 
il  a  laiiTé  fi  loin  ceux  qui  l'avolent  donnée 
au  public  ,  qu'ils  n'ont  ofé  publier  leurs 
idées  ;  il  eft  fîîcheux  que  l'ouvrage  oit  i(  a' 
raftemblé  fes  obfervations  n'ait  pas  été  im- 
primé. Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  dé- 
tail de  ioates"les  découvertes  qoll  a  faites 
fur  cette  matière  :  mais  nous  allons  donner 
des  pritKipes  dont  on  pourra  les  déduire, 
l'.  L'i^ine  eft  une  colonne  compofée  de 
parties  oflfeufes  féparées  par  des  cartilages 
épais ,  compreflibles  &  élaftiques  ;  les  au» 
très  cartilages  qui  fe  trouvent  à  b  tête  dés' 
os  ,  6c  dans  les  jointures  ,  ne  paroiftent 
pas  avoir  la  même  élafticité.  i°.  Tour  le 
poids  du  tronc,  c'eA-â-dire  ,  le  poids  de 
cent  livres  au  moins,  porte  fur  l'épine  ;  les 
cartilages  qui  font  entre  les  vertèbres  font 
donc  comprimés  quand  le  corps  efîdebont:' 
mais  quand  il  eft  couché ,  ils  ne  portent 
phn  le  même  poids  ;  ils  doivent  fe  dilater , 
&  par  conféquent  éloigner  les  vertèbres  j' 
ainn  le  tronc  doit  devenif  plus  long  ,  maïs  ' 
ce  fera  Ui  précifëment  une  force  élafKque' 
qui  augmentera  le  volume  des  carrilages. 
Les  fluides  font  pouftes  continuellement  par 
le  coeur,  6c  ils  trouvent  moins  deréfSfhnce* 
daas  les  cartilA^ci  Iorfqu*ils  ne  font  pas 
comprunés  par  le  poids  du  tronc  ;  ils  do^ 
ven^dotley  entrer  en  plus  grande  quantité' 
&C  dilater  les  vaiflTeaux  ;  mais  ces  vaifTeaux 
ne  peuvent  fe  dilater  fans  augmenter  le 
volume  des  cartilages ,  8c  ftms  écarter  les 
^  yertefare»':  d*afaord-kr  carâafes^  cxtiémc?  ' 
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ment  crmpriinés  fe  rétabWTent  avec  plus 

do  forco  ;  enlliitc  cette  force  diminuera 
par  degrés ,  comme  dans  les  bâtons  iléchrs, 

Îui  Ce  rdlHnient  ;  il  eft  donc  évident  que 
aecroijfemenc  fe  fait  quand  on  cft  cou- 
ché demande  un  certain  clpace  de  teinj)s , 
parce  que  les  cartilages ,  toujours  predes , 
ne  peuvent  Ce  rétablir  cl  \nv  un  inflanr.  De 
plus,  luppiilon»  que  i'd.xrotj/èmeju  (bit  de 
fïx.  lignes  ,  chaque  ligne  d'augmentation  ne 
fe  fait  pas  dans  le  même  efpace  de  temps  ; 
les  dernières  lignes  demanderont  un  temps 
beaucoup  plus  long,  parce  que  les  carti- 
lages ont  moins  de  force  dans  le  dernier 
temps  de  la  reAitution  ;  de  même  qu'un 
reffort  qi:i  fc  débjtulc,  a  moins  de  force 
fur  la  fin  de  fa  détente.  VaccroiJJemenc 
dans  les  cartilages  ,  doit  produire  une  aug- 
mentation dans  le  diamètre  de  la  poitrine  \ 
car  les  côtes  en  général  font  plus  éloignées 
fur  répine  que  îlir  le  fternum  ,  ou  dans 
leur  miTche.  Suivant  cette  idée ,  prenons 
en  deux  du  m«}me  côté  ,  regardons  les 
comme  formant  un  angle  dont  une  vertè- 
bre 6c  un  cartilage  font  la  bafe.  Il  eft  cer- 
tain que  de  deux  triangles  qui  ont  les  câtés 
égaux  &C  les  bafcs  inégales  ,  celui  qui  a  la 
bafe  çlus  petite  a  plus  de  hauteur  perpen- 
diculaire :  or  la  bafê  de  l'angle  que  for- 
ment ces  deux  côtés  le  foir  ,  eft  plus  petite 
que  la  bafe  de  l'angle  qu'ils  forment  le 
matin  ;  il  faut  donc  que  le  foir  il  y  ait 
pl'js  de  diflance  de  l'épine  au  fternum  ,  ou 
bien  il  faut  que  les  côtés  fe  foient  voûtés  , 
&  par  conféquent  la  poitrine  aura  plus  de 
diftance  le  foir  que  le  matin'.  4°.  Apres  le 
repas  les  vaiflLaux  font  plus  pleins,  le  cœur 
pouffe  le  fang  &  les  autres  fluides  avec  plus 
de  force  »  les  vaiftuaux  agiftent  donc  plus 
fortement  fur  les  cartilages  ;  ils  doivent 
donc  porter  dans  leur  intérieur  plus  de 
fljnde  ,  &  par  conféquent  les  dilater  ;  les 
vertewes  doivent  donc  s'éloigner ,  &  par 
conféquent  il  y  aura  un  accwijjanent  après 
le  repas ,  &c  il  fc  fera  en  plus  ou  moins  de 
temps ,  félon  b  force  des  vailTeaux  ,  ou 
lelon  la  (îcuation  du  corpi  ;  car  il  le  corps 
e(l  appuyé  fur  le  doiiicr  d'une  chaife  ,  le 
poids  du  tronc  portera  moins  fur  les  carti- 
lages ,  ils  feront  donc  moins  preftes  ;  l'ac- 
tion des  vaiiTeaux  qui  arrivent  dans  les 
^9rtila|es  trouvera  dpqc  moins  dp  tdif- 
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tance  ,  elle  pourra  donc  mieux  les  dHatert  ■ 

mais  quand  l'action  des  vn  dcaux  coinnicn- 
cera  à  diminuer,  le  ilécroifiement  arrivera  « 
parce  que  la  pelànteur  du  corps  remportera 
alors  (lir  l'aflion  Je,  vailleaux  ,  laquelle  ne 
(era  plus  auili  vigourcufc  quand  la  digeftion 
fera  faite  ,  &c  quand  la  tranfptration  ,  qui 
eft  très  -  abondante,  trois  heures  après  le 
repas  ,  aura  dimmué  le  volume  ,  6c  par 
conféquent  Taâion  des  vaifTeaux  ,  6c  la 
chaleur  qui  porte  par-tout  la  raréfaâion. 

Il  y  a  un  accroijjement  &  an  décroif^ 
(cmciit  auquel  tcnites  ces  caules  n'ont  pas 
la  même  part  ;  quand  on  eft  couché  on 
devient  plus  long  d'un  demi-pouce,  même 
davantage  :  mais  cette  augmentation  difpa- 
roit  dès  qu'on  eft  levé.  Deux  tàits  expli- 

3ueront  ce  phénomène.  l*^.  L'épine  eft  plus 
roite  quand  on  eft  couché  »  que  lorfque 
le  corps  eft  fur  fes  piës.  1**.  Le  talon  fe 
gonfte ,  8c  ce  gonflement  difparoît  par  le 
poids  du  corps  ;  au  refte  cet  accmijjrmtnt 
6c  ce  décroiftement  font  plus  confulerables 
dans  la  jeuncITe  ,  que  daas  l'âge  avancé. 
M.  Senac,  Ejjais  de  Pliylique.  (L). 
Accroissement  ,  fe  dir^n  Médecine , 

de  l'augmentation  d'une  maladie.  Le  temps 
de  ïacctoijfeimtnt  eft  un  temps  fâcheux  ; 
;  c*eft  celui  où  les  acddens  augmentent  en 

nombre  ,  en  durée  ,  &  en  violence  ;  (î 
l'on  iaiiic  la  maladie  dès  fon  commence- 
ment, on  pourra  prévenir  la  force  de  rtfc* 
croijjement.  Voye\  Maladik.  ÇNJ 

Accroissement,  en  Jardinage^  fe 
dit  des  plantes  lorfqu'elles  ont  fait  un  grand 
progrès  Se  de  belles  pouflies.  V,  Végé- 
tation. ÇK  ) 

ACCROIT.  Voyei  Accroissement. 

ACCROITRE  ,  C  Commerce  J  en  un 
fens  neutre  ,  fe  dit  d'une  choie  qui  pafte 
à  un  afl"ocié  ou  co- propriétaire  y  par  droit 
iVactroUlèmeitt*  en  coluiiquence  de  ce  que 
celui  (|ui  polTédoit  cette  potnon  eft  mort 
ou  l'a  abandonnée.  (  C) 

ACCROUPI ,  adjeâ.  ea  urme  de  Bia- 
fim ,  fe  dit  du  lion  quand  il  eft  affis ,  com- 
me celui  de  la  ville  d'Arles  ,  ?c  celui  de 
Venife.  On  dit  la  même  chofe  de  tous  les 
animaux  fauvages  qtii  font  dans  cette  pof- 
ture  ,  &r  des  lièvres  ,  lapins  &  conils  qui 
iunt  rainaftés  ,  ce  qui  eft  leur  pofture  or- 

dinalxc  •  loriqulls  ne  courent  pas. 

PïUchai 
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Pafchal  Colombier  ,  enDaupliiné,  d'ar- 
gent à  un  iinge  accroupi  de  gueules  :  quel- 
4U«-um  de  la  mime  Emilie  Pont  porté 
rampant.  C^J 

ACCRUES,  (  terme  Je  marchand  Je 
fiiett,  )'lâire  des  ooucles  an  lieu  de  mailles 
pour  accrocher  les  filets  ;  c'eft  çe  qu'ils 
appellent  jeter  Jes  accrues, 

ACCUBITEUR  ,  f.  nu  fHi/l.  anc.J 
oiBcier  du  palais  des  empereurs  de  Conl- 
tanrinople.  C^étoit  un  chambellan  qui  cou- 
choit  auprès  du  prince,  pour  la  (Dicté  de 
âperfonne.  fGJ 

ACCUL,  f.  m.  terme  de  Marine  :  les 
navigateurs  de  l'Amdrique  fe  fervent  de  ce 
inot  pour  dëfigner  l'enfoncctneiu  d'une 
Inte.  Ibe  mot  de  cuh-âe-fac  a  parmi  eux  la 
m^me  fignification.  Ils  difcnt  Vaccul  du 
petit  Goave ,  &c  le  cul-de-fac  de  la  Marti- 
nique. C^) 

ACCULÉ  ,  terme  Je  Bhifon  :  il  fl-  ilit  d'un 
cheval  cabré  quand  il  eft  iiir  le  cul  en  ar- 
rière ,  Ac  de  deux  canons  oppofib  Ibr  (eun 
affûts ,  comme  les  deux  que  le  grand-maître 
de  l'Artillerie  met  au  bas  de  les  armoiries 
pour  mnrque  de  fa  dignité. 

Harling  en  Angleterre  ,  d'argent  à  la  li- 
corne acculée  de  Table ,  accornée  &  onglée 

■'  Acculé,  ÉE,  adj.  Ç^rchitec}-  navale.) 
Oh'  donne  ce  nom  aux  varangues  qui  ont 
de  racoiletneift.  Voyei  ci-après  Accule- 
MENT.  Quoique  la  maitrelTe  varangue  d'un 
vaifTeau  ait  de  facculement  ,  on  ne  dit 
cependant  jamais  qu'elle  eft  aceulA  ,  à 
moins  qu'on  ne  la  compare  à  la  maîtrelTe 
varan^  d*an  autre  vaifTeau  ;  mais  acculé 
s'applique  à  toutes  les  autres  varangues  qui 
s'éloignent  d'elle  pour  aller  fur  l'avant  ou 
fur  faiviefe.  La  cfuantîté  d'accutement  Aei 
varangues  fait  modifier  ou  augmenter  l'irlée 
qut  Von  attache  au  mot  acculé:  ainfî,  l'on 
appelle  varangues  derm-Modées  celles  dont 
lès  branches  forment  entr'elles  un  angle 
obtus  \  les  varangues  acculées  font  celles 
dont  les  branches  forment  un  angle  aigu  , 
ou  môme  droit  ;  &c  la  dernière  des  varan- 
gues ,  tant  de  l'avant  que  de  l'arriére  du 
vaifTeau,  fe  nomme ^orciir  ,  nom  qu'elle 
tire  du  peu  d'ouverture  de  fes  branches 
qui  lui  donne  du  rapport  6c  de  la  retTcm^ 
Hance  avec  un«  fiNHcbe.  - 
Tome  L 
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On  donne  aufli  le  nom  acculé  aux  ge- 
noux qui  l'ont  joints  aux  varangues  <zccu/^<rj. 
C  M.  le  Chevalier  DS  LA  COVDRAYSA 

ACCULEMENT  ,  f.  m.  C  Architecture 
nai'ale.  J  terme  de  conllrudion  qui  fixe 
l'idée  llir  la  quantité  de  courbure ,  que  les 
confîruftcurs  donnent  aux  detix  branches 
de  chacune  des  varangues  d'un  vaifTeau. 
Les  varangues  font  appuyées  fur  la  quitte 
par  leur  milieu  ,  &c  les  dewx  branches  s'é- 
tendent à  droite  &  à  gauche  d'une  manière 
(Vmmëtriquc.  Vers  le  mifieu  du  vaifTeau, 
fe  place  la  maîtrefTe  varangue  ,  celle  de 
toutes  qiû  eft  la  plus  plate  ou  dont  les  bran- 
ches ont  le  moins  de  courbure.  Plus  les 
autres  varangues  s'éloignent  de  celle-ci, 
pour  aller  fur  Pavant  ou  fur  Tarriere  ,  6c 
plus  leurs  branches  fe  courbent  pour  pren- 
dre la  configuration  ou  les  façons  que  le 
conftmfteura  fixées  au  vûfleau. 

D'après  CCS  connoifTances,  on  peut  pren- 
dre une  idée  nette  de  Vacculement  ,  en 
difant  que  c'eft  la  diftance  perpendiculaite 
prife  de  rcxtr<?miré  extérieure  des  .varan- 
gues ,  à  un  plan  horizontal ,  que  l'on  con- 
çoit pafTer  par  la  iiirface  fupérieure  de  la 
quille.  Ainfi ,  Vacculement  des  vnrangues 
eft  d'autant  plus  grand  ,  que  cette  diftance 
efl  plus  confidérable  ,  &C  cette  diftance  elle- 
même  eft  d'autant  plus  confidérable  ,  que  les 
branches  des  varangues  ont  plus  de  courbure. 

Dans  la  fig.  z J'ArchiteS.  nav.  SuppL 
des  planches.  )  n  ABeù.  confïdéré  comme 
repréfentant  la  maitrefTe  varangue  d'iui 
vaifTeau  ,  les  quantités  A  C  B  D  ^  qui 
s'élèvent  du  plan  aux  extrémités  de  la  va- 
rangue,, fe  nomment  aeademensde  la  mat^ 
trej/è  varangue.  Dans  la  fi^.  z  ,  A  C ,  BD, 
f  ont  Vacculement  d'une  autre  varangue  AB^ 
priie  du  m^me  vatffeau  ,  mais  placée  en 
arrière  de  la  inaurefTe  varaneue. 

Vacculement  de  la  maîtrefle  varangue  efl 
ordinairement  la  vingfKpiatrienne  partie  de 
fa  longueur,  dans  les  gros  vai(Teaux  ;  de 
la  dix-huitieme  ,  dans  les  vaifTeaux  d'une' 
grandeur  mitoyenne  ;  &c  de  la  douzième  « 
dans  les  petits  vaifTeaux  (  il  n'eft  ici  quef- 
tion  que  des  vaifTeaux  de  guerre  )  ;  en  forte 
que  les  gros  vaifTeaux  ont  moins  d'occtt- 
It-ment ,  &c  font  plus  plats  pardefTous  que 
les  pcots.  Ces  legles  ne  (ont  cependant 
point  fiic»,  (k  nilne  il  eft  rare  qve  let 

fibb 
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conftruftcurs  s'y  coniormenf .  Ils  ont  quel-  j  nocent  par  l'événement  du  procès ,  l'tftvu- 
quetois  donné  ^acculement  à  la  m-utrefTe  I  fiiieur  privé  doit  tut  condamné  à  des 


varangue  jufqii'à  U  (îxieme  &  mcme  cin- 
duieme  partie  de  la  longueur.  ÇM.DV LAC.) 

ACCULER,  (ManO  fc  dît  lorfque  le 
cheval  qui  manie  fur  les  voiles  ne  va  pas 
aiTez  en  avant  à  chacun  de^  fes  temps  6c 
de  les  mouvemens;  ce  qui  Ait  que  Tes 
gaules  n'embraflTentpasaflezdc  terrain,  & 

3ue  fa  croupe  s'approche  trop  près  du  centre 
c  la  volte.  Cneval  acculé ,  votre  cheval 
s'accule  Ù  s'entable  tout  à  la  fois.  Les 
chevaux  ont  naturellement  de  l'inclination 
à  s'acculer  en  faifant  les  dcnv-voltes. 
Quand  les  Italiens  travaillent  les  chevaux 
au  répolon ,  ils  afFcftent  de  les  acculer. 
Acculer  a  un  autre  fens  parmi  le  vulgaire  « 
.&  Te  dit  d'un  cheval  qui  fe  jette  &  s^iban- 
donne  fur  la  croupe  en  dé(brdre ,  lorfqu'on 
l'arrête  ou  <^u'on  le  tire  en  arrière.  Voiy€\ 
VOLTE,  Repolon,       f  K> 

ACCUMULATION,  (.  f.  entaffèment, 
amas  de  piu/ieurs  chofts  enfembU.  Ce  mot 
eA  fait^du  Latin  aJ,oc  cumulus finoncau. 
Accumulation  ou  Cumulation  , 

en  Dioit,  vû  \,\  joiKlion  de  pli-.fieiir';  ti- 
tres avec  Iclqueis  un  prétendant  fe  préfente 
pour  obtenir  un  héritage  OU  un  bénéfice , 
qu'un  fcul  de  ces  titres  pourroit  lui  ac- 
quérir. Kojtz  Cumulation.  C^J 
..  ACCUSATEUR,  f.m.  en  Drotty^fk 
•elui  qui  pourfuït  quelqu'un  en  juflicc  pour 
la  réparation  d'un  crime  qu'il  lui  mipute. 
Chez  les  Romains  racculation  étoit  publi- 
ât 6c  tout  citoyen  fe  pouvoir  porter 
aceufateur.  En  France  un  particulier  ne  fe 
peut  porter  ajcuf^teur  qu'tntiiu  que  le 
çrime  lui  a  apporté  peribimellement  du 
dommage ,  &  il  ne  peut  coïKlurc  qu'à  des 
réparations  civiles  :  mais  il  n'apparrieut 
qu'au  miniftere  public,  c'e(l-à-dire,  au  pro- 
cureur général  ou  (on  fub^itut,  de  conclure 
a  d:,  repirations  pénales;  c'cft  lui  feul  qui 
eft  chargé  de  la  viiulicle  publique.  Et  le 
particulier  qui  révèle  en  juftice  un  crime 
où  il  n'eft  point  intér:.  lTé  ,  n'efl  point  - 
cufauur  y  mais  limplc  déuonciaieur ,  at- 
tendu qu'ii  n'eiuie  pour  rien  dans  U  pro' 
cédure ,  ôc  n'eft  point  pourfuivant  concur- 
remment avec  'e  procureur  générai,  comme 
l'ert  rt/a/z/^frwr  intcrerte.  .    ■:  >  . 


dommages  &  intérêts,  à  l'exception  d'il 
petit  nombre  de  cas  ;  au  contraire  du  pro- 
cureur général,  contre  leauel  Ijaccufé  ab- 
fous  ne  peut  prétendre  oe  recours  pour 
raiibn  de  dommages  &  intérêts;  parce  que 
l'ufage  de  ce  recours  miiroit  k  la  recher- 
che des  crimes ,  atrcndu  que  les  procureurs 
du  roi  ne  l'entreprcndroient  qu'en  trenw 
blant.  s'ils  étoient  refponfables  en  leir 
nom  oc  l'événement  du  procès.  Seulement, 
il  au  défaut  de  partie  civile  il  y  a  un  déuott* 
ciateur,raccufé  abrous  pourra  sVn  prendre 
à  lui  pour  fes  dommages  &  intérêts. 

Aceufateur  ditïcre  de  dénonciateur  ,  en 
ce  qu'on  fuppoie  que  le  premier  eft  intéreflé 
à  la  recherche  du  crime  qu'il  révèle,  ni 
contraire  du  dénonciateur. 

ACCUSATIF,  r.  m.  terrre  de  Gra/rt' 
mairti  c'eft  ainfi  qu.'on  appelle  le  qua- 
trième cas  des  nomt  dans  ie<  langues  qiii 
ont  des  dcclinaifons ,  c'l il-à-t!i; e  ,  d.ins  les 
langues  dqiit  les  noms  ont  des  terminailbns 
particulières  deftinées  à  ■marquer  diffifrens 
rapports  ou  vue^  particulières  ,  fous  Icfquel- 
Ics  l'efprlt  conlîckre  le  même  ol^jet.  «  Les 
»  cas  ont  été  mventés .  dit  Varron,  afin 
»  que  celui  qui  paile  pu:fTe  faire  connoîtrc, 
»  ou  qu'il  appelle,  ou  qti'il  donne,  ou 
»»  qu'^1  accule.  >»  Sum  defiinaà  cafus  ut 
qui  de  ahero  diceret ,  dijfinguere  poffet , 
quitm  t  ocuret  f  quiim  daret  y  quiini  accu- 
furet^  i  fie  alia  qucedam  dtfcriminê  ftim 
nos  ù  Gracos  ad  decUnûAdHm  éimnuA 
Varro,  lib.  L  de  Anal.  '  n  •  <- 

Au  rcfteles  noms  que  l'on  a  donnés  aux 
ditFérenscas  ne  font  tirés  que  de  ouelqu'un 
de  leurs  ufages ,  &c  Air-tout  de  1  ufa^'lo 
plus  fr L'quciu  ;  n;  qui  n'empêche  pas  qu'ils 
n'en  aient  encore  pluôeurs  autres ,  âc-méme 
de  tout  eontrures  ;  car  on  dit  également 

donner  à  quelqu'un  ,  &  Ôter  à  quelqu'un  » 
défendre  &  accufer  quelqu'un.;  ce  qui  a 
porté  quelques  grammairiens  (tel  e(l  Sca- 
lijier  )  à  rcieter  ces  dénominations ,  &  à 
ne  donner  à  chaque  cas  d'autre  nom  que 
celui  de  premier ,  fécond  y  &c  ainfi  de 
Alite  iufqu'à  l'aUatif,  qu'ils  appeUent  Je 

Jixieme  cas.  ■•  i  .  r'-T 

.  Mais  il  fuffit  d'obferver  que  l'uTageh-dk* 

^iins^  lie  ca$  oît  l'^MttTé^ktrçqMloitiiftntcas  n'eft  pas  reûrdm  à.flelui  que  leur  46| 
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nomination  énonce.  Tel  c^l  un  feigneur  ' 
quon  appelle  duc  ou  marquis  d'un  tel 
mdrmt;  tl  n*en  eft  pas  moins  comte  ou 
baron  ei'un  imrre.  Ainfi  nous  croyons  que 
l'on  doit  conlèrver  ces  anciennes  dëno- 
ninadons,  pourvu  que  Ton  explique  les 
,  diffifrens  ufages  particuliers  de  chac^ue  cas. 
Ûaectt/au)  tut  donc  ainfi  appelle ,  parce 
qtiill  lèrvoit  à  aceulèr ,  accu  fan  aliquem  : 
mais  donnons  à  accufer  la  fignification  de 
déclarer ,  figniBcation  qu*U  a  même  fou- 
vcnf  en  François ,  conune  quand  les  nëgo- 
cians  difent  accufer  la  réception  d'une  let- 
tre i  &  les  joueurs  de  piquet ,  accufer  le 
point.  En  déterminant  enluite  les  divers 
uiages  de  ces  cas,  j'en  trouve  trots  qu'il 
finit  bien  remarquer. 

I.  La  tcrminaifon  cîe  Vaccufatif  fert  à 
£aire  connoiitre  le  mot  qui  marque  le  terme 
ou  l*o1)|ec  de  Taâion  qiis  le  verbe  lignifie. 
yiguflus  r:J:c  Antonium  f  AuguHw'  vain- 
outt  Antoine  :  Antonium  eft  le  terme  de 
I  aftion  de  vaincre  ;  ainfi  Antonium  cil  à 
Yaccufatif,  &  dt?termine  l'aétion  de  vaincre. 
Vocem  praicludu  metus ,  dit  Phèdre  en 
oarlant  des  grenouilles  épouvantées  du 
bmlt  que  fit  le  foliveau  que  Jupiter  ptn 
dans  leur  marais  ;  la  peur  leur  étoujfa  la 
l'oix  :  vocem  eft  donc  l'aétion  de  prcv- 
cludit.  Ovide  parlant  du  pnlais  du  Soleil , 
dit  que  materiem  fuperabac  opus  ;  mate- 
riem  ayant  la  terminaifon  de  Vaccufatif , 
me  fait  entendre  que  le  travail  furpaffoit 
la  matière.  Il  en  eft  de  m<}me  de  tous  les 
verbes  aélifs  tranfitîfr ,  (axa  qu'il  puiHe  y 
avoir  d'exception ,  tant  que  ces  verbes  font 
pr^enrés  fous  la  forme  d'aAifs  tranfîtifs. 

Le  fécond  fervice  de  Vaccufatif c'eft  de 
terminer  une  de  ces  .propofitions  qu'un 
ufage  arbitiraire  de  la  langue  Latine  détv 
mine  par  Wi^^ufunf.  Une  prépofition  n'a 
par  elte-nicrnc  qu'un  Icns  appcllatii  ;  elle 
ne  marqLie  qu'une  forte,  une  efpece  de 
r.ipp  nrt  particulier  ;  mais  ce  rapport  eft 
enfuite  appliqué,  &c  pour  ainli  dire  indi- 
vidualifê  par  le  nom  qui  eft  le  complément 
de  la  prépofition  :  par  exemple,  //  s'ejl 
kfé  avant,  cette  prépofition  avant  mar- 
que une  priorité.  Voilà  l'clpece  de  rap- 
port :  mais  ce  rapport  doit  <?!re  déterminé. 
Alon  efprit  eft  en  fufpens  jaiquà  ce  que 
-ifiNii  inç  é^èn  éufom  fui  ou  iwûfu  quoi.» 


A  ce  579 

//  s'fjJ  levé  avant  le  jour,  ante  diem  ; 
cet  accufatif  détenuine,  fixe  la  figni« 
fication  de  anre.  Ttk  dit  qi^en  ces  occa* 
fions  ce  n'étoit  que  par  un  ufage  arbi- 
traire que  l'on  donnoit  au  nom  détemih' 
nant  la  terminaifon  de  Vaccufatiff  car  an 
fond  ce  n'eft  que  h  valeur  du  nom  qui 
détermine  la  prépofition  ;  &  comme  les 
noms  latins  ot  les  noms  grecs  ont  diffif* 
rentes  terminaifons  ,  Il  f^lloit  bien  cpi'alors 
ils  en  euflient  une  ;  or ,  l'ulage  a  confacré 
la  terminaifon  de  Vaccufatif  nptès  certaine* 
prépofitions ,  &  celle  de  l'ablatif  après 
d'autres;  6c  en  grec  il  y  a  des  prépofi- 
tions  qui  iè  oonftruiiêat  auffi  avec  le 
génitif.  ,       «  ^ 

Le  troifieme  ufage  de  Vaceufatif  eft 
d'C'Tc  lo  fuppôt  de  l'infinitif,  ctuniiie  le 
nominatif  1  eft  avec  tes  modes  finis  ;  ainfi 
comme  on  dit  à  l'indicatif  Petrus  legit , 
Pierre  Ut  ,  on  dit  à  l'infinitif  Petrum  lé- 
gère ,  Pierre  lire  .  ou  Petrum  legijfe  y 
Pierre  avoir  lu,  Ainfi  la  conftruAion  de 
l'infinitif  fe  trouve  diftinguée  (!c  l.i  conf- 
trti^ion  d'un  nom  avec  quelqu'un  des  au* 
trcs  modes;  car  avec  cet  modes  le  nom 
fe  met  au  nominatif. 

Que  il  l'on  trouve  quelquefois  au  no* 
mi  natif  un  nom  conftruit  avec  un  infini* 
tif,  comme  quand  Horace  a  dit  patiens 
vocari  Catfaris  ultor ,  au  lieu  de  patiens  ce 
vocari  ultorem  ;  c'eft  ou  par  imitation  des 
Grecs  qui  conftruifent  indifféremment  l'in» 
finitif,  ou  avec  un  nominatif,  ou  avec  un 
accufatif,  ou  bien  c'eft  par  attraction;  car 
dans  ce  paft'age  d'Horace ,  ultor  eft  atdré 
par  patient,  qui  eft  au  même  cas  que 
filius  MaritV  :  tout  cela  fe  fait  par  le  rap- 
port d'identité,  yoyei  Construction. 

Pour  épargner  bien  des  peines ,  &  pour 
abréger  bien  des  règles  de  la  mcrhodc  or- 
dinaire au  fujet  de  Vaceufatif,  obfervez  : 

i^.  Que  loriqu'un  accufatif  eft  eonftrtnt 
avec  un  infinitit ,  ces  deux  mots  forment 
un  fens  pardculier  équivalent  à  un  nom , 
c*eft-à-dire ,  que  ce  fens  feroit  exprimé  en 
uti  (cul  mot  par  un  nom  ,  fi  un  tel  nom 
avoit  été  introduit  &  autonlé  par  Tuiagc. 
Par  exemple,  pour  dire  Herum  elfe  femper 
Icntrn  ,  mon  maître  eft  toujours  doux,  Te- 
rcncc  a  dit  i^n  Jemper  le n  tas. 

D*où  il  fuit  que  comme  un  nom  peut 
fibb  1 
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être  le  fujet  d'une  propofition ,  de  m^me  | 
ce  Cens  total  exprimépar  un  accufiuif  ivec 
m  infiniuf ,  peut  aufl(  être  àc  en  (bavent  ; 
le  fujet  d'une  propofition. 

En  fécond  lieu ,  comme  un  nom  eft  fou- 
vent  le  terme  de  l'aftion  qu'un  verbe  aéUf 
tranfîtif  figniBe,  de  même  le  fens  total 
«noncé  par  un  nom  avec  un  infinitif  eft 
auifî  le  terme  ou  l'objet  de  laélion  que 

,  ces  fortes  de  verbes  expriment.  Voici  des 
exemples  de  Tun  8c  de  rautrc ,  &  premiè- 
rement fîu  fens  total  qui  eft  le  fujet  de  la 
ptopofition^  ce  qui,  ce  nie  femble,  n'eft 
pas  aÂTez  remarqué.  Hamanam  rationem 
pictcipitationi  &  privjudicio  eJJ'e  ohnoxiam 
Jfaii^  comotnam  eft.  Cailly ,  F  lui.  Mot 
a  mot,  l^tendement  himiain  être  fujet  k 
Japrëcipitaiion  &  au  préjugé ,  eft  une  chofe 

'.  aflez  connue.  Âinfi  la  conftruâion  eft , 
hoc,  nempe  humanam  mdonem  ejje  ob- 
noxiam  piwcipitanoni  Êr  prtxjuJicio  efl 
Xfv-*  9  ftu  negouum  fatis  comperturri'  Hu- 
manam rationem  ejJe  obnoxtam  précipita- 
tion: Ù  prcvjuduio  y  voilà  le  fens  total  qui 
eft  le  fujet  de  la  propofition  ;  eji  fans  corn- 
pertum  en  eft  l'attribut. 

Caton  dans  Lucain,  //r.  //.  r.  z88.  dit 
que  s'il  eft  coupable  de  prendre  le  parti  de 
la  république,  ce  fera  la  faute  des  dieux. 
,  Crimen  eric  Supens  &  me  fecijfe  noceniem. 
Hoc  j  nempe  deos  fectjje  me  noce  nu  m  , 
de  m'avoir  fait  coupable;  voilà,  le  fujet 
dont  l'attribut  eft  erit  crimen  Superis. 
Plaute ,  Mlles  gi.  a3.  lll.  fcen'.  j.  t:  i o^. 
dit  que  c'eft  uni:  condaite  louable  pour  un 
homme  de  condition  qui  eft  riche ,  de 
prendre  foin  lui-même  de  l  éducation  de 
ies  encans  ;  que  c'eft  élever  un  monument 
à  fa  maift>n  &  à  lui-même.  Laus  efl  magno 
ta  génère  Q  in  divitiis  maximis  liherosj 
hominem  educare ,  genert  monumgnmm  & 
jibi.  Conftruifez ,  bomitum  confiitutum 
magno  in  génère  ^  divitiis  maximij  edu~ 
(are  Uberos  ,  menumentum  eensri  Ù Jibi: 
hoc  f  inquam  >  eJi  laus  ;  ainn  efi  laus  e(t 
Pattribut,  8c  KS  mots  qui  piécedent  font 
fens  cooly  qui  eft  le  vxjiex  de  la  pro- 
poiition. 

n  y  a  en  irançoit  8t  èam  toutes  les  lan- 
gues un  grand  nombre  d'exemples  pareils; 
on  en  doit  faire  la  conftru^ion  fuivant  le 
néine  procédé,  Jiefiàom.  de  trouver  dans 
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un  amant  qu'on  aime ,  un  époux  que  Ton 
doit  aimer,  Quinaut.  Il,  lUud,  à  fa  voir 
Vavantage  ,  le  bonheur  de  tmumrdans,  un 
amant  qu'on  aime  un  époux  que  Von  doit 
aimer  :  voilà  un  fens  total,  qui  eft  k  fujet 
de  la  propofition  ;  on  dit  de  ce  fens  totale 
de  ce  bonheur  ,  de  ce  il ,  qu'//  eJi  douxf  « 
ainfi  ejl  doux ,  c'eft  l'attribut. 

Qiiàm  bonum  eft  correptum  manifefiâra 
panitentiam  !  eft  negotium  quàm  boniinu 
Eccli ,  c.  XX.  r.  ^  conftruifez  :  hoc  y  nempe 
hominem  correptum  manifeftare  panit-n- 
tiam ,  eft  naotium  quàm  bonum.  Il  eft 
beau  pour  ceniî  qu'on  reprend  de  quelque 
faute ,  de  faire  connoître  fon  repentir.  Il 
vaut  mieux  pour  un  clclave  d'être  inftruit 
que  de  parler ,  plus  fcire  fatius  eft  quàm 
loqui  hominem  fertum.  Plaute,  ^.7.  7. 
fcen.  j.  r.  47.  conftruifez  :  hoc ,  nempe 
hominem  jert'um  plus  fcire  ,  efl  fatiu* 
quàm  hominem  fervum  loqui.  Homines 
ej)e  amicos  Dei ,  quanta  eft  digniuu! 
Qu'il  eft  glorieux  pour  les  hommes,  dit 
Saint  Grégoire  le  Grand,  dVtre  les  amis 
de  Dieu  i  où  vous  voyez  que  le  fujet  de 
la  propofîtion  eft  ce  fens  total ,  homines 
efj'e  arnicas  Dei.  Le  même  procédé  peut 
faire  la  conftru(5tion  en  françois,  &c  dans 
quelqu'autre  langue  que  ce  puifTe  être. 
//,  illud ,  à  lavoir  d'être  les  amis  de- 
Dieu  ,  eft  combien  glorieux  pour  les 
hommes  !  Mihi  femper  placuit  non  regt 
folum  y  fed  regno  liberari  rempublicam. 
Lett.  VII.  de  firutus  à  Cicéron.  Hoc,  fci- 
licet  rempuUicam  liberari  non  folitm  ,  à 
re^r  ,  fed  regno  ,  placuit  mihi.  J'ai  tou- 
jours iouhaité  que  la  république  fût  déli- 
vrée non  feulement  du  roi»  mais  même 
de  l'autorité  royale. 

Je  pourrois  rapporter  un  bien  plus  f*randi 
nombre  d'exemjries  oareils  ^accufatifs  qu» 
forment  avec  un  infinitif  un  fens  qui  eft 
le  fujet  d'une  propofîtion  :  paflbns  à  quel* 
ques  exemples  où  le  fens  formé  par  ut) 
accufottj  £c  un  infinitif,  eft  le  terme,  de 
Pa^hon  «fun  verbe  aâif  tranfitif. 

A  l'égard  du  fens  total ,  qui  eft  le  terme 
de  faâion  du  verbe  aâif ,  les  exemples  en 
font  ph»  commuTU.  Puio  te  ejjè  doSam^ 
mot  a  mot,  je  crois  toi  être  faiant  ;  6c 
félon  notre  conftrué^ion  ufuelle,  je  crois 
que  vous  êtes  /kvant.  Sperat  fe  pdmam 
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idfi  rehuttrum;  il  efpere  foi  être  cehiî  qui 
doit  remporter  la  vi^loirCy  îl  e(pere  qu*il 
remportera  la  viâoire. 
'  La  raifon  de  ces  aceufatifs  latins  eft  donc 

qu'ils  forment  un  fenç  qui  eft  le  terme  de 
.1  adion  d'un  verbe  aâif  ^  c*eA  donc  par  l'i- 
diotifine  de  Tune  8c  de  fautre  langue  qu'il 
feut  expliquer  ces  façons  de  parler,  &  non 
par  les  règles  ridicules  du  tciianché. 

A  l'égard  du  françoîs,  nous  n'avons  ni 
déclinaiibn  ni  cas;  nous  ne  faifons  ulage 
que  de  la.  fimple  dénomination  des  noiru  , 

aui  ne  varient  leur  terminaifon  que  pour 
iHiiiguer  le  pluriel  du  fmgulicr.  Les  rap- 
ports oit  vues  de  l'efprit  que  les  Latins 
font  connoître  par  la  différence  de  la  ter- 
minaifon d'un  même  nom ,  nous  les  mar- 
quons, ou  par  la  place  du  mot,  ou  par  le 
fecours  des  prépolitions.  C'eft  ainfi  que 
nous  marouons  le  rapport  de  Vaccufatif 
en  plaçant  le  nom  après  le  verbe,  jlugufie 
vainquit  Antoine  ,  le  trarail  furpajjoit  la 
maàerf.  11  n'y  a  fur  ce  point  que  quelques 
oblèrvations-  k  faire  par  rapport  aux  pro- 
noms, yojei  Articlb,  Cas,  Cons- 
truction. uD-  ... 

ACCUSATION,  f.  f.  en  Dmit,  eft  la 
délation  d'un  crime  ou  délit,  t'jte  en  juf- 
tice ,  ou  par  une  oartie  privée  ,  ou  par  la 
partie  publique ,  c  eft-i-dire ,  le  procureur 
général  ou  Ion  fubftifut.  Voyei  Action 
&  Information.  Ce  mot  vient  du  latin 
éucufatio  y  qui  fignifie  la  même  choie. 

Chez  les  Romains  il  n'y  avoit  point  d'ac- 
cufateur  public  pour  les  crimes  publics  : 
chaque  particuGer ,  foit  qu'il  y  rût  intéreHe 
ou  non  ,  en  pouvoit  pourfuivre  la  vindiifte  ; 
mais  XaccuÇation  des  crutKS  privés  n'étoit 
•recevable  qu'en  la  bouche  de  ceux  qui  y 
avoient  intérêt.  Perfonne,  par  exemple, 
ne  pouvoit  accufer  une  femme  d'adultère 
que  (on  mari;  6c cette  loi  s'ohlèrve  encore 
parmi  nous ,  au  moins  dans  ce  Cat  parti- 
culier. Voye\  Adultère. 
Le  terme  à'aeeufiuiott  n*avoîclieu  même 

3u'à  l'égard  des  crimes  publics  ;  la  pourfuite 
'un  crime  ou  délit  particulier  s'appc-lloit 
^plement  aclion.  Voye\  Action. 

Caton,  le  plus  honnête  homme  de  fon 
fiecle ,  fut  accufë  quarante-deux  fois ,  £c 
abfous  fniiaat  de  tins.  Vcyti  Absolv- 

T10N«  t 


A  C  C  î«i 

Quand  Taccufô  accufe  Ton  accufateur . 

cela  s'appelle  récrimination  ,  laquelle  n'eft 
point  admife  que  l'accufé  n'ait  commencé 
par  fe  purger.  Voyez  RicRiMiNATION» 

Les  loix  cruelles  de  l'inquifition  exigent 
de  l'accuie  qu'il  s'accufe  lui-même  du  crime 
qu'on  lui  impute.  Ko)«r{  INQUISITION.  4 

C  eroit  autrerois  la  coutume  dans  quel- 
ques parties  de  l'Europe  ,  loriaue  Vaccufa- 
tion  éioit  grave ,  qu'on  la  décidât  par  le 
combat ,  ou  qu'on  obligeât  raccufé  à  fe 
purger  par  ferment  ;  ferment  qui  néan- 
moins ne  fu£ftfoit  fias  pour  le  purger ,  à 
moins  qu'un  certain-  nombre  de  fes  voiHns 
ou  de  fes  connoiffanccs  ne  juraflTent  con- 
jointement avec  lui.  Voye^  DuEL,  CoM* 
BAT,  Serment,  Purgation,  ùc. 

C'eft  fans  doute  par  une  fuite  de  cet 
ufage  qui  a  été  long-temps  en  vigueur  en 
Angleterre,  qu'on  y  appelle  encore  celui 
qui  s'intêreflfant  è  la  perfonne  d'un  mort  » 
(e  porte  accufatcur  du  meurtrier  y  (Qipefldni^ 

Accusation  sbcrbte  ,  f  Polit.  J 

eft  la  délation  d'un  crime  ou  délit ,  vrai  ou 
âux ,  faite  à  un  miniftre  de  la  junice ,  par 
une  partie  privée ,  qui  n'a  point  d'intérêt 
particulier  à  la  pourfuite  du  crime  ,  &  dont 
on  reçoit  la  délation  fans  preuves.  On 
fent  aflez  par  cette  définition ,  que  les  dc- 
aifûtions  fecretes  font  un  abus  manifefte> 
quoique  confacré  chez  plufieurs  nations. 
Elles  n'y  font  néceflâires  qu'en  confZquence 
de  la  foiblefle  du  gouvernement.  Elles  ren- 
dent les  hommes  faux  &:  perAdes.  Celui  qui 
peut  foupçonner  un  délateur  dans  (bn  cm- 
citoyen  ,  y  voit  bientôt  un  ennemi  r  on 
s'accoutume  à  mafquer  fes  fentimens ,  & 
l'habitude  que  l'on  contraâe  de  les  cacher 
aux  autres  ,  fait  bientôt  qu'on  fe  les  cache 
à  foi-même.  Malheureux  les  hommes  dans 
cette  trifte  fîtuation  !  ils  errent  iur  une  vafte 
mer  ,  occupés  uniquement  à  fe  fauver  des 
délateurs  ,  comme  d'autant  de  monftresqui 
les  nénacent  ;  Kncertitude  de  Tavenir  cou- 
vre pour  eux  d'amertume  le  moment  pré- 
fent.  Privés  des  plaKirs  iî  doux  de  la  tran- 
quillité &c  de  le  fécurité,  à  peine  quelques 
inftans  de  bonheur  répandus  &C  là  fiir 
leur  malheureufe  vie ,  &c  dont  ils  ^(Tent 
à  la  hâte  &  dans  le  trouble ,  les  confolent- 
iU  d'avoir  vécu*.       ce  parmi  de  pareils 
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hoin:nes  que  nous  trouverôns  d'intrépides 
îbldats ,  défenfeucs  du  trône ,  de  la  patrie  ? 
Y  trouverons-nous  des  maçiftrats  incorrup- 
tibles ,  qui  fâchent  foutenir  6c  développer 

les  véritables  intérêts  du  fouverain  avec  une 
éloquence  libre  6c  patriotique  ,  qui  portent 
au  trftne  avec  tes  tributs ,  Paraour  8c  les 

bcnédiftions  de  tous  les  orclrc^s  des  ci- 
toyens f  pour  en  raoporter  au  palais  des 
grande ,  ét  î  rhumUe  toit  du  pauvre  ,  la 
féciirlté  ,  la  piix  ,  l'efpéraîice  induftrieufe 
d'améliorer  fon  fort,  levain  utile  de  la  fer- 
mentation 6c  principe  de  la  vie  des  é:ats  ? 

Q  li  peut  fe  défendre  de  la  calomnie  , 
qu^'ii!  elle  eft  armée  du  bouclier  impéac- 
tra!)!  de  la  tyrannie  le  fecret  }  <^uel 
niifé  t1)!e  gouvernement  que  celui  ou  le 
fouverain  foupçonne  un  ennemi  dans  cha- 
cun de  fcs  fujets  ,  6c  (:  croit  forcé  pour  le 
repos  public  de  troubler  celui  de  chaque 
citoyen  }  • 

Qjels  font  donc  les  motifs  par  lefquels 
on  prétend  juftilier  tes  accufeaons  &c  les 
peines  fecretes  ?  la  tranquillité  publique  , 
le  maintien  ^:  la  forme  (Ki  i:.>uvorneinent  ? 
Il  faut  avouer  qu^  ccd  une  étrange  conf« 
litution  ,  que  celle  oà  le  gouvernement  j 
qui  a  déjà  pour  lui  la  force  &:  l'opinion , 
craint  encore  chaque  particulier.  La  fôreré 
de  Vaccufa'eiir  ?  les  loîx  ne  le  défendent 
donc  pis  fuffifamment  :  il  y  a  donc  des 
fuje.s  plus  puiiTans  que  le  fouverain  &  les 
lo:x.  La  nécefTité  de  làiiver  le  délateur  de 
ri'ifaniie  ?  c'eft-à-dire  ,  que,  dans  le  même 
écat  ,  la  cilomnie  publique  fera  punie  ,  & 
la  calomnie  fecrcte  aùtorifée.  La  nature 
du  délit  ?  (\  les  avions  indifférentes ,  ou 
même  utiles  au  bien  public ,  font  déférées 
6c  punies  comme  criminelles  ,  on  a  r  iif'on  ; 
Va^cufaâon  6c  le  jugement  ne  peuvent  ja- 
miTS  être  aflêz  lecrets.  Mats  peiit-î!  y 
avoir  un  crime  ,  c'eft-à-dire  ,  une  violation 
des  droits  de  la  fociété  ,  tju'il  ne  foit  pas 
de  l'inîcrér  3e  tous  de  punir  publiquement  ? 
Je  refpeftc  tous  les  gouvcrnemens ,  &  je 
ne  parle  d'aucun  en  particulier.  Telle  eft 
quelquefois  la  nature  des  circonftances,  que 
les  fl:)',is  font  inhérens  ii  la  connmiti;in  d'un 
état ,  &  qu'on  peut  croire  gu'il  n'eft  pas 
poflible  de  les  «xtirper  fans  détruire  le  coips 

politique.  i 
M.  de  Montefquieu  n  déjà  <Ut  t^uc  les  j 
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accufanons  publiques  font  conformes  à  la 
nature  du  gouvernement  tciiublicaitt  ,  où 
le  zele  du  bien  public  doit  être  la  première 
paffion  des  cltoyeiu  :  &C  que  dans  les  mo- 
narchies ,  où  ce  fentiment  eft  plus  foible 
par  la  nature  du  gouvernement  ,  c'eft  un 
établiflèinent  fage  que  celui  des  magif^ats 
qui ,  fail'anr  les  fon(ftions  de  partie  publique, 
mettent  en  caufe  les  infradteurs  des  loix. 
Mais  tout  gouvernement  ^  foit  républicain , 
foit  monarchique  ,  doit  mfiiger  au  calom- 
niateur la  peine  décernée  contre  le  crime 
tlont  il  fe  porte  accufaieur.  C  D.  F.J 

ACCUSÉ  ,  en  Dfoic ,  eft  celui  qu'on 
pourfuit  en  juftice  pour  la  réparation  d'un 
crime  qu'on  lui  impute.  Il  eft  de  refTence 
de  la  procédure  criminelle ,  qu'il  foit  en- 
tendu avant  que  d'être  jugé ,  fi  ce  n'eft 
qu'il  foit  contumax  ou  reni(e  de  répondre  ; 
auxquels  cas,  après  l'avoir  fomnîé  de 
repréfenter  ou  de  répondre ,  on  pafTe  outre 
au  jugement  du  procès.  Il  doit  répondre 
préfent  &c  en  perfonne ,  &c  non  pas  par 
procureur ,  fi  ce  n*cft  qu'il  ne  fflt  pas  le 
François  ,  auquel  cas  on  lui  adjoindvoit  un 
interprète  qui  expliqueroit  fes  réponfes  au 
iufte.  Voyei  INTERPRETE,  MUET,  fir 
Contumax. 

11  n'eft  point  reçu  à  ufer  de  récrimina- 
tion, qu'il  n*ait  purgé  Tacculâtion  contre 
lui  intentée. 

Uajcujt  meurt  integri  ftatûs ,  c'eft-à» 
dire,  iâns  flétrifliire,  lorfqu'd  meurt  avant 
le  jugement  de  fon  procès ,  nonobftant  que 
les  informations  tuftent  achevées  &c  qu'elles 
fuflent  concluantes  contre  lui  ;  nonofadaat 
même  qu'il  fût  déjà  condamné  par  les  pr^ 
tniers  juges ,  pourvu  que  l'appel  n'ait  point 
encore  éré  confirmé  par  des  juges  fouvc*- 
rains ,  fi  ce  n'cû  que  l'accufation  ait  pour 
objet  un  <rime  de  ieie'ma)efté.  Et  par  coo- 
fe-qucnt  fcs  biens  ne  font  pas  fujets  en  ce 
cas  à  con^fcation  :  ce  qui  n'empêche  pour- 
tant pas  que  la  partie  civile  ne  puifle 
péter  fes  dommages  &  intérêts  cc)ntr«  les 
héritiers  ;  Icrqt  '  Is  n'ont  d'autre  moyen  de 
s'en  faire  décharger ,  que  de  purger  la  mé» 
moire  cki  fléfiint.  Voye\  MÉMOIRE. 

Un  cccléliaftique  actufe  aie  peut  point 
réiîgner ,  quand  le  crime  emporte  la  privât» 
tioti  de  fon  Wncfice.  f //J 

On  peut  être  criminel,  ians  être  accufe'i 
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Ton  peut  de  même  être  accufe\  fans  être 
criminel.  Mais  cette  dernière  confidéra- 
tton  1  qui  doit  faire  trembler  tout  homme 
chargé  de  j'iger  Ton  femblable  ,  lui  iinpofe 
du  moins  l'obligation  indirpenfable  de  trai- 
ter raccu/?  avec  toutes  fortes  d'égards,  tant 
qu'il  n'eft  (ySaccufé  ou  prévenu  ;  fans  quoi , 
il  feroit  dangereux  qu'il  ne  f  it  iupporter  à 
finnocent  des  peines  qui  ne  font  dnes  qu'au 
coupable.  Peut-on  fe  thttcr  que  la  procé- 
dure criminelle  fuive  toujours  cette  règle 
dont  l'humanité luicrtede  ne  s'écarter  inmai*.? 

Ou  {'accufé  eft  préfent ,  ou  il  eft  ttiguif. 
Au  dernier  cas  ,  la  pourfuite  fe  fah  contre 
lui  par  contumace.  Si  au  contraire  ïtuccufi 
ii-*a  fiat  pris  la  fiiite  ,  l'utage ,  le  croiroir- 
*n'4  dans  un  pays  où  '1*01?  fe  pique  de 
douceur  ,  de  fenfibilité  ,  d'amour  pour  fes 
fembtables ,  l'ulkge  c(l  de  le  jeter  dans  une 
pri fnn  ,  de  le  charger  de  fers  ,  de*  lui  îir- 
t'eriiire  toute  communication  avec  des  con- 
iêil&«  d'entendre  en  fecret  des  témoins  dont 
(Miibi  ràthe  j'ifcfu'an  hoWi;  de  renvoyer 
à  b  fin  de  i'inl}ru(51ion  du  procès  ,  l'exa- 
meii'des  âits  qu  il  allègue  pour  fadérenfe  ; 
dcL traiter 4. en  on<iiiot  ,>  à'-fint'indi ,  de  fa 
fortune  ,  de  {a  vie  ,  de  fon  honnettf,  & 
même  de  l'honneur  de;  fa  tamille»  •  - 
■  ■  Lorfiftie  le  juge  a  de-ta>  lèrte'aocomulé 
les  dcpofîîions  ôc  les  preuves,  il  examine 
ce  qui  en  réfulte.  S'il  n'y. voit  rien  qui  charge 
Xûcatfé^  alors  il  le  rehvsoie  qufrt*  &càMhus  ; 
fouvent  même  il  lui  réierve  te?  dommasres 
&  intérêts  ,  contre  faccufateur.  Mais  s'il 
(brtdos  dépofitions ,  d  a^Tet  puilTajis  indices 
pour  faire  préfUmer  légalcmetit  que  Kaccnfé 
eft  coupable,  aloirs  le  juge  ordonne  que  Its 
témoins  feront  o^is  dé  nouveau  fur  les  faits 
qu'ils  ont  atteffés ,  &c  qu'ils  feront  préfcnrés 
au  prévenu  ;  c'eû  «e  aui  s'appelle  Tégkr  la 
jrtiotàart.  i.  CektBÊtriunaire.  Dés  c«  mo- 
ment ,  H  y  a  préfomption  légale  /|M  Vae- 
cuji  criminel.  ^  ;  t  ^'  •  • 
_  >  Odft  auHi  :  dès  ce  momtnt  'fcul  '  t|ue'-  la 
jufticfr  eA  {iapdomiable  d'agir  avec  rigueur 
cnintre  .hii.  Mliis'ju/ques  -  là  pourquoi  le 
traiter  avec  févériré  ?  Pmirquoi  le  précipiter 
dans  un  cachot  où  il  eft  confondu  avec 
les  plus  vils  des  humains-  ?  Pourquoi  l'arra- 
cher à  fes  Jjiens  ,  à  fon  domicile ,  à  fes 
mà»  f  â  une  époufe,  chérie ,  à  des  enfans 
foi  cm  bdbb  de  ib  fecours?  c'eft-à- 
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dire  ,  pourquoi  le  punir  d'avance  par  l'en- 
droit le  plus  fenfible  de  notre  être  ?  Quel- 
que folemneile  que  foit  enfuite  la  répara* 
non  ,  fi  cet  accufe  eft  déclaré  innocent  , 
elle  ne  lui  rendra  jamais  ce  qu'une  rigueur 
précipitée  kn  a  qnfi.  Par  confliqucat  ctCtt 
rigueur  ne  paroît  pas  jufte. 

Pour  qu'elle  fîît  excufable  ,  il  faudroit 
qu'est  |llC'  néceftaire  ;  il  favdroit  coi^ 
qremment  qu'il  n'y  eût  pas  d'autre  moyen 
d'afTurer  la  punition  du  crime  ,  fuppofé 
que  le  prévenu  ffit  criminel.  Mais  comment 
taifoit-on  dans  Athènes  ,  où  les  plus  grands 
criminels  même  jouiftbient  d'une  liberté 
pleine  &c  entière  pendant  tout  le  temp< 
mie  duroit  l'inftruoion  de  leur  procès  } 
Comment  faifoir-on  à  Rome  ,  où  nul  tff- 
ciife  ne  ceftbit  d'être  libre  ,  que  lorfqull 
étoit  convainqi  &  condamné?  Gemment 
fàie-on  «n*  Angleterre  ,  oà  la  loi  haheas 

corpus •^àdfttxA  tout-i  la-fois  de  tenir  un 
citoyen' én  prifon  au  deli  de  vingt-auatre 
hçwtpUtn  fînterrogcr  ,  ■&  veut  qu  après 
cet  irtrerville  m  le  relâche  fous  caution'^ 
jufqu'à  ^0  que  fon  procès  lui  foit  fait. 

L'mipératrice  de  Rtiifie ,  dans  cette  Mîé 
ir.nriiftinn  que  la  raifon  femble  avoir  dic- 
tée pour  le  bonheur  de  l'humanité  »  6c  oui 
devroit/^rre  4e  manuel  des  tégiflamirs  8t  om 
juges  ,  a  "fi  bien  dit ,  art.  1^7:  «  C'cft  une 
»  différence  d'arrêter  auelqu'un  ou  de  le 
w  mettre  en  prifon......  Il  tiè  niit  pas  que  le 

»t  même  lieu  ferve  à  mettre  -en  (ïireté  un 
»  homme  accufé  d'un  crinre  ayec  quelque 
»  vraifcmblance  ,  6c  uh  'hdMtMe  qui  eii 
»  eft  convaincu  ,  Ç:?c.  «. 

Il  feroit  donc  â  délirer  qu'il 'y  eût.  pouf 
les  prévenus  un  lieu  dé  cKfentidh-oii  dé 
iureté  qui  ne  fût  point  la  prifon  ;  je  vou- 
drois  qu'au  lieu  d'y  rencontrer  la  mifere  6c 
le  déshondear  ,  ils  y  trouvaient  prelâue 
les  mêmes  commodités  que  dans  leurs  oo- 
miciles ,  qu'ils  n'y  perdifTent  rien  de  l'ef^ 
time  publique  .;  qn*oii']ie  les  y  retînt 
qu'autant  de  temps  qu'il  en  faut  pour 
conftater  leur  crime ,  ou  vérifier  leur  ui- 
nocence  :  peut-être  même  devroit-on  les 
laiftifr  vaquer  à  leurs  fonctions  ,  s'ils  four- 
niftbient  caution  de  fe  reprcfenter  lorfque 
la  juftice  les  réclameroit.  Il  eft  à  propos 
de  rélerver  la  punition  ,  &  la  piilon  Clk 
eft  un&.pour  les  feuis  crinùnels» 
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-  Et  même  .'  comme  il  n*exifte  jamais  , 
avant  la  conaamnation  ,  que  des  préfomp- 
tiens  du  crime  ;  comme  Yaccufé  peut  en- 
core prouver  Ton  innocence ,  il  faudroit 
^rter  des  prifoiis  &  de  l'inftraâion  des 
procès  criminels  ,  toute  févérité  que  les 
circonftances  ne  rendroient  pas  nécefliaire. 

exemple ,  4  quoi  bon  les  cachots  , 
jMlirquc  la  détention^  n'y  eft  pas  plus  afTu- 
ffée  que  dans  toute  autre  chambre  de  la 
prifbn  ?  Ou  n  Ton  veut  abfolument  qu'il 
y  en  ait  ,  eft-il  befoin  d'y  mettre  les  prl- 
l'onnicrs  aux  fers }  Ne  i'uiht-il  pas  aufll , 
n'eft-ce  pas  même  trop  de  les  y  priver 
de  la  lumière  ,  fans  leur  y  £ùre  reipirer 
un  air  corrompu  y  Oc.  } 

Il  eft  une  chofe  fur-tout  qui  fait  peine 
aux  ames  fenfibles  ,  c'eft  qu'un  accujéUixt 
dënué  de  confeils  ;  c'eft  qu'on  lui  cache  le 
nom  6c  les  dcpofitions  des  témoins  qu'on 
a  raffemblés  contre  lui.  Il  ne  les  voit ,  on 
ne  Id  (air  part  de  ce  qiTds  Ont  dit  >  qu*au 
moment  où  iU  lui  font  confrontés;  moment 
qui  n  eft  jamais  long  ,  âc  où  Vaccuje  ne 
uuroit  jouir  de  (à  prëfence  d*e4>nt ,  parce 
que  cette  formalité  lui  annonce  que  Ion 
procès  eft  réglé  à  l'extraordinaire. 

Terraffbn  ,  dans  fon  Hifioire  dt  la  Ju- 
ri/prudence  Romaine  ,  ohfcrve  qu'à  Rome 
on  donnoit  à  l'dtcu/ir' jufqu'à  quatre  déten- 
feurs  ;  que  les  dépofttions  fc  lifoient  Cout 
haut  ;  qu'on  laiftbit  au  prévenu  le  temps 
d'y  répondre ,  &c  de  fe  cojicerter  avec  les 
hommes  généreux  qui  s'étoienccliai]!^  du 
foiii  de  le.jMftifief. 

Quel  inconvénient  trouveroit-on  à  ftii- 
vrc  parmi  nous  cette  procédure  noble  3x: 
iranche  qui  re^irok  ». comme  on  l'a  fi  bien 
dit  ,  toute  b  magnanimité  Romaine  , 
tandijs  aue  la  nôtre  feinble  n'annoncer  que 
U  dmiaitë  ,  la  défiance ,  l'envie  de  fur- 
prendre  ?  D'où  vient  ne  nommeroit  -  on 
pas  tout  de  fuite  les  témoins  à  Vaccufe  , 
&  ne  lui  donneroit-on  pas  une  copie  de 
leurs  dépofîtions  }  D'où  vient  loi  feroit-il 
défendu  d'en  conférer  avec  un  confeil  ? 

L'article  8  du  titre  14  de  Tordomunce 
4e  1670  ne  le  permet  pas ,  fi  ce  n*eft  dans  le 
cas  du  pëculai ,  concuftion ,  banmieroute 
fiauduleufe ,  &c.  »  Quoi  !  s'écrie  là-deffus 
I»  rdluftre  auteur  du  Commentain  fur  le 
H^jrmi  des  déUu  £rj  dex  gemu  »  .yotie 
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>»  loi  permet  qu'un  concuflionnnire  i  un 
»  banqueroutier  frauduleux  ait  recours  au 
»  miniftere  d'un  avocat ,  &  très-fouv'ent 
»»  un  homme  d'honneur  eft  privé  de  ce 
»  fecmirs  !  S'il  peut  fè  trouver  une  iêule 
»  occafion  où  un  innocent  feroit  iuftifié 
Vf  par  le  miniftere  d'un  avocat ,  n'eft  -  il 
»  pas  clair  que  la  loi  qui  l'en  prive  eft  in* 
»♦  jufte  t*  } 

Il  faut  le  dire  à  la  gloire  des  rédacteurs 
de  l'ordonnance  :  cet  article  8  ne  pafta 
point  de  toutes  les  voix.  Le  premier  pré- 
fident  de  Lamoignon  le  combattit  avec 
une  force  qui  auroit  bien  dû  perfuader  Tes 
ccilk'iiccs.  Les  générations  les  plus  reculées 
ne  liront  qu'avec  attendrilTemcnt  les  réfle- 
xions fages  qu'il  fit  contre  cet  article.  «  Il 
>»  eft  vrai ,  difoit-il ,  que  quelques  criminels 
»  fe  font  échappés  des  mains  de  leurs  juges 
»  &  exemptés  des  peines  ,  par  le  moyen 
>»  de  leur  confeil.  Mais  fi  ie  confeil  a  fauvé 
>»  quelqiKs  coupables  ,  ne  peut-il  pas  ani- 
»  ver  aiifïî  que  des  innocens  périfTent  faute 

tt  de  confeil  ?  Or  il  eft  certain  qu'entre 

M  tous  les  maux  qui  peuvent  arrives  dans 
»►  la  diftribution  de  ta  juftice ,  aucun  n'éft 
»  comparable  à  celui  de  faire  mourir  un 
»  innocent  ;  il  vaudroit  mieux  abioudre 
>*  mille  coupables  ,  dsc  ».  Voye^  le  iVo» 
cès-veibal  de  i'  Ordonnance. 

Je  ne  doute  point  que  ces  réflenonsne 
dérerminaffent  le  légtâateur  à  donner  un 
confeil  aux  accufés ,  fi  Ton  venoit  à  ré- 
former aujourd'hui  cette  ordonnance  cri- 
minelle ,  /pd  a  tant  befoin  de  réforme. 
L'impératrice  de  Roffie ,  dans  cette  inf^ 
triiftion  qui  doit  diriger  les  rédaéteurs  de 
fon  code,  faiLune  obfer^tion  digne  tout- 
à-la-fois  de  $0crate'>&  «  Titus.  «  Sotts 
»  un  gouvernement  modéré  ,  dit-elle ,  art. 
w  105^  ,  on  n'ôte  la  vie  à  ^erlbnne  ,  à. 
»  moins  que  la  patrie  ne  s  élevé  contre 
»  lui  ;  &  la  patrie  ne  demandera  jamais 
»  la  vie  de  perfbnne,  fans  lui  avoir  donné 
M  auparavant  tous  les  moyens  de  fe  défen-  , 
»  dre  w.  Le  roi  de  Sardaigne  ,  dans  le 
code  qu'il  a  publié  en  1770  ,  n'a  pas  héfité 
à  fuivre  cette  route  ,  &c  à  donner  aux 
accufe's  des  défenfeurs  plus  propres  à  éclai-' 
rer  le  juge  &C  à  tranquiilifer  fa  confcience,- 
qu'à  favorifer  les  coupables.  Il  y  lailTc  à 
ceux-ci  U  liberté  de  ^ifir  leurs  avocats 
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&  leurs  procureurs  ;  il  y  prend  même 
des  moyens  pour  leur  en  aflurer  le 
mûiiftere. 

Une  (lifpofition  p-irellle  tourneroit  i  U 

Éloire  de  noire  legidatton.  L'honneur  fic 
I  vie  des  hommes  font  quelque  choie 
dViflèl  précieux  ,  pour  qu'on  ne  doive  les 
leur  ravir  qu'après  avoir  épuifé  tous  les 
moyens  de  les  leur  conferver.  C A^A.J 
ACCUTS ,  terme  de  Chafe  ,  fe  dit  des 
endroits  les  plus  reculés  des  terriers  des 
renards  &  des  bléreaux  ;  &  auflfi  des  lieux 
les  plus  enfoncés,  où  Ton  oblige  le  gibier 
de  le  retirer. 

AccuTS,  font  aulTi  les  boiits  des  forêts 
6c  des  grands  pays  de  bois. 

ACÉ ,  r.  f.  CG^o-T.  anc.J  ville  de  Phé- 
nicio.  Voye\  PtolemaIS. 

ACFAfELLA  ou  Acmella  ,  (  Mat. 
méd.  &  Bot.  J  Cette  plante  décrite  par 
Vaillant  fous  le  nom  de  eeratocepluilus 
hallotei  foliis  ,  verhrfîna  acmella  p:it  Lin- 
né f  eft  originaire  de  l'ifle  de  Ceylan  , 
d*où  elle  a  été  apportée  en  Europe.  Sa 
lige  eft  parfemée  de  feuilles  oppofëes  deux 
à  deux  ,  légèrement  dentelées  ,  en  fer  de 
lance  ,  portées  fur  un  pédicule  qui  fournit 
trois  c6tes  «  elles  refTemblent  aux  feuilles 
de  la  mélilfe  ;  de  TaiiTelle  de  chaque  feuille 
s'élève  un  pédicule  alongé ,  qui  porte  iine 
fleur  rayonnée  ,  jaune  ,  &  prefque  coni- 
que. Le  calice  de  cette  fleur  eft  fûnpie  y 
chaque  fleuron  qui  a  cinq  petits  rayons 
porte  des  femences  applaties  6c  comme 
tranchantn  iùr  les  deux  c6tés  ;  ces  côtés 
font  couverts  de  cils  ou  poils ,  &  portent 
4itttx  («tices  arêtes  trés-iînes.  Rumpliius 
hii  «voit  donn^  le  nom  9ahéciiimtt, 

Les  éloges  qu'on  avoit  faits  de  cette 
plante  à  la  Société  royale  de  Londres  , 
comme  étaM  très-propre  à  brifo  ou  dif- 
foudre  le  calcul  de  la  veflîe  urinai rc  ou 
des  reins,  &  les  obfervations  multipliées 
qu'on  rapportoit  de  diffiirens  malades  qui 
avoicnt  rendu  des  morceaux  de  calcul  ou 
des  amas  de  gravier  par  les  urines  après 
Tufii^e  de  cette  liante  »  détemûnerent  M. 
Fantmi  à  éprouver  quels  en  feroient  les 
effets  fur  les  malades  tourmentés  par  la 
prélènce  d'un  calcul  confidéraUe  dans  h 
cavité  de  la  veflie. 
Ayant  trouvé  un  malade  qui  éloit  dans 
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ce  cas  ,  il  filtra  fon  urfne  â  diflftfrentes 
reprifes  à  travers  un  filtre  de  papier  \  U 
fit  fi£di«r  ce  filtre ,  &c  appercjut ,  fansPaîde 
du  microfcope  ,  à  la  iurface  fupérieure 
du  filtre,  y  uae  quantité  confidérable  de 
tartre  ou  fiMiment  amoncelé  en  partie  par 
pelotons  ,  en  partie  en  lames  difpofécs  par 
couches  ,  Êc  mêlées  d'une  matière  vil^ 

Îueuiê  sic  prefque  deflechée.  Le  deflbtn 
u  filtre  ne  lui  préfenta  rien  de  pareil  , 
même  à  l'aide  du  microfcope.  Ayant  mis 
cet  homme  à  l'ufage  de  la  plame  dont  il 
s'agit  ,  il  examina  de  nouveau  fon  urine 
trois  ou  quatre  jours  après  ;  il  apperçut 
alors  fur  le  filtre ,  au  moyen  du  microfco- 
pe ,  un  fédiment  grenu ,  beaucoup  plus  fin  ^ 
dépourNOi  prefque  de  matière  vifqueufe  , 
&  le  deflbus  cîu  même  filtre  lui  fit  apper-' 
ccvoir  de  petits  grains,  friables,  ttès-blàncS 
S»:  finguliérement  dilpolés. 

Ayant  donné  cette  plante  i  différentes 
reprifes  à  ce  malade  ,  il  obfer\-a  que  pen- 
dant l'ufage  de  ce  remède  les  douleurs 
augmenicnent  «onfidérablement  ;  ma»  ï 
fe  portoit  mieux  ,  &  fouffroit  beaucoup 
moins  apr<^s  l'avoir  interrompu  qu'avant 
d'en  ufer.  Ce  malade  vécut  encore  loi^ 
temps  dans  ces  alternatives ,  fans  beau- 
coup fouffrir  de  fon  calcul  ;  &c  il  ne  périt 
dans  la  fuite  que  par  une  fièvre  maligne  » 
alors  épidémique  dans  Bologne. 

Le  même  auteur  répéta  la  même  obser- 
vation fur  un  pareil  malade  ,  ficlcsiéfilltats 
lurent  abfolument  les  mêmes. 

On  eft  en  droit  de  préfiimer  que ,  fi  cette 
plante  n'a  pas  la  vertu  de  diflbudre  entiè- 
rement les  grofles  pierres  de  la  veffie,  elle 
peut  tout  au  moins  en  empêcher  faceroif^ 
femenr  ,  ^  préferver  ceux  qui  font  afllîigés 
par  cene  terrible  maladie  ,  de  l'augmen- 
tation fiicceflive  des  douleurs  8c  de  la 
promptitude  de  la  mort. 

La  fimple  infufion  de  Vacemella  dans  de 
l'eau  pure  a  quelque  chofe  d*aftrtngent  6e 
d'amer  ,  qui  paroît  en  conflituer  la  partie 
médicameiKcufe.  De  Bononienf.  Se.  & 
Art.  Inflit.  tom.  J.  C-AracU  de  M.  LAFOSSE» 
docleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont' 
pellier.  )  'Ste^ 
ACENSE ,  f.  f.  terme  de  Coutumes,  eft 
un  héritage  ou  ferme  qu'on  tient  d'un  fei- 
gneur ,  moyennant  un  cens  ou  autre  pa- 
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reiUe  r^evance  aiinuelie  à  perpétuité  ou 
â  longues  années ,  conotne  à\  vertu  d*iin 
bail'  emphytéotique  ou  d*un  IxiU  i  rente. 

^%ENSEMENT,  f.  vu,  temu 

tumcs  ,  tenue  ou  tenure  d'un  fonds  ou 
d'un  héritage  à  titre  d'acenfe.  Voyei  ci- 
defus  ACENSE.  f/rj 

ACEPHALE ,  f.  m.  mi'^kxk ,  çui  n  CL 
poini  de  cliefou  de  têtt,  moi  tbrtné  duGrec , 
favoir  d*  privatif,  &c  de  mt^mim ,  tête.  On 
I  emploie  dans  le  fcns  propre  pour  expri- 
mer des  âtres  vivaos  lâns  téte,  s'il  en 
exifte  ;  car  il  pwolt  que  c*eft  âns  fonde- 
0ientquc  les  anciens  naturalifle<i  ont  avancé 

SW  y  avoit  des  peuples  entiers  a^iflans 
M  cette  partie  du  corps  humain.  Pline  les 
nomme  les  Blemmyes.  ttorel ,  favant  méde- 
cin y  a  réfuté  cette  fable  ,  fur  la  relation 
d*an  voyageur ,  Ton  parent.  Mais  on  trouve 
fouvent  des  infectes  Se  des  ven,<mîvi«ait 
fans  téte.  Voye\  Vers. 
.  Acéphale  le  dit  plus  ordinairement  dans 
un  fens  figuré  d'un  corps  (ans  chef.  Ainfi 
Ton  appelle  uccphales  des  prêtres  qui  fe 
fbuftraient  à  la  difcipline  &  à  la  jurifdic- 
tion  de  leur  évéque,  6>c  des  évoques  qui 
refiifent  de  fe  foumettre  à  celle  de  leur 
patriarche.  Vcy«\  ExiMFnoM  ^  Privi- 
lège. 

On  a  encore  donné  ce  nom  aux  monaf- 
teres  ou  chapitres  indépendans  de  la  jurif- 
diclion  des  évéques  ;  fur  qucM  Gcoffroi , 
abbé  de  Vendôme,  fit  cette  réponfe  au 
commencement  du  xii  Hede  :  «Nous  ne 
n  fommcs  point  acéphales ,  puifque  nous 
»  avons  Jefiis-Chrid  pour  chef,  &  après 
»  lui  le  pape.  »  Raifon  illufoire  ,  puil'que 

eOD  lêulf^ent  tout  le  clergé ,  mais  encore 
s  hîques  auroient  pu  la  prétexter  pour  (ê 
fourtraire  à  la  jurlfdiftion  des  ordinaires. 
Auffi  les  conciles  6c  les  caçitulairet  de  nos 
rois  pn>noncent4b  des  peines  très-grieves 

contre  1m  clercs  ace'pludes.  ^ 

L*hi({oire  eccléfiaflique  fait  mention  de 
f  lufieurs  feÂes  désignées  par  te  nom  d'oci^ 
phalfs.  De  ce  nombre  font,  i".  ceux  qui 
4ie  voulurent  adhérer  ni  à  Jean ,  patriarche 
cTAntioche,  ni  1  S.  Cyrille  d*Arexandrie, 
dans  la  dirpiite  qu'ils  eurent  après  l'anembléc 
ÀVL  concile  d'Ephefe  :  certains  héréti- 
du;  çinquietn^  0ecle  ,  qui  fuiyirent 
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d  abord  les  «reurs  de  Pierre  Mongus  ^ 
évéque  d'Alexandrie  ,  puu  Tabandonne- 

rent  ,  parce  qu'il  avoit  feint  de  foufcrire 
aux  déctlions  du  concile  de  Chalcedoine  ;  ils 
foutenoient  les  erreurs  d'Entychës  f  Voye\ 
EuTYCHinN'):  3".  les  feftateurs  de  Severe, 
évcque  d'Antioche ,  ôc  généralement  tous 
ceux  qui  refiilbieint  d'admettre  le  concile  de 
Chalcedoine.  Voye:{  SrVFRlENS. 

Quelques  juriiconfultes  appellent  aulH. 
acépludes  les  pauvres  gens  qui  n*ont  aucun 
feigncur  propre ,  parce  qu'ils  ne  pofTcdent 
aucun  héritage,  à  raifon  duquel  ils  puilTent 
relever  du  roi ,  d'un  baron  ,  d'un  évcque  « 
ou  autre  feigneur  fiîodal.  Ainfi  dans  les  loix 
d'Henri  I ,  roi  d'Angleterre  ^  on  entend  par 
acéphales  ,  les  citoyens  qui,  nepoflédant 
aucun  domaine,  ne  relèvent  d'aucun  (ci- 
gneur  en  qualité  de  vafiaux.  Du  Cange  ^ 
GloJ/'ûr.  hc-nit.  ÇH) 

ACERBE,  ad'],  efpcce  de  faveur  mixte 
qui  confifte  en  un  goût  lur,  avec  une  pointe 
pi(|uante  &c  aib-ingente*  Vcye\  Gout. 

Tel  eft  le  goût  des  poires ,  du  raifîn  5c 
de  la  plupart  des  autres  fruits  avant  leur 
maturité.  Vojfe\  Fruit,  6v.  ^, 

Les  Médecins  ententiem  ordinairement 
par  acerbe  une  faveur  intennédiaire  entre 
l'acide  &c  l'amer.  Vcy*i  AçiDE  âr  A9r 

TRINGENT. 

ACERENZA  ou  CIRENZA,  f. 
COéogr.J  ville  du  royaume  de  Naples,. 
capitale  de  la  Baliiicate  fur  le  Branduno  , 
au  pié  de  l'Apennin.  Long.  jj.  40.  lazic, 
40.  aS. 

ACERER.v.aa.  ( Serrurerie  &  Tail- 
landerie c'eft  fouder  un  morceau  d*acier 
à  l'extrOmité  d'un  morceau  de  fer  ;  on  pra- 
tique cette  opération  dans  tous  les  ontib 
tranchans  qui  (èrvent  i  côuper  des  matières 
dures. 

On  acere  de  diâerentes  manières.  S'il 
s'agir  d  un  marteau ,  foit  de  la  tête ,  foit- 

de  b  panne  ,  on  commence  par  oorroyer 
un  morceau  d'acier  de  la  largeur  8»  de-la 
forme  de  la  téte  du  marteau  ;  puis  on  le 
foude  à  un  morceau  de  fer  menu  de  la 
m(3me  forme.  Enfuitc  on  fait  chauâer  la 
téte  du  marteau  &  cette  acérure,  6r  on 
foude  le  tout  enfemhie  comme  il  fera  dtt 
à  l'article  Souder.  On  ne  pratique  l'acé' 
nus  ayec    kr  que  pour  csMiierveE  à\*ad«x 
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là  qioKtj.  U  y  a  des  ouvriers  qui  pont  sV- 

pargner  de  la  peine,  s'en  dirpenfent  ^  n'en 
font  pas  mieux.  S'il  s'agit  cic  la  panne  ,  on 
peut  employer  la  môme  façon  ;  mais  ordi- 
nairement on  fend  \c  cAté  de  la  panne  du 
marteau  ,  &  on  y  infère  un  morceau  d'acier 
amorcé  en  forme  de  coin. 

Le;  deux  prciwicres  faqons  d^icélCt  S*ap- 
pcUcnt  iicerer  à  tluni  Je  par s/e. 

U  vaut  mieux  fe  fervir  de  la  troiffleine 
façon ,  autant  qu'il  e ft  poflible ,  parce  que 
la  cliaude  portée  eft  fujette  à  le  dcflbuder 
■i  caufe  des  crafTcs  ([ui  le  trouvent  fouvent 
prifes  entre  les  deux  furfaces  appliquées  , 
quelque  précaution  que  l'on  prtnne. 

<^  le  fert  d'un  marteau  de  tùOeur 
^  pierre  fendu  en  pié  de  biche  par  ion 
«xtrénrité  fupérieure,  &  prêt  à  recevoir 
Tacérure. 

-  On  a  un  morceau  d'acier  fait  en  coin  «qui 
t^appdte  taeAvre.  Ce  morcean  ië  metoans 

h  tente  en  pié  de  biche  du  marteau  ,  &:  s'y 
foude.  Alors  on  dit  que  le  maruau  eji  acëri 
on  tKtéré, 

Pour  acâ  er  un  tas  ,  on  prend  d'abord  un 
morceau  d'acier  plat;  on  le  roule;  quand 
il  eft  roulé,  on  le  foude  bien,  avec  le 

morceau  d'acier  qu'on  appelle  une  mlfe. 
Ainfî  la  mife  fe  trouve  entre  le  tas  &.  fon 
acérure.  Vo\e\  Tas. 

ACERID'ES,  cO  un  cmprurc  fait  fans 
eire ,  comme  celui  qu'on  appelle  empLf- 
tnun  Nuremhrqenfe.  U  entre  de  la  cire  dans 
l'emplàrrc  de  N^urtmberp  de  la  pharmaco- 
pée de  Paris  ,  &  il  n'en  entre  point  dans  la 
véritable  recette.  fNJ 

$  ACERNO  ou  AriEUNO  ,  C  G/ogrJ 
petite  ville  d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  y 
dans  la  principauté  Citérieure  ,  avec  un 
évéché  liiffragant  de  Salerne.  C!'eft  la  pa- 
trie d'Antoine  Agcllius  ,  fameux  hérétique 
Novatien.  Elle  ell  à  lept  lieues  fud-eft  de 
Conza ,  &  cinq  nord- eft  de  Salerne.  Long. 
31.  %8.  Lit.  40.  75.  C  C.  yt.J 

ACERRA,  fubft.  (Geoffr.J  pcrire  ville 
<I 'Italie  «au  royaume  de  Naples ,  dans  la 
Terre  de  Labour.  Longit,  j*.  ^8.  la  tic. 

ACëRRE,  r.  f.  du  Latin  acerra.  Chez 
les  Romains  ^tote  une  efpece  d'autel  drefle 
près  du  lit  d'un  mort  fur  lequel  les  parens  & 
lc$  amis  du  défunt  l»rûloient  perpétuelle- 
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ment  de  l 'encens  îufiiu^u  moment  des  9^ 

néniille';.  fGJ  ' 
ACERSOCOME»  adj.  pris  fubft.  nom 
d'Apollon  qui  veut  dire  S'hn^e  chn'ebtré'^ 

psrce  qu'on  repré'enre  ordirair«,m:nt  c* 
dieu  avec  la  chevelure  d'un  jeune  homme. 

ACERURE  ,  f.  f.  C'^frrurrrie  Tail- 
landeric.)  On  donne  ce  nom  aux  mor- 
ceaux d'acier  préparé»  pour  être  ibudés  '\ 
l'extrémité  de  morceaux  de  fer,  ou  autre- 
ment ,  (liivant  le  befoin ,  &  comme  on  voit 
à  Vanick  ActRFR. 

ACESCENCE,  C  Médecine.)  difpofi- 
tion  à  l'acidité.  Oa  appelle  liqueurs  €>  mé- 
dicamens  afcefcens  tous  ceux  qui  affeélenf 
les  organes  du  g6ûc  d'une  aigreur  pistante* 
Kqy«  Acide. 

ACtSINE  ,  (  Ge'ogr.  )  rivière  qui  fe  dé- 
charge dans  le  fleuve  Indus.  On  afTure 
qu'il  y  croiflmt  ides  rofèaux  d'une  groiTeur 
n  extraordinaire  ,  que  leurs  entre-nœuds 
pouvotent  iervir  de  canot  à  ceux  qui  le 
vouloient  pafiier.  Arrien  parte  fouvent  de 
cette  rivière.  (C  A.  ) 

*  ACESIOS,  ou  qui  rend  la  fanté  p 
C Myih.J  fumom  de  Téidphore,  dieu  de  la 

i Médecine. 
ACESTE ,  (  Mj.hol.  )  roi  de  Sicile  , 
étoit  fils  dn  fleuve  Crinifus  &  JEgefte^ 
,  fîllc  d'Hippotas  :  c'eft-n-dire  ,  que  ce  Cri- 
nifus étoit  le  roi  ou  le  liîigneur  d'un  canton 
de  Sicile  oîi  couloit  ce  neuve  ,  ou  bien 
qu'il  portoit  le  même  nom.  Acafte  ,  qui 
étoit  originaire  de  Troye  par  ù.  mcrc  , 
accourut  au  fecours  de  cette  ville  ,  lori» 
qu'elle  fut  affiégée  par  les  Grecs  :  mais 
voyant  le  pays  ruiné  par  la  guerre  ,  il 
retourna  en  SicUe ,  6c  y  bâtit  qiUSques 
villes,  (-f-) 

•  ACESTIDES,  f.  f.  CHifi.nat.ù 
MinétoL  mtf.  )  nom  que  les  anoens  don' 
noient  aux  chemliiées  des  fourneaux  à  fon- 
dre le  cuivre.  Elles  alloient  en  fe  rëtrccif* 
fant  du  bas  au  fommet,  afin  que  les  vapèuri 
du  métal  en  fufion  s'y  attachaflent ,  &  qué 
la  cadmie  s'y  formât  cri  plus  grande  quan- 
tité. V('yi':;  Diofconde  ,  Saumaife. 

ACÉTABULE,  f.  m.  ÇHift.  nat.)  Oïl 
avoit  mis  Xacétahule  au  rang  des  plantes 
marines  :  mais  on  a  recnnnu  qu'il  appar- 
tient au  règne  animal,  &  qu'il  eft  produit 
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far  àes  înftAes  de  mer.  En  e#et ,  cette 

produélion  ne  paroît  pas  analogue  aux 
piaoïes  par  iâ  fubilance  qui  eft  pierreuTe  : 
maif  eRe  en  eft  moîm  ^loi^née  par  fit  fi- 
gure. C'eft  un  petit  baffin  fait  en  forme  de 
cône  renverféy  qui  tient  par  ià  pointe  à  un 
pëdicule  fort  mince  fie  aflèz  long.  Il  y  a 
pIuHeurs  do  CCS  pédicules  qui  femblent 
(ortir  d'une  pierre ,  ou  d  une  coquille ,  ou 
«Tune  autre  matière  dure  iîir  laquelle  ils 
font  collés.  Cette  apparence  jointe  h  d'au- 
tres circonftances  avoit  induit  en  erreur 
iûr  la  nature  de  YaeA^k  fie  de  bien 
d'autres  prétendues  plantes  marines ,  juf- 

qu'à  çe  que  M.  Peylfçnel  ait  découvert 
qu'elles  etoient  des'  produ^ons  animales. 

Voyei  Poli  PI  ER  DE  MER,  P|ANT£S 

MARINES.  CO 

AcéTABULE ,  en  Anaumîe  ,  /emploie 

pour  défîgncr  dans  certains  os  une  cavité 
profonde  dt:  Aînée  à  recevoir  les  grolTcs 
fêtes  d'autres  os  qui  s*y  articulent. 

C'eft  ainfî  que  la  cavité  de  l'os  des  Iles 
gui  reçoit  la  tête  du  fémur  ou  os  de  la  cuiHe , 
eft  appelle  aeéuhuie  ,  Se  quelquefois  cotyle 
ou  cavité  cotyhïde.   Voye\  OS  DBS  ItES , 

FÉMUR,  Cotyle,  &<:. 
/  Vacàaiuk  eft  revêtu  fie  tapiffé  d'un 
cartilage  dont  le  bord  circulaire  eft  appelle 
Jourctlf  au  fond  >de  cette  cavité  eil  une 
gioilê  glande  mucilaginèude. 

Acc'tabiile  eft  auflî  employé  par  les  ana- 
tomiftes  dans  le  mcme  fens  que  cot)'Udon. 
Kom  CoTYlEDON.  (L) 

ACÉTABULE,  C  Hij}.  anc.  )  du  mot 
latin  acttabulum  f  petit  vafe  ou  burette  que 
chez  les  anciens  on  mettoit  fur  la  table 
rempli  de  quelque  fauce  ou  aflTaifonnement, 
&  femblabte  à  nos  falieres,  laucieres,  hui- 
liers Se  ^vinaigriers.  On  doit  principalement 
le  déterminer  à  cette  dernière  efpece ,  puif- 
qu'Agricola^  Traité  des  mejures  Romai- 
nes >  tire  IVtymdode  ^aeetahulum  y  ^a- 
(ttum  y  vinaigre  :  d  autres  prétendent  que 
ç'ëtoit  un  vafe  en  compartiment ,  qui  con- 
îtenoit  diverfes  fortes  d'épices. 

AcÉTABULE  ,  étoit  aufti  une  mefure 
Romaine  dont  on  fe  fervoit  pour  les  choies 
liquides,  fit  même  pour  les  feches,  parti- 
Xwiérement  en  Médecine.  Cette  force  de 
mefure  contenoit  un  cyathe ,  comme  le 
prouve  A^ofa  p^r  deiut  vers  de  Fannius, 
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qui ,  parlant  du  cyathe ,  dit  quil  coudent 

le  poids  de  dix  dr.igmcs,  &C  l'oiybaphcou 
acieabuU  ^  celui  de  qumze  : 

Sis  quinque  hune  (" ryathumj  faàunt 
drachm<x  ,  fi  apçendere  têtues  : 

Oxibaphus  fiet  y  Ji  quinque  addonotr 
ad  iUas. 

Do  Finet ,  dans  fon  Trahé  des  mefures 

antiques  y  mis  à  la  tête  de  fa  rradu(flion  de 
Pline ,  prétend  que  Vacétabuie  d'huile  pe* 
foit  deux  onces  fie  deux  (crupules;  Vac^ 
tabule  de  vin ,  deux  onces  deux  dragtnes 
un  grain  &  un  tiers  de  grain;  l'acétabak 
de  mid,  trois  onces  trois  dragmes  un  (cra- 
pule &  deux  filiques  ou  huit  g  nim. 

ACÈTESfjr  MidioL  J  étou  un  de* 
compagnons  de  Bacchus ,  <reA-à-dîre ,  un 
des  partifans  de  Ton  culte.  Dans  un  voya» 
^e  qu'il  faiibit  par  mer ,  les  matelots  de 
ton  vaiflTeau  ayant  apperçu  fur  le  rivage 
un  bel  enfant  qui  dormoit  ,  l'enlevèrent 
dans  le  defTein  d'en  tirer  une  rançon. 
Acétès  s'y  oppbfoit  imitilemcnt ,  loricpw 
Bacchus ,  qui  étoit  caché  fous  b  forme 
de  cet  enfant ,  fe  fit  connoitre ,  fie  chan- 
gea tous  les  matelots  en  monftres  marim. 
Acétès  t^zonto'n  cette  merveille  à  Penthée, 
cjui  s'étoit  déclaré  ennemi  de  la  divmité 
de  Bacchus ,  fie  qui ,  irrité  de  la  crédi^té 
Acétès  y  le  fit  jeter  dans  un  affireux  ca- 
chot ,  pour  le  faire  mourir  enfuite  ;  mais 
tandis  qu'on  préparoit  les  inftrumens  de 
fon  fupplice  ,  les  portes  de  la  prifon  s'ou- 
vrirent d'elles-mêmes  par  la  prote^on 
de  Bacchus ,  6c  les  chaînes,  dont  lepri** 
fonnicr  étoit  chargé  ,  tombèrent  au  mcme 
inftant ,  fans  que  perfonne  les  eût  bri- 
fécs.  Ces  fables  font  du  nombre  de  celles 
dont  on  lierqoic  les  adorateurs  de  Bac* 
chus.  (-(-) 

ACETUM  RADiCATUMyCChym.} 
c'eft  la  oartie  la  plus  acide  du  vinaigre, 
après  quon  en  a  tiré  le  phlegme.  Voye\ 
V^inaigre  radical.  (M) 

ACHAB,  C  Hilhtre  facrée.  )  roi  d'If- 
raijl ,  étoit  Als  d'Aniri  ,  auquel  il  fuccéda  , 
fignala  fon  règne,  qui  dura  13  ans,  par 
des  actions  impies  &  tyranniques.  Il  époufa 
Jtizabel,  tiiied  Etbaal,  roi  des  Sydoniens  , 
femme  cnieUe  9  impéiicufe  «  6c  tout^fiùc 
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digne  d'un  fi  mkliaiit  prince.  Elle  fut  com- 
plice &f  Ibuvent  l'innigatrice  de  tous  fes 
crimes.  Il  commença  par  fis  livrer  aux  fu- 
perftitions  de  fidolâtrie  ,  fil  élever  un  tem- 
ple &  des  autels  à  Baal ,  perfécuta  &  fit 
mourir  les  prophètes  ;  &  pour  agrandir  fes 
^tfdins  il  s  empara  lie  h  vigne  d'un  bour- 
geois de  Jézrahel ,  nommé  Naboth ,  contre 
lequel  Jczabçl  fit  furciter  de  feux  témoins 
pour  le  feire  mourir.  Enfin  ce  rot  indigne 
du  trfine  perdit  la  vie  dans  une  bataille 
que  lui  livra  Adad  ,  roi  de  Syrie  ,  l'an  du 
monde  3107. 

ACHAIE,  r.  f.  (CeogrJ  ancienne  & 
erandc  province  de  la  Grèce,  fituée  entre  la 
ThefiaRe,  rEpire,  lePëloponefe  &  la  mer 
Egée  ,  &  nommëe  nujourd'hui  Liradie  ; 
c'étoit  auflTi  le  nom  d'une  province  du  Pélo- 
poneic ,  laquelle  s'étendoit  depuis  le  golfe 
lie  Corinthe  eu  de  Lëpante  ,  le  long  de 
la  mer  Ionienne  julqu'à  la^  province  de 
Belvédère  ,  &  ÊUC  aujourd'hui  partie  du 
<luché  de  Ciarence.  Petrafîb  y  eft  fitué. 
Les  ducs  de  Savoie  portent  le  titre  de 
prince  ^Aduae  ,  depuis  le  commence- 
ment du  quatorzième  fiecle  ,  que  Philippe  , 
comte  de  Savoie  ,  ëpoufa  la  fille  unique 
&  héritière  de  Guiuninie  «  prince  <l*wfcMie 

de  Moréc. 

AcMAit ,  (  Hifl.  anc.  )  contrée  du  Pé- 
loponefe  «  ne  tint  aucun  rang  dans  la  Grèce 
tant  qu'elle  tût  aflTervie  à  des  rois.  Accou- 
tumée aux  fers  de  rdclavage  ,  elle  voyoit 
•ûns  envie  (es  voifins  jouir  de  leur  indé- 
pendance ,  tandis  qu'elle  marchoit  cour- 
bée fous  le  joug  monarchique.  L'habitude 
rend  tout  fupportable  ,  6e  iî  fes  rois  n'euf- 
fent  abufé  de  leur  pouvoir  ,  les  Achéens 
^flbupis  auroient  toujours  été  efclaves  obéif- 
Ans.  Leur  liberté  fut  l'ouvrage  de  l'oppref- 
fion.  Ils  fentirent  la  honte  de  n'avoir  pour 
ioix  que  la  volonté  d'un  maître  ;  &C  mieux 
înftniits  lor  les  droits  de  l'humanité  avilie 
par  le  pouvoir  arbitraire  ,  ils  ofercnt  éfc 
libres  comme  le  refte  de  la  Grèce  ,  &  les 
tyrans  furent  détruits.  On  ignore  combien 
VAchaïe  eut  de  rois  depuis  Acheus,  qui 
donna  fon  nom  à  cette  contrée  ,  jufqu'aux 
fis  d'Ogigës,  nui  furent  précipités  du  trône 
que  leurs  ancéties  av<»ient  occupé  depuis 
OreAe. 

.  Après  rexpuUkm  des  tyrans ,  VuÉchàSe 
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forma  une  république  compofée  de  douze 
villes  ,  dont  chacune  fut  une  répubnque 
indépendante  ,  qui  eut  fon  territoire ,  fa 
police  &  fes  magiArats  :  mais  elles  eurent 
toutes  le  même  poids  ,  la  mî?me  mefiire  & 
les  mêmes  Ioix  ;  &  comme  elles  avoient 
les  mêmes  intérêts  à  ménager  ,  &:  les 
mêmes  dangers  à  craindre  ,  elles  adopte-  ^ 
rent  le  môme  efprit  6c  Us  mêmes  maxi- 
mes :  les  difHnâions  ,  fources  de  défordres 
&c  d'émotions  populaires  ,  fijrent  fuppri- 
mécs  :  le  citoyen  le  plus  vertueux  oc  le 
plus  utile  y  fut  le  plus  noble  &c  le  plus  ref- 
peôé  :  toute  la  puiflance  réfida  dans  le 
peuple  aflemblé.  Les  magiArats  ,  à  qui  l'on 
confia  l'exereice  de  la  loi  ,  flirent  aifez 
puifTans  pour  en  faire  refpe<5^er  la  fainteté, 
6c  leur  autorité  fut  afîez  limitée  pour  ne 
pouvoir  l'enfreindre.  Ainfi  on  ne  vit  naître 
aucuns  de  ces  orages  que  forme  la  démo-  ' 
cratic.  L'union  de  ces  villes  confédérées 
fut  moins  l'ouvrage  de  la  politique  que  de 
la  néceflité.  Les  Achéens  avoient  pour 
voifins  les  Etoliens  ,  qui  moins  hommes 
qu'aiumauK  ferouches  ,  cherchoient  fens 
ceflfe  une  proie  à  dc'vorer.  Sans  refpeft  pour 
les  traités  &  les  fermens  ,  ils  fouloient  aux 
piés  les  droits  de  l'humanité ,  &  ne  mé- 
nageoient  les  Grecs  que  quand  les  barba- 
res n'off.  oient  aucun  aliment  à  leur  cupi* 
dité.  Tant  qu'Athènes  &  Sparte  fiirent 
redoutn!)Ies  ,  ils  n'exercèrent  leurs  brîgan» 
dagcs  6£  leurs  pirateries  que  fur  la  Macé- 
doine ,  lillyrie  &  les  Ifles  ;  mais  dès  que 
ces  deux  villes  ,  aifoiblies  par  leur  rivalité, 
ne  lervircnt  plus  de  rempart  à  la  Grèce, 
ils  portèrent  la  défolation  dans  le  Pélopo- 
ne(e  ,  &  ce  fut  la  cr.iinte  d't^tre  leurs  vic- 
times aui  cimenta  l'union  entre  toutes  les 
villes  ne  VjichaSe  ,  qui  avoient  befoin  de 
toutes  kurs  forces  pour  les  oppofer  auz 
incnt lions  d'un  peuple  de  brigands. 

Chaque  république  renonça  au  privilège 
de  contr.ifter  des  alliances  particulières 
avec  l'étranger.  L'antiquité ,  la  richefle  6c 
la  population  d'une  ville  ne  lui  donna  au- 
cune prééminence  fur  les  autres  moins  ta- 
vorifées  de  la  fortune.  Une  parfaite  égalité 
prévint  les  haines  6c  les  diffentions  qui 
nailTent  de  la  rivalité.  On  établit  un  fénat 
national ,  où  chaque  république  députoit 
tm  nombre      de  magifints.  C'étoit  dans 
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cette  afTeinblée  qu'on  cljliberoit  de  la  paix 
ou  de  la  gœrre  ,  6c  qu'on  réFormoit  les 
abus..  Ge  {émt  ne  s'aflembloir  qu'au  com* 
niencement  du  printemps  6c  de  l'automne  ; 
6c  s'il  fijrvenoit ,  en  fon  abfencc  ,  quel- 

3ues  affaires  imprévues,  1^  deux  préteurs , 
ont  rautorité  étoit  annuelle ,  étoient  char- 

fés  de  le  convoquer  extraordinairement. 
^es  doux  magiftrais,  quand  le  i&ut  n*é- 
toit  plus  aflemblé  ,  renoient  entre  leurs 
mains  Us  deltinocs  publiques  ;  mais  comme 
ils  ne  pouvoient  rien  exécuter  <|iie  du  con- 
fentement  de  dix  infpeftevirs  qui  veilloient 
fur  eux  ,  Us  n'avoient  qu'une  autorité  dont 
Û  éuût  diffiàle  d'abufer ,  parce  qu'ils  au- 
twent  eu  trop  de  citoyens  à  corrompre. 
0^1011  à  la  téte  des  armées  qu'ils  jouif- 
Ibieiit  du  pouvoir  le  plus  abiblu.  Leur 
«onunandement  n'écoit  pas  adez  durable 
pour  écouter  les  vœux  de  l'ambition. 

Les  Achéens  ingénieux  dans  la  recherche 
du  bonheur,  le  uouverem  dans  leur  mo- 
dération. Ih  téfifterent  avec  eonftance  à 
Tattrait  des  richeflTes  &  aux  promefTes  de 
Tambition.  Sansfatts  d'être  libres,  ils  fc 
firent  un  devoir  de  reCpeSter  la  liberté  de 
leurs  voifins,  6c  fans  être  aulîî  riches  & 
auifi  piuflans,  ils  furent  tranquilles  6c  plus 
fortunés  ;  il  leur  parut  plus  beau  d^tre 
choifi';  pour  les  arbirrcs  de^  querelles  ,  que 
d'en  être  les  artilans  ou  les  complices.  Le 
Féloponelê  6c  les  autres  proinnces  de  la 
Grèce  ,  perfuadés  de  leur  intégrité  &C  de 
leur  modération  ,  fe  fournirent  avec  con- 
fiance i  leurs  déciltont.  Philippe  6e  Ale- 
xandre les  biffèrent  jouir  de  leur  liberrc 
&  de  leurs  privilèges ,  dont  ils  ne  favoient 
|Kttnt  abufer  ;  mais  fous  leurs  fuccefleurs 
cette  république  de  fa«es  tlit  envelopjx'e 
dans  la  ruine  de  la  Grèce.  Obligée  de 

firendre  part  aux  diflentions  qui  déchiroicnt 
a  Macédoine  ,  elle  reçut  dans  fon  fein  des 
tyrans  parés  du  nom  de  proteâeurs.  Le 
lien  qui  uniflbit  les  villes  fîit  ronqw ,  6c 
des  intérêts  divifés  préparèrent  une  com- 
mune opprefTîon.  Le  fentiment  de  leur 
dégradation  réveiUa  Pamour  de  la  liberté  : 
quatre  ville ,  d mnerent  aux  autres  un  exem- 
ple qui  fut  luivi  par  les  Egéens  ,  qui  firent , 
avee  Dyme  ,  Patru ,  Phare  fie  Tritée  , 
une  république  ,  où  l'on  vit  renaître  les 
logeurs ,  la  police  6c  l'union  qui  avoient  fait 
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reTpei^^er  la  première.  Pluficur':  autres  vilî*"» 
malTacrerent  leurs  tyrans ,  &  briguèrent  la 
faveur  d'être  admiles  dans  cette  aflbda* 
tion  ,  dont  le  but  étoit  de  maintenir  fà 
liberté ,  lans  attenter  à  celle  des  autres. 

La  Macédoine  feule  intérefféc  à  arrêter 
les  progrès  de  cette  république  fédérative , 
étoit  agitée  de  troubles  domeftiques.  Elle 
étmt  trop  afimUie  pour  fupporter  le  poids 
des  guerres  étrangères.  Ainii  les  Achéens 
auroient  rendu  à  la  Grèce  fon  ancienne 
fplendeur,  s'ils  avoient  eu  des  préteurs  d'un 
courage  aflTez  éle\'é  pour  rappeller  aux  Grecs 
le  fouvenir  de  leur  gloire  &  la  honte  de 
leur  dégradation  afmelle  ;  mais  au  lieu  de 
former  des  généraux  6c  de  cultiver  les 
vertus  militaires ,  ils  n'exercèrent  que  des 
vertus  pacifiques  ,  6c  firent  contiAer  leur 
gloire  à  n'être  que  citoyens.  La  défiance 
qu'ils  avoient  d'eux-mêmes  étoit  plus  pro* 
pre  à  infpirer  le  dédain  que  l'admiration 
des  Grecs ,  plus  fiiciles  à  éblouir  par  det 
exploits  militaires  que  par  de  paifibles  ver« 
tus.  Ils  avoient  bcfoin  d'un  chef  qui  élevât 
leur  courage ,  ils  le  trouveretit  dans  Aratus, 
oui  après  avoir  ailranchi  Sycione ,  fa  patrie, 
du  joug  des  tyrans  ,  la  fit  entrer  clans  la 
contédération.  Pour  prix  de  fes  fervices  y 
il  n'exigea  aucune  diftinftion ,  ne  feréfer- 
vant  que  le  privilège  de  donner  l'exemple 
de  l'obéiilance  aux  loix.  Les  Achéens  « 
charmés  de  fâ  modération  ,  Péleverent  a 
la  préfure  ,  qu'il  exerça  fans  collègue,  Sc 
qui  fut  pour  lui  une  magiftrature  perpér 
tuelle. 

C'croit  un  fpeéïacle  bien  refpeAdde 
qu'un  chef  fans  ambition,  qui  nejprenoit 
les  armes  que  pour  affranchir  les  vules  du 
PJloponefe  de  la  domination  des  tyrans  , 
vk.  pour  mieux  afTurer  leur  indépendance, 
U  les  affocioit  aux  privilèges  de  la  confédé- 
ration. Toute  la  Grèce  faifîe  de  l'enthou- 
fiafme  de  la  liberté ,  n'alloit  plus  former 
qu'une  feule  répubUque  ,  loriqu'Athenes 
&  Sparte  ,  qui  confervoient  leur  ancienne 
fkrté  fans  avoir  aucune  de  leurs  anciennes 
vertus,  murmurèrent  hautement  de  voir 
VAch-ve  occuper  la  première  place  qu'ils 
croyoient  ufurpée  fur  eux.  Aratus  avait 
belmn  de  toutes  les  reiTources  de  fon  génie 
pour  conjurer  l'orage.  Ce  grand  homme , 
fi  propre  à  gouverner  une  république ,  à 
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manier  les  paflions  de  la  muldtude  ,  fi 
^ge  dam  Tes  projets,  fi  aAifdans  Pexé- 
cution  ,  étoit  fans  talens  pour  la  guerre  ; 
ic  Quoique  la  Grèce  fût  couverte  de  Tes 
tfopnées ,  cm  doit  imnns  attribner  fe«  vïc- 
lottes  à  fa  connoiffinces  dans  l'art  mili- 
taire qu'à  Tincapacité  des  généraux  qu'il  eut 
à  combattre.  Convaincu  Tut  -  même  de  la 
mefure  de  fcs  talens  ,  il  n'en  fit  ufagc  que  1 
pour  négocier.  Les  Achéens  «voient  un 
ennemi  redoutable  dans  le  roi  de  Macé- 
doine. Aratus  pour  fe  faire  un  rempart 
contre  Ton  ambition  ,  rechercha  l'alliance 
des  rois  d'Egypte  6c  de  Syrie  »  qui  le 
fegaidoient  comme  les  fucceiïeurs  d'Ale- 
xandre ,  c{uoique  les  rois  de  Macédoine 
prétendiiïent  avoir  feuls  des  droits  à  ce 
riche  héritage.  Il  profita  de  cette  rivalité 
pour  obtenir  la  proteâion  des  rots  d'Egypte 
oc  de  Syrie  :  VAchaïe ,  avec  un  tel  appui , 
fiit  refpeftée  par  Antigone  &  Démétrius , 
Ion  fils  ;  mais  iorfqu'ils  furent  attaqués  par 
Cléomene ,  roi  de  Sparte  ,  ils  éprouvèrent 
la  difiérence  des  deux  rois  leurs  alliés ,  qui 
n'avoient  intérêt  de  les  défendre  que  contre 
les  Macédoniens  dont  ils  redoutoient  l'a- 
grandiffement ,  8c  non  contre  les  Spartia- 
tes ,  plus  belltaueux  &c  plus  propres  à  dé- 
fendre la  liberté  de  la  Grèce  ,  que  la  ligue 
des  Achéens ,  qui  n'avoient  que  ctes  incli- 
nations pacifiques.  Aratus,  convaincu  de 
l'inutilité  de  leur  alliance  ,  fut  forcé  ,  par 
les  ëvénemens ,  à  recourir  aux  Macédo- 
niens. Qéomene  étoit  fur  les  terres  des 
Achéens  ,  6c  plufieurs  villes  étoient  déjà 
feumifes  à  fa  domination.  Antik^one  char- 
mé de  l'occafion  de  s'immifcer  dans  les 
ati'aircs  de  la  Grèce  .  parut  à  la  tête  de 
vingt  mille  hommes  de  pié  6c  de  quatorze 
cents  chevaux.  Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains  près  de  .Sélacte  ,  avec  un  cou- 
ratîe  opiltiwe.  La  phalange  Macc-t!  ir;  ene 
s'avanc;ïnt ,  piqiics  baiffces  ,  fur  les  Spar- 
tiates ,  les  met  en  dél'ordre ,  &C  de  iix  mille 
Lacédemoniens  ,  il  n'y  etic  que  deux  cents 
qui  fc  dérobèrent  au  carnage.  Sparte  ou- 
vrit fes  portes  aux  vainqueurs  ,  qui  abo- 
lirent les  loix  établies  par  Lycurguo.  Cétoit 
trop  la  punir  ,  puîTqu  on  éiouffoit  le  germe 
de  fes  vertus. 

Les  Achéens  triomphans  n'eurent  point 
i  iè  f&âàitKc  dot  leur  viâoirc  :  en  (e  procur 
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rant  un  allié  fi  çuifiant ,  ils  fe  donnèrent 
un  maître.  Il  mtt  des  gamifons  dans  Co-* 

rlnthe  &  dans  Orchomene  ,  qu'ils  furent 
obligés  de  foudoyer.  Les  ftatues  des  tyrans 
renverféespar  Aratus  ,  furent  rétablies  par 
Antigone  ;  la  crainte  qu'il  infpira  les  fit 
defcendre  dans  la  plus  bafle  adulation  .  6c 
dans  le  temps  qu'ils  commen^oient  a  le 
détefter  ,  ils  fe  dégradèrent  jufqu'à  lui  offrir 
des  fiKriûâces.  Ce  fut  par  cet  avilifiiement 
qu'ils  conferverent  leur  gouvernement  , 
leurs  loix  5c  leurs  magiftrats.  S'ils  s'étoienr 
montrés  plus  magnanimes ,  on  auroit  moins 
refpeôé  leurs  privilèges.  'Les  Achéens  , 
épuifés  par  la  guerre ,  ne  fongerent  qu'à 
réparer  leurs  pertes.  Les  Etoliens ,  infiruits 
de  leur  foibleflTe  ,  firent  des  incurfions  fur 
leurs  terres.  Ce  peuple  féroce  ,  après  avoir 
porté  la  défolation  dans  tout  le  Pélopo» 
ncfc  ,  taille  en  pièces  les  Achéens  com» 
mandés  par  Aratus.  Philippe  ,  jeune  roi 
de  Macédoine ,  eft  appellé  au  fecours  xle 
la  Grèce  :  il  entre  dans  PEtolie  ,  où  il 
$*cmpare  de  plufieurs  places  importantes  , 
6c  il  eût  pouifé  plus  loin  fes  conquêtes  , 
fi  les  Etoliens  humiliés  n'eulTent  demande 
U  Dâix  aux  Achéens.  Philippe  ,  que  tout 
fyftéme  pacifique  rendoit  moins  puifîant  » 
auroit  bien  defiré  continuer  la  guerre 
mais  fes  alliés  b'éroient  épuifés  pour  ei» 
foutenir  le  poids.  Chio  ,  Rhodes  6c  By« 
fance  fe  joignirent  aux  Achéens  pour  le 
faire  confentir  à  mettre  bas  les  armes.  La 
paix  fut  conclue,  6c  chaque  parti  garda 
les  places  dont  il  étoit  en  pofleffion. 

Philippe  ,  né  avec  toutes  les  qualités 
qui  forment  les  grands  rois  ,  étoit  capable 
de  relever  de  deUous  fes  débris  l'empire  con- 
quis par  Alexandre.  Son  efjMtt  naturel  étoit 
orné  des  plus  belles  connoiflTances.  Ennemi 
de  l'iïijuftice ,  ambitieux  de  la  gloire  ,  il 
tcmpcroir  par  fes  manières  aff  ilv'us  &c  po- 
pulaires l'envie  que  fait  naître  la  hipério- 
rite  des  talens.  Ses  alliés  n'eurent  point 
d^mquiétudes  de  la  rapidité  de  &s  fiicoàs  , 
parce  qu'il  ne  fembla  vaincre  que  pour  eux.. 
L'aurore  de  fa  vie  fut  pure  .Ik  brillante,  niais 
cet  éclat  difpanit  dans  fon  midi.  Entouré 
de  lâches  corrupteurs,  il  fe  laiffa  perfuarîcr 
gue  celui  qui  peut  tout ,  a  droit  de  tout  en- 
freindre. L'iNTeffe  de  k  fortune  égara  fa 
raifon»  il  s'érigea  en  tyran  de  &i  alliés» 
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Aratus  eut  Tintrëpidité  de  lut  remontrer 
que  fi  la  Grèce  avf»t  belôin  de  lui  contrc 
les  étrangers ,  il  avoit  également  befoin 
d  elle  pour  aHurer  fa  grandeur ,  6c  que  s'il 
perfêvéroit  à  la  regarder  comme  la  conquête , 
il  la  forceroir  d'appeller  les  barbares  pour 
fe  venger  de  (on  oppreirion.  Les  tyrans  ne 
font  jamais  plus  fiinenx  que  quand  on  leur 
démontre  qu'ils  ont  tort.  Philippe  ne  vit 

S lus  dans  Aratus  qu'un  cenl'cur  importun, 
l  pour  s'en  débarraffer  il  le  fit  empoifon- 
ner.  Les  Achéens  &  les  Sycionlens  fe  dif- 
puterent  la  gloire  de  lui  ériger  un  tombeau, 
&  d'être  les  d^pofitaires  de  fes  cendres. 
On  lui  fit  des  funérailles  dignes  du  libéra- 
teur de  la  patrie  ,  &  pour  mieux  honorer 
ùi  mémoire,  on  lui  fit  des  làcrifices.  L'édi- 
fice que  ce  grand  homme  avoit  élevé  fut 
foutenu  par  Philopœmen,  le  dernier  que  pro- 
duifit  la  Gi-ece  qui  fût  digne  d'elle.  Formé 
à  l'école  d'Arcéfilas ,  il  avoit  appris  que  la 
véritable  gloire  confudoit  à  fcrvir  fun  pays. 
Ses  premiers  pencluins  fe  déclarèrent  pour 
la  guerre.  Les  exercices  militaires  flirent  les 
jeux  de  fon  enfance,  &C  les  momens  qu'il 
leur  déroboit  ëtoient  confacrës  à  la  chafTe 
&  à  l'agriculture.  Son  application  à  la'phi- 
lofophie  n'avoit  point  pour  but  de  fatisfaire 
une  coriofiié  ùitAc  ;  il  ëtudoit  les  moyens 
de  gouverner  une  république  en  lui  donnant 
des  mœurs ,  &l  le  goilt  des  calens  utiles.  Il 
fit  de  grands  progrès  dans  la  taâique  )  & 
ouand  dans  la  lûite  on  l'élova  au  comman- 
dement ,  il  introduifit  un  nouvel  ordre 
de  bataille  &  une  difcipline  militaire  plus 
exafte.  Le  lux©  des  villes  fut  réprimé  ,  mais 
il  introduifit  dans  le  camp  une  certaine 
magnificeim  ipà  ftmbloit  nëceflaire  dans 
ces  temps  orageux  où  tout  citoyen  étoit 
fiddat  :  &(  perfuadé  qu'un  militaire  étoit 
fans  couratt  iôus  les  livrées  de  l'indigence , 
il  tourna  les  penchans  vers  la  pompe  de 
l'équipage  de  guerre.  On  vit  naître  l'ému- 
lation d  avoir  MS  plus  beaux  chevaux  te  les 
plus  belles  armes.  Les  cottes  furent  bro- 
dées, &  les  panaches  des  cafques  furent 
teints  de  différentes  couleurs.  Philopœmen, 
oui  avoit  pris  Epaminondas  pour  fon  mo- 
dèle ,  fût  le  iêul  qui  conlérva  la  fimplicité 
des  mœurs  antiques ,  Se  c'étoit  par  ce  dé- 
dain du  luxe  qu'on  le  diftinguoit  de  l'officier 
iubalterne  &C  du  foldat.  Dès  qu'il  fiit  npnané 
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général ,  il  vifita  les  villes ,  leva  des  trou- 
pes ,  niarclm  contre  les  Spartiates,  qtAl 
vainquit  à  Mantinée.  Cette  viftoire  ,  qui 
coûta  quatre  mille  hommes  aux  vaincus  , 
ne  fut  point  meortriere  pour  tes  Achéens  » 
qui  érigèrent  une  ftatue  de  bronM  i  leur 
général. 

Il  étoit  déshonorant  pour  les  Achécnt 

d'être  les  artifans  de  la  grandeur  de  Philippe; 
être  fes  alliés ,  c'étoit  fe  rendre  les  com- 
plices de  fes  fureurs.  Ce  prince  aigri  par  fes 
revers ,  devint  le  tyran  le  plus  abhorré  &C 
le  plus  digne  de  l'être  ;  cruel  dans  la  vic- 
toire ,  il  réduifoit  les  villes  en  cendres  avec 
leurs  habirans.  Les  temples  étoient  profanés 
6c  détruits  ;  les  flatues  des  dieux  tc  des 
bienfeiéleurs  de  la  patrie  étoient  renverfifes. 
Les  villes  qui  lui  ouvroient  leurs  portes  n'ë- 
toicnt  pas  plus  épargnées  aue  celles  qu'il 
prenoit  d'aflàiit.  U  parut  indifférent  de  l'a- 
voir pour  ennemi  ou  pour  allié.  Abydos  , 
ville  fîtuée  fur  l'Hélefpont ,  aujourd'hui  les 
Dardanelles,  fut-afficgëe  par  terre  &c  par 
mer.  La  réfiftance  fut  opiniâtre.  Les  habi- 
tans  voyant  leurs  murailles  fapées ,  deman- 
dent à  capituler.  L'inexorable  Philippe  ne 
veut  les  recevoir  qu'à  difcrétion.  Les  Aby- 
doniens  retufeni  de  foufcrire  à  l'^irrêt  de 
leur  mort,  en  refbttmettant  à  un  v.imqueur 
qui  ne  favoit  pas  pardonner.  Il  leur  femble 
plus  doux  de  mourir  les  annes  à' la  main. 
Us  conviennent  etifemble  (ju'auïïi-tôt  que 
Philippe  feroit  maître  de  l  intérieur  de  lat 
muraille,  cinquante  des  plus  anciens  citoyens 
égorgeroient  lours  fismmes  6c  leurs  emiutt 
dans  le  temple  de  Diane  ;  qu'on  confume- 
roit  par  les  flammes  les  effets  publics ,  £c 
qu'on  jetteroit  dans  la  mer  toutTorSc  l'ar- 
gent. Après  s'être  engagés  par  ferment  à. 
ce  barbare  facrifice ,  ils  s'arment  &  montent 
fiir  la  brèche ,  rëfolus  de  s'enfevelir  fous  fes 
ruines;  Se  tandis  qu'Us  combattent  avec 
cette  intrépidité  qu'infpire  le  dëfefpoir  , 
deux  citoyens  parjures  livrent  la  ville  aux 
afiîëgeans.  Les  habitans  s'abandonnant  à 
la  férocité ,  égorgent  leurs  femmes  &  leurs 
enfans.  Philippe  veut  en  vain  arrêter  ce 
carnage.  Tous  &  tuent  aux  yeux  du  vsûn- 
queur. 

Le  dëfaftre  de  cette  ville  foolcva  toute 
la  Grèce.  Les  Achéens  honteux  d'avoir 
Philippe  pour  allié ,  fe  détachèrent  de  fes 

intéléts* 
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Intérêts.  Ils  s'unirent  aux  Etoliens  &  aux 
Athéniens  pour  délivrer  leur  commune  patrie 
■de  ce  fléau  de  l'humanité.  Mais  rrnp  foibles 
,  pour  le  Ibudraire  à  fes  fureurs ,  ils  »mplo- 
«erent  Taffiftince  des  Romains,  qui  faifi- 
rcnt  cette  occafton  d'ctre  les  arl)itres  de  la 
Grèce.  Philippe ,  fans  amis  &  ùm  alliés , 
fuccomba  fous  les  coups  de  tant  d'ennemis; 
&  vaincu  dans  la  TheflTalie  ,  il  tut  obligé 
<le  ibufcrire  aux  conditions  que  le  vainqueur 
■daigna  lut  imporer.  Le  géiufral  Hmnaîn  fe 
Tendit  aux  jeux  Ifthmiques  pour  en  faire 
publier  les  articles  dont  le  plus  «ntércflTant 
déclaroit  libres  toutes  les vilks de b Grèce, 
&  les  ajrnrifo.t  à  le  gouverner  par  Icurs 
loix  &  leurs  ufages. 

Quand  le  Hérault  fit  fa  proclamation, 
tous  les  Grecs ,  faifis  de  joie ,  ne  favoicnt 
û  c'étoit  un  fonge  ou  une  réalité.  Ils  prient 
Je  hérault  de  répéter  l'article  qui  faifbit  d'un 
peuple  alTervi  un  peuple  libre.  Tout  retentit 
alors  d'applaudiuemens.  Les  Grecs,  tou- 
jours extrêmes ,  font  éclater  des  tratiljxMts 
•de  joie  qu'on  eût  plutôt  pris  pour  les  vapeurs 
de  l'jvreiTe  que  pour  des  témoignages  de 
«econnoiflânee  envers  le  général  Romain  : 
<liacun  s'emprefToit  de  lui  baifer  la  main 
&  de  te  couronner  de  Heurs.  On  ne  pou- 
voir concevoir  qu*il  y  eût  un  peuple  aflêz 
généreux  pour  traverfer  les  mers  ,  pour 
immoler  fon  repos ,  &£  facri/ier  fes  richef- 
lès,  fans  autre  motif  que  de  rendre  à  Thu- 
manité  fon  indépendance  &c  fes  préroga- 
tives naturelles.  La  même  proclamation 
fat  faite  aux  ieus  Néméens.  La  juftice  fut 
réformée  dans  toutes  les  villes  ,  les  bannis 
furent  rappelles.  Cette  politique  bienfai- 
iante  étendoit  la  gloire  des  Romains,  & 
préparoit  leur  puiflTance.  Leur  modération 
s'étendit  jufques  fur  Nabis ,  tyran  de  La- 
cédemone ,  oc  fur  les  Etoliens ,  également 
défeftés  dans  la  Grèce.  Mais  le  Tyrtéme  de 
la  république  Romaine  ,  étoit  de  lailTer  leurs 
vices  aux  peuples  qu'elle  vouloir  adervir; 
&  dans  le  temps  qu'elle  donnoit  à  chaque 
ville  fa  Iil>erté,  elle  leur  défendoit  de  for- 
mer des  alliances  enfemble  ,  afin  qu'étant 
divi'écs  par  Tintérilt  elle  pût  fe  fcrvir  des 
unes  pour  faire  la  loi  aux  autres.  Rome  , 
enrichie  des  dépouilles  de  Cacthage ,  s'en 
fervit  poHr  acheter  des  traîtres  qui  devin- 
rent les  artiùns  des  Icrs  de  ieur  pauie.; 
Tome  /. 
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1  Tous  les  diflférens  furent  fournis  à  la  dé- 
cifion  de  ces  fiers  tyrans ,  qui ,  fous  le  titre 

de  protefteurs  des  Grecs ,  les  accoutu- 
moicnt  à  les  reconnciître  pour  arbitres.  Les 
Achéens  conferverent  encore  quelque  temps 
une  ombre  de  liberté;  mais  on  craignit  qu'en 
les  Liiflant  plus  long- temps  jouir  de  leurs 
proijpérit^,  ils  nie  fiiTent  (uuvenir  la  Grèce 
de  tan  ancienne  indépendance  ,  &  leur 
exemple  contagieux  alarma  les  Romains  , 
accoutumé .  À  traiter  leurs  alliés  en  fujcfs  ; 
comme  c'étoit  le  feul  peuple  à  qui  il  rcAât 
des  vertus,  il  pai;ut  fulpcd.  Le-.  Achéctîs 
s'apperçurent  trop  tard  que  pour  fe  venger 
d'uii  cviiiemi  dont  ils  pouvolent  ba!  ncer 
la  puiflance  ,  ils  s'étoicnt  donné  un  in  lîtrc 
à  qui  il  falloit  obéir.  Perfée ,  monté  fur  le 
trône  de  Macédoine  ,  hiif!  i  coiijev(/ir  .«  la 
Grèce  l'efpérance  de  fe  relever  de  la  chute. 
Mais  ce  prince ,  afTez  aiiiLirieux  pour  for- 
mer de  grands  projets ,  &  trop  foiblc  pour 
les  exécuter ,  fervit  d'ornement  au  triomphe 
de  Paul-Emile.  La  Macédoine,  dominatrice 
autrefois  de  l'Aiie  ,  fut  rédui'e  ci  province 
Romaine.  Ses  habitans  diijjLilés  firent  crain- 
dre aux  Grecs  une  pareille  deftinée  ,  s'îll 
oftiient  rcclsuier  leurs  droir<;.  Les  Acheens, 
léuls  libres  &c  vertueux ,  en  voulurent  ufer 
pour  réprimer  les  Spartiates,  oppreflisurt 
de  leurs  alliés.  Rome  leur  ordonna  de  mettre 
bas  les  armes.  &  de  ne  plus  troubler  la 
tranquillité  delà  Grèce.  Cet  ordre  étoir  us 
attentat  contre  un  peuple  libre.  Les  Acbéene 
aigris  par  les  clameurs  féditieuies  de  Diéut 
&  de  Crinrfaiis ,  fe  difTimulerent  leur  foi» 
blefle,  pourn'«?tre  fenfibles  qu'a\ix  atteintes 
données  à  leurs  privilèges.  Rome,  ayant 
befiNtt  de  toutes  fes  forces  contre  Carrhage, 
leur  parut  peu  redoutable.  Mé'ellus  ufa  de 
la  plas  grande  modération  pour  leur  infpirer 
des  fentimens  pacifiques.  Ils  crurent  qu'ils 
éîoient  craints  ,  parce  tiu'ils  fe  virent  re- 
cherchés. Métellus  ,  réauit  à,  la  ncceflité 
de  combattre ,  les  joint  dans  ta  Locride» 
&  leur  fait  efruyer  une  honteufe  défaite. 
Critolaiis  perdit  la  vie.  Diéus,  fon  collè- 
gue ,  ralTemble  les  dâ>ris  de  (on  armée  » 
&c  fait  prendre  les  armes  aux  efclaves. 
Mummius ,  nouveau  conful ,  marcha  contre 
lui.  Les  Achéens  furent  taillés  en  pièces» 
Diéus  ,  défcfpéré  de  fa  défaite  ,  <:'enfint 
avec  précipitation  à  Mé^aiooolis  ,  ùl  par 
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trie,  8e  6  kouM  met  le  (êa  1  fi  maîron , 

&  s'cmpoifonne  elle-mctne.  Les  Achccns , 
fans  chef,  fe  duperfent  &c  cherchent  un 
afyle  ;  les  habitans  de  Corimhe  profitent 
de  robfcurité  de  la  nuit  pour  fortir  de  leur 
ville  qui  eft  livrée  au  pillasic.  Le  farouche 
Mummius  fait  paflTer  au  fil  de  lepée  tout 
ce  qui  y  refte.  Cegënéraî,  qui  avoit  Tauf- 
tcrité  des  premiers  Romains ,  étoit  lans 
goût  pour  les  arts;  Se  tous  les  monuinens , 
qui  embelliflbient  cette  ville  fuperbe,  turent 
cnfevelis  fous  fes  débris  avec  la  liberté  de 
la  Grèce.  Toutes  les  villes ,  qui  s'étoient 
liguées  avec  elle  ,  furent  dcinantelées.  Lu 
gouvernement  populaire  lut  aboli  ;  chacjuc 
peuple  conferva  fes  loix  &  Ton  gouverne- 
ment. Mais  ce  fut  Rome  qui  fe  réferva  le 
droit  de  nommer  les  magiftrats.  Toute  la 
Grèce,  devenue  |m>vince  Romaine,  fut 
gouvernée  par  un  préteur  annuel.  Elle  porta 
le  nom  de  province  ^Achaïe  ,  parce  que 
ks  Achéens  finent  les  derniers  détenfeurs 
de  fa  liberté  mourante,  (T — m.  ) 

•  ACHAIENS  ,  ou  ACHEES ,  ou 
ACHÉENS,  I.  m.  pl.  peuples  anciens  de 
l'Achaïe.  Voyei  Achaïf. 

ACHALALACTLI ,  f.  m.  (Hift.  nac. 
Ornitholog.J  oifeau  du  Mexique, qu'Eufebe 
Niéremberg  appelle  ai-is  torqiiata  ,  lit'.  X y 
chap.  47  â  de  fon  ilijioîre  naturelle. 
Femandez  le  défigne  fous  te  nom  tYachala- 
LtcHi  feu  ai'is  pijcium  vibratrix  ( Hifi.  nov. 
Hifp.  chap.  5,  pag.  ïj.J  Les  Mexicains 
rappellent  encore  michalalaclli ,  félon  ces 
auteurs,  &  M.  BriflTon  en  donne  une  def- 
cription  &c  une  bonne  figure  ,  fous  le  nom 
de  martin  -  pîcheur  hupé  du  Mexique  : 
Jfpida  crijîaui  ,  fupernè  cinerto  carule^ 
cens  f  injeriù  cafianta  ,  terque  albo  versus 
dorfum  i»  eKUmitt  produdo  ;  gutmre  €f 
maculâ  mrinque  rojhwn  inur  cf  oculum 
candidisi  remif^ibus  minoribus  &  reSri- 
eibu*  mgiieagmku  ^  maeuUs  tranfverjis 
albis  notatîs  ,  exterius  cinereo  cantufcente 
marginatis  ....  ifpida  Mexicana  crijîata. 
(Ornithologie  f  poLIVfptœ.  Si8,puneh. 
XU,Jig.t.J 

Cet  oifeau  a  à-peu>près  la  grandeur  & 
k  forme  du  pigeon ,  qamze  pouces  &  demi 
de  longueur  du  bout  du  bec  à  celui  de  la 
queue ,  treize  pouces  jufqu'au  bout  des 
ong^y  6c  deux  ponces  tzoi<  ^am  de 
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larfFeur  aux  ëpaules.  Son  bec  eft  grand  k 

proportion  t!e  l'on  corps ,  ayant  une  forme 
pyramidale  à  quatre  angles ,  trois  pouces 
deux  tiers  de  longueur,  &  neuf  lignes  de 
diamètre.  Sa  queue  a  quatre  pouces  &  demi 
de  longueur  ;  elle  eiî  arrondie ,  6c  com- 
posée de  douze  plumes ,  dont  les  deux  ex- 
térieures font  à  peine  d'un  travers  de  doigt 
plus  courtes  que  celles  de  fon  milieu.  La 
longueur  de  fes  ailes,  prifes  des  épaules 
jufqii'à  leur  extrcinité  ,  eft  de  fcpt  pouces  ; 
leur  envergeure  ou  leur  vol  eft  de  deux 
piés  deux  pouces  ;  &  lorfqu'elles  font  pliée» 
pendant  leur  repos ,  elles  s'étendent  juf^ 
qu'au  milieu  de  la  longueur  de  la  queue. 
Sa  t<?te  «û  couverte  de  plumes  étroites  ^ 
plus  longues  que  les  autres,  pendantes  pour 
l'ordinaire  fur  le  cou  ,  mais  qui  fe  relèvent 
à  volonté  en  forme  de  hupe  ou  de  boflê 
bémifphérique. 

La  hupe  de  la  tcte ,  le  dos  &c  le  crou- 
pion ,  font  d'une  couleur  cendré-bleu.  La 
par'ic  intérieure  du  cou  ,  la  poitrine  &  le 
ventre  ,  font  d'un  rouge  brun  ou  chàtain- 
dair,  qui  tire  fur  l'aurore,  au  deffous  di» 
cou.  Les  plumes  qui  recouvrent  le  dciTus 
des  ailes  font  cendré-bleu,  avec  une  tache 
noire  à  leur  milieu  :  celles  qui  approchent 
plus  des  épaules  ,  font  outre  cela  bordées 
de  jaune  ;  au  lieu  que  celles  qui  avoilinent 
le  bout  (le  l'aile  ont  ce  même  bord  blan- 
châtre. Le  bec  cfl  brun  ,  excepté  à  l'on 
origine  en  defîous ,  qui  eft  rougcitre.  Les 
c«')tés  de  la  tôte  ont  une  petite  ligne  blanche 
au  devant  des  yeux.  Le  cou  ,  h  fon  onfpDK^ 
a  un  collier  blanc ,  qui ,  commençant  à  Is 
gorge  au  deffous  du  menton ,  va  fe  termi- 
ner en  pointe  au  deffous  de  la  hupe.  Les 
deux  grandes  plumes  extérieures  de  la  queue 
&  des  ailes  font  noires,  pendant  que  les 
intermédiaires  &  fupérieures  font  cendré- 
bleu,  traverfées  de  quatre  à  cinq  bandes 
blanches.  Les  plumes  qui  recouvrent  le  def* 
fous  de  la  queue  font  d  un  fauve  clair ,  tra- 
verfé  de  raies  noires  ;  celles  du  deffous  des 
ailes  font  châtain-brun  ou  d'un  beau  mar- 
ron. Les  piés  font  rouges  &c  les  ongles 
noirs.  La  prunelle  des  yeux  eft  noire,  &e 
leur  iris  blanchâtre. 

Vachalalaâli  eû  un  oifeau  de  pattage  ,. 
qui  n'arrive  qu  en  certain  temps  au  Meû- 
qne»  oàU  fréquente  les  étangs»  tes  maxw. 
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le?  rivières  bordée»  d'arbres,  du  haut 
delquels  ii  j>eut  plonger  fur  les  petits  poif- 
<bm ,  dont  îl  fiih  ùl  feule  noumnire.  Sui- 

vant  Fcrnandez  «  cet  oifeau  le  mange,  mais 
fa  chair  a  le  mauvais  guiit  huileux  de  la 
plupart  des  oifeaux  aquatiques ,  qui ,  coimne 

lui,  ne  vivent  que  de  poidon.  Les  voya- 

Gurs  nous  apprennent  qu'il  le  trouve  à  U 
artinique  ;  &  je  puis  aîouter  qu'il  fe 
trouve  aufli ,  mais  niîcz  rarement ,  au  Sé- 
négal ^  dans  les  Marigots,  voiiins  de  Vçm- 
bonehure  du  Niger. 

Remarque.  Niéremberg  &  Fernandcz 
ilifent  que  YachalaUcHi  a  le  bec  noir ,  la 
hupe  d'un  bleu-noir ,  &  le  ventre  blanc  , 
ai.ifi  que  le  (lcfibu<i  dos  a'iîes.  Ne  pourroir-on 
pus  (bupçonner  que  Toitcau  c|uc  M.  Briilon 
a  décrit,  &  qu'il  dit  avoir  été  envoyé  de 
la  Martinique  à  M.  l'abbé  Aubry,  venoit 
du  Sénégal  ;  &c  que  le  vrai  achulalaûli  du 
Mexique ,  eft  digèrent  de  celm  qu'il  donne 
fous  ce  nom  ?  f  M.  Adansos») 

ACHALANDÉ,  ÉE,  qui  a  des  cha- 
hrnds.  Il  le  dit  également  du  marchand 
&  de  la  boutique.  Un  marchand  acnj- 
iande't  ell  celui  qui  taie  un  eraud  débit. 
Une  boutique  achalandée ,  eft  celle  où  il 
vient  quantité  de  marchands  pour  acheter 
<ies  marchaiuliles.  (GJ. 

ACHALANDER,  CCommtreeO  attirer 
les  mardunds  y  accréditfr  y  mttcrf  une 
boutique  y  un  mar'ahn  en  réputation ,  y 
faire  iren'r  les  c',u:Und.\.  K.  ChaLAND. 

*  ACHAM,  ou  AZE^,  ou  ASEM,r. 
(Ge'ogr  )  royautne  d'Alie,  dans  la  partie 
Septentrionale  des  états  du  roi  d'Ava. 

ACHAMECH  ,  que  quelques-uns  écri- 
vent acamech  y  d'autres  acemeck  y  fignilic, 
ISHon  quelques  chy milles,  l'e'cume  de  Car- 

f'ne ,  ou  la  titharge  d'argent»  Voye\ 
ITHARGF  ,  ^•C.  C MJ. 

•  ACHANACA,  f.  f.  Cff'fi-  naturelle  y 
&  bocan.J  plante  qui  croit  en  Afrique  , 
au  royaume  de  Meli,  qui  a  la  tcuitle 
grande  &  ièmblabte  à  celle  du  chou,  mais 
moins  cpaiiTe,  6i  avec  une  côte  plus  me- 
nue. Elle  porte  un  truit  gros  comme  un 
ceuf  &  de  couleur  jaune ,  que  les  naturels 
du  pays  nomment  ûlfar  ou  /.:^','i.  Sa  feuille 
&  ion  fruit  ibnt  des  fu(ior.fn|Us.s  qu'ils 
emploient  dans  les  maladies  vénériennes. 
/Cette  defoiptioo  &roit  paflàUe  pour  des 
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Africains  :  mais  elle  e(l  inruffifante  6c  mau- 
vaife  pour  nous.  C'ed  une  réflexion  qu'on 
n'a  que  trop  fouvent  occaHon  de  Cure  Car 
la  botanique  des  plantes  étrangères. 

ACHANE,  f.  £.  (■////?.  ancj  an- 
cienne mefure  de  blé  umée  en  Perfe»  qui 
contenoit  quarante-cinq  médimnes  attiques. 
Arbuthn.  Di£eru  p.  lod.  (GJ 

ACHARlfA ,  CG/ogrJ  ville  d'Attique, 
à  foixante  ftades  ou  près  de  huit  milles 
d'Athènes  vers  l'occident,  du  côté  d'Eleu- 
fis.  Les  habitans  de  cette  ville  gagnoient 
leur  vie  à  vendre  du  charbon;  ce  qui  donna 
lieu  au  poète  Ariftophane  de  les  railler , 
dans  la  comédie  intitulée  de  leur  nom  , 

char  ne  n  les.  On  remarquoit  aufFi  que  les 
ânes  des  environs  Acharna  étoient  de  la 
plus  belle  taille  ,  &c  que  les  habitans  étoient 
fort  gronîers  de  leur  naturel.  Ç C.A.J 

AcHARNAR,  en  Afironomie  y  eft  le 
nom  d'une  étoile  de  la  première  grandeur, 
à  l'extrémité  auftrale  de  la  condellation 
appellée  EriJan.  Kovfz  Eridan.  fOJ 

ACHARNER  ,  v.  aft.  CChaffi  &  Fau- 
connerie.) On  acharne  les  chiens  en  leur 
donnant  le  guCit  ê>c  l'appétit  de  la  chair. 
On  dit  acharner  l'oifeau  fur  le  tiroir,  tckt 
au  poing  avec  le  tiroir,  ou  en  attachant 
le  tiroir  au  leurre.  Voye^  Tiroir  fir 
Leurrf 

ACHASSE  ou  ACHASSIA,  Çpéogr.) 
rivière  de  France  en  Vivarais.  Elle  a  fa 
fource  dans  les  montagnes  voifines  de  Vi- 
viers, paffe  à  gauche  du  vill.ige  de  Teil , 
&  va  fc  jeter  à  quelques  milles  delà  dans  le 
Rhône.  (  C.A.J 

ACHAT,  f.  m.  ÇComm.)  Ceft  l 'ac- 
quit tion  d'une  choie  moyennant  le  paie- 
ment de  (a  valeur.  Achat  fe  prend  ai^ 
pour  la  chofe  achetée.  Vente  eft  le  con- 
traire lY achat  i  5c  acheceur  eft  oppolé  i 
lenjeur. 

On  appelle  lii-re  d'achat  y  un  livre  par- 
!  ticulier  doiu  les  marchands  lé  fervent  pour 
1  écrire  journelleinent  toutes  les  marcnan- 
difcs  qu'ils  achètent.  Voya  Livaes; 

;  CGj 

I    A  c  H  A  T ,  c  Jurifprud.J  eft  l'acquilîtion 
d'un   effet  ou  mobilier  ou  itnmobilier, 
moyennant  une  fomme  à  laquelle  il  a  été 
'  eftimé  entre  les  parties  à  i'amiaUe,  OU 
1  prife  judiciairement.  Le  cnnfentement  de 
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facherear  cft  ce  qui  rend  parfait  Tachât. 
Uachat  &  la  vente  ne  font  qu'une  même 
forte  de  contrat  confidéré  par  rapport  aux 

difTérentes  parties  eontraâantes  ;  car  il  ne 
iâuroit  y  avoir  é^achat  ians  vente ,  ni  de 
vente  (ànt  achat.  Ccft  pourquoi  ce  con- 
trat eft  appellë  dans  le  Droit  civil»  d^ln 
même  nom ,  emptio-venditio. 

Ce  qu*on  c^t  proverbialement  Rachat 
pajje  louage  ,  iîgniiîe  que  le  nouvel  acqué- 
reur d'une  niaiu>n  ou  autre  héritage ,  eft 
fe  maîlie  de  dépofléder  le  lecacaîre  ou  le 
fermier.  C^J* 

ACHATBALUC  ou  Achbaluch,  ou 
Achbaluch-Mangi,  autrement \iLLE- 
fiLiiNCHE  t  ( Géographie J  petite  ville  du 
toyanme  dé  Catay ,  dans  la  grande  Tai^ 
'tarie.  Elle  rionne  Ion  nom  an  pMttpajsqin 
Tenvironne.  (C.A.J 

ACHATES ,  C  Gc'ogr.  anc.J  nviere  de 
Sicile  ,       co\ilc  dans  l,i  vaîlée  deNoto  ,"CiC 

jette  daiu  la  mer ,  entre  TerrarNova  6c 
Omarana.  Les  ancient  ont  cru  que  cette 
rivière  p'-odiiiibit  des  pierres  précieufcs. 
Pline  parle  de  celle  quon  y  trouva,  6c 
dont  on  fit  prë(ènt  i  Pyrrhus  ,  roi  dès  Epi- 
rotes.  On  y  voyoit  gravées  naturellement 
les  neul  Muics  avec  Apoilon,  qui  tenoit  fa 
hrre  à  la  main.  Les  lithologiûes  de  notre 
ftecle  aiiroient  bien  de  la  penie  h  croire  une 
telle  merveille.  Cette  rivière  le  nomme  au- 
îourd'hiii  DriHo  6(  Cantara.  C*eff  la  même 
que  Fuel  pîice  fou?  le  nom  AccJilUs ^  au 
rord  (kl  Mont-Erna.  ( C.A.  } 

ACHAZ,  (Hjjhiie  f^cr/e.J  roi  de 
Juda  ,  fils  &  fiKce(îeur  de  Joatham  ,  porta 
la  haibarie  &  la  fi'perftition  jufqu'i  immo- 
ler l'on  propre  fils  aux  faux  dieu».  Il  it 
lever  te  fiege  de  Jérulaiem  à  Phacée ,  roi 
J'ICraël ,  &  à  Rafin  ,  roi  de  Syrie ,  qui 
s^étoient  liguës  contre  lui.  Il  fut  vaincu  en- 
ïiiite  par  ce  même  Phacée  dans  un  combat, 
où  il  perdit  un  fils ,  deux  généraux  ,  6c  cent 
vingt  mille  hommes.  Après  ce  défâftre,  il 
implora  te  fecours  de  Theglath  •  Phataûr  , 
loi  dTAfTyrie  ,  qui  le  délivra  de  tous  fes 
«nnemis.  Aciui^  ,  pour  reconnoître  ce 
Uentait ,  lui  donna  les  richelTes  immenl<:$ 

Ïie  renfermoit  le  temple  de  Jértifalem , 
rma  ce  temple  ,  &  en  éleva  un  autre  aux 
idoles  du  roi  d'AiTvrie ,  Ton  libérateur  ;  il 
tamât  de  {lus  a  payer  ua  tribut  à  oe 
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monarque.  Acha-{  mourut  après  un 
de  fei/e  ans ,  l'an  du  monde  3 178. 

ACHAZIA  Mf  OcMOSiAS ,  f.  m.  Clfifi- 
facr.  J  nom  propre  ,  qui  fignifie  celui 
que  l'Eternel  a  pris.  C'eft  le  nom  du  fils 
OC  rucccfleur  d*Achab ,  roi  d'IfraiH  ,  dont 
il  ert  p  irlé  ;ui  /K'  lif.  des  rois ,  j.  z.  //. 
Chion.  XXX.  55.  Imitateur  de  fi)n  pere  & 
de  fa  mere,  il  rendit  un  culte  à  Baal,  ÔC 
s'attira  l'indignation  de-  Dieu.  Il  voulut 
entreprendre  une  aiTociation  de  commerce 
6c  de  navigation  avec  Jolaphat ,  roi  de- 
Juda  ;  mais  le  orophete  Eliéfer  dénonça 
à  celui-ci  que  lentreprife  n'auroit  aucun 
Aiccès  à  caufe  de  la  malice  de  (on  aflbcié. 
Dans  le  temps  <yÀAcha\ia  étoit  occupé 
des  moyens  de  loumettre  les  Moabites  ^ 
qui  ,  apte'-  avoir  été  rtiuiis  au  royaume 
d'Ilrael  ,  setoient  révoltés  contre  lui ,  un 
acddent  fatal ,  joint  à  (bn  imprudence  » 
vint  déconcerter  fes  projets.  Le  refTen- 
timent  d'une  chûte  qu'il  (it  d'un  endroit 
élevé  de  Ton  palais  ,  lui  rappella  l'klée-^ 
la  mort  -,  idée  qui  le  remplit  de  crainte.. 
Pour  calmer  les  frayeurs  ,  il  envoya  deS' 
meflTagers  à  Hekron  ,  chargés  de-  confiil* 
ter  Oeelfebuth,  &:  de  s'informer  fi  cet  acci- 
dent ne  leroit  point  mortel.  Elie  eut  ordre 
d'aller  au  devant  de  ces  inefTagers  »  de  leur 
reprocher  leur  crime  à  l'égard  du  Dieir 
d'Ilraël ,  6c  de  leur  annoncer  la  mort  de 
leur  maître.  Tout  ayant  été  fidèlement 
rapporté  à  Achj\ia  ,  il  comprit  que  celui 
qui  leur  avoit  parlé  ëioit  Ël;e ,  &c  il  en- 
voya un  détachenient  de  cinquante  hom> 
mes,  avec  un  capitaine  ,  pour  le  faifir  8t 
l'emmener.  L'aâion  étoit  trop  injufte  6c 
cmelle  ,  pour  n'être  pas  punie  d'une  ma- 
nière éclatante ,  telle  que  Pexigeoit  l'en- 
durctfTement  d'Acha^^ia^  Elie  fit  tomber  le 
feu  du  ciel  fur  deux  troupes  de  foldats 
q\i'Acha:{ia  avoit  envoyées  fijcceffive-^ 
ment  ;  &t  il  en  eût  fait  autant  envers  1» 
troifieme,  (ans  l'humiliation  du  capitaine^ 
&c  la  révélation  de  l'ange  de  l'Etemel  » 
qui  lui  ordonna  de  derccndre  avec  cet 
officier  ^  pour  aller  parler  hii>m^nie  au  roi. 
Il  répéta  à  cehiUei  ce  qu'il  avoit  déjà  dit- 
de  la  part  de  Dieu  aux  meifagers  envoyés 
à  Hekron  ;  &  Acha^ia  mourut  efFeftive- 
ment  après  deux  années  de  règne ,  laiHant 
le  royaimie  k  Iba  fiecc  Joam».  Vojr;^ 
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Flav.  Jof,  Uv.  IX  des  Anùquités  Ju- 
daïques. 

Il  eft  fiiit  mentioil  d'un  autre  jidia-yia  , 
fUs  de  Joram,  roi  de  Juda,  &  d'Athalte  , 
ji^.  RoiSf  Ptij.  a^.  f*.  t^.  II.  Chron. 
xxij.  J.qmeft  auffi  ^ppeWé  Jehoachaïf  III. 
Chron.  xxj.  ly.  UJfaiaria,  ]^.-6.  Con- 
duit par  les  mauvais  confeUs  de  ù.  mère , 
&  de  oenx  de  la  maifon  d'Achab  ,  oui  fu- 
ient ics  cofileiUe»  aprè»  la  mort  oe  foti 
pere  ,  il  s'abandonna  à  ndolâtrie  8c  à 
toutes  fortes  d*excé$.  Il  eut  aullî  i'imp  ii- 
dence  de  s'alTocier  avec  loram,  roi  d'il- 
raël ,  pour  faire  ta  guerre  à  Hazaêl  ,  roi 
de  Syrie,  à  roccafion  fie  la  ville  de  Ra- 
moth  ,  que  Joram  prétendoit  recouvrer 
après  la  mort  de  Benhadad  ,  félon  le  rap- 

Îort  de  Jofeph.  BleflTé  par  les  Syriens  , 
oram  vint  fe  faire  traiter  de  fes  bletTures 
i  Jifréel  ;  &  là  il  reçut  la  vtfite  ^Acliaiia 
ou  Hazaria,  qui  coûta  cher  à  celui-ci  ; 
pùilqu'eUe  tut  la  caufe  de  fa  ruine  entière  , 
dont  Dieu  lui  -  même  avoit  préparé  les 
Toics  ,  en  punition  de  fes  crimes,  ytchayu 
en  effet  partit  avec  Joram  pour  aller  au 
devant  de  Jehu  ,  que  l'Etemel  avoir  choift 
pour  eJitenniner  la  mai  ion  d'Achab  ,  IV. 
Rois ,  ix,  .ZI.  Ôc  l'ayant  trouvé  au 
chajnp  de  Naboth  lifréefite ,  ifs  hii  deman- 
dèrent s'il  venoit  dans  des  difpofirions  pa- 
clfioues  ;  mais  Jébu  leur  apprit  bientôt 
qudles  ëtoient  (es  intentions  ,  puU qu'il  tua 
Joram  de  fa  main  ,  &£  fit  frapper  Achii\ia 
fixt  fon  chariot  •  k>rfqu'il  s'enfuyoit  vers 
une  métairie  dans  la  montée  de  Gur, 
qui  eft  auprès  c!e  Jibleham.  Il  mourut  à 
M^giddo  de  fes  blelTures.  Il  eA  dit ,  //. 
CkroH  xxij.  8.  ^.  que  Jehu  ,  après  avoir 
tué  ceux  qui  étoient  à  la  fuite  d'^cAd^/d  ^ 
'fit  chercher  celui-ci  »  qui  s'étok  caché  a 
Samarte  :  &  après  Tavoir  trouvé  ,  le  fit 
périr.  Il  n'y  a  rien  dans  ce  récit  qiii  ne 
puifle  fe  concilier  avec  le  précédent ,  il 
Ton  (iippofe  t{a^Acha\ia  ,  aptès  s*étre  fé- 
paré  de  Joram  ,  le  retira  d'abord  à  Samarie," 
•  d'oi'i  ayant  découvert  qu  on  l'y  cherchoit  » 
il  prit  le  parti  de  fe  réfugier  dans  un  endrmt 
écarté  «  à  la  montée  de  Gur  ;  que  là  étant 
ftifi»  il  fiât  amené  à  Jehu,  qui  ordonna 
/  ée  le  frapper  {vx  fim  char.  dPbA  il  fiit 
tranfporté  à  Megnddo  .  Ott  il  mmiiut. 
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ACU£  y  L  f.  eft  une  plante  potagère , 
qui  eft  un  vrai  perfil  :  on  en  compte  de 
auatre  fortes  :  1  ache  ou  perjil  de  Mac^ 
ooine^  L'acAe  de  jardm  ou  Pttfil  ordinaire; 
Vache  de  montagne ,  qui  eft  celle  qui  s'élève 
te  pins  haut;  Vache  de  marais»  que  d'an- 
tres nomment  Va^ke  royale. 

Cette  dernière  plante  fe  cultive  dans  les 
jardins.  Ses  feuilles  reninihlent  à  celles  du 

eerfil,  6c  pouflent  une  tige  d'un  pié  de 
aut,  d*o&  raifliem  des  fleurs  en  Juillet  &c 
Août ,  faites  en  ombelles,  de  couleur  jaune 
ou  blanche ,  compofées  de  cinq  feuilles  dif- 
pofées  en  rofè.  A  la  place  de  ces  fleurs 
croît  un  fruit  qui  renferme  deux  graines 
qui  en  multiplient  l'efpece,  atnfi  que  fes 
racines  édatees,  dont  on  te  fert  le  plu» 
ordinairement. 

Cette  otantc  aime  une  terre  humide  & 
fiibAantielle  «  avec  peu  de  fotcii.  On  mange 
fes  racines  crues  &£  cuites. 

Il  y  a  encore  une  ache  fort  cultivée  dans 
les  jardms ,  qui  eft  appellé  eeUeri.  Voye\ 
Celleri.  ÇK J 

*  Aùium  fialufire ,  &  apium  officina- 
rum.  (C.  B.  Pin.  i  ^4,  )  Cette  plante  eft 
amere,  .Icre,  aromatique  :  elle  contient 
beaucoup  de  fel  volatd  huileux,  dont  le  fel 
ammoniac  n*eft  pas  entièrement  décompofé, 
mais  diflbus  dans  bcaucmip  de  phlogme  &C 
uni  avec  beaucoup  de  terre.  Mim.  de 
PAcad.  Royale  des  Sciences.  On  en  tire 
par  Tanaly/e  chymique,  outre  plufîeurs  li-> 
queurs  acides ,  beaucoup  de  Ibufre  ,  beau^ 
coup  de  terre,  aflez  defprit  urineux,  &c 
un  peu  de  fel  volatil  concret  :  c'eft  pour- 
quoi elle  eft  apérittve ,  diurétique ,  fuderi* 
hque ,  fébrifuge,  vulnéraire.  On  fait  pren* 
drc  iîx  onces  du  fuc  des  feuilles  dans  le 
commencement  du  ^iftbn  de  l'accès  des 
Âevies  intermittentes  :  on  couvre  le  malade  , 
&  il  fue  ordinairement. 

Un  gros  d'extrait  de  feuHles  A^ach^  avec 
deux  gros  de  kinkina,  eft  un  excellent  re- 
mède contre  la  fièvre  quarte ,  &  toute* 
celles  qui  naiflient  d'obftruâions  ati  bas- 
ventre.  On  peut  Aibftituer  le  ftw  d'tf<.-Ae  à 
celui  de  cochléaria ,  dans  le  fcorbut ,  &C 
quand  il  ^àut  fortifier  les  gencives  &  net» 
toyer  les  alceres  de  la  bouche.  On  en 
baffine  te  cancer  &  les  ulcères  extériews» 
On  emji^loie  la  racine  à*ach€  en 
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dans  les  bouillons ,  dans  les  aAOzemes ,  6c 
dans  les  iirops  propres  à  dëfopiler.  C'eft 

une  des  cinq  apëritives.  Pour  faire  pafîer 
le  lait)  faites  bouillir  égale  partie.de  feuilles 
^aehe  &  de  menthe  dans  du  âin-doiix , 
pafTez  le  tout  par  un  t:^miç;  fiupnudrez  ce 
qui  fera  paiTé  avec  les  femences  àiache 
pulvérifiSes.  Cette  plante  le  trouve  le  long 
des  foffés  &c  des  rulfTeaux. 

Les  femcnces  de  cette  plante  en  iont  la 
partie  la  plus  ufitée  en  médecine.  Elles 
îbnt  petites  ,  cannelées  ,  d'une  couleur 
obfeure  »  tirant  fur  le  jaune  y  leur  odeur 
cft  vive,  8e  leur  goût  âcre  8c  aromatique. 
On  en  tire ,  par  1  analyfe  chymique  ,  une 
huile  en  partie  efTentielle  ou  éthérée,  en 

Srde  ftrafle  oti  on£hieufe  ,  quelque  peu 
t  fillmancc  réfineufc  ,  &  encore  moins 
de  fubftance  gomoieufe.  Cette  dernière 
fubAance  paroit  ta  moins  médicamenteitfe  ; 
elle  n'a  point  d'odeur ,  &  ne  retient  qu'une 
amertume  plus  ou  moins  piquante* 

La  femence  dVcAe  éft  Tune  des  quatre 
femences  chaudes  des  pharmacopées.  Elle 
eft  carminative  ,  apéritivç  ,  diuréti(}uç.  On 
s*en  fert  dans  les  obftniâions  dei  vifeeres , 
dans  les  flatuolîtés ,  l'afthme  pituiteux  ou 
féreux ,  Thydropifie  afcite  *  dans  le  poil 
des  mamelles ,  &c.  On  la  donne  le  plus 
fouyent  en  infufion  dans  du  vin,  &  quelque- 
fois en  poudre  ,  depuis  trois  erains  iufqu'à 
un  fcrupule.  C  Cet  article  ejt  de  M.  LA 

i^OS SE,  _) 

*  ACHÉENNE ,  ad),  pris  fubft.  (Myih.J 
furnom  qu'on  donna  à  Gérés  à  caul'e  de 
la  douleur  qu'elle  refTentit  de  l'enlèvement 
cle  Proferpine  fa  fille.  Ce'rès  acke'enne , 
Ç*eft-à-dirc  ,  Céris  la  tri  fie  ou  la  dcfolee. 

ACHÉES ,  f.  m.  (Pèche.)  On  donne 
ce  nom  &c  celui  de  laiche  ,  à  certains  vers 

3ui  fervent  à  nourrir  des  oifeaux  ,  ou  à  faire 
es  appâts  pour  la  pèche  ;  &c  comme  il  efl 

Suelquefois  affcz  dilTicile  d'en  tronvcr,  voici 
ivers  moyens  pour  en  avoir  preique  en 
toutes  les  laifon s  de  l'  innée. 

Le  premier  efl  de  s'en  aller  dans  un  pré 
ou  autre  lieu  rempli  d'herbes ,  où  l'on  ju- 
gera qu'il  peut  y  avoir  de  cette  forte  de 
vers;  là  il  hiur,  fans  fortir  d'une  place, 
danfer  ou  plutôt  trépigner  des  ptés  environ 
^n  demi-quart  d'heure  fans  s*arréier;  vous 
yeritï  Iq;  vers  fprttr  de  toaj'Wi-tour 


A  C  H 
de  vous  ;  vous  les  amalTerex.  non  à 
fure  qu'ils  Ibrtiront,  mais  quand  ils  lèronc. 

tous  dehors;  car  Ci  vous  vous  arrêtez  ma 
moment ,  ils  rentreront  dans  la  terre.  . 
Le  deuxième  moyen  Remploie  lorfqii*Sl 

y  a  des  noix  vertes  fur  les  noyers  :  prcne?; 
en  un  quarteron  ou  deux;  ayez  un  feau 
plein  d'eau ,  8c  une  brique  ou  tuile  fur  la- 
quelle vous  râperez  la  broue  de  vos  noix  , 
tenant  la  brique  &c  les  noix  dans  le  fond 
de  Teau:  lorsque  vous  aurez  tout  rapé ,  l'eau 
fera  amere  ;  répandez  cette  eau  ;  s'il  y  a  des- 
vers ,  ik  fortiront  dans  un  quart-d'heure. 

On  fait  la  même  chofe  avec  des  feuilles 
de  noyer  ou  de  chanvre  qu'on  fait  bouillir, 
&  on  répand  fur  la  terre  1  eau  dans  laquelle 
les  feiûlles  ont  bouilli. 

On  fait  encore  bouillir  du  verd-de-gris 
dans  un  peu  de  vinaigre  ,  &  on  en  arrofe 
la  terre. 

Enfin  vous  trouverez  des  ache'es  zKément 
la  nuit,  ayant  une  lanterne  fourde,  &  mar» 
chant  doucement  datts  un  jardin  le  long  des 
allées  f  ou  dans  un  pré  où  il  n'y  aura  plus 
d'herbes .  quand  il  aura  plu  ou  après  un 
brouillard.  Quand  il  éiit  (ec,  les  ûchées  ne 
fortent  de  leurs  trous  que  dans  les  lieux 
humides ,  &c  à  l'abri  du  vent  ^  du  foleiU 

Autre  moyen  :  c'eft  de  planter  d'environ 
un  pié  un  gros  bâton  dans  un  endroit  d'un 
pré  humide,  &  de  remuer  la  terre  pendant 
un  demi-quart  d'heure  en  aaitant  le  |}âtoa 
en  tout  fens  :  l'ébranlement  de  la  terre  fera 
fortir  les  vers, 

ACHEIROPŒETE,  (TA/o/:  6f  Hijf. 
mod.J  qui  n'ell  pas  fait  atrc  h  mam. 
C'eft  le  nom  d'une  image  de  Jefus-Chrift 
qui  cft  à  Rome  dans  l'églife  de  laint  Jean 
de  Latran,  6c  qu'on  eut  que  faint  Luç 
ébaucha  &C  que  les  anges  achevèrent. 

*  ACHELAÉ,  n.  p.  f.  ( MjtlioL J  nom 
d'une  des  harpies.  On  lui  donne  pour  fteurs 
Alope  &:  Ocvpete. 

ACHÉLdUS  ,  (Mythol.)  fiU  de  l'O- 
céan &  de  Thétis ,  combattit  contre  Her- 
cule pour  la  poireflion  de  Déjanire  qui  lui 
avoit  été  prouiilé  en  mariage  ;  6c  voyant 
que  Ion  rival  etoit  le  plus  fort ,  il  eut  re- 
cours à  la  ruie  :  d'abord  il  fe  transforma 
en  lerpcnt ,  croyant  épouvanter  l'on  ennemi 
par  d'horribles  fiHlcmens  \  mais  le  vaînqueuc 
de  i'hydrç  4  cent  tâtes  a'«a  fit  que  lire  | 
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te  lui  ferra  la  gorge  avec  tant  de  roideur 
qu'il  alloit  Pétou(fer  ,  lori<ïu*^cA*/iMifj;  fe 
méwmorphofa  en  taureau  :  mais  en  vain  ; 
Hercule  le  prit  par  les  cornes ,  le  renveri'a , 
&  ne  quitta  prife  qu'après  en  «voir  arrache 
une.  Les  Naïades  la  ramaflerent  ;  & 
l'ayant  remplie  de  fleurs  ôc  de  fruits ,  elle 
devint  ta  corne  d'abondance.  Cet  Jlché- 
hus  étoit  un  fleuve  de  Grèce,  qui  couloir 
entre  TËtolie  6c  l'Acamanie  ,  dont  les 
inondations  fréquentes  déToloient  les  cam- 
pagnes <le  Calydotty  fit  portant  de  la  con- 
hiiion  dans  les  limites,  obli|eoient  l'ouvent 
les  Etoliens  6c  les  Acamaniens  de  fe  faire 
la  guerre.  Hercule  ,  avec  le  fccours  de 
Tes  troupes ,  fit  iiaire  des  di^es ,  &c  rendit 
le  cours  du  fleuve  fi  uniforme  ,  que  les 
deux  peuples  n'eurent  plus  dans  la  fuite 
aucun  fujet  de  dilbute  iur  les  bornes  de 
leur  territoire.  Voilà  le  condïat  d'Hercule 
contre  Ache'lous.  Sa  mëtamorphofe  en 
iêment  marquoit  fon  cours  tortueux  ,  &c 
celle  en  taureau  exprimoit  fês  débordcmens 
furieux  ,  &  les  ravages  qu'il  cauloit  clans  les 
campagnes.  Hercule ,  apr^  l'avoir  vaincu , 
lui  arracha  une  corne ,  c'eft-à-cBre  qu'il 
remit  dans  un  feul  lit  les  deux  bras  de  ce 
fleuve  i  &c  cette  corne  devint  une  corne 
d'abondance  ,  parce  qa*en  efiêt  il  porta 
clans  la  fuite  Tabondaiice  dan*  les  cam- 
pagnes. (4-) 

«  ACHEM  ou  ACHEN  ,  f  G/ogr.  J 
ville  capitale  d'un  royaume  de  même  nom, 
aux  Indes  orientales ,  dans  i'iik  de  Suma- 
tra. Cette  ville ,  fifuee  i  la  pointe  fepten- 
trionalc  de  l'iflc  ,  dans  une  vafte  plaine  , 
au  bord  d'une  rivière  »  eft  la  rëfidence  du 
roi  du  pays  ,  donc  le  palais  même  efl  une 
citadelle  ,  &  dont  les  états  s'étendent  juf- 
ciu'à  réquateur.  Ces  états  obéiflbient  jadis 
à  une  reine ,  .&  fleurifToient  par  un  com« 
mercc  conficlérable  ;  mais  une  révolution 
arrivée  l'an  1700  ,  y  changea  tout.  Un 
Sayd  ,  prêtre  ou  prêcheur  ,  afTez  habile 
pour  fe  faire  nommer  roi  6'yîcliem  ,  ne 
le  fut  pas  aflez  pour  en  conferver  le  luAre. 
Soit  prévention  contre  Pufiirpateur ,  10  it 
méfiance  infpirée  par  fon  carafkere  ,  les 
nattons  éuaogeres  n'aUerent  plus  ,  comme 
auparavant,  aborder  fur  ces  cMes.  On 
en  tiroir  de  l'or  en  poudre.  C'eft  un 
des  pays  où  Textràne  ii^vérité  des  loin 
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n'empcche  &c  ne  prévient  pas  les  crimes. 
On  en  cite  pour  exemple  le  larcin ,  oui  , 
])icn  que  puni  avec  la  dernière  rigueur  dans 
Aciiem ,  ue  laiile  pas  d'y  ctre  fréquent  , 
ainft  que  le  meurtre.  A  quelques  lueurs  de 
mahométilmc  Se  de  chriftianilme  pr(}s,  que 
les  Indiens ,  les  Anglois  6c  les  Hollandois 
peuvent  y  avoir  )etée5  comme  au  hafard, 
les  ténèbres  tlu  pag  u'.irme  couvrent  encore 
Achem  &le  reftc  de  Sumatra.  Long,  tt^» 
50.  ht.      "îo.  C  D.  G.J 

•  ACHEMENIS,  f.  f.  (MytLJ  plante 
dont  il  eft  £<iit  mention  dans  Pline  «  à  h- 
quelle  la  faUe  a  attribué  la  vertu  de  Jeter 
la  terreur  parmi  les  armées,  &c  de  les 
mettre  en  fuite.  C'ed  dommage  que  ce  (bit 
là  une  fable ,  àc  que  le$  hpmmes  ne  puifTent 
pas  aller  au  coniMt  avec  des  pbntes  à  la 
main. 

ACHEMENS,  f,  de  Blûfim^ 

lambrequins  ou  chaperons  d*étoffe  décou- 

Sés,  qui  environnent  le  cafque  ou  l'écu. 
\s  font  ordinairetnent  des  mêmes  émaux 
que     >  armoirio";.  (  ) 

ACHEMINER  un  dieml,  (Manège.^ 
c*efè  accoutumer  un  poulain  à  marcher 
droit  devant  lui.  Voye\  PoULAlN.  Cha  al 
acheminé >  eft  celui  qui  a  de  la  dilpofiuon 
à  être  drefTé,  qui  connQÎt  la  bride  Se 
répond  aux  éperoiu  ,  qiû  eft  d^jonrdi  8c 
rompu.  C^J 

•  ACHERON,  fubfL  mafc.  CCfo^r. 
ancienne  &  Alytlioh^e»  J  fils  de  Titan 
&c  de  la  Terre ,  eut  tant .  de  peur  des 
géans ,  qu'il  fe  cacha  fous  terre ,  Se  def^ 
cendit  m«3mc  jufques  dans  l'enfer,  pour  fe 
dérober  à  leur  fureur.  P  autres  difent  que 
Jupiter  le  précipita  dans  Tenfèr ,  parce  que 
fon  eau  avoit  fervi  à  étanchcr  la  foif  des 

Séans.  S«lon  Bocace ,  Ache'ron  étoit  ua 
icu  qui  naquit  de  Cérès  dans  Tifle  de 
Crète ,  &c  qui  ne  pouvant  foutenir  la 
lumière  du  jour ,  fe  retira  aux  enfers  ,  Se 
y  devint  m  fleuve  infernal.  VAckénn 
étoit  un  fleuve  de  la  Thcfprotie ,  qui  pre- 
noit  fa  fource  au  marais  d'Achénile  ,  Se 
fe  déchargeoit  prés  d*Ambracie  dans  te 
goiphe  Adriatique.  Son  eau  étoit  amere  • 
Se  mal-faine  :  première  raifon  pour  en  faire 
un  fleuve  d*enfer.  11  demeure  long  -  tentas 
caché  fous  terre  ;  ce  qui  a  fair  dire  qu  i( 
i  alloit  fe  cacher  aux  enfers*  Le  nom  à' A-: 
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ehe'ron  a  auflî  contribué  à  la  fable ,  car  il 
veut  dire  ,  anqoijjè  ,  hurlement,  (-{-) 

•  ACHEROSE  ,  f.  f.  C(^éàgr,  Hifi. 
anc.  ù  Mytkol.)  lac  d'Egypte  près  de 
Memphis ,  environné  de  belles  campagnes 
où  tes  Egypriens  venoient  dépofer  leurs 
morts.  Ils  les  cxpofoient  d'abord  fur  les 
tives  du  lac,  &  des  juges  examinoient  la 
vie  qu'ils  avoient  men^.  On  écoutoit  les 
acculàteurs;  &c  félon  ce  qu'on  alléguoit 
pour  ou  contre  le  vivant,  le  mort  étoit 
honoré  ou  privé  de  la  fépulture.  Il  y  avoir 
dans  b  même  contrée  un  temple  confacré 
à  Hécate  la  tënébreufe,  &  deux  fleuves 
appellés  le  Cocythe  &  le  L^the  :  c*eù.  là 
defTus  que  l'imagination  des  poètes  s'eft 
enercce ,  &  qu'elle  a  bâti  Ces  enfers  &  fon 
élylée. 

ACHÉaUSIADE  »  f.  r  Mythol.  ) 
pénmfule  près  dWraclëe  du  Pont ,  par  la- 
quelle Hercule  palïïi  pour  defceiulre  aux 
enfôrs,  Xénophon  dit  qu'on  montroit  en- 
core de  (on  temps  des  marques  de  cette 
defcente.  ( -4-) 

ACHETER  des  marchanJifes .  Ç Corn- 
meree.J  ou  en  firire  Pacha t,  c'eft  les  ac- 
quérir pour  un  prix  dont  on  convient, 
moyennant  auoi  on  s'en  rend  le  oroprié- 
tatre  ;  il  y  a  aiffijrentes  manières  Cacheter. 

Acheter  en  (^rosy  c'eft  enlever  une  grande 
quantité  de  la  même  marchandife  ou  den< 
lée ,  &  quelquefois  tout  ce  au'il  y  en  a  à 
vendre,  f^rije-  Enlever  £'  Monopole. 
Par  oppodcion ,  acheter  en  détail ,  ced  en- 
lever une  portion  modique  de  marchandtÂ. 

Ashcer  comptant  y  c'eft  payer  fur  le 
champ,  en  monnoie  réelle  «  les  marchan- 
difes  qu'on  vient  é^aeheter. 

Acheter  au  comptant  ou  pour  comptant  y 
c'eft  une  manière  de  parler  des  né^ocians , 
qui  fembte  iigntfier  qu*on  devrott  payer 
comptant  ;  cependant  elle  peut  avoir  une 
autre  iîgnification ,  d'autant  que  quand  on 
adkete  de  cette  façon ,  on  a  quelquefois  jui- 
qu'à  troiî  moiï  de  terme  pour  payer. 

Achtter  à  crédit  ou  à  ^rnu^  c'eft  acheter 
à  concUtion  de  payer  dans  tm  certain  temps 
dont  on  convient. 

Acheter  partie  comptant ,  Çf  partie  à 
temps  ou  a  cr/dît ,  c*eft  payer  une  partie 
fur  te  champ,  &  ptendre  du  temps  pour 
i'autrc. 
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Acheter  à  cnfJ  t  pour  un  temps  y  à  charge 
èTefcompte  ou  de  dijcompie  y  o\xà  tant  pour 
cent  par  mois  pùur  le  prompt  paiement  ^ 
c'eft  une  convention  par  laquelle  le  ven- 
deur s'oblige  de  taire  une  diminution  ou 
rab.iis  fur  le  paiement  des  marchàndifès 
qu'il  a  vendues  ,  fùppofé  que  l'achereur 
veuille  les  lui  payer  avant  le  temps ,  6c 
cela  à  proportion  de  ce  qull  *en  reliera  à 
expirer ,  à  compter  du  jour  du  paiement. 

Acliexr  à  profit ,  c'eft  acheter  fuivant  le 
livre  journal  d'achat  du  vendeur  y  à  tant 
pour  cent  de  bénéfice. 

Acheter  pour  payer  d*uneJoire  à  V autre ^ 
ou  pour  payer  de  joire  en  fnn  g  c*eft  pro- 
prement acneter  à  crédit  pour  un  temps. 

Aduter  pour  fon  compte  ,  c*efl  acneter 
pour  fbi-méme  ;  oc  par  oppoiition,  acheter 
par  commijfion ,  c'efl  acheter  pour  le 
compte  d'autrui ,  moyennant  un  droit  que 
l'on  appelle  de  commijfion. 

Acheter  partie  com^ane ,  partie  en  lettres 
de  change  ,  &  partie  à  terme  ou  à  crédit, 
c'eft  payer  en  argent  comptant  une  partie, 
une  autre  en  lettres  de  change,  6c  s'obli- 
ger de  payer  Tautre  partie  dans  un  certaia 
temps  dont  on  convient. 

Acheter  partie  comptant  ^  partie  en  pro^ 
mejjes  ,  &  partie  en  troc ,  c*eft  payer  une 
partie  en  monnoie  réelle  &  fur  le  champ, 
une  autre  en  promeiTes  ou  billets  payaiïles 
dans  le  temps ,  &  donner  pour  Tautre  des 
marchandtfes  dont  on  c<Mn'ient  de  prix; ce 
qui  s'appelle  marchandife  de  troc, 

La  manière  la  phis  avantageufe  Cacheter ^ 
cfl  celle  qui  fe  tait  à  crédit  pour  un  temps, 
à  charge  d'efcompte  ou  de  difcompte.  V» 
Escompte  &  Discompte.  fGj 

ACHETEUR,  f.  m.  (JunfpmJ.)  efl 
celui  qui  a  fait  l'achat,  foit  d'un  inuneuble 
ou  d'un  effet  mobilier;  en  quoi  ce  terme 
diffère  de  celui  ^acquéreur ,  qui  ne  fe  dit 
proprement  que  de  xacheuur  d'un  immeu* 
ble.  Voye\  Achat  fir  AcQuiRcvR.  (H) 

AcHfeTEUR,  (Commerce.)  marchand 
qui  acheté  des  marcbandifes  pour  faire  fon 
commerce;  pour  les  revendre  en  gros  oa 
en  détail,  en  magafin ,  en  boutique,  en 
foire ,  Oc.  Açheuur  ic  dit  aulB  de  toute 
perfonne  qui  acheté  quelque  marchandife 
ou  denrée ,  pour  en  faire  funpiement  ufage 
pour  eUe-meme ,  fans  en  fiiire  trafic. 
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ACHEVEMENT,  f.  m.  urmf  de  Tein- 
turieri  c'eft  raâion de  Anir  une  éioftc  en  noir 
par  un  Tetntorier  du  petk  omit,  lorfqu'clle 
a  été  guedée  ou  paiTle  fur  11  Cuve  du  bleu 
par  le  Teinturier  dujnrnnd'inat.  Voye^ 
GvEDE«  Bleu,  £r  teintore. 

Achèvement,  f.  m.  fBelUs-Lnres.) 
Dans  la  poéfie  dramatique ,  on  appelle 
aififi  h  eonclufbn  i|ai  (îiitrévénement  par 
leauel  l'intrigue  eft  dénouée. 

L'arc  du  poète  confiile  à  dirpofer  (a 
(khie  ,  de  façon  qu'après  le  dénouement 
il  n'y  ait  plus  aucun  doute  f  oi  fur  les 
fuites  de  l'aâion  ,  ni  fur  le  fort  des  per- 
ibnnages.  Dans  Rodogune  ,  par  exemple , 
dès  que  le  poifon  agit  fur  Qéopatlt»  tout 
eft  connu  :  ce  vers , 

Sauve-moi  de  l'homur  de  mourir  à 
leurs  pieds , 

finit  tragiquement  h  pièce. 

Mnis  ("cuvent  il  n'en  eft  pas  ainfî  :  &c  la 
cataftrophe  peut  n'être  pas  allez  tranchante 
pour  ne  tainèr  plus  rien  attendre. 

Britannicus  eft:  empoifonné  ;  mais  que 
devient  Junie  ?  C'eft  cet  éclaircilTement 
qui  alonge  &  reirmdît  le  cinquième  aâe  de 
Britannicu;. 

L'aâion  des  Horaces  eft  finie ,  au  retour 
d*Horace  le  jeune ,  6c  môme  avant  fa  (cene 
avec  Camille  ;  cette  fcene  &:  tout  ce  qui 
iùit  fait  une  féconde  aâion  dépendante  de 
la  première ,  &  qui  en  eft  Vachevemehe. 

Uadif ferrent  de  Phèdre  &  celui  de 
Mérope  eft  long;  mais  il  eft  paftionné  , 
6c  il  ne  faiit  pas  dupKdlé  d'avion  comme 
celui  des  Horaces. 

Si  ^achèvement  a  quelque  étendue  ,  il 
fmt  qu'il  Ibtt  tragique  ,  &  qu'il  ajoute 
encore  aux  mouvemens  de  terreur  ou  de 
pitié  que  la  cataftrophe  a  produits. 

(Edipe ,  dans  la  tragédie  de  Sophocle  , 
après  s  être  reconnu  pour  le  mciirtrier  de 
ion  pere  6c  poiv  le  mari  de  fa  mere ,  &c 
s'être  crevé  les  yeux  de  défefpoir,  eft 
encore  plus  malheureux  loriqu'oii  lui  ame- 
né iês  enÊins. 

Le  poëte  ftancois  n*a  pas  o(é  rifquer  fur 
notre  fcene  ce  cir'-n'er  trnir  de  pathétique  : 
il  a  fini  par  des  fureurs.  CKdipe.,  les  yeux 
crevés  oc  encore  fanglans ,  étoit  fouffert 
ftr  un  théâtre  inuneiy^  ;  fiir  nos  petits 
Tome  /. 
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théâtres  il  eût  révolté.  Le  tragique ,  en 
s'afl'oibliftant ,  a  obfervé  les  loix  de  ta  perl^ 
peélive  ;  &f  POUr  (avoir  jufqu'à  quel  degré 
on  peut  pouner  le  pathétique  du  ("peftacle  , 
il  faut  en  mefurer  le  lieu.  y<ffe\  TK£Atb.8> 

Comme  roc&fnrmr Al- doit  être  terrible  ou 
touchant  dans  la  tragédie  ,  il  doit  être  plai- 
lant  dans  h  comédie  6c  d'une  extrême  viva- 
cité. Pour  peu  qu'il  (bit  lent ,  il  eft  frotdr 
C'cft  un  défaut  qu'on  reproche  à  Molière» 

Le  poeiue  épique  eft  l'ulceptible  d'acht' 
svmrnr ,  comme  le  poème  dramatique  ;  6c  ^ 
comme  lui  ,  il  peut  s'en  paHcr. 

Vachei'ement  de  riltade  eft  long.  6c 
trop  long  ,  quoiqu'il  renferme  le  phis  ncau 
morceau  du  poème,  la  fccne  de  Piiam  aux 
pieds  d'Achille.  L'Enéide  finit  au  moment 
de  la  cataftrophe  :  dés  aue  Tornnsdlmort , 
le  fort  des  Troyens  eft  décidé  \  6c  Ton  ne 
demande  plus  non. 

Quelques  critiques  ont  prétendu  que 
l'Enéide  étoit  tronquée.  Il"-  auroijnt  voulu 
voir  Ënée  donnant  des  ioix  au  Latiuui. 
Ces  critiques  ne  lavent  pas  que  lorfqu'on 
cefle  débouter  6c  de  craindre  ,  on  celle 
de  s'intcrefter  ,  6c  que  l'aftion  doit  finir' 
an  moment  que  Hntérét  ceflê ,  lâns  quoi 
tout  le  rcfte  languit.  Rien  de  plus  importun 
que  le  faux  bel-ejbrit ,  quand  il  veut  juger 
le  génie.  Fr»j«{  DénOVBMENT  ,  Intri- 
GUE,  Sec.  f  M.  Marmontel.  ) 

ACHEVER  un  ehepal  ^  ( Manège. J 
c*éft  achever  fa  dernière  repnre  au  man^. 
Cliet'dl  achci'Cy  eft  celui  qui  eft  bien  dreffé, 
qui  ne  manque  point  à  faire  un  certain  ma- 
nège ,  qui  eft  confirmé  dans  un  air  ou  un 
manège  particulier.  Vcye\  AiR ,  Ma- 
NECE,  &c.  Cheydi  commencé,  acheminé 
&  achéféf  font  des  termes  donr  on  Ce  fen 
pour  marquer  les  différcnrcs  difpofîtions , 
6c,  pour  ainfi  dire,  les  différentes  claftes 
d'un  cheval  qui  a  de  l*éeole.  1^  École. 

Achever,  terme  Je  Potier  d'éiaini  ce 
mot  fedit  de  ce  qui  refte  à  faire  depuis  que 
l'ouvrage  eft  tourné ,  jufqu'à  ce  qu*il  Ibit 
fini.  Ainfi ,  à  l'égard  de  la  vaiffelle ,  acheirr^ 
c'eft  la  forger,  qui  eft  fa  dernière  ^çon. 
Vojfi  Forcer  l'ùain.  A  l'égard  de  la 
poterie  ou  menuifene  d'étain,  achever  ^ 
c'eft  jeter  les  anfes  fur  la  pièce,  ou  les 
mouler,  ou  fonder  à  U  foudure  légère  y  6c 
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enfui  réparer.  Voye\  Jeter  fur  la  pièce  j 
<  Mouler  ks  an/es  ,  Souder  à  U  foudure 
Lgeie  ,  RÉPARER, 

t  ACHIA  ,  (Hifl.  facree.)  fils  du  grand- 
prOtre  Achitob  ,  iui  fuccdda  dans  cette 
dignité  ,  qu^il  laifla  en  mourant  à  Ibn  frère 
Achimclech. 

*  AcHiA,  f.  f.  ( Commerce.^  efpece  de 
canne  confiie>en  verd  dans  le  vinaigre,  le 
poivre ,  des  épiceries  &t  autres  ingrcdiens , 
de  la  longueur  à-peu-prcs  &  de  la  confu- 
tancc  de  nos  cornichons  ;  d'un  jaune  pâle 
&  d'un  tiffu  fibreux.  Les  Hoilandois  l'ap- 
portent des  Indes  Orientales,  dans  des 
urnes  de  terre. 

ACHIAB  ,  (Hlfi.  des  Juifs.  J  nevexi  du 
grand  Hérode.  Pendant  la  maladie  de  fon 
oncle  ,  il  empêcha  la  reine  Alexandra  , 
niere  de  Marianne ,  de  s'emparer  d'une  des 
forterefies  de  iérufalem  ,  dont  il  étoit  gou- 
verneur ,  en  faifant  avertir  à  propos  le  roi 
rie  ce  qui  fe  tramoit.  Il  fauva  plufieurs  fois 
la  vie  à  Héroile.  Un  jour ,  entr'autres ,  ce 
prince  demanda  une  pomme  ,  &  un  cou- 
teau pour  la  peler  ;  mais  Achi^  s'étant 
apperçu  que  c  étoit  pour  fe  percer,  tant  la 
vie  lui  étoit  à  charge ,  lui  arracha  le  cou- 
teau ,  &c  lui  épargna  ce  fuicide. 

ACHILLE.  C  Àfytholog.  J  étoit  fils  de 
Tliétis  &  de  Pélce  ,  roi  de  ThefTalie.  La 
dccflTc  ,  pour  éprouver  fi  fes  eiifans  étoient 
mortels ,  les  mettoit  dans  une  ch;iudierc 
d'eau  bouillante  ,  ou  les  jetoit  dans  le 
feu  ,  &i  les  faifoit  tous  pétir  ainfi.  Achille 
auroit  eu  le  mt?me  fort ,  fi  Pelée  ne  l'eût 
tiré  des  mains  de  fa  mere  ,  il  n'eut  qu'un 
talon  de  brûlé.  On  raconte  encore  autre- 
ment cette  fable  :  Thétis  avoit  plongé 
fon  fils  dans  l'eau  du  Styx  ,  &  J'avoit 
rendu  invulnérable  ,  excepté  au  talon  par 
où  elle  le  tenoit.  Ces  fidions  n'ont  pour 
fondement  que  quelques  purifJ«tio.^s  dont 
Thétis  avoit  coutume  de  fe  fervir. 

Achille  fut  d'abord  nommé  Pyrifous  , 
comme  qui  diroit  fauve  du  feu.  Chiron  , 
fon  gouverneur ,  lui  donna  le  nom  lYA- 
chiUe  i  &:  parce  que  ce  nom  peut  fignificr 
qui  n'a  jamais  teuè  ,  on  débita  la  fable 
qu'il  avoit  été  nourri  de  moelle  de  lion  , 
ce  qui  avoit  aufTi  rapport  à  la  force  &  au 
courage  de  ce  héros. 

Lorfque  Tbétik  tiu  inConnéc  qu'on  aiïetu- 
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bloit  toute  la  nob'.efle  de  la  Grèce  pour  la 
guerre  de  Troie ,  elle  envoya  fecrétement 
(on  fils  chez  Lycomede  à  Sciros,  pour 
éviter  raccompliflTement  d'un  oracle ,  qui 
avoit  prédit  que  cette  guerre  lui  feroit  tu- 
nefte  :  cet  oracle  n'étoit  peut  -  être  que  la 
crainte  maternelle.  Pour  mieux  cacher  fa 
marche,  elle  le  déguifa  en  fille  fous  le  nom  de 
P)'rr/w,à  caufede  feschevcux  blonds. Mais 
comme  une  des  fatalités  de  Troie  portoit 
que  cette  ville  ne  pouvoit  être  prilë  fans 
la  préfence  à' Achille  :  du  moins  Calchas 
ima.îina  ce  prétexte  pour  attirer  à  cette 
guerre  le  jeune  prince  avec  fes  troupes,  on 
le  fit  chercher  de  tous  côtés.  Ulyffe  à  la  fin 
découvrit  fa  retraite ,  &  pour  le  rccon- 
noitre  parmi  les  femmes  qui  fcnviron- 
noient ,  fe  fervit  d'un  flratagOme  qui  lui 
réiiffît  :  ce  fiit  de  préfcnter  à  ces  femmes 
pUificurs  bijoux  ,  parmi  lefquels  étoient  de 
petites  armes  ;  Achille  fe  jeta  aufli-tôt 
deflus  ,  négligeant  tout  le  reflc  ,  6t  fe 
découvrit  par  cette  mâle  inclination.  Sa 
retraite  à  Sciros  efl  une  fiftion  poflérieure 
à  Homère ,  qui  dit  que  Pélée  accorda  de 
bon  cœur  fon  fiU  aux  princes  grecs. 

Achille  ,  à  la  ttîte  de  fes  Mirmidons  ,  fit 
plufieurs  belles  actions  pendant  le  fiege  de 
Troie ,  prit  plufieurs  villes  de  la  Troade  ; 
mais  ayant  eu  querelle  avec  Agamemnon 
au  fujet  de  Briféis ,  il  demeura  dans  fa  tente 
dans  l'inaé^ion  pendant  prés  d'un  an  ,  & 
n'en  fortit  qu'après  la  mort  de  fon  ami  Pa- 
trocle.  Pour  le  venger ,  il  tua  Heétor ,  le 
plus  vaillant  des Troyens ,  &c  comme  il  étoit 
fier  6>:  emporté ,  non  content  d'avoir  ôté  la 
vie  à  fon  ennemi ,  il  fit  mille  indignités  à  Ibn 
cadavre,  &  le  vendit  enfuitc  à  Priam. 

Après  la  mon  d'Hedor ,  les  princes 
Grecs  tlirent  appelles  chez  Agamemnon  à 
m  grand  fcftin  ,  dans  lequel  ils  examinèrent 
Ic5  moyens  qu'ils  mettroient  en  oeuvre  pour 
fe  rendre  maîtres  de  Troie  :  fur  cela  Achille 
&c  UlyiTe  eurent  une  grande  difpute  ;  le 
premier  voulant  qu'on  attaquât  la  ville  à 
force  ouverte;  Uiyfie  au  contraire  qu'on 
eiir  recours  k  la  rufe  ;  ce  dernier  avis  pré- 
valut. Mais  Agamemnon  vit  avec  pîaifir 
cette  difpute  entre  les  deux  princes ,  parce 
qiie  c'étoit  raccomphiremcnt  d'un  oracle  de 
Delphes ,  qui  avoit  promis  que  Troie  (eroit 
prife,  lorfque  dcu*  princes ,  qui  fui  palîoicat 
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lous  les  autres  en  valeur  &  en  pmdence  , 

feroient  en  difpute  à  un  feftin. 

L'ainour  fit  përir  Achille  ,  fuivant  Ovide. 
Amoureux  de  Poiixene ,  fille  de  Priam ,  il 
accepta  un  rendez-vous  qu'elle  lui  donna 
dans  un  temple  d'Apollon ,  voiHn  de  la 
ville  ;  mais  tandis  que  Dëiphobe  fembraf- 
foit ,  Paris  le  tua  en  trahilon.  11  le  bleifa , 
dit  la  fable ,  au  talon ,  le  feul  endroit  où 
Achille  n'étoitpasinvulnérable ,  &  Apollon 
guida  le  coup  ;  car  il  falloit  bien  un  dieu 
pour  ôter  la  vie  4  un  iî  grand  homme.  La 
flèche  lui  coupa  un  tendon  du  pié  dont  la 
blefTure  eft  très-dangereufe  :  ce  tendon, 
depuis  ce  temps-là,  porte  le  nom  de  tendon 
d  Achille.  Homère  ne  dit  rien  de  cet  amour, 
ni  de  cette  trahi fon  :  Achille  ,  feton  lui , 
fut  bleffé  en  combattant ,  &  les  Grecs  fou- 
tinrent  autour  de  fon  corps  un lânglant com- 
bat qui  dura  tout  un  jour. 

Thétis  ayant  appris  la  mort  de  Ton  fils  , 
(brtitdu  fein  des  eaux ,  accompagnée  d'une 
«troupe  de  nymphes ,  pour  ve^  pleurer  fur 
fon  corps  :  les  Néréides  environnèrent  le 
lit  funèbre  en  jetant  des  cris  lamentables  , 
.  &  revêtirent  le  corps  d'habits  immortels  : 
les  neuf  Mofts  firent  entendre  toiir4->tour 
des  sémifTemens  leurs  plaintes  lugubres. 
Pendant  dix-fept  jours  les  Grecs  pleurèrent 
avec  les  déeiTes ,  &  le  dix-huitteme  on  mit 
le  corps  fur  le  bûcher.  Ses  cendres  furent 
enfermées  dans  une  urne  d'or,  &c  mêlées 
avec  celles  de  Fatrode  :  &  après  qu'on  lui 
eât  élevé  un  magnifique  tombeau  fur  le 
rivage  de  l'Hellefpont,  au  promontoire  de 
Sigée  ,  la  déeflè  fa  mere  flt  eiécuter  des 

J'eux  Se  des  combats  p^r  les  plus  braves  de 
'armée ,  autour  de  ce  tombeau. 

>4r/k//!fe  iut  honoré  comnw  m  demî-dîen  ; 
on  I  ji  t'îeva  un  temple  à  Si^ée  ,  on  inflitua 
des  t'êtes  en  fon  honneur,  &c  on  hii  attribua 
îufqu'à  des  prodiges.  La  mort  ^Achille  faixt 
le  fujet  de  cinq  tragédies  Françoifes ,  dont 
la  dernière  eft  de  Thomas  Corneille;  il  y 
'a  aufS  un  opéra  de  Campiftron  qui  a  pour 
titre  Achille  &  Polyxcne.  f-f-) 

hCHVLLL^  undoii  d'AjdùlLe  f  en  latin, 
corda  AdUttis.  CTeAun  gra«  tendon  fisrmé 
par  l'union  des  tendons  des  quatre  mufcles 
cxtenfeurs  du  pié.  Fo>'f^  Tendon  &  PiÉ.  j 
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n  efl  aînfi  nommé,  parce  que  ce  fût  en 
cet  endroit  qu'Achille  reçut  cette  fatale  bief' 
fure  que  l'on  prétend  lui  avoir  caufé  U 
mort.  (^L  ) 

*  ACHILLEA,  f.  f.  CCéo^.  anc.J  in- 
du Pont-Euxin ,  ainfî  nommée  d'Achille  , 
qui  y  étoit  adoré  comme  un  Dieu. 

•  ACHILLÉES,  adj.  pris  fublj. 
ancienne. J  fiâtes  inftituées  en  l'honneur 
d'Achille*  Elles  fe  cclébroient  h  Rrafeis  oà 
ce  héros  avoit  un  temple.  C'eft  tout  cç 
qu'on  en  fait. 

ACHILLEIDE,  Ç Belles-Lettres.)  ou- 
vrage eh  vers ,  de  Stace ,  dans  lequel  cet 
auteur  le  propofoit  de  raconter  toute  la  vie 
&  les  exploits  d'Achille  :  mais  prévenu  par 
la  mort ,  il  n'a  traité  que  ce  qm  concernoit 
fen  fiance  &  l'éducation  de  fon  héros  \  5c 
cette  hiAoire  eft  demeurée  imparfaite. 

Nous  difons  hifioirt  ^  quoique  nous 
n'ignorions  pas  que  des  auteurs  célèbres 
l'ont  appellce  Poème  épique  ,  &  que  Jules 
Scaliger  donne  à  Stace  la  préférence  fur 
tous  les  poètes  héroïques  Grecs  &  Ro- 
mains (â)  fans  en  excepter  Homère  :  mais 
on  efl  uTez  généralement  d'accord  aujour- 
d'hui que  Stace  a  traité  fon  fujet  plutôt 
en  hiAorien  qu'en  poëte ,  fans  s'attacher  à 
ce  qui  fait  l'eiTence  &  la  conflitution  d'un 
véritable  poème  épique  ;  &  que ,  quant  à 
la  diflion  &£  à  la  verfification ,  en  cher- 
chant à  s'élever  6c  à  paroitre  grand,  il 
donne  dans  Tenflure  €c  devient  empoulé. 
Un  poëmc  épique  rt'cft  pas  l'hiftoire  de  la 
vie  entière  d  un  héros,  l^oyc^  t-POPÈE  ou 
POSME  ÉPÎQVfi.  CGJ 

ACHIMAAS,  CHifl.racree.)  fih  du 
mand  préne  Sadoc ,  fucceda  à  fon  pere^ 
ran  du  monde  3000,  (bus  le  règne  d« 
Salomon.  Pendant  la  révolte  cI'Abf'aloœ» 
il  informa  David  des  réfolutions  que  ce  fila 
rebelle  prenoit  contre  fon  pere  ;  Se  ce  (ut 
lui  qui  annonça  le  premier  à  ce  prince  le 
gain  de  la  ba'uille  dans  laquelle  le  jeune 
arnUtieux  fiiUt  le  jufle  cMvûment  de  U» 

crimes.  Achimcias  cpoulà  SwiliCh  ^  unc 

des  filles  de  Salomon. 
ACHIMBASSI,  ÇHifl.mod.)  nom  £Pun 

office,  ou  plutôt  uun  officier  du  grand 
Caire.  Il  fignifie  le  chef  ou  le  préfet  des  mé~ 


Voici  Jet  i«ni«*  de  SHiîgvr  iUm  le  6(i«tM  liVM  ém  b'oélteu*  "4$U<ia*  Ptmtum .  A  fhmmtm  iUum 

m  a^hmm  m<mw  1^r0lim,  ite  ZmCmmb.  «ta  «itai  Ormurmm/iuiU  #rta«».«  H  (lUtoii  •io'^c  vi  sil*  «  iMM. 

£ee  a 


Digitized  by  Google 


404  A  C  H 

dec/iu.  Son  office  eft  de  s'inibraier  du 
snërite  de  cem  qui  exercent  la  médecine 
dans  ceffe  ville,  &C  de  leur  nccorcler  ilc. 

Îrivileses.  On  a  fort  peu  d'égard  au  méntc 
i  au  favotr  de  celai  qu*on  honore  du  titre 
^achiri:h.:Jfi  ;  car  le  bâcha  du  Caire  en 
revêt  toujours  celui  qui  le  paie  le  mieux.  Ce- 
lut-ci  i  wti  toar  ne  rembarrafle  pas  davan- 
tage du  mérite  de  ceux  qui  fe  préfentcnt 
pour  obtenir  leurs  licences  &  ils  en  favent 
toujours  aflez ,  pourvu  qu  ils  ne  (t  préièn- 
Mnt  pas  les  mains  vuides.  (-{-) 

ACHIMELECH»  ÇHifi.  facrée.J  fàs 
«PAcbitob  8c  (rere  d*Achta,  fuccéda  i  celui- 
ci  dans  la  fouveraînc  facrificature.  David  , 
fiiyant  la  colère  de  Saiil|  Te  trouva  fans 
provîfîons  y  &  en  demanda  à  Adùmei^^ 
qui  ne  put  lui  donner  que  les  pains  dfe  pro- 
poiition.  David  étoit  fans  armes  :  le  «and- 

Îirétre  kii  donna  IVpëe  de  Goliath.  Saifl  le 
ut;  Se,  pour  l'en  punir,  il  le  fit  mourir 
avec  quatre-vingt-cinq  hommes  de  iâ 
tribu. 

Je  remarquerai  ici  m!Achimeîech  eft 
appellé  Abtachar  dans  1  évangile  felon  S. 
Marc ,  chap.  xj.  "jir*  ^6. 

ACHINTOIR,  CGeogrJ  petite  vîlle 
d*Ecoflèf  dans  la  province  de  Braid-Albain , 
fur  la  rivière  de  KaHVick ,  &  non  loin  des 
montagnes  de  TOchabyr.  Quoiqu'elle  ne 
foit  pas  bien  confidérabie  ,  elTe  ne  laiflê  pas 
que  de  faire  un  certain  commerce.  Long. 
jo  ,  lac.  <j.  10.  C  C.  A.J 

*  ACHIOTL,  C  ÇJ^iftoire  natunllej 
Voyei  Roucou. 

ACHIS,  f////^.  facree.J  roi  de  Geth  , 
~  donna  retraite  à  David  lorfqu'il  fiiyoit  les 
pourfuites  de  Saiil.  Deux  ans  après ,  la 
guerre  s'étant  allumée  entre  les  Ifraëlites  & 
W5  Philiftins ,  Achis  voulut  engager  David 
dans  Ton  parti  ;  mais  les  princes  des  Philif- 
^ns  craignant  que  David  ne  les  trahît  dans 
le  combat ,  portèrent  le  roi  â  le  congédier  : 
ce  Qu'il  fil  avec  tous  les  égards  dus  à  une 
perionne  de  fim  rang  »  &  de  qui  il  n'avoit 
a£ï  fe  louer. 

•  ACHITH,  f.  m.  f////?.  nat.  ù  bot.) 
forte  de  vigne  de  l^ifle  de  Madagafcar ,  qui 
donne  un  finit  nommé  Voachic ,  de  la 
grofTeur  d*un  raifin  verd .  qui  mûrit  en  Dé- 
-4embre ,  Janvier  &c  Février. 

AUUTOB»  CUiJt,  fûeréi.J  Lct  Jiii£i 
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ont  eu  deux  grands-prétres  de  ce  non.  Le 
premier ,  fis  de  Phînëes ,  (bcctfda  à  fou 

aïeul  H«Ii ,  Pan  du  monde  i888  ,  fon  pere 
ayant  été  tué  à  la  bataille  où  l'arche  filC 
prîfe  par  les  Philiftins  ;  le  fecond ,  fflc 
d'Amarias,  lui  fuccëda  dans  h  même  dî» 

gnité.   

ACHITOPHEL ,  f ////?.  facree.)  co»- 
feiller  de  David  ,  homme  dont  les  avis 
étoient  regardés  comme  les  oracles  de 
Dieu  même ,  fiit  cependant  aflez  lâche  , 
afTez  infidèle  à  fon  prince  pour  fe  joii^dre  à 
Abfalom  dans  la  conjuration  que  celui-ci 
forma  i  Hébron  contre  fon  pere.  On  croit 
qu'il  y  entra  par  aniinofitc  ci  ntre  le  roi  , 

S9ur  venger  l'affront  qu'il  avoit  fait  î 
ethfabëe,  fa  petite-fille.  Voye\  ci-aprit 
BeTHSABÉE.  Quoi  qu'il  en  Iblt ,  il  con- 
ftilla  à  Abfalom  de  s'emparer  du  trône  &c 
des  femmes  de  fon  pere.  Il  s'offirit  même  i 
aller  lui-même  à  la  téte  de  douze  cens 
hommes  attaquer  David,  &  le  tuer.  Mais 
Chufaï  ayant  été  d*un  avis  contraire,  qui  pré- 
valut dans  le  confeil  ê^AhdXomyAchitophel 
outré  de  voir  que  le  fentiment  d'un  autre 
fût  préf^é  au  lien  ,  alla  fe  pendre  de  d^ 
pit  :  digne  fin  d'un  miniflre  qui,  dan^  fa 
vieilleflTe,  déshonora  la  (iiigefle  de  là  vie 
pafTée. 

•  ACHLADES,  f.  f.  plur.  (Hift.  nat. 
£r  bot. )  efpece  de  poires  fauvages ,  qui 
croifTent  fur  les  montagnes  de  Crète.  Ray. 

ACHLAT,  ( Ge'ogr.J  ville  de  la  grande 
Arménie ,  en  A^ie.  rlle  eft  fituée  fur  le  lac 
d'Acramar  ou  Van ,  prefque  à  l'oppcfite  de 
la  ville  d'Acramar,  fur  la  cote  feptentrio-' 
nale  du  lac.  Cette  ville  n'eft  pas  fort  gran^  . 
de  ;  mais  elle  eft  fort  importante  pour  le* 
Turcs,  comme  frontière  de  leur  empire*  , 
Il  y  a  des  fortifications  aflcz  bonnes.  iioA^. 
76.  lat.33.  (C.  A.) 

*  ACHLYS ,  r.  m.  filfyi&J  nom 

3uelqi!eç  auteurs  Grecs  donnent  au  premier 
tre,  dont  Texiftence  précédoit  celle  dtt 
monde ,  des  dieux  fic  du  chaos  ;  qui  liit 
feiil  éternel,  &  qui  engendra  les  autres 
dieux.  Ce  mot  vient,  félon  toute  appa- 
rence ,  du  mot  grec  ùx*^  >  te'ntbres. 

ACHMETSCHED,r Gfogr.J  petite 
ville  de  la  prefqu'ifle  de  (Crimée  ,  au  nord- 
oueft  de  CaflFa,  &  à  quelques  milles  de  la 
mcr.Eile  §at  iâtie  en  ffaonaeiir  d'Achnct  ^ 
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emperetir  des  Turcs ,  par  un  piince  des  pe- 
tits Tarrares  du  Précop.  Lottg»  $*' 
lot.  44-  C  C.  A  ) 

♦  ACHOAVAN  ou  ACHOAVA,  f. 
(Kijl  nat.  Ohot.)  C'eft  ainfi  qu'on  ap- 
peik  une  plante  commune  en  Egypte  «  mais 
MMoat  en  Sbeclùe.  Elle  e{^  moins  haute 
que  la  camomille ,  mais  elle  Un  refTemble 
alTez  par  les  fleurs ,  &  à  la  matricaire  par 
là  feuille.  Profper  Alpin,  «pii  Ta  fouvent 
cueillie  fraîche,  lui  a  trouvé  le  ^oût  & 
l'odeur  dcfagréables.  Profper  Alpm  c^toit 
nflèi  hibile  hooime  pour  nous  dire  de  cette 
plante  mieux  que  cela,  s*U  eût  voulu  s'en 
donner  la  peine. 

ACHOMBENE,  (Géogr.)  ville  capi- 
tale du  royaume  d'Axim  ,  lur  la  côte  d  Or 
en  Afrique.  Ce  n'eft  proprement  qu'un 
cros  village  qui  efl  fous  le  canon  d*iin  fort 
Hv)llandoi$.  Elle  a  par  derrière  un  bois  qui 
s'étend  fur  le  penchant  de  la  fflonragne. 
Entre  la  ville  &c  la  mer ,  le  rivage  eft  fpa- 
cieux  &  d'un  beau  fable.  Les  maifons  d'yf- 
chombene  font  féparëes  par  un  grand  nom- 
bre de  cocotiers,  6c  d'autres  arbres  p!.in:cs 
à  égale  diflance.  La  petite  rivière  d'Axim , 
qui  vient  du  pays  oEnguira,  traveriê  la 
ville.  L'air  eft  fort  mal-fain ,  fur-tout  dans 
la  faifon  des  pluies.  Les  Hollandois  font 
prefque  tout  le  conunerce  du  pays.  Voye\ 
ci-après .  AXIM.  £ofV.  tj»  $0,  lot.  £. 

ACHONRY,  fG/o^r.J  petite  ville 
Irlande ,  dans  la  province  de  Connaught , 
au  comté  de  Letrim,  près  du  lac  Aline.  Elle 
n*eft  confidérable  que  parce  qu'elle  efl  épif- 
copale ,  dépendante  de  la  métropole  de 
Tuam.  Long.  i  z.  jo.  lat.  54.  f  C.  A.) 

*  ACHOR,  {.  m.  (MyOu)  Dieu 
chajje  -  mouclu  y  ou  dieu  des  mouches. 
Pline  dit  que  les  habitans  de  Cvrene  lui 
^critîoient,  pour  en  obtenir  la  délivrance 
de  ces  infeÂes,  qui  occafionoient  quelque- 
fois dans  leur  pays  des  maladies  conta- 
gtenfei.  Cet  auteur  ajoute  qu'elles  mou- 
roienc  auffi-tAt  qu'on  avoit  facrifié.  Un 
iàvant  modmia  remarque  que  Pline  auroit 
pu  contenter  db  dire ,  pour  l'honneur 
de  la  vérité,  que  cetoit  l'opinion  vulgaire; 

^  pour  moi ,  il  me  femble  qu'il  ne  f^ut  pas 
cxiMT  une  vérité  qui  peut  être  dangereufe 
i  mtf  dVm  auteur  qu'çn  acoiit  dTavoir 
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menti  en  tant  d'occa(ions  où  il  eût  été  vé- 
ridique  fans  conféquence  ;  &  que  Piine  qui 
vraifemblablement  ne  croyoit  guère  à  la 
divinité  de  Onflè-mouche ,  mais  qui  fe 
propofoit  de  nous  inftruire  du  préjugé  des 
habitans  de  Cyrene ,  fans  expofer  fa  tran- 
quillité, ne  pouvott  s'exprimer  autrement. 
Voilà  ,  je  crois  ,  une  de  ces  occaiions  où 
l'on  ne  peut  tirer  aucune  conféquence  du  té- 
moignage d'un  auteur  ni  contre  luimémef 
ni  pour  le  fait  qu'il  attefte. 

ACHORE,  f.  m.  (en  Médec.J  cft  la 
troifteme  efpece  de  teigne ,  ou  le  troi&mc 
degré  de  cette  maladie.  C'eft  encore  un 
petit  uiccre  qui  fe  forme  fur  la  peau  de  la 
téte  ;  il  en  fort  par  nombre  de  petits  trou» 
dont  il  efl  parlemé ,  une  quantité  de  pus 
qui  eft  plus  épais  que  l'eau,  mais  qui  n'a 
pas  cependant  tout-à-fàit  laconfiftance  da 
miel. 

Il  paroît  que  tes  anciens  Grecs  &c  les 
Arabes  ont  compris  fous  le  nom  dVuAoïVy 
les  croûtes  de  lait  &  la  feigne ,  quoicfiTC 
ces  accidens  foient  difFércns  pour  le  fiege 
6(  le  danger.  Les  croûtes  dcjait  attaquent 
le  vifage  ,  le  cou»  6c  il  n'y  a  guère  que  les 
enfans  qui  tettent,  qui  y  foient  fu;ets  ,  d'où 
elles  ont  tiré  leur  nom.  Le  H  jge  des  crci- 
tes  de  lait  eft  dans  les  glandes  cutancts  de 
la  téte  ;  celui  de  la  teigne  eû  dam  la  peau 
mcme  qui  en  eft  toute  fillonn^e.  Vpyet 
Croûtes  de  lait.  Ki^yq  aim 
Teigne.  fJVJ 

♦  ACHOUROU,  f.  efpece  de  laurier 
qui  croît  en  Amérique,  6t  que  l'on  appelle 
Bois  d'Inde.  Ce  bots  dinde  s'élève  beau- 
coup ;  il  eft  dur ,  rouge ,  6c  s'emploie  aux 
ouvrages  folides.  Il  a  la  feuille  6:  te  fruit 
aromatique.  La  décoftion  de  fes  feuilles- fe. 
prend  dans  les  maladies  des  nerfs  dans 
l'hydropilie.  Son  fruit  qui  a  la  tihUrc  d'une 
grappe  de  raifîn ,  6c  dont  les  baies  font 
plutôt  ovales  que  rondes,  eft  d*un  violet 
foncé,  couvert  d'une  pellicule,  menu  6c 
plein  de  fiic.  Il  renferme  des  femences  ver- 
tes ,  violettes ,  &C  en  forme  de  rein  :  les 
oifeaux  qui  en  mangent ,  ont  la  chair  vio- 
lette  6c  amere  au  goût.  Voye\  le  DicJiotf 
naire  de  Médecine. 

AÇHRiDA,  (Ge'ogr.  ane.)  ville  de  la 
province  Prévalitaine,  6c  qui  fut  le  Ueu  où 
naqiBt  ïtmfatat  JuAimai  qui  !•  rétablir^ 
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ic,  lui  dknma  le  titre  de  métropole  fur  quel- 
ques provinces,  au  défavantage  de  Thefla- 
ionique.  Les  évêques  Grecs  de  cette  ville 
prennent  aujourd'hui  le  titre  de  métropoli- 
tains de  la  Bulgarie,  de  ia  Servie >  de 
l'Albanie,  &c.  (C.  A.) 
.  ACHROMATIQUE ,  adj.  C  Optique.) 
mot  tirë  da  grec ,  de  qui  (ignifie  fans  cou- 
leur. J'ai  employé  pour  la  première  fois  ce 
^erme  dans  mon  AJironomie ,  &  il  a  été 
adopté  pour  les  lunettci*  où  Ton  corrige 
les  iris,  ou  la  diiKrente  réfrangibilité  des 
rayons,  qui  nuifoir  beaucoup  à  la  perfec- 
tion des  lunettes.  La  première  trace  de  cette 
idie  inaénienfe  tt  trouve  dans  on  mëmoife 
.dn  célèbre  M.  Euler,  C  AcaJ.  Je  Fctlin, 
mm»lILj  Voici  ce  qu'il  en  difoiten  1747. 

teconnu  parnu  les  aftronomes ,  que 
>>  les  verres  obicftifs ,  dopt  on  fc  fcrt  or- 
>»  dinairement  daiu  les  lunettes,  ont  ce 
9»  défaut,  qu%  prodnifent  une  infinité  de 
>»  foyers,  félon  les  diffcrens  dccrés  de  ré- 
frangibilité  des  rayons.  Les  rayons  rou- 
ges ,  fouffrant  la  plus  petite  réfiraéHon 
en  payant  par  le  verre ,  forment  leurs 
foyers  à  une  plus  grande  dillance  du 
verre,  que  les  rayons  violets,  dont  la 
réfra£kion  eft  la  plus  grande.  Delà  vient 
que  fi  la  lumière ,  qui  paiTe  par  le  verre 
objeâif ,  eft  compoCée  de  plulîew»  ferres 
de  rayons,  ce  n  eft  plus  dans  \in  point 
que  les  rayons  rompus  fe  raflemblent , 
comme  on  le  fuppofe  communément 
dans  l'optique;  mais  !c  foyer  fera  étendu 
fur  un  eipacc  qui  fera  d'autant  plus  con- 
lidénUe,  que  le  foyer  fera  plus  éloigné 
du  verre  objeôif.  ...  M.  Newton  a 
déjà  foupconné  que  des  objeélits  com- 
^Ofh  de  deux  verres,  dont  Texane  in- 
termédiaire fcroit  rempli  d'eau,  pour- 
roient  fervlr  à  perfcélionner  les  lunettes, 
par  rapport  à  Taberration  des  rayons 
qu'ils  loufFrent  à  caufe  de  la  figure  fphé- 
rique  des  verres.  Mais  il  ne  paroît  pas 
qu'il  eût  l'idée  que ,  par  ce  même  moyen, 
il  feroit  poilîble  de  rétrécir  l'efpace  par 
lequel  les  foyers  des  divers  rayons  fe 
trouvent  difperfés.  Or,  il  m'a  paru  d'a- 
bord très>probable  ,  qu'une  certaine  com- 
binaifen  de  difiérens  corps  tranfparens 
#  pourroit  être  capable  de  remédier  à  cet 
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darts  nos  yeux  »  bs  diffiHtmes  hamearf 

s'y  troupriu  arrangées  en  forte  qu'il 
n  en  réfulte  aucune  diffujîon  du  foyer. 
C'eft  à  mon  avis  un  fuiet  tout  nouveau 
d'admirer  la  ftrufture  ae  l'oeil  ;  car  s'il 
n'avoir  été  qucftion  que  de  repréfénter 
les  images  des  objets ,  un  feul  corps  trani^ 
parent  y  auroit  été  fuffifant ,  pourvu  qu'il 
eût  eu  la  figure  convenable  :  mais,,  pour 
rendre  cet  organe  accompli  ,  il  y  falloit 
employer  pluneurs  difFérens  corps  tranf* 
parens  ,  leur  donner  la  jufle  figure  ,  6c 
>♦  les  joindre  félon  les  règles  de  la  plus 
»  fublime  géométrie ,  pour  que  la  diverfe 
»  réfirangîbiKté  des  rayons  ne  trod>ISt  point 
n  les  reprcfcniations,  m  C'cft  ainfî  que  la 
conHdération  de  ce  qui  fe  palTe  dans  nos 
yeux  ,  conduifott  M.  Eder  à  chercher  un 
moyen  d'imircr  In  nature ,  &C  lui  faifoit 
efpérer  d'y  parvenir  par  la  combinatfon 
des  fluides  entre  deux  verres. 

En  conféquence ,  M.  Euler  chercha  les 
dimenlions  des  objedifs  formés  de  verre  &C 
d*eaa  ,  de  manière  à  pouvoir  imiter  la 
combinaifon  qui  fe  fait  naturellement  dans 
l'œil  ;  mais  toutes  les  reilources  de  la  plus 
profonde  géométrie  ne  pouvoient  compen- 
fer  ce  qui  manquoit  alors  à  uns  connolf- 
("ances,  par  rapport  à  l'effet  des  différentes 
fubilances ,  pour  ta  difperfîon  des  rayons 
colofés.  Les  lunettes  qui  fiirent  exécutées 
fur  ces  principes ,  ne  réuffirent  point. 

Dès  que  le  mémoire  de  M.  Euler  partir , 
feu  M.  Dollond  le  pere  ,  célèbre  opticien 
de  Londres,  voulut  en  tirer  parti;  mais  il  crut 
reconnoitre  que  fa  théorie  ne  t*acoonloic 
point  avec  celle  de  Nevtnn  ,  ni  avec  fes 
expériences  ,  &  l'on  ne  juroit  en  Angle- 
terre que  par  Nevtoo.  Oa  di^ta  quelque 


M.  Klingenftiema  fît  remettre  à  M.  Dol- 
lond un  écrit  qui  le  força  de  douter  de 
l'expérience  de  Nemon  ,  ou'il  avoit  fi 
long  -  temps  oppofée  à  M.  Êuleré  Dans 
cet  écrit  ,  qui  fut  communiqué  en  1761 
à  M.  Clairaut,  par  M.  Ferner  ,  digns^ 
collègue  de  M.  KJingcnftierna  ,  !*expë- 
rience  de  Newton  n'efl  attaquée  que  par 
la  métaphyfique  &c  la  géoménie  ,  nais  c  eft 
en  fuivant  «ne  route  i|m  «Oiitn  «V  pt^<f 
mier  coup  d'oeil  la  l^ionié  tle  foiàge  qi|e 
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La  pTopofitlon  expérimentale  de  New- 
ton ,  que  l'on  trouve  page  »45  ^* 
Optique  y  édition  Franyoife  in-^'*.  ,  eft 
énoncée  aînfi  :  «  toutes  les  fois  que  les 
I»  rayons  de  lumière  traverfent  deux  mi- 
»  lieux  de  denfitë  différente ,  de  manière 
M  aue  la  réfraâion  de  l'un  détruife  celle 
»  de  Pautre  ,  êc  que  par  coniëquent  les 
»  rayons  émergens  foient  parallèles  aux 
n  incidens  ,  la  lumière  fort  toujours  blan- 
*»  che.  »  Cette  propofition  ,  que  l'on  (ou- 
tenoit  obftinément  en  Angleterre  ,  n'eft 
point  vraie  ;  &  c'eft  ce  qui  a  long-temps 
retardé  les  progrès  de  h  yér'né. 

M.  D(>lK)nd  voulant  reconnoître  la  vérité 
ou  la  iaufleté  de  cette  propofition ,  en  fit 
Pëpreuve  de  la  manière  que  Nrrton  incti- 
que  luî-méme  :  dans  un  prifme  d'eau  ren- 
fermé entre  deux  plaques  de  verre  ,  le 
tranchant  tourné  en  bû  »  U  pla^t  un  prif- 
me de  verre  ,  dont  le  tranchant  étoit  en 
haut  i  6(  comme  il^  avoit  difpoié  les  plaques 
de  verre ,  de  manière  que  leur  inclinaifon 
pfu  être  changée  à  volonté ,  il  parvint  fa- 
cilement à  leur  en  donner  une  ,  telle  mte 
les  objets  regardés  au  travers  de  ce  dounie 

I)rifme  ,  paruflcnt  à  mcrne  hauteur  que 
orfqu'on  les  regardoit  à  la  vue  iîn^le  ;  ce 
qui  apprenoit  que  les  deux  réfraftions  s'é- 
toient  muruellement  détruites  ;  cependant, 
au  contraire  de  ce  qu'avançoit  Newton, 
les  objets  fe  trouvoient  trints  des  couleurs 
de  riris,  comme  on  fait  que  le  font  tou^ 
les  objets  qu'on  r^arde  au  travers  de  pnl- 
mes.  M.  Dollond  fit  enfuîte  mouvoir  de 
nouveau  les  plaques  du  prifme  d'eau  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  leur  trouva  une  inclinaifon  telle 
que  les  .objets  regardés  au  travers  des  deux 
prifmcs  ,  fuflent  aufli  deftitués  d'iris  que 
vus  à  l'ceil  nu  i  6c  alors  leur  hauteur  ap- 
parente n'étoit  plus  la  vnûe  ;  ce  qui  mon- 
troit  que  les  réfractions  ne  s'étoient  point 
ledreflees  mutuellement ,  quoique  les  dif- 
fiîrences  de  réfrangibilfié  des  rayons  colo- 
rés ,  fe  fu&at  conifées  ks  mes  par  les 
autres. 

M.  DoUond  ,  qui  favoit  qu*il  y  a  deux 
fortes  de  verres  bien  plus  propres  les  uns 
que^  tes  autres  à  la  netteté  des  images , 
con}e£lura  que  cette  différence  de  qualité 
venoît  de  celle  de  leurs  vertus  réfrin- 
gentes ou  diipecfivcs  t  relanvement  aux 
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rayons  colorés.  Il  penfa  que  tel  verre  pour- 
roit  rendre  la  différence  de  réfraneibilité 
du  rouge  au  violet ,  beaucoup  plus  fenfible 
que  tel  autre,  àc  caufer  par  ce  moyen  des 
11  is  beaucoup  plus  étendus.  Quoique  la  ré" 
traftion  moyenne  ne  fut  pas  fort  différen- 
te ,  il  en  conçut  l'efpérance  de  réuifir  mieux 
dans  fon  objet ,  en  combinant  des  lentiHes 
de  verres  de  ditférentes  qualités  ,  qu'en 
j  employant  du  verre  ÔC  de  l'eau ,  parce  que 
!  l'eau  ce  le  verre ,  relativement  à  leurs  ré» 
;  fractions  moyennes  ,  ne  produifoient  pas 
j  des  différences  affez  fenfibles  dans  les  ré* 
j  franfjbilités  des  couleurs.  Un  verre  très- 
î  blanc  &c  fort  tranfparent ,  appeifé  commu-* 
nément  cryjlal  J' Angleterre  ,  eft  celui  qui  ^ 
finvant  M.  DoUond  ,  donne  les  i^s  tes  plus 
remarquable^ ,  6c  par  conféquent  celui  dans 
lequel  la  réf  radion  du  rouge  diffère  le  plus 
de  celle  du  violet;  Un  verre  verdâtre,  con- 
nu en  Angleterre  fous  le  nom  de  crowng!aJ/l 
£c  qui  reffemble  beaucoup  en  quaUté  à 
notre  verre  commun  ,  eft  au  contraire  celui 
qui  donne  la  moindre  différence  dans  la 
rétrangibilité  :  ce  font  les  deux  matières 
dont  M.  DoUond  imagina" de  Ce  ièrvir,  aprèt 
avoir  mefuré  leurs  qualités  réfringentes  ; 
ce  qu'il  ^t  d'une  manière  analogue  à  celle 
qu'il  avoit  employée  pour  le  verre  8c  Fcan. 
11  trouva  que  le  rapport  des  différentes  dif- 
periions  étoit  celui  ae  trois  à  deux  ,  en  forte 
nie  le  fpeéhe  coloré ,  qui ,  avec  ftn  prifii 


que  le  fpectre  coiore ,  a 

de  crou  nglaJP,  auroit  deux  pouces  de  lon- 
gueur ,  en  a  trois  avec  un  prifme  de /Lnt^ 
gUiJJ'  ou  de  cryftal  d'Angleterre,  f  Me'm, 
Acad.  ij^6  i  pag.  3^6.) 

Les  premières  lunettes  qui  furent  exécu- 
tées par  Dollond  ,  eurent  un  très  -  grand 
fucct^s.  Les  géomètres  s'exercèrent  bientôt 
à  chercher  les  courbures  les  plus  p/opres 
à  corriger  les  aberrations  de  réfrangibiiité« 
&  en  même  temps  de  fphéricité  ;  on  peut 
voir  fur  la  théorie  de  ces  lunettes  achro- 
matiques M.  Clairaut  ( Mint,  Aeai.  tj^6^ 
page  380  ;  ijp  ,  page  5*4,-  /76'z  , 
pawt  ^j8.  J  ;  M.  Euler ,  dans  fes  trois 
volumes  de  dioptrique  (Mém.  Acad.  ijSc^ 
page  ,555,  Me'm.  de  Berlin  ,  tome  XX/l, 
page  tts.J;  M.  d'Alembert  (  Opufcules 
math,  d  abord  dans  le  tome  ///,  publié  en 
1764  ;  &  enfuite  dans  le  tome  IV^ ^  tHk 

I  lyâV*  )  9  M.  KliageoÛteraa  dan»  me  piect 
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quî  a  remporté  le  prix  de  l'académie  de 
Pétersboiirg  en  1761;  M.  de  Rochon ,  dans 
les  Opufcules  publiées  en  1768  ,  m-(V"  ;  le 
pere  Borchovich ,  dans  tes  cinq  DiJJcrta- 
àons  latines  qu^  a  publiées  i  Vienne  en 
1767  ,  //i-^"  ;  le  perc  Pé/enas  ,  dans  la 
nouvelle  édition  de  l'Opaque  de  Smith, 

ÎvTA  a  donnée  à  Avignon  en  1767  ; 
)u%al  le  Roi  ,  dans  celle  qu'il  a  donnée  à 
Breft  la  même  année  -,  6c  l'article  qui  i'uit. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici 
les  (Hir.enfioiis  de  deux  lunettes  excellen- 
tes ,  d'environ  quarante  -  trois  pouces  de 
foyer ,  faites  par  Dollond  ,  &c  qui  fur- 
paffent  tout  ce  qu'on  :i\nit  tait  dans  ce 
genre.  L'objeftit  eft  compolé  de  trois  ver- 
res ,  ddit  un  e(l  de  flintglaj}\  concave 
des  deux  côtés,  placé  entre  deux  lentilles , 
bi-convexe  ,  de  verre  commun.  Les  fix 
rayons  des  courbures  ,  à  commencer  par 
celui  de  la  f\u-face  extérieure  ,  font  ,  dans 
une  de  ces  lunettes ,  de  31^  ,  i^^o,  i}f , 

Î|i$,  310  ix.  )  10  lignes.  Dans  la  féconde 
unettc  ,  les  fix  rayons  font  de  31^  ,  400, 
138,  190 ,  516,  316  lignes;  cette  dernière 
a_43  pouces  ç  lignes  de  foyer.  Ces  lunettes 
grortifreiu  depuis  cent  jul'qu'à  deux  cents 
fois  ,  iuivant  les  différcns  équipages  qu'on 
V  applique ,  &  furpaflent  par  conféquent 
wsanciennes  lunettes  de  vint;f-cinq  à  trente 

IMcds.  Ces  lunettes  deviendront  encore  meil- 
eures ,  lorfqu*on  y  emploiera  trois  efpeces 
différentes  de  verres  ,  au  lieu  de  deux  , 
oui ,  à  la  rigueur ,  ne  réuniffent  que  deux 
fortes  de  rayons.  (  le  Pere  Bolcovich  , 
DiJJertation  II  ^  page  toi.)  Voye\  LU- 
NETTES. C  M.  DE  LA  Lakde.j 

Achromatiques  ,  (  Lunettes  ) 
Optique.  Perfonne  n'ignore  le  grand  degré 
ae  perleâion  que  l'optique  a  acquis  dans 
ces  derniers  temps  par  la  eonftruaion  dej 
lunettes  achromatiques  ;  on  les  a  nommées 
airvfi  ,  comme  Ton  fait ,  parce  que  les  ob- 
]e£ti(s  de  ces  lunettes  font  formes  de  plu- 
fieurs  lentilles  de  différentes  matières  ,  qui , 
leur  difpotîtion  refpeftive  ,  anéantiitent 
entièrement  ou  au  inoins  iendblement  les 
couleurs  qui  déiigureroient  trop  les  images 
dans  un  obieém  (impie.  Plufiieurs  des  Tu> 
ïietrcs  qu'on  a  conftniites  dans  cette  vue  , 
foit  en  Angleterre  ,  foit  en  France  ,  ont  eu 
un  cftt  'tres^vantagmix;  mus  une  ds  ces 
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lunettes  conftruite  en  Angleterre  ,  paroïC 
très-l'upérienre  aux  autres  :  elle  eft  aenvi- 

ron  trois  pieds  &c  demi  de  longueur;  elle 
porte  trots  pouces  quatre  lignes  d'ouver- 
ture ,  fie  augmente  cent  cinquante  fois  le 
diamètre  des  objeftifs.  Ainfi  cette  lunette  efl 
très  -  fupérieure  à  un  télefcope  de  même 
longueur  ,  parce  qu*un  tel  télescope  ne 
porteroir  pas  une  plus  grande  ouverture  , 
n'augmenteroit  pas  davantage  l'obiet  ,  fie 
auroit  d'ailleurs  moins  de  champ  oc  beau- 
coup moins  de  clarté. 

L'objeCtit  de  cette  lunette  eft  compofé 
de  deux  lentilles  convexes  de  crowif 
^LiJJ\  matière  qui  a  beaucoup  de  rapport 
a  notre  verre  commun ,  &  d'une  lentille 
concave  de  /iîniglaJJ'  ou  cryftal  d'Angle- 
terre ;  on  ne  nous  dit  point  d'ailleurs  les 
dimenfions  de  ces  lentilles ,  qui  paroiflënt 
tnéme  avoir  été  trouvées  par  une  etpectf  de 
tâtonnement  à  la  vérité  fort  heureux. 

Dans  un  mémoire  que  j'ai  lu  à  l'aca- 
démie ,  non  fcdement  }*ai  donné  les  di* 
mentions  exactes  que  doit  avoir  cet  objec- 
til ,  j'ai  fait  voir  encore  qu'on  pouvoit  fe 
fervir,  avec  le  même  avantage  ,  d'un  autre 
objeâif  de  forme  très  -  différente  ,  mais 
toujours  compofé  comme  celui-là  de  deux 
lentilles  de  verre  commun  qà  en  renlecmenc 
une  de  cryftal  d'Angleterre.  J'ai  prouvé 
que  l'avantage  de  ces  objeéliis  conHfte  , 
non  feulement  en  ce  que  les  courbures 
des  furfaces  y  font  beaucoup  moins  grandes 
que  dans  les  meilleurs  objeâifs  conftruits 
jufqu'à  préfent  avec  deux  lentilles ,  mais 
encore  en  ce  que  les  erreurs  qu'on  peut 
commettre  dans  la  conftruâion  des  furlaces 
y  produifent ,  pour  la  plupart ,  un  effet 
beaucoup  moins  confidéraUe  qqe  dans  les 
autres  objeôifs.  ,  ■' 

Je  dis  pour  la  plupart;  car  il  eft  une 
erreur  dont  l'inconvement  eft  le  même  dans 
tous  les  objeftife  de  même  foyer  ,  com- 
pofcs  de  tant  de  lentilles  qu'on  voudra  j 
6c  s'il  faut  l'avouer  ,  cet  inconvénient  cA 
le  plus  dangereux  de  tous  pour  la  per^éfiotf 
de  ces  objeélifs.  L'erreur  aoin  je  veux  par- 
ler eft  celle  qu'on  peut  commettre  en  ine» 
Airaiît  le  rapport  oe  la  diffufion  des  çou^ 
leurs  dans  les  différentes  matières  dont 
l'objeâif  eft  tonné.  Ce  rapport,  comme 
l'on  Uàftt  détwinine  dc^  j|ci||^«i»Bi<r!^y-. 
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oa  en  imfiirtnt  refpace  qu'occupent  les 

couleur»;  au  foyer  de  deux  différentes  len- 
tilles formées  de  ces  matières,  ou  en  me- 
îîirant  Tanete  de  deux  pnCam  adoffës  , 
dont  Pun  eft  fn-mé  d'une  de  ces  matières, 
l'autre  de  la  (econde  ,  &  k  travers  lef- 
queb  on  fait  paflêr -l^nage  folaire.  Or ,  il 
cfl  vifible  qn  on  peut  fe  tromper  aifément 
d'une  quantité  allez  fenlîble  dans  ces  dif- 
lërentes  mefunes  ,   i".  parce  que  l'image 
colorée  du  foyer  des  lentilles  n'eft  pas  bien 
fixaâement  terminée,  6c  qu il  e(l  par  con- 
■fêquenr  diflîâte  d'en  fixer  les  fimites  h  deux 
ou  trois  lignes  prcs  ;  or ,  comme  cette 
image  n'<a  jamais  beaucoup  d'étendue  (  car 
(On  ne  peut  employer  commodément  à 
cette  expérience  des  lentilles  d'un  trcs-grand 
foyer  )  ,  iil  ell  clair  qu'une  erreur  de  quel- 
oues  lignes  Air  la  mefure  de  Timage ,  peut 
^tre  une  quantité  fenfiblc  par  rapport  à 
l'image  totale.  Par  exemple  ,  f\  J'image  eft 
■iTun  pië  ,  ce  qui  fuppofe  un  foyer  de 
jdouze  p'és ,  &  qu'on  fe  trompe  de  trois 
lignes  A  chaque  extrcmiré  ,  l'erreur  totale 
•pourra  être  a*ttn  vingt-quatrième,  i*.  La 
mefure  du  rapport  de  la  difTufion  par  le 
moyen  des  prifmes  peut  être  plus  exade , 
comme  je  le  trouve  par  te  calcul ,  qu'en  fe 
fervant  des  lentilles  ;  cependant  comme 
cette  méthode  exige  que  les  angles  des  prif- 
jnes  Ibient  petits  ,  &  que  œs  angles  ne 
font  pas  faciles  à  mefurer  avec  une  grande 
précilîon  ,  il  eû  clair  qu'on  peut  audî  fe 
tromper  aifément  d'une  petite  quantité  dans 
Ja  mefuitede  ces  angles  ,  &c  par  conféqueiu 
«d'une  quantité  qui  fera  aflez  fenfibie  dans 
le  rapport  de  cette  erreur  à  l'angle  total. 
Or  1  effet  de  cette  erreur  devient  encore 
beaucoup  plus  confidécable  dans  le  rapport 
^ui  en  rendte  pour  la  diifuiîon  des  cou- 
leurs ;  je  trouve,  par  exemple ,  qii'en  com- 
parant la  diffuiîon  du  verre  commun  à  celle 
du  cryftal  d'Angleterre ,  fî  on  s'eft  trompé 
d'une  certaine  q\)antité  dans  le  rapport  des 
images  des  lentilles  ou  des  angles  des  prif- 
mes ,  l'erreur  qui  en  réfidte  dans  la  quan- 
tité qui  exprime  le  rapport  de  diffunon  , 
peut  âtre  plus  grande  que  cette  première 
eneur^-en  raifon  de  cinq  i  trois  ou  même 
davantage.  Ce  n'eft  pas  tout;  l'effet  de 
cette  erreur  e(i  encore  beaucoup  plus  grand 
4his  Taberration  defol^eâif;  carie  itou- 
Twae  L 
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ire ,  toufours  en  comparant  le  verre  com- 
mun au  cryftal  d'Angleterre  ,  que  rerreiir 
commife  dans  le  rapport  de  dièuiion  ,  eft 
encore  augmentée  dans  l'aberration  de  Tob- 
jeftif  ,  en  raifon  de  onze  à  trois  ;  &  cette 
erreur  demeure  toujours  la  même  ,  de  quel- 
que manière  qu'on  difpofe  entr'elles  les 
lentilles  qui  forment  l'objeftif  compofé  » 
avec  cette  feule  différence  qu'elle  deviendra 
de  ligne  contraire  ,  lorfqu'on  donnera  auK 
lentilles  une  di^ootioa  abfohunent  diffé* 
rente. 

■Dd&*3  eft  aifé  de  conclure  qu'une  er* 

reur  commife  dans  les  premières  mefures, 
augtnentera  plus  de  lîx  fois  dans  l'aberra- 
tion ;  enfuite  que  fi  on  s'eft  trompé  (eu- 
Jement  de  dans  ces  premières  mefures , 
ce  qui  eft  très-facile,  l'aberration  des  cou- 
leurs au  lieu  d'être  nulle ,  comme  die  le 
devroit  être  dans  l'objeftif  compofé  ,  fera 
encore  plus^  d'un  cinquième  de  1  aberration 
d'un  obieéBf  (impie  de  verre  commun»  Ceft 
fans  doute  pour  cette  raifon  que  la  plupart 
des  lunettes  achromatiques  conllruites  jui- 
qu'à  préfeiu  ,  quoique  très- fupérieures  aux 
lunettes  fimpics  ordinaires  &f  même  à  pli»* 
Heurs  égards  aux  télefcopes  de  réflexion  » 
n'ont  pas  eu  encore  Av  ces  télefcopes  tous 
les  avantaï;es  qu'on  pouvoit  defirer  8c 
même  eipérer.  En  effet ,  dans  la  plupart  des 
objeélifs  aehromariqufs  conftmits  jufqu'à 
préfent  ,  on  a  fuppofé  que  la  diffufion  des 
couleurs  ,  ^  caulée  par  te  cryftal  d'Angle- 
terre ,  étoit  à  h  diiïufion  caufée  par  le 
verre  commun  ,  comme  trois  à  deux.  Or  fi 
ce  rapport,  au  heu  d'être  de  trois  à  deux, 
étoit  cte  trentfr-dedx  à  vingt  ,  ou  de  huit 
à  cinq  ,  comme  d'autres  obfcrvateurs  l'ont 
trouvé ,  l'aberration  d'un  objeélif  conftruit 
d'après  le  rapport  de  trois  à  deux ,  au.Iieo 
d'être  nulle  ,  ou  au  moins  fenlîhie  comme 
la  théorie  le  donne ,  ne  feroit  ^uere  que 
le  quart  de  l'aberration  d'un  ol^eAîf  fim- 
pie.  Ainlî  une  lunette  de  trois  piés  ,  par 
exemple^  qipftruite  avec  cet  objedif ,  ne 
produiroit  l'effet  que  d'une  lunette  ordiiuire 
d'environ  douze  pies  ,  tandis  qu\in  télef- 
cope  de  trois  piés  produit  l'effet  d'une 
lunette  de  cinquante.  Pour  remédier  4  cet 
inconvénient  ,  autant  qu'il  eft  pofTible  , 
voici  I  je  crois  ,  le  moyen  le  plus  iîmple 
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Suppofons  d'abord  que  l'erreur  qu*on  a 
coinmife  dans  la  melurc  du  rapport  de  dif- 
fufion  cft  en  moins  ,  c'eft-à-dire  ,  que.  ce 
rapport  efl  un  peu  plus  grand  que  celui 
qu'on  a  trouvé  ;  on  écartera  tant  foit  peu 
la  féconde  lentille  de  la  première  ,  H  on  fe 
fert  du  premier  de  nos  objectifs  à  trois  len- 
rilles,  ou  la  troifieme  de  la  féconde ,  (1  on  fe 
fert  du  fécond  objectif  ;  on  parviendra  par 
ce  moyen  à  détruire  fenfiblement  l'aber- 
ration pour  les  objets  placés  dans  l'axe.  De 
plus  ,  fi  après  ce  premier  écartement  on 
écarte  encore  d'une  petite  quantité  que 
l'expérience  donnera  ,  les  deux  lentilles  qui 
étoient  reftécs  appliquées  l'une  contre  l'au- 
tre ,  on  parviendra  à  détruire  l'aberration 
des  couleurs  ,  autant  qu'il  fera  poffîble  ^ 
pour  les  objets  même  qui  ne  feront  pas 
pbcés  dans  l'axe. 

Suppofons  enfuite  que  Terreur  commife 
dans  la  mefure  du  rapport  de  diffufion  eft 
en  plus  ,  c'eft-à-<lire  ,  que  le  rapport  trouvé 
eft  plus  grand  que  le  rapport  véritable  ;  en 
ce  cas  ,  on  ne  fauroit  employer  le  moyen 
précédent ,  parce  que  l'écartemcnt  des  len- 
tilles ne  feroit  qu'augmenter  encore  l'a- 
berration. Mais  pour  lors  ,  il  fuflira  de 
donner  un  peu  moins  de  courbure  à 
la  première  des  furfaces  de  l'objectif,  à 
celle  qui  eft  tournée  vers  l'objet  ,  en  lail- 
fant  d  ailleurs  les  lentilles  appliquées  l'une 
contre  l'autre.  11  faudroit  faire  une  opéra- 
tion contraire  dans  le  cas  où  l'erreur  feroit 
en  moins ,  c'eft-à-dlre ,  que  fi  on  laifToit 
les  lentilles  appliquées  l'une  contre  l'autre, 
il  faudroit  augmenter  la  courbure  de  la 
première  des  furfaces  ,  ce  qui  eft  be.iucoup 
moins  aifé  à  faire  que  de  la  diminuer. 
.\infi  l'on  voit  que  les  deux  cas  d'une  er- 
reur en  moins  ou  d'une  erreur  en  plus , 
fourniflent  chacun  un  moyen  particulier  & 
fort  fimple  de  corriger  cette  erreur ,  lequel 
ne  réuniroit  pas  auftl  bien  dans  le  cas 
oppofé. 

Cependant  il  eft  viable  qt^  le  moyen 
de  corriger  l'erreur  quand  elle  eft  en  moins , 
fe  réduifant  à  un  fimple  écartement  des 
lentilles  ^  eft  beaucoup  plus  facile  ,  plus 
court  &  plus  sûr  que  le  moyen  de  corriger 
l'erreur  quand  elle  eft  en  plus  ,  lequel  exii;e 
qu'on  retravaille  tant  foit  peu  la  furtkce 
d'une  d«s  lentilles ,  ou  qu'on  ait  à  y  fubl- 
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titucr  une  autre  leqtille  un  peu  moins  'con- 
vexe pardevant.  Nous  croyons  donc  qu'en 
général  ,  lorfqu'on  mefure  le  rapport  de 
difiufion ,  il  faut  tâcher  que  l'erreur ,  s'il 
y  en  a ,  foit  plutôt  en  moins  qu'en  plus. 
Ainfi  dans  les  calculs  qu'on  fera  pour  dé- 
terminer les  rayons  des  furfaces ,  il  vaudra 
mieux  fuppofer  le  rapport  de  diflTulîon  un 
peu  au  deflous  de  celui  que  l'expérience  a 
donné  que  de  le  prendre  au  dcflus. 

Il  y  a  encore  un  autre  avantage  à  ce 
que  l'erreur,  H  elle  a  lieu,  foit  plutôt  en 
moins  qu'en  plus.  C'eft  qu'on  f>eut  la  cor- 
riger par  le  moyen  de  l'oculaire  convexe  , 
adapté  à  ces  fortes  d'objeftifs  ;  car  il  fe 
trouve,  parunccirconftanceheureufe,  que 
l'abeiration  de  cet  oculaire  eft  alors  en  fens 
contraire  de  l'aberration  de  l'objeftif  ;  d'où 
il  eft  aifé  de  voir  qu'on  peut  trouver  faci- 
lement un  oculaire  dont  l'aberration  dé- 
truife  ,  au  moins  prcfque  entièrement  , 
celle  qui  peut  refter  dans  Tobjeftif.  Il  eft 
vrai  que  fi  l'erreur  étoit  en  plus  ,  on  pour- 
roit  employer  au  m^me  effet  un  oculaire 
concave  ;  mais  on  fait  que  ces  oculaires  . 
ont  Tmconvénient  de  diminuer  le  champ  de 
la  lunette.  Cependant  on  pourroit  encore , 
ce  me  femble ,  s'en  fcrvir  avec  avantage  , 
fur-tout  fi  la  lunette  n'étoit  pas  trop  longue. 

A  l'occafion  des  oculaires  adaptés  aux 
objectifs  achromatiques  ,  j'ai  deux  remar- 
ques efl'enticiles  à  faire.  La  première,  c'eft 
qu'au  lieu  de  conftruire  ces  oculaires  de 
verre  commun  ,  on  feroit  très-bien  d'y  em- 
ployer une  matière  dans  laquelle  la  diffu- 
fion des  rayons  feroit  plus  grande  ,  par 
exemple  ,  une  matière  femblablc  à  celle 
qvi'a  trouvé  M.  Zeiher ,  &c  qui  ayant  une 
réfraction  moyenne  à-peu-prcs  la  mtimc 
que  celle  du  cryftal  d'Anjileterre  ,  écarte 
les  couleurs  environ  deux  fois  davantage 
que  ce  cryftal ,  6c  trois  fois  plus  que  le 
verre  commun.  Ces  oculaires  auroient  cet 
avantage  ,  qu'avec  un  foyer  beaucoup  plus 
court  que  ceux  du  verre  commun,  ils  rc- 
préfen f croient  l'objet  aufti  nettement  ;  6c 
comme  ils  permettroicnl  de  donner  aux- 
objeCtifs  une  ouverture  plus  grande  ,  ils 
donneroient  donc  à  la  fois  plus  de  netteté,, 
de  grandeur  &c  de  vivacité  à  l'image. 

La  féconde  remarque  que  j'ai  à  propofcr  „ 
eft  fur  le  rapport  des  courbures  q^u'on  doir 
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donner  aux  fiirfaces  de  ces  oculaires,  pour 

Î|ue  l'aberration  qui  viendra  de  leur  figure 
phérique  foit  la  moindre  qu'il  fera  poflî- 
ble.  Les  formules  données  jufqu'ici  par  les 
opticiens  ,  aiïignent  aifément  ce  rapport  , 
mais  ces  formules  ne  font  bonnes  que  pour 
les  objets  placés  dans  l'axe  ;  pour  peu  qu'ils 
s'en  écartent  ,  l'aberration  devient  plus 
confîdérable  que  dans  des  lentilles  d'une 
autre  forme.  J'ai  donc  envifagé  la  chofe 
autrement;  j'ai  cherché  le  rapport  que  doi- 
vent avoir  les  rayons  d'une  lentille  fimple , 
pour  que  l'aberration  dahs  les  objets  placés 
hors  de  l'axe ,  ne  foit  pas  plus  grande  que 
celle  des  objets  placés  dans  l'axe  mOme  , 
ce  qui  fe  réduit  à  rendre  nulle  l'aberration 
«n  largeur  ;  &  je  trouve  que  ces  fortes  de 
lentilles  ont  l'avantage  de 'donner  dans  l'axe 
très-p<ju  d'aberration  ,  &  l'aberration  la 
moindre  qu'il  eft  ponibîe  pour  les  objets 
oui  ne  font  pas  dans  l'axe.  Je  ne  doute 
donc  point  que  ces  fortes  de  lentilles  ne 
foicnt  en  effet  beaucoup  plus  avantageufes 
que  les  autres  ;  le  calcul  tait  voir  qu'en 
employant  des  oculaires  de  cette  forme  , 
&  dont  la  matière  foit  de  verre  commun  , 
le  rayon  de  la  furface  tournée  vers  l'objet , 
doit  Ofre  égal  à  environ  neuf  fois  la  dif- 
tance  focale  de  l'oculaire ,  &  le  rayon  de 
l'autre  fiutace  éçal  à  environ  y  de  cette 
même  diHance  tocalc. 

Cette  obfervation  ,  fur  le  rapport  le  plus 
avantageux  entre  les  rayons  des  furfaces  , 
e(l  d'autant  plus  importante  ,  qu'elle  a  lieu 
non  Seulement  pour  les  oculaires  ,  mais 
auffi  pour  les  obje^iits  fimples  ,  lorfqu'on 
jugera  à  propos  de  conftruire  des  lunettes 
avec  de  tels  objectifs.  Je  trouve  par  exem- 
ple f  que  pour  qu'un  obje^îif  fimple  de 
verre  peu  rétringent  ait  la  moindre  aber- 
ration ,  le  rapport  des  furfaces  ne  doit  pas 
être  de  I  à  <î ,  comme  tous  les  opticiens 
l'ont  cru  jufqu'ici  ;  mais  que  la  première 
furface  ,  celle  qui  eft  tournée  vers  l'objet , 
doit  avoir  un  rayon  égal  à  environ  5  de 
la  diftance  focale  ,  &  la  féconde  un  rayon 
égal  à  cinq  fois  cette  mt^me  diftance. 

De  pareils  objeftifs  convexes  de  verre 
coinmun  &  d'une  feule  matière  ,  pour- 
rolent,  fi  je  ne  me  trompe,  être  combinés 
fort  avantageufement  avec  des  oculaires 
iîmples  concaves  ,  formés  de  la  matière 
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trouvée  par  M.  Zciher  ,  &  conftruits 
fuivant  les  proportions  que  nous  avons 
données  plus  haut  pour  ces  fortes  d'ocu- 
laires :  on  en  formeroit  d'excellentes  lu- 
nettes de  poche  ,  qui  ,  en  augmentant 
l'objet  environ  trois  fois  ,  ce  qui  eft  fuffi- 
fant  pour  ces  fortes  de  lunettes  ,  auroient 
l'avantage  d'être  exemptes  de  couleurs  » 
d'avoir  d'ailleurs  ,  par  la  courbure  des  fur- 
faces  ,  le  moins  d'aberration  qu'il  feroit 
poftible  ,  de  foufFrir  une  grande  ouverture 
de  l'objeftif ,  &  par  confequent  de  donner 
à  l'image  beaucoup  de  netteté  &  de  vi- 
vacité. 

Revenons  aux  objeftifs  compofés  de 
plufieurs  lentilles.  Je  n'ai  encore  parlé  juf- 
au'à  préfent  que  de  la  combinaifon  d'un 
feul  oculaire  fimple  avec  ces  objectifs;  mais 
je  trouve  qu'en  employant  deux  oculaires, 
même  d'une  matière  femblable  ,  on  peut 
toujours  donner  à  leurs  furfaces  une  telle 
courbure  ,  que  l'aberration  qui  vient  de 
leur  figure  fphérique  ,  foit  entièrement 
détruite  ;  8c  il  eft  évident  que  ce  double 
oculaire  étant  fuppofé  de  même  foyer  que 
l'oculaire  fimple  dont  il  a  été  parlé  ci- 
deffus  ,  aura  l'avantage  d'anéantir  ou  en- 
tièrement ou  prefque  entièrement  toute 
aberration  ,  tant  celle  qui  vient  des  cou- 
leurs ,  que  celle  qui  vient  de  la  figure  des 
verres.  Ainfi  ,  une  lunette  conftruite  exac- 
tement fur  cette  théorie  &C  portant  deux 
oculaires  ,  tels  que  je  viens  de  les  propoler 
avec  un  objectif  formé  de  trois  lentilles  , 
feroit  infailliblement  très  -  fupérieure  aux 
télcfcopes  de  réflexion. 

On  trouvera  dans  le  mémoire  dont  celui- 
ci  eft  l'extrait,  le  détail  des  calculs  fur  Icf- 
quels  eft  fondée  toute  la  théorie  que  je 
viens  d'établir  ,  avec  quelques  autres  vues 
utiles  pour  remédier  à  l'inconvénient  qui 
réflilte  de  l'erreur  qu'on  peut  commettre 
dans  le  rapport  de  diffufion  des  rayons , 
erreur  dont  l'effet  eft  celui  qu'on  doit  avoir 
le  plus  de  foin  d'éviter.  A  l'égard  des  in- 
convéniens  qui  naîtront  des  autres  erreurs 
qu'on  peut  commettre  ,  foit  en  mefurant 
le  rapport  de  réfraftion  dans  les  deux  ma- 
tières ,  foit  dans  la  conftruftion  des  len- 
tilles j  d'aprC".  les  mefures  que  donne  la 
théorie  ,  non  feulement  ces  inconvéniens 
l'eront  beaucoup  moins  confidérables ,  & 
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auront  même  très-fouvent  un  effet  Infen- 
iible  ,  mais  on  peut  trouver  aiiément  dl^ 
fërens  moyens  d'y  remédier.  Ces  moyens 
confifteni  en  général  à  multiplier  les  len- 
filles  qui  compofent  Pobjeâif ,  &c  à  ne  pas 
«lonner  le  même  rayon  aux  iurfaces  con- 
liguës  (le  ces  lentilles.  Par-là  on  aura  dans  U 
Iblulion  (lu  problème  un  beaucoupiriusçrand 
«ombre  d'intlcrerniinécs,  qui  meftront  a  por- 
tée de  donner  aux  ditiercnccs  furtaces.  la 
courbure  la  plus  propre  pour  anéantir  (au 
moins  prefque  entièrement  )  l'inconvcînient 
q\ii  naitroit  de  ces  diffcrentes  erreurs.  L'ex- 
périence fait  voir  que  cette  multiplication 
(les  lentilles  cft  plus  nuifible  à  la  vivacité 
«le  l'image  ,  dont  elle  peut  d'ailleurs  aug- 
menter beaucoup  la  netteté  :  elle  a  de 
plus  un  autre  avomage,  c'efl  qu'elle  offre 
un  plus  erand  nombre  de  combinaifons 
pour  la  difpofîtion  des  lentilles  ,  &  par 
conféqiicnt  pour  trouver  Tarrangement  le 
plus  avant;)geux  qu'on  puifTe  leur  donner; 
car  en  n'employant  que  deux  matières  à  la 
formation  de  l'objeélif,  il  eft  aifé  de  voir 

3UC  le$  lentilles  qui  le  compofent ,  peuvent 
tre  combinées  en  deux  façons  feulement , 
s'il  n'y  en  a  que  deux  ;  au  lieu  qu'elles 
peuvent  l'être  en  fix  ,  s'il  y  en  a  trois  ; 
en  douze ,  s'il  y  en  a  quatre  ;  en  vingt , 
a^  y  en  a  cinq,  &  ainfi  du  rette,  fuivant 
une  progreffion  croiflTante^  dont  ta  diffif^ 
rence  effia  progreflîon  arithmétique.,  2, 
4»  6  .,  8*  &e.  U  eft  .vrai  que  ces  différentes 
oombmaiions  extferont  d'aiTez  longs  cal-^ 
culs  pour  trouver  celles  qui  feroient  lés  plus 
avantageufes  ;  mais  on  en  fera  dédommagé 
jm  Tavantage  qu'elles  produiront  ppur  la 
perfedion  des  obieétifs. 

Cette  perfeAion ,  ou  plutôt  l'effet  avan- 
tageux qui  en  réfultera  ,  pourra  encore 
augmenter  beaucoup  y  i\  on  s'applique  en- 
iiiite  à  perfeâionner  fur  le  même  plan ,  ht 
diéorje.dil  rapport  des  ouvertures  avec  les 
oculaires."  J^ù  déjà  fait  voir  dans  le  troifieme 
voluine  de  mes  Opufcuks  ^  combien  ta 
ttiéorie  donnée  jufqu  ici  par  let*  opticiens 
j  our  ,i!Tigner  ce  r.ip>port  ,  étoit  fautive  fit 
impartiiiitc  ,  &c  j'y  ai  fubâitué  des  formules 
beaucoup  plus  exade? ,  an  moyen  def- 

Î telles  on  pourra  (U'iernrintr  ce  rapport 
une  manière  bien  plus  sûre  fii  plus  avan- 
>.  H  ne  doute  pas  que  par  ctt  difi^^ 


A  en 

rens  moyens  on  ne  parvienne  à  donner  aux 
lunettes  achromatiques  ,  de  nouveaux  dé- 
grés de  perfeétion  très-confidérablcs  ,  & 
peut-être  jufqu'à  un  point  dont  on  n'auroit 
olëiè&tter.  Je  fais  qu'un  grand  géomètre 
a  paru  douter  qu'il  foit  poltible  de  porter 
ces  lunettes  à  un  grand  degré  de  perfedion, 
La  raifon  principale  qu'il  en  apporte  ,  c*eft 
que  le  crownghiff'  étant  verdatre  ,  &£  par 
conféquent ,  l'elon  lui  ,  ne  laifTant  palTer 
fenfîblement  que  les  rayons  verds  ,  iî  n'dl 
pas  étonnant  qu'il  paroiflë  moins  écarter 
les  rayons  colorés  que  le  fl  ntgiajj'ou  cxyC^- 
tal  d'Angleterre  ,  d'où  notre  favant  conclut 
que  la  niefure  du  rapport  du  diffufton  qu'on 
trouve  cnire  ce*  deux  matières  ,  p.ir  le 
moyen  de  l'expérience,  eft  illufoire  &  fau- 
tive  ,  &  par  conféquent,  aufTi  Ir.  théorie 
qui  en  réfiilrc  pour  les  o\>\c&iis  acUromaù-' 
ques.  Il  cfl  facile  de  tépondrtf  à  cette  ol^ec- 
tion  par  l'expérience  ,  qui  fait  voir  que  le$, 
objeaits  déjà  conftruits  ,  d'âpres  la  théo- 
rie ,  font  exceliens ,  ce  qui  ne  laiflis  point: 
douter  qu'ils  ne  puiffent  le  devenir  encore  ■ 
davantage.  D'ailleurs ,  quand  le  crownf^i/t^  ' 
auroit  l'inconvénient,  par  fa  couleur  ver». 
dâtre,  d'abforber  quelque  partie  dés  rayons 
rouges  ou  violets ,  cet  inconvénient  n'au- 
roit pas  lieu  en  fe  fervant  de  notre  verre, 
commun  qui  eft  blanc ,  6c  qui  par  confé- 
quent laiile  paflfer  tous  les  rayons.  Je  crois- 
par  cette  raiibn  que  notre  verre  commun 
doit  être  encore  plus  avantageux  que  le* 
crownglaJP^  dans  fa  confthi^on  des  objec- 
tifs achi  L)nu:rijues.  C  ^    article  efi  de  M,^ 
£AlemB£.kt  ,  ù  a  de'ja  e'té  inféré 
dans  un  journal  peu  répandu  ^  d'où  nous  ' 
l'a  ton  s  Tire._) 

ACHRONiQUE,  adj.  m.  arme  d'Af-^ 
tronomie  ,  qui  fe  dit  du  lever  ou  du  coucher 
d'une  étoile ,  lorfqu'il  fe  fait  au  moment  où 
'  le  foleil  fe  couche  ou  fe  levé.  On  écrit  auffi^ 
acroniqae  ;  l'orthographe  de  ce  mot  dépend!^' 
de  l'étymologie  qu'on  lui  donne,  &  c'eft 
fur  quoi  on  n'efl  point  entièrement  d'accord» 
K(  )f{  AcRONiguE.  fCt) 

•  ACHSTEDE,  ou  AKSTEDE ,  C 
CGeogr.J  petite  ville  d'Allemagne,  dans  Je 
dttcbé  deJBrem  ^  ftr-te  Lun.  m^*c^' 

ACHTELlNG,f.  CCommerce.)  mefiire 
de  Kqueiw  dont  on  fe  fert  en  Allemagne; 
.il  ÊMtuimML-de}^ 
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fteémer.  Qvaxtt  kisdtem  font  un  aeku^ 

Ung.  (G) 

ACHTENDEELEN  ,  ou  ACHTE- 
LING ,  f.  C Commerce.)  meflire  die  grains 
dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits  de 
noltmde.  Deux  hoeds  de  Gormiheng  font 
cinq  achteiideekns.  Vingt -huit  .achtea- 
deelens  d'Afpefen  en  font  trente-deux  de 
Rorerdam,  mais  il  n'en  faut  que  vingt- 
fix  ceux  de  "Worcum;  vingt-neuf  tfW^- 
tendeeiens  de  Deift  font  douze  viertels 
d'Anvers ,  quatre  aduendeeltns  j4  de 
DeIft,  font  le  hocd  de  Bruges.  Voye^ 

ViERTfL  &  HOE.D.  (GJi 

*  ACHYR»  ACHYAI,  t  CGeos-) 
y'iWc  &  chfheau  Je  l'Ukraine  ou  V(»lnic 
iiuërieurc  fur  le  V^orsklo,  aux  Rulfiens. 
Lvnç^.  57.  54.  lat.  4$.  -^z. 

*  ACIDALE,  1.  (Myth.)  fnnraine  de 
B<5otie  ,  d'où  V  énus  fut  appcllee  Acuiùlte. 
Voyei  AciDALlE. 

*  ACIDALIE  on  ACIDALIENNE, 
ÇMydi.J  c'eft  ainfi  que  les  Grecs  appel- 
foient  quelquefois  Vénus,  A^Acidale,  fon- 
taine de  Béntie  où.  les  GSaces  aUoient  fe 
baigner  avec  elle. 

ACIDE,  adj,  qui  fe  prend  quelquefois 
fubft.  Ç  Ord.  encyclcp^  Entend.  Science  de 
la  nai.  Chym.)  ce  qui  pique  la  langue  &£ 
lui  caufe  en  m(3me  temps  un  fentiment-d^îù» 
greur.  Voyc^  GoUT,  AciDITÉ. 

On  divilé  ordinairement  les  acides  en 
manifeflès  8f  cachés. 

Les  aades  manifelhs  font  ceux  que  nous 
venons  de  définir,  lavoir  ceux  qui  caulcnt 
line  impreflion  fenfrble.  Tels  font  le  vinai- 
gre, 6c  l'efprit  de  vinaigre;  le<;  (ucs  de 
pomme  fauvage,  de  citrons,  d'oranges, 
de  limons,  d'épine -vinette,  de  tamariiis, 
&des  fruits  qui  ne  font  pas  mûrs  ;  l'efpru 
d'alun,  l'eipritde  vitriol,  l'efprir  de  foutre, 
tiré  par  la  doche,  l'ei'prit  de  fel,  firc.  font 
autant  iVacider  manif'cftes.  yoye:^  Vi- 
M  UGRE,  NiTRE,  VlTRlOL,  AluN  , 
SOOFRE,  &C. 

Les  acides  cache's  font  ceux  qui  n'ont 
pas  âdc^  d'acidité  pour  le  faire  f'entir  au 
foûtf  mars  quirefl^mblent  aux  dc/ir/nain* 
ieflcs  par  d'.tutre';  propriétés  fuifiÉintec pour 
les  mettre  au  rans;  des  acides. 

li  paroit  par-Ia.qi/il  y-a  des  caraAeres 
4*aciuté  pkis  gjénéiauiiiiie  ctUu  ^vafioh. 
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aigre,  quoique  l'on  cr)n{îdere  principale- 
ment ce  goût ,  en  pariant  des  acides. 

La  grande  marque',  ou  la  marque  géné- 
rale à  laquelle  on  reconnoîi  les  ac:des  y 
c*cft  l'effervefcence  qui  fe  fait  lorfqu'on  les 
môle  avec  un  autre  forte  de  corps  appelUls- 
alkalis.  V.  Efffrvf.SCENCE  &  AlKALI, 

Cependant  il  ne  faut  pas  toujours  s'ar- 
rêter à  cette  feule  propriété  pour  détermi-' 
ner  qu'une  fubftance  eft  acide  y  parce  que 
tout  acide  ne  fait  pas  eifervefcence ,  ou  ne 
fermente  pas  avec  tout  alkali  ;  il  eft  des 
acides  que  le  goût  feul  fait  connoître  mieux' 
qu'aucune  autre  éprcHve.  Les  acides  fe  re- 
connoiflfent  encore  à  quelq^ucs  changemensr 
de  couleur  qu'ils  caufent  a  certains  corps. 
Par  exemple,  pour  éproqver  un  acide  caché,- 
mettez  le  avec  «ne  tainhv»  bleue  de  ifud' 
que  végétal ,  comme  fera  une  infufion,  ou* 
du  firop  de  violettes  détaxé  dans  de  l'eau  f 
fi  1»  teinture  bleue  dévient  rouge  par  ce 
mc^lange,  c'ert  une  marque  d'acidité;  &  la' 
teiiuure  bleue  deviendra  plus  ou  moinsr 
ronge ,  <don  que  le  corps  qu*on  éprouvera 
par  Ton  moyen  fera  plus  ou  moins-  acide. 
Si  au  contraire  la  teinture  bleue  devenoir 
verre ,       une  preuve  d'alkaliciré. 

Tout  ce  qui  eft  acide  cft  fcl,  ou  ce  qui" 
fait  l'acidité  de  tout  corps  acide  ou  aigre  « 
eft  fel.  On  peut  môme  dire  que  Vaddt  fsàx, 
l'effence  de  tout  fel,  non  feulement  de 
tout  fcl  acide ,  comme  on  le  comprend  ai- 
fémcnt ,  in.iis  encore  de  tout  fd  moyen^* 
&C  môme,  ce  qui  paroitra  d'abord  extraor- 
dinaire, de  tout  fcl  alkali.  Les  fets  moyens 
ne  Ibot'lêls  que  par  leur  acide ,  joint  à  une  ■ 
terre  particulière  qui  l'a  adouci  ;  ce  qui 
forme  une  matière  qui  n'eû  ni  acide  ni  al- 
kaline,  &  qy-W nomme  lKNir%etie  rairon». 
fel  moyen  ,  ou  neutre. 

Les  alkalis  neibnt  fels,  mie  par  un  peu' 
à'acide  concentré  par  hi  'jùffbn-dans  beau'*- 
coup  de  terre  abfoibante,  qtu  par  ce  mc-^ 
lange  mtwnc-  v/vc  V acide  ,  eft  djffoluble, 
&  a  de  la  faveur,  en  un  mot  eft ïàline. 

Les  acides  font  ou  minéraux  ,  comme  eft 
celui  du  fel  commun  ;  ou  végétaux ,  comme 
eft^  le  vrnanre  ;  ou  aiiimBur,  comme  eft' 
r acide  àes  nxirmi". 

Il  y  a  trois  efjîeces  différentes  diacides 
minéraux;  favoir,  Vacidev'nncMquefVaâi^' 
.du  nttie,  6c  Vaddt  du'ièUcoiramiiir- 
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.  Vacille  vitriolique  fc  trouve  dans  IcJ  vi- 
triols, dans  l'alun ,  dans  le  foutre  minéral , 
^c.  Vacide  vitriolique  joint  à  un  fer  diflfous 
ou  mêlé  avec  de  Teau  &  un  peu  de  terre , 
forme  le  vitriol  verd ,  ferrugineux,  comme 
eft  le  vitriol  <f  AngleMrre,  celui  de  Liège, 
&c. 

Lorfque  Vacide  vitriolique  eft  ioint  de 
môme  à  du  cuivre ,  il  en  réfulte  un  vitriol 
bleu ,  tel  qu'eft  la  couperofè  bleue,  ou  vi- 
triol de  Chypre. 

On  croit  que  la  baie  métaltique  du  vi- 
triol blanc  eft  le  zinc  l  &  je  foup^onne  que 
le  peu  de  terre  tpii  entre  dans  la  compofi- 
tion  des  vitriols,  eft  allcaline,  &c  de  la  na- 
ture de  la  bafe  du  fel  commun  ;  c'eft  ce  qui 
fait  qu'il  y  a  un  peu  de  fel  commun  dans  le 
vitriol.  Kwjfij  Vjtriol,  Couperose. 

Uacide  vitriolique  incorporé  avec  une 
terre  de  la  nature  de  la  craie ,  mêlée  avec 
un  peu  de  la  bafc  du  fel  commun ,  &c  avec 
une  très -petite  quantité  de  bitume,  ^t 
l'alun,  yoyei  Aluv. 

Uacide  vitriolique  combiné  avec  un  peu 
de  bitume ,  donne  le  foufre  minéral.  Il  faut 
très -peu  de  bitume  pour  ôfer  à  Vacide 
vitriolique  fa  fluidité ,  &  pour  lui  donner 
une  contiftance  de  corps  iblide ,  telle  qu'eft 
celle  du  foufiv.  Il  &ut  bien  peu  de  ce  (oufre 
auffi  pour  faire  perdre  au  mc-rcure  (à  flui- 
dité ,  &  pour  k  lixer  en  quelque  forte , 
ce  qui  fait  le  cinnabre.  Voye^  Soufre  , 

ClNNABRE. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  Vacide 
du  fel  commun  :  il  donne  diffiïrens  fels. 

Voyez  l'.nudyfe  des  e.iux  de  Plombières 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
Jes  Sciences  ,  de  Vannée  ty^€. 

Uacide  du  fel  commun ,  incorporé  natu- 
rellement avec  une  terre  alkaline  de  la  na- 
ture de  la  foude,  conflitue  le  fel  gemme , 
qui  k  trouve  en  efpeces  de  carrière  ou  de 
mines  en  différentes  parties  du  globe  terref- 
tre  ;  ce  qui  fait  les  fentaifies  8c  tes  puits 
faiés  lor(quc  Tcau  traverlè  des  terrés  ialëcs. 
Koyf:(  Saunes. 

L'acide  étt  (e\  commun  joint  aînfi  i  cette 
terre  alkaline,  &c  de  plus  intimement  mt?!é 
avec  des  matières  gralTes  qui  réfultent  du 
Imùnie  6c  de  la  pourriture  des  plantes  6c 
des  animaux  qui  vivent  &  meurent  dbins  la 
mer,  forme  le  fel  marin,  ur. 
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L'acide  marin  incorporé  à  une  grande 
quantité  de  matière  bitumineufe  6c  très- 
peu  de  terre  alkaline ,  donne  un  petit  fel 
grenu,  qu'il  eft  impoftlble  de  mettre  en 
cryftaux  diftinéls.  Voye^  Sel  COMMUN. 

L'acide  nitreux ,  qui  eft  l'eau  forte  ou 
Tefprit  de  nitre ,  joint  à  une  terre  alkaline 
femblable  au  fel  allcali  du  tartre,  forme  le 
nitre,  qu'on  nomme  vulgairement /alpétrti 
6c  cette  forte  de  nitre  eft  différente  encore 
félon  différentes  combinaifons  :  quoiqu'en 
général  le  falpêtre  de  houffage,  le  nitre 
foflîle  des  mines  &  notre  nitre  ,  ne  diffé- 
rent pas  entr'eux  effentiellement,  ils  ne 
font  cependant  pas  abfolument  les  mômes. 

L'acide  nitreux  eft  naturellement  com- 
biné avec  un  principe  gras ,  qui  donne  à 
l'efprit  de  nitre  lorlqu'îl  eft  en  vapeurs  dans 
le  halon  pendant  la  diftillation ,  une  couleur 
rouge  oranzée,  qui  le  diftingue  dans  la 
diftillation  de  tous  les  autres  acides  &  ef- 
prits.  Cette  couleur  rou|e  des  vapeurs  de 
lefprit  de  nitre  htt  a  &t  donner  nar  les 
Âlchymiftes  le  nom  de  fang  de  la  /Maman" 
dre.  if^oyw  Nitre. 

C'eft  auflî  Vacide  qui  tAt  reflènce  faline 
des  fels  des  végétaux.  Les  fels  de  la  terre 
diffous  dans  l'eau,  que  les  plantes  en  tirent 
pour  leur  accroiflement  6c  pour  leur  entre- 
tien, deviennent  propres  à  la  plante  qui 
les  reçoit.  Ce  qui  forme  les  fels  de  la  terre  y 
l'ont  les  acides  minéraux  dont  nous  venons 
(le  parler.  Les  plantes  tirent  l'un  ou  l'autre 
de  ces  fels,  fuivant  qu'ils  fe  trouvent  plus 
dans  la  terre  où  elfes  font  plantées,  6c 
félon  les  différentes  efpeces  de  p'nntes; 
c'eft  pourquoi  il  ^  a  des  plantes  dont  on 
tire  du  tartre  vitriolé,  cQmme  font  les 
plantes  aromatiques,  lu  romarin,  &i.  d'au- 
tres defquelles  on  tire  un  fel  nitreux, 
comme  font  les  plantes  rafrakhiflantes,  la 
pariétaire,  Ùc.  Il  y  a  des  plantes  qui  don- 
nent beaucoup  de  fel  commun;  ce  font  les 
plantes  marines ,  conrnie  eft  le  kali. 

Coinme  le;  végétaux  tirent  leur  fidure 
de  la  terre  où  ils  font  plantés,  les  anitnaui 
s'approprient  les  fels  des  plaiites  dons- 
le  noiirriftent  :  c'eft  pourquoi  il  y  a  dai 
les  animaux  de  Vacide  vitriolique , 
Vacide  iïitreiix ,  6c  de  Vacide  du  fd  a 
mun.   Voye\   la    Chymie  médicinale  j 
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On  ne  doit  pas  révoquer  en  doute  qu^il  y 
a  de  ïacide  dans  les  animaux  :  les  fages 
Médecins  rcconnoîffienc  avec  Hippocrate 

Su'il  y  a  dans  l'homme  du  doux ,  de  ramer, 
u  Talé ,  de  \! acide  ,  &  de  l'âcre.  Tant  que 
ces  chofes,  qui  font  de  qualités  différentes , 
ne  font  point  à  part ,  en  dépôt ,  &  qu'elles 
font  proportionnées  entr*clles ,  &f  dans  un 
mouvement  naturel,  elles  font  la  fanté  :  fi 
au  contraire  elles  dominent  fenfiblement  les 
unes  fur  les  autres ,  qu  elles  reftent  en  repos , 
£c  qu'elles  foient  dans  un  trop  grand  mou- 
vement ,  elles  produifcnt  la  maladie ,  &£ 
refpece  de  la  maladie  eft  différente,  félon 
Li  différente  nature  de  ce  <pii  donûne ,  & 
félon  la  différente  partie  où  il  fc  porte. 

Il  y  a  dans  les  animaux  plus  ou  moins  de 
falure,  &  par  conféquent  plus  ou  moins 
à\7c:Je  j  comme  le  prouvent  pluiîeurs  opé- 
rations de  Chymie  ,  &  particulièrement 
celle  du  phofphore  ;  &  cette  falure  eft  dif- 
férente dans  les  différentes  efpeccs  d'ani- 
maux :  elle  eft  dans  la  plupart  de  la  nature 
du  fel  anfnomac,  ou  de  celle  du  nitre.  U 
y  a  auffi  des  animaux  dont  la  falure  appro- 
che plus  de  l'acidité,  6c  cette  acidité  eft 
volatile,  comme  on  peut  le  rccomioitre 
dans  les  fourmis. 
^  Les  acides  font  ou  fixes ,  comme  eft 
ïaoidf  du  vitriol,  le  tartre;  ou  volatils , 
comme  l'ont  les  efprits  fulfliireux,  les  ef- 
prits  fuinans  ,  &  l'efprit  de  fourmis. 

En  général,  les  acides  (ont  plus  pefans 
que  ne  font  les  fels  neutres  &c  les  alLilis, 

Les  acides  font  fort  utiles  en  Médecine  , 
comme  eft  celui  du  citron  ,  de  l'épine-vi- 
nette,  de  h  grofcillc,  &  du  vinaicre  ;  on 

f>eut  mettre  au  nombre  des  remèdes  ccuUsy 
'eau  de  Rcbcl ,  l'efprit  de  nitre  dulcifîé , 
•  &  l'efprit  de  fel  dulcifîé  ,  qui  font  d'un 
bon  ufagc  pour  la  guériibn  de  plufîeurs 
maladies. 

Les  acides  coagulent  Ic^  licpieurs  ani- 
males, comme  on  le  voit  arriver  au  lait 
•ijuaiid  on  y  mâle  quelque  acide  :  c'eft  pour- 

Ïioi  on  fe  fert  des  acides  pour  prévenir  la 
(Totution  du  fang  fur  la  tin  des  fièvres 
ardentes  »  loiiqu'il  s 'eft  formé  dams  les 
bumeurs  du  malade  un  acre  urineux  qui 
vife  à  falkali.  C'eft  pourquoi  Hippocrate 
fecommar.i'iiic  les  acides  dans  ces  cas. 
Les  aadci  tempèrent  i'e^rve&ence  de 


A  C  I  41Ç 

la  bile  Se  du  fang  ;  c*cft  ce  qui  les  rend  utiles 
à  ceux  qui  ont  le  vifage  rouge  par  trop  de 
chaleur  :  &  au  contraire  les  acides  font  nui- 
fible$  à  ceux  qui  ne  font  point  ainfi  échauf- 
fés ,  ou  qui  ont  des  fentimens  de  froid  dans 
les  chairs ,  &e  qui  ont  le  vifâge  pâle.1 

Dans  certains  cas  les  acides  font  atté- 
nuans  &c  apéritifs  ,  comme  lorfqu'il  y  a 
des  humeurs  glaireufes  ou  couennenfes  avec 
chaleur  ;  alors  les  acides  agiifant  fur  les 
fibres ,  font  des  remèdes  toniques  qui  les 
excitent  à  brifer  les  liqueurs  vifqueufcs. 

Les  acides  font  les  corps  les  plus  péné- 
trans  par  rapport  au  tiftu  &  à  la  forme  de 
leun  parties ,  comme  les  fluides  font  auftL 
les  corps  les  plus  pénétrans  par  rapport  à 
la  pctitcfte  &  à  la  mobilité  de  leurs  parties; 
de  forte  que  des  aààu  en  liqueur  font  ce 
au'il  y  a  de  plus  propre  à  pénétrer  &  à 
difToudre  :  c'tft  pourquoi  on  eft  quelque- 
fois obligé  d'ajouter  de  l'eau  aux  eaux-fortes 
dont  on  (è  fert  pour  diftbudre  les  métaux  , 
non  pas  pour  affoiblir  ces  eaux  -  fortes  ^ 
comme  on  le  dit  ordinairtmcTU  ;  au  con- 
traire ,  c'eft  pour  les  rendre  plus  fortes  y  en 
leur  donnant  plus  de  fluidité. 

Les  acides  minéraux  font  des  diftbivans 
plus  forts  que  les  acides  végétaux  ,  les 
acides  végétaux  plus  forts  que  les  acides 
animaux. 

Cela  eft  vrai  en  général,  maïs  foufTrc 
des  exceptions  partiailieres  par  rapport  à 
diffcrens  corps  qui  fe  diflnlvent  plus  aili:- 
mcnt  par  des  acides  plus  foibles ,  c'eft-à- 
dire ,  qui  font  réputés  plus  foibles  ,  parce 
au'ils  diftbivent  moins  de  corps  ,  &  les 
diffolvent  moins  fortement  que  tie  les  dil- 
folvent  les  acides  plus  forts ,  comme  font 
les  acides  minéramc ,  qui  Ibm  nommés  pour 
cela  eaux-fortes. 

Les  autres  acides  y  même  les  acides  ani- 
maux, font  plus  forts  pour  diiToudre  cer- 
tains corps  ,  que  ne  le  font  les  eaux-fortes. 
On  a  un  exemple  de  cela  dans  la  diifolu- 
tion  de  l'ivoire  par  le  petit-lait.  Le  petit- 
lait  aigre  diflbnt  les  os,  les  dents ^  &  r»r 
voire. 

Nous  avons  expliqué  plttS  ftaut  comment 
les  acides  les  plus  forts  ,  comme  fiant  les 
eaux-forfes ,  perdent  leur  force  &£  s'adou- 
cifTent  par  les  alkalls,  en  devenant  Imiplc- 
mem  des  ootffi  ûiés»  Nous  devons  ajouter 


Digitized  by  Google 


4i6  A  C  I 

ici  que  les  acides  s'adoucifTent  encore  ^» 
vantage  par  les  corps  huileux  ,  comme  e(l 
refprit-de-vin  :  les  acides  ainfi  joints  à  une 
matière  gralTe ,  font  des  favotis  acides  . 
comme  les  alkalis  joints  i  des  matières  graf 
fes,  font  les  favoiis  allcaUs^  gui  fsMt  les 
(avons  ordinaires. 

Les  ncidts  diilcUi^  font  des  ligueurs  fort 
agréab'cs.  Ucfprit  r^e  nltrc  ou  1  eau-forte 
gui  a  une  odeur  infupj>ortable ,  devient 
très-agT]£a'ble  torique  çet  acide  eft  mélë 
avec  un  peu  d'efprit-de-vin  ;  &:  l'odeur  qui 
en  rëfuite  ne  tient  ni  de  celle  dei'eau-forte , 
|iî  de  cette  de  rdprit-de*yîn. 

Les  liqueurs  les  plus  douces ,  comme  font 
ies  difFérens  laits  m  &c  les  plus  agréables , 
«omme  font  les  dilfiîreDs  vins  ,  font  des 
ffcides  adoucis, 

C'«(l  i'ur-tout  des  diâërentes  prqportkvns 
4e  Xttciâi  tl  .de  rhuîle ,  6c  de  leurs  diflFé- 
rentes  combinàiibas  ,  que  dépendent  les 
•différentes  qualités  des  vinsi.  jf M) 

Acides  ,  adj,  pris  fubft.  ( Médecine.) 
Les  acides  font  regardés  avec  raifon  par  les 
Médecitis  cocnme  une  des  eau fes  générales 
ÂSi  maladies.  Les  acides  occafîonent  di- 
vers accidens,  ifelon  les  parties  qu'ils  occu- 
pent. Tant  qu'ils  font  contenus  dans  le 
ventricule ,  ils  caiifcnt  des  rapports  aigres , 
un  fentîment  de  faim ,  des  picotemens  dou- 
loureux ,  qui  produifent  inême  la  cardial- 

Sie:  parvenus  aux  içtedins  ,  dans  le  duo- 
enum ,  ^Is  dimiquent  l'avion  de  la  bile  ; 
dans  les  autres  ils  produifent  la  yaSxon  ilia- 
.gue ,  les  fpalmes  ;  en  reflierrant  forifice  des 
vaifleaux  tarées,  ils  donnent  naiifance  à 
^es  diarr.hées  chroniques ,  gui  fouvpiit  fe 
terminent  en  dylTent^ries  :  lorCqu'il^  le 
Oiélent  z\pc  le  iàng ,  ils  en  altèrent  la  qua- 
lité, y  profliiifent  un  épaiffi/fement ,  auquel 
la  lympKc  qui  doit  fervir  de  matijere  aux 
/«crétions ,  fe  trouve  aufli  fujette  :  delà 
naiifent  les  obflruftions  dans  les  glandes  cki 
nidfentere ,  maladie  conupune  aux  ^ntans  ; 
les  fflïres  4oni  Icttis  paxéts  font  compofées , 
étant  encore  trop  molles  pour  éiriouffer  les 

Êouues  des  acuit  é  qiu  Ce  rencontrent  dans 
,1  plupart  des  alimcns  qu'ils  pcenni^nt.  Les 
gens  fédentaires  &  q\\\  travaillent  beaucoup 
«ans  le  cabinet  ,  fe  trouvent  fouveiit  atta- 
qués des  maladies  que  produit  l'acrimonie 
glfidef  I9  diiiipatxon  ^  i'exeipcei^çvu  tiét- 1 
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néccflàires  pour  prévenir  ces  maladies ,  en 
augmentant  b  tranfoiration.  Les  pâles  cou^ 

leurs  auxquelles  les  hlles  font  (î  fujottcs  lorf- 
que leurs  règles  n'ont  pouit  encore  paru» 
ou  ont  été  fupprimées  oar  ^jut  Ique  accident  » 
font  aufll  des  fuites  oe  racrimonie  {icide  ; 
ce  qui  leur  occalîone  Pappécit  dépravé 
qu'elles  ont  pour  le  eliarbon ,  la  craie,  le 
plâtre  ,  &C  autres  matières  de  cette  erpccc, 
qui  font  coûtes  abiorbantes ,  Ik  coniiaires 
aux  acides. 

On  vient  à  hout  f!e  détruire  les  nc'Jfs, 
&  d'arrêter  le  ravage  qu'ils  peuvent  faire, 
lorfque  l'on  s'appercott  de  sonne  heuse  de 
leur  cxiflence  dans  VeAomiic ,  en  les  éva- 
cuant en  partie  par  le  moyen  cies  ^méti- 
ques ,  auxquels  on  Êut  iiicoraer  TuCige  des 
abforbans  ,  les  remèdes  apéritifs  &  mar- 
tiaux ,  qui  font  tous  très-pnopn»  pour  don- 
ner du  refTort  aux  parties  foMes^  8c  de  la 
fluidltc  aux  liqueurs  ;  enfin  en  mettant  en 
ufage  les  remèdes,  qui  fermenunt  oromp- 
tcment  avec  les  acides  ,  forment  des  fels 
d'une  nature  particulière,  &  qui  ont  une 
vertu iBmulante,  diaphorétique,  &  capable 
de  réfoudHe  les  obftrnâîons. 

Tous  ces  remèdes  doivent  être  adminif- 
trcs  avec  foin ,  &c  Ton  doit  toujours  avoir 
égard  aux  forces ,  à  l'âge ,  au  tempérament, 
&  au  fexe  des  malades.  (^iVJ 

ACIDITÉ^  Cf.  (Chymie.)  qualité  qui 
conftitue  un  corps  acide ,  c'eft-à-dire ,  ce 
fciitiment  d'aigreur ,  ce  ^oût  qu'excitent  les 
acides  en  piquant  la  langue.  Voye\  AciDE» 
GouT ,  ^c. 

Un  peu  d*acîde  de  vitriol  communique 
à  ro;iu  une  agréable  acidité.  Le  vinaigre  & 
le  verjus  ont  une  di/Térentc  forte  à'acidiu'. 

On  empêche  que  les  aâditù  ne  prédo- 
minent (l.ins  les  corps  Çc  ne  viennent  à 
coaguler  le  Jang ,  fou  ci\  l^s  corrigeant  6c 
les  émouflant  par  des  fels  alkalis ,  ou  par 
des  matières  abrorhantes,  foit  en  les  en- 
veloppant dans  des  matières  gralTes  :  ainfi 
le  lait ,  l'huile ,  ou  les  alkalis ,  émouflent 
les  acides  du  fublimé  corrofif ,  qui  eft  un 
poifon  corrodant ,  par  les  acicks  du  fel 
marin,  dont  faiftion  çû  augmentée  par  le 
mercure  qui  y  eft  joint.  Le  fublimé  corrofif 
eft  un  mercure  réduit  en  forme  i'eche  ÔC 
faline  par  Tadde  du      commun.  Vaye^ 

C'eft 
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C'eft  ainfi  que  le  miiiiiim  détruit  Vacidité 
de  reljprit  de  vinaigre  ;  l.i  pierre  calaini- 
naire,  celle  de  l'elprit  de  Tel,  &e,  yùyt\ 
Absorbant  ,  (MJ 

ACIDULÉ,  adj.  (Pharmacie.)  c'eft  en 
général  tout  ce  à  quoi  l'on  a  mclé  quelque 
flic  acide ,  afin  de  rendre  d'un  goût  agréable 
certaines  liaueurs  rafraîchiflantes ,  comme 
la  limonnade,  les  eaux  de  grofeille,  de  ver- 
jus ,  les  fucs  de  berberis ,  les  teintures  de 
rofes  où  Ton  a  ajouté  quelques  gouttes 
d'efprit  de  vitriol  jurqu'à  une  agréable  aci- 
dité ;  les  clprits  minéraux  dulcifiés  par  fef- 
prit-de-vin  ,  doivent  trouver  icttcnr  place  , 
tels  ([lie  l'efprit  de  vitriol,  de  nitre,  &  de 
k\  marin,  ^oye^  AciDE.  (N) 

Ce  nom  convient  auflï  aux  eaux  miné- 
rales froides.  On  les  a  .linfi  nommées  pour 
les  diflingucT  des  thcrmujes ,  qui  font  les 
«ai!\  cIkuuIcs. 

^  *  AC:!EIUE,  f  f.  ( Métallurgie. J  c'eft 
Tufine  ou  l'on  tranfporte  les  plaques  de  fer 
fendu  au  forttr  de  la  fonte  ou  torgc  ,  pour 
y  continuer  le  travail  qui  doit  les  transfor- 
mer en  acier  ,  foit  naturel  ,  foit  artificiel. 
V.  pour  le  détail  de  ces  opérations,  AciER. 

•  ACIER,  f  m.  (Entend.  Scienc.  de 
la  Nac.  Cliym.  Meutllurg.J  Ce  mot ,  félon 
Ménage ,  Vient  à'aeiarium,  dont  les  Ita- 
liens ont  fait  acclaro  ,  6c  les  Efpagnols 
a\ero  :  mais  asiurium  ,  a.aaro  ,  &  aT^eroy 
viennent  tous    actes  ,  dont  Pline  s'eft  fervi 

Cour  le  mot  dulybs.  Les  Latins  l'appcl- 
nent  chatybs  ,  parce  que  le  premier  acier 

3ui  ait  été  en  réputation  parmi  eux  venoit, 
iH>n,  d'Erpqgne,  où  il  y  avoit  un  fleuve 
nommé  ciutlybs  >  dont  l'eau  étoit  la  plus 
propre  que  l'on  connût  pour  la  bonne  trempe 
de  Wicier. 

De  tous  les  métaux  V acier  eft  celui  qui 
eft  fufceptible  de  la  plus  grande  dureté , 
quand  il  efl  bien  trempé  :  c'ert  pourquoi 
l'on  en  fait  beaucoup  d'uiâge  pour  les  outils 
&  les  inflrumens  tranchans  de  toute  efpecc. 
Voye\  Thfmi'er. 

C'étoit  une  opinion  généralement  reçue 
jufqu'à  ces  derniers  temps,  que  Vacier  écoit 
un  fer  plus  pur  que  le  fer  ordinaire  ;  que 
ce  netoit  que  la  fubftance  même  du  fer 
affiné  par  Xn  feu  ;  en  un  mot ,  que  Vacier 
le  plus  fin  6c  le  plus  c-xq-ii';  n'éroit  que  du 
fer  porté  4  1a  plus  grande  pureté  que  l'art  j 
Tome  L 
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peut  lui  procurer.  Ce  fentiment  eft  trèc- 
ancien  :  mais  on  jugan  ^ai:  ce  qui  fiiit 
en  eft  pour  cela  plus  vrai. 

On  entend  par  un  fer  pur ,  ou  par  de 
V acier ,  un  métal  dégagé  des  parties  hété-. 
rogenes  qui  l'embarranent  &  qui  lui  nui- 
fent;  un  métal  ulus  plein  des  parties  métal- 
liques qui  conftituent  fon  être  ,  fous  un 
même  volume.  Si  telle  étoit  la  feule  diffé- 
rence de  Vacier  &  du  ferj  fi  ï acier  n'étoit 
qu'un  fer  qui  contint  feus  un  même  volume 
une  plus  grande  quantité  de  parties  métalli« 
ques,  la  définition  précédente  de  l'acif r  fe» 
roit  exaéte  :  il  s^enfuivroit  même  ddà  line 
méthode  de  convertir  le  fer  en  acier  ,  qui 
Icroit  tort  fuiiplc  J  car  elle  confifteroit  à  le 
battre  à  grands  coups  fur  l'enclume  »  &  à 
reflcrrcr  Tes  parties.  Mais  fî  ce  fer  pur  OU 
ïaaei  crt  moins  dépouillé  de  parties  étran- 
gères, que  les  fers  d'une  autre  efpece  qui  ne 
font  point  de  Vacier  ;  s'il  a  même  bcfoin 
de  parties  hétérogènes  pour  le  devenir  ;  Ô£ 
fi  le  fer  fergé  a  befoin  d'en  être  dénué  ,  il  • 
ne  fera  pas  vrai  que  Vacier  ne  foit  f|ue  du 
fer  plus  pur,  du  fer  plus  compacte ,  &  con- 
tenant fous  un  même  volume  plus  de  par- 
ties métalliques.  Or  je  démontrerai  par  ce 
que  je  dirai  fur  la  nature  du  fer  &  de  l'd-" 
cier  ,  que  Vacier  naturel  eft  un  état  moyen 
entre  le  fer  de  fonte  &:  le  fer  forgé  ;  que 
torique  l'on  psuiïe  le  fer  de  fonte  au  feu 
(j'entends  celui  que  la  nature  a  deftiné  à 
devenir  acier  naturel  ) ,  il  devient  acier 
avant  que  d'être  fer  forgé.  Ce  dernier  état 
eft  la  perfection  de  l  art  ,  c'eft-à-dire ,  du 
feu  &c  du  travail  ;  au  delà  de  cet  état»  il  n'y 
a  plus  que  de  la  defliuétion. 

Si  l'on  veut  donc  définir  exaélement  l'a- 
cier,  il  faut  d'abord  en  diftinguer  deux  ef- 
peces  ;  un  acier  naturel ,  Se  un  acier  factice 
ou  artificiel.  Qu'eft-ce  que  l'^icirr  naturel? 
c'eft  celui  où  l'art  n'a  eu  d'autre  part  que 
de  détruire  par  le  feu  l'excès  des  parties 
falines  &  fulfùreufes ,  &  antres  dont  le 
fer  de  fonte  eft  trop  plein.  J'ajnire  6'  aw 
très  {  car  qui  efl-ec  qui  peut  s'aiîurer  que 
les  fels  &  les  foufres  fount  les  feiils  éié- 
mens  détruits  dans  la  fufion  ?  La  Chymie 
eft  loin  de  la  perfection,  fi  on  la  conlidere 
de  ce  c6té ,  oc  je  ne  penfe  pas  qu'elle  ait 
encore  des  preuves  équivalentes  à  une  dé-  ' 
monftration,  qu'il  n'y  eût  dans  un  corps , 
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2uel  qu'il  foit  avant  Ton  analyfe  ,  d'autres 
lémcns  que  ceux  qu'elle  en  a  tirés  en  l'a- 
nalylant.  Uacier  artificiel  eft  du  fer  à  qai 
l'art  a  ref^ituë ,  par  le  fecours  des  matières 
étrangères  ,  tes  mêmes  parties  dont  il  étoit 
trop  dénué.  Enfin  fî  l'on  defîre  une  notion 
générale  &  qui  convienne  aux  deux  fers  , 
j|  faut  dire  que  Vacier  eft  un  fer  dans  lequel 
le  mélange  des  parties  métalliques ,  avec  les 
parties  falines  î'ulfureufes  autres ,  a  été 
amené  à  un  point  de  précifion  qui  conAitue 
cette  fubftance  métallique  oui  nous  eft  con- 
nue fous  le  nom  Vacier.  Ainfi  \' acier  con- 
fifle  dans  un  certain  rapport  qu'pnt  en- 
tr'elles  les  parties  précédentes  qu'on  nous 
donne  pour  fcs  élémens. 

La  nature  nous  préfente  le  fer  plus  ou 
moins  mélangé  de  ces  parties,  ma'fs  prcfque 
toujours  trop  groffiérement  mélangé  ;  c'cft- 
à-dire ,  prcique  jamais  contenant  les  parties 
dont  il  eft  compofé ,  dans  le  vrai  rapport 
qui  conviendroit  pour  nous  en  procurer  les 
avantages  que  nous  en  devons  retirer.  C'eft 
ici  que  Part  doit  réformer  la  nature.  Le  fer 
de  fonte  ou  la  mine  qui  vient  d'être  fondue, 
efl  dure  ,  cafTante ,  intraitable  ;  la  lime,  les 
cifeaux  ,  les  marteaux  ,  n'ont  aucune  prife 
fur  elle.  Quand  on  lui  donne  une  forme 
déterminée  dans  un  moule ,  il  faut  qu'elle 
la  garde;  auflî  ne  l'emploie  - 1  -  on  qu'en 
bombes ,  boulets ,  poêles ,  contre  -  cœurs 
de  cheminées.  Voye\  FoRGE.  Lâ  raifon  de 
faxhireté,  de  fon  aigreur,  &f  de  fon  caf- 
fant ,  c'cft ,  dit-on  ,  l'excès  des  parties  ful- 
fureufes  &:  terreftres  dont  elle  eft  trop 
pleine  :  fi  vous  l'en  dépouillez ,  elle  devien- 
dra duftiJe,  molle,  fii  fufceptible  de  toutes 
fortes  de  formes ,  non  par  la  fiifion ,  mais 
fous  le  marteau.  C'eft  donc  à  épurer  le  fer 
de  ces  matières  étrangères  que  confident 
les  deux  arts  de  faire  Vacier  naturel  &  Vacier 
artificiel. 

Le  feul  agent  que  nous  ayions  &  qui  foit 
capable  de  féparer  les  parties  métalliques  des 

Î»arties  falines,  fulfureu Tes  &c  terreftres,  c'eft 
e  feu.  Le  feu  fait  fondre  &  vitrifier  les  ter- 
reftres.  Ces  parties  étant  plus  légères  que 
les  parties  métalliques,  furnagent  le  métal 
en  fufion ,  &  on  les  enlevé  fous  le  nom  de 
crajfes  ou  fcories.  Cependant  le  feu  brûle 
&  détruit  iesfoufres  &  lesfels.  Orvcroiroit 
d'abord  que  £  l'on  pouvoît  pou  (1er  au  der> 
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nier  point  la  deftrv^iop  des  parties  xtrrtC- 
tres,  fulfureufes  &  falines ,  la  matière 
métalliaue  qui  refteroit,  feroit  abfolument 
pure.  Mais  l'expérience  ne  confirme  pas 
cette  idée ,  &  l'on  éprouve  que  le  feu  ne 
peut  féparer  totalement  les  parties  étrangè- 
res d'avec  la  matière  méfallique,tans  l'appau- 
vrir au  point  quelle  n'tft  plus  bonne  à  rien. 

L'art  le  réduit  donc  à  ne  priver  le  fer  de 
fes  parties  hëiérogenes,  qu'autant  ou'il  eft 
néccffaire  pour  déiruire  le  vice  de  Texcès, 
&  pour  n'y  en  laiffer  que  ceiqu'il  lui  en  tiiut 
pour  qu'il  foit  ou  de  Yaciernu  ùnfer  forge  ^ 
fuivant  les  mines  &  leur  qualité. 

Pour  cet  effet  on  travaille  &  la  mine 
ui  doit  donner  du  fer  &  ceit  qui  doit 
onner  de  Vacier ,  à-peu-près  de  la  même 
manière,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  l'une  &c 
l'autre  en  gucufe^(  voye\  pour  ces  prépara- 
tions bitumineulcs  Vamcle  Forge  )  ;  on  h 
pétrit  fous  des  marteaux  d'un  poids  énor- 
me,  &  à  force  de  la  ronger  &  de  la  tour- 
menter plus  ou  moins  fuivant  que  l'expé- 
rience l'indique,  on  change  la  nature  de  la 
fonte  ;  &c  d'une  matière  dure ,  aigre ,  fk 
caflkntc,  on  en  fait  une  matière  molle  & 
flexible,  qui  eft  ou  de  Vacier  ou  du /rr 
forge  y  félon  la  mine. 

La  nature  nous  donne  deux  efpeces  de 
mines  i  les  unes ,  telles  font  celles  de 
France ,  contiennent  un  foufre  peu  adhé- 
rent qui  s'exhale  &  s'échappe  aiféraent  dans 
les  premières  opérations  du  feu ,  ou  qui 
peut-être  n'y  efi  pas  en  affez  grande  quan- 
tité, même  avant  la  fufion  ^d'ou  H  arrive 
que  la  matière  métallique  qui  en  eft  facile- 
ment dépouillée,  refte  telle  qu'elle  doit  être 
pour  devenir  un  fer  forgé  :  les  autres  mi- 
nes ,  telles  font  celles  qui  font  propres  k 
donner  de  Vacier  naturel ,  &  qu'on  appelle 
en  Allemagne  mines  ou  reines  d'a.-.  er  ^ 
contiennent  un  foufre  fixe,  qu'on  ne  dé- 
truit qu'.ivcc  beaucoup  de  peine.  11  faudroit 
réitérer  bien  des  fois  lur  elles,  &  avec  une 
augmentation  confidérable  de  dépenfe ,  le 
travail  qui  amené  les  premières  à  l'état  de 
fer  forgé  ;  ce  que  l'on  n'a  garde  de  faire  , 
car  avant  que  d'acquérir  cette  dernière  qua- 
lité de  fer  forge' ,  elles  font  acier.  Vacier 
naturel  eft  dune ,  comtne  j'avois  promis 
de  le  démontrer,  un  état  moyen  entre  le 
fer  Je  (oiH<  àiltUi forgé  :  Vacie0  eft  donc , 
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s'il  efl  pcrrmis  de  s'exprimer  ainfi»  fur  le 
padage  de  l'un  à  l'autre. 

Mais,  pourroit-on  objeâer  contre  ce 
{yMmCj  n  l'état  de  la  matière  métallique  , 
ians  lequel  elle  eft  acier,  eft  fur  le  partage 
de  Ton  premier  état  de  mine  à  celui  où  elle 
{eroit  fer  forgé,  il  femble  qu'on  pourroit 
pouffer  la  mine  qui  donne  l'acier  naturel, 
depuis  Ton  premier  état,  )iiiqu*à  l'état  de 
fer  forgé;  &C  il  ne  paroît  pai  qu'on  ob- 
tienne du  fier  for|^  ÔC  de  leader  de  la  mcme 
qualité  démine,  la  (êulechore  qu'on  nous 
apprenne ,  c'eft  que  fi  on  y  réumffbit ,  on 
feroit  fortir  les  matières  d  un  état  où  elles 
valent  depuis  7*8,9,  jufqu'à  i  v  &  16  f.  la 
«  Gvre,  pour  les  nire  arriver ,  à  grands  frais, 
à  un  autre  où  elles  ne  vaudroient  que  3  A  4  f. 

En  un  mot  ,  on  nous  apprend  bien 
qu'avec  de  la  fonte  ,  on  fait  ou  du  fer 
forgé  ou  d^l^acier  naturel ,  Se  cela  en  fui- 
vant  î-peu-près  le  mùme  procédé  :  mais 
On  ne  nous  apprend  point  ,  fi  en  réitérant 
OU  variant  le  procédé  ,  la  mine  qui  donne 
de  Vaeier  naturel ,  donneroit  du  rer  forgé  ; 
ce  qui  ne  feroit  pourtant  pas  inutile  à  la 
confirmation  du  fyft^me  précédent  fur  la 
différence  des  deux  mines  de  fer.  Quoi 
gu*il  en  foit ,  il  faut  avouer  qu*en  chauf- 
fant &  forgeant  les  fontes  de  Stirie,  Carin- 
thie ,  Tiroï,  Atiace ,  &  de  quelques  autres 
lieux  ,  on  fait  de  Vacier  ;  &  qu'en  faifant 
les  mêmes  opérations  fur  les  mines  de 
Fiance ,  d'Angleterre  Se  d'ailleurs ,  on  ne 
fait  que  du  fer  forgé. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail 
des  procédés  par  lefquels  on  parvient  à 
convertir  le  fer  de  fonte  en  oàer  naturel , 
nous  allons  oarler  des  manières  différentes 
dont  on  s'en  fervi  pour  compofer  avec  le 
ht  forgé  ,  de  Vacler  artificiel ,  tant  ches 
les  anciens  que  parmi  les  modernes. 

M.  Martin  Lifter  penfe  qu'il  y  avoit  dam 
le  procédé  que  les  anciens  fui  voient  pour 
convertir  le  fer  en  acitr ,  quelc^ue  particu- 
larité qui  nous  efl  maintenant  mcomme  ; 
&  il  prononce  avec  trop  de  févérité  peut- 
être  ,  que  U  manière  dont  on  exécute 
aujourd'hui  cette  transformation  chez  la 
plupart  des  nations  ,  efl  moins  une  mé- 
thode d'obtenir  du  véritable  acier  ,  que 
cdle  d'empaifimnerk  fer  pr  des  Quoi 
qvll  en  foit  dn  fcndacnt  de  M.  Li&r , 


AGI  419 

Ariftote  nous  apprend ,  Meteor.  Uv.  ÏV. 
c.  V}.  «  Que  le  fer  forgé,  travaillé  même, 
I»  peut  fe  liquéfier  derechef,  &  derechef 
»  fe  durcir  ,  &f  que  c'efl  par  fa  réitération 
»  de  ce  procédé  ,  qu'on  le  conduit  à  1  étal 
>♦  à* acier.  Les  fcoriesdu  fer  fe  précipite;it, 
»  ajoute-t-il ,  dans  la  fiifion  ;  elles  reftent 
»  au  fond  des  fourneaux  *,  &  les  fers  qui 
»  en  fbnc  dëbarraffés  de  cette  manière  y 
»  prennent  le  nom  à' acier.  U  ne  faut  pas 
>»  pouffer  trop  loin  cet  aifînage,  parce 
1*  que  la  matière  qu'on  traite  ainfî  ,  fe  dé- 
»  truit ,  &c  perd  confîdérablement  de  fon 

poids.  Mais  il  n'en  efl  pas  moins  vrai , 
»  que  moins  il iefted*im|Mrôiée,^usr<iaer" 
»  eft  parfait.  » 

U  y  a  beaucoup  à  deftrer  dans  cette  dei^ 
cription  d'Ariflote ,  &C  il  n'efi  pas  facile  de 
la  concilier  avec  les  principes  que  nous 
avons  pofés  ci-devant.  Il  efl  vrai  que  le  fer 
m^me  travaillé  peut  être  remis  en  fufîon. 
&c  qu'à  chaque  fois  qu'il  fe  purge  ,  il  perd 
de  (on  poids.  Mais  fondez  ,  purgez  tant 
qu'il  vous  plaira  de  certains  fers ,  vous  n'en 
ferez  jamais  ainfî  de  Vacier.  Cependant  c*efl 
avec  du  fer  ainfî  purgé ,  qu'on  fait  incon- 
teftablement  le  meillmr  acier ,  continue  M. 
Lifter  :  il  y  a  donc  quelque  circonftance 
effentielle  omife  dans  le  procédé  d'Ariftote. 

Voici  la  manière  dont  Agricola  dit  qu'on 
fait  avec  le  fer  de  l'i7£-.'>r  artificiel  ;  &c  le 
P.  Kircher  aifure  que  c'eft  celle  qu'on  fui- 
voit  dans  fîfle  d'Ilva ,  lieu  &meux  pour  cette 
fabrication ,  depuis  le  lempi  des  Romaint 
jufqu'à  fon  temps. 

«  Prenes,  dit  Agricola ,  du  fisr  di^ofS 
»  à  la  fufîon,  cependant  dur  ,  &  facile  à 
»  travailler  fous  le  marteau  ^  car  quoique 
»  le  fer  fait  de  mine  vitnolique  puiflê 
n  toujours  fe  fondre  ,  cependant  il  eft  ou 
I*  doux ,  ou  caflant ,  ou  aigre.  Prenez  un 
>»  morceau  de  ce  fer  ;  mes  le  ehanfCBr 
»  rouge  ;  coupez  le  par  parcelles  ;  mêlez 
>»  les  avec  la  forte  de  pifrre  qui  fe  fond 
f»  facilement.  Placée  dans  une  fwge  de  Ser* 
»  rurier  ou  dans  un  fourneau  ,  un  creufêt 
M  d'un  pié  fie  demi  de  diamètre  &c  d'un  pié 
H  de  proibndeur  ;  rempliflèz  f  e  de  bon  ctiar- 
»  bon;  environnez  le  de  briques,  qui  for- 
»  ment  autour  du  creufet  une  cavité  qui 
t*  puiflê  contenir  le  mélange  de  pierre  fitr 
»  fiUe  6c  de  pandUes  de  fer  coupé. 
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M  Lorfqiie  le  charbon  contenu  dans  le 
j»  creufet  fera  bien  allumé ,  ôc  le  creufec 
»^  rouge;  feufllez  &  jetez  dedans  peti-à- 
>»  peu  le  mélange  de  inerre  &  de  par- 
M  celles  de  fier. 

»»  Lorfque  ce  mélange  ièra  en  fiifion  , 
»  jetez  dans  le  milieu  trois  ou  quatre  mor- 
»  ceaux  de  ter  ;  pouflez  le  feu  pendant 
»  cinq  ou  fis  heures  ;  prenez  un  ringard  ; 
»  remuez  bien  le  mélange  fondu  ,  afin  que 
n  les  morceaux  de  fer  que  vous  avez  jetés 
»>  dedans  ,  s*mipregnent  fortement  des 
»  pcirticiiles  de  ce  mélange  :  ces  particules 
»  conlumeront  &C  diviferont  les  parties 
n  grofiieres  des  morceaux  de  ter  auxquels 
»  elles  s'attacheront  ;  &  ce  fera  ,  s'il  eft 
»  permis  de  parler  ainiî  ,  une  forte  de 
»  ferment  qat  les  amollira. 

>»  Tire?  alors  un  des  morceaux  de  ftr 
»  hors  du  teu  ;  portez  le  fous  un  grand 
H  marteau;  faites  le  tirer  en  barre  &c  tour- 
M  menter  ;  &c  fans  le  faire  chauffer  plus 
«»  gu'tl  ne  l'cft  ,  plongez  le  dans  l'eau 
f»  froide. 

>»  Quand  vous  l'aurez  trempé ,  cafTez  le  ; 
>»  coiTlidérez  fon  grain  ,  &t  voyez  s'il  eft 
»  entièrement  acier  ^  ou  s'il  contient  encore 
»  des  parties  ferrugineufes. 

»  Cela  fait ,  reduifez  tous  les  morceaux 
»»  de  fer  en  barre  ;  foulez  de  nouveau  ; 
H  réchauffez  le  creuiet  &  le  mO!;nçe  ;  aut;- 
M  mentez  la  quantité  du  mélange  ,  ratrai- 
»  chiflëz  de  cette  manière  ce  que  les  pre- 
»  miers  morceaux  n'ont  pas  bu  ;  remettez-y 
»  ou  de  nouveaux  morceaux  de  fer,  fi  vous 
»  tftes  content  de  la  transformation  des 
»  premiers ,  ou  les  mêmes ,  s'ils  vous  pa- 
»  roiflent  terrugineux  ;  Ô£  contniue/.  comme 
»  nous  avons mt ci-defl'us.  » 

Voici  ce  que  nous  lifons  dans  Pline  fur 
la  manière  de  convertir  le  fer  en  acier  : 
fbmacu/n  maxima  dtffèrtnoa  eft  ;  in  Us 
equidem  nuckus  ferri  excoquitur  ad  indu- 
randam  aciem  ,  aîioque  modo  ad  denfandas 
x  incudes  nuUkorumque  roftra»  Il  feimileroit 
par  ce  paflage  ,  que  les  anciens  avoicnt  une 
jnaaiere  de  faire  au  fourneau  de  ï'acicr 
avec  le  fer,  8c  de  durcir  ou  tremper  leurs 
enclumes  &  autres  outils.  Cette  obferva- 
tion  eft  de  M.  Lifter ,  qui  ne  me  naroit  pas 
avoir  regardé  l'endroit  de  Pline  aiiez  atten- 
tivemem»  Flme  parle  de  deujK  opéiatKMi  qiû 
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n'orit  rien  de  commun  ,  la  trempe  Se  Pa- 
ciérie.  Quant  au  nucUus  ferri ,  au  noyau 
de  fer  ,  il  eft  à  préTumer  que  c'^ft  une 
mafTe  de  fer  afîîné  ,  qu'ils  traitoient  comme 
nous  l'avons  lu  dans  Ariftote ,  dont  la  des- 
cription dit  quelque  chofe  de  plus  que  cette 
de  Pline.  Mais  toutes  les  deux  font  infii^ 
fifantes. 

Pline  ajoute  dans  te  chapitre  fiiivant-; 

Ferrum  accrnfnm  igni  ,  nifi  duretur  imi- 
tas y  corrumpuur  :  6c  ailleurs  ,  aquarum 
fumma  diffiirentia  eft  quibus  immergitur  ; 
ce  qui  rapproche  un  peu  la  manière  de  con- 
vertir le  fer  en  acier  du  temps  de  Pline  , 
de  cdlè  qui  étoit  en  ufage  chez  les  Grecs, 
du  temps  d'Ariftote.  * 

Venons  maintenant  à  celui  des  moder- 
nes ,  qui  s'eft  le  plus  £iit  de  réputation  par 
fes  recherches  dans  cette  matière  ;  c'eft  M. 
de  Réaumur,  célèbre  par  un  grand  nombre 
d'cnivraecs ,  ou  imprimés  féparément ,  ou 
répandus  dar.s  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences  ;  mais  lur-tout  par  celui  où  il 
expofe  la  manière  de  convertir  le  fer  forgé 
tn  acier.  Son  ouvrage  parut  en  1712  avec 
ce  titre  :  VArt  de  convertir  le  fer  forge  en 
acier ,  &  VArt  ePadoucir  le  fer  fondu  ou 
de  faire  des  outrages  de  fer  fondu  aiiffi 
finis  que  le  fer  Jorge.  Il  eft  partagé  en  dtf- 
férens  Mémoires ,  parce  qu'effe^ivement  il 
avoit  été  lu  à  l'Académie  fous  cette  forme» 
pendant  le  cours  de  trois  ans. 

M.  de  Réaumur  ,  après  avoir  reconnu 
que  Vacier  ne  diffère  du  fer  forgé  ,  qu'en 
ce  qu'il  a  plus  de  foutre  &  de  fel  ,  en 
conclut  :  i  °.  que  b  fonte  qui  ne  diffère  aulE 
du  fer  forgé ,  que  par  ce  même  endroit  , 
peut  être  de  V acier  ;  x°.  que  changer  le  fer 
forgé  en  acier ,  c'eft  h»  donner  de  noth* 
veaux  foufrcs      de  nouveaux  ClIs. 

Après  un  grand  nrmbrc  d'eilais  ,  M.  ét 
Réaumur  s'eft  déterminé  ,  pour  les  matières 
fulfureufes  ,  au  charbon  pur  &c  à  la  fuie 
de  cheminée;  &c  pour  les  matières  falines, 
au  fel  marin  feul ,  le  tout  mêlé  avec  de  la 
cendre  pour  intermède.  Il  faut  que  c«$ 
matières  foient  à  une  certaine  dofe  entr'el- 
ies ,  fie  la  quantité  de  leur  mélange  dans 
un  certain  rapport  avec  la  quantité  de  fer 
à  convertir  ;  il  faut  même  avoir  égard  à 
fa  qualité. 

Si  la  compofitiim  «pi  doit  chanfef'Ie 
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fer  en  acier  eft  trop  forte  ;  fi  le  feu  a  été 
trop  long,  le  fer  fera  tropac/Vr;  trop  de 
parties  fulfureufes  &c  falines  introduites  entre 
les  métalliques ,  les  écarteront  trop  les  unes 
des  autres  ,  Se  en  empêcheront  la  liaifon 
au  point  que  le  (out  ne  (butiendra  pas  le 
marteau.  M.  de  Réaumur  a  donné  d'cx- 
ce'.lens  préceptes  pour  prévenir  cet  incon- 
vénient ;  &C  ceux  qu'il  prefcrit  pour  faire 
ufage  de  Vicier ,  quand  par  malheur  il  eft 
devenu  trop  acier  par  fa  méthode,  ne  font 
pas  moins  bons.  Il  avoit  trcip  de  foufres  & 
de  fels ,  il  ne  s'agit  que  de  lui  en  ôter.  Pour 
cet  effet  il  ne  faut  que  l'envelopper  de 
matières  alkaliiies ,  avides  de  foufres  &  de 
fels.  Celles  qui  lui  ont  paru  les  plus  propres , 
ibnt  la  chaux  d'os  &  la  craie  *,  ces  matières 
avec  certaine  durée  de  feu  ,  remettent  le 
mauvais  acier ,  IWer  tr<^  acier  ,  au  point 
qu'il  faut  pour  être  bon.  On  voit  qu'en 
%j  prenant  ainfi  ,  on  pourroit  ramener 
Vacier  à  être  enttéremait  fer ,  6c  l'arrêter 
dans  tel  degré  &  moyen  qu'on  voudroit. 
L'art  de  M.  de  Réaumur,  dit  très-ingénieu- 
fement  M.  de  Fontenelle  dans  l'Hiftoire  de 
l'Académie  ,  femble  fe  jouer  de  ce  métal. 
Voilà  pour  le  fer  forgé  converti  en  acier. 
Voye\ ,  quant  à  l'art  d  adoucir  le  fier  fomlu, 
ou  dé  faire  des  ouvrages  de  fer  fondu  aum 
finis  que  du  fer  de  forge ,  les  articles  Fer 
&  Fonte.  Nous  rapporterons  feulement 
ici  un  de  ces  faits  fingulicrs  que  fournit  le 
hafcird ,  mais  que  le  raifonncment  &  les 
réflexions  mettent  à  profit  :  M.  de  Réau- 
mur adouciffoit  un  marteau  de  porte  co- 
chere  afTez  orné  ;  quand  il  le  retira  du 
fourneau,  il  te  trouva  extrêmement  diminué 
de  poids;  6cen  effet,  fes  deux  grofTes  bran- 
ches ,  de  mailives  qu'elles  dévoient  être  , 
étoient  devenues  creufes ,  en  confervant 
leur  forme  ;  il  s'^  étoit  fait  au  bas  un  petit 
trou  par  où  s'étoit  écoulé  le  métal  qui  étoit 
fondu  au  dedans  ,  6c  pour  ainfi  dire ,  fous 
une  croûte  extérieure.  yoye\  les  induÂions 
fines  que  M.  de  Réaumur  a  tirées  de  ce 
phénomène  :  tout  tourne  à  profit  entre  les 
mains  d'un  habile  homme  :  il  s'inftruit  par 
les  accidens ,  &  le  public  s  enrichit  par  les 
fuccès. 

Voici  une  autre  defcription  de  la  manière 
de  convertir  le  fer  en  acier ,  tirée  de  Geof- 
froy y  Mat,  méd,  tome  L  pag.  495.  «  Si 
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»  le  fer  cfl  excellent ,  on  le  fond  dans  un 
»  fourneau  ;  &  lorfqu'il  eft  tondu  ,  on  y 
>»  jette  de  temps  en  temps  un  mélange  fait 
»  de  parties  égales  de  fel  de  tartre  ,  de  fd 
n  alkali ,  de  limaille  de  plomb  ,  de  raclure 
»  de  corne  de  bœuf ,  remuant  de  temps 
»  en  temps  ;  on  obtient  ainfi  une  mafle 
»  qu'on  bat  à  coups  de  marteau  »  &  qu'on 
t*  met  en  barre. 

»  Si  le  fer  ne  peut  fupporter  une  nou- 
ft  vetle  fufion ,  on  fait  une  autre  opération  : 
M  on  prend  des  verges  de  ter  de  la  groflètir 
»  du  doigt;  on  les  place  dans  un  vaifteau 
»»  de  terre  fait  exprès,  alternativement,  lit 
>»  fur  lit ,  avec  un  mélange  fait  de  parties 
»  égales  de  fuie ,  de  pouclre  de  charbon  , 
>»  de  râpure  de  corne  de  bœuf  ou  de  poil 
>*  de  vache.  Quand  le  vaifTeau  eft  rempli , 
»  on  le  couvre;  on  l'enduit  cxaiflement  de 
»  lut,  6c  on  le  place  dans  un  fourneau  de 
»  réverbère.  Alors  on  allume  k  t<:v.  ,  ëc 
»  on  l'augmente  par  degré ,  jufqu'à  ce 
»  que  te  vaifTeau  (oit  ardent  ;  fept  ou  huit 
»  heures  après  ,  on  retire  tes  ve^es  de  fer 
>*  changées  en  acier  ^  ce  que  l'on  connoît 
»  en  les  rompant.  S'il  y  paroît  des  pailles 
»  métalliques  brillantes  ,  très  -  petites  &c 
n  très-ferrées  ,  c*eft  un  très-bon  acier  :  fi 
»  elles  forit  peu  ferrées  ,  mais  pari'emées 
H  de  grapds  pores ,  il  eft  moins  bon  :  quel- 
»  quefois  les  paillettes  qui  font  à  Texté- 
»  rieur  font  ferrées ,  tc  celles  qui  font  k 
>»  l'intérieur  ne  le  font  pas  ;  ce  qui  marque 
»  que  Yacier  n'a  pas  été  fufHfamment  cal- 
»  ciné.  Alors  il  faut  remettre  lit  fur  lit , 
»  &c  calciner  de  nouveau.  »»  Il  faut  fub^  ' 
tituer  dans  cette  defcription  le  mot  de  lames, 
à  celui  de  paillettes  t  parce  que  celui-ci  fe 
prend  toujours  en  mauvaifc  part  y  èc  que 
tout  acier  pailleux  eft  défectueux. 

Voilà  pour  l'artificiel  :  voici  maintenant 
pour  [^acier  naturel.  Avant  que  d'entrer  dans 
la  defcription  du  travail  de  Yacier  naturel  , 
il  eft  à  propos  d'avertir  qu'on  ne  fauroit 
dilcemer  à  l'oeil ,  par  aucun  %ie  extérieur  , 
une  mine  de  fer  ,  d'avec  une  mine  A'acier. 
Elles  fe  relTemblent  toutes ,  ou  pour  mieux 
dire ,  elles  font  toutes  fi  prodigieufement 
variées ,  que  l'on  n'a  pu  jiircju'A  préfent  afîr- 
gner  aucun  cara^cre  qui  luit  particulier  à 
l'une  ou  à  l'autre.  Ce  ii*dlqii^ila^renUere 
fonte  qu'on  peut  commencer  &  conjeâureq^ 
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éc  ce  n*eft  qu'après  avoir  pouffé  un  eflat 
à  fbn  plus  grand  point  de  perfëÂion,  que 
Ton  s'affure  de  la  bonté  ou  de  la  nédioctité 
de  la  mine. 

La  nature  a  tellenient  deAtntf  certaines 
mines,  plutôf  que  d'aufre<;,  h  erre  acier, 
que  dans  quelques  manufadures  de  France , 
où  l'on  fait  ne  Vaeier  naturd,  on  trouve 
dans  la  miîinc  fonte  un  affcmhlage  des  deux 
mines  bien  marqué  ;  elles  le  tiennent  répa« 
ties  dans  le  même  Uoc.  H  y  en  a  d'autres 
où  Vacier  fumage  le  fer  dans  la  fonte.  Cette 
eijpece  donne  même  de  Vacùr  excellent  &c 
î  très-bon  compte  :  mais  on  en  ûre  peu. 
Voici  un  fait  arrivé  dans  une  mine  d' Alface , 
6c  qui  prouvera  que  plus  les  mines  ten« 
dent  à  étie  aeier  ,  ou  acier  plus  pur ,  moins 
elles  ont  de  difpontioiu  à  fe  mêler  avec 
celles  qui  font  aellinées  à  être  fer  forgé  « 
ou  <2c/>r  moins  pur.  Le  Mineur  ayant  trouvé 
un  filon  qui  par  (es  caraéleres  extérieurs  lui 

{>arut  d'une  qualité  différente  de  l'arbre  de 
a  mine;  il  en  préfenta  au  Fondeur,  qui 
de  ûm  dief  en  mit  fondre  avec  la  mine 
ordinaire  ;  mais  quand  il  vint  à  percer  fon 
fourneau ,  les  deux  mines  fortirent  enfem- 
l)le«  fans  fe  mêler;  la  meilleure  portée  par 
la  moins  bonne;  d'où  il  s'enfuit  que  plus 
une  mine  eft  voifine  de  la  qualité  de  Vacier  y 
plus  elle  eft  légère. 

Loriqu'on  a  trouvé  une  mine  de  fer ,  & 
qu'on  s  eft  a/Turé  par  les  épreuves ,  qu'elle 
iSt  propre  à  être  convertie  en  acier  naturel , 
la  première  opération  eft  de  fondre  cette 
mine.  La  feule  ditFérence  qu'il  y  a  dans 
cette  fonte  des  aciéries,  &c  celle  des  forges 
où  l'on  travaille  le  fer ,  c'eft  que  dans  les 
forges  on  coule  le  fer  en  gueufe  (  y oye\ 
Forge)  ,  &c  que  dahs  les  aciéries  on  le 
coule  en  plaques  minces ,  &c  cela  afin  de 
pouvoir  le  brifer  plus  facilement.  Chaque 
pays  9  &  prelque  chaque  forge  &C  chaque 
aciérie ,  a  fes  conftruftions  de  fourneaux , 
les  coûtions  différentes  de  foufflets,  fes 
fendanspartictiliers,  ftscharbtwi,  ftsbois; 
mais  ces  variérds  de  ma ncsunes  lie  changent 
nen  au  fond  des  procédés. 

I^ns  les  adéries  de  Dalécarlie ,  on  fait 
rougir  la  première  fonte  ;  on  la  forge,  &  on 
h  fond  une  féconde  fois.  On  £ùt  la  même 
diofe  à  Quvarnbtka:  mus  ici  on  |eMe  iiir 
cette  finie  des  cendict  mêlées  de  iiittiol& 
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d'alun.  En  AUàce  &  ailleurs,  on  fupprnne 
la  féconde  fente.  A  Saindbourgoù  Ton  hk 

d'excellent  acier,  on  le  chauffe  jufqu'ai? 
rouge  blanc  ;  on  met  du  fel  marin  dans  de 
Teau  firoide,  6c  on  Ty  trempe.  En  Carin^ 
thie ,  en  Stirie ,  on  ne  tient  pas  le  fer  rouge  , 
fie  au  lieu  de  fel»  c'ell  de  l'argile  que  I  on 
dÀrempe  dans  Teau.  Ailleurs ,  on  trappe  le 
fer  rouge  long-temps  avant  que  de  le  trem- 

fer;  en  forte  que  quand  on  le  plonge  dans 
eau ,  tl  eft  d'un  rouge  dteint. 
Dansjprefque  toutes  les  aciéries,  on  jette 
des  crafles  ou  fcories  fur  la  fonte,  pendant 
qu'elle  eft  en  fiifion  ;  on  a  foin  de  ren  tenir 
couverte ,  pour  empêcher  qu*elle  ne  le  brûle. 
En  Suéde ,  c'eft  du  lâUe  de  rivière.  En 
Carinthie ,  Tirol  &  Sdrie ,  on  emploie  au 
même  ufage  des  pierres  à  Aifil  pulvériféês. 
En  Stirie ,  on  ne  fond  que  quarante  â  cin« 
quante  livres  pefant  de  fer  à  la  fois  ;  ailleurs  , 
on  fond  jufqu  à  cent  &c  cent  vingt^^nq  livres 
à  la  fois.  Ici  forifice  de  ta  tuyère  eft  en 
demi-cercle  ;  ailleurs  il  eft  ovale.  On  regarde 
dans  un  endroit  la  chaux  comme  un  mau* 
vais  fondant  ;  ce  fondant  réufTit  bien  en 
Alface.  Les  fontes  de  Saltzbourg  font  épail^ 
fts  dans  la  fiifioii;  dans  d'autres  endroitt 
on  ne  peut  les  avoir  trop  limpides  &r  trop 
coulantes.  Là  on  a^ite  ia  fonte ,  ô(  on 
Élit  bien  ;  ici  on  £ut  bien  de  la  ktfler 
tranquille.  Quelques-uns  ne  veulent  couler 
que  fur  des  lits  de  fable  de  rivière  lin  &C 
pur ,  6e  ils  prétendent  que  fâder  en  vaudra 
mieux;  en  Alface  ,  on  fe  contente  d'un 
fable  tiré  de  la  terre,  ÔC  )l acier  n'en  vaut 
peut-être  pas  moins. 

Il  faut  attribuer  toutes  ces  différences 
prefqu'autant  au  préjugé  6c  à  l'entêtement 
des  ouvriers ,  qu'a  la  nature  des  mines. 

Après  avoir  inftruit  le  lecteur  de  toutes 
ces  petites  différences  qui  s'obfervent  dans 
la  fonte  de  Vaeier  naturel ,  a6n  qu*il  puiffe 
les  efTayer  toutes ,  s'en  tenir  à  ce  qui  lui 
paroîtra  le  mieux ,  relativement  à  la  nature 
de  la  imne  quil  aura  à  employer  ;  nous 
allons  reprendre  ce  travail ,  tel  qu'il  fe  fait 
à  Dambach  à  fnt  lieues  de  Strasbourg^  6c 
le  fuivre  jufqu'à  h  &i. 

A  mi-côte  d'une  des  montagnes  de  Vo(^ 
ges,  on  ouvrit  une  mine  de  ter  qui  avoit 
tous  les  canAeres  dHtne  mine  abondante 
6c riche.  Elle readakei|i737 par bfîifioii 
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fur  cent;  les  fRom  en  ^étcient' 

larges  de  quatre  à  cinq  pies,  &C  on  leur 
trouvoit  iuTqu'à  vingt  à  trente  toifes  de  pro- 
fendeiir.  Ib  «owoient  dans  des  entre*<wux 

de  rochers  extrêmemerw  écartés  ;  ils  je- 
toient  de  tous  côtés  des  branches  auflî  grof- 
lès  que  le  tronc ,  &  que  Pon  liûvoit  par 
des  galeries.  La  mine  étoit  couleur  d'ar- 
doifif,  compofée  d'un  grain  ferrugineux 
très -fin,  enveloppée  dnune  terre  grtiflê  ^ 
qui ,  diffoute  dans  l'eau ,  prenoit  une  aflfez 
belle  couleur  d'un  hnxn  violet.  Quoiqu'on 
la  pulvérisât ,  la  pierre  d'aimant  ne  paroil^ 
foit  point  y  faire  la  moindre  impreffion; 
Taiguille  aimantée  n'en  refTentoit  point  non 
plus  à  fon  approche  :  mais  lorfquon  t*avoit 
£iit  rôtir ,  &  qu'on  avoit  dépouillé  la  terre 
graffc  de  (cm  humidité  virqueufe,  l'aimant 
commcnçott  à  s'y  attacher. 

U  eft  étonnant  aue  les  corps  les  plus 
compaftes,  comme  i'or  &  l'argent,  mis  en- 
tre le  fer  &c  l'aimant ,  n'arrêtent  en  aucune 
façon  l'avion  magnétique,  6c  Qu'elle  foit 
fufpendue  par  la  (eule  terre  graflè  qui  en- 
veloppe la  mine. 

<Mi  tiroit  cette  mine  en  la  cafTant  avec 
des  coins ,  comme  on  fend  les  rochers ,  & 
on  la  voituroit  dans  un  fourneau  à  fondre. 
Là  on  la  couloit  fur  un  lit  de  fable  fin ,  qiu 
lui  donnoit  la  forme  d'une  planche  de  cinq 
à  Ci\  piés  de  long  fur  un  pié  ou  un  pié 
demi  de  largeur,  6c  deux  OU  trois  doigts 
d'ôpaineur.  Lonc;-tempî  avant  que  de  cou- 
ler ,  on  remuoit  fouvent  avec  des  ringards  , 
afin  de  mêler  les  deux  efpeces  de  mines  qui 
feroient  reftées  féparées ,  même  en  fufion  , 
fans  cette  précaution.  11  eût  été  peut  -  être 
nûeux  de  ne  les  point  mêler  du  tout ,  &c  de 
ne  hm  couler  que  la  partie  fupérieure ,  qui 
COntenoit  Vacier  le  plus  pur.  C'efl  aux  en- 
trepreneurs à  le  tenter. 

Après  cette  fonte  ,  qui  eft  la  même  que 
colle  du  fer ,  &  qu'on  verra  à  l'art.  FoRGE, 
dans  te  dernier  détail ,  on  tranfportoit  les 
planches  de  fonte  ou  les  gâteaux,  dans  une 
autre  ufine  ,  qu'on  appelle  proprement 
aciéif.  Ceft  là  ^ue  la  fente  tecevoit  A 
lU'emiere  qunli'é  d  aa'fr. 

Pour  parvenir  à  cette  opération ,  on  caf- 
^t  les  plaques ,  ou  gueufes  froides ,  en 
morceaux  de  vingt-cinq  à  trente  livres  pe- 
iâat^  on  faiiioit  rougir  quelque$*uns  de  ces 
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morceaux  »  'Se  on  les  portoit  fous  te  mar- 
teau qui  les  divifoit  en  fragmens  de  la  grof- 
feur  du  poing.  On  pofoit  ces  derniers  mor- 
ceaux iur  le  bord  d*ùn  creuict  qu'on  rem** 
plifToit  de  charbon  de  hêtre  :  lorfque  le  feu 
étoit  vif,  on  y  jetoit  ces  fragmens  les  uns 
après  tes  antres,  comme  fi  on  eût  voulu  les 

fondre, 

Cad  ici  une  des  opérations  les  plus  déli* 
cates  de  t*art.  Le  degré  de  feu  doit  être 

ménage  de  façon  que  ces  morceaux  de  fonte 
fe  tiennent  Amplement  mous  pendant  un 
temps  très>notable.  On  a  foin  alors  de  les 
ralTembler  au  milieu  du  foyer  avec  des  rin- 
gards ,  afin  qu'en  fe  touchant ,  ils  fe  preu- 
nent  6c  Ce  foudent  les  uns  aux  autres. 

Pendant  ce  temps  les  matières  étrangères 
fe  fondent ,  &  on  leur  procure  l'écoule- 
ment par  un  trou  fait  au  bas  du  creufet. 
Pour  les  morceaux  réunis  &  (budés  les  uns 
aux  autres ,  on  en  forme  une  maffe  qu'on 
appelle  loupt.  Le  Forgeron  foulevc  la  loupe 
de  temps  en  temps  avec  fon  ringard  pour  la 
mettre  au  deffus  de  la  fphere  du  vent,  & 
l'empêcher  de  tomber  au  fond  du  creufet. 
En  la  foulevant,  il  donne  encore  moyen 
^u  charbon  de  remplir  le  fond  du  creufet, 
&  de  fervir  d'appui  à  la  loupe  élevée.  Cette 
loupe  refte  cinq  à  ûx  heures  dans  le  feu  , 
tant  à  fe  former  qu'à  fe  cuire.  Quand  on  la 
retire  du  feu ,  on  remarque  que  c'cft  une 
maflede  fer  toute  bourfoufîlée,  fpongieufe, 
pleine  de  charbons  &c  de  matière  vitrifiée. 
On  la  porte  toute  rouge  fous  le  martinet , 
par  le  mojren  duquel  on  la  coupe  en  quatre 
grolTes  parts,  chacune  comme  la  tête  d'un 
enfant.  Si  on  caffe  une  de  ces  loupes  à  froid  , 
fon  intérieur  préfente  des  lames  aflez  larges 
&  très-brillantes ,  comme  on  en  voit  an  boa 
fer  forgé. 

On  rapporte  une  des  quatre  parts  de  h 

loupe  au  mi?me  feu ,  on  la  pofe  fur  les  char- 
bons ,  on  la  recouvre  d'autres  charbons  ) 
elle  efl  placée  un  peu  au  deflrus*de  la  tuyère. 
On  la  fait  rougir  fortement  pendant  trois  ou 
quatre  heures.  On  la  porte  enfuite  fous  le 
martinet  ;  on  la  bat ,  8c  on  hd  donne  une 
forme  quarrée.  On  h  remet  encore  au  feu 
affujettie  dans  une  tenaille  qui  fert  à  la  gou- 
verner ,  6c  à  rempédter  de  prendre  dam  le 
creufet ,  des  places  qui  ne  lui  conviendroicnt 
pas.  Après  une  demi-heure  elle  cA  touce 
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pénétrée  de  feu.  On  là  pouflè  îufqu^au 

rouge-blanc;  on  la  retire,  on  la  roule  dans 
le  i'able ,  on  lui  donne  quelques  coups  de 
marteau  à  main ,  puis  on  la  porte  fous  le 
martinet.  On  forge  toute  la  partie  qui  eft 
hors  de  la  tenaille  ;  on  lui  donne  une  tonne 
quarrée  de  deux  pouces  de  dianwtre,  fur 
trois  ou  quatre  de  long;  &  on  la  reprend  , 
par  ce  bout  forgé ,  avec  les  mêmes  tenailles 
pour  faire  une  femblable  opération  fur  la 
partie  qui  étoit  enfermée  dans  les  tenailles. 
Cette  manœuvre  fe  réitère  trois  ou  quatre 
Ibis ,  jufqu'à  ce  que  le  Forgeron  fente  que 
fa  matière  fe  forge  aifément ,  fans  ft  fendre 
ni  calTer.  Toute  cette  opération  denunde 
encore  une  grande  expérience  de  main  & 
d'oeil  pour  ménager  le  fer  en  le  forgeant, 
6c juger ,  à  la  couleur,  du  degré  de  chaleur 
qu^l  doit  avoir  pour  être  forgé. 

Après  toutes  ces  opirations ,  on  le  forge 
fortement  fous  le  martinet.  Il  c(i  en  état  de 
n'être  plus  ménagé  :  on  Talnnge  en  une 
harre  de  (lt'ii\-  pies  Se  c'emi  ou  trois  p.'és  , 
qu'on  coupe  encore  en  deux  parties ,  ôc 
qu'on  remet  enfemble  au  méine  feu ,  faites 
chacune  dans  une  tenaille  différente  ;  on 
ks  pouiTe  jufqu'au  rouge-blanc ,  6c  on  les* 
alonge  encore  en  bsuret  plus  longues  & 
plus  menues ,  qu'on  fetie  atufi-tftc  dÛlS  Teau 
pour  les  tremper. 

Jufques  là  ce  n*eft  encore  que  de  Vacic  r 
brut ,  bon  pour  des  inftrumens  grofiîcrs  , 
comme  bêches  ,  focs  de  charrues ,  pio- 
ches ,  &c.  Dans  cet  état  il  a  le  grain  gros , 
6c  e(i  encore  mêlé  de  fer.  On  apporte  ces 
barres  à^acier  brut  dans  une  autre  ufine  , 
qu'on  appelle  ajfinerie.  Quand  elles  y  font 
anriviécSf  cm  les  otffe  en  morceaux  de  la 
longueur  de  cinq  à  fix  pouces  ;  on  remplit 
alors  le  creufot  de  charbon  de  terre  jufau  un 
peu  au  dciïiis  de  la  tuyère ,  ohfervant  de  ne 
la  pas  boucher.  On  tape  le  charbon  pour  le 
prefTer  6c  en  faire  un  lit  folide  fur  lequel  on 
arrange  ces  derniers  morceaux  en  forme  de 
grillage.,  pofés  les  uns  fur  les  autres  par  leurs 
extrémités ,  fans  oue  les  côtés  fe  touchent  ; 
on  en  met  luiqu  à  quatre  ou  cinq  rangs 
en  Inutcur,  ce  (|ui  rorme  un  prifme  ;  puis 
on  environne  le  tout  de  charbon  de  terre 
pilé  6c  mouillé,  ce  qui  forme  une  croûte 
oti  calotte  autour  de  ce  petit  édifice.  Cette 
croûte  dure  autant  que  le  refte  de  l'opéra- 
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'  tîofi  i  parce  qu'on  a  foin  de  Pentrctenîr  & 
de  la  renouveller  à  inefure  que  le  feu  la  dé- 
truit. Son  ulage  eil  de  concentrer  la  chaleur^ 
&:  de  donner  un  feu  de  réveilieve.  Apcèf 
'  trois  ou  quatre  heures ,  les  morceanx  font 
fufiîfamment  chauds  ;  on  les  porte  les  uns 
apcès  les  auties  fous  le  martinet ,  où  on  les 
alonge  en  lames  plates ,  que  l'on  trempe 
auffi-tôt  qu  elles  fortent  de  deflous  le  mar- 
tinet. On  obferve  cependant  d*en  tirer  deux 
plus  fortes  6^  plus  épaiffes  q\ie  les  autres  , 
auxquelles  on  donne  UQe  légère  courbure  , 
&c  que  Ton  ne  trempe  pomt.  Le  grain  de 
ces  lames  eft  un  peu  plus  fin  que  celui  de 
l'acier  brut. 

Ces  lames  font  encore  bnfifes  en  mor* 
ceaux  de  toutes  longueurs;  il  i^'y  a  que 
les  deux  fortes  qui  redent  comme  elles  font. 
On  ralTembte  tous  les  autres  fragmens  ;  on 
les  rejoint  bout  à  lx)ut  &  plat  contre  plar,  & 
on  les  en(:hâ{re  entre  les  deux  longues  lames 
non  trempées.  Le  tout  eft  faifi  dans  des  te- 
nailles ,  Si  porté  à  un  feu  de  charbon  de 
terre  comme  le  précédent.  On  pouffe  cette 
matière  à  grand  feu  ;  6c  quand  on  juge  qu'elle 
y  a  demeuré  afîez  long-temps ,  on  la  porte 
fous  le  martinet.  On  ne  lui  fait  fupporter 
d'abord  que  des  coups  légers,  qui  font  pré- 
cédés de  quelques  coups  de  marteau  A  main, 
n  n'eft  alors  queftion  que  de  rapprocher  les 
i  ragmeiu  les  uns  des  autres ,  6c  de  les  fou> 
der.  On  reporte  cette  pince  au  feu,  on  la 
pouffe  encore  au  rouge-blanc ,  on  la  reporte 
fous  le  martinet  ;  on  la  frappe  un  peu  plus 
fort  que  la  première  fois  ;  on  alonge  les 
parties  des  fragmens  qui  faillent  hors  de  la 
pince  ;  on  leur  fait  prendre  par  le  bout  la 
figure  d'un  prifme  quarré.  On  retire  cette 
maflè  avec  des  pinces  ;  on  la  faifit  avec  une 
tenaille  par  le  prifme  quarré,  6c  l'on  fait  fouf- 
frir  au  refle  le  même  travail  :  c'efl  ainfi  que 
l'on  s'y  prend  pour  faire  du  tout  une  longue 
barre  que  l'on  replie  encore  une  fois  fur 
elle -même  pour  la  fouder  derechef;  du 
nouvesti  prifme  qui  en  provient,  on  forme 
des  barres  d'un  pouce  ou  d'un  demi-pouce 
d'équarriftiige ,  que  Ton  trempe  6c  qui  font 
converties  en  acier  parfait,  La  pcrfcftion 
de  Vacier  dépend ,  en  grande  partie ,  de  la 
dernière  opération.  Le  fer,  OU  phltftt  l'é- 
toffe faite  de  petits  fragmens ,  veut  i*tre 
t<;nuc  dans  un  feu  violçnt,  arrolçe  louveni 

d'ar^ 
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d'arglUe  pulvérifée,  pour  Tempécher  de 
brûler ,  &  mile  fréquemment  fous  le  mar- 
teau ,  Ô£  du  marteau  au  teu.  Le  priTme  eft 
ûxé  en  barres  pour  Ui  demiCîiB  rois  pst  le 
moyen  du  in;irtiner. 

Voiià  la  tabrication  de  l'acier  naturel 
dans  (<m  plus  grand  détail.  Nous  n*>iNMis 
omis  que  les  cliofes  que  le  difcours  ne  peut 
rendre ,  &c  que  l'expérience  feule  apprend. 
De  ces  choies ,  voici  les  principales. 

Il  faut  i*'.  favoir  gouverner  le  feu;  tenir 
les  loupes  entre  la  tulion  ôc  la  non  fufion. 
X**.  Conduire  avec  ménagement  le  vent  des 
fouffler';  ;  le  forcer  Se  le  ralentir  à  propos. 
I".  Manier  comme  il  convient  la  matière 
fous  le  martinet,  fans  quoi  elle  iêra  mife 
en  pièces.  Ajoutez  à  cela  une  infinité  d'au- 
tres notions  y  comme  celles  de  la  trempe, 
de  fépùSCem  des  barres ,  des  chaudes ,  de 
la  couleur  de  la  matière  en  feu ,  Cfc. 

Après  toutes  ces  opérations  ,  on  ne  con- 
çoit pas  comment  Vaeier  peut  être  k  fi  bon 
mafché:mais  il  faut  favoir  qu'elles  fe  font 
avec  une  vîteflè  extrême,  6c  que  le  travail 
eft  infiniment  abrégé  pour  les  hommes,  par 
les  machines  qu'ils  emploient.  L'eau  &  le 
feu  les  foulagent  à  tout  moment  ;  le  teu  qui 
emollit  la  matière,  l*eau  qui  meut  le  mar- 
tinet qui  la  bat.  Les  ouvriers  n'ont  prefque 
que  ia  peine  de  diriger  ces  agens  :  c'en  eil 
encore  bien  aflez. 

Il  y  a  d'autres  manières  de  fabriquer  Va- 
eier naturel,  dont  nous  allons  6ûre  men- 
tion le  plus  brièvement  qu'il  nous  fera  pof- 
fible.  Proche  d'Hedmore.  dans  la  Dalé- 
carlie^  on  trouve  une  très-belle  aciérie. 
La  veme  ell  noire ,  peu  compafte  &  for- 
mée de  grains  ferrugineux.  On  la  réduit 
aifément  en  poudre  fous  les  doigts  ;  elle  eft 
lourde  &  donne  un  fa  tenace  &  fibreux. 
Après  la  première  fonte,  on  la  remet  dans 
une  autre  ulîne  après  l'avoir  brifée  enmoi^ 
ceauz.  On  trouve  dans  cette  dîne  une  forge 
à-peu-près  comme  celle  des  Ouvriers  en 
fer,  mais  plus  grande.  Son  foyer  eft  un 
creufet  de  quatorze  doigt»  de  diamètre  fur 
un  peu  plus  de  hauteur.  Les  parois  &  le  fond 
de  ce  creufet  font  revêtus  de  lames  de  fer. 
Il  y  a  .1  la  partie  antérieure  une  ouverture 
oblongue  pour  retirer  les  fcories.  Quant  à  la 
tuyère ,  elle  eft  à  une  telle  diflance  du  fond , 
que  la  lame  de  fer  fur  laquelle  elk  eil  pofée  y 
Tome  l 
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qnoiqito  peu  inclinée  ,  ne  rencontrerott 
pas,  en  ta  prolongeant  ,  l'extrémité  des 
lames  qui  revêtent  le  fond.  Depuis  la  lèvre . 
infiffieure  de  b  tuyère  jufqu'au  fond ,  il  y 
a  une  hauteur  de  lîx  doigts  &  demi.  Les 
deux  canaux  des  foufflets  fe  réuniHent  dans 
la  tuyère  qui  efl  de  cuivre.  Il  eft  néceflàire  » 
pour  rénrfir,  que  toutes  ces  pièces  foient 
bien  ajuûées.  On  fait  trois  ou  quatre  cuites 
par  jour. 

Chaque  matin  ,  lorfqu'on  commence 
l'ouvrage  ,  on  jette  dans  le  creufet  de« 
fcories  ,  du  chat1>on  fie  de  la  poudre  de 
charbon  p$\s-\nô\e  ,  puis  on  met  dcfTus  la 
fonte  en  morceaux  ;  on  la  recouvre  de  char- 
bon. On  lient  les  morceaux  dans  le  (en 
julqu'à  ce  quHls  foient  d'un  rouge-blanc  , 
ce  qu'on  appelle  blanc  de  lune*  Quand  ils 
font  bien  pénétrés  de  feu  ,  on  Tes  porte 
en  mafle  fous  le  marteau  ,  5c  cette  maffe 
le  divife  là  en  parties  de  trois  ou  quatre 
livres  chacune.  Si  le  ftr  eft  tenace  quand 
il  ell  rou^  ,  &  fragile  quand  il  eft  froid  , 
on  en  bat  davantage  la  mafle  avant  que 
de  la  divifer.  Si  die  lé  net  en  nos  frag- 
mens ,  on  reporte oesfiragncnffiirrendiune 
pour  être  findivifët. 

Cela  fait,  on  prend  ces  morceau»  8t 
on  les  ran^e  dans  la  forge  autour  du  creufet. 
On  en  jene  d'abord  quelques-uns  dans  le 
creufet  ^  on  les  y  enfonce  6c  enfêvelit  fous 
le  charbon  ,  puis  on  ralentit  le  vent ,  & 
on  les  laifTe  fondre.  Pendant  ce  temps  on 
fonde  avec  un  fer  pointu ,  8c  Ton  examine 
fi  la  matière  ,  prcte  à  entrer  en  fufion  , 
ne  fe  répand  point  fur  les  coins ,  &  hors 
de  la  fpnere  du  vent.  Si  on  trouve  des 
morceaux  écartés  ,  on  les  met  fous  le  vent; 
&C  quand  tout  efl  fondu ,  pour  entretenir 
la  fufion  ,  on  force  le  vent.  La  fufion  e(î 
à  fon  point  lorfque  les  étincelles  des  fcories 
ôc  de  la  matière  s'échappent  avec  vivacité 
à  travers^  les  charbons ,  &c  lorfiiue  la  flam- 
me ,  qui  étoit  d'abord  d'un  rouge -noir  , 
devient  blanche  quand  les  fcones  font  en* 
levées. 

Quand  le  fer  a  été  afTez  long-temps  en 
fonte ,  &  qu'il  eft  nettoyé  de  fes  cralTes , 
la  chaleur  fe  ralentit ,  Se  la  ma/Te  fe  prend  : 
alors  on  y  ajoute  les  autres  morceaux  ran- 
gés autour  du  creufet  ;  ils  fe  fondent  comme 
les  précédens.  On  emplit  ainfi  le  creufet 

Hhk 


Digitized  by  Google 


At6  A  Cl 

dans  Ptntervatle  de  quatre  heures  :  les 

ceaux  de  fer  ont  été  jetés  pendant  ces 

Ere  heures  à  quatr«:  reprifes  différentes, 
od  la  maffis  a  rodFert  iiiifiÊunment  le 
j  on  y  fiche  un  fer  pointu  ,  on  la  laifle 
prendre  ,  &  on  l'enlevé  hors  du  creufet. 
On  la  porte  fous  le  marteau ,  on  en  duninue 
le  volume  en  la  pétrifiant  ,  puis  avec  un 
coin  de  fer  on  la  partage  en  trois  ,  ou 
quatre  ,  ou  cinq. 

Il  cû.  bon  de  favoir  que  Ci  la  tuyère  efl 
mal  plactfe  ,  &c  le  vent  inégal  ,  ou  qu'il 
furvieni^  quelque  accident ,  il  ne  fe  forme 
point  de  fcories  ,  le  fer  brûle  ,  les  lames 
du  fond  du  creufet  ne  réfiflent  pas  ,  ùc. 
&  qu*il  n'yadeiemede  à  cela  que  de  jeter 
fur  la  fonte  uiM  pelletée  ou  deiui  de  fable 
de  rivière. 

On  remet  au  feu  les  quatre  parties  cou- 
pées :  on  commence  par  en  faire  chauft'er 
deux ,  dont  l'une  eft  pourtant  plus  (>rès  du 
vent  que  Tautre.  LoHqiie  ta  prenûere  cft 
luffifamment  rouge  ,  on  la  met  en  barre 
fur  l'enclume  ;  pendant  ce  travail  on  lient 
h  féconde  fous  le  vent ,  &  on  IVtendde 
même  quand  elle  eft  alTcz  rcnigc.  On  en 
fait  autant  aux  deux  reAantes.  On  leur 
donne  h  toutes  une  forme  quarrée ,  d-un 
doigr  5c  un  quart  d'épaiiïeiir  ,  5f  de  quatre 
à  cinq  pies  de  long.  On  appelle  cet  acier 
acier  de  for^ ,  ou  de  fonte.  On  le  forge  à 
coups  prefTes ,  &  on  le  jette  dans  une  eau 
courante.  :  quand  il  y  eft  éteint  ,  on  l'en 
retire  &  on  le  remet  en  morceauv. 

On  porte  ces  morceaux  dans  une  autre 
uline  y  où  Ton  trouve  une  autre  forge  qui 
diffère  de  la  première  en  ce  que  la  tuyère 
eft  plus  grande  ;  &  qu'au  lieu  d'être  femi- 
circulaire,  elle  eft  ovale  :  qu'il  n'y  a  de  fa 
forme  on  lèvre  )ufqa*au  bas  du  creufet,  que 
deux  à  trois  doigfs  de  profondeur ,  Si  que 
le  creufét  a  dix  à  onze  pouces  de  large , 
îur  quatorze  &  fdze  de  long.  Les  mor- 
ceaux d'<z<:/>r  font  sangés  là  par  lits  dans  le 
foyer  de  la  forge.  Ces  lits  font  en  foone 
de  grilbge ,  &  les  morceaux  ne  fê  touchent 
qu'en  deux  endroits.  On  couvre  cette  efpccc 
de  pyramide  de  charbon  choiiî,  on  y  met 
le  reu  ,  &  on  foufïle.  Le  grillage  eft  fous 
Ife  vent.  Après  une  demi -heure  ou  trois 

2iarts  d'heure  de  feu,  les  morceaux  d'acier 
nt  d'iyi  rouge  de  lune  :  alois  on  arrête 
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te  vent  »  8c  on  tes  retire  l^m  après  Tastre 
en  conrmençant  par  ceux  d'en  -  haut  :  on- 
les  porte  fous  le  martinet  pour  ctre  forgés 
6c  mis  en  bàrre.  Deux  ouvriers ,  dont 
l'un  tient  le  morceau  par  un  bout  &  l'au- 
tre par  l'autre  ,  le  font  aller  &c  venir  dans 
fa  longueur  fous  le  martinet  :  renctiune  eft- 
entre  deux.  C'eft  ainlî  qu'ils  mettent  tous 
les  fragmens  ou  morceaux  pris  fur  la  pile 
t)u  p3nranûde  &  portés  fous  le  martinet  ^ 
en  lames  qu'ils  jettent  à  melure  dans  un^ 
eau  courante  &  froide.  Les  deux  derniers, 
morceaux  de  la  pile ,  ceux  qui  la  foute- 
noient  ,  &  qui  font  plus  grands  que  les 
autres  ,  fervent  à  l'ufage  fuivant  :  on  caife 
toutes  les  lames ,  6c  on  en  fait  une  étoffe 
entre  ces  deux  gros  morceaux  qui  n'ont 
point  été  trempés.  On  prend  le  tout  dans 
des  pinces ,  on  remet  cette  efpece  d'étoffe 
au  feu  ,  &£  on  l'y  laiflTe  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  d'un  rouge  blanc.  Cette  maiïe  rouge 
blanche  fe  roule  fur  de  fargile  feche  &  put- 
vérifée  ;  ce  qui  l'aide  à  fe  fouder.  On  la 
remet  au  feu  ,  on  l'en  retire  ;  on  la  frappe- 
de  quelques  coups  avec  un  marteau  à  main  ^ 
pour  en  faire  tomber  les  fcories  ,  &  aider 
les  lames  à  prendre*  Quand  la  fpudure- 
efl  affez  potifl*ée  ,  on  porte-  la  maffe.* 
fous  le  martinet  ,  on  l'étend  &  on  la  met: 
en  barres.  Ces  barres  ont  neuf  à  dix  piés-i 
de  long  ,  6c  font  d'un  Mrer  égal ,  finon< 
préfératjlc  à  celui  de  Carinthic  &:  de  Stirie.. 

11  faut  fe  fervir  dans  toutes  ces  opérations, 
de  charl>on  de  hêtre  8c  de  chêne ,  ou  de- 
pin  &:  de  bouleau.  Los  charbon-  récenS  6C: 
fecs  font  les  meilleurs.  11  en  faut  bien  fë-- 
parer  la  terre  8e  les  pierres.  La  houille  on< 
îc  charbon  de  terre  eft  très-bon. 

11  faut  trois  leviers  aux  foufHets  pour 
élever  leurs  feuilles ,  8c  non  un  ou  deux, 
comme  aux  foufHets  de  forges  }  car  on  Zr 
bel'oin  ici  d'un  plus  grand. feu. 

Quant  k  ce  qui  concerne  la  diminution 
du  ter  ,   11  a  perdu  prelque  la  moitié  de 
fon  poids,  avant  que  d'être  en  acier  :  de 
vingt-fix  livres  de  fier  crud  ,  on  n'en  retire- 
que  treize  ôi'ticier  ,  quelquefois  quatorze  « 
fi  l'ouvrier  efl  très-habile.  En  général  ,  la. 
diminution  efl  de  vingt  -  quatre  livres  finr- 
fnixante  ou  foixante-quatre ,  dans  le  pre- 
mier feu  :  le  reûant  perd  encoce  huit  livres-^ 
au  fécond*. 
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Il  faut  ménager  le  feu  avec  foin  :  le  fer 
trop  chauffé  le  brûk  ;  pas  afTec, ik  ne  donne 
peint  à*aeier. 

Pour  obtenir  un  acier  pur  8c  exempt  de 
iêories  «  il  faut  fondre  trois  fois  i  &  l'ur  la 
<tn  de  b  troifieme  fonte ,  jeter  deflin  une 
petite  pjrtic  de  fer  crud  frifc  ,  &  mêlé  avec 
du  chacboii ,  nuis  plus  de  charbon  <^  de  fer. 

Pour  fabriquer  un  cent  peûnt  ^ader  , 
ou  félon  la  fKjon  de  compter  des  Suédois, 
^ur  huit  grandes  tonnes ,  il  faut  trente 
tonnes  de  charbon. 

La  manufaiflure  à* acier  de  Quvarnbaka 
eft  établie  depuis  le  temp*  de  Guâave 
Adolphe.  Il  y  a  deux  ftorneaux  :  'ùi  ibnt 
fi  grands  qu'un  homme  y  peut  tenir  de 
toute  fa  hauteur:  ni  les  murs  ni  le  fond 
ne  font  point  revêtus  de  lames  de  iêr  ;  c  eft 
une  pierre  qui  approche  du  talc  qui  les  ga- 
rantit. On  jette  duque  fois  dans  le  feu  dix 
grandes  livres  de  (ter.  Le  fer  s'y  cuit  bien , 
&  comme  dans  les  forgiez  D  en  faut  fou  vent 
tirer  les  fcories ,  afin  que  b  mafTe  fonde 
ibche.  Lorfque  le  fer  ed  en  fonte  »  on  jette 
delTus  des  cendres  méÛcs  de  ^trioi  & 
d'alun.  On  efiime  que  cette  nizdoii  ajoute 
à  la  qualité. 

Quand  le  fer  eft  fendu  ,  il  eft  porté  &c 
divilé  fous  un  marteau ,  &c  les  trajçmens 
dis  en  barres  ;  les  barres  partagées  en 
moindres  panies ,  font  miles  à  chauffer , 
difpofées  en  grilla  ;^e  ;  chaudes  ,  on  les 
étend  de  nouveau  ;  6c  l'on  réitère  cette 
manoeavie  jnlqu'â  ce  qu'on  ait  un  bon 
Mcier.  / 

Uacier  en  barri!  de  Suéde  cû.  fait  avec 
«dui  dont  nous  venons  de  donner  U  fabri- 
cation ;  on  (e  contente  après  fon  premier 
lecuit  de  le  mettre  en  barres  &c  de  le 
tremper.  Uacier  pour  les  épées,  qui  eft 
celui  dont  la  qualité  eft  exaôement  au 
«leifus  de  Vncier  en  barril ,  eft  mis  quatre 
£ms  eu  lames  ,  autant  de  fois  chauffé  au 
grillage ,  &  mis  autant  de  fois  fous  le  mar- 
teau. Uacier  excellent ,  ou  celui  qui  eft 
^-  an  deAis  du  précédent ,  eft  â^onné  & 
trempé  huit  fois. 

^  On  met  des  marques  à  Vacier  pour  dif- 
tingnerde  quel  génie  il  eft  :  mais  les  habiles 
Mvriers  ne  fe  trompent  pas  au  grain. 

On  i^t  chaque  feniaine  quatorze  cents 
fiiÛQs  4Wicr «n bauiil»  douae cntts  d*4i- 
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cier  à  épécs  ,  &  huit  cents  Uacier  à  ref- 
forts.  Le  cent  pefant  eft  de  huit  grandes 
barres  de  Suéde  ,  ou  de  «eut  foinnte 
petites  livres  du  mt^me  pays. 

Pour  le  cent  pefaiu  du  meilleur  acier  p 
de  r<idirr  i  rcfforts ,  il  feue  tteiae  grandes 
livres  &c  demie  de  fer  crud  ;  &c  vingt-fîx 
tonnes  de  charbon  :  dix  grapdes  livres  de 
fer  crud ,  fie  14  tonnes  oe  diatbon  pour 
Vacier  à  ëpées  ;  &  la  même  quantité  de  fer 
crud  &c  neuf  tonnes  de  charbon  ^our  ractrr. 
en  barril. 

Lorfque  la  mine  de  fisr  eft  mîlê  pour  la 

remiere  fois  en  fufion  dans4es  fourneaux 
fendre  fit  deflinéi  au  fer  forgé  ,  on  lut 
voit  quelquefois  fuma|er  de  petites  maifes 
ou  morceaux  à* acier  qui  ne  vont  jK>int  dans 
les  angles  ,  6c  qui  ne  fe  précipttent  point 
au  fond  ,  mais  qui  tiennent  le  milieu  du 
bain.  Leur  fuperficie. extérieure  eft  inégale 
6c  informe  ;  celle  qui  eft  enfoncée  dans 
la  matière  fluide  eft  ronde  :  c'eft  du  véri- 
table'<r<:/>r  qui  ne  fe  mêlera  avec  le  refte 
oue  par  la  violence  du  vent.  Ces  mafles 
donnent  depuis  fis  îufipi'à  dix  &c  quinze 
livres  d'dCiVr.  Les  ouvriers  Suédois  qui  onc 
foin  de  recueillir  cet  acier  qu'ils  eftimcnt^ 
diCent  que  Je  refte  de  la  fonte  n*7  perd  nt 
n'y  gagne. 

Dans  la  Dalécarlie  on  tire  encore  d'une 
mine  marécageufe  un  fer  qaTon  transfor* 
me  de  li  manière  fuixrante  en  un  acier 
qu'on  emploie  aux  ouvrages  qui  n'ont  pas 
befoin  <r<?tre  retrempés  :  on  tient  ce  fer 
au  defTiis  d'une  flamme  vive  jufqu'à  ce  qu'il 
fonde  6c  qu'il  coule  au  tond  du  creufét  : 
quand  il  w.  bien  liquide  ,  on  redouble  le 
feu  ;  on  retire  enfuite  les  charbons  ,  &c  on 
le  laiftie  refroidir  :  on  met  cette  matière 
froide  en  morceaux  ;  on  prend  les  parties 
du  centre  ,  &  l'on  rejette  celles  qui  font 
à  la  circonférence  :  on  les  remet  plulîeurs 
fois  au  feu.  On  conunence  par  un  feu  quf 
ne  folt  pas  de  fonte  :  quand  cela  arrive  , 
on  arrête  le  vent ,  5c  on  donne  le  tempr 
k  la  matière  fondue  de  s'épaiffir.  On  jette 
deifus  des  tcories  ;  on  la  remet  en  fufion  , 
&c  l'on  en  iépare  Vacier.  Toute  cette  ma* 
nœuvre  ménteroit  bien  un  pins  long  détail  t 
mais  outre  qu^il  nous  manque,  il  aloiigeroit 
trop  cet  article.  Si  le  fer  de  marais  ne  fo 
fend  pw  »  &  qu'il  reflie  «as  fie  dMts  >  on 
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le  retourne  ,  6c  on  l'expofe  au  fen  de  fautre 

face. 

Dans  le  DtiqilUnë ,  près  de  l'Allévard 
fcf  de  la  montagne  de  Vanche  ,  il  y  a  des 
mines  de  fer.  Le  fer  crud  qui  en  vient  eft 
■orté  dans  un  feu  qu'on  appelle  Vafinerie. 
Le  vent  des  foufflets  donne  fvir  la  mafTe  , 

2 ut  fe  fond  par  ce  moyen  peu-à-peu.  Le 
yyvc  du  creufet  eft  garni  de  lames  de  fer  ; 
il  eft  très  -  profond.  On  laiffe  ici  le  bain 
tranquille  jufqu'à  ce  que  le  crcufet  foit 
plein  ;  alors  on  arrête  le  vent ,  &c  on  dé- 
Jx)uche  le  trou  ;  la  fonte  coule  dans  des 
moules  où  elle  fe  met  en  petites  maftcs. 
On  enlevé  de  la  furtiace  de  ces  maifes ,  des 
fcories  qui  cachent  le  fer.  On  porte  le  refte 
fous  le  marteau  ,  &c  on  le  met  en  barres. 
On  porte  ces  barres  dans  un  feu  voifin 
^'on  appelle  chaufierie  :  là  ,  on  les  pouflTe 
luiqu'au  blanc.  On  les  roule  dans  le  fable 
pour  tempérer  b  chaleur  ,  &c  on  les  forge 
pour  les  durcir  &c  convertir  en  acier.  Mais 
tl  Élut  obferver  qu'entre  ces  deux  opéra- 
tions ,  après  ravoir  pouflë  jeSe/atm  rouge 
blanc ,  on  le  trempe. 

A  Salizbourg  ,  on  choifit  les  meilleures 
vdnet  ;  ce  Ibnt  les  fanmes  6t  jaunes.  On 
cakine  ;  on  fond  ;  on  met  en  maftes ,  qui 
pefent  jufqu'à  quatre  cents  dans  la jpremiere 
NHite.  On  tient  la  madère  en  fiinon  pen- 
flant  douze  heures  ;  on  retire  les  crânes  ; 
on  remue  j  on  latftie  figer  ;  on  met  en  mor- 
ceaux; on  plonge  dans  Teau  chaque  mor- 
ceau encore  chaud  :  on  le  remet  au  feu  ; 
on  l'y  laifle  pendant  fix  heures  qu'on  pouiTe 
le  feu  avec  la  dernière  violence  :  on  ôte 
les  fcories  ;  on  refend  &  l'on  trempe.  Ces 
opérations  réitérées  donnent  à  ïacitr  une 
grande  dureté  ;  cependant  on  y  revient  une 
troifîeme  fois  ;  on  remet  les  morceaux  au  feu 
pendant  fix  heures;  on  les  forme  en  barres 
que  Ton  ttempe.  Ces  barres  plus  épaiftes 

Jueles  premières  font  rcmifcs  en  morceaux , 
l  forgées  en  petites  barres  quarrées  d'un 
demt-ooigt  dequarriffage.  A  chaque  fois 
qu'on  les  trempe,  on  a  foin  qu'elles  foient 
chaudes  iufau^au  bianc,  6c  l'on  met  du  fel 
marin  dans  Veau  pour  rendre  la  firatcheur 
plus  vive.  Cet  <zci>r eft  extrêmement  eftimé. 
On  en  £ùt  des  paquets  qui  pefent  vingfr^q 
livret.  Cet  aûer  s'appelle  biObn. 
DeqoÉtre  oenif  pêfimt  de  fercrad»  on 
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tire  environ  deux  cents  livres  &  demie  de 
biflbn  :  le  refte  s'en  va  en  fcories ,  craflfes 
&c  fiméei.  On  y  emploie  moitié  charbon» 
mous  ,  moitié  charbons  durs.  On  en  con- 
(omme  à  recuire  fix  lacs.  Trois  hommes 
peuvent  foire  quinze  à  feize  cents  de  cet 
acier  par  femaine.  \Jacier  qui  porte  le  nom 
de  Sàrie  ,  fe  fait  en  Carinthie  fuivant  cette 
méthode. 

Il  y  a  dans  la  Carinthie  ,  la  Stirie  & 
le  Tu^ol ,  des  forges  de  fer  &  A' acier.  Leurs 
fourneaux  font  conftnnts  comme  en  Saxe  ; 
la  ruyere  entre  aflez  avant  dans  le  creiifet. 
Ils  tondent  quatre  cents  &c  demi  à  chaque 
fonte*  On  tient  la  matière  en  fîifion  pendant 
trois  ou  quatre  heures  :  pendant  ce  temps 
on  ne  cède  de  l'agiter  avec  des  ringards  ; 
&  à  chaque  renouvellement  de  matière  , 
on  jette  defTiis  de  la  pierre  à  fufil  calcinée 
&  pulvérifée.  On  dit  que  cette  poudre  aide 
les  fcories  à  fe  détacher*  Lorfqoe  b  matière 
a  été  en  flifion  pendant  quatre  heures  ,  on 
retire  les  fcories  :  on  en  laiffe  cependant 
quelques-unes  qu'on  a  reconnues  pour  iroe 
matière  ferrugineufe.  On  enlevé  cette  ma- 
tière en  lames  ;  on  la  forge  en  barres ,  &c 
Ton  a  du  fer  forgé.  Quant  au  refte  de  b 
matière  en  fufîon  ,  on  le  retire.  On  le  porte  . 
fous  le  marteau  ,  on  le  partage  en  quatre 
parties  qu'on  jette  dans  Pean  frmde.  On 
refond  de  nouveau  comme  auparavant  ; 
on  réitère  ces  opérations  trois  ou  quatre 
fois  ,  félon  la  nature  de  ta  matière.  Quand 

on  eft  afTiiré  qu'elle  ert  convertie  en  bon 
acier  ^  on  i  étend  (bus  le  marteau  en  barres 
de  h  longueur  de  trois  piés.  On  b  trempe 
à  chaque  barre  dans  une  eau  où  l'on  a  fait 
ddloudre  de  l'argille  i  puis  on  en  Êut  des 
tonneaux  de  demc  cents  6c  dead  pefimt. 

De  quatre  cents  &  demi  de  fer,  on  retire 
un  demi-cent  de  fer  pur|  le  rdie  eft  acitr. 
Trois  hommes  font  un  nsHier  par  ièmauie. 

On  fuit  prefque  cette  méthode  de  faire 
Vaciêr  en  Champagne»  dans  le  Nivemois» 
la  Franche-CoMeV  le  Dauphiné.  fe  U- 
ino/în ,  le  Périfora,  6e  même  b  Noi^ 
mandie. 

Enfin  i  Fordinberg  &  autres  ficux,  dans 
le  RouftîUon  &  le  pays  de  Foix ,  on  fond  ' 
la  mine  de  fer  dans  un  fourneau  ;  on  lui 
laifte  prendre  b  forme  d*un  creufet  ou  d'un 
ptio  rond  panfeflÔMSy  ficpbtdefliiB»  v^<m 
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appelle  un  majjet.  Cette  mafTe  tirée  du  feu 
le  divife  en  cinq  ou  fix  parties  qu'on  remet 
«n  feu,  &  qu'on  alonge  enfuite  en  barres. 
Un  côté  de  ces  bofics  <ft  quelquefois  fer , 
Il  Tautre  acitr.  . 

n  fint  de  tout  ce  qui  précède,  qu'il  ne 
faut  point  fuppofer  que  les  étrangers  aient 
des  méthodes  de  convertir  le  fer  en  acier 
dont  îk  felfent  des  fectets  ;  que  le  feul 
moyen  de  faire  d'excellent  acier  naturel , 
c'eil  d'avoir  une  mine  que  ia^  nature  ait 
formée  pour  cda  ;  &  que  quant  k  b  manière 
d'obtenir  de  l'autre  mine  un  acier  artificiel, 
fi  celle  de  M.  de  Réaumur  n  ed  pas  la 
wne»  eVe  leile  encore  à  trouver. 

leader  mis  fur  un  petit  feu  de  charbon  , 
prend  diÂTérentes  couleurs.  Une  lame  prend 
d'abord  du  Manc;  x^,  un  )aune  léger  coimne 
un  nuage;  3".  ce  jaune  augmente  julqu'à 
la  couleur  d  or  ;  4"  la  couleur  d'or  difpa- 
roît,  &  le  pourpre  hii  Ibccede;  5**.  le 
pourpre  Te  cache  comme  dans  un  nuage , 
6l  fe  change  en  violet;  6".  le  violet  fe 
chani^e  en  un  bleu  élevé;  y^.  le  bleu  fe 
éîSfC  te  s'éclaircit;  8°.  les  refies  de  toutes 
ces  couleurs  fe  diffipent,  &c  font  place  à 
la  couleur  d'eau.  On  prétend  que  pour 
que  ces  couleurs  foient  bien  (èimbles,  il 
faut  que  Yacier  mis  fur  les  charbons  ait  été 
bien  poli ,  hc  grailTé  d'huile  ou  de  fuif. 

Nos  meilleurs  aciers  fe  tirent  d'Alle- 
magne &  d'Angleterre.  Celui  d'Angleterre 
eft  le  plus  e()imé,  par  fa  finefTe  de  grain 
&  d  netteté  :  on  lui  trouve  rarement  des 
veines  &.  des  pailles.  Uacier  eft  pailleux 
quand  il  a  été  mal  foudé  ;  les  pailles  pa- 
roifTent  en  écailles  k  là  Airface  :  les  veines 
ftmt  de  fimples  traces  longitudinales.  Vacier 
d'Allemagne  au  contraire  eft  veineux ,  pail- 
ieux,  cendreux*  &  piqué  de  nuances  pâles 
qu'on  apperçoit  quand  il  eft  émoulu  & 
poU.  Les  cendrures  font  de  petites  veines 
tortueufo  :  mais  les  piquures  font  de  petits 
trous  vuides  que  les  particules  ê!" acier  laif- 
fententr'elles  quand  leur  tiftu  n'eft  pas  aftez 
con^aâei. 

Les  pa'Ues  &  les  veines  rendent  l'ou- 
irrage  mal-propre ,  &:  le  tranchant  des  inf- 
ttivnens  inégal ,  foible,  mou.  Les  cendru» 
res  &c  les  piquures  le  mettent  en  fcie. 

Pour  diuii^uer  le  bon  acier  du  mauvais, 
prenez  le  noicMi  fut  vous  dcfiim  k 
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l'ouvrage  dans  des  tenailles ,  mettez  le 
dans  un  feu  de  terre  ou  de  chatbon ,  félon 
le  pays  ;  feites  le  duluffer  doucement, 
comme  fi  vous  vous  propofiez  de  Je  fouder  : 
prenez  garde  de  le  furchauffiîr  ;  il  vaut 
mieux  lui  donner  deux  chaudes  qu'une  ^ 
Vacier  furchaufFé  fe  pique  ,  &  le  tranchant 
qu'on  en  fait  eft  en  fcie ,  &  par  conféquent 
rude  k  la  coupe  ;  ne  furchaulfès  donc  pas. 
Quand  votre  acier  fera  fuffifamment  chaud  , 
portez  le  fur  Tenciume  ;  prenez  un  marteau 
proportionné  au  noraeau  d*«iri>r  que -vous 
éprouvez;  un  marteau  trop  gros  écrafera, 
&c  einpéchera  de  fouder  :  trop  petit ,  il  ne 
fen  lottder  qn*à  la  fivfece,  6c  kûnèra  le 
cœur  inraft  ;  le  grain  fera  donc  inégal  : 
tirappez  doucement  votre  maneau    acier  p 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  la-  couleur  de 
cerile  ;  remettez  le  au  feu  :  faites  le  rougir 
un  peu  plus  que  ceriiè  ;  plongez  le  dans 
l'eau  fraicbe  ;  laiffia  le  refroidir  ;  émoulez 
le  &C  le  polifTez  ;  efTayez  le  enfuite  &  le 
confidérez  :  s'il  a  des  pailles ,  des  cendru- 
res, des  veines,  des  piquures,  vous  les 
apperccvrez.  Il  arrivera  quelquefois  qu'un  , 
deux ,  trois ,  ou  m^me  tous  les  côtés  du 
morceau  éprouvé  feront  parfeits  :  s^il  n'y 
en  a  qu'un  de  bon ,  feîMfliien  fe  tranchant 
de  votre  ouvrage;  par  ce  moyen  les  im- 
perfeéHons  de  \  acier  fe  trouveront  au  dos 
de  la  pièce  :  mais  il  y  a  des  pièces  à  deux 
tranchans.  ]Sacier  ne   fauroit  alors  être 
trop  bon  ni  trop  fcrupuitufement  choifi  : 
il  laut  qu'il  Ant  pur  6c  net  par  fes  quatre 
faces  &  au  cœur. 

L'âczrr  d'Allemagne  vient  en  barils  d'en- 
yiron  deux  piés  de  haut ,  &  du  poids  de 
cent  cinquante  livres.  Il  étoit  autrefois 
très-bon  ;  mais  il  a  dégénéré. 

L'étoffe  de  Pont  vient  en  barres  de  dit 
férentes  groffeurs  :  c'eft  le  meille\ir  acier 
pour  les  gros  inftrumens ,  comme  cifeaux  , 
forces,  ferpes,  haches,  €rc  pour  adéter 
les  enclumes ,  les  bigornes ,  fiv. 

Uacier  de  Hongrie  eft  à-peu-près  de  la 
même  qualité  qw  Pétoflè  de  Pont^  6c  oh 
peut  l'employer  aux  mtimes  iifages. 

Uacier  de  rive  le  fait  aux  environs  de 
Lyon ,  8c  n'eft  pas  mamrms  :  mais  il  veut 
être  choifi  par  un  connoiffeur,  &  n'eft 
propre  qu'à  de  gros  tranchans  ^  encore  lui 
piéfim-t-on  l'Me  de  Ftonc,  6c  Foo  a 
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raiTon.  C'eft  cependant  le  feul  qu'on  em- 
ploie à  Saint-Etienne  &:  à  Thiers. 

Uacier  de  Nevers  eft  tr«is-infcrieur  à 
Vacier  de  cive  :  il  n'eft  bon  pour  aucun 
tranchant  ;  on  nVn  peut  fiûre  que  det  Cccs 
de  charrue. 

Mais  le  bon  acier  eft  propre  à  toutes 
ibrtes  d*ouvrases  entre  les  mains  d'un  ou- 
vrier qui  fait  l'employer.  On  fait  tout  ce 

3IU  on  veut  avec  Vacur  d'Angleterre.  Ji  ell 
tonnant  qu'en  France  y  ajoute  l'artifte  de 
qui  je  tiens  les  jugemens  qui  pre'cedent  fur 
la  qualité  des  a^urs  (  M.  Foucou  , 
CHKvant  coutelier,  )  on  ne  fait  pas  encore 
parfenu  4  faire  Je  bon  acier ,  quoique  ce 
royaume  fait  le  pUu^  riche  en  fer  ^  en 
habiles  ouvriers,  Tai  bien  de  Ja  peine  i 
croire  que  ce  ne  foit  pas  plutdt  défaut 
d'intelliiEcace  dans  ceux  qui  conduifent  ces 
maou&aures ,  que  déiàut  dans  les  matières 
6c  mines  qu'ils  ont  à  travailler.  Il  fort  du 
ipyaume  près  de  trois  millions  par  an  pour 
i  acier  qui  y  entre.  Cetol^et  eft  aflet  con- 
fidérable  pour  qu'on  y  fît  plus  d'attention , 
qu'on  éprouvât  nos  fers  avec  plus  de  foin , 
ce  qu'on  tichSt  enfin  d'en  obtenir  ou  de 
Vacier  naturel ,  ou  de  i'jaVr  artificiel,  qui 
nous  difpposii  de  nous  en  fournir  auprès  de 
l'étranger*  Mais  pour  reulfir  dans  cet  exa- 
men» des  chy milles ,  fur-tout  en  petit,  des 
contemplatifs  fyflématiques  ne  fufnfent  pas  : 
il  faut  des  ouvriers ,  des  ^ens  pourvus 
d'un  grand  nombre  de  connoiflânces  expé- 
(imentales  fur  les  mines  avant  que  de  les 
mettre  en  fer ,  &  fur  l'emploi  du  fer  au 
fortir  des  forges.  U  £uit  des  hommes  de 
forges  intelligens  qui  aient  opéré,  mais 
qui  n'aient  pas  opéré  comme  des  automa- 
tes, &C  qui  aient  eu  peodfilt  yinfT  i  trente 
ans  le  marteau  à  la  main.  Mais  on  ne  fait 
pas  allez  de  cas  ûc  ces  hommes  pour  les 
emplofer  :  cependant  ils  font  laresy  &  ce 
font  peut-^tre  les  feuls  dont  on  puiflfe  tt- 
tendre  quelque  découverte  (blide. 

Outre  les  aciers  dont  nous  avons  fait 
mention  ,  il  y  a  encore  les  aciers  de  Pié- 
mont ,  de  Clamecy  ,  Vacier  de  Carme ,  qui 
«îent  de  fCernant  en  Allemagne;  on  ['ap- 
pelle auffi  acier  à  la  double  marque  ;  il  eft 
aÛfez  bon.  Vacier  à  la  rofe,  amfi  nommé 
d'une  tache  qu'on  voit  au  cœur  quand  on 
If        l/aaer  dç  gr4âO  4^  ^ 
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Mondragon,  qui  vient  d'Efpagne  ;  il  eft 
en  mafles  ou  pains  plats  de  dix-huit  poueetr 
de  diamètre,  lur  deux,  trois,  quatre,  cinq 
depaifîcur.  Il  ne  faut  pas  oublier  Vacter 
de  D  iinss ,  fi  vanté  par  les  ûbres  qu'on 
en  faifoit  :  mais  il  efl  inutile  de  s'étendre 
fur  ces  açiens  ,  dont  i  uiage  eû  moins  or- 
dinaire td. 

On  a  trouvé  depuis  quelques  années  une 
manière  particulière  d'aimanter  Vacier  : 
*'£)X«  là-deffus  Vtràcle  Aimant;  voye^ 

aufh  W^'ticlt  Fer  fur  les  propriétés  mctii- 
ciqalesde  Vacier.  Nous  les  renvoyons  à  cet 
article,  piirce  que  ces  propriété  leur  font 
communes  ;  S:  l'on  croit  que  pour  i'ulage 
de  U  médecine  le  fer  vaut  mieux  que 
VeKÎer.  Voye\  Geoffi-oy,  ^tfft  medie. 
pag.  £00, 

Mous  finirons  cet  article  acUr  pau  le 
problème  propofé  aux  plwfkiens  ot  aux 
cliymiftes  fur  quelques  effets  qui  naifTent 
de  la  propriété  qu'a  Vacier  de  produire 
des  étincelles,  en  le  frappant  contre  un 
caillou,  &c  réfolu  par  M.  de  Réaumur. 
On  s'étoit  apperçu  au  microfcope  que  les 
étincelles  qui  fortent  de  ce  choc  font  au- 
tant de  petits  globes  (phériqucs.  Cette  obn 
fervaiion  a  donné  lieu  à  M.  Kemp  de 
Kerrvik  de  demander,  i**.  laquelle  des 
deux  fubAances ,  ou  du  caillou  ou  de 
Vacier  ,  eft  employée  à  la  production  des 
petits  globes  ;  de  quelle  manière  cela 
fe  bit  ou  doit  fe  Êiire  ;  yo.  pourquoi,  fi 
l'on  emploie  le  fer  au  heu  d'acier ,  n'y 
^-t-il  prefmje  plus  detinceUes  Icorifiées. 

M.  de  Réaumur  comnenoe  la  Aèiiion 
de  ces  qucflions  par  quelques  maximes  Ci 
fages,  que  nous  ae  pouvons  mieux  faire 
que  de  les  rappottft  id.  Ces  uuefliont 
ayant  été  inutilement  propofées  a  la  So- 
cicfé  royale  de  Londres  plus  d'un  an  avant 
que  de  parvenir  i  M»  de  Réaumur,  U  dit 
qu'on  auroit  foiivcnt  tort  d'en  croire  des 
queftions  plus  diificiles  parce  que  de  très^ 
habiles  gens  à  qui  on  les  a  propofées  n'en 
ont  pas  donné  la  folution  ;  qu'il  faudrait 
être  bien  sûr  auparavant  qu'ils  l'ont  cher- 
chée, &  que  qudqi^nn  qui  eft  parvenu  à 
fe  faire  connoîrre  par  fon  travail ,  n'auroit 
qu'à  renotwer  à  tout  ouvrage  fuivj ,  s'ii 
I  avoit  la  facilité  de  fe  livrer  à  tous  les  édaîf* 
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M.  de  Rëaumur  laifle  à  crautres  à  expli- 
quer comment  le  choc  de  i'ac/er  contre 
le  caillou  produit  des  étîocelles  brillantes  ; 
6c  il  répond  aux  autre»  queftions,  que  le 
fer  &c  Vacier  font  pénétrés  d'une  matière 
inflammable  à  laquelle  ils  doivent  leur 
duétilité;  matière  qu'ils  n'ont  pas  plutôt 
perdue,  (ju'ils  deviennent  friables ^  àc  qu'ils 
font  rééatts  en  icônes  ;  qu'il  ne  faut  quVin 
inftant  pour  allumer  la  matière  infiamma- 
Ue  des  grains  de  fer  &  d'acier  très-petits, 
peut-être  moins ,  ou  aoffi  peu  de  temps 
que  pour  allumer  des  grains  de  fciures  de 
bois;  que  fi  la  matière  inflammable  d'un 

rût  grain  évader  cff  journée  fubitement , 
die  efl  toute  allumée  prefqu'à  la  fois , 
cela  fuffît  pour  mettre  le  grain  en  fufion  ; 
que  les  petits  grains  ffaâer  détscMs  par 
Je  caillou  font  aufïï  embrafcs  roudaine- 
snent  ;  que  le  caillou  lui-même  aide  peut- 
être  par  la  matière  itilfûreufê  qu*iL  fburmt 
dans  Tuiftant  du  choc  à  celle  qui  eft  pro- 
pre au  grain  dacierf  que  ce  grain  dacitr 
rendu  liquide  s*arrondft  pendant  &  chôte  ; 
qu'il  devient  une  bouter  nus  creufe  , 
Niable,  fpongieufe,  parce  que  h  matière 
liuileure  8t  mfbmmable  a  été  biiUëe  & 
brûle  avec  éruption;  que  ce  temps  fuffit 

four  brûler  celle  d'un  grain  oui  eft  dans 
aâr  libre  :  enfin  que  Taeier  plus  dur  que 
fer ,  imbibé  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  matière  inflammable  &  mieux  dif- 
tribué ,  doit  donner  plus  d'étincelles.  On 
peut  voir  dans  le  Mémoire  même  de  M.  de 
ÏLéaumur ,  Recueil  de  l'Académie  des  Se. 
annéjp  '7J^  >  les  preuves  des  fuppolitions 
fur  lefqiielles  la  folution  que  nous  Tenons 
de  rapporter  eft  appuyée  :  ces  preuves  y 
ûmt  expofées  avec  toute  la  clarté,  l'or- 
dre, &  l'étendue  qu'elles  méritent,  depuis 

3ât  jufqu'd  ^OT. 

AciCR  tire  y  ternie  d' Horlogerie.  Voye\ 
ÏIL  DE  PIGNON. 

ACINIFORME  ,  adi.  ou  itcinofj  cunica 
en  Anatornie.J  c'eft  ime  membrane  de 
;*œil  appellée  âuffi  wtti  Kom  UvÉE. 

•  ACIOCA  ou  ACCIOCA,  herbe  au- 
oroit  an  Pérou,  &  qu'on  fubftitue  à  l'herbe 
du  Paraguai ,  dont  on  lui  croit  les  propriétés. 
Vayri  Paracuai. 

ACIS,  C Mjth^  devoit  le  ifnir  àFaune 
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&  à  la  nymphe  -Symethe.  A  l'âge  de  leize 
ans  il  s'attacha  à  la  bt;lle  Galatée,  6c  en 
tue  aimé;  mais  il  eut  pour  rival  le  terrible 
Polypheme,  qui  l'ayant  furpris  un  jour  avec 
fa  nymphe,  déracina  un  rocher  énorme, 
&  le  jeta  fur  cet  amant  infortuné ,  qui  en 
futécrafé:  les  dieux,  à  la  prierede  Galatée,. 
le  changèrent  en  une  divinité  des  eaux. 
CaaqMftron  6c  la  Fontaine  ont  donné  cha- 
cun un  opéra  des  amours  à^Acia  &  de 
Galatée.  Aas  étoit  un  jeune  Sicilien,  qui 
ne  pouvant  oofléder  Galatée  ,  ou  quelque- 
belle  dont  il  étoit  amoureux  ,  fe  jeta  de 
défefpoir  dans  ua  fleuve ,  qui  porta  ion  nom* 
dans  la  linte:  Le  fleuve-  À^s  ,  en  Sicile  y 
fortoit  du  Mont  Etna.  La  rapidité  de  Tes 
eaux  lui  fit  donner  le  nom  aAcis  ,  qui 
fignifie  h  poinu  ePune  fleclie  ,  parce  qua* 
fon  cours  reffendSle  À  Une  flèche,  dit 
Hérodote.  (-4-) 

ACKEI^,  OH  ACIKN,  f.  f  Gcbjr.> 
ville  d'Allemagne,  dans  le  cercle  ée  ïa- 
Bafle-Saxe,  fur  l'Elbe. 

ACLAStï  ,  adj.  ('O/îf.'çu^.J  Leibnita' 
fe  fert  de  ce  mot  ( Acles  de  Leipjicky  pour 
le  mois  de  jepu  pour  exprimer  les- 

figures  qui  ont  les  propriétés  requifes  pour 
rompre  les  rayons  de  lumière ,  6c  qui  ce- 
pendant les  laiflent  paiTer  iàns  aucune  ré* 
fraftion. //.  D.  C.) 

ACME,  f.  (Médec.)  vient  du  Grec' 
«V*<,  poinu;  il  eft  particulièrement  en 
ufage  pour  fignifîer  le  plus  haut  point  ou 
le  fort  d'une  maladie  ;  car  quelojues-uns 
divifent  les  maladies  en  quatre  états  ou< 
périodes;  i**.  Y  arche  <|ui  eft  le  commen- 
cement ou  la  première  atuupie  ;  i**.  Vana^- 
baju  y  du  Grec  m,titZ»ri; ,  qui  cft  l'augmen- 
tation du  mal;  3°.  ïacme  qui  eft  le  plus 
haut  point   4?.-  le  paracme  qui  en  eft  le: 
déclin. 

Cette  divifion  mérite  attention  dans  les  ' 
maladies  aiguës  où  elle  a  fur-tout  lied 

comme  dans  la  fièvre  continue,  dans  la 
tievre  maligne  ,  dans  les  inliammaiions.  Les  ■ 
maladies  iinvent  tous  cer  périodes--  (elon:< 
le  bon  ou  le  mauvais  fraiferr.ent  qu'on  y 
apporte,  ou  lelon  la  caulc ,  ie  degré  de- 
malignité  de  !a  maladie,  i'épuifement  ou< 
les  forces  rtttuelles  du  malade.  fNJ 

ACMÉ ,  (Hijl'  anc.J  tille  d'une  grande-* 
idifiinâion,  de-  u  race-  des  Jttl6.  «am 
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Rome  ,  elle  fut  (i  bien  plaire  à  la  femme 
dV\ugufte,  que  cette  impératrice  la  garda 
auprès  d'elle.  Cette  jeune  perfonne  rendit 
de  grands  fervices  à  Antipater,  fils  du  grand 
Hérode  ;  entr'autres  elle  lui  en  rendit  un  qui 
loi  coûta  la  vie»  Elle  contrefit  l'écriture  de 
rm^ëratrice  datif  une  lettre  à  Hérode, 
-contre  (à.  Coeur  Salomé  ;  ia  fourberie  ayant 
été  découverte,  etteen  fut  punie  de  mort. 

♦  ACMELLA.  Voye:{  Acemella. 
•  ACMODES,  CG^ogr.anc.J  ifles  de  la 
tner  Cafidonienne,  reconnues  pour  les  ifles 
de  Schetland  du  royaume  d'Ecoffe,  dans 
la  mçr  de  Deucalidon ,  aujourd'hui  le  canal 
de  Saint  -  George.  Fline  a  parlé  de  ces 
îfles  :  on  a  cru  long- temps  que  c'étoient 
les  Hébrides.  Mainland  en  eft  la  principale. 

rc.  A,) 

ACMON,  fF//?.  ànc.  &  MythJ  dont 
rhiftoire  eft  confondue  avec  la  table  ,  eft 
'  regardé  conrnie  le  patriarche  des  Cunbiéens 

ou  Saques ,  fans  qu'on  en  donne  de";  preu- 
ves bien  convaincantes  :  on  le  dit  antérieur 
de  deux  liecles  k  Abraham.  Aemon ,  dont 
on  ignore  l'origine,  fût  un  héros  aventu- 
rier ,  qui ,  à  la  téte  d'une  troupe  de  brt- 
cands ,  forma  des  étabUflêmens  vers  le  Pon^ 
Ëuxin,  fur  les  bords  de  l'Iris  &  du  Ther- 
modon  :  la  terre  alors  étoit  le  domaine 
commun  de  tous  fes  habitans  ;'  &  celui  qui 
favoit  le  mieuif  piller,  étoit  le  plus  riche 
poflTeflèur,  Acmon  avoit  un  frcre  ,  qui  fai- 
l()it  auprès  de  lui  tes  fondions  de  prophète  ; 
&  c'étoit  Tmllrument  qu'il  employoit  pour 
juftifier  tous  fes  brigandages.  Ce  frère  , 
nommé  Doëas  y  avoit  la  réputation  de  pé- 
nétrer dans  l'abyme  de  l'avenir;  ion  nom , 
en  langue  Celtique  ,  fignifie  dieu  ou  homme 
4itin.  Tous  les  illuflrçs  brigands  de  ces 
lîecles  barbares  avoient  toujours  un  devin , 
qu'ils  avoient  foin  de  confulter  avant  d'en- 
treprendre quelque  choie  d'important  ;  & 
comme  il  y  a  toujours  eu  des  hommes  inté- 
refle";  à  tromper,  &c  d'autres  qui  fe  font  un 
devoir  de  l'être,  les  ambitieux  n'ont  jamais 
manqué  d'aj^ens  pour  juftifier  leurs  crimes. 
uicmon  ne  pouvoir  mieux  choifir  pour  com- 
plice de  fes  importures que  Ion  frcre,  inté- 
ireffé  à  fes  profpéritéî.  Il  avoit  la  force  en 
main ,  &  le  peuple  ,  féduit  p,ir  Doéas  ,  le 
regarda  bientôt  comme  un  djeii.  il  parcou- 
Hic  k  Cappadoce  Pondq^  y  qui  filt  appeUée 
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jicmonie.  On  donna  aufllî  Ton  nom  \  un 
bocage  facré ,  où  il  ftJi  adoré  conune  un 
dieu  ou  comme  un  héros.  Les  j^nes  de 
Phrygie  furent  aiiffi.  appeUées  Doëaa^ 

tiennes. 

Ces  deux  frères  virent  plufieursnarions  fè 

profterner  devant  eux  ;  mais  tous  les  peu- 
pies  ne  furent  point  entraînés  dans  la  féduc* 
tion  :  les  plus  barbares  furent  les  plus  cré- 
dules. Ceux  qui  eurent  A  fc  plaindre  de 
leurs  vexations ,  leur  donjierent  le  nom  de 
Saques  ,  que  fignifie  voleurs  ou  m^ans  , 
dont  la  fîgnification  s'eft  confervëe  dans 
notre  langue  ;  &c  c'eA  delà  qu'on  dérive  le 
mot  Jae  ou  faccager.  Après  avoir  parcouru 
différentes  provinces  ,  ils  fe  fixèrent  fur  les 
bords  de  l'Ëuxin ,  où  leur  ooftérité  devint 
la  plus  belliqueux  nation  de  toute  la  Scy- 
thie  :  c'cfl  ô.n  moins  Pidee  que  nous  en 
donne  Strabon.  Les  peuples  qu'ils  chafle- 
rent  de  lenn  pofTèffions ,  fisrmerent  la  na- 
tion  des  Parthes  ,  qui  fîgnifie  difperfe's, 
Acmon  ,  pofTeffeur  d'une  vafte  contriée» 
fë  livra  aux  amufemens  de  la  chafTe,  qui 
éroir  alors  un  art  de  nécefTîté,  puifqu'elle 
fournilToit  tout  aux  betbins  de  l'homme  , 
6c  qu'elle  accootumoit  à  fupporter  les  &ii- 

f;ues  de  la  guerre ,  dans  un  temps  où  tous 
es  hommes  s'égorgeoient  &c  fe  pilloient 
avec  gloire.  Acmon ,  épuife  de  fatigues  , 
termina  une  vie  laborieufe  par  une  maladie 
qu'il  gagna  4  la  chaiTe.  Ses  enfâns  lui  dé- 
cernèrent les  honneurs  divins  ;  mais  les 
peuples  qu'il  avoit  opprimés  détefterent  & 
mémoire.  {  T'—ji.J 

*  ACO ,  r.  m.  porfTon  dont  Aldrovande 
fîit  mention  ,  5f  qu'il  dit  être  fortcommim 
dans  l'Epyre  ,  la  Lombardie  ,  le  lac  Como, 
&  d'une  nourriture  excellente.  Cherciicz 
maintenant  ce  que  c'eft  que  Vaeo» 

ACŒMETES  ,  du  hAtinaaemetœ  ou 
actxmeti ,  pour  in  fomnii  ,  (.  m.  pl.  (ÏVx^b/.} 
nom  de  certains  religieux  fort  célèbres  dans 
Ic'^  premiers  liecles  de  l'Eglife  ,  fur-tout 
dans  l'Orient ,  appelles  ainfî  ,  non  qu'ils 
euffent  les  yeux  touiours  ouverts  fans  dor* 
mir  un  feul  moment ,  comme  quelques  au» 
teurs  font  écrit ,  mais  parce  qu'ils  obfer- 
voient  dans  leurs  églifês  une  pfalmo^e 
perpétuelle  ,  fans  l'interrompre  ni  jour  ni 
nuit.  Ce  mot  eA  Grec ,  ««M/t^r» ,  comr 
pofi  tfi  privatif,  fie  de  MtfUm,  doriiûr. 
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Les  Acametes  ctoient  partagés  en  trots 
bandes  ,  dont  chacune  pralinudioic  à  Ton 
tour,  &  relevoit  les  autres;  de  forte  que  cet 
exercice  durolt  fans  interruption  pendant  , 
toutC!»  les  heures  du  jour  &c  de  la  nuit. 
Sinvaiit  ce  partage ,  chaque  Acamece  con- 
iàcroit  relitiieufeinent,  fous  les  jours,  huit 
heures  eniicres  au  chant  des  Pfeaumcs  ,  à 
quoi  ils  joignoient  la  vie  taplus  exemplaire 
oc  la  plus  édifiante  :  aufït  ont-ils  illuftré 
Vëglife  Orientale  par  un  grand  nombre  de 
ikints,  dévêtues  6cde  patriarches. 

Nicéphore  "donne  pour  fondateur  aux 
'Acametes  un  nommé  Marcellus  ,  que 
quelques  écrivains  modernes  appellentiUisr- 
cellus  d'Apame'e  :  mais  Bollandus  nous 
apprend  que  ce  fut  Alexandre  moine  de 
Syrie ,  antérieur  de  plufieurs  années  k  Mar^ 
Celius.  Suivant  Bollandus ,  celui-là  mourut 
vers  Pan  4^0.  Il  fut  remplacé  dans  le  gou- 
vernement des  Acixmeus  parJeanCalybe» 
&  celui-ci  par  Marcellus. 

On  lit  dans  S.  Grégoire  de  Tours ,  & 
plufieurs  autres  écrivains ,  que  Sieirmoixi , 
roi  de  Bourgogne ,  inconfolable  d'avoir ,  à 
l'inftigation  d'une  méchante  princciïe  qu'il 
avoit  époufée  en  fécondes  noces ,  &  qui 
étoit  fille  de  Théodoric  ,  roi  d'Lalie,  fait 
périr  Géferic  fon  fils  ,  prince  qu'il  avoit  eu 
de  fa  première  femme  ,  fe  retira  dans  le 
monaftere  de  S.- Maurice  ,  connu  autrefois 
fous  le  nom  ài*Agaune  ,  &c  y  établit  les 
Acametes  ,  pour  laifler  dans  l'Eglife  un 
monument  durable  de  fa  douleur  &c  de  iâ 
pénitence. 

U  n*en  &llut  pas  davantage  p.^ur  que  le 
nom  Acametes  &  la  pfalinodie  perpé- 
tuelle  fût  mife  en  vogue  dans  POccident , 
&  fur-tout  dans  la  Françe  ,  doiir  plufieurs 
tnonafteres  ,  entr'autres  celui  de  Saint- 
Denys ,  fuivirent  preftjii'en  même  temps 
Texemple  de  celui  de  Saint-Maurice  :  quel- 
ques monafteres  de  filles^  fe  conformèrent 
a  la  même  règle.  U  paroît  par  Tabrégé  des 
aftes  de  fainte  Saleberge  ,  recueillis  dans 
un  manufcrit  de  Compiegne  cité  par  le  P. 
Ménard  ,  que  cette  (àîrtte  après  avoir  fait 
bâtir  un  vafîe  nionaflere  ,  &  y  avoir  raf- 
femblé  trois  cents  religieufes  ,  les  partagea 
en  plufieurs  chœifts  mffi^rens ,  de  mamene 
qu'elles  puflTent  faire  retentir  nuit  &  joiir 
leur  églife  du  chant  des  Pfeaumes^ 
tune  L 
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On  pourroit  encore  donner  aiiiourd'lnii 
le  nom  d'Aas/nexs  à  quelques  mail'ons  reli- 
gieufes, où  radoranon  perpétuelle  du  faint- 
>>acrement  fait  partie  de  la  règle  ,  en  forte 

3u*il  y  a,  jour  &  nuit ,  quelques  perfonnei 
e  la  communauté  occupées  de  ce  pieux 
exercice,  l^oyei  SACREMENT  Ô  AoOBJW* 
TION. 

Oaa  quelquefois  appetlé  les  Stylites  Aca- 
metes y  OC  les  Acicmeies  ,  Stuàices,  l^oye^ 
Stylite^  Studite.  CG) 

ACOCATS  ,  f.  m.  pl.  '(  SoUr!e.  )  Ce 
font  deux  liteaux  de  deux  piés  de  longueur 
environ  ,  &  d'un  pouce  d'épaifTeur ,  taillés 
en  dents  faites  en  V  à  leur  pa  tit-  fupé- 
rieure  :  ils  fervent  à  porter  un  bâton  rond 
auquel  le  battant  tti  fufpendu  ;  &  au 
moyen  des  entailles  qui  Ibnt  dans  leur  Ion* 
gueur ,  on  peut  avancer  ou  reculer  le  bat- 
tant ,  félon  que  le  travail  l'exige.  Les  aco- 
cats  font  attachés  au  dedans  du  métier  aux 
deux  eftafes  ,  parallèlement  Pun  à  Tautre. 
Les  dents  en  V  des  acocats  aident  fuHl- 
famment  k  fixçr  le  battant  daiu  l'endioit 
où  il  eft  placé ,  pour  qu*on  ne  craigne  pas 
qu'il  fe  dérange  en  travaillant.  Koyf;^  V£« 
LOURS  cifele,  ù  VexpUcatiM  M  métier 
d  velours  cifeU, 

•  ACOLALAN .  f.  m.  (Hifi.  nat.J  pu- 
naife  de  l'ideMadagalcar  qui  devlenr  grofle 
comme  le  pouce,  &  qui  prend  alors  de<:  ailes: 
elle  ronge  tout ,  mais  fur-tout  les  éiofFes. 

ACOLCHI,  f.  m.  CHifl.nat.  Oui  noLJ 
efpece  de  troupial  du  Mexique ,  qu  Eufebe 
Nieremberg  appelle  pteiopiucrt'.cus  InMa- 
lum.  Hijhr.  ezoc'C.  Htf.  X,  chap.  49.  Les 
Efpagnols  rappellent  commenJado\a  >  6c 
les  Mexicains  acoLMchî ,  félon  Fernandez, 
acolchichi  feu  avis  rubeorum  kumtrorum  , 
Hifl.  nov.  Hifpan.  chap.  4 .  pt^.  i^.  C'eft 
Tétourneau  à  ailes  rouges  de  Caresby  ,  qui 
en  a  donné  une  figure  enluminée  allez 
exafte,  voL  I.  plan.lt.  XJJL  Albin  Ta 
aufll  gravé  fous  le  nom  â*/eounteaa  rouge 
aile  0-oi  I,  pag.  33,  pl.  XXXi^IILjf 
mais  fa  figure  eft  enluminée  avec  moins  de 
vérité.  M.  Wi(ConVapj»eH\c troupiaie  d ailes 
rouges  :  i 3e rus  n  'ger  Cs'''fi°  admixto  in 
faemind J  uSricibus  tUeuum  minoribus  coc- 

cineis  iâerus  Phtenkeus  ÇOi  tf'tkolog. 

t  oi.  JI,  pag.  M.  Linné  1  appelle  orio- 
bu  phaaieeusf  niger  aliuwn ^tedrictbus 
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Suivis.  C SjfJUm.  uau  edtt,  iz^  pag»  t6i^ 

Il  égale  en  grandeur  l'étoumeau.  Sa  len- 
teur totale  du  bout  du  bec  à  celui  de  la 
ifueue ,  eft  de  huit  pouces  &  demi ,  8c 
jufqu'aubout  des  ongles  de  fept  bons  pou- 
ces. Son  bec  a  onze  ii^es  ae  longueur , 
h  queue  trois  pouces  &  demi ,  Stle  plus 
long  de  Tes  doigts ,  jufqu'au  bout  de  l'ongle, 
onze  lienes.  Sesattes^  lorrqu'elles  fontpUées, 
s*ërendent  presque  jufqu'aux  deux  tiers  de 
la  longueur  de  la  queue  ;  leur  vol ,  quand 
elles  (ont  bien  ouvertes  ,  eft  de  treize  pouces 
&  demi. 

Sa  couleur  générale  eft  un  noir  ludrë. 
Ses  épaules  feulement  font  d'un  beau  rouge, 
qui  n  eft  que  (auve  dans  fa  jeuneffe ,  &  qui 

Sar  la  fuite  devient  d'un  bel  écarl  uo.  L'iris 
e  fês  yeux  eft  blanc  ,  6c  la  prunelle  noire. 
Vacolchi  eft  fi  commun  au  Mexique à 
Loiufiane,  à  la  Vir^me  fie  àla  Caroline , 
qu*ll  en  devient  incommode ,  parce  qu'il 
s  aftembie  par  troupes  y.  fond  fur  les  cun- 
p^nes  activées ,  gc  tn  déyafte  ks  grains  , 
fiir-tout  vers  les  côtes  maritimes,  qu'il  fré- 
quente plus,  volontiers.  Ainfi  raftemblés  par 
mages ,  ils  craignent  peu  les  hommes  &c  les 
^pouvantails  qu  ils  font  pour  les  chafter.  Ils 
fe  familiarilent  ailément ,  &  font  leurs  nids 
ibr  les  arbres  fort  proches  des  habitations. 
Ils  chantent  &  gazouillent  agréablement, 
apprennent  à  parler ,  répètent  nombre  de 
WOtt  ,  &  font  iouans  &  careflkna  ;  de 
^rtc  qu'on  Ie<;  met  volontiers  en  cage. 
Comme  ils  vivent  de  grdins ,  on  n'a  pas  de 
peine  à  les  nourrir  :  ils  mangent  prefque 
tout  ce  qu'on  leur  donne ,  fur-tout  du  pain 
&L  du  mais..  Les  Efpagnols  leur  ont  donné 
le  beau  nom- de  commendado\a ,  c*e(t-4- 

dite  f  commandeur  ,  à  caufe  de  la  marque 
vottge  qu'ils  portent  fur  les  épaules  ,  qui 
imite  anez  les  marques  de  diftinôion  que 
portent  les  chevaliers.,  appeliës  cttofman- 

Remarques.  M,  Briflon  dit  que  cet  oifeau 

fait  fon  nid  dans  !e>  jnncs,  delTus  de 
feauy  &L  que  la  femelle  ditiere  du  mâle, 
«n  ce  qu'elle  eft  plus  petite  ;  que  la  couleur 

,  &  que  le  rouge  de 


noire  tft  mcicc  (!c  gris 


fes  ailes  n'eft  pas  aulTi  vif.  Mais  certaine- 
ment il  a  été  trompé;  car  Femandez  re- 
wm^f  conune  on  «  vu  >  qu'il  nicbe  iiir 
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les  arbres ,  &  que  ce  ne  font  que  fes  jeunes 
qui  (ont  unfi  rouetté^  de  couleurs  foiUes  * 

qui  n'acquièrent  toute  le  u  vivacité  qift  la 
lieconde  mue.  C  M.  Adansuk.J  ^ 

ACOLIN ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Orn^thohg.J 
nom  que  les  Mexicains  donnent  ,  leloi» 
Niereraberg,  jf^/^.  exoticor.  lib.  X,  cap^ 
zz.J  à  une  eipece  de  courlis  qui  a  la  gran- 
deur d'une  caille,  le  bec  long  &  courbé 
en  deftious,  les  piés  longs,  qui  vole  rare- 
ment, mais  qui  court  avec  line  vitefte  fur- 
prenante  au  bord  des  eaux. 

Cet  oifeau  eft  commun  aufour  du  lac  du 
Mexique ,  où  il  fe  nourrit  de  petits  poi(^ 
fon  s,  &c  fans  doute  auffi  de  vermifleauz* 

CM.  uiDAXSON.J 

ACOLTTHE  ,  f.  m.  (  Théoloe.  Hifi, 
anc.  6'  mod.  )  chez  les  anciens ,  hgnifioit 
une  per forme  ^ermeO  inf'hranLiNe  dans  fe» 
fenumens.  C  eft  pourquoi.  Ton  donna  ce. 
nom  à  eertains'Stoîcîens  qui  fe  piquoienit 
de  cette  fermeté. 

Ce  nomeft  originairement  Grec,  a<u}<»ir*t^ 
Quelques-uns  le  compofent  d  «  privatif,  éc 
dé  «»>.!ir..r,  f'a ,  voie,  chemin;  &  pris  en. 
ce  léns  il  fignitie  à  la  lettre  ,  qui  perfific 
toujours  dans^  la  mime  voie  ,  qui  ne  s  eu> 
écane  jama  s.  D'autres  écrivent  âLo/>'ff  (ans. 
A ,  &:  le  dérivent  d'«JMAi^r«f ,  acolytus  ,  for- 
mé d'à  négatif  &  de  wAiÎ*  ,  arceo ,  impedio  i . 
d'autres  enfin  prétendent  qu'il  figniâe.  à  lit 
lettre  un  fuivant  ^  ua  fert'ant. 

Ceft  en  ce  dermèr  uns  que  dans  les  au- 
teurs eccléd^ftiques  on  trouve  ce  terme  fpé- 
cialement  appliqué  aux  ieunes  clercs  qui  af- 
piroient  au  l.iint  miniftere  ,  fic  tenoient  dans 
le  clergé  le  premier  rang  après  les  fous-dia- 
cres.  L'églilc  Grecque  n'avoit  point  d'd- 
colyAes ,  au  moius  les  plus  anciens  monu* 
mens  n'en  font-ils  aucune  mention  :  mais^. 
l'églife  Latine  en  a  eu  diis  le  iij  (îecle  ;  S» 
Cypricn  &c  le  pape  Corneille  en  parlent 
dans  leurs  épîtres  ,  &  le  IV  concile  de 
Carthage  prefcrit  la  manière  de  les  or- 
donner. ^ 

Les  acolythes  étoient  déjeunes  hommes 
ei)tre  lo  &  30  ans ,  deftmés  à  fuivre- 
I  toujours  révoque  ,  &c  à  être  fous  iâ  main^ 
Leurs  principales  fondions  dans  les  prc- 
.  miersnecles  de  l'Eglife*  étoient  de  porter 
I  aux  évôques  les  lettres  que  les  égti(ês  âoient- 
I  en  uiîige  de  s'écrire  nutuallement  »,  loi£^. 
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qu'elles avolcnt  quelque  atTaîre  Importante  à  | 
confulter  ;  ce  qui,  dans  les  temps  de  perfé-  ! 
cution  où  les  Gentils  éfrioient  toutes  les  oc- 1 
cafions  de  profaner  nos  myfteres ,  exigeoit 
un  fecret  inviolable  &  une  fidélité  à  toute  [ 
épreuve  :  ces  qualités  leur  firent  donner  le 
nom  à^acol^thes  ,  auffi-bien  que  leur  aflî- 
duité  auprès  de  l'évéque  %  gulls  étoient 
obligés  d'accompagner  &:  de  fervir.  Ils  £ii- 
foient  Tes  tncfîages ,  porloientles  eulogies , 
c*eft-à-dire ,  les  pains-bénits ,  -<jue  i*on  en- 
vovoit  en  figne  de  communion:  ils  portoient 
inémei'euchariftie  dans  les  premiers  temps  ; 
ils  (èrvoient  à  Tautel  fous  les  diacres ,  &c 
avant  qu'il  y  eût  des  foifs-diacres  y  ils  en 
tenoient  ta  place.  Le  Martyrologe  marque 
4iu'tls  tenoient  autrefois  à  la  meflfe  la  patène 
enveloppée  ,  ce  que  font  A  préfent  les  fous- 
diacres;  &c  il  ed  dit  dans  d  autres  endroits 
qu'ils  tenoient  auflî  le  chalumeau  qui  fervoir 
^  la  communion  du  calice.  Enfin  ils  fer  voient 
encore  les  évéques  &  les  oflkians  en  letu" 
préfentant  les  ornemens  nicerrlo'aux.  Leurs 
fondions  ont  changé  ;  le  pontifical  ne  leur 
en  aflTigne  point  d'autre  ,  que  de  porter  les 
chandeliers  ,  allumer  les  cierges  ,  &  de 
préparer  le  vin  6c  i'eau  pour  le  facrifice  : 
ils  iêrvent  audt  l'encens ,  &  c'ed  l'ordre 
que  les  jeunes  clercs  exercent  le  plus.  Tho- 
mafT.  Difapl.  de  l'Egltfe,  Fleury  ,  InjUc. 
au  Droit  eccU'f.  tome  I.  pare.  I.  dutp.  vj. 

Dans  l'cgliiè  Romaine  il  y  avoir  trois 
fortes  d'acolvches :  ceux  qui  fervoient  le  pape 
dans  fon  palais,  &  qu'on  nommoit/>du;rï/jjr: 
les  jidtionnaires  ,  qui  fervoient  dans  les 
églifes  ;  &  les  regionnaiies  ,  qui  aidoient 
In^acres  dans  les  fondions  qu'ils  exer- 
çoient  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville. 

Le  nom  d'acolythe  a  encore  été  donné 
â  des  officiers  laïques  attachés  à  la  perfonne 
des  empereurs  de  Conftantinoplc  ;  &c  dans 
les  Liturgies  des  Grecs ,  le  mot  m**)^tfil» 
fignifie  la  fuiu  .  la  amànuadon  de  Vojfi'ce  , 
les  cérèmoaks  dtjacrtàmnt  •  Ùks prières, 
CGJ 

•  ACOMA  ,  f.  r  Gebgr.  )  ville  de  PA- 

mérique  feptentrionale  ,  au  nouveau  Mexi- 
que :  elle  e(l  capitale  de  la  province,  long' 
tSq,  lat.  55. 

ACOMAC,  ÇCebgr.J  province  de  la 
Virginie ,  dans  1  Amérique  feptentrionale. 
Peft  une  prefqu'ifle ,  hotùk  au  nord  par 
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le  Maryland,  k  l'orient  5c  au  midi  par 
l'océan,  &c  à  l'occident  par  la  baie  de 
Checfepeak.  La  nowéOe  Oiiôrd ,  qui  eft 
du  Maryland ,  c{\  fituée  à  fa  bafe  au  fepten- 
trion,  &c  le  cap  Charles  e(l  à  fa  pointe 
mérioioaate.  H  y  a  deux  petites  inltes  dans 
cette  prefqu'ide,  Somer  &c  Chingoteok* 
Long.  <t.  30.  lot.  3$.  rC.Â.J 

*  ACOMAS  .  f.ni.  {Hift.  nacj  grand 
&  groï  arbre  de  1  Amérique ,  dont  la  feuille 
eft  large  ,  le  fruit  en  olive,  d'une  couleur 
jaune,  &c  d'un  goût  amer.  On  emploitf 
cet  arbre  dans  la  conftnidion  des  navires , 
&c  on  tire  des  poutres  de  dix  -  huit  pouces 
de  diamètre,  fur  foixantepiés  de  longueur. 

ACONIT,  f.  m.  CHift.  nat.  J  en  Latin 
aconîtum,  herbe  à  fîeur  irréguliere  compol<^ 
deplufieuis  feuilles.  Se  dont  le  piflil  devient 
un  fruit  à  pluficurs  It^es  ou  capfuies.  La 
fleur  de  cette  plante  a  cinq  feuilles  qui  font 
toutes  différentes  entr'elles ,  6c  oui  repré- 
fenient  en  quelque  £içon  la  téte  d  un  hom- 
me revêtu  d'un  heaume  ou  d'un  capuchon. 
La  feuille  fupcrieure  tient  lieu  de  calque  ou 
capuchon  ;  les  deux  feuilles  inicrieurcsfont 
à  la  place  de  la  mentonnière,  &  celles  des 
côtés  peuvent  erre  comparées  à  des  oreillet- 
tes. Il  fort  du  milieu  de  la  fleur  deux  croflès 
qui  font  cachées  fous  la  feuille  de  defTus  ; 
il  en  fort  aufli  le  piflil  ,  qui  devient  un 
fruit  fompofé  de  gaines  membraneufes  , 
qui  font  difpofées  en  manière  de  téte  ,  & 
qui  rer.iermcnt  ordinairement  des  femcnces 
anguleufes  &  ridées.  Tournefort, 
tel  herb.  Voye\  PLANTE.  (I) 

§  Aconit,  ( Mat.  méd.j  Parmi  les 
diitérentes  efpeces  é'aconit  >  il  en  eft  trois 
qui  font  connues  en  médecine  :  la  première 
efl  le  napel ,  Çaconuum  nappellus  C.  B. 
6c  Lin. J  la  féconde  le  tue-loup  C aconi- 
tnm  lico3onum  luteum.  C.  B.J,  &:  la  troi- 
llcnie  acunitum  faiutiferum  ^  feu  andiora. 

La  première  efpcce  OU  le  napel,  regardé 
iufqu'A  nos  jours  comme  un  des  plus  vio- 
lens  poifons^  fur  les  afTertions  de  Diofco* 
ride,  Mathiote,  Wepfef,  Mead,  a  été 
mis  en  ufagc  par  M.  Storck,  médecin  de 
Vienne,  dont  les  obfervations  prouvent 
qu'il  eft  un  puiiTant  (iidoiifique ,  trèsoitile 
contre  toutes  les  maladies  dont  la  caufe 
peut  être  expulfée  par  les  voies  de  la  tranf^ 
ptmtbn  &  de  la  fueur.  5prœpel  &c  VoD: 
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line  s'étoîcnt  déjà  convaincus  qtie  cette 
plante  .étoit  moins  venimeule  qu'on  Tavoit 
cru.  Storck  emploie  la  tige  oc  les  feuilles 
de  cette  plante  en  extrait  ou  en  poudre, 
avec  60  parties  de  fucre  blanc  en  poudre, 
contre  une  partie  de  cette  plante  ;  on  ne 
voit  pas  la  raifoii  de  ce  mélange  fîngulier, 
6c  l'auteur  ne  jj^aroU  pas  avoir  éprouvé  ce 

3ii*auroit  produit  intérieurement  une  petite 
Ole  d'extrait  feul. 

La  dofe  de  ce  mC-lanee  eft  depuis  cl ix 
jufqirà  vingt  grains,  piuneursibis  par  jour 
&  pendant  long-temps. 

Le  tue-loup  regardé  vulgaircmcîit  comme 
unpoironaiifhaétif  que  l'cipcce  précédente, 
eft  recommandé ,  dans  quelques  pharmaco- 
pées comme  utile  en  fomentation  ou  dans 
quelques  onguens  contre  la  gale  &  pour  faire 
mourir  les  poux.  Lico^nam  f  de  xnmt, 
lupus  ;  &  ««.»» ,  occiiio. 

La  troilieine  efpece  ou  aconitam  falud- 
fetum  y  n'eft  pas  exempte  de  danger , 
comme  robferve  M.  Crantz.  Une  tradition 
très-ancienne  tait  regarder  celle-ci  comme 
le  coiure-poifon  des  autres,  &  l'auteur  de 
l'arricle  admit  ("  iians  la  première  édition 
de  l'Lnjjisl.J  ue  balance  pas  à  regarder 
cette  e'p<.ce  comme  alexitcre ,  cordiale, 
fli>pi  ichale  ,  &c  bonne  pour  la  colique  ven- 
teiiie;  le  napei ,  a)ouie-t-il,  coagule  le 
fang  y  fi?  V aconit  falucaire  agit  en  Êptfant 
Us  humeurs.  Cette  explication  qui  n'eft 
que  copiée  de  tant  de  recueils  triviaux , 
«opiës  eux-mêmes  des  écrits  des  plus  cré- 
dules natur^Iiftes ,  feroit  démentie  formel- 
lement par  les  obrervations  de  M.  Storck 
iUr  le  napel,  fi  Ton  ne  favoit  d'ailleurs 
qu'il  importe  de  ne  pa«;  croire  fur  parole 
tout  ce  que  la  ieule  obiervation  a  droit  de 
confirmer.  C-^rrrc/^  de  M,  LaFOSSS  , 
do&eur  en  M(.ucine.) 

Aconit,  ÇL'}  Jardinage ^  vient  de 
femence  fur  couche,  &c  aufli  de  brins  lâns 
racine.  Il  y  a  un  acoMt  d'été  6c  un  autre 
tfhiver.rKJ 

ACONTlAy,  f.  m.  (  Hifi.  nat.)  fer- 
pent  qui  s'élance  comme  un  trait  décoché , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  jateiot. 
Voye\  Javelot.  (!) 

"  ÀCONTIAS  ,  f.  !n  (  Phyfique.  )  nom 
employé  par  quelques  auteuis  pour  défigner 
aae  c^am  ,  ou  plucftt  ua  miUore  ,  qui 
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paroît  avoir  une  téte  ronde  ou  oblongue  l 
âc  une  queue  longue  JU  menue  ,  à  peu 
près  de  la  forme  a  un  Javelot.  Voye\  Co- 
mète 6-  MÉTÉORE.  (O)  I 

^  ACOPIS  ,  f.  (  Htfi.  nau  J  pierre  pré- 
cieuiê  tranfparente  comme  le  verre  ,  avec 

des  taches  de  couleur  d'or.  On  l'a  appelle 
acopis ,  parce  q'ue  l'huile  dans  laquelle  on 
la  Aiit  bouillir  paiïe  pour  un  remède  contre 
les  latlitudes.  Pline.  Confiant.  Il  faut  atten- 
dre pour  favoir  à  laquelle  de  nos  pierres 
rapporter  celle-ci ,  oC  beaucoup  d'autres 
dont  nous  parlerons  dans  Jia.  fuite  ,  que  M. 
Daubenton  ,  de  l'Académie  royale  des 
Sciences  de  Paris' ,  ait  fait  ufage  de  fa  dé- 
couverte ingénieufe  fur  la  manière  de  tranf- 
mettre  à  nos  defcendans  la  manière  d'appli- 
quer ,  fans  erreur ,  nos  noms  de  pierres  , 
aux  pierres  m(?mes  auxquelles  nous  les 
avons  donnés ,  &:  de  trouver  quel  eft  celui 
de  nos  noms  de  pierres  qui  répend  à  tel 
ou  tel  nom  des  anciens. 

•  ACOPOS  ,  r.  r//;/?.  nat.J  plante  dont 
il  eft  tait  mention  dans  Pline  ,  &c  que  l'on 
prétend  être  l'j/zdg^rû  de  Diofcoride  ,  que- 
Gérard  regarde  comme  une  eipece  deir^ 
folium, 

*  AÇORES  ,  r.  CG^gr.J  ides  de  l'Amé- 

rique  qui  appartiennent  aux  Portugais  ;  elles 
font  au  nombre  de  neuf.  C'cft  au  pié  des 
yi^ores  que  les  Portugais  placent  leur  pre- 
mier méridien.  L'ifle  de  Saint-Michc!  eft 
cékbre  par  la  bataille  navale  que  le  marquis 
de  Sanâa-Ctuz  y  gagna  en  1581,  fur  doit 
Antoine,  qui  dilputoit  la  couronne  dePov* 
tugal  à  Philippe  II,  roi  d'Elpagne, 

Ces  ifles  font  commodément  fituées  pour 
la  navigation  îles  Indes  Orientales  &  du 
Hrtfil:  on  en  tire  principalement  des  bleds, 
des  vins  du  paftel  :  mais  cette  dernière 
denrée  eft  le  principal  du  négoce.  Les  bâtâ- 
tes entrent  dans  la  cargaifon  de^^  Hollandois. 
Les  Açores  donnent  encore  des  citrons, 
des  limons,  des  confitures ,  dont  le  fayal 
eft  la  plus  eftimée.  On  y  porte  des  toilev, 
de  l'huile ,  du  fel ,  des  vins  de  Canarie  & 
de  Madère;  des  taffetas,  des  rubans,  des 
droguets  de  foie,  des  draps,  des  futaines, 
des  bas  de  foie  ,  du  riz  ,  du  papier ,  d^s 
chapeaux  ,  &  quelques  étoffes  de  laine. 
On  a  en  retour  de  la  monnoie  d'or  du  BrefiU 
de»  filcre»  blancs,  des  mofcouade»,  du  bctt 
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cle  Jacaranda ,  du  cacao ,  du  girofle.  Les 

Anglois  y  p^lTcnt  auffi  des  étoffes  ^  des 
lames ,  du  ter ,  des  harengs ,  des  fardines, 
du  fromage ,  du  beurre  ,  &  des  chairs 
faJées.  Lon^.  546".  554.  lat.  5^. 

•  ACOÏINA  ,  r.  C  ^'Jf-  "'^C'  &  -> 
efpece  de  chardon  dont  il  eft  parlé  dans 
Thcophrafte.  Il  a  ,  dit  cet  auteur  ,  la  tige 
ÔC  la  feuille  velues  &  piquantes  ;  ce  qui 
convient  non  feulement  &  l'aâiliSy  mais  à 
Hn  grand  nombre  d'autres  plantes. 

Vacorna  eft ,  félon  Pline  ,  une  efpece 
de  chine  'verd ,  femUable  aux  houx  ou  au 
genévrier. 

•  ACORUS,  f.  ni.  C^'fi'  naatr.J 
On  donne  aujourd'hui  le  nom  à*acorus 

à  trois  racines  différentes  ;  le  vrai  aco- 
Tus ,  l^acorus  des  Indes  ^  ëc  le  faux 
acorus. 

Le  rral  acorus  eft  une  racine  longue , 
genouillée  ,  de  la  grofteur  du  doigt ,  un 
peu  plate  ,  d*un  blanc  verdâtre  au  dehors  ; 
quand  elle  eft  nouvelle ,  roufleâtre  ;  quand 
elle  eft  deiïéchée  ,  blanche  au  dedans  ; 
fpongieu(ê  «  âcre  ,  amere  ,  aromatique  au 
goûr,  &t  agréable  à  l'odorat.  Des  racines 
de  cette  plante  rampante  s'élèvent  des  feuil- 
les  <f  une  coudée  &  demie ,  de  la  fi^re  de 
l'iris  à  feuille  étroite  ,  applaties  ,  pointues  , 
d'un  verd  agréable  ,  Uites ,  larges  de  4  à 
5  lignes ,  acres ,  aromatiques ,  un  peu  ame- 
res  ,  6c  odorantes  quand  on  les  froifte. 
Quant  à  fes fleurs,  elles  font  fans  pétales, 
comoofëes  de  fix  etannnes  rangées  en  épis 
ferres ,  entre  lefquels  croiflent  des  em- 
bryons environnés  de  petites  feuilles  appla- 
tiù  ou  écaillées.  Chaque  embryon  devient 
un  fruit  triangulaire  &  à  trois  loges  ;  & 
toutes  ces  parties  font  attachées  â  un  poin- 
çon alTez  gros  y  8t  forment  un  épi  conique  . 
qui  naît  à  une  feuille  (illonnée  &  plus  épaiiïe  ' 
que  les  autres.  Cet  acorus  vient  dans  les  : 
lieux  humides  de  la  Lithuanie ,  de  la  Tar*  i 
tarie  ,  &  en  Flandre ,  en  Angleterre  le  long 
des  ruiffeaux.  Sa  racine  dtfîillée  ,  donne 
beaucoup  d'huile  effentielle ,  &  un  peu  d'ef- 
prit  volatil  urineux.  D'où  il  s*enfnit  qu'elle 
eft  pleine  de  fel  vola'il ,  aroma'ique  ,  hui- 
leux. On  le  recommande  pour  fortifier  l'ef- 
tomac  ,  chafter  les  vents  ,  appaifer  les 
tranchées  ,  lever  les  ohftruftions  de  la 
matrice  6c  de  la  rate  ,  provoquer  les  règles ,  > 
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augmenter  le  mouvement  du  làng.  Il  pidfe 
auin  pour  alexipharmaque. 

h'acorus  des  Indes  eft  une  racine  fem- 
blable  au  vrai  acorus  ,  mais  un  peu  plut 

menue ,  d'une  odeur  plus  açréable  ,  amere 
&t  piquante  au  goût.  Il  vient  des  Indes 
Orient  Je^  S^:  Occidentales.  Celui  du  Brefil 
eft  affcz  leinblable  à  celui  de  l'Europe.  On 
lord  onne  leul  ou  avec  d'autres  remèdes 
contre  les  humewi  vUqueulès  ficles  poifbns. 

Le  troifieme  acorus  eft  une  racine  noueu- 
fc,  rouge  intérieurement  &  extérieurement, 
fans  odeur ,  fur-tout  quand  elle  eft  verte  , 
d'un  goût  trés-foible  d'abord  ,  mais  qui 
devient  bientôt  d'une  grande  acrimonie. 
Dodonée  dit  qu'elle  eft  bonne  dans  les 
dylTenteries ,  les  flux  de  ventre  ,  &c  toute 
hémorrhagie.  On  le  prend  ou  en  décoâion 
ou  de  quelqu'autre  manière. 

Le  vrai  acorus  ,  dont  nous  venons  de 
donner  la  defcripiion,  eft  une  efpece  de 
jonc  odorant.  (" calcmus  aromaticus.J  Sa 
racine  a  une  odeur  très-vive  Se  affez  agréa- 
ble lorfqu'elle  eft  récente.  Sa  faveur  eft 
âcre ,  aromatique  fie  amere.  Elle  abonde 
en  principe  fpiritucux  ,  aftez  volatil ,  6c 
contient  auftî  une  grande  quantité  de  ma- 
riere  fixe  d'une  nature  gommeufe ,  m^lée 
à  un  peu  de  fubftance  réfîneufc,  C'eft  à  la 
partie  fpirjtueuli:  qu'il  iàut  attribuer  l'odeur 
de  ta  racine.  Sa  iàveur  amere  appartient 
principalement  à  la  partie  çommeufe  plus 
abondante .  l'âcreté  paroit  dépendre  de 
la  partie  refineufe  qui  lui  eft  mêlée ,  mais 
en  moindre  quantité,  félon  l'examen  de 
M.  Cartheufer.  Cette  racine  contient  d'ail- 
leurs trés-peu  dîiuife  eflentielle. 

Uinfufion  aqueufe  de  cette  racine  eft 
d'une  odeur  pénétrante  &{  fa  faveur  eft  très- 
amere.  Cette  iniùiîon  évaporée  perd  pres- 
que route  fon  odeur ,  mais  le  réîîdu  con- 
ferve  toute  fon  amertume.  La  teinture 
fpiritueufe  de  cette  racine  n'a  d'autre 
odeur  que  celle  de  l'efprit-de-^,  mais 
fa  faveur  eft  trtVâcre  ,  très-piqnante ,  fic 
mclée  le  plus  ibuvtnt  d'un  peu  d'amer. 

La  racine  trop  récente  a  quelque  chofs 
de  virulent  mêlé  à  fon  odeur  qui  h  rend 
phis  déliagréable  que  celle  qui  eft  defté- 
chée  ;  on  s*cn  fert  dans  toutes  les  fbibleftès 
d'cftoinac  ou  des  organes  digeftift  qui  dé- 
pendent} coBune  on  dit  y  de  frigidité  ^ 
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laxitë  ou  inertie.  On  l'emploie  avec  fuccès 
dans  les  dérangemens  des  mcnflrues  qui 
dépendent  des  mêmes  caufes ,  dans  la 
leucophlegmatie  ,  les  différerues  cfpeccs 
d'hydropifie ,  dans  les  maladies  vcrutu- 
fes,  fafthme  pituiteux,  les  fluxions  ca- 
tharrales ,  le  fcorbut.  Fallope  aiïiire  avoir 
guéri  oluÂeurs  rupprclTions  d'urine,  par  la 
cwco6tîon  dVfoonif  dans  du  vin.  Mayerne 
vante  ce  remède  comme  un  rpécifique 
contre  le  vertige  qui  dépend  d'inertie  ou 
de  relâchement  des  nens;  on  Ta  même 
regardé  comme  aphrodifiaque ,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  radix  venerea 
par  quelques-uns. 

Cctr\;  racine  eft  utile  pour  corriger  la 
mauvaire  haleine  lorfau'on  la  mâche  ;  on 
l'emploie  auffi  daitf  les  alfeâions  fopo- 
reufes:  Ton  fuc,  feloo Diolcoride , expnmé 
dans  les  yeux ,  suMt  la  fuAifion. 

On  la  regvoe  encore  comme  alezt- 
pharmaque;  sM  fuit  en  croire  Clulîus,  les 
nabitans  des  con/ins  de  la  Lithuanie^  ont 
appris  des  Tartares  à  porter  fur  wi  ta 
racine  à\ii:oru<,  ,  6c  à  ne  boire  d'eau  (|u'a- 
prés  y  avoir  tait  macérer  cette  racinç 
durant  que!<nie  temps.  Il  feroit  fans  doute 
utile ,  félon  le  précepte  de  Simon  Pauli , 
de  ne  jamais  boire  d'eau  bourbeufe  dans 
les  camps ,  qu'après  avoir  ufé  du  même 
«  expc  ^Kiu  que  les  Tartares  :  peut-être 

même  crt-ce  par  ces  confidérations  qu'on 
a  donné  à  cette  même  racine  le  nom  de 
radix  nautica  ,  foit  parce  qu'elle  corrige 
les  qualités  pernicieufes  que  l'eau ,  trop 
long-temps  gardée,  peut  contrarier,  foit 
parce  quelle  prévient  en  partie  le  vomii- 
fement  habituel  qu'éprouvent  ceux  qui  fe 
mettent  en  mer  pour  la  première  fois. 

On  fait  avec  cette  racine  une  efpece  de 
COntfiffion  qu'on  appelle  caUmus  ijwma- 
ticus  coiiju  y  dont  les  propriétés  ibnt  ton 
au deiTousde  celles  de  la  racine  elle-même; 
on  en  fait  aufll  l'éleftuaire  diacorus,  on 
eu  tire  un  extrait  &  une  huile  didilléc  ; 
quant  aux  fels  qu'on  en  retire  par  l  iiici- 
nération ,  il  eft  abfurde  de  prétendre  qu'ils 
participent  aux  propriétés  de  la  plante. 

Obfervons  en  paflânt  que  b  plante  con- 
nue fous  le  nom  ^acorus  ver  as  ou  v.un 
açorus  y  n'eft  point  la  même  que  les  an- 
«voiçDt  déccit^lbasle  wm^çalamus 
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aromatîcus  ,  &i  dont  Profper  Alpin  nous 
a  lailTé  la  defcription  dans  fon  traité  de 
pbiitis  exodeis ,  lib.  IL  cap.  7.  Il  paroît 
HK'me  que  les  anciens  ne  fe  fervoient 
point  d'une  racine  ,  mais  d'une  petite  tige 
dont  les  propriétés  étoient  néanmoins  très* 
analogues.  C  Article  de  M»  LaFOSSS  ^ 
docleur  en  Médecine.) 

ACOTOIR  ,  f.  m.  en  ArchiieSuTt , 
c'crt  le  derrière  d'un  banc  de  pierre  ou  de 
bois  qui  fert  à  s'appuyer  en  arrière.  C^J 

ACOUDOIR,  f.  m.  C^rckiuS.)  s'en- 
tend de  tous  murs  A  hauteur  d'appui ,  dont 
l'élévation  eû  proportionnée  à  la  grandeur 
humaine.  Voyer  ApPUI  &  BALUSTRADE. 

*  ACOUSM ATIQUES  ,  adj.  pris  fubft. 
C am-.J  Pour  entendre  ce  que  c'êtoit 

que  les  Aconfmatiques  ,  il  fiut  lavoir  que 
ks  difciples  de  Pythagore  étoient  diftribués 
en  deux  clafles  iéparées  dans  Ton  étoie  par 
un  voile  ;  ceux  de  la  première  claffe  ,  de 
la  claiTe  la  plus  avancée  ,  qui  ayant  par- 
devers  eux  cinq  ans  de  nlence  palfês  (ans 
avoir  vu  leur  maître  en  chaire  ,  car  il  avoit 
toujours  été  féparé  d'eux  pendant  tout  ce 
temps  par  un  voile ,  étoient  enfin  admis 
dans  l'efpece  de  fanétuairc  d'oii  il  s'étoit 
feulement  faiit  entendre  ,  &  le  voyoient 
^ce  à  face  ;  on  les  appelloit  les  Efote'ri- 
ques.  Les  autres  ^ui  rcHoient  derrière  le 
voile  &  qui  ne  s  étoient  pas  encore  tus 
aflez  long-temps  pour  mériter  d'approcher 
&  de  voir  parler  Pythagore  ,  s'appelloient 
E zoteriques  &  Acouftr.adques  ou  Acouf- 
tiques.  Voyei  Pythagoricien.  Mais 
cette  diftinétion  n'étoit  pas  !a  l'eule  qu'il  y  eût 
entre  les  Efctcriquet  &  les  Exotériques.  Il 
paroît  que  Pythagore  difoit  feulement  ks 
chofcs  emblématiquement  à  ceux-ci  ;  mais 
qu'il  Ic<>  révéloit  aux  autres  telles  qu'elles 
ctoient  laiis  nuage,  &  qu'il  leur  endoiinoit 
les  raifons.  On  difoit  pour  toute  réponfe 
aux  objeftions  des  Acoujhques  i^^i-. 
Pydiagjie  Va  dit  :  mais  Pythagore  lui- 
même  réfolvoit  les  <4qeâions  aux  Bfa^ 

riques. 

ACOUSTIQUE ,  f.  f  cft  la  doÛrine 
(Ml  la  théorie  des  Â>ns.  Voyei  SôH.  Ce 
mot  vient  du  Grec  iKtia  ,  j'cnn-ndu 

VAcouJiique  cii  proprement  la  partie 
théorique  dç  la  Mnfique.  Ceft  «lie  qui 
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^onne  les  rai  Tons  plus  ou  moins  fatisfai- 
làntes  du  plaidr  que  nous  fût  Hiarmonie  , 

3ui  détermine  les  afFcflions  ou  propriétés 
es  cordes  vibrantes,  ùc.  V.  Son,  Har- 
monie, Corde. 

IJ^coufl'qur  eft  la  m^me  fcience  qu'on 
ai  autrement  appellée  Flwnique.  Voyei 
Proniqvb. 

Acoustiques  ,  adj.  pris  fubfl.  On  dit 
ks  acoufiiques  pour  les  remcdes  acouHi- 
ques.  Ct  wtit  ceux  <fu*on  emploie  contre 
les  défauts  &C  les  maladies  de  Toreille  ou 
du  fens  de  l'omc.  Voyn  Oreille  ù 
OOTE.  On  die  auflî  maladies  acoufliques 
6c  inflrumcns  acoufiiques  dans  le  mcnie 
/ens  que  remèdes  acoujhques,  Acoujiique 
ft  dit  principalement  des  inflmmens  par 
lefqiicls  ceux  qui  ont  Pouie  dure  remédient  à 
ce  défaut.  Kom  Cornet  ,  Porte-voix. 

Le  doAeur-Hook  prétend  qu'il  n*eft  pas 
împofïîblc  d  etucndre  à  la  diftance  d'une 
fiade  le  plus  petit  bruit  qu'une  perfotine 
^ifle  faire  en  parlant ,  oc  qu^  fat  «n 
inoyen  crcn tendre  quelqu'un  à  travers  une 
fliuraille  de  pierre  épaide  de  trois  piës.  V, 
Echo  ,  Cabinets  secret»  ^  Forte- 

.TOIX.  fOJ 

•  ACOUSTIQUES,  f.  m»  Koyq 

ACOUSMATIQUES, 

ACOUTREUR,  f^m.  terme  de  Tireur 
J^or  ;  c'eil  Touvrier  qui  refTerre  &C  polit  le 
trou  du  fer  ou  de  la  filière  clans  laquelle 
pafTe  le  trait ,  lorfqu'il  s'agit  de  le  tirer 
én.  Voyei  Tireur- d'or. 

ACOUTUMANCE  ,  f.  f.  ÇArchiua.) 

dit ,  d'après  Vitruve  ,  pour  exprimer 
lhabitudeque  l'on  a  de  fuivre  un  précepte  , 
un  auteur  ,  ou  un  genre  de  bâtiment,  félon 
ru£ige  du  ciiimCy.du  fieu*  Ut.  C'ed  pro- 
prement de  cette  acoutumance  ou  habitude 

?ue  fe,font  formées  les  redes  du  goût  pour 
art  de  bâtir  félon  l'efprit  de  chaque  nation, 
&  que  fontnéas  les  architefture";  If  ilienne, 
Françoife,  Morefqire  ,  Chin<ni<j ,  *Sv.  (P) 
ACOUTY  ,  f.  m.  (  H  m  nat.  )  animal 
quadrupède  des  Antilles.  ^  eft  de  la  grof- 
leur  du  lapin  ou  du  lièvre  ;  il  a  deux  dents 
dans  la  mâchoire  fupérieure ,  &  deux  autres 
dans  la  mâchoire  inférieure  ,  femblables  à 
celles  du  lièvre  ,  &  il  eft  fort  agile  ;  fa 
tSte  eft  approchante  de  celle  du  rat  ;  (on 
awfeaii  eà  pointu  »  f«s  oveilles  iont  court» 


A  C  O 

Se  arrcmdies  ;  il  eft  couvert  d'un  poil  rouf- 
feàtre  comme  le  cerf,  ôc  quelquefois  bniH  y 
tirant  fur  le  noir  ,  rude  5^  clair  comme 
celui  d'un  cochon  de  trois  mois  ;  il  a  1» 
queue  plus  courte  que  celle  d'un  Kevre  $ 
elle  eft  dégarnie  de  poils ,  de  même  que  les 
jambes  de  derrière  :  les  quatre  jambes  font 
courtes  &  menues  ;  le  pié  de  oeRes  de 
devant  eft  divifé  en  cinq  doigts  terminés 
par  des  ongles ,  tandis  que  les  piés  de  der" 
riere  n*ont  que  quatre  doigts.  Cet  animât 
fe  retire  dans  les  creux  des  arbres  :  la  fe- 
melle porte  deux  ou  trois  fois  Tannée,  avant ^ 
que  de  mettre  bas  elle  prépare  fous  mv^ 
buiffbn  ,  un  petit  lit  d'herbes  &  de  mouïïc  , 
pour  y  dépofer  fes  petits  ,  ^ui  ne  font 
jamais  que  deux  ;  elle  les  ataite  dans  cetT 
endroit  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  &C 
enfuite  elle  les  tranlporte  dans  des  creuv^ 
d'arbres  oi^elle  les  (oigne  jufqii'à  ce  qu'ils- 
{Hiiftent  fe  pafter  d'elle.  \Jacoiity  fe  nourrir  « 
de  racines  ,  6c  il  mange  avec  fes  pattes  à<er 
dsevant  comme  les  écureuils  ;  il  n'ett  )amai$^ 
gras  à  moins  qu*il  ne  fe  trouve  aftez  prés 
des  liabitation$2^w  avoir  des  fruits  de 
manioc  &  dÉ^PMMfi  alors  îl/engraiiTe  î 
mais  en  mielque  état  qu'il  foit ,  il  a  toujours^ 
un  goût  oe  yenaifon ,  &  fa  chair  eft  dure  ^ 
cependant  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui' 
l'aiment  autant  que  celle  du  lapin.  Au  conv' 
mencement  que  l'iOe  de  la  Guadeloupe  fut 
habitée  ,  on  nV  vivoit  prefque  d  autre 
choAî.  On  chafle  ces  animr  'x  avec  des* 
chiens  qui  les  réduifent  dan^  les  creux  des 
arbres  qu'ils  habitent  :  là  on  les  eniùm» 
comme  ks  renards ,  6c  ils  n'en  fortent 
qu'après  avoir  beaucoup  crié.  Lorfque  cet 
animal  eA  irrité  ,  il  hérifte  le  poil  de  l'on 
dm  ,  il  fîappe  la  terre  de  fes  pattes  de  der- 
rière comme  les  lapins  ;  il  cne ,  il  iiifle  & 
il  rnord  ;'  on  peut  pourtant  lapprivoifer. 
Les  Sauvages  fe  fervent  des  dents  de  IV*- 
cnufy  ,  qui  font  fort  tranchantes,  pour  fe 
déchirer  la  peau  dans  leurs  cérémonies.  Ifij}. 
des  Antilles  y  parle  P.  du  Tertre  ;  Hifi^ 
nat.  £r  mor.  des  AauàSks  de  V Amiriq^e  ^ 
ôcc.  ÇX) 

5  ACQS,  (^Gw^.J  jolie  petite  ville 
de  France,  en  Languedoc,  dans  le  gou^ 
verncment  de  Foix.  Elle  eft  au  pié  des 
Pyrénées,  fur  une  petite  rivière,  au'fud^ 
de  Tacafcoa.-  Soa  nom  lui  vient  des  eauac 
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chaudes  qiii  font  dans  Ton  volfinagC^  & 
dont  l'uf'age  eft  très- fîi!u taire  pour  cevix 


en  prennent  les  bains.  Lon^.  tg.  iO. 
li.  Ai.  40.  Ç C.  A.) 

*  AcQS  ,  (".  ç  Ge'ogr.J  Vpye\  Dax. 
ACQ^A.,  ÇGeogr.J  hom%  d'Italie,  au 

f'and  éoché  ae  Tofcane ,  où  il  7  a  des 
uns  chauds  que  Ton  vante.  XMljf*  StQ. 
AO.  lat.  4J.  45.  f  D.  G.  J 

ACQOA  CHE  FAVELLA  ,  (  Géogr.  ) 
fontaine  d'Italie,  dans  la  Calabre  citc- 
rieure,  au  royaume  de  Naples,  près  de 
Temboiichure  de  la  rivière  de  Crara .  & 
'des  ruines  appellées  Sih.'.'-i  rm'nijtû.  On  3 
cru  que  ceux  qui  le  b.iignoient  dans  Tes 
«aux ,  devenotenr  pfus  beaux  6c  plus  fâins. 

J  ACQUAPENDENTE,  CGeogr.^ 
vîtie  d*Italie,  dan«  la  province  dx>rviene, 

fur  l'état  Ecc!éfÎ3fliqi:e.  Elle  eft  fîtnée  fur 
un  rocher  d'où  tombe  une  cal'cade  natu- 
relle que  Ton  entend  en  approchant  de 
la  ville.  Cette  cafcule  lui  a  fait  donner 
le  nom  d'acquapendente.  Près  de  la  ville 
paiTe  la  rivière  de  Baglia.  On  trouve, 
dans  cette  chétive  cité ,  un  év«}ché  & 
feize  couvens  qui  en  occupent  plus  de 
h  moitié.  EHe  eft  à  lieues  nord-oueft 
de  R  ime.  Im^,  m*  z8»  tottU  Ax»  47. 

*  ACQVARIA ,  f.  C  Geoer.J  viUe  dl- 
talie  «  dans  le  duché  de  Modene  ,  près  de 
h  Snlrena. 

ACQUÉREUR,  f.  m.  en  Dmt,  eft la 
perfonns  à  qui  Ton  a  tranlponé  la  propriété 
d'une  chofe-,  par  vente ,  ceflîon ,  échange , 
ou  au'^enient.  Il  (è  dit  finguiiérement  de 
celui  qui  a  fait  Tacquifition  d'un  iigineuble. 

^  ACQUET  ,  f.  m.  ^ Jurifprud.)  eft  un 
iMen  immeuble  qu*on  n'a  pomt  eu  par  fuc- 
ceflion  ,  mais  qu*on  a  acquis  par  achat  , 
par  donation  ,  ou  autrement.  yoye\  Im- 
MfiUBLK.  Ce  mot  vient  du  bdn  acqmnre , 
acouérir,  gab;ner. 

N05  coutumes  mettent  beaucoup  de  dif- 
férence entre  les  acquits  &  les  propies  r 
le  Droit  civil  ne  fair  pas  cette  diftin^tion. 
Voyei  Propre  ,  &  Patrimonial, 

Legs,  ou  donation  lîiiteà  l'héritier  pré- 
fomprif  en  lig  i»*  collatérale,  eft  acquit  en 
U  perlbnne  :  mais  ce  qu'il  recueille  à  titre 
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de  fucceffion  ,  lui  devient  pnpit.  En  ligne 

(!ire<51e  ,  tojit  héritage  l'ne  fois  parvenu  aux 
entans,  même  par  legs  ou  donation  ,  prend 
en  leurs  mains  la  qualité  de  piopie ,  quand 
il  ne  l'a'.iroit  pas  eue  précétUmment. 

Les  u^quùs  faits  par  le  mari  ou  U  femme 
avant  le  mariage ,  n*enn'ent  point  en  com- 
munauté ,  quand  même  le  prix  n'en  auroit 
été  payé  que  depuis  le  mariage  :  mais  dans 
ce  fécond  cas ,  la  moitié  du  prix  appartient 
à  l'autre  conjoint. 

Des  acquêts  faits  dans  une  coutume  qui 
ne  porte  point  communauté  ,  ne  lai^Tent 
pas  d'être  cotniriuns  ,  Ç\  les  conjoints  ont 
coiitradé  mariage  dans  une  coutume  qui 
porte  communauté,  fans  y  déroger ,  ou  s'ils 
l'ont  expre(Tément  Hipulée. 

hcfiXitlii  Ç  nouveaux  J  terme  dejinan^ 
ces ,  eft  un  droit  que  paient  au  rot  les 
roturiers  pour  raifon  de  I^tcquifirion  te- 
nure  de  fiefs  ,  dont  autrement  ils  feroienc 
obligés  d^  vuider  leurs  mains  ,  comme 
n'étant  point  de  condition  à  pofT^der  telle 
forte  de  biens.  Cependant  les  bourgeois  de 
Paris  ,  &  de  quelques  autres  villes  ,  quoi- 
que roturiers ,  peuvent  pofTéder  des  ficô  # 
lans  être  fujets  à  ce  droit.  CHJ* 

$  kCQyiXyCGéogr.)  ville  dlta'lie,  aii 
duché  de  Montferrat,  avec  un  évêché 
fuffragant  de  Milan.  Les  anciens  la  nom* 
moient  uiqux  fiatiel  >  i  cau(è  de  (es  bains 
d'eau  chaude  qu'ils  cftimoient  beaucoup 
&  dont  on  fait^  encore  uiage  aujourd'hui 
au  mois  de  Mai  8t  de  Septembre.  Quoi-, 

3ue  les  eaux  en  foient  bouillantes ,  Thcibe 
e  fon  baflin  s'y  conièrve  très-verte.  Les 
Efpagnols  prirent  cette  ville  en  174^  ;  les 
Piémontois  la  reprirent  en  1746 ,  M.  de 
Maillebois  ta  reprit  enfuite ,  &  l'abandonna 
après  en.  avoir  fait  fauter  les  fortifications. 
C'eft  la  patrie  de  Georges  Merula.  Elle  eft 
fur  la  rive  feptentrionale  de  la  Bormia  , 
à  10  lieues  nord-oueft  de  Gènes.  Long» 
x6.  4.  lac.  AA.  Ao.  C  C.  A.) 

ACQUIESCEMENT ,  f.  m.  terme  de 
Droite  eft  Tadhefion  d'une  des  parties  con- 
tractantes ou  c^t^ntes  «  ou  de  toutes 
deux  ,  à  un  afte  ou  un  jugement.  Ainfi 
acquief^er  à  une  condition,  à  une  claufê» 
c'eft  l'accepter:  acquiefcer  à  un  jugement, 
c'eft  en  pafTer  par  ce  qu'il  ordonne.  f^J 
Ac  QV  lESCEMEN  T,  f  Commerce.  J 

conftnteineiit 
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consentement  quun  négociant  oa  autre  per- 
sonne donne  à  l'exécution  d'une  fentence 
arbitrale  ,  d'une  fentence  des  eonfiils  ,  ou 
autre  a^le  fait  en  juftice.  On  ne  peut  rc- 
▼enir  contre  un  jugement ,  après  un  acquief- 
cernent  ;  Texécution  d'un  lugement  pane 
pour  acquieCcfment.  CGJ 

ACQUIESCER  ,  demeurer  d'accord 
J^une  cliofe ,  en  convenir.  Ce  marchand 
a  été  obligé  d'acquiefcer  à  la  fentence  ar- 
bitrale rendue  contre  lui.  C^J 

ACQUISITION,  f.  f.  Cfurifprud.J 
eft  l'aébon  par  laquelle  on  Ce  procure  la 
propriété  d'une  chofe.  il  fe  dit  aulll  de  la 
chofe  même  acquife.  Ainfi  l'on  dit  en  ce 
fens  :  il  a  fait  une  mauvaife  ou  une  bonne 
ac^utjuion.  Il  fe  dit  fuiguliéremenc  d'un 
immeuble. 

Les  acquifitions  faites  par  Tun  des  con- 
joints furvivans,  avant  la  confedion  d'in- 
ventaire, appartiennent  à  la  communauté 

Îui  étoit  entre  lui  &  le  prédécédé.  T^oye^ 
Communauté  6' Continuation  de 
(ommunaut/.  ("H) 

ACQUIT,  f.  m.  terme  Je  Pratique  y 
lynonyme  à  quittance  eu  décharge.  Voye\ 
tune  fir  Vautre, 

Acquit  d  caution  y  terme  de  finances  y 
fe  dit  d'un  billet  que  les  commis  de  bu- 
reaux d*entrëe  du  royaume  délivrent  à  un 
particulier ,  qui  fe  rend  caution  qu'une 
balle  de  marchandife  fera  vue  £c  vifitée 
à  ta  douane  du  lieu  pour  leqtiel  elle  ell 
deflinéc;  fur  le  dos  duquel  bi'let  les  commis 
de  la  douane,  après  avoir  fait  leur  vilite, 
en  donnent  leur  certificat ,  qui  fert  de  dé- 
charge à  celui  qui  s'eft  porté  caution. 

Acquit  à  caution  de  tranfit,  autre 
terme  de  finances.  Ce  terme  regarde  cer- 
taines marchandifes  ou  chofes  fcrvant  ,iux 
ouvrages  &c  fabrication  d'icelles,  qui  Ibnt 
.exemptes  des  droits  d'entrée  &  de  fottie 
du  royaume,  même  des  péages»  oârois, 
&  autres  droits. 

Acquit  (T)  ou  certificat  de  franchife, 
concerne  l'exemption  des  droits  de  fortic 
des  marchandifes  deftinées  pour  envoyer 
hors  le  royaume ,  lerquelle»  font  achetées 
&  enlevées  pendant  le  temps  desfianchiièe 
des  foires.  , 

AcQOrr  ie  aaiemeat*  eft  un  terme 
nfité  dans  les  burcnix  des  ctiiq  groflès 
Tqhu  I, 
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fermes.  Quand  on  paie  les  droits  d'entrée 
&  de  fortie ,  le  receveur  du  bureau  fournit 
un  acquit  fur  papier  timbré,  qu'on  nomme 
acquit  de  paifmenr  y  &  qù  iect  de  quïlh 
tance  &c  de  décharge. 

ACQVIT  de  campant  y  font  des  lettres 
patentes  expédiées  a  la  décharge  du  garde 
du  tréfor  royal  pour  certames  forames 
remilês  comptant  entre  les  mains  du  roi. 
Les  acquits  de  comptant  ne  font  point  li- 
bellés :  ce  font  des  lettres  de  validation 
qui  regardent  certaines  fommes  données  m»* 
nuellement  au  roi ,  &  que  fd  niaicrté  veut 
que  la  chambre  des  comptes  pafle  en  dé- 
penfe,  fans  qu'il  foit  ^it  mention  des  ensi- 
plois  à  quoi  elles  ont  été  deftinées ,  im- 
pofant ,  fur  ce ,  ilience  à  (es  procureurs 
généraux.  ("HJ 

Acquit,  f.  m.  Ç Commerce. y  parmi 
des  négocians,  fignitie  encore  quittance  ^ 
repu,  ou  récépiffi  :  payé  à  un  tel  par 
acquit  du  tel  jour,  c'eft- à-dire,  fiir  fil 
quittance,  reçu,  ou  récépiilé. 

Quand  im  banmter  ou  une  autre  per* 
fonne  donne  une  lettre  de  change  échue, 

f»our  en  aller  recevoir  le  paiement ,  il 
'endoflê  en  Uanc,  afin  que  le  gar<;aB 
puifTe  mettre  le  reçu  au  delîus  de  fa  figna- 
ture.  Il  faut  obferver  toujours  en  Êiiiânt 
ces  fixtes  ë'endofTemens  en  blanc,  de 
mettre  au  ddTous  de  fa  fîgnature  ces  mots 
pour  acquit,  &  cela -afin  qu'on  ne  puifle 
pas  remplir  le  blanc  d'un  ordre  payable  ft 
un  autre.  ("GJ 

Acquit,  f.  m.  C  terme  de  jeu.)  au 
Inllard;  c*en  le  coup  que  celui  qui  a  le 
devant  donne  à  jouer  nir  fil  bille  à  whii 
qui  ell  le  dernier. 

ACQUITTER  ;  v.  a.  fignifie  payer  des 
droits  pour  des  marchandifes  aux  entrées 
&c  fortics  du  royaume,  aux  entrées  des 
villes,  &c  dans  les  bureaux  du  roi.  H 
fîgnifîe  aufn  payer  fes  dettes.  On  dit  ac- 
quitter des  lettres  ù  billets  de  change , 
des  promejfes  ,  des  ohligattons  ,  pour  dire 
les  payer.  CGJ 

Acquitter,  v.  a.  C Jurifp.)  acquitter 
une  promeflë,  un  engaeement,  c  eft  le 
remplir.  Acquitter  fes  dettes  ,  ou  celles 
d'un  autre ,  c'cfl  les  payer  j  acquitur  queU 
qu*UD  de  quelque  chofiî,  c'elt  Ten  aflran* 
chir  en  la  fiùfiint  pour  lui ,  ou  empêchant 
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Su'il  ne  foit  pourfuivi  pour  raifon  c!e  ce. 
i,  par  exemple,  un  feigneur  qui  relevé 
lin«»Éme  d*un  autre ,  a  des  vafTaux  fur  qui  le 
Seigneur  fuzerain  prétende  des  droits,  c'eft 
à  lui  à  les  en  acquitter  £  car  ils  ne  doivent 
le  fevnee  qu'à  leur  Migneur  immëdnt. 

ACQUITPATENT,  f.  m.  C^rme  de 
finances  }  eft  une  ordonnance  ou  mande- 
ment du  roi ,  en  vertu  de  laquelle  les 
tréforiers  ou  receveurs  des  domaines  de  fa 
majefté  font  oUigés  de  payer  au  porteur 
d'icelle ,  quand  elle  eft  en  bonne  forme , 
la  Tomme  contenue  en  Vacqait^aunc.  Or, 
la  forme  requife  pour  un  acquttpaum  va- 
lide, eft  qu'il  foit  figné  ,  contre-fîgn^  , 
vérifié  à  b  chambre  clu  tréfor,  contiôlé, 

hCK^^  (Géogr.)  ville  d'Afrique,  fur 
la  côte  de  Guinée.  Les  Ançlois ,  les  Da- 
nois 6c  les  HollandoUy  maîtres  conjoints 
de  cette  vitie,  l'ont  mmiie  chacun  d'un 
bon  fort,  &c  ont  donné  un  village  à  cha- 
cun de  fes  forts  pour  dépendance  parti- 
culière. Long.  tj.  5?.  lat.  5.  ( D.  G.J 

S  ACRAMAR,  ou  ACTMAR,  ou 
ARCrSSA ,  ou  ARACMAS ,  ou  VAN. 
C Géogr.J  ville  de  la  grande  Arménie  en 
Afie ,  &  capitale  du  gouvernement  de  Van. 
Elle  eft  fituée  au  pié  des  montagnes  du 
Diarbekir  fur  le  bord  d'un  grand  lac  qui 
lui  donne  Ton  nom,  au  nord-oueft  du 
peys  d'Aifeibiian  &c  au  fud-eft  d'Erzerom. 
Sémiramis  en  fut ,  dit-on ,  la  fondatrice , 
&  la  tit  appeller  Semiramocerta.  Cette 
\\\\t  eft  grande ,  marchande  &  aflez  peu- 
plée. Il  y  réfide  un  bâcha.  Comme  elle 
eft  voifine  des  frontières  de  Perfe ,  elle  eft 
fouvent  expofêe  au  fort  des  armes,  &c 
voir,  alternativement  dans  fes  mi|p ,  les 
Turcs  &c  les  Perdins;  fon  château  eft 
très-fort.  Son  lac  a  deux  petites  ifles  ha- 
bitées par  des  religieux  Arméniens  ;  il 
reçoit  une  petite  rivière ,  nommée  Bend- 
machi ,  qui  fournit  une  grande  quantité 
de  poiflbns  d*une  efpece  plus  grande  que 
ie  pélanudefort  eftimé  en  Perfe.  Long.  6z. 
lat.  36.  50.  ce.  A.) 

*  ACRATISME,  f.  m.  fi///?.  anc.J 
Les  Grecs  làtfoienr  quatre  repas;  le  dé- 
jeuner ,  qu'ils  appelloient  acraùfma  >  ou 
Maaefiifmosi  le  dioery  ariflon^  ou  dai^ 
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piflon;  un  petit  repas  entre  le  dmer  & 
le  fouper,  hefperifma ,  ce  qu'on  appelle 
en  Latin  merenda;  6r  le  fouper,  dipnon, 
&  quelquefois  epidorpis. 

*  ACRATOPHORE  ,  ou  qui  donne  le 
fin  pur  ,  Ç Myrh.J  nom  qu*on  donna  à 
Bacchus,  à  Phi^alie ,  ville  H'Arcadie ,  oft 
ce  Dieu  étoit  principalement  honoré. 

ACRATOPOTES ,  ÇMydioL}  c'eft  le 
nom  d'un  héros  de  la  Grèce ,  qui  étoit 
honoré  ,  félon  Athénée ,  à  Munichia ,  un 
des  bourgs  de  l'Attique.  ("4-) 

•  ACRATUS,  CMytk,J  génie  de  la 

fuite  de  Bacchus. 
$  ACRE,Saint-Ieand*Acre, 

Acra,Accaron,Ptolemaïde, 
Acca,  Acco,  (Ge'ogr.J  cette  ville 
connue  fous  tous  ces  ditfêrens  noms,  €c 
célèbre  dans  l'antiquité,  fut  engloutie  en 
1761,  pendant  un  affreux  tremblement  de 
terre.  Elle  étoit  fituée  dans  la  Pakftinc,  fîir 
les  côtes  de  la  Syrie ,  &  avoit  un  bon  port 
de  mer.  Les  croifades  lui  donnèrent  de  la 
réputation  .-frife  &  reprife  par  les  Croilfi&S 
&  par  les  Mahométans ,  elle  rcfla  aux  Sou- 
daiis  d'Egypte  à  qui  les  Turcs  l'enlevcrent 
enfuite.  Un  marais  infeft  occupe  la  place 
où  on  la  voyoit  autrefois.  Lot^.  57.  lau 
5*.  40.  C  C.  A.) 

Acre  ,  f.  f.  f  Commerce.)  mefure  de 
terre,  différente  félon  les  différens  pays. 
Voye\  Mesure,  Verge  ù  Perche. 

Ce  mot  vient  du  Saxon  acere  ,  ou  de 
l'Allemand  acker ,  lequel  vraifemblable- 
ment  eft  formé  d*acer  ,  &  fignifie  la  même 
chofe.  Saumaife  cependant  le  fait  venir 
d*acra  >  qui  a  été  dit  pour  akena  ,  te  figni- 
fioit  chez  les  anciens  une  mefure  de  terre  de 
dix  piés. 

L  ocre  en  Normandie  eft  de  160  perches 
quarrées.  Vacre  Romaine  étoit  propre- 
ment Il  même  chofe  que  le/iffrnMi.y'oy'ei 
Arpent.  . 

Il  y  a  en  Angleterre  une  taille  réelle  iifr 
pofée  par  Ch.ufes  II ,  à  raifon  du  nombie 
d'acres  que  poftedent  les  habitans. 

Le  chevalier  Petty  a  calculé  dans  VAriAr 
me'tique  pt^litique ,  que  l'Angleterre  con- 
tient 39038^00  acres  i  les  Provinces^Unieft 
4381000,  &c. 

Acre,  f.  m.  Ç  Arpentagf.J  mefure 
d'Angleterre  y  pour  le  texraia  qui  contient 


Digitized  ^^^^^^Ic 


A  C  R 

'4)f6opië$  anglois  quarrés,  ou  it^^  tcùCcs 

Sviarrëes  de  fiiperficic ,  incfure  de  Paris  ; 
'où  l'on  voit  Ion  rapport  avec  Tarpent  de 
Paris ,  qui  eft  de  octo  toifes  quarrées  ;  &  avec 
celui  des  eaux  oc  forêts,  qui  eft  de  1344  | 
dans  tout  le  rovaume,  iuivant  l'ordon- 
nance  des  eaux  oC-foréts.  Voici  une  taUe 
des  iiibdivifioBs  de  i*acn  d*Angletene» 


Pouces. 

Pi/s. 

144 

1196 

9 

3600 

39104 

1568160 

10890 

6172640 

4ÎS6o 

Fards. 


1} 


3oi 


1 110 


Pactu 


10,89 


48401 1741,6 


Poks, 


40 


160 


il 


/tcrt. 


c'eft-à-dire,  que  Vdcre  confient  4  roods  , 
le  rood  40  pôles,  &c  12,10  yards  oubralTes 
chacune  de  trois  piés.  Le  pié  d'Angle- 
terre, fuivant  les  dernières  vérifications  que 
M.  Maskelyne,  aHronome  roval .d'Angle- 
terre, en  a  faites  fur  les  toi(es  que  je  lui 
avols  envoyées ,  efl  de  1 1  pouces  3  lignes 
£>c  11^4  dix  millièmes  de  ligne  ,  pié  de 
Paris,  pris  fur  la  toife  de  Tacadéniie»  qui 
fert  aâuellement  de  règle  dans  le  royamiie. 
{ M.  DE  LA  Lande.) 

Vacre  des  bois  eft  de  quatre  vergées  , 
c*eft  -  à  -  dire  ,  odo  piés.  Voyex  V£&GiE. 
(E  ^GJ 

Acre,  ad).  ÇChymie.)  fe  dit  de  ce  qui 
eft  piquant ,  mordicant,  &  d'un  eoûr  dcfa- 

Sëable.  Tout  excès  &c  toute  dépravation 
»  (âlure  fait  Vâm,  Ceft en  Mëdecinequ'on 
emploie  plus  communément  ce  terme. 

Il  y  a  autant  de  différentes  efpeces  d'acres 
tfoe  de  difiiîrentes  efpeces  de  fels.  Il  y  a  des 
4cres  aigres ,  des  dcres  alkalis  ,  &  des 
àcres  moyens  f  qui  tiennent  de  l'acide  &c 
de  l'alkan  en  dillerentes  proportions  ;  fie  on 
petit  éprouver  les  dcres  pour  en  connoitre 
FeTpece ,  comme  on  éprouve  les  feb  pour 
iâvoir  s'ils  font  acidcf  ou  alkalis,  ou  neu- 
tres. Voye^  Sels. 

On  peut  aufti  diftinguer  les  dcres  en  acre 
fcorbutique  y  dcre  ve'rolique ,  6cc.  Lorlque 
les  difFérens  Tels  qui  font  naturellement  dans 
tes  liqueurs  du  corps  ,  font  en  quantité  dif- 
proportHMinée,  ou  lorrque  la  dépuration  .de 
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tes  liqueurs  eft  troublée ,  &  leur  chaleur 
naturelle  augmentée ,  il  fe  fait  des  dcres  de 
différences  efpeces.  Certaines  gangrenés 
font  voir  que  les  liqueurs  du  corps  humain 
peuvent  devenir  fi  acres  j  qu'elles  en  font 
cauAiques.  Les  alkalis  urineux  qui  fe  for- 
ment naturellement  dans  les  corps  vivans^ 
font  diflolvans  des  parties  animales ,  non 
feulement  des  humeurs  &c  des  chairs,  mais 
aufli  des  nerfs  fie  descartilages  ;  6c  les  dcres 
acides  des  animaux ,  comme  eft  l'acide  du 
lait ,  amolUlfent  Scdiftolvcnt  les  os  les  plus 
durs.  On  peut  en  âre  l'expérience  avec  du 
l^it  a'gre;  on  verra  qu'il  difibut  juApiTà 
l'ivoire. 

Souvent  un  acre  contre  nature  fe  trouva 

confondu  dans  les  hi:meurs ,  &  ne  produit 
point  de  nul  fcnfible  tant  qu'il  n'y  eft  pas 
en  alTez  grande  quantité ,  ou  qu'il  eft  plus 
foible  que  ne  le  font  les  liqueurs  qui  n  ont 

au'une  falure  natwelle.  On  a  vu  fouvent 
es  perfonnes  qui  portant  un  levain  de  vé- 
role dans  leurs  humeurs ,  paroiflbient  (t 
bien  porter  tant  que  le  virus  n'avoit  pas  fait 
aftez  de  progrès  pour  fe  rendre  fenfîble.  H 
y  a  des  goutteux  qui  fe  portent  bien  dans 
les  intervalles  des  accès  de  goutte ,  quoi» 
(pills  aient  dans  eux  de  l'humeur  acre  de 
U  goutte  :  c'eft  pour  cette  raiibn-!à  que 
les  Médecins  fages  âc  habiles  ont  égard  à 
la  caufe  de  la  goutte  dans  toutes  les  maladies 

qui  arrivent  aUZ  gOUttCUX,  COOUne  aUX  aUf 

très  hommes. 

Des  charbons  de  pefte  ont  forti  tout  d'un 
coup  à  des  perfonnes  qui  paroiffoienr  être 
en  parfaite  fanté  f  ^  lorfque  ces  charbons 
peftilentlels  Ibrtent  de  quelque  partie  inté* 
rieure  du  corps ,  ceux  à  qJÎ  *ce  malheur 
arrive ,  meurent  fans  garder  le  ht;  &C  auelque- 
fois  même  ils  tombent  morts  dans  les  rues 
en  allant  à  leurs  aff<iire$  :  ce  qui  prouve  bien 
qu'on  peut  porter  dans  foi  pendant  quelque 
temps  un  levain  de  maladie,  fie  dNme  maladie 
très-dangereufe ,  fans  s'en  appcrccvoir.  C'eft 
ce  qu'<ontpeine  à  comprendre  ceux  qui  ayant 
la  vërole  confervent  cependant  toutes  les 
apparences  d'une  bonne  fanté,  n'ont  rien 
communiqué  ,  &c  ont  des  enfans  faius. 

Souvent  des  perfonnes  font  prêtes  d'avov 
la  petite  vérole  ,  &  femblent  fe  porter 
bien  ;  cependant  elles  ont  en  elles  le  levain 
de  cette  maladie,  qiû  quekiues  jours  aprèt. 
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lés  couvrira  de  boutons  &c  cl*u1ceres«  Ces 

chof«  font  approfondies  &  clairement  ex- 
pliquées dans  la  Chymie  médicinale.  (MJ 

*  AGREMENT»  f.  m.  (Commerce.) 
nom  qu'on  donne  à  Conftantinople  à  des 
peaux  aflez  femblables  à  celles  qu'on  appelle 
premiers  »£ouJkattx.  Ces  peaux  font  de 
bcriir-i  &  de  vaclies ,  &  font  apportées  tics 
environ';  de  la  mer  Notre. 

ACRIDOPRAGES  ,  f.  m.  plur.  Jcns 
l*Hift.  ancienne  ,  a  été  le  noTn  d'un  peuple 
quif  difoit-on,  vivoit  de  i'auierelles  *,  ce 
que  veut  «fire  le  mot  acridophages  y  îoxmi 
de  mufif  y  faïuerelles  ,  &  9'V*>,  mander. 

On  plaçoit  les  Acridophages  dans  l'E- 
dUopie  proche  èes  déiêrts.  iDans  le  prin- 
temps ils  faifoient  une  grande  provifion  de 
làntereUes  qu'ils  faloient  &  ^raoient  pour 
tout  le  rdAe  de  Pannée.  Ils  vivoient  julqu'à 
;|0  ans ,  &  mouroient  à  cet  âge  de  vers 
ailés  qui  s'engendroient  dans  leur  corps. 
VQye\  S.  leîoine  contre  Jovinien;  &  fur 
S.  Jean-,  cap.  iv.  Diodore  de  Sicile,  lib. 
111.  cap.  iij.  &  zxix.  &  Strabon  ,  lib. 
XVL  Pline  met  auffi  des  Acridophages 
dans  le  pays  des  Paftbes  ,  &  S.  Jérôme 
dans  la  Libye. 

.  Quoiqu'on  raconte  de  ces  peuples  des 

circonftances  capables  de  faire  paflTer  tout 
ce  qu'on  en  dit  pour  fabuleux ,  il  peut  bien 
y  vwtt  eu  des  Acridophages  :  oc  m^e 
encore  à  préfent  il  y  a  quelques  endroits 
du  Levant  où  l'on  dit  qu'on  mange  des  fau- 
terelles.  Et  lIEvangile  nous  apprend  que 
S.  Jeàn  mangeoit  dans  le  défert  des  faute- 
relles ,  «fxfichf ,  y  ajoutant  du  miel  fauvage. 
Mat  th.  cap.  iij.  v.  jif. 

Il  eft  vrai  ^ue  tous  les  favans  ne  font  pa<; 
"d'accord  fur  la  traduction  de  m*fii,f ,  5c 
ne  conviennent  pas  qu'il  faille  le  rendre  par 
fdinerfUes.  Ifirlore  de  Pelufe  entr'autres, 
dans  ia  1 3 1*"  Epitre ,  parlant  de  cette  nour- 
riture de  S.  Jean ,  dit  que  ce  n'étoit  point 
des  animaux,  mais  des  pointes  d'herbes, 
*&  taxe  d'ignorance  ceux  aui  ont  entendu 
ce  mot  autrement.  Mais  S.  Auguftin ,  Bede , 
Lvidolphe  &  autres,  ne  font  pas  de  fon 
avis.  Auffi  les  Jéfuites  d'Anvers  rejettent- 
ils  l'opinion  des  EbtonîteSf  qui  è  Mf«/if , 
fubdituent  t'yv^» ,  qui  étoit  un  mers  dé- 
licieux ,  préparé  avec  du  miel  &c  de  l'huile; 
veUe  de  quelques  autres  q^i  lifent  «^^f^ 
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I  ou  )cùt,ttt  ,  des  tcteviJSks  dt  mtr  i  H 
[celle  de  BcM  qui  lit  Jf»>Af ,  poim  fim- 

pages. 

*  ACRIMONIE,  ACHETÉ,  fywmy» 

mes.  Acrimonie  eft  un  terme  fcientlfique 
qui  défjgne  une  qualité  aâive  &  mordi- 
cante ,  qui  ne  s'applique  guère  qu'aux  hu- 
meurs qui  circulent  dans  l'être  animé ,  & 
dont  la  nature  fe  manifefte  plutôt  par  les 
effets  qu'elle  produit  dans  les  parties  qui 
en  font  affedées ,  que  par  aucune  fenâtUMi 
bien  diftinfte. 

Acre  te  eft  d'un  ufage  commun  ,  par  con- 
féquent  plus  fréquent  :  il  convient  aulTi  à 
plus  de  fortes  de  chofes.  C'eft  non  feule- 
inent  une  qualité  piquante,  capable  d'être, 
ainfî  que  V acrimonie  ,  une  caufe  aftive  d'al- 
tération dans  les  parties  vivantes  du  corps 
animal  ;  c'eft  encore  une  forte  de  faveur 
que  le  goût  diftineuo  &  démtle  des  autres 
par.  une  fenfation  propre  &,  particulière  que 
produit  le  fiijet  affefté  de  cette  qualité.  On 
dit  VacrimmU  des  humeurs  »  &  ïdcre^  de 
l'humeur. 

•  Acrimonie,  f  f.  (Chymie Phy- 
fiq. )  coniîciérée  dans  le  corps  acre,  confifîe 
dans  quelque  choie  de  fpiritueux  &  qui  tient 
de  la  nature  du  feu.  Si  on  dépouille  le  poi- 
vre de  fon  huile  effentielle ,  &  cette  huile 
effentielle  de  fon  efprit  refteur ,  le  refte  eft 
fade ,  &  ce  refle  efl  une  fi  grande  partie 
du  tout ,  qu'à  peine  l'analyfe  dnnne-t-elle 
quelques  grains  d'âcre  fur  une  livre  de  poi- 
vre. Ce  qui  eft  âcre  dans  les  aromatiques 
eft  donc  un  efprit  &  un  efprit  fort  fubtil.  Si 
un  homme  mange  de  la  canelle  pendant 
Quelques  années ,  il'  eft  sftr  de  perdre  ie» 
dents  :  cependant  les  aromatiques  pris  en 
petite  quantité  peuvent  être  remèdes ,  mais 
leur  abondance  nuit.  Ledoâeurdefiontefcoe 
dit  que  les  parfums  font  les  mains  des  dieux; 
&  le  comraeatateur  de  Boerhaave  a  ajouté 
avec  autant  de  vérité  que  d'efprit,  que  fi 
cela  étoit ,  i|s  auroient  tué  bien  des  hoaaiBes 
avec  ces  mains. 

Vacrimonie ,  fenfation ,  eft  fanion  de 
cet  efprit  uni  à  d'autres  démens  fur  nos 
organes.  Cette  af^ion  eft  fuivie  de  la  fbif » 
du  defléchement,  de  chaleur,  d'ardcttr, 
d'irritation ,  d'accélération  dans  les  fluides  , 
de  diffipation  de  ces  parties,  6c  des  autres 
«feu  analoguest 
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jtcrifnonù  dans  les  humeurs ,  eft  une 
•  fu^té  maligne  qu^elles  contraient  par  un 
grand  nombre  de  caufes  «  telles  que  le  crou- 
piflentent ,  le  trop  d'agitation ,  &c.  Cette 
qualité  confîfte  dans  le  développement  des 
lels  &  quelque  tendance  à  ralkalifation , 
en  confëquence  de  h  diilipation  extrême 
du  véhicule  aqueux  qui  les  enveloppe  ;  d'où 
l'on  voit  combien  la  longue  abfîinencc 
peut  être  nuifible  dans  la  plupart  des  tem- 
péramens. 

ACRISIE ,  f.  f.  CMùîecine.)  acrifia  , 
d  «  privatif  &C  de  V'*»  Ï'^S^''  ou  ftparer. 
On  iè  fert  de  ce  mot  pour  défigner  l'ëQt 
de  crudité  de»;  humeurs,  qui  empêche  Is 
féparacion  de  la  matière  morbifî^ue  &  Ibo 
ecpuifion  hors  da  corps ,  ce  qui  eft  tout 
le  contraire  de  la  crile.  Il  fignifie ,  fuivant 
Galien,  un  défaut  de  crife,  ou  une  crife 
qui  ne  fe  làh  «u'avec  difficulté  6e  qui  n'ap- 
porte aucun  foulagement  au  malade  ,  le 
malade  Te  trouvant  pliis  mal  après  qu'elle 
eft  arrivée,  qu'il  ne  l'étoit  auparavant.  H 
faut  fînguliérement  faire  attention  aux  ma- 
ladies qui  n'ont  aucunes  crifes  bien  déci> 
dées  ;  car  fi ,  fuivant  l'idée  d'Hippocrate , 
les  maladies  qui  ont  été  jugées  imparfaite- 
ment, donnent  fouvent  naiifance  i  des 
fécidives  y  quœ  pojl  criftm  relinquuntur  , 
récidivas  façere  Jount,  à  plus  forte  raifon 
doit-on  craindre  pour  l'état  d'un  malade 
chez  lequel  on  n'a  apperçu  aucune  efpece 
de  crife.  Pour  Tordinaire  les  maladies  qui 
ont  paru  fe  terminer  fans  crifes  marquées, 
font  fuivies  d'une  convalefcencc  longue , 
difficile,  laborieufe;  un  médecin  éclairé 
doit  alors  <?tre  fur  le  qui  vive;  &  pour 
parer  à  toute  efpece  d'accidens ,  il  char- 
gera l'art  de  faire  ce  que  la  nature  auroit 
dû  faire,  il  fera  les  frais  d'une  crife.  C'eft 
ainfî  que  l'application  des  véfîcatoires ,  dans 
ces  cas ,  fera  fuivie  du  plus  grand  Incoès. 
(yi  6-  L.  P.) 

ACRISIUS,  (MytholJ  roi  d'Argos , 
père  de  Danaë ,  ayant  été  détrftné  par  fon 
frère  Proeteus ,  fut  rétabli  par  fon  petit-fils 
Perfée ,  oui  le  tua  enlUite  par  un  malheu- 
:teux  acdoent.  Perfée  voulant  un  jour  Hûre 
preuve  de  fon  adrelTe  au  jeu  de  palet ,  en 
préfence  de  fon  grand  -  pere  ,  le  malheur 
voulut  qu'ayant  jeté  fon  pakt  de  toute  Â 
«Ibicc»  iC  aneigilic  Jeri/au >  8c  k  ma  (iir 
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la  place.  Ainfî  s'accomplit  la  prédiâion  qui 
lui  avoit  été  ^le  >  qu  un  jour  fon  peli^439 

lui  raviroit  la  couronne  &f  la  vie  ,  fans  que 
les  rigueurs  qu'il  avoit  exercées  contre  ûi 
fille  l'en  etiffent  pu  garantir,  (-f-) 

ACRISTI A ,  Ç Géographie.)  gros  bourg 
de  Sicile  ,  bâti  fur  les  ruines  de  l'ancienne 
ville  de  S^uritea^  Diodore  fait  mention  de 
ce  bour^,  mais  il  ne  dit  rien  de  fitisfaifant 
fur  la  ville  de  Schrtua ,  qui  a  dû  êtie  fort 
confîdérable  dans  l'antiquité  ,  fiiivanrquet- 
ques  hiftoriens  géographes.  ("C.  A.J 

ACROAMA  ,  (Mufiquedts  anciens.  J 
nom  que  les  Romains  donnment  aux  mu- 
/iciens  qui  jouoient  d'un  inftrument ,  pour 
les  diihnguer  de  ceux  qui  chantoient.  On 
prétend  aufli  qu'ils  appeiloient  âàroama  fai 
mufique  inflrumentale  »  ôcfiir-tOHtCcfle.qin 
étoit  gaie.  CF.D.C.) 

ACROBATES,  f.  m.  Cmft-  «ne.^ 
efpece  de  danfeurs  de  corde.  Il  y  en  avoit 
de  quatre  fortes  :  les  premiers  fe  fufpen^ant 
i  une  corde  par  le  pié  ou  par  le  cou  volti- 
geoient  autour,  comme  une  roue  tourne 
fur  ion  aiffieu  ;  les  autres  voloient  de  haut 
en  bas  fur  h  corde ,  les  bras  6c  les  jaird>e$ 
étendus»  a|puyés  fimplement  fur  l*eA»- 
mac  ;  la  troineme  efpece  étoient  ceux  qui 
couraient  fiir  une  corde  tendue  oblique- 
ment  »  ou  (ht  haut  en  bas  ;  6c  les  derniers , 
ceux  qui  non  feulement  marchoient  fur  la 
corde  tendue  horizontalement ,  mais  encore 
^ilbient  quantité  de  fauts  &  de  touBS» 
comme  auroit  fait  un  danfeur  fur  la  terre» 
Nicéphore,  Grégoras,  Manilius,  Nicétas^ 
Viqnfctts ,  Sympofius ,  font  mention  de 
toutes  ces  différentes  efpeces  de  danfeuis 

de  corde.  CG) 

ACROBATIQUE,  adj. pris fubf.  (Ap' 
chiteSure.)  premier  genre  de  machine  dont 
les  Grecs  fe  fervoient  pour  monter  des  far- 
deaux. Ils  la  nommoient  <7<:r(p£<2acon.  Ti*) 

*  ACROCENAUNES ,  f  G<fogr.  anc. 
Ù  mod.J  nom  qu'on  a  donné  à  plufieurs 
hautes  montagnes  de  dUKrentea  contrées  : 
mais  ce  font  proprement  celles  qui  font  en 
Ëçire ,  qui  donnent  leur  nom  à  un  promon- 
toire de  la  mer  Adriatique. 

♦  ACRŒA  ,  adj.  f.  f^fA  J  furnom 
de  Junon  6c  de  la  Fortune.  Ce  furnom  leur 
veiMit  des  temples  qiMks  avoiem  davs 
des  liens  élevés  ;  on  nlimmilgit  qnt-ik* 
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chèvres  dans  celui  que  Junon  avoit  dans  la 
citadelle  de  Corin:he. 

*  ACRCSUS ,  adj.  m.  C^yd^-)  Airnom 

Î[ue  les  habitans  de  Smyrne  donnèrent  à 
U|nter,  comme  &c  par  la  même  raifon  que 
Junon  &  la  Fortune  furent  furnommées 
acraœ  par  les  habitans  de  Corinthe.  Voye\ 

A  c  R.(5  A  • 

ACROCHIRISME ,  (Hifl.  anc.)  efpece 
de  d^fe  joyeufe  &c  de  lutte  avec  les  mains 
feulement;  ceux  qui  s'exer(^oient ainH  s*ap- 
pelloient  acrochinfies  »  &  ne  faifoient  que 
ie  toucher  du  bout  des  doigts.  (L) 

ACROCHORDON  .  (  Médecine.  J 
d*««#«f,  esurimi^j  de  cordon. 
C'eft  une  excroiflance  ronde  fur  la  peau  , 
avec  une  bafe  mince.  Gai.  DeJ.  Médic. 

Les  Grecs  donnent  le  nom  d  acrochordon 
à  toute  excroiiTance  qui  fe  forme  fur  la  peau, 
qui  en  a  la  couleur  ,  dont  la  fuperHcie  a 
qudque  chofe,  de  rude ,  6c  qui  s  élargit  à 
mefiire  qifeUe  si'ëloigne  de  fa  bafe.  Sa  grof- 
feur  excède  rarement  celle  d'une  feve.  Il 
n'eft  jamais  feut  ;  mais  il  en  paroît  plufieursà 
h  ibis  ;  quelquefois  il  difpaFoitfiipitement; 
d*autres  fois  il  excite  une  légère  inilamma- 
tion  ,  6c  Touvcnt  il  fuppure.  Etant  coupé , 
it  ne  laHTe  aucune  neine ,  ce  qui  fait  qu*il 
n'eft  pas  fu'^t  à  fenaStre*  Cejpfe  >  h»,  iV» 

cAtfp.  xxviij. 

*On  voit  par-là  que  ^ûeroeharèon  eft  cette 
efpece  de  verrue  que  Wifoman  appelle ptn- 
JïU.  On  l'extirpe  ordinairement  lurf^u'elle 
continence  &  devenir  incommode ,  ibit  en  y 
faifant  une  ligature ,  foif  en  la  coupant.  {-{-) 

ACROCHORINTHE ,  (Géogr.anc.) 
montagne  près  de  la  ville  de  Corinthe,  & 
au  bas  de  laquelle  cette  ville  étoit  fituce  , 
dans  une  belle  plaine.  Elle  avoit  fur  fon 
Ibmmettm  temple  de  Vénœ  qid  ëtoittrès- 
célebre.  Strahon  dit  que  cette  montagne 
étoit  entourée  d'une  muraille  ,  6c  qu'elle 
fervoit  de  fiMierelTe  à  cette  v9Ie.  Pune  la 
nomme  auflr  la  citadelle  de  CorinAtmCCA.) 

ACROCOMES ,  CGéogr.  &  WjL  anc.) 
peuples  de  Thraee  ainfi  nommés  «  parce 
qu'ils  avoient  les  cheveux  longs  pardevant , 
à  la  mode  des  femmes ,  au  contraire  des 
Abantes  qui  ne  les  portoient  longs  que  par 
derrière.  Ce  nom  vient  de  ces  deux  mots 
pecs      ,  haut  ou  long^  6c  ait*n ,  cheveux 
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ACROLITHOS ,  f.  f ////?.  anc.J  ftatue 
coloflale  que  le  roi  Maufole  fit  placer  a«  • 
haut  àn  temple  de  Mars  en  la  ville  d'Hali- 
carnaiTe  :  cette  ftatue  fut  faite  par  i'exceU 
lent  ouvrier  Telochares.  ou  comme  qu^ 
ques-uns  eftiment ,  par  Timothée.  f  G) 

ACROMION  ou  ACROMIUM,  f.  en 
Anatomie  cft  Une  apophyfe  de  l'omoplate 
produite  par  une  éminenoe  appcllée  épiae, 
Voyei  Omoplate* 

Ce  mot  vient  A*i9f»t ,  extrême,  &cd*^Mf  , 
épaule ,  comme  qui  diroit ,  Vexcrêmife  de 
l'épaule ,  &C  non  pas  d*anchora ,  à  raifon 
de  quelque  relTemblance  de  figure  de  Va- 
cromion  avec  une  ancre,  comme  Dtonis 
s*eft  imaginé. 

Quelques-uns  ont  cru  que  VeKrtmkm 
étoit  d'une  nature  différente  des  autres  os  , 
parce  que  durant  l*enfance  il  ne  paroît  que 
comme  un  cartilage  qui  s'oflifie  peu-à-peu  , 
6c  qui  vers  l'â^  de  vingt  ans  devient  dur , 
ferme  &  contnni  avecTomoplate.  Voye\ 
Epiphise,  Ossification.  (L) 

*  ACRON  fù(  Géomr»)  petit  royaume 
d'Afrique  fur  h  côte  d'Or  de  Guinée.  Il  eft 
divifë  en  deux  parties  ;  l'une  qu'on  appelle 
le  peàt  Acron%  6c  l'autre  le  grand  Jicroa. 

ACRONYQUE ,  ad),  en  Aflnnomù  , 
fe  dit  du  lever  d'une  étoile  au  delTus  de 
l'horizon  lorfque  le  foleil  y  encre;  ou  de 
fon  coucher,  lorfque  le  foleil  enfett.  Voy, 
Lever  &  Coucher. 

La  plupart  écrivent  achronique  ,  faifant 
venir  ce  mot  de  «  privatif  6c  xr****  >  temps  , 
en  quoi  ils  fe  trompent;  car  c'eft  un  mot 
francifé  du  Grec  mifim)^,  compofé  de 
extrémité  i  6(  lif  •  nuit  :  iaeù  aero^ 
nychum  quôJ  circa  «c^g»  rfç  >i!;^r«r}  audî 
quelques  auteurs  écrivent-ils  même  acro- 
nyâal  au  Keu  è^acronychus  ;  6e  cette  6iCoa 
de  l'écrire  eft  en  effet  très-conforme  à  ^itf* 
mologie  «  mais  contraire  à  l'ufage. 

Lever  ou  coucher  acronyque  eft  oppolë 
à  lever  ou  coutfhet  cofmique  5c  héliaque. 

Comme  dans  la  première  antiquité  la 
plupart  des  peuples  n*avoient  pas  tooNi- 
f.ut  rék;lé  la  grandeur  çle  l'année ,  parce 
qu'ils  ne  connoifToient  pas  encore  aflez  le 
mouvement  appareiy  du  foleil,  il  eft  évi- 
dent que  (\  on  eût  nxé  à  certains  jours  du 
mois  quelque  événement  remarquable,  on 
•uioiteutr9pdepetfi«^i  (lifeowriii  d«w  li 
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ibite  précifôment  le  temps  de  l'année  auquel 
cela  «levott  répondre.*  On  fe  fènmt  donc 

de  la  méthode  ufitée  parmi  les  gens  qui  vi- 
voient  à  la  campagne  ;  car  ceux-ci  ne  pou- 
voient  ft  régler  Air  le  calendrier  civil ,  puiT- 

2ue  les  marnes  jours  du  mois  civil  ne  répon- 
oient  jamais  aux  mêmes  faifonsde  l'année , 
&  qu*ainfi  il  falloit  ayoir  recours  à  d'autres 
fignes  pour  diftinguei^les  temps  &c  les  fai- 
fons.  Or  les  laboureurs ,  les  hiAoriens ,  & 
les  potites ,  y  ont  employé  le  lever  &  le 
coucher  des  aftres.  Pour  cet  effet  ils  diftin- 

Suerent  trots  fortes  de  lever  &  de  coucher 
es  aftres ,  qu'ils  ont  nommé  acronyque  , 
cofmiquf ,  &c  heliaque.  Voye^  Cosmi- 
que Ù  HtLrAQUE.  Jnftr.  jijlr.  de  M.  le 
Monnier.  (O) 

ACROSTICHE,  r.  m.  (Relies-Lettres.) 
forte  de  poéHe  dont  les  vers  l'ont  dil'polés 
de  manière  que  chacun  commence  par  une 
des  lettres  du  nom  d'une  perfonne  ,  d'une 
de^ife,  ou  tout  autre  mot  arbitraire.  KcTy. 
POEME,  PoiSlE.  Ce  mot  vient  du  Grec 
i»^ ,  fummusj  extremiUfqfùeSt  i  une  des 
extrémités,  6c  Ttx»tt  vers, 

A.  N.  Vacrofliche  eft  une  pièce  de  vers 
ordinairement  a{rez  courte ,  dans  laquelle 
le  nom  ou  de  la  perfonne ,  ou  de  la  chofe 
qui  en  eft  le  iiqef  iè  trouve  placé ,  de  ma- 
nière que  chacune  des  lettres  qui  la  com- 
pofent  eA  la  lettre  initiale  de  chaque  vers. 
Vacrofitche  fuivant,  qui  fervin  d'exeni|rfe, 
filt  fait  à  l'éloge  d'un  homine  qn'oo  nom- 
moit  Ariftote. 

>  flez  de  poëtes  irivolM,' 
y»  iaaat  ftai  l'aven  d'Apollim  ; 
.M  font  te  'fttiguer  de  leurs  TIÎKS  paroles  , 
t/)  an;  que  j'aille  groffir  l'ennayeux  Efcadron  ; 
H  u  verras  mon  refpeâ  t'honorer  du  iilence 
C>h  Ton  le  timt  devant  ki  rab.  ' 
H  on  ménie  en  dit  plus  que  toute  rtioqncnct, 
14  t  ton  nom  feul  plus  que  ma  voix. 

Nos  premiers  Poëtes  François  avoient 
tellement  pris  goût  pour  les  acroflickes  , 
qu'ils  avoient  tenté  tous  les  moyens  imagi- 
nables d'en  multiplier  les  difficultés.  On  en 
trouve  dont  les  vers  non  feulement  com- 
mencent t  mais  encore  (îniflent  par  la  lettre 
donnée;  d'autres  où  Vacrofiiche  eft  mar- 
qué au  commencement  des  versi  &  à 
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Thëmifticfae.  Quelques-uns  vont  à  rebours, 
commençant  par  la  première  lettre  du  dei- 

nier  vers ,  &  remontant  aiiifi  de  fuite  juf- 
qu'au  premier.  On  a  mcme  eu  des  fonnets 
pentacTofiiches  y  c'eft-à-dire,  où  le  même 
acrofliche  répété  jufqu'à  cinq  fois  formoit 
comm^inq  diflFérentes  colonnes.  Vqye^ 

Pentacrostiche. 

Acrostiche  ,  eft  auftî  le  nom  que 
donnent  auclques  auteurs  à  deux  épigram- 
mes  de  l  Anthologie  ,  dont  l'une  eft  eiw 
l'honneur  de  Bacchus  ,  &  l'avitre  en  l'hon- 
neur d'Apollon  :  chacune  conlilie  en  vingt- 
cinq  vers ,  dont  le  premier  eft  le  précis  de 
toute  la  pièce;  ik  les  vingt -quatre  autres 
font  remplis  d'cpithetes  commençant  toutes 
dans  chaque  vers  par  la  même  lettre  de 
l'alphabet ,  c'eft-;^-(lire  par  A  dans  le  fécond 
vers,  par  B  dans  le  troifieme ,  &c  ainfî  de 
fuite  tuiqu'à  o  *  ce  ^i  fait  pour  chaque 
dieu  quatre -vingt -feue  ëpithetei.  Vp^ft^ 
Anthologie. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'à  la  re- 
naiiTincc  des  lettres  fous  François  I ,  nos 
poètes ,  qui  le  piquoient  beaucoup  d'nniter 
les  Grecs ,  prirent  de  cette  forme  de  poëfie 
le  deftein  des  acroflickes ,  qu'on  trouve  ft 
répandus  dans  leurs  écrits  j  &  dans  ceux  des 
rimeurs  qui  les  ont  fui  vis  )ufqu'au  règne  de 
Louis  XIV.  C'ctoit  affecter  d'impofer  de 
nouvelles  entraves  à  l'imagination  déjà  fuf- 
fîlammcnt  reflerrée  par  la  contrainte  du 
vers ,  &  chercher  un  mérite  imaginaire  dans 
des  diilicultés  qu'on  regarde  aujourd'hui ,  &C 
avec  raifon  ,  comme  puériles. 

On  fe  lervoit  auflî  dans  la  cabale  des  let- 
tres d'un  mot  pour  en  taire  les  initiales  d'au- 
tant (le  mots  dilférens;  8c  iâint  Jérôme  dît 
que  David  employa  contre  Semeî  ,  un 
terme  dont  chaque  lettre  fignitioit  un  nou* 
veau  terme  injurieux  ,  ce  qui  revient  à 
nos  acroflidus.  Màn,  dt  VAcadùn,  mm, 
IX.  (GJ 

ACROSTICRB ,  r.  m.  en  Dmt,  s'eft  dit 

pour  cens.  Voyei  CeNS. 

•  ACROSTOLION  ou  CORYMBE; 
fubft.  m.  (,H'ft.  <m<r.  ) ,  c'étoit  l'extrémité 

de  la  proue  des  vaifTcaux  anciens.  Le  roj- 
trum  ou  l'éperon  étoit  plus  bas ,  &  à  âeur 
d'eau. 

ACROTERF.S,  f.  f.  { Architedure.) 
Quelques-uns  confondent  ce  terme  avec 
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4Bmortiffhnent ,  couronnement,  Src.  i^caufe 
4pi*il  vient  du  Grec  â»^>i*' ,  qui  Signifie 
éxtrfmitéou  pointe:  auffi  Vitruve  nomme- 
trïV  Mixtures  de  petits  piedeftaux  fans 
hife  f  &  fttayenc  («is  conûehe  ,  que  les 
anciens  deflinoient  à  rteevmi  les  figures 
lu'iis  placoient  aux  extr^tés  tiia^pulaires 
le  leurs  nontom  ;  naâs  dans  ParchitcAure 
Fran<joife,  ce  terme  exprime  Icspetits  murs 
ou  doflerets  que  l'on  place  à  côté  des  pie* 
deftain .  entre  le  (bcle  8c  la  tablette  des 
h.'ilijftrades.  Ces  acroteres  font  doninées  à 
foutenir  la  tablette  continue  d'un  piedeftal 
à  Taotre,  ftc  font  Poffice  des  demt-balui^ 
très  ,  que  quelques  archituflcs  aflfeétent  dans 
leur  décoration ,  ce  qu'il  faut  éviter.  Voye\ 
Balustrades.  {P) 

*  ACROTF.RI  A  ,  {H;ft.  anc.)  ce  font , 
dans  les  médailles,  les  iîgnes  d'une  vic- 
toire, on  l'émUénîe  d'une  viDe  maritime  ; 
ils  confiftoient  en  un  ornement  de  vaiflean 
recourbé. 

ACRU ,  (Afûneg.)  On  ékrmmterêeru. 
Fbjr:  Monter. 

ACi£,  r.  m.  (BelL  Leu.)  pzxùc  d'un 
poème  dramatique  ,  féparée  v^aht  autre 
partie  par  un  intermède. 

Ce  mot  vient  du  Latin  aSus  >  qui  dans 
fbn  origine  veut  tfiie  la  même  cnofe  que  le 
tfZftA  des  Grecs;  ces  tlcux  mots  venànr  des 
verbes  6c  m,  ^ut  itgniiientyaire  &  agir. 
Le  mot  tfûftm  convient  a  toute  une  pièce  de 
théâtre  ;  au  lieu  que  celui  ^ac!us  en  Latin  , 
&  é^aâe  en  François,  a  étéreftraint,  5>c 
ne  ^entend  que  d*une  tenle  partie  du  poi^me 
dramatique. 

h'aSe  eft  une  partie  confidérahle  de  l'ac- 
^on  dramatique ,  à  la  fin  de  laquelle  tous 
les  afteurs  quittent  la  fcene.  La  nature  de 
l'aélion  n'exige  pas  nécefTairement  qu'elle 
Ibit  interrompue  ,  ni  que  le  fien  où  elle  fe 
pafTe  refte  vuide  pendant  un  certain  temps. 
On  ne  fauroit  donc  déterminer  ni  les 
ê&s  en  eux-mêmes,  ni  leur  nombre, 

{)ar  l'efTeiKC  du  drame.  II  eft  probable  que 
es  a9es  tirent  leur  origine  d'une  caufe 
purement' accidemelle.  S  il  eft  vrai  qu'ori- 
ginairement les  fpeftades  dramatiques  ne-  ! 
toient  que  des  chœurs  ,  &c  que  dans  la 
fuite  on  introduisit  une  aâion  entre  ces 
choeurs ,  comme  Ariftote  &  prcfque  tous 
ks  anciens  Tdot  dit  ;  il  en  ïaxx.  conclure 
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que  les  choeurs  ëtoient  l'eflentiel  du  Tpec- 
tacle ,  6c  que  Taélidn  n'en  étoit  que  Tac* 
ceflbire  :  delà  vient  qu'on  nommoit<^fyb</irj 
tout  ce  qui  jGe  difoit  fur  la  fcene  dans  Tm- 
tervaHe  des  choeurs.  C'eft  donc  delà  qu'il 
faut  dériver  l'origine  de  ladiviiîondu  drame 
en  divers  aâes.  Il  eft  vrai  que  les  anciens 
auteurs,  en  rapportant  cette  circonftance , 
ne  Paflîrment  oofitivement  que  de  la  tra- 
gédie i  mais  il  eà  néanmoins  probable  qu'elle 
eft  encore  vraie  relativement  I  la  conWdie. 
Ce  genre  avoit  originairement  auflî  de» 
chœurs  ;  on  les  fupprima  dans  la  fuite  « 
parce  tp'on  s'apperçut  que  les  Tpedateurs, 
ennuyés  d'une  trop  longue  interruption  , 
Ibrtoient  du  fpeâacle  pendant  les  chœurs. 
On  leur  /ttbftitua  un  fimple  entr'aAe;  mats 
cet  intervalle  oifif  entre  les  aftcs  fiit  enfm 
auffi  aboli  ;  delà  vient  que  dans  les  comé^ 
dies  latines  les  aâes  fe  fixoedent  imné- 
diatement ,  &c  qu'il  eft  fouvent  mal-iMfil 
de  les  diâinguer. 

Ce  i^oit  donc  en  vain  qfu'on  fè  tour^ 
menteroit  à  chercher ,  dans  la  nature  même 
du  drame  ,  le  fondement  de  la  fameufe 
régie  d'Horace ,  qui  exige  cinq  a9es  ,  ni 
plus  nimoins,  pour  chriquepiecede  thëatre. 
C'étoit  aiTez  La  méthode  des  anciens ,  com- 
me on  peut  l'obièrver  dans  plus  d'une  oco* 
fion  ,  d'établir  pour  règle  invariable ,  ce 
que  les  premiers  inventeurs  n'avoient  adopté 
que  par  accident.  Toutes  les  pièces  drama* 
tiques  des  anciens  font  effeftivement  de 
cinq  aSes.  Dans  les  tragédies  il  y  a  conf- 
tanunent  un  intervalle  trun  aSe  a  fautre  , 
qui  étoit  rempli  par  les  chants  du  choeur. 
Cet  intervalle  manque  dans  quelques  co- 
médies btines.  On  danfoit  au  commence* 
ment  dans  les  entr'aftes  des  pièces  comi- 
ques ;  mail  cet  ufage  n'a  pas  toujours  été 
obfervé.  La  différence  eilcmielle  entre. la 
pratique  des  anciens  6t  la  nfitre  à  cet  égard  , 
tA  que  chez  eux  l'aé^ion  n'avançoit  que 
peu  ou  point ,  durant  Pintervalle  aun  tfâlr 
a  l'autre.  Pour  l'ordinaire  Vade  fuivant  , 
dans  les  pièces  anciennes,  reprend  Talion 
au  même  point  où  le  précédent  l'avoir  laiflée» 
On  a  des  tragédies  qui  ne  contiendroient 
manifeOement  qu'un  aâe  ,  fi  l'on  en  retran^ 
choit  les  choeurs.  Chez  les  modernes ,  aa 
contraire  ,  il  fe  pafîc  bien  des  ëvénemOBI 
derrière  la  icene  pendant  i'entr'aâc* 
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Cet  ufage  n*étoit  cependant  pas  entière- 
ment inconnu  aux  anciens,  &c  l'on  en  trouve 
des  exemples  dans  les  Sumlianus  d'Euri* 
pide  :  Théfée  convoque  le  peuple  d'Athè- 
nes ,  entre  le  fécond  6c  le  troifieme  a^es  , 
&  l'on  forme  dans  cette  aflfemblëe  la  réfo- 
lution  de  faire  la  guerre  aux  Théhains  , 
au  cas  <iue  ceux-ci  retiifent  de  laiiTer  enlever 
les  corps  des  Aryens  qui  avcnenc  été  tués , 
&  qu'oti  vouloit  enfevelir. 

Sans  infifter  fur  l'ufage  de  divifer  le  dra- 
me en  trois  ou  en  cinq  aâes  ,  on  peut  allé- 
guer diverfes  raifons  de  la  nécemté  &  de 
1  utilité  des  a3es.  Il  faut  considérer  d'abord , 
qiAine  repréiêniation  iîiivie ,  dès  qu'elle  eft 
un  peu  longue  ,  peut  fatiguer  le  fpeftateur. 
Or  comme  il  ell  effentiel  que  rattention 
ne  fe  relAche  point ,  cm  doit  suffi  recourir 
à  des  moyens  artificiels  de  la  foutcnir  dans 
toute  fa  vivacité  ;  c'eft  ce  qu'une  petite  in- 
terruption peut  produire ,  d'autant  mieux 
que  chaque  entr'ade  ,  fur-tour  quand  Vacle 
a  fini  par  un  nœud  embrouillé  ,  tbrme  une 
fitfpenfion  dont  Teflet  eft  de  réveiller  & 
d*exciter  Tattention  du  fpeftateur. 

Enfuite  le  but  des  (peâades  exige  que 
le  rpeftateur  ait  de  loin  en  loin  le  temps  de 
rafTemblcr  fous  un  point  de  vue  général  tout 
ce  qu'il  a  déjà  vu,  &  de  réfléchir  fur  chaque 

ftartîe'de  faéUon  qui  a  précédé.  L*entr*aâe 
ui  en  fournit  Toccafion.  Les  chœurs  des 
Grecs  fervoient  à  ce  double  ufage  ;  6c  l'on 
S*a^perçoit  clairement  que  la  plupart  ont 
été  compofés  dans  cette  vue.  Ce  font  des 
repos  qui  fervent  à  arranger  6c  4  affermir 
les  impreflions  reçues  ;  aum  rien  de  plus  mai 
imaginé  que  de  remplir  ces  intervalles  par 
des  danfes  ,  ou  des  concerts  de  mufique  , 
^i  ne  font  propres  qu'à  diflraire  l  atten- 
tion. Kojwij  Entr'acte. 

Dans  certains  cas  enfin  ,  l'interruption 
eft  néceflfaire  à  i'adion  du  drame.  Il  arrive 
lôuyent  que  le  poëte  obligé  de  £ùre 
paroître  un  perfonnage  fur  la  fcene ,  qui 
doit  y  venir  ieul  ;  dans  ce  cas  ,  il  faut  i 

Ïu'il  y  ait  eu  une  interruption  de  fcenes. 
)'un  aufre  côte  ,  fî  l'afteur ,  qui  eft  reflé  ! 
feul  au  tiicatre  ,  eft  obligé  de  quitter  la 
fcene  ,  pour  que  l'aftioa  puiiTe  avancer  ; 
lorfqu'il  eft  queftion  ,  par  exemple  d'aller 
prendre  ailleurs  Quelque  éclairciftement  in- 
difpenfabie,  U  loene  fe  trouve  i»kel£tt<e- 
Tome  L 
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ment  vuide.  Quelauetois  encore  le  progr(>î 
<le  l'aétion  dépend  des  chofes  qui  ne  peuvent 
point  être  mifes  iur  la  fcene ,  en  ce  cas-Jà 
l'interruption  devient  inévitable.  Le  dé- 
nouement de  la  tragédie  des  fept  capitaines 
devant  Thebes ,  dépend,  paur eiemple  » 
du  combat  entre  les  deux  frères  ennemis; 
aprèsque  tout  a  été  amené  jufqu'à  ce  point , 
il  faut  de  néceflîté  que  l*aâion  refte  f^fpen* 
due  jurqu'.i  la  fin  du  combat.  Si  le  poëte 
ayoit  voulu  remplir  cet  intervalle  ,  par  des 
dialogues  fiir  quelques  lieux  communs  de 
morale  ,  comme  on  en  trouve  dans  des 
pièces  modernes ,  il  auroit  ennuyé. 

Ceft  de  ces  conlidérations  que  le  poëte 
dramatique  doit  tirer  la  diftribution  de  fes 
aâes,  L'adion  doit  toujours  être  interrom- 
pue de  manière  que  h  fufpenfion  Ibit  fondée 
fur  l'un  ou  l'autre  des  motifs  que  nous 
venons  d'énoncer.  La  nature  n'avoue  point 
la  règle . arbitraire,  6c  l'ufage  établi  chex 
quelques  modernes  de  faire  tous  les  acies 
à'une  étendue  à  peu  près  égale.  Les  anciens 
n'y  ont  jamais  fongé.  Un  même  drame  , 
chez  eux  ,  contient  des  oAs  fort  longs  fit 
des  acJes  très-çourts* 

Quoique  le  nondire  de  dnq  foit  géné- 
ralement celui  des  a^es  chez  les  anciens , 
on  ne  péchera  contre  aucune  règle  bien 
établie ,  il ,  dans  la  difpoiition  d*urie  pièce  de 
théâtre ,  on  réduit  les  a3es  à  un  moindre 
nombre,  f  Or  <imc/e  eft  tiré  de  la  Théorie 
générale  des  Beaux- Arts  de  M.  S ulzsr.J 

Voffius  ,  en  nurquant  la  divifion  d'une 
pièce  de  théâtre  en  cinq  a3es ,  nous  dit 
que  dans  le  premier  on  expofe ,  que  dans 
le  fécond  on  développe  l'intrigue  ,  que  le 
troifieme  doit  être  rempli  dincidens  qui 
forment  le  nœud  ,  que  le  quatrième  pré* 
pare  les  moyens  du  dénouement ,  auquel 
le  cinquième  doit  être  uniquement  employé. 

Et  ii  la  faille  eft  telle  ,  qu'une  fcene 
l'expo^ ,  &  qu'un  mot  la  dénoue ,  comme 
il  arrive  quelquefois,  que  devient  iadtviiioii 
de  Vofliui  ? 

Quelle  eft  la  tragédie ,  la  comédie  bien 
compofée  ,  dont  le  nœud  ne  commence 
qu'au  troifieme  aâe ,  6c  dont  le  cinquiè- 
me aâe  f  en  entier  ,  foit  emptoyé  à  dé- 
nouer ? 

Le  nœud  eft  U  partie  de  l'uitrigue  qui 
doit  occuper  le  pfa»  dVlbace.  Ceft  fiomme 

LU 
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un  labyrinthe  ,  dont  l'expcfitlon  fait  l'en- 
trée ,  &  le  dénouement  la  fortie. 

Les  poètes  kabilet  dam  leur  art  corn- 
Hiencent  le  nœud  le  plutôt  poflîble  ,  6<'  le 
pndongent  de  même  ,  en  le  ferrant  de 
flus  en  pltts.  C  ^"y'\  Intriowe.J 

Avant  la  fin  du  premier  acfe  de  Tlphi- 
gëme  tn  Aulide  *  la  iîtuation  a  changé 
deux  fbb ,  en  deveimnt  toujours  plus  tra- 
fique: 

Non  j  m  ne  mourras  point  ,  je  n'j 

puis  con  fenui .... 
Etii  ma  jilU  ptent  j  Je  confins  qu'on 

Je  cède  ,  €f  ùt^  aux  dieux  af^rimer 
Vianooence,»» 

ïphîgénie  e/l  arrivée  ,  Achille  demande  fa 
aiain,  fie  Calchas  demande  Ibn  làng:  voilà 
déjà  le  noeud  formé.  C'eftie  modèle  des  gra- 
dations que  le  péril ,  le  malheur  ,  la  crainte  , 
la  pitié  ,  l'intrigue,  en  un  mot,  doit  avoir. 

Eir  en  «ffêt ,  qireft-<ce  qu'un  tiSe  }  fon 
nom  l'exprime  ;  un  degré  ,  un  pas  de  l'ac- 
tion. C'eft  par  cette  diviiion  de  l'aétion 
locale  eii  d)eg|rés  que  doit  commencer  te 
tra^'.iil  c!n  poète  ,  Toit  dans  la  tragédie  , 
Toit  dans  la  comédie  ,  iorti^u'il  en  médite 
le  plan. 

Il  s'agit  ,  par  exemple  ,  de  démalquer 
TartuâEe  ,  ou  de  le  voir  maître  de  la  mai- 
fon,  divifer  lefHs  6r  le  pere  ,  dépouiller 
l'un  ,  amener  l'autre  à  lui  donner  tout  fon 
bien  &  la  maiii  de  fa  fille.  Que  âiit  Molière 
dans  fen  premier  vêe}  il  met  fous  nos  yeux 
le  tableau  de  cïït  intérieur  domeftique.  L'af- 
cendant  que  Tartu&  a  fur  l'elbrit  d'Oreon , 
b  prévention  avaigle  de  celui-ci  &  de  fa 
foawr  en  faveur  d'un  fourbe  hypocrite ,  & 
la  mauvaifë  opinion  qu'a  de  lui  tout  le  reOe 
de  b  fàmiHe ,  ié  manifèflent  dès  la  première 
fcene  :  le  combat  s*enpge  \  Taftiion  com* 
aence  avec  chaleur. 

Dès  te  fecond  a3e ,  après  avoir  tiré  de 
la  houche  d'Orgon  lui-même  ,  l'aveu  de 
kiVi  aveuglement  pour  le  fourbe  qui  le  dé- 
tache de  fes  enfans  &  de  fa  femme  ,  & 


qui 


d'un  homme  foible  &  bon  ,  fiùt  un 


homme  dénaturé,  Molière  lui  foit  déclarer 

£ Tartuffe  eft  Tépoux  qu'il  dcfline  à  fa 
i  cdte^  B2!«fe.i«Wcc  i  «i  ddà  K»- 
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ddent  coanqœqui  fiâtbquflr^  datent 
amans. 

Dans  le  troifieme  aSe  au  moment  que 

Damis  croit  pouvoir  confondre  Tartuffe  , 
6c  <n>e  l'on  touche  au  dénouement ,  l'adrefle 
dufearbe«  8c  la  fimpticité  d'Orgon  reflet^ 
rent  le  nœud  de  l'intrigue  ,  &  l'intérêt 
redouble  par  la  ré(blution  que  vient  de 
premlre  €>rgon  ,  pour  punir  fes  enfàns  , 
de  donner  Ion  I)icn  à  Tartuffe. 

Dans  k  quattiemedâi; ,  Tartuffe  eft  enfin 
démafqué  éc  confenthi  aux  yeux  d'Orgon  ; 
m>iis  tout-à-coup  le  fourbe  s'arme  contre 
fon  bienfaiteur  des  btenûits  même  au'U 
en  a  reçus  ;  &:  par  les  menaces  ,  fondées 
fur  un  abus  de  confiance  ,  il  aiet-ralannè 
dans  la  mailbn. 

Dans  te  ctnqmeme  Mde  y  le  trottMe  8c 
l'inquiétude  augmentent  jufqu'au  moment 
de  la  révolution  ,  6c  s'il  y  a  quelque  chofe 
à  defirer ,  c'efl  un  peu  moins  de  négligence 
dans  les  détails  des  dernières  fcenes ,  &  un 

CM  plus  de  développement  fie  de  vrailétn- 
ance  dans  les  moyens. 
Les  miferables  critiques  ,  en  déprimant  le 
dénouement  du  Tartuffe ,  ne  ceiTent  de  rap* 
peHer  ce  vers  ; 

Remeae\-t'ousj  monfieur^  d'une  alarme 
fi  chaude  ; 

fie  ils  oublient  qu'ils  parlent  avec  dérifion 
duchef-d'ceuvredu  théâtre  comique,  d'une 
pièce  à  laquelle  tous  les  fiecles  n'ont  rien  à 
comparer ,  fie  qui  fera  peut-être  trois  mille 
ans  fans  rivale  ,  comme  ^  a  été  fans 
modèle. 

L'analyfe  de  cette  pièce,  relativement 
aux  progiès  de  l'aftion ,  fuffit  pour  indi- 
quer les  degrés  qu'on  doit  pratiquer  d'a^e 
en  d3e  fie  de  fcene  en  l'cene.  Si  l'aâion 
fe  repofe  deux  fcenes  cle  fuite  dans  le 
m^me  point ,  elle  fe  refroidit.  Il  faut 
qu'elle  chemine  comme  l'aiguille  d'une 
pendule.  Le  dialogue  marque  les  lècondes» 
les  fcenes  marquent  les  minutes,  les  aSes 
répondent  aux  heures.  C'eû  pour  n'avoir 
pas  obfervé  ce  progrès  fenfïble  fie  continu  » 
que  l'on  s'efl  fi  fouvent  trouvé  à  froid. 
On  efpere  remplir  les  vuides  par  des  dé- 
tails ingénieux  ;  mais  l'intérêt  languit  ;  fie 
•L'on  peut  dite  de  llméiiêt»  oc  q^  fo&e 
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ci^chre  a  dit  ,de  l'ame  :  que  c'rf}  un  feu 
qu'il  faut  nourrir  y  ts  qui  s'euint  s'il  ne 
s'augmente. 

L  ufasïe  établi  de  donner  cinq  acies  à 
la  tragédie,  n'eft  ni  alTez  fondé  pour  taire 
loi,  ni  aiTez  dénué  de  raifon  pour  être 
hanni  du  théâtre.  Quand  le  fuiet  peut  les 
fournir,  cinq  aSes  donnent  k  Taélion  une 
Ctendue  avantageuiê  :  de  gmnds  événe- 
mens  y  trouvent  place,  de  grands  intérêts 
&C  (k  grands  caraéleres  s'y  développent 
en  lioerté  ;  les  fituations  s'amènent ,  les 
încldens  s'annoncent,  les  fentimens  n'ont 
rien  de  brufoue  &c  de  heurté,  le  raouve- 
metit  des  panions  a  tout  le  temps  de  s*ac- 
cclérer  5r  Tint^r^t  de  croître  jurqu'au 
dernier  degré  de  pathétique  &  de  chaleur. 
On  a  ^prouvé  qoe  Pâme  des  fpeébtews 
peut  fiiffire  à  l'atienrion ,  à  l'illufion  ,  à 
l'émotion  que  produit  un  (petïade  de 
cette  durée  ;  &  fi  l'aftion  de  la  comédie 
iemble  très-bien  s'accommoder  de  la  di- 
vifion  en  trois  ades  >  l'avion  de  la  tra- 
gédie femble  préftrer  la  dtytfion  en  cinq 
aâes ,  à  caufe  de  fa  m,ijcAé ,  &  des 
yaftes  reflbrts  qu'elle  veut  pouvoir  faire 

...  . 

Mais  le  (iijet  ptut  être  naturellement  tel 

i]ue ,  ne  donnant  lieu  qu'à  deux  ou  trois 
repos,  il  ne  foit  rufceptiMe  auffi  que  de 
deux  ou  trois  fituations  a/Tez  fortes  pour 
établir  les  degrés  de  l'aftion.  Alors  faut- il 
abandonner  ce  rujet,  s'il  eft  pathétique, 
înrérefTint  &:  fécond  en  beautés?  ou  ftiut- 
tl  le  charger  d'incidens  &  de  â:enes  épi* 
fodiques?  Ni  l'un  ni  l'autre.  Il  faut  donner 
à  raâiott-  là  jufte  étendue ,  fuivre  la  loi 
de  la  nature  préférable  à  celle  de  l'art  ; 
fie  le  public  qui  fe  plaindroit  qu*on  s'eft 
â<Hpe  de  rufat^,  iêcoitle  tyran  du  génie 
6cl  ennemi  de  (es  propres  plailîrs. 

Il  en  eft  de  m^me  de  la  divifion  en 
deux  affes  pour  de  petites  comédie»  ;  elle 
n'eft  pas  bien  favorable  ;  mais  la  rwture  du 
iujet ,  heureux  d'ailleurs  ,  peut  l'exiger;  &c 
rien  de^  qui  peut  pl«ee  ne  doit  in» 
terdit  aux  arts. 

Efchyle ,  l'inventeur  de  la  tragédie ,  avoit 
négligé  de  la  divifer  en  aékt*  U  y  a  bien 
dans  les  pièces  des  intervalles  occii|iés  par 
'  lechœur ,  mais  ian^diviltons iyminéttiquei; 
.  &  lor^'oa  41  vouIh  j  en  nettfe^  <»  a 
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coupé  l'aâion  dans  des  endroits  où  évi- 
demment elle  étoit  continue ,  comme  du 

?uatrieme  au  cinquième  a3e  de  PtvmÂhee. 
)ans  la  fuite  les  poètes  grecs  fe  font  prefcrit 
la  divifion  en.cinq  aâes  ;  mais  on  voit  que 
les  intermèdes  étoient  occupés  par  le  chœur; 
&  fi  l'on  bailToit  la  toile  à  la  fin  des  (tdes^ 
ce  n  étoit  guère  que  dans  les  cas  où  le 
changentent  de  lieu  exigeoit  un  changiB- 
ment  de  décoration. 

Pendant  les  intervalles  qui  fe  rencontrent 
entre  les  aâes  f  le  théâtre  tefte  vacant ,  8c 
il  ne  fe  palTe  aucune  a*flion  fous  les  yeux 
des  tpeâateurs  ;  mois  on  fuppoiie  qu'il  s'en 
paflè  hors  de  la  portée  de  leur  vue  quc(> 
qu'une  relative  à  la  pièce,  &  dontleS«Snt' 
l'uivans  les  intbrmeroiU. 

Quanti  la  durée,  il  fuflfk  qu'il  nV  ût 
pas  d'un  aclc  h  l'.uitrc  une  ine'galiré  trop 
léntitjle  ;  &c  l'étendue  de  chacun  fe  trouve 
ainii  proportionnée  i  celle  de  la  pièce,  qui, 
chez  nous,  puit  aller  de  douze  à  dix-huit 
cents  vers*  Kcyr^  Entr'acte  ,  (article  dt 
M.  Marmojttsl.  J 

§  Acte  ,  CAfupque.  )  partie  d'un  opéra 
féparée  d'une  autre  dans  la  repréfentation  ^ 
par  ua  efpace  appdlé  enfPafie.  Voye^ 
Entr'acte.  c Mufique.} 

L'unité  de  temps  &c  de  lieu  doit  être  auiE 
rigoureufement  tmervée  dliiM  un  aêe  dPo- 
péra  que  dans  une  tragédie  entière  du  genre 
ordinaire  ,  &  même  plus ^  certains  égard»* 
car  le  poëte  ne  doit  point  donner  à  Wi  aSe 
d'opéra  uile  durée  hypothétique  plus  longue 
que  celle  qu'il  a  réellement ,  parce  qu  on 
ne  peut  fuppofer  que  ce  qui  fe  palTe  fous 
nos  yeux  dure  plus  long-temps  que  nous 
ne  le  voyons  durer  en  etïet  ;  mais  il  dépend 
du  multcien  de  précipiter  ou  ralentir  l'a^ioa 
jul4|u'à  un  ceruin  point  pour  augmenter  It 
vraifemblance  oul'intérj^t  :  liberté  qui  l'o- 
,  l)lige  à  bien  étudier  la  gradation  dos  palftons 
j  théMratos ,  le  temps  qu'il  faut  pour  les  déve<- 
I  lopper  ,  celui  où  le  progrès  eft  au  plus  haut 
point ,  où  il  convient  de  s'arrêter  ,  pour 
prévenir  l'inattention ,  la  langueur,  l'épui- 
(emenf  du  fpe<flateur.  Il  n'eft  pas  non  plus 
j  permis  de  clianger  de  décoration  6t  de  taire 
{  fauter  le  théâtre  d'un  lieu  à  un  autre  au 
milieu  d'un  aâe  ,  même  dans  le  genre  mei^ 
I  veiUeux  ,  parce  qu'un  pareil  faut  choque  la 

1  ttufi»,  1b  viwfegibboflB  &c  détruit  ^jilttt 
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fion ,  que  la  première  loi  du  théâtre  eft  de 
favohfer  en  tout.  Quand  donc  i'adion  cA 
interrompue  pa»  de  tels  changemens ,  le  mu- 
ficten  ne  peut  favoir  ici  comment  il  les  doit 
marquer  ,  ni  ce  qu'il  tioit  faire  de  Ton  or- 
cheftre  pendant  qu^ik  durent ,  à  hmmbs  que 
dV  repréfenter  le  même  châos  qui  icgne 
alors  fur  la  Icene. 

Quelquefois  le  premier  aSk  d'un  opÀ-a 
ne  tient  point  à  Taftion  principale  &  ne  lui 
fert  que  d'introduâion  ,  alors,  il  l'appelle 
prologue.  Voyet  ce  mot.-T^  Mafique  ) 
Comme  le  prologue  ne  fait  pas  partie  de  la 

Ïiece .  on  ne  le  compte  point  dans  le  nom- 
re  des  aSes  qifdie  contient ,  8c  qui  eft 
fouvent  de  cinq  dans  les  opéra  François  , 
mais  toujours  de  trois  dans  les  italiens.  V, 
Opéra  (Mufiq.)  (S.) 

Acte  de  cadence  ,  (  Mafique.  ( eft  un 
mouvement  dans  une  des  parties ,  6c  Air- 
tout  dans  la  bafle  ,  qui  oblige  toutes  les 
antres  parties  à  concourir  à  former  une 
c;idence  ,  ou  à  rëvirer  expreffément.  V. 
CADENCt  ,  Eviter.  Ç Mufique.)CS.) 
'  Acte  uf.  foi.  Cm.  ÇHifl»mod»j  dans 
les  pays  criiuiuifition  en  Erpagne,  auto  da 
Ji  f  eft  \in  jour  (olcmnel  que  l'inquificion 
aingne  pour  ta  punition  des  hérétiques  ,  ou 
pour  rahfolution  des  accui'és  recOlUlUS  in- 
nocens.  Voye^  Inquisition. 

Uauto  fe  fait  ordinairement  un  jour  de 
grande  fcte,  afin  que  l'exécution  fe  faflTe 
avec  plus  de  folcmnité  &c  de  publicité  :  on 
choifif  ordinairement  un  dimaiKhe. 

D'abord  les  criminels  fonr  amenés  à  Té- 
glife,  où  on  leur  lit  leur  ientence  ou  de 
condamnation  ou  d'abfolution.  Les  con- 
damnés  à  mort  font  livrés  au  juge  féculicr 

J>ar  les  inquifiteurs ,  qui  le  prient  que  tout 
ê  pafle  (ans  efFuiioii  de  fin»;  s'ils  perfé- 
verenr  dans  leurs  erreurs  «  ils  font  brûlés 
yïk.CGJ 

Acte  ,  filbf.  m.  C  Droit  0  Hifl.  mod.) 
(ignifie  déclaration  ,  convention  ,  ou  /fipu- 
lation  f  faite  par  ou  entre  des  parties ,  en 
vréfence  ftc  par  le  miniftere  d  officiers  pu- 
MicSf  ou  fans  leur  ounifterey  8c  hors  de 
leur  préfence. 

En  Angleterre  l'expédition  des  ades  fe 
£itt  de  deux  manières  diilérenres  :  ou  l'ex- 
pédition e(l  tlemelée ,  ou  eile  ne  Teft  p;.s. 

L'exj)ediuon  denulce  j  eû  celle  dont  le 
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bord  d*en-haut  ou  du  côté  ert  découpé  par 
crans ,  &  qui  eft  fcellée  du  cachet  de  cha- 
cune des  parties  contrariantes  ;  au  moyen 
de  quoi  ,  en  la  rapprochant  de  la  portion 
de  papier  ou  de  parchemin  dont  elle  a  été 
féparée  y  il  eft  ailé  de  voir  fî  c'eft  elle-mAm 
qui  a  été  délivrée ,  ott  fi  elle  n*a  peut  été 
contrefaite. 

Vexpédiàon  non  êenutéè  eft  celle  qui' 
eft  unique,  comme  dans  le  cas  où  il  n'eft 
pas  beloin  que  les  deux  parties  aientitune  • 
expédition  chacune.  Voye^  MlFARTt. 

i^esacJes  font  ou  publics  ou  parriculiers; . 
ceux-là  font  de  jurifdi^ion  volontaire,  ou 
de  iurifdiéKon  contentieufe. 

Les  a3es  de  jurifdiclion  volontaire^ 

S|u'on  appelle  auffi  a3es  audunaquts, 
ont  tous  les  contrats  ,  obligations,  tran- 
faâions ,  ou  décharges ,  paJiës  poraevant 
notaires. 

Les  aâes  de  jurifdiâion  cwitentieufe 
font  tous  ceux  qui  fe  font  en  jui"C5> 
intenter  une  aélion  ,  &c  la  pourliiivre 
qu'au  jugement  définitif. 

Les  acfes  privés ,  font  ceux  qui  fe  paf- 
fent  de  particulier  à  particulier,  fans  le  " 
miniftere  d'oftîciers  publics,  tels  que  les 
billets,  quittances,  baux*  OU  tous  autres 
faits  fous  fimple  (Ignarure  privée. 

^cfe  d'appel  >  eft  celui  par  lequel  une 
partie  qui  (e  plaint  d'un  jugement,  déclare 
qu'elle  s'en  porte  appellante. 

A3e  d'iienfer  ,  eft  toute  démarche  ou 
aéUon ,  par  laquelle  il  paroît  que  quelqu'un 
eft  dans  la  difpofition  de  fe  porter  héritier 
d'un  déûint. 

A3e  Je  noton'M.  Voye^  Notoriété. 

y/f7f  du  palerren:  y  en  terme  de  Jurif- 
prudence  Angloiié,  eft  l)rnoiwme  à  Or- 
dormanee.  Cependant  les  iuriiconfultes  du 

pays  mc'cni  qi'ciqiic  différence  entre  ces 
deuv  termes.  (^oye\  la  au  mot  Ordon* 

NANCE.  f//J 

Acte,  fubft.  m.  en  terme  de  Palais  , 
ngni/îe  attejhtion  donnée  par  les  juges 
pour  conftater  quelaue  circonftanc^  de  rait 
ou  de  procédure.  Amfi  l'une  des  parties , 
par  exemple,  qui  a  mis  fon  inventaire  de 
produftion  au  greffe ,  en  demande  aâe. 
Un  avocat  dans  fes  écritures  ou  dans  fon 
plaidoyer  demande  ûcle  de  quelque  aveu 
fait  en  jullice  par  la  partie  advcrfe,  £c 
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favorable  à  la  ficnne  ;  mais  il  faut  obferver 
que  ce  terme  n'eft  d'urage  qu'au  parle- 
raenz  :  dans  les  juftices  inœrieures  on  ne 
dit  pas  demander  aSe  y  mais  demander 
Uttres,  yoYe{  Lettres. 

On  appelle  auffi  aêe  an  pataûs,  Tacten- 
tîon  que  donne  un  greffier  ,  ou  autre 
perfonne  ayant  caradere  en  juftice,  qu'une 
partie  s*eft  prëfent^,  ou  a  latisiait  à  telle 
ou  telle  fonnalité  ou  procédure.  C'eft  en 
ce  fens  qu'on  dit  un  a3e  de  comparuaon  , 
pour  l'atteftation  qu*une  partie  a  comparu  ; 
un  acie  de  voyage  ^  pour  l'atteflatlcni  qu'une 
partie  s'eft  tranfportée  de  tel  lieu  en  tel 
autre  ,  i  Teffet  de  pourfuivre  fon  droit  , 
ou  de  défendre  à  la  demande  contre  elle 
formée.  C'eft  dans  ce  lens  auffi  qu*on  ap- 
pelle adir  de  eéUhratîon  de  Mariage  ^  le 
certificat  par  lequel  le  curé  attcrte  qu'il  a 
été  célébré  entre  tel  &C  telle.  (HJ 

ACTES,  f.  m.  plur.  iè  dit  quelquefois 
en  matière  de  Sciences,  des  mémoires  ou 
journaux  faits  par  une  ibctété  de  gens  de 
lettres.  On  appelle  les  aSes  de  b  (bàéïé 
royale  de  Londres ,  tranfuclions  ;  ceux  de 
l'académie  royale  des  fciences  de  Paris , 
mânoirts  ;  ceux  de  Letplick  font  nommés 
Ûttplemen!  Ji7t'j  ,  ou  >.u7l1  eiuJitorum,  &c. 

Vpyei Société  royale,  Académie, 

lOURFTAUX.  fOJ 

Actes  des  A pôtres  ,  f.  m. pl.  (Thtol) 
Livre  lâçré  du  Nouveau  Teftament ,  qui 
contient1*hîftoire  de  rEglife  naiffante  pen- 
dant Pefpace  de  19  ou  ]o  an<,  depuis  l'Af- 
ceniîon  de  N.  S  jefus-Chrift,  juiqu'à  Tan- 
née 6\  de  l'ère  chrétienne.  S.  Luc  eft  Fau- 
teur de  cet  ouvrage,  au  commencement 
duquel  il  fe  nomme ,  Sf  il  FadreiTe  à 
Théophile  ,  auquel  il  avoit  déjà  adrelTé 
fon  évangile.  Il  y  rapporte  1«<  aâions  des 
apôtres ,  &  prefque  toujours  comme  témoin 
oculaire  :  delà  vient  que  dans  le  texte 
Grec  ,  ce  livre  eft  iniitulé  vf^im ,  ucles. 
On  y  voit  raccompliflTcirciU  de  plulieurs 
promeiTes  de  /.  C.  fou  Alcenfion ,  la  def- 
cente  du  S.  Efprit ,  les  premier^  prédica- 
tions des  apôtres.  Se  les  proditîe>  par  lef- 
quels  elles  furent  confirmées ,  un  tableau 
sulffiirable  des  mœurs  de  p  emiers  chré- 
tiens; enfin  tout  ce  qui  fe  palLi  dans  l'E- 
elife  jufqu'à  la  diiperiion  dc<i  apôtres  ,  qui 

«S  partag«f«nt  pour  porter  Vimn^  dut 
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tout  le  monde.  Depuis  le  point  de  cette 
féparation ,  S.  Luc  abandonna  rhiAoire  des 
autres  apôtres ,  dont  il  étoit  trop  éloigné  , 
pour  s'attacher  particulièrement  à  celle  de 
S.  Paul,  qui  l'avoit  choiH  pour  fon  diticiple 
&  pour  compagnon  de  Tes  travaux.  Il  Ant 
cet  apôtre  dam  toutes  fes  miflîcn^  ,  &  \\xC~ 
qu'à  Rome  même ,  où  il  paroit  que  les  a3es 
ont  été  publiés  la  féconde  année  du  ië)ouf 
qu'y  fit  S.  Paul,  c'eft-à-dire,  la  63*  année 
de  l'ère  chrétienne,  &c  la  o'  &c  10*  de 
Tempire  de  Néron.  Au  refte  le  ftyle  de  cet 
ouvrage ,  qui  a  été  compofé  en  Grec ,  eft 
plus  pur  que  celui  des  autres  écrivains  cano- 
niques ;  oc  Ton  remarque  que  S.  Luc  qui 
poffédoir  beaucoup  mieux  la  langue  Grec- 
que que  l'Hébrajque,  s'y  fert  toujours  de 
la  verfion  des  Septante  dans  les  citations 
de  l'Ecriture.  Le  concile  de  Laodicce  met 
les  ac!'-s  des  apôtres  au  nombre  des  livres 
canoniques ,  &c  toutes  les  ëgltiês  Pfmt  tou- 
jours ians  conteftation  reconnu  comme  tel. 

11  y  a  eu  dans  l'antiquité  un  grand  nom- 
bre (Touvrages  fuppoiés ,  &  la  plupart  par 
des  hérétiques,  fous  le  nom  aaâes  des 
apômes.  Le  premier  livre  de  cette  nature 
qu'on  vit  paroître ,  &  qui  ftit  intitulé  jlâes 
de  P<ml  &  Je  Thecle ,  avoit  pour  auteur 
un  prêtre,  difciple  de  S.  Paul.  Son  impol^ 
tute  Alt  découverte  rar  S.  Jean  ;  6c  quoi- 
que ce  prêtre  ne  fe  tut  porté  à  compofer 
cet  ouvrage  que  par  un  ^ux  zele  pour  fon 
maître ,  il  ne  laif&  pas  d*étre  dégradé  du 
facerdoce.  Ces  aSes  ont  été  rejetés  comme 
apocryphes  par  le  pape  Gélafe.  Depuis , 
fes  Manichéens  fùppoferent  des  aMs  de 
S.Pierre  &  S.  Paul ,  où  ils  femerent  leurs 
erreurs.  On  vit  enfuite  les  aâes  de  S. 
jindré  y  de  S.  Jean  ,  ù  des  apôtres  en 
général,  flippofés  par  les  mêmes  héréti- 
ques, félon  S.  Epiphane,  S.  Auguftin ,  &C 
I  Philaftre  ;  les  ades  des  apôtres  fiatfs  par  les' 
Ebionites  ;  le  voyage  de  S.  Pierre  faufie- 
'  ment  attribué  à  S.  Clément  ;  Venleï'ement 
ou  le  ravijfement  de  S.  Paul ,  compofé  par 
les  Gafanites ,  &  dont  les  Gnoftiques  fe 
fcrvoienr  auffi  ;  les  a^es  de  S.  Philippe  Çf 
de  S.  Thomas  ,  forcés  par  les  Encratiques 
6cles  Apoftoliques  ;  la  mémoire  des apôoresp 
compofée  par  les  Prifcillianites  ;  V itinéraire 
des  apôtres  ,  qui  iut  rejeté  dans  le  concile 
I  de  Nkée;  hi  divecs  aunes  dont  nous  le* 
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rons  mention  fous  le  nom  des  feâes  qui 

l«s  ont  fiibrkfatfs.  AS',  apt^td.  Hieronim. 

lie  Viris  illufî.  c.  vij.  Chryloflom.  in  A3. 
Pupin ,  Dijj'en.  pte'lim.  fur  U  Nouv.  Tefi. 
Tertull.  dt  Baptifm.  Epiphan.  heref.  VIU. 
II*.  ^7  Saint  Auguftin,  de  fiile  con:r. 

Manieh.  &  na3,  in  Joann,  Phikulr.  heref. 
j^.  Dupin,  BihUoA.  des  autntrs  eccUf. 
des  trois  premiers  ftedes. 

*  ACTE  A,  f.  (Bot.  Hifl.  nat.)  herbe 
dont  Pline  fait  mention ,  &c  que  Ray  prend 
pour  Vaconitutn  racemofum  ou  l'kerbe  de 
famt  Chnfiophf.  Tous  les  botaniAes  regar- 
dent le  fuc  de  la  chri(lm>horienne  comme 
un  potfen;  cependant  Ptina  dit  qu*on  en 
peut  donner  !c  quart  d'une  pinte  dans  les 
roaladtes  internes  des  femmes.  Il  tàut  donc 
OU  que  Vaâta  ne  foit  paa  la  même  plante 
que  \a  chriftophorîenne  ;  ou  que  !<i  chnfîo- 
phorienne  ne  foit  pas  un  poilon  ;  ou  que 
ce  foit  une  preuve  des  rëBexions  que  )*ai 
£utes  à  l'article  acmella.  Voye\  ACMELLA. 

*  ACTEA ,  n.  p.  ÇMyth.)  une  des  cin- 
quaitte  Néréides. 

*  ACTEON  ,  n.  p.  (Myth.)  un  de< 
chevaux  qui  conduUoient  le  char  du  l'oleil 

la  chûte  de  Phaéton.  Aâéon  fignrfie 
lumineux.  Les  autres  chcvaiiv  compagnons 
d'Ââéon  s'appellent  Eryrlueus,  Lampvs  , 
Se  Phihgettt  ou  Aerfon  ,  Pyrois ,  Jious, 
fif  Phle'gon  ,  félon  qu'on  en  voudra  croire , 
ou  le  poëte  Ovide  ,  ou  Fulgence  le  My- 
rivolofue.  Ovide  appelle  celui-ci  JEdim, 
ACTÉON  ,  (Mydi.J  fils  du  célèbre 
Ariftée  6c  d'Autonoè  ,  fille  de  Cadmus  : 
étant  k  la  chalTe  dans  le  territoire  de  Mé- 
gare ,  il  trouva  Diane  qui  fe  baignoit  avec 
fes  Nymphes,  5c  s'en  approcha,  attiré  par 
k  nouveauté  du  fpedacle.  La  DéefTe,  puur 
le  punir  de  (il  témérité^  jeta  fur  cet  auda- 
cieux de  l'eau  qui  lemétamorphofa  fur  le 
champ  en  cerf,  &  fes  propies  clïieiis  le  dé- 
notèrent. Peut-tîtie  c(\xAcieon  Ait  réelle- 
ment dévoré  par  fes  chiens  devenus  enragés. 
Peut-être  auili  veut-on  faire  entendie  que 
b  paffion  de  la  cliaiTe  avoit  rainé  la  (ànté  de 
ce  prince  ,  ou  avoir  épuifé  (es  biens  parles 
dépenics  exccifives  qu'il  avoit  faites.  Dio- 
dore  dit  ^\xA3^»a  fiit  regardé  &  traité 
comme  un  impie ,  parce  qu'il  avoit  marqué 
du  mépris  pour  Diane  &  pour  Ton  culte  »  & 
fnTl  avait  wulii  manger  des  viandes  «pii 
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I  lui  avoient  été  offertes  en  facrifice.  Sebn 
Euripide ,  A3&M  fiit  dévoré  par  les  diieru 

de  Diane  ,  parce  qu'il  avoit  eu  la  vanité 
de.fe  dire  plus  habile  qu  elle  dans  l'art  de 
chaflêr.  Ce  malheureux  prince  fiit  pourtant 
reconnu  ,  après  fa  mort ,  pour  un  héros  , 
par  les  Orchoméniens ,  qui  lui  élevèrent 
des  monumens  héro'iqnes.  (-f-) 

ACTEUR  fe  dit  de  tout  homme  qui  agît» 
Voye\  Acte,  Action,  Avocat. 

Acteur  ,  en  parlant  du  Théâtre  ^ 
figaifie  lui  bommt,  iui  joue  un  rôle  dans, 
une  pièce  ,  qui  y  repre'fente  quelque  pèrfon- 
nage  ou  caraâere.  Les  femmes  lé  nomment 
aartces  ,  Se  tous  font  compiia  ibuslenoai 

général  (Tapeurs. 

Le  Drame  originairement  ne  confiftoit 
qu'en  un  fimple  chœur  qui  chantoit  des  hym- 
nes en  l'honneur  de  Bacchus ,  de  forte  que 
les  premiers  auteurs  n'étoient  que  des  chan- 
teurs &  des  muficiens.  K.  Personnagb  , 
Tragéuie,  Caractère  ,  Chœur. 

Thelpis  fut  le  premier  qui  à  ce  choeur 
trés-inforine  mêla ,  pour  fe  foulager ,  un 
déclamateur  qui  récitait  quclqu'.uitre  aven- 
ture héroïque  ou  comique.  Ekhyle  à  gui 
ce  perfonnage  feul  parut  ennuyeux ,  tenu 
d'en  introduire  un  fécond  ,  &  convertit  les 
anciens  récits  en  dialogues.  Avant  lui ,  les 
ackurs  barbootllés  de  lie  ,  6c  trahés  fur 
un  tombereau  ,  amufoient  les  paflans  :  il 
donna  la  première  idée  des  théâtres  ,  ôc  k 
ces aâeurs  des  habiltemens  plus  majeflueux , 
&  une  chaulTure  avantageufe  qu*on  nom- 
ma brodequins  ott  codutnu.  Voye^  Bro- 
dequin. 

Sophocle  ajouta  un  troificme  aSevT  ^  8c 

les  G  ecs  fe  bornèrent  à  ce  nombre  ;  ceft- 
à-dite  ,  qu'on  regarda  comme  une  règle  du 
pueme  dramatique  de  n'admettre  famais  fur 

la  fcene  plus  c)e  trois  interlocuteurs  à  U 
fois  :  règle  qu'Horace  a  exprimée  dans  ce 
veiSy 

iVcr  qaana  (oqufperfotta  iiéom. 

Ce  qui  n'etnpOchoit  pas  que  les  troupes  de 

comédienfne  fulfent  plus  nombreufes  :  mais 
félon  V  ulûus,  le  nornbre  de  tous  les  dt^u;^ 
Héceffaires  dans  une  pièce  n»  devoit  pat 
excéder  celui  de  quatorze.  Avant  l'ouver- 
ture de  la  pièce  ,  on  les  nomniou  en  plein 

thé»tie  p.  6c  l'on  ^vertifloit  dmôle  qut 
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chacun  d'eux  avoit  à  remplir.  Les  moder- 
nes ont  quelquefois  mis  Air  le  ^atre  un 
plus  grand  nombre  A^adeurs  pour  augmen- 
ter Tintérét  par  la  variété  peribtuiages  : 
mais  il  én  a  ibnvent  réfiiltéde  la  ooafîAon 
4|ns  la  conduite  de  la  pièce. 

rlorace  parle  d'une  efpece  d*a3eurs  fe- 
eondaires  en  ufage  de  Ton  temps ,  &c  dont 
le  rôle  confiftoit  à  imiter  les  adeurs  du  pre- 
mier ordre  ,  &  à  donner  à  ceux-ci  le  plus 
de  luftre  qu'ils  pouvoient  en  contrefaifant 
les  Nains.  Au  refle  on  fait  pea  quelles 
étoient  leurs  fonéhons. 

Les  anciens  a3eurs  déclamoient  /oas  le 
nafiiue,  &  étoient  «diligés  de  pouffer  extrê- 
mement leur  voix  pour  fe  taire  entendre 
à  un  peuple  innombrable  qui  rempli  (Toit  les 
amphithratres  :  ils  étoient  accompagnés 
d'un  joueur  de  flûre  qui  préludoit  ,  leur 
donnoit  le  ton ,  &  jouoit  pendant  qu'ils 
.déclamoient. 

Autant  les  acieurs  étoient  en  honneur  à 
Athènes  ,  où  on  les  chargeoit  quelquetois 
d'ambaiTades  &  de  négociations  «  autant 
étoient  -  ils  nit^priré?  à  Rome  :  non  feule- 
ment ils  n'avoient  pas  rang  parmi  les  ci- 
toyens, mais  même  iorfque  quelque  citoyen 
montoit  fur  le  théâtre  ,  il  étoit  cnafle  de  fa 
tribu  ,  &c  privé  du  droit  de  fuflfrage  par  les 
Cenfeurs.  C'eft  ce  que  dit  «ipreffément 
Scipion  dans  (  icéron  cité  par  Saint  Au- 
guiiin  y  liv.  Il  de  la  cité  de  Dieu  »  chap. 
xiij  :  cùm  artem  iuMeram  fèenamqtu  tomm 
probro  ditcerent  ,  genus  ici  hominum  ,  non 
modo  honore  re b quorum  cii'ium  yfed  euam 
tribu  moferi  notatione  cenforid  voluerunt  ; 
&  l'exemple  de  Rofcius  dont  Cicéron  fai- 
foit  tant  de  cas ,  ne  prouve  point  le  con- 
traire. L*orateur  eftime  à  ta  vérité  les  talens 
du  çpmédien  mais  il  fait  encore  plus  de 
cas  de  fes  venus  ,  qui  le  diftinguoient  tel- 
lement de  ceux  de  fa  profeflion ,  qu'elles 
fembloient  devoir  l'exclure  du  théâtre.  Nous 
avons  à  cet  égjard  à-peu-pcès  les  mêmes 
idées  que  lesTRomains  :  oc  les  Anglois 
paroiiïent  avoir  en  partie  adopté  cellei  des 
Grecs.  (1GJ 

ACTEUR,  kCTKlCEyCMufique.) 
chanteur  ou  chanteufe  ,  qui  fait  un  rôle 
dans  Ijt  repréfencation  d'un  opéra.  Outre 
toutes  le»  ipialités  qin  doivent  lui  être  oom- 
sniflcsavcc  IVtAifr dtalBBliq^e  ,  UdÂtea 


avoir  beaucoup  de  particulières  pour  rëuflur 
dans  fon  art,  ainli  H  ne  fijffit  pas  qu'il  ait  un 
bel  orsîine  [)our  la  parole,  s'il  ne  l'a  tout  aufll 
beau  pour  le  chant  i  car  U  n  V  a  pas  une  telle 
liaifon  entre  la  voix  partante  &  la  voix  chan- 
tante ,  que  la  beauté  de  l'une  fuppofe  tou- 
jouiB  celle  de  l'autre.  Si  l'on  pardonne  k 
un  aSeur  le  défiiut  de  quelque  qualité  qu'il 
a  pu  fe  flatter  d'acquérir  ,  on  ne  peut  Uû 
pardonner  d'ofer  fe  deviner  au  théâtre  , 
deftitué  des  qualités  naturelles  qui  y  font 
nécefT^res  ;  telles  entr^autres  que  la  voix 
dans  un  chanteur.  Mats  par  ce  mot  voix 
j'entends  moins  la  force  ou  timbre  que  l'é- 
tendue ,  la  juftefTe  &  la  flexibilité,  le  pnfe 
qu'un  théâtre  ,  dont  l'objet  eft-d'émouvoîr 
les  coeurs  par  les  chants  ,  doit  être  interdit 
à  ces  voix  dures  &  bruyantes  qui  ne  font 
qu'étourdir  les  oreilles ,  oC  que  quelque  peu 
de  voix  que  puide  avoir  un  acieur ,  s'il  l'a 
jude  ,  touchante  ,  ÊKÏIe.,  &  fufEfamraenc 
étendue  ,  il  en  a  tottt  autant  qu'il  faut  :  il 
faura  toujours  bien  £è  £ûre  entendre,  s'il 
fait  fe  &ire  écouter* 

Avec  une  voix  convenable  ^acieur  doit 
l'avoir  cultivée  par  l'art ,  &c  quand  là  voix 
n'en  aufoit  pas  befoin ,  il  en  anroit  befoin 
lui-même  pour  failir  &  rendre  avec  intel- 
ligence la  partie  muhcale  de  fes  rôles.  Rien 
n'cA  plus  infupportable  &c  plus  dégoûtant 
que  tfe  voir  un  héros  dans  les  tranfportiî 
des  paflions  les  plus  vives  ,  coruraint  âc 
gêné  dans  fon  rôle  ,  peinêr  &  s'aiTufettir 
en  écolier  qui  répète  mal  fa  leçon  ,  mon- 
rrcr  au  lieu  des  combats  de  l'amour  6c 
(le  [  i  vertu  ,  ceux  d'un  mauvais  chanteur 
avec  la  mefure  &c  l'orcheftrc ,  5c  plus  in- 
certain fur  le  ton  que  fur  le  parti  qu'il  doit 
prendre.  Il  n'y  a  ni  chaleur  ni  srace  iâns 
facilité,  Wîcleur  dont  le  rôle  Mli  COÛte* 
ne  le  rendra  jamais  bien. 

n  ne  (iiffit  pas  ï  Vaàeur  d'opéra  d*étre  un 
excellent  chanteur ,  s'il  n'eft  encore  un  excel- 
lent pantomime,  car  il  ne.  tbitp^  feulement 
faire  fentîr  ce  quil  dit  lui-même,  m»s«ufi 
ce  qu'il  laifTe  dire  a  la  fymphonie.  L'orchcf- 
tre  ne  rend  pas  un  fentiment  qui  ne  doive 
fortir  de  £mi  ame  ;  fes  pas  ,  les  regards  , 
fon  gefle  ,  tout  doit  s'accorder  fans  cefTe 
avec  lamufique  ,  fans  pourtant  qu'd  paroiile 
y  foiiger  ;  il  doit  iatérefler  toujours  >  ménv 
en  gudwit  le  fileoce  »  &  q^oiqiu'occupé 
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d'un  rôle  difficile  ,  sll  hifle  an  inftant  ou- 
blier le  perfonnage  pour  s'occuper  du  chan- 
teur, ce  n'eft  qu'un  muficien  fur  U  icene, 
3  n*eft  plus  aàeur.  Tel  excelle  dans  les 
■autres  parties  qui  s'cft  tait  fiffler  pour  avoir 
négligé  celle-ci  ;  il  n'y  a  point  d'a^eur  à 
qui  l'on  ne  puiHe  i  cet  ^rd  donner  le 
célèbre  ChaJPé  pour  modèle  ;  cet  exceîlent 
pantomime  ,  en  mettant  toujours  fon  art 
au  deflus  de  lui  ,  &  s'efForçant  toujours 
d'y  exceller,  s'cft  aiiifi  mis  lui-même  fort 
au  (leffus  de  fes  confrères  :  aâeur  unique  , 
6c  homme  ettimable  ,  il  Idflera  l'admink 
tien  ik  le  regret  de  fes  talens  aux  amateurs 
de  fon  théâtre ,  &  un  fouvenir  honorable 
de  fa  perfonne  à  tous  les  honnêtes  gens.  (S.J 

ACTIAQUES,  ad\.  (Hiji.  anc.  Jom 
été  des  jeux  qu'Augultc  inftitua  ,  ou  félon 
d'autres  ,  renouvella  en  mémoire  de  fa 
fameufe  vidoire  qu'il  avoir  remportée  fur 
Marc-Antoine  auprès  d'Aétium.  V.  Jeu. 

Stephanus  &  quelques  autres  après  lui 
ont  prétendu  qu'on  les  célébroit  tous  les 
trois  ans  :  mais  la  plus  commune  opinion , 
fondée  fi»  le  témoignage  de  Strabon  qui 
vivoit  du  temps  d'AuguQe  ,  eft  que  ce  n'ctoit 
que  tous  les  cmq  ans  ,  &  qu'on  les  célèbrent 
en  l'honneur  d'Apollon  furnommé  ylSIms. 

C'efl;  donc  une  étrange  bévue  que  de  s'i- 
maginer ,  comme  ont  fait  quelques  auteurs , 
que  Virgile  a  eu  intention  d'indnuer  qu'ils 
avoient  éxé  inftitués  par  Enée  ,  dans  ce 
pafTage  de  l'Enéide  ,  liv.  III.  v.  i8o. 

jicliaque  Iliacis  celehramus  Ituoru  lu  dis. 

Il  eft  vrai  cpie  le  poète  en  cet  endroit  fait 
attufion  ans  feua  abaques  t  mais  U  ne  le 

■fait  qwe  pour  flatter  Augufte  ,  en  attribuant 
au  héros  de  qui  cet  empereur  delcendoit , 
ce  que  cet  empereur  lui  -  même  avoit  lait 
comme  \e  remarque  Servins. 

ACTlAQUES  f  (  années  )  font  la  fuite 
d*années  que  l'on  commença  à  compter 
depuis  l'ère  ou  époque  de  la  bataille  d'Ac- 
tium  ,  qu'on  appelta  auilî  en  d'AuguJle. 
Voye\  Année  &  ÉPOQUE.  (G) 

ACTIF  ,  acla  e  ^  terme  de  Grammaire  ; 
■un  mot  eft  acli'i  quand  il  exprime  une  action. 
Adif  eft  oppofé  à  paffif.  L'agent  fait  l'ac- 
tion ,  le  parient  la  reçoit.  Le  feu  brùle  ,  le 
bois  eil  brûlé  \  ainfi  brûle,  efl  un  terme  adiji 
U,hrtdéAiaff.f,  Les  vabes  v^gubers  om 
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un  participe  tfoSt/comme  Ufant^  &  un  pai^ 

ticipe  paffif^  comme  lu. 

Je  ne  fuis  point  battant  de  peur^êm 

battu  , 

Et  V humeur  J^muUre  eft  ma  grande 
'  vertu.  (  Mol.  )  « 

Il  y  a  des  verbes  a3ifs  &  des  verbes 
pajfifs.  Les  verbes  a3ij[s  marquent  que  le 
llijet  de  la  propofition  fâitl'aftion,  \  enjêi' 
gne  ;  le  verbe  />jj7(/"  au  contraire  marque 
que  le  fujet  de  la  prupoiition  reçoit  l'aâion  , 
qu'il  eft  le  terme  ou  l'objet  de  l'aâien  d'un 
autre  ,  je  fuis  en  feigne\  &(c. 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix  aSive 
&  une  voix  pajfn  e  ,  c'eft-à-dire  ,  qulk 
ont  une  fuite  de  terminaifons  qui  exprime 
un  fens  aâif  f  &  une  autre  fuite  de  défi- 
nances  qui  marque  un  fens  paJfîf^ctepÂeSi 
vrai ,  fur-tout  en  Latin  &c  en  Grec  ;  car  en 
François ,  6c  dans  la  plupart  des  langues  vul- 
gaires ,  les  verbes  n*ontque  la  voix  aSive  i 
6c  ce  n'eft  que  par  le  fecours  d'une  péri- 
phrafe,  6c  non  par  une  terminaifon propre, 
que  nous  exprimons  le  fensfM^^  Ainfi  en 
Latin  amor  ,  amaris  j  amatur  ,  6c  en  grec 
çîiAnMxi  ,  qitXirt ,  (^ixîfr«i ,  veulcnt  dire  je  fuis 
aime  ou  aimc'e  ,  tu  es  aimé  ou  aùnée^  U 
ejl  aimé  ou  elle  e/J  aime'e. 

Au  lieu  de  dire  voix  aclwe  ou  voixpa(Ji- 
l  e  ,  on  du  à  VaéHf ,  au  jpajjîf',  6c  abcs 
aâif  6:  pjj/îf  fe  prennent  fubrtantivement , 
ou  bien  on  îous-cntend  fens  :  ce  verbe  eft 
à  1         c*eA-A-dife  ,  qitû  marque  un  fens 

aciif. 

Les  véritables  verbes  adtfs  ont  une  voix 
aâit'e  ôc  une  voix  pajfivt  î  on  les  appelle 
aufTi  acîifs  tranfnifs ,  parce  que  l'aftion  qu'ils 
fignihent  pafle  de  l'acent  fur  un  patient ,  qui 
eft  le  terme  de  Taftion  ,  comme  battre  « 

in'} ru i Vf  y  6fC. 

Il  y  a  des  verbes  qui  marquent  des  aâions 
qui  ne  paffent  point  fur  un  autre  ol^et  , 
comme  aller  ,  venir  ,  dormir  ,  6cc.  ceux- 
là  font  appeltés  acfifs  intranfmfs ,  6c  plus 
ordinairement  neutres ,  c*eft-â-dire  «  qui  ne 
font  ni  acîifs  tranfuifs  ,  ni  paffifs  ;  car 
neutre  vient  du  Latin  neuier  j  qui  fîgnifie 
ni  l'un  ni  Vautre  t  C^eft  alnfi  qu'on  dit  d'un 
nom  qu'il  eft  neutre  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
n'eft  ni  ma/culin  nifemimn,  V ur.  Verbe. 
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Actif,  ad),  ce  oui  communique  le 
noirrement  ou  Talion  a  un  autte.  yàyei 
Action. 

Dans  ce  fens  le  mot  d'aâif  jsù.  oppotti 
pajfif.  Voyei  Passif. 

Ceft  ainH  que  l'on  dit  une  eaufe  active , 
des  principes  aSifs  ,  &c.  Voyt^  CauS£» 
Principes  ,  &c. 

Nevton  prétend  que  la  quantité  du  mOU» 
vement  dans  l'Univcr';  devroit  toujours  di- 
minuer en  vertu  des  cliocs  contraires,  &c, 
de  forte  qu'il  eft  néceiTaire  qu'elle  foit  con- 
fervée  par  certaihs  principes  a3ifs. 

Il  niec  au  nombre  de  ces  principes  actifs 
la  caufe  de  la  gravité  ou  lattraftion  ,  &t 
celle  de  la  fermentation ,  &c  il  ajoute  qu'on 
voit  peu  de  mouvement  dans  l'univers  qui 
ne  provienne  de  ces  principes.  La  caufe 
de  l'attraftion  toujours  lubfmante  ,  &  qui 
ne  satfoiblit  point  en  s'exerçant,  eft,  félon 
ce  philofophe  ,  une  reflburce  perpétuelle 
d*adion  &  de  vie. 

Encore  pourroit-il  arriver  que  les  effets  <!e 
cette  vertu  vinffent  it  fe  combiner  de  façon 
que  le  fyftême  de  l'univers  fe  dérangeroit  , 
&  qu'il  dcmanderoit,  félon  Ncvcon,  une 
main  qui  y  mouchât  :emendatncem  manum 
èefiderarez.  K.MOUVEMENT,  GRAVITÉ , 

Fermentation  ,  Attraction.  ( OJ 
'  Actif  ,  adi.  en  terme  de  Pratique  ,  fe 
dit  des  dettes  du  côté  du  créancier  :  confi- 
dérées  par  rapport  au  débiteur ,  on  les  ap- 
pelle Mms  pajfit^'es. 

On  appelle  dans  les  élections  voix  aSive  y 
b  faculté  de  donner  fon  fuffrage  pour  le 
choix  d*un  fujet  ;  5c  yoix  pajftfe ,  l'habileté 
i  être  élu  fot-iiitfiiK.  (H) 

Actifs  ,  principes  acH^s  ,  en  Chymie  , 
font  ceux  que  l'on  fuppofe  agir  d'cux-mé- 
nes,  (ans  avoir  befoin  d^trenûsenaâion 
par  d'autres.  Voye^  Prtncipf. 

La  plupart  des  livres  de  Chvmie  diHin- 
fuent  tes  principes  chymiques  des  corps  en 
principes  acl  fs  &  en  principes  paJfifs.  Les 

f>rincipes  aciifs  font ,  ("eloii  eux ,  l'efprit , 
'huile,  &  le  fei  ;  &  ils  legardent comme 
principes  pajjîfs  l'eau  &C  la  terre.  Nous 
n'admettons  point  cette  diftinâion  ,  parce 
que  ces  chofes  font  relatives  :  fll  principe 
qui  eft  acii  f  h  quelques  ég  irds  ,  eft  p-l//îf  \ 
à  d  autres.  L'eau  ne  paroit  pas  devoir  me 
uâh  au  nombre  des  principes  pajiîj's,  \ 
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M.  Homberg  &c  quelques  Chymiftes  mo* 
demes  après  lui ,  ne  font  qi^un  f<rul  prin- 
cipe a^ij  ;  favoir  le  foufre  ou  le  feu  qu'ils 
prétendent  être  la  fource  de  toute  aâion  ôc 
de  tout  événement  dans  l'univers,  yoye^ 
Soufre  &  Feu. 

Le  teritic  de  principes  a^^s  ,  dit  le  doc- 
teur Quincy,  a  été  employé  pour  exprimer 
certainesdiv^onsdelamariere,  qui  par  tpiel* 
ques modifications  particulierci  (ont  acLvesy 
refpe^ivement  à  d  autres ,  comme  l'efprit, 
Phuile  &c  fd,  dont  les  pa*-  ie>  '^owx  plus 
propres  au  mouvement  que  cclks  de  la  lerre 
&  de  l'eau  :  mais  l'on  voit  alTiZ  combien 
ce  terme  eft  employé  improprement»  i^oytt 
la  Chym  e  Phyl-que.  (M) 

Actif  ,  (ALdcine.)  nom  c|uc  l'on  don- 
ne aux  rcni  des ,  dont  l'aé^ion  eft  prompte 
&  vive  ,  de  même  (\\\'\  ceux  donr  l'aclion 
eft  grande  6c  lubue.  Tels  fonl  Its  éméti- 
ques ,  les  pureatifs  violens ,  tes  alexitaires^ 
les  cor:li  uix.  Ces  derniers  méritent  fiir-tout 
le  nom  d'a<?i/.  (TV) 

ACTINIA-SOCIATA  Animal- 
fleur  ,  ( Hifi,  nau )  cezoophy  e  q  i'AI- 
drovande  ,  lonfton ,  &  d'autVes  appellent 
ortie  Jh,  mer ,  8c  auquel  les  Anglois  ont 
donné  le  nom  d'j/z:At<i/^ar,  iêmble  réel- 
lement unir  la  forme  d*ttne  fleur  à  la  ftruc- 
rare  &  aux  organes  d'un  animal ,  6c  dé- 
montrer d'une  manière  bien  fcnlible  que 
l'auteur  de  la  nature  en  organifant  la  matière 
fe  joue  de  nos  fyftémes  &  de  nos  défini- 
tions. Cet  animal -fleur  n'^  qu'une  fisule 
ouverture  qui  eft  fa  bouche  ,  fituée  au  fom- 
met  de  la  partie  fupérieure  de  fon  corps  , 
qu'on  peut  regarder  pour  cela  comme  la 
téte  de  l'animal.  Autour  de  cette  bmiche 
font  difpofés  fes  bras  qu'il  alonge  ou  retire 
comme  les  cornes  d'un  limaçon.  Avec  ces 
bras  il  faifit  avidement  fa  nourriture  ,  des 
crabres ,  des  huîtres,  ^c.  au'il  avale  ;  fa 
bouche  ayant  la  faculté  de  w  dilater  fufH- 
famment  pour  engloutir  des  corps  de  deux 
&*  trois  pouces  de  diamètre  ;  ôc  lorique 
l'animal  en  a  fiicé  ou  mangé  la  chair ,  it 
rejette  les  écailles  par  la  même  ouverture. 
M.  Ellis  foupçonne  que  l'animal-Jieur  pro- 
duit par  cette  même  bouche  ,  (es  petits 
vivans,  5c  garnis  de  petirs  bras  qu'ils  éten- 
de'it  pour  chercher  leur  nourriture  ,  d^s 
qu'ils  le  ibnt  attâtcfaéi  au  rocher  ,  ou  à  qucl- 
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me  ilibftancedure  ,  car  ils  ne  flottent  point 
ur  Teau,  mais  dès  qu'ils  font  nés ,  ils  fe 
fixent  à  qiidq  -e  corps  Mule  par  leur  pied 
ou  tige  ,  qui  cli  un  tube  alongé.  Cette 
multiplication  n*auroit  peut  -  être  rien  de 
bien  étrange  ;  mais  elle  n'eft  pas  prouvée. 
Il  eft  plus  fur  que  l'animal,  attaché  au  rocher 

f>ar  fa  tige  ,  pouffe  un  tube  rampant  fur 
e  même  rocher  ,  d'où  nniflent  d'autres 
zoophyfes  lemblabies  les  uns  à  côté  des 
autres.  Je  ne  ferois  donc  guère  porté  à 
croire  la  première  minière  de  multiplier 
par  la  bouche.  Quoiqu'il  en  foit ,  l'uJ./z/u- 
Jbciûta  ert  d'une Uibftance charnue ,  tendre, 
formée  de  plufieurs  tuScs  (jui  s'enflent  ou 
groffiliem  à  incturc  qu'ils  s  élèvent  vers  la 
partie  fupérieurc  de  l'animal ,  où  ils  fe  ter- 
niinent  en  une  buîhe  au  huit  de  l.iqiielle 
la  b<Hiche  qu'entoure  un  itul  rang  de  bras, 
OU  de  gtiflfes  ou  de  pinces  ,  fi  Ton  aime 
mieux  Ic.ir  donner  ce  fiom. 

ACTION  ,  Acte  ,  C  Grammaire.  ) 
'jiSion  iè  dit  généralement  de  tout  ce  qu'on 
fait  ,  commun  ou  cxfn'>rdin:ure.  yiiîc  ne 
fe  dit  qt  c  de  ce  qu'on  tait  de  remarquable. 
Cette  acî'frrtiÇt  bonne  ou  mauvaife  ;  c'eft 
\in  aâf'  héioiq.ic.  Q\(i  ;ir\e  bonne  a 3  on 
que  de  ("ouldgtr  Ic^  m.r.hcure>ix  ;  c'eft  un 
«cV  généreux  que  de  Ce  re'tancher  du  né- 
ce(T",iire  pou'  eux.  Le  Cvxc  le  propofe  dans 
toutes  Tes  ji?.  .njiiiie  lin  honnéie.  Le  prince 
doitma"qiier  lou'.  les  jou.s  de  fa  vie  par 
des  a(7es  de  grandeur.  On  dit  auffi  une 
aci  '  n  veuaeuje  5v  un  cJe  ae  rertu. 

Un  pcrit  acccilciire  de  fens  phyfîquc  OU 
h'.fturiqw  ; ,  dit  M.  l'.tbi'é  Gii.-.'il ,  diflingue 
encore  ces  deux  mots  :  celui  iVùcI  on  a  plus 
de  rapport  à  la  puiffance  qui  agit ,  &C  celui 
d'fl«7r  en  a  davantage  à  l'effe  t  produit ,  ce  qui 
Knd  i'un  propre  à  deveiur  attribut  de  l'autre. 
Ain  i  on  pourroit  dire  :  confervez  la  pré- 
fence  d'e!prit  dans  vos  avions  ,  &  faites 
qu'elles  foient  toutes  des  aîJes  d'équité. 
Voy.  Ifs  Synony^mes  de  M.  Cahbê  CiiarJ. 

Action  ,  I".  f.  f  MoraU.  )  Les  uclions 
morales  ne  rt)nt  autre  chofe  que  ks  aci.ons 
Vohn''a>res  de  l'homme  ,  confidi  rces  par 
rappo't  à  r imputiM'i^n  Je  Jeurs  effets  dans 
la  vie  ^om.nune.  Par  aâion  %'olonia  le  ,  nous 
entendons  celles  qui  dépendent  tellement 
de  la  volonté  humaine  ,  comme  d'une  caufe 
libre,  que  fam  fa  détcxuunation^ptoduite 
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par  quelqu'un  de  les  ades  immédiats,  & 
précédée  de  la  connoiffance  de  l'entende* 

ment ,  elles  ne  fe  feroici-.t  point  ,  &  dont 
par  conféquent  rexiùcncc  ,  ou  la  non-exil- 
tence ,  eft  au  pouvoir  de  chacun. 

Toute  aclion  volontaire  renferme  deux 
chofes:  l'une  que  l'on  peut  u  garder  comme 
!a  matieie  de  Va3ion\  &  l'autre  comme  la 
joimr.  La  pretniere  ,  c'eft  le  mouvement 
nienie  de  la  tacuhé  naturelle  ,  ou  l'uiage 
aducl  de  cette  faculté  confidéré  précifén»ent 
en  lui-même.  L'in^i-e  ,  c'eft  la  dépendance 
où  eft  ce  mouvement  d'un  décret  de  la 
volonté,  en  vertu  de  quoi  on  conçoit  Vac 
non  comme  ordonnée  par  une  caufe  libre 
Se  capable  de  fe  detciminer  elle  -  même. 
L'ufage  a£hiel  de  la  faculté  confidéré  pré*^ 
cifément  en  lui  -  même  ,  s'appelle  plutôt 
une  acIion  4^  la  vobmé  ,  qu'une  aclicn 
volontaire  f  car  ce  dernier  titre  eft  aflfeâé 
feulement  au  mouvement  des  iKn.Ités  envi- 
(agé  comme  dépendant  .d'une  libre  détermi- 
nation de  la  volonté  :  mais  on  conddcre 
encore  les  acl.ons  i-olmtaires  ou  abfolu- 
ment ,  &  en  elles  -  mêmes ,  comme  des 
mouvemens  phylîques  produits  pourtant 
par  un  décret  de  ia  volonté  ,  ou  en  tant 
j  que  leurs  effets  peuvent  être  imputés  à 
I  l'homme.  Lorfque  les  aSions  volontaires 
'  renferment  dans  leur  idée  cette  vue  réHé- 
chie ,  on  les  appelle  des  aclwns  humâmes  i 
&  comme  on  paiTe  pour  bien  ou  mal  mo-> 
rigené  ,  félon  que  ces  fortes  à'acijons  font 
bien  ou  mal  exécutées  ,  c'tft-à-diie,  félon 
qu'elles  conviennent  ou  ne  conviennent 
pas  avec  la  loi  qui  eft  leur  règle  ,  &  que 
les  difpofitions  même  de  l'ame,  qui  réiul- 
'  tent  de  pluficurs  ades  réitérés,  s'appellent 
mœurs  ;  les  aâions  humaines ,  à  caufe  de 
cela  ,  portent  aulîi  le  titre  à'acliciis  morales. 
I  Les  aclions  morales ,  confidérées  au  der* 
nier  csiard  ,  renferment  dans  leur  effence 
deux  idées  :  l'une  qui  en  eft  comme  la  /77a- 
dere  ,  &  l'autre  comme  h  forme. 
,     La  tnattere  comprend  dlverfes  chofes. 

l".  Le  mouvement  phyiique  de  quelqu'une 
■  des  facultés  naturelles  :  par  exemple  ,  de  lar 
faculté  motrice  de  l'appérit  fenfîtif ,  des  feiis 
extérieurs  S{  intérieurs,  ^c.  On  peut  auffii 
mettre  en  ce  même  rang  les  aAes  même» 
I  de  la  volonté  confidérés  purement  &  fim- 
j  plement  dans  leur  être  naturel  ^  en  canfi 
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ce  font  des  effets  produits  par  une 
It^  phyfiiliie  comme  telle,  i^.  Le  défaut 

de  quelque  mouvement  phyfique  qu'on  étoit 
capable  de  produire  ou  en  lui  -  même  ou 
dans  U  caull'  ;  car  on  ne  fe  rend  pas  moins 
putiifTihlc  par  les  [)t-chés  d'omillion  ,  que 
par  ceux  de  coinmilUon.  3".  Ce  ne  lont 
pais  (ètitement  nos  propres  mouvemens  , 
nos  propf-es  habitudes  &c  l'abfence  des  uns 
&  des  autres  en  notre  propre  perfonne  , 
qui  peuvent  conftituer  la  matière  de  nos 
avions  morales  ;  mais  encore  les  mouve- 
mens »  les  habitudes  &c  leur  abfcnce  qui  le 
trouvent  immédiatement  en  autnii ,  pourvu 
que  tout  cela  puirte      doive  erre  tliriiié  par 
notre  propre  volonté  ;  ainli  à  Laccck  rnonc 
on  rtfpondoit  des  fautes  d'un  jeune  h   1  r 
qu'on  avoit  pris  en  amitié.  (  J^oje^  IMPU- 
TATION. )  4"*.  Il  n'e(î  pas  juiqu'aux  adions 
des  bétes  brutes ,  ou  aux  opérations  des 
végétaux  &r  de-,  chofcs  inanimées  en  général, 
qui  ne  puiflént  t'ournirla  matière  de  quelque 
aSion  morale ,  lorfqtie  ces  lortes  d'êtres 
font  fufcepribles  d'utie  direâion  de  notre 
volonté  :  d'où  vieiu  une  l'elon  la  loi  même 
de  Dieu  «  le  propriétaire  d'un  bœuf  qui 
frappe  des  cornes  (  V.  Exod.  XXL  z(^.  ) 
•eft  tenu  du  dommage  que  fait  cette  bt^te  , 
en  connoiflbit  auparavant  le  défaut  ; 
ainfi  on  peut  s'en  prendre  à  un  vigneron 
lorfque  »  par  (à  négligence  ,  la  vigne  qu  il 
cultive  n*a  été  fertile  qu'en  farmens. 
Enfin  les  actions  d'autnn  ,  dont  on  ert  !e 
fujct  paifif  ,  peuvent  être  le  iujet  d'une 
aài<m  morale  ,  en  tant  que  par  fa  propre 
faute  ,  on  a  donné  lieu  de  les  cmimetirc  : 
ainii  une  femme  qui  a  été  violée  paHc  pour 
coupable ,  en  partie ,  !orfqu*el!e  $*eft  expo- 
fée  imprudemment  à  aller  dans  les  lieux  où 
elle  pouvoit  prévoir  qu'elle  courroit  rifoue 
d'être  forcée.  La  forme  des  a^ons  morales 
confifte  dans  Vimputahilue\  (î  j'ofe  défigner 
ainfi  cette  qualité  ,  par  laquelle  les  effets 
d\me  aêHon  volomaire  peuvent  être  imputés 
à  l'agent  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  être  cenfes  lui 
appartenir  proprement  comme  à  leur  au- 
teur ;  &  c*eft  cette  forme  des  adions  qui 
fait  appcller  l'agent  cauft  morale.  Voye\ 
Imputation  ù  Morauté  (Us  a&ans. 
CXJ  • 

AcTiOW  «ft  un  terme  dont  on  fe  fcrt 
€ttAUchani^  ^  pour  défigner  quelquefois  j 
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Tcffort  que  fait  un  corps  ou  une  puiffance 
contre  un  autre  corps  ou  une  autre  puif- 
fance ,  quelquefois  l'effiet  même  qui  réfulte 
de  cet  effort. 

Oefi  pour  nous  conformer  au  langage 
commun  des  Méchaniciens  &  des  Phyfi- 
ciens,  que  nous  donnons  cette  double  dé- 
finition. Car  f\  on  nous  demande  ce  qu'on 
doit  entendre  p:\r  a^ion  ,  en  n'attachant  i 
ce  terme  que  des  idées  clan  es  ,  nous  répon- 
drons que  c'cd  le  mouvement  qu'un  corps 
p'-oduir  réellement  ,  ou  qu'il  tend  à  pro- 
duire dans  un  autre  ,  c'eft  à-due  ,  qu'il  y 
produiroit  fi  rien  ne  l'empéchoit.  Voyê^ 
Mouvement. 

En  effet ,  toute  puiffance  n*eft  autre  ohofe 
qu'uncorpsqui  eftaâuellement  en  mouve-' 
ment,  ou  qui  tend  à  fe  mouvoir  ,  c'eft-à- 
dire ,  qui  fe  mouvroit  fi  rien  ne  l'en  empé- 
choit.  Voye^  PUISSANCE.  Or  dans  un 
corps  ,  ou  actuellement  mu  ,  ou  qui  tend 
à  fe  mouvoir ,  nous  ne  voyons  clairement 
(^ue  le  mouvement  mi'il  a,  ou  qu'il  auroit 
s  il  n'y  avoit  point  d  obftacle  :  donc  {"action 
d'un  corps  ne  fe  manifeffe  à  nous  que  par 
ce  mouvement  :  donc  nous  ne  devons  pas 
attacher  une  autre  idée  au  mot  iVacIion  que 
celle  d'un  mouvement  aâuel ,  ou  de  (impie 
tendance  ;  8c  c'eft  embrouiller  cette  idée 
que  d'y  joindre  celle  de  je  ne  fii^  quel  être 
métaphyfique ,  qu'on  imagine  rélider  daiis 
le  corps ,  &  dont  perfonne  ne  fauroît  avoir 
1  de  notion  claire  5c  diAint^e.  C'cft  à  ce 
même  nul-entendu  qu'on  doit  la  fameufe 
queftion  des  forces  vives ,  qui  «  félon  tes 
appirenccs,  n*aurott  junais  été  un  objet 
de  dilpute  ,  fi  on  avoit  bien  voulu  obferver 
que  la  iènle  notion  précisé  Se  diftinfte  qu*on 
puilTe  donner  du  mot  de  foi^e  fe  réduit  à 
fon  eà'ct  ,  c'eft  -  à  -  dire  au  mouvement 
qu'elfe  prodiàt  ou  tend  à*  produire.  Voyei 
Force, 

Quaiiat/^aSion ,  eft  le  nom  que  donne 
M.  de  Maupertuis,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  1744, 
dans  ceux  de  l'Académie  de  Berlin  1746» 
au  produit  de  la  maffc  d'un  corps  par  l'ef- 
pace  qu'il  parcourt  &  par  là  viteffe.  M.  de 
Maupcrtnis  a  découvert  cette  loi  gér.énic» 
que  dans  les  changeinensqui  fe  font  dans  le- 
t  i  t  d'u  n  c  orps ,  la  quantité  d'aôion  néceflàire 
pour  produire  ce  changement ,  eft  la  moinr; 
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dre  quTil  eft  poflSUe.  Il  a  a]>plî^  heurMi- 

femcnt  ce  principe  à  la  rcchçrche  des  loijc 
de  la  rétraction  »  des  lotx  du  choc ,  des  loix 
de  l'équilibre  »  ùe-  &  s'cfï  mcme  ctcvé  à 
de«;  conféquences  plus  fublimes  tlir  rcxK- 
tence  d'un  premier  être.  Les  deux  ouvrages 
de  M.  de  Maupermis  que  nous  venons  de 
cirer  ,  méritent  toute  l'attcniion  des  Phiîo- 
ibphc:  ;  &  nous  les  exhorroiis  à  cette  lec- 
ture :  ils  y  verront  que  l'auteur  a  fu  allier 
la  niéraiihyfique  des  caufes  finales  (  Koje{ 
Cav&FS  finales  )  avec  les  vérités  t'onda- 
mentaks  de  la  mécha nique  ;  faire  dépendre 
d*une  incino  loi  le  choc  des  corps  cl  ifhques 
&  celui  des  corps  durs  .  qui  iuiqu'ici  avaient 
eu  dt»  ioîx  fë(>arées  ,  OC  réauife  à  un  même 
principe  les  loi&du  mouvement  &  celles  de 
i'éciuilibre. 

Le  premier  Mémoire  oà  M.  de  Mau- 

pertiiis  a  (li  inné  l'idée  de  fon  principe  ,  efl 
du  I  s  A\  ni  1744  i  6c  à  la  lîn  de  la  même 
année  ,  M.  le  Profcfl*eur  Euler  publia  fon 
excellent  Livre  ;  MetlniJux  :nien-endt  U- 
neas  curvas  maximi  tel  mininu  propneui  e 

f audenus*  Dans  le  fupplément  qui  y  avoir 
té  ajouté  ,  cet  itludre  Géomètre  démontre 
que  dans  les  trajeâoires  que  des  corps  dé- 
crivent par  des  forces  centrales  ,  la  viteiTe 
onilti^ée  |Nir  Télànent  de  la  courbe  ,  ^t 
toujours  un  minimum.  Ce  théorème  eu  une 
belle  applicaTion  du  principe  de  M.  de 
Maupertuis  au  mouvement  des  planètes. 

Par  le  Mémoire  du  15  Avril  1744  que 
nous  venons  de  citer  ,  on  voit  que  les 
réflexions  de  M.  de  Maupertuis  furies  loix 
delà  réfr.i(fl:on  ,  l'ont  conduit  au  théorème 
dont  il  s'agiî.  On  lait  le  principe  que  M. 
de  Fermât,  6c  apré>  lui  M.  Leibnitz,  ont 
emploV':  pour  expliquer  les  loix  de  la  rétrac- 
tioii.  Cc^  grands  Géomètres  ont  prétendu 
4U*un  corpuicule  de  lumière  qui  va  d'un 
p(  iiit  à  un  autre  en  traverfant  deux  milieux 
dirtérens  »  dans  chacun  defqueU  il  a  une 
▼îteflTe  différente*  doit  y  aller  dans  le  temps 
le  pl  is  court  qu'il  eft  pofilblc  :  &c  d'après 
ce  principe  )  ils  ont  démontré  séométrique- 
merit  que  ce  corpufcule  ne  doit  pas  aller 
d'u'i  point  à  l'autre  en  ligne  droite  ,  nviis 

Ju'étant  arrivé  fur  la  furface  qui  fépare  les 
eux  milieux ,  tt  doit  changer  de  direftion , 
de  manière  que  le  finus  cTe  Ton  incidence 
liùt  au.  ijnus.  de  ia  ré^radion    comme  fa 
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vttefTe  dans  le  premier  milieu  t^th  vfteifd- 

dans  le  fécond  ;  d'où  ils  ont  déduit  la  lor 
(1  connue  du  rapport  conAant  des  Sinus. 

Voye\  Sinus,  Réfraction  ,  &c. 

Cette  explication  ,  quoique  fort  inpé- 
niciife,  eft  fujette  à  une  grande  difficulté  ; 
c'eft  qu'il  faudroit  que  le  corpufcule  s'ap- 
proch.it  de  la  perpeiuKculaire  dans  les  mi- 
lieux où  fa  vîtcfte  eft  inoindre  ,  &  qui  par 
conféquent  lui  réiiftcnt  davantage  :  ce  qui 
paroît  contraire  à  toutes  les  explications, 
méchaniques  qu'on  a  données  julqu'à  préfent 
de  la  rétradion  des  corps  ,  &  en  particulier  - 
de  la  réfraftion  de  la  lumière'. 

L'explication  entr'autres  ({u'a  îmafpné 
M.  Newton ,  la  phis  fatis^ifante  de 
toutes  celles  qui  ont  été  données  jufqu'ici» 
rend  partaitement  raifon  du  rapport  conf'» 
tant  des  finus ,  en  attribuant  la  léfiaéHoi» 
des  rayons  à  la  force  attraflive  des  milieux  i 
d'où  il  s'enfuit  que  les  nulieux  plus  dénies» 
dont  l'attraâion  eft  plus  forte ,  doivent  ap- 
procher le  rayon  de  la  perpendiculaire  :  ce 

?ui  eft  en  effet  confirmé  par  l'expérience. 
)r  l'attraâion  du  milieu  ne  (aurott  appro- 
cher le  rayon  de  la  perpendiculaire  fans 
augmenter  fa  viteffe  ,  comme  on  peut  le 
démontrer  aifément  :  ainfi  ,  fuivant  M. 
Nevton  ,  la  réfraâion  doit  fe  faire  en 
s*approchant  de  la  perpendiculaire  lorfque 
la  vîteflTe  augmente  j  ce  qui  eft  contraire  à 
la  loi  de  MM.  Fermât  &  Leibnitz. 

M.  de  Maupertuis  a  cherché  à  concilier 
l'explication  de  M.  Newton  avec  les  prin- 
cipes métaphyfiques.  Au  lieu  de  fuppofec 
avec  MM.  de  Fermât  &  Leibnitz  qvi'un 
corpufcule  de  hjmierc  va  d'un  point  à  un 
autre  dans  le  plus  court  temps  poftible ,  il 
fuppofe  qu'ua corpufcule  de  lumière  va  d'ur» 
point  à  un  autre  ,  de  manière  que  la  quan- 
tité A^acUott  foit  la  moindre  qu'il  eft  poftî- 
ble.  Cette  quantité  d'aûion  ,  dit-il ,  eft  la 
vraie  dépenié  que  la  nature  ménage.  Pas 
ce  principe  philofophique  ,  il  trouve  qu* 
non  feulement  les  finus  font  en  raifon  conf» 
tante ,  mais  qu'ils  font  en  raifon  inverfe  des 
vltefTesf  ce  qui  s'accorde  avec  l'explication, 
de  M.  Newton  )  ,  5c  non  pas  en  raifon 
direâe  ,  comme  le  prëtendoiem  MM.  de 
Fermât  8c  Leibpitft. 

Il  eft  fingulier  que  tant  de  Philofophe& 
.q}ù  oiu  écrit  ùàL  la.réfiaâioa   n'aient  £«6 


Digitized  by  Goo<?le 


A  C  T 

imaginé  une  manière  fi  fimple  de  conctfier 
la  métaphylîque  avec  la  mëchanique  ;  il  ne 
falloit  pour  cela  que  faire  un  aiTez  lé^er 
changement  au  calcul  fondé  Cut  le  principe 
de  M.  de  Fermât.  En  effet ,  fuivant  ce  prin- 
cipe ,  le  temps ,  c'eft-à-dire  l'efpacc  divifé 
par  la  vîteflTe ,  doit  ùuc  un  minimum  :  de 
forte  que  fi  IW appelle  E  IWpace  parcouru 
dans  le  premier  milieu  nvec  la  vîteffc 
&  e  ïi:'.\)àc<:  parcouru  dans  le  lecond  milieu 

avec  la  vitefle  r  ,  on  aura  7  -|-    =^  à  un 

minimum  ,  c'efl-à-dire  ,  ^  -f-  7  ^=  0.  Or 

il  eft  f.icile  de  voir  que  les  finus  d'inci- 
dence £^  de  rcfraftion  font  entr'eux  comme 
dE  À  —  df;  d'où  il  s'enfuit  que  ces  finus 
font  en  raifon  direde  des  vitefles  Vt' , 
&  c'eft  ce  que  prérend  M.  de  Fermât. 
Mais  pour  q\ie  ces  (rnis  fuffent  en  railbn 
înverfe  de  vitelTes,  il  n'y  auroit  qu'à  fup- 
pofer  ydE-^  ^dêzssio;  ce  qui  donne 
E  X  «  X  r=  à  un  minimum  :  &  c'eft 
le  principe  de  M«  de  Maupertuis.  Koye\ 
Minimum. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  T  Aca- 
démie de  Berlin  ,  que  nous  avoru  déjà  cités, 
toutes  les  autres  applications  qu'il  a  faites 
de  ce  même  principe  ,  qu'on  doit  regarder 
comme  un  des  plus  généraux  de  la  mécha- 
nique. 

Quelque  parti  qu'on  prenne  fur  la  Méta- 
phyiique  qui  lui  fert  de  bafe ,  ainfi  que  fur 
la  notion  que  M.  de  Maupertuis  a  donnée 
de  la  quantité  à*a3ion  ,  il  n'en  fera  pas 
moins  vrai  que  le  produit  de  refpace  par 
la  vîtefTe  eft  un  minimum  dans  les  loix  les 
plus  générales  de  la  nature.  Cette  vérité 
géométrique  due  k  M.  de  Maupertuis ,  fub- 
fiftera  toujours  ;  &:  on  pourra ,  fi  Ton  veut , 
ne  prendre  le  mot  de  quantité  d'adion ,  que 
pour  luie  manière  abrégée  d'exprimer  le  pro- 
duit de  l'eipace  par  la  vitelTe.  (OJ 

Action  ,  ÈeUes^Letats.  j  en  matière 
d'éloquence ,  fc  dit  de  tout  l'extérieur  de 
rOrateur ,  de  fa  contenance  ,  de  ia  voix , 
de  fon  gefte ,  qu'il  doit  aflbrtir  an  fujet  qu'il 
traite. 

UaSioitt  dit  Cicéron»eft  pour  ainfi  dire 
Fâoquence  du  corps  :  elle  a  deux  parties  , 
la  voix  &  le  gefte.  L'un  frappe  l'oreille  , 
f  autre  les  yeux  »  deux  fens  »  oii  Quiatiliea» 
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par  lefquefs  nous  làifons  paflêr  nos  fentt<- 
mens  &;  nos  pallions  dans  l'ame  des  audi" 
teurs.  Chaque  padlon  a  un  ton  de  voix  , 
un  air ,  un  gefte  qui  lui  font  propres  ;  il  en 
eft  de  mîîme  des  penfées ,  le  mtîme  ton  lie 
convient  pas  à  toutes  les  expreffions  qiû 
fervent  à  les  rendre. 

Les  anciens  entcndoient  la  même  choie 
par  prononciation  ,  à  laquelle  Demofthene 
donnoit  le  premier ,  le  fécond  &  le  troi- 
fiemc  rang  dans  l'éloquence,  c'eft-A-dire, 
pour  réduire  fa  penfëe  A  fa  jufte  valeur  , 
qu'un  difcours  médiocre  foutenu  de  tou- 
tes les  forces  &c  de  toutes  les  grâces  de 
ïatlion ,  fera  plus  d'effet  que  le  plus  élo- 
quent difcours  qui  fera  dépourvu  de  ce 
charme  puiflant. 

La  première  chofe  qu'il  faut  ohferver  , 
c'eft  d avoir  la  téte  droite,  comme  Cicé- 
ron  le  recmunande.  La  téte  trop  élevée 
donne  un  air  d'arrogance  ;  fi  elle  cfl  baif- 
fée  ou  négligemment  penchée,  c'eft  une 
iiiarc[ue  de  timidité  ou  d'indolence.  La 
prudence  la  mettra  dans  fa  véritable  fi- 
tuation.  Le  vilagc  eft  ce  gui  domine  le 
plus  dans  l'tf&'oix.  Il  n'y  a ,  dit  Quintilien, 
point  de  mouvcmcns  ni  de  palHons  qu'il 
n'exprime  :  il  menace,  il  careife,  il  fup- 
pliet  il  eft  tnftc,  il  eft  gai,  il  eft  humble, 
il  marque  !a  fierté,  il  fait  entendre  une 
iiîfmité  (le  choies.  Notre  ame  fe  manifefte 
a'-ffi  par  les  yeux.  La  joie  leur  donne  de 
l'éclat  ;  la  trirtelfe  les  couvre  d'une  efpeee 
de  nuage  :  ils  font  vifs ,  éfincelaus  dans 
l'indignation,  baiftés  dans  la  honte,  ten* 
dres  6i  baigné'^  de  larmes  dans  la  pirié. 

Au  refte  Vadion  des  anciens  étort  beau*' 
coup  plus  véhémente  que  celle  de  nos 
orateurs.  Cléon ,  général  Athénien,  qui 
avoit  une  forte  d'éloquence  impétueulè, 
fiit  le  premier  chez  les  Grecs  qui  donna 
l'exemple  d'aller  5<  de  venir  fur  la  tribune 
en  haranguant.  Il  y  avoit  â  Rome  de» 
orateurs  qui  avoient  ce  défaut;  ce  vâ 
fiiifoit  demaîidcr  par  un  certain  Virgilii» 
à  un  Rhéteur  qui  ie  promenuit  de  la  lorte. 
combien  de  milles  il  avoit  parcouro  en  d^ 
clamant  en  It.il:c.  Les  prédicateurs  tien- 
nent encore  quelque  chofe  de  cette  coi»' 
ttime.  VaSiûn  des  nôtres ,  quoique  plu» 
modérée  que  celle  des  Italieir-  ,  tft  infini^ 
meut  plus  vive        celle  des  An|^f^ 
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dont  les  fermons  fe  réduifent  à  lire  froi- 
dement une  diflertation  théologique  fur 
quelque  point  de  1  écriture ,  fans  aucun 
mouvement.  Voyf^  Déclamation  , 
Geste,  Prononciation.  fGJ 

Uaâion  finale  d'un  poetne  c(i  un  évé- 
nement à  produire  ;  Vachon  continue  eft 
le  crmliat  des  caufes  &  des  obftacles  qui 
tendent  réciproquement ,  les  unes  à  pro- 
duire révénement,  &  les  autres  à  l'empê- 
cher ,  ou  k  produire  eux-mêmes  un  événe- 
ment contraire. 

Dans  la  tragédie  de  Britannicus  ^  la  mort 
de  ce  prince  eft  Vaclion  finale.  La  jaloufie 
de  Néron  ,  Ton  mauvais  naturel  y  (a  padion 
pour  Junie  ,  la  Icélératefle  de  NarcifTe  en 
font  les  cauUis.  La  vertu  de  Burrhus ,  T  iu- 
torité  d'Agripine  ,  un  refte  de  refpeft  pour 
die ,  8c  de  crainte  pour  les  Romains ,  l'hor- 
reur d'un  premier  crime  ,  en  font  les  oblla- 
cles  ;  &  le  combat  fe  pafle  dans  l'ame  de 
Néron. 

Ainfi  Va3ion  d'un  pocme  peur  fe  confi- 
dérer  comme  une  foitede  problème,  dont 
le  dénouement  fait  la  folution. 

Dans  ce  problème  ,  tantAt  l'alternative 
fe  réduit  à  réuiltr,  ou  à  manquer  l'entre- 
prife  ;  comme  dans  VEnéide.  Tantôt  le  fort 
cft  en  balance  entre  deux  cvcnemens ,  tous 
les  deux  funeftes ,  comme  dans  l'Œdipe  ^ 
ou  Tun  heureux  ,  êc  l'autre  malheureux , 
comme  dans  VOdiJJe'e  &  VTpk-^e'nie  en 
Tmtndc,  Ceci  demande  à  être  développe. 

Les  Troycns.  s*étab1iront-ils ,  ou  ne  s'é- 
tabliront-ils pas  en  Italie  ?  Voilà  le  problè- 
me de  ï Enéide.  On  voit  que  ,  du  côté 
«TEnée  *  le  mauvais  fiiccès  (e  réduit  à  aban- 
donner un  pays  qui  n'cfl  pas  le  Hen.  La  defti- 
néedesTroyens  ne  léroit  pas  remplie,Rome 
ne  lêroit  pas  fondée  ;  mais  ce  malheur  n'a 
jamais  pu  intéreffer  vivement  que  les  Ro- 
mains. La  iîtuation  du  côté  de  Turnus ,  eft 
d^in  intérêt  plus  umverfel  fie  plus  fort  ;  il 
s'agit  pour  lui  de  vaincre,  OU  de  périr,  ou 
de  fubir  la  honte  de  voir  enlever  fa 
femme ,  &  les  états  de  fon  beau-pere  :  aulfi 
les  vœux  fonr-i!';  en  faveur  de  Turnus. 

Dans  VOdil/ée  ,  il  ne  s'agit  pas  feule- 
ment qu*(Jlyfle  retourne  k  Italie,  ou  qu'il 
pcrifTe  dans  fes  voyages,  ou  qu  il  foit  retenu 
dans  TilIe  de  Circé ,  ou  dans  celle  de  Ca- 
iypfoi  cet  intérêt,  jperibniid  A  m  Mn» 
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(i-oldement  fage nous  touclieroît  felMe* 

ment.  Mais  fon  fils,  jeune  encore,  cft  fous 
le  glaive  ;  fa  femme  cft  expolée  aux  violen- 
ces des  prétendans  ;  fon  pere  eft  au  bord 
du  toitiheau  ,  incapable  de  s'oppofer  à  leur 
criminelle  infolence  ,  fon  ifle  eil  dévaliée  » 
fon  palais  faccagé ,  Ion  peuple  &  in  familte 
en  proie  à  des  tyrans.  Si  UlylVe  revient , 
il  peut  tout  fauver  ;  tout  eft  perdu,  s'il  ne 
revient  pas  ;  voilà  tous  les  grands  intérêts 
du  cœur  humain  réunis  en  on  feul  ;  &  c'eft 
le  plus  pariait  modèle  de  Vaâion  datis  l  e- 
popée. 

Dans  llphigënie  en  Tauride  ,  Orefte 
pourfuivi  par  les  furies ,  en  fera-t-il  délivré 
ou  non  ?  Sera-t-il  reconnu  par  (à  fœur  , 
avant  d'être  immolé.^  ou  rimmolcra-f-clle 
avant  de  le  connoitre  ?  £nlevera-t-il  la  fta- 
tue  de  Diane  ,  ou  fera-t-il  égorgé  au  pié 
de  fes  autels  ?  L'événement  peut  être  heu- 
reux ou  malheureux;  &  plus  raliernative 
en  eft  preftante,  plus  elle  eft  (iiiceptîble 
des  grands  mouvcmens  de  la  crainte  &  de 
la  pitié. 

Dans  l'Œdipe ,  la  pefte  achevera-t-elle 
de  défoler  les  états  de  Laïus;  ou  le  meur- 
trier de  ce  Roi  fera-t-il  reconnu  dans  fon 
fils  &c  dans  le  mari  de  la  femme  ?  Voilà 
les  deux  extrémités  les  plus  effroyables  ,  & 
l'alternative  la  plus  tragique  qu'il  ibit  pof- 
lible  d'imaginer.  Le  défaut  de  cette  Faole , 
s'il  y  en  a  un  ,  c'eft  de  ne  laifTer  voir  aucun 
milieu  entre  ces  deux  malheurs  extrêmes, 
&  de  ne  pas  permettre  k  Tefpérance  de  fe 
mêler  avec  la  terreur. 

Je  laiffe  à  balancer  les  avantages  de  cette 
fable  terrible  èc  touchante  d'un  oout  k  Tau* 
tre ,  fans  aucune  efpecc  de  foulagement 
pour  l'ame  des  fpedateurs ,  avec  la  fable 
de  riphigénie  en  Tauride,  où  quelques 
rayons  incertains  d'une  cfpcrancc  confo- 
lante  brillent  par  intervalles ,  &  laiiTcnt  en- 
trevoir une  reflôurce  dans  les  malheurs  & 
les  dangers  dont  on  frémit  ;  je  veux  feule- 
ment ^aire  voir  que  tout  fe  réduit  à  ces 
deux  problèmes;  Tun  fimple,  &c  l'autre 
compliqué.  Celui-ci  ,  en  ta;!ant  paffer  Pâme 
des  fpedateurs  par  de  continuelles  viciflttu- 
des ,  varie  (ans  celfe  les  mouvemens  de  la 
terreur  &  de  la  pitié  ;  l'autre  les  foutient 
&  les  prefTc  ,  en  faifant  faire  à  l'intérêt  le 
progrés  qu'au  ffialkcttr. 
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l>e  cette  définition  de  Vallon  confîdérëe  ' 

cnmmc  un  p'-obl^me  ,  :!  fuit  d'alvud  qu'il 
eft  de  Ibii  €>Teac»  d'être  douteule  &c  incer- 
tmne,  &c  de  Pétre  iainii'à  la  fin;  car  fi 
Taflion  eft  telle  qu'il  n  y  ait  pas  deux  fa- 
çons de  la  terminer,  6c  que  ievcnement 
qui  Te  préfente  natureflement  à  la  pré- 
voyance des  fpeiflateurs ,  foit  le  feul  mora- 
lement poflîble  ,  il  n'y  a  plos  d'alternative  , 
8c  par  conféquent  plus  de  batancem^  en- 
tre la  crainte  &  l'efpérance  :  tout  fe  paffe 
comme  on  l'a  prévu  ;  &  s'il  arrive  une  ré- 
volution y  ou  elle  a  befoin  d'une  caufe  fur- 
naturelle,  comme  dans  le  Philoé^ete  de 
Sophocle  ,  ou  el'c  manque  de  vraifem- 
blance,  comme  dans  le  Cid.  C'eft  un 
effort  de  l'art  qu'on  n'a  pas  aflèz  admiré 
dans  le  Télémaque ,  d'avoir  par  la  feule 
force  de  l'éloquence  d'Ulyfle ,  rendu  natu- 
rel &  mifemWable  le  retour  de  Philoiflete , 
que  Sophocle  avoit  ']ii<^.'  lui-m<?me  impof- 
llble  laus  l'apparition  d'Hercule.  A  l'égard 
du  Cid  ,  Corneille  n*a  fu  d'autre  moyen 
d'en  terminer  l'intrigue,  que  de  ne  pas  la 

dénouer. 

D'un  autre  côté ,  fi ,  dans  les  poffibles , 

Vaâion  avoir  deux  ifTues ,  mais  que  par  la 
mal-adrelTe  du  poète ,  Ôc  la  prévoyance  des 
-fpeâateurs ,  le  problème  rat  réfohi  dans 
leur  opinion  avant  le  dénouement ,  il  n'y 
auroit  plus  d'inquiétude  ;  &  il  ne  faut  pas 
croire  que  Tart  de  rendre  révénement  dou- 
teux ,  5c  de  laifTcr  le  Ipc^^ateur  dans  ce 
doute  f  ne  foit  utile  au'une  fois.  L'illufion 
théâtrale  coniifle  à  faire  oublier  ce  qu'on 
fait ,  pour  ne  penfer  qu'à  ce  qu'on  voit.  J'ai 
lu  Corneille ,  je  fais  par  cœur  le  cinquième 
aéle  de  Rodogunc  ;  mais  j'en  oublie  le  dé- 
nouement :  oc  à  mefure  que  la  coupe  em- 
poifonnée  approche  des  lèvres  d'Antiochus , 

¥ frémis ,  comme  fi  je  ne  favois  pas  que 
imagene  arrive.  Ayes  feulement  foin  que , 
dans  \\7<.7i  )n  m^me  ,  rien  ne  traliifle  le 
fecret  de  la  dernière  révolution  :  j'aurai 
beau  le  lavoir  d'ailleurs,  je  me  le  diffîma- 
Icrai  ,  pour  me  laifler  jouir  du  plaifir  d'ctre 
ému  ;  effet  inexplicable,  &  pourtant  bien 
réel ,  de  rilli](i<Mi  théâtrale.  Mais  autant  la 
folu'ion  doit  cire  "cachée  ,  autant  les  termes 
oppofés ,  où  ïacîion  peut  aboutir ,  doivent 
être  marqués  6c  mis  en  évidence.  Je  n'en 
«xc^te  qu'une  ibfte  de  iûA^  ;  -c*cft  lorf- 
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(ju'entre  deux  malheurs ,  dont  il  femble  que 
I  un  ou  l'autre  doive  arriver  inévitablement  , 
il  y  a  pourtant  un  moyen  de  les  éviter  tous 
les  deux ,  &  qu'on  a  defTêin  de  tirer  par  cette 
heureufc  révolution  les  perfonnapesintéref- 
fans  du  doublepéril  qui  lesprclTe.  Ce  moyen 
doit  être  cache  comme  Pifïue  du  labyrinthe  ; 
mais  tout  ce  qvi'il  y  a  de  funefte  à  craindre, 
doit  être  connu  ,  &  le  plutôt  poifiblc.  • 
Que ,  dès  le  premier  ade  d'Œdipe ,  par 
exemple,  le fpeâateur fût inflruit qu'CÉdipe 
efl  rafTaflin  de  Ton  pere  &c  le  mari  de  la 
mere ,  dès  ce  moment ,  tous  les  efforts  de 
ce  malheureux  prince  ,  pour  découvrir  le 
meurtrier  de  Laïus ,  feroient  frémir  ;  & 
l'approche  des  incidens  ,  qui  ameneroient 
les  reconnoifTances ,  rempliroit  les  efpriia 
de  compafli<i!i  &c  de  terreur.  On  peut  ren- 
dre raUon  par-là  de  ce  qui  arrive  alfez  lou- 
vent ,  qu'une  pièce  fait  plus  d*impreffion  la 
féconde  fois  que  la  première. 

De  notre  définition ,  il  luit  encore  que 
plus  les  événemcns  opj>orés  font  extr«?mes, 
plus  l'alternative  de  1  un  à  l'autre  a  d'im- 
portance &c  d'intérêt.  Si,  d'un  côté,  il  y 
va  de  l'excès  du  bonheur,  &  de  l'autre  de 
l'excès  du  malheur ,  comme  dans  l  lphigénie 
en  Tauride  &C  dans  la  Métope ,  la  folution 
du  problème  eft  Inen  plus  intéreflânte ,  que 
lorfqu'il  ne  s'agit  que  d'un  malheur  peu  fen* 
fible  ,  ou  d'un  bonheur  foiblement  fbuhaité» 
Par  exemple  ,  dans  PolieuAe ,  fuppofofw 
que  Pauline  fut  paiïionnémcnt  aninureule  de 
fon  époux,  le  problème  feroit  bien  plus 
terrible ,  &  la  fituation  de  Pauline  bien  phii 
cruelle  oc  plus  touchante.  Corneille,  en  la 
faifant  amoureufe  de  Sévère ,  a  évidem- 
ment  préféré  l'intérêt  de  l'admiration  i  celui 
de  la  terreur  6c  de  la  pitié  ;  en  quoi  il  a  ohé'x 
A  fon  ^énie  ,  &c  compofé  une  finble  plus 
étonnante  6c  moins  tragique. 

Dans  la  comédie,  même  alternative  { 
l'intérêt  confîfte  i".  à  faire  fouhaiter  que  le 
ritlicule  puni  par  lui -même,  foit  à  la  fiw 
livré  à  la  rifée  &  au  mépris;  à  faire 
naître  une  curioHté  inquiète,  &C  une  vive^ 
impatience  de  voir  par  quel  moyen  ce  qu'ort 
fouhaite  arrivera.  L'Avare  époufera  -  t  -  il 
Marianne,  ou  la  cédera-t-ilà  fon  tils  ?  Tar- 
tutle  lcra-(-il  confondu  &  démafqué  aux  yeux. 
d'Oi  son ,  ou  iouira-t-il  de  là  fourberie  ^ 
Voilà  k  probWaie  i  i^fôtidt«.  Au  limi  d# 
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trouble,  &  du  danger  qui  règne  dans  h 

tniccdie,  c\.rt  !'ae:;a:ic)n  des  querelles  do- 
jneftiqucs  :  au  lieu  des  revers ,  ce  font  les 
mépriles;  au  lieu  du  pathétique,  c'tft  le 
ridi  ule  :  mais  le  combat  des  iiuéteMs  ,  le 
choc  cFes  incidens  eft  le  même  dans  les  deux 
genres,  pour  amener  en  fens  contraires 
cleux  événcrnens  oppoiés.  Obfervons  (en- 
lement  que ,  dans  le  comique ,  fi  le  mal- 
heur efi  grave ,  il  ne  doit  être  craint  que 
par  les  pcrlonnages  ;  les  fpeftateiirs  doivent 
au  moins  fe  douter  qu'il  n'en  iera  rien.  C'eft 
une  dïffifrence  cflentielle  entre  les  deux 
genres,  &  peut-ô're  le  Teut  artifice  qui 
manque  à  l'intrigue  du  Tartutfe ,  dont  le 
dénouement  n'eut  rien  petdu  à  être  un  peu 
plus  annonce. 

L'intérêt  du  Poëtc,  en  efTet ,  n'cft  pas, 
dans  le  comique ,  de  tenir  les  ipeâatears 
en  peine,  mais  bien  les  perfonnapes;  car 
il  s  agit  de  divertir  les  témoins  aux  dépens 
desaÂeurs;  &£  à  moins  d'Jire  de  la  con- 
fidence, il  n'ert  giiere  polHble  de  le  divertir 
cruric  (inuition  avIu  délolante  que  celle  qui 
précède  la  révolirion  du  cin^temea^c  du 
Tartuffe.  Peut-être  Molière  a-t-ilvoulu 
%^uç  le  fpedateur  ,  faiii  de  crainte ,  tût  i'é- 
rieufement  indigné  contre  le  fourbe  hypc^- 
Cri'e  :  iniis  ce  trait  de  force, V'^cé  dans 
une  pièce  où  le  vice  le  plus  odieux  eft  ilé- 
fnafqué,  ne  tire  point  à  conféquence  ;  Se 
en  général ,  d  inslevrai  com-que,  un  dan- 
ger qui  feroit  frémir ,  s'il  était  réel ,  ne  doit 
pas  être  férieux  :  il  faut  au  moins  IdilTcr 
prévoir  que  celui  qui  en  eft  menacé»  en 
lera  quitte  pour  la  peur. 

Si  la  définition  que  je  viens  de  donner 
de  Vaclion  ,  foir  épique,  foit  d:amafiqiie, 
çft  jufte  ,  comme  je  le  crois ,  on  a  eu  tort 
^  dire  que  VaSimi  du  poëme  de  Lucatn 
manque  d'unité  ;  ot>  a  tu  plus  grand  tort 
de  dite  que  les  poèmes  d  Homère  n'ont  que 
l'importance  des  perfonnages,  &  non  pas 
«elle  de  Vaâion. 

Il  n'y  a  pas  de  problème  plus  fimplc  que 
Celui^:  Jtqui  rejieia  l'tmpne  du  nwriiie  ? 
S  fa-ce  au  parii  de  Pompe  e  6'  Ju  Scna:  ? 
^f  u-cf  au  paici  J4  C'cjar?  Or,  dans  le 
poème  de  la  Pharfale,  tout  fe  réduit  A  Ck  tte 
alternative;  &  jamais  aftion  n'a  tendu  plus 
«iiredement  à  Ion  but.  On  a  deja  vu  qu'un 
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>  fu  je  t  de  l'Odifl^e.  Celui  de  llliade  cft  moins 

intérefTant  ;  mais  par  fon  influence  ,  & 
comme  événement,  il       d'une  extrême 
importance.  La  colère  d'Achille  va-t-elle 
fauver  Troie ,  &  forcer  les  Grecs  à  lever 
le  liège,  &:  à  s'en  retourner  honteufement 
'dans  leur  pays?  ou,  par  quelque  révolu- 
j  tion  imprévue,  Achille  appaifé  &  rendu  à 
lia  Grèce,  va-t-il  précipiter  la  perte  des 
I  Troyens  &  la  vengeance  des  Atrides  ? 
'  Voilà  le  pr(  L-.lêirie  de  l'Iliade  J '& la  mott 
;  de  Patrocle  en  e(l  la  foîiition. 

Qu'tft-cc  donc  quoii  a  voulu  dire,  en 
reprochant  à  Vûcl.cn  d-j  ce  pi  einc  ,  &  à 
celle  de  rOdiiléc ,  de  mar.quer  d'impor- 
tance? Ecqu*a-t-on  voulu  dire  encore ,  en 
donnant  pour  des  différences ,  cnrre  Vac^ion 
épique  &:  l'aclioii  driin;atique  ,  ce  qui  con- 
vient également  à  toutes  les  deux  ?  La  fin 
lu  tion  des  chjlacîes  ej} ,  dit-on,  ce  qui  fait 
le  demuemeiit  i  Ù  te  denouenenc  j  eut  fe 
pratiquer  tie  deux  manières  :jdu  par  une 
}e:onn'v  '.ance  ,  ou  fans  re&mnoijfancr  ;  ce 
qui  ii'j  l.eu  que  dans  la  ttage'die  •'  &  pour- 
quoi pas  dans  le  poëme  épique  ?  Celui-ci  « 
comme  l'a  très-biei;  vu  Ariftote,  nVft  que 
la  tragédie  en  récit. 

Vaâion  de  l*épopée  eft  y  fans  doute,  un 
exemple  ,  mais  non  pas  un  exemple  à  fui- . 
vre  ;  6c  ,  coinme  celle  de  la  tragédie  ,  elle 
ieft*,  tantôt  l'exemple  du  malheur  attaché 
;  au  crime,  à  rimpnidencc  ,  aux  pallions  hu- 
maines ;  tantôt  l'excmpie  des  vertus  ,  &c 
du  fuccés  qui  les  couronne  «  ou  de  la  gloire 
qui  les  fuit. 

L'épopée  efl  une  tragédie,  dont  VaSion 
fe  pam  dans  l'imagination  du  lecteur.  Ainfi, 
tout  ce  qui ,  dans  la  tragédie  ,  eft  préfent 
aux  yeux,  doit  cire  prél'cnt  à  l'efprit  dans 
l'épopée.  Le  poète  eft  lui-même  le  décora- 
teur &  le  machinifte  ;  &  non  feulement  il 
doit  retracer  dans  i'es  vers  le  heu  de  la 
icene,  mais  te  tableau,  le  mouvement,  fa 
pantomime  de  Wicl^on  j  en  un  mot  tout  ce 
qui  tomberoit  fuus  les  fens ,  fi  le  poème 
étoit  dramatique. 

Il  y  a  fans  doute  ,  pour  cette  imitation 
en  récit ,  du  dcfavaiîtage  du  coté  de  la  cha- 
Ilui  ^  de  la  vérité;  maif*il  y  a  de  l'avan- 
tage  du  coté  de  la  grandeur  &  de  la  ma- 
gnificence du  fpei^acle,  du  cô  é  de  Té'en- 
dqe  &de.UduéedelViâ!iaa^  du  cô  é  d« 

l'abondance 
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l'abondance  &  de  la  variété  des  incldcns  6c 
des  pôntures. 

Dahs  la  tragédie ,  le  lieu  phyfiquc  du 
fpccucle  oppole  les  limites  à  1  eiîor  de  l'i- 
magination ,  elle  y  eft  comme  emprifonnée  ; 
d.ms  le  poëme  épique  ,  la  penféedii  ledeur 
s'étend  au  gré  du  génie  tlu  poète,  6c  ein- 
bralle  tout  ce  qu  il  peint.  Mille  tableaux 
qui  ie  fuccedent  dans  les  dellriprions  de 
Virgile ,  fe  fuccedent  auffi  dans  ma  penlée  ; 
&  en  les  lifant  ,  je  les  vois. 

Le  pocrc  ép-rnie ,  à  cet  égard ,  eft  bien 

Élus  heureux  qje  le  poé:e  tragique.  Coin- 
ien  celui-ci  ne  (e  trouve-t-il  pas  reiïerré 
/iir  le  théâtre  m^mc  le  plus  vafte ,  lorfqu'il 
ie  compare  à  Ton  rival ,  qui  na  d'autres 
bornes  que  celles  de  la  nature,  qull  firanchit 
mâme  quand  il  lui  plaîr. 

Un  autre  avantage  de  l'épopée  fur  la  tra- 
gédie, c*eft  refpace  de  temps  6Aif  qu*elle 
peut  donner  à  fon  jclion.  Dans  un  fpeiftacle 

a ut  ne  doit  durer  que  deux  ou  trois  heures  j 
ans  une  intrigue ,  dont  h  chaleur  doit  fans 
Cl'ITl-  illcr  en  cmifTarit ,  parce  qu'elle  a  pour 
mobile  des  paiTions  fans  relâche,  £c  ^our 
ol^et  une  émotion  qn*il  ne  feut  pas  laiiler 
l.inL;uir,  le  temps  fiftif  ne  peut  guère  s'é- 
tendre avec  vraifemblance  au  delà  d'une 
révohition  du  feleil.  Mais  le  temps  de  l'é- 
popée n'a  de  bornes  que  celles  de  fon  ac- 
tion ,  lutureiiement  plus  ou  moins  rapide , 
iêlon  que  le  mouvement  qui  Panime,  eft 
plus  violent  ou  plus  doux.  \'oiIà  donc  le 
génie  du  poëte  épique  en  liberté,  foit  pour 
le  temps ,  foit  pour  les  lieux ,  tandis  que 
celui  du  poète  tragique  eft  à  ta  g^ne. 

La  tragédie  eft  obligée  de  commencer 
dans  te  fort  de  Yaêion  ,  &c  aiTez  près  du 
dénouement,  pour  laifTer  dans  l'avant-fcene 
Unit  ce  qui  fuppofe  de  longs  intervalles.  Son 
mouvement  accéléré  d'aae  en  ade ,  eft  (î 
continu  ,  fi  rapide  ;  l'inquiétude  qu'elle 
répand  eft  Ci  vive ,  5c  l'intérêt  de  la  crainte 
6c  de  la  pitié  Ci  preftant ,  aue  ce  qu'on  ap- 
pelle épifodes  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  les  circonf- 
tances  &c  les  moyens  de  l'aâion ,  s'y  rédui- 
iênt  prefque  à  l'étroit  befoin ,  fans  rien 
donner  à  l'agrément  ;  au  lieu  que  dans  l'é- 
popée ,  la  chaîne  de  Vaclion  étant  plus  lon- 
gue ^  &L  le  deftein  plus  étendu ,  les  incidens 
que  ]e  regarde  comme  la  trame  du  tiftii  de 
û  fable ,  peuvent  rocner^  6c  l'emicfair  de 
2ome  J. 
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mille  couleurs  diftcrentts.  Faut-il,  pour  me 
faire  entendre ,  une  image  plus  fer.fible  en- 
core? L;j  tragédie  eft  un  torrent  qui  brifc 
ou  tranclut  les  obftacles  ;  lepnpcc  eft  un 
fleuve  majeftueux  aui  iuit  là  pente ,  mais 
dont  1;!  courfe  vag  inonde  fc  prolonge  par 
mille  détours.  On  voit  donc  que  la  tragédie 
l'emporte  lur  l'épopée  pnc  la  rapidité,  la 
chaleur ,  le  pathétique  de  Vaclion  ;  niais 
que  l'épopée  l'emporte  fur  la  tragédie  par 
la  variété ,  la  ricfieffiî ,  la  grantmir  6c  la 
majefté. 

Tout  fujet  qui  convient  à  l'épopée,  doit 
convenir  a  la  tragédie ,  c*eft4-dire ,  étie 
capable  d'exciter  en  nous  l'inquiétude ,  la 
terreur  &  la  pitié  ;  car  s'il  n  etoit  pas  alfez 
intéreflant  pour  la  fcene ,  il  le  feroit  bien 
moins  encore  pour  le  récit,  qui  n'eft  jamais 
aufti  animé.  C'eft  dans  ce  fens-là  qu  Ariftote 
a  dit ,  que  le  fond  des  deux  poèmes  étdt  le 
mc^me.  «  Il  faut,  dit-il ,  en  parlant  de  l'é- 
w  popée ,  en  dreiler  la  fable  ,  de  manière 
»»  qu'elle  CcM  dramatique,  &  qu'elle  ren- 
>»  ferme  une  feule  acïion  qui  foit  entière, 
»  parfaite  6c  achevée.  Il  y  a,  dit -il  en- 
>»  core ,  autant  de  fortes  d'épopées ,  qu'il 
»  y  a  d'efpeces  de  tragédies  ;  car  l'épopée 
»  peut  être  ftmple  ou  implexe ,  morale  ou 
H  parhérique  »*  ;  il  ajoute  que  <•  l'épopée  a 
>♦  les  mornes  parties  que  la  tragédie;  car 
»  elle  a  lés  péripéties,  fesreconnoiflances,- 
»  fes  paffions  » ,  d*oa  il  conclut  que  «  Té- 
»  popée  ne  diffère  de  la  tragédie  que  par 
>»  ion  étetidue  ,  6c  par  la  forme  de  l'es 
n  vers  i»  :  6c  il  en  donne  pour  exemple  , 
d'un  côté  le  fujet  de  l'Odlflee  dénué  de  fes 
épifodes ,  6c  tel  qu'Homère  l'eût  conçu,  s'il 
eût  voulu  le  mettre  au  théâtre  ;  de  1  autre  » 
celui  d'Iphigénie  en  Tauride,  avant  d'être 
accommodé  au  théâtre ,  6c  tel  qu'il  dc- 
pendoit  d'Euriinde  d'en  fiûre  un  poëme 
épic|ue,  on  un  poëme  dranadque,  à  fon 
choix. 

En  fuivant  fon  idée  pour  la  développer  , 
eftayons  de  difpofer  le  fujet  d'Iphigénie  » 
comme  Euripide  l'eût  difpofë  lui-même, 
s'il  en  eût  voulu  faire  un  poëme  en  récit. 

Orefte  couvert  du  fang  de  fa  mere  ,  ÔC 
pourfuivi  par  les  Euménides  ,  cherche  un 
I  refuge  dans  le  temple  d'Apollon ,  de  ce  dieu 
I  oui  I  a  pouffé  au  crime.  Il  cmbrafte  fon  autel , 
I  lingtloce  ^  lui  offite  un  iacrifice  ;  6c  l'oracle 
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întêttffé  kû  ordonne  pour  expiation ,  d'aller 

enlever  la  ftatue  de  Diane  proÊuiée  dans  la 

Tauride. 

Orefte  prend  congé  d'Ele^re  :  Une  vent 

Î>a$que  Pilaclele  fuive  ;  Piladc  ne  veut  point 
'abandonner  :  ce  jeune  prince  quitte  un  père 
accablé  de  viéXuffe  ,  dont  H  eft  Pappui , 
une  mere  tendre  dont  il  fait  les  délice"; ,  & 

3ui  tous  deux  l'encouragent,  en  le  baignant 
e  larmes  »  à  fuivre  un  ami  malheureux. 
Orefte  ,  préfent  à  leurs  adieux  ,  fe  fent 
déchirer  le  cœur  aux  noms  de  fils ^  de  pere 
&  de  mere. 

Il  s'embarque  avec  Con  ami  :  &  fi  le  petit 
voyage  d'Ulyflfc  &c  d'Enée  eft  traverfé  par 
tant  d'obflacîes ,  quelles  refTources  n'a  pas 
ici  le  poëie  pour  varier  celui  d'Orefte  ? 
Qu'on  s'imagine  leulement  qu'il  p;(rcourt 
la  mer  Erfée  ,  où  Ton  pere  vX  tous  les 
héros  de  la  Grèce  ont  été  fi  long-temps  le 
jouet  des  ondes  ;  qu'il  la  parcourt  à  la  vue 
de  Scyros ,  où  l'on  avoit  caché  le  jeune 
Achille  ;  à  la  vue  de  Leinnos ,  où  Phi- 
loftete  avoit  été  abandonné  à  la  vue  de 
Lesbos,  où  les  Grecs  avoient  commencé 
de  fignaler  leur  vengeance  ;  à  la  vue  du 
rivage  de  Troie ,  dont  la  cendre  titmc  en- 
core -y  qu'il  a  l'Hellerpont  ,  la  Proponttde 
&  l*Euxin  i  traver&r  ,  pour  arriver  dins 
la  Tauride.  Quelle  carrière  pour  le  génie 
du  Doëte  i  ^ 

Aux  incidens  naturels  qui  peuvent  retar- 
der tour -à- tour  &c  favorilcr  l'entreprife 
d'Orefte ,  ajoutez  la  haine  des  Dieux ,  enne- 
mis du  fang  d'Agamemnon ,  la  fiiveur  des 
Dieux  qui  le  protègent ,  les  Âiries  attachées 
aux  pas  d'Orede  ,  &L  qui  viennent  l'agiter 
toutes  les  fois  qu'il  veut  s'oublier  dans  les 
plaifirs  ou  dans  le  repos.  Tous  ces  agens 
furnaturels  vont  mêler  à  Vaclinn  du  poëme 
un  merveilleux  déjà  fondé  lùr  la  vérité  rela- 
tive ,  &  adopté  par  l'opinion. 

Cependant  Thoas  épouvanté  par  la  voix 
des  Dieux ,  qui  lui  préfage  qu'un  étranger 
lui  arrachera  le  fi:eptre  &1a  vie,  Thoas  or- 
donne que  tous  ceux  que  leur  mauvais  (on 
ou  leur  mauvais  delTein  amèneront  dans  la 
Tauride ,  foient  immolés  fiir  l'autel  de 
Diane.  Iphigénie  en  eft  la  prétrefTe;  elle 
a  horreur  de  ces  facrifices  ;  6c  après  avoir 
employé  tout  ce  que  l'humanité  a  de  plus 
tenoïc  y  &  la  xdigioa  de  pins  touchant 
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pour  fléchir  l'ame  du  tvran  ;  m  Non  ,  fin 

»  dit-elle  ,  Diane  n'eft  point  une  divinité 
»  l'anguinaire,  &c  qui  le  fait  mieux  que  moi  ?»> 
Alors  elle  lui  raconte  comment  de(Hnée 
e!le-mcnie  à  ctrc  immolée  fur  fnn  autel  , 
elle  a  été  enlevée  par  cette  divinité  bien- 
feifante.  «  Jugez  ,  conclut  Iphigétiie  »  fi 
»  Diane  fe  plairoit  à  voir  couler  un  fang 
»  qu'elle  ne  demande  pas ,  puifquelle  n'a 
»  pu  voir  répandre  le  fang  cru'elle  avoit 
>►  demandé  par  la  voix  même  des  oracles.»» 
Le  tyran  periîfte.  Orefte  &c  Pyiade  abordent 
dans  Tes  états  ;  ils  font  arrêtés  ,  conduits  à 
l'autel  :  6c  le  poëme  eft  terminé  par  la  tra- 
gédie a  Euripide ,  dont  je  n'ai  fiait  jurqu'îci 
que  développer  l'avant-icene. 

On  voit  par  cet  exemple ,  que  YaÛion 
■  de  l'épopée  n'eft  que  VaSion  de  la  tragédie 
plus  étendue  ôc  prit'e  de  plus  loin. 

Le  TaflTe  ne  penfoit  pas  ainfi.  // pocma 
heroico  ,  dit-il ,  e  una  imiiatione  de  anione 
illujire  ,  grande  e perfetta  y  faaa  narrando 
con  altijjtmo  verfo  ,  affine  ai  movergli  ani' 
mi  con  la  maraficlia  ,  e  di  giovar  diîet- 
cando.  Il  regarde  le  merveilleux  comme  la 
fource  du  pathérique  de  l'épopée;  6c  laiiTant 
à  la  tragédie  la  terreur  5»:  la  pitié  ,  il  réduit 
le  ipoeme  héroïque  à  l'admirauon  ,  le  plus 
froid  des  fentimens  de  famé.  S'il  eât  mii 
fa  théorie  en  pratiq+ie  ,  Ton  poëme  n'auroit 
pas  tant  de  charmes.  Quelque  admiration 
qu'infpire  l*héroîfine  ,  quelle  furprife  que 
nous  caufe  le  merveilleux  répandu  dans  les 
iiables  d'Homere  ,  de  Virgile  6c  du  TalTe 
(ui-méme ,  l'intérêt  en  feroit  bien  foible 
(ans  les  épifodes  terribles  6c  touchans  qui 
le  raniment  par  intervalle  ;  6c  ces  poètes 
l'ont  n  bien  fenti ,  qu'ils  ont  eu  recours  à 
chaupie  inftant  à  quelque  nouvelle  fcene 
tragique.  Retranchez  de  l'Iliade  les  adieux 
d'Andromaque  6c  d  Heftor ,  la  douleur  d'A- 
chiUe  fiir  la  mort  de  Patrocle  ,  8e  fon  en- 
trevue avec  le  vieux  Priam  ;  retranchez 
de  l'Enéide  les  épifodes  de  Laocoon  &  de 
Tes  enfans  ,  de  Didon  »  de  Marcellus  , 
d'Euriale  ,  &  de  Pallas  ;  retranchez  de  la 
Jérufalem  la  mort  de  Dudon  ,  celle  de 
Clorinde ,  Tamour  6c  la  douleur  d'Aimide  , 
6«£  voyez  ce  que  devient  l'intérêt  de  Vaclion 
principale  »  réduite  à  l'admiration  qiK  peut 
cauTer  le  merveilleux  des  faits  ou  la  beauté 
des  caïaâercsr  On  fe  laflb  bientôt  d'admirer 
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des  hëros  que  l'on  ne  plaint  pas  :  on  ne 
fe  lafle  jam^iis  c!e  plaindre  des  héros  qu'on 
admire  6c  au'oii  aune.  L'aliment  cLe  l'in- 
térêt, foit  épique  ,  foit  dramatique,  eft 
donc  la  crainte  &  la  pitié.  Il  eft  vrai  que 
la  beauté  des  caraderes  y  contribue  ,  mais 
die  n'y  fufiît  pas  :  Concorre  la  mijiria  délie 
attioni  infîeme  con  Li  honui  di  cojîumi. 

La  règle  la  plus  filre  dans  le  choix  du 
(î^  de  l'épopée ,  eft  donc  de  le  fuppofer 
au  théâtre  ,  &c  de  voir  l'effet  qu'il  y  pro- 
duiroit.  S'il  eft  vraiment  tragique  6c  théâtral , 
fon  mxétèt  fe  répandra  Air  les  épifodes  ;  au 
lieu  que ,  s'il  n'avoit  rien  de  pathétique  par 
lui-même  ,  en  vain  les  épilbdes  feroiem 
intéreflans ,  chacun  d'eux  ne  communique- 
roit  à  iTaâion  qu'une  chaleur  accidentelle , 
qui  s'éteindroît  à  chaque  inftant ,  &  qu'on 
feroit  oblizé  de  ranimer  lans  celle  par  quel- 
que épircKie  nouveau. 

C'eft,  direz-vous  ,  donner  à  l'épopée  des 
bornes  trop  étroites  que  de  la  réduire  aux 
fu'iets  tragiques.  Mais  l'on  verra  que  fans 
compter  la  tragédie  Grecque ,  celle  ,  dis- 
je  )  où  tout  fe  conduit  par  la  fatalité ,  j'en 
ai  diftingué  trois  genres ,  dans  lefqueb  KMit 
compris  ,  je  crois,  tous  les  intértîts  du  cœur 
humain,  âi  ce  n  eft  pas  l'homme  en  proie  à 
Tes  paiïions ,  ce  fera  finnocence  ou  la  vertu 
éprouvée  par  le  malheur ,  ou  pourfuivie  par 
le  crime  ;  ce  fera  la  bonté  mêlée  de  foiblelTe , 
entourée  des  pièges  du  plaiftr  &  du  vice , 
Çv'  obligée  d'immoler  fans  ceffe  de  doux 
peachans  à  de  thftes  devoirs.  Or  il  y  a  peu 
de  fujets  intéreflans  qw  ne  reviennent  à 
l'une  de  ces  trois  fituations  ,  ou  mieux  en- 
core à  quelqu'une  de  celles  qui  réi'ultent  de 
leur  mélange. 

L'iiclion  de  la  tragédie  doit  être  impor- 
tante &  mémorable  ;  de  même  6c  plus  efTen 
tiellement  encore  celle  de  l'épopée.  Or  cette 
importance  conHfte  dans  la  grandeur  des 
motifs,  6t  dans  l'utilité  de  l'exemple. 

Mais  il  faut  bien  fe  fouvenir  que  l'intérêt 
eommnn  ne  nous  attache  oue  par  des  afFec 
tîons  perfonnelles  ;  &  dans  une  a3ion 
^blique,  quelque  importante  qu'elle  foit 
il  eft  plus  avantageux  qu'on  ne  penfe  d'in 
trodiiire  quelquefois  des  épifodes  pris  dans 
la  cldffe  des  iiommes  obfcurs  :  leur  fimpli- 
cité  noblement  exprimée  a  quelque  cnofe 
4e  plus  toudham  que  la  dignité  occinaews 
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héroïques.  Qu*un  hértM^fiifle  de  grandes 

cliofes  ,  on  s'y  atteiidoit ,  on  n'en  eft  point 
furpris.  Mais  que  d'une  ame  vulgaire  naif- 
fent  des  fentimens  fublimes  ,  la  nanire  qui 
les  produit  feule,  s'en  applaudit  davantage, 
61:  l'humanité  fe  complaît  dans  ces  exemples 
qui  l'honorent. 

Le  moment  le  plus  pathétique  de  la  con- 
juration de  Portugal,  n'eftpas  celui  où  tout 
un  peuple ,  armé  dsns  un  infbnt ,  fê  fouleve 
&c  brife  Tes  chaînes  ;  mais  celui  où  une 
femme  obfcure  parojt  tout-à-coup  ,  avec 
fes  deux  fils ,  au  milieu  de  Taflièmblée  des 
conjurés ,  tire  deux  poignards  de  fous  (k 
robe  ,  les  remet  à  fes  deux  enfans ,  6t  leur 
dit  :  «<  Ne  me  les  rapportez  que  teints  du 
»»  ftng  des  E(pagnol5.  »  Combien  de  traits 
plus  courageux  ,  plus  honorables  ,  plus 
touchans  que  ceux  que  confacre  l'Hiftoire  , 
demeurent  plongés  dans  l'oubli  !  6c  quel 
tréfor  pour  la  poélie,  fi  elle  avottfoin  de 

les  recut-illir  ! 

Indépendamment  de  ces  exemples  répan- 
dus dans  l'épopée  ,  Vacfion  principale  doit 
fe  terminer  à  une  moralité ,  dont  elle  foit 
le  développement  ;  6c  plus  cette  vérité  mo- 
rale aura  de  poids  ,  plus  la  fable  aura 
d'importance.  Koyf:^  MORALITÉ,  Ç  M, 
Marmontel.  ) 

Dans  la  variété  d'objets  que  les  Rcaux- 
Afis  favent  peindre ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  remarquable  que  l'homme  ;  lonque  Ton 
aftivité  eft  excitée  par  quelque  fujet  inté- 
reftànt.  L'artifte  qui  fait  pénétrer  jufqu'au 
fond  du  cœur  humain ,  6e  qui ,  à  cet  cfprit 
d'obfcrvation  ,  joint ,  comme  Homère  , 
l'art  de  tout  peindre  des  couleurs  les  plus 
vives ,  faura  mettre  (bus  nos  yeux  1e«  hom- 
mes déployant  leur  aftivité,  de  minière 
que  dans  leur  a^ion  nous  lifons  diftin^e- 
ment  leur  génie ,  leur(açon  de  penfer ,  leur 
force ,  leur  foiblefle ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  tient  à  leur  caraftere.  C'eft  ainft  que  , 
grâces  aux  tatens  d'Homere ,  nous  connoiu 
fons  aii:Ti  I)ien  les  plus  eëid>res  héros  de  la 
Grèce  &c  de  la  Phr^'gie  ,  que  fi  nous  avions 
vécu  de  leur  temps ,  &:  que  nous  euftions 
été  les  témoins  de  leurs  exploits.  Entre 
tous  les  ouvrages  de  l'art ,  le  premier  rang 
eft  dû  à  ceux  qui  repréfentent  l'homme  en 
«âitoii.  Delà  vient  que  les  deux  grands  cri- 
ôques,  Afiftote»  &  Ubrace  ,  s'attachent 
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principalement  aux  ouvrages  de  ce  genre  » 
lorG^w  ils  traitent  ds  l'art  poétique. 

L'importance  de  ces  ouvrages  dépend  en 
partie  du  caraâere  &  du  génie  :li.-s  perfon- 
nes  qu'on  fait  agir  ,  &  en  partie  aulîi  de 
l'jclion  dans  laquelle  elles  font  impliquées. 
Nous  rapporterons  ici  quelques  remarques 
fur  la  nature  &  les  qualités  de  Vaâion  ,  qui 
pourront  donner  lieu  à  des  recherches  ulté- 
rieures de  la  part  de  l'artifte. 

La  table  fournit  le  fujet  de  \a3ion.  Uac- 
tion  elle-même  eft  ce  qui  donne  à  la  fable 
une  exiftence  réelle.  La  fable ,  qui  fait  le 
iujet  de  l'Iliade,  peut  être  énoncée  en  deux 
mots  :  M  Pendant  le  fiege  de  Troie ,  la 
»»  diflention  s*éleve  entre  Agamemnon  &c 
H  Achille ,  avec  tant  d'aigreur  ,  que  ce 
»  dernier  eft  prêt  &  retourner  dans  &  pa- 
»  trie  ,  &  qu'il  quitte  l'armée.  Le»  amé- 
>»  geans  ,  afïoiblis  par  cette  retraite  ,  crai- 
»»  gnent  d'être  réduits  à  lever  le  fiege.  On 
I»  tente  inutilement  de  fléchir  Achille  , 
»  lorfqu'un  événement  particulier  le  rame- 
H  ne  tout -à- coup  à  1  armée  ,  &c  anime 
>»  (on  courage  invincible  d'une  nouvelle 
1»  ardeur.  Ce  retour  coûte  la  vie  à  Heé^or; 
M  6c  la  mort  de  ce  héros ,  le  plus  ferme 
i*  appui  de  Troie ,  facilite  la  prife  de  cette 
I»  ville.  »  Voilà  la  fable  de  l'Iliade.  L'ac- 
tion c^eft  tout  ce  qui  fe  paHe ,  tout  ce  qui 
donne  de  la  réalité  à  cette  fable  ;  la  difpute 
entre  Achille  &  Agamemnon  ;  la  retraite 
d*Achille ,  &c.  Nous  avons  trots  tragédies 
Grecques  fur  une  même  fable  ;  c'eft  «  Orefte 
*»  oui ,  après  une  longue  abfence  ,  revient 
I»  dans  la  maiibn  paternelle ,  8t  venge  b 
»♦  mort  de  (bnpere,  par  k-  meurtre  d'Egifie 
M  6c  de  Ciyiemncfire,»  mais  l'aâioa  eil 
différente  dans  toutes  ces  trois  pièces. 

Les  critiques  ne  difllnguont  pa<;  toujours 
aflez  exaâement  les  deux  idées  de  la  fable 
&  del'tfdbtt.  On  exige  ibnvent  de  celle-ci 
ce  qui  n'appartient  qu'à  Tautrc.  La  fable  cft 
proprement levénement  même  dont  Tartifte 
le  repréfeme  dans  Tordre  Ajcceflif ,  le  com- 

inciKCincnt  ,  le  prOk^rcs  &:  la  fin.  L'tî<?/o/J 
eli  ce  qui  rend  la  ùble  pollible  ,  ce  qui 
Itti  donne  Ton  commencement,  fi>n  progrès 
&  fa  fin.  Nous  bornerons  ici  noiremarques 
à  ce  qui  concerne  Va^oa. 

C'eft  proprement  VaSm  »  6c  non  la 
ÊiUe  2  qiii donne  k  un owrcagie  dekgranr 
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deur  fie  du  prix.  Ce  qui  rend  Hliadc  uit 
poJéme  grand  ô(  intéreflant  ;  ce  n'eft  pas  le 
fujet  en  lui-même ,  ce  n'eft  pas  la  brouillerie 
d'Agamemnon  &c  d'Achille,  6tc.  mais  c'eft' 
que  les  choies  foient  arrivées  comme  le  poète 
les  décrit  ;  c'eft  que  Vadion  foit  telle  qu'elle 
eft.  Aucune  des  trois  tra^rd'cs  dont  nous- 
avons  parlé  ,  n'eft  remarquable  du  côté  diï 
fujet  ;  le  même  fiiit  auroit  pu  être  repréfenté  . 
de  manière  à  n'intérefTer  perfonne.  Mais 
Vadion  ,  ce  oui  réalife  le  fait ,  la  ht^on  d& 
le  réalilêr ,  c  eft  ce  qui  donne  de  l'mtérêt 
à  ces  tragédies. 

La  (M-emiere qualité  de VaaHon ,  6cla  plus 
indifpenfàble ,  c'eft  d'être  vraifemblable  &c 
naturelle  ;  que  chaque  événement  ait  fa 
caufè  daiu  ce  qui  a  précédé  ;  que  les  faits 
(bient  liés  entr*eux  aune  manière  intelligi*  w 
ble  ,  6f  qui  n'exige  aucune  fuppofition  for- 
cée. Si  la  pièce  eft  en  défaut  à  cet  égard  , 
l'attention  fe  perd  ,  &c  l'intérêt  ceflTe.  On 
juge ,  ou  que  1  artifte  veut  nous  en  impofer, 
ou  que  c'eft  un  vilionnatre  dont  l'imagind- 
tion  eft  déréglée.  Il  faut  donc  que  dan» 
toute  la  durée  de  Vadion ,  il  ne  fe  paiTe 
rien  qui  ne  l'oit  fondé  fur  le  caraâere  des- 
perfnnnages ,  6c  fiir  lafituation  du  moment.. 
Cela  fuppofe  fans  doute  dans  l'artifte  ,  une 
profonde  connotiTance  de  l'honune.  Li'ima-> 
ginatîon  la  plus  vive  ,  6t  fenthoufiafine  le- 
plus  fort,  n'y  fauroient  fuppléer.  La  vérité  de^ 
l'aâion  eft  une  aftaire  de  l'entendement  6c 
des  himieres  de  refprit.  Linftoirè  fournit 
pour  l'ordinaire  le  fujet  ,  ou  la  fable,  à 
i'.nriifte,  ou  bien  celui-ci  l'a  imaginée  6c 
difpofée  dans  fa  tête  avant  de  fonger  à  l'tfc- 
tiun.  Mais  s'il  n'a  ni  le  génie  ni  le  jugement 
requis  pour  traiter  fon  fujet  de  manière  que< 
(à  nbte  ,  telTe  qu'il  l'a  conçue  ,  fe  déve- 
loppe naturellement ,  6e  fo  déduife  intel- 
ligiblement des  caufes  aâtuellcs^  il  aura  fait 
une  horloge  qui  paroitra  avoir  toutes  fos. 
pièces  ,  &:  qui  néanmoins  manquera  ot- 
mouvement. 

Dans  toute  a^on ,  6(  dans  chaque  partie 
de  l'aâion  ,  il  y  a  des  forces  ;  c'efl-à-dire  , 
des  caufes  qui  agiflent  ,  &c  des  effets  quii 
doivent  leur  être  exaftement  proportionnés. 
On  ne  doit  pas  raffembler  d'énormes  forces 
pour  opérer  de  petits  effets .  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  fiûre  réfiiker  die  grands  eiètt 
d'une  petite  force.  U  eft  vrai  que  dbns  nOnd» 
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rabfence  d*un  feul  homme  expofe  l'armée 
des  Grecs  au  c^an^e^  d'une  perte  totale; 
m  lis  ccr  homme  c'eft  Achille.  Si  le  poète 
n'avoit  pas  eu  nfTez  de  lictiie  pour  peindre 
ce  héros  aulfi  grand  qu'il  nous  le  niontre  , 
tout  ctoit  manque;  rtfmoR  de  llliadeceflbit 
d'ôrre  naturelle. 

La  féconde  qualité  qu'on  exige  de  l'ac- 
tion y  c'eft  qu'elle  foit  intéreiTante  ;  il  faut 
que  l'eTprit  oc  le  cœur  de  celui  qui  y  aflifte 
foient  dans  une  atftivité  foutenue ,  que  rien 
nilnterronipe.  Il  y  a  plus  d'un  moyen  d'ol>- 
tenir  cet  effet.  L'affaire  qui  cft  agitée  peut 
être  n  importante  par  elle-même ,  que  les 
perfonnages  qu'on  y  fait  agir  en  acquièrent 
nécefTairement  le  plus  haut  degré  d'a61i%  i»é  ; 
comme  lors ,  par  exemple ,  qu'il  feroit  quei- 
non  des  grands  intérêts  d'une  nation  entière  ; 
ou  bien  Te  fujet  peut  devenir  important ,  par 
rapport  aux  perfonnages  qui  s'y  trouvent  in- 
térefTés ,  6c  qni  attirent  notre  attention , 
foit  par  leur  rang  ou  par  leur  caradere  ; 
enlin  des  caufes  accidentelles  peuvent  ex- 
citer la  curiofité  pour  un  fujet  peu  inté- 
reffant  par  lui-m(?me;  il  fuffit  pour  cet 
effet  d'un  obftacle  imprévu,  d'une  intri- 
gue finguliere,  ou  de  quelques  inddens 
l^marquables. 

Des  aSions  ,  qui  par  elies-mémes  fem- 
blerotent  peu  dignes  d'attention,  devien- 
nent trt^s-intéreflantes ,  grâces  à  l'heureux 

Jénie  de  l^artifte.  Quelques  fugitifs  de  Troie 
'embarquent  pour  aller  diercner  un  nouvel 
établiflTcment  ailleurs  :  ce  n'eft  là  qu'une 
aHion  très-peu  coniîdérable  en  loi  ;  mais 
datis  le  point  .de  vue  d*où  Virgile  l'envi- 
iàge ,  il  la  rend  infiniment  grande  &  impor- 
tante. Ce  petit  nombre  d'aventuriers  com- 
pofe  tes  ancêtres  d*une  nation  future ,  qui 
va  dominer  fur  tout  l'univers  ;  qui  arrachera 
un  jour  l'empire  du  monde  à  un  autre  peu- 
ple aloR  florifTant ,  &c  jouiflant  de  la  pro- 
teélion  Hneuliere  de  quelques  divinités. 
Confidérée  de  ce  côté-là ,  ï'adion  de  l'Enéide 
acquiert  une  j^randeur  qui  étonne ,  mais  à 
laquelle  le  poète,  dont  le  génie  étoit  plutôt 
Wau  que  grand,  n'a  pas  fu atteindre.  Oue 
n'eût  pas  été  l'Enéide  fous  la  plume  d'un 
Miltqn  ou  d'un  Klopftodc  ! 

Il  (croit  à  fouhaiter  pour  l'utilité  des 
Beaux  arts,  qu'un  habile  honune  prit  la  peine 
d0  rechçcber  pv  combien  dedivcn  arti-^ 
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ficcs  les  grands  artlftes  ont  fu  rendre  inté- 
rcflantes  des  a3.)ns  en  elles-mêmes  très- 
peu  confidérables  ;  car  c'tft  là  où  le  j;cr,ie 
le  montre  dans  fon  plus  beau  jour.  Combien 
lï  actions  très -ordinaires  le  génie  créateur 
de  Shakefpear  n'a- 1- il  pas  fu  préfenter 
fous  le  point  de  vue  le  plus  intércfla^.t^ 
Des  articles  bornés  tâchent  ordinairement 
d'intéreOer  à  force  de  complications  &dW 
trigues.  Ce  font  de  très-foibles  reflources  ; 
elles  peuvent ,  à  la  vérité ,  fervir  à  occuper 
l'imagination  ;  mais  elles  laiiTent  dans  une 
inaflion  totale  les  forces  les  plus  effentielles 
de  l'ame ,  l'entendement  &  le  cœur.  Ce 
n'eft  pas  dans  les  hors-d 'œuvre  de  VaSion, 
c\{\  dnns  l'efprit  &  dans  le  caradere  interne 
du  fujet ,  qu'il  faut  placer  l'intérêt.  Si  l'on 
examme  avec  ibin  les  ouvrages  les  plus  cé- 
lèbres de  l'art  chez  les  anciens  &  chez  les 
modernes ,  6c  fiir-tout  les  ouvrages  drama> 
tiques ,  on  trouvera  que  les  aMllears  font 
précifément  ceux  où  VaXoa  eft  la  plus 
funple. 

Une  ttoifieme  qualité  eflèntîelle  de  ?àe^ 

tien  ,  c'eft  qu'elle  foitenticre  &  complète. 
On  doit  pouvoir  y  obierver  diâinâemenc 
le  commencement  précis  ;  connoltre  les 
motifs  qui  font  agir  fes  perfonnages  ;  fentir 
le  vrai  point  de  vue  où  û  hut  fe  j^lacer  pour 
fuivre  raêfion  ;  en  remarquer  clairement  le 
progrt^s  ;  &  enfin  en  voir  fi  évidemment  la 
catailropbe  qu'on  n'ait  plus  à  s'attendre  à 
rien  au  delà.  D  finit  qu  on  lente  qu'aucun 
des  a^eurs  n'a  plus  rien  à  faire  à  cet  égard. 
Cela  n'eft  pas  aifé  i  &  les  grands  maîtres 
eux-mêmes  n*ont  pas  u>ujours  réufll  à 
terminer  complètement  VaSùm,  Koy«| 
Catastrophe. 

Enfin  VaSion  doit  être  une.  Cette  unité 
(Taclion  dans  un  ouvrage  de  quelque  éten- 
due qu'il  puiiTe  être ,  eft  une  qualité  ft  évi- 
demment néceiTaire ,  qu'il  feroit  iuperftu  d'y 
infifter,  fi  les  auteurs  dramatiques  ne  pe* 
choient  fi  fouvent  contre  cette  règle.  Ce 
n'eft  pas  même  aficz  pour  qu'un  drame  foit 
parf.iit  que  VaSion  foit  exa^ement  une  ; 
il  faudroit  encore  qu'il  n'y  entrât  point  d'é- 
pifodes  :.  les  petites  aSions  épifodiques  , 
<iuelq\ie  bien  liées  qu'elles  puiflént  être  avec 
I  acl  i>n  principale  ,  ne  lailTent  pas  de  nuire 
fenliblemem  au  tout.  Les  ouvrages  les  plus 

parâdtt  foot  ùm  coonedit  ceux  oùfattenp» 
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tion  demeure  fixée  depuis  le  commence- 
ment ]ulqu'à  la  fin  itir  un  (èul  objet ,  fans 
en  ùtre  diftraite  par  aucun  inciiient  étran- 
ger. C'eil  en  quoi  les  tragédies  anciennes 
ont  une  fupériorité  l»en  décidée  fiir  la  plu- 
part des  pièces  modernes  ;  l'œil  y  efl  attaché 
éès  l'entrée  fur  un  objet ,  qu'il  ne  perd  plus 
de  vue ,  St  dont  rien  ne  le  détourne ,  pas 
même  un  Inftant.  De  même  qu'un  peintre 
întdligentdiftribue  les  jours  de  manière  que 
l'œil  ne  s'attache  qu'aux  perfonnages  pnn- 
cipaux  ;  il  faut  que  dans  chaque  aciton  , 
tout  ce  oui  ne  tient  pas  à  l'objet  principal 
ibit  place  dans  l'ombre ,  en  forte  qu'il  ne 
puifle  étreappcrçu  qu'autant  qu'il conttîbue 
a  faire  reflbrtir  l'eniemble. 

On  dît  d'un  ouvrage ,  qu'il  y  entre  peu 
fi'aclion  ,  quand  il  remue  plus  1  imagination 
que  le  cœur  ;  car  rien  n'eft  proprement 
aSion  que  ce  qui  aeit  Air  le  coeur.  On  pour- 
roit  transformer  l'Iliade  en  une  narration , 
OÙ  tout  ce  qui  eft  «ûfton  difparoitroit.  Quand 
on  n'obferve  que  ce  qui  Te  palTe ,  on  ne  voit 
point  Vaclion  ,  le  jeu  des  forces  ;  on  ne 
voit  que  l'événement  qui  en  réfulte.  Mais 

3uand  nous  entrons  dans  la  fituatton  d'efprit 
es  perfonnages  qui  ak^iflent ,  nous  Tentons 
leurs  defirs ,  leurs  eipérances ,  leurs  agita- 
tions ,  leurs  efforts ,  c'eft  alors  feulement 
que  nous  les  voyons  agir. 

Les  beaux  arts  nous  offrent  plufieurs  ma- 
nières diffiîrentes  d'exprimer  une  a9ion  ;  & 
chaque  manière  a  Tes  règles  particulières  à 
l'égard  de  la  grandeur,  de  la  forme  &c  de 
Tarrangement  total  de  vt^hn.  Le  poëme 
épiciuc  ,  le  drame,  l'apologuo ,  la  peinture, 
le  ballet ,  ont  chacun  une  manière  propre 
de  traiter  Ta&'on.  Voy.  Epique  ,  Drame. 
C  Cet  article  efl  tiré  de  la  Théorie  générale 
des  beaux  ans  ^  de  iVf.  S  VLZBR.  J 

Action  ,  dans  PÊconomie  animale  , 
c'eft  un  mouvement  ou  un  changement 
produit  dans  tout  le  corps  ou  dans  quel- 
que partie ,  &c  qui  diffoe  de  la  fonction 
en  ce  que  celle-ci  n'efl  qu'une  faculté  de 
produire,  au  lieu  qile  ïaâion  eft  la  fa- 
culté rédiûte  en  afte.  Soerhaatv. 

On  diflingue  les  actions  de  même  que 
les  fonâions ,  en  yitales  ^  naturelles  ,  ôc 
animales.  Les  aSions  vitales  font  celles 
qui  font  d'une  nécefilté  ahfoluc  pour  la 
."viei  telles  font  le  mouvemeat  du  cqbiv», 


A  C  T 

la  refpiration»  £rc.  Les  aSions  naturelles^ 
font  celles  par  le  fecours  desquelles  le  cqrps 

efl  confervé  tel  qu'il  efl  ;  telles  font  la  di- 
seftion,  les  fecrécions,  la  nutrition,  €fc 
Les  aSions  animales  font  celles  qui  pro- 
duifent  fur  l'ame  un  certain  changement , 
&c  fur  lefquelles  l'ame  a  quelque  jpouvoir; 
telles  ftmt  le  nuMtvement  des  muicles  fou- 
rnis à  la  volonté ,  les  fenfations ,  6v.  Voy. 

Fonction,  Animal,  Naturel,  & 
Vital.  fZJ 

Action,  fe  dit  en  Médecine  ,  dans  le 
mâme  fens  que  fonâioni  c'efl  pourquoi 
l'on  :  Vam'on  du  ventricule  fût  tes  ali- 
mcns  cfl  de  les  dlvifer ,  &  de  les  mêler 
intimement  eniemble.  Un  médecin  doit 
connoître  VaéKon  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain,  pour  diflinguer  la  caufe, 
le  fîege  6c  les  difiérences  des  maladies. 
Cette  connoiffance  le  met  en  état  de  pro- 
noncer sûrement  du  danger  que  court  un 
malade ,  ou  de  la  proximité  de  fa  conva- 
lefcenee.  Vaye^i  Fonction. 

j4clion  fe  dit  encore  médicinalement 
pour  force.  On  augmente  VaSion  d'un  pur- 
gatif en  y  ajoutant  quelque  chofe ,  c  eft^ 
à-dire,  qu'on  lui  donne  plus  de  fbice» 
Voyei  Force.  fJV) 

Action,  dans  r Art  militaire  y  eft  uif 
combat  qui  fe  donne  entre  deux  arnues, 
ou  entre  différens  corps  de  troupes  qui  en 
dépendent.  Ce  mot  s'emploie  aufli  pour 
fignihcr  quelque  fut  mémorable  <!'un  ofTi- 
cier  ou  d'un  commandant  d'un  corps  de 
troupes,  f  Ç  J 

Action  ,  Droit ,  eft  une  demande 
judiciaire  fondée  furim  titre  ou  fïir  la  loi, 
par  laquelle  le  demandeur  fimime  celui 
qu'il  appelle  en  juflice ,  de  fatisfaire  à  ce 
à  quoi  il  eft  obligé  en  vertu  de  l'un  ou 
de  l'autre ,  &  faute  de  quoi  il  requiert  qu'il 
y  foit  condamné  par  le  juge. 

Les  aâions  font  divifées  par  Juftinien 
en  deux  efpeces  générales.;  en  réelles, 
c'eft-à-dire,  dirigées  contre  la  chofe;  &c 
en  per/onnelles  f  c'eft-à-dirc,  dirigées 
contre  la  perfonne  :  car  lorfque  quelqu'un 
exerce  une  aclion  ,  ou  il  la  dirige  contre 
un  homme  oui  lui  fait  tort ,  foit  parce  qu'il 
manque  à  u  convention ,  foit  parce  qu'il 
lui  a  Êut  quelque  ofTenfe  ,  auquel  cas  il  a 
aâïM^  tfxm^  la  perfoone  4  ou  ii  TemcL 


Oigltizc 


A  C  T 

contre  un  homme  qui  ne  lui  fait  pas  de 
tort,  mais  cependant  avec  <}ui  il  a  quel- 
que démêlé  fur  quelque  matière  ;  comme 
Il  C\:i<is  tient  un  champ ,  que  Julius  ré- 
clame comme  lui  appartenant,  &C  qu[il 
inieme  A>n  €t3ton  ann  qu*on  le  lut  reffi- 
tue  ;  auquel  cas  VacHon  a  pour  objet  la' 
diofe  même.  Voye^  Us  Injiit,  liv.  IV. 
Ht.  iv»  oè  Pon  expoiê  lommatrement  les 
principales  tfâiooj  introdintes  par  la  loi 
romaine* 

n  y  a  une  troifieme  adion  y  que  Ton 
appelle  aéion  mixte ,  Se  qui  tient  des 
deux  dai&s  ^a3ions  réelles  ôc  perfon- 
nelles. 

h*a3ion  réelle  eft  celle  par  laquelle  le 

demandeur  réclame  le  droit  qu'il  a  fur  des 
terres  ou  héritages,  des  rentes,  ou  autres 
redevances,  ùc.  Voye\  RÉEL. 

Celle-ci  eft  de  deux  fortes;  ou  pofTef- 
foire  ou  pétitoire.  Koy«  POSSESSOIRE 

ou  RéiNTF.GR  AN  DE,  £r  PÉTITOIRE. 

Une  aciion  n'eft  purement  réelle  que 
quand  elle  s'attache  uniauement  à  la  chofe, 
oc  que  le  détenteur  eft  quitte  en  l'aban- 
donnant :  mais  s'il  eft  perfonnellement 
obligé  à  la  reftitution  des  fruits  ou  des 
intérêts ,  dès-lors  elle  eft  mixte. 

Uaclion  perfonnelle  eft  celle  que  l'on  a 
contre  un  autre,  en  conféquence  d'un 
contrat  ou  quafi-contrat  par  lequel  il  s'eft 
obligé  de  payer  ou  faire  quelque  chofe  , 
ou  pour  raifon  d'une  ofFenfe  qu'il  a  faite , 
ou  par  lui-même»  ou  par  quelqu'autre 
perfonne  dont  il  «1  refpoolkble»  y<>y€\ 
Persqnnel. 

Dans  le  premier  cas-  VacHon  eft  civile  ; 
clans  l'autre  elle  eft  ou  peut  <?tre  crtnû- 
nelle.  Voye\  Civil  &  criminel. 

Uaâion  mixu  eft  celle  que  l'on  intente 
contre  le  délateur  d'une  chofe ,  tant  en 
cette  qualité  que  comme  perfonnellement 
obligé.  On  l'appelle  ainfi  à  caufe  qu'elle 
a  un  rapport  compofë,  tant  à  la  choie 

qu'à  la  perfonne. 

On  alligne  communément  trois  fortes 
d'actions  mixtes;  Vaclion  de  partage  entre 
co-héritiers ,  de  Jirijîon  entre  des  afto- 
ciés ,  &L  de  bornage  entre  des  voifins.  V. 
Partage  £r  Bornage. 

Les  acliori  f  fe  divifent  aufïî  en  clriles 
&  en  fie'nalcs  ou  crimiaclies,  L'aâioa 
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cii'ile  eft  celle  qui  ne  tend  qu'à  recou- 
vrer ce  qui  appartient  à  un  homme ,  en 
vertu  d'un  contrat  ou  d'une  autre  caufe 
femblable  ;  comme  fi  quelqu'un  cherche 
à  recouvrer  par  voie  d'aâion  une  fomme 
dVgent  qu'il  a  prêtée ,  firc.  V.  Civil. 

L  a3ion  pénale  ou  crim-nelle  tend  à 
faire  punir  la  perfonne  accufée  ou  pour- 
fiiivie,  fmt  corporeltement,  iôit  pécuniai- 
rement. Vojei  PfiNE ,  Amende,  ùc. 

En  France  il  n'y  a  pas  proprement  d'âC* 
lions  pénales  ,  ou  du  moins  elles  ne  font 
point  déférées  aux  particuliers,  lefqueb 
dans  les  procès  criminels  ne  peuvent  pour- 
fuivre  que  leur  intérêt  civil.  Ce  font  les 
gens  du  roi  qui  pourfuivent  la  vindiéfce 
publique.  Koyf^  Crime. 

On  diliiogue  auftî  les  avions  en  mobî- 
liains  &  mmobiliaires»  Vcye\  ces  deux 

termes. 

L'aclion  fe  divile  encore  en  action  pré- 
judiciaire ou  incidente  ,  que  l'on  appelle 
aulfi  préparatoire  g  6c  en  aâioa  pnoci' 
pale. 

VacHon  préjudiciaire  eft  celle  qui  vient 
de  quelque  point  ou  queftion  douteufe  ,  qui 
n'eft  qu  acceftbire  au  principal  ^  comme  ii 
un  homme  pourliiivoit  fon  jeune  ftere 
pour  des  terres  qui  lui  font  venues  de  fon 
pere ,  6c  que  l'on  opposât  qu'il  eft  bâtard  : 
il  faut  que  l'on  décide  cette  dernière  quef- 
tion  avant  que  de  procéder  au  fond  de 
la  caufe;  c'eft  pourquoi  cette  action  ell 
qualifiée  de  prejudicialis  ^  quia  prius  ju- 
dicanda  eft. 

Vaâion  fe  divife  auffi  en  perpétuelle  6c 
en  temporelle, 

Vaaion  perpétuelle  eft  celle  dont  la  * 
force  n'eft  déterminée  par  aucun  période 
ou  par  aucun  terme  de  temps.  • 

De  cette  efpece  étoient  toutes  les  ac 
rions  civiles  chez  les  anciens  Romains  ; 
iavoir,  celles  qui  venoient  des  loix,  des 
décrets  du  fénat  Se  des  conftitutions  des 
empereurs;  au  lieu  que  les  avions  accor- 
dées par  le  préteur  ne  paftbient  pas 
l'année.  • 

On  a  aufîî  en  Angleterre  des  avions 
perpétuelles  6c  des  aSions  temporelles^ 
toutes  les  a^ans  qui  ne  (but  pas  expreF 
fément  limitées  étant  perpétuelles. 

il  y  a  pluûeurs  Aatuu  qui  donnent  des. 
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actions  ,  à  condition  qu'on  let  pourfiAve 

dans  le  temps  prefcrit. 

Mais  comme  par  le  droit  civil  il  n'y 
avoit  pas  ài*a3ions  (i  perpétuelles  que  le 
temps  ne  rendît  fujettes  à  preicription  ; 
ainlî,  dans  le  droit  d'Angleterr»,  quoique 
quelques  actions  ibient  appellëes  perp/- 
ruellcs  ,  en  comparaifon  de  celles  qui  (ont 
exprellément  limitées  par  ftatuts,  il  y  a 
néanmoins  un  moyen  qui  tes  éteint;  fa- 
voir,  la  prcfcription.  K.  PRESCRIPTION. 

On  divife  encore  Vaclion  en  dirccîe  & 
contraire.  V.  Directe  &  Contraire. 

Dans  le  droit  Romain  le  nombre  des 
aSions  étoit  limité ,  &  cha,que  aSion  avoit 
/k  formule  particulière  qu'il  falloit  oblerver 
exaflement.  Mais  parmi  nous  les  aSions 
font  plus  libres.  On  a  a&ion  toutes  les 
fois  qu'on  a  un  intérêt  effedtit  à  pourfui- 
vre,  &  il  n'y  a  point  de  fonnule  parti- 
culière pour  chaque  nature  d'affaire,  fff) 

Action,  dans  le  Commerce,  fignifit; 

Suelquefbb  les  effets  mobiUaires;  &  l'on 
it  que  les  créanciers  d'un  marchand  Te 
ibnt  faifis  de  toutes  fes  actions  >  pour 
^re  quik  iè  font  mis  en  poifeflion  oc  fe 
font  rendus  maîtres  de  toutes  fes  dettes 
a^Hves. 

Action  de  Compagnie^  :  c*eft  une  par- 
tic  ou  égale  portion  «intérêt,  dont  plu- 
iieurs  jointes  enfemble  compofent  le  fonds 
capital  d'une  compagnie  de  commercé. 
Amfi  une  compagnie  qui  a  trois  cents  da- 
tions de  mille  livres  chacune ,  doit  avoir 
tm  fonds  de  tr<MS  cents  tmHe  livres  :  ce 
^ui  s'entend  à  proportion  file»4flKii»U  font 
lîéglées  ou  plus  haut  ou  plus  bas. 

On  dit  qu'une  pirfonne  a  quatre  ou 
fis  trions  dans  une  compagnie  ,  quand  il 
conôibue  au  fonds  capital ,  Se  qu'il  y  cfl 
intéreifê  pour  quatre  ou  Ax  mille  livres ,  fî 
chaque  aclion  efl  de  mille  livres,  comme 
on  vient  de  le  fuppofer. 

Un  adlîonnaire  ne  peut  avoir  voix  dé- 
libërative  dans  les  aflemblées  de  la  com- 
pagnie ,  qu'il  n'ait  un  certain  nombre  à^ac- 
tions  fixe  par  les  lettres  patentes  de  l'éta- 
blifTement  de  la  compagnie  }  &  il  ne  peut 
être  direfteur  qu'il  n'en  ait  encore  une  plus 
grande  quantité.  Ko^^z  Compagnie. 

ASion  ^entend  auffi  des  oUigadons, 
contrats  £c  recomioiflânces  que  dicec- 
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teuft  des  compagnies  de  commerce  dëfi« 

vrent  à  ceux  qui  ont  porte  Lurs  (deniers 
à  la  caiiTe  ,  6c  qui  y  font  intércifés.  Ainfi 
délivrer  une  aaion ,  c*eft  dotmer  &  ex- 
pédier  en  forme  le  titre  qui  rend  un  aflion- 
naire  propriétaire  de  VaSion  qu'il  a  prife. 

Les  aaîons  des  compagnies  de  com- 
merce haufTent  ou  baifTent  fuivant  aue  ces 
compagnies  prennent  faveur  ou  perdent  de 
leur  crédit.  Feu  de  chofe  caufe  quelquefois 
cette  augmentation  ou  cette  diininution 
du  prix  des  actions.  Le  bruit  incertain 
d'une  rupture  avec  des  puifTances  voin- 
nes,  ou  l'efpérance  d'une  paix  prochaine* 
fuffifent  pour  faire  b.iilTer  ou  haufîer  con- 
(Idérablenient  les  ciîlions.  On  fe  rappelle 
avec  étonnement,  &  la  p<^érité  aura 
peine  à  croire  comment  en  1719  les  ac- 
tions de  la  compagnie  d'Occident ,  con- 
nue depuis  fous  te  nom  de  Compagnie 
des  Indes ,  montèrent  en  moins  de  6x 
mois  jufqu'à  1900  pour  cent. 

Le  commerce  des  actions  e(l  un  des  plus 
importans  qui  fe  falTe  à  la  bourfe  d'Amf- 
terdam  &  des  autres  villes  des  Provinces- 
Unies  t>ù  il  y  a  des  chambres  de  la  com- 
pagnie des  Indes  Orientales.  Ce  qui  rend 
ce  commerce  fouvent  très-lucratif  en  Hol- 
lande f  c'eft  qu'il  fe  peut  faire  (ans  un  grand 
fonds  d'argent  comptant ,  &C  que  pour  ainfî 
dire,  il  ne  confiée  que  dans  une  viciHi- 
tude  continuelte  d'achats  &  de  reventes* 
d'jctams  qu'on  acquiert  ouand  elles  baif- 
fent ,  6c  dont  on  le  daait  quand  elles 
hauflent. 

On  fe  fert  prefque  toujours  d'un  cour- 
tier lorfffu'on  veut  acheter  ou  vendte  des 
avions  ac  la  compagnie  Hollandoife;  6c 
quand  on  eft  convenu  de  prix,  le  vendeur 
en  fait  le  tranfport  6c  en  figne  la  quit- 
tance en  préfence  d'un  des  directeurs  qui 
les  iâic  emégUher  par  te  fecretaire  ou  gref- 
fier ;  ce  qui  fuffit  pour  tranf'porter  la  pro- 
priété des  parties  veadues  du  vendeur  k 
l'acheteur.  Les  droits  de  courtier  pour  & 
négociation  fe  paient  ordinairement  à  r?.i- 
fon  de  fix  florins  pour  chaque  aciion  de 
cinq  cents  livres  de  gros ,  moitié  par  l'a- 
cheteur &c  moitié  par  le  vendeur. 

Ce  commerce  eft  très -policé.  Il  n'en 
étoit  pas  de  même  de  celui  qui  s*(étoit  éta- 
bli en  1719  dans  Ja  rue  Quinqiiempoix 
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fans  autorité,  fk  qui  a  plus  ruiné  de  fa- 
milles qu'il  n'en  a  enrichi.  Aujourd'hui  la 
compagnie  des  Indes  a  donné  parmi  nous 
•une  forme  régulière  au  commerce  des 
aSions, 

Les  aSîons  Françoifès  ibnt  préiênte- 

mcnt  de  trois  fortes;  favolr,  des  aclioiii 
/impies  y  des  celions  rentières  p  &C  des  ac- 
tions inte'rejpfes. 

Les  actions  Jimples  font  celles  qui  ont 
pan  à  tous  les  proHts  de  la  compagnie  , 
mais  qui  en  doivent  auffi  Aipporter  toutes  ^ 
les  pertes,  n'ayant  d'autre  caution  que  le' 
feul  fonds  de  la  compagnie  même. 

Les  aSions  renu'eres  font  celles  qui  ont 
un  profit  sûr  de  deux  pour  cent ,  dont  le 
roi  s'ed  rendu  garant,  comme  il  letoit 
autrefois  des  rentes  fur  la  ville  ,  mais  qui 
n'ont  point  de  part  aux  répartiliofis  ou 
dividendes. 

Le«  aéftons  int/nffifes  tiennent  pour 
ainfl  ('.ire  le  milieu  entre  les  deux;  elles 
ont  deux  pour  cent  de  revenu  <ixe,  avec 
la  garantie  du  roi,  comme  les  aSions 
rentières ,  &  outre  cela  elles  doivent  par- 
tager l'excédant  du  dividende  avec  les  ac- 
tions fimples.  Ces  dernières  affions  ont  été 
créées  en  faveur  des  communautés  ecclé- 
fiadiques  qui  pouvoient  avoir  des  rempla- 
cemens  de  dôttert  i  faire. 

Il  y  a  (quelques  termes  établis  6^  pro- 
pres au  négoce  des  aSSonSf  comme  ceux 
de  dividena  ou  dividende .  cSba  nour- 
rie j  nourrir  une  aciion  ,  fondrt  UM  tftf- 
àon,  qu'il  eft  bon  d'expliquer. 

Nourrir  une  aâSon>  c'eft  payer  exac- 
tement à  leur  échéance  les  divcrfes  fom- 
mes  pour  le  (quelles  on  a  fait  fa  foumiflion 
à  la  caiflè  de  la  compagnie ,  fuivant  qu'il 
a  été  réglé  p:ir  les  arrêts  du  confeil  donnés 
pour  la  création  des  nouvelles  aâions» 

Fondre  des  aXons  ,  c*eft  les  vendre  & 
s'en  défaire  fuivant  les  befoins  qu'on  a  de 
fes  fonds  y  foit  pour  nourrir  d'autres  ac- 
tions ,  foit  pour  fts  autres  affidres. 

Une  iJcJion  nourrie  cft  ce'le  dont  tous 
les  paicmcns  font  taits,  &  qui  eften  état 
«favoir  part  aux  dividendes  ou  rëptirtitions 
des  profits  de  la  compagnie.  Jufqn'à  cet  ' 
«ntier  6c  parfait  paiement ,  ce  n  eft  pas  i 
proprement  une  a^on  j  mais  fimplement  { 
une  foumiflion.  Voye\  SOUMISSION.  | 
Ton»  L 


Dii^idenJ  ou  Jii  iJtnde  ,  c'eft  ce  qu'on 
nomme  autrement  répartition,  c'eft-à-dire, 
la  part  qui  revient  i  chaque  a£Konnairé 
dans  les  profits  d'une  compagnie ,  jufqu'au 
prorata  de  ce  qu'il  y  a  ài'aclions.  yoye\ 
Actionnaire  $f  RiPARTiriON. 

En  Angleterre  \ç%a3ions  les  plus  ancien- 
nes, ëc  qui  fe  foutienneot  le  mieux,  font 
celles  du  Sud,  celles  des  Indes,  &  celles  de 
la  Banque.  Il  fe  forma  à  Londres  vers  1719 
une  compagnie  d'alTurances  dont  les  ac^ 
thns  fiirent  d'abord  très -brillantes,  6c 
tombèrent  totalement  fur  la  fin  de  1710. 
On  peut  voir  dans  le  D légionnaire  de 
Commerce  les  différentes  révolutions  qu*a 
éprouvé  le  négoce  des  aâions  Aep\î\%  1719» 
jutiju'à  1711 ,  tant  en  Angleterre  que 
dans  diverfes  nouvelles  compagnies  de 
Hollande.  (G) 

Action  du  Forejialler,  en  Angleterre, 
confifte  A'acheter  liir  les  chemins  les  grains, 
les  beftiaux,  ou  toute  autre  marcliandife 
avant  qu'elle  arrive  au  marclié  ou  à  la 
foire  oè  elle  devoit  être  vendue,  ou  k 
l'acheter  lorfqu'elle  vient  d'au  deli  des 
mers ,  &c  qu'elle  ell  en  route  pour  quelque 
ville  ,  port ,  havre ,  baie ,  ou  quai  du 
royaume  d'Angleterre ,  dans  le  deffcin 
d'en  tirer  avantage  ,  en  la  revendant  beau- 
coup plus  cher  qu'elle  n*auroit  été  vendue» 
l^oyei  Fripier  ou  RfCRATini.  Fleta 
dit  que  ce  mot  iigniâe  objiruâivnem  pije  p 
pel  impedimentatrt  tranfidks  &  fugic  air- 
riorum. 

On  le  fert  particulièrement  de  ce  mot 
dans  le  pays  de  Crompton,  pour  exprimer 
r.u^ion  de  celui  qui  arrête  une  b^ie  fauve 
égarée  de  la  iotèij  ôt  qui  l'cmpOche  de 
s'y  retirer  ;  ou  Vamon  de  celui  qui  fe  met 
entre  cette  bête  &  la  forêt,  préciféinent 
dans  le  chemin  par  où  la  béte  doit  y 
retourner. 

Action  ,  f  Manège,}  chepai  toujours 
en  aâion  •  bouche  toujours  en  aâion  ^  lie 
dit  d'un  cheval  qui  nmche  fon  mord ,  qui 
jette  beaucoup  d'écume,  5c  cjui  par -14 
ie  tient  la  bouche  toujours  fraîche  :  c'eft 
un  mdice  de  beaucoup  de  fieu  6c  de  vi* 
'  gueur.  M.  de  Neucaflle  a  dit  auffi  ks 
i  a3ions  des  jambes,  Çyj 

AcrriON ,  en  Peinture  &  en  Seufytare  p 
cft  fattioide  ou  la  pofiûon  des  partie*  du 
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vifage  &  du  corps  des  figures  repréfentées , 
qui  tait  juger  qu'elles  Ibnt  aj^itées  de  paf- 
iions.  On  dit  :  cette  figure  exprime  bien 
par  Ion  a3ion  les  pâmons  dont  elle  eft 
agitée  :  cette*  aciion  eft  bien  d'un  homme 
effrayé.  On  fe  ("ert  également  de  ce  terme 
pour  les  animaux  ;  l'on  dit  ;  voilà  un  chien 
dont  Vaction  exprime  bien  la  fureur  ;  cl'un 
cerf  aux  abois  ,  voilà  un  cerf  qui  par  fon 
acJion  exprime  fa  douleur  ,  &c.  (R) 

$  ACTIONNAIRE,  f.  m.  ou  AcTio- 
NISTE,  f.  m.  ( Commerce. J  On  confond 
jnal-à-propos  ces  deux  fiibftantifs  qui  ne 
font  rien  moins  que  fynonymes  ;  on  entend 
p.ir  un  acliunnaire  le  propriétaire  d'une 
aé\ion  ,  celui  qui  pofTode  une  action  ou  une 

{>art ,  foit  dans  les  fonds  publics,  foit  dans 
e  capital  d'une  compagnie  particulière  , 
pour  jouir  tIe  la  rente  de  cette  aélion.  Mais 
un  acîionijle  efl  une  efpece  d'agioteur  qui 
commerce  en  avions  par  des  achats  6c  des 
ventes  à  fermes ,  &c  par  des  primes. 

Quelques  .luteurs  politiques  ont  regardé 
les  acl  onniiires  &  les  aclionijies  comme  de 
mauvais  citoyens  ,  vivant  dans  l'oiriveté 
aux  dépens  des  gens  laborieux.  Un  Anglois 
appelle  les  pcfTefTeurs  des  fonds  publics  , 
des  gens  à  porte- feuille ,  des  frelons  qui 
dévorent  le  miel  des  abeilles ,  une  race  en- 
nemie de  la  charrue  6c  des  propriétaires  en 
fonds  de  terre ,  race  qui ,  dans  un  état ,  efl 
toujours  une  pefle  publique  ,  qui  ne  cherche 
nuit  5c  jour  qu'à  accumuler  fon  or  pour  en 
^■^ofTir  fon  porte  -  feuille  &  augmenter  le 
fardeau  de  I  état.  Ceux  qui  font  dans  ces 
principes ,  prétendent  que  le  jeu  d'aftions 
ou  agiotage ,  fomente  l'efprlt  de  parefTe  , 
&  nuit  à  toute  autre  efpece  de  commerce. 
D'autres  écrivains  politiques  font  bien  éloi- 
gnés d'admettre  ces  plaintes  comme  légi- 
times :  ils  foutiennent ,  au  contraire,  qu'un 
intérct  dans  les  fonds  publics  efl  plus  capable 
d'arracher  les  cœurs  à  la  pai/ie  que  de  les 
en  éloigner ,  plus  capable  d'entretenir  le 
patriotilnie  que  de  l'éteindre ,  en  uniffant 
intimement  1  intérêt  particulier  à  la  caufe 
pui:!ique ,  &c  en  obligeant  les  pofTcfTcurs 
(fattions  à  foutenir  îic  favorifer  le  cré<lit 
national ,  dont  leur  fortune  dépend.  P.jur 
ce  qui  cft  des  acîionilles  ,  il  ert  ailé  de  t.ure 
voir  qu'ils  piotluifcnt  plus  cle  bien  que  de 
mal.  Ce  font  les  leviers  qui  font  mouvoir 
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la  machine.  Sans  eux  il  n'y  aurolt  point  de 
circulation.  C'cft  leur  jeu  d'aéfions  qui  a 
mis  l'Angleterre  en  état  de  faire  des  em- 
prunts énormes  fans  s'écrafer.  Les  aSionif* 
tes  feuls  ont  l'art  de  faire  fortir  tout  l'argent 
des  coffres ,  &  de  le  mettre  en  circulation 
pour  le  fervice  du  gouvernement.  La  facilité 
de  vendre  fon  fonds  à  terme ,  &  de  donner 
&  prendre  des  primes  fur  ce  même  fonds, 
engage  beaucoup  de  gens  à  placer  ainfi  leur 
argent ,  ce  qu'ils  ne  feroient  pas  fans  ces 
avantages.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  gens 
pécunieux ,  tant  en  Angleterre  qu'en  Hol- 
lande ,  qui  ne  veulent  pas  placer  définitive- 
ment leur  argent  dans  les  nouveaux  fonds, 
pour  ne  point  en  courir  les  rifques  pendant 
la  guerre.  Que  font-ils  ?  ils  placent  pour 
dix  ,  quinze,  ou  vingt  mille  livres  Herlings 
en  annuités ,  qu'ils  vendent  à  terme  aux 
agioteurs ,  au  moyen  de  quoi  ils  tirent  un 
gros  intérêt  de  leur  argent,  fans  être  fujets 
aux  variantes  qui  font  pour  le  compte  de 
l'agioteur.  Ce  manège  fe  continue  pendant 
plufieurs  années  ,  &  pour  plufieurs  mil- 
lions :  c'cfl  ce  qui  a  mis  le  gouvernement 
d'Angleterre  en  état  de  faire  des  emprunts 
qui ,  fans  le  jeu  d'a^lions  &  les  moyens 
ingénieux  que  les  agioteurs  ont  mis  en 
iilage ,  auroient  été  abfolument  impofTibles. 
De  forte  que  le  gouvernement  d'Angle- 
terre a ,  par  ce  jeu-là ,  balayé  non  feule- 
ment l'argent  de  ceux  qui  vouloiont  de  ces 
fonds ,  mais  encore  tout  l'argent  de  ceux 
qui  n'en  vouloient  pas.  L'avantage  qu'il  a 
tiré  des  actionifles  cft  donc  confidérable. 
Voye\  le  Traite  de  la  Circulation  &  du 
Crédit  d'où  cet  article  ed  extrait. 

A  C  T I S  A  N  ES  ,  (Hifioire  d'Egypte.) 
Les  Egyptiens  gémlffant  fous  la  tyr.nnnie 
d'Aménophis,  foupiroienr  après  un  libéra- 
teur, yicli fanés  ,  roi  d'Ethiopie,  fut  tou- 
c'né  du  malheur  de  fcs  voifîns,  &  voulant 
venger  ta  caufe  des  rois  fur  un  montre  qui 
avililToit  le  trône,  il  entra  dans  l'Egypte, 
moins  par  l'ambition  de  la  conquérir  que 
■  par  la  gloire  d'e/Tiiyer  les  larmes  d'une  na- 
tion infortunée.  Ses  fuccés  furent  a»iffî 
brillans  que  fes  motifs  avoient  été  piirs. 
Aménophis  fut  vaincu  &  puni ,  &  la  re- 
connoi (Tance  publique  plaça  fur  le  trAne 
^iclifunès.  Il  jiiflifia  le  choix  de  la  nation 
par  la  manière  donc  il  la  gouverna  :  mo- 
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defte  dans  la  fortune ,  il  ne  mit  (à  gtoîire 

qu'.\  ")ouir  du  bonheur  de  Tes  fujets.  L'Egypte 
OC  l'Ethiopie  ,  gouvernées  par  un  roi  pere 
&  citoyen ,  furent  purgées  dVin  eflàûm  de 
brigands  qui  trouhîoient  la  tranquillité  pu- 
blique j  &c  voeianc  rendre  les  châtimens 
utues  ,  il  ne  décerna  point  des  peines  de 
mort  contre  les  coupables,  il  leur  Imprima 
une  flëtrifrure  qui  les  difiin^uoit  des  autres 
citoyens ,  &c  après  leur  avoir  fàitniunler  le 
ntz,  il  les  relégua  clans  une  ville  qu'il  fit 
bâtir  au  milieu  des  déferts  arides,  La  ftéri- 
litë  du  fol  qui  reftifoit  tout  h  lews  befoins, 
les  rendit  induftrieux.  La  néceflité  ,  féconde 
en  découvertes ,  y  fit  germer  l'abondance , 
&  leurs  marécages  devinrent  des  plaines 
couronnées  de  moifîbns.  A^ifanès ,  aprv>s 
avoir  fiit  le  bonheur  de  fon  peuple  pendant 
ion  règne,  eut  la  noble  ambition  d'être 
après  fa  mort  le  bienfaiteur  c!c  !a  génération 
fuivante  :  il  pouvoit  choifir  dans  l'a  famille 
un  héritier  ;  mais  perfuadé  qu'une  nation 
eft  toujours  la  plus  éclairée  fur  fes  intérêts , 
il  laifla  aux  Egyptiens  la  li])erté  de  lui  don- 
ner un  fuccelfeur.  (T — A.J 

ACTIVITÉ,  fubft.  fém.  (Phyfiquc.) 
venu  d'agir  ou  faculté  a3ii>e.  Poyei 
Faculté,  ùc. 

.  UaSivité  du  feu  furpaflfe  toute  imagi- 
nation. Ou  dit  Pt/c^/r/Vc'' d'un  acide  ,  d'un 
fK>ifon,  ùc.  Les  corps,  félon  M.  Newton , 
tirent  leur  aSivM  du  principe  d'attraéHoa. 
Voyei  Attraction. 

Sphère  d'aclu-ud  d'un  corps  fe  dit  d'un 
efpace  qui  environne  ce  corps,  &  qui 
s'étend  aufîî  loin  que  fa  vertu  ou  fon  eni- 
cacitc  peut  produire  quelque  effet  fenfible. 
Ainfi  on  «Gt  lu  fphere  d'acfiricé  d'une 
pierre  d'aimant,  d^un  corps  élcé^rique,  &c. 
F". Sphère,  Écoulement,  ("OJ 
■  •  ACTIUM,  f.  m.  C^^^pO  promon- 
toire d'Epire,  fameux  par  Te  combat  où 
Augufte  6c  Antoine  fe  difputercnt  l'ejn- 
pire  du  monde. 

♦  ACTIUS  ,  ad),  f  A. J  Apollon  fut 
ainfi  lurnomuié  d'AiJium  où  il  étoit  honoré. 

ACTON ,  (Médecine.)  Les  eaux  miné- 
rales d'j43on  font  les  plus  énergiques  entre 
les  eaux  purgatives  des  environs  de  Lon- 
dres. Elles  caufent  à  ceux  qui  les  prennent 
des  douleurs  au  fondement  &  dans  les  in- 
tefiins;  ce  que  Ton  attribue  à  la  grande 
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rnûti  dé  fels  qu'elles  dudTent  du  corps , 
qui  réunis  A  eeux  dont  ces  eaux  font 
chargées,  en  deviennent  plus  a^ifs  &  plus 
piquans.  CNJ 

ACTUAIRES,  C^f'ff-  anc.)  vaifeaux 
pour  l'aSion,  C'eft  ainfi  que  les  anciens 
appelloient  une  forte  de  longs  vaifleauz, 
que  Ton  avoir  conflruits  particulièrement 
d'une  forme  agile  &c  propre  aux  expédi* 
tions  ;  ils  reviennent  ï  ce  uue  Ton  appelle 
en  France  des  bnffOlùtU»  K»  VaiSSEAV 

ù  Brigantin. 
Cicéron  dans  >ine  épttre  à  Atticus  ap* 

pelle  uqe  chaloupe  aecem  f.  jlniorum  , 
c'eft-à-dirc,  à  cinq  rames  de  chaque  bord» 
aSuariola;  ce  qui  fait  préfumer  que  les  bâ.- 
timens  nommés  aâuariee  natrs  ne  pou- 
voient  contenir  ni  un  nombreux  équipage , 
ni  une  nombreufe  chiourme  telle  que  cdle 
des  vailTeaux  de  haut-bord  6c  à  ptofieuis 
rangs  de  rames.  ÇO ) 

ACTUEL,  aa|.  terme  de  Théologie  , 
fe  dit  d'un  attribut  qui  détermine  la  na- 
ture de  quelque  fu';ct  Se  le  diftingue  d'un 
autre ,  mais  non  pas  toujours  dans  le  même 
fens  ni  de  la  même  manière.  Voyei  At« 

TRIBUT,  SUJFT. 

Ainfi  les  théologiens  fcholaftic^ues  difent 
grâce  aâuelle  par  appofition  à  la  gTOCC 
huUcueîle.  Voye\  Habitufl. 

Ils  difent  aullî  péché  acluel  par  oppofi- 
tion  à  péché  originel. 

La  grâce  acluelk  efl  celle  qui  nous  eft 
accordée  par  manière  d'a(fle  ou  de  motion 
paiTagere.  Voye\  Acte  ù  MotioN.  On 
pourroit  la  définir  plus  clairement ,  celle 
que  Dieu  nous  donne  pour  nous  mettre 
en  état  Je  pouvoir ,  d'agir ,  OU  Je  faire 
ijuehjue  action.  C'eft  de  cette  grâce  que 
parle  S.  Paul ,  quand  il  dit  aux  Fhilip- 
piens  y  chap.  j.  «<  Il  vous  a  été  donné  non 
»  feulement  de  croire  en  Jefus- Clirift , 
if  mais  encore  de  foufFrir  pour  lui.  »»  Saint 
Auguftin  a  démontré  contre  les  Pélagiens, 
que  la  grâce  aclarlîe  eft  ablblument  néce(- 
faire  pour  toute  action  méritoire  dans  l'or- 
dre du  Ailut. 

La  grâce  hcihi:ueUc  cft  celle  qui  nous 
eft  donnée  par  manière  d'habitude ,  de 
cjualité  fixe  of  permanente-,  inhérente  k 
lame,  qui  nous  rend  .i^rrcabîes  à  Dieu, 
&c  dignes  des  récompenfcs  éternelles.  Telle 
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eft  la  grâce  du  hx^iÈme  dans  \ti  enfiuis. 

Fovf^  Grâce. 

'La pèche  acluel  cik  celui  que  commet  par 
iâ  propre  volonté  fie  avec  pleine  connoif- 
/ance  une  pcrfonne  qui  cft  parvenue  à  l'âge 
de  difcrétioii.  Le  ^cv/u'  originel  eft  celui 
que  nous  codtraéïons  en  venant  au  monde , 
p  irce  que  nous  fommes  les  enfans  d'Adam. 
Voye\  PtCHÉ.  Le  péché  aftuel  fe  fubdivife 
en  péché  mortel  &  péché  l  énieL  Voye^ 
Mortel  &  Véniel.  fGJ 

Actuel,  adj.  s'applique  dans  la  prati- 
qtie  de  Médecine  aux  maladies,  à  leur  ac- 
cès ,  6c  à  la  façon  de  les  traiter.  ^InH  on 
dit  Joutfur  aautile ,  pour  (ignifier  la  pré- 
fence  de  la  douleur  ;  accès  ncfuel ,  dans 
une  iîevre ,  fîgnifie  Tëtat  du  tnalade  préfen- 
tement  affligé  d'une  fièvre  continue,  ou 
ititermitteiue ,  ou  d'un  redoublement. 

La  cure  aâuelie  eû  celle  qui  convient  à 
Faceès  même  de  h  maladie. 
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CeQÂon  d'un  cône  (jui  fait  un  angle  avée 
l'axe  du  cône,  k^'yei^  AlGU.  ("EJ 

Les  premiers  géomètres  qui  confidé- 
rerent  les  fefllons  coniques ,  ne  firent 
attention  qu'au  cône  droit,  tel  que  le 
cône  déiîni  p.ir  Euclide  C  Définition  i8. 
litre  XI.  J{  &c  ils  s'attachèrent  uni- 
quement aux   feélions   formées  par  un 

alan  perpendiculaire  à  un  des  côtés  du  cône, 
eft  manifeAe  qu'une  pareille  feétion  eft 
une  ellipfe,  fi  le  cône  eft  acutangle;  une 
>arabole ,  s'il  eft  reé^angle  ;  &c  une  hyper- 
)ole  f  eft  obtufangle ,  parce  que  ,  dans 
e  premier  cas .  le  plan  coupant  rencontre 
e  côté  oppofé  du  cône  ;  dans  le  fécond  cas  » 
e  plan  eft  parallèle  au  côté  oppofé  ;  &  dans 
e  troifîeme  cas  «  le  plan  rencontre  le  côte 
oppofé  par  le  foimnet  au  cône  coupé.  Au(G 
Archimede  ne  parle  aue  de  la  fct51ion  du 
cône  acutanele ,  de  celle  du  cône  reâangle  , 
I  8c  de  celle  du  cône  obtufànete.  Les  noms 


Actuel,  ("en  ChirurmeJ  (é  dit  d'une  (.Vfl'ipfe ,  de  p.va!>ole  &  ahypeiholc  fc 
yoye\  Cautë&E.  trouvent  pour  la  première  fois  dans  Apol- 
lonius ,  qui  fut  probableiÉKiit  le  prenûer  â 
confidérer  le  cône  Icalene  &  les  ferions 
obrulangles.  Voye\  Wallis  Oper.  tomeJ, 
page  A^j.  f/.  D.  C.) 

AD 

AD  y  CGr.Tm.J  prcpofîtion  Latine  qui 


des  ibrtes  de  cauures. 

ACTUS,  terme  qu'on  trouve  dans  les 
anciens  Architeâes  i  c'eft  ielon  eux  un 
efpace  de  tio  piés.  Vitruve, z66.(P) 

•  ACypIA ,  f.  m.  (hijl  nat.)  animal 
de  PAmérique ,  de  la  groftTeur  &(  de  la  forme 
de  Tefcargot ,  qui  jette,  dit-on,  de  la  lu- 
nV'ere  par  (juatrc  t:icheslui(antes,  dont  deux 

ibnt  à  côté  de  fes  yeux,  &  deux  fous  fes  |  fignifie  à  ^  auprès  f  pour,  vers  ^  devant. 
»les*  On  ajoute  que  (i  Ton  fe  firotte  le  vi'  {  Cette  prépolition  entre  auffi  dans  la  conw 

pofî'ion  de  plufiturs  mots ,  tant  en  Latin 
qu'en  François:  amare ,  aimer;  adamare, 
aimer  Ibrt;  aadiàon,  donner  y  adonner; 
on  écrivoit  autrefois  ndJunner ,  j'jff/i- 
quer  à,  s'attacher,  fe  litrer  :  cet  liommc 
eft  adonné  au  vin  ,  au  jeu  ,  &c. 

Quelquefois  le  d  eft  fupprimé  ,  comme 
dans  aligner,  aguerrir ,  améiioier.  anéan- 
ar  }  on  conferve  le  d  lorfque  le  (impie 
commence  par  une  voyelle  ,  félon  fon  ëty- 
molo^ie  ;  adopter  ,  adoption  y  adhérer , 
adh^Hmy  adapter  $  6c  œms  les  mots  qui 
commencent  par  m,  admettre,  admirer, 
adminijlrer ,  adminiftration  ;  &  encore 
dans  ceux  qui  commencent  par  les  confon- 
nes  ;  &  v  ;  tidjacent ,  adjeSif,  adverbe  y 
adverjatie ,  adjoint  :  autrefois  on  pronon* 
çoit  odÈftntf  adifiâ,  advocat;  maisdepolf.' 


iagede  l'humidiré  de  ces  taches  luifantcs  ou 
étoiles ,  on  parott  retpiendiftant  de  lumière 
tant  qu'elle  dure  ;  oc  que  cette  humidité 
éclairoit  les  Américains  pendant  la  nuit 
avant  l'arrivée  des  Efpagnols. 

•  ACUITZEHUARIRA,  ou  ZOZO- 
TAQUAM,  ou  CHIPAHUARZIL, 
C Hij}.  nat.  Bot.J  f.  m.  plante  de  Méchoa- 
can,  province  de  l'Amérique.  Sa  racine  eft 
ronde,  blanche  en  dedans,  &  jaune  en 
dehors.  On  en  tire  une  eau  que  les  Ef- 
pagnols  appellent  Vennemie  des  venins  y 
contre  lelquelis  elk  eft  apparemment  un 
antidote. 

ACUTANGLE,  adj.  Un  triangle  acu- 
tangle eft  celui  dont  les  trois  angles  font 
aigus.  Kpv<7  Triangle. 

ACUrANGULAIRE,  feSion  acutan- 


gulaiie  d'un  cùne.  (*  Géométrie,  )  eft  la4'qu*o"  ^  p»'*«»~y*       y  ^  ftliy 
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derniers  mots ,  on  le  fupprime  auflî  dans 
l'écriture. 

Le  méchanifme  des  organes  de  la  parole 
a  tait  que  le  d  fe  cliange  en  la  lettre  qui 
commence  le  mot  fimple,  félon  letymo- 
logie  ;  ainfi  on  dit  accumuler  ,  affirmer  , 
affaire  (ad  faciendum  J  ,  affamer  ,  aggrc- 
ger,  annexer,  annexe  ,  applanir,  arroger, 
arrifer,  affbcier ,  attribuer.  Par  la  m»?me 
mëchanique  le  d  étoit  changé  en  c  dans 
acquérir,  acquiefcrr ,  parce  que  dans  ces 
deux  mots  le  g  eft  le  c  dur  ;  mais  aujour- 


d -,  ,  . — 
nui  on  prononce  aquenr ,  aquufcer.rF) 
*  ADA ,  C Geogr.  mod.J  ville  de  la  Tur 
quie  Afiatique ,  fur  la  route  de  Conftanti- 
noplc  à  Hifpahan,  &  la  rivière  de  Zacarat. 

AD ACA  ,  f.  m.  f  Hiji.  nat.  Botaniq.  ^ 
Plante  annuelle  des  Indes ,  appellée  adaca- 
manien  dans  VHortus  Malabaricus  ,  qui 
en  donne  une  trùs-bonne  figure  quoiqu'in- 
complete,  pol.  X ,  page  8^  ,  pl.  45.  Les 
Brames  la  nomment  mundi.  Elle  eft  du 
genre  de  celles  que  M.  Vaillant  crut  pouvoir 
j  appeller  fphœranthus ,  c'eft-à-dire  _/?*i/r  en 
the  &  boulette  ,  dont  il  donne  le  caraftere 
&  la  figure  des  fleurs  dans  les  Mem.  de 
l'Acad.  pour  l'année  IJIS  ,  page  ^Sz  , 
pl.  zo.  M.  Linné  la  défigne  fous  le  nom  de 
fphœranthus  indicus  foliis  decurrentibus 
lanceolatis  ferratis  ,  pedunculis  crifpatis. 
Syftema  nat.  édition  ix  ,  page  j8i ,  n".  1. 
Mais  ce  nom  de  fphjeranthus,  fleur  en  tête, 
fleur  en  boule  ou  boulette ,  pouvant  con- 
venir à  deux  cents  autres  plantes  fort  diflTé- 
rentes ,  qui  portent  ainfi  leurs  fleurs  rafl'em- 
blées  en  tête,  nous  croyons  devoir  conferver 
à  cette  plante  fon  nom  de  pays,  adaca  , 
plutôt  que  de  le  changer  en  un  autre  beau- 
coup moins  propre  ou  trop  général. 

Cette  plante  croît  en  abondance  dans 
les  fables  humides  6f  maritimes  de  la  côte 
du  Malabar ,  où  elle  s'élève  à  la  hauteur 
de  deux  pics  ou  environ ,  fous  la  forme  d'un 
J?"''Jo".ovoide,  qui  a  à-pcu-prtH  le  port 
de  1  échmope.  Ses  racines  forment  un  faïf- 
ceau  de  fibres  blanches  longues  de  cinq  à 
iix  pouces,  dont  Icn  plus  grofll-s  ne  paffent 
guère  le  diamètre  de  deux  lignes.  Sa  tige , 
qui  eft  nue  &  cylindrique  à  fon  origine,  a 
quatre  lignes  de  diamètre,  &  fe  divife  du 
bas  en  haut  en  plufieurs  branches  alternes 
médiocrement  ferrées ,  qui  s'écartent  fous 
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un  ang  e  de  cuarante-cinq  degrés ,  &:  „ui 
ont  ailées,  c\ft.à.dire  garnies  da'ns  tome 
leur  longueur,  de  membranes  velues,  den- 
telées, crépues,  de  deux  hgnes de  largeur, 
qui  lont  le  prolongement  des  feuilles.  Cel! 
les-c,  font  alternes,  fort  ferrées,  &  rap- 
prochees  à  un  demi-pouce  de  diftance  les 
unes  des  autres ,  elliptiques ,  pomtues  aux 
deux  bouts    longues  de  deux  pouces  ,  une 
tois  moins  larges,  ondées ,  crénelées  irré- 
guherement  &  crépues,  molles  cependant, 
velues,  vifqueu les  au  point  qu'elles  fe  col! 
ent  enfemble  lorsqu'elles  fe  touchent,  re- 
levées d  une  groflfe  nervure  fur  les  deux  fi- 
ées ,  &  attachées  fans  aucun  pédicule  fur 
les  tiges ,  le  long  defquelles  leurs  côtés  mem- 
braneux fe  prolongent  pour  y  former  des 
aUerons ,  comme  il  a  été  dit. 

Les  extrémités  des  branches  font  termi- 
nées par  un  bouton  fphéroide  de  neuf  lignes 
environ  de  diamètre  ,  porté  fur  un  pédicule 
a  peine  de  cette  longueur,  ailé  de  trois  à 
cinq  membranes  comme  les  branches  Ce 
bouton  n'eft  autre  chofe  qu'un  calice  com- 
mun ,  qu  une  enveloppe  compofée  d'envi- 
ron cent  écailles  ou  feuilles  molles  ellipti- 
ques ,  obtufes ,  fort  courtes,  imbricées 
ou  tuilees  fur  cinq  à  fîx  rangs,  qui  contien- 
nent autant  de  paquets  de  fleurs  purpurines 
foncées.  Chaque  paquet  eft  compofé  de  fix 
a  huit  fleurs ,  portées  fur  un  petit  pédicule 
entoure  de  douze  à  quinze  écailles;  &  de 
ces  fix  a  huit  fleurs  de  chaque  tubercule  les 
trois  ou  quatre  du  centre  font  hermaphro- 
tlites  Iteriles ,  pendant  que  les  trois  ou  qua- 
tre autres  du  contour  font  femelles  &  fer- 

A'  .   j?  '""^  en  fleuron, 

celt-a-dire  en  tube  fort  menu  &  long, 
d  une  feule  pièce  ,  marqué  feulement  de 
cinq  dents  à  Ion  extrémité,  qui  porte,  dans 
les  fleurons  fteriles  feulement,  autant  d'an- 
theres  alternes  avec  elles ,  &  cachées  dans 
fon  intérieur.  Chaque  fleuron  furmonte  un 
ovaire  cylindrique  fort  petit ,  qui  porte  un 
Jyle  à  un  feul  ftigmate  dans  les  fleurons 
fteriles ,  &  à  deux  ftigmates  dans  les  fleu- 
rons femelles;  il  n'y  a  que  ceux-ci  qui 
foient  fertiles ,  c'efl-à-dire  qui  parviennent 
à  maturité,  &  qui  deviennent  autant  de  fe- 
mences  ovoïdes ,  oblongues ,  rouflTes. 
^  Qnalues.  Toute  cette  plante  a  une  f:iveur 
a«re  &  une  odeur  pénétratite  ,  mais  agréa- 
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b!e  dans  tontes ftsinrtks^ncines, feuilles 

&  Heurs. 

Ufaees.  Ses  feuilles  fe  mangent  dans  les 

maux  d'eftomac  &cles  coliques;  mais,j)Our 
les  guérir ,  on  fe  fert  plus  volontiers  de  la 
«onare  de  fes  racines  féchées  au  folell.  On 
boit  auffi  la  déco£tion  de  l'es  tiges ,  feuilles 
&  fleurs  dans  les  coliques  venteufes ,  en 
£ûùnt  en  même  temps  des  frtflions  fur  le 
bas  -  ventre  avec  la  poudre  di  cumin.  La 
même  décoâion  avec  le  miel  fe  boit  dans 
les  toux  violentes.  ,On  remploie  auffi  inté- 
rieurement en  topique,  en  formant  avec  (a 
poudre  &C  l'huile  ,  un  onguent  contre  la 

Eille  Se  les  aotres  maladies  de  h  peau, 
'écorce  de  fa  racine  ,  broyée  avec  le 
petit -lait  ,  s'applique  avec  fuccès  fur  les 
mmontioîdes. 

Remarques.  L'jJjca  méritoit ,  comme 
Ton  voit .  dç  faire  un  ^enre  nouveau  voifm 
dé  fakooD  fie  de  l'échmope  dans  la  iàmille 
des  plantes  compofées,  c'eft-à-dire  à  fleurs 
raflemblées  en  tâtes.  Jean  Comnieiin  avoit 
aflez  bien  déiigné cette  efpece ,  fous  le  nom 
de  planta  indica  ,  alato  caule  ,Jbliocrenato 
&  fifcofo  ,  fiore  giomerato  purpuno.  J. 
Commel ,  Jlortus  Mahdtaricus  ,  volume 
X  >  page  86  f  dans  les  notes  ;  &c  il  re- 
marque fort  A  propos  que  le  belutta  adeca 
manjen  ,  que  Van  Rheede ,  auteur  de  !  'Hor- 
tus  Malabaricus ,  difoit  être  une  féconde 
efpece  de  Vadaca ,  eft  fort  différente  ,  & 
appartient  à  la  famille  des  amaranthes. 

Deuxième  efpece. 

Il  croit  encore  dans  les  Indes  une  féconde 
efpeced'dv&ictf,  que  M.  Linné  &c  M.  Bur- 

mann  ont  cru  pouvoir  confondre  avec  la 
précédente  i  c'eft  celle  que  Plukenet  appelle 
jcabiofa  iaaica  major  ,  caule  &  pedicuUs 
foliofis  f  ex  oris  Corornandel  Ç  yilmagej}. 
p,  33 5' J  >  Scdoiit  il  donne  une  figure  très- 
mMiore ,  planche  Jtz  y  6.  M.  Burmann 
en  a  fait  graver  une  figure  un  peu  plus 
exade,  quoiau  incomplète,  fous  la  dénomi- 
nation de  fptuvranthos  purpureà  >  alata  > 
/èrrauL  Tnefaums  Zeylankus  ypt^StAOy 
planche      >  J. 

Celle-ci  fe  voit  auilî,  félon  M.  Burmann, 
dans  l*iflc  de  Ccylan  ,  où  elle  s'élève  rare- 
ment au  delà  d'un  pied  de  hauteur.  Sa  tige , 
•idînairement  fimple ,  fius  ranûfications , 
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a  une  ligne  ou  une  ligne  &  demie  au  pîus 
de  diamètre.  Ses  feuilles ,  auffi  rapprochées 
que  dans  Vadaca  ,  font  beaucoup  plus  pe* 

tites,  plus  alongic's,  plus  étroites  longues 
d'un  Douce  &c  demi ,  trois  fois  moins  larges  , 
dentelées  plus  finement  ,  plus  également , 
velues  légèrement ,  fans  vilcofîté  ,  fans  au- 
cune Ciilpation.  Elles  fe  prolongent  pareil- 
lement le  long  des  tiges ,  fur  lefquelles  elles 
forment  des  ailerons  ,  mais  peu  élevés  ,  à 
peine  d'une  ligne  de  hauteur  &  fans  crif- 
pations.  Les  têtes  de  fleurs  ont  à  peine  fis 
lignes  de  diamètre ,  font  portées  fur  un 
pédicule  ailé ,  mais  une  à  deux  fuis  plus  long 
qu'elles. 

Remarques.  On  jugera  facilement  par  ces 
diiférences  notables  &  confiantes  ,  que 
cette  efpece  n'eft  pas  une  variété  de  la 
première  :  &:  que  M.  Burmann  s'eft  lalïïe 
trop  légèrement  entraîner  par  le  jugement 
de  Petiver ,  qui  regardtnr  non  leulement 
ces  deux  efpeces ,  mais  encore  la  f iivnnte, 
comme  trois  variétés  de  la  même  plante 
figurée  dans  fes  diflerens  âges ,  la  première 
dans  fa  jeuneiTe ,  la  féconde  dans  le  moyen 
âge ,  ÔC  la  troilîeme  dans  fa  maturité.  Voy» 
Petiver ,  TranfaSions  philofophiqaes ,  i?. 

,  page  S3^$  ^  ^'•y  y  tfifioria  uiù- 
l  erfalis  plantarum  ,  t  oi.  III ,  p.  i54«  En 
penfant  ainfi ,  ces  trois  auteurs  6l  M.  Linné 
n'étoient  pas  entiésdans  les  détails  que  nous 
a  permis  l'examen  de  ces  plantes  vivantes^ 
qui  les  eût  tait  changer  de  fentimeiit, 

Troifieme  ejpece. 

Voici  la  troifieme  efpece  que  Petiver 
croyoit  n'être  que  Vadaca  parvenu  à  fil 
maturité.  Mais  MM.  Linné  &  Burmann 
ont  reconnu  depuis ,  que  ce  hotamfte  s'étoit 
trompé.  Vaillant  la  nonimoit  fpliceranthut 
folio  ohlongo  minorÇ Ment,  de  l'yicad. pour 
l'année  lyi^  y  page  547  Plukenet  en 
a  d(jnné  une  figure  affez  médiocre  &  incom* 
plete  ,  (bus  le  nom  de  Jcahaifa  minor  y 
alato  caule  ,  madera  fpatana  (  yilmagefle  , 
page  y  planche  îo8y  figure  y.)  M. 
Linné  l'appelle  //'/iir;4:«f/j;/j-  ajncantis  fnliis 
decurrentibus  Ofatis  y  Jerrans  y  pejuncuùs 
teretibus.  Syflema  nacur<e  ,  édition  tX  , 
page  5*9/  ,  z  ;  6:  M.  Burmann  l'a 
figurée  'ous  la  même  dénomination.  Jndic, 
plant,  page  ^8  ,  n^t  *. 
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La  dilTércnce  la  plus  grande  qui  fe  remar- 

3ue  entre  cette  efpece  &c  les  deux  précé^ 
entes  ,  confifte  en  ce  que  le  pédicule  qui 
porte  les  têtes  de  fes  fleurs  eft  nu  ,  fans 
aucun  aileron ,  à-peu-prùs  d'égale  longueur 
avec  elles ,  &c  que  fes  feuilles  font  comme 
celles  de  la  féconde  efpece ,  mais  plus  cour- 
tes &  plus  larges  à  proportion  ,  ayant  à 

Eieine  deux  fois  moins  de  largeur  que  de 
ongueur. 

Èemarques.  Nous  avons  obfervë  encore 
quelques  autres  efpeces  de  ce  ^enre  au 
Sénégal  ;  nous  en  donnerons  l'hiftoire  & 
la  figure  en  fon  temps,  f  M.Adanson.) 

ÀDAD  ou  Adab,  Cff'Afa<iJ  c'eft 
le  nom  de  plufieurs  rois  de  Syrie  &C  de 
Damas  ,  qui  fe  fuccédcrent  les  uns  aux 
autres  de  pere  en  fils  ,  &  firent  long-temps 
la  guerre  aux  Juifs.  David  en  tua  un.  Son 
pent-fils  vint  afliéger  Samarie  fous  le  règne 
d'Achab  ,  fut  obligé  de  lever  le  ficge  ,  &c 
fut  fait  prilonnier  l'année  fuivantc  par  le 
mi?me  roi ,  qui  lui  rendit  la  liberté  ,  6c  fit 
une  alliance  avec  lui.  Adad  libre  recom- 
mença la  guerre  ,  &  périt  dans  une  ba- 
taille. Son  fils ,  appellé  Benadad^  adicgea 
Joram  dans  fi  capitale  ,  &  le  réduifit  à  la 
plus  grande  t'amine  ,  &:  l'auroit  obligé  à  fe 
rendre  ou  à  mourir  de  faim ,  fi  Dieu  n'eût 
envoyé  une  terreur  panique  dans  le  camp 
des  Syriens  ,  qui  leur  fit  lever  le  fiege. 
Benadad  en  tomba  malade  de  défcfpoir  , 
&  fut  étouffé  par  Hazaél  fon  fils  qui  lui 
fuccéda. 

S  ADAD  ou  Adod  ,  ( MydioL  J  nom 
que  les  Phéniciens  donnoient  au  foleil , 
comme  Bochart  l'a  prouvé  dans  fon  Cha- 
naan  ,  //*'.  //  ,  chap.  8. 

ADAGE,  f.  m.  C Belles-Lettres. J  c'eft 
un  proverbe  ou  une  fcntence  populaire 
que  l'on  dit  communément.  yoye:{  PRO- 
VERBE ,  Ç/c.  Ce  mot  vient  de  ad  6c  agor  , 
fuivant  ScaHger  ,  quod  agatur  ad  al  ud 
fignandum  ,  parce  que  l'on  s'en  fert  pour 
fîgnifier  autre  chofe. 

Erafme  a  fait  une  v.ifte  &  précleufe  cnl- 
leftion  des  adages  Grecs  6>C  Latins ,  qu'il 
a  tirés  de  leurs  Poètes,  Orateurs,  Philo- 
fophes,  &L. 

Adage  f  proverbe  ,  &  parxmia  ,  fi^iii- 
fient  la  mcme  chofe  :  mais  Vadage  eft  dif- 
férent du  gnome ,  de  la  fentence  ou  de 
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Vapophthegme.  P''oyei  SENTENCE^  Apo- 

PHTHEGME,  &C.  (G) 

ADAGIO,  terme  de  Mufique.  Ce  mot 
écrit  à  la  tête  d'un  air  dtfigne  le  premiet 
&  le  plus  lent  des  quatre  principaux  degrés 
de  mouvement  établis  dans  la  Muiique  Ita- 
lienne. Adagio  eft  un  adverbe  Italien ,  qui 
fignifie  à  l'aife  y  pofément  ;  &  c'eft  auffi  de 
cette  manière  qu'il  faut  battre  la  mefure 
des  airs  auxquels  il  s'applique,  J^oje\  MOU- 
VEMENT. 

Le  nom  d'adagio  fe  tranfporte  aflez  com* 
munément  par  métonymie  aux  morceaux 
de  Mufique  dont  il  détermine  le  mouve» 
ment  ;  &  il  en  eft  de  même  des  autres  mot* 
femblables.  Ainfi  l'on  dira  un  adagio  de 
Tanini  y  un  andante  de  S.  Martino  ,  un 
allegro  de  Locatelli  y  &Cc.  yoye\  ALLE- 
GRO ,  Andante.  (S) 

ADAKODIEN,  (.  m.  C  Hift.  nat. 
Botaniq.  )  Nouvelle  efpece  d'afclépias  ou 
domte-venin ,  qui  n'eft  indiquée  nulle  part 
que  dans  XHortus  Malabaricus ,  où  elle  eft 
alTez  bien  repréfentée  fous  ce  nom  ,  voU 
JX  y  page  $  y  plandie  j  ,  Jean  Comme- 
lin  l'appelle  apocynum  jcandens  ^  Jloie  l  a- 
negato  ,  filiquis  ericu  Jimilibus  }  ibid.  page 
to  y  dans  les  notes. 

Cette  plante  eft  griirpante  ,  de  huit  â 
dix  piés  de  hauteur,  à  branches  cylindri- 

3ues,  noueufes ,  vertes  ,  de  deux  lignes  de 
iametre  ,  à  bois  blanc  ,  qui  s'appuient 
fans  fe  tortiller  fur  les  plantes  voifines ,  en 
y  recourbant  feulement  aftez  légèrement  le 
pédicule  de  fes  feuilles ,  qui  y  forme  une 
efpece  de  crochet  ou  d'anfe.  Le  long  de  ces 
branches  fortent  ,  à  trois  ou  quatre  pouces 
de  diftance  ,  des  feuilles  oppofées  deux  à 
deux  en  croix  ,  taillées  en  coeur  ,  alongées 
de  quatre  pouces  de  longueur  ,  une  fois 
moins  larges ,  molles ,  liffcs  dcftiis  &  d'un 
verd  clair,  brunes  deffous  à  groftcs  nervu- 
res ,  &  portées  fur  un  pédicule  cylindrique 
finueux  ,  de  moitié  plus  court  qu'elles. 

A  côté  de  l'aifltlle  des  feuilles  intermé- 
diaires fort  alternativement  un  corymbe  , 
prefque  fefl^l ,  de  trois  à  cinq  fleurs  en  bou- 
ton fphéroïde  ou  conique  ,  de  fix  ï  fept 
lignes  de  diamètre ,  portés  chacun  fur  un 
péduncule  de  même  long\ieur.  Chaque  fleur 
eft  cnmpofét*  d'un  calice  monophyle ,  dé- 
coupé jufqu'à  fon  origine  en  cinq  potiioiu 
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égales;  qui  font  ftriées  en  bas  de  plufîeurs 
veines  rouges ,  arquées ,  qui  accompagnent 
Tovaire  prefque  iufqu'à  fa  maturité  ,  & 
d'une  corolle  deux  fins  plus  longue ,  d'une 
feule  pièce  en  foucoupc  ouverte  en  hémif- 
phere  d*un  pouce  de  diamètre  ,  &c  décou- 
pée jusqu'aux  trois  quarts  «  en  cinq  pétales 
égaux  ,  triangulaires ,  concaves  ,  blanc- 
verdâtres  extérieurement ,  d'un  verd-jaune 
au  «kdans  ,  avec  une  raie  puipurine  au 
ihilieu  ,  &  une  autre  tour  autour.  De 
Torigine  du  tube  de  la  corolle  s  élèvent 
cinq  cornets .  que  M.  Linné  appelle  im- 
proprement des  neaJirfs  ;  ce  font  les  filets 
mêmes  des  étamines  reunies  enfemble  en  un 
cylindre  pentagone,  qui  enveloppe  l'ovaire, 
&  qui  porte,  entre  les  fommets  noirs  ilc 
chacun  de  les  angles ,  une  anthère  creufée 
de  deux  loges  ou  foilettcs  ovoïdes,  rem- 
plies par  une  petite  lame  elliptique,  com- 

Îjolée  de  petites  molécules  ,  ovoïdes  , 
blanchâtres,  tranfparentes,  réunies  enfem- 
ble ,  &  qui  font  la  poulliere  féminale.  Le 
centre  du  calice  porte  un  difque  affez  élevé , 
fur  lequel  font  deux  ovaires  un  peu  diflans 
de  la  corolle  ,  mais  rapprochés  entr'eiix 
continus ,  ayant  chacun  un  ftvie  qui  enlile 
le  cybndie  des  étamines ,  au  defllis  duquel 
ils  Tont  couronnés  par  un  ftigmatc  commun 
en  difque  pentagone  qui  leur  fert  de  cou- 
vercle. De  ces  deux  ovaires ,  il  en  avorte 
communément  un  ;  l'autre  ,  en  mûrilTant , 
devient  une  capfule  ou  (iliquc  ovoide  , 
enflée,  molle,  membraneufe,  affez  fem- 
Llable  -a  celle  du  beiclelliir  ou  dp  Téricu  , 
longue  de  quatre  à  cinq  pouces,  prefqu'u ne 
fois  &  demie  plus  étroite  ,  un  peu  plus 
Ventrue  fur  fa  face  intérieure  ,  qui  eft  tran- 
chante  ou  relevée  de  trois  côtes  ou  nervures 
longitudinales  :  c*eft  par  cette  c6te  du  mi- 
lieu qu'elle  s'ouvre  ou  fe  fond  feuleincnt  de 
ce  côté  y  en  lailTant  iortir  un  placenta  cy- 
lindrique ,  qui  étoit  attaché  dam  toute  fa 
longueur  à  fes  bords  ,  &  qui  c(l  couvert 
tout  autour  (le  quatre  ou  cinq  cents  graines 
tuiîées ,  elliptiques ,  minces ,  d*abord  verd- 
jauiies  ,  enfuite  rougeâtres  ,  longues  de 

auatre  lignes  ,  couronnées  d'une  aigrette 
'un  millier  de  poils  foyeux  blanc-argentins , 
liiifans  ,  longs  d*un  pouce  ,  par  Icfquels 
elles  pendent ,  attachées  par  étages  autour 
du  placenta.  Chaque  graine  eft  une  efpece 


A  D  A 

de  pépin  à  deux  enveloppes ,  dont  Text^* 
rieure  eft  une  membrane  appliquée  immé- 
diatement fur  un  corps  charnu  qui  renferme 
l'embryon  :  celui-ci  eft  droit,  a  deux  coty* 

ledons  ou  lobes  elliptiques  très-minces ,  Se 
à  leur  extrémité  fupérieure  une  radicule 
conique  qui  pointe  vefs  le  ciel. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Vadako^ 
dien  étant  coupées  ,  rendent  un  fuc  laiteux 
très  -  abondant.  Elles  n'ont  nulle  odeur  , 
non  plus  que  les  fleurs.  Leur  faveur  efl  fade 
&  fauvage;  fa  '.acme  eft  fibreufe,  blanche, 
avec  un  filet  ligneux  au  centre. 

Vfa^es.  La  principale  vertu  de  cette 
plante  eft  ophtalmique.  Pour  diiFiper  le 
nuage  &c  autres  maladies  des  yeux ,  on 
mange  fa  racine  cuite  dans  le  beurre  ,  ou 
avec  les  feuilles  du  figuier  d'enfer ,  6c  la 
racine  du  talu-dama  cuite  d'abord  dans  de 
l'eau  que  l'on  rejette  ,  enfuite  dans  du  lait 
de  vache  m<31é  avec  du  fucre.  On  emploie 
aufll  en  topique  la  même  racine,  en  répan- 
dant fa  poudre  fur  les  yeux  ,  ou  bien  en  la 
réduifant  à  la  confiflance  d'un  onguent  cérat 
par  une  déco6Hon  à  feu  lent  ,  faite  avec 
le  beurre  frais  ,  un  oignon  ,  la  racine  du 
palmier  fauvage  &c  du  fcelengu  piles,  aux- 
quels on  ajoute  un  peu  de  fantal  6c  de 
jiribcli  noir  ,  pour  l'appliquer  ain/î  en  em- 
plâtre. Sa  poudre  mêlée  avec  le  fantal  citrin 
6c  le  fucre  ,  fe  réduit  encore  en  pillulesque 
l'on  fait  prendre  dans  toutes  les  douleurs 
des  ^eux  qui  proviennent  de  l'abondance  de 
la  bile.  . 

Remarque.  Si  M.  Linné  eût  fuivi  Tes 
principes  ,  il  eut  dû  placer  ce  genre  de 
plante  dans  la  claffe  19  de  la  J'yn^e'nejie 
inono!^iimie.  (  M.  Ad  AN  son  .) 

AD  ALI ,  (.  m.  ÇHtJl.  nat.  £otaniqwe.) 
plante  de  la  fâmîlle  des  verveines,  Se  da 
menu  conrc  que  celui  que  Houfton  &  M. 
Linné  ont  appelle  du  nom  de  lij>pi ,  lippia. 
Cette  efpece  n*a  encore  été  déente  ni  figurée 
que  dans  Ylfortus  Malabarkus  ,  volume 
X ,  planche  47  ,  page  •  où  elle  eft 
déngnée  fous  fon  nom  matabare  aruKO^^ 
luppa  ,  &  fous  celui  cWuLili  que  lui  àcÊlr* 
ncnt  les  Brames,  &  que  nous  adoptons 
comme  plus  court  &  plus  fadle  à  retenir, 
d'autant  plus  que  le  notn  d'anacoluppa  indi' 
que  chez  les  Malabares  une  alnnité  entre 
cette  plante  6c  le  coluppa  ,  qui  n'y  a  pas 
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le  moindre  rapport,  ^tant  de  la  famille  des 
amaranthes.  Voyez  nos  Familles  des  plan- 
us  f  page  zS8.  Jean  Commeltn  défigne 
Vadali  fous  la  dénomination  fuivante  ;  ra- 
nunculi  affinis  ,  planta  indien  ,  fionbus 
purpureis.  Elle  croît  dans  le^  ikbies  du  Ma- 
labar, 

C'eft  une  herbe  vîvace  ,  loniçue  de  deux 
à  trois  pies  ,  à  tige  cylindrique  de  deux 
lignes  de  diamètre ,  rampante  dans  prefque 
toute  fa  longueur  ,  6c  produifant  à  des 
intervalles  de  deux  à  quatre  pouces ,  des 
nœuds  d*oil  fortent  des  feuilles  oppofées 
deux  à  deux  ,  en  croix  ,  &c  au  defTous 
d'elles  un  faifceau  de  racines  fîbreufes  , 
capillaires  ,  d'un  pouce  environ  de  lon- 
gueur. Les  feuilles  font  elliptiques ,  longues 
d'un  pouce  :  nioitié  moins  larges  ,  rudes 
au  toucher  ,  verd  -  brun  ou  rougeâtres  , 
obtufes  à  leur  extrémité  fupérieure ,  aui  eft 
crénelée  ou  marquée  de  cinq  à  fept  aente- 
hires ,  &c  pointues  I  leur  extrémité  infé> 
rieiire ,  par  laquelle  elles  font  atrache'es  à 
la  tige ,  en  fe  réunifTant  jpour  former  autour 
d*e1te  une  efpece  de  petite  gaîne'fâns  aucun 
pédicule.  De  leur  aifTelle  il  fort  ordinaire- 
ment quatre  feuilles  plus  petites,  qui  les 
font  paroître  comme  vertieî  nées  ou  étagées, 
ÎCune  branche  d'un  côté  ,  &c  une  tôre  de 
fleurs  de  l'autre ,  de  ibrte  que  les  branches 
6c  les  t^tes  de  fleurs  fe  trouvent  difpotôes 
alternativement  :  on  voit  auffî  de  ces  têtes 
de  âeurs  au  bout  de  certaines  branches  , 
fiir-tout  torfqu'etles  fortent  dans  le  temps 
où  la  feve  commence  à  s'arrêter.  Avant 
leur  développement  les  feuilles  font  pliées 
en  deux ,  &  ainfi  oppofées  par  leur  tranchant. 

Les  têtes  de  fleurs  font  d'abord  hémi- 

âihériques  ou  fphéroïdes ,  de  trois  lignes  de 
iametre  ,  lorlque  leurs  premières  fleurs  , 
c^eA^-dne  celles  d'en  bas ,  commencent  à 
s'épanouir  ;  puis  elles  s'alongent  jufqu'à 
huit  lignes  .  u>us  la  forme  d'un  épi  ovoïde 
obtus  aux  deux  bouts ,  du  même  diamètre 
de  tniis  à  troi^  lignes  &  demie  :  le  pédun- 
cule  qui  les  porte  eft  cylindrique ,  &  n'a 
guère  que  cette  longueur.  Chaque  tête  eft 
formée  de  l'aflemblage  de  cent  fleurs  ou 
environ  ,  purpurines ,  tuilées ,  fefliles ,  con- 
tiguës  ,  extrêmement  i'errées  ,  accompa- 
gnées chacune  d'une  écaille  tuilée,  &  qui  | 
s'ouvrent  dix  à  douze  en  môme  temps  ,  par  | 
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étages  en  anneau  ^uccefllvement.  Le  calice 
de  chaque  fleur  forme  un  tube  court  à  deux 
divifions ,  qui  enveloppe  une  corolle  à  tube 
court ,  dont  le  boro  évafé  eft  cvcnelé  de 
Cinq  divilionç  irrégulieres  ,  &  qui  porte  k 
ion  milieu  quatre  ctamines  très  -  courtes  » 
dont  deux  (ont  plus  hautes.  Au  centre  du 
calice  eft  un  difque  orbiculalre  ,  qui  fiip- 
porte  un  ovaire  fphéroide  furmonté  d'ua 
ftyte  &  d'un  fttgmate  orbiculaire ,  .qui  lui 
eft  implanté  non  pas  fur  le  milieu  ,  mais 
fur  le  côté  &" obliquement.  Cet  ovaire  , 
en  grandiftant ,  devient  fphéroide  un  peu 
comprimé  ,  d'abord  verd  -  clair ,  enfuite 
blanchâtre  au  moment  de  la  maturité  ^ 
avec  un  (illon  longitudinal  ail  milieu  ,  par 
lequel  il  fe  fépare  en  deux  capfules  hémi- 
fphériques ,  qui  ne  contiennent  chacune 
qu'une  feule  Vaine  de  mêtiie  ferme. 

(Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur 
amere  qui  eftâcre  dans  les  racines  6c  aqueufe 
dans  les  feuilles.  Ses  fleurs  n'ont  aucune 
odeur, 

Ufages.  Les  Indiens  regardent  Ton  fuc 
comme  Tantidote  le  plus  fouvcrain  contre  la 
morfure  du  ilrpcnt  cobra  -  capella  ,  pour 
Lt^uelle  ils  le  font  boire,  avec  uq  peu  de 
poivre  en  poudre. 

Remarque.  Le  nom  du  feu  M.  Lippî 
n'étant  point  connu  dans  l'Inde  »  nous 
croyons  que  les  Bolaniftes  nous  (auront 
gré  d'avoir  rendu  à  cette  plante  Ton  nom 
adali ,  fous  lequel  les  firames  6l  autres 
Indiene  (èront  a  portée  de  les  entendre  » 
&c  de  la  leur  procurer  dans  te  befoin  ,  nous 
réfervant  la  faculté  de  donner  le  nom  de 
M.  Lippi ,  qui  a  bien  mérité  de  la  bota- 
nique ,  à  quelqu'autre  plante  qui  n'aura 
jamais  encore  été  baptifée  ;  car  on  ne  fau- 
roit  trop  éviter  la  multiplicité  des  noms  dans 
une  fcience  aufli  étendue  que  la  botanique^ 
C M.  Adanson.) 

ADALIDES,  f.  m.  plur.  (Wfi.mod.) 
Dans  le  gouvernement  dXlpagnc  ce  lune 
des  Officiers  de  Juftice  qui  connoilTent  de 
toutes  les  matières  concernant  les  forces 
militaires. 

Dans  les  ioix  du  Roi  Alphonfe  ,  il  eft 
parlé  des  AdiiUdes  comme  des  Magiftrats 
établis  pour  diriger  la  marche  des  troupes 
8>f  veiller  fur  elles  en  temps  de  gtierre. 
Lopez  les  repréfente  comme  une  forte  dt 
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juges  qui  connoifToient  des  différents  nés  à 
l'occalion  des  incurfions ,  du  partage  du 
butin,  des  contributions,  fir<r.  peut -être' 
étoit-ce  la  même  chofe  que  nos  Inten- 
dans  d'armée ,  OU  nos  Commiflatres  des 
Guerres.  CQ) 

ADAM  »  f.  ÇThiol.J  nom  du  premier 
homme  que  Dieu  créa ,  &  qui  fut  la  tige 
de  tout  le  genre-humain  ,  feton  l'Ecriture. 

Ce  i)*eft  pas  )»réciféinent  comme  nom 
propre,  mais  comme  nom  appeUatif ,  que 
nous  plaçons  dan<,  ce  Didionnaire  le  nom 
^Adam ,  qui  délîgne  tout  homme  en  gé> 
iiéral ,  &c  répond  au  Grec  «»rf«!r*f  ;  en  par- 
ticulier le  nom  Hébreu  c=]'n  ,  répond  au 
Grec  mffttt  6c  au  Latin  rufus  ,  k  caufe  de 
h  couleur  rouiïeâtre  de  h  terre,  dont,  félon 
les  Interprètes  ^  Adam  avoit  été  tiré. 

On  peut  voir  dam  la  Genefé  ,  chap.  z , 
.1^  j  6"  4  j  toute  rhîAnire  d^AJam  ,•  com- 
ment il  fut  formé  du  limon ,  6c  placé  dans 
le  paradis  terreftre,  &  inftîtué  chef  fie  roi 
de  la  terre  ,  &  des  animaux  créés  pour  fon 
ufase  ;  &c  quelle  fut  fa  première  innocence 
(c  &  fufttce  originèUe  ;  par  quelle  dëfo- 
béiflance  il  en  déchut ,  &  quels  châtimens 
il  attira  fur  lui-même  6c  fur  fa  poftérité.  Il 
faut  néceflairement  en  revenir  à  ce  double 
étatdeliiUcité&deflnrere,  de  fiaifalcfle  6c 
de  grandeur  ,  pour  concevoir  cçmment 
Thomme ,  même  dans  l'état  préfent ,  eû  un 
compolë  fi  ëtnitge  de  vices  6c  de  vertus , 
fi  vivement  porte  vers  le  fouverain  bien  , 
f\  fouvent  entraîné  vers  le  mal,  &  fujet  à 
tant  de  maux  qui  paroiiTent  à  la  rai  fon  feule 
les  chârimens  d'un  crime  commis  ancienne- 
ment. Les  Païens  même  avoient  entrevu 
les  ombres  de  cette  vérité ,  6c  elle  e(ï  la 
bafe  fondamentale  de  leur  mëtempfycofe  , 
ficladef  unique  de  tout  le  fyftémedu  Chrif- 
tianifine. 

Quoique  tous  les  Pères  aient  regardé 
ces  deux  différens  états  (ÏAdam  comme  le 
firemter  amiean  auquel  tient  efiTentieDement 
toute  la  chaîne  de  la  révélation  ,  on  peut 
dire  cependant  que  S.  Auguâin  eft  le  pre- 
mier qin  les  ait  développes  A  fend ,  & 
]u^ouvé  folidement  l'un  6c  l'autre  dans  fes 
écrits  contre  les  Manichéens  6c  les  Péla- 
giens;  perfuadé  que  pour  combattre  avec 
fuccès  ces  deux  Seftes  oppofées  ,  il  ne 
pMivoit  trop  infifter  iiir  Ywkmt  différence 
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de  ces  deux  états ,  relevant  contre  les  Ma- 
nichéens le  pouvoir-  du  libre  arbitre  dans 
Hiomme  innocent  «  &  après  (à  chûte  ,  la 
force  toute-puiffante  de  là  grâce  pour  com» 
battre  les  maximes  des  Pâagiens  :  mais  il 
n*anéantit  jamais  dans  fun  6c  l'autre  état  ni 
la  nccelfité  de  la  grace,  ni  h  coopération 
du  libre  arbitre. 

Les  Interprètes  6t  les  Rabbins  ont  formé 
diverfes  quefHtms  relatives  à  Adam ,  que 
nous  allons  parcourir  ;  parce  qu'on  les  trouve 
traitées  avec  étendue ,  foit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle  ,  foit  dans  le  Didion- 
naire de  la  Bible  du  P.  Calmet. 

On  demande  ,  i".  combien  de  temps 
Adam  6c  Et  é  demeurèrent  dans  le  iardin 
de  délices.  Quelques-uns  les  y  laifTent  plu- 
fieurs  années ,  d'autres  quelques  jours 
d*autres  feulement  quelques  heures.  Dom 
Calmet  penfe  qu'ils  y  purent  demeurer 
dix  ou  douze  jours ,  6c  qu'ils  en  fortireat 
vierges. 

i".  PluCeurs  auteurs  Juifs  ont  prétendu 
que  l'homme  6c  la  femme  avoient  été  créés 
enfemble  &  collés  par  les  épaules  ayant 
quatre  piés ,  quatre  mains  6c  deux  têtes  ^ 
iemblables  en  tout,  hors  le  fexe,  6c  que 
Dieu  leur  ayant  envoyé  un  profond  fom- 
meil ,  les  fepax^  6c  en  forma  deux  perfon- 
nés  :  idée  qui  a  beaucoup  de  rapport  aux 
Androgynes  de  Platon.  Voye\  Andro- 
G YNE.  Eugubm,  m Cofmopeta  ,  veut qu'ib 
aient  été  unis,  non  par  le  dos,  mais  par 
les  côtés  ;  en  forte  que  Dieu ,  félon  l'Ecri- 
ture ,  tira  la  femme  du  côté  A* Adam  :  mais 
cette  opinion  ne  s'accorde  pas  avec  le  texte 
de  Moyfc,  dans  lequel  on  trouveroit  en- 
core moins  de  traces  de  la  vifion  extrava- 
gante de  la  fameufc  Antoinette  Bourlpnon, 
qui  prétendoit  qu'Adam  avoit  été  créé  her- 
maphrodite, &  qu'avant  fa  chfite  il  avoit 
engendre  feul  le  corps  de  Jefus-Chrift. 
*  y.  On  n'a  pas  moins  débité  de  fables  fiar 
la  Deauté  6c  la  taille  â^Adam,  On  a  avaticé 
qu'il  étoit  le  plus  bel  homme  qui  ait  jamais 
été^  6c  que  Dieu,  pour  le  former,  fe  re- 
vêtit d\m  corps  homain  paHàitement  beau. 
D'autres  ont  dit  qu'il  étoit  le  plus  grand 
géant  qui  eût  jamais  été ,  6c  ont  prétendu 
prouver  cette  opinion  par  ces  paroles  de  la 
Vulgate,  Jofué ,  ch.  xiv.  NomenHebron 
anu  PQca^uur  Cariat-arbe ,  Adam  Huuà". 
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mus  ibi  inttr  End.  him  fnus  ejî  :  mai;  (bns  |  j 
le  pafTage  le  mot  Adam  n'cft  pas  le  nom  : 
propre  au  pretmer  homme,  mais  un  nom  | 
appellatif  qui  a  rapport  ïArbc;  en  forte  que  I 
le  Tens  de  ce  paiTage  eft  :  cet  homme  ÇAibéJ  c 
était  le  plus  grand  ou  ie  pere  des  EaaAims»  I 
Sur  ce  fondement ,  &c  d'autres  fedlbhbles  j  1 
les  Rabbins  ont  enfeigné  que  le  premier  ^ 
homme  ëroit  d'une  taille  n  prodigieufe  ,  t 
qu^  s'etencloit  d'un  bout  du  monde  ju^'a  | 
l'autre,  &  qu'il  palTa  des  iflcs  Atian'îques  i 
dans  notre  continent  lans  avoir  au  milieu  ^ 
de  rOcéan  de  l*eau  plus  haut  que  la  cein- 
ture :  mais  que  depuis  ("on  péché  Dieu  ap- 
peiantit  Ta  main  fur  lui ,  6c  le  réduifit  à  la 
merure  de  cent  aunes.  D'autres  lui  laîiTent 
la  hauteur  de  neuf  cents  coudées,  cVft-à- 
dtre  «  de  plus  de  mille  trois  cents  piés ,  &c 
^ifem  oue  ce  fîit  à  la  prière  des  An^  ef- 
frayés oe  la  première  hauteur  itAdam^  que 
JDieu  le  réduifit  à  celle-ci. 

4^  On  difpi^^encore  aujourd'hui,  dans 
les  écoles,  fur  la  fcience  inhife  à* Adam.  Il 
eft  pourtant  difficile  d'en  fixer  l'étendue.  Le 
nom  qu'il  a  donné  aux  animaux  prouve 
qu^  en  connOiiToit  les  propriétés ,  (\  lus 
leur  origine  tous  les  noms  font  fignific.it ils , 
comme  quelques-uns  le  prétendent.  Dieu 
rayant  créé  pariait ,  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  lui  ait  donné  un  efprit  vafte  &£  écl  iiré  : 
mais  cette  fcience  fpéculative  n'eA  pas  in- 
(compatible  avec  Tignorance  expérimentale 
■des  chofcs  qui  ne  s'apprennent  que  par  l'u- 
ià^  ôc  par  la  réflexion.  C'eft  donc  fans 
!  fondement  qu'on  loi  attrtlKie  Pinvention  des 
lettres  hébraïques  ,  le  pfeaume  XCI ,  & 
quelques  ouvrages  fuppofés  par  les  Gnoftt- 
ques  8c  d'autres  Novateurs* 

Quoique  la  certitude  du  ^hlt  S  Adam 
ne  foit  pas  un  fait  clairement  révélé  ,  les 
Pères ,  fondés  fur  ces  mots  du  Livre  de  la 
SageHe  ,  ch.  x.  v,  Z.  eujhdivit  &  eJuxit 
illum  à  deltchy  /i/o,  ont  enfeigné  qu'il  fit 
une  foiide  pénitence.  C'eft  auÏÏi  le  lentt- 
ment  des  Rabbîns ,  &  rKgliCc  a  condamné 
l'opinion  contraire  dans  Tatien  &  dans  les 
Encratites.  Adam  mourut  âgé  de  neuf  cents 
'inenreans,  8e  fiit  enterré  à  Hébron ,  félon 
quelques-uns  qui  s'appuient  du  pafTagc-de 
Jofué ,  que  nous  avons  déjà  cité.  D'autres , 
^tn  plus  gr^d  nombre,  finitiennent  qu'il 
6it  entm  furie  CaXfWt  en  ibrtç  que  k 
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pié  de  la  Croix  de  Jefus-Chrift  répondoit 
à  l'endroit  même  où  repofoit  le  ci  âne  du 
premier  homme ,  afin ,  difent-  ils ,  que  le 
lang  du  S  uiveur  coulant  d'ahord  fur  !c  chef 
de  ce  premier  coupable,  puritiât  la  nature 
humaine  comme  dans  la  Iburœ  ,  6c  que 
l'homme  nouveau  fût  enté  (ùr  Pancien.  Maie 
S.  Jérôme  remarque  que  cette  opinion,  qui 
eft  aflez  propre  à  llatter  les  oreilles  des  pei^ 
pies,  n'en  eft  pas  plus  certaine  pour  cêh: 

favOnAUis  Opinio  ,  &  nwL  ens  au  rem  po- 
puli  y  mctamenvera.  InhiVàxYi.  cap.  xxiij. 

Le  terme  àkAdam  en  matière  de  morale 
ha  (le  fpiritualité ,  a  des  (îgnifications  fort 
diHéremes  félon  les  divers  noms  adjediti» 
avec  lefipiek  il  iê  trouve  joint.  Quand  tt 
accompagne  ceux-ci , />nfm/>r,  vieil  y  & 
ancien  ^  d  fe  prend  quelquefois  dans  un  fens 
littéral ,  8e  alors  il  fi^ifie  le  premier  homme 
confidéré  aprùs  fa  chute  ,  comme  l'exemple 
&c  la  caufe  de  la  foiblelle  humaine  :  quel' 
quefeis  dans  un  fens  figuré ,  pour  les  vices., 
tes  paflions  déréglées ,  tout  ce  qui  part  de  la 
cupidité  6;  de  la  nature  dépravée  par  le 
péché  d'Adam.  Quand  il  eft  joint  aux  ad- 
jedifs  noupeau  ou  fécond,  il  fe  prend  tou- 
jours dans  un  fens  figuré ,  &c  le  plus  fouvent 
il  (ignifie  Jefus  -  Chrift  ,  comme  l'homme 
Dieu ,  ùiint  par  eifence ,  par  oppofîtion  à 
l'homme  pécheur,  ou  la  juftice  d'une  ame 
véritablement  chrétienne  ,  &  en  général 
toute  vertu  ou  fainteté  exprimée  liir  celle 
de  Jefus-Chrift,  &  produite  par  fa  gnce.CO) 

•  ADAMA,  (Otogr.  anc.J  ville  de  la 
Pentapoie ,  qui  wàt  voifîne  de  Gomorrhe 
&c  de  Sodotne ,  6c  qui  iiit  confiimée  avec 
«lies. 

•  ADAMANTIS ,  f.  f nat.)  nom 
d'une  plante  qui  croit  en  Arménie  &c  dans 
la  Cappadoce ,  &  à  laquelle  Pline  attri- 
bue la  vertu  de  terralTer  les  liotis  Ôc  de  leur 
âter  leur fëtocité.  V^cyei  k  Uv.  XXIV,^ 

It'if. 

ÀDAMARAM,  f.  m.  ( ffifi-  nat. 
Svtaniq.  J  genre  de  plante  qui  vient  natiH 
rcllement  dans  la  famille  des  ehtagnus  , 
c'eft-à-dire  dans  U  famille  des  niantes  qui 
ont  %  cftRce  6c  les  étamhies  m  le  fhnt , 
fans  aucune  corolle.  VHonus  M.jUbancus 
en  a  donné  une  allez  bonne  Hgure,  quoi- 
que incomplette ,  vol.  JV  ,  page  5  yplaw 
$  ^Aus^llQM  malabftre ,  admniinM, 
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que  les  François  ont  corrompu  &  changé 
en  celui  de  badamier.  Son  auteur.  Van 
Rheede  ,  nous  apprend  que  les  Mala- 
bares  l'appellent  aufllî  faros  ,  les  Brames 
chhe  ou  j  he  ,  Ls  Portugais  partit j  ,  les 
HolhnHois  iauipvies  y  d''apr«}s  le,  habirans 
de  Java  &  Je  Malacca.  Riimphela  décrit 
&  fijjuré  un  peu  mieux  au  premier  volume 
K>n  Herhariam  Amboinicum  ,  fous  le 
nom  de  ca.a-ipa  ,  page  iJj^  ,  pLuuhe  68. 
Selon  ce  dernier  ,  le-  Malays  appellent  cet 
arbre  cnutnpan  ,  les  habitans  de  l'ifle  Ter- 
rare  ngiij/ii  &  n-j/J'u  ,  ceux  de  Banda  tel  j 
&  t  Uyo.  M.  Linné  ,  qui  paroit  fe  plaire  à 
changer  lesnoms  le«  plus  généraleinenc  re^us, 
a  fubftitué  à  celui-ci  CL-lui  de  urminaba  , 
dont  il  nou«  donnera  peut  •>  être  un  jour 
rexplicarion  ,  ainfi  que  de  beaucoup  aau- 
tres  aulfî  impropres ,  t'oye^  Ton  Sylîema 
natune  fcdit.  iZ  fp.  j  mais  quelques 
raifbns  qu^l  s'efTorcededonnerpnur  appuyer 
fa  nouvelle  phiUjfophie  ,  on  crt  pcrliiadé 
que  Tulage  Ôc  les  naiuraliiUs  lettrés  con- 
tfervent  toiqoars  aui  produéHons  de  la  na- 
ture leurs  nom;  de  pays,  fur-tout  à  celles 
qui ,  comme  VaJamaram ,  font  trop  con- 
nues &c  d*un  ufage  journalier.  Rumphe  en 
diftingue  trois  e^eoBS  que  nous  allons  dé- 
crire. 

Fremiiit  ejpece,  Adamaram  ou 
Catappa. 

Vadamaram  proprement  dit ,  le  bada- 
mier ou  catappa ,  eft  un  très-grand  6c  très-, 
bel  arbre*  de  quatre-vingts  pieds.de  hauteur, 
dont  b  ferme  pyramidale  eft  comparable  k 
celle  du  fapin ,  ou  plutôt  du  panja  ou  ceiba , 
^tant  compofé  de  même  de  branches  rayon- 
nantes ou  dilpofées  circutairement  par  éta- 

Ses ,  &c  étendues  prefque  horizontaleinent , 
e  forte  que  fon  diamètre  eft  au  moins  de 
quarante  à  cinquante  piés.  Son  tronc  n'a 
guère  plus  de  quinze  piés  de  hauttor,  fur 
trois  à  quatre  piës  de  diamètre.  Ses  jeunes 
branches  font  cylindriques,  vertes  o£  ve- 
lues ;  n\ais  les  vieilles,  ainu  que  le  tronc, 
font  d'un  bois  très-d»ir  ,  recouvert  d'une 
écorce  rouge  au  dedans  ,  liiTe  &  cendrée 
au  dehors.  Sa  racine  eft  cendrée  intérieu- 
tement ,  &  couverte  d'une  écorce  rougeârre. 
Le  long  des  jeunes  branches ,  à  des  dtf- 
tanccidecuiq  à  fia  pouces»  les  MuUcsIbnt 
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oppofées ,  étagées  ou  verticîll^cs  &f  rayofvî 
nantes  au  nombre  de  deux  à  fix  à  chaque 
étage  ,  elliptiques ,  longues  de  cinq  pouces 
fur  les  vieilles  branches  ,  de  douze  pouces 
fur  les  jeunes,  une  fois  moinv  larges,  aflTez 
molles,  lilTes  &  wrd^gai  dcHus,  velues, 
d'un  verd  -  jaune  defTous ,  &  relevées  de 
groifes  nervures  ,  plu".  larges  à  leur  extré- 
mité fupérieure*qu*a  l'extrémité  infiSrieure, 
où  elles  font  un  peu  échancrées  en  cœur  ; 
leurs  bords  le  recouvrant,  ainlî  que  le  pédi- 
cule cylindrique  aflez  court  qui  les  porte 
6i  qui  eft  rouge  &  velu  Lorsqu'elles  font 
vieilles ,  elles  rougiiïent  &c  prennent  une 
couleur  à  -  peu  -  près  femblable  à  celle  de 
récievifTe  qnand  t!le  eft  cuite. 

De  l'extrémité  de  chaque  branche  ,  il 
fort  deux  épis  pendans  comme  deux  grappes 
de  grofeilles  ,  à-peu-près  de  la  longueur 
des  feuilles ,  compofé  chacun  d'une  trentaine 
de  fleurs ,  difpofiSe»  d'une  manière  aflès 
lâche,  &c  comme  oppofdis  deux  à  deux 
en  crois  depuis  leur  extrémité  fupérieure 
jufqu'aux  trois  quans  de  leur  bngnenr ,  & 
portées  chacune  fur  un  pédicule  prefqu'égal 
à  elles  :  l'axe  de  ces  épis  eft  rouge  6c  velu. 
Ces  fleurs  font  hermaphrodites  ,  mais  le 
plus  grand  nombre  efl  ftérile  &£  tombe  ;  il 
n'en  mûrit  communément  ^ue  deux  ou  trob 
fur  chaque  épi ,  ce  font  les  mfifrieiires.  Elles 
ne  font  accompagnées  d'aucune  écaille  , 
néanmoins  on  voit  au  bas  de  fépi  deux  à 
trois  folioles  caduques ,  dont  nnférieure 
(êmble  former  une  forte  de  gaine. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  à  cinq 
divifions  ouvertes  en  étoile  ,  elliptiques , 
une  ibis  plus  longues  que  larges  ,  vertes 
au  dehors  ,  blanches  au  dedans  ,  faiiànt 
corps  avec  l'ovaire  au  fommet  duquel  elles 
portent.  Les  étamines,  au  nombre  de  dix» 
fortent  du  fommet  du  même  ovaire ,  difpo- 
lées  fur  deux  rangs ,  de  manière  que  cinq 
fi»nt  épanouies  horizontalement  entre  fes 
cinq  feuilles  du  calice  avec  lefquelles  elles 
font  l'alternative  6c  qu'elles  égalent  en  lon- 
gueur ,  pédant  que  les  cinq  autres  s^éle- 
venr  droit  autour  du  ftyle  de  l'ovaire  :  toutes 
font  couronnées  d'une  anthère  blanche  Iphé* 
roide.  Le  flyle  ,  qui  part  du  centre  de 
l'ovaire  ,  eft  verd  &  velu  ,  de  la  longueur 
des  étamines  ,  6c  tstQUAé  par  un  ftigmate 
finiple  6c  tionqué. 
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L'ovaîre  ,  qui  fe  trouve  au  deHbus  de  ta 
IleuT  ,  devient  en  mûriflant  une  ^orce 
d'abord  verte ,  liffe  ,  luifante ,  puis  rougeâ- 
tre  ou  incarnat .  ftriée  de  jaune,  femblable 
à  Tamanée  on  a  b  mangue  ;  ou  mieux  en- 
core  ,  à  un  bareau  ou  un  oeuf  coupé  en 
deux ,  long  de  trois  pouces  »  une  fois  moins 
large  &  deux  fois  moins  profond  ,  convexe 
en  tleffous  ,  applati  en  defTus  ,  où  il  eft 
marqué  de  deux  (illons ,  par  lefquels  il 
s*ouvre  de  lui-même  en  une  loge  à  deux 
.  battant  inégaux  ,  épais  chacun  de  cinq  à 
(îx  liiïne';,  charnus,  rouges  de  cerife,  re- 
couverts d'une  pellicule  fous  laquelle  ils 
foiu  velus.  Ces  deux  battant,  en  s'ouvrant , 
laiffent  tomber  un  noyau  ovoïde,  lifle  , 
luiianr,  brun  ou  mirron  ,  long  de  deux 
pouces  ,  deux  à  trois  fois  moins  large  , 
très-dur ,  à  une  loge  qui  ne  s'ouvre  point 
à  moins  qu'on  ne  le  caite  ,  &  qui  contient 
.-«ne  amande  blanche  ovoïde  ,  de  même 
forme  ,  compo'ée  de  deux  cotylédons  or- 
biculaires  roulés  l'un  fur  l'autre  en  fpirale  , 
ie  côté  droit  de  fun  embraflam  le  c6té 
gauche  de  l'autre  ,  la  radicule  étant  logée 
dans  une  petite  crenelure  pratiquée  à  leur 
extrémité  fupérieure ,  de  manière  que  Tenv 
bryon  eft  foutemi  pendant  par  cette  radicule 
■  dans  le  fruir. 

Qujlités.Vadamaram  eft  inHpide  &  fans 
odeur  dans  toutes lês  parties,  excepté  dans 
fes  feuilles  qui  font  amere^ ,  &f  fon  fruit  qui 
répand  une  odeur  aiïez  agréable,  lorfqu'on 
J'ouvre  récemment  cueilli. 

Ufages.  Ses  amandes  fe  manijent  crues  , 
-&reièrvent  fur  toutes  les  meilleures  tables 
dans  topie  Tlnde ,  où  les  Européens  les  clh- 
jnent  plus  que  celles  du  Nanari  ,  pour  faire 
..des  gâteaux  d'amandes  :  quoiqu'elles  ne 
ibient  pasanffi  hnileures,  &  même  Rumphe 
aiïlire  qu'on  n'en  peut  pas  tirer  d'huile  ; 
néanmoins  Rheede  dit  qu'on  en  tire  par 
«xiireffion  ihk  bwle  ièmbhble  à  celle  de 
Tolive  y  fWMI  qui  a  la  bonne  qualité  de  ne 
.  rancir  jamais.  On  en  fait  aulTi  des  émuliions , 
:  comme  avec  nos  amandes.  Suivant  Rheede, 
{les  Indiens  font  avec  Tes  feuilles  de  petits 
■gâteaux  qu'ils  mangent  aufli.  Us  les  em- 
'.ploient  encore  dans  plulîeurs  maladies  ,  par 
.exemple,  ils  en  boivent  le  lue  tiré  par 
expreflton  ,  &  mêlé  avec  l'eau  de  riz ,  ou 
Hiaiiiâon  de  ru,  pour  modéfcr  la  colique. 
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l'ardeur  de  la  bile,  &c  les  migraines  qui  ont 
pour  caufe  de  mauvaifes  digeftions.  Les 
mêmes  feuilles  frottées  d'iuiilc  de  palmier 
s'appliquent  en  topique  fur  les  tumeurs  de 
la  gorge  ;  &c  avec  les  plus  tendres  imies  au 
lait  delà  noix  d'Inde  ,  c'cf}- à-dire  du  coco, 
î  on  prépare  un  onguent  ibuverain  contre  la 
I  galle  ,  la  lèpre  fie  lemblables  maladies  de  la 
peau. 

CuIture.L'adamarûm  croît  aaturellement 
dans  les  forêts  du  Malabar ,  fur-rout  dans 
les  terrains  (ablonneux  ;  mais  l'utilité  que 
les  Indiens  tirent  de  fon  amande  Jk  de  ion 
vafte  ombrage  ,  &C  fa  belle  forme  ,  font 
qu'ils  le  cultivent  dans  leurs  jardins  Se  autour 
de  leurs  hahirations ,  où  ils  le  plantent  avec 
fymmétrie  &  par  allées  pour  jouir  de  fon 
ombrage.  Ils  placent  au  deffous  des  bancs 
&C  des  fieges  ,  où  ils  vont  fe  repofer  & 

6 rendre  le  frais.  Cet  aibre  croit  auili  k 
anda  ,  à  lava  ,  à  Bateya ,  &  dans  quelquet 
autres  ifles  afljacentes  des  Moluqucs  ,  mais 
non  pas  à  Ainboine  ,  où  il  a  été  tranlborté 
de  nile  Baleya ,  ou  tes  rois  en  ont  ordonné 
de  tout  temps  des  plantations  régulières 
comparables  à  celles  d%  nos  iardins  de 
l*Europe.  Il  leur  tiem  fien  de  nos  amandes 
6c  de  nos  noifettes  ,  car  il  porte  du  fruit 
trois  fois  Tan ,  &  â  chaque  fois  qu'il  fleurit , 
il  pouiTe  de  nouvelles  feuilles  ;  dès  que 
celles  -  ci  font  développées  *  U  quitte  les 
vieilles  qui  alors  font  d  un  rouge  très-agréa- 
b!c  à  la  vue.  11  fleurit  dès  la  troifteine  an- 
née ,  &  continue  ainfi  communément  pen- 
dant 80  ans. 

Remarques.  Il  feroit  important  pour  les 
Botaniftes ,  6c  nous  délirerions  âvoir ,  pour 
les  progrès  de  l'Hiftoire  naturelle ,  fous 
quelle  autorité  M.  Linné  a  avaiKé  ^ue 
I  adamaram  a  des  fleurs  mâles  ,  lânt  ovaires 
quelcongues  ,  mêlées  avec  des  fleurs  her- 
maphrooites  ,  qui  l'ont  déterminé  à  placer 
cet  arl»f«  dans  la  1^*  claflie  de  la  polygamie 
monœcie  entre  l'érable  ,  l'arroche  6c  la 
pariétaire ,  avec,  lefquels  il  n'a  pas  plus  de 
rapport  que  l'éléphant  n*en  a  avec  l  aï ,  ou 
le  parelTeux  6c  le  tatou.  Ce  n'ell  certaine- 
ment pas  ce  qu'en  difent  Rheede  &c  Ri:rn- 
phe ,  les  feuU  auteurs  au'il  cite  6c  qu'il 
femUe  avoir  fiuvis;  car  de  ce  que  nombre 
de  fleurs  avortent ,  il  ne  s'enfuit  pas  né- 
ceiTairemem  que  ces  fleurs  foient  des  âeua 
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mâles ,  Se  qu*elles  niaient  que  de*  étmSnes 
fdns  ovaires  ,  pinfqu'U  n'y  a  prefquc  pas 
d'arbres  à  fruits  un  peu  gros  qui  ne  perdent 
ainlî  le  plus  grand  nombre  de  leurs  fleurs  , 
quoiqulienniiplirodites  bien  cooiplenes. 

SecMde  efpue,  SaroS. 

VHonus  Matabaricus  donne  encote  ï 
la  planche  4  ,  du  vol  IV  ,  aucune 
delcription  ,  la  hj^ure  d'une  autre  efpece 
à'aJamaram  bien  différente  de  la  première , 
&  qui  pourroit  bien  être  celle  qu'il  nous 
apprend  que  les  Malabares  appellent  Jaros. 
Voici  les  principales  dîiKiences  qui  font 
exprimées  dans  cette  figure.  Les  jeunes 
branches  font  plus  fortes ,  à-jpeu-prc$  de 
b  groflêur  du  doigt  ;  les  teuiDes  plus  pe- 
ti^es  ,  environ  de  fix  à  fept  pouces  de  lon- 
gueur, finueufes  ou  marquées  de  chaque 
ebté  de  deux  ou  trois  finuofit^  ,  qui  leur 
donnent  p.irf.iitement  la  figure  de  celles 
'd'un  chône  »  6c  fefTiles  fans  aucune  appa- 
rence de  pédicule  ,  l'épi  de  fleurs  plus  ferré , 
deux  fois  plus  court  que  les  feuilles  ;  l'écorce 
du  fruit  moins  longue  &c  plus  large  à  pro- 
portion f  prefqut^hémifphérique  ,  ayant  un 
de  fes  battansprefqueorbiculaire  &c  femhla- 
ble  à  un  couvercle  ;  le  noyau  ou  l'oifelet 

f>lus  petit  Se  plus  étroit  à  proportion  de  fa 
ongueur. 

Tant  de  différences  nous  paroiiïent  fuffi- 
fântes  pour  diûinguer  le  faros  de  Vadanut' 
nom  comme  «le  autre  efpece. 

Troi^eme  ejpea,  Salissa. 

La  féconde  ^fcct  é^adamaram  de  Rum- 
phe,qui  eft  notre  troifieme,  eft décrite  dans 
cet  auteur  ,  vol,  I"  ,  page  275  >  iàns  au- 
cune  figure ,  fous  le  nom  de  cAtfppa  lit- 
torea  ,  d'après  le  nom  Malays  ,  catappa- 
Utut  y  (lui  exprime  la  même  idée.  Les  habi- 
tans  d  Amboine  rappellent  falij/à  ,  nom 
que  nous  avons  adopté  ;  ceux  de  MacafTar  , 
talijfa\  &c  ceux  de  Banda  talyohatu  ,  parce 
quTl  croît  fiir  les*  rivages  pierreux. 

En  effet ,  cet  arbre  fe  plaît  particulière- 
ment aux  bords  de  la  mer ,  entre  les  rochers 
efcarpé^  ,  d'oè  il  aiileâe ,  pour  ainfi  dire , 
de  fe  pencher  &c  d  étendre  fes  branches  au 
loin  fur  fes  eaux ,  comme  pour  les  ombra- 
ger. Lorsqu'il  ie  troinie  dans  une  bonne 
Ifne  Manche  »  U  s<éle«epbv  haut  fue  IV*. 
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éamarmt ,  Se  étend  Ces  branches ,  en  les 

inclinant ,  comme  le  ch<?ne  autour  d'un  tronc 
fort  épais  ;  mai«  fur  les  rivages  ,  où  il  croît 
plus  communément,  il  a  beaucoup  moins 
de  régularité  ;  quoique  fes  branches  foieot 
bppoiees  de  même  que  celles  de  YaJama" 
ram  ,  elles  s'inclinent  &c  fe  courbent  fous 
vetit  »  de  manière  qu'une  partie  plonge  fous 
les  eaux.  Leur  écorce ,  atnfî  que  celle  du 
tronc  ,  efl  unie  ,  égale ,  arrondie  .  d'un 
verd-gai ,  à-peu>prés  comme  celle  on  pla- 
tane ou  du  frêne.  Son  bois  récemment 
coupé,  eflbianc-rougeâtre,  mais  en  fcchant 
il  devient  cendré  ;  il  efl  compoié  de  fibre* 
groflîeres  ,  qui  forment  des  anneaux  quel- 
quefois réguliers ,  quelquefois  obliques  &C 
nnueux. 

Ses  feuilles  font  étagées  au  nombre  de 
cinq  à  fix  autour  des  branches  ,  comme 
dans  VaeUanaram  ,  mais  un  peu  plus  lon- 
gues ,  plus  étroites  à  proportion  ,  plus  ve- 
lues ,  plus  chargées  de  nervures  para'leles 
le  long  de  la  c6te  principale.  Ses  fruits  font 
plus  petits,  confervent  plus  long-temps  leur 
couleur  verte ,  &c  contiennent  un  noyau 
plus  arrondi  à  iês  extr^nntés. 

Ufages.  On  fait  peu  d'ufage  des  amandes 
du  faliua ,  quoiqu'elles  foient  aHez  douces 
6c  du  goût  de  la  noilêtte ,  parce  qu'elles 
ne  font  pas  aufli  tendres  que  celles  de  Vada- 
maram  ,  &  qu'elles  reftent  entre  les  dents  ; 
on  les  néglige  auHî  à  caufe  de  leur  petitefle  , 
d*où  il  arrive  que  te  rivage  eft  quelquefois 
tout  couvert  de  celles  que  la  mer  y  rejette. 
Son  bois,  qui  cA  léger  6c  durable  dans  l'eau 
de  mer,  efl  fort  recherché  pour  la  conftiuo* 
tion  des  vaiffeaux. 

Remarques.  Cet  arbre  eft  très  -  commun 
dans  toutes  les  ides  orientales  des  Moluques  , 
fur  •tout  à  l'iile  Célebe  ,  où  les  habitans  le 
regardent  comme  une  fimple  variété  de 
Yadamaram  ,  félon  Rumpne  ;  mais  com- 
bien d'efpeces  de  plantes  qui  n'ont  pas  CI»» 
tr'eiles  autant  de  différences  ? 

Qiijn:\\'ne  efpece.  Lalia. 

Dans  les  mêmes  iûes  ,  on  rencontre 
auffi ,  mais  moins  fréquemment,  une  autre 
efpece  d*aeùtmaram  ,  que  Rumphe  appelle 
catappa  fyhejhis^  d'après  le  nom  Malavs, 
catappa-atàa  ,  6c  que  les  habitans  d*Am- 
iioine  JUMMMacZei^.  fur  «tout  dans  It 
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imiartier  d*Hitoc.  Elle  ne  s'obferve  que  loin 
oe  la  mer ,  clans  les  forêts ,  en  plaines  & 
le  long  des  rivières. 

Les  princip3!e<;  différences  du  faliffacon- 
fiftent  en  ce  que  les  feuilles  font  plus  lon- 
gues 9  phu  étroites  ,  plus  veinées ,  plus 
nervôufes ,  rangées  avec  moins  d'ordre ,  & 
plus  ferrées  fur  le  bout  des  jeunes  bran- 
ches y  qui  font  couvertes  ,  ainfî  que  leur 
pédicule  &  leur  face  inférieure  ,  d'un  duvet 
roux.  Ses  fruits  font  plus  petits ,  plus  ronds, 
dW  verd-jaune  de  pomme  mêlé  d%iii  peu 
de  rouge  ;  &  leur  amande  ne  fe  mange  pas 
plus  que  la  précédente  .  feulement  parce 
qu'elle  a  trop  peu  de  cnair ,  &  qu*on  ne 
veut  pas  fe  donner  la  peine  de  caflTer  fon 
noyau  pour  l'en  tirer.  Son  tronc  n'eil  pas 
incliné  >  msûs droit,  8c  répand  lès  branclies 
cnjnrafol. 

Ùfinu.  Le  bois  du  lalia  reffemble  à 
cdm  au  Êilîflâ,  mais  3  eft  plus  fec  ,  8c  a 
des  veines  plus  grandes  ;  il  fert  aux  mêmes 
uisiges.  Ses  feuilles  font  fi  grandes ,  que 
fouvent  les  halxtans  s^en  fervent  comme  de 
nappes ,  de  ferviettes  Se  de  plats ,  lorfqu'ils 
font  obligés  de  manger  dans  les  forêts  pen- 
dant leurs  voyages.  Elles  ont ,  auffî-bien 
que  leur  écorce  ,  la  propriété  de  teindre 
en  noir ,  &  ils  s'en  fervent ,  fur-tout  de 
leurs  écorces ,  pour  procurer  à  leurs  dents 
une  couleur  noire  &  pour  âive  leur  encre. 
C M.  Adanson.  ) 

ADAMBOE,  f.  m.  (Hifl.  nat,  Botaniq.) 
genre  de  plante  ,  de  la  famille  des  mynes  ^ 
c'eft-à-dire  des  plantes  qui  ont ,  comme  le 
myrjfe  ,  un  calice  &  une  corolle  polypétale 
pofih  fur  le  fruit ,  &  plus  de  douze  éta- 
mines.  Van  Rheede  en  diftingue  deux  cfpe- 
ces  qui  toutes  deux  croifTent  au  Malabar. 

Première  efpece.  Adamboe. 

.  La  première  efpece  eft  appeilée  adamboe 
par  les  Malabares  ,  &;  figurée  aflTex  bien 
fous  ce  nom  dans  VHorrus  Malabaricus  > 
pol.  IV ^  page  45  ,  planc/us  zo  Çf  zt. 
Les  Mabbares  rappellent  encore  eaJeli 
poea ,  les  Brames  folutari  ,  les  Portugais 
catupinacada  -  ferra  ,  &c  les  Hoilandois 
haakrroofen. 

C'eft  un  arbriffeau  de  fep:  piés  de  hau- 
teur ,  toujours  verd  ,  qui  vit  long -temps  , 

qui  cfo2c  ôi  aboadiuice.i  Mangatte  & 
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à  Cranganor  ,  fur  la  côte  du  Malabar  , 
fur-tout  au  bord  des  rivières  ,  dans  les 
terrains  fablonneux  &  pierreux  ,  où  il  fleurit 
en  juillet  &c  août ,  &  porte  fes  fruits  mûrs 
en  novembre  &c  décembre.  Sa  forme  eft 
à-peu-près  fphérique  parladiipt^tion  de  fes 
branches  qui  fe  répandent  autour  de  lui  cir- 
culairement  depuis  la  cime  jufqu'à  la  racine. 
Celle-ci  a  le  bois  blanc ,  recouvert  d'une 
écorce  cendrée.  L'écorce  des  branches  eft 
rude ,  d'abord  verte ,  enfuite  rouÎTeâtre. 

Le  long  des  branches  les  feinlles  (brtent 
alternativement  fans  ordre  ,  fort  rappro- 
chées les  unes  des  autres  ,  portées  lut  un 
pédicule  cylindrique  aflTes  court ,  renflé  , 
ouvertes  à  peine  fous  un  angle  de  qua- 
rante-cina  degrés  ,  &  difpofées  fur  les 
branches  de  manière  quTellei  ferment  un 
feuillage  applati  en  éventail.  Elles  font 
elliptiques»  à-peu-près  de  la  forme  de 
celles  du  néflier,  longues  de  fept  pouces , 
prefque  deux  fois  moins  larges  ,  liflfes  , 
verd-noires  defliis,  verd-rouffeâtresdeflbus, 
rudes  au  toucher  par  les  c8tes  8c  nervures 
blanchâtres  qui  les  traverfent. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  une 
panicule  de  vingt  à  trente  fleurs  purpurines , 
luifantes  ,  femolables  à  des  rofes  de  deux 
pouces  &  demi  de  diamètre ,  difpofées  pour 
l'ordinaire  trois  à  trois  au  bout  de  cha- 
cune des  ramifications  de  la  panidde  f  <|Ui 
femblent  oppofées ,  &  portent  à  leur  oneine 
deux  petites  feuilles  en  écailles  oppofées. 
Chaque  fleur  4  avant  fon  épanouiiiement, 
repréfente  un  bouton  turbiné  ou  coniqwe 
rcnverfé ,  arrondi  en  deftus  ,  long  de  fix 
lignes ,  un  peu  moins  hrge  ,  porté  fur  un 
pédicule  un  peu  plus  court ,  &  relevé  de 
douze  côtes  longitudinales ,  dont  fix  cor- 
refpondent  au  defTous  du  milieu  des  lût 
feuilles  ou  divifions  du  calice  ,  pendant 
que  les  fix  autres  correfpondent  à  leurs 
incifions*  Le  calice  couronne  entièrement^ 
l'ovaire  avec  lequel  il  fait  corps  ,  &  au 
fommet  duquel  il  fe  partage  en  fix  feuilles 
égales  i  fa  longueur ,  triangulaires ,  équila- 
teraîes ,  vertes  ,  qui  fubfiftent  jufqu'à  fa 
maturité.  Six  pétales  orbiculaires  concaves  » 
mous,  un  peu  crépus ,  purpurins  ,  d'un 
pouce  un  quart  de  longueur  fur  un  pouce 
de  largeur ,  &  qui  tombent  de  bonne  heure  , 
fortent  des  boras  Ai  cafice  »  fitués  altero^^ 
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tiv^ement  entre  Tes  divifions  ;  viennent  en- 
fuite  cinquante  k  (bixante  ëtamincs  de  gran- 
deur inégale ,  relevées ,  une  fois  plus  courtes 
que  la  corolle  ,  blanches  à  leur  origine  , 
rougeâtres  vers-  leur  extrémité  qui  eu  cou- 
ronnée par  des  anthères  ovoïdes ,  applaties, 
jaunâtre";  &  luifantes.  L'ovaire  ,  qui  fait 
corps  avec  le  caltae  fans  le  déix}rdcr  d'à- 
boni ,  &  qui  eft  temunë  par  un  ftyle  rou- 
ceâtre  ,  en  bas  ,  verd  en  haut ,  avec  un 
nigmate  conique  de  la  hauteur  des  étami- 
nes ,  le  déborde  enfiiite  denK^itf  en  gran- 
(îifTant  ,  &  devient  une  capfule  ovoïde 
longue  d'un  pouce  ,  moitié  moins  large  , 
vera-btune ,  luifante ,  partagée  intérieuTe- 
ment  en  fix  loge;  pleines  d'une  chair  blan- 
che «  &  qui  en  féchant  s'ouvre  jufqu'au 
calice  feulement ,  en  fix  battans  cartilagi- 
neux partagés  ,  comme  ceux  du  kermia  ou 
du  pariii,  chacun  dans  leur  milieu  par  une 
ctoifon  membraneufe  aux  bords  de  laquelle 
font  attacliécs  cic  chaque  côté  fix  à  huit 

S raines  ou  pépins  ovoïdes  pomtus  ,  longs 
e  deux  lignes  fw  une  ligne  de  largeur. 
Qualités.  Toutes  les  parties  de  I  adam- 
boe  ont  une  faveur  allringente  fans  odeur , 
excepté  fes  racines  cfui  ont  une  odeur  forte , 
fauvage  ,  &  une  faveur  onâueufe. 

Ujages.  La  déco^ion  de  fa  racine  dans 
Teau  fert  en  gargarifme  pour  les  aphtes  & 
autres  ulcères  de  U  bouche ,  (h  palais  6c 
du  go(ier.  On  la  fait  bouillir  encore  ^  puis 
on  la  pile  pour  l'appliquer  en  cataplafme 
fur  les  tumeurs  que  Ton  veut  amollir  &c 
amener  à  fuppuration.  La  décoélion  de  l'é- 
corce  du  tronc  &  des  branches ,  avec  fes 
feuilles  &  fleurs  dans  l'eau  ,  fournit  une 
boiflfon  très  -  apcrifive  &  diurétique  ,  qui 
foulage  beaucoup  les  hydropiques ,  &  qui 
diiïipe  les  obftruâions  du  foie  ,  de  la  rate 
Se  des  autres  vifceres.  Sa  femence  porte  à 
la.  tcte  ,  comme  celle  de  la  coriandre  ,  & 
y  caufe  des  vertiges  £t  une  e^ecie  dlviéfle. 

Seamée  efpeet*  KAToy-ADAMBOBt 

Le  katou-adamboe  eft  une  féconde  efpece 
â'adamboe  y  félon  Rheede  ,  qui  endorme 
une  bonne  iigare  dans  fon  Honus  Mala- 
haricus  ,  voitum-jy' ,  page  47  ,  planche 
zz.  Selon  cet  auteur ,  les  Malabares  l'ap- 

Ët-îlent  encore  katou  -  cadeit  -  poea  ^  les 
mm  df^fomi^n  »  les  Ponucw*  cttif 
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plnacabraya  9  les  HoUandois  wUde-haakf 

roojen. 

Il  croît  paietlleroent  au  Malabar  ,  mais 

dans  les  montagnes  des  provinces  de  Mala 
&C  Poiga  ,  où  il  Beunt  en  mai  ,  juin  fic 
juillet,  6c  frué\ifie  en  décembre;  il  difliere 
particulièrement  de  Vadamboe  ,  en  ce  que  , 
i®.  il  e(l  plus  grand,  ayant  julqu'à  neuf 
ou  dix  piës  de  hauteur  ;  1°.  fes  branches 
font  velues  ,  ainfi  que  fes  feuilles  qui  ont 
jufqu'à  huit  pouces  de  longueur  ;  3**.  fes 
fleurs  font  portées  fdr  des  pédicules  plus 
longs  &C  fans  écailles  ;  4°.  le  calice  &c  la 
corolle  ont  fept  feuilles  au  lieu  de  iix ,  &c 
les  pétales ,  au  lieu  d'être  ronds  on  orncu* 
laires,  font  elliptiques  ,  pointus ,  de  moitié 
plus  longs  aue  larges  :  s'*,  la  capfule  eil 
fphëroîde  ,  longue  dNm  pouce  un  quart  » 
large  de  prùs  d'un  pouce,  s'ouvrant  en fi^t 
battans  &c  toute  hériffée  de  poils. 

Ufages.  Ses  fouilles  piMes  avec  Tamaïuie 

du  coco  forment  un  etnpiârre  ,  qui  s'ap- 
plique avec  luccès  fur  les  bubons  vénériens 
&  antres  tumeurs  glanduleufes. 

Remarques»  Nous  n'avons  tenu  aucun 
compte  de  -la  remarque  de  Rheede  fur  le 
ftyle  de  cette  efpece ,  qu'il  dit  être  Manc» 
fourchu  en  deux  ,  &c  fur  fes  étamines  qu'il 
prétend  én-e  au  nombre  de  cinq  feulement 
au  milieu  de  la  cavité  de  la  fleur,  6c  blan- 
ches ,  à  fommets  rouges  ;  nous  attribuons 
cette  fingulatité ,  contre  Teffence  des  carac- 
tères communs  aux  plantes  de  la  Emilie  de 
Vadamboe ,  à  une  inanité  d'obfervations  de 
la  part  de  Rheede.  C'ed  avec  auffî  peu  de 
fondement  que  Jean  Commelin ,  dans  fes 
notes ,  dit  que  ces  deux  plantes  peiH 
vent  iître  rapportées  au  genre  du  pariti , 
qui  cft  de  la  tainillç  des  mauves.  Ç  M* 

*  ADAMIQUE  ( terre.)  adamica  terra, 
(Hifi-  nat.)  Le  fond  de  la  mer  eft  induit 
d'un  limon  l'alé,  gluant,  gras,  mucilagineus 
&c  femblable  à  de  la  gelée  ;  on  le  découvre 
aifémçnt  après  le  reâux  des  eaux.  Ce  limon 
rend  les  lieux  qu'elles  ont  abandonnés ,  fi 
glifians  qu'on  n'y  avance  qu'avec  peine.  Il 
paroit  que  c'eft  un  dépôt  de  ce  que  les  eaux 
de  la  mer  ont  de  plus  gbireux  &c  de  plus 
huileux  ,  qui  fe  précipitant  continuellement 
de  môme  que  le  fédiment  que  les  eaux  dou- 
çcs  laiflait  tomber  infgifiwcmcw  au  fond 
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des  vaiflfeaux  qui  les  renferment  ,  forme 
une  efpece  de  vafe  qu'on  a|)pelle  urra  ada- 
mica.  On  conjeé^ure  qu  outre  la  grande 
quantité  de  poiflbns  &c  de  plantes  qui  meu- 
rent continuellement ,  6c  qui  fe  pourrifTent 
dans  la  mer  j  Tair  contribue  encore  de  quel- 

3ue  chofe  à  l'augmentation  du  limon  dont 
s'agit  ;  car  on  obl'erve  que  la  une  ada- 
mique  fe  trouve  en  plu»  grande  quantité 
dans  les  valffeaux  que  l'on  a  couverts  fim- 
plement  d'un  linge ,  que  dans  ceux  qui  ont 
été  fcellés  hennétiquetnent.  Mémoins  de 
l'Académie  ,  ann/e  tjoo,  pag.  zq. 

ADAMITES  ou  ADAMIENS  ,  f.  m. 
pl.  ("T/ieoiog.J  Adamijloe  &  Adamiani  , 
icfte d'anciens  hérétiques,  qu'on  croit  avoir 
^té  un  rejeton  des  Bafilidiens  &c  des  Carpo- 
cratiens. 

S.  Epiphane  ,  après  lui  S.  Auguftin ,  & 
enfuite  Théodoret ,  font  mention  des  Ada- 
mites  :  mais  les  critiques  font  partagés  fur 
la  véritable  origine  de  cette  feae  ,  &  fur 
le  nom  de  fon  auteur.  Ceux  qui  penfent 

3u*elle  doit  (à  naifTance  à  Prodicus ,  difciple 
e  Carpocrate ,  la  font  commencer  au  mi- 
lieu du  11'  fiecle  de  l'E^tife  :  mais  il  paroît 
par  Tertttifien  &c  par  famt  Clément  d'Ale- 
xandrie ,  que  les  feftateurs  de  Prodicus  ne 
portèrent  jamais  le  nom  à'Adanùtes,  quoi- 
que dans  le  fond  ils  profeflâflènt  les  mêmes 
erreurs  que  ceux-ci.  Saint  Epiphane  eA  le 
prenûer  qui  parle  des  Adamius  ,  fans  dire 
qu'ils  étoient  difciples  de  Prodicus  ;  il  les 
place  dans  fon  catalogue  des  Hérétiques 
après  les  Montanifles  &L  avant  les  Théodo- 
benf ,  c*eft4>dire,  for  h  fin  du  ti*  fiecle. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  ils  prirent,  félon  ce 
pere  ,  le^  nom  à^Adamius  ,  parce  qu'ils 
prëtendoient  avoir  été  rétabtis  dans  t  état 
de  nature  innocente  ,  être  tels  qu'Adam  au 
moment  de  fa  création  ,  6c  par  coniëquent 
devoir  imiter  &  nudité.  Ils  déteftoient  le 
mariage ,  foutenant  que  l'union  conjugale 
n'auroit  jamais  eu  lieu  fur  la  terre  fans  le 
péché,  &c  regardment  la  jouiflance  des 
femmes  en  commun  comme  un  privilège  de 
leur  préten4i  rétabliflement  dans  la  juftiee 
originelle.  Quelque  incompatibles  que  fuf- 
fent  ces  dogmes  infâmes  avec  une  vie 
chafte ,  quelques-uns  d'eux  ne  laiflbient  pas 
que  de  fe  vanter  d'être  continens,  &  anu- 
■neat  que  fi  qudquTiui  des  kan  tmnboii 
Tom  L 
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dans  le  péché  de  la  chair  ,  ils  le  chalToient 
de  leur  aflemblée,  comme  Adam  &  Eve 
avoienc  été  chaflés  du  paradis  terredre  pour 
avoir  mangé  du  fruit  défendu  ;  qu'ils  fe  re- 
gardoient  comme  Adam  &c  Eve ,  6c  leur 
temple  comme  le  paradis.  Ce  temple  aprèa 
tout  n'étoit  qu'un  fouterrain ,  une  caverne 
obfcure,  ou  un  poêle  dans  lequel  ils  en- 
troient tout  nuSjhomnies  6c  femmes;  Sc 
là  tout  leur  étoit  permis ,  jufqu'à  l'adultère 
Se  à  l'incelle ,  dès  que  l'ancien  ou  le  chef 
de  leur  fociété  avoit  prononcé  ces  paroles 
de  la  Genefe ,  chan.  j.  v.  zz.  Cn  jcite  & 
mulciplicamini.  Théodoret  ajoute  que , 
pour  commettre  de  pareilles  aérions  ,  ils 
n'avoient  pas  même  d'égard  à  l'honnêteté 
publique  y  6c  imitoient  l'impudence  des 
Cyniques  du  paganifme.  Tertullien  alTuie 
qu'ils  nioient  avec  Valentin  l'unité  de  Dieu, 
la  nécelîîté  de  la  prière ,  &c  traitoient  le 
martyre  de  folie  &c  d'extravagance.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  dit  au'iU  fe  vantoient 
d'avoir  des  livres  fecrets  ae  Zoroaftre ,  ce 
qui  a  fait  conjecturer  à  M.  de  Tillemonc 
qu'ils  étoient  adonnés  à  la  magie.  Epiph. 
haref.  ^z.  Théodoret,  /iV.  /.  harecicar. 
fthuiar.  Tertnll.  contr.  Prax.  c.  iij,  Çf  im 
Scorpiac.  c.  xi;  Clem.  Alex.  StTWtt»  lîh.  £» 
TiUemont ,  tome  IL  page  z8o. 

Tels  furent  les  anciens  Aitntitts»  Leiv 
fefle  obfcure  6c  déteftée  ne  fubfifta  pas 
apparemment  long -temps,  puifque  faine 
epiphane  doute  quil  y  en  eût  encore,  ior^ 
qu'il  écrivoit  :  mais  elle  fut  renouvellée 
dans  le  xij  iîecle  par  un  certain  Tandeme 
connu  encore  (bas  le  nom  de  Tanehelin ,  qui 
fema  fes  erreurs  h  Anvers  fous  le  règne  de 
l'empereur  Henri  V.  Les  principales  ésoient 
qu'il- n'y  avoit  point  de  diftinAion  etitre les 
prêtres  &c  les  laïques,  &C  que  la  fornication 
6c  l'adultère  étoient  des  aâions  lâintes  6c 
méritoires.  Aecompaené  de  trois  mille  fté* 
lérats  armés ,  il  accréaita  cette  doftrine  par 
ion  éloquence  6c  par  exemples  i  ùl  teoc 
lui  fiirvécttt  peu ,  &  rat  éteinte  par  le  zèle 
de  (aint  Norbert. 

D'autres  Adamius  reparurent  encore 
dans  le  xiv  fiecle  (bus  le  nom  de  Turlupint 
6c  de  pauvres  Frères,  dans  le  Dauphiné 
&c  la  Savoie.  Ils  foutenoient  que  l'homme 
arrivé  à  un  certain  état  de  perfection,  étoit 
affiaoct^df  Uloideipaffions,  6c quel  ' 

Q4q 


Digitized  by  Google 


4^0  A  D  A 

loin  que  la  liberté  de  l'homme  (âge  confif- 
tit  à  n'être  pas  foumis  à  leur  empire ,  elle 
confiAMt  au  contraire  à  (ècouer  le  ioug  des 
loix  divines.  Ils  alloient  tout  nus ,  &£  com- 
mettoieiit  en  pkin  jour  les  aâions  les  plus 
brutalei.  Le  roi  Cmirles  V  fécond^  par  le 

zelc  de  Jacques  de  Mora ,  Dominicain  & 
inquifiteur  à  Bourges  ,  en  fît  périr  plufieurs 
par  les  flammes  ;  on  htCSkt  aufli  quelques- 
uns  dé  leurs  livres  à  Paris  dans  la  place  du 
marché  aux  pourceaux,  hors  la  rue  ùiat 
Honoré.  - 

Un  fanatique  nommé  Picard,  natif  de 
Flandre,  ayant  pénétré  en  Allemagne  & 
en  Bohême  au  commencement  du  xv  fiecle , 
renouvclla  ces  erreurs  *  &  les  répandit  fur- 
tout  dans  l'armée  du  fameux  Zilca  malgré 
la  févérité  do  ce  général.  Picard  trompoit 
les  peuples  par  fes  preftiees  ,  6c  fe  qualÂoit 
Jils  Je  Dieu  :  il  prétcndoit  que  comme  un 
nouvel  Adam  li  avou  été  envoyé  dans  le 
inonde  pour  y  rétablir  la  loi  de  nature  , 
qu'il  faifoit  fur-tout  confifter  dans  la  nudité 
ce  toutes  les  parties  du  corps  ,  &C  dans  la 
communauté  des  femmes.  Il  ordonnoit  à 
fes  difciples  d'aller  nus  par  les  mes  6c 
les  places  publiques ,  moins  réfervé  à  cet 
égard  que  les  anciens  Ademites  ,  qui  ne 
iêjpennettoient  cette  licence  que  dans  leurs 
«flemblées.  Quelques  Anabaptiftes  tentè- 
rent en  Hollande  d  ausmenter  le  nomhre 
des  feé^ateurs  de  Picard  :  mais  la  févériré 
du  gouvernement  les  eut  bientôt  dxilipés. 
Cette  (êAe  a  auffi  trouvé  des  partiftms  en 
Pologne  &  en  Ant;!ercrre  :  ils  s'aflTemblent 
la  mut  »  6c  l'on  prétend  au'une  des  maximes 
fondamentales  de  leur  iociété  eft  contenue 
dam  ce  vers: 

/uni  f  pajura  ffierenm  pmim  noZi. 

Quelques  favans  font  dans  Topinion  que 
l'origine  des  Adamius  remonte  beaucoup 
plus  haut  que  Pétabriflèment  du  Chriftia- 
nifme  :  ils  fe  fondât  fur  ce  que  Maacha 
mère  d'Afa,  roi  de  Juda  ,  etoit  grande 
mêtrefle  de  Priape ,  &  que  dans  les  facri- 
aces  noduriies  que  les  femmes  faifoient  à 
cette  idole  obfcene  ,  elles  paroi/Torent  tou- 
tes nues.  Le  motif  des  Adamius  n'étort 
pas  le  même  que  celui  des  adorateurs  de 
Priape  ;  &«:  l'on  a  vu  par  leur  Théologie 
qu'Us  n'avoient  prts^du  Pagantfmc  que  l'el- 
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prit  de  débauche  ,  &(  non  leCuUttlePkiapek 
J^ojei  Priape.  fGJ 

*  ADAM'S  PIC  en  Anglois ,  ou  Ptc 
d'Adam  en  François,  C  Géoer.J  la  plus 
haute  montagne  de  Ceylan  dans  Tifle  de 
Colombo.  Elle  a  deux  lieues  de  hanteur  » 
&£  à  Ton  fommet  une  plaine  de  deux  cents 
pas  de  diamètre.  Long.sS,  ZK,  lat.  A.  <<. 

•  ADANA,  ADQ^A^  CGeogr.J 
ville  de  la  Natolie  fur  la  rivière  de  CIlOqnen* 
loiif.  54.  iat.  38.  to. 

AD  ANE ,  f.  m.  f Hift.  nat  J  en  Julien, 
Adello  ou  Adenov  Latiu,  Attj- 
LUS  f  poifTon  qui  ne  fe  trouve  que  dans 
le  fleuve  du  Pô.  Il  a  cinq  rangs  de  grandes 
écailles  rudes  &  piquantes,  deux  de  cha- 
que côté ,  &  l'autre  au  milieu  du  dos  ;  ce- 
lui-ci finit  en  approchant  de  la  nageoire  , 
cjui  eft  près  de  la  queue;  cette  nageoire  eft 
ieule  fur  le  dos  :  il  y  en  a  deux  fous  le 
ventre  &  deux  près  dès  nageoires  ;  la  queue 
eft  pointue.  Ce  poiftbn  ftroit  affez  reiTem-  • 
blant  à  l'efturgeon  ,  fur-tout  par  fes  grandes 
écailles  :  mais  il  les  quitte  avec  le  temps  ; 
l'efturgeon  au  contraire  ne  perd  jamais  les 
fiennes.  Quand  Vadane  a  quitté  fes  écail- 
les f  ce  qui  arrive  lorfqu'il  a  un  certain  âge» 
il  eft  fon  doux  au  toucher.  Ce  poiftbn  é 
la  lùie  fort  grofte,  les  yeux  petits ,  la  bou- 
che ouverte ,  grande  6c  ronde  :  il  n'a  point 
de  dents  ;  lorfque  la  bouche  eft  fermée  , 
les  lèvres  ne  font  pas  en  ligne  droite  ,  elles 
forment  des  fmuolités.  11  a  deux  barbillons 
charnus  6c  mous  ;  les  odes  font  couvertes  • 
6c  fon  dos  eft  blanchâtre.  Ce  poiftbn  eft  fi 
grand  6c  fi  gros  ,  qu'il  pei'e  jufqu'à  mille 
uvres ,  au  rapport  de  Pline ,  ce  qui  eft  fort 
étonnant  pour  un  poifTon  de  rivière.  On  le 
pôche  avec  un  hameçon  attaché  à  une  chaîne 
de  fer  ;  6c  il  fimt  deux  boeds  pour  le  traîner 
lorfqu'il  eft  pris.  Pline  afTure  qu'on  ne  trouve 
ce  poifton  que  dans  le  Pô.  En  effet ,  on 
n'en  a  jamais  vu  dans  l'Océan  ni  dans  la 
Méditerranée.  Qadi|ae  |IW  qu^  pmfk 
être ,  ce  n'eft  pas  une  raifbn  pour  croire 
qu'il  ne  foit  pas  de  rivière  ;  car  l'étendue  6c 

profondeur  dti  P6  font  pluwpie  fuflKÊui- 
tes  dans  de  certains  endroits  pour  de  pareils 

Î)oiflons  :  celui-ci  habite  les  lieux  où  il  y  a 
e  plus  de  poifton  ,  6c  il  s'en  novrrit;  il  fe 
retire  pendant  l'hiver  dans  les  endroits  les 
plus  profonds.  La  chair  de  ïadaac  eft 
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molle,  mais  de  bon  goût,  félon  Rondelet. 
Aidrovande  prétend  qu'elle  n'eft  pas  trop 
IxMifieeQcomparaifonderefturgeoa.  Voj. 
ces  deux  auteurs  6'  A*  mo:  PoiSSON.  (I) 

•  ADAOUS«iQUAQyA,('G^b^/J 
peuple  d'Afrique  daiit  h  Giânée  propre , 
au  royaume  de  Saccao. 

ADAPTER ,  V.  aa.  Adapttr  en  Chy- 
mie ,  c'eft  ajuAer  un  récipient  au  bec  du 
clapîteau  dm  atamlnc  ou  au  bec  d'une 
cornue ,  pour  f^ire  des  diftillations  ou  des 
iiiblimations.  Il  vaut  mieux  fe  l'ervir  du 
terme  ajufter ,  parce  qu'il  fera  nieiB  en- 
tendu de  toat  le  monde.  C^J 

Adapter,  terme  d'ArchiuSure y  c'eft 
ajouter  aprét  coep  par  encadrement  ou 
affemblâge  ,  un  inetnbrc  faillant  d'Archi- 
teâure  ou  de  Sculpture,  à  (quelque  corj^s 
d'ouvrage ,  foit  de  maçonnerie ,  de  menui- 
ferie,  6v.  (P) 

ADAQUESA  ,  (  Ge'ogr.J  joUe  petite 
vilk  d*Eipagne ,  en  Aragon  ,  au  diocefe 
de  Balbauro.  Elle  eft  près  de  la  rive  oc- 
cidentale du  Vero,  au  nord  de  BalbaAro 
&  à  l'oueft  de  Gratis.  Long.  ^.  50.  lar.  4;. 
£8.  rc.  yi.J 

ADAR,  1.  m.  (Hift.anc.Jj  Théolog.) 
douzième  mois  de  l'année  fainte  des  Hé- 
Ima»  ,  61  le  finea^  de  leur  année  civile. 
Il  n'a  que  vingt- neuf  jours,  &C  répond  à 
Février  ;  quelquetois  il  entre  dans  le  mois 
de  Mars ,  ielon  le  cours  de  la  lune. 

Le  feptieme  jour  de  ce  mois ,  les  Juifs 
célèbrent  un  jeune  à  caule  de  la  mort  de 
Moyfe. 

Le  treizième  jour  ils  célèbrent  le  jeûne 
qu'ils  nomment  oEfther^  à  caufe  de  celui 
dTfther,  de  MaidocMe,  6c  des  Juifs  de 

Sufes ,  pour  détourner  les  malheurs  dOBt  ils 
éloient  menacés  par  Aman. 

Le  quatorneme.  Us  célèbrent  ia  ftte  de 
Purim  ou  des  forts  ,  à  caule  de  leur  dé- 
Kvranœ  '  de  la  cmanté  d'Aman.  Efiher , 
IX.  17, 

Le  vingt-dnquieme ,  ils  font  mémoire  de 
Jcchonias,  roi  de  Juda,  élevé  par  Evilme- 
rodach  au  dcllus  des  autres  rois  qui  étoienc 
à  fa  cour ,  ainfi  qu'H  eft  rapport  dans  Jé- 
rémie ,  c.  lij.  y.  5/  &  5^. 

Comme  l'année  lunaire  que  les  Juifs  fui- 
vtBt  dans  leur  calcul ,  eft  plus  courte  que 
KuMié»  rokiiie*d*oMe  ion»»  Mfndc  au 
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hnut  de  trois  ans  font  un  mois ,  ils  inter- 
calent alors  un  treizième  mois  qu  ils  appel- 
lent VéaâarvfOi  k  Jèemtd  adar,  qui  a  ving^  . 
neuf  jours.  Voyr\  iNTERCALIRy  lïiAm. 
de  ia  BibL  nnu  I.  m^,  5 S- 
^  *  ADARCE ,  f.  m.  ÇHifl.  nat.)  el^eee 
d'écume  falée  qui  s'engendre  dans  les  lieux 
humides  &  marécageux ,  qui  s'attache  aux 
rofeaux  ôc  à  l'herbe ,  &  qui  s'y  endurcit  en  ■ 
temps  fec.  On  b  trouve  dans  la  glatie  :  elle 
e(l  de  la  couleur  de  la  poudre  la  plus  fine  de 
la  terre  Affienne.  Sa  lubftance  eH  lâche  ÔC 
poreufc,  comae celle  de  Téponge  bâtarde» 
en  forte  qu'on  pourroit  l'appcUcr  V^fOBfi 
l>JuirJe  des  marais* 

Elle  paffe  pour  dëteriîve  ,  pénétrante  i 
réfolurive ,  propre  pour  diffiper  les  dartres^ 
les  rouffeurs ,  &  autres  affedions  cuta- 
nées ;  elle  eft  auffi  amaâive  »  &  Foo  en 
peut  ufer  dans  la  loafîque.  Diè^cor.  ki,  V» 
ch.  cxxxuiù 

ADARCON  ,  (Hifi.  anc.  )  Adanôn 
étoit  une  efpece  de  monnoie  qui  avoit  cours 
du  temps  de  David  &c  de  Darius  l'ancien  , 

3uclque$-uns  h  confondent  avec  b  Daride  ; 
'autres  prétendent  que  Vadarcon  étoit  un 
fimple  morceau  d'or  ou  d'argent,  fans  figure 
&  fans  nom.  Il  e^l  impoUible  d*écbtrdr 
cette  queftion  ,  pvàRfSjTû  ne  r^  dana  le 
cabinet  des  curieux  aucune  monnoie  des 
Lydiens  ni  des  Peries  ,  &  que  les  plus 
anciennes  médailles  qui  ibnt  toutes  grec-, 
oues ,  n'ont  été  frappées  que  fous  le  règne 
d'Amyntas  ,  pere  de  Philippe  de  Macé- 
doine. C  T-jf.) 

*  ADARGATIS  ou  ADERGATIS ,  ou 
ATERGATIS,  fi»fyx/wi  J  divinité  des 
Syriens,  femme  du  dieu  Adad.  Sdden 
prétend  (\\iAdargatis  vient  de  Daeon  par 
corruption.  Ceff  prefqu'ici  le  cas  de  l'épi* 
gramme  :  Mais  il  faut  avouer  aujp  qu  en 
t/enant  delà  jufqu' ici  elle  a  bien  cnangé  fur 
la  rouu.  Elfe  eft  évidemment  la  m^me  que 
la  DercetoAti  Bayiloniens.  V,  Derceto. 

Suivant  Antipater, philolophe  ftoicien de 
Tarfe,  auteur  d'un  Traité  de  la  fuperftition, 
Aterratis  étoit  un  mot  compofé  d'irv  ,  qui 
fignine  fans ,  &t  du  nom  propre  Gatis  f 
qui  étoit,  diloit-il ,  celui  d'une  reine  Sy- 
rienne, qui  aimant  extraordinairement  le 
poi£^  y  défimdic  à  ks  lujets  d'en  inwigir 
ûm  elle  #  4.*nf  rin^. 

Qqq  1 
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Adargatisf  Adergatts,  Aureatis,  Adir- 
daga  ,  Argatij  ,  Athara  ,  5cc.  fum  ab 
Europais  deprapata  Dagonis  nomina. 
Dagon  in  Deam  demigravu.  Voy.  Selden 
de  aiis  Syriis  ,  Jyntag.  z.  (  heurts  fur 
f Encyclopédie.  J 

*  ADARIGE ,  r Chimie. J  Voyei  Sel 
AMMONIAC,  qu'Harris  dit  que  quelques 
Chymiftes  nomment  ainfi. 

*  ADARME,  f.  (Commfrcf.)  petit 
poids  d'Efpagne  dont  on  fe  iert  k  Buénos- 
Aires  6c  dans  l'Amérique  E^^fiole.  C'eft 
la  feizieme  partie  de  notre  once,  qui  eft 
celle  de  Madrid  comme  cent  eft  â  quatre- 
vingt-treize. 

*  ADATIS,  f.  m.  (Commerce.)  c'cft 
le  nom  qu'on  donne  à  des  mouïTelines  qui 
Tiennent  des  Indes  Orientales.  Les  plus 
beaux  fe  font  i  Bengale  ;  ils  portent  trois 
quarts  de  large. 

*  ADiEQUAT  ou  TOTAL  ,  adjea. 
fïjogique.)  fe  dit  de  l'objet  d'une  fcieace. 
L'objet  adaquat  d  une  fcience  eft  la  corn- 
flesion  de  ces  deiat  obfets  ,  maériel  6c 
fitrmel. 

L'objet^  matériel  d'une  ictence  eft  la 

Sirtîe  qw  lui  eft  commune  avec  d*aiitres 
ience*;. 

Vobjet  formel  eft  la  partie  qiù  lui  eft 
propre. 

Èxemplf.  Le  corps  humain  en  tant  qu'il 
peut  être  jniéri ,  eft  l'objet  adaequM  ou  total 
de  la  Médecine.  Le  corps  hmiim  en  eft 
Yobjet  mau'riel  :  en  tant  quTl  peut  èwt 
guéri ,  il  en  eft  Vobjet  formeL  ■ 

Adjbqvate  ou  TOTAIC ,  fe  dit  en 
Métaphyfique  de  Vidù.  Vidée  totale  ou 
^tdaquate  une  vue  de  l'erprit  occupé 
iPnne  partie  d'un  objet  entier  ;  Vidée  par- 
tielle ou  inadœquate  eft  une  vue  de  l'ef- 
prit  occupé  d'une  partie  d'un  objet.  Exem- 
ple :  La  vye  de  Dieu  eft  une  idée  totale. 
La  vue  de  fk  toute-pniflsnce  eft  une  idée 
fartielk. 

*  ADDA ,  C Géoer.J  rivière  de  Suifte 
&  d'Iulie ,  qui  a  fa  lource  au  mont  Braulis 
dans  le  pays  des  Grifons  ,  6c  jette  dans  le 
Pô  auprès  de  Crémone. 

*  ADDAD  ^ùm,  C  Bol J  nom  que  les 
Arabes  donnent  à  une  racine  d'herbe  qui 
croit  dans  la  Numidie  &  dam  l'Afrique. 
Vk     tMèê^^meiK,  U  c*cft  wi  poiftm  fi 
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violent,  que  trente  ou  quarante  goutte;  de 
(on  eau  oiftillée  font  mourir  en  peu  de 
temps.  AUape,  ttoAdeJUmoL Uv.  VIL 
ch.  u 

ADDBXTRÉ ,  adj.  en  terme  de  Bla- 
fon  ,  fe  dit  des  pièces  qui  en  ont  quelqu'aa- 
tre  i  leur  droite  ;  un  pal  qui  n'auroit  qu'un 
Bem  for  le  flanc  droit ,  feroit  dit  addextré 
de  ce  lion. 

Thomaffin  en  Provence ,  de  fable  femé 
de  faulx  d'or ,  le  manche  en  haut ,  addex^ 
tré  h.  reneflré  de  même.  (V) 

ADDICTION,  f.  f.  (Junfprud.)à.^n% 
la  Loi  Romaine,  c'eft  l'aétion  de  faire  paffcr 
ou  transfifier  des  biens  à  un  autre ,  foit  par 
fenteiKe  d'une  cour  ,  foit  par  voie  de  vente 
à  celui  qui  en  offre  le  plus.  Voye\  ALIÉ- 
NATION. 

Ce  mot  eft  oppofé  au  terme  abdiSio  OU 
abdicatio.  Voye:^  ABDICATION. 

Il  eft  formé  d'addico  y  un  des  mois  dé- 
terminés à  l'ufage  des  juges  romains,  quand 
ils  permettoient  la  délivrance  de  la  chofe  ou 
de l«  peribnney  ftar  laquelle  on  avoit  paAil 
jugement. 

C'eft  pourquoi  les  biens  adjugés  de  cette 
manière  par  le  préteur  au  véritable  proprié- 
taire ,  ëtoient  appellés  bona  addi3a;  &  les 
débiteurs  livrés  par  cette^éme  voie  à  leurs 
créanciers  pour  s'acquitter  de  leurs  dettes  y 
s'appelloient  fervi  addiSi. 

Addiâio  in  diem ,  fignifioit  Vadjudica* 
tÛMt  d'une  chofe  à  une  perfonne  pour  un 
certain  prix  y  à  moins  qu'à  un  jour  déter- 
miné le  propriétaire  ou  quelque  autre  per- 
fonne n  en  donnât  ou  n'en  oîfHt  davan- 
tage. (H) 

ADDITION,  en  Aridtmétique ,  c'eft 
la  première  dei  quatre  r^cs  ou  opérations 
fondamentales  de  «etie  Ibemce.  V,  Arith- 
métique. 

Haddidon  confifle  i  trouver  le  total  ou 
la  fomme  de  plulîeurs  nombres  que  l'on 
ajoute  fucceflîvement  l'un  à  l'autre.  Voyez 
NOMBRE,  Somme  ou  Total. 

Dans  l'Algèbre  le  caraftere  de  Vaddtdo» 
eft  le  figne  que  l'on  énonce  ordinai- 
rement par  le  mot  plus  :  ainfî  3  -f-  4  ftgoifie 
la  fomme  de  )  &  de  4  ;  ^  en  liftint  00  «fit 
trois  plus  quatre,  Voye\  CARACTERE. 
V addition  des  noinbres  Hmples ,  c'eft-â- 
,  coaipofis  d'un  feul  chifi»,  eft  Un 
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aifëe.  Par  exemple,  on  apperçoit  d*abord 
qne  7  &  9,  ou  7  •4*9  font  ^6. 

Dans  les  nombres  compofës ,  Vaddiiion 
s'exécute  en  écrivant  les  nombres  donnés 
par  colonnes  verticales,  c*eft-à-dire,  en 
neuant  directement  les  unités  fous  les  uni- 
tés,  les  dixaines  fous  les  dixaines,  ùc.  après 
quoi  l'on  prend  fépanfmetit  h  romme  èt 
toutes  ces  colonnes. 

Mais  pour  rendre  cela  \ntn  intelligible 
fier  ées  eiemples ,  fupporons  que  Ton  pro- 
po<é  de  faire  VadJiaon  des  nombres  H  ^7 
&  171  :  après  les  avoir  écrits  Tun  ious 
l'antre 9  comme  on  k  voit, 

^7^  

•n  commence  par  Vaddidon  des  unités, 
en  difant  7  &  1  font  9,  qu'il  faut  écrire 
fous  la  colonne  des  unités  ;  paffant  enfuite 
à  la  colonne  des  dixaines,  on  dira  5  &  7 
font  IX  (dixaioes)  qui  valent  t  cent  6c  2 
dixaines,  on  pofera  donc  x  dixaines  (bus 
la  colonne  des  dixames,  6c  l'on  retiendra 
I  cent  que  l'on  doit  porter  i  la  colonne 
des  cents,  011  l'on  continuera  de  dire  i 
(  cent  qui  a  été  retenu  )  &  3  ^bnt  4 ,  &c 
t  font  f  (cents);  on  écrira  5  fous  la  co- 
lonne des  cents  :  paffant  enfin  à  la  colonne 
des  mille  où  il  n'y  a  qu'un,  on  l'écrira 
fous  cette  colonne ,  &c  la  fomme  ou  le 
total  de  tous  ces  nombres  réunis^  Un 
1519. 

En  forte  que  pour  &ire  cette  opération , 
il  faut  réunir  ou  aiouter  toures  les  unités 
de  la  première  colonne,  en  commettant 
de  h  droite  vers  la  gauche  ;  &c  fi  la  fomme 
de  ces  unités  ne  furpaflfe  pas  9 ,  on  écrira 
cette  fomme  entière  fous  la  colonne  des 
unités  :  mais  fi  elle  eft  plus  grande,  on 
retiendra  le  nombre  des  diiames  conte- 
nues dans  cette  fomme  pour  l'ajouter  à 
la  colonne  fuivante  des  dixaines;  &c  dans 
le  cas  oà  il  y  aura  quelques  unités ,  outre 
ce  nombre  de  dixaines,  on  les  écrira  fous 
la  colonne  des  unités;  quand  il  n'y  en 
aura  pas  ,  on  mettra  o ,  ce  qui  figni- 
fiera  qu'il  n'y  a  point  d'unités ,  mais  fim- 

Etement  des  dixaines ,  que  l'on  ajoutera  à 
\  colomw  iiiivsnie. «t  dixaineiy  q& fou 
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obfervera  précifément  les  mêmes  loix  qu'à 
la  précédente  ;  parce  que  dix  onin^  valent 

I  dixatne;  10  dixaines  valem  I  cent;  10 
cents  valent  i  mille,  &c. 

Ainfi  pour  Aire  VatUiâon  des  nombres 
87899+  n403  -f-  >9io+  885,  on  les 
difpofera  comme  dans  l'exemple  précédent: 

87899 
13403 

19SO 

88  V 

'  104107 . . .  (Om/. 

Et  après  avoir  tiré  une  ligne  fous  ces  nom* 
bres  ainfi  difpofés ,  on  dira  9  &c  3  font  i  x  , 
&  5  font  17,  où  il  y  a  une  dixaine  6c  7 
unités  ;  on  écrira  donc  7  fous  la  colonne 
des  unités,  &  Ton  retiendra  i  (dixaine) 
que  Ton  portera  à  la  colonne  des  dixaines  , 
où  l'on  aira  1  (  dixaine  retenue  )  &  9  font 
10,  &  X  font  IX,  fie  o  ne  fe  compte 
point)  &c  8  font  xo  (diiaines)  qui  valent 
précifément  x  cents,  puifque  10  dixaines 
valent  i  cent;  on  écrira  donc  o  fous  la 
colonne  des  dixaines  pour  marquer  quil 
n'y  a  point  de  dixaine,  &  l'on  portera  les 
X  cents  à  la  colonne  des  cents ,  où  il  fau« 
dra  ponrfuivre  l'opération ,  en  difimt  % 
(  cents  retenus  )  &  8  font  10,  &  4  font  14, 
oc  9  font  X3 ,  &  8  font  )i  cents,  oui  va» 
lent  7  mille  &  i  cent;  on  pofiïra  donc  i 
fous  la  colonne  des  cents ,  c«r  l'on  portera 
les  3  Ç  mille)  à  celle  des  raille ,  où  l'on  dira 
3  ( miHe  retenus )  &  7  font  fo,  &  )  font 
13,  &  I  font  14  mille,  qui  valent  i 
(dixaine)  de  mille,  ôc  4  ( mille ).amfi 
Ton  écrira  4  (mille)  fous  la  colonne  des 
mille,  &  l'on  portera  i  (di*iinedc  mille) 
à  la  colonne  des  dixaines  de  mille,  ou 
Ton  dira  i  (dixaine  de  mille  retenue)  6c 
8 font  p,  &  I  font  10  (dixaines  de  mille), 
qui  valent  précifément  1  centaine  de  mille; 
ainfi  l'on  écrira  o  fous  la  colonne  des 
dixaines  de  mille ,  pour  marquer  qu'il  n'y 
a  point  de  pareilles  dixaines ,  6«:  l'on  pla- 
cera en  avant  i  (centaine  de  mille),  ce 
qui  achèvera  l'opeiation  9  dont  la  fomme 
ou  le  total  iera  104107. 

Quand  les  nombres  ont  différentes  dé- 
iXNBinidMu:  par  exemple,  quand  ils  co»; 
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tiednent  des  livres ,  des  fous ,  &  des  de- 
niers ,  ou  des  toifes ,  des  piés ,  des  pou- 
ces, &c.  on  aura  attention  de  placer  les 
deniers  fous  les  deniers ,  les  fous  fous  les 
fous,  les  livres,  &c.  &  l'on  opérera  comme 
ci-deffus.  Suppofons  pour  cela  que  l'on 
propofc  d'ajouter  les  nombres  fuivans  , 
lao  1.  15  f.  9''.  -|-  65  l.  Il  f.  5".  + 
9  1.  8  f.  O  (le  figne  1.  fignifie  des  livres  ; 
cdtn-ci  f.  des  fous ,  ôc  cduMà  <*.  des  de- 
niers), on  les  (lifpofera  comme  on  le 
voit  dans  cet  exemple  : 

iiol.  M  f.  ç"*. 

980 
195 1.  16  f.  i**.  fomme. 


Et  a^H^  avoir  tiië  une  ligne,  on  commen- 
cera par  les  deniers,  en  difant  9  &  i  ^pni 
14  deniers,  qui  valent  \  fou  êc  1  dknîers 
^  puifqiie  I  fou  vaut  ii  deniers)  ;  on  écrira 
donc  1  deniers  fous  la  colonne  des  deniers , 
6t  l'on  portera  i  fou  i  la  colonne  des  (bus, 
oàTon  dira  i  (fou  retenu)  &  ç  font  6, 
&  1  font  8  ,  6c  8  font  16  lous,  qui  valent 
6  fous  6c  1  dixaine  de  fous;  ain(i  l'on 
écrira  6  fous  fous  tes  unités  de  foirf,  fitTon 
retiendra  i  dixaine  de  fous  pour  le  porter 
à  la  colonne  des  dixaines  de  fous ,  où  Ton 
dira  I  (  dixaine  retenue  )  &  i  font  i,  &c  i 
font  l  dixaines  de  fous,  qui  valent  30  fous 
ou  1  livre  &C  1  dixaine  de  fous  ;  car  i  livre 
vaut  10  fous  :  on  écrira  donc  i  dixaine  de 
fous  fous  la  colonne  des  dixaines  de  fous; 
&  retenant  1  livre  ,  on  la  portera  à  la  co- 
lonne des  unités  de  livres  »  continuant 
d'opérer  à  l'ordinaire .  on  trouvera  que  le 
total  e(l  105  1.  16 /.  x''. 

Vadt^on  des  décimales  Ce  fait  de  la 
môme  manière  que  celle  des  nombres  en- 
tiers: ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  l'exero^ 
pie  mivent  : 

630  .  9n 
fi  .^0807 
 305  «  V7  

Somme  987  .  3037 

yo/e:^  encore  le  mot  PiciMAL.  (EJ 
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V addition  ,  en  Algèbre,  c'eft-à-direj 
ïaddiàon  des  quantités  indéterminées,  dé^ 
fignëes  par  les  lettres  de  Palphabet,  fe  fait 
en  joignant  ces  quaiadtés  avec  leurs  propres 
iknes ,  &c  réduiiant  cdles  qui  font  fufcepti- 
blés  de  réàiftion;  iàvoîr,  les  grandeurs 
femblables.  Vcytl  SEMBLABLE  0  ALp 
G£BRE. 

Ainfi  a  ajouté  à  la  quantité  b,  donne 
a  -f-     &  a  joint  avec  —  fait 

—  &  —  b  y  font  —  a  —  b;  y  a  8c  ^  a 
font  7  d-|-9<i=i6tf;car74&9« 
font  des  grandeurs  femblables. 

Si  les  grandeurs  algébriques,  dont  on 
propofe  de  taire  Vaddiaon  ,  étoient  com- 
poiées  de  plufieurs  ternies  où  il  y  en  a  de 
femblables  ;  par  exemple ,  fi  l'on  avoit  le 
polynôme  —  ^ci''  —  j^d  r-|-  x  s 

qu'il  fallût  ajouter  au  polynôme — j  -|-  4  ci  « 

—  a  ^  h*-^  ^  d  r  i  Ton  écriroit  d'abord 
l'un  (le  ces  polynômes,  td  qu'il  cfl  donnét 
comme  on  le  voit:  * 

3      ^}  _  ^  c  j«  —  /^dr-\-xs 
&«»ài^ci«      ♦    -l-f  ..Total» 


On  difpoferoit  enfuite  l'autre  polynôme 
foiis  cekii  que  l'on  vient  d'écrire ,  de  ma- 
nière que  les  termes  femblables  fuflent  di* 
leftement  les  uns  fous  les  autres:  on  rire- 
roit  une  ligne  fous  ces  polynômes  ainfi  dif- 
pofés;  &c  réduifant  fucceluvemenfles  ter- 
mes femblables  à  leur  plus  (impie  exprel^ 
f)on,  on  trouveroit  que  la  fomme  de  ces 
deux  polynômes  efti<i*^'  —  es*  -\-  s  y 
en  mettant  une  petite  étoile  ou  un  zéro 
fous  les  termes  qui  fê  détnûfènt  tota- 
lement. 

Remarquez  que  l'on  appelle  grandeurs 
femblables  y  en  Algèbre ,  celles  qui  ont  les 
mêmes  lettres  &  précifément  le  même 
nombre  de  lettres  ;  ainfi  5  ab  d  bixabd 
font  des  grandeurs  fêmblwles;  la  première 
fignifie  que  la  grandeur  a  b  d  tÇi  prlfe  cinq 
fois,  ôc  la  féconde  qu'elle  eft  prife  deux 
fois;  elle  eft  donc  prife  en  tout  fept  fois; 
l'on  doit  donc  écrire  j  a  b  d  lieu  de  f 
abd-\-iabdi  &  comme  l'exprellion 
7  a  &  J  eft  plus  (impie  que  lab  d^-j-'iabd^ 
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tMI  la  takbn  pour  hquene  on  <Kt  en  ce  cas 
que  P«i  r/dmt  à  la]  plus  fîmpk  eiprfffîon. 

Pour  recormoitre  facilement  les  quan- 
tités algébriques  femblables,  on  ne  deit 
point  £iîre  attention  à  leur  coefficient;  mais 
il  faut  écrire  les  lettres  dans  Tordre  de 
l'alphabet.  Quoique  xbad  Toit  la  même 
chofe  que  %ab  doyx  i  dba,  cependant 
on  aura  une  grande  attention  de  ne  point 
renverfer  l'ordre  de  l'alphabet ,  &t  d'écrire 
iabd,  au  lieu  de  i  h  a  d  ou  de  ib  d  a: 
cela  fert  à  rendre  le  calcul  plus  clair  ;  5 
abd^cxabd  paroiiTenx  plutôt  des  gran- 
deurs fembbUes  que  %  b  a  d  àcx  b  d  a , 
qui  font  pourtant  la  même  chofe  que  les 
précédentes.  Les  quantités  i  b*-  c  6i  4  b^  c 
font  auffi  des  grandeurs  fomlables  ;  mais 
les  grandeurs  4  f  1  ti'  ne  font  pas 
ïèmolables ,  quoiqu  elles  aient  de  commun 
la  quantité  a  *  ;  parce  qu'il  eft  eflèntiel  aux 
grandeurs  femblubles  d'avoir  les  mêmes 
lettres  &  le  même  nombre  de  lettres. 

On  obiervera  encore  que  les  quantités 
pofitives  ou  aiieâées  du  ftgne  4-  ^ont  di- 
reftement  oppofées  aux  quantités  négatives 
ou  précédées  du  figne  —  ;  ainii  quand  les 
grandeurs  dont  on  propofe  Paddition  font 
femblables  6t  affectées  de  fignes  contraires , 
elles  fe  détruifent  en  tout  ou  en  partie; 
c*eft-à->dire ,  que  dans  le  cas  où  Tune  e(l 

Elus  grande  que  l'autre,  il  fe  détruit  dans 
i  plus  grande  ilhe  partie  égale  à  la  plus 
petite ,  oc  le  refte  eft  la  différence  de  la  plus 
grande  à  la  plus  petite ,  aSèâée  du  figne 
de  la  plus  grande. 

Or,  cette  opération  ou  rétluâion  tombe 
toujours  fur  les  coefïiciens  :  il  eft  évident 
que  —  3t//fe  réduifent  à  -f- 1  df; 

puifque  -f-  %  <// montre  que  la  quantité  df 
eft  prife  ç  fois,  6c  —  3  <//fait  connoitre 
oue  la  même  quantité  tf/eft  retianchée  3 
rois  :  mais  une  même  quantité  prife  5  fois 
ôc  ôtéc  3  fois  fe  réduit  à  n'être  prile  que 
%  fois. 

Pareillement  5  / m  Se  —  6  f  m  fe  ré- 
duifent  à i  fm  ou  fimplemcnt  à  — fm; 
€aT^6fm  eft  la  quantité / m  ôtée  6  fois , 
êc  ^  f  fm  eft  la  même  quantité  / m  remife 
Ç  fois  ;  la  quantité  / m  rtrte  donc  négative 
encore  une  fois ,  &c  par  coniéquent  — //n. 
Voyei  NiGATIF. 
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H  n*y  a  point  de  g^randeurs  algébriques , 
dont  on  ne  puifTe  faire  l'addition,  en  te- 
nant la  conduite  que  l'on  a  indiquée  ci« 

deffus  :  ainfi      ^     =  Lî  ,  x 

-f-  7  V  ~'~  9  6  \/  

-\-  7   m*=  13  |/-,  Mm.  De 

mlme6)/  3-f  7  1/  3=  13  j/  3. 
On  a  encore  «  "yT:  ^  b  |/rr  ^ 

V^**f  en  ajoutant  enfen-.ble 
les  grandeurs  a,      qui  nullipUctit  Ul 

quantité  'J/'îZ 

Parciilement  »«-«-i*^?'««««»'4* 


que  la-|-î^~f"3^~5''~f"3^' 

On  fait  Vaddition  des  fraâions  pofitives 
ou  affirmatives ,  qui  ont  te  même  dénomî- 

nateur,  en  ajoutant  enfemble  leur  numé- 
rateur ,  &  mettant  (bus  cette  fomme  le  dé- 
nominateur commun  ainfi  j  -|-  {  —  i  ; 

iji»  I  if»  \^ ,  t  «  vt;   ,  \ 

*    I    »  —  »  » 


xm-^-yn,  *    *  "T  « 
Fraction. 

On  fait  Vaddition  des  cpiantités  néga- 
tives de  la  même  manière  prëcilément  que 
celle  des  quantités  affirmatives  :  ainfi  —  % 

z=z  —    —  b\/a  X» 

Quand  il  6ut  ajouter  une  <|iantitë  n^a* 

tive  à  une  quantité  affirmative ,  l'affirma» 
tive  doit  être  diminuée  par  la  négative, 
ou  la  négative  par  l'affirmative  ;  ainfi  3 

—  1=1:  -~8c  —  4iJ  =  iii'.  —  a 

a  c  8l  -\-b  \/  a  cv=ib  —  a  \^  ac  f 

pareillement  =  1  —  3  =  —  i  ;  — 

&  -f.  tlJ  =—  4^  ;  de  mcme-|- 1  yTç 

Se  —  7  X/Tê  r=  —  5  \/ae. 

S'il  s'agit  d'ajouter  des  irrationels  ;  quand 
ilsnVnuoiitpasIamênie  dénominationyonki 
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leur  donnera.  En  ce  cas  ,  slls  font  commen» 
Airables  entr'eux ,  on  ajoutera  1er  quantités 
nrionneUes  fans  les  lier  par  aucun  fîgne,  6c 
après  leur  fomme  on  écrira  le  figne  nài- 

cal  :  ainfi  1/g-f  ï/7S==  |/il<l4- 

=  |/  50.  Au  contraire  &  I/7  étant 
incommenfurables,  leur  fomme  fera  \/j 
-f-  V^v  yoje:{  Sourd  6?  Incommen- 

SUHABLE.  Voyez  auûi  ARITHMÉTIQUE 
UNIVERSELLE.  (  Oj 

Addition  ,  f.  f.  en  terme  de  Pratique, 
tSt  iynonyme  à  fuppL'ment  :  ainfi  une  aci- 
itition  d'enquête  ou  d'information  cû  une 
nouvelle  audition  de  témoins  à  l'c/fet  de 
conftater  davantage  un  fait  dont  la  preuve 
ii*tftoît  pas  compwte  par  Tenquéte  ou  in- 
formation précédemment  feite.  (TfJ 

Additions,  f.  f.  pl,  dans  l'art  de  l'Im- 
primerie .  font  de  petites  lignes  placées  en 
marge,  dont  le  caraf^ere  cft  pour  l'ordi- 
naire de  deux  corps  plus  minuté  oue  celui 
de  la  matière.  Elles  doivent  être  placées  à 
côté  de  la  ligne  à  laquelle  elles  ont  rap- 
port» finon  on  les  indique  par  une  *  étoile, 
ou  par  les  lettres  a,  b,  c,  6rc.  On  y 
porte  les  dates,  les  citations  d'auteurs,  le 
ibnunaire  de  1  article  â  côté  duauel  elles  fe  . 
trouvent.  Quand  les  lignes  é^aatlitionj  par  | 
leur  abondance  excédent  la  colonne  qui 
kur  tû.  deftinée.  6c  ai*on  ne  veut  pas  en 
traniporter  le  reftant  i  la  page  (iiivante , 
pour  lors  on  fait  fon  addition  hachée,  c'eft- 
a-dire,  que  l'on  raccourcit  autant  de  lignes 
ée  h  matière,  qu'il  en  eft  nécefTaire  pour 
y  fubftituer  le  refte  ou  la  fiiite  des  addi- 
tions i  ^ans  ce  cas,  ces  dernières  lignes 
comprennent  la  largeur  de  la  page  &c  celle 
de  V addition. 

ADDUCTEUR,  f.  m.  pris  adj.  en 
^natomiem  eft  le  nom  qu'on  donne  à  dif- 
fiSrens  niukles  (loftinés  à  approcher  les  par- 
ties auiiquelles  ils  font  attachés,  du  plan 
que  Ton  imagine  divifer  les  corps  en  deux 
parties  égales  &c  fymmétriqucs,  6e  de  la 
partie  avec  laquelle  on  les  comp:ire  ;  ce 
ibnt  les  antagoniftes  des  abducteurs.  yoye\ 

Muscle  Sr  Antagomiste. 

Ce  mot  vient  des  mots  ïvàaStiid  f  VCrs, 
(U  ducere  j  mener, 
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AOBOCTEUR  {\'')de  l'ail,  eft  un  des 
quatre  mufcles  drous  de  l'œil ,  ainfi  nommé , 
parce  qu'il  fait  avancer  la  prunelle  vers  le 
nez.  Kqyr^  (ElL  &  Droit. 

On  le  nomme  auffi  buveur,  parce  que 
quand  on  boit ,  il  tourne  l'oeil  du  côté  du 
verre.  Voye\  BuvEUiU 

VadduSeur  du  pouce  eft  un  mufcle  du 
pouce ,  qui  vient  de  la  face  de  l'os  du  mé- 
ucarpe ,  qui  âmtient  le  doigt  index  tourné 
du  côté  du  pouce ,  &  monte  obliquement 
vers  la  partie  fupérieure  de  la  première  pha- 
lange du  pouce ,  où  il  fe  termine  par  une 
large  infertion  ;  c'eft  le  méfothénar  de  Wi- 
til.  exp,  anc.  &  l'anti-thenar  de  quelques 
autres  Anatomiites.  Vbytn  DoiGT. 

AdduSeur  du  gros  orteil ,  appellé  aofi 
anti-thfnar.  Kom  Anti-THENAR. 

Uadduâeur  du  doigt  indice  ^  eft  un  muf- 
cle du  doigt  indice ,  qui  vient  de  la  partie 
interne  de  la  première  phalange  du  pouce, 
ôc  fe  termine  à  la  première  phalange  du 
doigt  indice  qu'il  approche  du  pouce. 

Adduâeur propre  de  l'index,^  Voye\ 

Addu3eurdu  doigt  du  milieu.>  InTER^ 

Adducieurdu  doigt  annulai' e.J  OSSEUX. 
^  Vaddu&ur  du  petit  doigt  >  ou  métacar* 
pien ,  vient  du  ligament  annulaire  interne 
de  l'os  pififorme  ou  crochu  ,  &  fe  termine 
tout  le  long  de  U  partie  interne  ôc  con- 
cave de  Tôt  du  métacarpe  du  doigt  auri- 
culairc. 

Les  adduâeurs  de  la  cuiffi,  Voye^  T&I- 
CEPS. 

VadduSevT  ie  U  jambe*  Voye^  CoVr 

TURIER. 

AdduSeur  du  pié.  Voye\  JaMBIEIU 

Adduâeurs  des  doigts  du  pié.  Voye\ 
Interosseux.  Voye\  les  planches  d'A- 
natome  &  leur  explication.  (L  J 

ADDUCTION,  f.  f.  nom  dont  fe  fer- 
vent les  Anatomiftes  pour  exprimer  l'adion 
par  laquelle  les  mufcles  adduâeurs  appro- 
chent une  partie  d'un  plan  qu'ils  fupjpofent 
divifcr  le  corps  humain  dans  toute  fa  lon- 
gueur en  deux  parties  égales  fymmétriques  , 
ou  de  quelqu'autre  partie  avec  laquelle  ils 
les  comparent.  ('/.J 

ADEA  ou  Aduée  ,  f  Ge'ogr.J ,  petit 
royaume  d'Afrique  ,  ftir  la  cote  di^jan, 
borné  au  nord  par  celui  d'Adel  ,  à  1  occi* 
deat  par  celui  d'Alaba  ,  au  nùdi  par  celui 
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ié  Madagôxoet ,  à  l'orient  par  la  mer  des 
Iodes.  Ce  royaume  eft  peu  confidérabte , 
H  n'a  environ  que  lo  lîêiies  d'étendue  fur 

la  côte.  Il  n'y  a  de  remarquable  que  le 
village  d'Adée  ,  qui  efè  le  lieu  priiicifMl  du 
royaume.  On  j  fait  quelque  commerce  de 
poivre  6c  d'encens.  Le  pays  produit  aufli 
du  millet  &  du  froment.  LiMg»  So,  6^ 
lot.  A.£.Ç  C.  A.  ) 

$  ADEL  ,  (Géogr,)  royaume  d'Afri- 
que ,  fur  la  côte  d'Ajan ,  à  la  pointe  de 
Guarda-foui.  U  e(l  borné  au  nord  par  le 
détroit  de  Babelmandel ,  à  Toccident  par 
l'Abiffinie ,  au  midi  par  lé  royaume  d'Adea , 
&  à  Torient  par  la  mer  des  Indes.  Sa  ca- 
ptée eft  Zefla  ;  Tes  autres  viUes  font  Adel , 
Ai"at  ,  Aucagurel  &  Barbara  ,  qui  font 
toutes  des  places  de  commerce.  Quoiqu'il 
ne  pleuve  prefque  jamais  dans  ce  pa^s ,  il 
ne  laiiTe  pas  d'être  fertile  à  caufe  des  rivières 
dont  il  eft  arrofé  ;  la  principale  de  ces 
rivières  eft  b  Harrafe.  Le  fol  produit  du 
millet ,  de  l'encens  &  du  poivre.  Il  y  a  des 
brebis  dont  la  queue  pefe  jufqu'à  vingt>cin<| 
livres.  Ce  royaume  eft  gouvôrtié  par  un  roi 
Mahométan.  Quelques  géographes  moder- 
nes croient  que  ce  pays  eÂ  l'Aczania  de 
PtoMmée.  Longitude  6j.  63.  laàt.  £.  tt. 
(CAO 

*  ADELBERG,  COebgrJ  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  Duché  de  Wirtem- 

berg. 

ÀDELITES,  Çf  ALMOGANENS, 
Adelita  y  &  Almoganeni ,  f.  m.  pl.  (  Hift. 
mod.^  nom  que  In^  Efpagnols  donnent  à 
certains  peuples ,  qui  par  le  vol  bc  le  chant 
des  oifeaux ,  par  la  rencontre  des  bétes 
iâuvages  6c  de  plufieurs  autres  chofes  fem- 
blables ,  dcvinoient  à  point  nommé  tout  ce 
qui  doit  arriver  de  bien  ou  de  mal  à  quel- 
qu'un. Ils  confèrvent  (bigneufement  parmi 
eux  des  livres  qui  traitent  de  cette  efpece 
de  fcience,  où  ils  trouvent  des  re^es  pour 
tontes  (brtes  de  pronoflics  6cde  prédirions. 
Xes  deviiTs  font  divifés  en  deux  claflcs , 
l'une  de  che^  ou  de  maîtres,  6c  l'autre  de 
diiciples  ou  d'afbirans.  On  leur  attribue  en- 
core une  autre  forte  de  connoiffariCe  ,  c'eft 
d'indiquer  non  feulement  par  où  ont  paiTë 
da  chevaux  ou  autres  bêtes  de  Ibmme  , 
mais  au/n  lechcnnin  qu'.iuront  tenu  un  ou 
pluâeurs  hommes  i  juiqua  Ipéciâex  la  na- 
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ture  Ou  la  forme  du  terrain  par  où  ils  au- 
ront fait  leur  route  ,  fi  c'eft  une  terre  dure 
ou  molle  ,  couverte  de  faUe  ou  dlieibe , 

C\  c'eft  un  grand  chemin  pavé  ou  fablé ,  on 
quelque  fentier  détourné  ,  s'ils  ont  palTé 
entre  des  roches ,  en  forte  qu^ils  pouvoient 
dire  au  jufte  le  nombre  des  paflans ,  6c  dans 
le  befoin  les  fuivre  k  la  pifte.  Laurent  Valla  , 
de  qui  l'on  a  tiré  ces  particularités  merveil- 
leules ,  a  n^ligé  de  nous  apprendre  dans 
quelle  Province  d'Efpagne  oc  dans  quel 
temps  vivoient  ces  devins.  {GJ 

ADELODAGAM  .  f.  m.  f  Hift.  tut, 
Botaniq.  )  arbriffeau  de  la  famille  des  per- 
fonées ,  c'ert-à-dire  des  plantes  qui  ont  , 
comme  la  digitale  ou  la  linaire  ou  l'oro- 
banche  ,  les  fleurs  d'une  feule  pièce  ,  irré- 
gulieres  ,  en  gueule  ,  avec  un  fruit  qui 
renferme  des  lemences»  Rheede  en  a  tait 
graver  une  figure  fort  bonne  ,  quoiqu'in- 
completCi  dans  (on  Honu s  Malabariciit  ^ 
uolume  IX f  planche  ,  page8i%  (bus 
(on  nom  malaDare  i3delrOdllgailtf.iùtBiUate$ 
rappellent  aduUffb* 

Cet  arbrifleau  crodc  dans  les  temiii^ 
fablonneuY  du  Malabar  où  il  s'élève  à  b 
hauteur  de  cinq  frx  ^és.  U  a  la  forme 
d^m  buiflbn  hemiibhénque  de  dnq  i  fis 
piés  de  touffe  ou  d'épaiiTeur  ,  qui  produit 
de  fa  racine  plufîeurs  tiges  cylindnaues  , 
'noueufes ,  cendrées ,  dont  le  bois  eft  Liane. 
Ses  branches  font  oppofées  ,  en  croix  ^ 
disantes  de  deux  à  quatre  pouces ,  quarrées 
d'abord  6c  vertes  dans  leur  jeunelTe  ,  6c 
divergentes  fous  uii  angle  de  45  degrés. 
Ses  feuilles  font  pareillement  oppoiées  deux 
À  deux  ,  en  croix  .  elliptiques ,  pointues  , 
longues  de  trois  a  dnq  pouces  ,  trois  à 
quatre  fois  moins  larges  y  crénelées  légè- 
rement fur  leurs  bords  ,  liffes  ,  plates  , 
molles  y  d'un  verd-brun  avec  une  cote  éle- 
vée en  deiTous ,  &c  portées  fur  un  pédicule 
affez  court ,  creufé  d'un  fillon  en  delfus. 

De  l'aiffelle  de  chacune  des  finnlles  ftwé- 
rieures  qui  terminent  les  branches  ,  lort 
une  fleur  blanche ,  longue  d'un  pouce  en> 
viron  >  portée  fur  un  péduncute  deta  ou 

trois  fois  plus  court  ,  verd  ,  ftrié.  Le  calice 
e(l  verd-dair  ,  ^  d'une  feule  pièce  ,  divifé 
jufqu'à  ftm  origine  en  dna  portions  dlip- 
tiques  ,  pointues ,  aflfez  égales,  deux  à  trois 
fois  plus  longues  que  larges.  Il  contient  une 
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corolle  blaoche  d'une  feule  pièce ,  cylin-  j 
driqu«  t  trms  ou  quatre  fois  plus  longue  t 
que  lui  ,  partagée  jiifqu'à  fon  ipilieu  en  ' 
quatre  découpures  très-inégales ,  qui  for- 
ment deux  lèvres  ,  de  manière  que  la  lèvre 
inférieure  condHe  en  une  feule  de  ces  dé- 
coupures qui  eÙ.  triangulaire  ,  fort  grande  , 
pendant  que  la  lèvre  fupërieure  eft  quarrée 
Ci  découpée  de  trois  crenelures  rondes  alTez 
courtes  :  ces  deux  lèvres  font  ilriées  ou 
veinées  en  travers ,  crilpëes  &  traiirpareiip 
tes.  Du  bis  du  Uibe  de  !a  corolle  s'ëievcat 
deux  étamincs  a^ipliquées  fous  la  levre  Al- 
périeure ,  prefqu  aum  longues  qu'elle ,  blan- 
che; ,  terminée";  chacune  p.ir  une  i^rande 
anthère ,  verte ,  triangulaire  en  fer  de  tieche 
à  trois  pointes.  L*ovaire  (brt  d'un  petit 
cHfque  orbiciilaire  qui  fait  corps  avec  lui 
i'ur  le  fond  du  calice  :  il  eft  ovoïde  verd , 
une  fois  plus  court  que  le  calice ,  &  terminé 
par  vin  ftyle  blanc  ,  dont  le  fon^met  eft  fendu 
en  deux  fttginates  cylindriques  de  la  hauteur 
^es  étanûnes.  Cet  ovaire  aevietit  en  mûrif- 
fant  une  capfulc  à  deux  loges  qui  s'ouvre  en 
deux  battans  &  répand  pnifieurc  femences.  I 

Qttalit/s.  Cette  plaitte  n*a  point  d*odeur ,  ! 
Siais  une  faveur  amere.  i 

Vfages.  On  tire  ,  par  expreffion ,  de  Tes  | 
feuilles  &  racines  .mortifiées  fur  le  feu  ,  un 
Aie  recommandé  pour  Tafllime.  La  déco^ion 
de  Tes  feuilles  (e  boit  dans  la  toux  ,  le 
crachement  de  fang  &  le  nmraAne  qui  pro- 
vient  des  maladies  de  la  poitrine.  On  les 
emploie  aullt  en  fumigation  dans  la  goutte , 
ou  b'en  on  les  applique  en  cataplafme  après 
les  avoir  fait  amortir  &  flétrir  fur  le  fieu. 

Rema  ques.  Quoique  Rheede  n*ait  point 
vu  les  fruits  mûrs  de  Vaaelodagam  ,  nou« 
f  iviMu  qu'ils  lont  femblabics  à  ceux  de  Pad- 
hatocla  ,  dont  cette  plante  eft  une  efpece  , 
&c  par  conféquent  elle  apjpartient  à  la  fec- 
tion  des  véroniques  ,  c'eft  -  à  -  dire  *  des  - 
dantet  qui  n*ont  q()e  deux  étamines  dans  la 
Umitte  des  perfonées.  f  M.  j4dakson.J 

ADELSTAN  ,  ( H.ll  d'jingUtgm,  )  . 
Ce  ne  fur  point  récla'.  de  fa  naiiîance ,  ce  ' 
fut  encore  moins  à  la  légitimité  de  fes  droits  ; 

Îv^AdeiJhtn  dut  la  couronne  d'Angleterre. 
?e  grand  prince  n'étoit  que  le  fils  naturel 
d'Edouard  dont  le  lîlsicguune  eu:  dû,  iui- 
vant  les  bix  &  les  ufages  établis ,  recueillir 
h  fiicceffion  :  mais  «et  héritier  fréfompcif 
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étoit  encore  dans  l'enfiince  ,  6c  l'A]^|le^ 
terre  Aibjuguée  en  partie  par  les  Danois^ 

menacée  par  les  Northumbres ,  agitée  par 
la  divilion  des  citoyens  &c  par  les  taâieux 
qui  ne  cheichoient  que  i'occafion  de  ralliH 
mer  les  feux  mal  éteints  de  la  jîucrre  civile, 
avoit  belbin  d'un  prince  a^if  ,  connu  jiac 
fa  valeur ,  &  dont  les  triomphes  paflés  ini^ 
pirafTent  à  la  nation  la  plus  entière  con- 
fiance,  ÔC  aux  ennemis  de  l'état  la  plus 
grande  terreur.  C 'étoit  par  ces  motiÂ 
que  le  fage  Edouard  ,  craii^nant  ff'ailleiirs 
les  maux  que  produit  ordinairement  une 
minorité  ,  s'étoit  déeermmé  i  préférer  ibn 
fils  naturel  à  fon  fils  légitime.  L'événe- 
ment juftiâa  cette  conduite  ,  injuAe  en  ap- 
parence. A  pcme  jtddftan  Ait  monté  nir 
le  trône  ,  que  les  Danois  recommencèrent 
leurs  hofiilités.  Ces  anciens  oppreifeurs  de 
l'Angleterre  fe  rendirent  dora  d'autant  plus 
redoutables  ,  qu'ils  s'étoient  fecréfement 
ligués  avec  Alfred ,  l'un  des  plus  puiffans 
feigneurs  Anglois jeune ,  anwiritftox ,  qui , 
mécontent  du  choix  qu'avoit  fait  Edouard  , 
ne  crai^oit  point  de  confpirer  contre  fon 
fouverain  ,  &  moatut ,  par  ptnnijfion  <£c*^ 
vint  f  difent  les  écrivait^ s  de  ce  temps ,  pour 
avoir  porté  llmpiété  jufqu  à  )wer  aux  piés 
du  Pape  Jean ,  qu*îl  n'étoit  point  coupable- 
du  crime  dont  on  l'accofoit.  Délivré  des 
complots  d'Alfred ,  Ade^an  iè  hâta  d'aller 
à  la  rencontre  de  fes  ennemis  ;  il  les  joigjmc 
dans  le  Northumberland  ,  les  combattit  » 
remporta  la  viâoire ,  les  difperfa  &i  ful>> 
jugua  les  Northumbres  :  mais  à  l'inquiétude 
naturelle  des  habitans  de  cette  province  y 
jugeant  qu'ils  ne  porteroient  jamars  que  fiOr- 
cément  le  joug  anglois ,  il  en  donna  le  gou-> 
vernement ,  avec  le  titre  de  roi,  à  SîduiCt 
feigneur  Danois,  qu'il  cnit  s'attacher  encore 
davantage  ,  en  lui  faitant  époufer  fa  fœur 
Editha.  Sithric  ne  trompA  poînc  les  «fpé* 
rances  ^Adelfijri  ,  mais  il  mourut  un  ar» 
après  ,  &  fes  deux  fils  ,  Anlat  Ôc  Good- 


nid  ,  nés  d'un  premier  mariage  ,  ^mwwumus»^. 

ou  feignant  de  l'être  ,  qu'ils  avoient  des 
droits  à  la  ibuveraineté ,  s'en  empare» 
rent  ,  fims  daigner  même  demander 
confentement  (S" Adflfian.  Le  roi  d'An- 
gleterre irrité  marcha  contre  eux ,  les  ren— 
verfa  du  trône  &  les  força  <le  s'éloigner.. 
Aala£  fe  retira  «f  abord  ea  IrUnde  i  il  fik 
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joignit  enfui  te  à  quelques  pirater  Danoû  , 
êc ,  ne  pouvant  régner ,  il  fe  mit  à  écumer 
les  mers.  Goodfcid  s'enfuit  en  Ecofl*e  auprès 
de  Conâantin  ,  qui  y  régnoit  alors ,  6c 
qui  ,  ne  fodwt  pmne  le  fiwer  aw  An- 
glois ,  l'avertit  fic  protégea  fa  fuite.  Good- 
frid  n'ayant  i^us  ni  fceptre  ni  reflburce  , 
fit  amffi  le  métier  de  pinte  6r  mourut  peu 
de  temps  après.  Conuantin  méritoit  Teftime 
d*AJel/ian  pour  avoir  refufé  de  trahir  un 
prince  malheureux  ;  mais  foit  que  le  roi 
d'Angleterre  manquât  de  eënéroiîté ,  foit 
qu'il  ne  cherchât  qu'un  prétexte ,  il  entra 
en  Ecoiïe  à  main  armée ,  ravagea  ce  royau- 
me ,  8c  n'accorda  la  paix  qu'aux  plus  dures 
conditions.  AufTi-tôt  que  Conftantin  crut 
pouvoir  le  \  cnger ,  il  fe  ligua  avec  Aniaf 
ipà  infeftoit  la  mer  Aiivi  d'un  nombre  très- 
COnfidérable  de  pirates  Danni';  :  il  fe  lii^ua 
Aufli  avec  quelques  princes  (raltois ,  àc  tous 
cee^mfidÀ'és  firem  inopinément  une  irrup- 
tion en  Angleterre.  Adtl'lMi  ne  leur  laifîa 
ni  le  temps ,  m  la  liberté  de  pouriuivre  le 
coon  de  lexfft  d^aftitions  ;  îl  nflèmbla 
tomfftiês  forces  ,  rencontra  les  ennemi<; 
daai  le  Nordwmberland  ,  &  remporta  fur 
eux  une  vtAoire  ^datante ,  que  les  ancien» 
ne;  chroniques  attribuent  à  la  valeur  cîc 
Turluiiai  ,  çhanceher  d'Angleterre  ;  car  on 
Akme  iuA  ce  temps  ,  il  n'y  avoit  point 
de  place  érainente  ,  civile  ou  eccléfiaftique 
qui  obligeât  de  renoncer  au  métier  des  ar- 
mes. La  défaite  de  Conftantin ,  &  Thumi' 
iiation  des  princes  Gallois  ,  laifTerent  jouir 
jideljîan  d'une  traiu|uillité  qui  ne  Ait  plus 
trou&lée.  Les  Danois  craignirent  fa  valeur 
&  refpe(f^erent  fa  puilTance.  Il  ne  fongeoit 
qu'à  rendre  Tes  lu)cts  heureux  ,  &  fes  vues 
euflient  été  remplies,  s'il  eût  allez  de  temps 
pour  exécuter  les  projets  que  ià  lâgeAê  avoit 
inédites  ;  un  événement  cruel  ,  un  crime 
aifreux  que  fa  jaloufe  méfiance  ,  irritée  par 
'l^itpoAliee  de  quelques  dénonciateurs  ,  lui 
fit  commettre ,  l'empêcha  de  fuivre  le  plan 
<pi'il  s'étoit  fait.  On  lui  perfuada  qu'Edwin , 
ion  fipere ,  confpiroit  contre  lui  ;  &  fur  les 
rappnrrs  infidcles  des  détracteurs  d'Edwin  , 
il  ht  expofer  ce  jeune  prince  fur  un  petit  na- 
^re,  &m  voiles,  fims  cordages,  4  la  merci 
des  flots,  qui  bientôt Tengloutirent.  Adelf- 
tan  ne  tarda  point  à  reconnoître  t'inno- 
doce  defimivce^  8c  fut  déchtié  de  se» 
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mords  :  il  crut  les  appaifcr  par  les  iargetles 
qu'il  fit  au  monadere.  Mais  le  fouvenir  du 
malheureux  Edwin ,  le  pourfuivaru  tOH- 
jours  ,  il  ne  put  fe  pardotmer  J  excès  de 
(à  bainrie  ;  iTmourut  accablé  de  chagrin  » 
de  honte  &c  de  remords ,  quoiqu'il  le  filt 
d  ailleurs  couvert  de  gloire  :  il  deftroit  la 
mort  qui  exauça  fi»  vaux  en  941  ,  <le 
46  ans,  après  en  avoir  ré^né  16.  On  ig:iore 
s'il  fut  marié ,  mais  on  fait  qu'il  n'eut  point 
dVn&ns,  &  qu'il  laiflkàfidmond  ScEd.ed, 
qui  lui  fuccéderent  ,  de  paads  «Mm^les  a- 
imiter.  ÇL.  C.J 

ADELUS  ou  Adiue  ,  Ç  Hifioire  de 
Suéde  0  de  Dan.  )  roi  de  Suéde.  U  étoic 
fils  d'Otharqui  périt  d  msun  combat  contre 
les  Danois.  Ces  barbares  lui  retuferent  les 
honneurs  de  la  fi^polture.  Les  Suédois  indi- 
gnés de  l'outrage  qu'on  avoit  fait  aux  mâ- 
nes de  leur  prince ,  fe  hâtèrent  de  placer 
fa  couronne  fur  la  téte  de  fon  fils  en  560; 
ils  l'excitèrent  â  venger  la  mort  de  Ion 

Eerc  :  il  n 'avoit  j}as  befoin  qu'on  lui  mit 
!$  armes  k  là  mam  pour  une  il  belle  caufè. 
Il  étoit  dans  cet  âge  ,  où  I  on  n'éprouve 
point  de  i'entimens  modérés,  £>C  où  l'on 
ne  doute  jamais  du  fiiccès  d'une  entreprife  ; 
le  icut.c  prince  équipa  une  flotte  5v  le  mit 
en  route,  pour  chercher  celle  de  Jarméric , 
roi  de  Danemardc  :  il  ta  rencontra  bientôt  -, 
le  combat  dura  trois  jours  ,  la  nier  fut  cou- 
verte de  cadavres  &  des  dcbris  des  vai(- 
feaux  ;  cependant  la  vié^oire  demeura  in- 
décife.  On  négocia  en  pleine  mer.  La  pauc 
fut  conclue  ;  &  pour  It  mieux  cimenter , 
Jarméric  époufa  Swavikia  ,  ioixxr  di' Adelus. 
Peu  de  temps  après,  ce  prince  l'accufa 
d'aduUere  ,  &c  h  fit  fouler  anv  pîés  des 
chesaux.  Tous  les  anciens  hiftoriens  fe 
réuniffent  pour  attefter  fon  iimocence. . 
Adelus  réfolut  de  venger  fa  fœur ,  6c 
defcendit  fur  les  côtes  de  D>memarck 
avec  une  puiiTante  armée.  Le  peuple  ne 
s'oppofa  point  à  fi  marche  triomphante  r 
Jarméric  lui  étoit  odieux  \  la  compadion 
que  lui  avoit  infpiré  la  mort  de  SvaviMat 
redoubloit  encore  fa  h.iine,  Il  regardoit 
Adeluj  plutôt  comm^  un  libérateur,  que 
comme  un  ennemi.  Jarméric  abanctonné 
par  fi»  fujors  ,  fe  retira  avec  fes  gardirs 
dans  un  château  <}ue  fa  politique  fombre 
6c  défiante  avoit  £ut  bâtir ,  pour  fedéfetidie 
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contre  eux.  La  place  fut  emporté  :  Jaritiéric 
fut  coupé  par  moiceaux.  Àdelus  réunit  au 
Gotland  la  Scanie  ,  le  Halland  ,  &  la 
Beklingie  ,  qu'il  venoit  de  conquérir.  Il 
biffa  cq>eiidant  ta  couronne  de  Danenirck 
au  jeune  Broder ,  fils  de  Jarmëric ,  exigea 
de  lui  un  tribut ,  &c  repafTa  en  Suéde.  Il 
voulut  offrir  aux  dieux  un  iâcrifice  foleni- 
nel  ,  pour  leur  rendre  grâces  du  fuccès  de 
fes  armes.  Mais  on  prétend  qu'en  faifant  le 
tour  du  temple  tfUpial»  (on  cheval  s'abat- 
tit ,  &  qu*il  mooiut  de  cette  chûte.  ( M. 
j)E  Sac  Y.) 

ADEMPTION,  f.f.  en  terme  de  Droit 
C'aûl  y  cft  la  révocation  d'un  privileee  , 
d'une  donation,  ou  autre  ade  femblable. 
.  Hadeniji^an  ou  la  privadon  d'un  legs 
peut  être  expreffe ,  comme  quand  le  tefta- 
teur  déclare  en  forme  qu'il  révoque  ce  qu'il 
avoit  légué;  ou  tacite,  comme  quand  il 
fait  cette  révocation  feulement  d'une  ma- 
nière indirede  ou  implicite.  Koyfij  RÉVO- 
CATION. (H) 

ADEN,  CG('ogr.)  ville  d'Afie,  dans 
l'Yémen  ou  Arabie  Heureufe ,  avec  un  bon 
port  for  le  détroh  de  Babelmandel ,  au  fud- 
eft  de  Moka  ,  &  au  nord-oueft  du  Cap 
de  Guardafoui.  C  eft  une  des  plus  belles 
vSles  de  FArabie.  Sa  fituatkm  au  pié  des 
montagnes  ,  en  rend  l'afpe^  charmant  , 
6c  le  wjour  délicieux  -,  elle  eil  entourée  de 
murailles  du  cftté  de  la  mer*  6c  défendue 
par  trois  ou  quatre  châteaux  forts  qui  font 
iur  le  fommet  des  monts  voiûns.  On  lui 
domie  cinq  ou  fix  mitte  maifons,  6c  un  fu- 
cerbe  aqueduc  conftruit  i  un  quart  de  lieue  de 
la  ville ,  qui  lui  fournit  de  très-bonne  eau. 
Les  marchands  s'y  aifemblent  durant  la 
suit,  pour  éviter  les  exceflives  chaleurs. 
Les  Turcs  fe  rendirent  maîtres  de  cette  ville 
en  1539,  fous  la  conduite  de  Soliman 
Bâcha  -,  mab  ils  furent  depuis  contraints  de 
l'abandonner  aux  princes  Arabes  qui  la  pof- 
iledcnt  aujourd'hui.  Il  vient  tous  les  ans  dans 
fon  port  ^tufieurs  Tatflfeam  des  Indes  avec 
leur  cargail'on  d'épîces ,  que  l'on  tranfporte 
delà  au  grand  Caire.  Long.  €3  ^  x.0.  Lu. 
13^  A.) 
Aden  ,  r  Ge'ogr.J  eft  auffi  une  moo- 

t.igne  dans  le  royaume  de  Fez. 

*  ADENA.  VoYfi  Adana. 

*  AD£NBOURG,  m  ALDEN- 
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BOURG,  fG<Wr.  mod.  )  ville  d*Ale- 
magne,  cercle  de  weAphaue,  Dudié  de 

Berg.  Long.  25.  lat.  <t.  z. 

ADENERÉR.  v.aa.  (Jurifprud^J  ell 
un  aadea  Icnne  oe  Pratique ,  qui  figu&Mt 

ejiimer  ,  mettre  à  prix.  C^J 

ADENOGRAPHIE,  f.  f.  en  Anato- 
mie  ,  dejcription  des  glandes.  Ce  mot  eft 
compofe  du  Grec  gUa^,  U.vM^9 
defctiption. 

Nous  avons  un  livre  de  Warthon ,  inti- 
tulé Adenographia  f  in-tx.  à  Londres 
1656  ;  &c  de  Nuck  un  ouvrage  in-8°.  im- 
primé à  Leyde  en  169I  &C  en  1711.  f"£.J  ^ 

•  ADENOÏDES  ,  adj.  pl.  en  Anatom. 
glanduleux  ,  glandiformes  ,  épithete  que 
l'on  donne  aux  proftates, 

ADENO-PR\RYNGlEN,  ad],  pris  f. 
en  AnatomiCf  nom  d'une  paire  de  mufcles 
qui  font  formés  par  un  paquet  de  fibres  qtit 
fe  détache  de  la  gbnde  thyroïde,  &  s'unit 
de  chaque  côté  avec  le  thyropharyngien. 
IVinfiow.  Voye\  GLANDES  THYROÏDES , 
Thyropharyngien.  Voye^  Us  Plan- 
ches d'Anatonue  £r  Uur  explication.  (LJ 

•  ADENOS,  f.m.  oa  coton  Je  Marine^ 
vient  d'AIep  par  la  voie  de  Marfeille. 

•  ADENT ,  f.  m.  (Charpent.  &  Me^ 
nm'f.J  at  font  des  entailles  ou  afTenddafei 
où  les  pièces  aflTemblées  ont  la  forme  de 
dents.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  des 
mortoifes ,  qui  ont  b  même  figure  ;  ficTon 
dit  mortoifes  ,  ajpmblages  en  adent. 

•  ADÉONE,  f.  i.CMyth.J  Déeflê 
dont  S.  Auguflin  dit  dans  la  Cite  êe  Dieu, 
L.  IV.  chap.  xxij.  qu'elle  étoit  invoquée  par 
les  Romains  quand  ils  alloient  en  voyage. 

•  ADEPHAGIE,  f.  f.  (Myth.)  àétXîe 
de  la  gourmandiiê  à  laquelle  les  Siciliens 
rendirent  un  culte  religieux  :  ils  lui  ayoient 
élevé  un  Temple  où  cette  flatue  étoit  pla- 
cée à  côté  de  celle  de  Cérès. 

•  ADEPHAGUS,  adj.  ÇMydi.)  fur- 
nom  d'Hercule;  c'eft-à-dire  Hercule  le 
vorace. 

•  ADEPTES  ,  adj.  prisfubl.  CPhilof. ) 
C'eA  le  nom  qu'on  donnoit  jadis  a  ceux  qui 

>  s'occupoient  de  l'art  de  transformer  les  mé- 
taux en  or ,  &  de  la  recherche  d'un  remède 
ujiiveriei.  11  faut ,  fclon  Paracelie,  attendre 
la  découverte  de  l'un  &c  de  l'autre  immé- 
diamncpt  du  Ciel:  eUe  ne  peut,  Selon 
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m ,  pafTer  d'un  homme  3l  un  autre.  Mais 
Paracelfe  <^toit  .ipparemment  dans  l'emhou- 
fiafmc  lorfqu'il  taifuit  amfi  l'éloge  de  cette 
fmc  de  Philofophie.  poorhoueUe  il  avoit 
wi  «néme  penchant;  car  omt  des  tao- 
mens  o&  ton  efprit  étoit  plus  rranquitte,  il 
convenoit  qu'on  pouvoit  l'apprendre  de 
ceux  qui  la  poflMoient.  Nous  parlerons 
phit  au  bng  de  ces  vifionnaires  a  l'articie 
jUehymie.  >^gy«  AlXHYMiB. 

ADEQUAT,  ad).  C^^^Vk^J 
Adéquat. 

*  ADEKBIJ \N ,  CG/ogr.moJeme.J 
-grande  Province  de  Perfe.  LMg.  €o.  66. 
Lu.  îff.  ^3. 

ADÉRBOGH,  (G/ogr.  mod.)^\\\c 
d'Allemagne,  cercle  de  haute  Saxe,  Du- 
ché de  Poaénma.  Etteappaitieatay  raide 
Pnifle. 

•  *ADERN0,rG«i3^.  WJirillede 
Sidie  dans  la  vallée  de  Demone. 

*  ADES ,  f.  CMyài.)  ou  Plmon.  Voy. 
Pluton. 

ADESSENAIRES ,  f.  m.  pl.  (Th^J 
sont  formé  par  Pratéolus  du  verbe  latin 

adejfe  ,  être  préfent  ,  &  employé  pour 
déâgner  les  Hérétiques  du  xv-j  fiecle ,  qui 
Teconnoiiïbient  la  préfence  réelle  de  Jefus- 
Chrift  dans  l'Euchanfiie ,  mau  dans  un  fens 
diiHreiK  de  cdui  des  Caiholîqaes.  Koyr^ 
Présence,  Eucharistie. 

Ce  mot  au  refte  eft  peu  ufité,  &  ces 
■hérétiques  font  plus  connui  Ibus  le  nom 
i'Ja^iûttauurj  f  Jmpanatorcs  :  leur  fe^e 
ëtoit  dtvtfiie  en  quatre  branches  ;  les  uns 
Iboienant  que  le  Corps  de  Jefus-Chrifl:  eft 
daiu  le  pain ,  d'autres  qu'il  eft  à  l'entour  du 
pain ,  d'autres  qu'il  eft  fur  le  pain  ,  &  les 
derniers  qu'd  eft  fous  le  pain,  yoyei  Im- 
BANATION.  ('GJ 

*  ADGIST£S,  (MjduJ  Gàùe  hit- 

maphrodite. 

ADHATODA,  f.  (H,Jf.  nat.J  herbe  à 
fleur  d'une  feule  feuille  irréguliere  ,  en 
Ibciiie  de  tuyau  évafé  en  gueule  à  deux 
lèvres ,  dont  la  liipérieure  eft  repliée  en  bas 
'dans  quelques  efpeces  ,  ou  renverfée  en 
arrière  dans  quelques  autres  ;  la  levreinfé- 
xieurc  eft  découpée  en  trois  parties;  il  fort 
xiu  calice  un  piftil  qui  eft  fiché  comme  un 
-clou  dans  la  panie  poftérieure  de  la  fleur  : 
ce  piihl  devieat  dans  la  liute  ua  fnut  afîez 
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femblable  à  une  maflfue  ,  qui  eft  divifé  dans 
fa  longueur  en  deux  loges,  6c  qui  fe  par- 
tage en  deux  pièces  :  il  renferme  des  fcmeij- 
ces  qw  font  ordinaiieanemplates  & échan- 
crées  en  forme  de  cœar.  "niamefort ,  InJL 
rei  herb.  Voye^  PLANTE,  fj ) 

*  On  lui  attribue  la  vertu  d'expulfer  le 
foetus  mort  ;  &  c'eft  deli  que  lui  vient 
le  nom  à'athatoda  ,  dans  la  Lvigne  de 
Ceylan. 

ADHÉRENCE  ou  ADHÉSION ,  f.  f. 
en  Phyfique  ,  eft  l'état  de  deux  corps  qui 
font  joints  &  tiennent  l'un  à  l'autre  ,  KMt 
par  leur  propre  action ,  foit  par  la  compieA 
(îon  des  corps  extérieurs.  Ce  mot  eft  oaiNl> 
pofé  de  la  prépofiooa  bdoe 
être  attaché. 

Les  Anatomiftes  ohkrvent  quelquefois 
des  profphyfes  ou  adhérences  d^  poumons 
aux  parois  du  thotai  »  ft  b  plèvre  ou  m 
diaphragme ,  qui  donnent  occifion  à  diffiî» 
rentes  maladies.  Voye\  PouMOM,  Plè- 
vre ,  Pleurésie,  PkthisiB,  Piuf^ 

NEUMONIE, 

\J adhérence  de  deux  forfices  polies  8e 

de  deux  moitiés  de  boules ,  font  des  phé- 
nomènes qui  prouvent  la  peiameur  &c  la 
prcflion  de  l'air.  Voyt\  AiR. 

M.  MuftchenbrocK ,  dans  fon  eflai  de 
Phyfique ,  donne  beaucoup  de  remarques 
fur  Vadhérence  des  corps  :  il  y  fait  mention 
de  différentes  expériences  qu  il  a  faites  fur 
cette  m  uif  re  ,  &  dont  les  principales  font 
la  réùftance  que  dilTèrens  corps  font  à  la 
rupture ,  en  vertu  de  Vadh/nence  de  leurs 
parties.  Il  attribue  Vadh/reiwe  des  parties 
des  corps  principalement  à  leur  attraftion 
mutuelle.  Vadhe'rence  mutuelle  des  parties 
de  l'eau  entr'elles  6c  aux  corps  qu'elle  tou» 
che,  eft  prouvée  par  les  expériences  les 
plus  communes.  D  en  eft  de  tMme  de 
l'adhérence  des  parties  de  Pair,  fur  laquelle 
on  trouvera  un  Mémoire  <le  M.  Petit  le 
Médecin ,  parmi  ceux  de  l'Académie  des 
Sciences  de  17}  g.  Fbyv^CORiSlON. 

Quelques  Auteurs  paroifTent  peu  portés  i 
crotre  que  Vadh/rence  des  parties  de  Teau , 
&  en  général  de  tous  les  corps ,  vienne  de 
l'attraftion  de  leurs  parties.  Voici  la  raifou 
qu'ils  en  apportent.  Imaginez  une  pente 
^rticide  d'eau ,  &c  fuppofant  que  l'attrac- 
ttoo  agiflè,  par  exemple  i  une  ligne  de 
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diftance ,  décrivez  autour  dc  cetîc  petite 
particule  d'eau  un  cercle  dont  le  rayon  Toit 
d'une  ligne,  la  particule  d'eau  ne  fera  attirée 
que  par  les  particules  qui  feront  dans  ce 
cerde  ;  &  comme  ces  paràculcs  agirent  en 
fens  contraireç  ,  leurs  effet*:  inutuels  fe  dé- 
truiront f  àc  Tattraâion  de  ia  particule  fera 
nulle  f  pmtqii'elle  n'auca  pas  plus  de  ten- 
idance  vers  un  côté  que  vers  un  autre.  fOj 

ADHERENT ,  adj.  (JunfprJ  figniâe 
'abti  qui  eft  dans  le  mime  parti  ,  la  même 
intrigue ,  le  même  compht;  car  ce  terme 
ie  prend  pour  l'ordinaire  en  mauvaife  part. 
Il  eft  (ynonyme  à  complice  :  mais  il  en  dif- 
fère en  ce  que  ce  dernier  fe  dit  de  celui  qui 
a  part  à  un  crime ,  quel  aue  fott  ce  crime  : 
au  lieu  que  te  mot  à*adh&ene  ne  s'em- 
ploie guère  que  dans  le  ca<;  de  crime 
.d'£tat,  comme  rébellion,  trahifon,  iélon- 
nie,  &c.  CH) 

*  Adhérent,  attache' ,  annexe.  Une 
•cfaofe  eft  adiiérente  à  une  autre  par  l'union 
<|ue  la  nature  a  prodtiite  ,  on  par  celle  que 
le  tifTu  8«:  la  continuité  ont  mile  entr'eîles. 
jElle  eft  attachée  par  des  liens  arbiuaires , 
«nais  qui  la  fixent  réeUeutent  dans  h  place 
ou  dans  la  fituation  où  Ton  veut  qu^elle  de- 
meure :  eUe  eft  annexée  par  un  effet  de  la 
wkmlë  &  par  une  loi  d'iimimtion ,  &  cette 
tfbite  de  réunion  eft  morale. 

Les  branches  :fimc  adhérentes  au  tronc , 
&  la  ftatue  l'eft  â  (on  piedeftal ,  lorfque 
le  tout  eft  fondu  d'un  leul  )et  :  mais  les 
voiles  font  attachées  au  mat ,  les  idées  aux 
mots,  &  les  tapiftertes  aux  murs.  Il  y  a 
•des  empkNs  &  des  bénéfic»  mnexés  à 
d'autres. 

Adhérent  eft  du  reflbrt  de  ia  nature ,  6c 
quelquefois  de  l'art  ;  âc  prcfque  toujours  il 
eft  pris  dans  le  fens  littéral  &  ^îhyfique  : 
attachel*c{i  prefque  toujours  de  1  art ,  &c  fe 
prend  aiTez  communément  au  figuré  :  an- 
nexé eft  du  ftyle  dc  la  légiftatioo  3  6c  peut 
|iafter  du  littéral  au  âguré. 
«ifts  excrmflànoes  qui  (e  forment  fur  les 
parties  du  corps  animal ,  font  plus  ou  moins 
adhérentes  l'elon  la  profondeur  de  leurs  ra- 
ines &  la  nature  des  parties.  Il  n'eft  pas 
encore  décidé  que  l'on  foit  pîu'î  fortement 
4Utaché  par  les  bens  de  l'amitié  que  par  les 
iieiis  de  rwMt  fi  vib  6ç  finépriâ,  les 
^  monit.çQayniaii  que 
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I  kl  Ingrats.  Il  femble  que  l'air  fanfaron  foit 
mmoDi  à  la  faufle  hcavouK ,  &  ia  modaftie 

i  au  vrai  mérite. 

j  AD  H  LS  ION  ,  HiJjOgiqtu.  Les  SchoUf- 
tiques  diftmgueat  «leux  iones  de  certitude  : 

l'une  de  fpécuhition  ,  qui  naît  de  l'évidence 
dc  la  chofe  ;  6c  l'autre  iVaiHul-on  ou  d'in- 
térct ,  qui  ne  naît  pas  de  l'évidence ,  itiais 
de  l'importance  de  la  chofe  &c  de  l'intérêt 
qu'on  y  a.  Ktyrr  CERTITUDE ,  TÉMOI- 
GNAGË,  VÉRITÉ,  ÉVIDENCE. 

yidhe/ion  fe  prend  auflî  fimplemenf  pour 
le  contentement  qu'on  donne  à  une  choie  ^ 
&  tbns  lequel  on  peHîfte  conÂammem. 

Auu£SiON  ,  fubft.  en  Phyfique,  eft  la 
même  cboiê  v^bl  adhérence.  roy*\  Adhé- 
rence. CO) 

*  ADJ  A  ou  AGGA,  fC/ogr.  mod.) 
petite  ville  d*AIKque  dans  la  Gutn^ ,  fnr  la 
côte  de  Fantin  proche  d'Anemabo. 

»  ADIABENE,  f.  f.  COeogrJ  contrée 
d'Afie  à  l'Orient  du  Tigre  ;  d^ù  l'on  a  6it 
Adi.dienien  ,  habitant  de  l'Adiabene. 

ADJACENT,  adj.  CGùm'j  ce  tut  e& 
immédaiement  à  dkf  c^un  autre.  On  m 
qu'un  angle  eft  adjacent  à  un  autre  angje. 
(juand  l'un  eft  immédiatement  contigu  a 
1  autre  ;  de  forte  que  les  deux  angles  cinC 
un  côté  commun.  On  fe  fert  même  plus 
particulièrement  de  ce  mot ,  lorfque  les 
deux  angles  ont  non  feulement  un  côté 
commun ,  mais  encore  lorfque  les  deux  au- 
tres côtés  forment  une  mclnie  ligne  droite. 
yoye\  Angle  6"  Côté. 

Ce  mot  eft  conpolë  étai,^^^  jaeerey 
être  fitué. 

Adjacent,  adj.  ni.  On  dit  fouvent  en 
Pbyfique.  les  corps  éUtjaeens  à  un  aatrt 

corps  pour  dire  les  corps  tvifins.  fOJ 
ADIANTE,  VoyeiCAPiLAiRE.  CNJ 
ADIAPHORISTES ,  f.  m.  pl.  CThéoL) 
nom  formé  du  Grec  iitipeftt ,  indijf}'rent ^ 
compofé  d'à  privatif  6c  de  ii^^tft, différent. 

On  donna  ce  titre  dans  le  xvj  fiecle  aux 
Luthériens  mitigés  qui  adhéroient  aux  fenti- 
mens  de  Melanchton  dont  le  cara^ere  pa« 
cifique  ne  s'accommodoit  point  de  l'ex- 
trême vivacité  de  Luther.  Depuis  en  1 548, 
on  appella  encore  Adiaphonjies  les  Luthé- 
riens qui  fiwfamrent  i  Timerim  «(ne  r«QH 
feam  Chtfl«a  V  vnt  fiiit  puUiir  i  It 
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Aittc  d'Au*bour^.  Sponde  A,  C.  an.  de 
J,  C.  z£z^  &  en  ts^8.  Voye^  Luthé- 
rien. CGJ 

•ADIAZZO,  ADIAZZEou  AJACCIO, 
f  Ge'ogr.  mod.)  ville,  port,  &  château 
d'Iralie  fur  la  côte  occidentale  de  Pifle  de 
Corie.  Long.a.6.  z8.  lot.  di.  5^ 

ADJECTIF ,  terme  de  Adjeff, 
vlcîudu  latin  aJjechis  y  ajout/ ,  pnrce  qu'en 
•«ffet  ie  nom  adje3ife&  toujours  ajouté  à 
vn  nom  Aibftantif  «pn  eft  ou  exprimé  ou 
fou*-entcnc!i].  VuJjecIif  etïun  mot  qui  don- 
ne une  qualification  au  fubftantif  ',  i)  en 
èMipie  la  qualité  oa  manière  d'être.  Or 
comme  toute  qualité  fuppofe  la  fubftancc 
dont  elle  eft  qualité ,  il  eft  évident  que 
'toui  âdjeâif  fuppofe  un  fubftantif;  car  il 
£iut  être,  pour  être  tel.  Que  H  nous  di- 
font  ,  /r  bejii  vous  touche  ,  le  vrai  doit 
ttre  l'objet  de  n  )s  recherches  y  le  bon  efl 
pr^firabie  au  beau  ,  &tc.  il  eft  évident  que 
nous  ne  confidérons  même  rdor^  ces  qualités 
fni*en  tant  qu'elles  font  attachées  à  quelque 
nbftance  ou  ftjppôt  :  le  beau  ,  c'cfl-à-dire, 
ce  qui  efi  btaa  ;  le  vrai  ,  c'eft-à-dire  ,  ce 
qui  efl  vrai ,  &c.  En  ces  exemples  ,  le 
^;7u  ,  le  vrai  y  &c.  ne  (ont  pas  de  purs 
adjeclfs  ;  ce  (ont  des  aJjeclih  pris  fubf- 
tantivement  qui  défi^nent  un  fuppdt  quel- 
conque ,  en  tant  qu'il  eft  on  beau ,  ou  vrai , 
ou  bon  ,  &c.  Ces  mots  font  donc  alors  en 
même  temps  adjectifs  6c  fubftantifs  :  ib 
ft>nt  ftibftantifs ,  pui (aalls  défignent  tm  fiip- 
p  V  ,  /t-. ..  ils  font  adjeSifst  puifouHls  défi- 
f  lient  ce  fuppôt  en  tant  qu'il  eft  tel. 

Il  V  a  autant  de  fortes  ^adjedifs  qu'il 
y  a  de  fortes  de  qualités ,  de  manières  & 
de  relations  que  notre  e^rit  peut  confidérer 
dans  les  objets. 

Nous  ne  connoiflom  poim  bs  lùbftances 
en  dles-mtlmes ,  nous  ne  les  connoiffons 
aue  par  les  impreffions  au'eiles  font  fur  nos 
Icns,  &  alors  nous  dirons  que  les  objets 
font  tels  y  félon  le  fens  que  ces  imprcfîîons 
alfeftent.  Si  ce  font  les  yeux  qui  font  aâFcrc- 
tés  ,  nous  diforn  que  robjA  eft  coloré  , 
qu'il  eft  ou  blanc  ,  ou  noir ,  ou  rouje  ,  ou 
bleu ,  &c.  Si  c'eft  le  goût ,  le  corps  e(l  ou 
doux ,  ou  amer ,  ou  aigre  ,  otf  nide ,  Oc. 
Si  c'eft  le  taft  ,  l'objet  eft  ou  rude  ,  ou 
poli  ;  ou  dur,  ou  mou  'y  gras,  huileux,  ou 
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Ainft  ces  mots  -klane  ,  noir  y  rouge  , 
bleu  y  doux  y  amer  ,  aigre  y  fade  y  §ce. 

font  autant  de  qualitTcations  que  nous  don- 
nons aux  objets ,  &  iont  par  con/equent 
autant  de  noms  adjeSifs.  Et  parce  que  ce 
font  les  imprefllons  que  les  ol)fcts  phyfiques 
font  fur  nos  fens ,  qui  nous  font  donner  à 
ces  objets  les  quaKIieations  dont  flous  '««- 
nnns  de  parler ,  nous  appellerons  ces  fortet 
à'adjeâijs  y  adjectifs  phyjiques. 
Remarquée  qull  h'y  à  nen  dans  les  obiets 

qui  foit  fcmblable  au  fentiment  qu'ils  exci- 
tent en  nous.  Seulement  les  objets  font 
flels  qu'ils  excitent  en  nous  telle  fenÂtion  , 
ou  tel  fentiment ,  félon  la  dirpofition  de  nos 
or^nes»  6c  felonles  loix  du  méchanifme 
univerfeL  Une  aiguHIe  eft  téNe  que  (î  la 
pointe  de  eette  tqioille  eft  enfoncée  dans' 
ma  peau,  j'aurai  un  fentiment  de  dou- 
leur :  mais  ce  fentiment  ne  fera  qu'en 
moi ,  &  nullement  dans  Paiguille.  Oa 
doit  en  dire  autant  de  toutes  les  antresi 
lenfations. 

Outre  les  adieciifs  phyfîqaes,.tl  y  a  en- 
core les  adje^ifs  me'caphyfiqtiesy  qui  font  en 
très-grand  nombre  ,  &  dont  on  pourroic 
faire  autant  de  claffes  différentes  qu'il  y  a 
de  fortes  de  vues  fous  lefquelles  Telprit  peut 
coniîdérer  les  êtres  phynques  6c  les  êtres 
métaphyfiques. 

Comme  nous  fommes  accoutumés  à  qua- 
liiier  les  êtres  phyliques  ,  en  conféqucnce 
des  impreffions  immédiates  qu'ils  ftmt  fur 
nous ,  nous  qualifions  auffî  les  êtres  méta- 
phydques  &c  abftraits ,  en  conféquence  de 
quelaue  confidération  de  notre  efprit  à  leur 
égard.  Le%adjeSi frasai  exprimeoTces  fixtes 
de  vues  ou  confîdérations ,  font  ceux  que 
j'appelle  adjeàifs  metaphyjtques  y  ce  qui 
s'entendra  mieux  par  des  exemples. 

Suppofons  une  allée  d'rirbres  au  milieu 
d'une  val^e  plaine  :  deux  hommes  arrivent 
à  cette  allée ,  fun  par  un  bout  ,  Tautr» 
par  le  bout  oppofé  ;  chacun  de  ces  hommes 
regardant  les  arbres  de  cette  allée  dit ,  poilâ 
le  premier  ;  de  forte  que  l'arbre  que  ehaciii» 
de  ces  hommes  ni'pclie  !r  premier  eft  le' 
dernier  par  rapport  à  l'autre  homme.  Ainft^ 
premier  ,  dernier  ,  6c  les  antres  noms  de 
nombre  ordinal ,  ne  font  que  des  adjtclifs 
métaphyliques.  Ce  font  des  adieâifs  de 
lefaoïoii  6c  de  rapport  aainénL  < 
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Le*  fMMHt  de  nombre  cardinal tels  que 
deux  y  trois  p  6cc.  font  auffi  des  aJjeai's 
métaphyfiques  (jui  qualifient  une  coUedion 
d%idfividas. 

Mon  y  ma  ,  ton  ,  ta  ,  fon  9  y 
font  aufU  des  adjeâifs  métaphyu<iues  qui 
dëfignent  un  rapport  d'appartenance  ou  de 
propriété  ,  &c  non  une  qualité  phyfique  & 
permanente  des  objets. 

Grimd  ti  petit  font  encore  des  adjeâifs 
flijiaphytiques  :  car  un  corps ,  quel  qu'il 
ibit  •  o  eft  ni  arand  ni  petit  en  lui-même  ; 
il  nTeft  appelle  tel  que  par  rapport  i  m 

autre  corps.  Ce  à  quoi  nous  avons  donné 
le  nom.aeja-aad  a  tait  en  nous  une  im- 
preffion  diflerente  de  celle  que  ce  que  nous 

appelions  petit  nous  a  faite  ;  c'cU  la  per- 
ception de  cette  difôrence  qui  nous  a 
donné  lieu  dlnventer  les  noms  de  grand  , 

de  petit ,  de  moindre ,  &c. 

Différent ,  pareil  /femblable  ,  font  auffi 
des  adjeclifs  métaphyfîques  qui  qualifient 
les  noms  fuUbndfit  en  conféquence  de  cer- 
taines vues  particulières  de  refprit.  Diffé- 
rent qualifie  un  nom  précifément  en  tant 
que  )e  lèns  que  la  chofe  n'a  pas  fait  en 
moi  des  imprefîions  pareilles  à  celles  qu'un 
autre  y  a  faites.  Deux  objets  tels  que 
jTapperçois  que  l'un  n'efl  pas  l'autre  ,  font 
pourtant  en  moi  des  imprefîions  pareilles 
en  certains  points  :  je  dis  qu'ili  font  fem- 
blables  en  ces  points-là  ,  parce  que  je  me 
fcns  affefté  à  cet  égard  de  la  m«?fne  ma- 
nière i  ainfi  ftmblable  efl  un  adjeclif  mc- 
taphyÉque* 

Je  me  promené  tout  autour  de  cette  ville 
de  guerre ,  que  je  vois  enfermée  dans  fes 
remparts  ;  j'appert^ois  cette  campagne  bor- 
née d'un  côté  par  une  rivière  &  d'un  autre 
par  une  forêt  ;  je  vois  ce  tableau  enfermé 
dans  Ton  cadre ,  dont  je  puis  même  mefurer 
l'étendue  &c  dont  je  vois  les  bornes  ;  je 
mets  fur  ma  table  un  livre  ,  un  écu  ;  je 
vois  qu^ils  n'occupent  qu'une  petite  étendue 
de  ma  table  ;  que  ma  table  même  ne  rem- 
plit qu'un  petit  efpace  de  ma  chambre  ,  6c 
que  ma  chambre  eft  renfermée  par  des  mu- 
railles ;  enfin  tout  corps  me  paroît  borné 
par  d'autres  corps  »  &  je  vois  une  étendue 
au  ddi.  Je  donc  que  ces  corps  font 
bornés  y  terminés  ,  finis  ;  ainfi  borné  , 
urmiaé ,  faU  >  ne  fuppofent  que  des , 
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bornes  8e  ta  «onnml&nce  dNine  étendvél 

ultérieure. 

D'un  autre  côté ,  fi  je  me  mets  à  compter 
quelque  nombre  que  ce  puiffe  être  ,  fflt>ce 
le  nombre  des  grains  de  fable  de  la  nier  &C 
des  feuilles  de  tous  les  arbres  qui  font  l'ur 
la  furfâce  de  ta  terre  y  je  trouve  que  je 
puis  encore  y  ajouter,  tant  qu'enfin ,  las 
de  ces  additions  toujours  poUibles  »  je  dis 
que  ce  nombre  eft  infini ,  c'eft*  à  -  <Ûre, 
qu'il  efl  tel ,  que  je  n'en  apperçois  pas  les 
bornes ,  6c  que  je  puis  toujours  en  aug- 
menter la  fomme  totale.  J*en  dis  autant  de 
tout  corps  étendu,  dont  notre  imagination 
peut  toujours  écarter  les  bornes ,  oc  venir 
enfin  â  rétendue  infime.  Ainfi  infini  n'eft 
qu'un  a^><?//métaphyfique. 

Parfait  eft  encore  un  adjeSif  métaphy* 
fique.  L'ufagé  de  h  vie  nous  fait  voir  qu  il 
y  a  des  êtres  qui  ont  des  avantages  que 
d'autres  n'ont  pas  :  nous  trouvons  qu'i  cet 
égard  ceux-ci  valent  mieux  oue  ceux-lâ. 
Les  plantes ,  les  fleurs ,  les  arores  »  valent 
mieux  aue  les  pierres.  Les  animaux  ont 
encore  des  qualités  préférables  à  celles  des 
plantes ,  &  Thomme  a  des  ConnoiiTances 
qui  l'élevent  au  defTus  des  animaux.  D'ail- 
leurs ne  fentons  -  nous  pas  tous  les  jours 

?ii'it  vaut  mieux  avoir  que  de  n'avoir  pas  ? 
i  l'on  nous  montre  deux  portraits  de  la 
même  perfonne ,  qu'il  y  en  ait  un  qui. 
nous  rappdle  avec  phi»  d'exaAitude  ic  de. 
vérité  l'image  de  cette  perfonne  ,  nous 
diions  aue  le  portrait  eft  parlant  ^  qu'i/ 
eA  parfait  >  cdl-4-dire  quil  eft  lel  qu'à 
doit  être. 

Tout  ce  qui  nous  paroît  tel  nous 
n'apoercevons  pas  qu'il  pnifle  avoir  un  de* 
gré  de  bonté  U  d'excellence  au  ddi*  nous, 
l'appelions  parfaiu 

Ce  qui  tSt.  parfait  par  rapport  i  certainet. 
perfonnes ,  ne  l'eft  pas  par  rapport  à  d'au- 
tres ,  qui  ont  acquis  des  idées  plus  jufie» 
&  plus  étendues. 

Nous  acquérons  ces  idées  infenfiblement 
par  l'ufage  de  la  vie  ;  car  dès  notre  enÉmce, 
a  mefiire  que  nous  vivons ,  nous  apperce- 
vons  des  plus  ou  des  moins ,  des  bien  6c 
des  mieux  ,  des  mal  &  des  pis  :  mata 
dans  ces  prennera  traips  nous  ne  ibmmes 
pas  en  état  de  réfléchir  fur  la  manière  dont 
ces  idées  fe  foraient  par  degrés  dans  notre 

efprit; 
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eCprît  ;  8e  â^m  la  fuite ,  cnmme  l'on  trouve 
ces  connoiffaiices  toutes  tbrmçcs  ,  quelques 
Philoibphes  fe  font  imaginé  qu'dles  naif- 
ibîent  avec  non»;  :  ce  qui  veut  dire  qu'en 
venant  au  monde  nous  lavons  ce  que  c'ed 
que  rinfîni ,  le  beau,  ie  partit ,  €/c.  ce 
oui  eft  également  contraire  à  Texpérience 
éc  à  U  raifon.  Toutes  ces  idées  abftraites 
fiippofênt  un  grand  nombre  didëes  parti- 
culières q\ie  CCS  niclmes  Philofophes  comp- 
tent panni  les  idées  acquiies  :  par  exemple , 
comment  peut-  on  favoir  qu*i7  faut  rendre 
â  chacun  ce  qui  lui  ejî  Jù  ,  f\  l'on  ne  fait 
pas  encore  ce  que  cci\  que  rendre  ^  ce  q|ue 
c^eft  que  chacun  &  qu'il  y  a  des  faiem  fie  des 
chofes  particulières ,  qui ,  en  vertu  des  loix 
de  la  fociétë ,  appaniennent  aux  uns  plutôt 
^*aux  autres  ?  Cependant  fans  ces  con- 
noiflEuices  particulières ,  que  ces  PJiilofophes 
.même  comptent  parmi  les  idées  acquifes , 
peut-on  comprendre  le  principe  général  ? 

Voici  encore  d'autres  adjeâijs  méta- 
physiques qui  demandent  de  l'attention. 

Un  nom  eft  adjcâif  quand  il  qualifie 
un  nom  fubftantif  :  or  qualifier  un  nom 
fuhjljndf,  ce  n'eft  pas  feulement  dire  qu'il 
eft  ouge  ou  bleu  ,  grand  ou  peàt ,  c'eft  en 
fiier  f^tendoe  ,  la  valeur  ,  Tacception  , 
étendre  cette  acception  ou  la  reftreîndre  , 
«n  lorte  pourtant  que  toujours  VadieSiftL 
le  fiibflantif ,  pris  enfemble ,  ne  préTentent 

2u*un  même  objet  à  l'efprit  ;  au  lieu  que 
je  dis  Ubtr  Feeri  f  Pecri  fixe  à  la  vérité 
retendue  de  la  fignification  dt  liber:  miis 
ces  deux  mots  prcfcntent  à  l'efprit  deux 
objets  diflférens ,  dont  l'un  n*eft  pas  l'autre  ; 
au  contraire ,  quand  je  dis  le  beau  livre  > 
Û  n'y  a  là  qu'un  objet  réel^  mais  dont  j'é- 
nonce qu'il  eft  beau.  Ainfi  tout  mot  qui 
fixe  l'acception  du  fubftantif ,  qui  en  étend 
ou  qin  en  reftreint  la  valeur  ||&:  qui  ne  pré- 
fente  que  le  môme  objet  à  feiprit  ,  eft  un 
véritable  adjeâij,  Ainfi  néceJJ'aire  y  acci- 
dentel ,  poJfiMe  >  OTUw^/e  y  totti  f  nul  , 
quelque  ,  aucun  ,  chaque  ,  tel  ,  quel  , 
certain  y  ce  ,  cet ,  cette  ,  mon  .  ma  y  ton  y 
ta  y  vos  y  votre  ,  notre  y  &c  même  le  y  la  y 
les  y  l'oiir  de  véritables  adjectifs  métaphy- 
fiques  pui  (qu'ils  modifient  des  fubftantifsy  & 
les  font  regarder  (bus  des  points  de  vue 
particttliers.  Tout  homme  préfente  homme 
dasf  ^  (tm  j^ukdi  affirmatit  ;  aulhamnu 
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l'annonce  dans  un  fens  général  négatif  ; 
quelque  homme  prélente  un  fens  particulier 
indéccntuné  t  fbn  ,  fa  y  fes  ,  vos  >  6cc. 
font  confîdérer  le  fubftantif  fous  un  fens 
d'appartenance  Se  de  propriété  ,  car  quand 
je  dis  meus  enfis  ,  meus  eft  autant  umple 
adieciif  qfi'Etfaadrius  >  dans  ce  vers  de 
Virgile  : 

Nam  tibi  ,  Timbre  y  capat  Evandrius 
ahfiuUt  enjis. 

Ma,  Uv.  X.  V.  394*' 

meus  marque  l'appartenance  par  rapport  i 
moi  ,  &  Evandrius  la  marque  par  rapport 
à  Euandre. 

Il  faut  ici  obfcrver  que  les  mots  changent 
de  valeur  félon  les  différentes  vues  que 
i'ufage  leur  donne  à  exprimer  ;  boire  , 
manger  ,  font  des  verbes  ;  mais  quand  on 
dit  le  boire  ,  le  m.anger  ,  &:c.  alors  boire 
&c  manger  font  des  noms.  Aimer  eft  un 
verbe  a6Hf  :  mais  dans  ce  vers  de  Topëra 
d'Atys , 

J'aime ,  c*efim9tt  deJUa  d^aùmr  mvttt 

ma  vie. 

aimer  pris  dans  un  fens  neutre ,  Mien  f 
tien  y  Jîen  ,  étoient  autrefiMS  etdjeBifs  ;  on 

difoit  un  fxen  frère  ,  un  mien  ami  :  aujour- 
d'hui ,  en  ce  fens ,  il  n'y  a  que  mon  y  ton  y 
fan  y  qui  fbient  adjeSifs  ;  mien  ,  tien  y 
ften  y  font  de  vrais  fuhftantifs  de  la  claftle 
des  pronoms  ,  le  mien  y  le  Len  y  le  Jttn» 
La  difcorde ,  dit  la  Fontaine  ,  vint , 

Avec  Que  fi-que  non  ,  (on frère; 
Avec  Le  tten-le  mien  •  fon  père* 

Nor  f  vos  y  font  toujours  adjeclif.%  :  mais 
vorrej  notre ,(on\(o\x\'cr\'.  aàjccî.  [s ,  &  fou- 
vent  pronoms,  U  io:re,  le  notre.  Vous  6* 
les  vôtres  ;  WMtâ  k  v&ât  y  poiei  U  fien  ù 
le  mien  :  ces  pronotn>  indiquent  alors  des 
objets  certains  dont  on  a  déjà  parlé.  l'\)ye\ 
Pronom. 

Ces  réflexions  fervent  4  décider  fi  ces 
mots  Pere  y  Roi  ,  &  autres  femblables  , 
font  adjeSifs  ou  fubftantift.  Qiia'ifient-ils  ? 
ils  font  adjectifs.  Louis  XVI  ej}  Roi  ,  Roi 
qualifie  Louis  XVI  ;  donc  Roi  eft-là  adjec- 
tif. Le  Roi  eft  à  Parmée:  le  Roi  déiigne 
alors  un  individu  :  il  eft  donc  fubftanti£ 
Ainfi  ces  mots  font  pris  tantôt  a(|eâive" 

Sss 
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ment ,  tantôt  fubftantivement  ;  cela  dépend 
de  leur  ferwice ,  c'eft  -  à  -  dire  de  la  valeur 
qu'on  leur  donne  dansPemploi  au'on  en  fait. 

Il  refte  à  parier  de  la  fyntaxe  aes  adjtSifs. 
Ce  qu'on  peut  dire  à  ce  fiqet  »  iê  léduit  à 
deux  points.  ^ 

I.  La  terminaiion  de  Xadjee^,  i»  La 
pofition  de  VadjeS^* 

A  l'égard  du  premier  point  ,  il  faut 
(c  rappeller  ce  principe  tlont  nous  avons 
parlé  ci-delTus,  que  Vadjeaijlic  le  fdiftan- 
tif  mis  enlemble  en  conftrudion  ,  ne  pré- 
Ântent  à  l'efprit  qu'un  feul  &c  mcnic  indi- 
vidu, ou  phyfîque ,  ou métaphyfique.  Ainfi 
rtfi/;>^7//' n'étant  réellement  que  le  fubAantif 
néme  confidéré  avec  ta  qualification  que 
VadjeSif  énanct ,  ils  doivent  avoir  Tcm  fie 
l'autre  les  mêmes  (ignés  fie  vues  particu- 
lières fous  lelquelles  l'elprit  conhdere  la 
chofc  qualifiée.  Parîe-t-on  d'un  objet  fin- 

Sulier?  Vadjeclif  cîoit  avoir  la  terminaifon 
eliinée  à  marquer  le  lîngulier.  Le  fubftan- 
ttf  eft^il  de  la  daffe  des  noms  qu  on  appelle 
mafculin  ?  Vadjecfifdo'n  avoir  le  figne  def- 
finé  à  marquer  les  noms  de  cette  dafle. 
Enfin  y  a-t>il  ^ns  une  Langue  une  maiûere 
étaUie  pour  marquer  les  rapports  ou  points 
de  vue  qu*on  appelle  cat  f  Vadjeâjf  doit 
encore  \e  conformer  ici  au  inbftanttf  ;  en 
un  mot  il  doit  énoncer  les  mêmes  rapports, 
fie  fc  préfenter  fous  les  mêmes  foces  que 
le  fubftantif ,  parce  qu'il  n*eft  qu'un  avec 
lui.  C'eft  ce  que  les  Grammairiens  ap- 
pellent îa  con:ordance  de  Vadjedif  avec 
le  fuhflantify  qui  n'eft  fondée  que  &r 
l'identité  phyfifpte  de  ?adfe3tf  avec  le 
fubftanttf. 

x".  A  l'égard  de  la  pofition  de  ïadjeclif , 
c'eA-à-dire  »  s'il  faut  le  placer  avant  OU 
après  le  liibftantif ,  s'il  doit  être  au  cotn- 
mencement  ou  à  la  fin  de  la  phrafe  ,  s'il 
peut  être  féparé  du  fubftantif  par  d'autres 
mots  :  je  réponds  que  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas ,  c'eft-à-dire  ,  qui  marquent  par 
ée%  terminanfons  les  rapports  aue  les  mots 
ont  entre  eux  ,  la  pofîtion  n  eft  d'aucun 
ufage  pour  Étire  connoître  l'identité  de  l'dJ- 
feâif  «vec  fon  fiibftantif  :  c'eft  l'ouvrage , 
ou  plutôt  la  deftination  de  la  termi- 
naifon ,  elle  (eule  a  ce  privilège.  Et  dans 
ces  Langues  mi  ctefid»  follement  l'oreille 
gour  k  pofiiioii  de  IV^feâ^jr  911  mène 
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peut  être  fiperé  de  ion  Aibftantff  par  iP«H 

très  mots. 

Mais  dans  les  Langues  qui  n'ont  point  de 
cas ,  comme  le  Françob  .  Vtuijeâif  n'eft 
pas  réparé  de  fon  fub^antit  Lapofidoafiip* 
plée  en  déâttt  des  cas. 

Pan'e  ,  tue  invideo  ,  fine  me  p  LiècTf 
ibis  in  urbem, 

.  Ovid.LTrift.i.x. 

Mon  petit  Livre,  dit  Oride,  tu  iras  d<Mie 
à  Rome  fans  moi  t  Remarquez  qu'en  Fran- 
çois ra<(/>^// eft  joint  au  lubftaïuif,  mon 
9etit  livre;  au  lieu  qu'en  Laiànparve  qui 
eft  V  adjectif  liber  y  en  eft  féparé,  méirie 
par  phifieurs  mots  :  mais  parve  a  la  termi- 
naiion convenable  pour  faire  coanoitie  qu'il 
eft  le  qualificatif  de  liber. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  croire  que  dans 
les  langy**  qui  ont  des  cas ,  il  foit  nécei^ 
faire  de  iëparer  VadjeSif  du  fubftantif;  car 
d'un  côté  les  terminailons  les  rapprochent 
toujours  l'on  de  f autre ,  fie  les  préfentenf 
à  l'efprit,  félon  la  fynt.ixe  des  vues  de  l'ef- 

1>rit  qui  ne  peut  jamais  les  lëparer.  D'ail- 
eurs  lî  lliafïnonie  on  le  jeu  de  Hmagina- 
ti«n  les  fépare  quelquefois,  fouvent  aufii 
elle  les  rapproche.  Ovide,  qui  dans  l'exem- 
pie  ci-detttt$  fëpare  patve  de  Uher,  joinC 
ailleurs  ce  mène  Mdjeâ^  avec  fon  liibf* 
tantif. 

Tuque  cadis  ,  patrU  ,  parve  Learehef 

manu. 

*     Ovid.  IV.  Faft.  V.  490. 

En  François  YadjeSif  n'eft  féparé  do 
fubftantif  que  lorfque  l'<ri/;>A/ eft  attribut  ; 
comme  Louis  efi  jujh  ,  Phebus  efifourd, 
Pégafe  ejl  rétif:  «  encore  avec  rendre , 
depettir  ^  partâat  ^  fiic 

Un  vers  9bit       foiNe ,  6  vous  U 

rendez  dur* 
révite  ^éot  kmg,  &  je  devieas  cbfèar, 
Dc^véaux,  Art  Poét.  c  i. 

Dans  lés  phrafes ,  telles  que  celle  qui 
fuit,  les  adjeâifs  qui  paroiflent  ilblés» 
forment  feuls  par  elUpfe  une  propofitioll 
particdieie. 

Heureux  ,  qui  peut  voir  du  rt^ife 
UmmUe  Oeé^mparki  vemfépH. 

*  ■ 
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Il  y  a  là  deux  propositions  grammatica- 
les :  celui  Cqui  peut  voir  du  nvage  le  ter- 
nU;  Océan  par  les  vents  agité)  eft  heu- 
reux ,  où  vous  voye?.  que  heureux  t&Vêt- 
tribuc  de  la  propoiùion  pnndpale. 

Il  n*eft  pas  indEfiSrent  en  François ,  félon 
Ufyntaxe  élégante  &  d'ufage  ,  d  énoncer  le 
Aibftantif  avant  ïadjeâif  ou  iW;>A/avânt 
le  fubfUntif.  Il  eft  vrai  que  pour  faire  en- 
nodie  le  lêm»  Uéftégal  de  dire  bonnet 
hîanc  ctw  blanc  bonnet:  mais  par  rapport  à 
l'élocution  &c  à  la  fyntaxe  d'ufage ,  on  ne 
d<Mt  dire  que  hoaaet hlancJHom  n'avons  fur 
ce  point  d'autre  règle  que  l'oreille  exercée , 
c'eÀ-A-dire,  accoutumée  au  commerce  des 
perfonnes  de  la  nadon  qui  font  le  bon 
vfage.  Ainfî  je  me  contetiterai  de  donner 
ici  des  exemples  qui  pourront  fervir  de 
guide  dam  les  occaHons  analogues.  On  dit 
hàblc  rouge  ,  ainfi  dites  habit  bleu  ,  habit 
pis,  &C  non  bleu  habit,  gris  habit.  On 
dit  mon  livre ,  ainfi  «fites  ton  livre ,  fon 
litre  ,  leur  litre.  Vous  verrez  dans  la  lifte 
fuivante  ^one  torride ,  ainfi  dites  par  ana- 
lo^e  [OfU  temp/r/e  oc  ^one  glaciale;  ainfi 
des  autres  exem^es. 

Liste  de  plusieurs  Adjectifs 

qui  ne  vont  qu'après  leurs  fubflantifs 

dans  les  emâpUs  qu'on  en  muuu  ici. 

• 

Accent  Gafcon.  ASion  haffè.  Air  indo- 
lent Air  modefie.  Ange  gardien.  Beauté 
parfaite.   Beauté  Romaine.   Bien  rieL 
Bonnet  Hane.  Cas  iireS.  Cas  oblique. 
.    Chapeau  noir.  Chemin  rabotrux.  Chcmt  ff 
Uanche.  Contrat  clandefiin.  Couleur  jaune. 
Coutume  abufive.  Diable  boiteux.  Dtme 
r^ale.  Dmer  propre.   Difcours  concis. 
Empire  Ottoman.  Efprit  invilible.  Etat 
EccUJiaJlique.  Etoiles  fixes.  Exprejfwn 
littérale*  Fables  choifies.  Figure  ronde. 
Parme  oi^ale.  Canif  aiguifé.  Gage  touché. 
Génie  fapérieur.  Comme  arabique.  Gram- 
maire rai  fonnée.  Hommage  rendu.  Homme 
inftruit.  Homme  jufle.  JJle  de'ffte.  Ivoire 
btanc.  It^oire  jaune.  Laine  blanche.  Lettre 
anonyme.  Lieu  inaccejjible.  Faites  une 
ligne  droite.  Livres  ch'rfîs.  Aîal  nécrjfaire. 
Matière  combujiible.  Méthode  latine.  Mode 
fran^oife.  Mvnu  jreât^*.  Mm  ixpre0. 
Mttjigni  It^emt»»  Ndmfubjhnt^»  Orai" 
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fon  dominicale.  Oraifon  funèbre.  Oraifon 
mentale.  Péché  mortel.  Peine  inutile.  Pen- 
fée  reàterdt^.  Petit  contrtfkite.  Perle 

orientale.   Pié  fourchu.  Plans  defftne's. 
Plans  plantés.  Point  mathématique.  Poif- 
fon  faié.  Politique  angtoife.  Principe  oof" 
car.  Qualité  occulte.  Qualité  fenfible.  Quef- 
tion  métaphyfiqae.  Raifins  fecs.  Raifoa 
de'cifive.  Raifon  péremptoire.  Raifonnemene 
recherché.  Régime  abfolu.  Les  Sciences 
exacfes.  Sens  figure.  Subflarmf  mafcuhn. 
Tableau  onginaL  Terme  abjlrait.  Terme 
obfcur.  Temùnedfim  féminine.  Terre  la- 
bourée. Terreur  panique.  Ton  dur.  Trait 
piquant.  Urbanité  romaine.  Urne  fatale, 
iffage  ttbuff.  yierbe  aâif.  Verre  concave, 
lierre  convexe.  Vers  ïambe.  Viande  tendre. 
Vin  blanc.  Vin  cuit.  Vin  verd.  Voix  har- 
monieufe.  Vue  courte.  Vue  baffè.  Des 
yeux  noirs.  Des yenx  fcnJus,  Zone  <or* 

'ride  ,  &CC. 

Il  y  a  au  contraire  des  adjeSifs  qui  pré- 
cèdent toujours  les  fiibftantin  quali- 
fient ,  comme 

Certaines  gens.  Grand  général.  Grand 
capitaine.  Mauwttfe  habitude.  Brave  folr 
dat.  Bell;  fuiiation.  Jufle  défenfe.  Beau 
jardin.  Beau  gardon.  Bon  ouvrier.  Gros 
arbre.  Saint  reigieux.  Sainte  Thérefe, 
Petit  animal.  Profond  refp  cl.  Jeune  hom- 
me. Vieux  pécheur.  Cher  ami.  Réduit  à 
la  dernière  mifere,  Tiers-Ordre.  Triple 
alliance  ^  &c. 

Je  n'ai  pas  prétendu  inférer  dans  ces  li(^ 
tes  tous  les  adjectifs  qui  fe  placent  les  uns 
devant  les  fuhftantifs ,  &  les  autres  après  : 
j'ai  voulu  ieulement  ^ire  voir  que  cette 
pofiiton  a'étoit  pas  ailntraire. 

Les  adjeSifs  métaphyfiques  comme  le  , 
la  y  les  ,  cf,  cet,  quelque  ,  un,  tout,  cha- 
I  que  ,  tel ,  quel ,  fon  ,  fa,  fes  ,  votre  %  nos, 
leur,  fc  placent  toujours  avant  les  filbftan* 

tifs  qu'ils  qualifient. 

Les  adjeStfs  de  nombre  précèdent  auflî 
les  ftibftantib  anieUatt6,  6c  fuivent  les 
noms  propres  :  le  premier  homme  ,  Fran- 
çois premier,  quatre  perjunnes ,  Ifcnri 
quatre,  pour  quatrième  :  mais  en  parlant 
du  nombre  de  nos  ro1s ,  nous  difons  dans 
un  fens  appeilattf,  qu'ilyA  eu  quinze  Louis, 
6f  que  nous  en  fommes  au  fei^iéme.  On 
dit  «ifll,  dans  lés  citations ,  Vfre  premier. 
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chapitre  fécond;  hors  delà ,  on  dit  pn- 
mier  lii  re  ,  le  fécond  lii'ie. 

D'autres  enfin  fc  placent  également  bien 
devant  ou  après  leurs  fubftantifs ,  c'eft  un 
favaiu  homme  ,  c*tft  un  homme  fai  anc  ; 
t^efiua  habile  aivcjc  ou  un  ayocac  habile  ; 
&  encore  mieux  ,  c'eft  un  homme  fort  fu- 
yant, c'ejl  un  ai'ocac  fort  habile  :  ni.iis  on 
ne  dit  point  :  c'eji  ua  expérimente  aivcat , 
au  lieu  qn*on  dit,  e^efi  ua  etvocat  expéri- 
menté,  ou  fort  expérimenté  ;  c'eft  un  beau 
liyre  ,  c'eft  un  lit-'re  fort  beua  ;  ami  t-'éri- 
table  y  véritable  ami  ;  de  tendres  regards  , 
des  regards  uadres  :  CinulUgence  fupri- 
me  ,  Ut  faprtme  inteOigence  ;  favoir  pro- 
fond, profond  fai-oir;  aj^ire  mtJheuttufej 
malheureufe  ajfàiie  ,  &c. 

Voilà  des  pratiques  aue  le  fcut  bofiulue 
peut  apprendre;  àc  ce  lont-hi  de  cesfineues 
qiri  nous  échappent  dans  les  langues  mor- 
tes, &  qr.i  croient  fans  doute  trùs-fenfibîes 
à  cv.u\  qu!  parloicni  ces  langues  dans  le 
temps  qu'elles  étoient  vivantes. 

La  poéAe,  où  les  tranrpuiîtions  font  per- 
iinlês»& même  oÀ  elles  ont  quelquefois  des 
gr  ices ,  a  fur  ce  potitt  ptitt  de  liberté  que 
la  proie. 

Cette  pofition  de  Vadjeclf  devant  ou 
après  le  l'ubdantif  efl  fi  peu  inditTérente , 
quMIe  change  quelquefois  entièrement  la 
valcttr  du  jiibftantif:cn  voici  de»  escBipIes 
bien  leti(il)les. 

C'eft  une  nouv  elle  certaine ,  c'eft  uru 
àiofe  certaine  fCtA-se-Unt^  aJJ'urée^  vért- 
taMe  f  confiante.  J'ai  appris  certaine  nou- 
irlle  ou  certaines  chofej  ;  alors  entai  ne 
répond  au  quidam  dcsLatuis,  61  tait  pren- 
dre le  lubdantif  dans  un  Icas  vagne  oc  in- 
détermi^ié. 

Un  hoaaite-hommt  eft  un  homme  qui 
a  des  mœurs  ,  de  la  probité  &  de  la  droi- 
ture* Un  homme  honnête  eft  un  honune 
pofi*  qui  a  envie  de  plaire  :  les  honnêtes 
mens  d'une  ville  ,  ce  font  les  peribnnes  de 
la  ville  qui  font  an  defliis  dit  peuple ,  qui  ont 
du  bien  ,  une  répiu  it-cii  intègre,  une  naif- 
fance  honnête,  i>:  qui  ont  eu  de  l'éduca- 
tion :  ce  font  ceux  dont  Horace dit,  flM&ttJ 
eji  eqnus  t,'  paier  &  res. 

Une  fiigt-fcmrne  eft  une  femme  qui  eft 
appellèe  pour  ;i(Tiller  les  ri-mines  q-.ii  fonf 
en  travail  d'entant.  Ua  femme  faj^  ell 
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une  femme  qm  a  de  Ja  vertu  &  de  la 

conduite. 

Vrai  a  un  fens  olfférent,  feton  qu'il  eff 
placé,  avant  ou  après  un  fubdantif:  Gillet 
eft  un  vrai  charlatan  ,  c*eft-à-dire,  qu*it 
eft  réellement  charlatan;  c'eft  un  homme 
vrai  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  véridique  ;  c'eji 
une  nouvtUg  vroit  ^  c*eft-à-dire,  vi^ 
ritabU. 

GentiVumme  eft  tin  homme  d'extraétioa 
noble  ;  un  homme  gentil  eft  un  IlominS'  * 

gai,  vit,  joli,  mignon. 

Pedt-maitre  ,  n'eft  pas  un  maître  pent^ 
c'eft  ua  pauvre  homme  j  fe  dit  par  mépris 
d'un  honune  qui  n'a  pas  une  forte  de  mé- 
rite, d'un  honure  qui  néglige  ou  qui  eft 
incapable  de  faire  ce  qu'on  attend  de  lui; 
&  ce  pauure  homme  peut  être  nciie ,  au 
lieu  qu'un  homme  pauvre  eft  uo  homme 
fans  bien. 

Un  homme  galant  n'eft  p*s  toujours  un 
g<i!<!n:-homme":  \c  premier  eft  un  homme 

.  qui  cherche  à  plaire  aux  dames ,  qui  leur 
rend  de  petits  foins  ;  au  lieu  qu'un  galaat 
homme  eft  un  honntte-hoame  ,  qui  ira  que 
des  procédés  fïmples. 

Un  iiomme  plai  fant  eft  un  homme  en- 
joué,  folâtre  ,  qui  &it  rire  ;  «n  plat  fane 
homme  fe  prend  toujours  en  mauvaife  part  ; 
c'eft  un  homme  ridicule ,  bizarre ,  fingulier , 
digne  de  mépris.  Une  femme  grofjê  ,  c'eft 
une  temme  qui  eft  enceinte.   Une  groffe 

femme  eft  celle  dont  le  corps  occupe  un 

Î;rand  volume,  qui  eft  graffe  &c  replète. 
I  ne  fèrott  pas  dtflîcile  die  trouver  encore 
de  p.ireils  exemples. 

A  l'égard  du  genre,  il  faut  obferver 
qu'en  Grec  &  en  Latm ,  il  y  a  des  adjec- 
tifs qui  ont  au  noaùnatif  trois  terminaifons  « 
«oA ,  M*»,  wAw ,  bonus  y  boaa ,  bonumg. 
d'autres  n'ont  que  deii\  teTminailon;  dont 
la  première  fert  pour  le  mafculm  ik  le  fé- 
minin, &  la  féconde  eft  coiù'acrée  au  ^^enrç 
neutre,  «  um'i  *  i»jw^,ntii/«<^.,  heureux} 
&  en  latin,  hic  &  haec  fortis  &c  hoc  forte  y 
fort.  Qenard  le  commun  des  Grammai- 
riens Grecs  diient  qu'il  y  a  aufli  en  Grec 
des  adjeSifs  qui  n'ont  qu'une  terininaifon 
pour  les  trois  genres  :  mais  la  favante  mé- 
thode Grecque  de  P.  R.  affurc  que  les. 
Grecs  n'ont  point  de  ces  aJiecIf  ,  Lit-.  /, 
cLtXj  règle  XIX ^  averti£'cmtai .  L&s>  JLatto& 
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en  ont  un  grand  nombre,  ^«tu y  JeU» , 

En  François  nos  adjechfs  font  terminés  : 
i".  ou  par  un  e  muet,  comme  fage  y  fidèle  y 
utile  y  facile  y  habile  ,  timide  j  riche  y  ai- 
mable y  volage  y  troifiemey  quatrième  y  &c. 
alors  Vadjeaif  (tn  également  pour  ie  maC> 
culin  8c  pour  !e  féminin  ;  un  amant  fideUy 
une  femme  fidek.  Ceux  qui  écrivent  fidely 
Util,  font  U  m^me  faute  que  s'ils  écri- 
vdent  fag  au  lieu  de  fage  ^  qui  lé  dit  éga- 
lement pour  les  deux  genres. 

Si  VadjeSif  eft  terminé  dans  fa  pre- 
mière dénomination  par  quelqu'autre  lettre 
que  par  un  e  muet,  alors  cette  première 
tenmnaifon  (ert  pour  le  genre  mafculin  : 
pur  y  dur  y  brun  y  fat'anty  fort  y  bon. 

A  l'égard  du  ffenre  féminin,  il  faut  diftin- 
guer:  ou  Vadjeclf  f]:)\t  au  malculin  par  une 
voyelle,  ou  il  eft  terminé  pAt  une  confonne. 

Si  VaJieâ^ua&xàm  finit  pwr  toute  autre 
voydle  que  par  un  e  muet ,  ajoutez  feule- 
ment W  muet  après  cette  voyelle ,  vous 
aurez  la  terminaifon  féminine  de  {^adjec- 
tif :  fenfé  y  fenfée  ;  joli  y  jolie  i  bourru  , 
bourrue. 

Si  Vadje3if  mafculin  finit  par  une  con- 
ibnne ,  détachez  cette  confonne  de  la  lettre 
qui  la  précède ,  &  ajoutez  un  e  muet  à  cette 
confonne  détachée,  vous  aurez  la  terminai- 
fon féminine  de  KadjeSif  :  pur,  pu-re ; 
faim  y  fain-te;fain  ,  fai-ne;  grande  gran- 
de ;  fot  y  fot-te  ;  bon  ,  bon~ne. 

Je  fais  bien  que  les  maîtres  à  <:crire,  pour 
multiplier  les  jambes  dont  la  fuite  rend 
fécriture  plus  unie  ôf  plus  agréable  à  la 
vue ,  ont  introduit  une  féconde  n  dans 
bo-ne  y  comme  ils  ont  introduit  une  m 
dans  ho-me  :  ainfi  on  écrit  communément 
bonne  y  homme  y  honneur ,  &c.  mais  ces 
lettres  redoublées  font  contraires  à  l'ana- 
logie ,  &  ne  fervent  qu'à  multiplier  les  dif- 
ficultés pour  les  étrangers  &c  pour  les  gens 
qui  apprennent  à  lire. 

Il  y  a  quelques  adjeSift  qui  s'écartent  de 
la  règle  :  en  voici  le  détail. 

On  difoir  autrefois  au  mafculin  bel  y  nou- 
vel y  fol  y  mol  y  &  au  féminin  félon  la 
règle,  belle,  nou  relie  y  folle  ,  molle;  ces 
féminins  le  font  confervés  :  mais  les  roaf- 
cnlins  ne  font  en  ufage  que  devant  une 
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an  filammtnsànA  beau,  nrin  e-iu ,  fou, 
mou  y  ne  forment  point  de  féminin  :  mab 
Efpagnol  eft  en  ufage,  ^'oè  vient  Ejt 

pagnole  ;  félon  la  règle  générale,  Uanc  fait 
blanche  ;  franc f  franche  i  longhït  longue  1 
ce  qm  hit  voir  que  Itgét  hng  eft  le  ?  fort 

£e  les  modernes  appellent  gue;  il  eft  bon 
ns  ces  occafions  d  avoir  recours  à  l'ana- 
logie qu'il  y  a  entre  Kadjeclif  &  le  fubf- 
tantif  abftrait  :  par  exemple,  longueur , 
long  y  longue  ;  douceur ,  doux  ,  douce  ; 
jahuRe,  jaloux  y Jaloufe  ;  fraîcheur ffittùt 
fraîche  ;  féchereffe  ,  fec ,  feche. 

Le  /  «  le  V  font  au  fond  la  m<?me  lettre 
divifée  en  forte  6c  en  foible  ;  le  /  eft  la 
forte ,  6c  le  1/  eft  la  foible  :  delà  naif, 
naïve;  abufify  abufwe ;  chétif  y  chétive  z 
défenfify  défenfive  ;  paffify  paffive  ;  ne'gattf, 
negacne;  purgatif,  purgative  ,  &C. 

On  dit  mon,  mai  foiij  tas  foiif  fa  s 
mais  devant  une  vc^eUe  on  dit  également 
au  féminin  mon  y  tonyfon;  mon  ame , 
ton  ardeur  y  fon  e'pe'e  :  ce  que  le  mécha- 
nifmc  des  organes  de  la  parole  a  introduit 
pour  éviter  ie  bâillement  qui  fe  feroit  à  la 
rencontre  des  deux  voycUes,  ma  ame  p 
ta  e'pe'e,  fa  e'poufe;  en  ces  occasions ,  fjn  , 
ton  y  mon  ,  font  féminins ,  de  la  mi}me 
manière  que  mes  ,  te  ^  ,  fes ,  les  ,  le  font 
au  plurier,  quand  on  dit,  mes  filles  f  les 
femmes,  &c. 

Nous  avons  dit  que  l'aJjcclif  rîoit  avoir 
la  terminaifon  qui  convient  au  t^enre  que 
l'ulage  a  donné  au  fubftantif  :  fur  quoi  on 
doit  faire  une  remarque  finguliere,  fur  le 
mot  gens  ;  on  donne  la  terminaient  fiSmi- 
nine  à  l'adie^f  qvn  précède  ce  mot ,  &c  la 
mafculine  A  celle  qui  le  fuit,  fût-ce  dans 
la  même  phrafe  :  il  y  M  de  cmcànes  gms 
qui  font  bien  fois. 

A  l'égard  de  la  formation  du  plurier,  nos 
anciens  gMtrtralriens  difent  qu'ajoutant  x 
au  fïngulicr ,  nous  formons  le  pluriel ,  bon  , 
bons.  ( Acheminement  à  la  Langue  Fran^ 
foife  par  Jean  MaJ/k.)  Le  même  auteur 
nbnsrve  que  les  noms  ck  nombre  qui  mar*  - 
quent  plur.ilia",  tels  que  quatre,  cinq,  fix, 
fept  ,  Scc.  ne  reçoit  enr  point  s ,  excepté 
vingiù  cent,  qui  ont  un  pluriel  :  quatn^ 
vingts  ans  ,  quatre  cents  hommes, 

'Telle  eft  auiU  la  recède  nos  modernes; 
ainfi  on  écrit  au  finfoberikpiffj  ficauphidel  - 
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bons  ;  fort  au  fingulier ,  forts  au  oluriel  ; 
par  coni&Iiwnt  puirqu'on  écrit  au  nngulter 
gJ^y  gàu'e  ,  on  doit  écrire  au  pluriel  gJC^s  , 
gâtées  f  ajoutant  (impleinent  i's  au  pluriel 
maiciilm»  comme  on  Tajoute  au  fiminin. 
Cela  me  paroit  plus  analogue  que  d'âter 
l'accent  ai^u  au  marculin,  &c  ajouter  un  2, 
gûu\  :  je  ne  vois  pas  que  té  i  ait  plutôt 
que  Vs  le  privilège  de  marquer  que  le  qui 
le  ff!fÇ^â^  eft  un  eturifié  :  pour  moi  je  ne 
fris  u6ge  du  \  après  IV  fermé,  que  pour 
la  fecoiuîe  perfonne  plurielle  du  verbe  , 
pous  aime\ ,  ce  qui  diilinsue  le  verbe 
du  participe  6c  de  YaJjeOif  î  vmu  ius 
ilimit  y  les  perdreaux  Joae  gfijidt^  pous 
fàeei  ce  Lipre. 

adjfSifs  terminés  au  fmgulier  par  une 
fervent  aux  deux  nombres  :  il  efi  gros  £r 
gras  ;  ih  font  gros  çras. 

II  y  a  quelques  adjeSifs  qu'il  a  plu  aux 
Maitrec  à  écrire  de  terminer  par  un  x  au 
lieu  des  s  ,  qui  finifTant  en  dedans  ne  don- 
nent P4S  il  la  nuin  U  liberté  de  taire  de  ces 
figures  imititei  qu*ils  appellent  rrj/u  il  faut 
regarder  cet  x  comme  une  véritable  s  ,•  ainfi 
on  dit  :  il  ejl  jaloux  ,  &c  ils  font  jaloux ,  il 
dwx ,  6:  ils  font  doux  {  Pépoux  ,  les 
époux ,  &c.  VI  final  fe  change  en  aux  , 
qvi'pn  feroit  mieux  d'écrire  aus  :  e'sal , 
^ttf  ,*  peM  3r  verbaus  f  f^M  >  fiiMms  I 
uùptial ,  nuptiaus  ,  &rc. 

Téjiard  des  adjeâijs  qui  finilTent  par 
ejtt  ou  <mt  au  fingulier ,  on  forme  leur  pluriel 
en  ajoutant  s  ,  telon  la  rcgie  générale ,  & 
alors  on  peut  Uiiïer  ou  rejeter  k  r  .*  cepen- 
aQt  lorfque  le  t  fert  au  fnnimii ,  Tanalogie 
emande  qu'on  le  garde  :  excellent  %  tXCel- 
Urne  ;  excelle  nu  f  txcelienus* 
'  Outre  le  genre ,  le  nombre ,  &  te  cas , 
dont  nous  venons  de  parler,  les  adjecltfs 
font  encore  Aijets  à  un  autre  accident ,  qu'on 
appeÛ^  les  degrés  de  comparai/on  ,  &c  qu'on 
oevnût  plutôt  appeller  degrés  de  qualiAça" 
^Mif  car  la  qualification  eA  fufceprible  de 
BU||^lk  de  moins  :  bon  j  meilleur ,  exal^ 
fitvan»  f  plus  fapam  >  très  -fat  anc. 
Le  jiremier  de  ces  degrés  eft  appelle  p'^luif, 
ItKCOtïd  comparai iff  fit  le  troilîemc  fupei  - 
Iqtif  •'  nous  en  parlerons  en  leur  lieu. 

1!  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  ici  deux 
obiervations  ;  la  première ,  c'eA  que  les  ad- 
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facile  6'  difficile  ,  dit  Donat ,  qux  adver*- 
hia  ponuntur,  nomina podùt  Meenda funt, 
pro  adveibiis  pofita  :  ut  eft,  ton-iim  cla- 
mât; horrenditm  refonat:  &  dans  Horace  « 
tuibidùm  lo'tatur  CLip.  II.  Od.  xix.  v, 
6.J  ;  fe  réjouit  tumulrueufement ,  reffent 
ie^  faillies  d'une  joie  agitée  6c  confufe  :  ^er- 
fidkm  rident  Venus  ( Liv.  III.  xxpij.  v, 
Vénus  avec  un  fourire  malla.  Et 
même  primo  ,  fecundo  ,  tertio  ,  pojiremà  ^ 
ferà  ,  opujtù  ,  ne  font  que  des  adjedifs  prit 
adverbialement.  Il  eft  vrai  qu'au  fond  Vad' 
y><?//conrerve  toujours  fa  nature ,  6c  qu'en 
ces  occafionsméme  il  fâattoujourilîmt-ciiir 
tendie  une  prépofition  &:  un  nom  fubAaiH 
lif,  à  quoi  tout  adverbe  eft  réduAible:  ainfi» 
turbimm  Itetatur,  id  eft,  Ueueur  juxta  ne^ 
gotium  ou  modum  mrbidum  :  primo  ,  fe- 
cunJ^  ,  id  eft ,  in  primo  Pt  l  fecundo  loco  f 
optato  adpenis  ,  id  eft  ,  tn  tempore  op^ 
tato,  &CC. 

A  l'imitation  de  cette  façon  de  parler 
latine,  noiadjeûijs  font  fouvent  pm  adver» 
bialement  ;  parler  haut ,  parler  bas  y  fettàx 
mauvais  ,  poir  clair ,  chanter  faux  ,  chan- 
ter jufk ,  &CC.  on  peut  en  ces  occafions 
(ous-cntendre  une  prépofition  &  un  nom 
fubftantif  :  parler  d'un  ton  haut ,  fentir  un 
mauvais  goût  y  voir  d'un  xU  clair  y  chanter 
éPun  ton  foux  :  mais  qiand  il  feroit  vrai 

?[u'on  ne  pourroit  point  trouver  de  nom 
ubftantif  convenable  6c  ufité ,  la  fiiçon  de 
parler  n'en  feroit  pas  molm  elliptique  ;  on 
y  fous-entendroit  l'idée  de  chofe  ou  d'ître  f 
dans  un  lens  neutre.  f^oye\  Ellipsk.v«^ 
La  féconde  remarque ,  c'eft  qu'il  ne  nii 
pas  confondre  Widjeclif  avec  le  nom  fubf» 
tantU'qui  énonce  une  qualité ,  comme  biaivr 
duuTy  /tendue  i  rau;<i?// qualifie  m  lablT 
tantif;  c'eft  te  î'ubftantif  m^me  confidéré 
comme  étant  tel,  Magiflrat  équitable  ;  amfi 
l'adjeclif  nçxiÙQ  dans  le  difcours  que  rela* 
tivement  au  fubftantif  qui  eft  le  fuppôt ,  6e 
•auquel  il  fe  rapporte  par  ridentité,  au  lieu 
que  le  fubftantif  c^ul  exprime  une  qualité ,  eft 
un  terme  abftrait  ftc  métaphyhque  , 
énonce  un  concept  particulier  de  l'efprit, 

aui  coafiderc  la  q^^lité  indépendamiiient 
e  toute  application  particulière  ,  61:  comme 
fi  le  mot  éfolt  le  nom  d'un  être  réel  &C 
iubliftant  par  lut-mème  :  tels  font  couleur^ 
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TION. 

An  fdb  ks  aàjeâifs  font  d'un  grand 

vfage ,  fur-tout  en  Poefie  ,  où  ils  fervent  à 
Êùre  des  images  &c  à  donner  de  l'énergie  : 
il  lânit  toujours  que  fOrafeiir  ou  le 
Poëte  aient  l'art  d'en  ufer  à  propos  ,  6c 
^pie  ïadfeâif  n'ajoute  jamais  au  fub^antif 
une  idée  aeceflôire,  immk^  ▼aine,  ou  dé- 
placée, ("F) 

Adjectifs,  (Logique.)  Les  adjeélifs 
étant  deftinés  par  leur  nature  à  quamer  les 
dénominations,  on  en  peut  diftin^er  prin- 
cipalement de  quatre  fortes;  favoir  les  no- 
minaux y  les  verbaux  >  les  nurn&aux  ^  & 
les  ptmumitumt. 

Les  adjectifs  nominaux  font  ceux  qiri 

3ualtnenc  par  un  attribut  d'efpece,  c*eft-à- 
ire  par  une  qualité  inhérente  &  perma- 
nente, Toit  qvi'elle  naiiïe  de  la  nature  de  la 
chofe ,  de  fa  torme ,  de  la  lîtuation  ou  de 
fim  état  ;  teb  <^  loif  ^  noir  ^  Jimpk  , 
hiau  y  rond*  naemt  •  taiat  «  ptutU  •  km- 
klabU. 

Les  adjeS'^t  vèrhaut  oMiKlient  par  Un 

attribut  d'événement,  c'eA-à-dire  par  une 
lté  accidentelle  6c  Airvemiey  qui  paroit 
reffief  Ame  w&iah  ffA  Te  paflé  ou  qui 
s*eft  paffôe  dans  )a  chofè  ;  tels  font  ram- 
ponty  àominantf  liant ,  carejjaàc ,  boni  fié , 
jimpjifié  y  noirci  y  emhelii.  Ils  tirent  leur 
origine  des  verbes^  ksonsdu  gérondif,  & 
les  autres  du  participe  :  mais  il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  participes  Se  les  gé- 
toadifs  dont  ils  font  tirés.  Ce  qui  conftitue 
la  nature  des  adjeclifs  ,  c'eft  de  qualiiier  les 
dénominations  ;  au  lieu  que  celle  des  parti- 
cipes &  des  gérondifs  confifte  dans  une  cer- 
taine manière  cie  rcpréfcnter  l'acfi'ion  &  l'é- 
l^nement.  Par  coniéquent  lorfqu'on  voit  le 
mot  qui  eft  participe ,  être  dsrm  une  autre 
occafton  Amplement  employé  A  qualifier, 
i  §uÊt  conclure  que  c'eft  ou  par  tranfport  de 
lèrviee ,  ou  par  v<Me  de  fMUiation  &  de 
dérivation  ,  dont  les  Langues  fe  fervent 
pou»  tirer  d-une  efpece  hfs  mots  dont  eHes 
«Ht  befoin  dans  une  autfe  odheHéi  les  pla- 
çait» &  dès-lors  en  établirent  la  diiférence. 
Au  r«Ae  il  n'importe  pas  que  dans  la  ma- 
nière de  les  tirer  de  leur  fource,  il  n^  ait 
anonn  changement  quant  m  nttVéfiel  :  les 
«wti  IÎMné»a'«ii  feront  ptg  ittoittr  diftin» 
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gués  dé  eîni*  à  qui  ils  doivent  leur  origine. 
Ces  différences  vont  devenir  fenfibles  dai* 
les  exemples  <tae  je  vais  citer. 

Un  efprit  rampant  ne  parvient  jamais  au 
fuhlime.  Tels  pont  rampant  devant  Us 
Gnmdf  pour  Jhvtnir  injbbns  avec  leurs 
égaux.  Une  perfbnne  obligeante  le  fait  ai- 
mer de  tous  ceux  qui  la  connoijfent.  Cette 
ietme  efè  bonne ,  obligeant  toujours  qaanj 
elle  le  peut.  L  ame  n'a  guère  Je  vigueur 
dans  un  corps  fatigué.  Il  eji  jujie  de  £e 
repofer  après  avoir  tattgoéL 

Qui  ne  voit  que  rampant  dans  le  premie  r 
exemple  eft  une  ilmpfe  qualification ,  6c 

Jue  dans  le  fécond  il  reprélente  une  aâion  ? 
e  dis  la  même  chofe  des  ohotl  oètigeante 
&c  obligeant ,  &  de  ceus-d,  on  corps  fatt' 
gué  y  &  avoir  fatigué. 

Les  adjeâifj  nitm&Mtx  font  ,  cottiMe 
leur  nom  le  déclare  ,  ceux  qui  qualifient  par 
un  attribut  d'ordre  numéral ,  tels  que  prc 
mie  fi  dermer ,  Jieond  >  deuxième  >  troi~ 
jtetne  y  cinquième. 

Les  adjedifs  pronominaux  <]ualifient  par 
un  attrftutde déngnatîon  individuelle,  c*eft^ 
à -dire  par  une  qualité  qui  ne  tenant  ni  de 
Pefpece  ni  de  l'a^on ,  ni  de  l'arrangement , 
n*eft  qu'une  pure  indication  de  cercaiiû  indi- 
vidus; ces  adjedifs  font,  ou  une  qualifia 
cation  de  rapport  perfonnel ,  comme  mon  j 
ma  ,  ton  ,  notre  ,  votre  ,  fon  y  leur  y  mienp 
tien  j  fitn  ,-  ou  une  qualincatioil  de  quotité 
vague  &  non  déterminée,  tels  que çuc/ç«f, 
un  y  plufiears  y  tout .  nul  f  aucun  ;  ou  en- 
fin  une  qualification  de  Ample  prélêotation't 
cortime  les  fuivaitt,  ce  ^eet^  chaque ^ 
tel  y  certain. 

La  qualification  exprimée  par  les  àdjecfijt 
eft  fufcepuhîe  de  divers  degrés  :  c'eft  ce  que 
Tart  nomme  degrés  de  comparai/on ,  qu'il 
a  réduits  à  trois ,  fous  les  noms  de  pofitif,  * 
comparatif  y  fuperîatf. 

Le  po/itij  coniîile  dans  la  fimple  qualifia 
catittn  faite' ilins  aiiàin  i^p^  in  plus  id 
au  moins.  Le  comparatif  efl  une  qualifica- 
tion faite  en  augmentation  ou  en  diminu- 
tion ,  relativement  k  un  autre  degré  de  la 
même  qualité.  Le /ùp^r/dn/ qualifie  dans  le 
plus  haut  degré  ,  c^ejt-A-dire  dans  celui  qui 
au  deiTus  de  tous  ;  au  heu  que  le  compor 
ratif  n'c^  fupérîeur  qu*à  un  des  degr&  és 
k  qoalité  :  cduw  n'exprimie  qu'ime*  cùor 
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paraitbn  particulière  ;  &  l'autre  en  exprime 
une  univerfelle. 

Le<;  aJjcSIifs  irrhaux  &  nominaux  font 
aulîi  i^ppcllcs  concrets,  l'^oyei  ces  termes. 

ADIEU -TOUT,  parmi  les  Tireurs 
d'or  ,  eft  une  manière  de  parler  dont  ils 
fç  fervent  pour  avertir  ceux  qui  tournent 
le  moulinet  que  la  main  cfl  placée  lùrement  y 
^  qu'ils  n'ont  plus  qu'à  marcher. 

ADIEU-VA,  terme  de  Marine;  ceft 
un  terme  dont  on  fc  fcrt  lorfque  voulant 
faire  venir  le  vaifleau  pour  changer  de  route, 
on  en  avertit  l'équipage  pour  qu'il  fc  tienne 
■prêt  à  obéir  au  commanciement.  fZJ 
.  ■  *  ADIGE ,  ÇGe'ogr,  mod.J  rivière  d'Italie 
qui  prend  fit  UMirce  au  ukE  du  lac  glacé 
dans  les  Alpes»  &  jette  dans  le  gottede 
Venife. 

•  ADIMAIN  ,  f.  m.  CIf{Jf.  nat.J  on  dit 

que  c'eft  un  animal  privé,  a(Tez  fcmblable 
à  un  mouton,  à  laine  courte  6c  ^e ,  dont 
H  n'y  a  que  la  femelle  qui  porte  cornes ,  qui 
a  Toreille  longue  &  pendante  ;  qu'il  eù.  de 
la  grofleur  d'un  veau  -,  qu'il  lie  laiiTe  monter 
par  les  enfans  ;  qu'il  peut  les  porter  à  une 
lieue ,  6c  qu^il  compofe  la  plus  grande  partie 
des  troupeaux  des  habitans  des  déferts  de 
Libye.  Marm.  trad.  par  Ablanc. 
'  *  ADIMIAN,  C  Jardinage.  J  c'eft  le 
nom  que  les  Fleuriftes  donnent  à  une  tulipe 
amaranthe ,  panachée  de  rouge  &:  de  blanc. 
-  ADJOINDRE,  v.aéV.  C Jurifpr.J 
donner  à  quelqu'un  un  collègue ,  lui  aiTocier 
un  fécond.  Koyq  Adjoint,  f/0 
■  ADJOINT,  terme  de  Grammaire.  Les 
Grammairiens  qui  font  la  conftruftion  des 
mots  de  la  phrafe,  relativement  au  rapport 
•que  les  mots  ont  enti'eux  dans  la  propo- 
iition  que  ces  mots  forment ,  appellent  ad- 
joint ou  adjoints  les  mots  ajoutés  à  la  pro- 
pofition ,  &  qui  n'entrent  pas  dans  la  com- 
pofition  de  la  propofition  :  par  exemple  , 
les  interjetions  hélas  *  hal  hi  les  voca- 
tif 

Bâês,  pHks marnons ^  ^vms êtes 
heureux  I 

Que  vous  ius  heureux  font  les  mots  qui 
forment  le  fens  de  la  propoHtion  ;  que  y 
«ntre  comme  adverbe  de  quantité*  de  ma- 
jygWy  fleJadmitation;  fum&m^cmt^iiu^ 
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à  quelooint.  Vous  eftletfiiiet,  êtesheu^ 
reux  eft  l'attribut,  dont  iie*  en  le  verbe  , 
c'eft-à-dire  le  mot  qui  marque  que  c'eft  de 
vous  que  l'ont  du  tus  lieureuxi  6c  lieureux 
marque  ce  que  l'on  dit  que  vous  ttes  ,  &  le 
rapporre  à  vous  par  un  rapport  d'identité. 
Voilà  la  propolition  complète.  Hèlas  ÔC 
petits  moutons  ne  Ibnt  que  des  adjoims» 
Voye\  Sujet,  Attribut.  CF) 

Adjoints  ,  ( Belles-Uuies.J  font  au 
nombre  de  lêpt ,  qu'on  appelle  adl  ctr- 
confiances ,  exprimées  p^  ce  vers  : 

Quis  j  quid  y  ubi  j  quihus  auXtUlS^ 
cur ,  quomodo  j  qujn:^o. 

Les  argumens  qui  le  tirent  des  adjoinu  • 
font  des  adnnnicules  des  preuves  qui  ikûh 

fent  des  circonftances  particulières  du  âût. 
yoyezPREVVE  Circonstance. 

Ën  Rhétorique ,  les  adjoints*  adjunda  , 
forment  un  lieu  commun  d'où  l'on  tire  des 
argumens  pour  .ou  contre  prefque  dans  tou- 
tes les  maiieres,  parce  qu^l  en  eft  peu  qui 
ne  foient  accompagnées  de  circonAanaes 
favorables  ou  dénvorables  ;  la  chofe  eft  fi 
claire  ,  qu'il  feroit  inutile  d'en  donner  des 
exemples.  (GJ 

Adjoint  ,  ad),  pris  fubft.  On  appelle 
ainfî  une  Ibne  d'aubcié ,  de  collègue  ou  de 
coadjuteur  qu'on  donne  à  quelqu'un  qui  eft 
en  place ,  ou  pour  le  foulager  dans  fcs  fonc- 
tions ,  ou  pour  rendre  compte  de  la  vigi- 
lance &  de  £i  &lélité. 

Quelques-uns  prononcent  Se  écrivent 
ajotnts  :  mais  ils  prononcent  &c  écrivent 
mal.  CHJ 

Adjoint  de  l'Académie  des  Soences* 
Fojq  Académie. 

Adjoint,  Officier  de  la  Librairie  ; 
c'cll  un  Libraire  élu  à  la  pluralité  des  voix 
dans  l'ademblée  générale  des  anciens ,  âc 
de  feize  mandés  dans  le  «Nmibre  des  mo- 
dernes ,  qui  font  ceux  qui  ont  au  moins  dix 
ans  de  récejption;  prépofé  conjointement 
avec  le  ryndic  pour  régir  les  affaires  de  la 
Communauté  ,  &  veiller  à  robfervarioa 
des  réglemens  donnés  par  nos  Rois  fur  le 
&it  de  la  Librairie  6c  de  l'Imprimerie,  n  y 
en  a  quatre  qui  avec  le  fyndic  forment  ce 
qu'on  appelle  les  OAcierf  de  la  Librairie» 

Leurs  principales  touâloni  fimt  de  vifar 

fSk  I»  QHiinbc«^yavMPi4p   I4>rainç  les 

Uvies 
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Iivr«  qui  arrivent  à  Pa  is,  (bit  des  provinces 
du  royaume  ,  l'ou  des  pays  étrangers  ;  de 
faire  des  vUiieschez  les  Libraires  &c  chez  les 
Imprimeurs,  pour  voir  s'il  ne  s'y  pafTe  rien 
contre  le  bon  ordre  ;  ôc  dans  le  cas  de 
contravention ,  en  rendre  compte  à  M.  le 
Chancelier.  Ils  font  encore  char^ës  de  faire 
U  vifite  des  bibliothèques  ou  cabinets  de 
livres  à  vendre,  ifin  de  veiller  i  ce  qu'il 
ne  Ce  débite,  par  aucunes  voies,  de^;  livres 
prolcrits ,  6c  délivrent  un  certificat  fur  le- 
quel le  Lieutenant  de  Police  accorde  ta 
pemiiffion  de  vendre  Se  d*ai!îcher  la  vente. 
KovrtSYNDic,  ChÀmbreSyndicale. 

ADJONCTION,  Cf.  terme  defiyle  du 
P^aiSf  qu'on  emploie  dans  les  plaintes  en 
matière  criminelle ,  où  l'on  demande  Tin- 
terventiuu  ou  aJjon^ion  de  M.  le  Procu- 
reur Général ,  ou  de  ion  Subditut ,  ou  du 
Procureur  fifcal  ,  li  la  plainte  n'eft  point 
portée  devant  une  Judice  royale.  Or  de- 
mander Vadjonclion  du  ffliniikeie  public , 
c'ed  demander  qu'il  fe  porte acculàtcur ,  & 
pourfuivre  l'acculé  en  fon  nom  concurrem- 
ment avec  la  partie  civile.  C^f) 

ADJOURNEMENT,  f.  m.  (Jurifpr.) 
eft  une  aliignauon  à  comparoître  à  certain 
jour  nommé  pour  procéder  perdevane  une 
Cour  de  Juftice  ou  un  Juge  aux  fins  Sf  con- 
cluûons  de  l'exploit  d  alfignation ,  c'e(l-à- 
ifire  les  contefter  ou  y  déférer.  Voye\  As- 
signation. 

Ménage  dérive  ce  mot  de  adjurnare , 
comme  qui  diroit<//>m  dicere  ,  qu'on  trouve 
en  ce  fens  dant  ks  capttnlatres. 

Vadioumement  en  Gnir  «ocléfîaftique 
t'appelle  cicaUoiu 

Laffignadon  n'emporte  pas  toujours  ad- 
journement  ;  par  exemple  ,  les  témoins 
qu'on  adigne  à  venir  dépol'er  ne  font  pas 
Mfoumés  î  Paflignarion  n'emporte  adjonr- 
memern  que  quand  la  partie  eft  affignée  à 
comparoître  en  Jullice. 

'ijss  aijoumemens  doivent  être  libellés , 
c*eft-à-dire  contenir  les  concluions  &C  les 
moyens  de  la  demande.  Koy^  Libellé. 
^.-Lei  aJjOttmtmens  pardevant  les  Juges 
înftrieurs  fe  donnent  fans  commifTions  : 
fifùs  ès  Cours  fupérieures  :  par  exemple , 
on  ne  peut  donner  adjoumement  aux  Re- 
■uétes  de  l'Hôtel  ou  du  Palais,  qu'en  vertu 
4|irikttres  de  coMmiOMMW  4ooc  tcn  laiâit 
Tome  /. 
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copie  avec  l'exploit ,  fi  ce  n'eft  qu'il  y  eAt 
déjà  inilance  lice  ou  retenue  en  cette  Cour, 
auquel  catil  ne  ièroit  pas  befoin  de  lettres  : 
on  ne  le  peut  nonjnlusès  Cours  llipérieu- 
res,  telles  que  le  Parlement,  ou  autres  y 

Îu'en  vertu  d'une  Lettre  de  Chancellerie, 
^ommiflion  particulière  ,  ou  Arrêt  :  on  ne 
le  peut  non  plus  au  Confeil ,  ni  même  aux 
Reouétes  de  l*H6tel ,  lorfqu'il  s'agit  de  juger 
au  souverain  ,  qu'en  vertu  d'Arrêt  du  Con* 
feil  ou  Commiffion  du  Grand  Sceau. 

Lescipkntsd'atl^oanienient  dtn  vent  con- 
tenir le  nom  du  procureur  du  demandeur 
en  tous  (îeges  &c  matière  où  le  miniftere  des 
procureurs  eft  néceflaire.  Voye\  le  titre  II 
de  l'ordoHmmueJê  t6€j, 

L'adjoumrment  perfhonel  eft  une  afligna- 
tion  en  matière  cnmmelle  ,  par  laquelle 
l'accuTé  eft  fommé  de  comparoître  en  per« 
fonne.  Il  fe  décerne  contre  TaccuTé ,  lorique 
le  crime  n'eft  pas  capital ,  Se  qu'il  n 'échec 
point  de  peine  aliUftive  ,  ni  même  infa- 
mante ;  ou  contre  une  partie  affignée  fim- 
plement  pour  être  ouie ,  laquelle  a  négligé 
de  comparoître.  Il  emporte  interdiaion 
contre  un  Officier  de  judicature.  Vt^yei 
Décret. 

Un  adjmtmement  à  trois  hriefs  jours  eft 
ime  fomaiation  fiite  à  cri  public  au  fon  de 
trompe  ,  après  qu'on  a  tait  perquifttion  de 
la  perfonne  de  Taccufé  ,  à  ce  qu*il  ait  à 
comparoître  dans  les  trois  jours  en  iuftice  , 
h  faute  de  quoi  on  hn  fera  h>n  procès  com- 
me contumix. 

AujouRNFMENT  fe  dit  en  Angleterre 
d'une  elpece  de  prorogation  ,  par  laquelle 
on  remet  la  féance  du  parlement  à  un  autre 
teinps ,  toutes  choies  demeurant  en  étati 
Kovq  Prorogation.  f7/) 

ADIPEUSES,  ceUules.  V.  Cellules 
adioeafes. 

i  ADIPEUX  ,  EUSE,  ^<X].C  Anatom.) 
Les  conduits  adipeux  ne  (ont  fondés  que 
fur  une  conjeAure  ^ie  Malpiglû  qui  a  cra 
que  l'analogie  demandoit  pour  la  graifte  des 
conduits  excrétoires,  comme  tQutes  les  au- 
tres humeurs  en  ont  à  dles.  Mais  b  grailTe 
eft  trop  vifqueulê;  eBe  a  trop  de  peine  à 
couler,  pour  que  des  vaifleaux  étroits  d'une 
certaine  long;ueur  puiifent  lui  convenir.  Elle 
fuinte  certainement  de  toute  la  longueur 
dei  arteref  ;  rmjeâion  imite  cette  iécré^ 
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,  ôf  le  fuif  inje^^é  fe  trouve  difpoCé 


dans  la  m^-me  proportion ,  6c  le  long  du 
vonc  de  l'artcre  ,  à  l'extrémité  de  fes 
branches.  Si  ta  graille  naifToit  uniquetnent 
de  cette  extrémité ,  il  lêroit  bien  difficile 
d'empOcher  ,  virqucufe  comme  elle  eft  , 
qu'elle  ne  s'accumulât  pas  autour  de  ces 
branches  ,  6c  qu'elle  nV  f&t  beaucoup  plus 
copicLifc  que  le  long  des  artères.  Malpighi 
a  lui-même  lailTë  appercevoir  dans  Tes  ou- 
vrages pofthumes  ,  qu'il  n'ctoit  pas  per- 
iuadé  de  l'exiflencc  de  ces  vaifTeaux. 
•  La  membrane  adipeufe  n'eft  que  la  cel- 
lulaire ,  dont  nous  donnerons  un  article. 
Le  tiflu  de  la  furface  intérieure  de  la  peau 
devient  plus  lâche  vers  l'intérieur  ;  les  pe- 
tites lames ,  dont  ^lle  eft  compofée,  latdent 
des  efpoccs  où  il  fe  trouve  de  la  graiflè  peu 
copieuTe  ,  immédiatement  fous  la  peau  ,  &i 
prelque  par-tout  plus  abondante  à  niefurc 
que  la  celbth^  approche  des  mufclcs.  Il 
va  un  peu  de  graiife  fous  la  peau  du  front , 
ik  entre  cette  peau  &  le  mufcle  frontal. 
La  membrane  commune  des  mulcles  n'ed 
qu'une  cellulofué.  (  H.  D.  G.  ) 

ADIRE ,  adj.  i-teux  terme  de  Pratique , 
qui  eft  encore  ufité  au  palais.  Il  eft  (ynony- 
me  à  égarer  ,  &  fc  dit  Hneuliéremcnt  des  ' 
pièces  d'un  procès  qui  ne  fe  trouvent  plus  :  | 
atnfi  Ton  dira  ,  par  exemple  ,  la  meilleure  . 
pièce  (1c  mon  fac  s'tfl  trouvco  adirée.  Ce 
même  terme  (îgnifte  aufit  quelquefois  rayé 

ou  hÛFff'  Of) 

ADIRER  ou  ADMIRER.  V.  Adirf. 

Lorfqu'une  lettre  de  change  payable  à 
un  particulier  ,  &  non  au  porteur  y  ou 
o  vire  ,  eftai/iV/c ,  le  paiement  en  peut  être 

{>ouriuivi  &  tait  en  vertu  d'une  féconde  ; 
ettre  ,  fans  donner  canéon  ,  en  fiitfant 
mention  que  c'eft  une  féconde  lettre  ,  ^ 
que  la  première  ou  autre  précédente  dé- 
met irera  nulle. 

£*  m  casque  la  lettre  adir/e  fut  payable 
au  porteur  ou  à  ordrç  ,  le  paiement  n'en 
doit  être  fait  que  par  ordonnance  de  jui^ce, 
en  baillant  caution  de  garantir  le  paiement 
qui  en  fcrn  fait.  V,  l'ordonnance  de  iSjti  . 

*  ADIRES,  f.  m.  pl.  Ctfifl-  ^^t-  J  on 

appelle  en  FTpagne  aihres,vr\eiorxe  de  petits 
chiens  de  Barbarie  y  hns^  rul'és  ,  mais  vo- 

zaces,  qa*on  preuddam  Ut  naifooS)  quand 
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ils  y  font  jetés  par  la  faim.  Il  y  en  a  de 
Perfequi  font  plus  grands  que  ceux  de  Bar- 
barie ;  les  chiens  irolent  attaquer  ceux-ci , 
ils  font  pourtant  prelijue  de  la  même  cou- 
leur les  uns  ftr  les  autres  :  les  jardiniers  de 
ces  contrées  difeiif  qu'ils  le  mêlent  avec  les 
chiens  ordinaires.  Il  eA  parlé  dans  d'autres 
auteurs ,  fous  le  nom  (ff adiré ,  d'un  animal 
qu'on  troine  en  Afrique,  de  la  grandeur 
du  renard ,  ÔC  qui  en  a  la  linefle.  Cette 
defcription  &  h  précédente  font  fi  diffiS- 
rentes  qu'on  ne  peut  affurer  qu'elles  Ibient 
Tune  &c  l'autre  du  m^me  animal. 

ADITION ,  f.  f.  terme  de  Juri/prudence^ 
qui  ne  s'emploie  qu'avec  le  mot  hérédité. 
Adition  d'hérédité  efl  la  déclaration  que  fait 
l'héritier  inflitué  tbrmellement  ou  tacitement, 

Îu'il  accepte  l'hérédité  qui  lui  eft  défiéfée* 
)ans  le  droit  civil  ce  terme  ne  s'employoit 
qu'en  parlant  d'un  héritier  étranger  appelle 
à  la  i'ucceflion'par  le  teftament  du  défunt. 
Quand  riK^ririer  naturel  ,  ou  héritier  du 
\A\y2,  acceptoit  fliérédité  ,  cela  s'appelloit 
•Ctmmifcer  ,  &  l'acceptation  immixtion. 
M.iis  nous  ne  faifons  point  cette  diftin<fJion, 
6c  YuAuion  fe  prend  en  général  pour  l'atte 
par  lequel  l'héritier,  foit naturel  ou  înftitué 9 
prend  quàîifé. 

Un  finjple  afte  de  l'héritier  naturel  ou 
inftitué  ,  par  lequel  il  s'eft  comporté  comme 
héritier,  opère  yjdition  d'hérédité  ,  &  lui 
ôte  la  faculté  de  renoncer  ou  de  jouir  du 
bénéfice  d'inventaire.  Voyei  RéNONCIA* 

TION  ,    Bt  NKFICF  r'lN\  FNTAIRE. 

ADJUDICATAIRE  ,  f.  m,  terme  de 
Palais  ,  eft  celui  au  proie  de  qui  eft  £ûte 
une  adjudication.  Vaye\  AOJUDICATIOII 

i/Vo JUGER» 

ADJUDICATIF,  adj.  t^ede  Paiah, 

qui  fe  dit  d'un  arrêt  ou  d'une  fentence 
qui  porte  adjudication  au  profit  du  plus 
oifrant  ,  d'un  bien  vendu  par  autorite  de 
Juftice ,  ou  qui  défère  au  moins  demandant 
une  entreprife  de  travaux  ordonnés  judi- 
ciairement. Voyei  Adjudication  à 
Adjuger. 

ADJUDICATION,/,  t.  (  Janfprud.J 
eft  l'aCtJon  d'adjuger.  P\ye-{  ADJUGER. 

L'eftÎK  de  l'adjudication  pi:  décret  cft 
de  purger  les  dettes  &i  les  hypothèques 
dont  étoit  affedée  la  chofe  vendue  :  elle 

ne  pvfe  pas  cepcodam  le  doaairé.kd^p41 
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ti'eft  point  ouvert.  Pour  entendre  ce  cpie 
fignifient  cesexpreffions ,  purger  le  Jouet  re, 
les  dettes  ,  les  hypoAeqites ,  voye\  au  mot 
Pur(;fr.  (7/) 

adjuger;  V.  a.  CJurifpmd.  J  c'eft 
juger  en  faveur  de  quelqu'un  ,  conformé- 
ment à  l'es  prétentions.  H  fignifie  auffi  don- 
ner la  préférence  dansune  vente  publique  au 
plus  offrant  6c  dernier  enchëriflfeur  ;  &c  dans 
une  proclamation  d'ouvrages  ou  entreprifes 
au  rabais  ,  à  celui  qui  demande  moins.  CH) 

ADJURATION ,  f.  f.  f  ThebL  J  com- 
mandement ou  injonélion  qu'on  fait  au  dé- 
mon de  la  part  de  Dieu  ,  de  fortir  du  corps 
d'un  podédé ,  ou  de  déclarer  <}uelque  choie. 

Ce  mot  en  dérivé  du  Latin  aJjurare  y 
conjurer,  folliciter  avec  inft.mce ;  l'on 
a  ainfi  nommé  ces  formules  d'exorcifmc  , 
parce  qu'elles  font  prefque  toutes  confies 
en  ces  termes  :  adjuro  te  ,  fpiritus  im- 
munde  ,  per  Deum  vimm  ,  ut  f  tac.  V. 
Exorcisme,  Possession,  ùcCG) 

ADJUTORIUM  ,  f.  eft  le  nom  {|u'on 
donne  en  j4natomie ,  à  l'os  du  bras ,  ou 
à  l'humérus.  Voye\  HuMERUS.  (TJ 

ADMETE ,  (Myth.  )  roi  de  Pheres 
en  TliefTilie  ,  fut  un  des  Argonautes ,  & 
un  descliallcurs  de  Calydon  ;  il  étoit  coufin 
de  Jafon.  Apollon  ayant  été chafTé  du  ciel , 
flit  contraint  de  fe  mettre  au  fervice  de  ce 
prince,  pour  avoir  loin  de  fes  troupeaux. 
Le  bon  accueil  cjue  lui  fit  le  roi ,  l'engagea 
d>iiis  Va  lîiite  à  devenir  le  dieu  tutélaire  de 
la  maifon.  Admeu  étant  menacé  de  la  mort , 
Apollon  trompa  les  Parques ,  &  le  déroba 
à  leurs  coups  ;  niais  il  fut  dit  que  qucl- 
qu'autre  prendroU  ù  place  au  tombeau.  Le 
roi  eut  beau  ^nder  fes  amts  ou  fes  proches , 
m^ine  (on  pere  &  fa  mère  c|':i  étoienr  tri^s- 
vieux  ,  perfonnc ,  excepté  Ion  époufe  Al- 
cede  ,  ne  voulut  facrtner  fes  jours  pour 
lâuvcr  ceux  à^Admete.  C~|~) 

Ad  M  ETE  ,  C  ^yth.)  fille  d'Eurifthée  , 
infpira  à  Ton  pere  l'ordre  qu'il  donna  à 
Hercule  de  lui  apporter  la  ceinture  de  la 
reine  des  Amazones  ,  parce  que  cette  fa- 
meuié  ceinture  avoir  tenté  Aamete.  Athé- 
née raconte  de  cette  princeilè  une  hif- 
toire  finguliere.  Admetf  s'étant  enfui 
d'Arços  ,  aborda  a  .Samos ,  &£  croyant 
devcHT  l'heureux  fuccés  de  fa  fuiteà  Junon, 
cUe  voulut  prendra  foin  de  fon  temple.  Les 
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Argien<;  irrités  de  fa  fuite  ,  promi-cnt  à  des 
corlaires  Tyrréniensune  bonne  loinme  d'ar- 

fent ,  s'ils  pouvoient  enlever  du  temple  de 
amos  la  ftatue  de  Junon ,  efpérant  9t  faire 
porter  à  Admete  la  peine  de  ce  vo!  ,  &c 
d'en  rirer  vengeance  par  les  mains  des  Sa- 
miens.  Ces  corfaires  volèrent  la  Hatue  , 
l'emportèrent  fur  leur  valfleau  ,  &  levèrent 
["ancre  pour  fe  retirer  au  plus  vite  ,  en  ra- 
mant d'une  grande force;maisquelque effort 
Qu'ils  puffent  £a^e  ,  ils  n'avançoient  point, 
OC  demeuroient  toujours  en  même  place  ; 
croyant  que  c'étoit  une  punition  divine ,  ils 
mirent  la  rtatue  à  terre  ,  faifant  quelques 
cérémonies  autour  d'elle  pour  appai'.er  la 
déefle.  Admeu  s*apperçut  au  point  du  jour 
que  la  Hatue  manqiioit ,  en  donna  avis  aux 
Samiens,  qui  Tallerent  chercher  de  tous, 
côtés ,  &  h  trouvèrent  enfin  fiir  le  bord  de 
la  mer.  Ils  crurent  que  Junon  ,  de  fon  pro- 
pre mouvement ,  avoit  voulu  s'enfuir  au 
pays  des  Cariens,  &  de  peur  qu'elle  ne 
prît  une  féconde  fois  la  fuite ,  ils  la  lièrent 
avec  des  branches  d'arbres.  Admeu  vint 
enfuite  ,  délia  la  (latue ,  expia  le  crime  des 
Samiens  ,  6c  remit  Junon  en  fa  place  oidi> 
naire.  Depuis  ce  temps-là  les  Sainiens  por- 
toient  tous  les  ans  la  ftatue  de  Junon  au 
bord  de  la  mer ,  la  lioient  comme  la  pre- 
mière fois ,  &  célébroient  une  fiîtc  qu'ils 
appelloient  Tenea  ,  parce  qu'ils  avoient 
tendu  des  branches  darbres  autour  de  la 
ftatue.  M-) 

•  ADMETTRE,  RECEVOIR.  On 
admet  quelqu'un  dans  une  fociéié  particu- 
lière ;  on  le  rty  olt  à  une  charj^e  ,  dans  une 
Académie  :  il  futHt  pour  être  admis  d  avoir 
l'entrée  libre  ;  il  faut  pour  étte  r^u  du  cé- 
rémonial. Le  premier  cft  une  faveur  accor- 
dée par  les  perfonncs  qui  compofent  U 
fociété ,  en  conféquence  de  ce  qu'elles  vous 
jugent  propre  à  partieiper  à  leurs  deHéins  ,• 
à  goûter  leurs  occupations  ,  &  à  augmenter 
leur  amufcinent  ou.leur  plaiiir.  Le  fécond' 
ell  une  opération  par  bquelle  on  aci\cve 
de  vous  donner  une  entière  poircfllon  ,  de 
de  vous  inrtaller  dans  la  place  que  vous, 
devez  occuper  en  conféquence  d'un  droir 
acquis ,  fuit  par  bienfait  ^  foit  par  éieâion  » 
foit  par  ilipulation. 

Ces  deux  mots  ont  encore  dans  un  ulâtt 
plus  oïdinairey  une  Î4ée  commune  qui  lét 
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rend  fynonymes.  Il  ne  faut  pas  alors  cher- 
cher de  diiSlrence  entr'ctu ,  qu'en  ce  qa  ad- 
mettre  fëmble  fuppoTer  un  objet  plus  intime 
&  plus  de  clioix  ;  &  que  re^cnnr  paroit 
exprimer  quelque  chofe  de  plus  extérieur 
&  de  moins  libre.  Ccft  par  cette  railbn 
ou'on  iKHirroit  dire  que  Ion  eft  admu  à 
rAcadonie  Françoife ,  &  qu'on  eft  reçu 
clans  les  autres  Académies,  On  admet  dans 
fa  familiarité  &  dans  fa  confidence  ceux 

Sru'on  en  juge  dignes;  onre/d/rdansles  mai- 
ons  &  dans  \i»  cercles  cetix  qu'on  y  pré- 
fente ;  où  Ton  vokque  reeevtnr  dans  ce  fens 
n'emporte  pas  une  idëe  de  précaution  qtii 
efl  attachée  ïadmtmt.  Le  miniArc  étranger 
cfl  admis  k  l'audience  du  prince,  &  le 
Sdjneur  qui  voyage  eft  rtfu  à  fa  cour. 

Mieux  ron  veut  que  les  fodétcs  Ibient 
compofécs  ,  plus  l'on  doit  être  attentif  à 
en  bannir  les  efprits  aigres ,  inquiets ,  &c 
tuflnilens ,  quelque  mérite  qu'Us  aient  d'ail- 
leurs ;  à  n'y  admettre  que  des  gens  d'un 
caraâere  doux  &  liant.  Quoique  la  probité 
&  la  fagefTe  taflenr  efliiner  ,  elles  ne  font 
pas  recevoir  datu  le  monde  \  c'eft  la  préro- 
gative des  talens  dmaMes  «  de  Pefpm  dV 
grémcnt. 

ADMINICULE ,  f.  m.  en  Droit,  eft  ce 
qui  forme  un  comme nccmeiu  de  preuve , 
ou  une  preuve  impartaite  y  une  circonftance 
ou  une  conjeânre  qui  tend  i  former  ou  i 
fortifier  une  preuve. 

Ce  mot  vient  du  Latin  adminiculum  j  qui 
lignifie  appui  ,  tchalas. 

Les  Antiquaires  fe  fervent  du  mot  admi- 
meutes  >  pour  (îgnHier  les  attributs  ou  or- 
nemCns  avec  lefquels  Junon  eft  répréfentée 
furies  médailles.  K.  ATTRIBUT  &  SYM- 
BOLE. (HJ 

ADMINISTRATEUR ,  f.  m,  (JurifpJ 
eft  celui  qui  régit  un  bien  comme  on  tuteur, 
curateur  ,  exécuteur  teftamen taire.  Voye\ 
Admi.mstration  ,  ExécuVeur  tes- 
tamentaire. Les  pères  font  Ice 
nifirauurs  nés  de  leurs  en&ni. 

On  appelle  finguliéretneot  eubmiûjh»' 
leurs  >  ceux  qui  régiffent  les  iMem  des 
Hôpitaux.  Hôpital. 

^  Si  une  femme  eft  chargée  d'une  admi- 
siiftntion  ,  on  l'appelle  adminifinmice  , 
8t  eUe  eft  obligée  à  rendre  compte  comme 
U  fuoà  Vétbmnijbmmr,  (H) 
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ADMINISTRATION,  f.  f.  CJ^ri/p^J 
eft  la  geftion  des  aflàires  de  quelque  pww 
ticulier  ou  communauté  ,  ou  la  régie  ^un 
bien.  Kojq  Gouvernement,  Régie. 

Les  Princes  indolens  confient  Vadmtai/- 
aation  des  aflEiires  publiques  à  leurs  nrnuf^ 
très.  Les  guerres  civiles  ont  ordinairement 
pour  prétexte  la  manvaife  némtùfinttkm , 
ou  les  abus  cotnmis  dans  l'exercice  de  h 
Juftice,  firc. 

Adminiflration  fe  dit  fin^uK^enient  de 
la  dire^ion  des  biens  d'un  mmeur,  ou  d'un 
interdit  pour  fureur,  imbécillité,  ou  autre 
caille  ,  &£  de  ceux  d'un  Hôpital  ,  par  un 
tuteur  ,  un  curateur  ,  ou  un  adminiftrateur. 
Voye\  Mineur,  Pupille,  Tuteur, 
Curateur  ,  Administrateur  ,  €rc. 

Adminifiraàtm  fe  dit  aufli  des  fondrions 
eccléfîaftiques.  C'eft  au  Curé  qu'appartient 
exclufivemcnt  à  tout  autre,  \admintjha- 
tion  des  SaciemeiW  dans  fa  paroiffe.  V» 
Curé,  Paroisse  ,  ùc.  On  doit  refufer 
l'admin'firan'on  des  Sacremens  aux  excom- 
muniés. Vt[yf:{  Exc  ommunication. 

En  matière  bénëhciale ,  on  diftingue  deux 
fortes d'adminijfration 2  l'une  au  temporel, 
&  l'autre  au  fpirituel.  Celle-ci  confîfte  dans 
le  pouvoir  d'excommunier  ,  de  corriger  , 
de  conférer  les  bénéfices  :  l'autre  dans  l'exer- 
cice des  droits  &c  prérogatives  attachées  au 
bénéfice.  Foye^  Temporalité. 

Adminiftraiion  s'emploie  auflî  au  Pa- 
lais comme  fynonyme  à  fournIJJement  : 
ainfi  l'on  dit  admtntjirer  des  tcmoms ,  des 
moyens ,  des  titres  ,  des  preuves.  C-f/J 

ADMIRABLE  ,  adjea.  (Médecine.) 
épithete  que  des  Chymiftes  ont  donnée  , 
par  hyperbole  ,  à  quelques-unes  de  leurs 
compofifions  ;  tel  eft  le  fel  admirable  de 
Glauber.  On  l'a  appliquée  généralement  à 
toutes  les  pierres  fa^ices  &  médicinales  : 
en  voici  une  dont  M.  Lcmcri  donne  la  def- 
cription  à  caufe  de  fes  grandes  q'.uilités. 

Pulvérifez  ,  mêlez  enfemble  du  vitriol 
Uanc ,  i8  onces;  du  fucrefin  ,  du  falpetre, 
de  chacun  9  onces  ;  de  Palun ,  1  onces  ; 
du  fel  ammoniac ,  8  cins  ;  du  camphre  , 
1  onces.  Mettez  le  mélange  dans  un  pot 
de  terre  vernifTé  ;  humerez  le  en  confîf- 
tançe  de  miel  avec  de  Fhuiie  d'obve;  puis 
|;iiiettez  ibr  un  petit  fi» .  laites  demcher 
.dotfcemeot  Is  noôere  ju^'â  ce  qu'elle  aie 


Digitized  by  Google 


A  D  M 

pTK  la  dureté  d'une  pierre  ;  prdez-la  cou- 
verte ,  car  elle  s'humcfte  aifément. 

On  obfervera  de  modérer  le  feu  dans 
cette  opération  ,  à  caufe  de  la  volatilité  du 
camphre  :  mais  auelque  foin  que  l'on  y 
apporte ,  il  s'en  difbpe  toujours  une  grande 
quantité.  On  en  ajoutera  à  caulb  c^ç  cela 
quelques  grains  dans  la  pierre  ,  loriqu  on 
t'en  fervin. 

Cette  pierre  cft  dc^terfîve  ,  vulnéraire  , 
aflringente  ;  elle  réfifte  à  la  grangrene ,  ar- 
rête le  fane  ,  étant  appliquée  feene  00  diA> 
foute  :  on  remploie  dans  les  catriraélcs  en 
collyre  ,  contre  les  ulcères  fcorhiitiques.  On 
ne  $  en  fort  qu*l  rcxtérieur.  fAO 

ADMIRATIF,  adj.  m.  C  Gramm.  ) 
comme  quand  on  dit  un  ton  aamiratif ,  un 
gefte  admiratif  i  c'eft-à-dire  un  ton  ,  un 
gejk  ,  qui  marque  de  la  fiirprife ,  de  l'ad- 
miration ou  une  exclamation.  En  terme  de 
Grammaire  ,  on  dit  un  point  admiratif  ^ 
on  dit  auflî  un  poini  JCadmiraùon.  Qtiel- 
ques-uns  difent  un  point  cxcLmatif  i  ce 
point  fe  marque  ainii  !  .  Les  Imprimeurs 
rappellent  fimplement  admiratify  &  alors 
ce  mot  eft  fuhftantif  mafculin  ,  ou  adinflit 
pris  fubftantiivement  ^  en  fous  -  entendant 
point 

On  met  le  point  admiratif^  après  le  der- 
nier mot  de  ta  phral'e  qui  exprime  l'admi- 
ration :  que  je  fuis  à  plamdrt  !  Mais  fi  h 
phrafe  commence  par  une  interjeflion  , 
ah  fOU  ha  ,  Mas  •  quelle  doit  être  alors 
la  poné^uation  ?  Communément  on  met 
le  point  admiranfA*û>até  apr^  Hmcrjec- 
tion  :  Af'L'  i  '  petits  moutons  ,  que  vous 
êtes  heureux.  Ha  !  mon  Dieu  que  je  fouffre  : 
mais  comme  le  fens  admiratif^ou  exclamatif 
ne  finit  qu'avec  la  phrafe  ,  je  ne  voudrois 
mettre  le  point  admiratii  qu  après  tous  les 
mots  qui  énoncent  f  admiration.  Hélas  y 
petits  moutons  ,  que  vous  êtes  heureux  ! 
Ha  j  mon  JDieu  ,  que  Je  Joi^re  l  V Qtye\ 

Ponctuation.  (F) 

^  •  ADMIRATION ,  T  f.  (  Morale.  ) 
c'eftce  fentiment  qu'excite  en  nous  la  pre- 
fence  d'un  objet ,  quel  qu'il  foit ,  inteuec- 
fuel  ou  phyfique ,  auquel  nous  attachons 
quelques  perfeâions.  Si  l'objet  efi  vraiment 
beau ,  K admiration  dure  \  fi  la  beauté  n'é- 
toit  qu'apparente  ,  Vadmiration  s'évanouit 
par  û  réflexion  ;  ù  Td^jec  ell  tel>  que  plus 
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nous  ^examinons ,  plus  nous  y  découvron« 
de  perfté^ions  ,  {admiration  augmente. 
Nous  n'admirons  guère  que  ce  qn  eft  au 

dcflTus  de  nos  forces  ou  de  nos  connnif- 
fances.  A\n{\  l'admiracton  cft  fille  tantôt  de 
notre  ignorance  ,  tantôt  de  notre  tncapa* 
cité  :  ces  principes  font  H  vrais ,  que  ce  qui 
eft  admirabje  pour  l'un  ,  n'attire  feulement 
pas  l'attention  d'un-  autre.  Il  ne  faut  pas 
confondre  la  furprife  avec  Vadmiration. 
Une  choie  laide  ou  belle  ,  pourvu  qu'elle 
ne  foit  pas  ordinaire  dans  fbn  genre  ,  nous 
caufe  de  la  furprife  ;  mais  il  n'cft  donné 

Ïu'aux  belles  de  produire  en  nou$  la  furprife 
c  taâmintt^  ;  ces  deux  ientîmens  peu^ 
vent  aller  enfertible  &£  féparément.  SiisKt- 
Evremont  dit  que  Vadmiration  eft  la  marque 
d'un  petit  efprit  :  cette  penfée  eft  fauife  ; 
il  eût  fallu  dire ,  pour  la  rendre  }ufie  ,  que 
Vadmiration  d'une  chofe  commune  tft  la 
marque  de  peu  d'efprit  :  mais  il  y  a  des 
occalîons  où  l'étendue  de  Vadmiranon  cft  , 
pour  ''  ,(■,  Il  iiuTurc  delà  beauté  de 
lame  ûc  de  la  grandeur  de  Telprit.  Plus  uo 
être  cr  ^  &  penfant  voit  loin  dans  la  nature , 
plus  il  a  de  dil'cernement ,  Ô>c  plus  il  admire. 
Au  refte  il  faut  un  peu  être  en  garde  contre 
ce  premier  mouvement  de  notre  ame  î  la 
préfence  des  objets ,  &  ne  s'y  livrer  que 
quand  on  eA  ailuré  par  l'es  connoiflancet  y 
ot  fur-tout  par  des  modèles  auxquels  on 
puiffe  rapporter  l'ohjet  qui  nous  eft  prcfenC  ^ 
11  faut  que  ces  modèles  foient  d'une  beauté 
univerfeOement  convenue.  Il  y  a  des  efprits 
quil  eft  extrêmement  difficile  d'étonner  ; 
ce  font  ceux  que  la  Metaphyftque  a  élevc's 
au  deftTus  des  chofes  faites  ;  qui  rapportent 
tout  ce  qu'ils  voient ,  entendent,  €rc.  au 
poftîble  ,  &c  qui  ont  en  eux  -  mêmes  un 
modèle  idéal  au  detfous  duquel  les  titres 
créés  reftent  toiqours. 

Admiration,  Ç  Beaux  -  ans.  )  c'eft 
un  fentiment  vif  qui  s'élève  dans  l'ame  à 
la  contemplation  d'un  objet  qui  furpaflê 
notre  attente.  Si  l'on  y  réfléchir  bien  ,  on 
s'appercevra  que  Vadmiration  cft  toujours 
accompagnée  d*une  contention  d'efprit ,  qui 
s'efforce  de  pénétrer  h  raifon  de  la  chofe 
que  nous  admirons.  Plus  cette  raifon  parcît 
cachée  ,  plus  Vadmiration  redouble  ;  elle 
monte  au  plus  haut  degré  ,  loiti|iie  ce  que 
nous  v09r<NH  »  iemble  être  coittiaîre  à  nos 
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conceptions.  Si  l'on  veut  diftinguer  avec 
M.  Hume  deux  efpeccs  différentes  A^admi- 
ration  ,  on  peut  nommer  e'toanemenc  ,  le 
fentiment  que  produit  en  nous  un  événe- 
ment contraire  à  notre  attente ,  reftrein- 
dre  fadmiranon  au.  fentiment  qui  nait  de 
la  coniîdératton  d'une  force  extraordinaire 
&  inconnue.  Dans  ce  feus ,  VaJmlradon 
pourroit  être  nommée  une  paiTion  de  l'ei- 
prit  \  car  elle  a' ceci  de  commun  avec  les 
pallions ,  qu'elle  eft  accompagnée  d'un  e  ffort 
uxpiiet ,  qui  tend  à  élever  nos  conceptions 
1  Ui  hauteur  de  l'objet  qui  nous  occupe. 
C'eft  par  cette  conndération  fans  doute  , 
que  Defcartes  a  mis  V admiration  dans  la 
claflè  des  paflîons.  'Wolf ,  au  contraire  , 
l'en  a  exclue,  par  la  raifon  que  ce  fenti- 
ment ,  malgré  fa  vivacité ,  n'eft  accompagné 
ni  dedefir,  ni  d'averiton  pour  l'objet  qu  on 
admire ,  bien  qu'il  femblc  qu'on  éprouve 
quelque  chofe  d'analogue. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft  inconteftable 
que  rtfdWrtftto/i  eft  un  fentiment  très-vif, 
oc  quiparconféquent  peut  éirc  du  plus  grand 
ufage  pour  porter  l'homme  au  bien  .  &  le 
détourner  du  mal.  A  cet  égard  ,  c  eft  un 
des  fentimeni  que  les  beaux- arts  doivent 
favoir  excucr.  Le  mal  porte  à  un  certain 
de^é,  eft  anffi  propre  que  le  bien,  à  pro- 
duire ce  mouvement.  La  méchanceté  ex- 
traordinaire du  fatan  de  Milton  &  de 
Klopftock,  ou  celle  de  certains  perfon- 
Tiages  tragiques  de  Shakefpcar,  excitent  en 
nous  une  admiration  toute  aulfi  forte,  que 
le  cataâere  le  plus  fublime  d'un  héros  ver- 
tueux pourroit  le  faire.  La  feule  différence 
eft  dans  l'effet  :  nous  abhorrons  &  détef- 
tonslespremiers ,  nous  refpe^ons  &  nous 
nous  efforçons  d'imiter  celui-ci. 
'  La  règle  qui  réfulte  de  ce  quç  nous  venons 
é'obfêrver,  c'eft  que  Tartifte  ne  doit  jamais 
riéglisier  l'occafion  d'exciter  ce  fentiment. 
Les  occafions  s'en  offrent  toutes  les  fois 
qu'on  a  lieu  de  repréfênter  de  grands  ca- 
raé^eres  6c  de  grandes  af^ions  :  dans  le 

f oëme  épique ,  dans  la  tragédie  ,  dans 
bde ,  dans  les  tableaux  dinftoire  ,  dans 
les  portraits,  foit  au  pinceau ,  foit  au  ci- 
feau ,  6c  même  dans  la  mudque  d'un  genre 
grave  6c  fikîeux.  Nous  avons  décrit  ailleurs 
les  diverfes  fources  du  merveilleux.  Voyez 
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Il  ne  fuiHt  pas ,  au  refte ,  pour  qu'un  ar> 

tiftc  pui{fe  exciter  Vadmiration  ,  qu'il  con- 
noiffe  les  fources  du  merveiileuxj  il  faut 
encore  qu'il  fâche  lui-même  penfer  oC  fèntîr 
dans  le  grand.  Celui  à  qui  la  nature  n*a  pas 
accordé  la  grandeur  d'amc,  cntreprendroit 
inutilement  de  nous  infpirer  de  Vadmiradon» 
Ceux  pour  qui  toute  la  nature  rit  badine; 
ceux  qui  ne  voient  dans  les  aâions  de^ 
hommes ,  &c  dans  (es  événemens  du  monde^ 
que  le  côté  burlefc[uc  ;  ceux  qui  veulent 
mettre  par-tout  de  refprit,  de  la  finelTe ,  6c 
des  jeux  d'îmaginâtion  ;  ceux  enftn  qu'une 
jolie  fleur,  ou  une  contrée  agréable  tou- 
che plus  qu'une  onde  bruyante ,  ou  qu'un 
défert  hérifle  dè  rochers ,  ne  réuffiront  ja- 
mais à  exciter  nos  ravilTemens.  Ce  don 
n'eft  réfervé  qu'à  un  artide  que  la  nature. 4 
doué  d'une  grande  ame ,  qui  a  profondé- 
ment médité  furies  grands  objets  de  la  na- 
ture &c  de  la  vie  civile  ;  qui  s 'eft  beauçoup 
exercé  à  ramener  tdut  a  dé  grands  points 
de  vue ,  &  qui  a  fortifié  fes  talens  par  le 
commerce  des  perfonnes  à  graods  fenti- 
mens ,  6c  par  une  étude  ^rieufe  &c  foute- 
nue  des  ouvrages  les  plus  lublimes  de  l'art. 
Ç Cet  article  efl  tire  de  la  th/orie  générale, 
des  Beaux  Ans  de  M.  Sul/.ER.j   '  ^ 

ADMISSIBLE  ,  adj.  (  en  Droit. 
mérite  l'admilfion.  Voye^  ci-dtJjbfU  ApA 
Al  I S  S I O  N'  •  ■  T»  I  ■  ■ 

ADMISSION  ,  f  f  (Jurifprud.J^^^ion. 
par  laquelle  quelqu'un  eftad^^  ^ttUî^Uu 

ou  digiuté.         '        '  «r  -A-  ^'  .^i- 

Ce  terme  (ê  dit  fpécialement  de  la  re'cep 
tion  aux  ordres  ,  ou  à  quelque  degré  clans 
une  taculté  ;  &C  le  billet  des  exammateurs 
en  faveur  du  Candidat ,  s'appelle  admit^\ 
tamr  y  parce  que  YadmiJ/ion  efl  cxprim^ 
par  ce  terme  latin.  Kom  Candidat.  WL 

Admission  fe  dit  aufh  au  Palais  ,  def 

preuves  &  des  moyens  ,  qui  font  reçu^. 
comme  concluans  6c  pertinens.  (HJ^ÉOt 
•  ADMITTATUR  j  terme  latU^W 
m.  CHifl.  mod.J  billet  qu'on  accorde  après 
les  examens  ordonnés  a  ceux  qui  fe  pré-, 
fbntentauxoidres,  à  certaines  dignités,  aux 
deprés  d'une  Faculté  ,  &c.  lorfqu'ils 
été  trouvés  dignes  d'y  être  admis,  c 

ADMODIATEUR  ou 
PIATEUR,  fubft.  m.  (Jurifprud:. 


uent 
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modlition.    Voye^  ci'deffôas  AdMO- 

D  I  A  T  I  <)  N. 

ADMODIATION  ou  AMODIA- 
TION ,  r.  f.  C  Janrpmd.)  terme  de  Cou- 
tumes t  ufité  en  quelques  provinces  pour 
fignifier  un  bail ,  dont  le  prix  fe  paie  en 
muts  par  le  Fermier  ,  lequel  en  retient 
moitié  ,  ou  plus  ou  moins ,  pour  fon  ex- 
ploitation. Amodiatton  eftauHi  Cynonyme 
en  quelques  endroits  à  bail  à  ferme  ,  le 
dit  du  bail  même  ,  dont  le  prix  fe  paie  en 
argent. 

ADMONESTER ,  v.  a.  terme  de  palais^ 
c'eft  faire  une  légère  corrosion  verbale  en 
matière  de  délit.  Kqvrz  ADMONITION. 

ADMONITION,  Ittenru  deFaiais, 

eft  une  remontrance  que  fait  le  Juge  en  ma- 
tière de  délit  au  délinquant  ^  à  qui  il  re- 
iDontre  fa  faute  ,  &c  1  avertit  d*ètre  plus 
drconfpeél  à  l'avenir. 

\Jadmonition  cft  moindre  que  le  blâme  , 
&  n'eft  pas  flétriflante ,  fi  ce  n'eft  qu'elle 
foit  fuivie  d'amende  ;  elle  fe  joint  le  plus 
ordinairement  avec  l'aumône  ,  &  fe  fait  à 
buts  dos. 

Le  terme  d'admoninon  s'emploie  auffi  en 
matière  eccléiîafticpie  ,  6c  alors  il  eft  fyno- 
nyme  i  moninon,  Voye^  ce  dernier.  (H) 

ADNATA  ,  ad),  f.  pris  fubft.  en  Ana- 
tomie ,  eft  une  membrane  épaiffe  &  blan- 
che ,  qui  enveloppe  le  globe  de  Toeil ,  6e 
•en  forme  la  tunique  externe.  On  l'appelle 
en  fran<joi$  eonjonâipe.  V'oye\  TuNIQUE 
ù  Conjonctive.  (L) 

ADNOTATION ,  fM/îl  ane,)  chez  les 
Romains  étoit  un  refcrit  du  prince  ,  figné 
de  fa  propre  main  ,  âc  que  l'oiiicier  de 
l'empire  ^-  appellé  magijier  me/nome  >  éeti* 
voit.  Ce  refcrit  ne  fe  donnoit  guère  que 
pour  accorder  le  pardon  d^un  crime  ,  ôc 
nVtoit  antie  chofe  que  ce  que  nom  appel- 
ions ,  lettres  de  grâce.  (L) 

ADOLESCENCE,  f.  f.  ( Phyfiolo^. ) 
eft  le  temps  de  raccroiifement  dans  la  jeu- 
neffe  ,  ou  l'à;^e  qui  fuit  j'enf.incc  ,  &  qui 
ié  termine  à  celui  où  un  homme  eft  ibrmé. 
Voyei  Accroissement  fir  Age.  Ce  mot 

vient  du  latin  adolefcerej  croître. 

L*état  èiadolefcence  dure  tant  que  les 
fibres  continuent  de  croître  Se  d'acquétir 
de  la  confiftance.  Voye-{  FiBRE. 
'  Ce  tejnitt  fe  compte  ocdinaitement  depuis 
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quatorze  ou  quinze  ans  iufqu'à  vingt-cînq  , 

auoiqiie ,  félon  les  dilForentes  conilitutions, 
puifTe  durer  plus  ou  moins. 
Les  Romains  l'appliquoient  indiftin(fle- 
ment  aux  garçons  &  aux  filles ,  &  le  comp- 
toient  depuis  douze  ans  jufqu'à  vingt  -  cinq 
pour  les  uns,  &c  depuis  douze  iufqu'à  vingt  &c 
un  pour  les  autres.  yoye\  PUB£RTÉ,&c. 
Souvent  même  leurs  écrivains  emptoy  oient 
indifféremment  les  termes  de  jui-enis  &  ado- 
lefcens  pour  toutes  fortes  de  perfonnes  en 
deçà  de  quarante-cinq  ans. 

Lorfque  les  fibres  font  arrivées  à  un  degré 
de  confiftance  &  de  tenfion  futfifant  pour 
foutenir  les  parties  ,  la  matière  de  ta  tiutri- 
tion  devient  incapable  de  les  étendre  davan- 
tage ,  &  par  conféquent  elles  ne  fauroient 
plus  croître.  Voye\  MoRT.  (H) 

ADOLIA ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  du  Malabar ,  ainfi  nommée  par  les 
Brames ,  &  dont  Rheede  a  publié  une  figure 
aHez  bonne,  mais  incomplète  ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricns  y  volume  V".  pag.  6*/, 
planche  ,  fous  fon  nom  Malabare  kal' 
vetadagou  :  les  Brames  l'appellent  athlia, 
les  Portugais  nanida  ftrta ^  ficlcsHollao- 
àoxi  berg  craam  bejj'en. 

C*eft  un  arbrifileau  totijours  verd  ,  qui 
croît  à  la  hauteur  de  fix  piés ,  entre  les  ro- 
chers des  monugnes  de  Teckencour ,  fur 
la  c6te  de  Malabar,  où  il  fleurit  une  fois  l'an  , 
en  février ,  &  fructifie  en  mars. 

Sa  racine  eft  fibreufe,  d'unUancrou^ 
feârre.  , 

Il  n'a  prefque  pas  de  tronc ,  ou  pour 
parler  plus  exactement ,  fon  tronc  ,  qui  n'a 
pas  deux  pouces  de  dianutic,  eA  garni  , 
preA|ue  dès  la  racine  ,  de  branches  alter- 
nes ,  cylindriques  ,  écartées  horizontale- 
ment,  trùs-étendues,  menues,  atfez  fou- 
pies,  difpofées  à -peu -près  fur  un  même 
plan  en  éventail  ,  ce  qui  lui  donne  un  peu 
l'air  d'un  jujubier  ou  d'un  nerprun.  Les 
vieilles  brandies  Ttmt ,  ainfi  que  le  tronc  , 
uii  peu  creufes  à  leur  centre  ,  Couvertes 
d'une  écorce  cendrée  ou  blancheâtre  ,  oui 
eft  d*un  vdrd  rougeStre  Se  tifiè  dans  les 
jeunes.  Ce  font  celles-ci  Iculemcnt  qui  por- 
tent les  feuilles ^  elles  y  (ont  diipofées  fort 
(èrrées  altemativeimnt  fiir  im  même  plan , 
de  manière  que  le  feuillage  ellapplati  comme 
dans  le  jujubier  ^  par  leur  iocme  eiies  it£i 
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feinblcnt  aflèz  &  celles  de  l'alateme  ou  du 
nerprun ,  étant  elliptiques  ,  pointues  aux 
deux  bouts,  longues  d'un  pouce,  de  moitié 
moins  larges,  épaiffes,  &  cependant  mol- 
les ,  tiiïes ,  luiiântes  en  deffus ,  ternes  en 
dtffous,  rclcvciJsde  nervures,  entières  dans 
leur  conrour,  &  portées  fur  un  pédicule  aiTez 
OOurt,  demi-cylindrique,  plat  en  deiTus. 

De  lainelle  des  feuilles  ,  ou  i  leur  côté , 
&  quelquefois  à  leur  oppofé,  (brtent  tantôt 
une  ,  tantôt  deux  ,  &  rarement  trois  Heurs 
rougeàtres ,  fort  petites ,  ouvertes  en  étoile 
ée  deUK  lignes  à  deux  lignes  &  demie  de 
diamètre ,  portées  fur  un  pédicule  de  même 
longueur.  Chaque  fleur  eft  compofée  d'un 
calice  d'une  feule  pièce  ,  ouvert  en  étoile  , 
&  partagé  jufqu'à  (on  milieu  en  cinq  dents 
triangulaires  ,  équilatérales.  Il  accompagne 
rovMtrc  jufqu'à  ("a  maturité.  Celui-ci  eft  fort 
petit  &  peu  (énfible  au  centre  du  calice  ;  il 
devient  en  milnirant  une  Lviie  fphéroide  de 
trois  lignes  de  diamètre ,  jaune  orangé  ,  à 
cinq  loges  qui  contiennent  chacune  on  oHe- 
Ict  triangulaire  alongé  ,  à  dos  convexe  , 
long  d'une  ligne  &  demie  ,  blanc  d'abord  , 
enfinte  rougcâtrc ,  enfin  noir. 

Qualités.  Toute  la  plante  eû  fans  odeur  ; 
nais  fe s  feuilles  font  «meret»  8c  Cet  fruits 
ont  de  l'acidité. 

V figes.  De  fes  feuilles  pilées  &  cuites 
avec  1  nulle  de  Sefame,  on  fait  un  linunent 
dont  on  iiotte  le  ventre  des  femmes  qui 
ont  de  la  difficnM  ï  accoucher ,  &  on  pré- 
tend que  ce  Uiiiqiem  les  délivre  de  rarnere* 
>  faix. 

Remarque.  Van  Rheede  nous  a  lai  (Té 

rorer  (i  ïadolia  a  une  corolle ,  le  nombre 
fis  toimncs  6c  des  ftyles  nu  ftigmates 
de  Ton  ovaire;  néanmoins,  fou  q.iVIle  ait 
dnq  pétales  comme  l'alaterne ,  luit  qu'elle  i 
n'en  ait  l'oint ,  comme  le  nerprun ,  ram- 
nus  >  il  eft  facile  de  voir  p^r  tous  fes  autres 
cara^eres ,  que  cet  arbrifTeau  eft  de  la  tà- 
miUedes  jujiiiers  ,  &  qu'il  forme  un  genre 
livttcuiier  voifin  de  ces  deux  genres, 

Deuxuau  efpece.  VâTAPAGOU. 

Le  l'/raJagou  eft  v.r.e  autre  efpece  d'ii- 
dolia,  figurée  pareilkment  dans  ÏHorruj 
Molûhanau  ,  à  la  planche  30  du  cio- 
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peltent  polâ,  les  Portugab  natif  la  Hol* 

landois  cnuun  be£èn. 

Il  diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  eft  plus 
rand  dans  toutes  fes  parties.  Il  a  fq>t  piés 
e  hauteur  ;  les  feuilles  plus  arrondies ,  lon- 
gues d'un  pouce  &  demi  ;  les  fleurs  blanches 
un  peu  plus  grandes ,  de  trois  ligites dédia- 
mètre,  à  diviliotis  rondes  8c  non  pas  trias* 
ulaires,  les  raies  pourpre  «noirâtres,  dn 
iametre  de  quatre  liftes. 
On  le  renconrre  cîans  divers  lieux  de  la 
côte  du  Malabare  mais  particulièrement  à 
Angiecaimal;  il  fleurit  deux  fois  l'an  ,  8e 
porte  (es  fruits  en  mars  &  en  feptembre. 

Du  refte  il  reifemble  paraiiement  à 
Vadolia  par  fes  vertus  8c  Ml  nftgnti  C M 
Adausou.)  , 
ADOLPHE,  ou  ADOLFE  de  Naftau, 
(Htfioire  d'Allemagne.)  vingtième  roi  ou 
empereur  depuis  Conrad  I,  fils  de  Walleram, 
comte  de  Naftau,  &  d'Adélaick  de  Kadzcn 
Elenbogen,  eft  élu  le  6  janvier  1x9a,  &C 
meurt  le  x  Juillet  1 298. 

Ce  prince  fut  élu  par  les  mêmes  motifs 
fjui  avoient  fait  élire  Rodolphe ,  fon  pré- 
oécefTcur  :  il  dut  la  couronne  au  peu  de 
crédit  de  fa  famille  Se  à  fa  valeur.  Il  avoir 
peu  de  biens  &  peu  de  fiefs  ;  mais  il  s'étoit 
diftingué  dans  pkiiieurs  batailles  :  on  le  h- 
voit  capable  de  iijutenir  la  gloire  de  l'Em- 
pire à  la  tt^te  des  années,  mais  trop  peu 
puiftant  pour  l'aflervir.  Heiâ  attribue  ré> 
leétion  d  Adolphe  auftratagéme  de  Tarche- 
vôque  de  M.iyence  ,  qui,  fe  flattant  de 
régner  fous  loii  nom ,  avoit  extorqué  les 
fuffrages  qui  penchoient  pour  Albert  d'Au- 
triche ,  fils  atné  de  Rodolphe.  Suivant  cet 
auteur ,  dont  on  ne  doit  pas  toujours  adop- 
ter le  (entiment,  l'artificieux  prélat,  chargé 
de  recutiliir  les  voix  ,  tit  croire  à  chacun  des 
éleveurs,  qui  étoient  divifés,  que  le  plus 
grand  nombre  étoit  pour  Adolfke.  Aloa 
tous,  pour  faire  la  cour  au  prince  qn^b  ne 
croyoicnt  pouvoir  exclure  ,  lui  donnèrent 
leur  voix.  Albert,  le  voyant  prétéré,  prêta 
fennent  6t  lé  retira  en  Autriche  ,  après  en 
avoir  iççn  rinveftiture.  Mais  fon  ambition 
mécontente  ne  hù  permit  pas  d'y  vivre  en 
paix  ;  il  chercha  tous  les  moyens  de  mon- 
ter lur  un  trône  dont  il  avoit  occupé  les 
degrés.  Une  femme  qu'Adolphe  te<^ut  du 

un  d'AnsietenSf  qui  lui  dçimwlflit  des 
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fecours  contre  Philippe-Ie-Bel  »  lui  ouvrit 
une  voie  taciie.  'Adolphe  s  ecoit  ferv  j  de  cet 
argent  pour  acheter  le  Landgraviat  de  Tu- 
ringe,  qu'Albert,  U  dcnuture  ,  gendre  de 
Frédéric  II,  prétcndoit  aliéner,  moins  par 
necelTitc  que  pour  en  priver  Tes  fils  légitimes 
oc  faire  un  tort  à  un  de  Tes  fils  naturels. 
Les  princes  dépouillés  réclamèrent  les  loix 
qui  ne  pemiettoient  pas  l'aliénation  de  ces 
iiefs ,  &  voyant  que  ce  cri  étoit  impuif- 
lant,  ils  prirent  les  armes  &  trouvèrent  des 
partifans:  l'empereur  éprouva  m<3me  une 
défaite.  Albert,  voyant  que  les  procédés 
d  Adolphe  foulevoient  les  efprits ,  fit  une 
ligue  avec  Winccda? ,  roi  de  Iioh<:-me  ,  & 
le  duc  de  Saxe.  L'archev<3que  de  Mayence , 
.  qui  trouvoit  moins  de  complaifance  dans 
1  empereur  qu'il  ne  s'en  étoit  promis,  ap- 
prouva les  deflfeins  des  ducs  rebelles  & 
promit  de  les  Tcconder.  Des  bruits  maligne- 
iiient  femés  rendirent  Adolplie  odieux.  On 
J  acculbit  d'avoir  ble/Té  la  majefté  de  l'em- 
pire, en  fe  rendant  le  penHonnaire  d'un  roi 
étranger  pour  dépouiller ,  contre  les  loix 
une  illuftre  tamille.  PhlIippe-le-Bel  ne  laiflJ 
pas  échapper  cette  occafion  de  le  venger 
contre  l'empereur  de  l'alliance  qu'il  avoit 
faite  avec  le  roi  d'Angleterre  :  il  appuya 
les  rebellas  &  |eur  fit  palTer  des  Tommes 
conhderables.  Alors  ils  déployèrent  l'éten- 
dard de  la  guerre  civile ,  &  firent  dépofer 
1  empereur  dans  une  diète.  Adolphe  xnArchs. 
*  contre  eux  aulli-tôt ,  mais  la  colère  qui  le 
tranfportoit  l'ayant  empêché  de  faire  les 
préparatifs  néceflTaires  ,  il  hit  vaincu  près  de 
Gehcm,  &  perdit  le  trône  &  la  vie.  Il 
avoit  eu  de  l'impératrice  Imagina  ,  cinq  fils 
dont  quatre  moururent  jeunes  ,  6c  ne  laif- 
ferent  aucune,  poftérité  ;  Gerlac  ,  le  cin- 
quième; ,  cft  regardé  comme  la  tige  des 
pnnces  (le  NalTau-Ufingen ,  de  Saarbruck 
oc^de  Wieibourg.  Il  eut  encore  une  fille 
quepoula  Rodolphe,  comte  Palatin.  On 
croit  que  ce  fut  fous  Ton  règne  quelçs  villes 
impériales  eurent  part  pour  la  première  fois 
aux  délibérations  publiques.  (M-  y  J 

Adolphe  ,  f  Ifi/hùe  de  Danemarck.) 
fils  de  Gérard,  comte  de  Holft.in  &  duc 
de  ilcwigh.  Il  n'avoit  que  trois  ans  lorfque 
fon  pere  marcha  contre  les  Dythmarfes  , 
&  perdit  la  bataille  &  la  vie  ;  il  fut  élevé 
«  la  cour  de  1  empereur.  On  remarqua  dans  i 
lomç  I. 
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lui ,  dès  Ta  plus  tendre  enfance  ,  un  mépris 
profond  pour  le  luxe.  Il  rejeta  ,  avec  une 
efpece  d  horreur,  une  chaîne  de  perles  dont 
Marguerite  ,  reine  de  Danemarck  ,  vouloit 
enrichir  fa  parure.  Cette  princeffe  regarda 
comme  un  fymptéme  de  haine  ,  &  le  pré- 
sage des  plus  grands  malheurs ,  ce  qui  n'é- 
toif    dans  cet  enfant ,  que  l'effet  d'une 
lagelle  prématurée.  Ce  ne  fut  qu'en  1440 
nu  il  reçut  des  mains  de  Chnftophe  III ,  Voi 
ç  Danemarck,  avec  le  drapeau  ducal. 
I  invcftiture  du  duché  de  Slcu-igh.  Il  s'oc- 
cupa du  bonheur  de  fes  fujets ,  étouffa  peu- 
à-peu  I  efprit  de  révolte  dont  ils  étoienc 
animes ,  &  rendit  aux  loix  ,  prefque  ou- 
bliées, leur  première  vigueur;  eftimé  de 
les  contemporains,  il  fut  peu  connu  des 
liecles  fuivans.  Tous  les  hiftoriens  du  nord 
n  ont  daigné  prendre  la  plume  que  pour 
décrire  des  batailles  &  de  grandes  révolu- 
tions ;  &  parce  quAdolp/ie  ,  adonné  tout 
entier  au  gouvernement  de  fes  états,  no 
longea  point  à  troubler  ceux  de  fes  voifins 
ils  ont  peu  parlé  de  lui.  On  ne  connoît  qu'un 
trait  de  fa  vie  ;  mais  ce  trait  feul  vaut  l'hif- 
toire  la  plus  belle  &  la  plus  longue.  Après 
la  mort  de  Chriftophe  HI ,  la  couronne  de 
L>anemarck  lui  fut  offerte  par  la  nation  ,  5c 
il  la  relufa  ,  en  difant  que  ce  fardeau  étoit 
au  deffus  de  fes  forces.  Ce  fut  par  fes  con- 
leils  qu  on  la  mit  fur  la  tt?te  de  Chrifîicm 
I ,  fon  neveu.  Il  mourut  en  1459.  CM.  de 

^ADOM  ou  ADON,  CGeogr.)  petit 
royaume  de  la  Côte  d  Or,  en  Guinée.  U 
eft  borne  a  l'ouefl  par  Taben ,  au  lud  par 
Guaffo,  au  nord  par  Vaffabs,  &  à  l  eft- 
nord-eft  par  Abrambo.  Il  s'étend  en  droite 
,  ligne  au  long  de  la  rivière  de  Seh.ima  & 
i  contient  plufieurs  ifles  ornées  de  belles  villes 
«  de  villages.  Son  gouvernement  confifte 
dans  un  confeil  de  cinq  ou  fix  de?  princi- 
paux de  h  contrée ,  dont  l'un  eft  néan- 
moms  au/Ti  puiffant  qu'un  roi.   Le  pays 
abonde  en  grains,  en  truits.  Les  rivières  y 
lont  remplies  de  poiffons  ;  on  y  voit  des 
animaux  farouches  &  privés ,  &  on  y  trouve 
des  mines  d'or  &  d'argent.  Les  habitans 
ïont  le  commerce  avec  Axim  &c  Boutro  & 
quelquefois  avec  le  périt  Comeiido.  Lonir, 
iS.  13,  lac.7.  8.  CC.AJ  ^ 
•  ADQN AI ,  f.  m.  r  :/  'heol.  )  cft ,  parmi 
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les  Hébreux  ,  un  des  noms  de  Dieu  ,  & 
fignifie  Seigneur.  Les  MaiToretes  ont  mis 
(bus  le  nom  que  l'on  lit  aujourd'hui  Jehoi'ûy 
les  points  qui  conviennent  aux  confonnes 
du  mot  Aacnat  ,  parce  qu'il  étoit  défendu 
chez  les  Juifs  de  prononcer  le  nom  propre 
de  Dieu  ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  le  Grand- 
Prêtre  qui  eût  ce  privilège,  lorfqu'il  entroit 
dans  le  Sanrtuairc-  Les  Grecs  ont  auflli  mis 
le  mot  Adonaï  à  tous  les  endroits  où  fe 
trouve  le  nom  de  Dieu.  Le  mot  jijonai 
eft  dérivé  d'une  racine  qui  fi(?nitîe  bufe  & 
fondement  ,  &  convient  à  Dieu  ,  en  ce 
qu'il  eft  le  foutien  de  toutes  les  créatures  , 
oc  qu'il  les  gouverne.  Les  Grecs  l'ont  tra- 
duit par  JtJ^nj,  &£  les  Latins  par  Dominus. 
Il  s'eft  dit  auflTi  quelquetV)is  des  hommes  , 
comme  dans  ce  verfet  du  Pfeaume  104. 
Confiituit  eum  Dominum  domùs  fuiv  ,  en 
arlant  des  honneurs  auxquels  Pharaon  éleva 
ofeph ,  où  le  texte  hébreu  porte  :  Adonai. 
Genebrard  ,  le  Clerc ,  Cappel ,  de  nomine 
Dei  Tetragramm.  ÇG) 

*  ADONÉE,  f  ;»f>'r/i.J  nom  que  les 
Arabes  donnoient  au  Soleil  &  à  Bacchus , 
qu'ils  adoroicnt.  Ils  offroient  au  premier  tous 
les  jours  de  l'encens  &  des  parfums. 

i  ADONER,  ou  ADONNER,  verbe 
neutre  ,  (  Marine.  J  ne  s'emploie  qu'en 
parlant  du  vent  lorfqu'on  eft  a  la  voile  : 
iJ  fignifie  devenir  moins  contraire  ,  ou 
même  tout  -  à  -  fait  favorable.  Le  vent 
adonne  toutes  les  fois  qu'il  quitte  la  di- 
reflion  qu'il  avoit ,  pour  en  prendre  une 
nouvelle  qui  permette  au  vaifteau  de  mar- 
cher d'une  manière  plus  directe  &  plus  fa- 
vorable ,  rebfivement  à  la  route  qu'il  veut 
faire.  On  ne  s'en  fert  guère  cependant  lorf- 
que  le  vent  étant  déjà  grand-largue ,  pafle 
tout-à-fait  de  l'arriére.  La  raifon  en  vient 
peut-être  de  ce  qu'alors  le  vent  eft  rarement 
plus  avantageux ,  6c  qu'adonner  préfente 
avec  lut  une  idée  de  gain  &  d'avantage.  On 
dit  :  «  le  vent  nous  a  adonne'  de  quatre 
»  quarts,  ce  qui  nous  a  permis  de  mettre 
»  en  route.  Si  le  vent  continue  à  adonner, 
n  nous  pouvons  appuyer  les  bras  du  vent.  » 
C  M.  le  Chevalier  DE  lA  CoVDRAYS.) 

ADONIAS  ou  Adonija  ,  ( Hifloire 
Jacre'e.)  nom  propre  qui  fignifie  le  Seigneur 
e'cernef.  C'eft  le  nom  du  quatrième  fils  que 
David  eut  de  Haggith^  //.  Buis  ^  iij.  4. 
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Imitateur  de  Tambitieux  Abfalom ,  il  voulut 
fe  faire  proclamer  fucceflfeur  de  fon  pere  du 
vivant  de  celui-ci.  Il  crut  réuflîr  en  faifant 
un  feftin  où  il  invita  tous  fes  frères  excepté 
Salomon.  Mais  le  prophète  Nathan  inftruiJk 
Bathzebah  de  ce  complot ,  &  par  fes  con- 
feils  elle  fe  prcfenta  devant  David,  pour 
lui  rappeller  la  promefTc  folemnelle  qu'il  lui 
avoit  faite  de  laifter  le  trône  à  fon  fils. 
Cette  démarche,  jointe  aux  exhortations 
de  Nathan  qui  vint  pour  appuyer  la  demande 
de  Bathzebah  ,  décida  le  roi  à  faire  procla- 
mer Salomon  pour  fon  fuccefleur.  Adonija, 
craignant  le  refléntiment  de  celui-ci,  fe 
réfugia  auprès  de  l'autel;  mais  Salomon 
le  fit  appellcr  pour  lui  accorder  fon  pardon. 
La  témérité  qu'il  eut  de  demander  Abifag 
pour  femme  lui  coûta  la  vie  \  III.  Rois 
j.  ij. 

Il  eft  parlé  d'un  autre  Adonija  ,  que  le 
pieux  Jofaphat  envoya  dans  les  villes  de 
Juda  pour  cnfcigner  le  peuple  ,  //.  Chron. 
xt-'ij.  Il  y  eut  aufli  un  Adonija  parmi  ceux 
qui  fignerent  l'alliance,  Ne'h.  x.  i6.  C'eft 
le  même  qui  eft  appellé  Adonikam,  c'eft- 
à-dire,  le  Seigneur  s'efi  élevée  Ne'h.  viij, 
Efdr.  ij.  13.1'nj.  y.  (CC.) 

ADONI-BESECH,  (Htft.  anc.J  roi 
de  la  ville  de  Befech  en  Chanaan  ,  lût  un 
prince  féroce  qui  ayant  fait  prifonniers 
foixante  &  dix  rois ,  leur  rit  couper  les 
extrémités  des  piés  &C  des  mains  ,  &  ne 
votilut  pas  qu'on  leur  donnât  d'autre  nour- 
riture que  ce  qu'ils  pouvoient  ramaftier  avec 
la  bouche  des  reftes  qu'il  leur  jetoit  de  fa 
table.  Il  fit  la  guerre  aux  Hébreux  ,  qu'il 
avoit  juré  d'exterminer.  Mais  les  Hébreus 
le  battirent ,  lui  tuèrent  dix  mille  hommes^ 
le  firent  prifonnier ,  &  le  traitèrent  comme 
il  avoit  traité  les  foixante  &  dix  rois  fes 
captifs. 

ADONIE  ,  C^^J^Ç"'  anciens.  J  sa 
que  les  Lacédémoniens  jouoient  fur  de* 
flûtes  appellées  embate'riennes  ,  quand  ili 
alloient  au  combat.  Voy.  EmbatÉRIENNH 
(Mufiq.  inftr.  anc.)  (  F.  D.  C) 

ADONIÈS  ou  FÊTES  ADONIENNES, 
fubft.  f.  C Myth.Jc\\i  on  célébroit  ancienne- 
ment en  l'honneur  d'Adonis  ,  favori  de  Vë- 
nus ,  qui  fut  tué  à  la  chafte  par  un  fanglier 
I  dans  les  forêts  du  mont  Liban.  Ces  fêtes 
I  prirent  lUuiTance  en  Pbéiiicie  ^  &  pafliereiift 
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tiel.^  en  Grèce.  On  en  fa.lbit  de  femblables 
en  L^ypte  en  mémoire  (POriris.  Voici  ce 
quedir  Lncren  de  colles  de  Byblos  en  Phé- 
nic.e:«  Toute  la  ville  au  jour  marqué  pour 

A  A  '      a  donner  (les  marques  publiques 
l  t  ^  ^  °"  n'emcndo^î 

l  côtes  quç  des  pleurs  &  des  ^é- 

H  "^.ffemens  ;  les  femmes  qui  étoient  'ies 
«  mm.flres  de  ce  culte,  étoient  obl.sécs 
^  ^e  (e  rafer  la  tc?re  ,  &  de  (l-  battre  la 
»»  poitrine  en  courant  les  rues.  L'impie  lu- 
1  perft.t.on  obligeo.t  celles  qu.  refuroienr 
l  rulr  ''"^  .^<^^émon\c  ,  A  fb  profti- 

^  rnïl  T  J^;^'  '  pour  employer  au 

!  P*^"»  ''«rpcntqi'elles 

»  gi<no.ent  a  cet  intame  commerce.  Au 
>»  dernier  jour  de  la  t>3re  ,  le  deuil  Ce  chan- 

n  ?n^""rL'  ^  ^'^■^^"^  '-""Igno't 
comme  f,  Adoms  eût  été  rcATufciré  •  la 
>»  première  partie  de  cette  lolemnité  s'ap- 
^  pello,t^,-,,,„,, ,  p,.nd,„t  ,    ^,^.1,^  ^ 

l  P'^'To.t  le  Pruice  mort  ;  &  j.,  deuxième 

l  tnrf  n'''^  .C'-^^cmonie  durcit  huit 
•H  jours ,  &  elle  étoir  célébrée  en  PK^me 
^  temp,  ,      ,3  j,^^^.  ç  Alors  Z 

H  encore  Lucien  qui  en  avoir  été  témoin  , 

l  n,V^''?-  ^^P^'O'^"'  li'r  la  mer  un 
H  p.  n  er  d  o/,er ,  qui  étant  pouifc  par  un 

M  L  L  '^T^'f'Du"'-  "'^  lu.-  mtîme 
l  dê  iln  "'•'■^^'^"'V^'  où  les  femmes 
>♦  de  Byblos  qui  l'attendoient  avec  imoa- 
>*  t'fnce,  emportoient  dins  la  ville,  & 
»•  cetoit  alors  que  rafH,aion  publique  fini^ 
H  O.  pb.ce  A  une  joie  univerfelle.  h  Saint 
Cyrille  d,t  qu'il  y  avoit  dans  ce  petit  vaif- 
feau  des  lettres  par  lelquelles  les  Eiîyptier^s 
e.hono.ent  les  Phéniciens  A  fe  re>ûfr 
parce  qu  on  avoit  retrouvé  le  Dieu  qu'on 
P  euro.t.  Meur/îus  a  prérendu  que  ces^deux 


diftindes  quife  célébroient  à  différens'temps 
^1  année  ,  &  â  fix  mois  l'une  de  l'autre 
pvce  qu'on  croyoit  qu'Adonis  pafToit  là 
moitié  de  l'année  avec  Pro/èrpiner&  'a  ' 
re  moitié  avec  Vénus.  Les  Jiiifs  voinns  de 

lidoLirrie  ,  adoptèrent  auHi  ce  culte  d'A- 
don.5.  La  vrfion  du  Prophète  E7.échiel  ,  où 
l^eu  lu,  montre  des  femmes  voluptueifcs 
•fties  tUn,  fe  temple  .  &  qni  pleuraient 
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Adonis ,  ^  rcc.  fMant  muteras  rlal 
gentfs  Adonidem  ,  ne  permet  pas  c'c  douter 
qu^ne  tufTent  adonnés  à  ceucMuperftl^on' 

r  on  ADO.MEN  ,  ad  eéf 

[•  'Iv-iiortede  vers  fbrtcourt ,  ufité  lani 
la poehe  Grecque  &  Lat.ne.  Il  n'eft  compfwi,' 

tyle  ,  fei  le  fécond  un  fpo.odée  ou  trochée 
comme  rara  jutentiis.  * 

fav^rl^  v  "*"'  ^'«"^  <I 'Adonis, 

favori  de  Venus ,  parce  que  l'on  faifoir  grand 

tations  ou  été.  lugubres  qu'on  céîébroit  en 
•  honneur  d  Adon.s.  J^oj'fr  AdonieS  ou 
ADoNtPNNTs.  Ordinair^inlnt  on  en  met 
un  a  la  fin  de  chaque  ftr,>phe  de  vers  là- 
phiqucs ,  comme  dans  cdie-ci  : 

Scandù  ivrams  litlofa  naret 
C  ura  ,  nfc  turmas  equitiim  r  linquit^ 
U.yor  cerns  &  agmcc  nimhos  ■ 
Ocyor  euro.  Horjt. 


Ariftophane  en  entreméloit  aufH  dans  Tes 
comédies  avec  des  vers  anapefles. 
AnapfSTE  &  SAPHlQlL.rC)  ^  ' 

ADONLS,rA0v/Ofn.it\l.4',ncened. 
C.ymras  avec  (a  propre  fî!Ie  Mvrrha,  ht 
la  divinité  de  plHfieurs  nations.  La  princcn-e 
pour  cacher  fa  hont*,  fe  retira  dans  l'Arï: 
b'c,  ou  elle  mit  au  monde  yiJanis.  L'en- 
ant  utekvéda^^^^ 

pU  s  diftingueesdu  pays  ,  atten.îries  fur 

IV-  ^  iV l"':'  éducation. 

.i  la  cour  de  Byblos ,  en  Phénicie,  dont  il 
fi  tour.,  les  délice..  Les  femmes  éplîfc 
c    la  beauté ,  |>r,guerent  à  lenvi  fa  con- 
qu-îte,  &c  ce  fut  Aftarté  qui  Hbju,,,"  "4 

V^;<  ^""'^  P'^^  '"-triage 

Venus,  lu.  donnant  la  préférence  fur  tous 
l<j's  dieiix  ,  abandonna  le  féjour  du  ciel  d<, 
P^pbos  ,  d'/S*.^rhonte  &  de  Cy  ihere,  ^ouî 
e  fuivre  a  1.»  d,afl-e  dan,  les  forçats  du  inon 
^'ban  Ily  hi.  bicflé  par  un /anglfer  & 

emens.  L  Egypte  partages  fçs  aUrrrcs,  & 
•l.y  cm  un  deuil  public  dans  Voûte  h  Phé- 

tTi/tvff<j;  on  inftKiftiurfi  fl?W^dnrtc1i^y  bfrj 
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aprèi  Tivoir  pleuré  mort ,  on  Te  Tivroît  ami 

tranfports  de  la  plus  vive  alégreffe,  comme 
s'il  fut  reffufciié.  Ârfinoë  ,  lôeur  OC  femme 
de  Ptolomëe  Philaddphe  ,  donna  dans 

Alexandrie  le  fpeftacle  d'une  de  ces  f(?tes  ; 
Je  premier  jour  elle  parut  fous  U  forme  de 
Vénus  pleurant  Ton  amant.  Le  fécond,  eHe 
célébra  fon  retour  à  la  vie,  &  le  troifieme, 

Î|ui  termina  la  foiemnité,  elle  fe  montra 
ur  un  char,  traîné  par  des  cygnes.  On  (àî- 
foit  des  procédions  où  les  femmes  portoient 
les  repréfentations  de  cadavre ,  reffemblant 
à  un  jeune  homme.  D'autres  tenoient  dans 
leurs  mains  du  bled  nouvellement  germé  , 
des  fleurs  nouvelles ,  des  herbes  nailTantes , 
Armbole  d'un  jeune  prince  moiflbnné  dans 
ion  printemps.  PHumutus ,  Laâance  &c 
Microbe,  expliquent  cette  fable  en  dif^nt 
que  la  mort  d'yidonis  marquoit  l'éloigne- 
tnent  du  foleil  pendant  fhiver ,  &  fon  retour 
au  bout  de  fix  mois  vers  le  pôle  du  fepten- 
trion.  D'autres  prétendent  f\\x  Adonis  dé- 
l^ela  iêmence  renfermée  pendant  fix  mois 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  qui ,  par- 
venant enfuite  i  l'a  maturité,  produit  de 
riches  moiflbns.  Son  culte  ne  fiitjpas  le 
mrme  chez  les  différentes 'nations.  On  lui 

i>réparoit  des  feftins  devant  les  portes  6c  fur 
t%  toits  &  dans  les  places  publiques.  Ce  culte 
dégénéra  en  licence  ,  Si  fervit  de  modèle 
faturnales  des  Romains.  CT—H.J 

^\  Adonis  ,  ( Geogr.  Mythol)  fleuve  de 
Phénicie ,  appellë ,  par  ceux  du  pays ,  Na- 
har-aLab ,  fiewe  du  chien.  Il  prend  fa 
fource  vers  le  mont  Liban  ,  &c  va  le  rendre 
dans  la  mer  de  Syrie ,  près  de  la  ville  de 
Giblet,  autrefois  nommée  Byblos.  Il  eft  ainfi 
appelle  Adonis  fils  de  Cyniras,  roi  de 
Chypre ,  &  Civoci  de  Vénus ,  auquel  on 
avoir  bâti  un  temple  fur  le  bord  de  ce 
fleuve,  où  l'on  cèlcbroit  tous  les  ans  la 
^mémoire  de  fa  mort  avec  >d»<biiiiinitions 
publiques.  Lucien  rapporte  que  le  jour  de 
cette  fiête,  les  eaux  de  cctterrLviere  paroil- 
ibienc  rouges  «i^me  du  fang;  pârce  que  à 
te!  Jour  on  y  avoit  Uvé  la  plaie  é^Adoms. 
Ce  qui  donnott*lieu  à  cette  fabiç ,  c'ell  que 
Teauen  deveriôit  rouge  par  les  fabltes  que 
le  vent  y  pouffoi; 


1  ihan  dans  cer- 


taine failbn  de  l'année.  Ce  âcuye  divi(bii 
ae  royaume  Se  le  patriar^t  de  Jéniâilem 
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tîodie.  n  y  a  près  de  fon  embouchure  d« 
hautes  montagnes  efcarpëes,  que  les  géo- 

Éraphes  appellent  chinox  ,  &c  qui  s'élèvent 
»  unes  rar  les  autres.  L'empereur  Antonin 

y  fit  couper  un  petit  pafTage  lar^e  de  deux 
coudées ,  &c  long  de  quatre  ftades  que  l'on 
nomme  le  pas  du  chien  ,  ï.  caufe  du  fleuve 
Adonis  ou  fieui  e  du  chittif  quî  fe  jette  en 
cet  endroit  dans  la  Méditerranée.  ÇC.  A.J 

•  Adonis,  f.  f.  f  Jardinage.)  forte 
de  renoncule  ,  qui  a  la  fe\iille  de  la  camo- 
mille ;  fa  fleur  efl  en  rofe  ,  fes  femences 
font  renfermées  dans  des  capfules  oblon- 
gues.  On  en  diftingue  deux  efpeces. 

Ray  attribue  à  la  graine  d*adonis  hor* 
tenj'is  ,  Jl)re  minote  ,  atro  ,  ruhenu  ,  la 
vertu  de  fiiutager  dans  ta  |»errc  &  dans  la 
colique. 

Et  mêlée  à  {^adonis  ellebori  radiée  , 
buphdialmi  flore ,  de  tenir  la  plaçc  de  relié- 
bore,  même  dans  kscompofitioQS  Biédi- 

ADONISEDECH,  (Rifi.  facrée.)  roi 
de  Jériiihlem  ,  fiit  défait  par  Jofué  avec  le» 
rois  les  alliés,  dans  cette  tiameufe  journée 
où  Dieu  arrêta  le  (tdeîl  k  laDrieredeJofiié» 
pour  lui  doiuier  le  temps  de  comf^çr  la 
viâoire.  '  ' 

ADONY,  (Géogr.)  très-jolie  viTîe  dfe 

la  Tranfilvanie  Honproife.  Elle  eft  au  pié 
des  montagnes^  fur  la  rivière  de  Beretio» 
dans  une  ntuation  très-agréable  &  dans  oa 
pays  fertile.  ZitfJig'.  45  >  tH^  lat,4j,  tSt, 

^  ADÔPTIENS  ,  f.  m.  pl.  Ç  Théohg,^ 
hérétiques  du  huitième  (iede,  qui  prétcil- 
doient  que  Jefus-Chrift  ,  en  tant  qu'hom- 
me ,  n'étoit  pas  fils  propre  ou  fils  naturel 
de  Dieu ,  mais  fizulement  fon  fils  adOpt£ 
Cette  fefle  s'éleva  fous  l'empire  de  Char» 
lemagne  vers  l'an  783.  A  cette  occafion, 
Elipand  ,  Archevêque  de  Tolède  ,  ayant 
confulté  Félix  ,  Evêque  dUrgel  ,  fur  la 
filiation  de  Jefus-Chrift ,  celui-ci  répondit 
que  Jefus-Cbrift  ,  en  tant  que  Dieu  ,  eft 
véritablement  &  proprement  fils  de  Dietf '9 
engendré  naturellement  par  le  Pere  ;  mais 
eue  Jefus-Chrift ,  en  tant  qv^MMBsne  o« 
fils  de  Marie  ,  n'eft  que  fik  adoptif  de 
Dieu^  décifiôn  à  laqucHe  Elipand  fott%i¥i%, 
OtLtSxnL  en  791  inrCoMcife  AJMîBpbC 
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dîraitéc  .  mais  non  décidée.  Félix  enfulte 
fe  rétraé^a  ,  puis  revint  i  fes  erreurs  ;  & 

Elipand  de  Ton  côté  ayant  envoyé  à  Char- 
lenugne  une  profefTion  de  toi  ,  qui  n'étoit 

pas  orthodoxe  ,  ce  P:ince  fit  afleoiMer  un 
Concile  nombreux  à  Francfort  en  794  «  où 
la  doé^rine  de  Félix  &c  d'Elipand  rat  con- 
damnée, de  même  que  dans  celui  de  Forli 

de  l'an  79^  ,  &  peu  de  remps  encore  après 
dans  le  Concile  tenu  à  Rome  ious  le  Pape 
Léonin. 

Félix  d*Urgel  paHa  fa  vie  dans  une  alter- 
native continuelle  d  abjurations  &(  de  rechû- 
tes,  6c  la  termina  dans  Vhéxéêe  ;  il  n'en  Ait 
pas  de  même  d*Elipand. 

Geoffroi  de  Clairvaux  impute  la  même 
erreur  à  Gilbert  de  la  Porée  ;  &  Scot  &f 
Durand  femblent  ne  s'être  pas  tout-à-fait 
afTcz  éloipnés  de  cette  opinion.  WuitafTc  , 
traite  de  l'In.arn.  part.  IL  que/},  i-ùj.  art. 
i'Pqg.  il  6.^  l'un:  (G) 

ADOPTIF  ,  ad).  (  Jun  fprud.  )  eft  la 
perfonne  adoptée  par  une  autre.  yoye\ 
Adoption. 

Les  enfan<;  adoptifs  ^  chez  les  Romains, 
dtoient  confidérés  fur  le  même  pié  que  les 
enfims  ordinaires ,  8c  ils  entroient  dans  tous 
les  droits  que  la  naiffance  donne  aux  enfans 
â  Téjsard  de  leurs  pères.  C'eft  pourquoi  il 
filloit  qu'ils  AifTent  inftitués  Mritiert  ou 
nomntément  déshérités  par  le  perc,  autre- 
ment le  teflament  étoit  nul. 

L*£mpereur  Adrien  préféroit  les  enfans 
adopdfs  aux  enfans  ordmaires ,  parla  rai- 
Ibn  ,  difoit-i! ,  que  c'cft  le  hnzard  qui  nous 
donne  ceux  -  ci ,  au  lieu  que  c'en  notre 
propre  chois  qui  nous  donne  les  autres. 

M.  Ménage  a  publié  un  livre  d'éloges 
Ou  de  vers  adreflés  à  lui  -  même  ,  intitulé 
•  idher  adopàmu^  auquel  il  a  joint  quelques 
aurres  ouvrages.  Heinfius  &  Furftcmberg 
de  Munfter  ontaulfi  publié  des  livres  «^op- 

tifs,  m 

ADOPTION ,  r.  f.  CJurifprud.  Hifl. 
mne.  mod.J  efi  un  aâe  par  lequel  un  hom- 
me en  fmi  entrer  un  autre  daiis  fa  famille  , 
comme  Ton  propre  fils  ,  &£  lui  donne  droit 

è  fa  fucceflion  en  cette  qualité. 

Ce  mot  vient  de  adoptare  qui  fîgnifiela 
même  chofe  en  latin  ;  d'où  on  a  fait  dans 
la  bafTe  latinité  aJohjre  ,  qui  fîgnifie  faire 
quelqu'un  chevalier  ,  iui  c«mdxe  1  epée  9 
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d'où  eft  venu  auffi  qu'on  appelloit  miles 
adobams  un  chevalier  nouvellement  fait  ; 
parce  que  cehti  qui  Tavoit  fait  chevalier  étoit 
cenfc  en  quelque  ta^on  l'avoir  adopté.  V. 
C'HEV.^LIER. 

Parmi  les  Hifbrenx  on  ne  voit  pas  que  . 
ïadoptton  proprement  dite  ait  été  en  ufage. 
lAoyft  n'en  dvt  rien  dans  Tes  loix  ;  &  Va~ 
dopcion  que  Jacob  fit  de  Tes  deux  perits-fils 
Ephraim  6c  ManafTé ,  n'efl  pas  proprement 
une  adoption  ,  mais  une  efpece  oe  (iibfti- 
fution  par  laquelle  il  veut  que  les  deux  fils 
de  Joleph  aient  cjucun  leur  lot  dans  If- 
raél ,  comme  s'ils  étoient  fes  propres  fils  :  • 
Vos  deux  fils  ,  dit  -  il ,  feront  à  moi  f 
Erhrjim  &  M<jnaJ/e  feront  repûtes  comme 
Ruben  &  Simeon  :  mais  comme  il  ne  donne 
point  de  partage  à  Jofeph  leur  frère,  toute 
la  grâce  qu'il  lui  fait  ,  cVft  qu'iiii  lieu  d'une 
part  gu'il  auroit  eu  à  partager  entre  Lphraim 
&c  Manafle ,  il  lui  en  donne  deux  ;  l'effiet 
de  cette  adoption  ne  tomboit  que  fur  l'ac- 
croiiTement  de  biens  &  de  partage  entre 
les  enfiins  de  Jofeph.  Gfntfe  xhiij,  5. 
Une  autre  crpece  ^adoption  ufuée  dans 
Iiraël ,  conri(loit  en  ce  que  le  frère  étoic 
obligé  d'époufer  la  veuve  de  fon  ftere  dé- 
cédé fans  enfans ,  en  forte  que  les  enfans 
qui  naifToient  de  ce  mariage  étoient  cenfés 
apparrenir  au  frère  défunt ,  hi  portoienc 
fon  nom ,  pratiaue  qui  étoit  en  ufage  avant 
la  loi ,  amfiquon  le  voit  dans  l'hirtoire 
de  Thamar.  Mais  ce  n'étoit  pas  encore  la 
manière  d'adopter  connue  parmi  les  Grecs 
&  les  Romains.  Dem.  xxr.  5.  Ru.h.  if.  , 
Maith.  xxij.  z^.  Gen.  xriij.  La  fille  de 
Pharaon  aaopta  le  jeune  Moyfe  ,  &  Mar- 
dochée  adop'a  Efther  pour  fa  fiile.  On  ijjnore 
les  cérémonies  oui  fe  pratiquoienc  dans  ces. 
occafions ,  ficiufqu'où  s'étendoient les  droits 
de  Vddoption  :  mais  il  efV  à  préliimrr  qu'ils 
étoient  les  mêmes  que  nous  voyons  dans 
les  loix  romaines  ;  c*eft-à-dire  oue  les  en* 
fans  adoptifs  partageoient  6e  iuccédoient 
avec  les  enfans  naturels  ;  qu'ils  prenoient  le 
nom  de  celui  qui  les  adoptoit  «  pafToient 
Aws  la  putflance  paternelle  de  celui  qui  les 
recevoit  dans  fa  familk.  Exode  ij.  lo. 
Efthtr.  ij.  7.  i£. 

Par  la  paUion  du  Sauveur ,  8r  per  U  conw 
munication  des  mérites  de  fa  mort  qui  nou« 
l^ot  appliqués  .pu  le  baptême,  nous  deve-! 
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avons  part  à  rhérita.iÇi;  ctMelte.  Ccltce  que 
S.  Paul  nous  enleigne  en  plufieurs  endroirs. 
Vous  n'aye\  pas  reçu  Fe/pTit  de  fervitude 
dans  la  crainte  ,  mais  i-ous  ai  e\  reçu  l'ef- 
prit  if  adoption  des  enfans  par  lequel  vous 
iriej^  ,  mon  pere  ,  mon  peie.  Et  :  Nous 
artenaçns  /'adoption  des  enfans  de  Dieu. 
Et  encore  ;  Dieu  nous  a  ent  oyé  fan  fils 
pour  )  acheter  ceux  qui  ûoic'n:  Jous  la  loi  j 
ajin  que  nous  recel  ions  /'adoption  des  en- 
Jans.  Rom,  vii';.  i^.  &  ij.  Galat.  iv.  4.  &  5. 

Parmi  les  Muf'ulinins  la  cérémonie  de 
Vadoption  i'c  fait  en  l'ailânt  pafler  celui  qui 
ed  adopté  pardcdans  la  clicmire  de  celui 
qui  l'adopte.  C'eft  pourquoi  pour  dire  adop- 
ter en  Turc  ,  on  dit  faire  pjjjèr  quelqu'un 
par  fa  clumife  ;  ôt  parmi  eux  un  enfant 
adoptlf  eft  appelle  ahiet-ogli  ,  fils  de  l'autre 
vie  ,  parce  qu'il  n'a  pas  été  engendré  en 
celle-ci.  On  remarque  parmi  les  Hébreux 
quelque  chofc  d'approchant.  Elie  adopte  le 
Prophète  Elifée»  &  lui  communique  le  don 
de  prophétie ,  en  le  reviîtant  de  Ton  man- 
teau ,  Eltas  mi  fupallium  fuum  fuper  illum  : 
&  quand  Elie  fut  enlevé  dan-,  un  chariot  de 
feu  ,  il  lailTa  tomber  fon  manteau,  qui  fut 
enlevé  par  Elifée  Ton  difciple  ,  fon  fils 
fptrituel  Se  fon  fucceffeur  dans  la  fonction 
de  Prophète.  D'Hetbelot,  Bibliot.  orient, 
page  ^j.  III.  Reg.  xix.  iç).  IV.  Rtg. 
xj. 

Mnyfe  reviît  Eléafar  des  habits  fitcrés 
<î'Aaron ,  lorfque  ce  grand-prêtre  eft  prêt 
<le  fe  réunir  à  fes  pères  ,  pour  montrer 
qu'Eléalar  lui  fuccédoit  dans  les  fondions 
du  Sacerdoce  ,  &  qu'il  l'adoptoit  en  quel- 
que forte  pour  l'exercice  de  cette  dignité. 
Le  Seigneur  dit  à  Sobna  capitaine  du  tenv 
pic  ,  qu'il  le  dépouillera  de  fa  dignité  ,  & 
«n  revêtira  Eliacim  fils  d'Helcias.  Je  le 
ret'îtirai  de  voire  tunique  ,  dit  le  Seigneur , 
&  ;e  le  ceindrai  de  votre  ceinture  ,  Ù  je 
me  t'ai  votre  pttijfance  dans  fa  main.  S. 
Paul  en  plufieui  s  endroits  dit  que  les  Chré- 
tiens /f  font  revêtus  de  Jejus-Chriji  ,  qu  ils 
fe  fjnt  revêtus  de  l'homme  noui  eau  ,  pour 
marquer  l'adoption  des  enfans  de  Dieu  dont 
ils  font  rcvôtus  d.ins  le  baptême  ;  ce  qui  a 
rapport  .'i  la  pratique  actuelle  des  Orien- 
taux, nurn.  xx.  if>.  Ifaie  xxij.  i/.  Rom. 
xiij.  Galat.  iij.  zS.  Éphrf.  if,  i^.  Colojf. 
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La  coutume  d  adopter  etoit  tr<i$- com- 
mune chez  les  anciens  Romains,  qui  avoieni 
une  formule  exprcffe  pour  cet  aâe  :  elie  leur 
étoit  venue  des  Grecs  ,  qui  l'appelloient 
iitirtt  y  filiation.  Voye\  Adoptif. 

Comme  {'adoption  étoit  une  efpece 
d'imitation  de  la  nature  ,  inventée  pour 
la  confolation  de  ceux  qui  n'avoient  point 
d'enfans,  il  n'étoit  pas  permis  aux  Eunu- 
ques d'adopter  ,  parce  qu'ils  étoient  dans  ' 
I  impuiiïance  aftuelle  d'avoir  des  enfans. 
Voye^  EuNt'QUE. 

fi  n'étoit  pas  permis  non  plus  d'adopter 
plus  âgé  que  foi  ;  parce  que  c'eût  été  ren- 
verfer  l'ordre  de  la  nature  :  il  falloit  ni«;me 
que  celui  qui  adoptoit  eût  au  moins  dix-huit 
ans  de  plus  que  celui  qu'il  adoptoit  ,  afin 
qu'il  y  eût  du  moins  poifibilité  qu'il  fût  fou 
pcre  nacurel. 

Les  Romains  avoient  deux  fortes  à'a- 
doptions  i  l'une  (jui  fe  faifoit  devani  le  Pré- 
teur; l'autre  par  1  affemb'ée  du  peuple  ,  dans 
le  temps  de  la  république  ;  &  dans  la  fuite 
par  un  refcrit  de  l'empereur. 

Pour  la  première  ,  qui  étoit  celle  d'un 
fils  de  famille  ,  fon  pere  naturel  s'adrcHoit 
au  préteur ,  devant  lequel  il  déclaroit  qu'il 
émancipoit  fon  fils  ,  fe  dépouilloir  de  l'au- 
torité paternelle  qu'il  avoir  fur  lui  ,  &  con- 
fenioit  qu'il  pafsât  dans  la  iamille  de  celui 
qui  l'adoptoit.   Voye^  Ema.ncipation. 

L'autre  forte  iS'adoptton  étoit  celle  d'une 
perfonne  qui  n'étoit  plus  fou\  la  puiflance 
paternelle ,  &  s'appelioit  adrogaiicn.  V. 
Adrogation. 

La  perfonne  adoptée  changcoitde  nom  &c 
prenoit  le  prénom,  le  nom,  &c  le  furnom 
de  la  perfonne  qui  l'adoptoit.  V.  nom. 

L'adoption  ne  fe  pratique  pas  en  France. 
Seulement  il  y  a  quelque  chofe  qui  y  ref- 
Icmble  ,  &  qu'on  pour/ott  appeller  une 
adoption  honoraire  :  c'eft  l'inftitution  d'un 
héritier  univerfel  ,  à  la  charge  de  porter 
le  noi!-!  &  les  armes  de  la  famille. 

Les  Romains  avoient  aufli  cette  adoption 
teftamcntaire  :  tnais  elle  n'avoif  de  force 
qu'autant  qu'elle  étoit  confirmée  par  le  peu- 
ple. ^^())r:ï  Testament. 

Dans  la  fuite  il  s'introduifit  une  autre 
forte  d'adoption  y  qui  fe  fail'uit  st\  coupant 
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quelques  cheveux  à  !a  perfonnc,  6c  les 
donnant  à  cciui  qui  railoproif. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  le  Pape  Jean 
V'III  adopta  Bofon,  Roi  d'Arles;  exemple 
unique  ,  peut-tjtrc  ,  dans  l'hiftoire  ,  d'une 
adoption  taite  par  un  eccléfiaftique  ;  l'ufage 
de  ïadoption  établi  à  riniitAtion  de  la  na- 
ture ,  ne  paroidant  pas  l'autonier  dans  des 
perTonnes  à  qui  ce  (êroit  un  crime  d'en- 
gendrer naturellement  des  enfiins. 

M.  Bouflac,  dans  Tes  Noâes  Théolo- 
gien ,  nous  donne  phifieurs  formes  moder- 
nes A'adopnon  f  dont  quelquci-unes  fe  fai- 
foiertt  au  baptême ,  d'autres  par  l'épée.  (HJ 

La  demande  en  adoption  ,  nommée  adro- 
gacio,  ëtoit  conçue  en  ces  termes  :  Velitis^ 
jubeatis  uti  L.  Valerius  1  u:io  Tia'o  tant 
Uge  jureque  JUnis  Jibi  fiet  ,  quam  fi  ex  eo 
pâtre  matreque  familias  ejus  natus  ejfct  ; 
utiqu:  ei  i-iuv  necifque  in  eum  pottjhs  fiet 
ud  pariundo  fiUo  efi.  Hoc  ira  ,  ur  dixi  , 
itâ  vos  y  Qttirius  y  rogo.  Dans  les  derniers 
temps  le-;  adoptions  le  faifoient  par  la  con- 
ceiHon  des  empereurs.  Elles  le  pratiquoient 
théore  par  teftament.  In  imâ  eerâ't,  Oc~ 
tavium  in  fLimiliam  nomcnqne  adoptavit. 
Les  iils  adoptUs  prenoient  le  nom  6c  le 
Imhom  de  cem  qui  les  adoptoit  ;  6c  comme 
ii  abandonnoient  en  quelque  forte  la  fa- 
mille dont  ils  ëtoient  nés,  les  Magiftrats 
étoient  chargés  du  foin  des  dieux  pénates 
de  celui  qui  quittoie  atnfi  fa  femille  pour 
entrer  dans  une  autre.  Comme  ^adoption 
faifoit  fuivre  à  l'entant  adoptif  la  condition 
de  celiû  qui  Tadoptoit ,  die  donnoit  aufTi 
droit  au  pere  adoptif  fur  toute  la  famille 
de  l'enfant  adopté.  Le  Sénat  au  rapport 
de  Tacite  condamna  6c  défendit  des  adop- 
tions feintes  dont  ceux  qui  prétendoicnt 
aux  charges  avoient  introduit  l'abus  ,  aAn 
4iS*ilMlti|âier  lemrs  cKens  6c  de  fe  faire  élire 
avec  pliis  de  fAcilifc.  V? adoption  étoit  ab- 
Mument  interdite  à  Athènes  en  £iveur  des 
ifeigîftnit»  tsnxH  qi^ls  enfTent  rendu  leun 
Comptes  en  fortant  de  charge.  ("  G  &cH ) 

*  S  Adoption,  C^'A  f^od.J  L'a- 
doption eft  fort  commune  parmi  les  Turcs , 
flc  encOfe|rtus  parmi  les  Grecs  6c  les  Armé- 
niens. Il  ne  leur  eft  pas  permis  de  léguer 
leurs  biens  à  un  ami ,  ou  à  un  parent  éloi- 

£né  ;  mais ,  pour  éviter  qu^  n'aillent  groflîr 
i  txé&K  du  i^and-iingiwiir^  ^land  ils 
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voient  fans  efpoir  de  lignée ,  ils  choififlent 
dans  une  famille  du  comrrun  ,  quelque  bel 
enfant  de  l'un  ou  de  l'antre  fexe ,  le  mènent 
au  cadi ,  &  là ,  en  préfencc  &  du  confen- 
tement  de  (es  parens ,  ils  déclarent  qu'ils 
l'adoptent  pour  leur  enfant.  En  même  temps 
les  pere  &  mere  renoncent  à  tous  leur»;  droits 
fur  lui ,  &  les  remettent  à  celui  qui  l'adopte  : 
on  pafle  un  contrat  en  bonne  forme ,  6C 
dcs-lors  l'enfant  ainfi  adopté  ne  peut  être 
déshérité.  Milady  Montaguë  ,  qui  rapporte 
cette  forme  d'adoption  dans  tes  lettres,  dit 
avoir  vu  plus  d'un  mendiant  refufer  de  livrer 
ainft  leurs  enfans  à  de  riches  Grecs,  tant 
la  nature  a  de  pouvoir  fur  le  cœur  d'un  pere 
&c  d'une  mere ,  quoique  les  pères  adoptifk 
aient  en  général  beaucoup  de  tendrefle  pour 
ces  enfans,  qu'ils  appellent  encans  de  leurs 
amet.  Cette  coutume  fSsroit  beaucoup  plus 
de  mon  goût ,  ajoute  cette  judicieufe  An- 
gloife  ,  que  l'uiage  abturde  où  nousfommes 
de  nous  attacher  à  notre  nom.  Faire  le  bon» 
heur  d'un  enfant  que  j'élève  à  ina  manière  , 
ou  (pour  parler  turc  }  fur  mes  genoux,  aue 
i*ai  accoutumé  è  me  refpeâer  comme  loi» 
pere,  eft,  félon  moi,  plus  conforme  à  la. 
raifon ,  que  d'enrichir  quelgu'un  qui  tient  » 
des  lettres  mri  compofent  fon  nom ,  tout 
fon  mérite  oc  toute  fon  affinité. 

Adoption  par  les  armes,  f^'A 
milit.J  L'adoptioa  militaire  a  pris  naiflancè 
chez  quelques  peuples  du  nord ,  ou  pamû 
les  Germains  ;  ce  qui  eft  à-peii-près  la  même 
chofe ,  les  uns  &  les  autres  ayant  une  môme 
origine.  Ces  peuples  rapportoient  tout  à  lâ 
guerre ,  5c  ils  ne  quittoient  point  leurs  ar- 
mes. C 'étoit  dans  une  afTemblée  publique 
que  l*un  des  chefs  de  la  nation ,  le  pere  ott 
q\!clque  parent  ,  armoit  pour  li  première 
fois  l'enfant  parvenu  à  l'âge  de  puberté. 
Cétoit  cette  cérémonie ,  dit  Tacite ,  qui  eik 
faifoit  un  citoyen,  6c  elle  tenoit  lieu  dé 
l'aâe  par  lequel  les  Romains  prenoient  aui 
même  âge  la  robe  virile. 

Cette  cérémonie  a  les  cara^eres  dVinè 
adoption  militaire  ,  par  laquelle  les  Germaini 
étoient  reconnus  enfans  de  la  république! 
mais  on  y  voit  cette  diffiérence  ,  «fu^icl  c'eft 
une  permiflion  de  porter  le*-,  armes  ;  au  lieu 
que  les  adoptions  militaires  étoient  un6 
récompenfe  pour  les  avMt  portée»  axee 
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C'eft  dans  l'hiftoire  des  Goths  &  des 
Lombards  qui  s'établirent  llicceflîvement  en 
Italie,  qu'il  cil  plus  ibuvent  fait  mention  de 
cette  adoption  militaire  >  dont  i'ufage  a  pu 
palTer  par  eux  i  la  cour  des  empereurs 
Romains.  Procope  eft  le  pfenier  qui  en  ait 

parlé. 

Cebades ,  roi  de  Perfe ,  voulant  placer 
fur  le  uône  Cofroës ,  le  plus  jeune  de  (es 
trob  êis ,  fongea  à  lui  procurer  l'appui  de 
fempereur  d'Orient ,  JuAin.  Il  propofa  à  ce 
prince,  contre  lequel  il  étoit  en  guerre,  d'a- 
dopter Cofroiès.  Juilin  auroit  faifi  avec  joie 
cette  oocafion  de  terminer  une  cuerre  fâ- 
cheufe,  il  on  ne  lui  eût  fait  obierver  que 
Vadoption  juridique  des  Romains  donneroit 
à  Cofroës  des  droits  fur  l'empire.  On  pro- 

r)&au  Perikn  de  Tadopter  par  les  armes 
la  mmitte  des  Barbares  ;  ce  «pM  Coiroes 
fefùiâ  avec  mcpris ,  &  la  guerre  ctmtitna. 

Les  adoptions  militaires  Te  faifoient  par 
la  tradition  des  armes ,  en  donnant  ou  en- 
voyant à  celui  qu'on  adoptoic ,  diffiffemes 
fortes  d'armes  ou  d'inttiuinens  de  guerre , 
&  auelquefoit  en  le  revotant  ou  le  faifant 
ï*vérir  pardes  Ambaffadcurs ,  d'une  armure 
complète  i  car  ces  adoptions  n'écoicnt  en 
ufa^  ifÊt  chez  les  Ibuverains.  Elles  étoient 
ordinairement  accompagnées  de  prélens  plus 
ou  moins  confidérables ,  luivant  la  circons- 
tance ou  les  perloiuKs. 

Elles  donnoient  les  noms  dç  pere  &e  de 
ifils,  comme  Vadoption  romaine,  fief  on  ie 
lâifoit  un  honneur  de  prendre  ces  noms  dans 
les  ibufcriptions  des  lettres ,  &  dans  les  aAes 
publics.  Telle  éroit  l'idée  qu'on  avoit  chez 
les  Goths  &c  chez  les  Lombards  de  cette 
Mdoption,  Elle  étoit  resardée  comme  le  pre- 
mier degré  d'honneur  ic  la  milice.  Leurs  rois 
n'admettoient  point  leurs  fils  à  leur  table , 
qu'ils  n'euflTenteté  adupte^  par  quelque  prince 
étranger  î  &  ceux-ci  alloient  chercher  cet 
lionneur  ]Hfi]ues  chez  les  princes  ennemis. 

Ceft  et  4oe  fit  Alboin  ,  fils  d'Audom , 
roi  des  Lombards  ;  il  alla  Ce  taire  adopter 

Ear  le  roi  des  Gepides ,  &  devint  Ton  fiJs  par 
i  tradition  des  armes.  L'ulà^e  de  cette 
iffi&ipiioa  chez  les  Lombards  a  noi  aviec  leur 
monarchie,  dérruite  p.ir  Cinuleraagne  ;  mais 
depuis  ce  temps  on  en  trouve  encore  de> 
traces  chez  les  empereurs  d'Orient. 
Coçlçftoi .  (lue  de  la  baifç  Lorraine  j  çpn^ 
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dulfant  en  1096  à  la  Terre-Sainte  une  armée  * 
de  croifés ,  f  c  rendit  au  palais  des  Blaquernes 
près  Conftantinople ,  où  l'empereur  Alextl^ 
pour  l'atucfaer  à  fes  intérêts»  radopupour 
fon  fils ,  en  le  iaifant  revêtir  des  habits  im- 
périaux avec  toute  la  folcmnité  ôf  la  cou- 
tume du  pays.  La  valeur  de  Godefroi,  l'u- 
fage  des  empereun  d'Orient  d'adopter  ainfi 
les  princes  étraqgct*,  lei  cinconmnccs  de 
fentreprife  de  la  Crâftde,  tout  annonce 
une  cérémonie  guerrière. 

Le  prince  d'Edeflfe  adoptant  de  cette  ma* 
niere  Baudoin ,  trere  du  même  Godefroi, 
le  fit  entier  nu  fous  £».  cbemUê  «  &  le  ferra 
fortement  entre  lès  bras,  pour  fignifier  qu'il 
le  tenoit  comme  forti  de  lui.  Mais  il  n'ell 
pas  facile  de  décider  A  quelques  rois  des 
premieies  races  tmt  été  adoptés  par  les 
armes ,  par  queltiuTautre  princ»*  lAls  ont  fiât 
ufage  de  cette  adoption  ,  fit  s^b  ont  adopté 
eux-mêmes  des  princes  de  leur  fang  ou  des 
étrangers.  On  trouve  différens  monumens 
hifionques  qui  conftatent  que  kf  nb  de 
France  ont  été  adoptés  par  dtt  princes  étran- 
gers. On  trouve  une  adppdtHt  militaire  de 
ThéodebcrtparJttffinien»  dans  une  médaille 
du  premier. 

A  l'égard  des  adoptions  (àites  par  les  rois 
de  France ,  les  hifioriens  parlent  diftinâe- 
ment  de  deux  fortes  d'adoptions  dont  ib 
firent  ulage,  l'une  par  la  batbe  ,  l'autre  par 
les  cheveux.  Vadoption  par  la  barbe  le  tai- 
foit  en  touchant  n  bane  de  celui  qu'on 
adoptoit ,  ou  en  en  courut  l'extrémité. 

F^r  un  traité  de  paix  entre  Clovis  8e 
Alaric,  il  fut  conclu  qu'Alaric  toucheroit  la 
barbe  de  Clovis ,  deviendroit  par-là  fon 
parrain ,  ou  fon  pere  adopiîf.  Cet  accom> 
modement  n'eut  point  lieu ,  parce  que  les 
Goths  vinrent  armés  à  la  conférence ,  £c 
Clovis  continua  la  gMRet  CcÔ  fe  paflààb 
bataille  de  Vouillé. 

Les  adoptions  par  les  armes  doivent  leur 
origine  aux  Goths  ou  aux  Lombards  ;  l'usage 
en  a  ceffé  en  Italie  à  la  deftruétion  de  leur 
monarchie,  &  il  a  duré  en  Orient  juiqu'au 
temps  où  commencèrent  les  ordres  de  che- 
valerie. (-+-) 

•  ADOU  &  ADOREA  ,  C  ^J'/',  ) 
gâteaux  faits  avec  «ic  ia  tarine  &  du  Ici , 
qu'on  offroit  en  lacrifice  ;  Se  les  âcrifiocs 
s'a^peiloîetit  a^oreft  facriâcia. 

ADORA^'Ofiy 
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ADORATION ,  f.  f.  f  TMol  )  Vadlon 
de  rendre  à  un  tat  ies  honneurs  divins. 
Voye\  Dieu. 

Ce  mot  eft  formé  de  la  pr^poiîtion  Latine 
a  A  de  ,  la  bouche  ;  i\n(\  adorare  clarr; 
ta  plus  étroite  fîgnifïcation  veut  dire  appro- 
cher fa  maîii  de  Ùl  bouche  ,  manum  ados 
eijmm'err  ,  comme  pour  la  baifer  ;  parce 
qu'en  etfet  dans  tout  l'Orient  ce  gefte  une 
des  plus  grandes  marques  de  refpeâ  &  de 
foumiflion. 

Le  terme  adoration  efi  équivoque ,  &C 
dans  plafienrs  endroits  de  récriture  »  il  eft 
pris  pour  \:k  marque  de  vonc'mtinn  que  des 
hommes  rendent  à  d'autres  hommes  ;  com- 
me en  cet  endroit  où  îl  eft  parlé  de  la 
Sunamite  dont  Elilée  rcfrufcita  le  fils.  Venir 
illa  ,  Cf  corruit  ad  pedes  ejus  ,  Ù  adorawu 
fuper  terram.  Reg.  IV.  cap.  iv.  v.  37. 

Mais  dans  Ton  fens  propre  ,  adoration 
fîqnifie  le  culte  de  latrie,  qui  n'eft  dû  qu'à 
Dieu.  Koy«r^  CuLTE  &  Latrie.  Celle 
qu'on  prodigue  aux  idoles  s'appelle  idolâ- 
trie. Voye\  Idolâtrie. 

C'eft  une  expreflion  confacrée  dans  l'é- 
l^iè  catholique ,  que  de  nommer  adoration 
le  culte  qu'on  rend  ,  foit  à  la  vraie  croix  , 
ibit  aux  croix  formées  à  l'image  de  la 
vraie  croix.  Les  ProteAans  ont  ceniiiré 
cette  expreflTion  avec  un  acharnement  que 
ne  méritoit  pas  l'opinion  des  Catholiques 
Inen  entendiie.  Car,  fuivamla  doârine  de 
rEglifc  Romaine  ,  vadorarion  qu'on  rend 
à  la  vraie  croix ,  &  à  celles  qui  la  repré- 
lenrenr ,  n'eft  que  relative  ï  Jefiis-Chrift 
1*H  )mmc-Dicu -,  elle  ne  fe  borne  ni  A  la 
matière  ,  ni  it  la  figure  de  la  croix.  C'eû 
une  marque  de  vénération  fingulteie  &c 
plus  diftinguée  pour  nnftrument  de  notre 
rédemption ,  que  celle  qu'on  rend  aux  autres 
îm  igcs  ,  ou  aux  reliques  des  faims.  Mais 
il  eft  vifible  <|tie  cette  adoration  eft  d'un 
genre  bien  diffôrent ,  &î  d'un  detiré  infé- 
rieur à  celle  qu'on  rend  à  Dieu.  On  peut 
■voir  fur  cet  re  matière  Vexpojition  de  la  foi  , 
par  M.  BofTuet  ,  &  décider  fi  l'accufation 
des  Proteftans  n'eft  pas  fans  fondement,  y. 
Latrie  ,  Croix  ,  Saint  ,  Image  , 
Relique. 

Adoration  ,  C  Hifl.  mod.  )  manière 
it&xn  les  Paçes ,  n;iais  qui  n'eft  pas  ordi- 
naire. L'ëleâion  par  amrëàmi  £ût  lod^ 
Tome  L 
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que  les  cardinaux  vont  fubitement  Se  comme 
entraînés  par  un  mouvement  extraordinaire 
à  V adoration  d'un  d'entr'eux  ,  &c  le  pro- 
clament Pape.  Il  y  a  lieu  de  oaindre  dans 
cette  forte  d'é!e<ftion  que  les  premiers  qui 
s'élèvent  n'entraînent  les  autres  ,  &  ne 
foicnt  caufe  de  l'éleélion  d'un  fujet  auquel 
on  n'auTfMt  pas  penfé.  D'ailleurs  quand  on 
ne  feroit  point  entraîné  fans  réflexion,  on 
fe  joint  pour  l'cjrdtnaire  volontairement  aur 
premiers ,  de  peur  que  fi  l'cîcflion  prévaut  , 
on  n'encoure  la  colère  de  l'élu.  Lorfuue  le 
Pape  eft  élu ,  on  le  place  fur  Pautef ,  & 
les  Cardinaux  fe  profterncnt  devant  lui  , 
ce  qu'on  appelle  aufli  Vadoration  du  Pape  ^ 
quoique  ce  terme  foit  fort  impropre ,  1  ac- 
tion des  (Ordinaux  n'étant  qu'une  a^on  de 
refpeâ. 

ADORER ,  V.  a.  f  ThM.  )  Ce  terme 

pris  félon  fa  fignification  littérale  &  éty- 
mologique tirée  du  Latin  ,  fignifie  propre* 
ment  porter  à  fa  bouche  ,  baifer  fa  main  , 
ou  baifer  quelque  chofe  :  mais  dan^  »m 
fentiment  de  vénérat'îo-  &f  de  euhe:  p  j\n 
vu  le  foleil  dans  fan  eut  j  Ù  lu  lune  dans 
fa  clarté,  &  Ji  j'ai  baifc  ma  main  ,  ce  qui 
t'/l  un  tr^S'grand  pe'ché  ,  c'eft-à-dire  A  je 
Us  ai  adores  en  baifant  ma  main  à  Leur 
a  fpeâ.  Et  dans  les  livres  des  Rois  ;  Je  me 
réfen-erai  fept  mille  hommes  qui  n*ont  pas 
fiecki  le  genou  deuànt  Baal ,  &  toutes  les 
bouches  qui  n*om  pas  baifé  leurs  mains' 
pour  r adorer.  Minufius  Felix  dit  que  Ceci- 
lius  paflant  devant  la  ftatue  de  Séraphis 
baiiâ  la  main  ,  comme  c^eft  la  coutun»  du 
peuple  rupcrflitieux.  Ceux  qui  adorent féh 
S.  Jérôme  ,  ont  accoutumé  de  baifer  la 
main  ,  &  de  iMiffer  la  téte  ;  &  les  Hé- 
breux ,  fuivant  la  propriété  de  leur  langue  , 
mettent  le  baifer  pour  l'adoration  ;  d'où 
vient  qu'il  eft  dit  :  baife\  le  fils  ,  de  peur 
qu'il  ne  s'irrite  ,  fir  que  vous  ne  périjfie-^ 
delà  voie  de  ;r//?/Vf,  c'cft-à-diretfi/ô'rz-Ie, 
&:  ibumettez-vous  à  fon  empire.  Et  Pha- 
raon parlant  à  Jofeph  ;  tout  mon  peuple 
bai  fera  la  main  à  votre  commandement  f 
il  recevra  vos  ordres  comme  ceux  de  Dieu 
ou  du  roi.  Dans  Pécritiire  le  terme  adorer 
fe  prend  non  feulement  ^our  l'adoration  & 
le  culte  qui  n'eft  dû  qu  à  Dieu  <èul ,  mais 
auifi  pour  les  marques  de  refpeé^  extérieures 
que  ron  rend  aux  nNS»  aux  grands,  aux 
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t^erfonnes  Aip^ieures.  Dans  Tune  &  dans 
'autre  forte  d'adoration  ,  on  s'inclinoit 
profondément ,  &  fouvent  on  fe  profter- 
noit  ^ifqu'en  terre  pour  marquer  (on  ref- 
pe^.  Abrabaiii«^r«pro(lernëiurqu'en terre 
les  trots  anges  qui  lui  apparoiHent  ibus  une 
firme  humaine  à  Mambré.  Loth  les  ado:e 
de  même  à  leur  arrivée  à  Sodome.  Il  y  a 
beaucoup  d  apparenee  que  fun  &  l'autre  ne 
le«  prit  d'abord  que  pour  des  hommes. 
•  Abraham  adoie  le  peuple  d'Hébron  :  ado- 
rât -t  p<'>puluni  terrjt.  H  fe  profterna  en  fa 
prcic-nce  pour  lui  demander  qu'il  lui  fit 
vendre  un  lijpulcre  pour  enterrer  Sara.  Les 
Ifraéliies  ayant  appris  que  Moy&  étoit  en- 
voyé de  Dieu  pour  les  délivrer  de  la  1er- 
vitude  des  E(?yptiens,  fe  proftcrnerenf  8< 
tf<^ortfr(  a: le  Seigneur.  11  cH  i'uitile  d'entalTer 
des  exemplet  de  ces  manières  de  parler  : 
ils  lé  trouvent  \  chaque  pas  dans  l'écriture. 
Jnb.  XXX j.  z6.  A 7.  ///.  Reg.  xix.  18. 
M  nue.  in  oéljf.  Hier,  concr.  Rufin.  L.  I. 
I*Jl  xj.  1  1.  Gtn-f.  zlj.  40.  GeneJ.  xviij. 
A.  x/x.  7.  Exod.  iv.  31.  Calniet  ,  Dk- 
àonn.  de  la  Bible  ,  tome  I.  lete.  A.  pag.  6*5. 

*  AuORER,  honorer,  revâer;  ces  trois 
veibes  s'emploient  également  pour  le  culte 
dti  religion  &  pour  le  culte  civil.  Dans  le 
culte  de  religion ,  on  tutort  Dieu  ,  on  ^ 

noie  les  Saints  ,  on  re'rtrr  les  reliques  & 
les  images.  Daas  le  cu!;c  tivii  ,  on  adoie 
une  maltreffe,  on  hvno:e  les  honnêtes  gens, 
0 1  revtie  les  perfonnes  iiluftres  &  celles  d'un 
mirite  dîftingué.  En  iàit  de  religon ,  adorer 
c'crt  rendre  a  l'être  Aiprêine  \in  culte  de 
dépendance  &  d'obéiflance  :  lionorcr,  c'tft 
rendre  aux  êtres  fubkiternes  ,  mais  fpiri- 
lueK  ,  un  culte  d'invocation:  rèvàer y  c'cft 
rendre  un  oilte  extérieur  de  relpeâ  &  de 
fuin  i  des  êtres  m.itéiiels ,  en  PiéiTinire  des 
êtres  fpiritucl<>  auxquels  lU  ont  appaftenu. 

Dans  le  (lyle  profane  ,  on  adore  en  fe 
divouant  cmiérerocnt  au  fer  vice  de  ce  qu'on 
aiint  •  fie  en  axfanrant  iufqu'à  fes  dëiaurt: 
en  lionoie  par  les  attentions  ,  les  égards  , 
&  es  politelîes  •  on  reveie  en  donnant  des 
muques  d'ui     1 1   e  eftime  &  d'umcoo- 
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La  manière  if  adorer  le  vrai  Dieu  ne  doit 

jamais  s'écarter  de  la  raifon  ;  parce  que  Dieu 
e(l  l'auteur  de  la  raifon  ,  Se  qu'il  a  vouui 

au'on  s'en  fervtt  même  dans  les  jugeneni 
e  ce  qu'il  convient  de  faire  ou  ne  pas  faire 
à  (on  égard  (*).  On  n'konorott  peut-être 
pas  les  Saints  ,  ni  on  ne  le'r/iou  peut-être 
pas  leurs  images  &c  leurs  reliques  dans  les 
premiers  (ïecles  de  l'Eglife  ,  comme  on  a 
lait  depuis  ,  par  Taverfion  qu'on  portoit  à 
ndolâtrie,  6c  la  ctrconlpeâton  qu'on  avoit 
fur  un  culte  tloot  le  pvtepte n'étiMtpas  afta 
formel. 

La  beauté  ne  fe  ^it  adow  que  quand 

elle  eft  Soutenue  des  grâces;  ce  culte  ne 
peut  prefque  jamais  être  juftifié ,  parce  que 
le  caprice  &<:  riajufHce  font  trb  -  fimifeat 
ie<>  compagnes  de  la  beauté. 

L^éducation  du  peuple  fe  borne  i  le  ^re 
vivre  en  paix  &  familièrement  avec  (es 
égaux.  Le  peuple  ne  lait  ce  que  c'eft  que 
lunoier  réciproquement  :  ce  leiitiment  eft 
d'un  état  plus  haut.  La  vertu  mérite  d'être 
r  iWre'e  :  mais  qui  b  conneSt  ^  Cependant 
fa  place  eft  par-tour. 

ADORIAN,  (Gcogr.)  petite  ville  de 
la  Trandlvanie  hongroife  près  du  fleuve 
d 'Eer.  Elle  eft  au  nord-nord-oueft  du  grand 
Varadin ,  6e  dans  un  fort  beau  pays.  Long. 

ADOS  ,  Ç  Jardinage.  J  eft  une  terre 
élevée  en  talut  te  long  d'un  mur  à  l'expo- 
fition  du  midi ,  afin  d'avancer  promptement 
les  pois  ,  les  fèves ,  &  les  autres  graines 
qu'on  y  (eme.  Ce  moyen  eft  infiniment  plus 
court  que  de  les  lemer  en  pleine  tetn.ÇKJ 

Nous  ajouterons  ici  une  forme  d'ados 
qui  va  de  pair,  à  peu  de  chofe  prés^ 
avec  les  ch^fis  vitrés  pour  les  pois  de 
primeur  6t  pour  les  fraifiers,  amfi  que 
pour  quantité  de  nouveautés.  En  voici  la 
conftru^ion  telle  que  nous  la  lifons  dans 
le  Diâionaaiie  pour  la  théorie  Ù  lapraù-^ 

«ue  du  Jardinage  ,  &cc.  par  M.  rAbbé 
Loger  Sch,ibo!. 
«  Au  lieu  d'élever  fon  adoj  de  qiiafre,  c'mq 
à  fix  pouces  de  haut,  comme  on  a  coutume  » 
il  faut  rtxh.infTcr  ci' 
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fointe pouces parderriere,  venant  en  mou- 
lant pardevant,  &  même  creufant  (ur  le 
devant,  pour  charger  d'autant  fur  le  der- 
rière. Au  moyen  de  cette  pente  précipitée, 
deux  effets  ont  lieu  :  le  premier ,  de  jouir 
durant  l'hiver  ,  lorlque  le  foleil  eft  bas  ,  des 
noindret  de  iês  regards  ;  le  (ècond ,  de 
n'avoir  jamais ,  lors  des  gelées  &f  des  fri- 
mas ,  aucune  humidité  nuUible  toutes 
tombent  de  toute  néceflitë ,  6c  vont  fe  per- 
dre dans  le  bas. 

Cette  ibrte  d'ados  Ce  pratique  à  rexpofi- 
tion  fur'tout  du  midi ,  le  long  d*une  plates 
bande  ;  mais  on  a  un  efpalier  à  ménager , 
&  voici  pour  cet  effet  comme  on  s'y  prend. 
On  laitfe  entre  le  mur  &c  VaJoj  dix-huit 
pouces  de  fentier  ;  ces  dix-huit  pouces  fuf- 
fifent  pour  aller  travailler  les  arbres.  Il  faut , 
pendant  quelques  jours ,  avant  que  de  fe- 
mer  les  pois  f  laiflisr  h  terre  {t  plomber  tant 
foit  peu. 

Au  lieu  de  faire  en  long  fes  rigoles  pour 
lemer ,  les  pratiquer  en  travers  du  haut  en 
bas  de  \'aJos  ,  puis  Icmer  ,  après  quoi  gar- 
nir de  terreau  les  rigoles  6c  les  remplir. 

Lorrqu*arrivent  des  gelëes  fortes  ,  des 
neiges,  Sec.  g;unir  avec  grande  litière  Si 
pailtaflbns  pardellus,  qu'on  ôte  qu'on 
remet  fuivant  le  befoin. 

Pour  les  fraifiers ,  on  en  a  ou  en  pots  ou 
en  mottes,  que  l'on  met  là  en  échiquier, 
en  amphithéâtre.  Ceux  en  pots,  les  dépoter 
fans  endommager  aucunement  ni  ofFenfer 
la  motte  :  il  faut  bien  fe  garder  de  couper 
tout  autour  &  en  deflbus  les  filets  blancs 
qui  tapiflent  le  pourtour  de  cette  motte  , 
comme  ;î  fe  pratique  dans  le  jardinage  ;  c'eft 
ce  que  les  jarduiiers  appellent  châtrer  la 
motte  •  vilain  terme  9  procédé  plus  nuifîble , 
puifqu  en  retranchant  tous  ces  filets  Wancs , 
on  fait  autant  de  plaies  par  lelquelles ,  de 
toute  néceffité ,  la  feve  flue ,  &  qu'il  faut 
que  la  nature  guérifie.  Il  faut  inftruire  les 
jardiniers  à  ce  iujet ,  &C  leur  apprendre  que 
ces  filets  bbncs  «fu^ls  coupent  prennent  leur 
dircOion  naturelle  vers  la  terre,  8<  qu'ils 
ie  détachent  de  cette  motte  pour  darder 
dans  terre  8t  s'y  enfancer.  Laîflbns ,  autant 
qu'il  eft  poflîble  ,  la  nature  faire  à  fon  gré  ; 
elle  en  fait  plus  que  nous  :  ne  nous  mêlons 
de  fes  afiiùres  oue  quand  elle  nom  requiert. 
jQuant  aux  ftaiuen  en  f^kine  tecrei  awttie 
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fur  ces  aJos  >  on  ne  peut  non  plus  prendre 

trop  de  précaution  pour  les  lever  fcmpuieu- 
fement  en  motte ,  les  ménager  dans  le  tranf^ 
port  &  dans  la  tranfplantation* 

Cette  forte  (.VaJos  a  un  aurre  avantage  ; 
{avoir,  de  renouveller  tous  les  ans  U  plate- 
bande  ,  &  d'en  fjiire  nne  terre  neuve.  Quand 
on  a  ôté  les  pois,  on  rabat  la  terre  &:  on 
la  met  à  plat,  comme  elle  étoit,  enfuite 
on  y  ftme  des  iuiTicots  nains ,  qui  y  vien-" 
nent  à  foifon ,  ou  tout  autre  plant  conve- 
nable ,  iâns  que  la  terre  fe  lafle. 

Ces  ados  pratiqués  de  la  forte .  doivent 
être  faits  dans  les  derniers  jours  d'oftobre, 
&  femés  au  commencement  de  novembre. 
On  efl  sûr ,  par  ce  moyen ,  d'avoir  des  pois 
&c  des  fraifes  quinze  jours  ou  trois  femames 
plutôt  que  les  autres.  C'cft  ainfi  qu'avec  * 
peu      tans  frais  on  fait  beaucoup.  >* 

ADOSSÉ,  adj.  de  Blafon  ,  Cé 

dit  de  deux  animaux  rampans  qui  ont  le 
dos  1  un  contre  l'autre  ,  Ums  aaojjt's  :  on 
le  dit  généralement  de  tout  ce  qui  eft  de 
longueur ,  &c  qui  a  deux  faces  diMîrentes^ 
comme  les  haches ,  les  doloires ,  les  mzt* 
teaux ,  Çie,  Clefs  adhffiks ,  c*eft4*dire  qui 
ont  leurs  pannetons  tournés  en  dehors  , 
l'un  d'un  côté  6c  l'autre  de  l'autre.  Haches 
adnffees ,  marteaux  aât^is» 

Defcordes  en  Hainaut ,  d*or  i  deux  Gons 
adoffcs  degueules.  ÇVJ 

de  Jeu  ,  fê 

dit  au  jeu  de  triftrac,  aux  dames,  aux 
échecs,  pour  faire  connottre  qu'on  ne 
touche  une  pièce  que  pour  l'arranger  en  fa 
place ,  &  non  pas  pour  la  jouer. 

•  ADOUCIR,  mitiger.  Le  premier  di- 
minue la  rigueur  de  la  règle  par  la  dirj>>;nfe 
d'une  partie  de  ce  qu'elle  prefcrit ,  &  par 
la  tolérance  des  légères  inobferva'ions  ;  il 
n'a  rapport  qu'aux  chofes  paflageres  6c  par- 
ticulières. Le  fécond  diminue  la  rigueur  de 
la  règle  par  la  réforme  de  ce  qu'elle  a  de 
rude  ou  de  trop  difficile.  C  efl  une  confli- 
tution,  finon  confiante,  du  moins  atito«> 
rifée  pour  un  temps. 

Adoucir  dépend  de  la  facilité  ou  de  la 
bonté  d*un  fupérienr  :  mitiger  eft  Teffet  de 
la  réunion  des  volontés  ou  de  la  conven- 
tion des  membres  d'un  corps,  ou  de  la  loi 
d*tm  maître,  félon  le  gouvememen^ 

Jédmcir  fie  mitiger  ont  encore  me 
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légère  différence  qui  ii'eft  pas  renfennée 
évidemment  dans  la  diftindion  qui  précède. 
Exemple  ;  on  adoucit  les  peines  d'un  ami: 
on  mi.i^e  le  châtiment  d'un  coupable. 

Adoucir  ,  en  Feiiuuie ,  c'eii  mêler  ou 
fendre  deux  ou  plulieun  couleurs  enfemble 
avec  le  pinceau ,  de  façon  que  le  pafTage 
de  Tune  à  Tautre  paroifle  infenfible. 

On  adoucit  ou  fond  la  couleur  avec 
toutes  fortes  de  pinceaux ,  mais  particu- 
lièrement avec  ceux  qui  ne  fe  terminent  pas 
en  pointe  ;  ils  font  de  poil  de  putois  >  de 
bléreau  ,  de  chîen,  Cfc. 

On  fe  fert  encore  au  même  ufage  d'une 
autre  efpece  de  pinceau  qu'on  nomme 
hrt^  y  él  qui  cft  de  poil  de  porc. 

On  adoucit  auffi  les  dclluis  lavés  & 
^its  avec  la  plume ,  en  affoibiillant  la 
teinte,  c*eft-i-dire,  en  rendant  fes' extré- 
mités moins  noires.  On  dJoiuit  encore  les 
traits  d'un  vilage  en  ks  marquant  moins. 

Adoucir,  V ArciiiuSure y  c'eft 
Tart  de  laver  un  delfin  de  manière  que 
les  ombres  expriment  diftindcment  les 
corps  (phériques  d'avec  les  quadrangulaires , 
ceux  qui  donnent  fur  ces  derniers  ne  de- 
vant jamais  être  adoucis ,  malgré  l'habi- 
tude qu'ont  la  plupart  de  nos  Deflinateurs 
de  fondre  indiftiné^ement  leurs  ombres  *, 
înadvertence  qu'il  tiaut  éviter  abfolument , 
devant  fiippofer  que  le  bâtiment  qu*on 
veut  repréfenter,  re<;oit  fa  lumière  du  fo- 
leil ,  &c  non  du  jour  :  car  toutes  les  om- 
bres fuppof^es  d!u  jour 'Se  non  du  foleil, 
n'étant  pas  décidées,  paroiflent  foibles, 
incertaines,  6tent  l'effet  du  dcflîn,  met- 
tent Tartifte  dans  la  néceflttë  de  les  adoucir 
&  de  iiégîiger  les  reflets ,  (ans  L-lquels  un 
dellin  ^éométral  ne  donne  qu'une  idée 
imparfaite  de  l'exécudon.  ("PJ 

Adoucir.»  Cm  urme  d'EpingUtier- 
jiiguilleaer.J  s'entend  de  l'aftion  d'ôter 
les  traits  de  la  groHe  lime  avec  une  plus 
fine,  pour  pouvoir  polir  l'ouvrage  plus 
aifément  &  plus  exadtmenr.  K.  Folir. 
Il  taut  obfcrver  en  adoucijj'ant ,  d'applatir 
tant  foit  peu  U  place  du  chas. 

Le  même  terme  s'en^ploie  auffi  dans 
le  même  i'ens  parmi  les  C'ijuuerj  J^'aifeuis 
^aiguilles  courbes,  lorfqu'ils  poliflieitt  l'ai- 
guille avec  une  lime  raillée  en  fin. 
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l'af^îon  de  rendre  l'or  plus  facile  A  être 
mis  en  œuvre ,  en  l'épurant  des  matières 
étrangères  qui  le  rendoient  »gre  8c  caiTant. 
On  adoucie  l'or  en  le  fondant  à  diverfes 
reprifes,  jufqu'à  ce  que  l'on  voie  qu'il  ne 
travaille  plus,  &c  qu'il  eft  tranquille  dans  le 
creufet  :  ccfï  la  marque  à  laquelle  OlI  COU- 
noit  qu'il  eft  doux.  " 
•  Adoucir  ,  (Vn  terme  de  Diamantaire.^ 
c'eft  ôter  les  traits  que  la  poudre  a  faits  fur 
le  diamant  en  le  changeant  de  place  &  de 
fens ,  fur  la  roue  de  ter. 

Adoucir,  en  terme  de  Doreur  fur 
bois  y  c'eft  polir  le  banc  dont  la  pièce  eft 
enduite ,  &c  enlever  les  parties  excédantes  en 
l'humeâant  modérément  avec  unebrofle» 
&  la  frottant  d'abord  d'une  pierre-ponce 
avec  une  peau  de  chien  fort  douce  ,  fiiC  en- 
fin avec  un  bâton  de  foufre. 

Adoucir,  terme  d'Horlogerie  ;  il  figni- 
iîc  rendre  une  pièce  plus  douce  ,  foit  en  la 
limant  avec  une  lime  plus  douce  »  foit  es 
l'ufant  avec  differens  corps. 

Pour  adoucit  le  laiton  ,  les  Horlogers  ie 
fervent  ordinairement  de  ponce,  de  pierres 
douces,  &c  de  petites  pierres  bleues  ou 
d'Angleterre. 

Pour  l'acier  trempé  ou  non  trempé ,  ils 
emploient  l'éméril ,  la  pierre  à  l'huile 
broyée.  V.  ËMEKIL,  PlERRE  à  l'huiU 
bioye'e  ,  6fc. 

l.a  différence  entre  un  corps  poli  & 
adouci  y  c'eft  que  le  premier  eft  bnllant» 
au  lieu  que  le  fécond  a  un  air  mat ,  quoi- 
que celui-ci  ait  fouvent  bien  moinsde  traits 
que  le  premier.  (TJ 

Adouci  en  terme  de  Rndeurs  da 
plomb,  c'ed  polir  le  plomb  dans  le  moulinw 
yqyez  Rouler. 

•Adoucir,  (Teint.)  c'eft  réduire 
des  couleurs  trop  vives  à  d'autres  de  la 
même  efpece  qui  le  foient  moins.  Voy€\ 
l'article  Teinture. 

ADOUCISSEMENT ,  f.  m.  fe  dit,  em 
Peinture  y  de  l'avion  par  laquelle  les  cou- 
leurs ont  été  fondues,  âc  marque  que  les 
traits  ne  font  point  tranchés,  6c  qu'il  n'y  a 
point  de  dureté  dans  l'ouvrage.  Uadow 
ciJJemeiu  des  couleurs  rend  la  peinture  pluS^ 
tendre  &  plus  nraélleufe.  Les  Peintres 
fenr  plus  volontiers  la  fimtt  des  CMifaVS 
I  que  i'adoucijjement. 
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Adoucissement,  terme  d*Arckitic- 
ture  y  c'eft  la  liailon  d'un  corps  avec  un 
autre  corps  formé  par  un  congé  ,  comme 
Pa'ilaclto  a  uni  la  plinthe  de  Tes  bafes  Do- 
riques ,  Ioniques ,  6c  Contuhiciinc  . ,  avec 
la  corniche  de  leurs  piedcOaux.  Ordinai- 
rement tontes  les  pîinthcs  extérieure^  d'un 
bâtimenc  s'unifTent  avec  le  nu  des  murs 
par  un  adoucijjèment ,  torique  l'on  veut 
éviter  des  retr.iireî  qui  marquent  le  fruit 


femblable  à  celui  de  Parboufief  ;  il  eft  bon 
k  manger  :  il  vient  en  grappe  ,  S(  il  eft  de 
la  couleur  &  de  lagromur de  la  tr.imboife» 
•  ADRAGANT,  la  gomme,  C^'Jf-  n*"^- 
MfJ.  &  Chym  )  c'eft  un  fuc  gommeux  qiu 
eft  tantôt  eu  filets  longf  «•  cylindriques  « 
cntorrillés  de  différente  manière  ,  feinbla- 
bles  à  de  petits  vers  ou  à  des  bandes  rou- 
lées &  repliées  de  diflR^rente  manière ,  tantôt 
en  grumeaux  blancs,  fr;inrparen<;,  jaunâtres 

3ue  doivent  avoir  les  mur;»  à  chaque  étage  i  ou  noirâtres  ,  l'ecs  ,  fans  goût,  fans  odeur, 
l'unëdifice;  quelquefois  aufli  on  ne  pratique  j  un  peu  ghnm.  Ette  vient  de  Crète ,  d*Afie, 
qu'un  talut ,  glacis,  ou  chanfrein,  pour  j  &:  de  Grèce.  La  bonne  eft  en  vermiffeaux, 
àire  écouler  l'eau  .  qui  iéjourneroit  lur  la  i  blanche  comme  de  la  colle  de  poitTon ,  fans 
faillie  fiorizoniale  des  plinthes,  corniches,  ordures.  Elles  découle  ,  ou  délie -même  * 
impo'K's ,  ^ic.  (P)  ou  par  incifion,  du  tronc  &  des  branche* 

ADOUÉE,  adj.  CPjuconnrr/V.J  on  dit  d'une  plante  appellée  rrâgura/ir/ui  rTonViZ 
iwjf  pttdrix  adouee  ,  pour  une  perdnx  •  flore  paruo  ,  uxis  purpureis  Jinaco.  Voye\ 
mpparu f  ,  accoupler.  iTRAGACANTHA.La  gomme  adragant 


ADOUR",  f  GVogf/-.  moi/.  J  "viere  de  !  analyfée  donne  du  flegme  liquide,  fans 
France  qui  prend  (a  fource  aux  montagnes  '  odeur  6c  fans  goût,  une  liqueur  flegmatique^ 
de  Bigorre ,  &  fe  jene  dans  b  mer  par  le  roufteâtre,  d'une  odeur  empyréumatique» 
Boucaut  neuf.  Il  y  a  en  Gafcogne  deux  d'un  goût  un  peu  acide  ,  un  peu  amer  , 
autres  petites  rivières  de  même  nom  qui  j  comme  des  noyaux  de  pcche  ,  donnant 
le  jettent  dans  la  première.  '  des  marquesd'un  acide  violent;  une  liqueur 

•  ADOUX  ,  l'cnir  adoux.  (Teinture.)  légèrement  roufleâtre,  foit  acide,  foit  uri- 
n  fedit  des  fleurs  bleues  que  jette  le  paftel  neufe  alkaline;  une  huile  roufleâtre,  foit 
mis  dans  la  cuve.  Vcye\  Teint.  Le  régie-  '  fubtile  ,  foit  épaiiTe  :  b  mafle  noire  reftée 
ment  de  1 669  veut  que  la  teinture  des  draps  au  fond  de  la  cornue  étoit  compacte  comme 
noirs  fe  faflé  avec  de  fort  guedc ,  ôt  qu'on  du  charbot^  &  calcinée  pendant  vtngt- 
y  mêle  fis  livici  d'indigo  tout  apprêté  avec  huit  heures ,  elle  a  laiiTé  des  cendres  griies 
chaque  balle  de  paftel»  quand  la  cuve  fera  ,  dont  on  a  tiré  par  lixiviation  du  fel  aikalt 
en  ûdoux.  ^      ^      fixe.  Ainfi  la  gomme  adragant  a  les  mêmes 

ADRA  ,  C  Ge'ogr.  moi,  )  pedte  ville  principes  &  prefqu'en  même  rapport ,  que 
maritime  ,  &c  château  fort  au  royaume  de  la  gomme  arabtciue.  V,  GoMÏme  Ara- 
Grenade.  Z^/ig.  /ô".  25.  lat.  56".  Il  jr  a  en-  BiQUE.  Elle  contient  cependant  un  peu  plus 
core  d'autres  villes  de  ce  nom.  I  de  îel  acide ,  moins  d'huile  &d  plus  de  terre  : 

•  ADRACHNE,  f.  f.  ( Botaniq.)  plante  |  elle  ne  fe  diflbut  ni  dans  Thuile  ni  dans  l'eC- 
commune  dans  la  Candie  f  ur  les  montagnes  '  prit-de-vin.  Elle  s'enfle  macérée  dans  l'eau  ; 
de  Leuce ,  6c  dans  d'autres  endroits  entre  elle  fe  rarétie  ,  6c  fe  met  en  un  mucilage 
des  rochers.  Elle  reflemble  plus  àonbuiiron  denfe  ,  épais ,  &c  fe  diftbivant  à  peine  dans 
qu'à  un  arbre  :  elle  eft  toujours  verte  ;  fa  une  grande  quantité  d'eau  ;  aulTi  s'en  fert- 
feuille  reflemble  à  celle  du  laurier.  On  ne  on  pour  faire  des  poudres ,  6c  pour  réduire 
peut  l'en  diftinguer  qu'à  l'odorat  ;  celle  de  le  nicre  en  trochilqoes  ,  pilules ,  rotules  , 
Xadrachne  ne  icnt  rien.  L'écorce  du  tronc  gâteaux  ,  t  iblctte";.  E!!e  épai/Tit  les  humeurs, 
&  des  branches  eft  fi  douce ,  fi  éclatante ,  diminue  le  mouvement ,  enduit  de  mucoflté 
fi  rouge  ,  qu'on  la  prendroît  pour  du  co-  les  parties  evcoriées ,  fit  adoucit  par  con(^ 
rail.  En  été  elle  fe  fend  S;  tombe  en  mor-  quent  les  humeurs.  On  l'emploie  dans  les 
ceaux  ;  alors  l'arbriflîeau  perd  fa  couleur  .  toux  (eches  &t  âcres  ,  dans  l'enrouement  y 
rouge  ,  &c  en  reprend  une  autre  qui  tient  dans  les  maladies  de  poitrine  caufl^s  par 
du  rouge  6f  du  cendré  :  il  fleurit  ,  6c  porte  l'âcreté  de  la  lymphe ,  dans  celles  qui  vien- 
finic  deux  fois  l'an*  Ce  ihut  eft  tott(-à*£ùt  1  iieat  d«  raaimome  de»  urines  «  dans  k 
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dyfune,la  flrangurie,  l'ulccfration  des  reins. 
On  en  unit  la  poudre  avec  des  incraffans 
&  des  adoucifla ns  ,  &c  on  la  réduit  en 
mucilage  avec  l'eau-rofe,  Tcan  de  âeur 
d'nrangc;  OH  s'ca  feit  laKuienc  i  Vex- 
térieur. 

ADRAMMELEC  ,  CMxihol  Hifl.  fa- 
cree.J  Ce  nom  e(l  dérivé ,  fuivant  Reland , 
de  vet  b'ng.  Perf.  c.  /*»  du  Peifan,  & 
feu  royal;  lelon  d'autres  il  eft  ab- 
ibluinent  hébreu  ,  &:  défigne  un  roimagni- 
fiqut.  Il  fe  prend  dans  l'écriture  pour  une 
ilhrinité  aflyrienne ,  dont  le  culte  ^ut  intro- 
dintdans  la  Samarie  ,  après  la  tranfplanta- 
tion  de<;  Cmhéens ,  &f  qui  fut  particulière- 
ment honorée  par  les  habitans  de  Sephar- 
vaiim ,  IV.  Rois.  xvij.  52. 

Les  tabios  Kimchi,  Jarchi  Âbarbabanel , 
lui  ont  damné  h  lifiife  d*an  mulet  ;  les 
tlialmudiftes  Babyloniens,  celle  d'un  paon. 
Mais  leur  Tentiment  n'cd  pas  de  grand 
poids ,  lorfqu'il  s'agit  de  cara^érifer  les 
dhrioibb  des  païens ,  &  fur-tout  celles  des 
^marinins ,  parce  qu'ils  Te  platfoient  i  les 
charger  de  traits  ridicules  &  protefques. 

Les  favans  conviennent  allez  générale- 
ment que  les  dieux  AdrammeUe  oc  Hana- 
melec,  dont  il  cft  ^lé  au  même  endroit , 
ëtoient  lamémedivmité  qtieMoloch  ,  dieu 
des  Ammonites  &  des  Moabitcs  ;  ils 
le  prouvent  premièrement  par  les  noms 
mêmes  ;  car  Melec  ,  MoUc  ,  Mikom  , 
^gtûfient  «olenient  roii  6c  les  adduions 
aapa  ou  adar  8c  hanay  ne  font  que  des 
adjeftifs  cîeflinés  à  relever  les  attributs  de 
cette  divinité.  Ainû  adrammelec  fignifie  roi 
magnifique  6c  ptûffant  du  mot  -1  iK,  6c 
Hanamelec ,  roi  txMifom ,  du  verbe  njy , 
rendre.  On  tire  une  féconde  preuve  du 
culte  mcmc  de  ces  divinités ,  qui  confîrtoit , 
comme  celui  qu'on  rcndoit  à  Moloch  ,  à 
fuire  pafTer  fes  enfans  par  le  feu.  Confultez 
Voflius  ,  de  Jdolol.  Gentil.  Pfeiffer ,  dub, 
vex,  c.  iij.  Jurieu  ,  Hifl.  des  dogmes  ,  page 
56*5.  Budasi ,  Ht  fi.  Eu  l.  V.  T.  t.  ij  ,  page 

fza.  Sdden .  de  Dus  Syiis.  L.  il.  c.  ix. 
C.CJ 

AlMIAKMELECH ,  fiJs  de  Sennacherib. 
Lui  6c  Sarazar  Ton  frère  tuèrent  leur  perc  à 
fon  retour  de  Jéruiaicni  ,  où  l'ange  exter- 
minateur lui  avoit  tué  cent  quatre-vingt- 
cm9  aille  honuMS.  Leur  fiereAfiuHaddon 
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s'empara  du  trône ,  &  les  deux  parricides 
fe  réfuHierent  dans  l'Arménie. 

•  ADR.\NUS  ,  (.  m.  r  Mvdu  )  Dieu 
particulier  à  la  Sicile,  8c  i  la  ville  d'Adna 
qui  portoit  fon  nom.  On  l'adoroit  dans 
toute  rifle  ,  mais  fpécialement  à  Adran. 

ADR  ASTE,  {  Htjl  anc.  Mythol.J  fijt 
un  de  ces  infonunés  qui  vivent  déchirés  de 
remords  ,  fans  s'être  rendus  coupables.  R 
tua  par  imprudence  (on  frcre  ;  &  quoique 
ce  meurtre  fût  involontaire  ,  il  fut  banni 
par  fon  pere  Gordius ,  roi  de  Phrygie  ,  & 
lîls  de  Midas.  Après  avoir  long-temps  erré 
fans  patrie ,  il  fe  réRif^ia  i  la  cour  deCréfus , 
roi  de  Lydie ,  qui  le  reçut  comme  le  fils 
d'un  roi ,  dont  il  étoit  rallié  &  l'ami  ;  mais 
il  n'exerça  envers  lui  l'holpitalité  ,  qu'après 
qu'il  lé  hit  fournis  aux  purifications  ubtéês 
en  Lydie  par  les  meurtnera  qui  vouloient  ik 
taire  abfoiidre.  Un  fangîicr  monrtrueux  dc- 
foloit  alors  le  territoire  d'Olympe,  &  les 
plus  intrépides  chaffeurs  n'ofoient  effayer 
contre  lui  leurs  traits.  Les  habitans  concernés 
firent  fupptier  Crêfus  de  leur  envoyer  ton 
fils  à  la  réte  d'une  ieuncflc  courageuté  ,  p<»ur 
les  délivrer  de  ce  Héau.  Le  monarque  effrayé 
par  un  fonge  où  il  avoit  vu  fon  fils  Ans 
ercé  d'un  dard  ,  conlèiuit  avec  répugnance 
leur  demande.  B  fit  atppdler  Adrajie  qui , 
depuis  fon  malheur,  s'étoit  citnd-imtié  à 
vivre  laas  gloire  &c  fans  éclat,  6c  il  lui  an- 
nonça qu^il  l'avoir  choifi  pour  accompagner 
fon  fils  avec  une  troupe  d'élite ,  6c  tout  (on 
équipage  de  chaflè.  Dès  qu'ils  titrent  arrivé 
fur  le  mont  Olympe ,  ils  pourfuivircnt  fans 
relâche  l'animal  furieux.  Adrafie  qui  venoit 
d'être  purgé  d'un  meurtre,  bnce  un  trait 
qui  perce  le  malheureux  At»,  qu'il  ne 
Toyoit  pas.  Créfiis  bieonfolable  de  la  perte 
d'un  fils ,  implore  les  vengeances  de  Jupiter 
expiateur,  &  il  fc  plaint  au  dieu  de  l'hol- 
Ipitalité,  d'un  coup  porté  par  un  étranger 
qu'il  avoit  reçu  dans  ià  maifon  ,  6c  qu'il 
venoit  d'aWbudre.  Adrafie ,  plus  amoé 
que  ce  pere  ,  fe  préfente  devant  lui ,  &le 
lollicite  de  le  fciire  égorger  fur  la  tombe  de 
fon  fils.  Crél'us  touché  de  fa  douleur  6c  de 
(on  défeipoir.  tttt  aflez  généreux  poer  kii 
pardonner.  Adn^  honteux  de  fiirvme  à 
fon  frère,  &  au  fils  de  fon  bienfaiteur, 
ne  voulut  pas  que  fes  meurtres  refiaffent 
imptuii.  u  arale  à  1a  ponpe  fvnebce 
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cPAtîs  ;  8c  à  la  fin  de  la  cérémonie  ,  il  s'é- 
lance fur  la  tombe  qu'il  arrolc  de  fc?  lar- 
mes ,  Se  fe  plonge  un  poigaard  dans  le  kin. 

Adr  aSTE  ,  f//ï^.  itnc.)  roi  d'Argos  , 
étoit  tîis  de  Talaiis  »  &  petit-61s  par  Ta  mere 
ée  Polibe ,  rot  de  Sidonel  Ce  fut  dans  la 
giierrc  de  Thebes  qu*il  fit  fon  appre'htiflage 
militaire  ;  6c  de  unt  de  chefs  qui  embrafTe- 
tent  fa  querelle  des  deux  frères ,  il  fut  le 
feul  (Tji  ne  périt  pas.  Quoique  Ta  valeur  lui 
donnât  une  place  parmi  les  héros  de  Ton 
fiecle,  il  étoit  plus  eflimé  encore  par  la 
làg^'fle  de  Ton  adminiftration.  La  mort  de 
fon  pere  &  de  (oiî  beau-pere  fit  pafTer  dans 
fes  mains  les  Iceptres  d'Argos  &  de  Sicione. 
Alors  U  royauté  ne  lui  parut  point  une  Âé- 
ri!e  décoration  ;  8c  pour  être  grand  roi ,  il 
voulue  être  citoyen.  La  félicité  dont  il  fit 

F'  >uir  fes  fujets ,  lui  mérita  les  honneurs  de 
apothiofe  :  on  lui  ériî^e.i  un  temple  Je  rks 
autels.  Le  culte  qu'on  lui  rendit ,  fubfiila 
îu(qu*au  temps  de  Cliftene,  tyran  de  Sidone, 

3ui  Taboli  t ,  parce  que  le  ibuvenir  des  vertus 
e  ce  prince  étoit  une  cenfiire  de  U  dureté 
de  fon  ^vemement.  jidrafie  avoit  deux 
filles  mi  i!  ne  voulue  point  marier,  fans  avoir 
confulté  Toracle.  La  réponfe  qu'il  en  reçut , 
alanna  là  ttndrefTis.  Le  prêtre  répondit  que 
1\nic  ëpOttfèrmt  un  iànglier,  &  l'autre  un 
lion.  Quelque  temps  après  Polynice  le 
Thébain  parut  k  la  cour  de  Sicione ,  cou- 
vert de  la  peau  d'un  lion  ;  vi.\ement 
d'Hercule ,  dont  il  fe  difoit  defcendu.  Sur 
ces  entrefaites  le  prince  de  Calidon  arriva 
vêtu  d'une  peau  de  fanglier  que  fon  fi-ere 
Méléagre  avoit  tué.  Adrafle  leur  donna  Us 
filles ,  j)erfuadé  que  c'étoient  les  deux  époux 
que  I  oracle  avoit  déf^nés.  Le  cheval 
d'yîjrcifh  y  nommé  Anon  ,  a  joué  un  grand 
rôle  dans  le  pays  des  fables.  On  lui  donne 
une  origine  miracuieufè ,  en  aflfurant  que 
Neptune,  d'un  coup  de  trident,  le  fit  fortir 
de  la  terre,  auprès  d'Athènes.  D'autres  le 
difênt  fils  du  Zéphyre  »  pour  marquer  fa  lé- 
gèreté, ou  peut-être  pour  accréditer  l'opi- 
nion que  les  juiTicn;  deviennent  ftvondcs  , 
en ^fe tournant  du  cô  é  du  vent.  On  ajoute 
qu'il  avoit  l'intelligence  &  la  parole  hu-  | 
maine  :  hyperbole  qui  fe  réduit  à  le  fiirc  ' 
fegarder  comme  un  cheval  docile  &  bien 
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ADRASTÉE ,  f.  f.  CMytft-  J  une  d« 

MeljlTes  ou  Nymphes  q  ii  nourrirent  Ju- 
piter dans  l'antre  tle  Ditté.  V.  M£LISSES. 

•  ADRASTÉE  ou  ADRASTIE ,  f.  f. 

C M^th  )  divinift^  aurrcmcnr  npofllée  AV- 
mefis  ,  fHle  de  Jupiter  ôi  de  la  NécefTité  , 
ou ,  félon  Héfbde,  «fe  la  Nim  :  c'étoit  la 
vengerefTe  des  crimet,  WÊit  esaminoit  les 
coupables  du  haut  de  Ta  fphere  de  la  lime 
où  les  Egyptiens  Tavoient  réléguée. 

•  ADRASTÉE  OU  ADRASTIE  9  C  Ge\^r. 
an:.)  ctoit  encore  le  nom  d'une  vi'le  de 
la  Troade,  bâtie  par  Adrafle  fils  de  Mérops. 

•  ADRESSE  ,  foupUJfif  finep^  rufe  , 
artifice  ,  confidérées  comme  (ynonymes. 

AdreJJi  ,  art  de  conduire  fes  entreprifes 
de  manière  à  téaSRr,  Souple ffè  ,  difpofîtton 
"  à  s'accommoder  aux  conjonijTurcs.  FineJJep 
façon  d'agir  fecrete  &  cachée.  Rufe  ^  voie 
oNioue  d^ler  à  fes  fins.  Ardfiee ,  moyen 
injufte  ,  recherché,  &  plein  de  combinai- 
fon ,  d'exécuter  un  deflein  :  les  trois  pre- 
miers prennent  fouvent  en  bonne  part  ; 
les  deux  autres  toujours  en  mauvaife.  L*a- 
drejfe  emploie  les  moyens  ;  la  foupUjfe  évite 
les  obflades  ;  la  fineffe  slnfinue  impercep- 
tiblement ;  la  trompe  ;  ['artifice  fiir* 
prend.  Le  négociateur  eft  adroit  ;  le  cour- 
tifan  fouplej  rcfpion  rufe  ;  le  flatteur  &c 
le  fourbe  artificieux.  Maniez  les  affaires 
difficiles  avec  adrejfe  :  ufez  de  fouplejje 
avec  les  grands  :  foyez  fin  à  la  cour  :  ne 
foyez  rufé  qu*en  guerre  :  latflez  VardJUe 
aux  méchans. 

ADELESS£ ,  f.  f.  (Htji.  mod.J  expreflion 
fingulférement  ufiiée  en  Angleterre  ,  où 
elle  fiiiinifie  placée  ^  lequCte  ou  remottmmee 
préfeniée  au  roi  au  nom  d'un  corps  ,  pour 
exprnner  ou  notifier  fes  fentimens  de  joie , 
de  fatisfaftion,  &c.  dans  quelque  occafîon 
extraordinaire.  Ce  mot  eft  François  :  il  eft 
formé  du  verbe  adrejj'er  y  envoyer  quelque 
ckoje  à  une  perfonne. 

Onditen  Ang'cterre,  Vadrefftdes  Lords, 
VadreJJè  des  communes.  Ces  adrejjis  com« 
mencerent  à  avoir  lieu  fous  l'admmiftratîoit 
d'Oiivicr  Cromwel.  A  Paris  ,  le  lieu  où 
s'impriment  6c  fe  débitent  les  gazettes  eft 
appellé  Bureau  ^adrejje.  (H) 

Adresse  ,  f.  f.  ('  Comm.  )  rufcriprion 
qu'on  met  (m  le  dos  d'une  lettre  miflîve 
pour  la  Êdre  tenir  j  ou  par  la  poûe  oa 
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autrement  »  à  la  peribnne  i  qi^  eUe  eft 

adreflee. 

Cette  alrejje  ou  fiifcription  doit  contenir 
les  noms ,  demeure  &  qualité  deceliii  à  q  u 
elle  doit  être  rendue,  avec  les  noms  de  la 
province  ,  de  la  ville  6i  du  heu  où  l'on  veut 
envoyer  la  lettre. 

Adre]Je  fc  dit  plu?  ordinairement  dans  le 
commerce  de  ce  qu'on  écrit  &c  met  fur  les 
lialles,  ballots,  bannes,  mannes  6t  futailles 
remplies  de  maTchandifes  ,  qu'on  envoie  au 
loin  par  des  voi:uriers.  Ces  adre^ks  doivent 
contenir  à-peu  près  les  mêmes  choies  que 
les  fuicriptions  des  lettres.  I!  y  a  néanmoins 
des  occaiions  où  il  faut  ajouter  d'autres  cir- 
conftaoces  qui  leur  font  propres.  Voye\ 
Embûvll.vge  &  Emballeur. 

AdreJJe  e(l  encore  un  terme  qui  a  plu- 
lieurs  autres  iignificatiom  dans  le  commerce. 
On  dit ,  mon  adrtjfc  eji  à  Lyon  che\  un 
tel  y  pour  marquer  que  c'eft-Ià  qu*on  doit 
envoyer  ce  qu'on  veut  qui  me  loit  rendu. 
jTfl/  accepté  une  lettre  de  change  pttyaUe 
à  l'aJreJj'e  Ji'  M.  Nicohs  ;  ce  qui  fert  com- 
me d'élechon  de  domicile  pour  le  paiement 
de  cette  lettre ,  ou  pour  les  pourl'uites  que 
le  porteur  p<nirroit  <?fre  obligé  de  faire  , 
faute  d'être  acceptée  ou  payée.  Ce  eu  lettre 
di  change  efl  à  l'adrejfe  du  fieur  Simm  3 
pour  dire  qu'elle  eft  tirée  fur  lui. 

ADRESSER  ,  en  terme  de  Commerce  , 
iîgniiie  envoyer  des  marchandifes  en  quel- 
que lieu  ou  à  quelque  perfonne  :  par  exem- 
ple ,  je  viens  d'adrejjer  quatre  baUes  de 
ponnt  à  Lyon  ,  &c.  ("G) 

*  ADRIA,  CGéogr.J  Cette  ancienne 
ville  d'Italie,  dans  le  Polefm  de  Rovigo, 
appellée  par  les  Latins  jleria  ,  donna  Ton 
nom  à  tout  le  golfe ,  que  l'on  nomma  mer 
Aeriatiatu,  Hadriatique,  &c  enfin  Adria- 
tique ,  oc  auffi  golfe  de  Venife.  Ceft  une 
\ille  épi^opale;  ce  quelques-uns  croient 
que  Tevéché  en  ed  fort  ancien.  Mais  un 
auteyr ,  qui  a  fait  des  recherches  exaé^es  à 
ce  fujeCf  die  nVvoir  trouvé  aucun  de  fes 
évéques  avant  le  concile  de  Latran ,  fous  le 

Eape  Martin.  Cette  ville  étoit  comprife  dans 
iPlaniinie  :  il  n'en  exifte  plus  que  des  rui- 
nes, au  milieu  defqLicIles  haî^itcnt  qucKjUt-'s 
pêcheurs.  Les  inondations  Tont  mile  en  c<;t 
état.  L'évéque  i^Ajbia  réfide  à  Rovigo. 
^(ijlfaon  90US  apprend  qvp  de  fon  temps , 
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cette  ville  ^toît  peu  confidérable  ,  tnûs 
qu'elle  avoit  été  autrefois  très  -  puifîante. 
C'étoit  une  colonie  Tolcane.  Les  reftes  d'un 
théâtre  trouvé  feus  les  fondemens  d'une 
églife  ,  prouvent  fon  ancienne  fpléndeur. 

♦  ADRIANE  ,  f.  f.  (Géogr.  )  ville  de 
la  province  de  Cyrene  en  Afrique;  ainfi 
nommée  d'Adrien  ,  empereur. 

ADRIANISTES ,  f.  m.  plur.  f  ThM.) 
Théodoret  met  les  Adrianijfts  au  nombre 
des  hérétiques  qui  fortircnt  de  la  fe^^e  de 
Simon  le  Magicien  :  mais  aucun  autre  auteur 
ne  patle  de  ces  hérétiques.  Théodor.  liv.  I, 
Fable  he're'ttq. 

Les  fedateurs  d'Adrien  HamAedius  ,  un 
des  novateurs  du  xvj  fiecle ,  furent  appellés 
de  ce  nom.  Il  enfeigna  premièrement  dans 
la  Zélande  ,  &  puis  en  Angleterre  ,  qu'il 
étoit  libre  de  garder  les  en&ns  durant  quel* 
ques  années  (ans  leur  conférer  le  baptême; 
que  Jefus-Chrift  avoit  été  formé  de  la  fe- 
mence  de  la  femme  ,  &  qu'il  n*avoit  fondé 
la  religton  Chrétienne  que  dans  certaines 
circonitances.  Outre  ces  erreurs ,  &  quel- 
ques-autres pleines  de  blafpliémcs ,  il  (ouf- 
crivoit  à  toutes  celles  des  Anabaptifies. 
Pratf'vk  ,  Sponde  ,  Lidan.  ("GJ 

ADRIANO  A  SIERRA  ,  C  Oéogr.  J 
montagne  de  Guipufcoa  dans  la  Bifcaye. 
C'eft  une  des  plus  hautes  des  Pyrénées. 
On  la  pafle  pour  aller  de  la  Bifcaye  à  Alaba 
&  dans  la  Caftillc  vieille.  Pour  cet  effet , 
il  a  fallu  y  tailler  dans  le  roc  un  chemin  fort 
Ibmbre,  de  quarante  à  cinquante  pas.  On 
ne  rencontre  lùr  cette  montagne  que  quel» 
ques  cabanes  de  bergers,  f  C.  A.J 

$  ADRL\TIQUE  (mer).  Cacher. ) 
La  mer  Adriatique  ,  qu*on  nomme  auffi  fe 
g  '/ff  de  Veni  fe  ,  eft  une  partie  de  la  mer 
Méditerranée,. ()ui  s'étend  du  fud-eft  au 
nord-oueft  depuis  le  quariintiême  degré  de  * 
latitude  jufqu au  quarante-cinquième  degré 
cinquante<inq  minutes.  La  bouche  de  ce 
golfe  entre  la  Cantna  6e  Otrante  peut  avoir 
quatorze  lieues  communes  d'ouverture. 

•  ADRIEN,  (S.)  ((^éogr.  mod.J  petite 
ville  des  Pays  -  Bas  en  Flandre  ,  fur  la 
Dendre.  ' 

Adrifn  ((Eirus),  Hfff.  rom.  fils 
adoptif,  &c  fucccllcur  ce  Tiajan,  lortoit  " 
d'une  fiimille  illuflre ,  qui  «'étant  ancien- 
pemçnt  tranfphmtée  en  Espagne,  étoit 

retouméa 
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retournée  en  Italie  du  temps  des  Scipîons. 
Ses  flatteurs  prétendoient  que  (es  ancêtres 
avoient  donné  leur  nom  à  la  mer  Adriati- 
que. Il  naquit  à  Lyon  ;  &c  Ton  pcrc  ,  en 
mourant ,  le  mît  fous  la  tutelle  de  Trajan 
qui,  dans  la  fuite,  lui  fit  époufcr  fa  petite 
nièce.  11  étoit  à  la  téte  des  armées  d'Orient, 
lorlqu*à  la  mort  de  Trajan  il  fut  proclamé 
empereur  par  les  intrig;ues  de  l'impératrice 
Piotine,  a  qui  il  avoît  infpiré  un  amour 
adultère.  Traian  avoir  long- temps  rctitré 
de  Tavoir  pour  Aicceflèur.  oc  ce  ne  fut  que 
par  complaifance  pour  (à  femme ,  qu  il  con- 
sentit à  ce  choix.  Plufieurs  rivaux  lui  dif- 

f>uterent  Tempire  ;  mais  A  les  fît  rentrer  dans 
e  devoir.  Un  d'eux  s'étant  préfenté  pour 
obtenir  Ion  pardon  :  le  voilà  ,  répondit- 
il ,  en  Tembraflant.  Qu(»qu*il  fé  proposât 
Trajan  pour  modèle  ,  il  étoit  en  fecret  en- 
vieux de  la  gloire.  Ce  iiit  par  un  motif  aufTi 
bas,  qu^l  rendit  aux  Parthes  TAflyrie  ,  la 
Méfopotamie  &  l'Arménie,  qui  étoient  les 
conquêtes  de  Trajan.  Il  voulut  que  l'Eu- 
phrate  fut  les  barrières  de  l'empire  :  il  i'e 
propofoit  aiiflj  d'abandonner  la  Dacie;  mais 
il  n'e\écuta  point  cette  réfulution  impru* 
dente ,  (iir  les  remontrances  qu*on  lui  fît 
que  ce  roroit  livrer  les  citoyens  Romains  à 
la  diicrétion  des  barbares.  Trajan  avoir 

fi  niplé  cette  grande  province  ée  coiomes 
lomaines,  à  qui  il  avoit  donné  les  terres 
&  les  villes.  A  l'exemple  de  Trajan ,  il  par- 
courut toutes  les  provinces ,  pour  y  établir 
Tordre  ,  &  en  réformer  les  abus.  Tant  qu'il 
réfîda  dans  Rome,  fon  palais  fut  le  temple 
des  fciences  &des  arts.  Les  gens  de  lettres 
pcrfeâionnoient  leur  goût  avec  lui ,  &  les 
lavans  trouvoient  à  s'inftniirc  dans  fa  con- 
verfation.  Le  philolophc  Favonn  dilputoit 
Souvent  avec  lui  ;  &  quoiqu'il  eût  fouvent 
raifon  ,  il  avoit  la  politique  de  lui  céder  la 
vidoire.  Ses  amis  lui  reprochèrent  cette 
baffe  compbifance  ;  le  phiiofbphe  leur  ré- 
pond it  :  Il  tj}  dangereux  d*avoir  raifon  avec 
un  homme  qui  a  crenu  Ueions pour  r^tgr 
vos  argument.  La  perfecution  contre  lei 
<hrétiens*ne  fut  que  p.ifTagere.  L'apologie 
^leur  reU^on .  par  Quadratus  fiiC  Arifiide , 
le  convaifiqnit  de  la  pureté  de  leurs  dogmes , 
6c  de  l'innocence  de  leurs  mceurs.  On  pré- 
tend qu'il  torma  le  deffein  de  bâtir  un  temple 
au  Dieu  des  chiitiem,  U  de  l'admetire 


ADR 

parmi  les  autres  diei:\.  Il  connut  une  paf- 
fion  criminelle  pour  le  jeune  Antinous  qui, 
l'ayant  accompagné  en  Egypte  ,  fe  noya 
dans  le  Nil.  Adrien  inconfoiable  l'honora 
de  Tapothéofe  :  il  b&tit  fur  le  bord  dn  fleuve 
une  ville  qui  porta  Ton  nom  :  il  eut  un  tem- 
ple ,  6c  des  prêtres  qui  rendirent  des  ora- 
cles. Ce  fiit  fous  ma  règne  que  le  luif 
Barchochebas  fema  fa  doArine,  &  préten- 
dit être  le  melTie.  Les  Juifii  fe  raiigerent  en 
foule  fousfês  enfeignes.  Otte  levolte  Ait 
éteinte  dans  le  fang  de  ces  fanatiques.  D  fiit 
détendu  aux  Juifs  de  mettre  le  pié  dans 
Jérufalem  ;  &c  pour  leur  en  6ter  la  tenu- 
tion  ,  on  mit  tm  pourceau  de  marbre  fur  la 
porte  qui  regardoit  Bethléem.  Cette  ville 
fainte  étoit  également  refpeâée  des  chré* 
tiens.  Adrien  ,  pour  les  er»  cloig  icr ,  6t 
placer  une  flatue  de  Jupiter  dans  le  lieu  où 
J.  C.  étoit  refTufciié  ;  une  de  Vénus  ,  dans 
le  lieu  où  il  étoit  né.  Le  calvaire  fut  planté 
d'un  bois  qui  fut  confacré  à  Adonis  ;  &ce 
fut  dans  la  caverne  où  le  Sauveur  étoit  né, 
qu'on  célébra  fês  myfleres  licencieux.  Les 
tatignes  de  fes  longs  voyages  le  firent  tom- 
ber dans  le  dépérifTement.  Les  fouffrances 
lui  rendirent  la  vie  imporrane  ;  il  s'en  fêrott 
débarraiïé  ,  fi  fes  domeftiqucs ,  qui  veiî- 
loient  auprès  de  lui ,  n'eufTent  empêché 

?u'ii  n'attentflt  fur  Iw-aiême.  Les  vers  qju'it 
t  dans  les  derniers  momens  de  fa  vie* 
prouvent  qu*il  vit  fans  émotion  fâ  fin  pro« 
chaine.  Sa  femme  Sabine ,  vivement  foup- 
çonnée  d'adultère ,  le  fut  également  d'avoir 
hâté  fa  mort  par  le  poifon.  Adrien  mourut 
à  Bayes,  l'an  i}8  de  J.  C.  ,  à  l'âge  de 
foixante-deux  ans.  ("T-N.J 

ADRIN  ,  (Géogr.)  petite  ville  de  la 
TranlVlvanie  hongroife,  fur  la  rivière  de 
Sebeskeres  ,  &C  au  pié  des  montagnes  de 
Vedra.  Elle  efl  au  nord-efl  du  grand  Vara- 
din.  Cette  ville  &C  fes  environs  n'ont  rien 
de  remarquable.  £or^.  45  «  ,  iat.  47 , 
9.  ce.  A.) 

ADROGATION,  f.  f.  terme  de  Drvk 
eivil  i  éiQxt  une  forte  d*adoptton  qui  ne 
difTéroit  de  l'adoption  fimplement  dite  » 
qu'en  ce  qu'il  falloit  que  le  fujet  adopté  par 
ladrogaàon  fût  affranchi  de  la  puiffance 
paternelle  ,  foit  par  la  mort  de  fon  pere 
naturel ,  foit  par  l'émancipation.  Elle  de- 
nuadoit  auffi  un  peu  plus  de  folemnité^  & 
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ne  fe  pouvoir  faire,  du  temp<:  que  la  r<5pii- 
blique  rubfi/loit ,  que  dans  railemblce  du 
peuple  y  &  depuis ,  par  un  refcrit  de  l'em- 
pereur. Quant  aux  effets,  ils  étoient  çré- 
cifément  les  mêmes  que  ceux  de  l'adoption. 
Koyq  Adoption. 

yîJrogation  fe  difoit  auHî  chez  les  Ro- 
mains de  rafTociation  d'un  Praticien  dans 
l'ortlre  des'  Plébéiens  ,  où  il  fe  faifoit 
agréger ,  foit  pour  gagner  l'atFedion  du 
peuple  ,  Toit  pour  parvenir  au  tribunal. 

^  ADROIT ,  adjeâ.  C  Manège.  J  fe  dit 
d*un  cheval  qui  choiih  bien  Tendroit  où  il 

met  fon  pié  en  marchant  dans  un  terrain 
raboteux  6c  difficile.  Il  y  a  des  chevaux 
ois-'mal'adroiu  ,  &  qui  font  fouvenc  un 

faux  pas  djiis  ces  fortes  d'occafioiis  ,  quoi- 
qu'ils aient  la  jambe  très-bonne.  CK)' 

♦  ADRUMETE  ,  f.  f.  Ç  Gcogr,  anc, 
&  m  J.J  ancienne  ville  d'Afrique ,  que  les 
Arabes  appellent  aujourd'hui //dm^im^M^ï 
elle  étoit  capitale  de  la  province  de  Bizance. 
^  •  ADVENANT  ,  f.  m.  (Jari/prud.) 
c'eft  la  portion  légitime  des  héritases  tN: 
patrimoine  en  laquelle  une  fille  peut  luc- 
céder  ab  intejlat.  La  quatrième  partie  de 
Vadi  enant  cft  le  plus  que  Vadtenam  dont 
les  pères  iSc  mcres  peuvent  difpofer  avant 
le  mariage  de  leur  fils  ainé  ,  en  faveur  de 
leur  fille  ainée  ou  autre  fille  mariée  la  pre- 
mière ,  foit  en  forme  de  dot ,  ou  par  autre 
don  de  noce;.  Rw^ufau. 

ADVENEMENT  ,  f.  m.  ou  Avfne- 
MENT  j  C Hiji.  mod.J  fe  dit  de  l'élévation 
d'un  prince  nir  le  trône ,  d'un  pape  k  la 
fouveriine  prélafure. 

ADVENTICE  ou  ADVENTIF,  ad). 
m.  terme  de  Jurifprudence  ,  fe  diAmt  de  ce 
qui  arrive  cj  accroît  à  quelqu'un  ou  à 
quelque  chofe  du  dehors,  Voye\  AccRÉ- 

TION  , 

Aiiifi  matière  aJientii  e  eft  celle  qui  n'ap- 
partient pas  proprement  à  un  corps ,  mais 
qui  y  eû  jointe  fortuiteinem» 

Adventice  fe  dit  auflî  des  biens  jqui  vien- 
nent à  quelqu'un  comme  un  préfent  de  la 
fortune  .  ou  par  la  libéralité  d  un  étranger , 
ou  par  fucceilîon  collatérale  ,  &  non  pas 
par  fucceffion  direfte.  y.  Biens. 
^  En  ce  fims  adventice  eft  oppoi'é  à  profec 
ùa,  qui  fe  dit  des  biens  qtu  Tiennent  en 
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irgne  directe  du  pere  ou  de  la  incrc  au  fils. 
Voye:^  PROPECTICE.  (7/J 

Adventice,  ad).  C  terme  de  Logiq.) 
ce  qui  n'eft  pas  naturellement  dans  une  . 
chofe ,  ce  qui  y  fiirvient  de  dehors.  Quel' 
ques  philofophes  ayant  confidéré  toutes  nos 
idées,  relativement  à  leur  origine,  les  ont 
divifées  en  idé^s  innées ,  idées  atwenâees  , 
idées  taftices.  Ils  entendent  par  idées  ad- 
ventices y  celles  qui  viennent  des  fens ,  de 
façon  que ,  (ans  les  impreffions  faites  fur 
nos  organes,  nous  ne  (aurions  les  avoir  dans 
l'état  préfent  des  chofes  :  telles  font  toutes 
celles  qui  entrent  dans  notre  efprit  par  la 
vue,  par  l'ouie,  parle  goût,  par  l'odorat, 
par  l'attouchement.  Elles  font  adyeiuius 
en  ce  qu'elles  font  produites ,  ou  occafi(»i> 
nées  en  nous  par  les  objets  extéiieurs.  (-4»} 

Adventice,  urme  de  Jardinier»  Les 
plantes  adyentîeet  font  celles  qui  croifTent 
fans  avoir  été  femées  :  telles  font  les  mau- 
vaifes  herbes ,  &c  les  bonnes  qui  viennent 
de  Dieu  grâce,  comme  on  dit  vulgairement. 
Les  racines  advetiàces  font  celles  qui  fe  for- 
ment après  coup  aux  arbres,  dont  les  jar- 
diniers mal  -  adroits  ont  inhumainement 
coupé  les  racines  primordiale  qu'ils  au» 
roieiit  dû  rcfpcélef.  Ces  racines  adi^mi- 
ces  ne  font  jamais  aufll  tranches  que  les  au- 
tres ;  c'eft  pourquoi  on  ne  ûuroit  trop  mé- 
nager celles-ci. 

ADVERBE  )  f.  m.  urme  de  Gram- 
maire :  ce  mot  eft  formé  de  la  prépofîtioii 
latine  ad  ,  vers ,  auprès  ,  Se  du  mot  verbe  '; 
parce  que  Vadverbe  le  met  ordinairement 
auprès  du  verbe ,  auquel  il  ajoute  quelque 
modification  ou  citconftance  :  //  aime  conf- 
tamment  ^  il  parle  bien  ,  il  écrit  mai  Les 
dénominations  tirent  de  l'ufage  le  plus 
fréquent  ;  or  le  fervice  le  plus  ordinaire 
des  adi'etbes  eft  de  modifier  i'adiion  aue 
le  verbe  iîgnifie ,  &  par  confisquent  de  n  en- 
être  pas  éloignés  ;  Ç>c  voilà  pourquoi  on 
les  a  appeliés  adverbes  ,  c'eft-à-dire  mots 
joints  au  verbe  ,•  ce  qui  ri'empcche  pas 
qu'il  n'y  ait  des  adverbes  qui  fe  rapportent 
aufli  au  nom  adjeâif,  au  participe  &  à 
des  noms  qualificatifs ,  tels  que  roi  ,  pere  , 
&c.  car  on  dit,  il  m'a  paru  fort  cnangé  ; 
c'eji  une  femme  extrêmement  fage  fif  tort 
aimable  ,*  il  ejl  véritablement  roi, 
1    Eo  faiftat  rénmnérarioii  do  " 
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fortes  de  mots  qui  entrent  dans  le  dlfcours , 
je  place  Vadi'erbe  après  la  prépofition  , 

Iiarce  qu'il  me  paroit  que  ce  qui  diftineue 
'editetbe  d«  autres  efpeces  de  mots,  c  eft 
que  Vaiverhe  vaut  autant  qu'une  prepoli- 
tion  Se  un  nom  ;  il  a  la  valeur  d'une  pré- 
pofuion  avec  Ton  complément  \  c'eft  un 
mot  qoi  abn^  ;  par  exen^  ,  ftgemnt 
vaut  amant  que  avec  fageji. 

Ainfi  tout  mot  qui  peut  être  tendu  par 
une  prépofition  &  un  nom ,  eft  un  adi-erhe  ; 
par  conféquent  ce  mot_^  ,  quand  on  dit  // 
y  e/f  ^  ce  nm>t,  dU-je  «  eft  un  adverbe  qui 
^eat  du  latin  ihi;  tMt  Uy  efl^  eft  comme 
£  Ton  difoit ,  il  eft  dans  ee.  lieu-là  ,  dans 
la  maifon  ,  dans  la  chambre  >  &c. 

Où  eft  encore  un  tulverbe  qui  vient  du 
latin  ubt  ,  que  Ton  pronouQoit  mM  ^  oA 
cft-il  ?  c'eft-i-dire  «  en  quel  lieu. 

Si  y  quand  il  n'eft  pas  con)on£Koii  con- 
ditionelle,  eft  auflî  adverbe  ,  comme  quand 
on  dit,  eUe  eft  fi.  fage  ,  il  efl  fi  /avant  ; 
alors^  vient  du  latin  fie  ,  c'eft-à-dire  ,  à 
ee  point»  4M  point  qtu  ,  6(c.  c'eft  la  valeur 
ou  fimitication  du  mot ,  8c  non  le  nombre 
des  lyllabes ,  oui  doit  foire  mettre  un  mot 
en  telle  clafte  plutôt  qu'en  telle  autre  ;  ainfi 
à  eft  prépofition  quand  il  a  le  Cens  de  la 
prépofition  latine  à  ou  celui  de  <ri ,  au 
lieu  que  <r  eft  mis  au  rang  det  verbes  quand 
il  fignifie  AulâM  ,  6c  alon  no«  pères  écri- 
voient  ha. 

Puifque  Vadverbe  emporte  tou)ours  avec 
lui  la  valeur  d'une  prépofition,  6c  que  cha- 
que prépofition  marque  une  eCpece  de  ma- 
nière d'être ,  une  forte  de  modification 
dont  le  mot  qui  fuit  la  prépofition  fait  une 
.npi)!ication  particulière  ;  il  eft  évident  que 
ïadi/erbe  doit  ajouter  quelque  modification 
ou  quelcpie  circonftance  à  PaAton  que  le 
verbe  fignifie  ;  par  exemple,  U  *  été  Ttfu 
avec  poUtcJfe  ou  poliment. 

11  luit  encore  delà  que  Vadverhe  n'a  pas 
befoin  lui-môme  de  complément  ;  c'eft  un 
mot  qui  fert  à  modifier  d'autres  mots ,  6c 
qui  ne  laifle  pas  l'elprit  dans  l'artcntc  nocef- 
. faire  d'un  autre  mot ,  comme  font  le  verbe 
aAif  &C  la  prépofitÛHi;  car  fi  je  dis  du  roi 
qu'il  a  donné f  on  me  demandera  quoi  &c 
c  «(ai.  Si  je  dis  de  quelqu'un  qu'il  s'eft  con- 
duit avec  y  ou  par  ,  ou  fans  ,  ces  prépo- 
fitioiu  foQt  attendre  leur  complément  i  au 
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lieu  que  fi  je  dis ,  /'/  s'eft  conduit  prudem- 
ment ,  &c.  l'efprit  n'a  plus  de  queftion  né- 
ceflâire  i  6ire  par  rapport  i  pèadtnuaemt 
je  puis  bien  à  ta  vérité  demander  en  quoi  a 
confifté  cette  prudence  ;  mais  ce  n'eft  plus 
là  le  fiins  nécefiairc  &:  grammatical. 

Pour  bien  entendre  ce  que  je  veux  dire  j 
il  faut  obferver  que  tonte  propofition  qui 
forme  un  fens  complet  cftcompofée  dedivefs 
fens  ou  concepts  particuliers  ,  qui ,  par  le 
rapport  qu^ils  ont  entr'euz  i  ferawnt  l'en- 
femble  ou  fens  complet. 

Ces  divers  fens  particuliers,  qui  Amt 
comme  les  pierres  du  bâtiment ,  ont  auffi 
leur  enfemhfe.  Quand  je  dis  le  ftyùileft  levé, 
voilà  un  fens  complet  :  mais  ce  fens  com- 
plet eft  compofé  de  deux  concepts  parti- 
tifs :  j'ai  le  concept  às/Ueit,  Ot  le  con- 
cept de  eft  levé:  or,  remarquez  que  ce 
dernier  concept  eft  compof%  de  deux  mots 
eft  &  kv/  f  Se  que  ce  dernier  fuppofe  le 
premier.  Pierre  dort  :  voilà  deux  concepts 
énoncés  par  deux  mots  ;  mais  fi  je  dis , 
Pierre  bât,  ce  mot  bat  n'eft  qu'une  partie 
de  mon  concept ,  il  faut  que  j'énonce  la 
perfonne  ou  la  chofe  que  Pierre  bat  : 
Pierre  bat  Paul}  alors  Paul  eft  le  com- 
plément de  Ad»;  te  Paul  eft  le  concept 
entier  «  mais  concept  partiel  de  la  propofi- 
tion Pierre  bat  PauL 

De  même  fi  je  dis  Pierre  eft  avec,  fu 
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ou  dans  y  ces  mots  ayec ,  fur,  ou  dans 
ne  font  oue  des  parties  de  concept,  8e  ont 
befoiii  cnacun  dW  complément*,  or,  ces 
mots  joints  à  un  complément  font  un  con-  . 
cept,  qui  ,  étant  énoncé  en  un  feul  mot, 
forme  l'adverbe ,  qui ,  en  tant  que  concept 
particulier  6c  tout  formé,  n'a  pos  bdbm 
de  coniplément  pour  être  tel  concqx  par- 
ticulier. 

Selon  cette  notion  de  V adverbe  y  il  efl 
évident  que  les  mots  qui  ne  peuvent  pas 
êtres  réduits  à  une  prépofition  fuivie  de 
fon  complément ,  font  ou  des  conjonéUont 
ou  des  particules  qui  ont  des  ufages  parti- 
culiers :  m  iis  ces  mots  ne  doivent  point 
ùtxe  mis  dans  la  ciafTe  des  adverbes;  ainfi 
je  ne  mets  pal'  non  >  ni  oui  parmi  les 
adverbes  i  nonp  iie>  ibnt  da  particules 
négatives. 

A  l'éiî.^rd  de  oui ,  je  croiî  que  c'cfl  le 
l  participe  paf&f  du  verbe  ouir,  6c  que  nous 
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difons  oui  par  ellipfe,  cela  efl  oui ,  cela 
entendu  s  c'eft  dans  le  même  fens  que 
Latins  difoîenr,  DiSum  pino*  Ter. 
Andr.  a3.  L  fc.  t. 

Il  y  a  donc  autant  de  fortes  à^adverbes 
qu'il  y  a  d'efpeces  de  manières  d'être  qui 
peuvent  être  énoncées  par  une  prépofition 
oc  Ton  complément ,  oq  peut  les  réduire 
à  certaines  claiTes. 

AJSyMRBSS  DS  TEMPS.  Il  y  a  dcux 
queftions  de  temps ,  qui  fe  font  p;ir  des 
adverbes  y  hi  auxquelles  on  répond  ou  par 
des  adverbes  ou  par  des  prépofidons  avec 
un  complément. 

I.  Quando  y  quand  viendrez-vous  ?  de- 
mûn,  dans  trois  )our<;. 

1.  Quandiu  ,  combien  de  temps  ?  tan- 
i^tUj  u  long-temps  que,  autant  de  temps 
que, 

D.  Combien  de  temps  Jefus-Chrift  a- 

t-il  vécu? 

.  IL  Trente-trois  ans  ;  on  ibus-entend 

fendan:. 

Voici  encore  quelques  adverbes  de  temps: 
àonec  iufqu'à  ce  que;  quotidie  tous  les 
jours  ;  on  fous-entend  la  prépofi  ion  pen- 
dant ,  per  :  nunc  maintenant ,  prélente- 
ment,  alors,  c*eft>l-dSre,  i  liwure. 

jiuparai\int  :  ce  mot  étant  adverbe  ne 
doit  point  avoir  de  complément  ;  ainfi  c'eft 
«ne  nute  de  An  auparavant  celai  il  faut 
dire  avaat  cela,  autrefois,  deiive'iemeiu. 

Hodie  y  au^ourdliui,  c'efl-4-dire,  au 
jour  de  hui ,  au  jour  préfent^  on  difoit 
autrefois  fîmplement  but  y  je  n*irai  hui. 
Nicod.  Hui  eft  encore  en  ufage  dans  nos 
provinces  méridionales;  iieri ,  hier,  cras y 
demain;  oUm,  quondam,  alias  y  autre- 
fois, un  jour,  pour  le  paifii  6c  pour 
l'avenir. 

AUquando,  «mielqucfeis;  pridiey  le  jour 

de  devant  ;  pojtridie  ,  quafi  pofterd  aie  , 
le  jour  d'après;  peiuidiCy  après  demain; 
marie  y  le  matin;  Prfpete  OL  vejperi  y  le 
foir  ;  Jero  ,  tard  ;  nudius-urtius  y  avant- 
hier,  c'eft  à-dire,  nunc  efl  dies  tenius  y 
quartusyquiniusy  &c.  il  y  a  trois ,  quatre , 
cinq  jours,  fi'c.  unquam  y  quelques  jours, 
avec  aflfumatioa;  nunquamy  jamais,  avec 
négation;  janif  déjà;  nuper,  il  n'y  a  pas 
Jong-temps. 
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depuis  peu;  jam~dudum  ,  il  y  a  long- 
temps ;  quando  y  quand  ;  amehac  ,  ci-de- 
vant; pOj^hacy  ci-après;  dehinc,  deiineeps, 
à  l'avenir;  antea  y  priiis  y  auparavant; 
antequarriy  priufquamy  avant  que;  ^uoady 
donec y  ^ufqu'à  ce  que;  dum y  tandis  que; 
mox  >  bientôt  ;  ftatim  ,  d'abord ,  toui-à- 
l'heure  ;  tumy  tune  y  alors  ;  etiam-nune , 
ou  etiam-numy  encore  maintenant;  jam' 
tum  ,  dèsplors  ;  prope-diem  ,  dans  peu  de 
temps;  tandem  y  demum ,  deniquey  enfin; 
demceps y  à  l'avenir;  plerumque  ,  crebiàf 
fréquenter  y  ordinairement  «  d^rdinaire. 

yInrERSES  DE  lieu.  Il  y  a  quatre 
manières  d  envifager  le  lieu  :  on  peut  le 
regarder  i°.  comme  étant  le  lieu  où  l'on 
eft,  où  l'on  demeure;  i**.  comme  étant 
le  lieu  où  Ton  va  ;  3''.  comme  étant  le  lieu 
par  ou  l'on  paflTe  ;  4°.  comme  étant  le  lieu 
d'où  l'on  vient.  C'eft  ce  que  les  Grammai- 
riens appellent  in  locoj  ad  locum  y  per 
hcum  y  de  loco;  ou  autrement,  ubiy  quOf 
qua  y  unde. 

I.  la  loco  y  ou  ubiy  où  eil-il?  il  eil  là^ 
OK  &  /<r ,  fout  adverbes;  car  on  peut  dire 
en  quel  lieu  ?  R.  en  ce  lieu  ;  hic  ,  ici ,  oi-. 
je  fuis;  iftic ,  où  vous  êtes;  iUic%  Uihi», 

1.  j4d  locum  y  ou  quà  ;  ce  mot  pris  au- 
jourd'hui adverbialement^  eft  un  ancien  ac- 
cufatif  neutre ,  comme  duo  ^eunSof  il  s*eft 
confervé  en  quocircay  c*eft  pourquoi ,  c*e<t 
pour  cette  raifon  :  quà  vaaisy  où  allez- 
vous?  R.  Hue  y  ici;  iJhic  y  là  où  tous 
êtes  ;  il/uc  ,  là  où  il  eA  ;     >  là. 

3.  Qua?  qua  ibo?  là,  où  irai-je ? 
R.  hac  y  par  ici  ;  ijiac  y  par  là  où  vous 
êtes  ;  tllac  ,  par  là  où  il  ei\. 

4.  Unde?  unde  irrrs?  D'où  venez- 
vous?  hinc  y  d  ICI  ;  ijimc ,  dc-là;  lilinCx 
de-là  ;  inde  ,  de>l4. 

Voici  encore  quelques  adverbes  de  lieu 
ou  de  iituation;  J^^  il  y  eft,  ailleurs  J^ 
devant,  derrière,  de§u$,  defpmsydtdau»^ 
dehors,  par-touty  autour. 

De  ^uajntii e  :  quantum^  corn» 
bien;  nàtltum,  beaucoup,  <nii  vient  du 
bel/a  copia  y  ou  félon  un  beau  coup; 
parum  y  peu;  minimum,  fort  peu;  pluSf 
ou  ad  plus  y  davantage  ;  plmimum,  trés^ 
fort;  al  quantulum  y  un  peu;  modici  y 

aéàujfWsoKsAyUu^^  aaasleœçiUit  t^ffaiim^ 
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abundanter  ,  ahundè  ,  copiosè  y  uhtmm  y, 
en  abondance,  à  foifon,  largemenr. 

De  i^u alité  :  docfe  y  ravamment  ; 
pié  ,  pieufement  ;  ardemer  y  ardemment  ; 
f:}p!enrfr  y  fagement  ;  ^r/acr/ffr,  gaiement; 
iKfié  y  bien  j  maU  ,  mal  ;  feliciur  ,  heu- 
reulement;  6c  (jrand  iioinI>re  d*autres  for- 
més des  adjeâîft,  qui  qualifient  leurs 

Ds  MAjnsRS  .*  eekritery  prompre- 

ment;  fuh'tb,  tout  <\\m  coup;  /^nre",  len- 
tement; fejiinanur,  properè,  properancer, 
à  la  hSLte't  fenjim,  peu -à-peu;  promifcuè, 
confufëment  ;  ptotr-ri-'èf  infolemment;  mal- 
tifariam,  de  diverfcs  manières  ;  bifariam, 
en  deux  manières  :  racine  ;  his  6c  viam  y 
ou  faciemp  àou 

Utnam  peut  ^rre  regardé  comme  une 
imerjeftion,  ou  comme  un  adveibe  de 
delir,  qui  vient  de  aty  un  y  &  de  la  par- 
ticule explétive  nam  :  nous  rendons  ce  mot 
par  une  p^riphrafe ,  plût  à  Dieu  quf. 

n  y  a  des  adverlUes  qui  fervent  à  mar- 
quer le  rapport,  ou  la  relation  de  refTem- 
btance  :  ica  tu  y  ainfi  que;  qut^iy  ceu  y 
par  w\  Cy  ut  y  udy  pelaty  veiutiy  JtCy 
Jicur,  comme  >  de  la  m^me  manière  qiie; 
tanquamy  de  même  ^ue. 

lyautres  au  comraûre  marquent  d^verw 
fité  ;  alicfr  y  autrement  ;  alioquin  y  attm- 
quin  y  d  ailleurs  ,  autrement* 

D*autres  adverbes  fervent  à  compter 
combien  de  fois  :femel,  une  fois  ;  bis  y  aeux 
fcisi  ter  y  trois  fois  ,  ^c.  en  François  ,  nous 
£nis  -  entendons  ici  quelques  prépolîtions , 
fendant ,  pour  y  par  trois  feu  ;  quoties  , 
combien  de  fois  ;  aliquoaes  ,  quelquefois  ; 
quinquîes  y  cinq  fois;  csntics ,  cent  fois  ; 
mli.t  s y\r\\\\Q  fois  ;  iterumy  denuô,  encore; 
fixpè  y  crebiô  y  fouvent;  rarà ,  rarement. 

D'autres  font  adi^erbes  de  nombre  or- 
dinal «  primày  premièrement;  fecandoy 
fecondeflienty  en  fécond  lim  t  ain&  des 
autres.  * 

D'tJTTERROOATIOW  :  quarcy  c'eft- 
à-dire  ,  qaâ  de  r-  y  &  par  abrévia'ion  , 
cur  y  quamutrem ,  ob  quam  rem,  qia- 
propUTy  pourquoi,  pour  quel  fujet  ;  q.ii- 
modà ,  comment.  Il  y  a  auffi  des  parti- 
cules qui  fervent  à.  finterrogatio» ,  an  y 
mme  y  aum  y  nunquidy  nonne  y  ne  ,  ioint 
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foint  k  certMU  mots^  tequando  ,  quand? 
ecquis  ,  qui  }  ecqua  muLer  ^  Lie.  )  , 

quelle  femme  ? 

D*AFFIRMATlOJt  'T  eticm  y  ita  y 
ainfi;  certè  y  certainement;  fane,  vrai- 
ment ,  oui ,  fans  doute  :  les  anciens  di- 
foient  auffi  Herclt  ,  c*eft-à-dire ,  par  Her- 
cule; Pol  y  Ajdfpol  y  par  Pollux;  Ncl- 
cajhr  y  ou  Mecaftor  y  par  Cafior,  de. 

Ds  jeÉGATioir  :  nuUatenus  y  en 

aucune  manière  ;  neq1ta.7ti.7n:  ,  hauJqua- 
quam  y  neutiqaam  y  mtnimè  y  nullement, 
point  du  tout;  ttufqujrr.  y  nulle  part,  en 
aucun  endroit. 

De  di mi NVTJon  :  fermé  y  ferè  y 
penè  y  piopê  y  prefque;  tantum  non  y  peu 
s'en  faut. 

De  DOUTE  :  fors ,  /ôrrf yforjaa yfiu^ 
ftan  y  Jorcajjè  .  peut-ôtre. 

Il  y  a  aiitlj  des  adtferbes  qui  (èrvent  dans 
le  raifonnemenr ,  comrfle  qiva  ,  que  nous 
rendons  par  une  prépofmon  ài  un  pronom, 
fuivi  du  relatif  que  ,  parce  que  y  propter 
illud  quod  ejf  ;  atque  ita  y  ainn  }  ûtqui  >  Of  ;. 
erm  y  par  confèquent. 

11  y  a  auffi  des  adverbes  qui  marquent 
aflemblage  :  und  ,  J'mul  ,  enfeinble  ;  can- 
junSim  y  conjointement  ;  j^ariter  y  juxta  y. 
pareillemenr  ;  dTautres  dtvifion  ;  jeotjîm  y 
feor/um  y prit^atim  ,  à  part, en  particulier  , 
liiparément  -JigiUatim  y  en  détail ,  Tun  après, 
[autre. 

D*EXCEPTTOit  :  tantum  ,  tantum^- 
modo  y  fulum  y  fohunmodo  y  auntaxat  ^ 

feulement, 
il  y  a  au0î  des  mot»  qui  fervent  dans 

les  comparaiibns  pour  augmenter  la  figni- 
fication  des  adjeâits  :  par  exemple  on  dit 
au  pofitif  pius  y  pieux ,  mcg's  pius y  plur 
pieux:  mciirne  pius  y  très-pieux;  ou  fort 
pieux.  Ces  mots  plus  y  magis  y  très- fort  y 
font  aufli  confidérës  comme  des  adverbes  t 
fort  y  cc(i-k-di-c  fonerrene  ,  exrimerr.emi 
très  y  vient  ce  ur  y  trots  fois  ;  plus  y  c\ft- 
i-dire  ,  ad  plus  ,  lêlon  une  dIus  grande 
valeur  ,  m  nus  ,  moins ,  en  encore  uik 
adverbe  qui  lèrt  auffi  à  la.  comparailbn. 

Il  y  a  des  advetbes  qui  (ê  comparent 
fur-tout  les  adverbes  de  qualité  ,  ou  qui  ex- 
priment ce  qui  eft  fufceptible  de  plus  ou 
de  moins  :  comme  Su  y  long  -  temps  ;. 

dàuivs,  ^ioui-taoeiidomp.mm^ 
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ment  :  docHus  ,  plus  favamment  ;  doâ/f- 
Jimé  f  très-favammefit  ;  fortiter  ,  vaillam- 
ment »  fimus,  plus  vailbnument  ;  forôjltmiy 
très^vaiUa  tnme  n  t . 

Il  y  a  «les  mots  que  certains  Grammai- 
riens placent  avec  les  conjonAions ,  &  que 
d'autres  mettent  nvec  les  adrcrbes  :  mais  (î 
ces  mots  renferment  la  valeur  d  une  prépo- 
fidcm  6c  de  Ton  complément  ,  comme 
fuia 3  parce  que;  quapwptcr  ,  c'eft  pour- 

3uoi,  6r<;.  ils  font  adyerbesf  àc  s'ils  t'ont 
e  plus  l'office  de  conjonfKon  y  nous  dirons 
que  ce  font  des  adverbes  conjonclifs. 

Il  y  a  plufieurs  adjeâifs  en  Latrn  &c  en 
François  qiû  font  pris  adverbialement  , 
trofift/erfa  tuentibus  hircis  ,  cù  rranfi'erfa 
eft  pour  tranfversi  ,  de  travers  ;  il  fent  bon  , 
il  fent  mauvais  >  il  voit  clair  ,  il  chanu 
jujk  y  padn  bas  ^  paiia^^  haut  >  jrappe\ 

ADVERBIAL,.ALE,  adjeftif,  terme 
de  CrammcAn  $  par  exemple ,  marcher  à 
tâtons  ,  icer  pr.Ttcntare  l\iciib  ,  ou  dubio 
manuuni  conjeJIu  :  a  tâtons  y  eft  une  ex- 
preflion  adierbiale  ;  c'efl-à-dire  qui  eft 
équivalente  ;\  un  adverbe.  Si  Tufagc  nvoir 
établi  un  Icul  mot  pour  exprimer  le  même 
iêns  ,  ce  mot  fèroit  un  avlverbe  ;  mais 
comme  ce  fens  efl  énoncé  en  deux  mots  , 
on  dit  que  c'eft  une  expiejjion  adverbiale. 
Il  en  en  de  même  de  vifàrvis  >  tL  touc- 
d'un  -  coup  y  tout-d  -coup  y  à  coup-  fûr  y 

Su'on  exprime  en  latin  en  un  feul  mot  par 
es  adiren)es  particuliers  ,  improvisé  y  fu- 
hitày^certà  ,  8c  tout-de-bon,  ferià  ,  t'.. 

ADVERBIALEMENT,  adv.  c'eft-à- 
dire ,  d  hmeuûere  des  arrhes.  Par  exem- 
ple ,  dans  ces  faisons  de  p.irlcr ,  tenir  bon  , 
tenir  ferme  i  bon  &C  ferme  font  pris  advet- 
HaUmem  ,  confianter  perftare  ;  (entîr  bon  , 
iêntir  mauvais  ;  bon  &  mauvais  font  en- 
core pris  adverbialement  ^  bene  ^  ou  jueundè 
olercy  maîè  olere. 

ADVERSAIRE  ,  f.  m.  (  Jurlfpmd.  ) 
Voye\  Antagoniste  ,  Opposant  , 
Combat,  Duel,  firc. 

Ce  mot  eft  formé  de  la  prépoiition  latine 
adverfus  ,  contre  ,  compofée  de  ad ,  vers , 
&  venere  ,  tourner.  11  fignifie  au  Palais  la 
partie  adverft  de  celui  qui  eft  engagé  dans 
un  procès. 
ADVERSATIF,  IVE,  adj.  urmc  de 
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Grammaire  ,  qui  fe  dit  d'une  cot>}onftion 
qui  marque  quelque  différence  ,  quelque 
reftriftion  ou  oppofition ,  entre  ce  qui  niit 
&  ce  qui  précède.  Ce  mot  vient  du  latin 
adverfus  ,  contraire  ,  oppofé. 

Muts  eft  une  conjon^ion  adverfatîve t\\ 
voudroit  favoir  ,  mais  il  n'aime  pas  1  étude. 
Cependant ^  néanmoins* pourtant,  font  des 
adverbes  qui  font  auffi  roflke  de  conjooc- 
ti(Mi  udrerfiiciir. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  conjonôions 
adverfadves  6c  les  disjonSipes  >  que  dans 
les  ^di-erfitiies  le  premier  fens  peut  fub- 
liflcr  lans  le  fécond  qui  lui  eft  oppofé  ;  ail 
!tcu  qu'avec  les  disjonSives  ,  l'eiprit  con> 
fulere  d'abord  les  deux  membres  enfemble  « 
&  cnfuite  les  divife  en  donnant  l'alterna- 
tive ,  en  les  partageant  &c  les  diftinguant , 
^eji  le  foUU  ou  ut  terre  qui  tourne.  Ctjt 
vous  ou  moi.  Soit  que  vous  mang:r{  y  foit 
que  vous  buvie\.  En  un  mot ,  V adverfatîve 
rcftraint  ou  contrarie,  au  lieu  que  la 
jonSive  répare  ou  divife.  ÇFJ 

ADVERSE  ,  adj.  (  Partie  )  terme  de 
Palais  y  fignifie  la  partie  avec  uiqueUe  on . 

eft  en  procès.  VoYe7  ADVERSAIRE. 

*  ADVERSITE,  f.  f.  (Gramm.J  Ce 
mot  )  au  (ingulier ,  ngniiïe  un  état  d'infer- 
tune  ou  de  malheur  qu'éprouve  l'homme 
par  un  ou  plutieurs  accidens  fâcheux  ;  les 
adverfitt's  font  des  accidens  malheureux  ; 
Vadveijité  Viits  continuité  de  mnlheurs. 

*  Adversité  ,  ( Alorale.J  **  La  raifon 
veut  que  Ton  fupporte  patiemment  I 

fse'y  qu'on  n'en  aggrave  pas  le  poids  par 
des  plaintes  inutiles  ;  qu'on  n'eftime  pas  les 
choies  humaines  au  detii  deleur  prix  ;  qu'on 
n'cpuife  pas  à  pleurer  fes  maux  ,  les  forces 
qu'on  a  pour  les  adoucir;  &  qu'enfin  Ton 
fonge  quelquefois  qu'il  eft  împoffible  â 
l'homme  de  prévoir  l'avenir ,  &  de  fe  con- 
noître  aiïei  lui-même  pour  favoir  fi  ce  qui 
lui  arrivé  eft  un  bien  on  un  mal  pour  ut. 
C'eft  ainfi  que  fe  comportera  l'homme  ju- 
dicieux 6c  tempérant ,  en  proie  à  la  mau- 
vaiië  fortune,  il  tâchera  de  metfre  à  profit 
fes  revers  même ,  comme  un  joueur  pru- 
dent cherche  à  tirer  parti  d'un  mauvais 
point  que  le  hafard  lui  amené  ;  &c  fans  fe 
lamcnier  comme  un  enftnt  qui  tombe  fit 
pleure  auprès  de  la  pierre  qui  l'a  frappé ,  il 
ûun  porter  ,  i'ii  le  Éiut ,  un  fer  ialutaife  à . 
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ù.  bleflure  ,  &  la  faire  faigner  pour  la  guë- 
rir. »»  Voyezci-après  AFFLICTION. 

ADVÊRTISSEMENT,  f.  m.  terme  de 
Palais  y  pièces  d'écritures  c^ue  fait  l'avo- 
vat  dans  un  procès  ajpjKiinte  en  première 
inftance ,  pour  établir  Tëtat  'de  la  quef- 
tion ,  Ôc  let  moyens  tant  de  hâit  que  de 
droit. 

ADVEU  ù  DÉNOMBREMENT,  f. 
m.  terme  de  Jurifprudtni:e  féodale  ,  eft  un 
z^e  que  le  nouveau  valTal  cft  obligé  de 
donner  à  fon  feigneur  dans  les  quarante 
îoon  après  avoir  tùt.  la  foi  bc  hommage  ; 
portant  qu'il  reconnoît  tenir  de  lui  tels  & 
tels  héritages ,  dont  Taéte  doit  contenir  la 
defcription ,  fi  ce  ne  font  des  f»k  ,  par 
tenans  &  aboutiffans.  On  appelle  cet  ade 
tuh^u  y  parce  qu'il  emporte  reconnoifTancc 
oue  fon  nef  rdeve  du  leigneur  ï  qui  il  pré- 
tente  Yadveu. 

Uadveu  eft  oppofé  au  défapeu.  Voye\ce 
dernier. 

Après  le  fourniflement  dudit  aji'eu  6' 
dénombrement ,  le  feigneur  a  «{uarante  jours 

Eour  le  blâmer:  lefquels  expirët ,  le  vaiTal 
;  peut  retirer  d  entre  les  mains  du  (èigneur  : 
&  alors  C\  le  feigneur  ne  l'a  pas  blâmé  ,  il 
eft  tenu  pour  reçu.  Voye^  Blâme. 
■  Les  adveux  €r  ainonwremetu  ne  iâuroient 
nuire  à  un  tiers  :  foit  que  ce  tiers  foit  un 
autre  feigneur  prétendant  la  dire^e  fur  les 
hiéritages  mentionnés  en  Fadveu  ,  ou  fiir 
partie  d'iceux  ;  foit  que  ce  fût  un  autre 
vailal  qui  prétendit  droit  de  propriété  fur 
me  portion  de  ces  mêmes  héritages  ou  fur 
la  totalité. 

Si  VaJt  eu  eft  blâmé  par  le  feigneur ,  le 
vaflal  peut  être  contramt  de  le  réformer 
par  faifie  de  fon  fief.  Ainfi  jugé  au  parle- 
ment  de  Paris  par  arrât  du  04  jajivier  1642. 

LWwrif  &  dénombrement  n*eft  pas  dû 
comme  la  foi  &  huminage  à  chaque  muta- 
tion de  la  part  du  fief  dominant.  Cependant 
fi  le  nouveau  feigneur  l*exijse.  le  vaffaleft 
obligé  de  le  fournir,  qnoiquil  l'ait  déjà 
fourni  précédenmiem;  waùi  ce  fera  aux  frais 
du  Seigneur. 

Les  coutumes  font  dilFéreAtes  fur  lefujet 
du  iù'rwmhie'nene  ,  tant  pour  le  délai  ,  que 

four  la  peine  du  vailal  qui  ne  l'a  pas  fourni 
^  temps.  Dans  celle  de  Paris  ,  il  a  quarante 
fours  f  à  compter  de  celw  qu'il  a  éié  re^ 
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en  foi  &c  hommage  ,  au  bout  dcfq-.  cls ,  s'il 
n'y  a  pas  iàttstait,  le  Seigneur  peut  iaifir 
le  fief  :  mais  il  ne  fait  pas  les  fruits  (iens  ;  il 
doit  établir  des  commlffaires  ,  qui  en  ren- 
dent compte  au  vaflài ,  après  qu'il  a  fatisfait 
I  b  coutume. 

ADVIS.  f.  m.  en  terme  Je  Palais  m 
fîgnilîe  le  fuiTra^e  des  juges  ou  confeiUers 
féans  pour  la  deciHon  d'un  procès. 

Adpis  lignifie  encore ,  en  terme  de  Ptch 
tique  f  le  réIultJî  des  délibérations  de  per- 
fonnes  commîtes  par  la  juftice  pour  exami- 
ner une  affaire  ,  &  en  dire  leur  fentiment. 
Ce  A  en  ce  fens  qu'on  dit  un  adpis  de 
parens.  ÇH) 

ADULA,  (Gcogr.)  nom  d'une  contrée 
des  Alpes,  qui  efl  entre  les  Grifons,  les 
Sutifes  &c  les  Valéllens.  Elle  comprend  le 
Crifport  6e  le  Vogelsberg ,  oà  font  les  foor- 
ces  du  Rhin  Ç<  du  RufTl.  Elle  renferme  le 
mont  S.  Gothard ,  &c  celui  de  la  Fourche  , 
d*oùfortentleRh6ne,leMagia  ficleTeffin; 
&L  elle  contient  le  mont  Adula  qui  lui  donne 
fon  nom ,  &c  d'où  fort  la  fource  méridionale 
du  Rhin.  Toutes  ces  fources  montrent  que 
c*eft  un  pays  très^élevé  ,  &c  peul^tre  le  pnu 
élevé  de  l'Europe.  ( C.  A.) 

ADULTE ,  f.  m.  en  Anatomie  ,  Ce 
dit  des  corps  animés ,  dont  toutes  les  par- 
ties font  parvenues  4  leur  dernier  état  de 
perfection. 

On  peut  confidérer  tout  ce  qui  eft  relatif 
aux  corps  animés  ,  ou  dans  un  ûijet  adulte , 
ou  dans  un  corps  qui  ne  commence  qu'à 
iè  former.  Tout  ce  que  nous  avons  de 
connoifTances  fur  le  fœtus,  nous  le  devons 
à  l'analogie ,  ou  à  la  comparaifon  qw  nous 
avons  fiiite  des  vilceres  8e  des  vaillêai» 
des  jeunes  fujets-,  avec  les  parties  de  Va* 
duUe,  CL) 

Adulte  «  C  Junfpmd.)  eft  une  perfonne 
arrivée  à  fage  de  di(cr^ion  ,  ou  à  Tâge 
d'adolefcence  ,  &  qui  eft  aflez  grande  & 

i  afTez  âgée  pour  avoir  des  fentiniens  &  du 
difcernement.  Vi^ye^  Age  &  PuBERré. 

I    Ce  mot  eft  formé  du  participe  du  verbe 

;  latin  adokfcere  ,  croître.  C'eft  comme  qui 
diroit  crû.  Voye^  ADOLESCENCE.  (HJ 

I  II  y  a  bien  de  la  différence  entre  les 
proportions  d'un  enfant  &  celles  d'un  adul' 
te.  Un  homme  feit  comme  un  foetus ,  lêroit 

liumioiiftrfr,  fie  n'aurait  piciSiiie  pas  figuie 
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humaine .  comme  l'a  obiêrvé  M.  Do<Urt. 
ybyei  Fœtus  ù  Embryon. 

Les  Anabaptirte<;  ne  donnent  le  baptême 
qu'aux  aduLes,  *^oyq  fiAPTÊME  &  ANA- 
BAPTISTE. 

ADULTÉRATION,  ùi.  terme  de 
Droit  y  cft  l'action  de  dépraver  6c  pàter 
quelque  choie  qui  cil  pur ,  en  y  mêlant 
d'autres  chofes  qui  ne  te  font  pas.  Ce  mot 
vient  du  latin  aJulterare  ,  qui  fignifie  la 
ini^me  choie.  Ce  n'eil  pas  un  mot  reçu 
dans  le  langage  oïdioairs:  on  dit  plutôt 
alte'rathn. 

Il  y  a  lies  loix  qui  dcfendcnt  ïadulce'ra- 
tton  du  café ,  du  thé ,  du  tabac  ,  Toit  en 
bout  ,  Toit  en  poudre  ;  du  vin  ,  de  la  cire  , 
de  la  poudre  à  poudrer  les  cheveux. 

C'en  un  crime  capital  dans  tous  les  pays 
A'adulcerrr  li  monnoie  courante.  Les  an- 
ciens le  puniflbient  avec  une  grande  févé- 
-rité  :  les  Egjrptiens  âifoient  couper  les  deux 
mains  aux  coupables  ;  le  droit  civil  les  con- 
damnoit  à  être  expoies  aux  bétes;  l'empe- 
reur Tacite  ordonna  qiTils  ferotent  punis 
de  mort  ;  &  Conftantin  ,  qu'ils  feroient 
tëputés  criminels  de  lele  -  majellé.  Parmi 
-nous ,  Vaduk/ration  des  monnoies  td  un 
cas  pendable.  V.  Monnoik  ,  Espèce. 

AdultiîRATION,  C  Pharmacie.  J  eft 
il*aâion  de  fâlfifier  un  médicament  ,  en  y 
ajoutant  quelque  chofe  qui  en  diminue  la 
vertu,  ou  en  le  mêlant  avec  quelqu'autre 

Si ,  ajrant  U  même  couleur ,  n  eil  pas  anHi 
ère.  Les  poudres  font  fujettes  ;\  aduhc'ra- 
taon  par  la  difUculté  que  l'on  a  à  s'en  apper- 
•cevoir  à  rinfpeftion. 

I!  eft  d'une  conféquence  infinie  pour  les 
malades  de  ne  point  acheter  les  médicamens 
des  coureurs  de  pays  t  qui  les  vendent  adul- 
:lérés 

ADULTERE ,  eft  l'inAdétité  dW  per- 
fonne  maiiée  ,  qui  au  mépris  de  la  foi 

conjugale  qu'elle  a  jurée ,  a  un  commerce 
charnel  avec  quelqu'autre  que  Ton  époufe 
ou  ibn  époux  ;  on  le  ctime  d'une  perfonne 

libre  avec  une  autre  qui  eft  mariée,  Voye^ 

JroRNiCATiON ,  Mariage.  ŒJ 

Adultère,  C Moral:  J  Je  ne  mettrai 

pas  ici  en  queftion  fi  Yadultere  eft  un  crime, 
•£c  s'il  défigure  la  fociété.  Il  n'y  a  perfonne 
^HÎ  ne  fente,  en  l'a  coofcience  .que  ce 
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n'eft  pas  \k  une  queftion  à  faire ,  s'il  n'af- 
k€te  de  s'étourdir  par  des  raslonncmcns 
cjui  ne  font  autres  que  les  fidiiilttés  de 

I  amour  propre.  Mais  une  autre  queftion 
bien  digne  d'être  difcutée  ,  &  dont  la  fo- '^j 
lution  emporte  auffi  celle  cL  la  p  ecédcnie  , 
feroit  de  lavoir  lequel  des  deux  fait  le  plus 
de  tort  à  la  lociété  ,  ou  de  celui  qui  dé- 
bauche la  femmed'autrui ,  ou  de  celui  qui 
voit  une  perfonne  libre,  &  qui  évite  d'af- 
furer  l'état  des  enfans  par  un  engagement 
régulier. 

Nous  jugeons  avec  raifon  ,  &  conformé- 
ment au  feniiment  de  toutes  les  nations, 
que  Vaduttere  eft,  après  Phomicide,  le  plus 
puniftable  de  tous  les  crimes  ,  parce  qu'il 
eft  de  tous  les  vols  le  dIus  cruel ,  6c  un 
outrage  capable  d'occaiioner  les  meurtres 
6c  les  exclus  les  plus  déplorables. 

L'autre  cfpece  de  conjonâion  illégitime 
ne  donne  pas  Heu  communément  aux  mê* 
mes  éclats  que  Ycdidiere.  Les  maux  qu'elle 
tait  à  la  fociété  ne  l'ont  pas  fi  apparens  : 
mais  ils  ne  font  pas  moins  réels ,  &c  quoi- 
que dans  un  moindre  degré  d'énormifé ,  ils 
lont  peut  -  être  beaucoup  plus  grands  par 
leurs  fuites. 

Vadukm  9  ît  eft  vrai ,  eft  l'union  de 
deux  cœurs  corrompus  &f  pleins  d'injuftice, 
qui  devroient  être  un  objet  d'horreur  l'un 
pour  l'autre ,  parla  raifon  que  deux  volent 
s'eftiment  d'autant  moins  qu'ils  fe  con- 
noiflent  mieux.  Vadulure  peut  extrême» 
ment  nuire  aux  enfin»  qui  en  proviennent  ^ 
parce  qu'il  ne  faut  attendre  pour  eux  ,  ni 
les  effets  de  la  tendreft^e  maternelle  ,  de  la 
part  d'une  femme  qui  ne  voit  en  eux  que 
des  fuiets  d'inquiétude  «  ou  des  repro- 
ches d  infidélité  ;  ni  aucune  vigilance  fur 
leurs  mœurs,  de  la  part  d'une  mere  qui 
n'a  plus  de  mœurs  ,  &  qui  a  perdu  le  goût 
de  Imnocence.  Mais  quoique  ce  foient-là 
de  grands  défordres  ,  tant  que  le  mal  eft 
fecret,  la  fociété  en  foufFre  peu  en  appa- 
rence f  les  enfans  font  nourris ,  6c  reçoi- 
vent même  une  forte  d'éducatMMi  hoBMHb 

II  n'en  eft  pas  de  m^me  de  l'union  palTa* 
gère  des  perfonnes  qui  font  ùa».  eqg»-^ 
gement. 

Les  plaiiîrs  que  Dieu  a  voulu  attacher  i 
la  fociété  conjugale ,  tendent  à  6iire  croilip, 
le  genre  humain  ;  &  l'cdbt  Çàtï^aSàxaÙûà . 
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de  la  providence  ,  quand  ces  plaifirs  font 
afTuicttis  à  une  règle  :  mais  la  ruine  de 
la  fécondité  &  l'opprobre  de  la  fociété 
font  les  fuites  infaillibles  des  liaifons  irré- 
gulicres. 

D'abord  elles  font  la  ruine  de  la  fécon- 
dité :  les  femmes  qui  ne  connoiffent  point 
de  devoirs ,  aiment  peu  la  qualité  de  mere  , 
&  s'y  trouvent  trop  expolees  •,  ou  fi  elles 
le  deviennent ,  elles  ne  redoutent  rien  tant 
que  le  fruit  de  leur  commerce.  On  ne  voit 
qu'avec  dépit  ces  malheureux  enfans  arriver 
à  la  lumière  :  il  femble  qu'ils  n'y  aient  point 
de  droit ,  &  l'on  prévient  leur  naiUance 
par  des  remèdes  meurtriers  ;  ou  on  les  tue 
après  qu'ils  ont  vu  le  jour ,  ou  l'on  s'en 
délivre  en  les  eipofant.  Il  fe  forme  de  cet 
amas  d'enfans  difperfés  à  l'aventure,  une 
vile  populace  fans  éducation  ,  fans  biens  , 
fans  profeflion.  L'extrême  liberté  dans  la- 
quelle ils  ont  toujours  vécu  ,  les  laifl'c  né- 
ceiïairement  fans  principe,  fans  règle  &  fans 
retenue.  Souvent  le  dépit  Ôi  la  rage  les 
faififlcnt ,  &  pour  fe  vanger  de  l'abandon 
où  ils  fe  voient,  ils  fe  portent  aux  excès 
les  plus  funedes. 

Le  moindre  des  maux  oue  puilTent  caufer 
ces  amours  illégitimes  ,  c  cft  de  couvrir  la 
terre  de  citoyens  infortunés  ,  qui  périffent 
fans  pouvoir  s'allier,  Sc  qui  n'ont  caufé  que 
du  mal  à  cette  fociété  ,  où  on  ne  les  a 
vus  qu'avec  mépris. 

Rien  n'eft  donc  plus  contraire  à  l'accroif- 
fement  &  au  repos  de  la  fociété  ,  que  la 
doflrine  &c  le  célibat  infâme  de  ces  faux 
Philofophes  ,  qu'on  écoute  dans  le  monde, 
&  qui  ne  nous  parlent  que  du  bien  de  la 
fociété  ,  pendant  qu'ils  en  ruinent  en  effet 
les  véritables  fondemens.  D'une  autre  part, 
rien  de  fi  falutaire  à  un  état ,  que  la  doc- 
trine &  le  zele  de  l'Eglifc ,  puifqu'elle  n'ho- 
nore le  célibat  que  dans  l'intention  de  voir 
ceux  qui  l'embralTent  en  devenir  plus  par- 
faits ,  &  plus  utiles  aux  autres  ;  qu  elle 
s'applique  à  inculquer  aux  grands  comme 
aux  petits ,  ta  dignité  du  mariage  ,  pour  les 
fixer  tous  dans  une  fainte  &  honorable 
fociété  :  puifqu'eiifin  c'eft  elle  qui  travaille 
avec  inquiétude  à  recouvrer  ,  à  nourrir,  & 
à  iiiftruire  ces  enfans  ,  qu'une  philofophie 
toute  beftiale  avoit  abandonnés.  (^XJ 
Les  anciens  Romains  n'avoient  point  de 
Tome  1. 
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loi  formelle  contre  ïaduUere  ;  racaifation 
&  la  peine  en  étoient  aibitraires.  L'Empe- 
reur Augufte  fut  le  premier  qui  en  fit  une , 
qu'il  eut  le  malheur  de  voir  exécuter  dans 
la  perfonne  de  fes  propres  enfans  :  ce  fijt 
la  loi  JuUa  ,  qui  portoit  peine  de  mort 
contre  les  coupables  :  mais  ,  quoiqu'en 
vertu  de  cette  loi  ,  l'accufation  du  crime 
à'ajuhere  fût  publique  &  permife  à  tout  le 
monde ,  il  eft  certain  néanmoins  que  \'a- 
duUere  a  toujours  été  confidéré  plutôt  com* 
me  un  crime  domeflique  &  privé  ,  que 
comme  un  crime  public  *,  en  forte  qu  on 
permettoit  rarement  aux  étrangers  d'en 
pourfuivre  la  vengeance  ,  fur  -  tout  fi  le 
mariage  étoit  pailîble  ,  &  que  le  mari  ne  fe 
plaignit  point. 

Auffi  quelques-uns  des  empereurs  qui 
fuivirent,  abrogerent-ils  cette  loi  qui  per- 
mettoit aux  étrangers  l'accufation  dWu/' 
terti  parce  que  cette  accufation  ne  pou- 
volt  être  intentée  fans  mettre  la  divifion 
entre  le  mari  5c  la  femme,  fans  mettre 
l'état  des  enfans  dans  l'incertitude,  Se 
fans  attirer  fur  le  mari  le  mépris  &  la 
rifée  ;  car  comme  le  mari  eft  le  principal 
intérelTé  à  examiner  les  allions  de  fa 
femme,  il  eft  à  fuppofer  qu'il  les  examine 
avec  plus  de  circonfceftion  que  perfonne; 
de  forte  que  quand  il  ne  dit  mot,  per- 
fonne n'eft  en  droit  de  parler.  Voye\ 
Accusation. 

Voili  pourq^uoi  la  loi  en  certains  cas  a 
établi  le  mari  ]uge  &c  exécuteur  en  fa  pro- 
pre caufe,  &c  lui  a  permis  de  fe  venger 
par  lui-même  de  l'injure  qui  lui  étoit  faite, 
en  furprenant  dans  l'avion  même  les  deux 
coupables  qui  lui  raviftoient  l'honneur.  U 
eft  vrai  que  quand  le  mari  faifoit  un  com- 
merce inraine  de  la  débauche  de  fa  femme, 
ou  que  témoin  de  fon  défordre ,  il  le  dif- 
fimuloit  &  le  fouffroit  ;  alors  V adultère  de- 
venoit  un  crime  public,  &  la  loi  Julia 
décemoit  des  peines  contre  le  mari  même 
auHi'bien  que  contre  la  femme. 

A  préfcnt,  dans  la  plupart  des  contrées 
de  l'Europe ,  Vadulceie  n'eft  point  réputé 
crime  public  ;  il  n'y  a  que  le  mari  feul  qui 
puifte  accufer  fa  femme  :  le  minifterc  pu- 
blic même  ne  le  pourroit  pas  ,  à  moins 
qu'il  n'y  eât  un  grand  fcandale. 

De  plus,  quoique  le  mari  qui  viole  la 

Zzz 
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fol  conjugale  foit  coupable  au/n  -  bien 
que  U  t'emme,  U  n*eft  pourtant  point  per- 
mis à  celto-d  de  Ven  accufer ,  ni  de  ie 
pourfuivre  pour  raifon  de  ce  crime.  Voye^ 
Mari,  Ùe. 

Socrate  rapporte  que  fous  fempereur 
Théoclofc,  en  l'année  ^80,  une  femme 
convaincue  d'adulure ,  fut  livrée  pour  pu- 
nition, à  la  brutalité  de  quiconque  voulut 
routrager. 

Lvcurgue  punifToit  un  homme  convaincu 
é^aauhete  comme  un  parricide  ;  les  Lo- 
Cricns  lui  crevoient  les  yeux  ;  &c  la  plupart 
des  peuples  orientaux  puniffent  ce  crime 
très-iéverement. 

Les  Saxons  anciennement  bruloicnf  la 
femme  adultère  ;  &  fur  les  cendres  ils  éle- 
voient  un  gibet  où  ils  étratjgloient  le  com- 
plice. Eti  Angleterre  le  roi  Edmond  punif- 
ibit  ïaduUere  comme  le^  meurtre  ;  mais 
Canut  ordonna  que  la  punirion  de  l*hommc 
feroit  d'être  banni,  celle  de  la  femme 
d'avoir  le  nez  &  les  oreilles  coupés. 

En  Efpngne  on  puniflbit  le  coupable  par 
le  retranchement  des  parties  qui  avoient 
été  l'inftrument  du  crune. 

En  Pologne ,  avant  que  le  Chrilitanîrmc 
y  fût  établi ,  on  punifloit  Vadaltere  &  la 
fornication  d*une  façon  bien  fmguliere.  On 
conduifoit  le  criminel  dans  la  place  publi- 
que ;  là  on  l'attachoit  avec  un  crochet  par 
les  tefticules ,  lui  laiifant  un  rafoir  à  fa 
portée  ;  de  forte  qu'il  falloit  de  toute  né- 
ceifirc  qu'il  mutilât  lui-même  pour  fe 
dégager,  A  moins  qu'il  n*aimât  mieux  périr 
dans  cet  état. 

Le  Droit  civit^  reformé  par  JuHinicn  ,  qui 
fur  les  remontrances  de  fa  femme  Théodor.i 
modéra  la  rigueur  de  la  lot  Julia  ,  portuit 
que  là  femme  fflt  fouettée  &  enfermée  dans 
un  couvent  pour  deux  ans  :  &  (\  durant  ce 
temps  le  mari  ne  vouluit  pumt  fe  réfoudre 
à  la  reprendre  ,  on  lui  coupoit  les  cheveux 
&  on  l'enfermoit  pour  toute  fa  vie.  C'eft-Ià 
qu'on  appella  authentique  ^  parce  que  la  loi 
qni'contenoit  ces  difpofîtions  étoit  une  au- 
thentique ou  novelle.  Voye\  AUTHEN- 
TIQUE £r  Authentiquer. 

Les  loix  concernant  IWultrrv  font  à  pré- 
sent bien  mitigées.  Toute  la  peine  qu'on 
inflige  à  la  femme  convaincue  ^adultère  , 
«*eft  de  k  priver  de  la  dot  6c  de  toutes  fes 
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conventions  matrimoniales,  &  de  la  reléguer 
dans  un  monaftere.  On  ne  la  fouette  même 
pas ,  de  peur  que  fi  le  inari  fe  trou  voit  dif* 
pofé  à  la  reprendre  ,  cet  affront  public  ne 

l'en  détournât. 

Cependant  les  héritiers  ne  fèroient  pat 

reçus  à  intenter  contre  la  veuve  l'aflion 
Ci  adule; e  ,  à  l'ctTet  de  la  priver  de  fes 
conventions  matrimoniales.  Ils  pourroient 
feulement  demander  qu'elle  en  fût  déchue, 
fi  l'aclîon  avoit  été  intentée  par  le  mari  ; 
mais  il  leur  ert  permis  de  faire  preuve  de 
fon  impudicité  pendant  l'an  de  deuil  ,  à 
l'effet  de  la  priver  de  Ibn  douaire.  Voye\ 
Deuil. 

La  femme  condamnée  pour  cJnltere  , 
ne  ceiTe  pas  pour  cela  d'être  ibus  la  puil- 
fance  du  mari. 

Il  y  eut  un  temps  où  les  Lacédémoniens , 
loin  de  punir  VoMtkere  >  le  permettoient» 
ou  au  moins  le  toléroient,  a  ce  que  nous 

dit  Plut.irque. 

Uadulure  rend  le  mariage  illicite  entre 
les  deux  coupables  »  &  forme  ce  que  les 
Théologiens  appdtent  intpedimemum  cri' 

iniius. 

Les  Grecs  &  quelques  autres  Chrédent 
d'Orient  font  dans  le  fentiment  que  Ve- 
duleert  rompt  le  lien  du  mariage  ;  en  forte 
que  le  mari  peut  fans  autre  formalité  époufêr 
une  autre  femme.  Maisleconcile  de  Trente > 
fejfion  XXI y.  can.  7.  condamne  ce  fenti- 
ment ,  &  anathématifc  en  quelque  forte  ceux 
qui  le  foutiennent. 

En  Angleterre  ,  fi  une  femme  mariée 
abandonne  ion  mari  pour  vivre  avec  un 
cuiuleere  ,  elle  perd  fon  douaire,  8jÊ 
pourra  pas  obliger  fon  mari  à  laii* 
quelqu'autre  penfion  : 


Sponte  firum multerfiigiens >C  n.ji       , . 

fuâa  f  \  • 

Dou  fuâ  careat ,  nifi  fpo^fi^'J|fO|^m  fif^S^ 


*  Quelques  aftronomes  appellent 

les  éclipfes  du  foleil  &  de  la  lune,  \oif- 
qu'elles  arrivent  d'une  manière  tntblite,  ÔC 
qu'il  leur  platt  de  trouver  irrégtiliere  ;  ' 
que  font  les  éctipfes  horizontales  :  car  q]^oi«^-;  ' 
que  le  foleil  &  la  lune  foient  dianiétra^^>;^ 
ment  oppo£és  alors  >  ils  ne  laiiT^  f^pJhlÇ 
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paroître  tous  deux  au  delVu;  de  Phorizon  ; 
ce  mot  n*eft  plus  ufité.  Foy^{  ÉCLIPSE  , 

RéFRACTION,  &C. 

ADULTÉRIN  ,  adj.  terme  de  Droit , 
Te  dit  des  enfam  provenus  d'un  adultère.  V. 
Adultère. 

Les  enfans  adultérins  font  plus  odieux 
<j!ie  ceux  cjui  font  nés  de  perfonnes  libres. 
Les  Roirains  leur  refbfoieiu  mcmc  la  qua- 
lité d'enfans  naturels  ,  comme  li  la  nature 
les  dcfavouolt.  Voye\  Bâtard. 

Les  Mtards  adultérins  font  incapables 
de  béiiétlce,  s'ils  ne  font  légitimés;  &:  il 
y  a  des  exemples  de  pareilles  Ugiumauons. 
Voyei  LÉGITIMATION. 

Le  mariage  fublcquent ,  s'il  devient  pof- 
fible  par  la  di^Tolution  de  celui  du  pere  ou 
de  la  mère  de  Tenfiint  adubérin,  ou  de  tous 
les  deux  ,  n*opere  point  la  légitimation  ; 
C*eft  au  contraire  un  nouveau  crime ,  les 
loix  canoniques  défendant  le  mariage  entre 
les  adultères  ,  fur-tout  s'ils  fc  font  promis 
Fun  à  l'autre  de  le  contrarier  lors  de  leur 
adultère.  V.  Adultère,  pi) 

ADVOATEURou  AD\  OUATEUR, 
(.  m.  terme  ufité  dans  quelques  cnutnmcs 
pour  (îgniÂer  celui  qui ,  autoriié  par  la  loi 
du  pays, s*enipare des  beftiaux  qu'il  trouve 
endommageant -fes  terres;  ou  celui  qui  ré- 
clame ^  reconnoit  pour  fien  du  bétail  qui 
a  été  pris  endommageant  les  terres  d*au- 
trui.  (70 

ADVOCAT  ou  AVOCAT,  parmi 
nous,  e(l  un  licencié  ès  droits  immatriculé  au 

parlement ,  dont  la  fonction  eft  de  dé- 
icndre  de  vive  voix  ou  par  écrit  les  par- 
ties qui  cm  befoin  de  (on  afliftance. 

Ce  mot  eft  compofé  de  la  prépofition 
latine  ad  ^  k  ,  &  rocare  ,  appeiler ,  com- 
me qui  diroit  appelle  au  fecours  des  parties. 

Les  Afocais  à  Rome  ,  quant  à  la  plai- 
doierie,  fail'oient  la  mcmc  fonftion  que 
nos  Aivcacs  font  au  barreau  i  car  pour  les 
confeils  ils  ne  s'en  méloient  point:  c'étoit 
l'affi^ire  des  juriiconfultes. 

Les  Romains  taifoient  un  grand  cas  de 
la  profelfion  à^AvOCût;  les  fieges  du  barreau 
de  Rome  étoicnt  remplis  de  conflits  &  de 
fénateurs ,  qui  fe  tenoient  honorés  de  la 
qpalité    Avocats.  Ces  mêmes  bouches 

qui  comrnarKioicnr  au  peuple étoient  ttiffi 
employées  à  le  défendre. 
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On  les  appelloit  Comités  ,  Ifonorati  , 
Clarijfimi  ,  &  même  Patrciu parce  qu'on 
fuppofoit  que  leurs  cliens  ne  leur  avoicnt 
pas  de  moindres  obligations  que  les  efclaves 
en  avoient  aux  maîtres  qui  les  avoient  af- 
franchis. Vovei  Patron  &  Client. 

Mais  alors  les  Ai^ocats  ne  vendoient 
point  leurs  fer  vices.  Ceux  qui  alpiroient 
aux  honneurs  6c  aux  charges  fe  jetoient 
dans  cette  carrière  pour  gaf![ner  l'afFeflion 
du  peuple  ;  6c  toujours  ils  plaidoient  gra- 
tuitement: mais  lorfqueleluxelêfiitintro' 
duit  à  Rome,  &  que  la  faveur  populaire  ne 
lérvit  plus  à  parvenir  aux  dignités ,  leurs 
ralens  n'étant  plus  récompenfés  par  des  hon- 
neurs ni  des  emplois ,  ils  devinrent  mer- 
cenaires par  nécelTué.  La  profeflîon  d'A' 
vocat  devint  un  métier  lucratif  ;  fie  quel- 

3ucs-uns  pouffèrent  même  fi  loin  l'avidité 
u  gain  ,  que  le  Tribun  Cincius,  pour  y 
pourvoir,  m  une  loi  appellée  de  ion  nom 
Cincia  ,  par  laquelle  tl  étoit  expteffément 
défendu  aux  Avocats  de  prendre  de  l'ar- 
gent de  leurs  cliens.  Frédéric  Bmmmerus  a 
fait  un  ample  Commentaire  fur  cette  loi. 

Il  avoit  doja  été  défendu  aux  Avocats 
de  recevoir  aucuns  préfens  pour  leurs  plai« 
doyers  :  l'empereur  Augufte  y  ajotita  une 
peine  :  mais  nonohflant  toutes  ces  mefures, 
le  mal  étoit  tellement  cnracmé ,  que  l'em- 
pereur Claudius  crut  avoir  fait  beaucoup 
que  de  leur  défendre  de  prendre  plus  de 
dix  grands^  feflerces  pour  chaque  caufe  ; 
ce  qui  revient  à  437  Uv.  10  f.  de  notre 
monnoie. 

Il  y  avoit  à  Rome  deux  fortes  d'Avo- 
cats ;  les  plaidai»  fit  les  luriiconfultes  ; 

didinf^ion  que  nous  faifons  audi  au  palais 
entre  nos  Avocats  ,  dont  les  uns  s'appli- 
quent à  la  plaidoierie ,  &  les  autres  fe  ren- 
fermait dans  la  confultation.  Il  y  avoit 
feulement  cette  différence  ,  que  la  fonftion 
des  junlconlultes  qui  donnoient  fmiplemetit 
leurs  confeils  ,  étoit  diftinAe  de  celle  des 
Aivcats  plaidans,  qu'on  appelloit  fimpîc- 
Avocats  y  puilqu'on  n'en  connoiffoit 
point  d'autres.  Les  jurifconfultes  ne  plai- 
doient point  :  c'étoit  utie  efpece  de  magif- 
f rature  privée  &£  perpétuelle, principalement 
fous  les  premiers  einpereufs.  D*une  autre 
part ,  les  Avocats  ne  devewoient  jamais 
junfconlkltes  ;  au  Iku  qu*en  France  les 

Z»  X 
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jiûocaer  deviennent  iuriiconrultes  ^  c*eft- 
à-dtre  qu'ayant  acquis  de  l'expérience  & 
do  la  réputation  au  barreau ,  ôc  ne  pou- 
vant plus  en  foutenir  le  tumulte  tt  la  hû' 
foe ,  ils  deviennent  Avocats  confultans. 

Avocat  ge'n&al  eft  un  officier  de  cour 
(buveraine ,  a  qui  les  pardes^  communiquent 
les  cxaks  où  le  roi  ,  le  jMiUic ,  IVglife ,  des 
comirninautés  ou  des  mineurs  font  intéref- 
fés  t  ÔC  qui  après  avoir  réfumë  à  l'audience 
les  moyens  des  Ai^ocau  ,  donne  lui-mê- 
me Ton  avi^ ,  5c  prend  des  concluiîons  en 
taveur  de  l'une  des  parties, 

L*AvocAT  Fifcdl  des  empereurs  , 
officier  inftitué  par  Àdrien  ,  avoir  quelque 
rapport  avec  nos  Avocats  généraux  ;  car 
il  etoit  amlTi  VArocat  du  prince ,  mais  fpé- 
cialement  dans  les  c  vHes  concernant  le 
fifc,  6c  ne  fe  mcloit  point  de  celles  des 
particuliers. 

Avocat  conftjion'al  ,  cfl  un  ofticier 
de  cour  de  Rome  ,  dont  la  fon^ion  eft 
entr'autres  de  plaider  fur  les  oppositions 
aux  provifion';  des  bénéfices  en  cette  cour: 
ils  ibnt  au  nombre  de  douze.  Voye^  Pko- 

Avocat  d'une  cite'  ou  d'une  ville  : 
c'eft  dans  plufieurs  endroits  d'Allemagne  un 
maçiftrat  établi  pour  l'adminiflration  de  la 
juftice  dans  la  ville,  au  nom  de  l'empereur. 
Kom  Advoué. 

Avocat  fe  prend  aullt  dans  un  fens 
particulier  dans  l'hiftoire  eccléfiaftique  , 
pour  une  perfonne  dont  la  tonton  étoit 
de  défendre  les  droits  8e  les  revenus  de 
Téglile  &c  des  communautés  rdigieufès  , 
tant  par  armes  qi^en  juAice.  V,  DÉFEN- 
SEUR ,  ViDAME. 

Pris  en  ce  fens  ,  c'eft  la  même  chofe 
t\\i  Avoue'  j  Dc  fcn/'eur  ,  Confervateur  , 
Econome  ,  C\iuhUiLus  ,  Aîandiburdas  y 
Tuteur  ,  Acleur  .  Pajhur  lai  ,  Vidame  f 
Sdwlaflique  ,    ûtC.    Voye\  AoVOU£  , 

Econome,  ùc. 

Il  a  été  employé  pour  fynonyme  à  Pa- 
tron ;  c'eft-à-dire  celui  qui  a  l'advcuerie  ou 
le  droit  de  prélenter  en  Ton  propre  nom. 
Vcy.  Patron  ,  Advouerie  ,  Présen- 
tation, 

Les  abbés  &c  monafteres  ont  aufti  des 
Apoeats  ou  advoués»  Voyei  Abbé,  ùc, 

m 
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ADVOUÉ  ,  adj.  CJurifprudJ  fignîfioît 
anciennement  VAvOia'  ,  c'eft-à-dire  le 
patron  ou  protedeur  d'une  églife  ou  com- 
munauté religieufe. 

Ce  mot  vient ,  ou  du  latin  Adt-ocaeus, 
appelle  à  l'aide  ,  ou  de  advotart  j  donner 
fon  fuffrage  pour  une  chofe. 

Les  cathédrales,  les  abbayes,  les  mo> 
nafteres  ,  &  autres  communautés  eccléfiaf- 
liques  ,  avoient  leurs  Advoue's.  Ainli 
Charlemagne  prenoit  le  titre  d^Advoué 
de  S.îint  Pierre;  le  roi  Hugues  ,  de  Saint 
Riquicr  :  6c  Bollandus  fait  mention  de 
quelques  lettres  du  Pape  Nicolas,  par  lef- 
quclles  il  éîabliflbit  le  laint  roi  Edouard 
&  fes  fucceffeurs  Advoues  du  monallere 
de  Weftminfter ,  6c  de  toutes  les  églifes 
d'Angleterre. 

Ces  Advoue's  étoient  les  Gardiens ,  les 
prote<5leurs ,  &  en  quelque  forte  les  Ad- 
miniftratciKS  du  temporel  des  églik-s  ;  Sf 
c'étoit  fous  leur  .autorité  que  fe  iaifoient 
tous  les  contrats  concernant  ceséglifes. 

DÉFENSEURS,  &c-. 

Il  paroit  mcmc  par  d'anciennes  chartes, 
que  les  donations  qu'on  fâîfbit  aux  égiifes 
éroient  confi^s  cn  la  pctlbnne  des  jtd- 
voucs. 

Cétoient  eux  qui  fê  préfentoient  en  ju- 

gement  pour  les  égiifes  dans  toutes  leurs 
câuies ,  qui  rendoient  la  juftice  pour 
elles  dans  tous  les  fieaz  où  elles  avoient 

jurlfdiftion. 

Cetoient  eux  qui  commandoient  les 
troupes  des  égiifes  en  guerre  ,  &  qut  leur 
fervoient  de  champions  &  de  duelliftes. 
Voye\  Combat,  Duel,  Champion. 

On  prétend  que  cet  office  fut  introduit 
dès  le  temps  de  Stilicon  dans  le  iv  fiecler 
mais  les  Bcncdi6>ins  n'en  font  remonter 
l'origine  qu'au  viij.  Acl.  i>.  Bened.  S.  iij, 
P.  J.  Prcef.  p.  9.  &c. 

Dans  la  fuite  ,  les  plus  grands  feicneurs 
mcine  tirent  les  fonctions  ù'Advouej  ,  6c 
en  prirent  la  qualité  ,  lor(qu*il  fallut  dé- 
fendre les  égiifes  |>:u  le  urs  arires ,  &  les 
protéger  par  leur  autorité.  Ceux  de  quel- 
ques monafteres  prenoient  le  titre  de  con- 
lervateurs  :  mais  ce  n'étoit  autre  chofe  que 
des  Advouù  fous  un  autre  nom.  Voye\ 
Conservateur. 

Il  y  eut  auffi  quelquefois  plufieurs  fous- 
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adt'ouù  ou  fous  -  avocats  dans  chaque 
monaftere ,  ce  qui  néanmoins  fit  grand  tort 

aux  monafteres ,  ces  officiers  intérieurs  y 
introduilant  de  dangereux  abus  ;  auffî  fu- 
rent-iis  (upprimés  au  concile  de  Rhoms 
en  ài4§. 

A  l'exemple  de  ces  Adtoués  de  l'églife , 
on  appetla  auffi  du  même  nom  les  maris , 

les  tiircnrs  ,  ru  :u)?rcs  perfonnes  en  général 

Îui  Dtenoient  en  maui  la  défcnfe  d'un  autre, 
tuiieurs  villes  ont  eu  auffi  leurs  Advouis. 
On  trouve  dans  l'hlftoire  les  AâsfOUÙ 
(l'Âusbourg,  d'Ârras,  ârc. 

Les  Vidâmes  prenoient  auilî  la  qualité 
SAâvoués  ;  &  c  eft  ce  qui  fait  qi:e  pliiHciirs 
htftoriens  du  viij  fiecle  confondent  ces  deux 
qualités.  Voyt\  ViDAME. 

Et  c'ed  aufTi  pourquoi  pkifieurs  grands 
fcitjneiirs  d'Allemagne ,  quoique  féculiers  , 
pottetir  (les  niiires  en  cimier  fur  leur  écii , 
parce  (|iie  leurs  pères  ont  porté  la  qualité 

à'AJ.t  ùuès  de  grandes  églilës.  V.  Mitre 
&  Cimier. 

Spclin.in  diftingue  deuxlbrtesd*^<&«iirV 
cccléii  illiques  en  Angleterre  :  les  uns  pour 
les  caufes  ou  procès,  qu'il  appelle  Advocati 
eaufarum  ;  oc  les  autres  pour  Tadminiflra- 
tion  des  domaines  ,  qu*il  appelle  Advocad 
foU. 

Les  premiers  étoient  notran^  par  le  roi , 

&c  étoient  orcllnairemcnt  des  avncT's  de 
profefTion  ,  intelligens  dans  les  matières 
ecclénaftiques. 

Les  autres  qui  fubfiflent  encore ,  & 
appelle  quelquefois  de  leur  nom  primitif 
Âdi'oucs  y  mais  plus  fouvent  Patrons  , 
étoient  5c  font  encore  héréditaires,  étant 
ceux  mcnies  qui  avoient  fondé  des  églilês , 
ou  leurs  héritiers.  Kcyr:;  Patrons. 

Il  y  a  eu  auffi  des  femmes  qui  ont  porté 
la  qualité  d'y^Jt'.'UrV  ,  ^ <!tr,cj:ilJlv  ;  &  en 
effet  le  droit  canonique  fait  mention  de 
quelques-unes  qui  avoient  même  droit  de 
préfentarion  dans  leurs  églifts  que  les  Ad- 
fou^s  i  &c  même  encore  à  préfent ,  fi  la 
droit  de  patronal  leur  eft  tranfnds  par 
fiiccclTion  f  elles  rexercent  comme  les 
niales. 

Dans  un  édit  dHEdouard  III,  roi  d'An- 
gleterre, on  trouve  le  terme  d'Adroue  en 
cA<^,  c*eft-à- dire  patron  fouverain  ,  qui 
s*entend  du  roi  ^  qualité  qu^il  prend  encore 
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A  préfent,  comme  le  roi  de  France  la  prend 
dans  (es  ^tats. 

Il  y  a  eu  auflî  des  Adyoue.\  de  contrées 
&  de  provinces.  Dans  une  cliartre  de  1 187, 
Berthold  duc  de  Zeringhem  eft  appelle 
Advoué  de  Thiiringe  ;  &c  dans  la  notice 
des  églifes  Bclgiqucs  publiée  par  Mireus  , 
le  comte  de  Louvain  eA  qualifié  Advoui 
de  Brabant.  Dans  l'onzième  &  douzième 
(iecle  ,  on  trouve  auflî  des  AdpoiUs  d'Al- 
face ,  de  Souabe ,  Ùc, 

Raymond  d'Àtjiles  rapporte  qu'aprùs 
qu'on  eut  repris  Jérulalem  fur  les  Sarranns, 
nir  la  propofition  qu'on  fit  d*élire  un  roi , 
les  ëvcques  foutinrent,  «  qu'on  ne  devoit 
»  pas  cr^er  un  roi  pour  une  ville  où  un 
H  Dieu  avoit  (bulFert  &  avoit  été  cou» 
»  ronné  i»,non  étbere  ibi  eligi  Régent  ubi 
De  us  £'  coionjtus  eji  ,  &fc.  «  que  c'étoit 
»  aflcz  d  élire  un  y^t/iot;i''pour  gouverner 
»  la  place  ,  ùc.  H  Et  en  eftet,  iJodechin, 
abbé  Allemand,  qui  a  écrit  le  voyage  à  la 
terrc-làinte  du  xij  fiecle  ,  appelle  Gode- 
tK  v  de  Bouillon  )  Advoui  au  faine  S/" 
pulre.  (H) 

ADVOUERIE  .  f.  f.  f  Jurtfpmd.  J 
qualité  d*advotté.  Voye^  AdvouÉ. 

Advouerie  fignifie  entr'aurrcs  chofes 
le  droit  de  préfenter  à  un  bénélice  vacant, 
Voye\  Présentation. 

En  ce  fcns,  il  crt  i  y  nony mciipatma^m 
Vayei  Patronage. 

La  raifon  pourquoi  on  a  donné  au  pa- 
tronage le  nom  é'advouerie ,  c'eft  qu'an- 
ciennement ceux  qui  avoient  droit  de  pré- 
fenter à  une  églifc ,  en  étoient  les  protec- 
teurs &  les  bienlâiâeurs ,  ce  qu'on  expr^> 
moit  par  le  mot  advoué ,  Adrocati. 

Adiouerie  pris  pour  fynonyme  à  patro- 
nd^f  ^  eft  le  droit  qu*a  un  évêque ,  un 
Dtiyen  ,  ou  un  chapitre  ,  ou  un  patron 
laïque ,  de  préfenter  qui  ils  veulent  à  un 
bénéfice  vacant.  Voye^  VacaNCE  &  fié- 

NÉFICE  ,  &\. 

Uadvouerie  eft  de  deux  fortes  ;  ou  per- 
fonneUe ,  ou  réelle  ;  peribnnelle  ,  quand 
elle  fuit  la  perfonne  &  eft  tranfiuiflible  à  iês 
enfiins  &  à  fa  £imille ,  ians  être  annexée 
à  aucun  fi^nds  ;  réelle ,  quand  elle  dft  attar 
chée  à  la  gicbc  &  à  un  certain  héritage. 

On  acquiert  {^advouerie  ou  patronage  , 
en  bâtiïïant  une  cgiife ,  ou  en  la  dotam« 
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Lorfque  c'cft  un  laïque  qui  la  bâtit  ou 
la  dote,  elle  efl  en  patronage  laïque.  Si 
c'eft  un  eccléfiaftique  ,  il  faut  encore  dif- 
tinguer  ;  car  s'il  l'a  fondée  ou  dotée  de  fon 
propre  patrimoine  ,  c'eft  un  patronage  laï- 
que ,  mais  fi  c'eft  du  bien  de  l'églife  qu'elle 
a  été  fondée  ,  c'eft  un  patronage  eccléfiaf- 
tique. 

Si  !.i  famille  du  fondateur  eft  éteinte,  le 
patronage  en  appartient  au  roi  ,  comme 
'patron  de  tous  les  bénéfices  de  iês  états , 
fi  ce  n'eft  les  cures  ,  5v'  autres  bénéfices  à 
charge  dames  qui  tombent  dans  la  nomi- 
nation de  Tordinaire. 

Si  le  patron  cft  retranché  de  l'églife,  ou 

t>ar  l'excommunication ,  ou  par  rhéréfîe , 
e  patronage  dort  &  n  eft  pas  perdu  pour 
le  p.itron  ,  qui  recommencera  à  en  exercer 
les  droits  dès  qu'il  fera  rentré  dans  le  fein 
de  réglilê.  En  attendant ,  c'eft  le  roi  ou 
l'ordinaire  qui  pourvoit  aux  bénéfices  va- 
cans  à  fa  g^éfentadon.  Fiyq  Patron. 

ADUSTE,adi.  en  médecine  ,  s'applique 
aux  humeurs  qui,  pour  avoir  été  long-temps 
échauffées ,  font  devenues  comme  b'^ulées. 
Ce  mot  vient  du  latin  adujlus  ,  briilé.  On 
met  la  bile  au  rang  de  ces  Yasmemsadufits  { 

6  la  mélancolie  n'cft  ,  à  ce  que  l'on  croit, 
qu'une  bile  noire  &c  uJujU.  Voye^  Bile  , 

MÉLANCOLIE  ,  6'f. 

On  dit  que  le  fang  eft  jiu^c,  lorfqu'ayant 
été  extraordinairement  échauffé,  fcs  parties 
les  plus  fubtiles  fe  font  dillipées ,  &c  n'ont 
laiffé  que  les  pilus  eroftîeres  à  demi-btfi!écs 
pour  ainfi  dire  ,  &  avec  toutes  leurs  im- 
puretés :  la  chaleur  raréfiant  le  fang ,  fes 
parties  aqueufes  &c  féreufes  s'atténuent  &c 
s'envolent  ,  &  il  ne  refte  que  la  partie 
fîbreufe  avec  la  globuleufe ,  concentrée  ta 
dépouillée  de  fon  véhicule  ;  c'eft  alors  que 
fe  forme  tantôt  cette  couenne ,  tantôt  ce 
rouge  brillant  que  i*on  remarie  au  fang 
qui  eft  dans  une  palette.  Cet  état  des  hu- 
incurs  fe  rencontre  dans  les  fièvres  ôc  les 
inflammations,  &  demande  par  conféquent 
que  l'on  ôte  la  caufe  en  reftituant  au  lang 
le  véhicule  dont  il  a  befoin  pour  circuler. 
Le  remède  le  plus  efficace  alors  eft  l'ufage 
des  délayans  ou  aqueux  ,  tempérés  par  les 
adouciffans.  Vpyet  SanG  &  UUM£UR  , 

*  ADY.  Vpye\  Palmier. 
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ADVTUMy  f.^;v'r»,  f ////?.  ancj 
terme  dont  les  anciens  fe  icrvoient  pour 
défigner  un  endroit  au  fond  de  leurs  tem- 
ples ,  où  il  n'étoit  permis  qu'aux  prêtres 
d'entrer;  c^étoit  le  lien  d'où  partoientlet 
oracles. 

Ce  mot  eft  Grec  d'origine  ,  &  fîgnilie 
ina-.cejnbU  ;  il  eft  compofé  d*a  privatif,  8c 
de  è:<t  ou  c^l/>■i■ ,  entrer. 

Parmi  les  Juifs,  le  tabernacle  où  repofbit 
Tarche  d'alliance ,  &  dans  le  temple  de  Sa^ 
lomon  îc  jhin:  des  faims,  étoient  les  lieux 
où  Dieu  inanifeftoit  particulièrement  fa 
volonté  :  il  n'étoit  permis  qu'au  grand- 
pr(?tre  d'y  entrer  y  fk  cela  une  &ute  fois 
l'année.  (GJ 

JE,  AE 

JE.  CGramm.)  Cette  figure  n'eft  aujour- 
d'hui qu'une  diphthongue  aux  yeux,  parce 
que  quoiqu'elle  foit  compofée  de  &  de 
f  ^  on  ne  lui  donne  dans  la  prononciation 
que  le  fon  de  Tir  fimple  ou  commun ,  & 
m^mc  on  ne  l'a  pa?  confervée  dans  l'ortho- 
graphe Fran<joi!é  :  ainfi  on  écrit  Ctfar  , 
Ene'e  ,  Enéide  ,  Equateur  ,  Equinoxe  y 
Evle  ,  Préfet ,  Prc'pofition  ,  &fc. 

Comme  on  ne  fait  point  entendre  dans 
la  prononciation  le  fon  de  Va  &  de  IV  en 
une  feu!e  lyllabe ,  on  ne  doit  pas  dîreqtlC 
cette  figure  foit  une  diphthongue. 

On  prononce  a-e'ré  ,  expolé  à  l'air  ,  & 
de  n:cme  a-i'nrn  :  ainii  a-e'  ne  font  point 
une  diphthongue  en  ces  mots,  puifque  l'a 
&L  y  font  prononcés  chacun  ieparement 
en  fyllabes  particulières. 

Nos  anciens  auteurs  ont  écrit  par  ae  le 
fon  de  Yai  prononcé  comme  un  / ouvert  : 
ainfî  on  trouve  dans  plufieurs  anciens  poè- 
tes Vwr  au  lieu  de  l'a/r  ^  aer  ,  de  oiâme 
aeles  pour  ailes  ;  ce  qui  eft  bien  plus  nèh» 
fonnahle  que  la  pratique  de  ceux  qui  écri- 
vent par  ai  le  ion  de  IV  ouvert ,  Jranfois  > 
connaître.  On  a  écrit  eonnottre  dans  le  temp» 
que  l'on  prononçoit  connoitre  ;  la  pronon- 
ciation a  clungé ,  l'orthographe  eft  demeu- 
rée dans  les  livres  ;  fi  vous  voulez  réformer 
cette  orthographe  &  la  rapprocher  de  la 
prononciation  préfente ,  ne  réformez  pas  un 
abus  par  un  autre  encore  plus  grand  :  car. 
41  n*m  poiat  frit  pour  repi^miictr  Lfm 
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exemple  ,  rinterjection  hiti  ,  hai  ,  hail 
b  i  l  ,  mail  ,  &c.  eft  la  prononciation  du 

Grec  r«7f  ,  u.i  'jT^ii' 

Sue  li  on  prononce  par  é  la  diphthongue 
ûfe  ai  en  paLis ,  &c.  c'eit  qu'autre* 
fois  on  prononçoit  Va  6c  1'/'  en  ces  mors- 
là;  ufage  qui  fe  cunfervc  encore  dans  nos 
provinces  méridionales  :  de  forte  que  je  ne 
vois  pas  plus  de  raifon  de  reformer  Fran- 
çois par  Franfais  ,  au  U  y  en  auroit  a  ré- 
former palais  par  patois. 

En  latin  tE  &  ai  étoient  de  véritables 
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Touvcrain  Pontife  ,  revêtu  des  attributs  de 
iâ  dignité.  On  couvroit  enfuite  l'ouverture 
avec  des  planches  percées  en  divers  endroits, 
afin  que  le  lang  du  taureau  ou  du  bélier 
qu^on  immoloit ,  pût  tomber  fur  k  louve- 
rain  pontife,  qui ,  après  cette  effiifion  ,  for- 
toit  tout  filmant  du  fang  de  la  viâiirie.  Dès 
qu'il  s*étott  ainfi  fanjlifié ,  il  confervoit  le 
plus  long-temps  qu'il  lui  éroit  pofHWe  fe$ 
I  habits  dégouttans,  pour  aiTurer  l*eftîcacité 
I  du  facrifice  ;  enfuite  il  les  fufpendoit  dans 
le  temple,  afin  de  commiiniqucr  leur  vertu 


dîphthongues  ,  où  Va  confervoit  toujours  ;  fanâifiante  à  ceux  qui  auroient  le  bonheur 
un  ion  plein  oC  entier ,  comme  Plutarque    '  ' 

Ta  remarqué  dans  fon  traite  des  fefh'ns  , 
ainfi  que  nous  entendons  le  fon  de  l'a  dans 


notre  interjeéèion,  haï,  hai,iiail  Le  fon  de 
Ve  ou  de  Vi  étoit  alors  trèa-foible}  &  c^eft  à 
caufe  de  cela  qu'on  écrivoit  autrefois  par  ai 
ce  que  depuis  on  a  écrit  par  ce  ,  Mulut  en- 
fuite  Mufie  ,  Kaijar  &  Caefar,  rvye\  la 
méthode  latine  de  P.  R.  (Fj 

jEDES  y  f.  ( Hijh  anc.J  chez  les  an- 
ciens Romains ,  pris  dans  un  fens  général , 
(ignifioit  un  bâtiment ,  une  mai/on  ,  l'inté- 
rieur du  los's  ,  l'endroit  môme  où  Con 
mangeait ,  h  Ton  adopte  cette  ëtymologte 
de  Valafridus  Strabon  :  poteft  enim  fieri  ut 
êedes  ad  edendum  in  eis  ,  ut  catnacula  ad 
tetnandurn  primo  Jim  fa3ce. 

Le  m«?me  mot  dans  un  fens  plus  étroit , 
fignifie  une  chapelle  ou  forte  de  temple  du 
fécond  ordre  ,  non  confacré  par  les  augures 
comme  l'étoient  les  gr  «ruls  édifices  propre- 
ment appelles  temples.  O  i  trouve  clans  les 
anciennes  detirriptions  de  Rome  ,  &  dans 
les  auteurs  de  la  pure  latinité  :  Â!Jesfor- 
tunœ  y  Aides  lletcuUs  ,  Aides  Jut  vniX. 


de  les  toucher. 

Le  fouverain  pontife  n'étoit  pas  le  («il 

qui  ofTroit  ce  ficrifîcc  expiatoire.  Tous  ceux 
qui  le  Kuioicnt  initier  aux  mj'fteres ,  im- 
moloient  un  taureau  ^  ou  un  bélier,  ou  une 
chèvre  ,  dont  ils  failbicnt  dégoutter  le  fang 
lur  leurs  Ivibits.  Quiconque,  par  ces  expia- 
tions ,  ainbitionnolt  une  renaiiTance  myp» 
tique  ,  dcvoit  fe  foumettre  aux  épreuves  les 
plus  doulourcufes  ;  5c  ceux  qui  les  foute- 
noient  avec  perfévérance  &  fermeté,  étoient 
admis  aux  initiations.  On  exigeoit  d'eux  une 
continuité  de  vertus  iàns  mélange  de  foi^ 
blefTes ,  des  auftérités  qui  maitrifoient  leurs 
fens,  Se  ([ui  les  rendoient  comme  impaffi- 
bles.  Leurs  habits ,  teints  du  fang  précieux 
de  la  viAime ,  inff^roient  la  plus  profonde 
vénération;  ils  les  confervoient  ,  &  les 
portoient  long- temps,  pn-ce  que  plus  ils 
toinboient  en  lainbenux  ,  plus  ils  impri- 
moient  de  refpeâ.  Quand  enfin  ils  étoient 
abfdiument  ufés ,  on  les  attachoit  aux  co- 
lonnes du  temple.  Ces  lacnfices  fe  reaou> 
vdloient  tous  les  vingt  ans,  &  alors  on 
rccommençoit  les  fiippliccs  du  noviciat. 


Peut-être  ces  temples  n'é:olent- ils  a^Tedés  i  On  en  comptou  quatrc-vmgts  efpeces  dif- 
quaux  dieuxdu  fécond  ordre  ou  demi-dieux,  i  fôrentes,  avant  que  d'être  initié  aux  myfte- 

Le  fond  des  temples  où  fe  rencontroit  l'autel   res  du  dieu  Mythra. 


&  la  {latue  du  dieu  ,  lè  nommait  propre- 
ment MiicuU^  diminutif  A^Mdes. 

^  MGIBOLWM ,  (Hijl  des  Relig.) 
VAùgibolium ,  le  Taurobjlium ,  le  Crio- 
ent 

pas 

cond  fiecle.  Les  cérémonies  qui  fe  prati 
quoient  dans  ces  expiations ,  nous  ont  été 
tranfmiiês  par  le  poëre  Prudetice.  C'eft  lui 

qui  nous  apprend  que  les  preVres  du  pagt- 
luliue  creulbicut  uiic  toile  où  ùei'cendoit  le 


Lurfque  les  Cétars  ,  pour  mieux  6iire  îtC- 
peâer  leur  autorité ,  eurent  mis  dans  leurs 

mains  l'encenfoir  avec  le  fceptre  ,  ils  dé- 
•  ^M^^ttn/uufn  >  ic  a  autupjitum  ,  ic  t  no-  i  daignèrent  ta  décoration  de  ces  robes  tein- 
èolium  étoient  des  ûcrifices  expiatoires  '  tCî.  de  fang.  Ce  fut  pour  n'être  point  aflTu- 
dont  il  n'ert  pas  fait  mention  avant  le  fe- j  jettis  à  ces  cérémonies  fales  &  dégoûtan- 
tes, qu'ils  ét.ibli  ent  des  pontifes  fub  tlrer- 
nes  qui  rampuieiit  dans  tous  les  détails  de 
la  religion.  Les  premiers  empereurs  chré- 
tiens ne  dédaignèrent  point  la  robe  ponfi- 
Ikaie.  Gratien  fut  le  premier  qui  fe  dépouilla 
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des  livrées  du  paganifme ,  &  ne  conferva 
que  le  titre  de  fouverain  poinilc  ,  dont  il 
ne  remplit  jamais  les  tbiictions.  fT-N.J 

jEGILOPS  ,  terme  de  chirurgie  ,  fignifie 
un  ulcère  au  grand  angle  de  l'ivU.  La  caufe 
de  cette  maladie  eft  une  tumeur  inflamma- 
toirequi  a  fuppuré  &  qui  s'tiî  ouverte  d'elle- 
même.  On  confond  mal-à-propos  Wvgihps 
avec  la  fiftule  lacrymale.  L\vg:lops  n'atta- 
quant point  le  fac  ou  rcfervoir  des  larmes , 
n'eft  point  une  maladie  lacrymale.  Voye\ 
Anchilops. 

La  cure  de  Vcvgtlops  ne  diffère  point  de 
celle  des  ulcères.  Voyez  Ulcère  (TJ 

*  i€GILOPS.  Voyez  ÏEL'SE. 

♦  iEGlUCHUS  ,  C  My du  )  (Mn\oxr\  de 
Jupiter,  fous  lequel  les  Romains  l'hono- 
roient  quelquefois  en  mémoire  de  ce  qu'il 
avoit  été  nourri  par  une  chèvre. 

♦  iEGOCEROS ,  C  Mydu  )  Pan  mis 
par  les  dieux  au  rang  des  aftres ,  fe  méta- 
morphofa  lui-m«?me  en  chèvre  ,  ce  qui  le 
fit  furnommer  ivgoceros. 

jEGOLETHRON  ,  plante  décrite  par 
Pline.  Il  paroît  que  c'eft  celle  que  Tourne- 
fort  a  décrite  fous  le  nom  de  charrttvrodo- 
dendros  Pontica  maxima  me fpili  folio, flore 
tateo. 

Cette  plante  croît  dans  la  Colchide ,  & 
les  abeilles  fuccent  fa  fleur  :  mais  le  miel 
qu'elles  en  tirent  rend  furieux  ou  ivres  ceux 
qui  en  mangent,  comme  il  arrivai  l'armée 
des  dix  mille  à  l'approche  de  Trebifonde  , 
au  rapport  de  Xenophon  :  ces  foldats  ayant 
mangé  de  ce  miel  ,  il  leur  prit  un  vomilTe- 
ment  &  une  diarrhée  fuivis  de  rêveries  \  de 
forte  que  les  moins  malades  reiïembloicnt 
à  des  ivrognes  ou  à  des  furieux  ,  &  les 
autres  à  des  moribonds  :  cependant  per- 
fonne  n'en  mourut ,  quoique  la  terre  parût 
jonchée  de  corps  comme  après  une  bataille  ; 
&  le  mal  cefTa  le  lendemain  ,  environ  à 
l'heure  qu'il  avoit  commencé;  de  forte  que 
les  foldats  fc  levèrent  le  troifieme  &  le 
quatrième  jour ,  mais  en  l'état  que  Ton  eff 
après  avoir  pris  une  forte  médecine.  La  fleur 
de  cet  arbrifTeau  eft  comme  celle  du  chè- 
vrefeuille ,  mais  bien  plus  forte ,  au  rapport 
du  pere  Lamberti  .  MiflGonnaire  Théarin. 
Mémoire  de  l'académie  royale  des  fciences 
tjoA.  (N) 

*  Voici  les  carafleres  de  cette  plante. 
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Elle  s'élève  à  cinq  ou  fix  piés  ;  Ton  tronc 
eft  acCL>mpagné  de  plulieurs  tiges  menues, 
divi  ces  en  branches  inégales  ,  foibles  & 
caflantcs  ,  blanches  en  dedans,  couvertes 
d'une  écorcc  grisâtre  &d  liflTe  ,  excepté  à 
leurs  extrémités  oii  elles  font  velues.  Elle's 
portent  des  touffes  de  feuilles  aflcz  fembla- 
bles  à  celles  du  néflier  des  boi' .  Ces  feuilles 
font  longues  de  quatre  pouces  ,  fur  un 
pouce  &  demi  de  largeur  vers  le  milieu  , 
aiguës  par  les  deux  bouts  ,  mais  fur  -  tout 
par  celui  d'en-bas  ,  de  couleur  verd  gai, 
vk  légèrement  velues ,  excepté  fur  les  bords 
où  leurs  poils  forment  une  efpecc  de  four- 
cil.  Elles  ont  la  côte  aflez  forte  ,  &  cette 
côte  fe  diftribue  en  nervures  fur  toute  leur 
furface.  Elle  n'eft  qu'un  prolongement  de 
la  queue  des  fouilles ,  qui  n'a  le  plus  fouvent 
que  trois  ou  quatre  lignes  de  longueur  fur 
une  ligne  d'épaifleur.  Les  fleurs  naiffent 
rafl^emblées  au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt. 
Elles  forment  des  bouquets  à  l'extrémité 
des  branches ,  où  elles  font  foutenues  par 
des  pédicules  d'un  pouce  de  long  ,  velus  , 
&  naiflans  des  aifTclles  de  petites  feuilles 
membraneufes  ,  blanchâtres ,  longues  de 
fept  à  huit  lignes  fur  trois  de  large.  Chaque 
fleur  eft  un  tube  de  deux  lignes  &  demie 
de  diamètre  ,  légèrement  cannelé  ,  velu  , 
jaune,  tirant  fur  le  verd.  Il  s'évafè  au  delà 
d'un  pouce  de  diamètre  ,  St  fe  divife  en 
cinq  portions  dont  celle  du  milieu  a  plus 
d'un  pouce  de  long  fur  prefqu'autant  de 
largeur  :  elle  eft  refleurie  en  arrière  ainfi 
que  les  autres .  &  terminée  en  arcade  go- 
thique. Sa  couleur  eft  le  jaune  pâle  ,  doré 
vers  le  milieu  ;  les  autres  portions  font  plus 
étroites  &  plus  courtes  ,  mais  pareillement 
jaunes-pâles.  La  fleur  entière  eft  ouverte  par 
derrière  ,  &  s'articule  avec  un  piftil  pyra- 
midal ,  cannelé  ,  long  de  deux  lignes ,  verd 
blanchâtre  ,  légèrement  velu  ,  garni  d'un 
filet  courbe  ,  long  de  deux  pouces ,  &  ter- 
miné par  un  bouton  verd-pâle.  Des  environs 
de  l'ouverture  de  la  fleur  fortent  cinq  éta- 
mines  plus  courtes  que  le  piftil,  inégales, 
courbes ,  chargées  de  fommers  longs  d'une 
ligne  &  demie  ,  &  chargés  d'une  poufljerc 
jaunâtre.  Les  ètamlnes  font  auflî  de  cette 
couleur:  elles  font  velues  depuis  leur  origine 
jufques  vers  leur  milieu  ,  &  toutes  les  fleurs 
font  inclinées  comme  celles  de  la  fraxinellc. 

Le 
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Ijb  pîflil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  d*en- 
viron  quinze  lignes  de  long  ,  far  fix  ou  fept 

lignes  de  diamètre.  Il  eft  relevé  de  cinq 
côtés  ,  dur ,  brun  &  pointu.  Il  s'ouvre  de 
Tune  a  Tautre  extrémité  en  fcpc  ou  huit 
endroits  creufës  en  gouttières  ;  ces  gout- 
tières vont  fe  terminer  fur  un  axe  qui  tra- 
verfe  le  firuit  dont  il  occupe  le  milieu  ;  cet 
axe  eft  cannelé ,  &  diftribue  l'intérieur  du 
firuit  en  autant  de  loges  qu  il  y  a  de  gout- 
tières à  Textérieur. 

C*eft  ainfi  que  M.  Toiirnefort  caraftérlfe 
cette  plante,  dont  les  anciens  ont  connu 
les  propriétés  dangerenfès. 

^  •  ^GOPIIAGE,  CMythJ  Junon  fut 
aînfi  furnominée  des  chèvres  quon  lui 
facrifioit. 

iEGYPTE.  Voyei  Égypte. 

*  iEGYPTIAC,  f.  m.  (Maumédic. 
Fharmac.J  efpecc  de  compoiîtion,  dont 
Mefué  pafle  pour  nnventettr.  On  ne  lui 
donne  pas  le  nom  ^ongufnt ,  parce  qu'il 
n'y  entre  ni  huile,  ni  graiflc,  Tuivant  cette 
fortnule  tirée  du  dernier  Codex  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris. 

Prenez*  De  met  Uanc  ,  quatorze  onces. 

De  vinaigre  très-fort  y  fept  nnces. 
De  verd-de-gris  fuivérije^  cinq 
onces. 

Mêlez  le  tout  6c  le  faites  cuire  fur  un  feu 
modéré,  en  remuant  £tns  ceife  avec  une 
^atule  oe  bois ,  jufau'à  ce  qu'il  ait  acquis 
une  couleur  rouge ,  oc  qu'il  ceflTe  de  fe  gon- 
fler. II  faut  le  conferver  dans  un  lieu  fec. 

Ufi^.  Ceft  un  excellent  déterfif ,  6c 
fort  recommandé  pour  emporter  les  excroif- 
fances  fongueufes.  On  peut  le  rendre  plus 
OU  moins  aélif,  en  augmentant  ou  dimi- 
nuant la  dofe  de  verd-de-gris*  DiSioiu  de 
Chirurgie. 

*  .ELURUS ,  (Mydi.)  Dieu  des  chats. 
Il  eft  repréfenté  dans  les  antiques  Egyptien- 
nes, tantôt  en  chat,  tantôt  en  homme  k 
téte  de  chat. 

AEM  ou  AM,  C  Comme '-.e-J  mefure 
dont  on  fe  fert  à  Amfterdam  pour  les  U- 

3ttides.  Vaem  eft  de  quatre  ankers.  Tanker 
e  deux  ftekans  ou  trente-deux  mingles 
ou  mingelles ,  &c  le  mingle  revient  k  deux 
pintes,  mefure  de  Paris.  Six  aems  font  un 
Terne  L 
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tonneau  de  quatre  barriques  de  Bordeaux , 
dont  chaque  barrique  rend  k  Amfterdam 

douze  ftelian';  &  demi ,  ce  qui  fait  fte- 
kans  le  tonneau ,  ou  8oo  mingles  vin  6c 
I  lie;  ce  qui  peut  revenir  à  i6oo  pintes  de 
Paris  ;  par  conféquent  Vaem  revient  i 
1^0  ou  i6o  pintes  de  Paris. 

Aem,  Am  ou  Ame,  {Comm.)  Cette 
mefure  pour  les  liqueurs  qui  eft  en  ufage 
dans  prefque  toute  l'Allemagne,  n'eft  pour- 
tant  pas  a  même  que  celle  d*Amfterdam, 
quoiqu'elle  en  porte  le  nom ,  ou  un  appro- 
chant; 6c  elle  n'eft  pas  même  femblable 
dans  toutes  les  villes  d*Alleniagne.  Vame 
communément  eft  de  lo  vcrrels,  ou  de  8o 
malles.  A  Heydelbere  elle  eft  de  i  x  vcrtels , 
6c  le  vertel  de  4  mailes ,  ce  qui  réduit  Vante 
à  48  maiTes.  Et  dans  le  Wirtemberg  Vame 
eft  de  16  yunes ,  &c  l'yune  de  10  maftes, 
ce  qui  fait  monter  i*<ime  jufqu'à  i(>o 
mafTes.  (G) 

*  .tON ,  ( Myth.J  la  première  femme 
créée,  dans  le  fyftéme  des  Phéniciens.  Elle 
apprit  à  fes  etiÊms  à  prendre  des  fruits 
pour  leur  nourriture,  i  ce  que  dit  SaiH 
choniathon. 

•-fiORA  ou  GESTATION,  C^i/k ' 
anc.  g}-mnafi.)  Voye\  GESTATION. 

*  iËREA,  CMyth.J  Diane  fut  ainli 
fiimommée  d'une  montagne  de  TArgolide 
où  on  lui  rendoit  un  culte  particulier. 

*  A£R£R,  v.  aék.  f  ArchicJ  donner 
de  Tatr  à  un  bitiment.  Il  a  fait  percer  fa 
galerie  des  deux  côtés  pour  Vae'rer  davan- 
tage. Ce  terme  eft  de  peu  d'ufàge;  6c  l'on 
dit  plutôt  mettre  en  bel  air. 

AftRER,  CChaffi.J  tt  dit  des  otfeaux 
de  proie  qui  font  kurs  aires  on  leurs  nids 
fur  les  rochers. 

AÉRIA ,  C Mufiq.J  mot  qu'on  a  formé 
des  voyelles  du  mot  alléluia  ,  comme  WC» 
vae  defa:culorum  amen.  (F.  D.  CJ 

AÉRIEN,  ad),  qui  eft  ^air  ou  qui  eotf 
cerne  l'air.  Voye\  AiR. 

Les  Effenlens  oui  étoient  chez  les  Juifs  ^ 
la  feéle  la  plus  ftibtile  6c  la  (dus  raifonna- 
ble,  tenoient  que  l'amc  humaine  étoit  une 
fubftance  â^rtfiia^.  Koy<:^  Essenuns. 

Les  bons  ou  les  mauvais  Anges  qui  ap« 
paroiflfoient  autrefois  aux  hommes ,  pre- 
noient,  dit-on,  un  corps  aérien  pour  Iç 
rendre  fenftbles.  Voj'e\  Ange. 

Aaaa 
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Porphyre  8e  Iimblique  admettoient  une 

jQTte  de  démons  aériens  à  qui  ils  donnoient 
dîiierens  noms.  V.  Démon  ,  GàNifi,  £rc. 

Les  Rofecrtrix,  ou  confrères  de  la  Ro- 
fccrolx,  &  autres  Vifionnaires,  peuplent 
toute  l'athmofphere  d'habitans  aériens.  V. 
RoSECRoix,  Gnome,  &c.  ÇG) 

♦  AÉRIENNE, filfytAJ  fumom donné  à 
Junon ,  qui  paiToit  pour  ia  Déefle  des  airs. 

AÉRIENNE,  (Perspective)  Opù- 
que,  Hlufion  d*opdque  qui  change  Tappa- 
rence  des  couleurs ,  des  jours  &C  des  om- 
bres dans  les  objets ,  Aiivant  les  diffiérens 
degrés  de  leur  étoignement.  Voici  comment 
la  décrit  le  comte  Algarotti ,  grand  con- 
ooifleur  ,  parlant  des  objets  vus  dans  la 
chambre  oofeure.  (" Saggio  fopra  la  Pit- 
tura  y  Tifl  tom.  II.  délie  fue  opère  p.  r  55  , 
i^A.  édit.  de  Lifourne  iy6^)  «Le  ta- 
w  bleau  que  nous  oflFre  la  chambre  oblcure , 
»  différencie  à  merveille  les  figures  qui  font 
H  plus  près  ou  plus  loin  du  fpeitateur.  Non 
»»  feulement  la  grandeur  des  objets  y  di- 

minue  à  meiure  qu'ils  sV-Kngnent  de 
I»  Toeit ,  mais  aufli  leurs  couleurs  &  leur 
n  hmiere  s*afFoibli(rent ,  &  leurs  parties  le 
y*  confondent.  Plus  l'éloignement  eft  con 
n  fidërable  ,  moins  les  objets  font  cqjorés , 
»  moins  on  diftingue  leurs  contours,  6c , 
>♦  le  jour  étant  plus  foible  on  plus  éloigné, 
I»  les  ombres  font  moins  fortes.  Au  con 
»  traire ,  torique  les  objets  font  plus  près 
»♦  de  l'œil  &  plus  grands ,  les  contours  font 
M  plus  précis,  les  ombres  plus  vives  ,  5cles 
»  coaleursphisëdatarites.  C'eften  celaque 
>»  confine  la  perfpeftive  qu'on  nomme 
n  rieime.  *»  La  perfpeâive  linéaire  conlille 
dafK  le  changement  du  contour,  yujei 
Pe:<.spfctive.  (J.D.C.) 

AÉRIENS,  adj.  pris  fubft.  (TM.) 
Seâaires  du  iv  fiecle  qui  fîirent  ainfi  ap- 
pellés  ^Aériusy  prêtre  d'Arméme,  leur 
«hef.  Les  Aériens  avoient  à-peu-près  les 
méines  fentimens  fur  la  Trmué  que  les 
Aneos:  mais  ils  avoient  de  plus  quel<|ues 
dogmes  qui  leur  ëtoienf  prof>res  &  particu- 
liers :  par  exemple ,  que  l'épilcopat  eft 
rcjttenfioo  du  câfaâere  facerdotal  (a) 
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pour  pouvoir  exercer  certaines  fbnâionf 

particulières  que  les  fimples  prêtres  ne  peu- 
vent exercer.  V.  Êvêque  ,  Prêtre  ,  &c. 
Ils  fondoient  ce  fentiment  fur  plufieurs  paf- 
fages  de  S.  Paul,  &  finguliérement  fur 
celui  de  la  première  épître  à  Timothée, 
:hap.  iv.  14.  où  Tapôtre  rexhortein» 
pas  négliger  le  don  qu  il  a  reçu  par  Vtm- 
pqfiàoa  des  mams  des  prêtres.  Sur  quoi 
Aénus  obferve  qu'il  n'eft  pas  U  quemon 


d'év.?qties  ,  &  qu'il  eft  clair  par  ce  pafTagc 
que  Tjmothée  reçut  l'ordination  des  prêtres. 
^Wrr  ORDWATION. 

S.  Epiphane,  Ilcref.  75,  s'élève  avec 
force  contre  les  Aériens  en  laveur  de  la 
fupériorité  des  évêques.  H  obferve'judicieu- 
fement  que  le  mot  Pieshyu-tl ,  chins  S» 
Paul ,  renferme  les  deux  ordres  d  évêques 
&  de  prêtres ,  tout  le  fénat ,  toute  l  aflem- 
blée  des  eccléfiaftiques  d'un  mcmc  endroit, 
&c  que  c'étoit  dans  une  pareille  afleniblée 
que  Timothée  avoit  été  ordonné.  Voye\ 
Presbytère. 

Les  difciples  d'Aérius  foutenoient  encore 
après  leur  maître ,  que  la  prière  pour  les 
morts  étoit  inutile ,  que  les  jeûnes  établis 
par  l'églife  ,  &  fur-tout  ceux  du  mercredi  . 
du  vendredi ,  &  du  carême ,  étoient  fuper(- 
titieux  ;  qu'il  falloit  plutôt  jeûner  le  diman- 
che que  les  autres  jours ,  S:  qu'on  ne  devoit 
plus  célébrer  la  pâque.  lis  appelloicnt  par 
mépris  antiquaires  les  fidèles  attachés  aux 
cérémonies  prefcrites  par  Téglife  &  aux^  tra- 
ditions eccléliaftiques.  Les  Ariens  fc  réuni- 
rent aux  cathohoues  pour  combattre  les 
rêveries  de  cette  fefte  ,  qui  ne  fubfifta  pas 
long- temps.  S.  Epiphane,  Haref.j^j. 
Onuphre  ,  in  Ckronic.  ad  ana. 
349.  TillemoiK  •  Wft*  Ecd^aSiqtu  mm 
ik.CGJ 

AEROLOGIE,  f.  f.  f^Vf/^/J  traité  ou 
raifonnement  fur  l'air,  (es  propriétés,  & 
fes  bonnes  ou  mauvaif'es  qualités.  On  ne 
peut  réuffir  dans  la  pratique  de  la  médecine 
fatula  connciflance  6e\  ûéiologie  ;  cVft  psr 
elle  qu'on  s'mftiuit  des  impreflions  de  l'ak 
&  de  fes  différens  effets  Uir  le  corps  hunaîo. 
IToyv^  Air. 


(.11  Hfjiiilfi  iViMUcpai  comm»  unr  c»frnfion  du  car.ic>rre  faccitioial .  eft  ptat-^tie  une  fiufTeit,  Blil  A'tA  fW  M 
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AÊROMANTIE,  f.  î.  (Divin, 
ancienne.  J  forte  de  divination  qui  (c  f.û- 
foii  par  le  moyen  de  Pair  &  par  Tinfpedion 
des  phénomènes  qui  y  arrivoient.  Arifto- 
ph.ine  en  p.irle  dans  la  comédie  des  Nuées. 
Elle  le  fubdivife  en  plufieurs  efoeces,  félon 
Delrio.  Cette  qui  (é  Cût'  par  1  obrervation 
des  météores ,  comme  le  tonnerre ,  la  fou- 
dre ,  les  éclairs ,  Te  rapporte  aux  augures. 
Elle  fait  panie  de  l'aftrologîe ,  quand  elle 
s'attache  aux  afpe^s  heureux  ou  malheu- 
reux des  planètes  ;  &  à  la  Tenxto/oo^ie  , 
ouand  elle  tire  des  prëfages  de  l'appandon 
ce  quelques  fpeftres  qu'on  a  vus  aans  les 
airs ,  tels  que  des  armées ,  des  cavaliers , 
&  autres  prodiges  dont  parlent  les  hifto- 
riens.  Uae'romantie  proprement  dire  étolt 
celle  où  l'on  conjuroit  Tair  pour  en  tirer 
des  préfaget.  Giraan  a  écrit  fur  cette  ma- 
tière. Voye\  Delrio  9  difquifit.  magicar. 
Ub.  IV.  cap.  ij.  quceft.  vj.jed.  4,  pag.  547. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  »kf  »  air  ,  oc 
fÊimnU^  divination.  (G) 

AÉROMETRIE.  KAiromÉtrie. 
AEROPHOBIE  ,  f.  f.  rMa.J  crama 
de  Vair  p  fymptomes  de  pliiénéfie.  Vi^e\ 
Phrénesie.  ÇN) 

S  AERSCHOT,  (Géogr.)  ville  forte 
des  Pay»-bas  Autrichiens  dans  le  Brabant , 
avec  titre  de  duché.  Elle  eA  fituée  fur  la 
rivière  de  Démer  i  l'orient  de  Malines  »  & 
au  nord  de  Louvain.  La  France  Tabandonna 
aux  alliés  quelque  temps  après  en  avoir  forcé 
les  lignes  en  170£ .  Elle  tiit  encore  prife  par 
le  roi  en  174».  Êlle  appartient  au}oard*nui 
à  la  maifon  d'Aremberg.  On  y  trouve  une 
églife  collège ,  6c  quatre  couvens.  Long. 
slS.  f  o.  lot.  <t.  <.  (C.  j4.) 
•vES,  iESCULANyS,^RES, 
Myth.J  nom  de  la  divinité  qui  préiîdoit 
la  fabrication  des  monnoies  de  cuivre. 
On  b  reprétêntoit  debout  avec  lliabiUe- 
meoC  ordinaire  aux  déeffes ,  la  main  gauche 
liir  h  haftepure ,  dans  la  main  droite  une 
balance,  ^fculanus  étmt,  difoil'On,  pere 
du  dieu  Argentin. 

*JES  USTVMouQUÏVKEmXJLt, 
pr/paratian  de  Chvmie  médicinale.  Mettez 
dans  un  vaiffeau  de  terre  de  vieilles  lames 
de  cuivre ,  du  foufte  6c  du  fel  conunun  en 
perdes  ^tes  ;  arrangez  -  les  couche  lîir 
couche  ;  couviez  le  Taiflêmi  i  htte»  h 
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jointure  du  courerdc  avec  le  vaiffeau  ,  ne 
laiffant  qu'un  petit  foupirail  ;  faites  du  feu 
autour  <k  calcmez  la  matière.  Ou,  faites 
rougir  une  lame  de  cuivre,  éteignez  «la 
dans  du  vinaigre;  réitérez  feptfois  la  même 
opération  ;  broyez  le  cuivre  brûlé  ;  rédut- 
fez-le  en  poudre  fine  que  vous  Uveres  légè- 
rement dans  de  l'eau .  &  vous  aurez  l  <xs 
uflum.  On  récommande  ce  remède  pour  les 
luxations,  les  fraé^ures  6c  les  contufions. 
On  le  fait  prendre  dans  du  vin  :  mais  l'u- 
fage  interne  en  eft  fufpe^  Ceft  à  l'exté- 
rieur un  bon  déterfi£ 

iETHER  des  Chymifies  ,  6  iETHERE. 
J'bvw  ÉTHER  Ù  EtHERÉ. 

*  jfeTHON  ,  (Myth.  )  un  des  quatre 
chevaux  du  foleil  qui  précipitèrent  Ph.îéton  , 
lelon  Ovide.  Claudten  doiuie  le  même  nom 
à  un  des  chevaux  de  Ruton.  Le  premier 
vient  dw»*f»,  hrùter  f  Sc  fautre  ykat 
d'Âidà/ ,  noir. 

AETIENS  ,  f.  m.  pl.  (  Théol  )  héré- 
tiques du  iv  (tede ,  ainfî  nommés  aAéàus 
leur  chef,  furnommé  V  Impie  ou  VArhe'e  , 
natif  de  la  Célélyrie  aux  environs  d'Antio- 
che  ,  ou  d'Antioche  même.  Il  joignoit  à 
la  plus  vile  extradlion  les  mœurs  les  plus 
débordées  r  ÛU  d'un  pere  qui  périt  par  une 
mort  infâme ,  il  fut  dans  f<;s  premières  an« 
nées  efclave  de  la  femme  d'un  vigneron  : 
forti  de  lervitude  ,  il  apprit  le  métier  de 
forgeron  ou  d*orfevre ,  puis  eierça  cehiî 
de  Sophifte  :  delà  fucceflîvement  médecin, 
ou  plutôt  charlatan  *,  diacre  6c  dépoié  du 
dnconat  ;  détefté  de  Conftancc  8e  flétri  par 
plufieurs  exils  ;  enfin  chéri  de  Gallus  Se 
rappelle  par  Julien  l'Apoftat ,  fous  le  règne 
duquel  il  fitt  ordonné  evéque.  Il  fat  d*abord 
fe^tateur  d'Arius ,  6c  fe  fit  enfuite  chef  de 
parti.  Tillemont  »  tom,  VL  an.  Ixif.  pags 
405.  &  fuiv. 

Les  Aétiens  imbus  de  fes  erreurs,  étoient 
une  branche  d'Ariens  plus  outrés  que  les 
autres  ,  6c  foutenoient  que  le  Fils  6c  le 
Saint  -  Efprk  étoient  en  tout  diflPérens  du 
Pere.  Ils  furent  encore  appelles  Eunomeens 
d'Eunomeun  des  principaux  difciples  d'yié- 
tius  ;  Hétéroufiens  >  Anomt'ens  ,  Exaucon» 
riens  ,  Troglytes  ou  Troglodytes  ,  Exo- 
ciomces  &c  purs  Ariens.  Voye\  tous  cet 
mou  fous  leurs  dots.  (Q) 

A£TIT£»  ÂETITES ,  f.  (.  (Hifi.  natj 

Àaaa  1 
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minéral  connu  communément  fous  le  nom 
de  Pierre  â*aigk,  VQyt\  PifiRRfi  o'ai- 
CLE.  Cl) 

AÉTIUS,  (Hifi.  de  l'empire  d'Orient.) 
gouverneur  des  Gaules ,  l'un  (lc<;  plus  grands 
capitaines  de  Ton  temps,  fut  le  fléau d'Àttila, 
qui ,  lui-même ,  fe  faifoit  appeller  le  fléau 
(le  Dieu  &C  des  hommes  ,  ëtoit  fils  de 
Gaudentius,  un  des  plus  diftlngués  decette 
portion  de  la  Scythie  ,  qui  étoit  tombée 
fous  la  domination  des  Romains.  Sa  mere, 
née  dans  l'Italie ,  étoit  iflue  d'une  Emilie 
opulente  fie  illnftr^  par  les  plus  nobles 
emplois ,  ce  qui  fraya  le  chemin  des  hon- 
neurs à  louais  qui ,  au  fortir  de  l'enfance, 
iêrvit  dans  les  troupes  de  la  garde  du  prince, 
où  il  annonça  ce  qu'il  devoir  être  un  jour. 
11  fut  donné  pour  otage  au  roi  Alaric  ,  àc 
enttrite  aux  Huns  dont  il  étudia  les  moeurs 
&  la  difcipline  miliriire.  Ce  fut  l'an  quatre 
cent  vingt-cinq  qu'il  obtint  le  gouverne- 
ment des  Gaules  dévaflées  par  les  Viiîgots. 
Le  bruit  de  fon  arrivée  releva  les  courages 
abattus.  Arles  aifiégée  alloit  oar  U  deAinée 
décider  de  celle  de  toutes  les  provinces. 
jlétius  fe  met  en  mouvement  pour  la  déli- 
vrer ,  les  Vifigots  lèvent  le  fiege ,  &  font 
attaqués  dans  leur  retraite  par  un  général 
aâir  f  croyoient  encore  éloigné.  Le 
carnage  qu'il  lit  des  Barbares  les  mit  danv 
rimpuifTance  d'étendre  leurs  conquêtes. 
Les  Gaules  auroient  été  bientôt  pacifiées 
f\  Aétius  n'eût  été  chargé  de  chafier  les 
Juthunges  de  la  Norique  ,  6c  de  faire  ren- 
trer les  habitans  de  cette  province  dans 
FobéifTance  dont  ils  s'étoient  écartés.  Cette 
expédition  eut  tout  le  fucccs  qu'on  devoit 
attendre  de  la  fageife  d'un  général  expéri- 
menté. Aédus  y  après  avoir  fait  de  l'Ef- 
pagne  le  théâtre  de  fa  gloire  ,  délivra  Metz 
OC  Toul ,  de  l'oppreflion  des  Bourguignons 
qui  vouloient  s'en  rendre  maîtres.  On  ignore 
s'il  employa  les  armes  ou  la  négociation. 

Uan  quatre  cent  vingt-huit,  les  Francs 
iê  répandirent  dans  les  Gaules  ,  où  ils 
précendoient  vivre  libres  âc^  indépendans 
comme  dam  leur  pays,  mais  Aàhu  \t% 
obligea  de  repafTer  le  Rhin.  Ses  fervices 
louent  récompenfés  par  la  charge  de  maître 
éeh  mtRce  ,  qui  mettoit  totites  les  forces 
de  l'empire  dans  les  mains  de  celui  qui  en 
étott  revécu.  Sa  fortune  Mcita  l'envie  »  il 
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fe  forma  une  confpiration  contre  fâ  vie  » 

&:  il  en  fit  anaflîncr  les  aufeur<;.  Cet  abus 
d'autorité  n'eût  pas  rerté  impuni,  fi  l'éclat 
de  Ibn  mérite  ne  lui  eût  point  acquis  autant 
de  partifans.  Placidie  ,  qui  s;ouvernoit  rem- 
pire,  aima  mieux  fermer  les  yeux  fur  fon 
attentat ,  que  de  s'expofer  au  danger  de 
le  punir.  Leur  réconciliation  ne  fut  qu'ex- 
térieure. Aétius  j  devenu  coupable  par  am- 
bition «  (èma  les  troubles  dans  tout  l'em* 
pire,  en  accufant  Boniface  de  vouloir  en-" 
vahir  l'Afrique.  La  perBdie  de  fa  délation 
Ait  découverte,  &  il  fiit  dépouillé  de  la 
dignité  de  maître  de  la  milice  9  qitt  Alt  con- 
férée à  Bonitace. 

Aiàus  y  au  lieu  de  (buicrîre  &  ià  dégra« 
dation  ,  aima  tnieuv  ctre  rebelle.  On  né- 
gocia un  accommodement ,  6c  il  fut  Aipulé 
qu'il  fe  retireroit  fiir  fes  terres ,  pour  y  me- 
ner une  vie  privée.  I!  y  fut  informé  qu'or» 
avoit  formé  des  defleins  contre  fa  vie* 
Alarmé  du  péril ,  il  fut  chercher  une  retraite 
chez  les  Huns  qui  le  chérifToient,  parce  qu'il 
avoit  été  nourri  dans  leur  camp  ;  &  ce  fut 
fous  le  prétexte  de  le  venger  qu'ils  fondi- 
rent fur  l'Italie,  privée  alors  de  fes  plus 
braves  défenfcurs.  L*empire,  menacé  d  une 
guerre  fanglante,  prévint  fa  chute  par  une 
paix  humiliante.  Ae'tius  fut  nommépatrice^ 
dignité  qui  luidonnoit  le  droit  de  comman- 
der par-tout  où  l'empereur  6c  le  conful 
n  etoient  pas.  Il  lignai  a  (on  retour  dans  les 
Gaules  par  la  débite  des  Roiirguigrîbns ,  & 
après  leur  avoir  accordé  une  paix  Amulée  , 
il  les  fit  exterminer  par  les  Huns.  Après 
qu'il  eut  vaincu  les  Vifigots  &c  réprimé  la 
rébellion  des  Armoriques ,  il  fe  rendit  à  la 
cour  de  Valentinien  ,  où  l'on  devoit  difcu- 
ter  les  intért^ts  de  ces  deux  peuples.  Pen- 
dant ion  abfence  les  Scythes  auxiliaires  ^ 

3ui  fervoient  dans  fon  armée,  excitèrent 
es  troubles  qui  ne  furent  appaifés  que  par 
la  réduâion  d'Orléans.  Sa  politique  étoit 
de  diviièr  fes  ennemis  ;  il  arma  les  Alains 
contre  les  Armoriques ,  qui  s'aflPoiblirent 
é^lement  par  leurs  viâoires  &  leurs  dé- 
bites. Ce  fîit  dans  ce  temps  que  Clodioit 
traverfa  les  Ardennes,  fe  rendit  maître  de 
Tournai ,  de  Cambrai ,  &  de  tout  le  pays 
qui  eft  entre  ces  villes  6c  ta  Somme.  Les 
garnifons  Romaines  furent  pafTées  au  fil  de 
i'épée.  ui^iiu  fe  nàt  en  mouvcneitt  pouic 
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farrêterdans  Tes  conquêtes.  Le  combat  qu'il 
livra  près  du  vieux  Hefdin  ,  fims  être  dë- 
ciiîf ,  réduifit  tes  Frarjçois  à  quitter  les  bords 
de  la  Somme  pour  fe  retirer  dans  la  Belgi- 
que. La  guerre  qu'il  eut  à  foutenir  contre 
Attila  mit  le  comble  à  la  liloire.  Ce  prince 
barbare  entra  dani  les  Gaules  ,  &c  Metz 
liit  fa  première  conquête.  Il  marcha  contre 
Orléans ,  qu'il  prit  &  qu'il  évacua  à  la  nou- 
velle qu'Aeuus  s'avançoit  pour  le  combat- 
tre ♦  &  tsmdîs  quil  v«ut  regagner  les  bords 
du  Rliin  ,  il  eft  attaqué  par  Aetius.  Jamais 
on  n'avoit  vu  deux  armées  fi  nombreules 
fe  difputer  Thonneur  de  vaincre.  Attila 
vaincu  fit  fa  retraite  à  la  faveur  des  ténè- 
bres. Sa  ruine  eût  fuivi  ia^  défaite  ,  H 
Aidus  y  que  la  guerre  rendoit  néceflaire , 
n*eût  favorifé  fa  retraite  pour  lui  laifler  le 
temps  de  lever  une  nouvelle  armée  :  ce  fut 
par  une  fuite  de  cette  politique  criminelle 
que,  chargé  de  s'oppofer  à  une  nouvelle 
irruption ,  il  négligea  de  couper  les  voies 
militaires  ,  &  de  retrancher  les  défilés.  Sa 
conduite  devint  fufpefte,  nuis  il  étoit  trop 
redoutable  pour  n'être  pas  rcfpcflc  de  les 
maîtres.  Valentinien ,  parvenu  à  l'empire , 
eut  rhamiliation  de  traiter  avec  fon  iti}et 
comme  avec  un  égal  ;  il  ufa  d'artifice  potjr 
mieux  aflurer  l'a  vengeance ,  il  lui  accorda 
tout  ce  qui  pouvoit  flatter  un  cœur  ambi- 
tieux. Séduit  par  de<  dénionftrations  affec- 
tueufeSy  il  lie  prélenta  devant  fon  maitrc, 
qui  ne  vit  en  lui  que  le  rival  de  fon  pou- 
voir; &  dès  qu'il  Teut  en  fa  puifTaticc ,  il 
le  fit  maifacrer.  Ce  fut  lui  qui  lui  donna  le 
premier  coup  de  poignard.  Boéce  ,qui  étoit 
pnifet  du  prétoire  d'Italie ,  fîit  aflââné  avec 
lui  ,  quoiqu'on  ne  pût  lui  reprocher  que 
d'avoir  été  fon  ami  ;  les  précautions  dont 
la  coor  de  Ravene  ufa  pour  )uftiier  ce 
meurtre  ,  l'apologie  que  l'empereur  envoya 
dans  foutes  les  cours ,  de  fa  conduite ,  mon- 
trent combien  ce  général  étoit  puifTant  &£ 
refpeflé.  Occylla  ,    né  Barbare  &c  ami 
à'Aéaas*  vengea  fa  mort  fur  Valentirien, 
qttll  maflacra  dans  le  temps  que  ce  piince 
montoit  c!an<;  une  tribune  pour  hanuifier 
le  peuple.  Cr-jvJ 
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•  AFFABLE,  adj.  m.  &  f.  (GrammA 
Un  honune  a£^abk  eft  cdui  qui  reçoit  ^ 
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écoute  ayee  douceur ,  honnêteté ,  bonté 

&  aflFeflion  quiconque  a  affaire  à  lui.  Il  r 
a  une  certaine  relation  entre  les  qualités 
affable  ,  honnête ,  civil ,  poli  &  gracieux. 
Les  manières  afiahUs  fonr  une  infinuation 
de  bienveillance  ;  les  honnêtes  font  une 
marque  d'atteniion  ;  les  civiles  lont  un  té- 
moignage de  rv.-rpe<5î  ;  les  polies  font  une 
dcmonftration  d'cnime;  les  gracieufes  font 
une  preuve  d'humanité.  Nous  lonunes  aj- 
fables  par  un  abord  doux  8c  hâ\e  i  nos 
inférieurs  ,  quand  ils  ont  à  nous  parler  ; 
nous  lonunes  honnêtes  par  l'obfervation 
des  bienféances  fie  des  ufages  de  la  fociété  ; 
nous  fommcs  civils  pir  les  honneurs  que 
nous  rendons  à  ceux  qiu  fe  trouvent  à  notre 
rencontre;  nous  ibmmes  polis  par  les  h* 
çons  flatteufcs  que  nous  avons  dans  la  con* 
verfation ,  &c  dans  la  conduite  pour  les 
perfonnes  avec  qui  nous  vivons  ;  nous 
fommes  gracieux  par  des  airs  prévenans 
pour  ceux  qui  s^adrcfTent  à  nous.  Le  grand 
Vocabulaire  Fraïu  ois. 

*  AFFABLEMENT ,  adv.  peu  ufitë  : 
d'une  manière  affable ,  avec  affabilité. 

*  AFFADIR ,  V.  a.  {'Gramm.J  rendre 
fade  ou  infipide  au  goût.  Ce  verbe  s'em- 
ploie au  figuré  en  parlant  d'ouvrages  d'ef- 
prit ,  de  propos,  de  louanges.  Votre  lan« 
gage  m'affaditle  coeur.  Le  grand  VoctAu» 

Liire  François. 

*  AFFADISSEMENT ,  f.  m.  C'eft  l'ac- 
tion d*ailàdtr  ou  de  rendre  fede  ,  ou  plutét 
l'effet  que  produit  la  fadeur  :  il  ne  fe  dit 
qu'au  propre.  J'ai  un  grand  ajfadijjimcnt 
d'eftomac. 

$  AFFAIRE,  f.  f.  (Droit  naturel J 
lorlque  l'on  fait  les  affaires  d'un  homme 
abfent ,  fans  un  ordre  de  la  part ,  &  à  fon 
infii,  il  réfulte  deU  une  convention  tacite  , 
en  vertu  de  laquelle  ,  après  s'être  employé 
utilement  à  ménager  fes  intérêts  ,  on  a 
droit  d'exiger  qu'il  nous  paie  notre  peine , 
&  qu'il  nous  rembourfc  les  frais  qu'il  a  fallu 
faire.  Car  on  préfume  que,  s'il  favoit  ce 
qui  fe  palTe ,  il  donnerott  une  approbotioii 
formelle  aux  Ibif»  dont  on  s  m  chargé' 
pour  lui.  *        '  '  . 

Dans  le  ijréjugé  où  étoîeht  îes  JùiVcon-* 
Hikes Romains,  «prïlnV  a  point  d'obliga- 
I  tion  envers  autrui  qui  ne  foit  fondée  fur  le 
iconfcatement  de  celui  qui  y  eft  afircint  j 
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kù6pLn  ne  peioifloïc  aucune  omMe  de  eôn- 

fentement  en  certaines  chofes ,  auxquelleî 
néanmoins  ils  ne  pouvo'ent  s'cmpcclier  de 
reconnoitre  qu'on  ne  fut  tenu ,  ils  le  fup- 
pofoient  ;  &  c'efl:  ce  qu'ils  appeUoient 
uafi- contrat.  C'eft  là-oefTus  qu'ils  fon- 
loienr  la  geftUm  des  ^gmns  d'aucrmfi»s 
commïffion  :  le  maniement  d'affaires  com- 
munes fans  (ociéUi  V adminifiration  d'une 
tu  te  le  ;  Vaddiùm  ou  V acceptation  d'une 
hérédité  ;  le  paiement  d'une  chofe  qui  n'é- 
mit pas  duc.  Mais  en  tous  ces  cas-lâ  Tobli- 
gadon  vient ,  ou  d'une  convention  tacite , 
proprement  ainfi  nommée  ,  ou  d'une  loi 
politive  ,  ou  des  maximes  toutes  feules  de 
r^quitë  naturelle  ;  de  (brte  qu'ici ,  ou  il  y 
a  un  vrai  confentcmenr  tacite ,  &  alors  il 
p'eÛ  pas  befoin  de  le  feindre  ,  ou  le  con- 
sentement ,  ni  ekprès ,  m  tacite, 
lement  nécefTaire,  l'autorité  de  la  loi  ou  la 
nature  feule  de  l'affaire  fuffifant  pour  établir 
l'obligation  ;  &  ainiî  on  n'a  que  faire  de 
fuppofer  un  confentement ,  que  celui  qui 
ijgnoroit  la  chofe  dont  il  s'agit ,  ne  pouvoit 
pas  donner  en  aucune  façon.  Voyez  Infii- 
tutionum,  lik  m,  tu.  XXVUL  De 
obligationihus  quœ  qiuffi  ex  amtnSu  naf- 
funtur.  (D.  F.) 

AFFAIRE,  C  {.(Jurifpmi.)  en  terme 
de  pratique  eÂ  fynooyine  à  pmeés*  Voyer 
Paocàs.  (H) 

Affaire,  C Commerce )  terme  qui  dans 
V  commerce  a  plufîeurs  fignifications. 

Quelquefois  il  fe  prend  pour  marché  j 
achat ,  trait/,  ampenthn  ,  mab  élément 
en  bonne  &c  en  mauvaife  part  ,  fuivant  ce 

Îu'on  y  ajoute  pour  en  fixer  le  fens  :  ainfi 
don  qu'un  marché  eft  avantageux  ou  dë- 
favantageux  ,  on  dit  qu'un  marchand  a  fait 
une  bonne  ou  mauvaife  affaire. 

Quelquefois  affaire  fe  prend  pour  ta  for- 
tune d'un  marchand  ;  &c  félon  qu'il  fait  des 
gains  ou  des  pertes  confidérables ,  c^u'ilefl 
riche  ,  fans  dettes .  ou  endetté ,  on  dit  qu'il 
dft  bien  ou  mal  dans  fes  affaires. 

Entendre  fes  affaires  ,  c'eft  fe  bien  con- 
duire dans  fon  négoce  ;  entendre  les  affai- 
res f  SA  entendre  la  chicane ,  la  conduite 
d'un  procès  ;  mettre  ordre  à  fes  affaires , 
ç'eft  les  régler ,  payer  fes  dettes ,  &c.  On 
dit  «O  proverbe  ^  qui  fan  je  s  affaires  par 

ffocmw  p  va  tn  perfoMu  d  rkù^uai. 
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Affaire  ,  urme  de  Fauconnerie  ;  on  dit 
j  c'efl  an  oifeau  de  bonne  affaife  ^  pour  dire^ 
cefl  un  oifeau  bien  dr^i jpour  le  vol ^  bien 
duit  à  la  paierie. 

*  AFFAIRÉ  ,  ÉE  ,  adf.  CCramm.) 
fîgnifie  en  terme  familier ,  occupé,  embar- 
rafTé ,  qui  a  beaucoup  d'afiaires.  IL  efi  tour 
jours  affairé. 

*  AFFAISSAGE  ou  Affaitage  ,  f.  nu 
Ç urme  de  Fauconnerie.  J  c'eft  le  foin  que 
l'on  prend  de  Pmfeau  pour  le  tendre  de 
bonne  affaire  ,  c'eft-à^diref  pour  l'appn" 
voiler ,  le  drefler. 

AFFAISSÉ,  ad),  terme  d^ArduteSare, 
On  dit  qu'un  bâtiment  eft  affaiffé ,  lori^ 
qu'étant  fondé  fur  un  terrain  de  mauvaife 
confifiance,  fon  poids  l'a  &it  baifter  inéga- 
lement; ou  qu'étant  vieux ,  il  menace  ruine» 

On  dit  aum  qu'un  plancher  eft  affaiffé^ 
lor{qu'il  n'eft  plus  de  niveau  ;  on  en 
dit  autant  d'un  pié  droit ,  d'une  jambe 
fous  poutre ,  lorfque  fa  charge  ou  fa  vé- 
tullé  l'a  mile  hors  d'à-plomb,  6v,  Voyez 
Niveau.  (P) 

*  AFFAISSEMENT,  f.  m.  (  Méd.  J 
maladie.  Boerhaave  diftingue  cinq  efpeces 
de  maladies,  relatives  «aux  cavités  rétre- 
cies  ,  &c  Vaffaifjtment  en  eft  une.  «  Il  t".iut 
M  rapporter  ici  ,  dit  ce  grand  médecin  « 
»  Yaffaiffement  des  vaifleaux  produit  par 
»  leur  inanition  ,  ce  qui  détruit  leur  cavité. 
n  N'oublions  pas ,  ajoute-t-il ,  ce  qui  peut 

arriver  i  ceux  qui  trop  détendus  par  une 
»  matière  morbifiqi»e  ,  fe  vuident  roiif-à- 
»  coup  far  une  trop  grande  évacuation. 
I»  Rapportot»  encore  ici  la  trop  grande 
1»  contra^ion  occaiîonée  par  Ta  «ion  cx- 
n  ceflîve  des  fibres  orbiculaires  m  ;  ce  qui 
Aibdtvii*e  Vaffaiffement  en  trois  brandies 
différentes.  Exemple  de  Vajjaffement  de  la 
feconce  forte  :  fi  quelqu'un  eft  attaqué  d'une 
hydropifSeanafarque  ,  la  maladie  a  fon  liège 
dans  le  pannicule  adipeux ,  que  l'eau  épan- 
chée diftend  au  point  d'augmenter  le  volume 
des  oiemlMes  dix  fois  plus  que  dans  l'état  de 
fanté.  Si  dans  cet  état  on  fe  brûle  les  iam- 
be5,  il  s 'écoulera  une  grande  quantité  d'eau 
qvi  étoit  en  ftagnation;  cette  eau  s'écou- 
Imt ,  il  s'enfuivra  l'â^jf^^AKiir  ;  les  parties 
deviendront  6  flai^wt,  que  lit  paitict 
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du  ba$-ventre  en  pourront  contradcr  des 

adhérences ,  comme  il  efl  arrivé  quelquefois. 
Cet  affaijjement  fuppore  donc  toujours  dif- 
tenlion.  yojeiinfiiu  Med.  de  Boerhaave 
en  frtmfois  >  &  commenu 

Affaissement  i/fj  terres.  Quelquefois 
une  portion  confidérable  de  terre ,  au  def- 
fous  de  laquelle  il  y  a  un  efpace  vuide , 
s'enfonce  tout  d'un  coup ,  ce  qu'on  appelle 
s'affaijjer  i  cela  arrive  fur  -  tout  dans  les 
montagnes.  Voye\  Caverne.  (O) 

Affaissement,  C Jardinage.)  s'em- 
ploie en  parlant  des  terres  rapportées  qui 
viennent  à  s*abaiffer;  ainfi^  d'une  cou* 
che  dont  on  n'a  pas  eu  (bm  de  bien  fouler 
le  fumier.  ÇK) 

AFFAISSER ,  ^ahaîfer,  C^ardinage.) 
Lorfque  les  terres  ne  font  pas  aiTcz  folides , 
ou  que  les  eaux  palTent  parde(rus  les  bords 
d'un  baiïin  ,  fouvent  le  niveau  ^affaijfc  , 
6c  le  baflin  s'écroule.  (K) 

Affaisser  ,  v.  a.  terme  de  Fanconn. 
c'cft  dreflTer  des  oileaux  de  proie  à  voler  6l 
revenir  fur  le  poing  ou  au  leurre  ;  c'eft  auflî 
les  rendre  plus  familiers  ,  &  les  tenir  en 
fanté ,  en  leur  ôtaiu  le  trop  d'embonpoint. 
On  dit  dans  le  premier  (ens,  Vaffaijfage 
tfi plus  difficile  qu'on  ne  penfe. 

*  Affaisser,  (terme  d'ArchiteSure.J 
Un  bâtiment  i^affaijfe  ,  lorfque  manquant 
par  les  fondemens  il  s'abaiiTe  par  fon  propre 
poids  ;  un  mur  i^affaijji  *  lorlqu'il  fort  d  a- 
plomb  ;  un  plancher  s  affaire  ,  quand  il 
perd  ion  niveau,  foit  par  une  trop  grande 
charge  ou  autrement» 

•AFFAÏTER,  v.a.  Ç terme  de  Faucon-  < 
nerie.J  figniiW  la  même  dwfe  qu'^^j^r. 
VoYe\  ce  mot. 

Affaiter  ,  Ç urme  de  Tanneur.)  Af- 
fûter des  peaus  »  ^eft  les  £içaaner  à  la 
tannerie. 

AI^FAITER^  (urme  d'Archiuâure.) 
Jlfnur  un  bâtmicat,  c*eft  en  réparer  le 

iàite. 

AFFALE,  terme  de  commandement, 
ÇMariue.)  il  eft  fynonyme  à  fais  bai£er. 
On  dit  affale  les  carçue  "fonds.  Voye\ 
Cargue-fono.  ÇZJ 

AFFALÉ,  être  eSkIe  fiir  la  côte , 
CMarine'}  C*eft-à-dire ,  que  la  force  du 
vent  ou  oet  courans  porte  le  vaifîeau  près 
de  ttne,  d'où  il  ne  peut  s'éloigner  & 
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courir  au  la^«  fi>it  par  foMacle  du  vent , 

foit  par  l'obitacle  des  courans.  ce  qui  le 
met  en  danger  d'échouer  ûa  la  côte  y  6c 
de  périr. 

<  AFFAIER ,  V.  a.  C ferme  de  Manne.) 

c'eit  pefer  ou  généralement  faire  effort  fur 
une  chofe  pour  vaincre  le  frottement  qui  la 
retient.  C  eft  en  ce  fens  que  fe  fervant  de 
ce  verbe  à  l'impératif  on  dit  :  affale  Mlle 
manœuvre. 

On  eft  pre(que  toujours  oUigé  à^ajhkr 
les  cargue- fonds  des  voiles,  lorlqu'dles 
font  carguées,  6c  ou  on  veut  les  orienter  i 
parce  que  le  poids  oe  la  voile  çes  fu^ 
fifanr  pour  vaincre  la  réfn.irce  qu  éprou- 
vent ces  cargue  -  fonds  à  glifler  dans  leurs 
poulies,  &  dans  le  frottement  des  diifiS- 
rentes  chofes  qu'elles  rencontrent  &  qu'el- 
les touchent.  Pour  les  cffaUr  ,  il  faut  donc 
que  des  matelots  pafTent  fur  les  vergues  ou 
aux  endroib  convenables,  &6ffent  effort 
avec  les  mains  fur  ces  manoeuvres ,  afin  de 
les  obliger  de  céder.  On  aj/iile  de  même,  ÔC 
pour  les  mêmes  raifons  Ces  caliornes,  &e* 
&  généralement  tout  ce  qui  eft  retenu  par 
le  frottement  qu'il  a  à  vaincre. 

On  dit  d'un  matelot  qui ,  au  lieu  de  pefer 
fur  une  manœuvre  avec  les  feules  mains 
pour  l'affaler  .  la  faifit  ÔC  fe  laifte  defcendre 
avec  elle ,  qu  il  s^affkle  avec  cette  manœu- 
vre, &c  par  evrenfion  ;  on  dit  aufTi  qu'il 
s'affale  le  long  d'une  manœuvre ,  lorfqu'il 
fe  biflè  ^flèr  le  long  d'une  mamsuvre 
fixe. 

Affaler  (s*)  v.  a.  Cterme  de  Marine.) 
c^eft  s'approcher  trop  d'une  côte ,  dont  on 
court  riique  de  ne  pouvoir  enfuite  s'éloi^ 

rer.  Ce  vaiffeau  va  s'affaler  ,  s'il  continue 
courir  encore  quelque  temps  comme  il 
fait.  J'avois  bien  prévu  quece  vaîfleâaaibit 
être  affalé. 

Être  affale',  eft  une  Situation  dangeurcufe 
ou  tout  au  moins  fort  inquiétante  ;  6c  que 
conféquemment  il  faut  avoir  le  plus  grand 
foin  de  juger  &c  de  prévenir.  On  peut  don- 
ner comme  une  règle  générale  de  ne  jamait 
s'approcher  d'une  côte  s'il  n'y  a  de  1  utilité 
â  le  Êûre,  ÔC  encore  doit-on  combiner  !'*• 
vantagefur  le  temps  6c  fiir  les  rifques.  La 
force  du  vent  ,  ou  celle  des  courans  ou 
même  le  calme,  font  aJTaler  un  vaifteau 
malgré  lui  :  alors  on  don  avoir  recours  à 
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ce  que  rexpéricncc  &c  le;  connoifTiiices 
doivent  avoir  appris  i  &  employer  les  ma- 
nceuvres  <^*eUes  diaent  pour  fe  tirer  de 
«ctte  pofition.  Les  ancres  font  une  ref- 
fourcc,  ûir-tout  quand  ce  n'ed  point  un 
coup  de  vent  qui  charge  ainfi  en  côte  :  en 
mouillant  on  peut  attendre  que  le  temps 
change  &  permette  de  s'ëloigner.  C'eft-là 
cependant  le  dernier  moyen  à  employer; 
&  on  n*en  doit  filtre  uiage  qu'au  cas  feule- 
ment où  toute  autre  manœuvre  feroit  inu- 
tile ,  &  qu  en  fcftant  lous  voile  on  s'ap- 

f»rocheroit  toujours  de  la  c6te:  car  mouil- 
er ,  n'apporte  point  un  changement  réci  k 
la  iituacion  du  vailleau. 

Il  femble  quVirr  qffàU  s'emploie  plus 
particulièrement  pour  défigner  que  c'eft  le 
vent  qui  cliarge  en  cote  :  lorfque  le  vaiiTeau 
y  eft  porté  par  les  courans  ou  par  le  calme  , 
on  emploie  plus  ordinairement  d'autres  ter- 
mes :  on  dit  ôtre  porté  à  terre  ;  être  jeté  ; 
étredroflS;  termes  tous ,  à  la  vérité,  fy- 

nOOTmes, 

Des  vainfeaux  affaU's  ont  quei(|uefois  été 
forcés  de  fe  jeter  i  la  c6te ,  choifiiTant  un 

endroit  commode,  d'où  l'cquipagc  pût  ga- 
gner la  terre.  On  fent  bien  qu'un  parti  pa- 
reil ne  peut  être  autorifé  que  par  1  impcffî- 
bilité  totale  de  fe  relever;  6c  la  certitude 
de  périr  corps  Ôc  biens  ,  (i  l'on  s'échouoit 
dans  tout  autre  infiant.  CM.  k  Chevalier 

DE  LA  Cou  DRAYSO 

*  AFFAMÉ,  ÉE,  ad).  &  part,  paflif; 
Ç Gramm.J  preffé  par  la  faim.  Un  loup 
affuni.  Prov.  ventre  affamé  n*a  point  d'o- 
reilles ;  c'eft-à-dirc  celui  qife  la  faim  prefTe 
n'écoule  guère  ce  qu'on  lut  dit  :  Téloquence 
a  peu  de  force  poor  appaifer  les  mumnifes 
d'un  peuple  qui  foufFre  de  la  famine. 

*  AFFAMER ,  v.  a.  faire  foutFrir  la  faim , 
en  6tant  ou  coupant  les  vivres.  On  ajjame 
une  province  par  l'exportation  des  bleds  ; 
on  ajfame  une  armée  en  lui  coupant  les 
vivres. 

*  AFFANURES,  f.  f.  pl.  C^S'^^uU.) 
c'eft  la  quantité  de  bled  que  l'on  accorde 
dans  quelques  provinces  aux  motflbnneurs 
6c  aux  batteurs  en  grange  pour  le  prix  de 
leur  journée.  Cette  manière  de  oayer  n'a 
plus  ueu  aujourdîtui ,  que  quand  le  fermier 
manque  d'argent,  5c  que  les  ouvriers  veii- 
][eat  être  payés  fur  k  champ. 


AFF 

AFFEAGER,  v.  aa.  terme  de  Cou- 
tûmes  i  c'eA  donner  à  téage ,  c'eft-à-dtre  , 
démembrer  uqe  partie  de  fon  fief  pour  le 
donner  k  tenir  en  fief  OU  en  roture.  Voya 

FiAGE.  CëJ 

AFFECTATION,  f.  f.  Ce  mot  qui 
vient  du  latin  affeSare  y  rechercher  avec 
foin,  s'applique  à  différentes  chofes.  A^- 
feclation  dans  une  perfonne  eft  proprement 
une  manière  d'être  a^uelle,  qûicftonqiâ 
paroît  recherchée,  &c  qui  forme  un  con- 
tradc  choquant,  avec  la  manière  d'être 
habituelle  de  cette  perfonne ,  ou  avec  la 
manière  d'être  ordinaire  des  autres  hom- 
mes. VaJJectdtion  cA  donc  fouvent  un 
terme  relatif  &>:  de  comparaifon ,  de  ma- 
nière que  ce  qui  eft  djfrcl.nion  dans  une 

rrfonne  relativement  à  fon  caraftere  ou 
fa  manière  de  vivre,  ne  l'eft  pas  dans 
une  autre  perfonne  d'un  caraflere  différent 
ou  oppofé  i  ainit  la  douceur  eft  fouvent 
affeBée  dans  un  homme  colère ,  la  profti- 
fion  dans  un  avare , 

La  démarche  d'un  maître  à  danfer  &  de 
la  plupart  de  ceux  qu'on  appelle  pedts 
maîtres  y  eft  une  démarche  afieBée;  parce 
qu'elle  diffère  de  la  démarche  ordinaire  des 
hommes,  &c  qu'elle  paroit  recherchée  dans 
ceux  qui  l'ont ,  quoique  par  la  Io!^cue  habi- 
tude elle  leur  foit  devenue  ordinaire  & 
comme  naturelle. 

Des  dil'cours  pleins  de  grandeur  d*ame 
ôc  de  philofophie,  font  ajfeclation  dans  un 
homme  qui ,  après  avoir  fait  fa  cour  aux 
grands ,  fait  le  philofophe  avec  fes  égaux. 
En  effet  rien  n'eft  plus  contraire  aux  maxi- 
mes philofophiques ,  qu'une  conduite  dans 
laquelle  on  eft  fouvent  forcé  d'en  pratiquer 
de  contraires. 

Les  grands  complimenteurs  font  ordinai- 
rement pleins  A*a^3ation  ,  fur-tout  lorf- 
que leurs  complimens  s'adrefTent  à  des 
gens  médiocres  ;  tant  parce  qu'il  n'eft  pas 
vraifemblable  qu'ils  penfent  en  effet  tout 
le  bien  qu'ils  en  difent,  que  parce  que  leur 
'  viia^e  dément  fouvent  leurs  difcours  ;  de 
manière  qu'ils  feroient  très-bien  de  ne  pav» 
1er  qu'avec  un  mafque. 

Affectation,  f.  f.  ( Belle s-Lemes.) 
manière  trop  étudiée ,  trop  recherchée  de 
s'exprimer ,  vice  ordinaire  aux  gens  qu'oft 
appelle  Jeaux-parlèurs»         ^  -.-i— 
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UaJTt-Sation  eft  dans  la  pende  ,  dans 
l'exprelTion ,  dans  le  choix  des  mots ,  des 
totirs ,  ou  des  images.  Quand  on  a  Tidëe  de 
Yajf'edacion  dans  la  contenance  ,  dans  la 
démarche ,  dans  la  parure ,  on  a  l'idée  de 
Vajfeclation  dans  le  ftyk-. 

ijajjfcîa-.ton  c(l  quelquefois  jufques  dans 
le  Toiii  trop  marqué  d'(}tre  naturel ,  dans  la 
fiuniliarité ,  dans  la  négligence. 

\Jaffeclation  de  Pline,  de  Voiture,  de 
Balzac ,  de  le  Maitre ,  de  Fontenelie ,  de  U 
Motte,  de  Marivaux,  ii*eft  pas  la  même. 

Voiture,  en  parlant  d'une  expreiïion  re- 
cherchée de  Pline  le  jeune ,  «  ne  m'avouerez 
I»  vous  pas,  dit-il,  que  cela  eft  d'un  petit 
»  eCprit ,  de  refuferun  mot  qui  fe  prétl-nte, 
>»  &  qui  eft  le  meilleur ,  pour  en  aller  cher- 
H  cher ,  avec  foin ,  un  moins  bon ,  &  plus 
n  éloigné  ? 

Cette  critique  femhle  annoncer  l'homme 
du  monde  le  plu«  naturel  dans  fa  façon  de 
penfer  &  d*À:rire.  C'eft  pourtant  ce  même 
Voiture  qui,  écrivant  à  mademoifelle  Priuler, 
qu'il  s'eft  embarqué  fur  un  navire  charge  de 
nicre,  lui  dit  que  s'il  vient  à  bon  port  il 
arrivera  confit ,  &c  que  lî  d'aventure  il  fait 
naufrage,  il  aura  du  moins  la  confolation 
de  mourir  en  eau  douce.  Le  maréchal  de 
Vivonne  difoit  à  fon  cheval ,  au  paiTage  du 
.Riiin  ,  Jean  le  Blanc  ,  ne  fouffrez  pas 
au'un  général  des  Galères  Toit  noyé  dans 
1  eau  douce  ;  mais  ceci  eft  de  metUeur 
goût. 

C'eft  ce  même  Voiture  qui  écrit  i  une 

femme  ,  je  crois  que  t  ous  faife\  ta  fource 
du  NU  i  &  celle  d'où  mus  cire\  toutes  les 
chofes  que  vous  dites ,  eft  beaucoup  plus 
cachée  &  plus  inconnue. 

C'ert  lui  qui  dit  de  Balzac  ,  //  a  inventé 
un  potage  que  j'eftime  plus  que  le  panégy' 
tifut  M  Pline  y  Ù  que  la  plus  longue  ha- 
rangue JTpicmtr. 

C'eft  lui  qui ,  téhcitant  Godeau  des  jJeurs 
qui nûflent  dans  fon  efprit,  lui  dit  qu'il  en 
a  fCÇU  un  bouquet  fur  des  bords  ou  d  ne 
croit  pas  un  brin  d'henbe  :  Et  il  ajoute  : 
fjtfrique  ne  n^a  rien  fait  poir  de  plus  nou- 
peau  que  fos  ouvrages  :  en  les  lifant  à 
V ombre  de  fes  palmes ^  je  vous  les  ai  tou- 
tes fouhaiûes  i  fir  en  rnime  temps  qat  je 
me  conf'i  dérois  avoir  été  plus  avant  qu'Her- 
cuU^  je  me  fuis  vu  bien  loin  derrure  vous. 
Tome  L 
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C'eft  ce  m^me  Voiture  qui  ccrivoit  à 
Coftard  ,  qu'il  vouloit  s'abftenir  de  rece- 
voir de  (es  lettres,  à  cnaCe  qu'on  étoir  en 
car(?ine,  &f  que,  pour  un  temps  de  péni- 
tence ,  c'étaient  de  trop  grands  feftins. 
Pour  vous  f  vous  pouve\  fans  fcrupuk 
recevoir  ce  que  je  vous  envoie  ,  ajoutoit- 
U  ,     peine  ai-je  de  quoi  vous  faire  une 

légère  coUation  Je  ne  vous  fèrvind  que 

des  légumes  ;  &  dans  le  même  fens  (îi^uré  , 
vous  faites  des  fauces  avec  lefqueUes  on 
mangerait  des  cailloux. 

Comment  le  mcine  homme  qui ,  dans 
Ton  ftyle ,  emploie  des  tours  fi  recherchés , 
des  jeux  de  mots  (t  étudiés ,  des  rapports  (î 
(înguliers  &  fi  îvax  entre  les  idées ,  en  un 
mot  une  plaifanterie  fi  peu  naturelle  &c  fi 
froide,  comment  peut-il  être  blefte  de 
K affectation  de  Pline  le  jcinie,  mille  feu 
moins  atfc^lé  que  lui  ?  en  voici  la  raifon. 

\S affeâation  de  V'oiture  n'étoit  pas  celle 
qu'il  reprochoit  à  Plitte.  Il  ne  voyoit  dans 
celui-ci  qtie  la  recherche  de  rcxprclHon  , 
la!i<;  même  Otre  blellé  du  tour  antiihéaque 
6c  artitkiellement  compafleque  Pline avoic 
dans  fon  éloquence.  Mais  fi  Pline  avoit  lu 
Voiture ,  il  eût  été  blefte  de  même  du 
rapport  forcé  des  idées  &  des  images  qu'il 
emploie,  8c  fur -tout  de  la  peine  qu'il  fe 
donne  ,  pour  traiter  familièrement  les 
grands  fujets ,  &  plaifiunment  les  chofes  les 
plus  graves. 

Balzac,  dont  Xaffedaùon  eft  encore  d'une 
autre  ibrte ,  car  elle  confifte  dans  la  recher- 
che d'un  ftyle  périodique  &  fou  tenu  avec 
dignité ,  ou ,  comme  il  l'a  dit  de  lui-même, 
dans  une  gravité  tendue  Cf  compofée  »  ou , 
comme  Boileau  en  a  jugé  ,  à  ne  favoir  dire 
jimplement  les  chofes  ,  ni  defcendie  de  fa 
hauuur  ;  Balzac  ne  laifte  pas  de  donner 
aufli  quelquefois  dans  le  £uix  bel  efprit  de 
Voiture. 

Il  écrit  à  un  homme  alFligc  ,  l  oire  élo- 
quence rend  vone  douleur  vraiment  conta- 
gieii  fe  ;  6"  quelle  glace  ,  je  ne  dis  pas  de 
Lorraine  jf  mais  de  Norvège  6*  de  Mofco- 
vie  ,  ne  Jondroit  à  la  chaleur  de  vos  belles 
larmes  ?  Ce  n'eft  point  là  de  la  froide  plai- 
fanterie  comme  dans  Voiture  ,  mais  un 
fér'ieux  du  plus  mauvais  ^oAt. 

Lorfquo  Bal/.ic  vc\it  cire  plaifant  ,  1!  eft 
encore  plus  forcé  que  Voiture..  U.  écrit  à 
^  Bbbb 
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madame  de  Rambouillet  qui  lui  a  envoyé  des 
gants  :  «  quoique  la  grêle  &  la  gelée  aient 
t»  vaidangé  nos  vignes  au  mon  dtt  nai  ; 
»  quoique  les  bleds  n'aient  pas  tenu  ce 
»  qu'ils  promettoient ,  &  que  la  belle  el- 
1»  pérance  des  moiffons  fe  trouve  Êiofle 
»  dans  la  récolte  ;  quoique  les  avenues  de 
»  l'épargne  fe  foient  rendues  extrêmement 
»  difficiles ,  Sec.  tous  ces  malheurs  ne  me 
»  touchent  point  ;  &  vous  êtes  caufe  que 
n  je  ne  me  plains ,  ni  de  nnclémence  du 
n  ciel,  ni  de  la  ftérilité  de  h  terre,  ni 
>»  de  l'avarice  c!e  l'état.  Par  votre  moyen  , 
»  madame  ^  jamais  année  ne  me  fut  meil- 
»  lenre,  m  plus  heareu(è  que  celle-ci.» 
C'cfl  dire  avec  bien  de  retnphafe  qu'on  eft 
âatté  d'avoir  reçu  des  gants  ^  6c  il  fautavouer 
«ne  le  llyle  de  Charleval ,  d'Kunilton,  de 
M.  de  Volta'rre ,  dans  le  genre  lëger»  ende 
meilleur  goût  aue  tout  cela.  ■ 

Le  hm  bel  efprit  nVtoit  naturel  ni  à 
Balzac  nî  à  Voiture.  Balzac  en  prenoit  le 
ton  par  complaifance  »  Voiture  par  conta- 
non  ,  par  Tanité ,  par  habitude.  Xlidtel  de 
RambouiUet  Tavoit  gâté.  On  dit  qu'une 
lettre  leur  coûtoit  fouyent  quinze  jours  de 
travail  ;  ils  aurotent  mieux  fait  en  un  quart- 
d'heure  ,  s'ils  avoient bien  voulnifalNuidon- 
ner  à  leur  génie. 

Balzac ,  (!oïcien  par  hirnieor  Se  par  prin- 
cipes, avoir  de  l'âévation  dans  leCprirâc 
dans  l'ame.  On  trouve  dans  Tes  lettres  des 
mots  dignes  de  Montagne. 

Vous  m*ai'ouere\ ,  dit-il  k  flndame  des 
Loges,  que  Cabfence  qui  fêpare  ceux  qui 
vivent  de  ceux  qui  ne  vivent  plus  y  eji  tiop 
courte  pour  mériter  une  longue  plainte» 

Cela  peut  être  mis  à  coté  de  ce  grand 
mot  cité  par  lui-même;  //  n'y  a  que  la 
■première  mort^  non  plus  que  la  première 
nuit ,  qui  ait  miritd de  tàtmnmeat  fir  de 
lamftejfe. 

Il  ne  manqnott  i  Voiture  qu'une  fecîÀé 

moins  gâtée  du  côté  du  goût ,  pour  faire 
de  lui  ui»  excellent  écrivain.  Voyez  fa  lettre 
fiir  la  piHe  de  Corbie ,  où  d'un  llyle  vAié- 
ment  OC  fîmple ,  en  donnant  au  cardinal  de 
Richelieu  de  grandes  louanges ,  il  lui  donne 
encore  de  plus  grandes  leçons.  Quelle  di(^ 
tance  de  cette  lettre  à  ce  qu'on  admiimt  de 
lui  dans  le  cercle  de  Rambouillet  ! 
•  C'eÛ  le  mauvais  goût  de  ce  tcmp»-U  que 
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Molière  a  tourné  en  ridicule  dans  les  Pr^ 
cieufes  &  dans  les  Femmes  Savantes  ,  6c 
dont  Û  a  dit  dans  le  Mi/iuiArope  : 

Ce  ne  fi  que  jeux  de  mots  ^  qu'aJècJa- 

tion  pure  ; 
Et  ce  n'eJi  point  aitifi  que  parle  la 

nature. 

Vaffecîaticn  efl  un  Prothée  dont  les  mc- 
tamorphofes  ie  varient  à  l'intini.  Celle  de 
l'avocat  le  Maitre  6c  des  orateurs  de  Ton 
temps ,  confiftoit  à  aller  chercher ,  le  plus 
loin  qu'il  étoii  poffible  de  leur  fujct ,  des 
figures  6c  des  exemples.  Le  Maitre ,  dans 
Ton  plaidoyer  ,  pour  une  fille  dtfavoue'e  , 
dit  que  Jon  pere  a  été  pour  elle  un  ciel  d'ai» 
rain  ,  ù  fa  mère  une  terre  de  fer.  Prendra 
t-on  y  dit-il  encore  ,  en  parlant  de  la  jaloa- 
fie  du  pere,  pour  un  ajhe  du  ciel  cette  fu-^ 
nefk  comète  Je  Fair,  fi  féconde  en  maux 
Ù  en  défordres?  Il  dit,  en  parlant  des  lar- 
mes que  la  mere  laifla  échapoer  en  défa- 
vouant  &  file ,  cette  panie'Ji  tendre  ( le 
cœur  )  étant  bleffee ,  pouffe  des  larmes 
comme  le  fane  de  fa  plaie.  \\  dit  de  la  jeune 
fille  y  que  le  joleilde  la  providence  s'ejl  levé 
fureBei  que  fes  rayons,  qui  font  comme 
Us  mains  de  Dieu  ,  l'vnt  conduite  ;  il  dit, 
à  propos  des  moyens  qu'avoit  employé  un 
clerc  pour  lëduire  une  fervante ,  qui  ne  fait 
que  l'amour  efl  le  pere  des  inventions  ; 
qu'il  anime  dans  l'Iliade  toutes  les  aciions 
merveilleufes  des  héros  ;  que  Sapho  l'ap- 
pellnt  le  grand  architecte  des  pawles  ,  0  U 
premier  maitre  de  rhétorique  i  qu'yîgadion 
le  fumommoit  le  plus  favant  des  dieux ,  & 
foutenoit  qu'il  n'était  pas  feulement  poète  , 
mais  qu'il  rendait  les  amoureux  capables 
de  faire  des  vers;  qut  Platon  a  remarqué 
qu' Apollon  n'a  montré  airx  hommes  à  tirer 
de  l'arc  qu'à  caufe  qu'il  était  blejifé  de  Ut 
fleéke  de  Famour  ,  ni  enfeignéUt  médecine 
qu'étant  agité  de  cette  violente  maladie  ,  ni 
i/tventé  la  divination  que  dans  l'excès  dtt^ 
rrétme  tranfport?  (  Voye\  Barreav.  ) 

Vaffe3acion  de  Marivaux  ne  reflTemble 
ni  à  celle  de  Pline ,  ni  à  celle  de  Voiture  ^ 
ni  à  celle  de  Balzac ,  ni  à  celle  de  le  Maitre» 
Elle  confiftc,  dy  côté  de  la  penfée,  dans 
des  efforts  continuels  de  dilcernoment  pour 
,  faifir  des  traits  lugiiits  ^  ou  des  iingutarirés 
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Imperceptibles  de  la  nature  ;  &  du  cbté  de 
l'expreillon ,  dans  une  attention  curieufc  à 
donner  aux  termes  les  plus  communs  une 
ptace  nouvelle  &  un  fens  imprévu,  fou  vent 
auât  dans  une  cmitimiité  de  métaphores  fa- 
«ilieres  fie  rechercMesoà  teut  cft  perfot»- 
nifié  ,  )urqu*à  un  oui  qui  a  Ia  phyjionomie 
«l^un  uon,  C'eft  un  abus  continuel  de  la 
âneflè  &  de  la  (afacité  de  rcTprit 

On  a  été  trop  févere  lorfqu'on  a  dit  de 
Marivaux,  quV/  s'occupoUdpefcr  des  riens 
dans  des  balances  de  mie  ^araignée  ;  mais 
lorfqu'on  a  ditdeluî^a'en  obferi/ant  la  na- 
ture aire  un  microfcope  ^  il  faifoit  t^oir  des 
écailles  fur  la  peau  ,  on  n  a  dit  auc  La  vérité , 
tt  on  l'a  dite  de  la  manière  la  plus  ingé- 
fiieufe.  Pour  bien  peindre \a  nature  aux  yeux 
<les  autres,  il  ùut  ne  la  voir  qu'avec  les 
jeux  ,  ni  de  trop  près ,  ni  de  trop  loin. 
C*efl  avoir  beaucoup  d'efprit  ,  fans  doute, 
cjue  d'en  avoir  trop  ,  mais  c'eft  n'en  pas 
avoir  afTez. 

XSaffecIation  de  Fontenellc  ,  la  plus  fédui- 
iante  de  t»ute^,  confiée  à  rechercher  des 
tours  ingénieus  fit  iîtigutîers ,  <fw  donnent 
à  la  peiifée  un  air  de  fiuneté ,  afin  qu'elle 
ait  plus  de  ^neflie.  Ce  mot  de  lui^  pour 
exprimer  la  lefiètnUance  du  portwt  d'un 
homme  taciturne ,  on  dirait  qu'il  fi  taie , 
&  celui-ci  au  cardinal  Dubois  :•  vous  ave\ 
trmutiUé  dix  ans  à  vous  rendre  intuUei  fie 
<elut-ci ,  en  louant  la  Fontaine ,  il  e'ait  Ji 
hé  te  qu'il  ne  f avait  pas  qu'il  valait  mieux 
qu'Efope  &  Fhedre  ,  (ont  fentir  ce  que  je 
veux  dire.  Le  mot  de  ChariUus  i  un  Uote , 
JJ  je  n'émis  pas  en  colère  ,  je  te  ferais  mou- 
rir Jui  L'neure  ,  àc  celui  d'un  autre  Lacédé- 
monien  qui  revenoit  d'Athenea,  fic  i  qui 
on  demandoit  comment  tout  y  alloit ,  le 
mieux  du  monde  ,  tout  y  efl  honne'te  ;  &c  ce 
tnot  de  Pyrrhus,  après  avoir  battu  deux 
fois  les  Romains ,  &  perdu  fcs  meilleurs 
capitaines ,  Ji  nous  gagnons  encore  une  ba- 
taille f  nous  fommes  perdus  ,  font  des  mon 
dii^nes  (!e  Fontenelle.  On  lui  a  reproche  en 
général  le  foin  d'aiguifer  fes  jpenlées  &L  de 
ortilanter  fet  dîfeourt ,  en  ménageant  pour 
la  fin  (les  périodes  un  trait  faillant  &  inat- 
tendu. Mais<ette  affeâation  ,  qui  n'en  étoit 
plus  une ,  tant  l'habitude  lui  avoit  rendu 
ce  tour  d'efprit  familier  &c  facile  ,  ne  peut 
|pasi£tre celle  de  touck awnde :  Maiivaux » 
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avec  bien  de  Tefprit ,  s'ëtoit  perdu  le  goik 

en  voulant  l'imiter. 

Ce  que  Fontenelle  paroît  avoir  recherché 
avec  tant  de  foin  ,  c'cft  cette  (împlicité  dé- 
licate &c  hne  qu'on  attribuoit  à  Simonide  p 
fie  i  propos  de  laquelle  M.  le  Fevre  a  dit  ; 
il  faut  yieiliir  dans  le  métier  pour  arriver 
â  cette  admirable  ^  à  cette  hienheureufi  & 
Jipine  faeilité.  Ht  Hermogene ,  n  Longin, 
ni  Quintil  en  ,  ni  Denis  encore  ne  feront 
cette  grande  ajfaire.  Il  faut  que  le  ciel  s'en 
mile ,  &  que  la  nature  commence  ce  que 
fart  achèvera  peut-être  un  jour. 

La  Motte  étoit  moins  crudié  que  Fonfe- 
nclh:  dans  fa  profc  ;  mais  dans  Tes  fables 
toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  être  naïf,  il  a 
été  nian-cré  :  c'cfl  que  la  naïveté  ne  lui  étoit 
pas  naturelle  ,  6c  que  tout  l'efpritdu  monde 
ne  peut  fuppUer  au  talent.  Voye^  FABLE, 

C M.  MARAfONTEf  .) 

Comme  ce  qui  eft  écrit  doit  ^trc  naturel- 
lement un  peu  plus  foigné  que  ce  que  l'on 
dit,  il  s'enfuit  que  ce  qui  cfl  a^ffeclation 
dans  le  langage  ne  l'eft  pas  toujours  dans 
le  ftyle.  Uaffèêatîon  dans  le  ftjrle  eft  à 
VajfecJacion  à^m  le  langafjc  ce  qu'efl:  Vaf' 
feâation  d'un  ^rand  feigneur  à  celle  d'un 
homme  ordinaire.  fOJ 

•  Affectation,  Afféterie.  Elles 
appartiennent  toutes  les  deux  à  la  manière 
extérieure  de  fe  comporter ,  6c  confiftent 
également  dans  Télo^ement  du  naturel^ 
avec  cette  différence  que  Vajfeclation  a  pour 
objet  les  penfées,  les  fentimens,  le  goût 
dont  on  ^rt  parade ,  8c  que  ^«^Hmit  ne 
regarde  que  les  petites  manières  fttr  le(^ 
quelles  on  croit  plaire. 

\JaJfeâation  eft  fouvent  contraire  à  ta 
fîncérité;  alors  elle  tend  à  décevoir;  & 
auand  elle  n'eft  pas  hors  de  la  vérité  ,  elle 
déplaît  encore  par  la  trop  grande  attention 
à  faire  paroître  ou  remarquer  cet  avantage. 
Vaffeterie  eû  toujours  oppofée  au  fimple  6c 
an  nnf  ;  elle  a  quelque  chofe  de  recherché 
qui  déplaît  fur-tout  aux  partifans  de  la  tran- 
chife:on  lapalTe  plus  aifément  aux  femmes 
qu'aux  hommes.  On  tomhe  dans  VûfeSet' 
tion  en  courant  après  l'efprit ,  &  dans  l'tî - 
fe'urie  en  recherchant  les  grâces.  Vaffeâa" 
tion  &  {"afféterie  font  deux  défauts  que  cer- 
tains carafteres  bien  tournés  ne  peuvent 
ianaii  prendce,  &  que  ceux  qui  les  ont 
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pris  ne  peuvent  prefque  jamais  pcrdr? .  La 
fîngularité  &  YafièSation  ie  tont  également 
remarquer  :  mais  il  y  a  cette  di/Férence  en- 
tr'elies,  qu'on  contraâe  celle-ci,  qu'on 
nait  avec  l'autre.  Il  n'y  a  guère  de  petits 
maîtres  fans  affèSaùon  >  ni  de  petites  maî- 
trefles  fans  aff'c'terie. 

AFFECTATlor*,  terme  de  pratique  ,  figni- 
fie  l*împolttion  d'une  charge  ou  hypothè- 
que fur  un  fonds ,  qu'on  afîîgne  pour  sû- 
reté d'une  dette,  d'un  legs,  d'une  fonda- 
tion, ou  autre  obligation  quelconque. 

Affîeclation  ,  en  Dr:)it  canonique  ,  eft 
telle  exception  ou  réfervation  que  ce  ioit, 
qui  empêche  que  le  collaceor  n'en  piiliTe 
pourvoir  à  l,i  preinicrc  vacance  qui  arri- 
vera, comme  lorlquii  eil chargé  de  quelque 
mandat;  induit,  nomination  ou  réferva- 
tion  du  pape.  Voye^  Mandat,  Ikdult, 
Nomination,  &  Réservation. 

Uaffè3ation  des  Bénéfices  n'a  pas.  lieu 
en  France ,  ou  les  réfervaùons  papales  fi)nt 
legardées  comme  abufives.  (7/^ 

AFFECTÉ.  Equation  affeâe'e  ,  en  Al- 
gèbre y  eft  une  équation  dans  laquelle  la 
quantité  inconnue  monte  à  deux  ou  à 
plufieurs  degrés  diiférens.  Telle  eft ,  par 

C9temple  ,  l'équation  x'  —  p  «*  -f-  ç  x 
s=:<i*  b ,  dans  laquelle  il  y  a  trois  diffé- 
rentes puifTances  de  favoir  x*,  ÔC 
x'  ou  X.  Voye^  Équation. 

AffèBé  fe  dit  aufTi  quelquefois  en  Al- 
gèbre, en  pn-l.int  des  quantités  qui  ont  des 
coeificiens  :  par  exemple,  dans  la  quantité 
2   ,  tf  efl  affeâi  dtt  coefficient  l.  Voye\ 

CoFFnriENT. 

On  dit  aulîi  qu'une  quantité  algébrique 
eft  aO'eclû  du  figne  -|-  ou  du  figne  — , 
ou  d  un  figne  radical ,  pour  dire  qu  elle  a  le 
figne  -f-  ou  !e  figne  — ,  ou  qu'elle  renferme 
un  iigne  radie  d.  V.  Radical,  <&<:.  ( O) 

♦  AFFECTER ,  v.  a.  CGrammJ  Ce 
verbe  a  plufîeurs  fignifîcations.  AjFecIcr 
quelqu'un,  c'cA  lui  marquer  de  la  prédilec- 
tion, un  attachement  particulier ,  c'eft-à- 
dirc  que  ,  dans  ce  fens  ,  il  fignifîe  prefque 
la  nKine  chofe  qu'j//èt7io«;ifr.  AJfèâer  des 
vertus  ou  des  fcntimens  qu'on  n'a  pas,  c'eft 
en  faire  une  vaine  paraile.  Ajfecler  des 
manières  ridicules ,  un  air  de  dignité ,  un 
Ijuigage  particulier  9  c*cft  emprunte^  tout 
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cela  ,  ou  s'en  fervir  avec  aflTeé^ation.  Af» 
yèrTfr fignifie  encore  émouvoir,  intérefTer; 
cette  tragédie  m'a  beaucoup  affeclè.  S^af- 
fecler  fïpnifie  être  fenfîble  ;  elle  sajfecle 
trop  aifément  des  moitidres  chofes ,  elle  y 
eft  trop  fenfible.  Affeder  une  dignité ,  c'eft 
la  briguer  ,  h  rechercher  avec  ambition. 

Affecter,  feindre.  Il  affeSoit  de  pen- 
fer  comme  vous  ;  il  afieêoix  d'admirer  vos 
fentimcns ,      d'exalter  vos  talens. 

Affecter,  figmlie  encore  h  difpofition 
des  corps  à  prendre  certaines  formes.  L'eau 
en  fc  gelant  ,  affccfe  la  forme  triangu- 
laire :  les  cryûaux  de  la  glace  ibnt  de  petits 
triangles. 

Affecter,  terme  de  Médecine  y  faire 
une  impreffion  fâcheufe ,  attaquer.  La 
goutte  afede  les  articulations. 

Affecter  ,  terme  de  Jurisprudence  , 
hypothéquer ,  engager,  obliger.  Il  a  affeSi 
cette  terre  au  paiement  de  fes  dettes. 

Affecter,  CGramm.JmattiteTf  atta- 
cher. On  a  affeâé  de  beaux  privile^  à 
cette  dignité. 

*  AFFECTIF,  ive,  adj.  (GrammJ 
fîgnilîe  à-peu-près  la  même  chofe  qu'<7/ffc- 
tueux ,  Se  ne  s'emploie  qu'en  parlant  des 
chofes  pieufes  :  une  prière ,  une  démttion 
>affeclife.  J^oy^i:  AFFECTUEUX. 

AFFECTION ,  f.  f.  pris  dans  fa  fignifi- 
cation  naturelle  ol  littérale,  fignifie  fimpIe-> 
ment  un  attribut  particulier  à  quelque  fu- 
jet ,  &  qui  naît  de  l'idée  que  nous  avons 
de  l'on  efience.  Voye\  Attribi  t. 

Ce  mot  vient  du  veibe  latin  afficere , 
afFcâer,  l'attribut  étant  fuppofc  affê<5terea 
quelque  forte  le  fujet  par  la  modification 
qu'il  y  apporte. 

Ajfedion  en  ce  fens  eft  fynonyme  à 
propriM,  ou  à  ce  qu'on  appelle  dans  les 
ccolc;  proprium  quatto  modo.  Pro- 
priété, ùc. 

Les  phiiol'ophes  ne  font  pas  d'accord  fiir 
le  nombre  de  clafre";  de  différemes  affec^ 
dons  qu'on  doit  rcconnoitre. 

Selon  Ariftote ,  elles  font ,  ou  fuhor- 
donnanus  ,  ou  fubordonnees.  Dans  la 
première  dafte  eft  le  mode  tout  feul  ;  & 
dans  la  féconde ,  le  lieu,  le  tcrnp^ ,  &  les 
bornes  du  fujet. 

Le  plus  grand  nombre  des  Péripatéficiens 
partagent  ks  ajjkâionj  en  internes,  telles 
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ique  le  mo\ivement  &  les  bornes  ;  St  est- 
ternes  ,  telles  <|tte  la  place  &  le  temps. 
Selon  Spcriingius,  il  eft  mieux  de  divifer 
les  affections  en  fimples  ou  unies,  &  en 
tïparées  ou  défunies.  Dans  la  première 
claiTe,  il  range  la  quantité  j  la  qualité ,  la 
place ,  &  le  umps  ;  &  dans  l'autre  ,  le 
mouvement  &  le  repos. 

Sperlineius  paroît  rejeter  les  b^^nes  du 
nombre  des  affeSions  ,  &  Ariftote  6c  les 
Përipatëticierts ,  la  quantité  Ik  qualité  :  mais 
il  n'cft  pa<;  impodlble  de  concilier  cette  diffé- 
rence ,  puifque  S^erlingius  ne  nie  pas  que 
le  corps  ne  (bit  fini  ou  borné  ;  ai  Ariftote . 
&  fcs  fe^hireurs ,  qu'il  n'ait  le  quantum 
&  le  quaU.  ib  ne  différent  donc  qu'en 
ce  que  l'un  «'a  pas  donné  de  lang  propre 
&  Ipccial  à  quelques  afft&mts  à  qui  l'autre 
en  a  donné. 

On  diftingue  auffi  les  effeSions  en  af- 
feBions  du  corps  &£  affeSions  de  l*anic. 

Les  affections  du  corps  font  certaines 
modifications  qui  font  occafionées  ou  cau- 
fèci  par  le  mouvement  en  vertu  duquel  un 
corps  eft  difpofé  de  telle  ou  telle  manière. 
V.  Corps,  Matière,  Mouvement, 
Modification  ,  &c'. 

On  fubdivile  quelquefois  les  ajfèclions 
du  corps  en  premières  6c  iccondaifes. 

Les  affeclions  premières  font  celles  qui 
naiffent  c!e  l'idée  de  la  matière,  comme  la 
quantité  6c  la  figure;  ou  de  celle  de  la 
forme,  comme  la  qualité  8c  bpuiflànce; 
ou  de  l'une  &  l'autre ,  comme  le  mouve- 
ment, le  lieu,  &c  le  temps,  y.  QUAN- 
TITÉ, FiGURE,  Qualité,  Poissance, 

MOUVFMFNT,  LiF.U,  TeMPS. 

Les  fecondaires  ou  dérivatives  font  celles 
ifui  naiilènt  de  Quelqu'une  des  première* , 
comme  la  diviiibiliië ,  la  continuité,  la 
contiguïté,  les  bornes,  l'impénétrabilité, 
qui  nâiflent  de  la  quantité,  la  régularité 
1  irrégularité  qui  naiiTent  de  la  figure ,  la 
force  &  la  Un  é  qui  n.tifTent  de  la  qua- 
lâtéyùc.  y^()ye\  Divisibilité. 

Les  afie3ions  de  l'ame  font  ce  qu'on 
appelle  plus  ordinûremem  papion,  Voyti 
Passion. 

^  Les  afiSimu  méchatiicuies.  (  Cet  ar- 
ticle (t  trou  e'-a  fra  lait  au  mot  Mkcha- 
MIQUES  Affechons  qu'il  faudra  rap- 
porter ici.  j 
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Affection  ,  terme  qu'on  'employoit 
autrefois  en  Géométrie ,  pour  défigner  une 
propriété  de  quelque  courbe.  Cette  courhe 
a  ttUe  ajfeâion  ^  eft  la  même  choie  que 
ceat  courbe  a  tettt  propri^  ^<'J^ 
Courbe.  (O) 

•  Affection,  ( Phyftol. )  fe  peut 
prendre  en  général  pour  l'imprefTion  que. 
les  (?tres  qui  font  ou  au  dedans  de  nous^ 
ou  hors  de  nous ,  exercent  fur  notre  ame* 
Mais  VaffiSion  fe  prend  plus  communé- 
ment pour  ce  fenriment  vif  de  plaifir  ou 
d'averhon  que  les  objets ,  quels  qu'ils 
foient ,  occafionent  en  nous  ;  on  dit  d'un 
table.au  qui  repréfente  des  îltres  qui  dans 
la  nature  offeaient  les  fens,  qu'on  en  eft 
affeclé  défagréablement.  On  dit  dWe  ac- 
tion héroiqvie ,  ou  plutAt  de  fon  réât^qu'oil 
en  eft  affcâé  délicieufemeni. 

Telle  eft  notre  cnnftruéBon  qu'à  Tocca- 
fion  de  cet  état  de  l'ame,  dans  lequel  elle 
reflent  de  l'amour  ou  de  la  haine ,  ou  du 
goût  ou  de  l'averfion,  il  fe  fait  dans  le 
corps  des  mouvemens  mufculaires,  d'où, 
félon  toute  apparence ,  dépend  l'intenfité , 
ou  la  rémilTion  de  ces  fentimens.  La  joie 
n'eft  iamais  fans  une  grande  dilatation  du 
cœur,  le  pouls  s'élève,  le  cœur  palpite, 
jufcju'à  le  taire  fentir  ;  la  tranfpiration  eft 
fi  forte  qu'elle  peut  être  fuivie  de  b  dé- 
faillance 6c  même  de  la  mort.  La  colère 
fufpend  ou  augmente  tous  les  mouvemens- 
fur^tout  la  circulation  du  fâng  ;  c^  qui  rend 
le  corps  chaud,  rouge,  tremblant,  tic..,. 
or ,  il  eft  évident  que  ces  fymptomes  fe- 
ront plus  ou  moins  violens,  félon  la  dif^ 
pofifion  des  parties  &f  le  méchanifme  du 
corps.  Le  méchanifme  eft  rarement  tel  que 
la  fiberté  de  Pâme  en  ibit  fufpendue  à 
l'occafion  des  impreflîons.  Mais  on  ne  peut 
douter  que  cela  n'arrive  quelquefois  :  c'eft 
dans  le  méchanifîne  du  corps  qu'il  fjaut 
chercher  la  caufe  de  la  différence  de  fen- 
fibilité  dans  dilFérens  hommes,  à  l'occafion 
du  même  objet.  Nous  refleniblons  en  cela 
à  des  inftrumens  de  mufique  dont  les  cor- 
des font  diverfemcnt  tendues  ;  les  objets 
extérieurs  font  la  fonction  d'archets  fur 
ces  cordes ,  &C  nous  rendons  tous  des  fons 
plus  ou  moin^  aigus.  Une  piquure  d'épin- 
gle ^it  jeter  des  cris  à  une  femme  molle- 
awiit  élevée}  lui  coup  de  b&ton  rompt  h 
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ntnbe  i  Epiâeteiâns  prefque  r^nOHToir. 
Notre  coiiftitution ,  notre  éducation,  nos 
principes  ,  nos  fyftémes ,  nos  préjugés , 
4out  modifie  ipos  étffiâfonf ,  &  les  mou- 
vernens  du  corps  qui  en  font  les  fuites. 
Le  commencement  de  WijfeSion  pe^t  i}tre 
f^  vif,  «lue  la  loi  qui  le  qo<ilihe  de  premier 
mouvement,  en  traite  les  effets  comme 
des  afles  non  iibres.  Mais  il  eft  évident 
par  ce  41»  précède ,  que  le  premier  mou- 
vement cft  plus  ou  moins  durable  ,  félon 
la  différence  des  conftitutions ,  &  d'une 
infinité  d'autres  cîreonftances.  Soyons  donc 
I)icn  rcfervés  à  juger  les  aâions  occafîo- 
;iée$  par  les  pai^ions  violentes.  Il  vaut 
«nieui  être  trop  induiffent  que  trop  fiîvere  ; 
fuppofer  de  la  foibleffe  dans  les  hommes 
^ue  de  U.  méchanceté»  &c  pouvoir  rap- 
porter fa  drconfpeftion  an  premier  de  ces 
fentimens  plutôt  qu'au  fécond  ;  on  a  pitié 
des  foibies  ;  on  détefte  les  méchans .  &c  il 
ne  renoîïle  que  l'état  de  fa  oomnûfération 
«ft  préÇfrable  à  celui  de  la  haine. 

Affection  ,  en  Médecine,  Tignifie  la 
même  chofe  que  maladie.  Dans  ce  iêns, 
on  appelle  une  maladie  hyftéiique  une 
afleclion  hy  ftérique ,  une  maladie  mélan- 
cliolique  ou  hypocondriaque  ,  une  affec- 
tion melancholique  ou  hypocon.iriaque. 
Voyei  Hystérique,  MetAMCMOU- 
QUE,  ùc.  (N) 

*  AFFECTIONNÉ,  Ée,  adj.  part. 
paHîf.  rGramm.J  f\z,u'\f\e  dévoué,  attaché, 
qui  a  delà  bienveillance,  de  l'amour,  pour 
Huelqu'an  ou  pour  quelque  chofe.  C'eft  un 
jeune  homme  fort  ajfeclionné  à  fes  devoirs. 
C'ed  un  domeftique  fort  aJfecIionne  à  Ton 
maître,  J'avois  un  proteâeur  qui  m*étoit 
fort  affeBionné ,  qui  avoit  beaucoup  de 
bieqvaillance  pour  moi. 

*  AFPECTIONNEMENT,  f.  m.  terme 
furanné.  Voyex  Affection. 

♦  AFFECTIONNER ,  v.  a.  avoir  de 
Vetfièâfion  >  de  l*attachemem ,  de  la  Inen- 
veitlance ,  du  zele  pour  quelqu'un  ou  quel- 

8ue  chqfcp  Ce  minijdre  affeâtoniwif  lîn^u- 
éremcnt  notre  (àmille.  VTaffeSifmtioitcwtc 
belle  &  grande  enTcpriie.  Un  cœur  fcnfi" 
bie  &c  hqmain  affeclionne  les  matlteure^z, 

•  AFFECTUEUSEMENT  ,  adverbe. 
Ç  Grammaire.  J    avec   afFeftion  ,  d  une 
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fcmenty  &  VOUS  en  ferez  tout  ce  que  vom 

voudrez. 

•  AFFECTUEUX,  EUSE, adj. (^Gram- 
maire.)  plein  d'aflPeélion ,  qui  maïque  beau- 
coup d'affefiion.  Un  prédicateur  pathéti- 
que $c  iij;é3ueux.  V n  âilcQuis  ajjeâueux  g 
une  dévofion  affeclueufe. 

•  A  F  FE  NI  QUE  nu  Afff.nicum, 
(Ci^ymie.J  c'cll,  luivam  Johnlon,  le  nom 
que  les  chymiAes  donnent  à  Tame  des 
chofe";. 

•  AFFEOS  ou  Affros,  (Ciiymie.) 
écume.  Ce  mot  eft  corrompu  du  Grec 
<f Dcii  fe  forme  Tadjeâif  efffroton, 
écumeux. 

AFFÉRENT ,  ad),  urme  Je  Pratique  , 

qui  n'cft  ufi  ë  qu'au  féminin  avec  le  mot 
part  :  la  pan  affeiente  dans  une  (uccenion 
eft  celle  qui  appartient  &  revient  de  droit 
à  cîiacun  des  cohéritiers.  ("^J 

AFFERMER,  v.  aA.  terme  de  Praù- 
que ,  qui  fignilîe  prendre  ou  donner ,  mais 
plus  fouvent  donner  À  ferme  une  terre , 
métairie,  ou  autre  domaine,  moyennant 
certain  prix  ou  redevance  que  le  «reneur 
ou  fermier  s'oblige  de  payer  aowielicmeilt. 


Voye-;  Ferme.  (H) 

AFFERMIR  la  bouche  ePun  chepal, 
v.  aft,  Ç  Manège.  J  ou  l'affermir  daru  m 
main  ù  far  les  hanclies  ;  c'eft  continuer 
les  leçons  qu'on  lui  a  donnée^ ,  pour  qu'il 
s'jccouîume  à  TefFet  de  la  bride,  &  à 
avoir  les  hanches  bafles.  Voyez  A^SU" 
RER.  (1^) 

AFFERTEMÊNT,  f.  m.  C Marine.) 

on  fe  fert  de  ce  terme  fur  l'Océan  pour 
marquer  le  prix  qu'on  paie  pour  le  louage 
de  quelque  vaifleau.  Sur  la  Méditerranée, 
on  dit  naVfJëmrnt  :  l'accord  qui  fe  fait 
entre  le  propriétaire  du  navire  ^  celui  qui 
charge  fes  marchamliiès,  s*appeUe  amenu 
d'ajfe  rte  ment. 

AFFERTER,  v.  ad.  (Marine.)  c'eû 
louer  un  vaiffeau  fur  FOcéan.  C^J 

AFFERTEUR,  f.  m.  (Manne.)  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  au  marchand  qui  loue 
un  vai^u ,  &  qui  en  paie  tant  par  mois, 
par  voyage ,  ou  pat  tonneau  p  au  proptié» 
taire  pour  le  fret. 

Le  roi  défend  de  donner  aucun  de 
fes  haiiinéns  de  mer  à  fret,  que  Vaf- 
Jeruur  nç  paie  comptant  au  moins  la 
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iSirieme  partie  éu  fitt.  dont  on  fetft  con- 
venu, rz) 

AFFETTUOSO ,  adj.  pris  adverbiale- 
ment Ç MuJtqucJ  Ce  mot  écrit  à  la  téte 

d'un  air  ,  indique  un  mouvement  moyen 
entre  l'andante  6c  l'adagio  ;  &c  dans  le  ca- 
saélere  du  chant ,  une  eapreflion  zikC' 
mcufe  Sc  douce.  C^J 

AFFEURAGE,  1.  terme  de  Coutume f. 
Vor.  Affouage  ,  qui  eft  la  mAne  chofe. 

AFFEURER,  (C  'ommerce.)  vieux  mot 
de  commerce  qui  fignifie ,  mettre  les  mar- 
diûndifes  fir  les  denrées  qui  s'apportent 
dans  tes  marches  à  un  certain  prix  ,  les 
taxer  y  les  elhmer.  V.  Af  FORAGE.  (G) 

AFFICHER  ,  V.  .1.  ert  l'adion  d'appli- 
quer une  affiche.  Voye\  Afficheur. 

*  .Afficher,  v.  a.  (Gramm.)  le  dit 
aufîi  au  liguré,  &  lignifie,  publier,  divul- 
guer, rendre  public,  faire  parade.  Va^- 
ckerai  par-rout  vos  procédés  indignes  h  mon 
ëgard.  il  a  afické  l'a  honte.  ErgaAe  affiche 
le  bel  efprit.  Julie  sVi/jlEcAe  pour  une  femme 
galante. 

•  Afficher  ,  (urme  de  CordonnienJ 
jiffieher  des  femelles ,  c  eft  en  couper  la 

extrémités  avec  le  tranchoir,  loiiqu'dles 
font  étendues  fur  la  forme. 

AFFICHES,  f.  f.  jA.  terme  de  Palais, 
font  des  placards  que  l'huiflîer  procédant 
à  une  faille  réelle,  eft  obligé  d'appofer 
en  certains  endroits  lors  des  criées  au'il 
fait  de  quatorzaine  en  quatorzaine  de  1  im- 
meuble faifi.  yqyei  CRIÉE  »  &  SAISIE 
RÉELLE. 

Ces  affiches  doivent  contenir  auffi-bien 
que  !e  prcès  verbal  de  criées,  les  noms, 
uuali'és ,  &c  domiciles  du  pourfuivant  & 
du  débiteur,  la  defcription  des  biens  /âifîs, 
par  tenans  &c  aboutiflfans ,  fi  ce  n'cft  que 
ce  foit  un  fk(  i  auquel  cas  il  fulfit  de  le 
défigner  par  Ton  principal  manoir,  dépen- 
dances N  appartenance^. 

Elles  doivent  être  marouées  aux  armes 
du  roi ,  8e  non  i  celles  <raucun  autre  ^i* 
gneWf  à  peine  de  nullité,  &  appofées  2 
la  piincipale  porte  de  réglife.paroiffiale  fiir 
hqàdle  ef(  fîtué  TimmeuMe  faifi  ;  à  celle  de 
la  paroiflTe  du  débiteur,  &  à  celle  de  la  pa- 
roiiTe  du  fiege  dans  lequel  fe  pourfuit  la 
iiiifîe  réelle.  (JQ 

AvncHty  VA  ïïMne^  «ft  un  placaidon 


clei 
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fiftnUe  de  papier  que  l'on  ap^ISqiiêofdniaire- 

ment  au  coin  des  rues  pour  annoncer  quel- 
que chofe  avec  publicité ,  comme  jugcmens 
rendus ,  effets  à  vendre  ,  meubles  perdus  « 
livres  imprimés  nouvellement  ou  réimpri- 
més ,  de.  Toute  affiche  à  Paris  doit  être 
revêtue  d'une  permiffion  du  lieutenant  de 
police. 

Il  eft  une  téuille  périodique  que  l'on  ap* 
pelle  Affiches  db  Paris;  c*eil  un  afTem- 

mage  exaifl  de  foutes  les  affiches  ,  ou  au 
moins  des  plus  intéreflantes  :  elle  renferme 
les  biens  de  toute  efpeee  à  vendre  ou  k 
louer ,  les  effets  perdus  ou  trouvés  ;  elle 
annonce  les  découvertes  nouvelles  ,  les 
e»flac!cs ,  les  morts ,  le  cours  &  le  change 
es  eff*ets  commerçables ,  &c.  Cette  feuille 
fe  publie  régulièrement  toutes  les  fcmaines. 

AFFICHEUR,  f.  m.  nom  de  celui  qui 
fait  métier  d*afficher.  Il  eft  teira  de  favoir 
lire  5«c  écrire ,  &C  doit  ^tre  enrégirtré  >i  la 
chambre  royale  &  fyndicale  des  libraires  &c 
imprimeurs ,  avec  indication  de  ia  demeure. 
11  t'ait  corps  avec  les  colporteurs  ,  &:  doit 
comme  eu.i  porter  au  devant  de  fon  habic 
une  plaque  de  curvie ,  fur  laquelle  foit  écrie 
Afficheur.  Il  lui  eft  défendu  de  rien 
afficher  fans  la  permiliîon  du  fieutenant  de 
police. 

*  AFFIDÉ,  fe,  adj.  fCramm.)  Une 
perfonne  affide'e  eft  celle  à  qui  Ton  a  donné 
fa  confiance.  On  dit  auifi  fubftantivemene 
un  affid/  pour  fignifier  un  homme  affid/. 

Les  académiciens  de  Pavie  prennent  le 
nom  d'affîJe's. 

•AFFILÉ,  adi.  C^g"'cul^)M' 
boureurs  défignent  par  ce  terme  l'érat  des 
bleds ,  lorfque  les  gelées  du  mois  de  mars  les 
ont  fait  fouffrir  en  sdt^nt  les  fibres  de  la 
fane  qui  eft  encore  rendre  ,  &  qiii  cefTe  par 
cet  accident  de  prendre  fon  accroifîemenC 
en  longueur  &c  en  diamètre. 

♦  AFFILER  ,  V.  3.  (Lv  Jlnage.)  c'eft 
planter  à  la  ligne.  yqye\  Aligner. 

Affiler,  Ç terme  de  tireurs -d'ok^ 
C*eft  difpofer  l'extrémité  d'un  fil  d'or  à  paflfiSr 
dans  une  filière  plus  menue,  y.  Tireur* 
d'or. 

Affiler,  f  terme  commun  à  prefqjae 
tous  Us  ans  oit  l'on  ufe  d'outils  tram:hans  y 
I  ù  J  Dre/que  tous  les  ouiriers  qui  Us  font.j 

1  AiuB  les  graveun  é0km\iKn  burâus  là» 
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Cpuceliers  affîknt  leurs  ralbuv»  leitft- cou- 
teaux, cifeaux  &c  lancettes 
Ce  terme  le  prend  en  deux  (èns  fort 

di/Férens  ;  i".  affiler  ,  c'eft  donner  à  un 
iîiftrumsnt  tranchiAnt ,  tel  qu'un  coureau  , 
imc  lancette  ,  ùc.  la  dernière  h<^on  ,  en 
oilevant  après  qu*il  eft  poli,  cette,  barbe 
menue  &c  trt^s-coupanie  qui  le  borde  d'un 
bout  à  l'autre  ,  que  les  ouvriers  appellent 
morfil:  i**.  affiler  ,  c'eft  pafler  fur  la  pierre 
haffilerun  inftaimenr  dont  le  tranchant  veut 
ùire  réparé ,  foit  qu'il  y  ait  brèche ,  Toit 
qu*à  force  de  travailler  il  foit  émouffé  ,  en 
un  mot  un  tranchant  qui  ne  coupe  plus 
aflez  facilement.  Il  y  a  généralement  trois 
fortes  de  pierres  à  affiler  :  une  groiTe  pierre 
l)!eiie,  coiiicvir  d'ardoile,  <k  cjiii  n'en  ell 
qu'un  morceau,  lur  laquelle  on  oce  le  mor- 
hl  aux  couteaux  quand  ils  font  neuts ,  &c  fur 
laquelle  on  répare  leur  tranchantquand  ils  ne 
coupent  plus.  Cette  pierre  ne  lert  guère  qu'à 
aj^ierles  infoiimens  dont  il  n*eft  pas  néccf- 
faireque  le  tranchant  foit  extrêmement  fin. 
Pour  les  inftrumcns  dont  le  tranchant  ne  peut 
être  trop  fin ,  comme  les  rafoirs  ,  on  a  une 
autre  pierre  blanchâtre  plus  tendre  &c  d'un 
grain  plus  fin  que  la  première  ,  oui  fe  trouve 
en  Lorraine  ;  celle-ci  fert  à  aeux  ufages. 
Le  pre  mier  ,  c'cfl  d'enlever  le  morfi!  :  le 
fécond ,  c'cfl  en  ufant  peu-à-peu  les  grains 
de  Tacier ,  à  rendre  le  tranchant  plus  fin 
qa*îl  n'a  pCi  l'être  au  fortir  de  deffus  la 
poIifToire  ;  auffi  la  pierre  d'ardoife  n'a-t-elle 
pas  plutôt  enlevé  fe  morfil  des  couteaux  6c 
des  autres  inflrumens  auxquels  elle  fert ,  que 
lesinftrumens  font  affUes,  Unen  eftpas  de 
mfiine  du  rafo'tr,  m  des  autres  outils  qui 
veulent  être  paftés  fur  la  féconde  pierre 
HIanche  ,  t^u'on  appeDe  piem  à  rafoir. 
L'ouvrier  ^t  encore  aller  Se  venir  douce- 
ment fon  rafoir  fur  cette  pierre  long-femps 
après  qife  le  morfil  eft  emporté.  Il  y  a  une 
troifieme.  pierre  qu'on  appelle  pierre  du  le- 
vant y  dont  la  couteiir  eft  ordinairement 
d'un  verd  trùs-obfcur  ,  trts-fale  ,  &  tirant 
par  endroits  iii:  le  blanchâtre;  fon  grain 
eft  fin,  &  elle     ordinairement  très-dure: 
mais  pour  qu'elle  ù)it  bonne  ,  on  veut  qu'elle 
foit  tendre.  C'eft  une  trouvaille  pour  un 
•uvrier ,  qu'une  pierre  du  levant  d'une 
bonne  qvialité.  Cette  pierre  eft  à  l'ufage  des 
graveurs ,  lU  ajilent  fiir  elle  leurs  burins  ; 
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elle  fert  aux  couteliers  qui  affilent  fur  elfe 
les  lancettes  :  en  général  elle  paroit  par  la 
finefTe  du  grain ,  propre  pour  les  petits  outib 
&  autres  dont  le  tranchant  doit  être  fort  vif, 
6c  à  qui  on  peut  &c  on  doit  donner  cette 
finefTe  de  tranchant,  parce  quils  ont  été 
faits  d'un  acier  fort  fin  &  à  grain  très-petit, 
&  qu'ils  font  deftinés  k  couper  prompte- 
ment  &  nettement.  Il  y  à  une  quatrième 
pierre  du  levant  d'un  tout-à-&it  beau  verd  , 
fur  laquelle  on  rcpafte  aufli  les  petits  outils, 
tels  que  les  lancettes ,  &c  dont  les  ouvriers 
font  grand  cas  quand  elle  eft  bonne. 

Pour  rcpafiTcr  un  couteau  ,  on  tient  la 
pierre  de  la  main  gauche  ,  &  l'on  appuie 
deffiis  la  lame  du  couteau  q^i  fait  avec  la 
pierre  un  antzie  alTcz  confidor.di'e  :  dt-  cette 
manière  la  lame  prend  fur  la  pierre  Se  perd 
fon  morfil.  On  fait  aller  &  venir  quatre  i 
cinq  fois  le  tranchant  fur  la  pierre  ,  depuis 
le  talon  jufqu'à  la  pointe  ,  fur  un  des  plats 
en  allant ,  6c  fur  l  autre  plat  en  revenant  ; 
la  pierre  eft  à  fec.  Le  rafoir  s'affile  entiè- 
rement à  plat  ;  &  la  pierre  à  rafoir  eft 
arrofée  d'huile.  Mais  comme  le  n.oriil  du 
rafoir  eft  fin  ,  qi/e  le  grain  de  la  pierre 
eft  fin  ,  &L  que  la  lame  du  ralbir  va 
vient  à  plat  nir  la  pierre ,  il  pourroit  arri- 
ver que  le  morfil  leroir  long -temps  k  fe 
détacher.  Pour  prévenir  cet  inconvénient  y 
rouvrier  pafTe  légèrement  le  tranchant  du 
rafoir  perpendiculairement  fur  l'ongle  du 
pouce  :  de  cette  manière  le  mortil  eft  ren- 
verdS  d*un  ou  d'autre  côté  ,  fie  la  pierre 
l'enlevé  plus  facilement.  La  lancette  ne 
s'affile  pas  tout-à-ûit  tant  à  plat  que  le 
ravoir  ;  la  pierre  du  levant  eft  auflt  arrolée, 
d'huile  d'olive  ,  &  la  lancette  n'eft  cenfée 
bien  ajffile'e  par  l'ouvrier,  que  ^uand  elle  en^ 
tre  par  fon  propre  poids  Kcehn  de  (k chaile^ 
&  tans  faire  le  moindfe  bruit  ,  fur  un 
morceau  de  canepin  fort  fin  que  l'ouvrier 
tient  tendu  entre  les  doigts  de  la  maii\ 
gauche.  Il  y  a  des  infhumens  qu'on  ne  pafle 
p>oint  fur  la  pierre  à  affiler  y  mais  fur  lef-, 
quels  au  contraire  on  appuie  la  pierre.  C'eft 
la  longueur  de  llnftniment  ,  oc  i|^ioniie 
qu'on  veut  donner  au  tranchant  ,  qui  dé- 
terminent cette  manière  à' affiler.      .  et.  w  1 

AFFILIATIÇN,  f.  f.  CJurifprud.)im 
dit  par  les  écrivains  du  moyen  âge  poiMT 

adçption.  Voje\  Adoption.  , 
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Chez  les  andens  Gaulois  Vaffîlidùon  étoit 

une  adoption  qui  fe  pratiquoit  feulement 
parmi  les  grands.  Elle  fe  iaiCoit  avec  des 
cérémonies  militaires.  Le  père  prëfentoit 
une  hache  de  combat  \  celui  qu  il  vouloir 
adopter  pour  ftls  ,  comme  pour  lui  faire 
entendre  que  c'ëtoit  par  les  armes  qu'il 
devoit  fe  conferver  la  fucceflioil  à  bquelle 
il  lui  donnoit  droit.  ÇHJ 

*  AFFINAGE  ,  f.  m.  f  ><rer  méekani- 
ques.J  fedit  en  général  de  toute  manœiivfe 
par  laquelle  on  tiùt  pafler  une  portion  de 
madère,  foRde  fiir-tout,  quelle  quViL 
Ibic  d^ailleurs  «  d'un  état  à  un  autre  , 
où  elle  eft  plus  dégagée  de  parties  hété- 


tion  de  matière  JoUiUf  parce  que  [ajprmge 
ne  fe  dit  ^  des  flindes  j  on  les  clarifie , 
on  les  punfie ,  £rc.  mais  on  ne  les  ttj^ne 
pas. 

V AFFiK AGE  des méuttix  C  Chymk,}  fe 
pratique  différemment  en  differens  pays  , 
&  félon  les  diAérentes  vues  de  ceux  qui 
affinent.  Il  y  a  pour  Pargent  Vajfftnage  au 
plomb  ,  qui  fe  fait  avec  une  coupelle  bien 
lische  qu'on  fait  rougir  dans  un  fourneau 
de  réverbère  ;  enfuite  on  y  met  du  plomb. 
La  quantité  du  plomb  qu'on  emploie  n'eft 
pas  la  même  par-tout.  On  emploie  plus  ou 
moins  de  plomb,  iUon  que  Pargent  qu*on 
veut  coupeller  eft  foupçonné  d  avoir  plus 
ou  moins  d'alliage.  Pour  favoir  la  quantité 
de  plomb  qu*on  doit  employer,  on  met 
une  petite  partie  d'argent  avec  deux  parties 
de  plomb  dans  la  coupelle  ;  &{  fi  l'on  voit 
que  le  bouton  d'argent  n'eft  pas  bien  net , 
on  aioute  peu-à-peu  du  plomb  jufqii^à  ce 
qu'on  en  ait  mis  (uffifamment;  enfuite  on 
fuppute  la  quantité  de  plomb  qu'on  a  em- 
ployée ,  &  on  lait  aittfi  combien  il  en  faut 
pour  affiner  l'argent  on  laifTe  fondre  le 
plomb  avant  que  de  mettre  l'argent ,  &C 
même  il  faut  que  la  litharpe  qui  fe  forme  fur 
le  plomb  fondu  ,  foit  fondue  auffi  :  c'eft  ce 
qu'on  appelle  en  terme  d'art  ,  Le  plomb 
a/eôupen  ou  en  nappe.  Si  on  ▼  mettoit 
l'argent  plutAr,  on  rifqiierolt  de  faire  fauter 
de  la  matière  :  11  au  contraire  on  tardoit 
plus  qu'il  ne  làat  pour  aue  le  plomb  foit 
découvert,  on  gftteroit  l opération  ;  puce 
T(me  L 
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que  le  plomb  feroit  trop  dbmnué  par  la 

calcination. 

Le  plomb  étant  découvert ,  on  y  met 
l'argent.  Si  on  enveloppe  l'argent  :  il  vaut 
mieux  l'envelopper  dans  une  lame  de  plomb, 
aue  dans  une  feuille  de  ppier  j  parce  au'il 
wroit  i  craindre  que  le  papier  ne  s'arrêtât  à 
la  coupelle. 

L'argent  dans  la  coupelle  fe  fond ,  fie 
tourne  fans  cefle  de  bas  en  haut  8e  de  haut 
en  bas ,  formant  des  globuIc;s  qui  grofïîflent 
de  plus  en  plus  à  mefure  que  la  maffe  di- 
minue ;  &C  enfin  ces  globules ,  que  quel- 
ques-uns nomment  fleurs  ,  diminuent  en 
nombre  ,  &  deviennent  fi  gros,  qu'ils  fe 
réduifent  à  un  qui  couvre  toute  la  matière  , 
en  fàiftiit  une  corrufcatbn  ou  éclair  ,  fie 
refte  immobile.  Lorfque  l'argent  efl  dans 
cet  état ,  on  dit  qu'/7  fait  l'opale  ,  &  pen- 
dant ce  temps  il  parotc  tourner.  Enfin  on 
ne  le  voit  plus  remuer  ;  il  paroît  rouge  ; 
il  blanchit  ,  &  on  a  peine  à  le  diflinguer 
de  la  coupelle  ;  &c  dans  cet  état  il  ne  tourne 
plus.  Si  on  le  tire  trop  vîte  pendant  qu'il 
tourne  encore  ,  Fair  le  faififlant  il  végète, 
fif  il  fe  met  en  fpirale  ou  en  mafle  HérifTéey 
&  quelquefois  il  en  fort  de  la  coupelle. 

Il  y  a  Quelques  différences  entre  la  façon 
de  coupeller  en  petit ,  fit  celle  de  coupeller 
en  grand  :  par  exemple ,  lorfqu'on  coupelle 
en  grand  ,  on  foufHe  f  ur  la  coupelle  pen- 
dant que  l'argent  tourne  ,  pour  le  dégager 
de  la  lithirge;  on  prélente  à  la  litharge  un 
écoulement ,  en  pratiquant  une  échancnire 
au  bord  de  la  coupelle  ,  fie  on  retire  la 
litharge,  avec  un  râteau;  ce  qui  fait  que 
lorfque  l'ouvrier  ne  travaille  pas  bien ,  on 
trouve  du  plomb  dans  la  litharge ,  &  quel- 

?uefois  de  l'argent  ;  ce  qui  n'arrive  pas  , 
t  ce  qu'on  ne  fait  pas  lorfqu'on  coupelle 
en  petit.  Il  faut  dans  cette  opération  compter 
fin  feize  parties  de  plombpour  chaque  parne 
d'alliage. 

Vaffinage  de  l'argent  au  falpétre  fe  fait 
en  faifant  fondre  de  fargent  dans  un  creuiêc 
dans  un  fourneau  h  vent  ;  lorfque  l'argent 
eA  fondu  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  matière 
eft  en  bain  :  l'argent  étant  dans  cet  état  , 
on Jetre  dans  le  creufet  du  falpétre  ,  &f  on 
laiffe  bien  fondre  le  tout  enfemble  j  ce  ^u'on 
appelle  brafer  bien  la  matière  en  batn. 

On  retire  le  creulêt  du  feu ,  &  on  verfe 

^  CCCC 
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par  inclination  dans  un  baquet  plein  f  em  I 

où  Pargent  fe  met  en  grenaille  ,  pourvu  ' 
qu'on  remue  leau  avec  un  balai  ou  autre- 
ment :  fi  Teau  eft  en  npos  f  l'argent  tonhe 

en  maffe. 

On  fond  auffi  l'argent  trois  fois  ,  en  y 
mettant  du  falpétre  &c  un  peu  de  borax 
chaque  fois  ;  &£  la  troifieme  fois  ,  on  laifle 
refroidir  le  creufet  fans  y  toucher  »  &  on 
le  verfe  dans  une  lîngotiere  ;  enfuite  on 
le  caiïe  ,  &  on  y  trouve  un  culot  d'argent 
fin  r  les  fcories  qui  font  deflus ,  font  corn- 
pofées  du  iâlpétfe  &  de  Talliage  qui  étoit 
dans  l'argent. 

Deux  onces  de  falpétre  &  un  gros  de 
borax  calciné ,  par  marc  d'argent ,  ce  qu'on 
réitère  tant  que  les  fcories  ont  de  la  couleur. 

On  peut  affiner  l'or  par  le  nitre  »  comme 
on  affine  par  ce  moyen  l*argent ,  (i  ce  n*eft 
qu*U  ne  faut  pas  y  employer  le  borax  ,  parce 
.qu*U  gâte  la  couleur  de  Tor  :  l'or  mêlé  d'ar- 
gent ne  peut  s'affiner  par  le  falpétre. 

Vaffinage  de  l'or  fe  fait  en  mettant  fon- 
dre de  l'or  dans  un  creufet  &c  on  y  ajoute 
Çeu-à-peu  ,  lorfque  l'or  eft  fondu  ,  quatre 
ïbis  autant  d'antimoine  :  lorfque  le  tout  fera 
dans  une  fonce  parfaite ,  on  verfera  la  ma- 
tière dans  un  culot  ,  &  lorfqu'elle  fera  re- 
froidie ,  on  féparera  les  fcories  du  métal  ; 
enfuite  on  fera  fondre  ce  métal  à  feu  ouvert 
pour  en  diffiper  l'antimoine  en  foufHant  : 
ou  pour  avmr  plutôt  fait ,  on  y  jettera  a 
différentes  reprifes  du  falpétre. 

L'antimoine  n'efl  meilleur  que  le  plomb 

Kur  affiner  l'or  »  que  parce  qu'il  emporte 
rgent,  au  lieu  que  le  plombie  laifle,  & 
même  en  donne. 

Il  y  a  Vaffinage  de  l'or  par  t'inquartqui 
fc  t"i:t  par  le  moyen  de  l'efprit  de  uitre  , 
tiiiîout  l'alliage  de  l'or  6c  l'en  fépare. 
Cet  afinuge  i:e  fe  peut  6ire  que  lorfque 
l'alliaçe  furpafTe  de  beaucoup  en  quantité 
l'or  ;  il  faut  qu'il  y  ait  le  quart  d'or  :  il  fe 

S«t  foire  lorfqu'il  y  en  a  plus  ;  îl  ne  fe 
it  pis  fi  bien  lorfqu'il  y  en  a  moins. 
On  ailinc  aufli  i'or  par  la  cimentatioQ  , 
en  mettant  couche  fur  couche  des  bmes 
d'or  &  du  ciment  compofé  avec  de  la  bri- 
queen  poudre ,  du  fisl  ammoniac  âc  du  fel 
commun  v  6c  on  calcine  le  txiut  an  Au?  il 
y  en  a  qui  mettent  du  vîttioL  »  d'antiadu 
vcrd-de-gris  ^ 
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'jiffiner  f  v.  a.  rendre  phu  pur  :  affner 

l'argent ,  c'eft  purifier  ce  méral  de  tous  les 
métaux  qui  peuvent  lui  être  unis ,  en  les 
féparant  entièrement  de  lui. 

Affiner  efl  auffi  neutre  :  on  peut  dire  l'or 
s* affine  ,  &c. 

Affineur  ,  f.  m.  celai  qui  affine  Aw  ^ 
l'argent  ,  &c. 

Jiffinene  ,  f.  f.  lieu  où  l'on  rend  plus 
purs  les  métaux  ,  le  fucre  ,  Oc.  Affinerie 
fe  dit  aufli  du  fer  affiné.  On  peut  dire^/'tfi 
acheté  tant  de  milliers  d'ati^nene. 

Il  y  en  a  oui  difent  raffiner,  re^nement ^ 
rciffineur  ,  oc  raffine  :  mais  ces  mots  font 
plus  propres  dans  le  moral  que  dans  le  phy-> 
fique.  Voye\  fur(es  iiffi/rtntes  affiaeriesles 
articles  des  métaux.  ÇM) 

Affinage  ,  urme  de  filajfier.  Voye\ 
Chanvre  &  Affiner. 

*  Affinage,  (terme  de  manufaSure 
de  i^nage,  J  Vaffinage  des  draps  eil  la 
dernière  tonture  qu'on  peut  leur  donner. 
Le  rét;!ement  de  1708  ordonne  que  les 
draps  de  Languedoc,  de  Provence  , 
deftinés  pour  le  Levant ,  feront  tondus  d'o/^ 
finage  avant  que  d'être  envoyés  à  la  tein- 
ture ,  en  donnant  pour  le  moins  trois  fo^on» 
aux  plus  fins ,  &c  deux  aux  communs. 

Affinage  des  aiguilles.  Les  aiguilfier» 
entendent  par-là  la  dernière  façon  que  l'oft 
donne  aux  aiguilles  ;  elle  confifte  à  en  adou*^ 
cir  la  pointe  fur  une  pierre  d'éméril  que  Ton 
fait  tourner  par  le  moyen  d'un  rouet. 

AFFINER. ,  V.  neut.  terme  de  marinté 
On  dit  le  umps  affiné:  c'eft- à -dire  qu'il 
n'eft  plus  fi  fombre  ni  fi  chargé  ,  &  que 
l'air  commence  à  s'éclaircir.  Le  temps  s' étant 
affiné  y  nous  découvrîmes  deux  vdiffkaux 
■  qui  étaient  fous  le  i-ent  à  nous  ,  auxquels 
nous  donnâmes chajje jujqu'au  Joir^  ^oy^ 
Temps.  (Z) 

Affiner  ,  en  terme  de  cloutier  d'épin- 
gle y  c'eft  faire  la  pointe  au  clou  ,  en  le 
faifant  paflèr  fiir  la  meule.  Voye^^  MeVLE.. 

Affiner  ,  c'eft  la  dernière  façon  qifc 
ie%  JilaJJiers  donnent  au  chanvre  pour  le 
rendre  afles  fin  &  afles  menu  ,  pour  en 
pouvoir  faire  du  fil  propre  à  toutes  (bnc* 
d'ouvrages.  yo^c\  Chanvre. 

*  Affiner,  v.  a.  (  Agriculture. J  Le» 
labours  multipliés  affinent  la  terre, 

AFf INERÎË  :  oa  donne  k  nom  d'aji;* 
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nmr  »  «nx  bâtîmens ,  où  les  ouvriers  affi- 
neurs  travaillent.  Par  conféquent  il  y  a  des 
bâtimens  àiofinene  de  Aicre ,  des  affineries 
de  fer  ,  des  affintries  de  cuivre ,  Grc.  K 
Fer  ,  Sucre  ,  Forge  ,  &<:.  &  en  général 
les  articles  qui  portent  le  nom  des  cliffé- 
fentet  matières  à  affiner ,  la  mmiere  dont 
on  s*y  prend  pour  les  affiner ,  avec  la  def- 
cription  des  outils  ôc  des  bâcunens  appellés 

*  AFHNEUR,  r.  m.  C^rt  mdchan.) 
€*eft  le  nom  que  Ton  donne  en  ^néral  à 
tout  ouvrier  entre  les  mnns  duquel  tine 

fubftance  folide  ,  quelle  qu'elle  foit ,  p;ifre 
pour  recevoir  une  nouvelle  modification 
qui  1^  rende  plus  propre  aux  iifages  qu'on 
en  tirera.  Ainft  les  fucrcrics  ont  leurs  atji- 
neurs  &c  leurs  affineries.  Il  en  eft  de  même 
des  forges ,  6c  de  toutes  lesmanufaâures  où 
l'on  travaille  des  métaux  6c  d'antres  fubf- 
tances  folide;  qui  ne  reçoivent  pa<  toute 
ieurperfe<5lionde  la  première  main-d'œuvre. 

AftinBVR  »  k,  fflOfiiKMe  •  appellé 
p1u«  comnunënient  effkyeur.  Voyai  Es- 
sayeur. 

AFFINITE ,  f.  f.  r  Jurifprud,  J  eft  la 

liaifon  qui  fe  contracte  par  m  iriage  entre 
Tun  des  conjoints  ,  6c  les  parents  de  l'autre. 

Ce  mot  eft  compofë  de  h  prépolition 
latine  aJ  ,  6c  de  fines  ,  bornes  ,  confins  , 
iimhes  ;  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  que  Vatfi- 
mti  confond  enièmble  les  bornes  qui  fépa- 
toient  deux  familles  ,  pour  n'en  taire  plus 
«fu'une  ,  ou  du  moins  taire  qu'elles  foient 
unies  eniêmble. 

yf/^/ifV  eft  différent  de  eanfangiùmti,  V. 
Consanguinité. 

Dans  la  loi  de  Moyfe  il  y  avoit  plu- 
sieurs degrés  à*€0niei  qui  formoient  des 
empéchemens  au  mariage  ,  lefquels  ne  fem- 
blent  pas  y  foire  obftacle  en  ne  fuivant  que 
la  loi  de  nature.  Par  exemple  ,  il  étoit 
défendu  C  Let^'it-  xriij.  v.  i€.  J  dé- 
poufer  la  veuve  de  fon  frère,  à  moins  qu'il 
«e  fôt  mort  fans  enfans  ,  auquel  cas  le 
mariage  étoit  non  feulement  permis ,  mais 
ordonné.  De  même  il  écoit  défendu  à  un 
mari  d'époufer  la  fœur  de  fa  fimune ,  lorfque 
celle-ci  étoit  encore  vivante  ;  te  qui  néan- 
moins étoit  permis  avant  la  prohibition 
portée  par  la  loi  }  CMune  U  paroît  par 
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Les  tnrîei»  Romains  ii*avoient  rien  die 

fur  ces  mariages  ;  &  Papinicn  eft  le  premier 
qui  en  ait  parlé  à  l'occafion  du  mariage  de 
Caracalla.  Les  jurifconkiltes  qui  vinrent  en- 
fuite  étendirent  fi  loin  les  liaifonsde  Vafjînit/f 
qu'ils  mirent  l'adoption  au  m(îme  pomt  que 
la  nature.  Voye^  AdoPHOW. 

U  affinité  y  fuv<înt  les  canoniftes  moder- 
nes ,  eft  un  empêchement  au  mariage  \\xÇ^ 
au*au  quatrième  de^  «nclofivement  ;  maie 
feulement  en  ligne  dire<f^e  ,  &  non  pas 
en  ligne  collatérale,  ji finis  meiaffinis  nom 
eft  àjfinii  meus.  V.  DBGItÉ  ,  DflRBCT  , 
Collatéral. 

Il  eft  à  remarquer  que  cet  empêchement 
ne  réfulte  pas  feulement  d'une  ajfinieé con^ 
traélée  par  mariage  légitime  ,  matseuAi  de 
celle  qui  l'eft  par  un  commerce  illicite  ; 
avec  cette  différence  pourtant  aue  cell«-ci 
ne  s'étend  qi^m  deuxième  degré  todriîve» 
ment  ;  au  lieu  que  l'autt^e ,  comme  on  l'a 
obfervé ,  s'étend  jufqu'au  quatrième.  K oje:^^ 
Adultère  ,  Concubine  ,  ùc 

Les  canoniftes  diftinguent  trois  fortes 
àiofinité  :  la  première  eft  celle  que  nous 
avons  définie  ,  &  celle  qui  fe  conrrade 
entre  le  mari  &  les  parens  <le  fa  femme  , 
6c  entre  la  femme  Ôc  les  parens  du  mari. 

La  féconde ,  entre  le  mari  &  les  alfi^  de 
la  femme,  6c  entre  la  femme  &  les  aUiés 
du  mari. 

La  troHtbme ,  entre  le  mari  &  les  alliés 

des  alliés  de  fa  femme  ,  6e  entre  la  femme« 
ôc  les  alliés  des  alliés  du  msri. 

Mais  le  quatrième  concile  de  Latran  « 
tenu  en  iii}  ,  jugea  qu'il  n'y  avoit  que 

VajUînité  du  premier  genre  qui  produisît  une 
véritable  alliailce ,  &:  que  les  deux  antres 
elpeces  A^ûjfinité  n'étoierit  que  des  rafine- 
mens  qu'il  t.iilloit  nb-oger.  C.  itan  dcbit  f 
tu.  de  conjungum.  0  <ijfin. 

L«s  degrés  d'tf/^Aitffe  comptent  comme 
ceux  de  parenté  ;  &  conféquemment  au- 
trement dans  le  droit  canon  que  dans  le 
droit  civiL  yoye\  DegrL 

I!  y  a  encore  une  û fin' te  ou  cocnation 
fpirituelle  ,  qui  eft  celle  qui  fe  contrarie 
par  le  fecremeut  de  baptême  8r  de  con- 
firmation. En  conféquencc  de  cette  affinité 
le  parrain  ne  peut  pas  époufer  fa  ntleule 
fans  difpenfe.  yoye{  PARRAIN  ,  BaPTA-; 

MB  »  fir<> 
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Afftnit/-  ,  f.  f .  ( Chymie.)  Ce  terme  < 
n*a  eu  iong-tein^s  qu'un  fens  vague  &  in-  1 
déterminé ,  qui  incumioit  une  forte  de  fym-  ( 
pathie  ,  une  vérltalile  propriété  occulte,  < 
far  laquelle  les  diiférens  corps  s'uniflbient  i 
plus  ou  moins  iÎKileinent  ;  il  exprime  au-  < 
jOÙtvThui  Paé^ion  que  les  parties  conrtiiuan-  i 
tes  de  ces  corps  exercent  les  unes  fur  les  au-  ( 
très.  Âinfî  il  y  a  toutes  les  fois  qu'en  i 

mettant  enfemble  deux  fubdances  dans  Té*  < 
tat  qui  Êivorife  l'exercice  de  cette  aâion 
les  parties  çonftituantes  de  l*une  attirent  les 
parties  cootBtwmtes  de  Tautre,  &  contrac- 
tent réciproquement  une  force  d'adhérence  ; 
cet  effet  ceuant ,  il  n'y  a  point  à' affinité , 
ou  pour  parler  plus  eiaâement ,  il  n*y  a 
point  à'affimté  connue,  c'cft-à-dire,  que 
l'on  u'ell  pas  parvenu  à  produire  les  cir- 
couftances  danslefi|ueUes  cette  aflion  feroit 
lenfible  ;  car ,  comme  nous  faifons  dépen- 
dre les  affinités  d'une  propriété  générale  de 
h  matière,  il  iiiit  néceflairement  que  tous 
les  corpî  ont  entrVux  une  certaine  affinité. 

On  a  dit  :  toutes  les  fois  qu'on  met  en- 
lêmble  deux  fubAances  dans  l'état  qui  fa- 
vorife  l'aftion  de  V  affinité  y  cet  état  eft 
réauipondérance  qui  fuppofe  elle-même  la 
prefence  d'un  fluide ,  ces  comptions  feront 
développées  à  Varticle  Dissolution. 

Vaffinité  &c  l'agrégation  reconnoiflent 
bien  sûrement  la  même  caufe ,  mats ,  comme 
îl  importe  d'avoir  des  dénominations  pro- 

Îires  6c  exadles ,  il  faut  conferver  foigneu- 
ement  la  diftinaion  établie  entre  ces  deux 
efferç.  L'agrégation  n'eft  que  l'union  de 
plulieurs  Parties  d'un  corps  l'emblable  fans 
.décompontion ,  &  que  Ton  nomme  en 
con(equence^j;nVi  intégrantes.  Deux  gout- 
tes d'eau  qui  réunirent  forment  une 
agrégation.  Vaffinité  j  au  contraire  , 
compofe  un  nouveau  corps  des  parties 
conKÏtuantes  de  deux  ou  de  plulieurs  corps 
diflfërens  »  &  fous  ce  point  de  vue  »  la  réu- 
nion de  deux  parties  de  Tel  marin,  par 
exemple ,  pour  en  former  un  feul  cube  , 
de  deux  parties  de  métal  pour  en  former 
■n  icul  kngoc  »  n*cft  pas  une  fimple  agré- 
gation ,  parce  que  cela  ne  peut  fe  faire 
que  par  i'interpofitiun  d'im  âuide  diflbi- 
vant  &  à  raifon  de  fim  ajfiaitéi  Vcytei 
Dissolution. 
Vt^ait^  ne  lé  iiorne  pas  à  .unie  deux 
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corps  (impies ,  comme  un  acide  &c  un  al- 
kali  ;  (\  1  une  des  fubfiances  que  l'on  pré- 
fente à  Tautre  dans  l'état  qui  favori»  la 
dilTolution  ,  eft  elle-même  déjà  compofée  , 
il  arrive ,  ou  que  la  fubftance  fimj^le  a  une 
affinité  égale  avec  chacune  des  parties  conA' 
tituantes  de  la  fubAance  compofée  ,  ou 
ou'elle  a  une  affinité  plus  forte  avec  une 
de  fes  parties  qu'avec  l'antre ,  ou  que  le 
corps  (Impie  a  moins  Saffimté  avec  cha- 
cune des  parties  conftittiantes  du  corps 
compofé ,  qu'elles  n'en  ont  entr'elles.  Dans 
le  premier  cas  il  y  a  combinatfon  des  trois 
parties  conftituantes  ;  c'eft  ain(i  que  fe  for- 
ment le  foie  &.  le  fouA^e  &  une  infinité  de 
fels  encore  peu  coimus.  Voye\  Hépar, 
Dans  le  fécond  cas,  le  corps  lîmple  fe 
combine  avec  l'une  des  parties  conftituantes 
du  corps  composé,  tandis  que  l'autre  fe 
fépare ,  tombe  ou  s'élève  fuivant  (à  pe- 
fanieur  fpécifiaue ;  l'alkali,  par  exemple, 
s'empare  de  l'acide  d'un  fel  métallique^ 
Voyi\  Précipitation.  Dans  le  troifieme 
enfin,  il  ne  rclulte  qu'une  (impie  mixtion 
fens  nouvelle  compoliiion,  8c  par  conië- 
quent  fans  affinité. 

11  eft  aifé  de  juger  par-là  de  ce  qui  doit 
arriver  lorfque  l'on  met  des  fubftances 
compofées  a  portée  d'exercer  leur  affinité^ 
ou ,  pour  mieux  dire,  les  affinius  de  leurs 
parties  conftituantes;  il  en  réfultera  de 
nouvelles  combinaifons  par  une  forte  d'é- 
change. 6c  c'eft  ce  que  l'on  nomme  o/^ 
finité  omtMe.  Mats  il  feut  bien  prendre 
g.irde  que  cette  dénomination  n'eft  point 
cxade,  lorfqu'on  l'approprie  aux  affinités 
oui  ne  fe  manifeftent  que  dans  le  concours 
ue  pluûeurs  parties  conftituantes ,  par 
exemple  dans  la  formation  du  bleu  de 
Prdfe.  L'erreur  efi  prénfihnent  la  mèmt 
que  quand  on  dit  que  Ton  produit  une 
affinité  par  intermède;  en  effet,  ou  la 
fubftance  qui  fert  d'intermède  entre  dans 
la  nouvelle  combinatfon,  ou  elle  n'^  entre 
pas  •,  fi  elle  y  entre ,  ce  n'eft  pomt  une 
affinité  double,  c'eft  un  concours  de  plu- 
sieurs affinités  i  fi  elle  n'y  entre  pas  ,  H  eft 
évident  qu'elle  ne  produit  que  la  circonl^ 
taiacc  qui  maiiquoit  pour  qu£  Vaffinité  fe 
rendît  feiifible ,  &  nonpas  Vaffinité  ntàm- 
Tout  ceci  fuppofe,  comme  Ton  voit, 
différens  degrés  d'affinité  entre  ks  diie- 
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rem  corps;  on  les  a  nommés  rapports >  6c 
l'on  trouvera  fous  ce  mot  le  reTultat  des 

oblervations  d'après  lefquelles  on  a  effayé 
de  les  réduire  en  table.  Cette  inégalité  qui 
produit  unt  d'êtres  divers,  nonteulement 
dans  le  laboratoire  du  chymifte ,  mai»  en- 
core dan5  celui  de  la  nature ,  n  a  pas  peu 
contribué  laiis  doute  à  accréditer  le  fyfttlme 
des  caufes  occultes ,  par  llmpoffibiUté  où 
l'on  étoit  d'en  aflTigner  le  principe;  mais 
des  hommes  de  génie  ont  peu-à-peu  Tou- 
levé  le  voile ,  &c  il  nous  en  do  moins  pof- 
fîhle  aujourd'hui  de  concevoir  ce  mécha- 
niiine  admirable  qui  échappera  toujours  à 
nos  fens. 

L'utilité  de  la  recherche  des  caufes  mé- 
chaniques  des  afiniu's  >  a  été  long-temps 
elle-mAne  un  problème;  on  peut  compter 
au  nombre  de  ceux  qui  l'ont  révoquée  en 
doute ,  Staal ,  Boerluave ,  HoAnan ,  & 
en  dernier  lieu  M.  Spiehnan;  d*autre  part, 
Freind,  Keil,  Barchufen,  Lémery,  Bohn , 
&c.  ont  travail^  à  découvrir  ces  caufes 
dans  les  loix  de  l'attraélion  newtoniennc , 
6c  quoiqu'ils  n'aient  pas  atteint  le  but , 
Ieur«;  elTorts  n'ont  pas  été  tout-à-fait  in- 
trudueux.  L'acadcmie  de  Rouen  avoit  de- 
mandé en  174S ,  une  explication  mécha- 
nique  des  affinités  y  elle  couronna  deux 
diiiertattons  dont  les  principes  étoient  bien 
difFérens  ;  daiu  l'une  M.  le  Sage  élevoit 
fon  fyftcme  l'ur  l'hypothefe  des  corpufcules 
ultramondains  t  fur  le  plus  ou  moins  de 
facilité  ou  d*obftades  que  les  <K(po<itions , 
figures  &  grandeurs  des  pores ,  préfentent 
aux  courans  de  ces  corpufcules.  M.  Jean- 
Philippe  de  Ltmbourg,  auteur  de  la  fé- 
conde ,  nia  formellement  la  réalité  des 
caules  méchaniques  demandées ,  &c  n'ob- 
tint fims  doute  les  fiiffrages  qu'à  la  firveur 
d'une  nouvelle  table  de  rapports  fondée 
fur  plufieurs  obfervations  nouvelles  ;  mais 
Quand  on  examine  ià  théorie ,  on  eft  étonné 
de  voir  qu'il  revient  ma^é  lui  à  l'expli- 
cation méchanique ,  puifqu'il  dit  expreflTé- 
ment ,  que  les  affinités  ont  lieu  quand  les 
matières  qui  ^attiieat  ont  des  parties  ou 
des  pores  relatifs ,  en  quoi  il  eft  certain 
qu'il  fe  rapprochoit  beaucoup  plus  de  la 
vérité,  que  M.  le  Sage. 

M.  Macquer  eft  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
avaucé  à  cet  égard  oos  connviilances,  non 
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feujement  en  ajoutant  à  la  fomme  des  faits* 
mais  encore  en  rapprochant  &  génératifant 

leur  théorie;  il  a  faiii  une  circonflance  bien 
importante  ,  circonftance  «{ui  foime  réelle- 
ment la  condition  eifentieUe  des  diflblu- 
limu»  des  fiifions,  des  crylUfi&tions, en 
un  mot  de  tous  les  phénomènes  qui  appar- 
tiennent au  fyflCme  des  affinius,  lorlgu'il 
a  foupqonné  que,  vu  la  petitefle  prefque 
infinie  des  molécules  élémentaires,  &  I» 
diflance  infiniment  petite  à  laquelle  elles 
peuvent  s'appfocher  entr'elles,  U  falloic 
confîdérer  comme  nulle  leur  pefanteur  vers 
le  centre  de  la  terre.  Il  lui  a  été  facile  après 
cela  de  concevoir  combien  l'attraflion  pro- 
chaine réciproque  devenoit  puiflante  clans 
cette  hypothele,  bc  bientôt  laétion  diflol- 
vante  Itii  a  paru  un  effet  néceflâire  de  cette 
loi ,  &c  le  point  de  faturation  un  véritable 
équilibre.  Diâioimaire  de  Chymie  au  mot 
pefanuur. 

On  ne  peut  donc  s*empécher  de  recon- 
noître  aujourd'hui  que  ««  les  loix  d'affinité 
»  font  les  mêmes  que  la  loi  générale  par 
M  laquelle  les  corps  céleftes  agiffent  les 
»  uns  fur  les  autres,  que  ces  attra£lions 
M  particulières  ne  varient  que  oar  l'effet 
>»  des  figures  des  parties  conftituantes , 
»  parce  que  cette  figure  entre  comme  élé- 
>*  ment  dans  la  diûance.  »  C'efl  à  M.  de 
Buffon  que  Ton  doit  cette  belle  idée  qui 
démontre  en  quelque  forte  ce  qu'elle  ex- 
plique ,  qui  indique  la  route  à  fuivre  pour 
parvenir  à  calculer  les  affinitù  ctmime  ht 
marche  des  aflres ,  q^ii  ouvre  une  carrier* 
immenfe  de  connoiffances  nouvelles  dans 
la  détemûnatîon  des  figures  des  parties 
conflituantes.  L'auteur  de  cet  article  s'eft 
attaché  à  rapporter  à  cette  théorie  lumi- 
neafe  ,  tous  les  phénomènes  de  la  diflob- 
tion  6c  de  la  cryflallifàtion  dans  un  effiù 
phyfico-chymique  fur  ces  opérations. 

Les  Nevtoniens  rejettent  avec  raîfon  l'at- 
trafiion  comme  qualité  qui  réful  te  des  formes 
particulières  de  certains  corps.  Koy^;^  AT- 
TRACTION. Mais  il  faut  bien  prendre  garde 

?[ue  dans  l'hypothefe  de  M.  die  Bufibn ,  la 
orme  ou  la  fii?ure  ne  produit  qu'une  variété 
de  dirtance  &c  non  pas  une  qualité  diflinf^e  ; 
qu'ainfî  ,  bien>loîn  d'exclure  la  propriété 
générale  &  proportionnelle  à  la  mafTe,  elle 
a^  au  contraire  j  l'avantage  de  fimpljher  1« 
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4^ft»3me  des  loix  primordiales  de  la  nature, 
en  rendant  la  loi  du  quarré  applicable  à  la 
force  c!u  contaft  &  de  cohéfion  ,  en  faifknt  ' 
cefier  la  néceflîté  de  changer  ce  terme  en  i 
line  poilTance  plus  élev^ ,  6c  levant  ûnfi  | 
tous  les  doutes  ,  terminant  toutes  les  célè- 
bres conteftations  qui  Te  font  élevées  à  ce 
fiijet  depuis  que  Nevton  a  enfdgné  que 
cette  efpece  d'attraflion  décroiMoit  plus 
4»  en  raiibn  inverfe  du  quarré  de  la  distance. 
Vqyei  Mémoires  Je  Vtteadémie  royale  des 
fciences,  ajinée  il^S  >  ^  Attraction, 
(  Cet  article  efi  de  M.  DE  MoRyEAU.J 

AFFINOIR.  Les  filajjiers  donnent  ce 
nom  au  feran  qui ,  plus  fin  que  tous  les 
autres  ,  fert  à  donner  la  dernière  façon  à 
la  filafle  pour  la  rendre  en  état  d^étre  Hlée. 

AFFINS,  terme  de  droite  vieilli  :  ce  mot 
avoit  été  francifé  ,  &  étoit  fynonyme  à 
.alites  f  qui  fe  dit  des  perfonnes  de  deux 
femilles  chllinif^es ,  mais  attachées  feule- 
ment l'une  à  Taotre  pu  les  liens  de  i'd^- 
nit^.  ÇH) 

AFFIRMATIF  ,  IVE  ,  adj.  II  y  z  en 
Algèbre  des  quantités  ajfîrmatn'es  ou  pofi- 
tives.  Ces  deux  mots  reviennent  au  même. 
Voyei  QuANTiTi  &  Positif. 

Le  iîgne  ou  le  caraâere  eMtma^ eft 

Affirm ATIF ,  adj.  C  Théot.  )  h  dit 

fpécialcment  à  rinquiiltion  ,  des  hérétiques 
'q/in  avouent  les  fendmens  erronés  qu'on 
leur  impute  ,  &c  qiii  à  leurs  mterrogatoircs 

Jes  défendent  &:  les  fouticnncnt  avec  force. 

y.  Inquisition  &  HekItique.  (GJ 
Affxrmatif,  rvE,  adj.  xfvti  affirme» 

Raifonnement  afflrmanf  ,  (  Logique.  J 
celai  par  lequel  on  prouve  qu'une  idée  , 
qui  m  Pattribut ,  eft  renfenmfc  'dans  une 
autre  qui  eft  le  fujet ,  en  fai&nt  voir  que 
cette  première  eft  renfermée  dans  une  autre 
idée  ,  qui  elle-mâme  eft  renfermée  dans  le 
Aiiet.  ./^  ^  qui  défigne  Pattribut ,  eft  contenu 
<lans  B  î  B  avec  tout  ce  qu'il  contient  , 
•  «ft  renfermé  dans  C  ,  qui  eft  le  fujet:  donc 
ji  eft  Gomamdam  Ci  c'eft  ce qu*U falloir 
prouver.  Ne  pas  punir  les  innocens  ,  eft 
«ne  idée  renfermée  dans  l'itlce  de  jut^e  ; 
i'idée  de  juftc  eft  renfermée  dans  l'idée 
ide  Dieu  :  donc  l'idée  de  Dieu  renferme 
^'idée  d'un  être  qui  ne  punit  pas  les  inno- 
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univerfel  ou  particulier ,  &  c'eft  la  conclu-' 
fton  qui  détermine  à  cet  éeard  le  caraétere 
du  railbnnement  ,  qui  eft  univerfel  fi  la 
concluiion  eft  univerfelle  ;  &c  particulier  , 
fi  la  condufion  eft  particulière. 

Tout  animal  eft  fujet  à  la  mort  ,  rout 
homme  eft  un  animal ,  donc  tout  homme 
eft  fujet  à  la  mort ,  eft  un  raifonnement 
ajjirmatif  univerfel. 

Tout  être  doué  de  raifon  eft  comptable 
de  fes  aâions ,  Pierre  eft  doué  de  raifon, 
donc  Pierre  eft  comptable  de  fes  allions  , 
eft  un  railbnnement  ajfirmaaf  particulier. 

Comme  un  raifonnement  dft  un  aflèm- 
blage  de  propofitions  ,  tout  ce  que  nous 
dirons  ci-deiTous  au  mot  propofition  affir- 
mative f  doit  s'appliquer  ici  aux  raiibn- 
nemeiis. 

Pour  que  le  raifonnement  affirmatif  foit 
bon  ,  il  faut  qu'il  porte  les  cara^^eres  énon- 
cés dans  la  définition  que  nous  en  avons 
donnée  ,  c'cft  -  à  -  dire  que  l'attribut  foit 
reiUcrmé  dans  l'idée  movsnne  ,  &  l'idée 
moyenne  dans  le  fujclî  OC  fe  louvenir  qu'il 
ne  dépend  pas  de  notre  volonté  ,  ni  des 
termes  que  nous  aftemblons  pour  exprimer 
un  raifonnement ,  que  ces  idées  ftnent  len- 
fermées  les  unes  dans  les  autres  ;  mais  que 
cela  dépend  uniquement  de  la  oatuae  mâw 
des  diofes  ;  &  que  lailbttier  ,  ainfi  que 
jitger ,  c'eft  voir  que  les  chofes  feot  rdeuc- 
ment  telles.  ('  G.  M.J 

Propofition  affirmative  ,  (  logique.  J 
c'eft  une  phrafe  qui  exprime  un  jugement 
affirmadf  ,  ou  une  affirmation.  Comme 
dans  toute  affirmation  il  y  a  au  moins  deux 
idées  qui  s'offrent  à  Tame  ,  &  qu'elle  dif- 
tingue  ;  quoiqu'elles  fe  préfentent  à  elle 
comme  ne  ntunt  qu'on  feul  &c  unique  tout. 
Tune  étant  renfermée  dans  l'autre  ,  avec 
tout  ce  qu'elle  renferme  elle  -  même  ,  il 
faut  aulfi  y  pour  l'exprimer ,  que  la  propo- 
fition ait  au  moins  deux  expreffions  pooc 
nommer  ,  &c  les  idées  qui  font  contenues 
&c  celle  qui  les  contient  :  il  faut  de  plus  un 
troifieme  tefme  qui  indiaue  cette  liaifon  , 
cette  union  intime  des  deux  idées  qui  les 
identihe  en  quelque  forte  ;  &c  ce  terme 
qu'on  nomme  la  copule  i^mtative  y  dek 
être  exprimé  ou  au  moins  tellement  fbus- 
entcndu  ,  que  Ton  ne  puiffe  pas  ne  le  point 

appesEcvoii.  De  «es  dm  mes  dVae 
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propefition  ,  Tun  qui  fe  nomme  le  fujet  y 
défipne  toujours  lobjet  ,  dont  l'idée  que 
BOUS  en  avons  renferme  l'idée  de  l'autre  : 
le  fécond  terme  ,  qui  fe  nomme  Vattribut , 
défigne  l'idée  qui  s'offre  à  l'ame  comme 
renfermée  &  contenue  dans  celle  du  fujet  : 
Dieu  eft  jude ,  Dieu  e(l  le  fujet  ;  jufte  eft 
Fattribut;  le  verbe  eft ,  fert  à  indiquer  affir- 
mativement l'union  des  deux  idées  :  dire  , 
Dieu  eft  jufte ,  c^eft  dire  ,  je  vois  en  Dieu 
tout  ce  qu'on  nomme  ju/îke  ,  ou  l'idée  que 
j'ai  de  Dieu  renferme  l'idée  que  j'ai  de  la 
]vA\ce  ;  je  ne  fanrois  avoir  Pidée  de  Dwa  , 
ÙOK  avoir  Tidée  d'un  être  jufte. 

Il  eft,  au  fujet  des  pro^fitions  affirma- 
tive t  f  quelques  obTervatlons  à  fiure  pour 
en  déterminer  le  fens  :  nous  avons  cru 
devoir  les  inférer  ici. 

Les  propofîtions  affirmadves  peuvent 
être  générales ,  comme  quand  je  ois ,  tout 
vrai  chréden  eft  un  honnête  homme  ;  ou 
particulières  »  comme  quand  je  dis ,  quelque 
nonnéte  homine  n'eft  pas  chrétien. 

Si  dans  une  propofition  affirmative  géné- 
rale on  fait  entrer  une  négation,  la  propo- 
rtion devient  alors  négative  particulière  : 
tout  chrétien  eft  honnête  homme,  eft  une 
propofition  générale  affirmative  ;  en  y  met- 
tant la  négation ,  j'en  fais  ime  négation 
particulière ,  tout  chrétien  n'eft  pns  honnête 
homme  ,  qui  ne  fignitie  autre  choie  ftnon 
quelque  chretien  n*en  pas  honnête  homme. 
De  même  :  tous  ceux  qui  me  difent  ,  fci- 
gneur  ,  n'entreront  pas  au  royaume  des 
*  detnc ,  fignifie  :  quelques  peribnnes  qui  me 
dHènt ,  fcigneur ,  n'entitTom  pas  au  royau- 
me des  cieux. 

Dans  toute  proportion  ajffirmative  y  Tat- 
tribut  eft  pris  dans  toute  fa  compréhenfton , 
c'eft-à-dire  que  je  regarde  le  fujet  comme 
contenant  tout  ce  que  fignifie  l'attribut , 
toutes  les  idées  eftentielles  qui  font  renfer- 
mées dans  celle  de  l'attribut  ,  &C  qui  Va 
conftituent.  Ainfi  quand  je  dis  :  le  vrai 
chrétien  eft  honnête  homme  ,  j'attribue  ati 
chrétien  tout  ce  qui  entre  dans  1  idée  d'hon- 
nête homme.  Sera-t-il  néceftaire  d'obferver 
ici  Qu'il  ne  faut  pas  ^  dans  ce  cas  ,  con- 
fondre l'étendue  de  l  idée  avec  fa  compré- 
henfion  ?  Car ,  dans  ce  dernier  exemple , 
je  n*ai  pas  vonhi  dire  (iu%in  chrétien  etoit 
MU  honnéi*  hoguo»  V»  uiAc  ^  nais 
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qui!  éroh  toQt  ce  qui  conftitue  un  honnête 

homme  1 

Mais  le  fujet  diffiîrant  en  cela  de  I*atrribut 
eft  pris  dans  b  propofition  affirmative  , 
félon  toute  l'extenfion  qu^I  a  dans  fa  pro- 
pofition. Si  je  dis  :  tout  homme  eft  mortel , 
je  veux  dire  ,  tout  être  qui  eft  homme 
renferme  toutes  les  idées  qui  conftituent 
celle  d'un  être  mortel. 

L'extenfion  de  l'attribut  eft  reflTerrée  pa^ 
celle  du  fujet,  &  n'en  doit  pas  avoir  davan- 
tage. Si  je  dis  :  les  hommes  font  des  ani- 
maux ,  le  terme  animaux  ne  dêfigtie  ms 
tous  les  êtres  qui  font  animaux  ,  mais  (eu* 
icment  les  animaux  qui  font  hommes. 

Il  fuit  de  ces  obfêrvations ,  Âir  les  pro- 
portions affirmatives  ,  combien  il  importe 
de  fe  fiiire  une  jufte  idée  de  la  compréheqfion 
6cde  Texteiifion  de  nos  idées  ;  &  de  pouflêr 
cette  connoiflance  ,  fur  chaque  fujet  dent 
nous  parlons  ,  auflli  loin  que  noui  en  (bm- 
mes  capables.  Car  fouvent  ,  faute  d'avoir 
bien  fiufi  b  compréheniion  ent  ière  de  IKIS 
idées  ,  ou  leur  ex'enfion  cfMiii»lc'(* ,  nous 
artriljiions  à  un  être  utie  av.r.l.té  qui  ne  lui 
convient  qu'en  partie  ;  OU  DÏen  ,  nous  attri- 
buons une  quahtéà  toute  uneclafTe  d'êtres» 
tandis  qu'elle  n'exifte  réellement  que  dans 
quelques-uns.  f  G.  M.) 

AFFIRMATION  ,  f.  ^.  au  palais  ,  eft 
la  déclaration  que  fait  en^  ^uftice  avec  fer- 
ment Tune  des  parties  Itttgantes.  Voye^ 

Sh  R  MFNT. 

L'ajfiimauon  eft  de  deux  fortes  :  celle 
qui  (è  Ait  en  matière  civile ,  8r  celle  qtii  fe 

fait  en  matière  criminelle.  C*eft  une  maxi- 
me de  notre  droit  ,  que  Vaffirmation  ne 
fàuroit  être  divifée  ;  c'cft-à-dire  qu'il  fout 
faire  droit  fur  toutes  les  parties  de  la  dé- 
claration ,  &  non  pas  avoir  égard  à  une 
partie  &  rejeter  l'autre.  Si  par  exemple 
une  partie  à  qui  on  défère  le  ferment  eit 
juftice  fur  la  queftion  de  favoir  fi  elle  a  reçu 
vin  dépôt  qu'on  lui  demande ,  répond  qu'elle 
l'a  reçu ,  mais  qu'elle  l*a  reftituë  depuis  ;  oit 
ne  povirm  pas ,  en  conféquence  de  l'aveu 
qu'elle  fait  de  l'avoir  reçu  ,  la  condamner 
à  reftituer  :  il  faudra  au  contraire  la  dëchai^ 
ger  de  la  demande  à  fin  de  reftitutron  ,  en- 
conféquence  de  ce  qu'elle  affirme  avoir  reA- 
ntué  :  mais  cette  maxime  ne  s*obferve  qu>it 
matieredvilc.  En  imiticre  crtnundle,  coamMi 
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Vajfirmation  ne  fuffit  pas  pour  purger  l'ac- 
culie  ,  on  fe  fert  contre  lui  de  les  aveux 
pour  opérer  fa  conviélion  ,  fans  avoir  tou- 
jours égard  à  ce  qu'il  dit  à  fa  décharge.  Si , 
par  exemple ,  un  homme  accufé  de  meurtre , 
avoue  avoir  menacé  la  perfonne  qui  depuis 
s*eft  trouvée  tuée,  quoiqu'il  affirme  que  ce 
n'eft  pas  lui  qui  l'a  tuée  ,  la  préfomption 

3 ni  refiilte  de  fit  menace  ,  ne  lai  (fera  pas 
'être  regardée  comme  un  adminicule  ou 
commencement  de  preuve  »  nonobftant  ce 
qu'il  ajoute  k  ù.  décharge. 

Et  m<3me  en  matière  civile ,  lorfque  l*af- 
firmacioa  n'eft  pas  litis-décifoire  ,  comme 
les  décbrations  oue  fait  une  partie  dans 
fesdéfenfes  fans  preAanon  de  ferment ,  ou 
même  cdks  précédées  de  preiUtion  de  fer- 
ment dans  m  interrogatoire  fur  hàtt  & 
articles ,  le  juge  y  aura  ièiitemeot  td  égard 
que  de  raifon. 

En  Angleterre  on  Ct  contente  d*une  (im- 
pie affirmation  ,  fans  ferment  de  la  part 
ces  Quacres  «  qui  fou  tiennent  que  le  fer- 
ment ed  abfolument  contraire  à  la  loi  de 
Dieu,  yoyei  QUACRR  &  SERMENT. 

Ccrte  fe6le  y  caufa  beaucoup  de  troiilîle 
par  ion  oppoution  déclarée  à  toutes  fortes 
de  fermens  ,  &c  fpécialement  par  le  refus 
qu'ils  tîreiu  de  prêter  le  ferment  de  fidélité 
exigé  par  Charles  11  jufqu'à  ce  qu'en  1689, 
le  parlement  fit  un  afte  qui  portoit  que  leur 
déclaration  folemnelle  u  obéifTance  &  de 
fidélité  vaudroit  le  ferment  ordinaire. 
DÉCLARATION  &  FloéLlTÉ. 

En  169^,  ils  obtinrent  pour  un  temps 
limité  un  autre  afte  ,  portant  que  leur  af- 
firmation folemnelle  vaudroit  ferment  dans 
tous  les  cas  où  le  ferment  eft  folemnelle- 
ment  prefcrit  par  la  loi  ;  excepté  dans  les 
matières  criminelles  ,  pour  polféder  des 
charges  de  judicature ,  des  poftes  de  con- 
fiance ,  6c  des  emplois  lucratifis  :  laquelle 
affirmathn  devoit  être  conçue  en  cette 
forme  :  «  Je  N.  en  préfence  de  Dieu  tout- 
n  puilTant ,  témoin  de  la  vérité  de  ce  que 
n  i^^ttefte  ;  déclare  que  ,       »  ■ 

Dans  la  fuite  cet  afle  fiit  renouvelle  h 
confirmé  pour  toujours  :  mais  la  formule 
4e.  cette  affirmation  n'étant  pas  encore  à 
leur  gré,  comme  contenant  en  fubftance 
tour  ce  qui  fait  l'effence  du  ferment  ;  ils 
foiiicuerent  le  parlement  d'y  faire  quelques 
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cbangemens ,  i  quoi  ils  parvinrent  en  1711 J 
qu'on  le  reétifia  de  la  manière  qui  fuit ,  à 
la  lâtisfaélion  univerfelle  de  tous  les  Qua- 
cres :  «  Je  N.  déclare  &c  affirme  fmcére- 
»  ment ,  folemnellcment  &c  avec  vérité  »♦. 
A  préfent  on  fe  contente  à  leur  égard  de 
cette  formule  ,  de  la  manière  pourtant  , 
6c  en  exceptant  les  cas  qu'on  vient  de  dire 
en  parlant  de  la  formule  de  169^ .  Et  celui  qui 
après  une  pareille  affirmation  dépoferoit 
faux  ,  feroit  réputé  coupable  de  parjure  y 
6c  puniffaMe  comme  td.  Vbm  Parjure, 

Affirmation,  en  terme  ae  bureaux  % 
eft  la  déclaration  qu'un  comptable  mec  a 
la  téte  de  fon  compte  ,  pour  le  certifier 
véritable.  Selon  l'ulage  des  bureaux,  Vaf- 
firmaàon  fe  met  en  haut  de  la  première 
page  du  compte ,  6r'à  la  marge  en  forme 
d'apoftille. 

Ce  terme  fe  dit  aufli  du  ferment  que  fait 
le  comptable ,  lorfqu'il  préfente  fon  compte 
à  la  chambre  des  comptes  en  perfonne  , 
&  qu'il  affirme  que  routes  les  parties  en 
font  véritables.  Voyei  Interrogatoire. 

w 

Affirmation  ,  f.  f.  f  Logiq.  Pfy 
chol.)  terme  abftrait  qui ,  étant  employé 
pour  exprimer  ce  qui  fe  pafle  dans  Tame  , 
doit  défigner  l'état  de  l'ame  qui  voit  8c  qui 
fent  qu'elle  voit,  qu'une  idée  eft  rentermee 
dans  une  autre  idée  ;  que  l'idée  de  bonté , 

Îar  exemple  ,  cft  renfermée  dans  l'idée  de 
)ieu  ;  que  l'idée  de  défordre  moral  ,  cft 
renfermée  dans  l'idée  de  menfonge  ;  c'eft-Ià 
précifément  ce  qui  fait  l'cftfence  de  Vaffii- 
mation  :  elle  n'eft  pas  une  aâion ,  un  mou- 
vement volontaire  de  l'ame  ,  mais  elle  en 
eft  un  fentimentf  qui ,  dans  Ton  cfTcnce  , 
emporte  auflî  peu  un  aéte  de  l'ame  ,  que  la 
connoiflTance ,  l'idée,  la  perception  ^une 
chofe  qui  lui  eft  préfente,  ou  le  fentiment 
de  ce  qui  fe  pafte  en  elle.  Une  boule  de 
cire  parfsûtement  bbnche  fit  ezaftement 
ronde  s'offre  à  ma  vue  ,  je  la  voi";  blanche, 
je  la  vois  ronde  ;  je  fens  que  je  la  vois 
telle ,  j'y  découvre  ces  deux  propriétés , 
ou  autrement  je  fens  qu'elles  font  fur  moi 
une  impreftion  qui  me  prouve  leur  exiftence. 
Dans  le  fond ,  c'eft-li  ce  qui  s'appelle  m 
jugement  affirmatif,  tant  que  par  ces  mots 
je  veux  déligner  uniquement  ce  qui  fe  pafte 
dans  mon  ame»  Un  jugement  aftinnatif^ 

OU 
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tHi  une  affirmation  ,  n'eft  donc  dans  mon  ■ 
ame  qu'une  connoiiTance  intuitive  ,  ou  un 
Sentiment  clair  de  l'exiftence  d\i^  idée 
dAns  une  autre  idée  ,  ou  de  l'objet  d'une 
idée  dans  l'objet  d'une  autre  idée.  La  tié« 
gation  ou  le  ]ugement  négatif  pris  dans  le 
même  fens,  ne  fera  donc  que  la  connoif- 
lânce  intuitive,  ou  le  fentiment  clair  de 
rabfence  ou  non-exifteiwe  d\ine  idée  dms 
une  autre  idée  «  ou  de  Tobjet  d'une  idëe 
dans  l'objet  d'une  autre  idée.  Je  vois ,  je 
connois,  je  fens  que  la  droiture  n'eft  pas 
dans  la  ttahifon,  que  l'idée  d'équité  n  eft 
pas  renfermée  dans  l'idée  de  larcin,  que 
l'objet  de  l'idée  d'étendue  n'eft  pas  renfermé 
dans  l'objet  de  l'idée  de  penfée. 

Vajfîr/nacion  ,  fous  ce  point  de  vue  , 
n'eft  connue  que  de  moi  ieul .  je  veux  la 
fiiire  connoître  ans  autres ,  je  dcMsI'expri' 
mer  pir  des  mots  qui  indiquent  aux  autres 
ce  Que  je  vois,  ce  que  je  connois ,  ce  que 
je  leta  ;  les  mots  par  leupiels  je  Pexprime , 
forment  ce  qu'on  nomme  une  propojuion 
qui  eft  affirmative  ,  û  je  vois  une  idée  ren- 
fermée dans  une  autre  idée  ;  négative  au 
contraire  ,  fi  je  vois  une  idée  abfente  d'une 
autre  idée  ,  &c  non  renfermée  en  elle.  Le 
jugement  affirmatif  exprimé,  ou  cette  affir- 
mation manifeftée  au  dehors  par  la  parole , 
n'emporte  d'autre  aâion  de  1  ame  que  celle 
qui  met  en  mouvement  les  or^ann  delà 
parole  »  pour^proncticer  ce  que  je  viens  de 
nommer  une  propofirion. 

Acertaui  ejjard  cependant ,  VaffîrmMion, 
■  anfli^bien  que  la  négation,  c'eft-à-dire, 
tout  jugement  peut  dépendre  de  la  volonté, 
6c  exiger  ,  pour  avoir  lieu ,  un  aé^e  libre 
.  éc  volontaire  de  Tame^  :  mais  c'eft  unique- 
ment  dans  des  cas  où  ni  l'une ,  ni  l'autre 
idée  ne  s'eil  offerte  aflfez  clairement  à  l'ef- 
prit ,  pour  qu^l  ait  vu  d'abord  ce  qui  en 
étoit  ;  dans  ce  cas ,  il  peut  dépendre  de  ma 
volonté^  d'examiner  mieux  chacune  de  ces 
idée* ,  jufqu'^  ce  que  je  voie ,  que  je  con- 
noifTe,  que  je  fente  réellement  que  telle 
idée  en  renferme  une  autre  :  mais  dès 
qu'une  fois  fai  vu  «  connu  8c  (end ,  j'ai  auffi 
jugé  &  affirmé  ;  l'affirmation  ,  le  jugement 
&  la  vue  ne  font  ainiî  dans  mon  ame  qu'une 
feule  fie  unique  chofe ,  à  laquelle ,  maUà- 
propos,  on  a  doimé  differens  noms.  Vaf- 
Jirmation  exprimée  dépend  alois  de  la  vo- 
Tome  L 
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I  lonté  ;  je  puis  dire ,  ou  ne  pas  dire ,  ce  que 
je  vois  être ,  félon  que  je  le  veux  ;  niais  ma 
volonté  ne  change  rien  i  ce  que  je  vois 
réellement.  J'ai  fait  un  crime  digne  de  châ- 
timent ,  en  vain  je  dis ,  j'affirme  qu'il  eft 
injulte  de  me  punir ,  mon  tme  confirme  le' 
contraire,  c'eft-à-dirc,  voit  l'idée  de  juf- 
tice  renfermée  dans  l'idée  de  ma  punition  ^ 
€e  3  ne  dépend  pas  de  moi  de  ne  le  po'mt 
voir. 

On  ne  doit  pas  définir  ^affirmation  un 
ade  de  l'ame  qui  juge,  mais  l'état  de 
l'ame  qui  voit  que  telle  diofe  eft.  Dant 
ce  fens,  il  vaudroit  mieux  employer  le 
mot  de  jugement  ^  6c  fe  fouvenir  que  juger 
ce  n'eft  pas  agir,  mais  fenttr  6c  voir,  6c 
que  la  volonté  n'y  a  d'autre  part  que  de 
nous  faire  examiner  avec  attention  les  cho- 
fes  fur  lefquellet  il  nous  inqwrte  de  voir 
la  vérité. 

Dans  le  raifonnernent ,  l'affirmation  eft  , 
tout  comme  dans  le  jugement ,  h  vue  réelle 
ou  crue  telle  ,  la  connoiffance ,  le  fentiment 
intime  qu'une  idée  eft  renfermée  dans  une 
autre ,  avec  cette  diffiSrence ,  que  dans  ce 
dernier  en  voyant  l'une  on  voit  l'aur^e  la 
contenir ,  ou  y  être  contenue  ;  au  lieu  que 
dansleraifbnnement,  je  irais  la  trotiîeme 
dans  la  féconde ,  6c  la  lèconde  dans  la  pre- 
mière. La  féconde  <êrt  à  Tame  de  moyen 
de  voir  la  troifieme  idée  dans  la  première  ; 
je  vois  l'idée  de  la  figure  fphérique  renfer* 
mée  dans  l'idée  d'une  furface  dont  tous  les 
points  font  également  éloignés  du  centre  , 
&  je  vois  l'idée  de  tous  les  pmntt  de  la 
furface  également  éloignés  du  centre  dans 
une  mafle  de  cire  :  je  vois  donc  l'idée  de 
la  R^at  fp)iérique  renfermée  dans  la  malle 
de  cire  en  queftion  ;  fi-tôt  que  ce  rapport 
eft  mis  devant  mes  yeux  ,  qu'on  l'a  fait 
connoître  à  mon  ame  ,  je  n'ai  pu  m'empé- 
cher  de  voir  aue  cette  maflTe  de  cire  étoit 
fpiiérique.  Je  dirai  donc  ici  du  railonnement 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut  fiir  le  jugement; 
l'affirmation  en  elle-m^me  eft  un  état,  une 
vue,  uneconnoiflance,  un  fendment invo« 
lontûre  de  Parae  qui  voit  le  vrai.  Exprimer 
un  raifonnement  ne  fera  qu'indiquer  te  rap- 
port que  l'ame  voit,  6c  la  manière  par  le 
fecours  de  laquelle  l*ame  voit  le  rapport 
entre  trois  idées  dont  la  troifieine  eft  OMI-. 
tenue  dans  la  (èconde .  &  celle-ci  conto** 
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nant  Ui  troifieme ,  cft  compnlè  dans  la 

première. 

11  ne  faut  donc  pas  parler  de  Vafjirma- 
dott  comme  d'une  aâion  libre  de  famé , 
mais  comme  d'un  érat  de  l'ame  ,  qu'elle 
peut ,  fi  elle  veut ,  manifefter  au  dehors , 
OU  dë^ifer  par  un  difcours  qui  l'expriinc  , 
ou  qui  ne  le  repréfente  pas.  Je  n'aioute  plus 
fur  ce  lujet  qu  une  remarque  :  c'ell  que  par 
la  définition  même  de  Vi^rmation  j  elle  ne 
peut  avoir  lieu  qu'autant  que  nous  avons 
au  moins  deux  idées  dans  l'efprit ,  dont 
l'une  renferme  l'autre,  &  que  nous  voyons 
ou  croyons  voir  l'une  renfermée  dans  l'au- 
tre, pour  ne  faire  enfemble ,  oar  rapport  à 
l*ame ,  qu*un  fed  tout ,  un  feu!  objet  didée 
compofée  ;  tandis  que  pour  les  fens  qui 
voient  le  jugement  écrit  ou  qui  l'entendent 
prononcer ,  elles  forment  un  afiêmblage  de 
pièces  féparées  ,  mais  liées  cnfembte  par 
une  copule.  (G.  M.) 

AmRMATIVE,  adjeft.  prit  fiiWlant. 
CGramm.J  on  fous-entend  dans  Tufat^e  de 
ce  mot  le  fubdantif  propojîtwn.  Je  me  dé- 
termine pour  Vaffirmadt  e ,  pour  la  néga- 
tive,  &c.  ce.  CJ 

AFFIRMER,  v.  a.  f^n  Phih/.J  c'eft 
exprimer  la  connoiflance  &  le  fenriment 
que  l*on  a^  ou  que  l'on  fait  femblant  d'a- 
voir ,  qu'une  telle  idée  eft  renfermée  dans 
telle  autre  idée.  Dans  la  morale  &C  dans  le 
diicours ordinaire ,  c'ed  dire  d'une  manière 
po/îtive  qu'une  choie  efl. 

On  aArmc  ou  limplement ,  en  difant 
que  la  chofe  eft  de  cette*  manière ,  ou  par 
ferment  ,  en  demandant  que  Dieu  ,  qui 
fait  tout  Se  qui  détefte  le  mcnfonge  ,  nous 
punifle  comme  il  le  jugera  à  propos ,  fi  le 
fait  n'efl  pas  tel  que  nous  le  difons  être. 

Dans  l'un  &c  dans  l'autre  cas ,  celui  qui 
affirme  ,  pour  être  innocent  dans  fon  aflSr- 
mation  ,  doit  être  bien  inftruit  de  ce  dont 
il  parle ,  en  forte  que  chacune  des  circonf- 
tanccs  dont  H  fait  mention ,  lui  (bit  con- 
nue telle  qu'il  la  décrit  :  en  fécond  lieu  , 
que  fon  affirmation  ne  porte  abfolument 
que  <iir  cela  feul  qui  lui  eft  réellement 
connu  :  en  troifîeme  lieu ,  qu*il  Toit  bien 
convaincu  que  ce  qu'il  affirme  eft  exaâe- 
ment  conforme  à  ce  qu'il  connolt; 

*  AFFLEURt,  tt.  K.  Afflevree, 
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*  AFFLEURER ,  v.  a.  Cjtrtf  méd^ 

niques.)  C'eft  réduire  deux  corps  contisuç 
à  un  yiême  niveau.  Quand ,  au  défaut  de 
pierres  aftez  grandes ,  on  eft  obligé  d'en 
mettre  plufieurs  les  unes  fur  les  autres,  ptmr 
former  une  colonne  ,  il  faut  avoir  foin  de 
les  l)!en  ajleurer. 

*  AFFLICTIF  ,  IVE ,  adj.  Terme  Je 
palais.  Une  peine  ajjii3n>e  eft  toute  forte 
de  peine  corporelle.  En  France ,  les  gens 
du  roi  ou  des  feigneurs ,  ont  feuls  caractère 
pour  conclure  à  peine  affii3ipe  contre  les 
accufés ,  comme  dëpofttaires  de  la  ^nÂâe 
publique.  Cet  fortes  de  peines  ,  toujours 
diiiamantes,  ne  doivent  s'infliger  quavec 
beaucoup  de  circonfpeâion  ,  &c  que  fur  des 
preuves  bien  conftantes.  Le  gratul  Voat» 
bulaiie  l^'raiwois. 

AFFLICflON,  f.f.  (Meâ.)  paffion 
de  l'ame  qui  influe  beaucoup  fur  le  corps. 
Uaffh&oa  produit  ordinairement  les  mala- 
dies chroniques.  La  ^thîlie  eft  fi>ttveitf 
la  fuite  d'une  grande  t^iSion.  V,  Cha- 
grin. CAT)* 

*  Affliction  ,  Chagrin  ,  Peine  » 
fynonymes.  VaffiiSion  eft  au  chagrin^ 
ce  que  l'habitude  eft  à  l'afte.  La  mort  d'un 
pere  nous  afflige  ;  la  perte  d'un  procès  nous 
donne  du  cnagiin  f  le  malheur  d*une  per* 
Tonne  de  comioiffance  nous  donne  de  la 
peine.  L\:ff.u7:on  abat;  le  chagrin  donne 
de  l'humeur  ;  la  peine  attrifte  pour  un  mo- 
ment. Uaff'iiâion  eft  cet  état  de  trifteflfe 
6c  d'abattement  ou  nous  jette  un  grand 
accident,  6c  dans  lequel  la  mémoire  de 
cet  accident  nous  entretient.  Les  affligés 
ont  befoin  d'amis  qui  les  confolent  en 
{'affligeant  avec  eux  ;  les  perfonnes  chagri- 
nes ,  de  perfonnes  gaies  qui  leur  donnent 
des  diftraâions  ;  &  ceux  qui  ont  une  peine, 
cfune  occupation  ,  quelle  qu'elle  foit ,  qui 
détourne  leurs  yeux  de  ce  qui  les  attnfte  » 
fur  un  autre  objet. 

Il  ^  a  des  affliffhnt  qui  nous  font  di^ 
pcniecs  pnr  la  main  de  Dieu  ,  cnmme  des 
épreuves  làlutaires  ^  il  en  eft  d'autres  qui 
font  une  fimt  naturelle  de  nos  pécfiÀ,  ou 
qui  peuvent  être  cnvifagées  comme  de  ]uC- 
tes  châtimens  que  Dieu  nous  inflige.  Les 
unes  &  les  autres  n'ont  rien  qui  ne  Ibtt 
exactement  d'accord  avec  les  perfections 
i  de  Dieu,  &  la  fin  générale  qu'il  propolé 
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€ans  cet  univers,  c*eft-à-clire  ,  la  maniref- 
tation  de  ia  gloire  ,  &  le  plus  grand  bien  de 
foutes  les  crlirtures  intelligentes. 

On  n*eft  point  furpris  qvie  des  pécheurs , 
qui  perféverent  volontairement  dans  Thabi- 
tude  du  crime ,  foient  expofés  à  diverfes 
affliSions ,  qui  ÛJUt  la  jufte  rétribution 
de  leur  conduite  vicieufe.  Mais  on  trouve 
étrange  que  les  gens  de  bien ,  oue  les  fidèles 
qm  ne  pèchent  que  par  furpriie ,  par  inad- 
vertencc  ,  &C  qui  (e  relèvent  bientôt  de 
leur  péché  par  la  repentance  ;  on  trouve , 
dis-je  ,  étrange  quils  foient  auA  expofés  à 
(les  affi  ici  ions  ,  fouvenr  même  plus  fenfi- 
bles  que  celles  dont  les  méchans  font  vifités.  ; 
Tavoue  que  ce  phénomène  (ênnt  abfolu-  ; 
ment  inexplicable  ,  fi  nous  étions  réduits 
à  çn  chercher  la  folution  dans  un  i'yftéme  ; 
jnireRient  mondain ,  qui  ne  préfente  que 
de  mauvais  côtés  dans  les  fouffrances  de 
cette  vie.  Mais  le  lyAéme  de  l'évangile, 
d'accord  airec  les  lumières  de  la  phtbfophie 
la  plus  pare  »  en  nous  faifant  confidérer 
notre  intérêt  fpirituel  &c  éternel,  ou  le  falut 
de  notre  ame  »  comme  notre  grande  fin  à 
laquelle  toute  autre  choie  doit  être  fuhor- 
donnée,  nous  découvre  dans  les  ajJJ  ici  ion  s 
une  fource  d'avantages  ineûimables,  qui 
compenfent  bien  lestufgraces  pafliigeresqui 
les  accompagnent. 

Je  ne  nierai  pas  que  les  maux  ne  foient 
des  maux.  Si  cependant  un  mal  quelconque  I 
a  des  fuiies ,  ou  produit  des  effets  capables  i 
de  dcdoiuniager  avec  avantage  de  ce  qu'il 
a  fait  fouffrir ,  on  ne  niera  pas  qu*il  ne 
puifTe  &:  ne  doive  être  t-nviriei'  comme 
un  bien  réel ,  &  que  tout  homme  raifon- 
nable  n'aimât  mieux  l'avoir  que  de  ne  Ta- 
wir  pss. 

-  Mais  les  affUâions  peuvent  avoir  des 
InitM  de  cette  nature ,  parce  qu'une  prof- 
périté  confiante  endort  les  hommes  ;  une 
chaîne  de  plaifirs  qui  (è  fuivent  fans  inter- 
ruption ,  rendent  famé  inacceflible  à  toute 
pieiifi!e£ftieafe;  un  état  oppole  les  fait  ren- 
trer en  eux-m(?mes  ,  les  dirpol'e  à  penfer , 
£c  leur  diâe  même  en  {quelque  forte  les  fu- 
jets  fur  leiquels  ib  doivent  anéter  leurs 
réflexions. 

Un  homme  qui  fouflfre  &  qui  fent  fes 
maux ,  doit  tout  nanirellement  penfer  aux 
IBoyens  de  s'en  d^vrer  »  pvce  qu'il  s'aime 
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lul-iiitme.  Ce  flefir  l'obligera  de  méditer 
fur  la  fource  ôc  les  caufes  oe  fes  difgraces. 
Si  iès  maux  font  du  genre  de  ceux  qui  ibnt 
une  fuite  naturelle ,  une  produ^ion  nécef- 
fairc  des  fautes  qu'on  a  commifes  ,  ne 
doit-il  pas  fe  dire ,  pourquoi  Dieu,  qui  eft 
un  être  plein  de  bonté,  a-t-ii  difpofé  les 
chofes ,  de  manière  que  le  péché  porte  avec 
foi  fa  propre  punition  ?  N'eû-^e  pas  pour 
en  âoigner  les  hommes?  Mon  fort  fournit 
une  preuve  que  Dieu  ne  voit  pas  leur  con- 
duite d'un  œil  indifférent  :  &c  quand  ces 
maux  ne  feroient  pas  un  effet  naturel  6c 
Béceff^ire  de  la  conduite  qu'on  a  tenue, 
un  homme  oui  croit  une  providence  ,  vien- 
dra aux  mêmes  conclunons  ;  il  le  verra 
comme  forcé  de  réfléchir  fur  fes  aérions; 
&c  cet  examen  pourra  dider  d'utiles  réfle- 
xions ,  6c  infpirer  de  bonnes  réfoluttons. 

Quoiqu'cn  général  toutes  les  affiiSions 
difpofeat  à  réfléchir  ,  elles  ne  donnent  pas 
préciijSmem  les  mêmes  leçons.  La  perte  de 
nos  biens  doit  nous  dire  que  ces  avantages 
fi  recherchés  font  de  nature  à  ne  pouvoir 
s'y  fier  :  &  comme  les  penlées  naifTent  les 
unes  des  autres,  cette. première  réflexion 
devroit  donner  heu  à  cette  autre.  N'eft-il 
donc  aucun  bien  folide ,  &  qui  mérite  qu'on 
attache  ?  L'homme  veut  être  heureux  » 
ce  defir  ne  le  quitte  jamais  :  s'il  ne  trouve 
pas  ce  bonheur  fi  defiré  dans  de  certains 
objets ,  il  s'attache  k  d'autres  ;  &  n'eft-^l 
pas  naturel  qu'en  faifant  les  réflexions  qu'on 
'^■11^^  propoCer  ,  on  fe  dife  tout  de  fuite: 
MHmionc  chercher  en  Dieu  ce  que  lès 
créatures  me  refuient  ;  le  ciel  me  fouilûni 
ce  que  je  ne  trouve  pas  fur  la  terre. 

Les  maladies ,  comme  toute  nitre  ^ic* 
don ,  ont  de  quoi  humilier.  Mais  elles  ont 
ceci  de  propre ,  qu'elles  rappellent  une  idée 
qu'on  cherche  à  éloigner ,  c*efl  celle  de  la 
mort  :  &  quels  bons  effets  n'en  devroit- 
on  pas  attendre?  Voye\  Pf.  XC.  tx. 
Ecclcjiafiique  ,  VIL  jr.  Ecclejiafie , 
VIL  z. 

Les  affliclions ,  en  général ,  rendent 
l'homme  compatiifant.  Celui  qui  n'a  jamais 
connu  de  difgraces ,  eft  peu  touché  de  celles 
d'autrui  ;  l'homme  qui  en  a  éprouvé,  à  la 
vue  des  malheureux,  fe  rappelle  ce  au 'il  a 
fouffèrt  lui-même  ;  il  Ibuffre  à  cet  afpeâ  ; 
c'flft  une  clpece  de  foulagement  pour  lui 
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que  d'adoucir  leur  mifere.  Rien  de  mieux 
penlé  que  cette  réflexion  tant  de  fois  ci- 
tée ,  que  VofSe  jnet  dans  la  bouche  de 
Didoa: 

JVbn  ignam  màU  aUfiris  Jkeatmre 

n  ièmble  auffi  qu*ua  homme  guM  de 

quelque  vice  par  Tes  a^iciions  ,  doit  l'être 
plus  radicalement ,  6c  plus  à  l'abri  des  re- 
chutes, que  s'd  refit  été  de  quelqu'autre 
manière.  Son  état  lui  donne,  &  même 
d'une  manière  fi  intelligible,  cette  le^on 
qui  fe  lit ,  /mu  v,  qu'il  femble  im- 
pofTible  qu^elle  ne  produifc  quelque  effet. 
Ce  qu'il  a  fouiTert.  doit  le  rendre  cirocnA 
pe^ ,  prëcautionne. 

la  pacc  ut  fapitns  Mtaiit  idonea 

Hor.  Sat,     Uv*  IL 

Elles  donnent  lieu  encore  de  pratiquer 
plufieurs  vertus ,  dont  l'exercice  ne  (kuroit 
avoir  lieu  d.ins  la  profpérltc.  Ici  l'on  pourra 
médire,  je  l'avoue,  que,  comme  on  n'eft 
pas  coupaple,  en  ne  fail'ant  pas  ce  qu'on 
n*a  pas  occafîon  de  faire,  il  feroit  plus  heu- 
reux de  n'avoir  pas  à  courir  le  danger  de 
ces  épreuves  :  mais  on  ne  penfe  pas  qu'un 
homme  de  bien  ,  pour  mériter  ce  titre , 
doit  être  en  état  de  remplir  la  géneralit^ta^, 
fes  devoirs,  &  dirpoié  à  faire,  s'il  le^^ 
loit ,  les  chofes  les  plus  difficiles ,  fi  Dieu 
exieeoit  de  lui  ce  témoignage  de  ion  amour. 
Et  rhomme  peut-il  (ê  connoïtre  avant  que 
d'avoir  é^'é  cprniivé  ?  AprcJs  rout  ,  fi  l'on 
s'en  tire  honorablement ,  la  l'atisfa^ion  que 
goûter  une  firmbtable  viéiotre ,  cft  un 
riche  dédommagemcnr ,  &c  l'on  fera  d'ail- 
leurs glorieufemcnt  récompenré  dans  le  ûe- 
de  i  venir.  Jacq.  j.  tz. 

Je  fais  qu'elles  ne  produifent  pas  tou- 
iours  ces  bons  effets.  Quelquefois  elles  hé- 
bétent,  &:  empêchent  ceux  qu'elles  atta- 
quent ,  de  s'occuper  de  quoi  que  ce  Toit , 

Î|ue  du  fentiment  de  leurs  maux.  D'autres 
ois  elles  foUicitent  l'homme  au  murmure: 
d'autres  font  tentés  4  employer  des  moyens 
illégitimes  ,  pour  rendre  leur  condition 
iDcilieure.  Ën  pareil  cas ,  elles  font  en- 
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core  plus  nuifibles  qu'elles  ne  le  paroif- 
lent  ;  mais  il  iufîît  qu'elles  puilTent  étie 
miles,  &  contribuer  à  notre  bonhetir, 
pour  oter  tout  prétexte  d'accufer  les  voies 
de  Dieu.  On  pourra  appliquer  ici  la  pen» 
fée  d'un  ancien  qui  fait  dire  à  lifter; 
les  hommes  font  bien  injuftes  k  notre 
égard  ;  ils  nous  imputent  tous  les  maux 

S|ui  leur  arrivent,  lors  même  qu'ils  ne 
oii&ent  qtie  par  leur  folie  : 

Il  (ercn  bon  d'écouter  ceux  qui  ont 

paiïé  par  cet  état,  &  qui  ont  fu  le  mettre 
à  proÀt.  David,  loin  de  fe  olaindre,  en 
béniflbit  Dieu,  Pf.  CXIX,  p.  6y.  L 

Pier.  a-,  iz  y  rj  fir  /uii^ans.  Ç C.  t.) 

AFFLIGÉ,  FACrik,  ( Gtamm.  Sy- 
nonymes.) On  efî  afjiigi  de  ce  qui  eft 
trifte  ;  on  eft  fâchi  M  ce  qui  blefle.  Je 

fuis  ajj'iig:  du  malheur  qui  vous  eft  arrivé, 
&  faikc  que  vous  ne  m'en  ayicz  point 
fait  part. 

Dans  tin  autre  fens ,  fjchi!  dit  moins 
(\\iû^iig('.  Je  fuis  juciié  d'avoir  perdu  mon 
chien ,  &c  agiigé  de  la  mort  de  mon 
ami.  (O) 

•  AFFLIGEANT,  fante.  adjed. 
C Cramm.J  qui  afTl)go,  qui  caule  du  cha» 
grln,  de  la  triflefTe.  Voilà  une  nouvelle 
bien  aOti géante. 

•  AFFLIGER ,  v.  a.  (Gramm,)  canfer 
du  chagrin  ou  de  la  triftefle.  Cette  non- 
velle  xn'ajjUge. 

Affliger,  (s')  v.  réciproque.  Ref- 

fentir  ilu  chagrin,  du  déplâifir,  de  la  frif- 
teife.  Le  fa^e  ne  iajjiigc  point  des  fot- 
ttfes  d'autrw. 

AFFLUENT  ,  adj.  terme  de  rU-iere  ,  Te 
dit  d'une  rivière  qui  tombe  dans  une  autre. 
La  rivière  de  Marne  affiue  dans  h  Stifli^ 
Confluent  fe  dit  des  deux  rivières  ,  tfL 
aHiuent  de  l'une  ou  de  l'autre.  Au  confident 
de  la  Marne  &  de  la  Seine.  A  ïajffluent^ 
la  Marne  dans  la  Seine. 

AFFLUENTE  ,  matière  afflueim» 
CPh'fque.J  Le  célèbre  abbé  NoUet 
[  tingue  dans  l'éleârici^  Ja  matière  affliunte 
j  de  Veff.uente.  La  première  eft  celle  qui  fe 
>  rend  de  toutes  paru  au  cccps  ékoitiei 
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te  b  fecontle ,  celle  qui  en  Torr.  Voy^i  \ 
Feu  électrique,  f  /.  D.  C.) 

*  AFFLUER,  V.  n.  (Gramm.J  fe  dit 
au  propre  des  eaux  qui  vont  fe  rendre 

dans  un  m^me  endroit:  un  grand  nombre 
de  fleuves  ajluéiu  dans  la  Méditerranée; 
te  fignifie  au  figuré,  furvenir  en  abon- 
dance «  arriver  en  grand  nombre  :  les  den- 
rée«;  ^^uiiVnr  aux  marchés  j  les  étrangers 
aifuiffic  à  P^irij. 

*  AFFOIBU,  IS»  parr.  pallSf  du  verbe 
affaiblir  q\ii  fuir. 

*  AFFOIBLIR,  V.  a.  (Gramm,)  di- 
minuer ou  abattre  les  forces ,  énerver  , 
rendre  foible.  Ce  verbe  Te  dit  an  propre 
ÔC  au  figuré.  Les  débauches  affbibltjftnt 
le  corps  fie  Pefprit. 

AffOIBLIR  la  monnoie  ,  c'eft  en  di- 
minuer ia  valeur,  foit  au  titre  ou  au  poids. 
Voyei  ci-après  AFFOIBLISSEMENT  des 
monnaies. 

AFFOIBLIR  une  pièce  de  charpente , 
€*eft  en  diminuer  répaiflêur  ou  la  grofletir. 

Affoiblir,  V.  n.  &  s'affoidlir  , 
V.  réil.  C  Gramm,)  deverur  foible.  Ce  parti 
éiffoiblît,  ou  s'd^iMr  tous  les  jours. 

*  AFFOIBLISSANT,  ante,  adjeft. 
Gramm.)  qui  afFoiblit,  qui  abat  ou  6rc 

e<;  forces.  La  laignée  eft  naturellement 

*  AFFOIBLISSEVIENT,  f.  m.  (dam.) 
diminution  de  force  &c  de  vigueur ,  au 
fpropre  &c  au  figuré.  ]J<0biblijjlement  du 
corps  &  de  refprit  ont  fouvcnt  leur  caufe 
dans  les  débauches  d'une  jeuneiïe  impru- 
dente. VaffoihUffèment  de  Tautorité  vient 
quelquefois  de  la  violence  des  moyens 
qu'on  emploie  pour  la  maintenir. 

Affoiblissbmcnt  des  moffnoi>/>c*eft 
la  diminution  de  leur  valeur ,  foit  au  titre  , 
foit  au  poids.  Il  y  a  plufieurs  moyens  d'af- 
Ibifalirla  monnoie.  i**.  En  (fiminuantle  poids 
ou  la  bonté  de  la  matière  ;  i**.  en  augmen- 
tant le  pria  de  l'efpece;  3**.  en  changeant 
la  proportion  des  métaux  ;  4®.  en  chargeant 
les  efpeces  d'une  forte  traite  ,  laquelle  ne 
devroit  ^tre  que  fuffifante  pour  payer  les 
frais  de  fabrication  ;  5''.  en  augmentant  les 
remèdes  de  poids  &  de  loi  ;  6".  en  faifant 
fabriquer  une  fi  grande  quantité  de  bas  blllon 
6i  de  cuivre ,  hors  de  la  proportion  obler- 
vée  cnue  Tor  &  IVtenc,  que  ces  eipeces , 
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i  neftnt  faites  que  pour  payer  les  menues 

enrées ,  entrent  dans  le  grand  commerce  , 
fie  foient  reçues  en  nombre  au  lieu  des 
bonnes  efpeces  d'or  6c  d'argent. 

Les  grands  inconvéniens  qui  naiiTent,  fie 
qui  font  inféparajîles  des  affbibliffemens  des 
moonoies ,  font  que  les  fouverains  perdent 
plus  que  les  peuples  ;  qu'ils  occa6onent 
les  guerres  en  aÇpauvriffant  leurs  états  , 
donnent  lieu  à  la  fonte  des  bonnes  efpeces  , 
6c  à  l'enchériflênent  des  marchandifes  : 
les  étrangers  ne  commercent  plus  ,  fie  n'ap- 
portent plus  leur  argent  ;  c'efl  une  taille 
que  le  prmce  levé  fur  fes  fuiets. 

Par  les  cjfuiblijfemenj  des  monnoies, 
qui  lie  font  par  un  excès  de  traite ,  le  prince 
invite  I  étranger  fie  le  fiiuz  monnoyeur  à 
contrefaire  les  efpeces. 

Ouant  aux  ajfotblijfemens  qui  fc  font 
par  |a  difii^rence  de  proportion ,  le  naturel, 
le  billonneur  Se  lV'trani;cr  traniportent  im- 
punément celles  des  eipeces  d'or  fie  d'argent 
qui  font  le  moins  prtfées  dans  leur  état. 

Quant  à  ceux  qui  fe  font  par  la  dimi' 
nution  du  poids  de  la  bonté  intérieure ,  fie 
par  le  (iirhauflement  du  prix  des  efpeces, 
te  prince  en  donne  le  profit  à  ceux  de  iês 
fujets  qui  ont  le  plus  de  ces  efpeces  ,  fie 
lequel  ils  reçoivent ,  lors  de  l'expofuion 
d'icelles. 

Le  prince  ne  doit  jamais  affoiblir  fes 
monnoies  pendant  ia  guerre  ,  les  troubles  , 
ou  mouvemens  civils  qui  le  font  dans  ion 
état ,  parce  que  ,  pendant  ce  temps ,  le 
prince  laiiïe  la  liberté  de  fabriquer  de  fem- 
blables  efpeces  ,  fie  par  ce  moyen  de  renrer 
le  profit  qu'il  croit  recevim  feul  par  cet 
affbibtiJTemen:. 

Affoiblir  les  efpeces  d*or  ,  fans  ailbiblir 
les  efpeces  d'argent,  £'  vice  versâ  y  c'eft 
de  même  que  ii  le  prince  affoiblifroit  les 
efpeces  d*or  fie  d*argent ,  puifquH  eft  au 
choix  du  débiteur  ou  du  payeur,  de  payer 
en  efpeces  d'or  ou  d'argent. 

Quand  le  prince  a  afloibli  les  monnoies , 
dès  qu*il  peut  revenir  à  la  bonne  fie  premiei  e 
monnoie  ,  il  y  profite  plus  qu*aucun  de  fes 
fujets.  (-1-) 

AFFOLCEE ,  boufTole ,  aiguîle  ^k/e, 
C  Marine.)  c'cfî  l'ép^thete  de  toute  aiguille 
défedueufe  ,  touchée  d'un  aimant  qui  ne 
ranime  pas  affea^  ou  qui  ne  lui  donne  pot 
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la  véritable  direflion  ,  indimiâtlt  mal  le 
8c  ayant  d*aiitres  dénuits»  Voy^l 

Boussole.  f/J 

A  F  F  O  L  É  ,  ÉE ,  adj.  &  part,  paflif , 
C Marine,  J  On  qualifie  ainfi  l'aiguille  d'une 
boufToie  qui  eft  lente  à  prendre  fa  direétion  , 
ou  qui  a  beaucoup  de  mouvement  d'oicil- 
btton.  ^ifibUc  ,  en  ce  fens  ,  fignifie  être 
dérangée  ,  être  folk. 

Avoir  été  mal  aimantée ,  ou  avoir  perdu 
là  verra  magnétique  ,  font  des  raifons  fuf- 
ffantcs  pour  affoler  une  aiguille.  On  pré- 
tend que  certains  parages  »  qu'un  ora^e 
violent  peuvent  produire  le  même  effet:  ]e 
ne  le  nie  point  ;  maïs  jamais ,  malgré  mes 
informations  ,  je  n*at  trouvé  ^erfonne  qui 
m'eût  dit  en  avoir  été  témom.  Prenons 
g.irde  que  ce  fait  ,  qui  Biflê  pour  aïïez 
conftant ,  ne  foit  cepenœutt  que  l'enfiant 
d'une  imagination  épouvamée  »  &  ne  fe 
ibutienne  qu'à  la  faveur  dSine  tradition 
jamais  approfondie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  doit  avoir  atten- 
tion de  ne  point  fe  fervir  d'une  bouflToie 
dont  l'aiguille  ed  aJbUe  :  on  fent  combien 
cela  pourroit  influer  Air  l'efHmation  de  la 
route  du  vai£feau.  Si  l'on  voubit  fe  con- 
tenter de  faire  aimanter  de  nouveau  l'aiguille 
pour  lui  rendre  fa  première  qualité ,  je  con- 
lèillerois  ,  avant  de  s'en  fervir,  de  la  com- 
parer foigneufement  avec  une  autre  de  la 
bonté  de  laquelle  on  fcroit  lur  ;  nous  con- 
noiflfons  en  effet  trop  peu  la  caufe  de  la 
propriété  de  l'aimant  ,  pour  n'être  pas  fort 
ciétiant  fur  tout  ce  qui  paroit  s'écarter  de 
la  coutume.  D'ailleurs  une  aiguille  peut 
être  ajfblee  f  parce  qu'elle  ne  tourne  pas 
librement  fur  fon  pivot.  y^oye\  ci -après 
Aiguille,  f  Af.  te  duvalier  de  la 

ÇOV  DRAYE.  ) 

*  AFFOLER  -  v.  a.  f  Gramm.J  rendre 
paflionné  à  Pexcès  &:  jufqu'à  la  folie.  On 
dit  en  (lyle  familier;  cet  i^&âui^ffôle  cette 
jeune  peri'onne. 

Affoler  une  aiguiik.  Voyez  ci-defliis 
Affolé. 

AFFORAGE ,  f.  terme  de  droit ,  qui 
fe  prend  dans  deux  (igniHcations  différentes  : 
dans  les  coutumes  où  il  eft  employé  ,  il 
{ïgnifie  un  droit  qu'on  paie  au  feigneur ,  j 
pour  avoir  droit  de  vendre  du  vin ,  du  cidre, 
ffV  aune  liqueur ,  dans  Féieudue  de  &  fei-  i 
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gneurie ,  fuivant  le  prix  qui  y  a  été  mis 
par  Tes  officiers  :  &  dans  1  ordonnance  de 
la  ville  du  mois  de  décembre  1671 ,  il  figni- 
fie le  tarif  même  de  ces  Ibrtes  de  marclun." 
difes  fixé  par  les  échevins. 

Ce  terme  paroît  venir  du  WBOlt  ladn 
rum  y  qui  fîgnifîe  marché. 

•  AFFORER ,  v.  a  terme  de  coutume» 
qui  fignifie  la  même  chofe  qu'4^ttr»r. 
V  oyez  ce  dernier  mot. 

AFFOUAGE,  f.  terme  âe  Coutume  y 
qui  lignifie  le  droit  de  couper  du  lx>is  dans 
une  forêt ,  pour  fon  ufage  &  celui  de  fa 
famille.  Ce  mot  efl  dérivé  de  feu. 

AFFOUAGEMENT  ,  f.  m.  terme  de 
coutume  ,  ufité  dans  la  Provence,  àc  en 
quelques  endroits  06  les  tailles  font  réelles: 
il  fignitie  l'état  ou  la  lirte  du  nombre  des 
feux  de  cha^e  paroiiTe  »  qu'on  dreffe  à 
l'effiît  d'aflèoir  h  taille  avec  éqiûîé  &  pro- 
portion. Ce  mot  eft  dérivé  du  mécéomt. 
CHJ 

•  AFFOURAGÉ,  ée  ,  part  paffif.  K". 

ci-aprcs  y  Affourager. 

•  AFFOURAGEMENT ,  f.  m.  ( Econ. 
ruft.)  c'eft  l'adion  de  donner  du  fourage, 
de  la  paille  ,  du  foin  au  bétail. 

•  AFFOURAGER ,  v.  n.  (Econ.  rufl.) 
^JJhurager\eihatMSsy  les  vaches.  les  brebis  , 
e'efl  leur  donner  du  fourage,  de  la  paille» 

§  ÀfFOURCHE  ,  (Marine  U  ancre 
d'ajfourche  ,  c'efl  celle  qui  fert  à  affourcher 
le  vailTeau  (V.  ci-après  AffouRCHER^. 
Il  y  en  a  une  particulièrement  dtflmée  à 
cet  ulage  ,  qui  porte  le  nom  Cancre  d'af- 
f ourdie.  L'ancre  ajfourche plus  petite 
des  groffes  ancres  du  vaiffeau  :  elle  pefe  • 
ainfi  que  les  autres  ancres, environ  la  moitié 
du  poids  du  cable  auquel  elfe  tient.  L'ancre 
à^akourchc  efl  une  des  deux  ancres  des 

loirs  ;  elle  eft  placée  à  bâbord ,  brique 
la  première  ancre  efl  placée  à  tribord  & 
elle  eft  placée  à  tribord ,  lorique  la  première 
ancre  eft  placée  i  bâbord.  Si  les  vaifTexuz 
ne  placent  pas  tous  l'ancre  cVa^burche  du 
même  côté ,  cela  vient  de  la  différence  des 
rades  qu'ils  font  le  plus  en  ufage  de  firé- 
qiienter.  A  Bref! ,  par  exemple ,  où  l'on 
ajfburche  E.  S.  E.  ou  O.  N.  O. ,  où  il  eft 
avantageux  d^avoir  la  première  ancre  m<ituil*> 
lée  dans  TO.  N.  O.  V,  Affowicbie 


AF  F 

fie  o&  tes  ^rents  font  le  plus  commun^inent 

de  \n  partie  du  S.  O. ,  on  place  toujours 
l'ancre  d'qfjurclie  à  bâbord.  Un  vaiffeau 
en  effet,  mm  cette  rade,  a  fouvent  le 
cap  au  S.  O.  ;  fi  fon  ancre  d'affour.-he 
mouillée  â  l'E.  S.  E. ,  c'eft-à-dire  à  bâbord 
de  lut ,  i>aflbit  dans  VéocAMt  de  tribord  ,  il 
lâudroit  que  le  cable  ^ajfburche  fut  c  roi  lé 
fur  le  taille-mer.  Il  en  feroit  de  même  alors 
de  la  première  ancre  ,  dont  le  cable  (t  croi- 
feroit  également  fur  l'éperon,  &c  avec  le 
cable  à'jjflntrche  ,  frottement  qui  feroit  nui- 
fiblc  ,  &  qu'il  eft  très-bon  d'éviter. 

AffourchI  ,  cabk  d'affburche  .  c'eft 
le  cable  qui  tient  l'ancre  A'ajf'ourche.  1!  y  en 
a  un  particulièrement  clciiiné  à  cela  dans  les 
vaifTeaux  ,  qui  porte  le  nom  de  cable  d'af- 
fourche.  Le  cable  A^ajfjurche  a  toujours  un 
pouce  de  moins  de  circonférence  que  les 
autres  cables.  On  diminue  ainiî  Ùl  circon- 
férence pour  le  rendre  plus  facile  à  manier , 
lorfqu'on  a  hefbm  de  dépaffer  les  cables. 
Le  cable  A'ajfhureke  a  cent  vingt  brafles  de 
long  :  il  eft  ét  ilinr^nc  à  l'tirganeau  de  l'ancre 
^e06urche  ^  pafte  dans  Técubier  le  plus  près 
de  rétrave  ,  oc  va  $*amarrer  aui  bites.  On 
le  fourre  à  l'endroit  de  l'écubier ,  jurqu*à 
quelques  bradés  endehor<;  du  vaifteau  pour 
le  garantir  du  frottement  qu  il  peut  éprouver 
fur  le  couffin  d'écubier ,  fur  le  taille-mer  &c 
avec  les  autres  cables.  On  le  fourre  égale- 
ment à  fon  étalingure.  ( M.U  chtfalicr DE 
JjA  Cnv  dray  e.  ) 

•  AFFOURCHER ,  CCfuir.Sf  Menuif. ) 
u4fi'ou!^hei  deux  pièces  de  bois,  c'eft  les 
joindre  par  un  double  aftcmblage  avec  lan- 
guerre  te  rainure  de  l'une  dans  l'autre. 

§  Af  FOURCHER  ,  V.  a.  f  Marine.  J  c'eft 
mouiller  une  ièconde  ancre,  de  forte  que 
les  deux  ancres  mouillées  &c  le  vaifleau  lui- 
fMnème  forment  une  ligae  droite  dont  les 
ancres  foient  les  extrémilës  ,  afin  que  le 
"vaiffeau  ,  tenu  par  deux  cables  qui  ont  de; 
directions  oppofées ,  ne  change  prei^ue 
point  de  place  aux  changemens  du  vent  oC 
de  la  marée.  L^  direction  de  cette  ligne 
donne  le  nom  à  la  manière  dont  on  eft 
ajfôurehéi  ainfi ,  fi  la  direAion  de  cette  ligne 
eft  eft  &c  oueft ,  on  dit  que  Ton  eft  ajfoar- 
clié  E.  &0.  Il  y  a  une  ancre  particulière- 
ment deftinée  à  ajfourchtr  y  qui  porte  le 
nomdVnwre  d*t0mxkt  s  Gcpendaiit  lorfi|ue 


A  F  F  583 

l*on  eft  dans  un  endroit  pour  peu  de  temps^ 

&  que  l'on  n'a  rien  à  craindre  de  la  force 
du  vent  ni  de  la  marée  ,  on  fe  contente 
quelquefois  d'ajfburchfr  avec  une  ancre  à 
jet,  à  caufe  de  la  facilité  beaucoup  plus 
grande  que  l'on  a  à  ia  mouiller  6c  4  la  lever. 

j4jfoureher  une  opération  prefque  né^ 
ceffaire  pour  peu  que  l'on  féjourne  dans 
une  rade  »  6c  fur-tout  lorfque  cette  rade  eft 
fujette  aux  matlies  ,  qui  feroient  fréquem- 
ment-changer  de  place  à  un  vaifleau.  Car 
des  vaiftêaux  qui ,  aux  changemens  de  ma- 
rée ,  n'éviteroieut  pas  du  même  côté  ,  ou 
ne  le  feroient  pas  en  mi^me  temps  ,  coun- 
roient  rifque  de  s'aborder  ,  à  moins  qu'ils 
ne  ^ardafiont  une  dlftance  confidérable 
entr  eux  ;  de  plus ,  le  vaifleau  que  la  marée 
fait  ainfi  changer  de  place,  traîne  fon  cable 
après  lui  fur  le  fond  ,  &c  peut  l'endomma- 
ger ;  ce  cable  peut  faire  une  demi-clef  fur 
la  patte  fupéricure  de  l'angle ,  &  peut  s'y 
couper  ou  faire  déraper  l'ancre.  Si  le  vail- 
feau ,  dans  fon  mouvement ,  parcoure 
une  ligne  droite  en  paffant  perpendiculai- 
rement au  deftus  de  fon  ancre,  alors  il 
viendra  i  feîre  force  iîir  l'ancre  dans  un 
fens  diamétralement  oppofé  à  la  première 
force  ,  &  il  tendra  conféquemment  â  fou* 
lever  la  verge  dans  une  fituaiion  perpen- 
diculaire ;  inconvénient  dont  il  doit  réfulter, 
ou  de  faire  cabaner  l'ancre  ,  ou  d'en  cafter 
la  patte.  Euiîn  un  des  avantages  d'i.^àur- 
cher  ^  eft  de  le  faire  de  feçon  Ton  fe 
trouve  retenu  par  les  deux  ancres  ,  lorfque 
les  vents  viennent  de  ia  partie  où  ils  font 
le  plus  à  craindre.  C*eft  ce  que  nous  verrons 
en  parlant  de  la  manière  à'ajfuurcher. 

Malgré  ces  avantages  ,  il  y  a  des  cas  où 
l'on  doit  ne  pas  afihureher.  Il  eft  bon  de 
ne  le  pas  faire  ,  par  exemple,  en  temps  de 
guerre ,  dans  une  rade  foraine  d'où  un  en- 
nemi mpërieur  peut  vous  contraindre  i  fi^ 
précipitaminjnt  ,  &î  à  couper  les  cables  ; 
ou  dans  une  rade  dont  le  mouillage  eft 
matnrais ,  &  de  laquelle  ît  faut  être  prêt 
à  partir  dès  l'inftant  qu'il  vient  à  y  venter 
un  peu  fi-ais.  Toutes  les  fois  que  l'on  n'eft 
point  ajfburch^  yi\  faut  avoir  grande  atten- 
tion â  tt  tenir  âoignés  les  uns  des  autres  , 
pour  pouvoir  éviter  fans  crainte  de  s'abor- 
der ;  6c  l'on  doit ,  toutes  les  fois  que  Ton 
évites  empédier  le  vaiffcau  de  courir  ait 


Digitized  by  Google 


584  A  F  F 

oeffus  de  Ton  ancre ,  en  tenant  tlM)ours 
le  cable  tendu  à  l'aicle  de  Tartimon  &:  du 

Serroquet  de  fougnc  ,  ou  à  l'aide  des  canots 
C  chaloupe,  s'il  tait  calme. 
La  manière  à'ujfourcîur  n'eft  point  indif- 
firente  ^  ôcla  règle  générale  e 11  iXaffouroier 
de  feçon  qu'une  Kgne  droite  tir^  d'une 
ancre  à  l'autre  foit  perpendiculaire  à  l'air 
Ue  vent  oui  eft  le  plus  à  craindre  dans  la 
rade  où  ron  eft  ,  afin  q\i*alon  les  deux 
cables  travaillent  en  même  temps  à  retenir 
le  vaiflisau.  C'eft  de  cette  pofition  que  font 
venns  les  iiK>ts  affburche  &  affoureher  ;  car 
quoique  j'aie  dit,  en  définiffant  le  mot 
ajburehtr  •  qu'un  vaifléau  affburche  for- 
moie  avec  (es  deux  ancres  une  ligne  droite 
dont  elles  étoient  les  extrémités,  cependant 
cela  n'eft  point  exaélement  vrai ,  à  caufe 
du  mou  qu'ont  les  cables  ,  6c  qui  permet 
au  vaiiTeau  de  s'écarter.  Alors ,  en  appel- 
lant  fur  ces  deux  cables ,  il  forme  avec  eux 
im  angle  dont  ils  font  les  côtés  ;  c'cft  cet 
angle  ciu*îl  a  plu  de  comparer  à  une  four- 
<:he  ,  &  qui  a  fait  dire  qn'un  vaifTcau  croit 
affjurcHe.  Cette  métiiodc  ger.cralc;  tïajjbar- 
dur  ne  peut  cependant  pas  être  fuivîe  par- 
tout ;  si  dans  le  pays  où  il  y  a  marée  , 
•c'eft  la  marce  qui  détermine  la  façon  dont 
fUiéaitaffouralier.  On  affburche  alors  d'une 
minière  direfte  à  la  marée,  c'eft -à -dire 
que  (i  la  marée  court  E.  &c  O. ,  on  mouille 
les  deux  ancres  l'une  par  rapport  à  l'autre, 
dans  une  ligne  E.  &  O.  Ce  qui  oblige  à 
futvre  ainfi  la  diredion  de  la  marée,  eft 
la  vibration  qu'eprouveroient  les  cables  par 
la  percuflîon  continuelle  du  courant ,  s'ils 
étoient  en  travers  à  la  marée  ;  vibration  ^ 
qui ,  en  les  âilâuit  frotter  (iir  le  fond ,  ne  | 
tarderoit  pas  à  les  ronger  6c  à  les  couper. 
Lorlque  les  vents  les  plus  à  craindre  s  ap> 
procheht  de  la  diredion  de  la  marée ,  on 
affburche  cependant  un  peu  de  biais  ;  c'eft- 
4-dire  que  u  la  marée  court  E.  6c  O. ,  &c 
que  les  vents  de  O.  S.  O.  foient  les  phts 
videns  ,  on  4^bttrthe  alors  E.  S.  £.  Se 
O.  N.  O. 

^  Prefque  toujours  la  marée  (bit  la  direc- 
tion de  l'entrée  de  la  rade  ;  ainfi  on  ajfourchs 
prefque  toujours  fuivant  la  diredlion  de  l'en- 
trée de  la  rade.  L'ancre  qui  tient  le  vaifTeau 
contre  le  flot  s'appelle  ancre  de  fiot  6c 
celle  qui  le  retient  contre  le  julânt  s'appdlc 
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ancre  âe  ]ufûWL  Ordinairement  c'ed  la  prv« 

miere  ancre  ou  ancre  de  pofte  qui  fort  d'an- 
cre de  flot,  parce  qu'elle  eft  alors  mouillée 
du  côté  du  large  ,  d'où  ordinairement  tes 
vents  font  les  plus  forts.  Ce  (eroit  au  con- 
traire l'ancre  d'aifourcbe  qu'on  mouilleroit 
pour  ancre  de  flot ,  fi  les  vents  du  large 
étoient  les  moins  â  craindre.  La  raifon  pour 
laquelle  on  mouille  toujours  l'ancre  <!«  pofte 
du  cAté  d*où  les  vents  ont  le  plus  de  force , 
même  lorfqu'on  afjitrche  avec  une  grode 
ancre ,  vient  de  ce  que  l'ancre  d'affourche 
n'eft  jamais  auffi  forte  que  l'ancre  de  pofte  ; 
6c  que  ,  fi  l'on  craignoit  de  chaflTer ,  on 
pourroit  d'ailleurs  Mer  une  jtlus  grande 

3uantité  de  cable  de  celui  qin  tient  l'ancre 
e  porte. 

On  peut  donc  affourcher  ,  foit  avec  une 
petite  ancre  ,  foit  avec  une  grofte  ancre. 
Quelquefois  on  fe  fert  de  û  chaloupe  pour 
porter  l'ancre  d'affourche  où  elle  doit  être 
mouillée  ,  quelquefois  on  la  porte  avec  le 
vaifleau.  Ler/cju'on  veut  ajfourcheravtcvnt 
petite  ancre  a  l'aide  de  la  clialoupe  ,  on 
embarque  cette  ancre  dans  la  chaloupe; 
pour  cet  effet  on  fiappe  une  hcrfe  fur  la 
verge  à  toucher  le  jas  contre  lequel  on  la 
faidt  avec  un  raban  ;  &c  on  met  une  autre 
herfe  fur  la  croifée  de  l'ancre.  On  croche 
la  caliorne  du  mât  de  mizaine  fur  la  herfe  du 
jas ,  &c  le  palan  d'étai  fur  celle  de  la  croifée. 
Cela  fait ,  on  largue  les  ferre  -  boffes  qui 
tiennent  l'ancre  fur  le  bord  du  vaillt-au  ,  6c 
on  l'amené  doucement  fur  l'arriére  de  la. 
chaloupe  dont  on  a  démonté  le  gouvernail. 
L'ancre  doit  être  pofée  de  façon  que  le  jas 
foit  en  dehors  de  l'arriére  de  la  chaloupe 
dans  une  pofltion  verticale  ;  que  la  verfe 
porte  fur  le  rouet  qui  eft  fur  l'arriére  de  la 
chaloupe  .  6c  que  les  pattes  loient  pofées 
horizontalement  (iir  les  caifibns  delà  diaaM| 
bre  de  la  chaloupe ,  fur  lefquels  on  met  un 
banc  de  la  chaloupe  ou  une  tbrte  pf?rH:hff 

four  empêcher  tkncrt  de^  les  embanr. 
orfque  l'ancre  eft  appuyée  fur  la  cha- 
loupe ,  on  ôte  les  herfes  ,  6c  on  étaliMiDe 
à  l'organeau  un  grélin  oue  l'on  écuille  «ins 
la  chaloupe.  Au  bout  de  ce  grélin ,  on  en 
ajufte  un  fécond  par  le  moyen  die  deux 
ou  trois  amarrages  que  Ton  dit  fur  les  deux 
bouts  des  grâim  qin  fe  replient  fur  eux- 
mus  on  garde  à  bord  da  vjûfleau 
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ce  fécond  grêim  afin  de  ne  pas  trop  charger 

la  chiloupe  ;  S;  cVrt  du  bord  qu'on  le  file, 
en  obl'ervant  de  le  filer  le  premier.  On  a 
ibia'de  Irapper  rorm  fur  nncre;  6c  fout 
étant  atnfi  préparé ,  la  chilonpe  vers 
Tendroit  où  elle  doit  mouiller  l'ancre.  On 
dirige  la  marche  de  la  chaloupe  avec  un 
compas  de  route ,  Se  lorfqu'elle  eft  rendue 
dans  Pair  de  vent  &  à  la  diftance  conve- 
nable ,  clic  laide  tomber  Ton  ancre  qu'elle 
iette  k  \a  mer  à  force  de  boa,  Dè$<|tt'etle 
eft  mouillée  ,  la  chaloupe  revient  au  vaif- 
feltt  9  fie  on  vire  le  grélin  au  cabeftan  du 
gaillard  d*avant  pour  k  roidir.  On  Tamarre 
enfuite  avec  pluiieurs  gënoptten  lelaiflànt 
tout  garni  au  cabeftan. 

Loirique  c'eft  avec  une  grofTe  ancre  que 
l'on  veut  ajfourcher  ,  il  faut  mouiller  une 

Ktite  ancre  comme  fi  c'étoit  avec  elle  que 
n  dût  affourcher  .  fie  on  s'y  prend  de  b 
même  manière,  obiervant  lëalement  de  la 
porter  un  peu  plus  loin  que  Tendroii  où 
Ton  veut  mouiller  Tancre  d*afFourche.  La 
nëcefltté  de  mouiller  une  petite  ancre  vient 
de  l'iinpoflîbilité  où  feroit  la  chaloupe  de 
Te  rendre  avec  Tes  avirons  à  l'endroit  où 
elle  doit  laiiTer  tomber  l'ancre  d'aflTourche , 
furchjrgée  comme  elle  l'eft  par  le  poids  de 
cette  ancre  ,  &  traînant  après  elle  un  cable 
qui ,  quiqu'on  le  file  du  vaiffeau  ,  offre  une 
néfiftance  confidcrahle  à  vaincre.  Il  tùut  donc 
un  point  d'appui ,  6c  un  moyen  de  s'y  ren- 
dre, 6c  c'eft-là  l'office  de  ta  petite  ancre 
fur  laquelle  la  chaloupe  fe  halle  le  long  du 

£élin ,  foit  à  force  de  bras ,  foit  en  s'aidant 
!  palans  que  Ton  frappe  fur  ce  grélin. 
Lorfque  la  petite  ancre  eft  mouillée  ,  la 
chaloupe  revient  au  vaifleau  i  &c  va  fe  pré- 
ftnter  fur  le  bofl'otr  pour  recevoir  fancre 
dl*afiburche  à  lac^uelle  le  cable  eft  déjà  ëta- 
lingué.  L'ancre  d  aflFourche  fe  pofe  non  pas 
en  dedans  de  la  chaloupe  ,  mais  de  Parriere 
&c  en  dehors,  de  la  manière  fuivante  :  l'ancre 
doit  être  fufpendue  au  boflbir  par  la  bofte- 
ddx)ut  &  le  capon  ;  &c  ta  chaloupe  doit  pré- 
ftnter  l'arriére  pour  la  recevoir  ,  de  lorte 
que  lorfqu'on  a  filé  du  capon  &  de  la  boflfe- 
dcbout  elle  touche  prefq  le  la  verge  de 
Ttancre»  Lorfque  le  ja-i  de  l'ancre  eft  encore 
un  peu  au  deflus  de  l'arriére  de  la  chaloupe  , 
on  pafTe  autour  de  la  verge  un  fort  cordage 
91e  l'on  appeUC!^lwia£r  ^  on  prend  mufi 
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Torîn  6e  on  tâiflê  deftendre  f  anere  en  don- 

ceur  jufqu'à  ce  que  le  jas  foit  au  ras  delà 
partie  fupërieure  de  l'arriére  de  la  chaloupe  » 
ta  longueur  étant  parallèle  à  la  brgeur  de 
la  chaloupe  :  alors  on  roidit  6c  on  amarre 
folidement  la  cravate  6c  l'orin  aux  bancs  de 
la  chaloupe  ,  6c  on  largue  entièrement  le 
capon  6c  la  boflê- debout.  Par  cemojren 
l'ancre  fe  trouve  fufpendue  à  l'arriére  de 
la  chaloupée  par  la  cravate  6c  l'orin  qui 
doivent  porter  fur  le  rouet  qui  eft  fur  l'ar- 
riére de  la  chaloupe  6c  que  l'on  doit  avoir 
attention  de  faire  travailler  également.  On 
met  le  refte  de  l'orin  dans  la  chaloupe ,  6c 
on  laifte  la  bouée  à  la  mer  en  la  fainiTant 
par  fon  aiguillette  à  un  toulet.  Tout  étant 
ainfi  difpofé,  on  file  le  cable  d'aAiurche 
du  vaifleau  ,  6:  la  chaloupe  (e  halle  tout 
le  lon^  du  grélin  jufqu'à  Ivndrmt  où  elle 
doit  laiiTer  tomber  Tancre.  Pour  £iciUter  le 
chemin  à  la  chaloupe,  on  envoie  un  canot 
qui ,  lorfqu'on  a  filé  une  partie  du  cable, 
le  faifit  avec  une  garcette  ,  6c  le  tient  aîné 
foulagé  jufqu'à  ce  que  la  chaloupe  foit  ren- 
due.Àlors  elle  avernt  le  canot  de  fe  tenir  prêt 
à  laifter  aller  le  cable;  6c  larguant  d'abord 
la  cravate  &c  enfuite  l'orin  ,  l'ancre  tombe 
&  le  VciifTcau  eft  aJfoi.Tche.  On  a  fes  raifbns 
pour  larguer  la  cravate  avant  l'orin  ,  Se  fi 
l'on  a  bien  fuivi  la  méthode,  on  verra  que 
moyennant  cette  précaution  ,  il  eft  prcfque 
impodible  que  l'ancre  en  coulant  engage 
fon  jas  ou  fes  pattes  avec  le  cable.  La 
chaloupe  va  tout  de  fuite  lever  la  petite 
ancre  ,  6c  on  vire  dans  le  vaiflisau  fur  le 
cable  d*aflrourcfae  pour  le  roidir.  Lorfque 
la  petite  ancre  eft  levée,  on  vire  au  périr 
cabeftan  fur  le  grélin  ,  6c  on  amené  ainfi 
à  bord  6c  la  petite  ancre  6c  la  chaloupe 
qui  la  tient:  plus  ordinairement,  cependant 
les  gens  de  la  chaloupe ,  après  avoir  déta- 
lingué  le  grélin  de  la  petite  ancre ,  revien- 
nent à  bord  avec  les  avirons ,  6c  le  grélin 
fe  halle  du  vaifteau  à  force  de  bras. 

Il  refte  encore  à  parler  de  la  façon  d'^^ 
fourcher  avec  le  vaiflTeau  ,  lorfqu'on  na 
point  de  chaloupe,  oulorfqu'un  gros  temps 
empêche  de  s'en  fcrvir.  Il  faut  que  le  \\i\C~ 
feau  ait  fort  peu  d'air  lorfiju'onlaifte  tomber 
la  première  ancre  ;  puiî  en  filant  du  cable 
il  faut  continuer  à  gouverner  à  très-petites 
voQcs  fiv  rendroit  oa  on  veut  mouiller  Tan- 
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cre  d'afFourche.  Lorfqu'on  y  ert  rendu  ,  il  | 
faut  amortir  entièrement  l'air  du  vaiHeau 
avant  de  la  lalffcr  tomber  6c  border  enfuite 
l'artimon  pour  venir  vent  debout.  L'ancre 
d'aflFourclie  mouillée  ,  on  doit  faire  tête 
defTus  &£  filer  du  cable  pour  cela  s'il  eft 
néceflaire  ,  enfuite  on  vire  fur  la  première 
ancre  ;  &  filant  à  mefure  du  cable  d'afFour- 
che ,  on  met  le  vaiflTeau  dans  le  porte  qu'il 
doit  occuper.  Cette  manière  d^affourcher  , 
cQ  très -bonne,  &  elle  abrège  le  travail  ; 
cependant  elle  a  fes  inconvéniens  :  il  eft  à 
craindre  ,  par  exemple  ,  que  PépiATure  qui 
joint  les  cables  ,  ne  s'arrête  à  l'écubier ,  & 
ne  fafte  traverfer  le  vaiflfeau.  C'eft  pour  cette 
raifon  que  l'on  garde  fort  peu  de  voile  en 
allant  mouiller  l'ancre  d'afFourche  ,  dans  la 
crainte  que  le  cable  ne  puifFe  fe  filer  afFez 
promptem^'Ut.  On  n'auroit  point  cela  à 
craindre  fi  le  vent  ou  la  marée  portoit  à 
l'endroit  où  l'on  veut  mouiller  l'ancre  d'af- 
Fourche ;  car  alors  zprès  avoir  mouillé 
comme  à  l'ordinaire  la  première  ancre  & 
f.iit  tè'.e  defFus  ,  on  fileroit  du  cable  ,  & 
on  fe  laifFeroit  culer  fur  cet  endroit  pour 
y  laifFcr  tomber  l'ancre  d'afî'ourche.  On 
pourroit  même  dans  ce  dernier  cas  attendre 
que  la  marée  eût  changé  de  direi^ion  avant 
de  virer  fur  le  premier  cable  ,  parce  qu'alors 
il  n'y  auroit  plus  qu'à  filer  le  cable  d'à/- 
fourche  ,  &  à  virer  fans  peine  fur  le  pre- 
mier cable.  C  M.  le  cheialier  DE  LA 

Cou DRAY E.  ) 

AFFRAICHIR  ou  Affraicher,  v.n. 
f  Marine  J  Ce  mot  ne  s'emploie  qu'en  par- 
lant du  vent  ,  6>c  il  fignifie  devenir  plus  trais 
ou  plus  fort.  On  ne  le  fert  plus  guère  de 
ce  mot ,  Se  il  efl  remplacé  par  celui  de 
fraîchir.  On  l'emploie  encore  cepKendant  à 
l'impcraTif ,  &  on  dit  :  ajf'raiche  ,  pour 
témoigner  le  dcfir  que  l'on  a  que  le  vent 
augmente.    (  M.   U   Juralier  z>£  LA 

COI'DRAVE.J 

AFFRANCHI,  en  latin  libemnus  ,  f. 
m.  CTke'oLJ  Ce  terme  fignifie  proprement 
un  efclave  mis  en  liberté.  Dans  les  a^tes 
de-;  ap(itrcs  il  eft  parlé  de  la  fynagogue  des 
ajr.^n:liis  ,  qui  s'élevèrent  contre  faint 
E'icnne  ,  qui  difputerent  contre  lui ,  &  qui 
f.-mo'gnerent  beaucoup  de  chaleur  à  le  taire 
mourir.  Les  interprètes  font  fort  partagés 
Uir  CCS  libctiiiu  uu  aff'raatiuj  :  les  uns 
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croient  que  îe  texte  Grec  qui  porte  hèer- 
tini  ^  eft  fautif,  &  qu'il  faut  lire  Lih'fiini, 
es  Juifs  de  la  Libye  voifme  de  FÈgypte. 
Le  nom  de  libentni  n'eft  pas  grec  ;  &£  les 
noms  auxquels  il  eft  joint  dans  les  a^ïes  , 
font  juger  que  S.  Luc  a  voulu  défiener  des 
peuples  voifins  des  Cyrénéens  &  des  Ale- 
xandrins :  mais  cette  conjecture  n'eft  ap- 
puyée fur  aucun  manufcrit  ni  fur  auctne 
verfion  que  l'on  fâche.  Joan.  Druf.  ComeL 
à  lapid.  Mill. 

D'autres  croient  que  les  affranchis  dont 
parlent  les  aCtes  ,  étoient  des  Juifs  que 
Pompée  &  Sofius  avoi^nt  emmenés  captifs 
de  la  Palcftine  en  Italie  ,  lefquels  ayant 
obtenu  la  liberté  ,  s'établirent  à  Rome ,  &c 
y  demeurèrent  jufqu'au  temps  de  Tibère, 
qui  les  en  chafFa,  lous  prétexte  de  l'upcrl- 
ticions  étrangères  ,  qu'il  vouloit  bannir  de 
Rome  &c  de  l'Italie.  Ces  affianchis  purent 
fe  retirer  en  afFez  grand  nombre  dans  la 
Judée  ,  &  avoir  une  fynagogue  à  Jérufa- 
lem  ,  où  ils  étoient  lorfque  S.  Etienne  fut 
lapidé.  Les  rabins  enfeignent  qu'il  y  avoit 
dans  Jérufalem  jvifiqu'à  400  fynagogues  , 
fans  compter  le  temple.  Œcumenius  L^-ran. 
&c.  Tacite  ,  Annal,  lib.  II.  Caimct , 
Diclionnaire  de  la  Bible  ,  tome  I.  lett.  A. 
p.-jt.  ÇG) 

Affranch I ,  adj.  pris  fub.  dans  le  Diott 
Romain  ,  étoit  un  nouveau  citoyen  par- 
venu à  la  qualité  d'homme  librd  ,  par  l'al- 
franchifFement  ou  manumiflion.  Voye\l'utt 
6f  l'autre  de  ces  deux  mots. 

L'affranchi  y  quoique  forti  de  l'efclavage 
par  la  manumifFion  ,  n'étoit  pas  exempt  de 
tous  devoirs  envers  fon  ancien  maître  , 
devenu  fon  patron.  En  général ,  il  étoit 
obligé  à  la  reconnoifFance ,  non  feulement 
par  la  loi  naturelle  qui  l'exige  fans  diftinc- 
tion  pour  toute  force  de  bienfait ,  mais  auffi 
par  la  loi  civile  qui  lui  en  failoit  un  devoir 
indifpenfabte  ,  à  peine  de  rentrer  dans  la 
fervitude  :  fi ,  par  exemple  ,  fon  patron  ou 
le  pere  ou  la  merc  de  fon  patron  étoient 
tombés  dans  l'indigence ,  il  étoit  obligé  de 
fournir  à  leur  fiibfiftance,  félon  fes  facul- 
tés, fous  peine  tle  rentrer  dans  les  fers.  U 
encoviroit  la  même  peine  s'il  avoit  maltraité 
fon  patron ,  ou  qu'il  eût  fuborné  des  témoins 
contre  lui  in  jufiice. 

L'honneur  c^ué  ïaJfmnJU  devou  à  ioià 
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patron  empéchoit  qu'il  ne  pût  épouTer  fa 
mere ,  fa  veuve  ou  fa  fille. 

Le  fils  de  Wiffr^n^hi  li'étoit  pas  réputé 
ûffranshi ,  &c  etoit  pleinement  libre  i  tous 
égards.  î^oye:^  LiBERTiN. 

Quelques  auteurs  mettent  de  la  différence 
entre  libenus  &C  libcninus  ,  &  veulent  que 
libertus  fignifie  cém  même  qui  a  été  tiré 
de  t'ëtat  de  (ervitude ,  6c  îiherttnus  ,  le  fils 
de  V affranchi  :  mais  dans  l'ulage  tous  les 
deux  fignifient  un  affranchi.  L'ade  par  le- 
quel un  efclayc  étoit  mis  en  liberté  s  appel- 
loit  en  Droit  maniuniffioy  comme  qui  di- 
Toit  dimiffio  de  manu  ,  «  affranchiflement 
»  de  l'autorité  d'un  maître.  >»  yoye\  AF- 
FRANCHISSEMENT. 

Les  jiffran:his  confen-'oient  leur  nom , 
6c  le  joignoient  au  nom  &C  au  prénom 
de  leur  maître  ;  c'eft  ainfi  que  te  poëte 
Andronicus ,  affranchi  de  M.  Livius  S  ilina- 
tor ,  (ut  appellé  M.  lÀvius  Andionicus. 
Les  affranchis  portoient  aufti  quelquefois 
le  prénom  de  la  perfonrte  à  la  recomman- 
dation de  laquelle  ils  nvoient  obtenu  la  li- 
berté. Ces  nouveaux  citoyens  étoient  dil- 
tnbués  dans  les  tribus  de  ta  ville  cpii  étoient 
Ici  moins  honorables  ;  on  ne  les  a  placés 
q^e  très-rarement  dans  les  tribus  de  la  cam- 
pai?ne. 

Dl^s  rinftant  de  raffr:inchifrement  les  ef- 
claves  Te  coupoient  les  cheveux,  comme 
pour  chercher  dans  cette  offrande  une  jufle 
compenlation  du  don  prédeux  de  la  liberté 
qu'ils  recevoient  îles  dieux ,  cette  dépouille 
p^HTant  dans  toute  l'antiquité  païenne  pour 
un  préfent,  extrêmement  agréable  à  la  di- 
vinité. 

C'étoit  un  des  privilèges  des  efdaves  de> 
venus  libres  par  leur  affranchiiTement ,  que 

de  ne  pouvoir  plus  être  appliqués  à  la  quef- 
tion  dans  une  affaire  où  leur  maître  fe  feroit 
trouvé  impliqué.  Mtton.  wacaté  du  meurtre 
de  Clodius,  fe  fervit  ae  cette  précaution 
pour  détourner  des  déportions  qui  ne  lui 
auroient  pas  été  ^vorables.  Il  aima  mieux 
dofiner  la  liberté  à  des  efclaves  témoins  du 
f;îit  ,  que  de  s'expofer  à  <}trc  cliargé  par  des 

Éens  d'autant  moins  capables  de  réfifter  à 
I  torture,  qu'ils  étoient  prei'que  tous  déla- 
teurs nés  de  leurs  maîtres.  L.i  condition 
à!affranchis  étoit  comme  mitoyenne  entre 
£é»éc$  àtofws  par  droit  de  na^knce^ 
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&c  celle  des  efclaves  ;  plus  libre  que  celle- 
ci  ,  mats  toutefois  moins  indépcr.dante  que  - 
la  première.  fG  fxHj 

*  AFFRANCHIR  ,  v.  a.  f  Cramm.  J 
au  propre  donner  ta  liberté  :  affranchir  un 
eldave  :  iaffhmckiràu  pouvoir  (fun  tyran  ; 
par  extenfîon  ,  exempter  ;  on  l'a  affr^nciii 
de  la  taille  ;  au  âguré  ,  délivrer  :  la  mort 
nous  affrandiit  de  Uen  des  miferes. 

*  Affr  anchir  un  tonneau  ,Ç terme  de 
marchand  de  viaj  c'eft  lui  ôter  un  mauvais 
goût  qu'il  a. 

*  Affranchir  la  pompe.  { Marine. J 
La  pompe  eft  dite  affranchie  ou  fiancht  , 
quand  ayant  jeté  plus  d'eau  hors  du  vaiHeau 
qu'il  n'y  en  entre ,  elle  ceflê  de  travaiOer. 
Voy-  Franche  6'  Franchir. 

AFFRANCHISSEMENT,  fubft.  mafc. 
ÇJunfpr.)  eft  Tafte  par  teguet  on  &it  paf* 
fer  un  efcîave  de  l'état  de  (ervitude  à  celui 
de  liberté.  Voye^  ,  pour  les  différentes  ma- 
nière» dont  on  procédofit  k  Va^ranchijfe- 
ment  d'un  efdave  chez  les  Romains  »  le  imx 
Manumission. 

ytff'ranchiffement y  dans  notre  Droit,  eft 
la  conccffion  d'immunités  &  d'exemptions 
d'impôts  &c  (le  chirges  publiques,  taire  à 
une  ville  ,  une  communauté  ,  ou  à  des  par- 
ncuners. 

On  le  prend  en  Angleterre  dans  un  fens 
analogue  à  celui-ci ,  pour  l'agrégation  d'un 
particulier  datu  une  foctété  ou  dans  un 
corps  politique ,  au  moyen  de  bMpielle  il 
acquiert  certains  privilèges  6c  certaines  pré- 
rogatives. 

Ainfi  on  dit  en  Angleterre  qu'un  homme 
eft  affranchi  f  quand  il  a  obtenu  des  lettres 
de  naturalifation ,  au  moyen  desquelles  il 
eft  réputé  régnîfcole,  ou  des  patentes  q.u 
le  déclarent  bourgeois  de  Londres ,  ou  de 
quelqu'autre  viUc.  Voyei  Au  BAIN  Ù  NA- 
TURALISATION. (H) 

l  AFFRÉTÉ  ,  ÉE,  adj.  6c  part,  paflîf, 
C  terme  de  Marine^  Une  tAXtznt  affrétée p 
eft  une  tartane  laiftee  à  louage. 

AFFRETEMENT  ,  f.  m.  (  terme  de 
JiLirine  )  c'cft  l'aflion  d'affréter ,  ou  le 
prix  que  paie  au  propriétaire  celui  qui  fe 
fert  d  un  navire  qui  ne  lui  appartient  pas. 
Sur  la  Méditerranée  on  dit  noliffèmcn:  pour 
affreument.  Nolis  eft  fynonyme  de  fret, 
(M*  k ekci^er  JOE  la  Coudslayb)^ 
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AFFRETER  ,  v.  a.  f  rrrme  Je  Marinr ) 
c'cft  convenir  d'un  prix  avec  le  propriétaire 
d'un  navire  pour  fe  fervir  de  ce  hâcimem , 
&  l'employer  à  fon  ulage.  On  ajfreu  ordi- 
nairement k  tant  par  tonneau ,  par  mois  ou 
par  voyage. 

Il  ne  faut  pas  confondre  affréter  avec  fré- 
ter ;  &  c'eu  à  tort  qu'on  emploie  afTez 
fouvent  CCS  deux  mots  l'un  pour  l'autre. 
Affréter  y  c'eft  fe  fervir  d'un  navire  apparte- 
nant à  un  autre.  Freier  au  contraire  ,  c'eft 
être  pay^  pour  prêter  le  vailTeau  à  celui  qui 
veut  s'en  fervir.  C      ^  chei'oiier  de  la 

COUDRAYE.  ) 

AFFRETEUR  ,  f.  m.  (arme  de  Ma- 
rine _)  c'eft  le  nom  que  l'on  donne  à  celui 
qui  paie  pour  fe  fervir  d'un  navire  qui  ne 
lui  appartient  pas.  f  M.  le  ciiefiilier  de  la 
Cov  riRA  y  E.  ) 

AFFRIANDilR  ,  v.  ?a.  (Chaffe.)  Af- 
frianàer  l'o.jcau  ,  en  Fauconnerie,  c'eft  le 
faire  revenir  fur  le  leurre  avec  du  pât  de 
pigeonneaux      de  poulets. 

•  AFFRICHER  ,  v.  n.  f  terme  d'A- 
gricuUiifc.  J  Laifier  une  terre  tiffticher  , 
c'eft  négliger  de  lui  donner  des  labours  con- 
ven:ihl<.'«. 

•  AFFRONT ,  f.  m.  f  Cr<i/nm.J  injure , 
outrage  par  parole";  ou  voies  de  fait.  Faire 
ou  recevoir  un  affront.  Boiie  un  affiont , 
le  fodffttr,  le  fu^.>j)orter  patiemment.  On  a 
de  la  p;ine  à  digérer  un  affront  ,  ou  à  ne 
pas  s'en  venger. 

Vaffont ,  dit  l'abbé  Girard  ,  eft  un  trait 
de  reproche  ou  de  môpris  lance  en  face 
de  témoins  ;  il  pique  &  mortifie  ceux 
qui  font  fenfibU'S  à  l'honneur.  L'infultc  eft 
une  attaque  faite  avec  iniolence  ;  on  la 
repouiïe  ordi:iairement  avec  vivacité.  L'ou- 
trage ajoute  à  rinfulf^  un  excès  de  violence 
q\ii  irri'e.  L'avanie  eft  un  traitement  humi- 
liant qui  expole  au  mépris  &:  à  la  moquerie 
du  public. 

Ce  pa<  réparer  fon  honneur  que  de 
plaider  pour  un  affivni  reçu.  Les  honnOfes 
gens  ne  font  d'iniulte  k  perfonne.  Il  eft  dif- 
ficile de  décider  en  quelle  occafion  l'outrage 
eft  p!u>  grand  ,  ou  de  ravir  aux  dames  par 
vii>Icnce  ce  qu'elles  refufent ,  ou  de  rejvjfcr 
avec  dtdaiii  ce  qu'elles  offrent.  Qiiaïul  on 
eft  en  butte  au  peuple  ,  il  faut  &  attendre 
aux  avanies ,  qu  ne  fe  point  montrer. 


A  F  F 

AFFRONTAILLES,  f.  fém.  pl.  terme 
de  Pratique  ufité  en  quelques  endroits 
pour  fignifier  les  bornes  de  pluiîeurs  hé- 
ritages aboutiflantes  à  celles  d'un  autre 
fonds.  (HJ 

AFFRONTE,  terrjw  de  Blafon  ;  c'eft  le 
contraire  d'adoj/e  ;  il  fe  dit  de  deux  chofes 
oppofées  de  front ,  comme  deux  lion* ,  ou 
deux  autres  animaux. 

Gonac  en  Vivarais  ;  de  gueules  à  deux 
levrettes  affrontées  d'argent,  accollées  de 
fable,  clouée  d'or.  ("l^J 

•  AFFRONTER ,  v.  a.  f  Granjm.  ) 
attaquer  avec  hardiefle  &  intrépidité  :  af- 
fionter  l'ennemi ,  affronter  une  atmée  en- 
tière avec  peu  de  monde  ;  au  figuré  , 
s'expofer  hardiment  :  afftonur  la  mort,  les 
dangers. 

ArPHONTER  ,  tromper ,  duper ,  fe  dit 
fur  -  tout  des  marchands  qui  vendent  une 
marchandife  fardée. 

•  AFFRONTEUR  ,  Affronteuse  , 
adj.  ôc  fubft.  C  Gramm.  )  fe  dit  du  mar- 
chand ou  d'une  marchanoe  qui  trompe  les 
gens  en  leur  vendant  une  marchandife  qui, 
avec  de  l'apparence  ,  ne  vaut  rien. 

•  AFFUBLÉ,  ÉF.  ,  part,  paflif.  ^oje^ 
ci-apris  AFFUBLER. 

•  AFFUBLEMENT,  f.  m.  Ç Gramm.) 
terme  familier  qui  fignifte  toute  cipece  de 
voile  ou  d'haliillement  fingulier  qui  couvre 
&  envL]npi>e  la  tête  ,  le  vifage  &  lecorp^. 

•  AFFUBLER  ,  V.  a.  rC^/n'^J  Enve- 
:  lopper  la  téte  ,  le  vifage  &  le  corp'î  de 

quelque  vdfcment  ou  hibillemeo'.  Qui  vous 
a  affuhU  de  la  forte  î  S'affubler  d'un  man- 
teau. 

AFFURAGEo!/  AFFEURÉS.  Voye^ 
Affou^cf. 

AFFUî>ION  ,  f.  f.  C Ph^i^'^^cie.)  L'af- 
fujjon  confifte  à  vcrfer  une  liqueur  chaude 
•  ou  froide  fur  cert^iins  médicamens.  Il  y  a 
des  fubftances  dont  les  ir.fulîons  &  les  pré- 
parations doivent  fe  faire  de  cette  façon 
pour  n'en  pas  difTiper  les  parties  volatiles  : 
telles  font  les  infuiioiis  de  creffon  ,  de  co- 
!  chléaria  ,  de  bcccabunga,  des  plantes  ta- 
I  biées,  &  de  la  plupart  des  plantes  aroma- 
tiques, comme  l'abiynthe,  la  lancfîe  ,  la 
fantoiine,  l'aurone,  &f. 

Sans  cette  ptécaution ,  on  fe  prive  de 
l'huile  eftencielie  &  de  l'efprit  éreâeur  ou 
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milit.  fait  voir  le  canon  monté  fur  fon  af» 
fut.  La  fig.  5.  de  la  mime  Flanche  repré* 
fente  le  profil  de  ïafj'ut  dont  A  B  tft  une 
des  flafques  ;  &c  /a  fig»  4  le  plan  du  mùm.^ 
affût. 

Lorfqu'on  veut  mener  le  canon  en  cnm- 
pagne  ,  ou  le  traniporter  d'un  lieu  à  un 
autre ,  on  attache  un  avant-train  à  la  partie 
de  ces  Hafqucs  où  eft  l'entretoife  de  lunette, 
comme  on  le  voit.  Pl.  VL  An  milii.  fig. 
5.  La  figure  z.  de  la  Planche  VIL  fait 
voir  le  plan  de  l*avant-traiji ,  6c  de  Ttf^it 
qui  y  eft  joint  ou  attaché. 

Outre  ïaff  'ut  qu'on  vient  de  faire  con- 
noitre ,  qui  eft  le  phis  ordinaire ,  6c  qtri  fis 
nomme  affût  à  rouage  ,  il  y  a  des  affûts  de 
place  y  des  marins  >  &c  des  bâtards  y  lef-> 
quels ,  au  lieu  des  roues  ordinaires ,  n'ont 
que  de»  roulettes  pleines  qui  Aiffiftnc  pour 
faire  mouvoir  le  canon  fur  un  rempart  OU 
fur  de  pc::ts  cfpaces. 

Le  mortier  a  aulfi  un  affût  pour  la  faci- 
lité du  fervice ,  &  pour  le  faire  tenir  plus 
folidement  dans  telle  (îtuation  qu'on  veut. 

Vaffut  du  mortier  n*a  point  de  roues  « 
attenmi  qu'on  ne  tranfporre  point  le  mor- 
tier fur  fon  affût p  comme  on  y  tranfporte 
le  canon.*  On  a  unaginé  di£Férentes  fortes 
A*  affûts  de  mortiers;  ity^adefer^ily 
en  a  en  c'e  fonte  :  mais  nous  ne  parlerons 
courbée  ,  dont  une  des  extrémités  I  eii  J  ici  que  du  plus  ordinaire.  Il  eft  compofé  de 
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ineoercible,  qui  fait  toute  l'énergie  de  ces 
plantes.  (N) 

AFFUSTAGE,  f.  m.  terme  de  Chape- 
lier {  c'eft  ainû  qu'on  appçUe  les  façons 
que  l'on  donne  aux  i^eux  chapeaux  en  les 
remettant  à  la  teinture ,  en  leur  rendant  le 
luftre ,  ou  en  les  redreftant  (bus  les  plombs , 
&  fur-tout  quand  on  les  retourne,  oC  qu'on 
leur  donne  une  nouvelle  colle. 

*  AffuSTAGE,  C Menuifiers  y  Char- 
pentiers y  &  autres  ouvriers  qui  fe  fervent 
tPouttls  en  fer.  J  c'eft  raccommoder  la 
pointe  ou  le  taillant  d'un  outil  émouffé  , 
ou  fur  la  meule ,  ou  fur  la  pierre  â  re- 
pafler. 

*  AffUSTAGF  ,  c Mà:er.)  fe  dit  auflî 
de  l'aflortiffement  des  outils  nécelTaiies  à  ce 
métier.  Il  eft  mal  ou  bien  affufté.  Cette 
boutique  eft  bien  ou  mali^juir.  Je  ne  fuis 
pas  affufie  'xâ  pour  cet  ouvrage. 

AFFUT,  fubft.  m.  eft  un  alTemblage  de 
charpente  fur  lequel  on  monte  le  canon , 
&  qu'on  fait  mouvoir  par  le  moyen  de 
deux  roues.  Il  fert  à  tenir  le  canon  dans  une 
îtuation  convenable  pourpre  aififment  fon 
fervice, 

L'u^ar  eft  compofé  de  deux  longues  pie- 
ces  de  bois  i//,JiCX,  fi»/.  VI^  F  An  mi- 
litaire fig.  qu'on  nomme  fes  jlafques. 
Elles  font  chacune  une  efpece  (!e  ligne 


immédiatement  pofée  à  terre  ,  &  Tautre  H 
eft  appuyée  fur  l'axe  ou  l'aiffieu  des  roues  , 
qu'elle  déborde  d'environ  un  pié.  Les  Haf- 
ques  font  jointes  l'une  à  l'autre  par  quatre 
pièces  de  Dois  appcHces  cncretoifes.  La  pre- 
mière A  eft  appellée  emretoife  de  volée} 
la  féconde  C  ,  eiuntoife  Je  touche  i  la  troi* 
fîeme  D,  entretoife  Je  min  g  &.la  Qua- 
trième G,  qui  occupe  tout  l'intervalle  cle  la 
parrie  des  ilafques  qui  touche  à  ter:c,  fe 


deux  pièces  de  bois  plus  ou  moins  fortes 
&  longues,  fiiivant  la  groUcur  du  mortier  : 
on  les  appelle  flanques  y  comme  dans  le  ca- 
non ;  elles  font  iotntes  par  des  entretoifès 
fort  c^piiffes.  Sur  la  partie  fupérieure  du 
milieu  des  âafques ,  il  y  a  une  entaille  pour 
recevoir  les  tourillons  du  mortier  ;  pardef- 
fus  chaque  entaille  ,  fe  pofe  une  forte  bmde 
de  fer  appellée  ftis-hande  ,  dont  le  milieu 
eft  courbé  en  dt  mi -cercle  pour  encaftrer 


nomme  entretoife  de  lunetu.  On  pratique  |  les  tourillons,  &  les  tenir  fortement  joints 
dans  les  flaïques  entre  la  paitie  q«ii  répond  1  ou  artnchés  aux  flafques  de  VaffuL  Dans 
à  l'entretoife  de  volée ,  &  celle  qui  repond  1  riuténciir  de  chaque  entaille  eft  une  pareille 
â  IViflieu  des  roues  de  Vaffut,  des  entailles  |  bande  de  fer  appellée,  à  caufe  de  fa  pofi* 
dans  lefquelles  on  place  les  tourilloîis  du  ùon  ^  fous  -  hjnJe.  Ces  bandes  font  atta- 
canon.  On  pofe  lur  les  trois  premières  en»  chées  aux  flalques  par  de  longues  &  fortes 
tretoifes  A ,  C ,  D  ,  une  pièce  de  bois  '  chevilles  de  kt  ;  quelquefois  la  ftis^bande 
fort  épaiffe  ,  fur  laquelle  pote  la  culaffe  du  eft  attaché  aux  ilafques  par  une  autre  bande 
canon.  Cette  pièce  fe  nomme  ia y<r/mi/r  |  de  fer,  qui  couvre  chacune  de  fes  extré- 
Vaffut.  I  mités.  H  y  a  fuf  le  devant  ôc  fur  le  der- 

La  fig,  a,  dt  U  ]?lancht  VI  de  lArt  j  riere  des  wfqiiesy  des  efpeces  de  barres  de 
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fer  arrondies  ^ui  1«  traverfens  de  part  Se 
d'autre ,  &  qvi  fervent  à  les  ferrer  exagé- 
raient avec  les  entretoifes  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  des  bouhns.  Sur  le  devant  des  flaf- 

3ues  ou  de  Vajfat ,  il  y  a  quatre  chevilles 
e  fer  élevées  perpendiculairement ,  entre 
lefquelles  eft  un  morceau  de  bois  fur  lequel 
s  app*iie  le  ventre  du  mortier ,  ou  fa  partie 
qui  contient  la  chambre.  Ce  morceau  de 
bois  fert  à  foutenir  le  mortier  lorfqu'on  veut 
le  faire  tirer  ;  il  eft  appelle  coujfmet.  Au 
lieu  de  chevilles  pour  le  tenir ,  il  eft  quel- 
quefois encaftré  dans  une  entaille  que  l'on 
fait  exprès  vers  l'extrémité  des  llafques. 
Lorfqu'on  veut  relever  le  mortier,  &  di- 
minuer fon  inclinaifon  fur  le  couffinet ,  on 
introduit  entre  le  mortier  &  le  couflînetun 
coin  de  mire ,  à-peu-prcs  comme  celui  qui 
fert  à  pointer  le  canon.  On  voit ,  Flanche 
VII  de  Fortijlcadony  fi^.  8.  un  mortier  ^ 
monté  fur  fon  a^'ut  X.  Fraité  d'Anilierie 
par  M.  le  Blond.  (Q  J 

Affût  des  nouvelles  pièces  àe  campa- 
gne ou  de  bataille  ,  (  art  miUtaire  ,  nouvelle 
artillerie.  J  Vajfat  des  nouvelles  pièces  de 
campagne  ou  de  bataille  ,  diffère  autant 
des  anciens  ,  que  les  pièces  même  diffé- 
rent de  celles  auxquelles  elles  ontfuccédé. 
(  Voyei  ARTiLLtRiE  &  Canon  de  ba- 
taille. J  L'objet  principal  a  été  de  rendre 
les  nouveaux  ajf'uts  beaucoup  plus  légers 
que  les  anciens  ,  &c  on  en  a  diminué  en 
conféquence  toutes  les  dimenlions.  Cette 
diminution  ne  pouvant  pas  fe  concilier  avec 
la  folidité  qui  leur  eft  néccffaire  ,  on  les  a 
couverts  ÔC  prefqu'enveloppés  de  ferrures , 
en  forte  qu'ils  pefent  plus  que  les  anciens, 
à  l'exception  de  celui  de  la  pièce  de  quatre , 
&  n'en  ont  ni  la  folidité,  ni  la  fîmplicité: 
car  plus  les  flafques  font  minces ,  plus  les 
alternatives  de  féchereftè  &  d'humidité 
doivent  les  altérer  :  la  précifion  &  la  pro- 
preté des  ferrtores  oui  les  couvrent  &  les 
chargent,  exigent  de  l'intelligence  &  des 
foins  de  la  part  des  ouvriers  ,  dont  tous 
ne  font  pas  capables  ;  d'où  naît  la  difficulté 
des  radoubs  dans  les  occafions  où ,  n'ayant 
pas  d'excellens  ouvriers  à  portée  de  foi  , 
on  eft  obligé  d'employer  ceux  qu'on  trouva 
ibus  fa  main.  Us  font  donc  moins  fimples , 
plus  fragiles  que  les  auciens  ,  &c  coûtent 
davantage. 
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Les  aiftîeux  de  fer  ne  font  pas  d'un  fervice 
aufti  commode  que  ceux  de  bois ,  auxquels 
on  les  a  fubftitués  :  les  aiflieux  de  bois  le 
fuppléent  ailement  ,  au  lieu  que  ceux  de 
fer  cafTanl  dam  des  marches  ,  dans  des 
affaires ,  ne  peuvent  pas  fc  réparer  fur  le 
champ  ,  &  la  pièce  eft  hors  de  combat.  Si 
l'on  fe  propofe  d'en  porter  une  grande  quan- 
tité de  rechange  ,  on  perd  de  vue  la  pre- 
mière intention  ,  qui  étoit  d'alléger  beau- 
coup les  équipages  d'artillerie. 

L'encaftrement  de  route/,  où  fe  logent 
les  tourillons  de  la  pièce ,  lorfqu'on  eft  en 
marche ,  «ft  pris  des  étrangers ,  &  fert  à 
repartir  le  poids  de  la  pièce  de  Vaffut  &: 
l'avant-irain ,  &  à  rendre  par-là  la  voiture 
plus  roulante;  mais  il  eft  inutile  dans  les 
momens  où  le  charroi  eft  le  plus  vif,  le 
plus  embarraftant  &c  le  plus  difficile ,  c'eft- 
à-dire ,  à  portée  de  l'ennemi.  En  effet , 
lorfquc  la  pièce  tire  &  qu'il  eft  queftion 
de  la  porter  avec  célérité,  dans  une  autre 
pofîiion ,  auroit-on  le  temps  de  faire  nager 
la  pièce,  entre  les  flafques,  pour  faire 
occuper  ce  fécond  encaftrement  par  les 
tourillons,  &  de  la  ramener,  étant  arrivée 
fur  fon  terrain ,  dans  les  encaftremens  e ^ 
où  les  tourillons  doivent  être  placés  lorl- 
que  la  pièce  eft  en  aétion  ? 

Les  flafques  arrondis  à  leur  extrémité  in- 
férieure ,  en  forme  de  traîneau ,  ont  moins 
de  frottement  lùr  la  terre ,  &  donnent 
plus  de  facilité  aux  canonniers  pour  tenir 
la  crofle  élevée,  par  le  moyen  des  leviers 
qu'ils  pafTont  dans  les  anneaux  de  manoeu- 
vre m  ,  lorfqu'il  faut  aller  en  avant  ou  en 
arrière  ;  mais  cette  coupe  de  la  croffe  con-; 
tribiie  à  augmenter  le  recul  ,  aulTi  -  bien;; 
que  les  boîtes  de  fonte  ,  placées  dans  les? 
moyeux  des  roues. 

Le  coffret  s  contient  cinquante  coups! 
tout  faits ,  à  boulets  ou  à  cartouche  :  il  fei 
place  dans  les  marches,  entre  le  flafque  u-  ,| 
&  fur  l'avant-train  ,  lorlque  la  pièce  cfî| 
e^i  aftion. 

La  charge  de  poudre  de  ces  coups  touCM' 
faits  ^  eft  reatermée  dans  un  iac  ou  gcii-^ 
goufTc  de  ferge  ou  de  camelot,  leqnel  eft  r' 
atraclié  &  fixé  à  un  culot  de  bois,  furî|Y 
lequel  pofe  le  boulet  ou  la  boîte  de  fer-  '^'^ 
blanc  qui  contient  la  mitraille.  Ces  coupe  I 
couu  prépaies,  ont  ^  comme   toutes  \et  ^ 
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choies  de  ce  monde ,  leur  avantage  &  leur 
inconvénient.  Ils  font  avantageai  en  ce 
qu'ils  rendent  Ic  fervice  très-prompt  & 
trés-sûr^  trés-prompc ,  puifque  la  poudre 
8c  le  boulet  on  !a  certoilche,  fe  inettent 
en  un  (eul  temps  dans  la  pièce  ;  trcs-siV, 
parce  que  la  poudre  étant  enfermée  dans 
un  Tac ,  il  ne  s'en  répand  point ,  &  on 
évite  par-li  les  inconvénient  des  traînées 
de  poudre,  qui  peuvent  s'allumer,  porter 
le  feu  aux  barils  &  occafioner  de  grands 
accidsns  :  mais  d'un  autre  cdté ,  les  gar- 
goiiHes  fourniffent  toujours  une  charge 
égale  pour  toutes  les  circonflances ,  6l  il 
en  eft  où  il  feroit  avantageux  de  là  di- 
miniur,  lorfqu'il  feroit  Utile,  par  exemple, 
de  tirer  à  ricochet. 

Les  roues  plus  bafles  des  anciens  avant- 
tr»ns  étoient  prétiîrabJes  aux  roues  hautes 
des  nouveaux  ,  pour  tourner  fort  court 
dans  certains  chemins  qui  ne  permettent 
pas  de  faire  autrement.  Le  long  timon  fubf- 
titué  aux  limannieres ,  eft  également  nuilî- 
ble  dans  ce  cas ,  &c  il  fe  préfente  fouvent 
dans  le  cours  d'une  campagne;  il  eft  d'ail- 
leurs difficile  de  remettre  VajTut:  fur  Pavant- 
train,  tiraillé  à  droite  6c  à  gauche,  par 
deux  chevaux  attelés  de  front  r  ce  qui 
s'exécute  aifément  avec  un  avant-train  à 
limonniere &un  feu!  cheval,  que  le  char- 
retier fait  avancer  &  reculer  aifément  &t 
<)tt*il  conduit  avec  facilité  dans  tous  les 
cas.  Cette  manière  d'atteler  avec  de-î  ti- 
mons &c  des  chevaux  de  front,  eil  trés- 
bonne  pour  les  grandes  routes,  mais  elle 
eft  impraticable  dans  les  chemins  de  tra- 
verfe ,  ferrés  6c  difHciles.  Tout  o^ficier 
d'ainUerte  conviendra ,  écrivoit  M.  de 
■Mouy,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi ,  officier  d'artillerie ,  d'une  expérience 
confomméc,  dans  le  compte  qu'il  rendoit 
de  ces  nouveautés,  **  que  l'avant^train  à 
»  timon  feroit  très-embarraftant  pour  con- 
>»  duire  du  canon  en  batterie  dans  un 
9»  fiege,  où  le  charrerier  fe  couvre  de 
>♦  fon  limonnier  contre  le  feu  de  l'afliégé, 
M  ce  qu'il  ne  peut  faire  avec  un  avant- 
»  train  ï  ttmon ,  puifqu'il  faut  qu'il  monte 
t»  â  dieval.  Qu'on  ne  dife  pas  que  Téqui- 
page  de  campagne  eft  indépendant  de 
<•»  celui  de  fiege  ;  nous  pouvons  citer  les 
-p  csuvagiMs  tecminéei  lar  la  paix  cf  Aiat* 
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»  la-Chapclle ,  où  les  fieges  ont  été  cxtré- 
f»  mement  fréquens  ,  6c  ne  furent  exéicu- 

tés  qu'avec  les  chevaux  attachés  à  l'é- 
»  quipage  de  campagne.  On  n'en  feroit 
»  pas  venu  à  bout ,  fi  on  n'avmt  eu  des 
»  îimonnieres  harnnchées  convenablement, 
»  pour  conduire  les  pièces  de  Canons  ea 
»  Htiieite ,  avec  dés  avant-irains  â  limon- 
>»  tiie^e  &  des  charretes ,  pour  y  tranf- 
>»  porter  b  poudre  &c  les  balles ,  lefauelles 
n  on  ne  ^eut  efpérer  de  feîte  décharger 
»  à  la  main ,  fous  le  feu ,  fouvent  très* 
M  vif,  qui  part  de  la  place.  Le  feul  bien 
»  du  fervice  6c  notre  longue  expérience» 
n  ajoutoit  ce  refpeélable  militaire,  ncfo» 
»  forcent  à  inffter  fur  ce  point.  >» 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  grand  * 
détail  iîir  les  e^ins  du  nouveau  fyftéme 
d'artillerie.  La  planche  II  repréfente  celui 
de  la  pièce  de  douze  avec  la  plus  exaâe 
préciiion;  ceux  de  huit  6c  de  quatre  n'en 
différent  que  dans  leurs  proportions.  La 
légende  qui  fuit,  rapporte  le  nom  de  foutes 
les  pièces  qui  les  compofent ,  &c  les  di- 
menfions  des  principales  font  iikfiquécs 
dans  la  table  que  nous  y  ajoutons* 

A.  Flafques  de  Vi^ue. 

B.  EntretoHê  ét  volée. 

C.  Entretoifè  de  fupport. 

D.  Entretoife  de  lunette. 

E.  Semelle  de  pointage, 
jp.  Moyeux  des  roues. 
Ct.  Rais  des  roues. 

//.  Jantes  couvertes  de  leur  bandage* 
/.  Armons, 
K.  Saftoire. 

L.  Petite  faiToire,  couverte  d'une  bande 

de  fer. 
M.  Volée. 

I^.  Paloniers. 
O.  Timon. 

P-  Volée  du  devant,  placée  au  bout  du 

timon ,  pour  atteler  quatre  chevaux. 
Q.  Coffret  portant  les  munitions  de  la 
pièce. 

R.  Le  même  coffret  ,  vu  intérieurement. 

a.  Le  mâme  eoâret  fermé ,  il  eft  couvert 
de  tôle.  -if 

r.  Bras  du  coftret,  urvan'lt  i  le  placer 
lur  Vaffat  dans  les  marches ,  &c  fur 
lavant- train,  lorfque  la  pièce  eft  ea 
i'  aâion» 
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y.  Délardement  des  flafques  Ott 
mène  pour  loger  le  coffret. 

Rnuret» 


X.  Roulons  rivés  pour  empêcher  les  flaf- 
q  jes  de  fe  fendre. 

Liions  d'afTemblage  qui  refTerrent  les 
flilqucs  &  concourent  avec  les  entre- 
toi  (es  à  empêcher  leur  ëcaneniene. 

Crochets  où  les  canonniers  attachent 
leurs  traits ,  pour  aller  en  avant,  yo/e^ 
plandie  III  des  numauvres, 

&.  Doubles  crochets  où  les  canonniers  at- 
tachent alternativement  leurs  traits,  pour 
aller  en  avant  &  en  arrière.  Ployez 
Planche  IIL 

tf.  Rofette  fervant  de  contre -rivure  aux 
boulons  f  lefquels  font  à  écrou. 

*.  Téie  de  ïafau 

c.  Bouts  d'ajfats. 

d.  Recouvrement  du  talut  des  flafoues. 

e.  Sous-bandes  pour  rencaftnnnent  des  tou- 
rillons, lorfquc  la  pièce  tire. 

f'  Sous-bandes  pour  l'encallremcnt  des  tou- 
riUonf,  dans  les  roates. 

g.  Chevilles  à  téte  plate. 

A.  Chevilles  à  mantonnet  ;  elles  fervent 
à  contenir  la  fous-bande  par  une  de  fes 
extrémités ,  la  téte  plate  entre  dans 
l'autre,  &  une  clavette  li  five  ;  les  ibus- 
bandes  couvrent  les  tounllons. 

i.  Liens  des  flafques. 

k.  Lviiictre;  ta  contre-lunette eft en  deffous. 

/.  Anneaux  dembrelage. 

iit.  Anneaux  de  pointage  pour  pafl*er  des 
leviers,  afin  de  tliriger  la  pièce  à  la 
volonté  du  canoonier  qui  pointe.  l^o^e\ 
Planche  IIL 

n.  Anneaux  quarrés  de  manœuvre  »  où  les 
canonniers  palTenr  deux  leviers,  pour 
foutenir  &c  élever  la  crolTe,  lorfque  la 
pièce  va  en  avant  OU  en  acricre.  Kom 
Pbnske  IIL 

o.  Deux  plaques  de  fer,  pour  préferver 
Voffat  du  nottemenc  dés  roues  &  de  b 
falfoire. 

p,  £crou  de  cuivre  pour  la  vis  de  poin- 
tai;e  ,  vu  de  plan  &  de  proiU  ;  cet  écrou 
cfl  fou  enu  par  deux  crapaUCUliet  pn||i'- 
aées  da  is  les  flafques. 


qaees  d 
9.  Vis  de 


pomtage. 
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r.  ManSvefle  pour  tourner  la  ins  de  pd«« 

tage. 

/.  Plaque  de  fer  qui  couvre  la  femelle  , 
laquelle  foutient  la  culafle  de  la  pièce. 

f.  Bandeau  de  la  femelle  ;  il  y  a  au  deffous 
de  la  femelle  une  calotte ,  pour  recevoir 
la  téte  de  la  vis  de  pointage. 

u.  Charnière  de  la  femelle,  au  moyen  de 
laquelle  on  élevé  ou  on  abaiiïe  la  volée 
de  la  pièce  ,  avec  la  vis  de  pointage. 

X.  Aiffieu  de  fer  ;  il  eft  encaftré  dans  les 
âaïques ,  qu'il  ne  déborde  aue  de  trois 
lignes ,  &c  eft  foutenu  par  deux  bandes 
de  fer,  fixées  fous  les  flaiquest  avec 
des  écroas. 

\.  Flottes  à  crochet,  placées  aux  bouts  de 
l'ailTieu ,  auxqueHei  les  canonniers  atta- 
chent leurs  traits  pour  marcher  en  avant. 
Voyei  Planche  IIL 
Effe. 

w.  Selette  qui  couvre  Paifïieu  de  fer  de 
l'avant-train  ;  cet  aillieu  efl  encaflré  dans 
un  (aux  aiffieu  de  bou ,  finr  lequel  pofe 
la  felette. 

I.  Cordon  du  moyeu  des  roues. 

I.  Frettes, 

3.  Bandages  des  roues. 

Hota.  Les  roues  des  ajfats  &  des  avant" 
trains  ,  font  garnies  de  boîtes  de 
cuivre. 

4.  Charnières  avec  leurs  branches  y  pow 
le  couvercle  du  coffret. 

5.  Equerres  de  t61e,  pour  garantir  les  an« 
gles  du  cofFiet. 

6.  Etrier  tenant  l'aifTieu  &  la  felette. 

8.  Coëffe  de  la  felette. 

9.  Cheville  ouvrière. 
10  Chaîne  dembrelage. 

II.  Tirans  de  volée. 
11.  Plaques  d*armon. 

13.  Plaquettes  de  volée. 

14.  Plaquettes  de  palonniers. 

15.  Anneaux  joignant  les  pbqiKtteS  de 
palonniers  &  de  volée. 

16.  Frettes  de  téte  d  armon. 

17.  Boulon  de  la  téte  des  arnoBS  9  txat* 
verfant  la  téte  du  timon. 

18.  Happe  à  virole  ôc  à  crochet  ,  pont 
le  bout  dn  timon. 

19.  Seau  rempli  d'eau ,  où  le  canonnier 
plonae  fon  écouvilloo^  pour  Uve^(.  i/i 
lafiaichir  la  pièce. 
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Nous  allons  tranfcrire  les  correAions  &c 
additions  faites  à  cet  aidde  par  k  eoip* 

royal  <V Artillerie. 

ji,  N.  Chaque  arfenal  avoit  autrefois 
pour  les  conftruflions  de  rarttilerie  des 
jt.oportions  qui  lui  croient  particulières.  La 
vuie  du  charroi  de  l'un  n'étoit  point  celle 
de  l'autre.  Roues ,  aiffieux ,  avant-trains , 
tout  étoit  difFcrent  :  delà  ,  l'embirras  des 
rechanges  ;  chaque  équipage  d'artillerie 
avoit  les  iiens  qui  ne  pouv<»enc  fervir  à 
tin  autre  Se  qui  n'étant  pas  même  affervis 
entr'cux  à  des  dimenfîons  précifes,  alloient 
mal  à  la  première  préfentation  6c  dcman- 
doîent  toujours  le  fecours  d'un  ouvrier 
pour  les  retoucher  &  les  ajufter.  Il  falloir 
mettre  des  reperts  aux  pièces  qui  dévoient 
s*aflembter:  pour  trouver  ces  repères,  il 
falloit  manier  une  infinité  de  pièces  ;  fou- 
vent  celles  dont  on  avoit  befoin  ne  fe  trou- 
voie  pas.  Etoit- on  forcé  de  réunir  un 
équipage  de  Strasbourg  à  un  aiirre  de  Metz 
ou  ae  Douay  i  c'étoit  tme  contuiîon  inex- 
tricable :  une  parâlie  conAitttcion  f»foit 
perdre  dans  les  marches  un  temps  toujours 
fi  précieux  à  la  guerre ,  les  ralentifToit , 
multiplioit  les  frais  de  radoubs ,  6c  nuifoit 
tellement  à  k  ftcilité  des  rechaiiges  6e  à  la 
célérité  de  leur  remplacement ,  que  le  moin- 
dre accident  dans  des  retraites  précipitées 
pouvoit  amener  la  nécedîté  d'abandonner 
'a  l'ennemi  les  attirails  de  rartillerie.  Tel 
étoit  trop  réellement  Tétat  des  conAruc- 
tions  de  Vancienne  ardilerie,  dont  lafoli- 
dité  d'ailleur>  n'écoit  que  le  réAllut  de  la 
nuffe  la  plus  incommode. 

La  nouvelle  artillerie  a  corrigé  ces  dé- 
fauts ,  contre  lelquels  ce  qu'il  y  avoit  alors 
d'officiers  iuftruits  s'étoient  élevés  depuis 
long -temps.  La  voie  eft  aujourd'hui  la 
m^me  pour  tout  le  charroi  de  l'artillerie. 
Les  roues  de  tous  les  avant -trains  &  des 
affuu  6c  caiflfons  de  4  ont  la  même  hau- 
teur, les  mêmes  bo)tcs  &  la  même  lon- 
gueur de  moyeu  ;  les  grandes  roues  de 
diariot  6c  de  cailTon  ont  la  même  hau- 
teur entr^elles  8t  les  mêmes  bottes;  les 
roues  des  affûts  de  8  &  ii  font  auflTi  les 
mJmes  ;  tous  les  aiffieux  des  arriere-trains 
de  tous  les  caifTons  ,  chariots  &É  autres 
voitures,  «nfi  que  ceux  de  tous  les  avant- 
trains  fans  exception^  ont  les  mêmes  dimen* 
Tome  I. 
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fions,  6c  peuvent  fe  fuppléer  réciproque- 
ment ,  excepté  ceux  des  ajfùcs  de  8  6c  1 1 
qui  différent  entr'eux  de  trois  lignes.  On 
peut  juger  d'après  le  foin  qu'on  a  eu  de 
réunir  tant  d'objets  diflférens  fous  les  mêmes 
proportions ,  quelle  doit  être  aujourd'hui 
la  facilité  des  rechanges. 

L'uniformité  dans  chaque  efpece  de  conA 
trublion  a  été  portée  au  point  au'une  jante , 
un  rais ,  une  entre-toife  ,  un  i}oulon ,  une 
fous -bande,  une  partie  quelconque  d*nn 
affac,  d'un  caiflon,  d'un  chariot  conftruit 
à  Auxonne ,  s'aflemble  jufte  6c  convient  à 
l'attirail  de  mêmeelpece  conAruit  â  la  Fere. 
Chaque  arfênal  a  les  deflins  de  toutes  les 
conftruftions ,  6c  ces  deflîns  font  exafle- 
ment  les  mêmes ,  on  y  trouve  auffi  une 
table  de  toutes  les  dimôAîons  déterminées 
jufqu'à  I  de  ligne,  6c  ces  tables  font  les 
mêmes  dans  tous  les  ariênaux  \  en  conie- 
ouence  on  a  drelTé  6c  doimé  aux  ouvriers 
des  patrons  qui  alTurent  la  plus  parfaite 
uniformité  dans  les  confiruâions  en  bois, 
des  mandrins  qui  ont  déterminé  invariable- 
ment la  forme  des  concavités  des  lunettes, 
celle  des  convexités  des  calibres  de  toute 
efpece  pour  fixer  les  longueur ,  épailleur 
6c  largeur  de  chaque  pièce.  Les  ouvriers 
aidés  par  tous  ces  modèles  font  parvenus 
fans  peine  à  donner  k  leurs  ouvrages  une 
précinon  furprenante ,  6c  de  cette  précifion 
font  dérivées  non  feulement  une  unifor- 
mité 6c  une  folidité  produites  par  la  régu- 
brité  des  alTemblages,  mais  encore  une 
propreté  ,  un  fini  d.iiis  l'exécution  qu'on 
ne  recherchoit  pas  ,  mais  qu'elle  devoit 
naturellement  amener;  au  moyen  de  ces 
facilités  qu'on  a  prodiguées  à  l'ouvrier,  6c 
de  ces  patrons  qui  le  guident  à  chaque  pas 
qu'il  fait  j  il  exécute  fes  ouvrages  en  beau- 
coup moiru  de  temps  qu'il  ne  lui  eh  fallait 
autrefois  pour  conuruire  en  tâtonnant  un 
ouvrage  imparfait  &  groffier ,  6c  c'eft  par 
cette  économie  de  fon  temps  qu'on  efl  far- 
venu  à  ne  pas  rendre  les  conftruftions  nou- 
velles plus  chères  que  les  anciennes ,  malgré 
la  fupériorité  de  leur  exécution  6c  ét  leur 

bonté. 

C  efl  donc  une  chofe  évidente  que  la 
nouvelle  artillerie  a  créé  l'uniformité  qui 
nianquoit  à  l'ancienne  ,  que  (es  affûts  font 
plus  folides.  plus  légers  6c  plus  mobiles. 
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Les  ^^ns  qui  ont  dé&pprouvé  quon 

Ites  ait  couverts  de  ferrures  n  ont  pas  fongé 
que  cetoit  le  feul  moyen  d'éviter  qu'ils 
ne  firiTent  détruits  en  auffi  peu  de  temps 
que  Pétoient  !e5  anciens  dont  les  ferrures 
mal  appliquées  &c  encaftrëes  fans  précifion 
laiflbient  un  pafTage  à  l*eati  qui  slnfinuoit 
ibus  ces  ferrures  &c  pourrifToit  leur  bois  ; 
mais  ce  qui  eft  tout  autrement  important 
ils  ont  oublié  de  dire  que  toutes  les  ferrures 
modernes  d'un  affltt  de  4 ,  par  exemple , 
étant  parfaitetnent  égales  à  celles  de  tout 
autre  qff'uc  de  4  ^  s'enlèvent  iorl'que  le  bois 
cfl  hors  de  iêrvice  &  &  replacent  fur  un 
bois  neuf  ;  que  ces  ferrures  peuvent  ufer 
ainfi  trois  ajouts  ^  tandis  que  dans  l'ancienne 
arrillerie  on  jetoit  Vaffùt  au  feu  pour  en 
détacher  la  ferrure  qu'on  en  rctiroit  très 
altérée ,  &  qui  ne  pouvant  lervir  à  un  autre 
ëtoit  le  plus  (buvent  revendue  comme  fer- 
raille :  ils  n'ont  pas  remarqué  que  ces  abus , 
forçant  à  renouveller  les  ferrures  des  qfuts 
aum  (buvent  ^e  leur  bois  »  doubloient  les 
dëpenfes  qu'exigent  les  conâmAtons  de  Tar- 
tillerie. 

La  folidité  des  attirails  de  la  nouvelle 
ar:;!icne  n'eft  plus  le  réfultatde  leurmaflê, 
maib  celui  d'une  diftribution  de  matière 
mieux  entendue. 

LesailSeux  de  fer  ont  paru  d*un  meilleur 
fervice  que  ceux  de  bois ,  &  leur  ont  été 
préférés  parce  qu'ils  facilitent  le  charroi  ; 
parce  qa%  durent  plus  ;  parce  qulk  épar- 
gnent l'embarras  &  la  dépenfe  très-confi- 
dérable  d'un  graiffage  trop  fréauent  ;  parce 

3ue  ^ils  caflent ,  n'étant  arrêtés  que  par 
eux  bandes  ,  il  ne  faut  que  quelques  mi- 
nutes pour  déviffer  deux  écrous  &  les  rem- 
placer ;  parce  que ,  pour  fouder  ceux  qui 
ca^roient,  il  faut  moins  de  temps  que  pour 
préparer  un  aiflîeu  de  bois,  forger  &  eixaf- 
trer  les  equi^nons ,  l'es  anneaux  à  haçpe  , 
fes  heurtequms ,  fes  brabans ,  &  Taflufettir 
dans  les  étriers  de  fupport.  Si  l'un  ou  l'autre 
caiTc  dans  une  affaire ,  celui  de  fer  offre  la 
fecilîté  d'être  remplacé  par  un  feux  aiflîeu 
Cftmme  ceux  de  bois,  &  la  commodité  d'un 
rechange  plus  prompt,  puifque  le  caiilon 
fournit  les  munitions  en  porte  un  »  tou- 
jours pr<ît  À  fnb venir  au  bcfoin. 

L'encallremcntde  route  femble  approuvé 
par  nos  cenfeurs  ^  au  moins  pour  iutilité 
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dont  il  e{l  dans  les  marches.  Ce  fuffiragé 
cjuoique  rcftrcint  fufîit ,  puifqu'à  portée  de 
1  ennemi  la  pièce  fera  &  marchera  dans  fou 
encaft rement  de  tir  :  quoique  la  manœuvre 
néceflaire  pour  changer  d'encaftrement  (bit 
ii  facile  èc  û  prompte  qu'on  pourroit  Texé» 
cuter  devant  rennenû. 

La  coupe  de  la  crolTe  des  qffau  moder- 
nes a  beaucoup  d'avantages  :  en  effet  elle 
facilite  le  recul,  &  l'on  a  fait  voir  combien 
ce  recul  étoit,  en  bataille,  une  chofe  peu 
importante ,  vu  les  inégalités  &  la  diâisremc 
nature  des  terrains. 

Si  les  coups  tout  faits  rendent,  comme  on 
en  convient ,  le  fervice  plus  prompt  &c  plus 
sûr ,  que  faut  -  il  de  plus  }  Ils  ne  peuvent 
nuire  au  tir  à  ricochet  :  fi  par  un  cas 
extraordinaire  on  étoit  obligé  de  tirer  à 
ricochet  en  bataille,  on  le  fcroit  avec  des 
coups  tout  feits  ,  en  égorgeant  quelques 
cartouches  &  en  variant  (ur  l'élévation  :  on 
y  peut  tirer  avec  des  coups  tout  faits  ;  il 
n'eft  queftion  alors  que  de  varier  l'élévation 
de  la  pièce.  Heureufement  voilà  nos  cen- 
feurs  fatisfaits  &  nous  auffi ,  &  nos  gar- 
goufTes  &  cartouches  pleinement  adoptées. 

L'attelage  à  timon  ou  à  limonniere  eft  de> 
puis  long-temps  une  queftion  trcs-débatnie, 
La  régie  des  vivres  l'avoit  réfolue  alarmée 
en  faveur  des  timons.  L'armée  du  Haut- 
Rhin,  dans  la  dernière  guerre,  quitta  les  li- 
monnieres  avec  lefauelles  elle  avoit  aban- 
donné fon  artillerie oans  les  plaines  de l'élec- 
torat  d'Hannovre,  pour  prendre  les  timon», 
avec  Icfquels  elle  la  conferva  dans  les  mon- 
tagnes du  pays  de  Heflê.  La  grande  raifbn 
qui  a  déterminé  Mrs.  les  Maréchaux  à  pro- 
noncer fur  cette  queftion  en  faveur  des  ti- 
mons ,  eft  que  l'artillerie  de  bataille  fe 
trouveroit  fouveitt  c^gée  de  trotter  tt 
wôme  de  galopper  ;  ce  qu'elle  ne  pourroit 
taire  avec  les  limonnieres  qu'on  a  confer- 
vées  à  f artillerie  de  fiege.  Ainfî  les  objec- 
tions contre  les  timons  qu'on  déduit  du 
fervice  de  l'artillerie  dans  les  (ieges ,  n'ayant 
point  d'objet ,  ne  méritent  aucune  réponfe; 
enfin  on  a  conflruit  des  limonnieres  à  têtard 
qui  s'adaptent  à  l'avant -  train  des  affius 
modernes ,  afin  de  pouvoir  si'en  fervir ,  fi 
le  théâtre  de  la  guerre  fe  trouvant  dans  urk 
pays  très-coupé ,  for^oit  d  y  avoir  recours. 
La  (àgeife  eft  de  ne  point  anfaraflcrd'ofir 
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nion  trop  exclufive,  &c  de  proportionner 
lés  moyens  aux  diverles  fituation»  î  c*eft 
ce  principe  qui  a  dirigé  les  inftitutcurs  du 
nouveau  lyAc'ine  «àarttUerie  qui  n'ont  ad- 
llûs  aucune  innovation  qu*après  des  expé- 
riences &  l'examen  le  plus  févcre  Se  le  plus 
fcrupuleux  pour  conftater  ion  utilité.  Le 
Tuffrage  de  M.  de  Mouy  en  iàveur  des 
fimonnieres  e(l  fans  doute  très-impofant  ; 
mais  lorfqu'un  auteur  difcute  une  (ipinion  , 
il  me  forceroit  de  prendre  une  mauvaife 
idée  de  fa  caufe  ,  s  il  entreprenoit  de  l'é- 
tayer  plutôt  de  l'autorité  d'un  homme  que 
de  celle  des  raifons  qui  doivent  l'appuyer , 
parce  qu'un  homme  peut  fc  tromper  &c 
qu'une  bonne  raifon  eft  la  vérité  même, 
f»  Cet  article  de  M.  de  Fommereul  eji 
n  apottéde  Mrs,  Us  Officiers  gùtéraux  de 
n  ranillerie. 

Affût,  ternit  de  Chajfe  ;  c'eft  un  lieu 
caché  où  l'on  fe  met  avec  un  fufil  prât  à 
tirer,  &C  où  l'on  attend  le  foi r  le  gibier  à 
la  fortie  d'un  bois.  On  dit ,  il  fait  bon 
aller  ce  foir  à  Vajf  'uti  on  va  le  matin  à  la 
rentrée. 

•  AFFUTAGE ,  f  m.  C^^nillene.J  Ce 
canonnier  entend  bien  l'affûtage ,  c'eft-à- 
dire,  qu*il  (ait  bien  aAiter  un  canon,  le 

Cotnter,  le  mettre  en  imre,  en  un  mot 
t  difpofer  k  tirer. 

•  AFFUTER,  V.  a.  f^rme  d*Artil- 
Urie.J  dj^urr  un  canon ,  c'eft  le  pointer, 
le  mettre  en  mire  &  le  difpofer  à  tirer. 

Affûter,  parmi  Us  Graveurs  j  les 
Sculpteurs,  &  autres  ouiriers ,  eft  fy- 
nonyme  à  aigaifer.  On  dit  ,  ajjucer  les 
outils  y  pour  aiguifer  les  outils.  Koyr^  AI- 
GUISER. 

Les  Peintres  &  les  Deffinateurs  difent 
affûter  Us  crayons  >  pour  dire  aiguifer  Us 
crayons.  ^ 

Pour  affûter  comme  il  faut  les  burins  ,  il 
fuffit  feulement  de  les  aiguifer  fur  trois  fa- 
ces ,  6c  fur  le  bifeau.  Il  y  a  cette  cliflFé- 
rence  entre  aiguifer  &  affûter  y  qu  affûter 
fe  dit  plus  ordinairement  du  bois  &  des 
crayons  que  des  métaux  ,  &  qu'on  aiguife 
un  inftrument  neuf  &  un  inftrument  qui' a 
déjà  fervi  ;  au  lieu  qu'on  viaffute  guère  que 
J'iziûrument  qui  a  lisrvi.  Aiguifer  défigne 
ia^ftbiâcmeoc  Paâion  de  donner  la  forme 
coiivaiaUeir0itr6mté<nmiiiûniiiiem9ii 
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doit  être  aigu  ;  au  lieu  qu  affûter  défigne  la 
réparation  de  la  même  ioaat  altérée  par 

l'ufaije. 

AFILIATION.  Foy^;{  Affiliation. 

AFIN  ,  ÇGramm.  J  (Conjon6tiorï  caufaie 
o\\  motii  aU  f  c'eft-à-dirc  ,  qui  tlcfîgne  le 
motif,  la  caufe  ou  la  railon  pourquoi  on 
iàit  une  chofê.  Elle^  régit  la  prépofition  de 
ou  \eque  coiii  lif.  /  étudie  afin  dem'U^ 
traire  ,  ou  afin  que  je  rninflrui/'c 

*  AFIOURME  ,  f.  m.  (  Corjvnerce  , 
Manuf.  J  on  nomme  ainfi  une  forte  de  lin 
qu'on  tire  du  levant  par  la  voie  de  Mar- 
leille. 

AFLEURER ,  v.  aA.  terme  dtArchitte" 

tare ,  c'eft  réduire  deux  corps  faillans  l'un 
fur  l'autre  à  une  môme  fuiface  :  dcfajltu- 
rery  c*e(l  le  contraire.  On  dit:  cette  porte, 
cette  croifée  défigure  le  nu  du  mur, 
lorfque  l'une  des  deux  fait  refTiut  de  quel- 
ques lignes,  &  qu'alors  il  faut  approfondir 
leurs  feuillures  ou  ôier  de  leur  épaiueur  pour 
détruire  ce  défafJeurement.  (P) 

•AFRICAINE.  Koye;^  Œillet- 
d'Inde. 

^  §  AFRIQUE  ,  (  Gécgr.  ans.  £'  nwJ.  ) 
l'une  des  quatre  parties  de  notre  globe  , 
la  plus  grande  après  l'Amérique  &  l*Afie. 
Elle  eft  en  forme  de  pyramide  dont  la  baie 
fait  face  à  l'Europe  ,  &  dont  le  fommet 
avance  dans  l'Océan  méridional  au  delà  du 
folftice  d'hiver.  Ce  contient  ne  tient  auif 
deux  autres  ,  l'Europe  &  l'Aile,  que  par 
i  iiihme  de  Suez  qui  le  joint  à  l'Àfie.  Il 
forme  une  péninliile  environnée  &  bornée 
de  toutes  parts  par  des  mers  :  au  nord 
par  la  Méditerranée ,  à  l'occident  par  la 
mer  Atlantique  ,  au  midi  par  celle  des 
Indes  ,  &  à  l'orient  p  ir  la  mer  Rouge  en 
partie.  Son  étendue  n'eft  pas  la  mênie  p:^r- 
tout  ;  il  a  depuis  Tanger  jufqu'à  Sue?.  -  en- 
viron 800  lieues  ;  depuis  le  cap  Verd  juA 
qu'au  cap  de  Gu  irdafui ,  fur  h  côte  d'Aj.in 
1410;  &C  du  cap  de  Bonne-Efpérance  jufqu'à 
Bonne  14^0.  Long.  t.  y  t.  lot.  mirid*  t,  55. 
lat.  7.  /.  57.  jo. 

Quelques-uns  veulent  que  V Afrique  ait 
tiré  fon  nom  d'Ophres ,  petit-fils  «rAbra- 
ham  &  de  Cethura  ,  d'^iutres  qu'il  vienne 
du  mot  hébreu  ney ,  aphar  ,  pouftlcre;  le 
favant  Bochart  le  fait  dériver  du  mot  arabe 
phériek\  Aui  ÛgiiàSs  épi  de  bled;  tous  çe$ 
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mots  peuvent  être  étymologiques  &  avoir 

contribué  à  nous  rranfinettre  le  nom  de 
cette  partie  du  çlobe  ,  fous  la  dénomina- 
tion qu'elle  a  au)ourd'hui  parmi  nous  ;  ce 
fcroit  donc  une  chofe  inutile  ,  &c  rout-à- 
fait  extravagante  de  chercher  à  prouver 
lequel  de  ces  trois  mots  a  Tavantagc  ex- 
clufif. 

"V Afrique  a  été  connue  en  partie  par  les 
anciens  ;  les^  Romains  y  ont  niit  ta  giicrre 
&  en  ont  conquis  une  portion.  Les  Van- 
dales s'en  emparèrent  après  eux;  mais  ils 
en  turent  cl.afTés  par  les  troupes  de  Béli- 
faire  ,  fous  le  règne  de  Juftinien.  Les  Arabes 
Se  les  Sarrafi  is  s'en  rendirent  cnfuite  les 
maîtres,  &  poffedent  encoïc  le  pays  qui 
avoitété  foumisaux  Romains.  Pline,  Uvre 
V.  de  fon  Hljloire  natuieUe  ,  nous  apprend 
que  Scipion  Emilien  ,  faifant  la  guerre  en 
Afrique  ,  confia  à  Polybe ,  Thiftorien ,  une 
Botte  pour  côtoyer  {^Afrique  ,  à  roccidcnt. 
Il  jiarle  aufll  d'un  Hannon  ,  Carthaginois , 

Îm  fut  chargé  de  faire  le  tour  de  V Afrique  y 
t  donna  des  mémoires  qui  furent  copiés 
par  les  Gracs  Se  par  les  Romains.  Il  ajoute, 
en  parlant  de  ces  mémoires ,  qu^ils  font  pleins 
de  chofes  fabuleufes ,  &  qu'ils  font  mention 
de  villes  6c  d'autres  chofes  dont  on  ne 
trouvoit  nulle  trace.  Les  Nunes  &  les  Dias 
lurent  certainement  les  premiers  qui  de  cap 
en  cap  parvinrent  jufqu'à  celui  de  Bonne- 
Efpérance  ;  &  le  tour  ou  le  périple  de 
VÀfrique  ne  fut  jamais  ftût  avant  Vafco  de 
Gama  ,  Portugais  ,  qui  ,  en  I497,  doubla 
ce  cap  f  ouvrit  par  ce  moyen  une  nou- 
velle route  au  commerce  <us  Indes  6r  fit 
tomber  celui  qui  fe  faifoit  par  Alexandrie. 
Cependant  cette  grande  région  n'e(l  encore 
guère  connue  que  fin- tes  cotes,  &  il  fimnt 
aflêz  difficile  de  déterminer  très  '  po^tive- 
ihent  quelles  font  les  parties  de  1  Afrique 
moderne  qui  répondent  aux  divisons  ôc 
aux  dénominations  des  anciens. 

Quelques  géographes  terminoient  VAfii- 
qiie  au  Nil  ;  à  ce  compte  l  Ei^ypte  ctoit 
pour  eux  partit  en  Afie,  partie  en  Afrique; 
ils  n'avoicnt  apparemment  pu  pénétrer  plus 
loin  :  car  ,  s'ils  eurent  été  bien  inftruits ,  il 
leur  eût  paru  bien  plus  raifonnable  d'établir 
pour  limites  de  V Afrique  la  mer  Rougs.& 
i'iilhme  de  Suez. 
L'Egypte  étsât  k  pays  le  mieux  connu 
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&  celui  fur  tequd  U  n*y  a  pas  d*éittiivo(|iie^ 

On  lui  donnoit  pour  bornes  ce  qu  on  nom- 
moit  Cdthabatenus y  c'eft-i-dire,  la  def- 
cente  qui  conduifbit  depuis  la  Lybte  ea 
Egypte.  On  diftinguoit  les  contrées  voi- 
fines  fous  le  nom  de  Lybie  Ammcnienne 
&  Carrhaginoife.  Celle  qrni  étoit  contigr.ë 
à  l'Egypte  du  cote  d'occident  fe  nommoit 
Marmorique  f  &C  fuivoit  la  Cyre'naique  j 
ainfi  nommée  i  caufe  des  cinq  villes  qu*on 
y  voyolt,  Bérénice,  Arfinoë  ,  Ptolemaïs, 
Apollonie  &c  Cyrene.  Ce  pays  étoit  ter- 
miné par  ['Afrique  propre  ou  lape  tite  Afri- 
que commençant  vis  -  à  -  vis  de  la  grande 
Syrte  ,  bçmee  au  midi  par  des  montagnes 
qui  la  féparoient  des  Gétulcs  ,  6c  au  nord 
par  la  mer.  Elle  contenoit  divers  peuples, 
les  Nafamones,  les  Pfylles ,  &:  entr'autres 
la  fameufe  ville  de  Carthage.  Au  midi  de 
la  petite  Afrique  étoient  les  déferts  de  la 
Lybie  ,  au  delà  ks  Troglodytes  6l  les 
Garamantes. 

Plus  avant ,  du  même  c6të ,  on  trouvent 
la  Nunfidle  ,  puis  la  Mauritanie  ,  bornée 
au  nord  par  la  Méditerranée  &c  le  détroit 
de  Gibraltar ,  &c  au  midi  par  le  petit  Atla» 
qui  la  féparoit  des  Gétules  ,  ou  la  divifeît 
en  deux  parties ,  la  Mauritanie  Céfartenne 
&  la  Mauritanie  Tingitane.  Les  Gctulcs 
qui  s*ëtendoient  jufqu'au  mont  Atlas  , 
étoient  au  midi  des  pays  dont  on  vient 
de  parler.  Au  delà  étoit  la  Lybie  inférieure 
qui  s'étendoil  jufqu'au  fleuve  Niger.  Tout 
ce  qui  étoir  au  delà  portoit  le  nom  d'jEfA/o» 
pie.  Au  reûe  tout  ce  que  les  anciens  en  ont 
dit  n*eft  pas  entièrement  exaéf. 

On  divife  aujourd'hui  V Afrique  en  deux 
parties  générales  qui  font  le  pays  des  blancs 
on  bafiuiés  ,  &  le  pays  des  noirs.  . 

Le  pays  des  blancs  comprend  l'Egypte  Se 
la  Barbarie ,  divifée  en  (îx  parties  ,  qui  font 
la  prov^iice  de  Barca  ,  les  royaumes  de 
Tunis  où  Tripoli  eft  compris  ,  celui  de 
Tremecen  où  eft  Alger ,  celui  de  Fez ,  de 
Maroc  &c  de  Dara.  On  met  encore  dans 
cette  partie  le  Biledulgerid  £c  le  Zaara  ou 
Déiert, 

Les  provinces  du  pays  des  noirs,  fituées 
fur  les  cdtes  ,  font  la  Nigrifie ,  la  Guinée , 
le  Congo  ,  la  Cafrérie  ,  la  côte  de  Sofala, 
celle  d'Abex  ,  d'Ajan  &  de  Zanguebar.  Les 
pays  au  déduis  des  teries  k^L  la  Nubjf^» 
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rEthiop-e  ou  Abylîiiiie,  leMonoénuigi  & 
le  Mononiotapa. 

Les  dr  IX  plus  g-aiids  fleuves  dtVAfrique 
(ont  le  N;l  &c  le  Ni^!;er.  Les  rivières  les  plus 
confidérables  font  le  Sénégal ,  le  Zaire  ,  la 
rivière  de  Gambra  ou  Comble  ,  celles  de 
Cam.irones,  de  Coanza  ,  de  Gubororo 
fur  la  côte  occidentale ,  6c  celles  du  Saint» 
ECprit  Se  de  Zambefè  rafla  c6te  orientale. 

Ses  montagnes  les  plus  célcbres  font  le 
mont  Atlas     les  montagnes  de  la  lune.  Le 

Eremier  s'étend  d'occident  en  orient,  depuis 
i  mer  Atlantique  iufqu'à  l'Egypte  ,  bordant 
toute  la  Barbarie  à  60 ,  70 ,  &  80  lieues  de 
la  mer.  Varenius  y  Géo^r.  c.  x.  Sa  ciwe  eft 
toujours  couverte  de  neige.  Les  montagnes 
de  la  lune  environnent  prefque  le  Moao- 
motapa ,  &c  s'étendent  fort  loin  au  midi  ; 
elles  font  sraffi  couverte»  de  neige ,  quoique 
dans  la  zone  torride.  Dans  la  Guinée  on 
voit  celles  de  Sierra-Léona.  La  pointe  mé- 
ridionale de  Vjifrique  eft  anfl!  toute  couverte 
de  montagnes,  dont  les  plus  remarquables 
font  celles  qui  forment  le  cap  de  Bonne- 
£fpérance  ,  nommées  la  mnmagne  de  la 
Table  y  la  monuigne  Ju  Diable  ,  la  mon- 
tagne au  Lion.  Il  s'y  forme  iré^mment 
d  affreux  orages. 

Entre  les  ifles  de  V Afrique  y  dans  la  Mé- 
diterranée, on  comprc  Pantalarée»  Lampa- 
ilofa,  Lmofa  6l  Zerbe. 

Dans  la  mer  Atlantique  on  trouve  les 
Açores  ou  Terccres  ,  qui  dépendent  de 
V Afrique  &  non  de  l'Amérique  ,  comme 
l'ont  prétendj  certains  géographes  ;  enfuite 
les  Canaries ,  les  ifles  du  cap  Verd ,  celles 
de  la  Guinée  qui  font  l'ifle  de  Ferdinand 
Po  :  fifle  du  Prince,  l'ille  de  Saint  -  Tho- 
mas ,  celles  de  Saint  -  Matthieu ,  de  TAf- 
cenftf)n  &c  de  Sainte- Hélène.  Dans  la  mer 
des  Indes,  vis-à-vis  de  la  côte  orientale  , 
3  y  a  rifle  de  M<«dagafcar ,  f  ifle  de  Bourbon 
ou  M  ifcarigne,  PiiTe  Maurice  «  Zocotora, 
&  les  ifles  de  l'A  mirante. 

Quoique  VAfiiqiie  loit  en  grande  partie 
fous  la  zone  torride  Se  qu'en  général  le 
climat  y  foit  fort  chau  1  par- tout  ,  la  tem- 
pérature y  eft  cependant  telle  cjuc  Ju  f;(»pi- 
que  du  cancer  à  celui  du  capnconic  ,  l'in- 
térieur du  pays  &  les  ccVcs  ne  iaiiTent  pas 
d'être  aflez  peuplés  j  on  en  peui  conclure 
ddà  que  cejM  çhalov  ^imiv«  n'ed  point 
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contraire  aux  indigènes  ;  qu*elle  peut  l'être 
tout  au  plus  pour  des  étrangers  fatigués 
d'un  long  vojrâge  &  dont  la  lantd  eft  mal 

dil'po  fée. 

Le  terroir  de  ï Afrique  n'eft  pas  également 
bon  par-tout  ;  il  y  a  des  quartiers  extrê- 
mement fertiles  en  bleds  ,  en  fruits  excel- 
lens  2  en  plantes  merveilleuies  ,  en  vins 
délicieux  &  en  pâturages  qui  nourriflènc 
des  animaux  d'une  cliair  cxquife  ;  il  y  en 
a  d'autres  qui  ne  font  que  de  vafies  déferts 
entièrement  arides  dont  les  fables  brûlans 
puniflent  l'avide  voyageur  «  qui  la  Ibif 
de  l'or  fait  affronter  le  danger. 

Cette  partie  du  monde  nourrit  les  mêmes 
animaux  que  Teurope  ,  beaucoup  d'au- 
tres que  l'on  ne  voit  point  dans  cette  der- 
nière. On  y  trouve  des  éléphans  ,  des 
lions ,  des  tigres ,  des  léopards ,  des  onces  « 
des  panthères,  des  rhinocéros,  des  cha- 
meaux, des  giratfcs  ou  cameléopards,  des 
zèbres ,  des  gazelles  de  diffih'enies  efpeces  ^ 
des  fmges ,  des  autruches ,  des  chevauk 
marins,  des  ânes  fauvages,  des  crocodiles, 
&  quantité  de  ferpens  dont  quelques  -  uns 
font  d*une  grandeur  énorme,  La  barbarie 
produit  d'excellens  chev'aux  dont  nous  efti- 
mons  la  race  au  deifus  de  toutes  les  races 
connues. 

Il  y  a  dans  le  piy>  des  mines  d'or,  d'ar- 
gent &c  de  fel.  Le  Mouomotapa  ôc  le 
Monoémugf  abondent  Air -Mot  en  or.  La 
côte  de  Sofala  à  l'Orient  de  TAfrique  vis- 
à-vis  de  Madagafcar  &c  qui ,  au  jugement 
du  favant  M.  Huet ,  efl  la  même  chufe  que 
le  pays  d'Ophir  où  Sabmon  envoyoit  des 
flottes ,  produit  auffi  une  grande  quantité 
de  ce  métal. 

La  religion  eft  pas  la  m^me  par-tout  r 
il  y  a  des  chrétiens  en  Egypte  &  dans  l'A- 
byiTnue  ;  Mahométiune  règne  en  plu- 
fieurs  endroits  }  une  autre  partieteft  plongée 
dans  l'idolâtrie  ;  on  prétend  même  qu'il  y 
a  dans  la  Cafrérie  &  dans  le  royaume 
d'Ardra  des  peuples  qui  .n*ont  aucune  idée 
de  religion  &  dont  toutes  les  vues  le  bor- 
nent à  la  vie  préfente ,  fans  aucun  foupçon 
l'uu  état  futur  j  mais  ii  on  les  connoidoit 
mieux;  on  verrfk*  peut -être  le,  contraire» 

Le  gouvernenK-nt  y  cfl  prefque  par-tout 
bizarre,  deljbotique  &  entièrement  dépens 

dant  des  palooBS  ^  des  caprices  du  fiwve- 
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une  habitude  iiulolente  oc  aveugle.  On  les 
accui'e  de  férocité,  de  cruauté  ,  de  perfidie  , 
de  lâcheté  ,  de  parefTe.  Cette  accufation 
n'eft  peut-être  que  trop  vraie  :  l'ignorance 

Îjfofonde  où  la  plupart  font  enlévelis  , 
'éducation  barbare  6c  militaire  qu'ils  ont 
prefque  tous  reçue ,  en  voilà  fumlamnient 
pour  étouffer  ou  intervertir  chez  eux  les 
moindres  idées  de  droit  naturel.  Sur  quoi 
fonder  avec  eux  un  commerce  focial  ?  Sur 
leur  foiblefle  &  fur  leur  fotte  cupidité  :  il 
n'y  a  que  ce  moyen. 

Les  Européens  n'ont  guère  commencé  le 
commerce  a  Afrique  que  vers  le  milieu  du 
quatorzième  fiecle.  Ce  commerce  ne  fe  fait 
prefque  que  fur  les  côtes  ;  &  il  y  en  a  peu 
depuis  les  royaumes  de  Maroc  &  de  Fez, 
j'i{qu'aux  environs  du  cap  Verd.  La  plupart 
des  établiffemens  font  vers  ce  cap  &  entre 
la  rivière  de  Sénégal  &  de  Serrelione.  Il 
n'y  a  que  les  Anglois  &  les  Portugais  qui 
foient  établis  fur  la  côte  de  Serrelione  , 
mais  les  quatre  nations  commerçantes  peu- 
vent y  aborder.  Les  Anglois  feuls  réfident 
près  du  cap  de  Miferado.  Les  François  font 
quelque  commerce  fur  les  côtes  de  Mala- 
içuettc  ou  de  Grève  ;  ils  en  font  davantage 
au  petit  Dieppe  &  au  grand  Seftre.  La 
côte  d'fvoire  ou  des  Dents  eft  fréquentée 
par  tous  les  Européens  :  ils  ont  prefque 
tous  auflî  des  habitations  &  des  forts  à 
la  côte  d'Or.  Le  cap  Corfe  eft  le  principal 
établiflcment  des  Anglois.  On  tire  de  Bénin 
6c  d'Angola  beaucoup  de  Nègres.  On  ne 
fait  rien  dans  la  Cafrérie.  Les  Portugais 
font  établis  à  Sofala  ,  à  Mofambique  &  à 
Madagafcar.  Ils  font  auflî  le  commerce  de 
Mélinde.  Les  principales  chofes  que  l'on 
tire  de  l'Afrique,  font  le  bled  ,  les  dattes 
&  autres  fruits  de  Barbarie  ,  la  malvoilîe 
de  Madère ,  les  vins  des  Canaries ,  de 
Confiance ,  du  cap  Verd  ,  la  gomme  &t  le 
tniel  du  Sénégal,  la  poudre  dor,  l'ivoire 
&  les  épiceries  de  la  Guinée  ,  du  Congo  , 
•de  Mélindc  &  de  l'Abyrtinie.  Voye-{  tous 
ces  différens  articles  où  nous  traitons  plus 
.'UJ  long  de  leur  commerce  particulier. 
JJ  nous  rcûo  à  parler  d  un  autre  cora- 


leurs  colonies  d'Amérique  où  ils  les  occu- 
pent aux  plus  rudes  travaux.  Nous  ne  por- 
terons ici  aucun  jugement  fur  cette  elpece 
de  trafic.  (  C.  J.  J 

•  Nous  ajouterons  à  cet  article  une  table 
figurée  contenant  la  divifion  générale  de 
V Afrique  ,  où  le  lefteur  peut  voir  d'un 
coup-d'œil  les  différens  pays  que  conilem 
cette  partie  de  notre  globe. 

•  Afrique,  ÇGéogr.)  port  &  ville  de 
Barbarie  au  royaume  de  Tunis  en  Afrique. 

•  Afrique,  ÇGéogr.  moderne.)  petite 
ville  de  France  en  Gafcogne ,  généralité  de 
Montauban. 

AFSLAGERS,  f.  m.  ÇCommtrct.) 
On  nomme  ainfi  à  Amfterdam  les  perfon- 
nes  établies  par  les  bourg  -  meftres  pour 
préfider  aux  ventes  publiques  qui  fe  font 
dans  la  ville,  y  recevoir  les  enchères,  6c 
taire  l'adjudication  des  cavclins  ou  partie 
de  marchandifes  au  plus  offrant  6c  dernier 
cnchériffeur.  Vafslager  doit  toujours  être 
accompagné  d'un  clerc  de  la  fecretairerie 
pour  tenir  une  note  de  la  vente. 

Les  commiffaires  fe  nomment  auflî  t  enJii 
meejier,  ou  maîtres  de  la  vente;  &  c'tsl 
ainli  qu'on  les  appelle  le  plus  ordinaire- 
ment, yoyei  Vendu  meester.  ÇG) 
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AGA,  f.  m.  ÇHifi.  moJ.)  dans  le  tan- 
gage du  Mogol ,  ert  un  grand  feigneur  ou 
un  commandant. 

Les  Turcs  fe  fervent  de  ce  mot  dans  ce 
dernier  fens  ;  ainfi  chez  eux  l'agj  des  Janif- 
faires  eft  le  colonel  de  cette  troupe.  Le 
capi-aga  eft  le  capitaine  de  la  porte  du 
ferrail.  Voye^  JANISSAIRE,  Capi-Aga. 

Ils  donnent  auflî  quelquefois  le  Mxei'jga 
par  politeflt  à  des  perfonnes  de  diflinAion , 
fans  qu'elles  aient  de  charge  ni  de  comman- 
dement. Mais  aux  perfonnes  revêtues  dtt 
titre  A^aga  ,  par  honnetir  &c  par  refpeft 
pour  leur  dignité ,  on  emploie  le  mot  SagO' 
rat  y  terme  pluriel ,  au  lieu  de  celui  ^ag 
qui  eft  flngulier.  Ainfi  parmi  nous  ,  a 
lieu  de  vous ,  nous  difons  à  certaines  pe 
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fennes  votre  grandeur  ;  &  au  lieu  de  je  y  un 
miniftre  ou  officier  général  écrit  ru>us^  &c. 

Eji  quelques  ocoifions ,  au  liea  d  aga  , 
ils  dirent  ou  agajR  :  ainfi  ils  appel- 
lent r<7^J  ou  commannant  général  de  la 
cavalerie  ,  fpaluUr  agujfi.  Voye\  PaGK  y 
OoA,  Spahi,  ùc. 

Aga  JantJpUres ,  vtfyei^  Janis- 
saire-Aga. 

Aga  Je  Spahis.  ^.SpAMiLAR-AGA.fGJ 

AGABUS  ,  f  Sjcr.J  nom  propre, 
que  Ton  croit  d'origine  hébraïque  Efdr.  ij, 
45  y  46" ,  &  nré  du  verbe  SiP  ,  aimer  , 
fynonyme  avec  cdiû  de  philete ,  qui  fîgnifie 
aimé.  C'eft  le  nom  d'un  de  ces  prophete<i , 
c'eft-à-tlire  ,  de  ces  chrétiens  honores  du 
don  de  prophétie  alors  répandu  dans  l'é- 
glife  ,  AcI.  xiij  ,  qui  vinrent  de  Jérufalem 
à  Antioche ,  lorfque  S.  Paul  y  étoit  avec 
S.  Barnabé ,  for  la  fin  de  fempire  de  Cali- 
gula  ,  ou  au  commencement  de  celui  de 
Claude.  Cet  ^^o^u^j  que  les  Grecs  préten- 
dent avoir  ^té  un  des  (oixante  8c  dix  difin- 
ples«  <«  prédit  par  l'efprit,  félon  le  rapport 
»  de  S.  Luc ,  qu'il  y  auroit  une  grande  fa- 
>»  mine  par  toute  la  terre  hamtafale  >»  , 
comme  elle  arriva  Ibus  i*einpereiir  Claude, 
jicl.  xj.  z8. 

Joiephe ,  aiu.  xx.  z  ,  Suctone ,  m  Claud. 
c,  xpiij  y  Tacite  ,  ann.  xij  ,  45  »  parlent 
bien  d(e  deux  grandes  famines  furvenues 
dtt  temps  de  l'empereur  Claude  \  mais  Uf- 
ièrius  prouve  qu'elles  n*ont  point  été  géné- 
rales dans  tout  Tempire  Romain  ,  &  que 
celle  qui  fait  l'objet  de  la  prédidion  d'^- 
gahus  ,  a  été  omfe  par  ces  hiftoriens.  I| 
croit  que  celle-ci  doit  être  rapportée  à  l'an- 
née de  la  mort  d'Hérode  Agrippa,  ou  la 
quatrième  de  l'empire  de  Claude;  parce 
que  l'auteur  facré ,  Ad.  xij  ,  infmue  qu'il  y 
eut  une  grande  difette  cette  année-là.  Sca- 
liger  6c  Spanbeim  ont  été  du  même  avis. 
Mais  Vitzius  ne  paroît  pas  fatisiâtt  de  leurs 
raifons  ,  &  il  préfère  d'entendre  par  cette 
iiunine ,  cette  difette  de  vivres  qui  fe  hi 
fentîr  fiicce(fivement  dans  loures  les  pro- 
vinces de  l'empire  romain  pendant  tout  le 
temps  de  l'empire  de  Claude  ,  c'eft-à  dire  , 
pendant  l'efpace  de  quatorze  ans.  Meleum 
Leyiens  ,  page  ^i. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  l'écriture 
iiuate  eAteud  par  ia  ccr/v,  habitakU  >  qutd- 
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qucfais  l'empire  Romain  ,  d'autres  fois  feu- 
lement la  Judée  ^  Luc.  ij.  i.Agabus  auroit 
fort  bien  pu  avoir  eu  en  vue  ce  dernier 
fens  :  &  ce  qui  efl  dit  des  fecoirrs  que  les 
fidèles  envoyèrent  en  Judée  ,  femble  le 
fupporer.  Confultc^  \' olfii ,  C«r.  Fhibhg. 

%kl  prétend  que  c'eft  le  mime  jigabus 
qui  vint  de  Judée  à  Céfarée  pour  vinter  S. 
Paul ,  &  lui  prédire  par  le  Saint-Efprit  , 
qu'à  fon  arrivée  à  Jérufalem  ,  il  feroit  pris 
par  les  Juifs  ,  &  livré  aux  Gentils  ;  ce  qui 
arriva  eiFeélivement.  Aâ.  xxj.  lo  ^  tim 

Les  Grecs  S&ùt  quAgabus  Ammit  It 
martyre  à  Antioche  ,  &  ils  ont  fixé  la  liw 
de  ce  faint  au  8  mars.  C  C,  C.J 

*  AGAÇANT,  ANTE,  adjea.  &i»rt. 
aâif,  (Gramm.)  qui  agace,  qui  eicitSy. 
qui  provoque.  XJn  coup  d'oeil  agaçant. 

AGACE,  f.  f.  C^iJi-  nat.y  oifcau  plus 
connu  fous  le  nom  de  pie.  Voye\  Pie.  CO 

*  AGACEMENT,  f.  m.  (Fhyjique.) 
c'eft  une  impreffion  défagréable  que  les  aci- 
des ,  conune  les  fruits  veras ,  &  autres  Sem- 
blables, produifent  fur  les  dents.  Vagace- 
ment  fe  nit  plutôt  dans  les  sencives  ,  que 
dans  les  dents  mêmes  :  fi  ron  frottft  ws . 

{gencives  avec  quelques  acides,  onëpiottvtt- 
e  même  fentiment  défagréable. 

AGACER ,  V.  a.  (Gramm.  Phyfiq.J  , 

eflion  dé 


au  proDre  c'efl  produire  une  im^flion  dé- , 
fagréable  fur  les  dents  ,  comme  font  les 
acides,  le  vinaigre,  les  fruits  verds  oue 
l'on  mange:  cette  pomme  m'a  agacé  Ict 
dents.  Ce  mot,  au  figuré,  fignifie  exciter , 
irriter ,  attaquer  ,  pro,vo()uci  :  ^  il  ne  faut 
pas  agacer  un  homiM  dt  maiif»lë  kupiettr» 
Cette  jeune  fiUs  entend  bien  Tart  ^agacer- 
un  amant. 

•  AGACERIE ,  f.  fém.  C  Gramm.  J  ce 
mot  lénifie  les  petites  m^iarai&s ,  maniè- 
res ou  paroles  qu'une  femme  met  en  ufage, 
pour  intérelTer  ceux  qui  lui  plaifent,  &L  pour 
s'attirer  leur  attention  :  ces  petits  mof» . 
étoient  autant  d^agaceries. 

AGADES ,  CGéx>gr.J  royaume  d'Afri-  ■ 
que  dam  la  Nigritie ,  avec  une  ville  ca|M^ 
I  taie  du  même  nom.  Il  eft  borné  au  nord  par 
;  les  monts  Terga  &  Lemta  ,  au  fud  par  la 
_  rivière  de  Giuen  ou  Niger,  6c  à  l'tft  par  le 
<  royaume  de  Bournoo.  Xe  roi  efl  tributa'u;e 

Ide  celui  de  Tombut  :  on  y  recueille  de  ife 
manne  6c  du  tiès-bon  féné.  CC  A-J 


Diyilizeu  by  v^OU^lC 
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*  Agades,  Agdes,  &  félonies  Arabes 
Andegast  ,  C Ge'ogr.J  ville  capitale  du 
royaume  de  ce  nom  en  Afrique.  Le  roi 
yhàîùi  réfideiiGe.  Loag.  zoy%o,  latit. 
tS,  to. 

*  AGAG,  ou  Agaga,  ÇGifograph.J 
royaume  d*Afirique>  qui  dépend  de  l'em- 
pire du  Mnnomotapa  :  il  eu  borné  à  l'eft 

i>ar  le  pays  des  Nègres,  ôc  à  roueil  par 
e  royaume  de  Tacua.  Les  habitans  de 
certe  contrée  adorent  plufieurs  dieux  ,  dont 
le  principal  fc  nomme  Acuno  }  iû  ont 
anim  beaucoup  de  vénëfation  ponr  une 
vierge  nommée  Pem.  Us  om  des  monafie- 
res  de  filles. 

•  •  Agag  ,  CGéogr.)  ville  capitale  du 
royaume  de  même  nom  en  Afrique. 

Agag,  ÇHiftoire  des  Juifs.)  roi  des 
Amalécitcs  ,  fut  épargné  par  Saiil ,  après  la 
bataille  dans  laquelle  il  défit  cette  nation. 
Mais  Dieu  lui  avoit  ordonné  de  ne  faire 
grâce  à  perfonne  de  ce  peuple  profcrit ,  de 
«afifer  au  fil'  de  l'épée  tout  ce  qui  avoit  vie , 
hommes,  femmes,  enfans ,  même  les 
animaux.  La  clémence  de  Saùi  envers 
Agag  y  étoit  donc  un  crime,  dont  le  pro- 
phète Samuel  lui  fit  un  reproche  amer,  & 
qu'il  expia  en  maiïacrant  en  (a.  préfence ,  â 
coups  oe  hache ,  ce  roi  captif  que  Saiil 
avoit  épargné. 

*  AGAI ,  (Gcogr.)  petit  pnrt  de  France, 
À  deux  lieues  de  la  ville  de  Fréjus. 

*  AGALARI,  f.111.  Cff^fi-  fnod.)  Un 
agalari  eft  un  page  du  premier  rang  chez 
le  grand  -  feigneur  :  il  fert  la  perfonne  du 
prince.  Ces  agalaris  filment  quelquefois 
mériter  les  bonnes  grâces  te  la  confiance  de 
leur  maître ,  &(  s'élever  ainlî  aux  premières 
places  de  TeiApire.  • 

*  AGALASSES,  f.  pl.  (Hlfioire  anc.) 
peuple  qui  habitoit  vers  les  fourcesdu  Nil, 
au  rapport  de  Diodore  d»  Sicile,  &  fût 
fubjugué  par  Alexandre. 

*  ÀG  ALLA  ,  C Ge'ogr.  facr.)  ville  de  la 
tribu  de  Rubcn ,  qu'Alexandre  Janneus , 
premier  du  nom ,  roi  des  Juifs  ,  prit  fur 
Arétas,  roi  des  Arabes ,  avec  plufieurs  au- 
tres villes^  Mais  Hircan  ,  6U  d'Alexandre , 
la  rendit  aux  Arabes,  en reconnoiflance  de 
ce  qu'ils  l'avoient  fccouru  contre  fon. frère 
Ariftobule  qui  lui  diiputoit  la  royauté  &  le 
j>ouiiliiatM  •    .   '  ••  ... 
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AGAMASKA ,  ou  Viners  ,  CG/o^.J 

ide  de  la  baie  de  James ,  dans  l'Amérique 
feptentrionale.  Elle  n'eft  pas  loin  de  la  côte 
occUlentale  du  Canada  :  elle  appartient , 
comme  tout  le  refte  du  pays ,  aux  Anglois» 
depuis  la  dernière  paix.  rC.  A.) 

AGAMEDE,  (^Mytli.)  frère  du  célè- 
bre Trophonius  ,  fut  un  habile  architede  ; 
c'eft  lui  qui  bâtit  avec  fon  frère  le  temple 
d*Apollon  à  Delphes  ;  c*eft  pour  cda  quïm 
l'a  regardé  comme  un  héros ,  &£  qu'on  V\\ 
a  élevé  dans  la  Grèce  des  monumens  hé' 
roîques.  Phitarque  ,  après  Rndare ,  dit 
que  lorfque'  le  temple  fut  achevé ,  les  deux 
frères  demandèrent  leur  récompenfe  au 
dieu ,  qui  leur  ordonna  d'attendre  huit 
jours ,  oc  cependant  de  Êiire  bonne  chete; 
mais  qu'au  bout  de  ce  terme  ils  furent  trou- 
vés morts.  Paulanias  raconte  auttemeni  la 
mort  A*Agamede.  La  terre  s'étantentr*ou- 
verte  fous  fes  piés ,  l'engloutit  tout  vivant 
dans  une  foffe  que  l'on  nomma  depuis  la 
fofTe  é!Agamede ,  qui  étoit  dans  le  bois 
facré  de  Lebadée  :  elle  fe  voyoit  encore  du 
temps  de  Pauianias ,  avec  une  colonne  que 
Ton  avoit  élevée  au  defltis.  Pau&nias  ra- 
conte une  friponnerie  des  deux  frères ,  qui 
étoit  indien,  de  héros.  Ko/f^  Tropho- 
NIUS.  (-}-) 

AG.\MEMhf  ON ,  (Hifi.  anc.  Mydu  ) 
Ce  prince  vivoit  dans  des  temps  trop  éloi- 
gnés ,  pour  que  nous  prétendions  garantir 
les  fnigmens  qui  nous  reftent  de  K>n  hif- 
toire.  On  rapporte  fon  règne  à  l'an  du 
monde  2839,  1196  ans  avant  Jefus-Chrift. 
Les  hifloriens  varient  fur  fon  ori^ne. 
Homère  le  fait  fils  d'Atrée  &f  de  Mérope: 
Hérodote  &  Clément  d'Alexandrie  lui 
donnent  Pliftene  ponr  pere,  6c  Atrée  pour 
aïcu'.  Il  eft  certain  que  fa  naiffance  étoit 
illuflre ,  puifqu'ii  fiit  préféré  à  tous  les  prin* 
ces  Grecs  qui  concoururent  pour  lé  com- 
mandement dans  la  guerre  contre  les 
Troyens.  Les  poètes  le  repréfentent  comme 
un  prince  moins  brave  qu'artificieux.  Il  étoit 
galant;  mais  il  flu  fouvent  trompé  dans  fet 
amours.  Quoiqu'il  eût  la  prééminence  fur 
tous  les  chefs  (es  alliés,  Homère  ne  lui  fait 
pas  jouer  le  premier  rôle.  Agamemnon  n'a- 
voir ni  la  valeur  d'Achille,  ni  la  dextérité 
d'Ulyfle.  La  prophéteiTe  CaiTandre,  ^ 
lin  écbttt  en  partage  des  captivo  fmn  m  ■ 
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ie^e  de  Troie  ,  Ini  prëdit  quil  JMMfnnt 

;»uin-tôt  après  Ton  retour  à  Micenes,  capi- 
tale de  ion  érat.  On  fait  qu'il  étoit  de  la 
deûinée  de  cerre  prophétefle  de  nèfe  crooi- 
perjamai*;,  &  de  n'infpirer  aucune  croyance. 
Agamemnon  entendit  lies  prophéties ,  avec 
cette  indiflRhvnce  qui  avoit  caulë  la  perte 
dos  Troyens.  Ce  prince  ne  pur  éviter  la 
iienne  :  il  eut  àp^ine  mis  le  pié  dans  Tes 
états,  qu*il£ucairaflitié  pvEgilthe,  amant 
de  QytenuieAre  fa  femme ,  ou ,  Aiivant 
d'autres ,  par  Pliftene.  C*eft  ainfi  qyiAga- 
memnon  termina  fon  règne  &c  fa  vie ,  vers 
Fan  du  monde  iS^i.  Outre  Orefte  qui  fut 
fon  vengeur ,  il  eut  deux  filles  de  la  perfide 
Cly temneftre  ;  favoir ,  Eleâre  &c  Iphigénie. 
Suivant  Paufanias ,  ce  prince  reçut  les  hon- 
neurs divins  de  la  part  des  habitans  de 
Clazomenes.  Hom.  Thuc»  Fliuar»  Denis 
d'HaHcarnaJJè  ,  &C. 

AGAMI,  f.  m.  C^'A  l^'tt-,  Ornithol) 
eifeau  de  Caïenne ,  de  la  famille  des  van- 
neaux ,  c'eft-à-dire  de  ceux  qui  ont  le  bas 
des  cuifTes ,  ou  plutôt  des  jambes ,  nu ,  fans 
plumes,  &  quatre  doigts,  dont  le  pofté- 
rieur  td  un  peu  plus  haut  ouc  les  trois  an- 
térieurs ,  qui  Ibnt  réunis  a  leur  origine , 
feulement  jpar  une  membiaBe  lâche  aflez 
courte. 

n  a  i-peu-près  la  grandeur  de  la  poule , 
le  cou  &  les  jambes  aflez  longues ,  comme 
dans  le  courlis  &c  la  bécaf&ne ,  le  bec  de  la 
poule ,  un  cercle  de  peau  nue  autour  des 
yeux»  h  queue  très-courte»  6cles  ailes  de 
jnéme  longueur. 

Sa  couleur  dominante  eft  le  noir  ;  fon 
bec  tire  furie  bleu,  &  fon  ptntrail  eft  d*un 
violet  changeant  comme  le  cou  de  pigeon. 
Il  porte  fur  le  dos  une  large  bande  trans- 
vemle  jaune  ,  qui  s'étend  dTune  épaule  & 
l'autre.  T>:  cette  bande  jufqu'si  la  queue, 
,1e  dos  ou  le  crpupion  e(t  cendré-gris.  Le 
'cercle  de  peau  nue  oui  entoure  les  yeux , 
cft  rouge  9  ainfi  que  les  piés. 

"U agami  (ormç  y  comme  l'on  voit ,  dans 
la  famille  des  vanneaux ,  un  genre  intcr- 
inédiaire  entre  le  jacana  &c  le  Icannichi  ;  & 
î!  ne  faut  pas  le  confondre,  comme  a  fiit 
M.  Bri{ron,.avec  le  Macuçaguadu  Brchl., 
qu'il  appelle  grofle  perdrix  ^  Brefil.  Or- 
nithologie ,  volume  ï ,  jitfge  .*47.>  4. 
( M.  Adausqu.J 
TomL 
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•  AG  AN ,  Pa  G  A  N  o«  Pa  GON,  f Giîjgrj 

ifle  d'Afie  dans  l'Archipc!  ('c  Saint-La/are  , 
entre  l'ifle  Chemocoan  6c  celle  de  Gua- 
gtian.  Elle  eft  célèbre  par  le  meurtre  com- 
mis dans  la  perfonne  de  Magellan  qm  y  fut 
aiTalTiné  ,  loriqu'il  alloit  chercher  les  Ules 
Moluques. 

•  AGANIPPIDES  ,  CMyth.)  les  Mufes 
turent  ainfi  furnominées  de  la  fontaine  Aga- 
nippe  qui  leur  étmt  conisicrée. 

A  GANTE,  C  Marine.^  terme  qui  n'eft 
employë  que  par  quelques  matelots  pour 

prends.  (Z ) 

AGANTER  ou  Ehganter,  v.  aft. 
(Marine.)  terme  vieux  &  trivial  ,  mais 
encore  en  ulàge  parmi  les  matelots ,  qui 
fignifie  aller  plus  vite,  joindre.  Nous  aean' 
tons  ce  vaiueau  main  fur  main  ,  c'elt-à- 
dire  nous  joignons  ce  vaifleau  ,  comme  s'il 
tenoit  i  un  cordage  que  nous  tsraffions  à 
nous  main  fur  main.  ÇMmU  diepoiier  DM 

LA  COUDRAYE.J 

AGAPES,  f.  f.  terme  de  VHijl  eccL 
Ce  mot  eft  tiré  du  grec  «yMrà,  «tmoitr  9  Se 
on  l'cmployoit  pour  lignifier  ces  repas  de 
charité  que  faifoient  entr'eux  les  premiers 
Chrétiens  dans  les  églifes  ,  pour  cimenter 
de  plus  en  plus  la  concorde  &:  Punion  imil- 
tuelle  des  membres  du  même  corps. 

Dans  les  commencemens  ces  agapes  <è 
pafToient  fans  défordre  &c  £àns  fcandale , 
au  moins  les  en  bannilToit-on  févérement , 
comme  il  parott  par  ce  que  S.  Paul  en  écrivit 
aux  Gnîmliiens  ,  •Eip<<>.  -f»  cfc.  xj.  Les 
Païens  qui  n*en  connoiflToient  ni  la  police 
ni  la  fin ,  en  prirent  occafion  de  faire  aux 
premiers  fidèles  les  reproches  les  plus  odieux. 
Quelque  peu  fondés  qu'ils  HilTtiit ,  les  paf* 
teurs  ,  pour  en  bannir  toute  ombre  de 
licence ,  défendirent  que  le  baufer  de  paix 
par  où  finiffolt  cette  aflemblée  fe  donnât 
entre  les  perfonnes  de  fexe  différent  ,  ni 
qu'on  drecât  des  lits  dans  les  églifes  poitr 
y  manger  plus  commodément  :  mais  divers 
autres  abus  engagèrent  infenfiblement  à 
fupprimer  les  agapes.  S,  Arnlxoife  6c  S. 
Auguftin  y  travaillèrent  fi  ctfîcacemenC  » 
q:ie  dans  l'églife  de  Milan  l'ufage  en  celïa 
entièrement,  &C  que  dans  celle  d'Atrique, 
il  ne  fubfifta  frius  qu*en  faveur, des  clercs  » 
&  pour  exercer  l'hofpitalité  envers  lesétran- 
.  gers  >  comme  il  paroU  par  le  troifieme  coa-; 
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cile  de  Carthage.  ThomaflT.  Difcîpî.  de 
Végh  fc  ,  part.  III.  ch.  xh'ij.  n°.  z. 

Quelques  critiques  penfent ,  &  avec  rai- 
fon  ,  que  c'eft  de  ces  agapes  que  parle  S. 
Paul  dans  l'endroit  que  nous  avons  déjà 
cité.  Ce  qu'ils  ajoutent  n'eft  pas  moins  vrai  ; 
fa  voir ,  que  la  perception  de  l'euchariftie 
ne  fe  faiibit  pas  dans  les  agapes  marnes  , 
mais  immédiatement  après  ,  &£  qu'on  les 
faifoit  en  mémoire  de  la  dernière  cene  que 
Jefus-Chrift  célébra  avec  fes  apôtres ,  & 
dans  laquelle  il  inAitua  reuchariOie  :  mais 
depuis  qu'on  eut  réglé  qu'on  recevroit  ce 
facrement  à  jeun,  les  agapes  précédèrent 
la  comrrîunion. 

D'autres  écrivains  prétendent  que  ces 
agapes  n'étoient  point  une  commémora- 
tion de  la  dernière  cene  de  Jefus  -  Chrift , 
mais  une  coutume  que  les  nouveaux  Chré- 
tiens avoient  empruntée  du  paganifme.  Mos 
l'erà  ille  y  ut  referunt ,  dit  Sédulius  fur  le 
chap.  xj  de  la  première  Epit.  aux  Corinth. 
de  genttli  aJhuc  fuperjlitione  veniebat.  Et 
S.  Auguftin  rapporte  que  Faufte  le  Mani- 
chéen reprochoit  aux  fidèles  qu'ils  avoient 
converti  les  facrifices  des  Païens  en  agapes  : 
Chrifiianos  facrificia  paganorum  conver- 
ttjfe  in  agapas. 

Mais  outre  que  le  témoignage  de  Faufte, 
ennemi  des  Catholiques  ,  n  eft  pas  d'un 

§rand  poids ,  fon  objeftion  &  celle  de  Sé- 
ulius  ne  font  d'aucune  force,  dès  qu'on 
fait  attention  que  les  Juifs  étoient  dans 
l'ufage  de  manger  des  viftimes  qu'ils  immo- 
loieni  au  vrai  Dieu ,  &  qu'en  ces  occafions 
ils  raflemhloient  leurs  parens  &  leurs  amis. 
Le  Chriftianifme  qui  avoit  pris  naifTance 

parmi  eu^  ,  en  prit  cette  coutume  ,  indif-  faint  Clément  d'Alexandrie  ,  introduire  la 
férente  en  elle-même  ,  mais  bonne  &£  loua- 
ble par  le  motif  qui  la  dirigeoit.  Les  premiers 
fidèles  ,  d'abora  en  petit  nombre  ,  fe  con- 
iidéroient  comme  une  famille  de  frères, 
vivoient  en  commun  ;  l'efprit  de  charité 
inAitua  ces  repas  ,  où  régnoit  la  tempé- 
rance :  multipliés  par  la  fuite  ,  ils  voulurent 
conferver  cet  ufage  des  premiers  temps;  les 
abus  s'y  gliiferent,  &c  l'églife  fut  obligée 
•  de  les  interdire. 

On  trouve  dans  les  épîtres  de  S.  Gré- 
goire le  Grand ,  que  ce  pape  permit  aux 
Anglois  nouvellement  convertis  de  faire 
àes  feûins  fous  des  tentes  ou  des  feuillages. 
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au  jour  de  la  dédicace  de  leurs  églifes  ou 
des  f«}tes  des  Martyrs  ,  auprès  des  églifes, 
mais  non  pas  dans  leur  enceinte.  On  ren- 
contre aum  quelques  traces  des  agapes  dans 
l'ufage  où  font  plufieurs  églifes  cathédrales 
&  collégiales  ,  de  faire  le  jeudi  -  faint  , 
après  le  lavement  des  piés  &  celui  des  au- 
tels ,  une  collation  dam  le  chapitre  ,  le 
veftiaire  ,  &c  m^me  dans  l'églife,  Tertull. 
orig.  de  m.  Alex.  Minut.  Félix.  S.  Aug. 
S.  Chryfoft.  S.  Grég.  Ep.  jt.  L.  IX. 
Baronius ,  ad  ann.  57. 577.  Fleury  , 
Hijl.  ecclefiafl.  tome  l.  page  $A.  Liv.  L 

AGAPÉTES,  f.  f  terme  de  Phiftoire 
eccleJiaRique  ;  c 'étoient  dans  la  primitive 
églile  des  vierges  qui  vivoient  en  commu- 
nauté ,  &  qui  fervoient  les  eccléfiaOiques 
par  pur  motif  de  piété  &  de  charité. 

Ce  mot  Cgnifie  bien  aimées  ,  &  comme 
le  précédent  il  eft  dérivé  du  Grec  «-/««'««. 

Dans  la  première  ferveur  de  l'églife  naif- 
fante  ,  ces  pieufes  fociétés  ,  loin  d'avoir 
rien  de  criminel ,  étoient  néceffaires  à  bien 
des  égards.  Car  le  petit  nombre  de  vierges 
qui  faifoient  avec  la  mere  du  fauveur  partie 
de  l'églife  ,  &c  dont  la  plupart  étoient  pa- 
rentes de  Jefus-Chrift  ou  de  fes  apôtres , 
ont  vécu  en  commun  avec  eux  comme  avec 
tous  les  autres  fidèles.  Il  en  fut  de  même 
de  celles  que  quelques  apôtres  prirent  avec 
eux  en  allant  pnîcher  l'évangile  aux  nations  ; 
outre  qu'elles  étoient  probablement  leurs 
proches  parentes  ,  &  d'ailleurs  d'un  âge 
'  &  d'une  vertu  hors  de  tout  foup<;on  ,  ils 
ne  les  retinrent  auprès  de  leurs  perfonncs 
que  pour  le  feul  intérêt  de  l'évangile  ,  afin 
de  pouvoir  par  leur  moyen,  comme  dit 


foi  dans  certaines  maifons  ,  dont  l'accès 
,  n'étoit  permis  qu'aux  femmes  ;  car  on  fait 
'  que  chez  les  Grecs  fur-tout  ,  le  gynécée 
ou  appartement  des  femmes  étoit  féparé» 
I  &  qu  elles  avoient  rarement  communica4 
tion  avec  les  hommes  du  dehors.  On  peut 
dire  la  même  chofe  des  vierges  dont  le 
pere  étoit  promu  aux  ordres  facrés,  commrf 
des  quatre  filles  de  faint  Philippe  ,  diacre, 
&  de  plufieurs  autres  :  mais  hors  de  ces 
cas  privilégiés  &  de  néceflîté ,  il  ne  paroît 
pas  que  l'églife  ait  jamais  fouflfert  que  des 
vierges ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fut , 
vécuiSent  avec  des  eccléfiaûi^ues  autres  t^a 
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leurs  plus  proches  parem.  On  voit  par  Tes  ' 
plus  anciens  monumens  qu'elle  a  toufours 
ineerdit  ces  fortes  de  fociétés.  Car  Tenul- 
Iten  ,  dans  fon  livre  fur  le  voile  des  vierges ,  ' 
piiint  leur  état  comme  un  engagement  in- 
difpenûble  à  vivre  éloignées  des  regards 
des  hommes  ;  à  plus  forte  raifon  ,  à  fuir 
toute  cohatùutionavec  eux.  Saint  Cypricn, 
duis  une  de  iès  ëpîtres ,  affure  aux  vierges 
de  Ion  temps ,  que  l^glife  ne  fauroit  foiif- 
frir  non  feulement  qu'on  les  vit  loger  fous 
le  même  toit  avec  des  hommes,  mais  en- 
core manfer  à  la  même  table  :  nec  paci 
yirgînes  cum  mafcuUs  habitare  y  non  dko 
Jimul  dormire  ,  fed  nec  fitnul  t^ifere.  Le 
même  £ûnt  évoque ,  infiruit  qu'un  de  fes 
collègues  venoit  d'excommunier  un  diacre 
pour  avoir  logé  plufieurs  fois  avec  une  vier- 

Se  ,  félicite  ce  prélat  de  cette  aftion  comme 
Tun  trait  digne  de  la  prudence  &  de  la 
fermeté  épifcopale:  conJuUè  (j  cam  figore 
fecijîi  y  abfiitundo  diaconum  qui  cum  yir- 
gine  farpè  manfit.  Enfin  les  pères  du  concile 
de  Nficée  défendent  exprelfément  à  tout 
eccléllaftique  d'avoir  chez  eux  de  ces  fem- 
mes qu'on  appelloit  fub-introdudjc  y  fi  ce 
n'étoit  leur  mère  ,  leur  fœur  ou  leur  tante 
paternelle  ;  à  l'égard  deiquelles.  difent-ils , 
ce  feroit  une  horreur  de  penler  que  des 
miniftres  dii  Seigneur  fuffent  capables  de 
violer  les  loix  de  la  nature  ,  de  quibus 
wminihtts  ne/as  ejl  aliud  qudtn  natura 
COn/Iituit  fufpicari. 

Par  cette  dodnne  des  pères  9  &  P*f  ^« 
précautions  prifes  par  le  concile  de  Nicëe , 
il  tift  probable  que  la  fréquentation  des 
agapeies  &  des  eccléfiafliques  avoit  occa- 
fioné  des  défordrcs  &  des  fcandales.  Et 
c'eft  ce  que  femble  infinuer  faint  Jérôme 
quand  il  demande  avec  une  forte  d'indi- 
gnation: iin^  agapetarumpejhs  in  ecclejià 
ttttrmit  f  Ceft  i  cette  même  fin  que  fiunt 
Jean  Chryfoflome  ,  aprc  fa  promotion  au 
(ie^e  de  Conflantinopte,  écrivit  deux  petits 
traités  fur  le  danger  de  ces  fociétés;  U 
enfin  le  concile  général  de  Latran  ,  fous 
Innocent  111  en  li)9  «  les  abolie  entiére- 
jpent. 

.  M.  Chambers  avoit  brouillé  tout  cet  ar- 
ticle ,  confondu  les  dMcnncfTcs  avec  les 
:apetes  y  donné  une  même  caulè  à  la 
a  des  unes  6e  des  antres  »  &aii- 
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torifé  par  des  Êiits  mal  ezpofés  le  conçu* 
binage  des  prêtres.  Il  eft  certain  que  Téglife 
n*«  lanais  toléré  cet  abus  en  tolémit  Jet 

agapeus  ,  &  il  n'eft  pas  moins  certiain  que 
ce  n  eû  point  à  raifon  des  défordres,  qu'elle 
a  aboli  K$  fondions  de  diaconeffes.  Vng^ 

DlACONESSR.  (G) 

AGAPITUS.  yoyti  Met  i  eu  s. 

AGAR  ,  ( Hifl.  facrée  )  Egypfieflhe  de 
nation,  fut  d'abord  fervante  de  Sara, 
femme  d'Abraham.  Celle-ci  voyant  qu'elle 
étdt  flérile  ,  b  doniu  elle-même  à  fon  mari 
pour  femme  du  hooxià  oidre ,  afin  qu*il  en 
eût  des  enfans.  Agar,  en  effet,  devenue 
enceinte  s'enorgueillit  tellement  de  cet 
avantage  qu'elle  avoit  fur  Sara  ,  que  celle* 
ci  la  chalfa  de  chez  elle  avec  l'agrément 
d'Abraham.  Cependant  elle  obtint  fon  par- 
don &  revint  dans  la  maifon  d'Abraham  , 
où  elle  accoucha  d'un  fils  nommé  Ifmaël. 
Dans  la  fuite  Sara  devint  mere  d'Iliuc  :  6c 
les  deux  enfans  ne  pouvant  s'accorder , 
Abraham  congédia  Agarzvec  fon  fils.  Elle 
traverl'a  le  défert  où  elle  feroit  morte  de 
faim  &  de  foif ,  fans  le  fecours  d'un  ange 
qui  lui  apparut  pour  lui  montrer  une  foii« 
taine ,  &  vint  Te  fixer  en  Arabie  où  elle 
maria  Ifmaël. 

S  AGARAFFO  ou  Axaraffe; 
CCe'offr.J  petit  pays  d'Efpagne,  dans  l'An- 
daloufie.  Il  eft  borné  à  l'occident  par  la 
rivière  de  Guadiamar,  au  nord  par  des 
montagnes ,  à  l'eft  Sc  au  midi  par  le  Gua- 
dalcjuivir.  Il  eft  extrêmement  fertile  6c 
agréable.  La  ville  principale  de  fon  diftriâ 
eît  San-Lucar  la  Mayor ,  érigée  en  duché 
par  Philippe  IV  ,  en  f:îveiir  du  comte 
d'OIivarez,  Longic.  zz.  jo.  luac.  57.  50. 

^^  AdARÉENS  ,  ÇGf'ogr.  Hifl.  jnc.J 
peuples  ainfi  nommes  d'Agar  mere  d'If- 
maël ,  dont  ils  deicendoient  ;  &  depuis 

appellés  ScirrLjfns. 

AGARENIENS,  f.  m.  plur.  (CSsr.J 
peuples  de  TArabie  Heureufe  :  ik^  fe  firent 
renommer  Ibus  Trajan  par  la  vigoureufil 
réfîftance  qu'ils  oppoferent  à  cet  empereur  , 
qui  ftir  ob'igc  de  lever  le  fie^e  d'Agarena 
ou  At^d'cnum  leur  ville.  ("^'J 

AGARIC ,  minéral ( Hi/h  nat. )  matière 
de  la  nature  des  pierres  a  chaux ,  qui 
trouve  dans  les  canieres  de  ces  pierres. 
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"Vagaric  minéral  eft  mieux  nommé  moëîle 
de  pierre  V.  MOELLE  DE  PlERRE.  (î) 

Agaric  ,  f.  m.  ( Hift.  nat.  )  en  latin 
agaricus  ,  herbe  ,  dit  M.  Tournefort ,  dont 
on  ne  connoît  ni  les  fleurs  ni  les  graines, 
qui  croit  ordinairement  contre  le  tronc  des 
arbres  ,  &  qui  reffemble  en  quelque  façon 
au  champignon.  Tournefort ,  Inji.  rei  licrb. 
VcYe\  Plante. 

Mais  M.  Micheli  prétend  avoir  vu  des 
fleurs  dans  Vagaric  ;  &c  conféquemment 
voici  comment  il  décrit  ce  genre.  «  L'û- 
»  garic  eft  un  genre  de  plante  dont  les 
>♦  caraderes  dépendent  principalement  de 
»  la  forme  de  Tes  différentes  feuilles  ;  elles 
»  font  compofées  de  deux  parties  diffé- 
n  rentes  :  il  y  en  a  qui  font  poreufes  en 
n  defTous ,  d'autres  font  dentelées  en  forme 
n  de  peigne ,  d'autres  font  en  lames ,  d'au- 
ft  très  enfin  font  unies.  Leurs  fleurs  font 
>»  fans  pétales,  Se  n'ont  qu'un  (êul  filet  ; 
>»  elles  font  ftériles ,  elles  n'ont  ni  calice  , 
>»  ni  piftil ,  ni  étamines.  Elles  naiflent  dans 
i*  des  enfoncemens  ,  ou  à  l'orifice  de  cer- 
>*  tains  petits  trous.  Les  femences  font 
w  rondes  ou  arrondies  *,  elles  font  placées 
H  dans  différens  endroits  comme  il  eft  ex- 
>»  pliqué  dans  les  fubdivifions  de  ce  genre, 
y*  &  dans  le  détail  des  efpeces  qu'a  donné 
»  M.  Micheli.  >♦  Nova  plant,  gênera  ,  page 
tty.  0  fuii'antes.  Voyei  Plante.  (I) 

*  M.  Boulduc ,  continuant  l'hiftoire  des 

Îkurgatifs  répandue  dans  les  mémoires  de 
'Académie  ,  en  eft  venu  à  Vagaric  ,  & 
îl  lui  paroît  C mém.  tjzj^  p.  zj.J  que  ce 
purgatif  a  été  fort  eftimé  des  anciens  ,  quoi- 
qu'il le  foit  peu  aujourd'hui  &  avec  raifon  ; 
car  il  eft  très-lent  dans  fon  opération ,  & 
par  le  long  féjour  qu'il  fait  dans  l'eftomac ,  il 
excite  les  vomiffemens  ou  tout  au  moins  des 
naufées  infupportables ,  fuivies  de  fueurs , 
de  fyncopes  ,  &  de  langueurs  qui  durent 
beaucoup  ;  il  laifTe  aufti  un  long  dégoût 
pour  les  alimens.  Les  anciens  qui  n'avoient 
pas  tant  de  purgatifs  à  choifir  que  nous  ^ 
n'y  étoient  apparemment  pas  fi  délicats  ; 
ou  bien  ,  auroit  pu  ajouter  M.  Boulduc  , 
Vagarie  n'a  plus  les  mêmes  propriétés  qu'il 
avoir. 

C'eft ,  dit  cet  académicien ,  une  efpece 
de  champignon  qui  vient  fur  le  larix  ou 
«lelefe.  Quelques  -  uns  croient  que  c'eft 


A  G  A 

une  «xcroiffaïKe  ,  une  tumeur  produite  par 
une  maladie  de  l'arbre  :  mais  M.  Tour- 
nefort le  range  fans  difficulté  parmi  le$ 
plantes  &  avec  les  autres  champignons.  On 
croit  que  celui  qui  nous  eft  apporté  du 
Levant ,  vient  de  la  Tartarie  ,  &  qu'il  eft 
le  meilleur.  11  en  vient  auffi  des  Alpes  & 
des  montagnes  du  Dauphiné  &  de  Tren- 
rin.  Il  y  a  un  mauvais  agaric  qui  ne  croît 
pas  fur  le  larix ,  mais  fur  les  vieux  chênes , 
les  hêtres  ,  Oc  dont  Tufage  fcroit  très- 
pernicieux. 

On  divife  Vagaric  en  mâle  &  femelle  ;  le 
premier  a  la  fuperficie  rude  &  rabotcufe, 
&  la  fubftance intérieure fibfeufe,ligneufe, 
diflFicile  à  divifer  ,  de  diverfes  couleurs  , 
hormis  la  blanche  ;  il  eft  pefant.  Le  fécond 
au  contraire  a  la  fuperficie  fine ,  liffe ,  bru- 
ne ;  il  eft  intérieurement  blanc  ,  friable ,  & 
fe  met  aifément  en  farine  &  par  conféc^ucnt 
il  eft  léger  :  tous  deux  fe  font  d'abord  lentir 
au  goût  fur  la  langue ,  &  enfuite  ils  font 
amers  &  acres  ;  mais  le  mâle  a  plus  d'a- 
mertume 6c  d'àcreré.  Celui-ci  ne  s'emploie 
point  en  médecine,  6c  peut-être  eft-ce  le 
même  que  celui  qui  ne  croît  pas  fur  le  larix. 

M.  Boulduc  a  employé  fur  Vagaric  les 
deux  grandes  efpeces  de  diflblvans  ,  les 
fulfureux  6c  les  aqueux.  Il  a  tiré  par  l'ef- 
prit  -  de  -  vin  une  teinture  réfineufe  d'un 
goût  &  d'une  odeur  infupportable  ;  une 
goutte  mife  fur  la  langue  faifoit  vornir ,  & 
donnoit  un  dégoût  de  tout  pour  la  journée 
entière.  De  deux  onces  <ïagaric ,  il  eft 
venu  fix  dragmes  &t  demie  de  teinture;  le 
marc  qui  ne  pefoit  plus  que  neuf  dragmes, 
ne  contenoit  plus  rien  ,  6c  n'étoit  qu'un 
mucilage  ou  une  efpece  de  boue. 

Sur  cela  ,  M.  Boulduc  foup^onna  que  ce 
mucilage  inutile  qui  étoit  en  U  grande  quaiv- 
tité  ,  pouvoit  venir  de  la  partie  farineufe 
de  Vagaric  ,  détrempée  6c  amollie  ;  6c  la 
teinture  réfineufe ,  de  la  feule  partie  fuper- 
ficielle  ou  corticale.  Il  s'en  aftura  par  l'ex- 
périence ;  car  ayant  féparé  les  deux  parties , 
il  ne  tira  de  la  teinture  que  de  l'extérieur . 
6c  prefque  point  de  l'intérieur  ;  ce  qui  fait 
voir  que  la  première  eft  la  feule  purgative  »  ^ 
&  la  feule  à  employer,  fi  cependant  ou 
l'emploie  ;  car  elle  eft  toujours  très-déia- 
gréable ,  6c  caufe  beaucoup  de  luufées  &C 
de  dégoût.  Pour  diaùnuer  fes  mauvais 
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lelets ,  il  fmàtoit  b  mêler  avet  d'aueres 

INirgatif:. 

Les  difTolvans  aqueux  n*om  pas  nonplus 
trop  bien  réuffi  fur  Vagarîc  ;  Teau  ieule 

n'en  tire  rien  :  on  n*.T  par  Ton  moyen  qu*un 
mucilage  épais  ,  une  boue ,  &c  nul  extrait. 
L'eau  aidée  du  fel  de  tartre,  parce  que 
les  fels  alkalis  des  plantes  difTolvent  ordi- 
nairement les  parties  rétîneufes  ,  donne 
encore  un  mucilage  dont ,  ajprès  quelques 
jours  de  repos  ,  b  partie  lupërieure  eft 
tranfparente,  en  forme  de  gelée  ,  ôt  fort 
différente  du  fond  ,  qui  eft  tres-^pais.  De 
cette  partie  itipérieure  fëparëe  de  l'autre  , 
M.  Boulduc  a  tiré  par  évaporation  à  cha- 
ieur  lente  un  extrait  d'affez  bonne  confif- 
tance  ,  «pn  devoit  contenir  la  partie  réfi- 
neufe  &  la  partie  faline  de  Vaganc  ,  l'une 
tirée  par  le  l'd  de  tartre  ,  l'autre  par  l'eau. 
Deux  onces  ^agaric  avec  une  demi'once 
de  fel  de  tartre  ,  avoicnt  donné  une  once 
&  demi  -  dra^me  de  cet  extrait  ;  il  purge 
irè<-bien ,  fans  naufêes  ,  6c  lieaucoup  plus 
doucement  que  la  teinture  réfineufe  tirée 
avec  Tel  prit-de-vin.  Quant  à  la  partie  infé- 
rieure du  mucilage ,  elle  ne  purge  point  du 
tout,  ce  n'eft  que  la  terre  de  V agaric. 

M.  Boulduc  ayant  employé  le  vinaigre 
diÂiUé  au  lieu  de  fcl  de  tartre  ,  &c  de  la 
même  manière ,  il  a  eu  un  Cktrait  tout 
pareil  à  l'autre,  ficde  là  même  vertu  «  mais 
en  moindre  quantité. 

La  diftillation  de  Vagarie  s  donné  i  M. 
Boulduc  affez  de  fcl  volatil ,  &  un  peu  de 
/cl  eifentiel  i  il  y  a  très-peu  de  fel  fixe  dans 
h  terre  morte. 

•  L'tf^ptm' mâle ',  que  M.  Boulduc  appelle 

Jaux  agaric  y  &  qu'il  n'a  tnvaillé  que  pour 
ne  rien  oublier  fur  cette  matière  ,  a  peu 
de  parties  rélineufcs ,  &  moins  encore  de 
fel  volatil  ou  de  fel  eflfentiel.  Auffi  ne  vient- 
il  que  fur  de  vieux  arbres  pourris  ,  dans 
lefquéls  il  Vcft  fait  une  l'éfolution  *  <ni  une  I 
xliUipation  des  principes  aif^ifs.  L'infufion 
de  cet  agaric  faite  dans  l'eau,  devient 
noire  comme  de  l'encre  ,  totfqo'onr  la  mMe 
avec  la  folution  de  vitriol  ^  auffi  Ve^âriç 
mâle  cfl-il  employé  pour  teindre  en  noir. 
On  voit  par-ià  qu'il  a  beaucoup  de  confor- 
imté  avec  la  noix  de  galle  ,  qui  ell  une 
cxcroiiïance  d'arbres. 
AGARIST£,  (Hifioirt  ancj  fiUe  de 
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CHftene  qui  chalTa  d'Athènes  le  tyran 
Hippias.  Cette  jeune  athénienne  ëtoit  H 
beUe  que  les  jeunes  grecs  les  plus  beaux 
donnèrent  (buvent  des  jeux  pubfics  pour  lui 
pbire  ^  cr^ener  Tes  bonnes  graces  en  célé- 
brant airli  l'a  bt  auté.  *' 

•  AGARISTIE,  Cffi/LaneO  mère  du 

fameux  Périclés.  On  rapporte  qu'étant  etv 
ceinte  ,  elle  fongea  qu'elle  accouchott  d'un 
lion. 

AGARON,  f.  m.  f/f//?.  nat.  Conchy- 
liologie.) coquilbge  du  genre  de  la  porce- 
laine, c  eft-i*dire,  des  limaçons  nnival- 
ves ,  ou  qui  n'ont  pas  d'opercule  ou  de 
couvercle  à  leur  coquille ,  6c  dont  l'animal 
a ,  comme  la  pourpre ,  les  yeux  placés  fur 
les  côtés  extéfieun  des  cornes ,  un  peu  an 
deflTus  de  leur  origine  ;  la  bouche  en  forme 
de  langue  armée  d'une  tarière ,  &  le  canal 
de  la  refpiration  foiiné  en  tuyau  qui  joue 
fur  le  dos  vers  la  gauche. 

La  coquille  de  Vagaron  a  la  forme  de 
celles  qu*on  appelle  oltpes  ,  maie  fou  où* 
verture  eft  plus  large  ,  plus  ëvafëe  ÂcniOHtt 
longue ,  feulement  triple  de  fa  largeur ,  & 
à  peine  deux  fois  plus  longue  que  le  fom- 
met.  Sa  longueur  totale  dl  de  quinze  li- 
gnes ,  &  fa  largeur  une  fois  &  demie 
moindre.  La  lèvre  droite  de  fon  ouverture 
eft  plus  aiguë  &  moins  épaîfte  que  dans 
les  coquilles  appcllécs  t^///r.f  ;  la  gauche  eft 
unie  fans  dents,  mais  pliHee ou  marquée  à 
fa  partie  fupérieure  de  quatre  à  cinq  plis 
fort  rapprochés  &  qui  y  forment  un  cordon 
aftez  relevé.  Son  extrémité  fupérieure  porte 
vers  le  dos  une  échancrure  confidérable. 

Cette  coquille  varie  beaucoup  dans- foi 
couleurs.  Son  fond  eft  blanc  ou  gris ,  ex- 
trêmement luilant ,  quelquefois  fans  mé- 
lange ,  6c  quelquefois  coupé  par  une  ou 
deux  bandes  jaunes  ou  de  couleur  d'agate, 
marbrées  de  brun.  Son  intérieur  eft  ordi- 
nairement brun  cvramie  les  plis  de  la  levrd 
gauchtey  ^quelquefoi«'ce-bniB  tirr  for  le 
violet. 

Vagdron  eft  aflez  rare  dans  les  fables  de  ^ 
fembouchure  dii  fleuve  Niger ,  où  il  vit 
enfoncé  à  deux  pouces  de  profondeur  fans 
en  jamais  lortir.  Il  a  été  figuré  par  Lifter 
fous  te  nom  de  rhombus  pansus  ,  tenais  y 
n'rlu  p.nenre  ,  ipsJ  columeïld  fu  fcâ  ,  cla^ 
yicylà  j^roduâiorc  acutd*  Concb>Ji»logio, 
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pag.  Jî^i  fig-  t"'-  Par  Pctiver  fous 
le  nom  de  cyLindrus  BraJiUenJis  albus 
fafciatas.  Gazofilaci.  Volanu  II,  cata- 
logorum  ,  planche  LXIX ,  fig.  J. 
Par  Barrelier  fuus  le  nom  de  ftrombus 
labro  exteriore  crajjb  ù  velud  pttbnnato. 
Ob/ervat.  p.  t^z.  Icon.  tjzz  ,  fig.  tj, 
&C  par  beaucoup  d'autres  auteurs  que  jai 
cités  dans  mon  Hiftoirc  naturelle  des  co- 
quillages du  Sénégal ,  jt.  où  l'on  peut 
■voir  la  figure  que  l'cn  ai  fait  graver  d'après 
nature,  en  m'attachant  fur -tout  à  en 
rendre  tous  les  détails  avec  la  dernière 
«xaditude.  (M.  Adanson.) 

AGASICLES ,  (Hiiioire  aac.J  roi  de 
Lacédëmone ,  pere  cT Ariflon.  M  fageiTe 
&  fa  prudence  furent  nnintenir  fes  /ujets 
en  paix  pendant  tout  fon  règne.  S'il  ne 
fut  ni  guerrier  ni  conquérant ,  il  fiit  beau- 
coup plus  :  il  mérita  d'être  mis  au  rang 
des  rois  philofophes.  Un  jour  qu'il  s'en- 
tretenoit  avec  quelques  philofophes  fur  les 
moyens  les  plus  propres  qu'un  prince  doit 
employer  pour  s'aflurcr  la  polfellion  tran- 
quille de  fes  états,  il  n'ofa  fe  propofer 
pour  exemple  ;  mais  il  dit  quTil  élloit 
qtt*un  roi  traitât  fes  fujets,  comme  un 
pere  traite  fes  enfans  :  maxime  fublime 
qu'il  mettoir  tm<^éme  en  pratiqua,  & 
qui  devroit  cltre  gravée  dans  le  coeur  de 
tous  les  monarques. 

'  •  AGATE ,  C^rme  de  Fleuri  fie.)  On 
donne  ce  nom  à  plufieurs  tulipes  dont  nous 
donnerons  ici  un  catalogue  alphabétique 
d'après  le  Grand  vocabulaire  François. 

Agate  amirale  :  Tes  couleurs  font  gris  de 
lin  ,  fîamette ,  rouge-vif  &  blanc. 

Agau  armand  :  fes  couleurs  font  gris 
de  lin  fale,  gorge  de  pigeon,  &c  blane. 

Agate  d'arquelaine  :  elle  eft  de  cou- 
leur gorge  de  pigeon  obfcure  6c  blanche. 

Agate  d*a/te  :  (èt  couleurs  font  rouge , 
blanc  6l  pourpre-rofe  feclie. 

Agau  barbanfonne  :  l'es  couleurs  font 
rouge-obfcur ,  gorge  de  pigeon  daire  »  & 
fclane-ôbfcur. 

Agate  brille t  :  fes  coidetir$.fottC  gorge 
de  pigeon ,  &c  blanc. 

Agate  brojfet  :  fes  couleurs  font  rouge 
fonce,  blanc,  &  gorge  de  pigeon. 
-  Agate  brune  :  fes  ^pyleurj  ibnt  rouges 

(ir  bf HP  »  &  gorge  d<  pigeon  «laife»     .  i 
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Agate  caflelain  :  fes  couleurs  font  gOlge 
de  pigeon  rouge ,  pàle  &  blanc. 

Agau  chapelle  :  fes  couleurs  font  ronge 
foncé,  blanc,  &  gorge  de  pigeon. 

Agate  chou  :  (es  couleurs  font  gorge  de 
pigeon ,  6c  citron  terni. 

Agate  de  coinu:  fes  couleurs  font  gorge 
de  ipigeoa,  obfcure  6c  claire,  6c  blanc 
tenu. 

Agate  cofle  :  Tes  couleurs  font  gris  de 
lin  chargé,  rouge-vin  8v'  blanc  de  farin. 

Agate  datte  :  fes  couleurs  font  gris-U- 
vandé ,  &c  pourpre-cramoiiî. 

Agau  dentelée  :  fes  couleurs  font  gorge 
de  pigeon,  rouge  6c  blanc. 

Ajgau  de  dru ,  eft  couleur  de  rofe 
mélee  d'incarnat,  de  gorge  de  pigeon, de 
couleur  de  citron ,  6c  de  blanc  terni. 

Agate  épine  ,  eft  d*un  bbnc  de  lait» 
tacheté  de  rouge  cramoifi  clair. 

A^ate  ferrons. f  eft  d'un  pourpre  fonc^, 
mêle  de  blanc* 

Agate  goèdn  i  lès  couleurs  font  rouge 
cramoifi ,  gorge  de  pigeon  ,  blanc  &  jaune. 

Agate  gobeiin  ,  eft  ornée  de  cinq  cou- 
leurs, d'incarnat,  de  rouge,  de  jaune,  8e 
de  lacque  chargée  de  chamois.  ^ 

Ag^  ^rle  f  eft  d'un  rouge  iàng  de 
boeut,  mêlé  de  blanc. 

Agate  gorion  :  fes  couleurs  font  rouge 
obscur ,  gorge  de  pigeon  6c  citron. 

Agau  la  deTerte  ,  eft  de  Coideur  gorge 
de  pigeon  méiee  de  blanc. 

Agate  lyonnoife ,  eft  de  couleur  de 
brique,  gorge  de  pigeon,  6c  blanche. 

Agate  minime,  a  quatre  couleurs  afièft 
diftindes  ,  favoir  grisi  de  lin  ^  ]aane» 
amarante  6c  rouge. 

Agau  molard:  fes  couleurs  font  gorge 
de  pigeon  obfcure,  gris-lavandé  &  blanc, 

Agau  mole ,  eft  couleur  gorge  de  pi- 
geon cbire  6c  blanche. 

Agate  morin  ,  a  du  rouge  fit  du  gris 
fale  dans  beaucoup  de  blanc. 

A^ate  pernichotf  eft  panachée  de  gris 
de  Im  6c  .  de  blanc. 

Agate  picot  :  fes  couleurs  font  gorge 
de  pigeon  ublcure  âc  claire,  6c  blanc 
terni. 

Agate  la  picmande  :  fes  couleurs  font 
gris  de  lin  ,  gorge  de  pigeon  rouge ,  6c 
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Agcite  proferpiae,  eft  d'un  jaune  de 
âtron  terni. 

'  jigate  de  quibly  :  Tes  couleurs  font  gris 
de  lin,  gorge  de  pi:4eon  obfcure  &  claire. 

Agace  ni>:ere  :  les  couleurs  font  rouge 
*  brûlé .  gorge  de  pigeon  oMhve,  -6c  un 
peu  de  blanc  terni. 

jisote  rohain,  a  du  pourpre,  du  rouge 
&  mi  blanc;  OL  quoique  ce  foient  les 
couleurs  de  Vagane  royau,  eUé  en  diffère 
cependant  beaucoup  par  k  manière  dont 
elles  font  diftribuées. 

Agate  romaine  y  eft  gorge  de  pigeon 
mêlée  d'un  peu  de  bbnc. 

Agau  roujfi  :  Tes  couleurs  font  rouge* 
brun,  bbnc  &  gorge  de  pigeon.  ■ 

Agate  royale,  n'a  cjue  trois  couleurs, 
mais  très-bien  diftribuees.  C'eft  du  pour- 
pre clair ,  avec  du  rouge  qui  s'étend  en 
panaches  dans  beaucoup  de  blanc.  Cette 
tulipe  eft  une  des  plus  belles  que  l'on  ait. 

Agate  faint-Marc  :  fes  couleurs  font 
gris  de  lin,  incarnat  &  blanc. 

Agate  fans  pareille  :  fes  couleurs  font 
rouge-cramoifi,  blanc  &c  gorge  de  pigeon. 

Agare  faunier.'  (es  couleurs  font  gris 
de  lin  clair ,  &:  gorge  de  pigeon. 

Agate  fauvage  :  fes  couleurs  font  violet, 
pourpre  foncé,  &c  blanc. 

Agate  du  l  ajjeur  :  fes  couleurs  fimt  du 
gris  violet ,  du  blanc  &  d'un  peu  d'incarnat. 

Agate.  Les  Tireurs-d'or  appellent  ainfi 
un  inftrument  dans  le  milieu  duquel  eft  en- 
châfTée  une  agaie  qui  fert  à  rebrunir  l'or. 

Agate  »  aciuues  >  f.  f.  C^ift-  nat.  ) 
pierre  fine  qne  les  auteurs  d'Iûfloire  naturelle 
ont  mife  dans  la  clafle  des  pierres  fines 
demi>tranfparentes.  Voye\  Pierre  fine. 

On  croit  que  le  nom  de  Vagate  y\cnt  de 
celui  du  fleuve  Achates  dans  la  vallée  de 
Noto  en  Sicile ,  que  Ton  appelle  aujourd'hui 
le  DriUo  }  &  on  prétend  que  les  premières 
inerres  ^î^ate  mm  trouvées  fiir  tes  bocds 
de  ce  fleuve. 

La  fubftance  de  Vagau  eft  la  même  que 
'cette  du  caillou ,  que  l'on  appdie  commu- 
nément  pierre  à  j'ujîl  :  toute  la  différence 
que  l'on  peut  mettre  entre  l'une  &  l'autre , 
m.  dans  les  couleurs  ou  dans  U  tranfpa- 
rnice.  Ainfi  V agate  ht\x\t  j  Vagau  ihipar' 
■faite  ,  par  rapport  à  la  couleur  &  a  la 
tranfpanince ,  n  eft  pas  différente  du  cail- 
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lou  ;  &  lorfque  la  matière  du  caillou  a  un 
certain  degré  de  tranfparence  ou  des  cott*. 
leuK  marquées ,  on  la  nomme  agate. 

On  diftingue  deux  fortes  d'agates  par  rap- 
port à  la  tranfparence:  (avoir,  Vagate  orietf 
tak  &  Vagate  œâdentaU  t  ta  première  vient 
ordinairement  des  pays  orientaux  ,  comme 
fon  nom  le  défigne  ;  &c  on  trouve  la  fé- 
conde dans  les  pays  occidentaux  ,  en  Alle- 
magne ,  èn  Bohême  ,  firc.  On  reconnok 
Vagaie  orientale  à  la  netteté  ,  à  la  tranf- 
parence, &  à  la  beauté  du  poli;  aucon* 
traire  Vagate  occidentale  eft  obfcure  ,  û 
tranfparence  eft  ofFufquée ,  &c  fon  poliment 
n'eft  pas  auffi  beau  que  celui  des  <^ates 
orientales.  Toutes  les  agates  ((ue  l'on  trouve 
en  Orient  n'ont  pas  les  qualités  qu'on  leur 
attribue  ordinairement,  6c  on  rencontre 
quelquefois  des  agates  en  Occident  que  Ton 
pourroit  comparer  aux  orientaleSi 

La  matière  ou  la  pâte  de  Vagate  orien- 
tale ,  comme  dilenr  les  lapidaires ,  eft  un 
caillou  demi-tranfparent ,  pur  &  net:  msûs 
dès  qu'un  tel  caillou  a  une  teinte  de  cou- 
leur ,  il  retient  rarement  le  nom  d^agate^ 
Si  la  couleur  naturelle  du  caiHou  ell  latteufe 
&  mêlée  de  jaune  ou  de  bleu ,  c'eft  une 
chalcedoine  ;  ft  le  caillou  eft  de  couleur 
orangée,  c'eft  une  fardoine;  s'il  eft  rouge, 
c'eft  une  ccntialine.  Voye^  Caillou  , 
Chalcedoine,  Cornalinf,  Sardoi- 
NE.  On  voit  par  cette  diftin^tion  qu'il  y  a 
peu  de  variété  dans  la  couleur  des]  agates 
orientales  ;  elles  font  blanches ,  ou  plutôt 
elles  n'ont  point  de  couleur.  Au  contraire 
Vagate  occidentale  a  phifieurs  couleurs  8c 
différentes  nuances  dans  chaque  couleur  ; 
il  y  en  a  môme  de  jaunes  ôc  de  rouges  , 

?[ue  Ton  ne  peut  pas  confondre  avec  les 
ardoines  ni  les  cornalines ,  parce  que  le 
jaune  de  Vagate  occidentale,  quoique  mêle 
de  rouge  n'eft  jamais  aufTi  vif  &c  auflî  net 
que  forangé  de  la  fardoine.  De  même  le 
rouge  de  Vagate  occidentale  femble  être  lavé 
&L  éteint  en  comparaifon  du  rouge  de  la 
cormdihe  ;  cVft  la  couleur  du  mimum  com^. 
parée  à  celle  du  vermillon. 

La  matière  de  Vagate ,  occidentale  eft 
un  caillou  j  dont  la  tranfparence  eft  plus  qu'à 
demi-oftiifquée ,  &  dont  tes  coolen»  n  oM 
ni  éclat  ni  netteté. 
U  eft  plus  difficile  de  difiingupr  Vagate 
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des  diitres  pierres  dei^i-tranf^arentes,  telles 
que  la  chalcedoine ,  la  fardoine ,  6e  la  cor- 
naline ,  que  de  la  reconrioîtrc  parmi  les 
pierres  opaques  »  telles  aue  le  jalpe  &c  le 
)a^e  ;  cependant  on  veut  fouvent  la  matière 
demi-Cranfparente  de  Vagate  mêlée  dans  un 
même  morceau  de  pierre  avec  une  matière 
opaque  ,  telle  que  le  jafpe  i  &  dans  ce  cas 
on  donne  à  la  pierre  le  nom  (Vagate  jaf- 
p/e  ,  fi  la  matière  (^*J^ace  en  t;iir  I.i  plus 

fande  partie  ;  &  on  l'apptlle  jafpe  agjtte  , 
c*eft  le  îafpe  qui  domine. 
L'arrangement  des  taches  &c  l'oppolîtion 
des  couleurs  dans  les  couches ,  dont  Vagate 
eftcompofi^e,  font  descaraâeres  pour  dif- 
tinguer  différentes  efpeces ,  qui  font  Vagate 
JimpUmenc  diu  ,  Iturau  onyce  ,  Vagau 

U agace  Jimplement  due  efl  d'une  feule 
couleur  ou  de  plulîeurs  ,  qui  ne  forment 

Îue  des  taches  irrégulieres  pofées  fans  ordre 
C  confondues  les  nnes  avec  les  autres.  Les 
teintes  &c  les  nuances  des  couleurs  peuvent 
.varier  prcfqu'à  Tintîni  \  de  lurte  que  dans 
ce  mélange  dans  cette  confufîon  il  s'y 
xencontre  des  hafards  aiiifi  finguliers  que 
biaarres.  Il  femble  (quelquefois  qu'on  y  voit 
des  gazons ,  des  niiiTeaux  &  des  payfages , 
fouvent  m(îme  des  animaux  des  figures 
d'hommes  ;  &  pour  peu  que  l'imagination 
y  contribue,  on  y  apper<^oit  des  tabfeanxen 
entier  :  telle  ëtoit  la  famcufe  agau  de  Pyr- 
rhus,  roi  d'Albanie ,  fur  laquelle  on  prc- 
tendoit  voir,  au  rapport  de  Pline  ,  Apollon 
avec  fa  lyre ,  &  les  neuf  Mufes ,  chacune 
avec  fes  attributs  :  ou  Vagate  dont  Boeee 
de  Boot  fait  mention  ;  elle  n'étoit  que  de 
la  grandeur  de  l'ongle  ,  &c  on  y  voy<Mt 
un  évéque  avec  fa  mitre  :  5c  en  retour- 
nant un  peu  la  pierre  ,  le  tableau  chan- 
geant ,  il  y  paroiflbit  un  homme  &  ime 
tétc  [le  femme.  On  pourroit  citer  quantité 
d'autres  exemples  ,  ou  plutôt  il  n'y  a  qu'à 
entendre  la  plupart  des  gens  qui  jettent  les 
yeux  fur  certaines  agates  ,  ils  y  oiftinguent 
ijuantité  de  chofes  que  d'autres  ne  peuvent 
pas  même  entrevoir.  C'eft  pouffer  le  mer- 
veilleux trc^  loin  ;  les  jeux  de  b  nature 
n'ont  jamais  produit  fur  les  af^iinrs  que 
(juelques  traits  toujours  trop  inipartaits  , 
fliéme  pour  Êure  une  efquiiïc. 
.  VagÊOB  oigwe  eft  de  plufieun  couleius  : 
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mais  ces  couleurs,  au  lieu  de  former  de« 
taches  irrégulieres  .  'comme  dans  Vûgam 
fimplement  dite  ,  forment  des  bandes  on 
des  zones  qui  repréientent  les  différentes 
couches  dont  IVq^  eft  compofée.  La  cou- 
leur de  l'une  des  bandes  n'anticipe  pas  fur 
les  bandes  voiHnes.  Chacune  eu  terminée 
par  un  trait  net  &  difitnâ.  Plus  les  couleurs 
font  oppofées  &  tranchées  Tutie  par  rapport 
à  l'autre,  plus  V^igate  nnyce  eft  belle.  Mais 
Vagflte  efi  rarement  iulceptible  de  ce  genre 
de  Deauté  t  parce  que  les  couleurs  n*ont 
pas  une  grande  vivacité.  Voye^  Onyce. 

Uagau  aillt'e  eil  une  eipece  éVaeau 
onyce  dont  les  couches  font  drculairet. 
Ces  couches  forment  quelquefois  plufieurs 
cercles  concentriques  fur  la  furface  de  la 
pierre  ;  eUes  peuvent  être  plus  épaîflès  lei 
unes  que  les  autres,  mais  l'épaiffeur  de 
chacune  en  particulier  eft  prefqu'ëgale  dans 
toute  fon  étendue,  ces  couches  ou  plutôt 
ces  cerdcs  ont  quelquefois  une  tache  à  leq^ 
centre  commun  ,  alors  la  pierre  relTemble 
en  quelque  fa^on  à  un  oeil  ;  c'cft  pourquoi 
on  les  a  nommées  df^acM  teillées»  H  y  a 
fouvent  plufieurs  de  ces  yeux  fur  une  mcme 
pierre c'eft  un  afferoblage  de  plufieurs  cailr 
ious  qui  (t  tant  formés  les  uns  contre  les 
autres;  &  confondus  enicmble  en  grofil- 
fant.  V.  Caillou.  On  mpnte  en  bagues 
les  agates  œillées  ,  6c  le  plus  fbuvent  on 
les  travaille  pour  les  rendre  plus  reffem- 
blantes  à  des  yeux.  Pour  cela  on  diminue 
l'épaifteur  de  la  pierre  dans  certains  en* 
droits  ,  &c  on  met  defifous  une  feuille  cou* 
leur  d'or  ;  alors  les  endroits  les  plus  minces 
paroiftent  cnHammés ,  tandis  que  la  feuille 
ne' fait  aucun  effet  fur  les  endroits  de  la 
pierre  qiii  font  les  plus  épais.  On  ne  manque 
pas  aulii  de  faire  une  tache  noire  au  centre 
de  la  pierre  en  deffous  ,  pour  reptélênter 
'la  prunelle  de  fflâl ,  fi  la  nature  n^a  pas  Êiiç 
cette  tache. 

On  donne  k  Vmuat  le  ntun  ênmhmfk 
ou  de  dendrittf  Ç  Voye^  Dendrite  J  , 
lôrfqu'on  y  voit  des  ramifications  qui  repré- 
fentent  des  plantes  telles  que  des  mouues  p 
&c  même  des  buift'ons  &c  des  arbres.  Lsf 
traits  fan t  fi  délicats ,  le  deffein  eft  quelque- 
fois fi  bien  conduit  y  <|u'un  peii;itre  pourroit 
à  peine  copier  une  )>eUe  agate  herborifée  : 
mjâ^  jdUcs  ne  (çnç  pas  tputss  auffi  jfiétil^ 
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1«  unit  qut  les  autres.  On  en  voit  qui 

n'ont  que  quelques  taches  informes  ;  d'au- 
tres font  parfemées  de  traits  qui  femblent 
imiter  les  premières  produâiom  de  la  vé> 
gétarion  ,  mais  qui  n  ont  aucun  rapport  les 
uns  aux  autres.  Ces  traits  quoique  liés  en- 
fenble  ,  ne  forment  que  des  rameaux  im- 
parfaits &C  mal  defllnés.  Enfin  ,  les  belles 
agaus  herboril'ées  préfentent  des  images  qui 
imitent  parfmtement  les  herbes  8e  les  ar- 
bres -,  le  cleiltn  de  ces  efpeces  de  peinture 
e(l  iî  régulier  ,  que  l'on  peut  y  diftinguer 
parfaitement  les  troncs,  les  branches,  les 
rameaux ,  &  même  les  feuilles  :  on  ed 
allé  plus  loin  ;  on  a  cru  y  voir  des  fleurs. 
En  effet  v  il  y  a  des  dendrites  dans  lef- 

Suelles  les  extrémités  des  nunificatioiis  Ibnt 
'une  belle  couleur  Jaune  ,  ou  d'un  rouge 
vit  y.  Cornaline  hcrborifée  ,  Sar- 
DOINE  herborifée. 

Les  ramifications  des  agates  herborifées 
ibnt  d'une  couleur  brune  ou  noire ,  fur  un 
Ibod  dont  la  couleur  déaend  de  la  qualité 
de  la  pierre  ;  il  eft  net  oc  tranfparenr ,  fi 
Vagate  eft  orientale  ;  fi  au  contraire  elle  eft 
occidentale ,  ce  fond  eft  Aijet  à  toutes  les 
împerfeôions  de  cette  forte  de  piene.  K. 
Caillou.  (I) 

*  Les  a^aus  &c  les  jafpes  fe  peuvent  fa- 
cilement teindre  :  mais  celles  de  ees  pierres 
qui  font  unies  naturellement ,  font  par  cette 
môme  raifon,  compofées  de  tant  de  parties 
hétérogènes ,  que  la  couleur  ne  fauroit  y 
prendre  uniformément  :  ainfî ,  on  n'y  peut 
iiure  que  des  taches  ,  pour  perfeâionner 
la  régularité  de  celles  qui  s*y  rencontrent  ; 
mais  non  pas  les  faire  changer  endérement 
de  couleur  ,  comme  on  fait  à  ^agate  blan- 
châtre nommée  chalcedoine. 

Si  l'on  met ,  fur  un  morceau  é^agaee 
chalcedoine ,  de  la  difTolutlon  d'argent  oans 
de  l'efprit  de  nitre ,  &  qu'on  l'expofe  au 
foleil ,  on  la  trouvera  teinte  au  bout  de 
quelques  heures,  d'une  couleur  brune  tirant 
fur  le  rouge.  Si  l'on  y  met  de  nouvelle 
diffoltition,  on  faura  plus  foncée,  6c  la 
tônture  la  pénétrera  plus  avant ,  m^me 
entièrement  ;  fi  ï' agate  n'a  qu'une  ou  deux 
li^ines  d*épuu4:iiir  ,  U  qu'on  mette  de  la 
difToIution  des  deux  c6nîs  ,  cette  teinture 
n*agit  pas  uniformément.  Il  y  a  dans  cette  ' 
•  ibrte  d'agate ,  6c  dans  la  plupart  des  auues  ! 


A'GTA  ^ 
pierrei  dures  ,  des  veines  prefqiumpercep* 
tibles,  qui  en  font  plus  facilement  péné- 
trées que  le  refte  ;  en  forte  qu'elles  devien- 
nent plus  foncées ,  &  forment  de  trè»» 
agréables  variétés  qu'on  ne  voyoit  point 
auparavant. 

Si  l'on  joint  à  la  dîiTolution  d'argent  (e 
quart  de  fon  poids ,  nu  environ  ,  de  fuie 
OC  de  tartre  rouge  mêlés  enfemble  ,  la  cou- 
hur  fera  brune  tirant  Air  le  gris. 

Au  lieu  de  fuie  &  de  tartre ,  fi  on  met 
la  même  quantité  d'ahin  de  plume  ,  la 
couleur  fera  d'un  violèt  forcé  tirant  for  le 
noir. 

La  difToIution  d'or  ne  donne  à  Vagate 
qu'une  légère  couleur  brune  qui  pénètre 
très-peu  ;  celle  du  bifmuth  la  teint  ^hme 
couleur  qui  paroît  blanchâtre  &  opaque  , 
lorfque  la  lumière  frappe  defTus ,  6c  brune 
quand  on  la  regarde  a  travers  le  jour.  Les 
autres  diffolutions  de  métaux  &  de  miné- 
raux ,  employées  de  la  môme  manière  « 
n'ont  donné  aucune  forte  de  teinture. 

Pour  réuflir  à  cette  opération  ,  il  cfl  né* 
celTaired'expofer  Vagate  au  foleil  ;  M,  Dufay 
en  a  mis  fous  une  moufle  ;  mais  elles  n'ont 
piirque  très-peu  de  couleur ,  6e  elle  ne 
pénétroit  pas  fi  avant.  Il  a  m^me  remarc^ué 
plufieurs  fois  que  celles  qu'il  avoir  expofees 
au  foleil  ont  pris  moins  de  couleur  dans 
tout  le  cours  de  la  première  journée  ,  qu'en 
une  demi -heure  du  fecona  jour,  même 
fans  y  remettre  de  nouvelle  diflolution. 
Cela  lui  a  fait  foupconner  que  peut  -  être 
l'humidité  de  l'air  etoit  très-propre  à  faire 
pénétrer  les  parties  métalliques.  En  effet, 
il  a  fait  colorer  des  agatrs  très  -  prompte- 
ment ,  en  les  portant  dans  un  lieu  humide 
auffi-tôt  que  le  foleil  avott  hk  fécher  la 
difToIution ,  6c  les  expoânt  devechdf  air 
foleil. 

Pour  tracer  fur  la  chalcedoine  des  figures 
qui  aient  quelque  forte  de  régularité ,  la 
manière  qui  réuffit  le  mieux  cft  de  prendre' 
la  difToIution  d'argent  avec  une  plume ,  ou 
un  petit  Uiton  fendu  ,  6c  de  foîvre  W 
contours  avec  une  t'pin^ilc  :  C\  \\:^jre  eft 
dépolie  ,  le  trait  n'efl  jamais  bien  fin  , 
parce  que  la  difToIution  s'étend  en  très*' 
peu  de  temps  :  mais  fi  elle  efl  bien  char- 
gée d'argent ,  &  qu'elle  fe  puifTe  cryflal- 
lifer  promptement  au  foleil  ^  elle  ne  court 


Digitized  by  Google 


éio  A  G  A 

plus  rifque  de  s*ëj>ancher ,  &  les  traits  en 
feront  aflez  délicats.  Ils  n'approcheront 
ccpradant  juum  du  mit  de  la  olume ,  & 

par  confisquent  de  ces  petits  arbres  qu'on 
voit  fi  délicatement  formés  par  les  den- 
drites. 

Suppofé  pourtant  qu'on  parvînt  à  les  imi- 
ter» voici  deux- moyens  de  diftinguer  celles 
\qkd  (ont  naturelles  d'avec  les  fiittices.  i". 
En  chauffant  Vagate  colorée  artificielle- 
ment f  elle  perd  une  grande  J»artie  de  ùl 
touleur,  6c on  ne  peut  n  hn  fiure  rq»rendre 
4u*en  remettant  defTus  de  nonvcUe  dilTo- 
luiion  d'argent.  La  féconde  manière  ,  qui 
eft  plus  fiacile  &  plus  (impie  ,^eft  de  mettre 
fur  Vagau  colorée  un  peu  d*eau  forte  ou 
d'efprit  de  nitre ,  fans  l'expofer  au  foleil  ; 
il  ne  faut  qu'une  nuit  pour  la  déteiqdre 
(entièrement.  Lorfque  l'épreuve  fera  fikite , 
on  lui  reftituera  ,  fi  l'on  veut  ,  toure  fîà 
couleur ,  en  l'expofant  au  fuleil  pluiieurs 
•  jonts  de  Iwte  :  mais  il  ne  faut  pas  trop 
compter  fur  ce  moyen  »  comme  on  verra 
par  ce  qui  fuit. 

On  nut  que  par  le  moyen  du  feu ,  on 
peut  changer  la  couleur  de  la  plupart  des 
pierres  fines  ;  c'ef^  ainfi  qu'on  fait  les  fa- 
plûn  bbncs  les  amMiiftes  bbncfaes.  On 
met  ces  pierres  dans  un  creufet ,  &  on  les 
entoure  de  fable  ou  de  limaille  de  fer  ; 
elles  perdent  leur  couleur  à  meftire  qu'elles 
s'échauffent  ;  on  les  retire  quelquefois  fort 
blanches.  Si  l'on  chauffe  de  même  la  chal- 
cedoine  ordinaire ,  eUe  devient  d'un  blanc 
opacpie  ;  &  fi  l'on  fait  des  taches  avec  de 
la  diffolution  d'argent ,  ces  taches  feront 
d'un  jaune  citron  ,  auquel  l'eau- forte  n'ap- 
fNOrte  plus  aucun  changement.  La  diffolu- 
tion d  argent  mife  fur  la  chalcedoine  ainfi 
Uanchic  6c  expofée  au  foleil  plufieurs  jours 
dé  fuite ,  y  fait  des  taches  Brunes. 

La  diffolution  d'argent  donne  à  Vagate 
orientale  une  couleur  plus  noire  qu'à  la 
chalcedoine  commune.  Sm  une  agate  par- 
femée  de  taches  jaunes ,  elle  a  donné  une 
couleur  de  pourpre.  ï^qy^î  m^m,  de  Cacad. 
éttn,  tjz8  ,  par  M.  Dufay.  Nous  avons 
dit  dans  l'endroit  où  l'on  propofe  le  moyen 
de  reconnoître  Vagate  teinte  d'avec  Vagaie 
naturelle,  qu'il  ne  falloit  pas  trop  compter 
Air  l*can-forte.  En  effet ,  M.  de  la  Con. 
'  danine  ayant  mb  deux  dendritcfiatiir^ 
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dans  de  l'eau-fbrte  pendant  trois  ou  quatre 
ours  ,  il  n'y  eut  point  de  changement. 
Les  dendrites  mifes  en  expérience,  ayant 

été  oubliées  fur  une  fenêtre  pendant  quinze 
jours  d'un  temps  humide  oc  pluvK.-ux ,  il 
fe  mêla  un  peu  d'an  de  pluie  dans  reatt> 
forte  ;  &  Vagate  où  les  arbrilTcaux  étoient 
très-fins,  fe  déteignit  entièrement:  le  même 
fort  arriva  à  l'autre ,  du  moins  pour  la  partie 
qui  trempoit  dans  l  eau-forte  ;  il  fallut  pour 
cette  expérience  de  l'oubli  ,  au  heu  de  Ibm 
&  d'attennon. 

Agate  ,  C Mat.  Me'd.  J  on  attribue  de 
grandes  vertus  à  Vagau  >  de  même  qu'à 
d'autres  pierres  précieufes  :  mais  elles  font 
toutes  imaginaires.  Geoffroy.  ("N) 

L'Agate  ,  en  Arcknedure  %  fert  ï  l'em- 
beliiffcment  des  tabernacles  ,  des  cabinets  » 
de  pièces  de  rapport  de  marqueterie  ,  &c» 

•  Agate  ,  (  Sainte  J  Geogr.  petite  ville 
d'Italie  au  royaume  de  Naples ,  dans  la 
province  ultértcuic.  Limg*  yx-S,  lot. 

Agate,  Gattb  ,  Iattb,  f  Marine* J 

Voyei  Gattf.  (Z) 

•  AGATHYRSES.  f.  m.  pl.  f //i^. 
anc.  J  peuples  de  la  Sarmatie  d'Europe  , 
dont  Hérodote,  S.  Jérôme,  &  Virgile, 
ont  fait  mention.  Virgile  a  dit  qu'ils  fe  pei- 
gnoient  ;  S.  Jérôme  ,  qu^  ëtôient  riches 
fans  être  avares  ;  &  Hérodote  »  qu'ils  étoient 
efféminés. 

•  AGATIS  ou  Ag  ASTIS ,  f.  m.  C  terme 
de  coutume.  J  c'efl  le  dommage  càaCt  par 
un  animal  quelconque  dans  un  champ ,  une 
vigne,  un  verçer,  un  jardin.  Ce  dommage 
champêtre  doit  être  réparé  par  le  proprié- 
taire du  bétail  qui  l'a  fait  ;  &  des  qu'il  cft 
apparent ,  conflaté  &c  fur  -  tout  établi  par 
un  procès-verbal ,  on  peut  intenter  aébon 
^agatis.  Cette  aôion  fe  prefcrit  pourtant 
plus  ou  moins  tard ,  fuivant  les  uiages  des 
lieux.  Il  y  a  auffi  des  coutumes  qui  per* 
mettent  (  contre  la  dtfenfe  du  droit  civil  ) 
de  tuer  le  bétail  qui  hiit  dommage,  coaune 
porcs, oies ,  ^c.  fous  prétexte  qu^il eft  £fii- 
cile  de  prendre  ces  animaux.  Alors  towte 
adion  e(l  déniée  â  celui  qui  s'eft  £ût  jufiice 
par  lui-même. 

AGATOCLE  ,  C^fi'  ^  Sjrme&Jè.J 
Timoléon  avoit  afiaudu  6  aatne 
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éu  joug  des  Deais  ,  m^AgatocJe  >  jeune 
ambirieuic ,  entrât  te  poirroir  rapréme 
dans  Syraculei  Ce  fut  par  le  fang  des  prin- 
cipaux citoyens  qu*il  affermit  fa  puinance 
ulurpée.  Tous  ceux  qui  ne  fitrent  pas  Tes 
compUces  ,  furent  traités  en  coupables;  les 
femmes  &c  les  enfans  furent  enveloppés 
dans  le  meurtre  des  peres  des  époux. 
Ce  ne  fut  pas  le  feul  fléau  dont  la  Sicile 
fut  afBigée.  Quand  un  pays  ed  déchiré  de 
£aâions ,  les  voifins ,  fous  le  titre  imfNsfanc 
de  pacifieatatrs  %  wàlMàatt  de  fès  £vifioat 
pour  Taflervir.  C'etoit  en  paroifTant  proté- 
ger la  Sicile  que  les  Carthaginois  enavoient 
ufiirpé  la  domination.  Toute  nfleétoit  fous 
leur  puiflânce ,  6c  il  n'y  avoit  que  Syracufe 
eût  réfîfté  à  leurs  armes  &c  à  letirs  pro- 
■MKTes.  Cette  ville  opulente  &  peuplée  vit 
bientôt  les  Africains  devant  Tes  murs  ;  les 
extrémités  où  elle  fe  vit  réduite  ,  n'ébran- 
krent  point  la  confiance  de  Tes  habiuns. 
jigMoek  réveillé  par  le  danger ,  conçut  le 
projet  autlacieux  de  tranfporter  en  Afrique 
le  théâtre  de  la  guerre.  Ce  fiit  -  là  qu'il 
crut  pouvoir  liufinlier  la  fierté  d'un  peuple 
commerçant  ,  moins  propre  à  conibattre 
qu'à  calculer.  Il  équipe  fecrétement  une 

Ïetite  flotte ,  où  il  embarque  treize  mille 
ommes  auffi  audacieux  ^  hii  :  quoique 
Syracufe  fût  étroitement  invertie  par  ferre 
&  par  mer ,  il  a  le  fecret  de  tromper  la 
vigilance  des  afTiégeans ,  6c  d'arriver  fans 
obf^acle  en  Afirique  qu'il  trouva  fans  dé- 
fenl'eurs.  Carthage  ,  fur  le  bruit  de  fes  prof- 
pérités  en  Sicile ,  n'avoit  pu  prévoir  que 
rennemi  c|ui  devoit  n'implorer  que  fa  clé- 
mence y  viendroit  l'infulter  dans  Tes  murs. 
Toutes  let  campagnes  fiirant  la  proie  des 
flammes.  Les  habitans  fiigitifs  abandorme- 
rent  leurs  richeffes  6c  leurs  troupeaux  pour 
fe  réfugier  dans  le  fond  de  TAnique.  Les 
Carthaginois  fans  force  &c  fans  courage 
trembloient  enfermés  dans  leurs  murs.  Ils 
ne  s'occupèrent  plus  à  faire  des  conquêtes  ; 
8e  alarmés  pour  leurs  propns^  foyers  ,  ils 
fappellerent  de  Sicile  une  partie  de  leurs 
troupes.  Un  peuple  riche  6c  commerçant 
^^rant  beaucoup  à  perdre  ,  eft  toujours 
tremblant  à  l'afpeft  du  ravifleur.  La  levée 
du  fiege  de  Syracuf»  fiit  le  premier  fruit  de 
cette  viâoire 6c  l'on  peut  dire  aue  ce  flit 
jn  Aftiqne  i^jÊgtmckfiA\ii  fibwamir  de 
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la -Sicile.  Les  troupes  qui  avoient  combattu 
dam  cette  ifle  %  vinrent  i  leur  cour  défendis* 

leur  patrie  :  les  deux  armées  en  vinrent  aur 
mains  ,  6c  la  viéloire  fe  déclara  pour  les 
Siciliens.  Mais  leurs  fuccès  multipliés  ne 
£ùfbient  qu'épuifer  leuis  forces  quils  ne 
pouvoient  rétablir  dans  une  terre  étrangère  : 
AgatocU  ,  trop  clairvoyant  pour  compter 
fur  des  fuccès  durables  ,  confentit  à  une 
paix  dont  il  diéla  lui-même  les  conditions* 
Elle  lui  fiit  d'autant  plus  dlorieufe  ,  que 
ce  fut  le  pienuer  traité»  dit  un  écriirâit« 
profond  ,  où  le  vainqueur  rtipula  pour  les 
intérêts  de  l'humanité,  puifquil  exigea  dei 
Carthaginois  le  ferment  de  ne  plus  immoler 
des  viâimel  humaines  ;  jigatocle  revint 
triomphant  à  Syracufe  ,  où  il  auroit  été 
reçu  comme  le  libérateur  de  fa  patrie  ,  ft 
Ton  avoit  pu  y  oublier  qu'il  en  avoit  été 
le  tyran.  Les  5yracufains  fou  vent  courbés 
fous  le  joug ,  n'avoient  jamais  pu  fe  famt- 
liarifer  avec  Tefcbvage.  XJn  pays  où  il  s*é« 
levé  fans  ceffe  des  hommes  afTez  ambitieux 
pour  envahir  le  pouvoir  extrême  «  prouve 
qu'il  renferme  beaucoup  de  cxtoj^n»  6d> 
gués  de  Tobéiflânce.  L'efprit  républicain 
efl  guel<|uefois  un  efprit  de  tyrannie  \  6c 
celui  qui  préfère  la  lioerté  i  tous  les  autres  ' 
avantaiges  «  a  fbnvent  dans  lui  le  germe 
d'ambition  qui  n'attend  qu'un  temps  favo- 
rable pour  affervir  les  autres.  yigawcU  re- 
connut bientôt  qu'il  étoit  abhorré  d'un 
peuple  fier  qui  ne  pouvoit  lui  pardonner 
d'avoir  eu  Toiguetl  de  lui  dotmer  des  fiers  p 
6c  qui  ne  les  avott  déviés  de  b  domination 
des  Africains  que  pour  être  leur  tyran.  Ainfî 
dans  le  ten^  qu'il  croyoit  jouir  de  fa  gloire  9 
il  feirit  conéimné  à  vicâKr  dans  Pamei' tuine 
8c  le  mépris  ;  alors  abandonné  des  anciens 
adorateurs  de  fa  fortune  ,  il  perdit  tout 
efpoir  ;  6c  ne  pouvant  furvivre  à  fa  dégra- 
dation ,  3  anna  mieux  fe  donner  la  mort 
que  de  rentrer  dans  la  vie  privée.  Il'  laidâ 
la  réputation  d'avoir  été  un  grand  politi- 
que ,  un  intrépide  guerrier  6c  un  mauvais 
citoyen.  fT-A'.J 

AGATTON  ou  Gatton  ,  f  Géogr.  J 
i^e-d'Afrique  fîir  h  cftte  de  Guinée,  vei* 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Benne ,  à  une 
grande  journée  de  la  ville  de  Bénin.  Elle 
eft  fuuée  fur  une  petite  éminence  qui  forme 
J  «nt  ifle  dam  b  nviere ,  mais  fort  près  de 
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la  rive.  L'air  y  efl  plus  Tain  que  dans  aucune 
autre  partie  cie  la  contrée  ,  &  le  pays  aux 
environs  eft  rempli  de  toutes  fortes  d'arbres 
fruitiers.  Cette  ville  étoit  autrefois  fort 
confidérable;  mais  les  guerres  l'ont  détruite 
en  partie.  Elle  dépend  du  grand  Bénin. 
Long.  z-^.  70.  lût.  6.  jo.  C  C.A.) 

'  AGATY ,  C  Hiftoire  naturelle  bot.  ) 
arbre  du  Malabar  qui  a  quatre  à  cinq  fois  la 
hauteur  de  l'homme  ,  oc  dont  le  tronc  a 
environ  fix  piés  de  circonférence.  Ses  bran- 
ches partent  de  fon  milieu  &  de  fon  fom- 
met ,  &c  s'étendent  beaucoup  plus  en  hau- 
teur ou  verticalement  qu'horizontalement. 
Il  croît  dans  les  lieux  fablonneux.  Sa  racine 
eft  noire,  allringente  au  goût,  &  poufle 
des  fibres  à  une  grande  diftance.  Le  bois 
d'ti^ary  eft  tendre.,  &c  d'autant  plus  tendre, 
qu'on  le  prend  plus  voifîn  du  cœur.  Si  l'on 
fait  une  inciHon  à  l'écorce ,  il  en  fort  une 
liqueur  claire  &f:  aqueufe,  qui  s'épaiftit,  & 
devient  gommeufe  peu  après  fa  fortie.  Ses 
feuilles  font  ailées  ;  elles  ont  un  empan  & 
demi  de  long  ;  elles  font  formées  de  deux 
lobes  principaux,  unis  à  une  maître  (Te  côte  , 
&  oppofées  directement.  Leur  pédicule  eft 
fort  court  ,  &  courbé  en  devant.  Leurs 
•  petits  lobes  font  oblongs  &  arrondis  parles 
Dords.  Ils  ont  environ  un  pouce  &  demi  de 
longueur,  &c  un  travers  de  doigt  de  largeur. 
<!;ette  largeur  eft  la  même  à  leur  fommet 
qu'à  leur  bafe.  Leur  tiftu  eft  extrêmement 
compare  &  uni ,  d'un  verd  éclatant  en 
deftiis  ,  pâle  en  deftbus  ,  &  d'une  odeur 
qu'ont  les  fèves  quand  on  les  broie.  De  la 
groffe  côte  partent  les  ramifications  déliées, 
qui  tapiflent  toute  la  furface  des  feuilles. 
Ces  feuilles  fe  ferment  pendant  la  nuit , 
c'eft-à-dire,  que  leurs  lobes  s'appro- 
chent. 

Les  fteurs  font  papilionacées,  fans  odeur , 
naiftent  quatre  à  quatre  ou  cinq  à  cinq ,  ou 
même  en  plus  grand  nombre,  fur  une  petite 
tige  qui  fort  d'entre  les  ailes  des  feuilles. 
Elles  font  compofées  de  quatre  pétales, 
dont  un  s'élève  au  deffus  des  autres.  Les 
•latéraux  forment  un  angle  ,  font  épais  , 
blancs ,  &c  ftriés  par  des  veines ,  blanches , 
d'abord ,  puis  jaunes  &c  enfuite  rouges.  Les 
ëtamines  des  fleurs  forment  un  angle  ,  & 
fe  diftribuent  à  leur  extrémité  en  deux  fila- 
aiens  q^ui  portent  deux  fommets  jaunes  & 
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oblongs.  Le  calice  qui  environne  la  bafé 
des  pétales  eft  profond ,  compofé  de  quatre 
portions  ou  feuilles  courtes ,  arrondies ,  &: 
d'un  verd  pâle. 

Lorfque  les  fleurs  font  tombées  ,  il  leur 
fuccede  des  cofles  longues  de  quatre  palmes, 
&  larges  d'un  travers  de  doigt ,  droites ,  un 
peu  arrondies ,  vertes  &  épaiftes.  Ces  coffes 
contiennent  des  fèves  oblongues ,  arron- 
dies ,  placées  chacune  dans  une  loge  (t-> 
parée  d'une  aatre  loge  par  une  cloifon 
charnue  qui  règne  tout  le  long  de  la  colTe  ; 
les  fèves  ont  le  goût  des  nôtres ,  &  leur 
refliemblent  excepté  qu'elles  font  beaucoup 
plus  petites.  Elles  blanchifient  à  mefure 
qu'elles  mûriflent.  On  peut  en  manger. 
Si  les  temps  font  pluvieux ,  cet  arbre 
portera  des  fruits  trois  ou  quatre  fois 
l'année. 

Sa  racine  broyée  dans  de  l'urine  de  va- 
che, diftipe  les  tumeurs.  Le  fuc  tiré  de 
l'écorce  ,  mêlé  avec  le  miel  &  pris  en  gar- 
garifme,  eft  bon  dans  fefquinancie ,  &  les 
aphthes  de  la  bouche.  Je  pourrois  encore 
rapporter  d'autres  propriétés  des  différentes 
parties  de  cet  arbre  :  mais  elles  n'en  fe- 
roient  pas  plus  réelles ,  &  mon  témoignage 
n'aiouteroit  rien  à  celui  de  Ray,  d'où  la 
delcription  précédente  eft  tirée. 

AGAUNE ,  Agaunium  ,  ( Ge'ogr.  anc.) 
dans  la  vallée  Pennine ,  aujourd'hui  Saint- 
Maurice  en  Valais  ,  où  la  légion  Thébenne 
fe  laifta  décimer  plutôt  que  de  renoncer  au 
Chriftianifme.  Grégoire  de  Tours  appelle 
ces  martyrs  fanchs  Agaunenfes.  Sigifmond  , 
roi  de  Bourgogne,  y  conftruidt  en  515  ua 
monaftcre  devenu  célèbre. 

*  AGDE  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  épifcopale  y 
fituée  fur  la  rivière  d'Eraut ,  à  une  demi> 
lieue  de  fon  embouchure  dans  le  golfe  de 
Lvon ,  prés  d'une  branche  du  canal  royal» 
L  évêché  ^Agde  ,  fort  riche ,  n'a  pourtant 
que  dix-neuf  paroiffes  &  deux  abbaves.  Son 
évoque  eft  fuffragant  de  l'archevêque  de 
Narbonne. 

Agde  y  nommée  Agathe  (bonne  formne ) 
par  Timofthene  ,  contemporain  d'Alexan- 
dre le  Grand ,  tut  fondée  par  une  colonie- 
de  Maflîliens  ou  Marfeillois.  Il  s'y  tint  un 
concile  en  506,  fous  le  règne  d'Alaric  Soa 
territoire  produit  du  vin  ,  du  bled  ,  de 
. l'huile,  de  U  foie ,  de  belles  laines ,  ôc  L& 
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falicot  ,  herbe  qui  (e  feme  ,  &  dont  les  ' 
cendres  font  de  la  foude  ,  qui  fert  à  faire  . 
du  verre  fie  du  favon.  ^gde  eft  à  4  lieues  ' 
de  Beziers ,  7  de  Narbonne ,  1  x  de  Mont- 
pellier ,  &  159  fud-eft  de  Paris.  fCj 

AGDERUINE ,  CGeogr.)  petiteviUe  de 
ride  Minorque ,  dans  la  MMMenanée.  Elle 
eft  fituée  prùs  d'une  montagne  ,  au  nord- 
oueft  de  la  ville  de  Fornellc  6c  au  lud-eft 
du  cap  Bajolls.  Cette  ville  n'a  rien  de  re- 
marquable. Lottgit,  aa..  iaàt,  40,  15. 
ce.  A.) 

AGE,  C  Méieeine  légak.  )  Le  temps 
qui  s'écoule  depuis  la  conception  jufqu'à 
la  mort ,  eft  ce  qu'on  appelle  ïdge  ou  la 
vie  de  l*iionmie  en  gënéral.  La  vie  de  l'en- 
fant dans  Tutérus ,  depuis  Tinftant  de  la 
conception  jufqu'à  celui  de  fa  fortie,  conf- 
titue  le  premier  dge  de  l'efpece  humaine  ; 
le  fécond  ne  commence  qu*i^  Tinftant  de 
la  naifTance  ,  &  fe  termine  à  la  fin  de  la 
vie  prolongée  jufqu'au  terme  le  plus  ordi- 
naire. 

Le  premier  â^e  ,  plus  court  5c  moins 
foumis  à  l'examen  que  le  fécond ,  présente 
lieaucoup  plus  d*obicurités  lor(qu*on  veuf 

en  découvrir  le;  gradations  ou  les  périodes. 

Un  voile  jufqu'à  préfent  impénétrable 
couvre  les  mjrfteres  ite  la  génération;  nous 
n'avons  que  quelques  faits  épars  &  prefque 
tous  foumis  par  l'analogie  ,  pour  nous 
éclairer  fur  la  formation  de  notre  être  dans 
le  fein  de  nos  mères  ;  &  des  fyftêmes  plus 
ou  moins  ingénieux  ,  bâtis  fur  d'auflî  frêles 
fondemens,  font  la  feule  redource  qui  nous 
refte  contre  ce  chaos.  Il  eft  utile  (ans  doute 
à  l'homme  qui  explique  ou  qui  veut  expli- 
quer, de  recourir  à  des  caufes  premières 
ou  formatrices  pour  fixer  fon  imagination  ; 
mais  que  nous  importe  une  hypothefe  quel- 
que complète  au'elle  foit  ,  tant  qu'elle 
n*a  rien  qui  tombe  fous  les  fens?  L'homme 
lormé  par  le  mélange  de  deux  femences , 
ou  par  la  fécondation  d'un  œuf  préexiftant , 
n'offre  dans  les  .premiers  momens  après  la 
conception  ,  qu'un  point  organifé  nageant 
dans  une  liqxieur  renfermée  ou  circonfcrite 
par  des  membranes  ;  cette  efpece  d'oeuf 
prveiiu  ou  logé  dans  la  matrice,  dont 
la  cavité  eft  très-petite  ,  s'applique  contre 
les  parois  ,  les  vaifleaux  fe  développent  fur 
ksmendbtanes  j  principalement  vers  le  point 
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de  conta(f^ ,  ils  fe  lient  ou  s'abouchent  avec 
les  lacunes  de  l'utérus  ,  ils  en  pompent  les 
iucs ,  les  tranfinettent  ï.  l'embryon ,  &  c^eft 

dans  ces  momens  que  commence  le  mécha- 
nifme  de  la  nutrition  ou  du  développement. 

En  confidérant  le  premier  état  comme 
le  commencement  de  la  vie,  l'analogie  du 
poulet  &  des  autres  animaux  répana  quel- 
que clarté  fur  la  formation  fuccefllve  des 
organes.  Le  point  organifiS,  peu  auparavant 
informe  &  (ans  af^ion  ,  commence  à  jouir 
d'une  vie  qui  lui  eft  propre  :  fon  battement 
devient  fenfible  ,  il  s'étend  peu-à-peu ,  8c 
le  fpeftacle  varie  prefque  à  chaque  inftant 
par  l'addition  des  nouvelles  couches  ou  les 
proloiigemens  de  celles  qui  étoient  formées. 
On  diftingue  bientôt  les  parties  hétérogènes 
dans  ce  tout  qui  n'étoit  qu'uniforme  ;  le  fang 
fe  porte  par  des  canaux  vers  les  différentes 
parties  ,  il  prend  fa  couleur  ordinaire  ,  les 
membranes  s'étendent  &  fe  renforcent,  les 
chairs  auparavant  gélatineufes  acquièrent 
plus  de  confidancc  &:  s'appliquent  fiir  les 
points  qui  paficiit  fucceflTivement  par  l'état 
de  gelée ,  de  membrane  ,  de  cartilage  &c 
d'os.  Nous  ignorons  par  quel  méchanifine: 
le  principe  de  vie  qui  met  tout  en  mouve- 
ment dans  cette  petite  machine  ,  arrange 
les  parties  làns  les  confondre  ;  comment  il 
fe  tranfporre  en  des  lieux  diflférens  avec  Ùl.  ' 
même  a^livité  ;  comment  il  s'accroît  lui- 
même  à  proportion  de  fon  ouvrage  ;  en 
un  mot ,  comment  une  caufe  peut  s'aug'* 
menter  ou  acquérir  plus  d'énergie ,  à  mefure' 
qu'elle  rencontre  plus  d'obftacles. 

Cet  accroiflement  eft  très-rapide ,  fi  on  le 
compare  à  celui  des  temps  qui  doivent  fui- 
vre.  Les  organes  devenus  plus  forts  &c  plus 
diftin^bs ,  iont  eux-mêmes  d'autres  centres 
de  vie ,  dont  les  cflTets  fe  répandent  &  con- 
courent au  même  but.  Il  s'établit  entre  eux 
une  correfpondance  immédiate  6c  récipro- 
que dont  l'accord  conftitue  la  vie  générale 
&  la  fanté  de  l'individu  ;  &  cette  corref- 
pondance d'a<flions  annonce  alors  un  être 
diAinél  6t  qui  a  vi&  Le  fœtus  prend  de 
fa  mcrc  les  fucs  propres  à  fortifier  ou  à 
nourrir  fes  parties  ;  fon  extrême  délicatelTe 
exigeoft  un  abri  oui  garantît  fes  organes  à 
peine  formes  ,  des  iinpreflions  violentes 
des  corps  extérieurs  ;  il  végète  encore  dans- 
Tutérus  durant  quelque  temps ,  jufqu'à  ce 
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qu'ayant  acquis  le  volume  Aiffifant  tc  Ces 
membres  la  force  requife  ,  il  abandonne 
fa  première  demeure  pour  commencer  un 
nouvel  ordre  de  vie. 

Ce  premier  âge  ,  dont  je  viens  de  faire 
le  tableau  fuccin^ ,  préfente  des  gradations 
bien  tranchantes  lorfqu'on  compare  les  ter- 
mes les  plus  éloignés.  On  trouve  que  le 
fœtus  parvenu  au  neuvième  mois ,  reflemble 
moins  à  l'embryon  qui  vient  d'être  conçu , 

Î[ue  le  vieillard  décrépit  ne  reflemble  à  Ten- 
ant qui  vient  de  naître  :  ce  court  intervalle 
de  neuf  mois  a  donc  difFérens  périodes  qui 
ont  aufli  leur  temps  préfix.  Un  examen 
un  peu  réfléchi  fur  les  accroirtemens  du 
fœtus ,  &c  la  connoiflancé  des  obfervations 
anatomiques  faites  par  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  l'Ofléogénie  ,  annoncent  qu'il  y 
dans  la  vie  du  fœtus  des  révolutions  fem- 
blables  à  celles  de  Vàge  de  puberté  &  de 
la  vieilleffe  ;  on  s'apperçoit  encore  qu'après 
des  efforts  rapides  pour  développer  ou  for- 
mer des  organes ,  il  s'écoule  un  temps  quel- 
miefois  afliez  long ,  pendant  lequel  le  principe 
de  vie  femble  s  aUbupir  ou  reprendre  des 
forces  pour  opérer  de  nouveaux  change- 
mens.  Cfs  différens  périodes  font  trop  peu 
obfervés  pour  leur  aftigner  des  termes  inva- 
riables ;  mais  il  paroit  que  le  troifieme  & 
le  flxieme  mois  font  à-peu-près  le  temps 
marqué  pour  les  changemens  les  plus  con- 
fîdérables.  L'expérience  annonce  que  le 
fœtus  de  trois  mois  ,  quoique  vivant  &c 
bien  organifé ,  ne  donne  encore  aucune 
preuve  de  fentiment  :  cette  fmgularité  a 
^t  penfer  à  quelques  auteurs  ,  qu'il  de- 
voit  alors  être  regardé  comme  un  être 
purement  végétal  &  fans  ame  ,  &  qu'il 
ne  devenoit  en  tout  femblable  à  l'homme 
que  dans  Tinftant  où  il  exécutoit  quelque 
mouvement  &c  donnoit  des  marques  de 
fenfibilité  ;  ils  ont  même  avancé  ,  d'après 
cette  dtflinflion  ,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
crime  4  faire  avorter  un  fœtus  inanimé. 
Cette  conclufîon  déteflabte  porte  fur  un 
faux  principe  ;  car  enfin  Tuflit  -  il  que  le 
corps  foit  fans  fentiment  ou  fans  mouve- 
ment ,  du  moins  fenflble  ,  pour  conclure 
qu'il  n'y  a  point  d'ame  ?  Voyons  -  nous 
avec  évider>ce  qu'ils  foientliés  à  ce  principe 
penfant  comme  une  caufe  à  fon  effet?  Ne 
reconnoît'on  pas  d'autres  caufes  de  fenti- 
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ment  &  de  mouvement  ?  Sans  citer  l'exem- 
ple des  animaux  qui  fentent  &c  fe  meuvent 
indépendamment  de  ce  principe  ,  ne  fait- 
on  pas  que  même  après  la  mort  il  efl  des 
parties  qui  fe  meuvent  ou  qui  paroiflent 
fentir ,  éc  font  fufceptibles  d'irritadon  dans 
tous  les  hommes  ?  Ne  fait -on  pas  encore 
que  durant  la  vie  il  efldes  momensoù  tous  les 
iens  font  aflbupis ,  &  tous  les  or^nes  dans 
l'inaélion  î  Tant  de  contradiftions  appa- 
rentes fufRfent  fans  doute  pour  indiauer 
que  nous  fommes  bien  éloignés  de  fainr  le 
véritable  point  de  vue  fous  lequel  ces  diffi- 
cultés doivent  être  confidérées. 

L'irritabilité  des  parties  du  corps  eft  un 
mode  ou  une  aptitude  de  la  matière  orga- 
nifée ,  qui  n'a  fon  effet ,  que  lorfqu'elle 
réunit  les  conditions  requifes  pour  être  mife 
en  a^e  :  ces  conditions  font  la  fouplefTe, 
l'élaflicité  ;  &c.  &c  je  ne  vois  d'autre  terme 
à  cette  irritabilité  d'une  partie  animale  après 
fa  mort,  que  la  congélation  de  la  graifTe, 
par  l'abfence  de  la  chaleur  .  ou  le  racor- 
niffement  des  fibres  par  la  féchereflTe. 

L'irrirabilité  ,  qui  produit  b  plupart  des 
mouvemens,  &  qui  efl  efTentiellement  re- 
quife pour  la  fenfation  ,  pourroit  bien  ne 
fe  trouver  dans  l'animal ,  que  fous  certaines 
conditions,  &  après  que  les  organes  au- 
roient  acauis  (Quelque  confiflance ,  comme 
au  bout  ae  trois  mois  ;  mais  on  fent  bien 
que  cette  mobilité  ou  fenfibilité  des  fibres 
efl  diflinAe  de  la  vie  y  &  fur-tout  du  prin- 
cipe intelligent  qui  anime  l'homme. 

L'enfant  qui  vient  de  naître ,  commence 
ce  qu'on  petit  appeller  la  vie  fociale  ;  il  vit 
fous  la  protection  des  loix ,  qui  le  défen- 
dent des  infultes ,  ou  des  furprifes  auxquelles 
fa  foiblefTe  &  fon  peu  de  connoifTance  ne 
l'expofent  que  trop.  Elles  ont  prévu  que« 
par  défaut  d'expérience ,  il  pouvoit  faire 
des  démarches  dont  il  auroit  à  fe  repentir 
dans  un  âge  plus  mûr  :  dans  cette  vue ,  elles 
annuUent  tout  contrat,  ou  tranfaflion  pafTée 
avant  Vd^e  nécefTaire  ;  &  cet  âge  eû  celiû 
qui  fuflit  a  développer  dans  chaque  individu 
la  raifon  ou  la  fcience  de  fe  bien  conduire. 

Les  différens  devoirs  à  remplir  dans  la 
fociété ,  exigeoient  encore  difFérens  degrés 
de  perfection  ,  ou  dans  le  phyfique  ,  ou 
dans  le  moral  de  chaque  particulier  ;  la  gra- 
dation des  connoiflknces  &c  de  l'accroiflie- 
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ment  du  corps  ,  étant  à-peu-près  la  même 
dans  tous  les  individus ,  on  a  diftingué  la 
durée  de  la  vie  en  différens  périodes  ap- 
peOés  ;  &  ces  époques  ^xées  ont  été 
aiicorines  par  les  loix,  &  regardées  comme 
une  preuve  de  Taptitiide  du  fujet  à  exercer 
ou  à  remplir  telle  ou  telle  fundion. 

n  Téfidte  fans  douce  une  foule  dlncon- 
véniens  de  la  fixation  uniforme  de  ce^  ter- 
mes :  chaque  cUnut  produit  lur  les  (mets 
qui  l'habitent  ,  des  viriéfës  i|m  lui  iont 
propres  ;  on  fait  la  difproportion  qu'il  y  a 
entre  les  habitans  des  pays  méridionaux  , 
&  ceux  qui  vivent  fous  la  zone  glaciale ,  pour 
r<ir«r  de  puberté ,  le  itienftruation ,  la  vieil- 
leffe,  &c.  L'éducation  ,  le  genre  de  vie  , 
le  caractère  t'ont  encore  varier  à  ce  fujet 
ceUZ-métnesqui  éprouvent  à  bfois  Tinfluence 
des  mêmes  caufes  phyliques;  mais  il  feroit 
peut-être  plus  dangereux  de  iaiiler  ces  ter- 
mes arbitraires. 

Le  terme  général  de  la  vie  humaine  n'ex- 
cède pas  la  quatre- vingtième  année  ;  il  feroit 
même  beaucoup  tu  deffoot  ,  sll  falloir 
prendre  le  terme  moyen  entre  ceux  qui 
vivent  plus  long-temps ,  &  ceux  qui  meu- 
rent avant.  Il  eil  pourtant  des  cas  où  la  loi 
a  eu  égard  à  la  podibilité  d*nne  vie  pro- 
longée au  delà  ;  6c  comme  on  voit  des 
hommes  parvenir  ^ufqu'à  la  centième  an- 
née ,  très-rarement  au  delà ,  on  a  regardé 
le  fiecle  entier  comme  le  terme  le  plus  long 
de  la  vie  humaine.  Ain(i ,  lorfqu  un  homme 
abfent,  dom  on  ignore  le  fort ,  ne  oarolt 
pas  ,  ou  ne  donne  aucune  marque  a'exif- 
tence  après  la  centième  année  de  fon  âçe  > 
hk»  ledédaremort,  &accotdela  propriété 
de  Tes  biens  à  ceux  qui  héritent  légitime- 
ment de  lui.  Toutes  les  nations  n'ont  pas 
été  d'un  accord  unanime  fur  le  ternie  d  un 
fiecle  ;  ph^ean  l'ont  diminué ,  quelques- 
uns  l'ont  augmenté  à  caufe  de  quelques  cas 
extraordinaires  y  qui  prouvoient  que  la  vie 
humaine  pouvoit  fe  prolonger  au  delà. 
•'Cette  fuite  d'années,  qui  s'écoule  depuis 
la  naiilance ,  jufqu'à  la  mort  naturelle  qui 
dépend  de  fanoÎDli/rement ,  ou  du  défaut 
d'aftion  dans  les  organes  ,  préfente  trois 
diviûons  bien  marquées  ;  l'accrotiTement  , 
h  maturité  8c  le  décroilTemenr.  On  a  même 
Tubdivifé  chacun  de  ces  périodes  eo  deux 
ou  trob  autres* 
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La  force  6c  le  développement  du  foetus  ^ 
&c  de  fès  merabies  ,  eft  le  feul  moyen  que 
l'on  ait  pour  juger  de  fon  âge  ;  dans  l'hom- 
me ,  au  contraire ,  qui  jouit  de  la  lumière , 
on  confidere  également  les  progrés  de  l'ef- 
prit ,  ou  le  développement  de  lés  facultés 
morales. 

Tout  le  monde  connoît  les  divifions  de 

I.i  vie  humaine  en  enfance,  ôgf  de  puberté  , 
adolelcence ,  âge  viril ,  vieiuefle  &c  déaé- 
pitude.  On  fait  encore  que  fa  virilité  &  la 
vieillefle  ,  dont  l'étendue  eft  plus  confîdé- 
rable  que  celle  des  premières  divifions  ,  jont 
leurs  fubdivifions  particulières,  moins  carac- 
térilëes  A  la  vérité  que  celles  de  raccroif* 
fement. 

La  chute  des  premières  dents  diftingue 
aflez  bien  l'enfance  ,  du  fécond  âge  :  elle 
arrive  pour  l'ordinaire  vers  la  feptieme  an- 
née. Avant  terme  ,  l'homme  Tans  expé- 
rience ,  foiMe  encore  ,  &  privé  de  Tavan- 
tage  de  communiquer  fes  idées  ,  ou  de 
pénétrer  dans  celles  des  autres  par  la  parole*, 
ne  jouit  point  des  privileses  particuliers  a 
l'efpece  humaine  ;  mais  ,  a  mefure  que  fès 
organes  fe  fortifient ,  qu'il  éprouve  l'im- 
prefTion  des  corps  extérieurs,  &  qu'il  s'ac- 
coutume à  en  (aiHr  les  rapports  ,  fon  en* 
tcndemcnt  ou  Tes  facultés  fe  développent. 
Vers  la  treizième  ou  quatorzième  année  » 
un  nouveau  phénomène  s'opère  en  lui  :  ce 
qui  auparavant  étoit  employé  au  feul  accroil- 
iement  de  fon  individu ,  le  partage  >  pour 
atnfi  dire,  en  deux  parties,  dont  l'une  éft  tou- 
jours de/iinée  aux  réparations  &c  àl'accroif* 
fement  de  fon  corps  ;  l'autre ,  au  contraire  , 
fert  à  la  propagation  de  fon  efpece.  Il  femUe 
qu'après  l'eniànce ,  la  nature  n>édite  ce  nou- 
veau changement  dans  un  profond  filence, 
&c  qu'elle  accumule  fcs  forces  pour  le  pro- 
duire. Les  os  fê  durciffent ,  la  chaleur  in- 
terne augmente  ,  les  épiphyfcs  fe  collent 
au  corps  des  os  ,  la  voix  devient  plus  forte 
f  &  phis  rauque  ;  la  menftruation  commence  , 
'  &i  les  mamelles  fe  gonflent  dans' les  filles: 
dans  les  hommes ,  la  barbe  croît  ;  pluiieurs 
parties  du  corps  ,  auparavam  privées  de 
poil  ,  commencent  à  s'en  garnir  ,  fie 
l'aptitude  à  la  génération  s'annonce  prin- 
cipalement par  une  pente  naturelle , 
rapproche  ws  individus  d*Hn  fese 
férem.. 
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Ces  (îgnes  de  Vdge  de  puberté  ,  dont 
rapparition  «il  aflez  rapide ,  fe  renforcent 
à  mefure  que  l'adolefcence  Tuccede.  La 
viltiieur  h  dévebnpe  foS^^k  la  inngt  & 

unième  année ,  où  commence  le  premier 
terme  de  la  virilité.  On  voit  alors  les  mem- 
bres qui ,  auparavant ,  n*avoient  pas  acquis 
toute  la  confiftance  requife  ,  devenir  plus 
forts  ,  plus  Toupies  ,  les  muicles  plus  vigou- 
reux oc  mieux  exprimés ,  h  forme  exté' 
rieure  mieux  déterminée,  les  connoiffances 
plus  étendues ,  l'imagination  plus  foutenue, 
plus  vive  ,  plus  brilhnte ,  le  courage  plus 
mâle  &  plus  éclaire  :  en  un  mot  tout  an- 
nonce l'état  le  plus  lioriflant  de  la  vie.  Cette 
perfeAion  du  «forps  fit  de  l'efprit  augmente 
par  gradations  peu  fentibles ,  jufqu'à  la  tren- 
tième année  ;  elle  fe  foutient  jurqu'à  la  qua- 
rante-neuvieme  ou  cinquantième  ;  &C  peu- 
à-peu  ta  fouplefle  ou  la  flexibilité  des  organes 
diminue  ;  1  imagination  devient  moins  vive , 
un  jugement  plus  reôifié  lui  fuccede.  Ce 
décroiffement ,  léger encorejufqu'à  foixante 
ou  foixante-cinq  ans,  annonce  la  vieilleffe  ; 
les  organes  s'ufent  enfuite  ,  deviennent 
moins  fenfibles  ,  moins  irritables  ,  leurs 
opérations  plus  lentes  &c  moins  complètes 
julqu'à  foixante-dix  ou  foixante  -  quinze 
ans  ,  temps  auquel  la  machine  ,  comme 
affailTée  fous  le  poids ,  femblc  ne  vivre  qu'à 
demi;  l'imagination  s'éteint  en  entier^  le 
jugement  devient  confus  ,  h  mémoire  infi- 
delle  ;  toute  Tadion  femble  fc  borner  alors 
à  foutenlr  les  fondions  ou  facultés  phyfi(^ues 
qui  deviennent  pé"nibles  ;  les  vaifleaux  s  of- 
ufîent ,  les  articulations  perdent  leur  mobi- 
lité ,  les  fcns  s'émouiTent;  enfin  le  dépérif- 
fement  luccefllf  des  organes  s'étend  fur  les 
^ens  principaux ,  &  l'homme  fuccombe. 
Ce  dernier  temps  de  fa  vie  imite ,  par  la 
rapidité  du  décroidement  ,  le  premier  pé- 
tiode  de  la  jeunefle ,  où  l'accroiflêment  eft 
£  prompt. 

Cette  gradation  fucceflive  des  âges  ou 
-des  tempe  de  la  vie  ,  dont  je  viens  de 
parler,  n*eftpas  efTcntiellijinent  bornée  aux 
termes  prefcrits  ;  les  circonAances  djfiféren- 
tes,  les  hommes  diflérens  les  font  varier. 
Outre  la  variété  que  les  climats  ou  te  genre 
de  vie  peuvent  caufer  ,  on  voit  encore  les 
diâtérens  fujets  de  tous  les  fexes ,  qui  font 
fomâi  à  la  fois  à  l'influence  des  mêmes 
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caufes  phydques ,  préfenter  quelquefois  det 
différences  étonnantes  ;  il  ciï  mutile  de  com- 

S lier  à  ce  fujet  des  obfervations  communes  , 
c  d(Mit  les  exànpies  fê  multipliait  tous  les 

jours.  On  auroit  donc  tort  de  juger  conf- 
tamment  du  degré  de  perfciftion  du  corps  àc 
de  l'efbrii  d'un  homme,  par  le  nombre  pré- 
cis de  (es  années  :  il  ed  plus  CUt^  n'en  juger 
que  par  l'examen  du  corps. 

La  perfeâion  du  corps  s'annonce  à  Pec 
térieurpardes  (ignés fenlibles qui  ne  peuvent 
tromper  ;  celle  de  l'efprit,  moins  faite  pour 
tomber  fous  les  fens  ,  eft  ordinairement 
relative  à  celle  du  corps  ;  &c  l'on  ne  peut 
aifigner  de  règle  pUis  exade  ,  pour  juger  de 
la  perfe£Hon  de  l'entendement  fit  de  fes 
facultés ,  que  la  perfeélion  même  phy(ique«. 
On  fent  bien  que  ce  que  je  dis  ici ,  ne  con- 
cerne que  le  même  individu  pris  féparé- 
ment ,  &  que  ce  rapport  ne  s  étend  point 
fur  des  individi  •  diflFérens.  En  effet ,  on  n'eft 
pas  en  droit  de  dire  qu'un  homme  ,  dont 
le  corps  e(l  parvenu  à  fon  dernier  degré  de 
perfeaion  ,  doit  auffi  furpafler  par  les  fa- 
cultés intelleduelles ,  un  autre  homme  qui 
n'auroit  pas  atteint  cette  perfection  phyfi* 
que.  Il  fuit  feulement  de  ce  que  je  dis ,  que 
chaque  individu ,  parvenu  au  terme  de  i'ac* 
croiiFement  de  ion  corps ,  eft  auffi  parvenu 
au  terme  de  l'accroiffement  de  fon  efprit. 
Il  ne  fait  que  reAiiîer  fes  connoiflances  dans 
la  fiilte  ;  il  faifit  beaucoup  plus  de  rapports 
par  une  expérience  multipliée ,  à-peu-près 
comme  les  organes  acquièrent  la  force  ,  la 
foupleffe  ,  Ta^ivité ,  la  facilité  :  mais  IV 
magination  ,  la  ménuMre  «  le  iu^jernent  font 
déjà  venus  à  cet  âge  ,  ou  ne  doivent  jamais 
venir.  Je  fais  qu'on  a  vu  des  enfans  ,  dont 
l'efprit  paroifloit  infiniment  au  deffus  du 
développement  des  facultés  phyfiques;  mais 
cette  exception  fî  rare  ne  contredit  point  un 
principe  général  puifé  dans  la  nature  :  on 
voyoït  auffi  dans  ces  enfans  l'accroiffement 
du  corps  fe  faire  moins  rapidement ,  qu'U 
ne  fe  fait  «fordjnaire.  Le  développemeac 
précoce  de  leur  efprit  n'étoit  pas  toujours 
foutenu  ,  &C  le  terme  en  arrivoit  plutôt^  ils 
vieilliffoîent  avant  Vâge  ,  ils  (Kvenotent 
infirmes  ,  ou  étoiem  exténués  ;  il  fembloit 
que  ces  connoifTances  prématurées  fufTent 
acquifes  aux  dépens  de  la  perfeaion  corpo- 
idle.  On  a  auffi  des  exemples  du  contraire  : 

on 


* 


AGE 

on  vh  dans  le  diocefe  d'Alals  un  enfant 
nommé  Viala  ,  qui  donna  des  marques 
évidences  de  virilité  à  Vdge  de  cinq  ans;  fa 
voix  mua ,  la  barbe  lui  crui  ,  fa  taille  égala 
à  cet  dge  celle  des  enfans  de  cjuatorze  ou 
quinze  ans  ;  mais  fa  raifon  écoit  inférieure 
à  celle  des  enfans  de  fon  dge  ,  il  devint 
rachitique  6c  contrefait  vers  la  dixième  an- 
née ,  il  n*au9iiienta*]ainais  de  jugement  :  il 
fembloit  enfin  que  la  nature  fe  fût  entière- 
ment épuifée  fur  lui ,  lorf^*il  étoit  enfant , 
6c  le  terme  de  fbn  accroiflement  fe  borna 
i  ce  premier  &c  iingutier  efTurr. 

Les  femmes  font  en  géïK^ral  plus  pré- 
coces <}ue  les  hommes;  la  menfiruation  , 
indique  chez  elles  l'aptitude  à  la  génë- 
rnrion  ,  paroît  un  peu  avant  Viige  de  puberté 
des  mâles  ;  mais  aulfi  cette  aptitude  à  con- 
cevoir f  Ce  termine  plutôt.  It  eft  rare  de  voir 
des  femmes  devenir  enceintes  au  delà  de 
dnquante  ans ,  &  nen  de  plus  commun  que 
les  hommes  qui  font  pères  k  cinquante  ou 
foixante. 

La  vieillefTc  eft  relative  jufqu'à  un  certain 
point  ;  on  a  vu  des  exemples  de  vies  pro- 
longées bien  au  delà  du  terme  ordinaire. 
Le  nommé  Annibal  mourut  à  Marfeilledans 
ces  derniers  temps ,  à  ïdge  de  cent  vingt- 
cinq  ans  ;  Thomas  Parr  n'eft  mort  en  An- 
gleterre  qu'à  cent  cinquante-deux  ;  &  il  y 
a  quelques  années  quon  vit  mourir  en 
Hongrie  un  nommé  Pierre  Czartan  i  fdge 
de  cent  quatre-vingt-cinq  ans.  Ces  exem- 
ples font  extrêmement  rares  ,  &  ne  lufH- 
fent  pas  pour  tendre  inunies  res  règles  éta- 
blies fur  le  terme  de  la  vie  humaine. 

L'accroifTement  des  facultés  inreileftuel- 
les  étant  à-peu-près  le  même  que  celui  du 
corps ,  fit  leur  perfeâion  ayant  auiïï  le 
môme  terme ,  les  fages  loix  qui  préfident 
à  la  fociété,  ont  ftatué  fur  le  moral  de 
l'homme  ,  d'après  cette  vue  importante. 
Elles  ne  le  foumettent  aux  devoirs  réflé- 
chis ,  que  lorlbu'tl  eft  en  état  de  faire  ufagc 
de  fa  raifon ,  oc  de  fe  rendre  compte  de  fa 
conduite;  elles  attendent  toujours  le  temps 
prefcri(,  pour  lui  permettre  des  démarches 

2ui  pourrcMcnc  lui  devenir  préjudiciables , 
elles  n*étoient  libres  6c  raifonnées  ;  elles 
annullent  enfin  toutes  celles  que  la  bouil- 
lante jeuneiTe  fait  avec  précipitation  ,  lorf- 
^'elles  exigent  une  nùTon  au  defliis  de  ion 
Tome  L 
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dge.  Ces  loix  fondées  fvjr  l'expérience  de 
tous  les  fjcdes,  iont  une  barrière  qui  s'op- 
pofe  à  la  fougue  &  à  l'imprudence  des  paO* 
fions  ;  elles  rendent  Fhoinme  à  lui-m<?me , 
&  lui.confervent  l'entière  propriété  de  tout 
ce  qu^l  a  droit  de  polTéder  ,  contre  les  vio> 
lences  ou  fuggeflions  pofîibles.  (" yirtid'  de 
M.  LA  Fosse  ,-Doâeur  en  Médecine  de 
la  Faeabé  de  Montpellier.  ) 

*  Age  du  monde  ,  (Chronologie.)  Nous 
ajouterons  ici  un  détail  des  fept  dges  du 
monde,  fuivant  le  texte  Grec,  avec  les 
preuves  abrégées  d'après  le  lymme  de  M* 
Boivin  l'ainé  ,  qui  avoit  travaillé  pendant 
plus  de  cinquante  ans,  avec  une  applict* 
tion  conftante,  à  dânpuiller  cette  ancienne 
chronologie.  • 


I.  Age.  Depuis  la  création  juiqu'au 
déluge  ,  a  duré  

II.  Age.  Depuis  le  déluge  jufqu'aux 
langues ,  

III.  Age.  Depuis  les  langues  julqu'à 
la  vocation  d'Abraham.    .    .  . 

r  Delà,  jufqu'à  l'entrée  de 

IV.  Age.  <  j)^,,.  ^  j^j.^^,^ 

^  d'Egypte  

V.  Age.  Delà  jufqu'à  Saiil.    .  . 

VI.  Av,e.  Depuis  Saiil  jurqu'à  Cyrus. 

VII.  Age.  Depuis  Cyrus  jul'qu'à  l'ère 
vulgaire  des  chrétiens.    .    .  . 


ToTÀi.  6000 

Premier  âge ,  SLzS.x  ans,  .     .  . 

Depuis  la  création  d'Adam  jufqu^à  la  nai^ 

fance  de  Seth  ,  ( Bible  Giecqne y 
Genefr  ,  ch.     l  eif.  j.  L'edrenus ^ 

pag.  6.)  

Delà  à  la  naifTance  d'Enos,  (G  tt, 
Gr.  p, 


DJâ  à  la  naifl*.  de  Caînan  L  CGen, 

Cr.u.s.)  

Delà  à  la  naifT.  de  Malaleel ,  f  6>/i. 

Gr.  V.  ta. J  ,  .  ■  • .  .  •  • 
Delà  à  la  naiflf.  de  lared,  {Gen, 

Gr.  p.  IS-)  

(Delà  à  la  naiil.  d'Enoch ,  ( Cen, 
Gf*  ¥9  i8»:J 

V  *  *  * 

lia 
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4i8  AGE 

Ddà  i  la  aaiC  de  Mathn&la ,  CGtru 

Gr.v.  ZI.)   l6f 

Delà  à  la  naïu.  de  Lamech»  C^'* 

i/mZp.  y.  a.5.  )  187 
Delàl  la  naar.  «le  Noé,  f  Gm.  Or. 

t/.  2^.^  j$8 

Delà  au  déluge  induTivement,  ÇCen. 

v£j,&it.J  600 


TOTAS  Urant  U  boosc  leçoa  4ts  Scptaort .  I161 

Ces  ii($x  ans  font  atteftés  par  Jule 
Africain ,  dans  SyncelU  y  pages  zo  ,  55  ^ 
S3  }  par  S.  Epiphane ,  aux  Hëréjîes,  p.  5  ; 
par  S.  Auguuin ,  Cité  de  Dieu ,  lip.  xv. 
€hap.  /  j  &  chap,  zo  ,  ài  fur  la  Cenefe  , 
q.  z.  C*eft  (iévant  cinq  exemplaires  ;  favoir , 
troi<;  Grecs ,  un  Latin  &  un  Svriaque  ;  par 
le  Pali:halion ,  ou  chronique  d  Alexandrie  ; 
par  Gotfroi  «leViterbe^;  par  Honoré  d'Aa- 
run  ;  jpar  tous  les  recueils  des  diverfes  le- 
çons lur  les  Septante. 

Nota.  Les  167  ans  de  Mathufala,  pour 
lanaifTance  de  Lamcch ,  au  lieu  de  187  y 
font  une  faute  de  copiffe  dans  les  Bibles 
Grecques  ordinaires.  Cette  faute  ne  fe 
trouve  point  dans  les  éditions  Grecques  de 
Bâle  &c  de  Strasbourg  :  d'ailleurs  elle  eft 
corrigée  par  THébreu ,  par  la  Vulgate ,  par 
Jofeph.  Suivant  cette  mauvaîfo  leçon ,  le 
déluge  feroit  arrivé  Tan  du  monde  1241. 
Ainâ  MathulaJa»  qui  a  vécu,  félon  toutes 
les  Bibles  8t  Jofeph ,  969  ans ,  fisroit  nxMt 
14  ans  après  le  déluge;  au  lieu  que  ,  fui- 
vant  la  bonne  leçon ,  il  efl  mort  6  ans 
avant  le  déluge.  S.  Auguflin ,  Cité  de  Dieu , 
SF.  tj.  à  la  lin. 

Secvmd  âge  y  ans, 

.Depuis  le  déluge  exclu/ivemeot  »  )ufqu*à  la 
nailTance  d'Aphraxad,    •  .   ans  ii 
(Jofeph ,  /.  7 ,  non  1  ans  ;  Â|4irazad 
eft  le  troineme  fils  de  Sem.  ) 

Delà  à  la  nailT.  de  Cainan  IL  f  Gea» 
au  Grec  xi.  iz.J  135 

Delà  à  la  aailL  de  Salé»  COtm.  Gr. 
xj.ts.J  130 

Dca  à  u  naiir.  d'Heber,  CCen.  Gr. 
xj.  /4-J  IJO 

Delà  à  la  naifT.  de  Phalcg,  (Gen.  Gr. 

.       i€.J   ....  ^   ...  1J4 


AGE 
Delà  i  ta  natC  de  Reu ,  (Gen.  Gr, 

Delà  à  la  confuiîon  des  langues ,  qin 
eft  Tan  du  inonde  3000,  félon  tous 
let  -  * 


67 


Total  7x8 

Troijîeme  âge  f  ^60  ans. 

Delà  à  la  naiflf.  de  Sarufl  .  Gea, 
Gr.  xj.  zo.J  Tan  13  x  de  Reii.   .  <t 

DeU  à  la  naiiï.  de  Machor,  f  Geii. 
Gr.  xi.  zz.J  tyi 

Delà  à  la  naiff.  de  Tharé ,  C Jofeph, 

i'  7  '  ^  '  •  •».  •  110 

Les  Bibles  difent  18 ,  19, 79 , 179 ; 
mais  ces  nombres  ne  font  point  caorer 
Abraham  avec  Amraphely  {Gen» 
xiv.  l.J 

Delà  à  la  naifl*.  d^Abraham ,  Ç Cen.xj. 

x6,  Jofeph ,  7.  ;  .  .  .  .  70 
Delà  i  la  vocation  tfAbraham,  (Getu 

^J'  i-J  

Total.  460 

NotÊs  Abraham  fut  appetlé  Pan  de  la 

mort  de  Tharé.  Tharé  n'a  donc  vécu  que 
145  ans ,  comme  le  porte  le  Texu  Sama- 
ritain ,  qui  eft  l'Héoreu  MofaSque.  Ainlt 
les  105  ans  desantres  Textes  fimt  une  iâute 
de  copiée  y  qui  met  la  Bible  en  contradic- 
tion. Car  Abraham ,  né  l'an  70  de  Tharé  » 
auroit  eu  i|5  ans  à  la  mort  de  fim  père  » 
&  non  pas  7^  ,  comme  le  difent  tons  ka 
textes. 

Quoirieme  âge  ,  6*^5  ans. 

Depuis  la  vocation  d'Al)raham,  jufqu'à  hi 
naif&nce  d*liàac  y  (  Gen.  xxj,  5.  a» 

DcTà  la  naiff".  de  Jacob ,  C Getu 
XXV.  ZJ^,  z6.J  60 

Delà  an  voyage  de  Jacob  en  Méfo- 
potamie,  (Cen  xxxj.  jS-  4t.J  J% 

Delà  à  Ion  retour  en  Cananée,  (Gen» 
XXX.  z^.  €f  xxxj.     4.1.  J  .  .  ao 

Delà  À  {on  entrée  en  Egypte  ,  à  VJge 
de  I  ;o  ans ,  CGen.  xUf,  6,  ti,(t 
xàfij.y.s.J  19 

Total  215 


AGE 

'Séjour  en  Egypte,  JJ^ù  mu,  ÈxwL  tij, 
Judim  ^  p,  $, 

Jacob  Ifraël  à  GcfTen  en  Egypte 

ÇGen.  xxt'ij.   17 

Jofcph  Pfontomph^nec,  fi(é  dc  Ç6 
atns,  règne  à  GelTeiu   .   .   •   .  54 

Total  71 

Les  dtjcenâans  de  Jofeph* 

Hicfbt  nu  rois  pafteurs,  félon  Misethon 

dans  Jofeph ,  Apologie  j.  5. 
Ephaïm  ou  Sahitb.  *  . 
Berta  ou  Beon.  .  .  . 
Ka|>ha  ou  Apachnas.  . 
Relêph  ou  Apoplûs.  . 
ThaW  ou  Janias.  •  • 
Tàaan  ou  Alfis.     •  . 


Total  159  xo 

Hafcos  ou  capt^  pafieurs, 

Laadan.  •••••••40 

Ammiud  •   «  40 

Efiûma  jufqu'à  la  quatre^ing-  , 
tieme  année  de  Moyle^qnand 
ii  fonit  d'Egypte.    .   .  ,  19  % 

Total  99  a 


IIS 


Voyez  Giii 


10 


Total  645  ans  pour  les  qua- 
tre panies  du  qnatrienie  âge. 

Cinquième  âge  >  774  ^nf- 


a  m 


DepQÛ  Tan  80  de  Moyfe,  )iirqu*â 

»  mort ,  ou  à  Jollté   40 

Jofuë   47 

ArHlocratie  des  vieillards,  puît  anar- 

«hie,  Lidoiâirie   18 


AGE 

ï.  fervitnde,  C ^^g-  8.  tf>.)  ,Z 
Othoniel ,  ÇJug.  lij-  zi.J  ,  »  • 
n.  idolâtrie  &c  anankiie.  .... 
H.  iêrvilude,  ÇJ^S-       t^-J  ftxM 

Egjon  MMbite  

Aod,  f/w^'.  iij-  30. J  .  .  .  . 
III.  fervitude,  ÇJug.  if.  j.J  fous 

Wïin  Cananéen.  .  .  .  ,  , 
Debora  &  Barac ,  (Jug.  v.  jz.)  ans 

A.  du  M. 
4418. 


ij  ç  Cere  antique 
^•S;^parleMa.^ 


IV 


^  fervitude  y  (Jug.  in.  t 
Ma^amcei  I  Aindeau 


bre  Paricn. 
J  fous  les 
es,  Ifnuë- 
litjcs.   ••••••«•  • 

Gédéon  Jéroboal ,  C J^g-  *7'  B.  7  t. 

xt.z^.'^L.  0  viii.  x8.J    .  . 
Abimëlech  Tinn ,  f  Jug.  ix.M..J  . 
Tho!a,  f/i/^.  X.  X.J    .    .    .  . 

liadan,  ( J.  Rois,  xij.  Z.  &  Cl. 

Alex.  p.  zj8.  J  

Bolcas ,  (  a.  Alei.  p,  jjtf  J  .  . 
Jaîr.  (lue.  x.  3.J  

V.  fervitude ,  f  Jug.  x.  8.)  (bas  les 
Ammonites  •  •  • 

J/P*"^»  r/"£r-  a-/;.  7.J  .  .  . 
Abefan ,  ÇJug.  xij.  $.J  .  .  . 
Ebrom,  (Cl.  Alex. p.  5i4.J  •  . 
Ahialon  ,  f/t/^.  x/y.  /  t.^  .  .  • 
Abdon,  (Jug.  xij.  t^.J    ,    .  . 

VI.  fervitude,  ÇJug.  xiij.  t.)tom 
les  Philiftins  

Samfon ,  (Jug.xv.  zo.  6  xfj.  31  *J 

Anarchie  fous  les  pontifes'  (Saint 
Théoph.  d'Antioche,  U»,  III. 
page  i^^.  Jule  TAfricain  ,  dans 
Synceue ,  pag.  r 74 &  tjS ;  cra' 
atâon  Héhroique  dans  Ledren  , 
P<tg-  6$  ou  8/^^,  Van  du  monde 
47^5»  ^'^'^  ayant  N.  S.  1^7$' 
MM Arfnnauies.J  .  •       •  > 

Samera  ,  Semeï ,  Semegar ,  Simmi- 
char,  Samané,  (Saint  Théophf 
à*Knx,liv.III.p.  t%.)  .  .  - 

Anarchie  ^  fous  Jofeph  ,  Pontife, 
Elëazande  ,  Ç  Jofeph  ,  fiij.  t . 
Jule  Africain,  dans  SyncelU  ,  p. 
274-  Jule  Hilarion ,  Ledren. J  . 

Heli  I.  fouverain  pontife,  Ithamaride 
cft  juge ,  CI.  Rois  /V.  18.  Ledr. 

l/ai  éS  monét  47^  /  ,  avat^ 

liii  1 


^20  AGE 

N.  S»  t%o$.  Sac  it  Troie. 

VU.  fervliude  fous  les  Philiftins , 

Achirob  étant  fuiiv^Mn  pontife.  ii 
SamujJ ,  juge  &£  propK^r   •    •    •  4Q 

•  '•      •  ■•         Total  794 

Sisàemie  djge  >  pntsles  Sois  ,  £$3  ans. 

Sous  Ssiiiif  ÇA^.xiij.s.t.J   ,  -  40 

David,  «7-  4-^  '  '  ^ 

Du  commencement  du  règne  de 
Salomon ,  à  la  fondation  du  tem- 
ple.    .    3 

Delà  à  la  deftruf^inn  du  temple  , 

fuivant  le  de'tail  du  règne  de  Juda.  330 

Cs^dvité  en  Babylonie  ,  (Jérem. 
xxK.  tz.  Ùjiexisç.  tù.  &  Daniel» 

ùr*  *0  ...  V  _7o 

Total  4S3 

Septième  âge  ,  ^38  ans  ,  fuiponi  U 

Depuis  Cyriis  à  Babylone ,  )ulqu*â 

Alexandre  le  grand  à  Babylone.  ao6 

Delà  jufciu'à  Ptolomée,fiU  de  Lagus.  27 

Delà  à  Augufte   175 

Delà  k  notre  iere  vulgaiie»  Tan  de 

Rome  754.  10 

 Total  538 

*  Age  ,  C  Myth.J  Les  poètes  ont  diftri- 
iMié  le  'temps  qui  iuivit  m  formation  de 
l*homme  en  quatre  àges^  L*àge  d'or  ,  fous 
le  règne  de  Saturne  au  ciet,  &c  fous  celui 
de  rmnocence  &c  de  la  juftice  en  terre.  La 
terre  prodiiifoit  alors  fans  culture ,  &:  des 
fleuves  de  miel  &:  de  lait  couloient  de  toutes 
parts.  Vàge  d'argent  y  fous  lequel  ces  hom- 
mes commencèrent  à  être  moins  juftes  & 
moins  heureux.  Udge  d'airain  3  où  le  bon- 
heur des  hommes  diminua  encore  avec  leur 
vertu  ;  &  Vàge  de  fer  ,  fous  lequel ,  plus 
méchans  que  Idus  Tj'jf  d'airain,  ils  furent 
plus  malheureux.  On  trouvera  tout  ce  fyf- 
tême  eicpof^  plus  an  Kong  dbmr  fcMVrage 
d'Héfiode  ,  intitulé" Oyjf  m  dies  ;  ce  jioëte 
fdÀX  à  fon  frère  lliiftoire  des  fiecles  écoutes , 
&  lui  momre  le  malheur  confiamment  at^ 


AGE 

taché  à  rinjuftice ,  afin  de  le  détourner  d'être 
mdchant.  Ceite  allégorie  '\çs  âges  eft  très- 
phylofophique  6c  trés-inftruâive  ;  elle  étoit 
très-propre  à  apprendre  aux  peuples  à  e^- 
mer  la  vertu  ce  qu'elle  vaut. 

AG£  ,  en  urme  de  Jur if  prudence  ,  fe  dit 
de  certains  oëriodes  de  la  vie  auxquels 
un  citoyen  devient  habile  à  tels  ou  tels 
aâes ,  à  poHeder  telles  ou  telles  dignités , 
tels  ou  tels  emplois  :  mais  ce  qu'on  appelle 
purement  &  Amplement  en  Droit  être  en 
xî^e,  c'eft  être  majeur.  Koyc^  Majeur  6 
Majorité. 

Dans  la  coutume  de  Paris  on  eften  > 
pour  tefler  de  fe";  meubles  &  acquêts  ,  à 
vingt  ans  :  mais  on  ne  peut  difpoler  de  des 
immeubles  qu'à  vingt'«tnq. 

On  ne  peut  être  reçu  confeiller  ès  par- 
lemens  &c  préfidiaux ,  maître ,  correâeur 
ou  auditeur  des  comptes ,  avocat  ou  pro- 
cureur du  roi ,  bailli ,  fénéchal ,  vicomte , 
prévôt  ,^  lieutenant  général ,  civil ,  criminel 
ou  pardculïer  ès  (îeges  qui  ne  refTortiffent 
pas  nuement  au  parlement,  ni  avocat  ou 
procureur  du  roi  efdits  fieges  »  avant  Vdge 
de  vingt-fept  ans  accomplis  ;  ni  avocat  ou 
procureur  général^  bailli  y  fénéchal  ,  lieu- 
tenant général  &î  particulier ,  civil  ou  cri- 
minel, ou  préfident  d'un  prélidial ,  qu'on 
n'ait  atteint  Vâge  de  trente  ans  ;  ni  maître 
des  requêtes  de  l'hôtel  avaiit  trente-fèpt 
ans  ;  nppréiîdent  ès  cours  fouveraines  avant 
quarante.  Mais  le  roi  ,  quand  if  le  iuge 
à  prnpf-is ,  accorde  des  difpenfes ,  moyen- 
nant Ànance,  à  l'effet  de  rendre  habiles  .\ 
ces  charges  ceux  qui  n*ont  pas  atteint  Vàge  , 
prefcrit  par  les  édits.  Voye-{  DISPENSE. 

Et  quant  aux  dignités  ecclétiaftiques ,  oit 
ne  peut  être  promu  à  l*épifcopat  avant 
vtngc-lirpt  ans  ;  à  une  al^ye ,  aux  digni- 
tés ,  perfonats  ,  aires  &  prieurés  clauf- 
traux,  ayant  charge  dames,  avant  vingt- 
cinq  ans.  Si  cependant  la  cure  attachée  au 
prieuré  clauftral  eft  exercée  par  un  vicaire 
perpétuel  ,  vingt  ans  fufiîfent.  On  peut 
même  en  France  polféder  des-  pAtatit 
éledifs  à  charge  d'amcs  à  vingt-trois  ans  » 
&c  ceux  qui  n'ont  point  charge  d'araes^à 
vingt-deux  commencés  ;  &  c  eft  de  cette: 
manière  qu'il  faut  entendre  Vâge  requi»pour 
tous  les  bénéfices  que  nous  venons  de  dire.^ 
car  c'eû  une  maxime  en  Droit  canosiq^» 


AGE 

©ue  l'année  commencée  fe  compM  comme  1 

Il  elle  étoit  accomplie. 

Pour  les  bénéfice?  (impies  ,  ou  bénéfices 
à  fimple  tonfure ,  tels  que  les  chapelles  ou 
chapellenies  ,  les  prieurés  qu'on  appelle 
ruraux  ,  &  qui  n'ont  rien  qui  tienne  de 
ce  qu'on  appelle  reBorerie  ,  on  les  peut 
pofTéder  à  Tept  ans ,  mais  accomplis.  Il  en 
faut  quatorze  auflî  complets  pour  pofleder 
les  bénéfices  fimples ,  qui  font  des  efpeces 
de  reéloreries  ,  &  pour  les  canonicats  des 
cathédrales  &c  des  métropoles ,  fi  ce  n'eft 
qu'ils  vaquent  en  régales  ;  car  alors  fi»pt 
ans  fuffifent.  Mais  le  droit  commun  eft 
qu'on  ne  puiflTe  être  pourvu  d'aucun  bé- 
néfice y  même  fimple  ,  avant  quatorze 
ans. 

Age, Lettres  de  bénéfice  d' J  eft  fyno- 
iiyme  à  Lettres  d'émancipation,  i^.  ÉMAN- 
CIPATION. 

Age  ,  C  difpenfe  d*  )  eft  une  permiflîon 
que  le  roi  accorde  ,  ÔC  qui  s'expédie  en 
chancellerie  ,  pour  être  reçu  à  exercer  une 
charge  avant  l'agr  requis  par  les  ordon- 
nances. 

Age  du  bois  ,  en  ftyle  d'eaux  Çf  forêts  , 
eft  le  temps  qu'il  y  a  qu'un  taillis  n'a  été 
coupé,  yoy^i  Taillis. 

Age  nubiie  ,  f  Jurifprud.  )  dans  les 
auteurs  du  palais  ,  eft  Vdge  auquel  une  fille 
devient  capable  de  mariage,  lequel  eft  fixé 
à  douze  ans.  CH) 

Age  de  la  Lune,  C AJironomie. ) 
fe  dit  du  nombre  de  jours  écoulés  depuis 
la  nouvelle  Lune.  Ainfi  trouver  ïâge  de 
la  Lune ,  c'eft  trouver  le  nombre  de  jours 
écoulés  depuis  la  nouvelle  Lune.  Voye\ 
Lune.  fOj 

Age  ,  C  Jardinage.)  On  dit  \\\ge  d'un 
bois ,  d'une  graine ,  d'un  arbre  :  ce  bois  à 
neuf  ans  demande  à  être  coupé  i  cette 
graine  à  deux  ou  trois  ans ,  ejl  trop 
vieille  pour  être  bonne  ï  femer  :  on  en  doit 
choifir  de  plus  jeune.  Cei  aibre  doit  ai/oir 
tant  d'années  ;  il  y  a  tant  d'années  qu'il 
ejl  planté.  l^oye\  Arbre. 

î^'àge  d'un  arbre  fe  compte  par  les  cer- 
cles ligneux  qu'on  remarque  lur  Ton  tronc 
coupé  ou  fcié  horizonraiement.  Chaque 
année  le  tronc  &  les  branches  d'un  arbre 
reçoivent  une  augmentation  qui  le  fait  par 
un  cercle  ligneux,  ou  par  une  nouvelle 


AGE  6ii 

enveloppe  exterieute  de  fibres  &  de  tra- 
chées. ÇK_) 

Age,  en  terme  de  Manège  y  fe  dit  du 
temps  qu'il  y  a  qu'un  cheval  eft  né ,  & 
des  fignes  qui  l'indiquent.  Voye^  Cheval. 

Il  y  a  plufieurs  marques  qui  font  con- 
noître  Vdge  du  cheval  dans  fa  jeunefte  : 
telles  font  les  dents ,  le  fabot ,  le  poil , 
la  queue  ,  &  les  yeux.  Voye\  Dent  , 
Sabot,  ùc 

La  première  année,  il  a  fes  dents  de 
lait,  qui  ne  font  que  fes  mâchelieres  & 
fes  pinces  ou  dents  de  devant  ;  la  fé- 
conde année  ,  fes  pinces  bruniffent  &  grof- 
fiflent;  la  troifieme,  il  lui  tombe  une  partie 
de  fes  dents  de  lait,  dont  il  ne  lui  refte 
plus  que  deux  de  chaque  côté  en  haut  & 
en  bas  ;  la  c^uatrieme  ,  il  lui  tombe  en- 
core la  moitié  de  ce  (|ui  lui  reftoit  de  dents 
de  lait,  en  forte  qu'il  ne  lui  en  refte  plus 
qu'une  de  chaque  côté  en  haut  &  en  bas. 
À  cinq  ans ,  toutes  fes  dents  de  devant 
font  renouvellées ,  &  fes  crochets  com- 
plets des  deux  côtés.  Celles  qui  ont  rem- 
placé les  dernières  dents  de  lait,  à  favoir 
les  coins ,  font  creufes  ,  &  ont  une  petite 
tache  au  milieu ,  qu'on  appelle  marque  ou 
fève  dans  la  bouche  d'un  cheval.  Voyei^ 
Marque.  Afix  ans,  il  pouffe  de  nouveaux 
crochets,  qui  font  entourés  vers  la  racine 
d'un  petit  bourlet  de  chan- ,   du  refte 
blancs ,  menus ,  courts ,  S:  pointus.  A  fept 
ans ,  fes  dents  font  au  bout  de  leur  croif- 
fance  ;  &c  c'eft  alors  que  la  marque  oa 
feve  eft  la  plus  apparente.  A  huit  ans , 
toutes  les  dents  font  plaines,  unies  & 
polies  au  deffus ,  &  la  marque  ne  fe  dif- 
tingue  prefque  plus  :  fes  crochets  font 
alors  jaunâtres.  A  neuf  ans ,  les  dents  de 
devant  ou  les  pinces  paroiflent  plus  lon- 
gues, plus  jaunes,  &  moins  nettes  qu'au- 
paravant ;  &  la  pointe  de  fes  crochets  eft 
un  peu  émouffée.  A  dix  ans,  on  ne  fent 
plus  de  creux  en  dedans  des  crochets  fu- 
périeurs ,  comme  on  l'avoit  fenti  jufqu'alors, 
&  fes  tempes  commencent  à  fe  creufer 
&  à  s'enfoncer.  A  onze  ans ,  fes  dents  font 
fort  longues ,  jaunes ,  noires ,  &  fales  : 
mais  celles  de  lés  deux  mâchoires  fe  ré- 
pondent encore ,  &c  portent  les  unes  fur 
les  autres.  A  douze  ans ,  les  fupérieures 
croiftent  fur  les  inférieures.  A  treize  ans , 
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fi  le  cheval  a  beaucoup  travaillé ,  fes  cro- 
chets Tont  prefquc  perai»  dans  la  gencive  i 
fiflOR  îb  en  (brtent  ikmts  ^  falei  oc  longs. 

1®.  Quant  au  fabot ,  s  il  eft  poli ,  nu- 
mide, creux,  &  qu'U  Tonne,  c'eft  un 
finie  de  jeuneflé  :  fi  ta  contitiie  9  a  des 
mpéniitf  des  avalures  les  unes  fur  les 
autres  ,  s'il  eft  fec,  fale ,  ficnaty  c'eft  une 
marque  de  vieillefie. 

Quant  à  la  queue ,  en  la  t&tantvers 
U  haut,  fi  l'on  fent  l'endroit  de  la  join- 
ture plus  gros  6c  plus  faiUant  que  le  refle, 
te  cheval  n'a  Mè  aix  ans  :  fi  au  «oimaire 
les  jointures  font  unies  &c  tfgales  au  rcfte , 
il  faut  que  le  cheval  ait  quinte  ans. 

4*.'5^1  a  les  yeux  ronds,  plem$,  6< 
r.fTurés ,  qne  la  paupière  fupérieure  foit 
\iien  remplie ,  unie,  &  de  niveau  avec 
les  tempes ,  tiaH  A  ait  point  de  rides  dï 
au  deflfus  de  l'œil ,  ni  au  deffous  ;  c*eft  une 
marque  de  jeunefle. 

Si  lorfqu'on  lui  pince  la  peau,  fit 
qu'on  la  lâche  enfuite ,  elle  fe  rétablit  aufB- 
tôt  fans  laiiïer  de  rides  ;  c'eft  UM  preuve 
quj  le  cheval  eft  jeune. 

é**.  Si  à  un  cheval  de  poil  bniii,  il 
pouffe  du  poil  grisâtre  aux  paupières  ou 
a  la  crinière  j  ou  qu'un  cheval  blanchâtre 
devienne  ou  tout  blanc ,  ou  tout  brun , 
c*dl  une  masque  indubitable  de  vieillefle. 

Ei^  lorint'un  cheval  eft  jeune,  les 
Isattes  de  1^  beoche  fimt  tendres  6c  éle- 
vées ;  s'il  eft  vieux ,  elles  font  baffes ,  6c 
n'ont  prefque  pas  de  feminieat.  ^qyq 
Barres.  . 

U  y  a  vue  forte  dè  chevaux  appellés 
he'gaux ,  qui  ont  à  tout  âge  du  noir  à  la 
dent  j  ce>  qui  peut  tromper  ceux  qui  ne 
s'y  cQimoînMit  pas. 

Age,  ou  difcernemem  qu'on  fait  des 
bétes  noires ,  comme  marcajjins  y  bites 
de  compagnies  y  ragot ,  fiu^er  en  fon 
tieran  y  fangîier  en  foa  qmown ,  vieux 
fangiier  mir^  fit  lak, 

jifgt  y  OU'  diKeineniefit  qu'on  Ait  des 
cerfs  ;  on  dit  jtuiu  cerf  y  cerf  de  dix  cors 
jeunementy  eerf  dt  dix  cars  6c  pieil  cerf. 

Age  y  ou  diicernemem  quVm  fait  dtt 
fievreSy  on  dit  -levrauts  y  lièvres  6c  luttes. 

Age  y  ou  difcefnement  qu'on  fait  des 
•  chevreuils  ;  on  dit  faons  y  chèvrotins  y  jeune 
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'Age  des  loups;  on  dit  îoUPetemXp 
jeunes  loups  ^  vieux  loup  6c  loun. 
Age  des  renards;  on  dit  renardeaux, 

jeunes  renardsy  vieux  renards  &c  renardes. 

ÂGE ,  ( Litt/nuure.  Beaux-Aru.J  Les 
quatre  âges  Ou  ks  quatre  Jiecles  de  Im 
laeùmmre  y  font  ceux  où  les  lettres  fi>iit 
parvenues  à  un  haut  degré  de  perfe^on. 

Le '  premier  commença  dix  ans  avant 
le  règne  de  Philippe,  pete  d'Alexandre  le 
Grand  :  alors  Pëloquence  6c  la  poéfie  dé- 
ployèrent toute  leur  magnificence. 

La  tribune  ?e  le  thçîatre  d'Athènes  virent 
paroître  des  Démofllienes ,  des  Sophocle» 
&c  la  Grèce  devint  Tecole  de  l'univers. 

Le  fiitofid  â»  de  la  Mnrtitfe  fiit  celui 
d'Auguffc  &  de  Céfar  fon  prédëceffeur. 
Une  foule  de  grands  écrivains  fe  diipute- 
retit  rhomieur  «nmmortaltfiïr  leur  necle. 
Horace  devint  le  modèle  du  genre  lyri- 
que chez  les  Latins,  6c  offirit  dans  fes 
cinq  Livres  d'Odes,  la  délicateffe  d'Ana- 
créon ,  6c  la  chaleur  de  Sapho ,  6:  l'im- 
pëtuofité  de  Pindare.  La  iufteffe  de  fes 
penfées  empruntoit  une  nouvelle  grâce  de 
celle  de  fes  expreflfiom.  En  channant  par 
la  variété  de  fes  images ,  il  ne  fatigue 
jamais  par  leur  multitude.  Riche  fans  faÀe» 
Diillant  fans  éblouir,  teiulre  Ans  iàdeur, 
il  ne  dit  jamais  ni  trop  ni  trop  peu,  6c  if 
mérite  l'éloge  que  lai  donne  le  chancelier 
Dagueflèau. 

«<  Plus  on  goêtern  Horace  ,  dit  ce  grand  . 
»  homme,  plus  on  aura  lait  de  progréa 
»  dans  les  lettres.  ». 

Dans  fes  épîtres,  toup-à-tour  brillant  , 
profond  ,  déUcat»  ii  chal^  de  ton.lisloif 
les  fujets. 

Dam  fa  Poétique ,  il  excite  l'attention 
par  h  délicateffe  du  ftyle,  6c  foulage  la 
mémoire  par  la  préciwon  des  préceptes. 
Ils  peuvent  être  comparés  à  ces  éltxirs 
qui  gagnent  en  efprits  ce  qu'ils  perdettt 
en  quantité ,  ou  à  ces  métaux  dont  ia  fu^ 
perabie  ne  peut  s'ételhdite  finis  que  llètf 
profondeur  ne  diminue  :  perfonne  n^ 
mieux  fmvi  -qu'Horace  le  précepte  qu'il  a 
1ui>itiéMeèonÉté.  Qaidquid praeipiesy  efib 
trens» 

Ce  poète  étoit  bien  propre  à  ilhifttièr* 
le  fiecle  qui  l'a  vu  naître  :  avouons  ¥t 
mniuuaiif  y  le  moi  vu  lugua  um  iHivin 
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plus  connu  que  celui  d'Horace.  Ce  poète 
épique,  a  eu  la  gloire  de  furpailer  Ton 
modèle ,  !k  d*étre  cité  comme  un  modèle 
inimitaUe.  On  peut  dire  avec  M.  de 

Voltaire ,  que  fi  Homère  a  fait  Virgile  , 
Virgile  eji  le  plus  bel  ouvrage  (THomere. 

Nous  ne  pouvons  parler  ici  ni  de  Ca- 
tulle ,  ni  de  Tibulle ,  ni  d'Ovide ,  ni  d'une 
infinité  de  poètes  traduits  dans  toutes  les 
ianfoes  &  connus  de  tous  les  petqiles  qui 
cultivent  les  lettres.  L'éloquence,  dans 
cet  âge  brillant»  ne  le  céda  point  i  la 
poéfîe.  La  nature  prodigua  i  Coé  ron  tons  | 
les  dons  néceflaires  ^  un  orateur  :  ima^- 
nation  riche,  efprit  vif  &  pénétrant ,  coeur 
fenfible ,  figure  agréable  &  majedueufe  ; 
elle  lui  donna  tout  ce  qui  peut  afliirer  un 
aicendant  fur  les  cœurs  &  les  efprit  s. 

Fatiguée  d'avoir  donné  le  jour  k  tant 
dliomraes  immortels,  la  aaÉurelfe  rcpofe 
pendant  plufieurs  fiecles. 

Le  troiûeme  âge  de  la  littérature  &c 
des  arts  ne  conunença  que  feus  Jule  II  & 
Léon  X.  Ce  dernier  recueillit  les  débris 
des  lettres  chaiTées  de  Conâantino{>le  «  par 
la  barbarie  Turque.  Il  anima  les  génies  daru 
tous  les  arts  par  fes  bieo£ûts  oc  par  Ton 
accueil  plus  feduifant  encore.  Le  ftyle  bar- 
bare de  la  Daterie  fut  aboli ,  6c  fit  place  à 
l'éloquence  douce  &:  pure  des  Cardinaux 
Bembe  &  Sadoler.  Par  fes  ordres  ,  on 
fouilla  dans  les  Bibliocheques ,  on  déterra 
les  anciens  manufcrits  6c  Ton  procura  des 
é<!l!lons  exa^les  des  meilleurs  auteurs  de 
l'antiquité.  Les  poctcs  étoient  Air -tout 
Pobjet  de  iâ  compiaiûnce.  Il  aiment  les,, 
vers  6c  en  faifoit  de  tri^s-}olis.  Il  pouffa 
l'enthouHafme  (x  loin ,  qu'il  donna  une  Bulle 
en  faveue  des  pocfics  de  TAriofte. 

Dans  ce  fiede ,  qu'on  appella  celui  des 
Médicis,  le  Trifîin  dans  Ion  ludle  Jdi- 
vne  fit  entrevoir  une  efpece  d'imitation 
d*Homere.  Le  Tafle  qui  vint  après  donna 
le  plus  Ijel  ouvrage  qui  foit  (ur-i  de  l'Italie. 
Fracaftor  tit  iau>iiuu;r  ù  ^yphijis,  oyvrage 
dsttis  le  goût  des  Géorgiques  de  Virgile  ; 
la  littétature  enfin  fortit  des  ténèbres. 

Le  quatrième  â^  e(i  celui  qu'on  nomme 
kfieck  de  Louis  XIV;  &c  c'cft  peut-Otre 
celui  des  quatre  qui  approche  le  plus  c!e 
la  perfed^ion.  Eurichi  des  découvertes  des 
trois  autres,  U  4  p.lt^  (a^  en.  pei:t#AS 
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genres  que  les  trois  enfcmbîe.  Tovis  les 
arts  k  la  vérité  n'ont  point  été  pouflés  plus 
loin  que  fous  les  Mdoicis ,  fous  Ict  Angbfle 
&  les  Alexandre  ;  mais  la  raifen  hunuûne 
en  général  s'eft  perfectionnée.  La  faine 
philofophie  n'a  été  connue  que  dans  ce 
.tcaips  :  6c  il  eft  vrai  de  dire,  qu'à  corn- 
mencer  depuis  les  dernières  années  du 
cardinal  de  Richelieu»  jufqu'à  celles  qui 
ont  fuivi  la  mort  de  Lonit  XIV,  il  s'eft 
fait  dans  ttos  arts ,  daiu  nos  efprits ,  dans 
nos  moeurs ,  comme  dans  notre  gouver- 
nement, une  «érolulion  générale  qui  ddt 
fervir  de  marque  étemelle  à  la  véritable 
gloire  de  notre  patrie.  Cette  heureufe  in- 
fluence ne  s'eft  pas  même  arrêtée  en 
France;  die  s'eft  étendue  en  Angleterre; 
elle  a  excité  l'émulation  dont  avoir  alors 
befotn  cette  nation  fpirituelîe  6c  profonde; 
elle  a  porté  le  goût  en  Allemagne,  les 
fciences  en  Ruftîe;  elle  a  même  ranimé 
l'Italie  qui  languiflbit,  &c  l'Europe  a  dû 
fa  polîteflê  8e  refprit  de  fodété  à  h  Cout 
de  Louis  XIV. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  ftedes  aient 
été  exempts  de  malheurs  6c  de  crimes. 
Tous  les  {îecits  fe  icftwAient  par  la  mé- 
chanceté des  hommes  ;  mais  il  n*eft  que 
ces  quatre  fiedes  diftingués  par  les  grands 
talens. 

Avant  le  fîecle  que  nous  appelions  de 
Louis  XIV,  &c  qui  commence  à-peu-prés 
à  Tëtafaliflêinent  de  TAcadémie  Françoife, 
les  Italiens  appelloient  tous  les  ultramon- 
lains  du  nom  de  Barbares  :  il  faut  avouer 

?|ue  les  Frantçois  méritoiem  en  quelque 
orte  cette  injure.  Leufs  pères  joignoieiu 
la  galanterie  romaneft|ue  des  Maures  à  la 
groHiéreté  gothique;  ils  n'avoient  pre(* 
que  aucun  dis  arts  aimable»;  ce  qui  prouve  . 
que  les  arts  u:iics  étoient  néghccs  :  car 
lorfqu'on  a  perfectionné  ce  qui  cft  r;écef« 
(aire,  on  trouve  bientôt  le  beau  6c  l'a^éap 
bic  ;  &  il  n'tft  pas  étonnant  q'.ie  la  Pein- 
ture, la  Sc^ptufe,  la  PoéHe,  rfJoquence^ 
la  Philoibp^ie,  fùflént,  prefmie  Inconnuct 
à  une  nation ,  qui  avant  des  ports  fur 
l'Océan  &  fur  la  Méditerranée  ,  n'avoit 
pourtant  point  de  flotte.  &c  qpi  ainun^ 
le  luxe  à  l'excès,  avoit  a  peine  quelques 
manufaifîures  groflïere». 
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les  Portugais,  les  Flamands ,  (es  Kollandois, 

les  An^lois  firent  tour-à-four  !c  commerce 
de  la  France  >  qui  en  ignoroit  les  principes. 
Louis  XHI ,  à  foii  avëiiemMt  k  b  Côu- 
ronne  ,  n'âvoit  pjs  un  vaîfli^u  ;  Paris  ne 
contenoit  pas  quatre  cents  mille  hommes , 
&  n'étoit  pas  décoré  de  '  quatre  beaux 
édifices  ;  les  autres  villes  du  royaume  ref- 
fembloient  à  ces  bourgs  qu'on  voit  au  delA 
de  la  Loire.  Toute  la  noblefle  cantonnée 
à  la  campagne  dans  dèsr  donjons  entourés 
de  folTés,  opprimoit  ceux  qui  cultivent  la 
terre.  Les  grands  chemins  étoient  pref- 
que  impraticables;  les  villes  étoient  fans 
police,  rétat  lans  argent,  6c  le  gouver- 
nement prelque  toujours  iâns  crédit  parmi 
les  natiom  étrangères. 

Louis  XT  fit  heaiicnup  pour  la  puifTance 
royale,  mais  rien  pour  la  félicité  6c  la 
gloire  de  la  nation.  François  premier  fît 
naître  le  commerce ,  la  navigation  ,  les 
lettres  &c  tous  les  arts  ;  mais  il  fiit  trop 
malheureux  pour  leur  faire  prendre  racine 
en  France ,  &c  tous  périrent  avec  lui. 
Henri  le  Grand  allolt  retirer  la  France 
des  calamités  &  di.'  la  barbarie  où  trente 
ans  de  dilcorde  fa  voient  replongée»  quand 
il  fût  afTafliné  dans  fa  capitale ,  au  milieu 
du  peuple  dont  il  commençoit  à  faire  le 
bonheur.  Le  cardinal  de  Aicheîieu  y  oc- 
cupé d'abaiflfer  la  Maifim  d'Autriche,  le 
Calvinifme  &c  les  Grands ,  ne  jouit  point 
d*une  puifTanceaflèz  paifible  pour  réformer 
la  nation;  mais  au  moins  9  commença  cet 
heureux  ouvrage. 

La  poftériié  la  plus  reculée  rappellera  le 
nom  de  ce  Corneille  qui-à  fait  furnommer 
foniiecle,  le  fiecle  du  génie,  qui  exalta  les 
cfprits  ,  éleva  les  anies  &  imprima  fur  fes 
concitoyens  le  fceau  de  fa  fublimité.  Ce 
qu'Efchyle  fut  pour  Sophocle,  Corneille 
le  fut  pour  Racine  ,  &  le  créateur  de  notre 
théâtre  aflez  femblable  pouri^fes'  beautés 
fit  pour  fei  défauts  à  Pauieur  des  Eumc- 
ni)desf  a  comme  lui  préparé  lè  triomphe 
de  la  Tragédie."!»' CtMnédiè  lu)  doit  àufli 
le  fen.  Son  f-e-c  aveni  p:ir  le  fuccès 
du  Menteur^  de  la  route  qu'il  falloit  fuivie, 
compofà  les  Engagemens  4^  hafàrd. 

Ce  Molière  qui -itlt  àUieir  te  naturel  avec 
le  iinguliçr ,  le  naïf  àVec''le  piquant ,  la 
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de  Plàute ,  fît  paroître  fes  Comédies  fui 

ont  été  traduites  &  jouées  fur  prelque  tous 
les  théâtres  des  nations  policées.  La  Fiance 
eut  des  poètes  dans  tous  les  genres.  Tant 
qu*on  aura  parmi  nous  l'idée  de  la  poéfie 
&  le  goût  des  véritables  beautés ,  Roufleau 
fera  regardé  à  iufte  titre  comme  le  modèle 
des  Lyriques.  Dans  l'Ode,  cette  épreuve 
des  grands  talents,  il  a  laifTé  deniere  lui 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  luivi  dans 
la  même  carrière  :  force  &  fécondité ,  na* 
turel  &  fublime ,  l'art  fupérieur  d'exciter 
la  furprife  &c  entretenir  1  admiration ,  il  a 
tout  ce  qui  décrie  le  grand  génie  poétique. 

Le  ficelé  dont  nous  parh  ns  s'eft  ilhiftré 
par  l'éloquence  cotiune  par  la  poélie. 
Pen<hnt  que  te  fîiblime  BofTuet,  le  tendre 
Fenelon,  le  nerveux  Bourdaloue,  le  tou- 
chant Maflillon,  l'élégant  Fléchier,  l'im- 
pétuet»  ta  Rue,  fe  diflinguoient  dai» 
l'éloquence  de  la  chaire  -,  les  Patru  ,  les 
Daguefleau ,  les  Cochin ,  les  Erard , 
les  Laverdi ,  offroient  dans  le  Barreau  un 
Bouclier  à  Tinnocence,  intimidoieiit  nos 
modernes  Verrès,  citoient  la  tyrannie  des 
fubalierncs  au  tribunal  des  loix,  &  prou- 
voient  que  Téloquence  peut  avoir  dans 
une  monarchie  autant  d'élévation  & 
d'énergie  que  dans  une  république.  Les 
Romains  eurent  leur  Sallufte  &  leur  Tite- 
Live  :  ce  fiecle  fe  félicitera  d'avoir  vu. 
naître  les  Rollin ,  les  Daniel ,  les  Venot, 
les  d^rieans,  les  Fleuri. 

La  miifqiie  a  compré  parmi  Tes  grands 
maîtres  les  LuUi ,  tes  Colaile,  les  Caropra, 
les  Deflouches;  la  peineute  >  les  Poiœn, 
les  Le  Sueur,  les  Bourdon,  les  Le  V^alentin,' 
les  Le  Hrun ,  les  M'^nard  ,  les  Pai  olTel ,  les 
Vateau  ,  les  Le  Moine  ;  lu  fculpture  ,  les. 
Sarrafin ,  les  Puget,  les  Le  Gros,  les 
Théodon  ,  les  Gira  don,  les  (  oiflvôux 
les  Couftuux  ;  iu  gmi^uie  ,  rounuicluie , 
le  commerce ,  &  tous  les  arts  enfin  oac 
fourni  des  modèles  achevés ,  dans  une 
foule  d'hommes  de  génie  que  l'hiAoire 
immortaiifêra ,  &  dont  elle  tranfbieitra  let. 
noms  A  la  p(^(léri;c'  fci  plus  reculée. 

ÂGÉ,  adj.  en  terme  de  Jtirtfprudence^^ 
eft  celui  qui  a  Tâge  compétent  fie  reoms 
par  les  loix,  pour  exercer  certains  attes 
civils ,  ou  poflëder  certains  emplois  ott 
dignités»  Vojei,  Age..(JO'  '^^t J  «; 
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*  AŒLAROU  :  au  haut ^eh  féconde 

planche  du  pav^du  temple  de  la  fortune  de 
ralcdrine.on  apperçoic  un  animal  avec  Tinf- 
cription  agelarou.  Cet  admal  a  beaucoup 
de  rcflèmolance  avec  le  (Inge  d^Angoïa. 
Des  Ethiopiens  vont  l'attaquer  ;  les  uns  ont 
des  boucliers ,  d  autres  des  Heches  :  c'e(l> 
lâ  le  feul  endroit  où  il  en  foîtfaic  mention. 
Voyez  Us  antiquités  du  père  de  Montjau- 
ton  ,  fupple'meat ,  mme  IV.  page  1 6*5. 

AC£MOGLANS  ,  f.  m.  ou  AGIAM- 
OGLANS  ,  ou  AZAMOGLANS  ,  Ctlijh 
mod. J  fonc  des  jeunes  enlàns  que  le  grand 
lèignear  acheté  des  Tartares  ,  ou  quM 

{>rend  en  guerre  ,  ou  au*il  arrache  d'entre 
es  bras  des  Arétiens  tournis  i  la  domina- 
tion. 

Ce  mot  dans  la  langue  originale  fîgnif^c 
enfant  de  barhare  \  c'eft-à-dirc  ,  fuivant  la 
manière  de  s'exprimer  des  Muiuimans ,  né 
de  parens  qui  ne  (ont  pas  Turcs.  H  eftcom- 
pofé  dcsdcu<c  mots  araocs  ,  agent ,  qui 
ugnifie  parmi  les  Turcs  la  même  chofe  (^ue 
èarbare  parmi  les  Grecs  ;  les  Turcs  difiin- 
fiuant  tous  les  habitans  de  la  terre  en  Ara- 
bes ou  Turcs ,  &  en  agem  ,  comme  les 
Grecs  les  diviloient  en  Grecs  A:  en  Barba- 
res ;  Tautre  mot  eft  c^M^T»  oglan ,  qui 
iî^nific  enfant. 

La  plupart  de  ces  en£ms  font  des  cnfans 
de  chrétiens  que  le  fultan  fait  enlever  tous 
les  ans  par  forme  de  tribut ,  des  bras  de 
leurs  parens.  Ceux  qui  font  chargés  delà 
lev^de  cet  odieux  impôt ,  en  prennent  un 
fur  trois  ,  &  ont  foin  de  choifir  ceux  qui 
leur  paroiilènc  les  mieux  tiûcs  6c  les  plus 
adrotts. 

On  les  mené  auffi-tôt  i  Gallipofi ,  ou  ù 
ConOancinopIe ,  où  on  commence  par  les 
£iire  circoncire ,  enfuice  on  les  infbruit  dans 
la  religion  Mahom^tane;  on  leur  apptnnd 
la  langue  Turque  ,  &  on  les  forme  aux 
exercices  de  guerre  y  jufqu'à  ce  qu  ils  foient 
en  âge  de  porter  les  armes ,  &  c'eft  de 
cette  école  qu  on  tise  les  Janiffiitcs.  Voye^ 
Janissaires. 

Ceux  qu'on  ne  trouve  pas  propres  à  por- 
ter les  armes ,  on  les  emploie  aux  offices  les 
plus  bas  &  les  pl  s  abjeâs  du  ferra  il  ;  com- 
me i  la  cuilîne  ,  aux  écuries,  aux  jardms  , 
fi>us  le  nom  de  Boftanfij,  Atta^is  yHoL- 
w^guyicc.  Ils  nVwt  m  ftges  m  profiit»  à 
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moins  au%  ne  foient  aVancÀ  â  quelque 

petite  charge ,  &  alors  même  leurs  appom- 
temcns  font  très  -  médiocres  ,  &  ne  mon- 
tent qu  à  fept  afprcs  &  demi  par  jour  ,  ce 

aui  revient  â  environ  trois  fous  dc  oemî 
e  notre  monnoic.  (G) 
AGEN  ,  (  Géog.  )  belle  ville  de  France 
dans  la  Giiicnne  ,  capitale  de  l'A  génois. 
El'e  cft  fituéc  fur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne, au  nord-efl  de Condom,  &  au  fud-efl 
de  Bordeaux  ,  dans  un  beau  pays  Elle  eft 
très  -  ancienne  ,  &:  fur  autref  )  s  la  capi- 
tale de  ces  anciens  Ni  iobriges  qjui  étoient 
fi  confidéraUes  nanni  les  Gaulois.  U  y  a 
aujourd'hui  un  evcque  fufEagant  de  Bor» 
deaux ,  dont  le  diocefc  contient  37^  pa- 
rotfTès ,  un  préfidial ,  une  f^néchauffée  £c 
une  éleâion.  11  y  a  auOi  un  collège  ,  fondé 
par  la  reine  Marguerite  ,  du-licflè  de  \'a- 
lois  ,  comteflc  d  Agéiiois.  Cette  ville  prit  le 
pirti  de  la  ligue  en  1^84 ,  mais  elle  fut  foi^ 
mife  au  roi  en  i'î9i.  C  cfî  la  patrie  de 
Jofeph- Jules  Scaligcr.  C  C.  A.) 

*  AGENCE,  f.  t:  r  il 'fi'  rnodj  c*cft  la 
charfîc  ou  1  e  i^ploi  d'un  a^zent  ,  de  celui 
oui  lait  les  affaires  d  autrui  ;  quoiqu^il  ne 
foit  guère  ufîté  qu  en  parlant  des  agens  du 
clergé.  L'agence  de  cet  abbé  a  été  brillante. 

*  AGENCÉ,  tv,  adj.  &  part.  pafli£ 
Voyez  ci-après  e  verbe  AGENCER. 

^AGENCEMENT  ,  f.  m.  f  Gramm.  ) 
arrangement ,  ordre  ,  dilpofîtion  des  chofes. 
Vageacement  £uc  tout  le  prix  de  certaines 
chofes. 

Agencement  ,  C "'^f  de  Peinture.  J 
fe  dit  de  renchaînemeocdesgrouppcs  dans 
une  cornpofition ,  &  de  Pairangement  ou 
difpofition  des  figures  dans  un  grouppe. 
V agencement  le  phis  n^tuiêl  eft  tojqours  le 
plus  heureux. 

*  AGENCER*  V.  a.  (Gramm.)  arranger , 
difpofer,  mettre  en  iinue.  Ce  mot  eft  du 
ftyle  Êunilier. 

AGENDA,  adj.  pris  fubfJ.  fOomw.J 
tablette  ou  livrer  de  papier  fur  leruel  les 
marchanda  écrivent  tou  ce  qu'âs  doivent 
faire  pendant  le  jour  pOttT  ^en  fimvenir  » 
foie  lorfqu  ils  font  chez  eUiC,  fpit  lodqu'ils 
vont  par  la  ville. 

Ce  mot  efl  originairement  latin ,  cg^nda , 
les  chofes  qu'il  faut  faire ,  déri«ré  du  vecbe 
tm»  :  mais  nous  levons  £-a  n  c  ifé. 
^  likkk 


Digitized  by  Gopgle 


6i6  AGE 

Uagenda  cft  trés-n^ceilàire  aux  r\égq- 
dans-,  {MTCkulifreineiit  â  ceux  qui  ont  peu 

ou  point  de  mémoire  ,  ou  qui  fonr  char>:,^s 
de  trop  grandes  affaires  ,  parce  qu'U  lert 
à  leur  rappeller  des  occafîons  unporran- 
tes  ,  foit  pour  l'aclur  ,  foie  pour  la  vente  , 
foie  pour  des  négociations  de  lettres  de 
change,  &c. 

On  appelle  aufTi  agenda  un  petit  alma- 
nach  de  poche  que  les  marchands  ont  cou- 
tnme  de  porter  fur  eu\  pour  s'adùrer  des 
dates»  jours  de  rendez -vous,  &c.  CGJ 

$  AGENOLS,  C Ge'og.J  pays  de  France 
dans  la  Guienne ,  avec  titre  de  comté.  Il 
eft  entre  le  Qucrcy ,  le  Périgord  ,  le  Baza- 
dois  &  le  pays  d'Aufch.  Agen  c't  fa  ville 
capitale.  Voye\AGEii.  Il  contient  outre 
cela  douze  autres  villes  &  bourgades.  Il  efl 
arrofë  de  la  Garonne  ,  de  la  Dordogne  , 
du  Lot  &  du  Lez.  Ç'ell  de  toutes  les  parties 
de  la  Guitnne  la  pins  belle  6c  h  pins  fèrtfle. 
Lesandens  Nitiobriges ,  dont  parle  Céfar, 
^Ctnentfeshabitans.  Ilfic  partie  du  Royaume 
d*Aquitaine ,  &  fur  enfuite  pofTëdé  par  les 
comtes  de  Tonloufe ,  &:  fucceflivement  par 
les  François  &  les  Anglois  ;  il  appartient 
aujourd'hui  au  roi.  fC.  ^.J 

AGENOHIA ,  ÇAfythJ  c'étoith  àieffè 
dn  covrage  &  de  l'induftrie.  On  lui  oppo- 
foit  Vacuna  ,  déefïc  de  la  parelle. 

AGENS  de  change  Cf  de  banque ,  f.  m. 
i|.  ( Comm.)  font  oc;  officiers  ('raHis  dans 
les  villes  commerçantes  de  la  France  pour 
négocier  entre  les  banquiers  &  commer- 
çans  les  af&ires  d*»  change  &  l'achat  ou  la 
vente  des  marchandifes  &  autres  effets. 
A  Paris  6c  â  Lyon  on  les  nomme  agens  de 
change  ;  en  Provence  on  les  appelle  confuls  ; 
ailleurs  on  les  appelle  courtiers.  Voye^ 
Courtier^  Change. 

A  Paris  ,  il  y  a  trente  agens  de  change 
&  courriers  de  marchmdifes  ,  de  dnps , 
de  foie ,  de  loiae ,  de  toile ,  ùc  qui  ftuent 
en  titre  d'otRce  par  Charles  IX ,  en 
Juin  iS'^i»  &  le  nombre  en  fiic  fixé  par 
Henri  IV ,  en  içoi.  Ce  nombre  a  fort  va- 
rié depuis  ;  car  d'abord  il  n'y  avoir  que 
huit  tjgens  de  change  pour  la  ville  de  Paris 
de  la  crcarion  d'Henri  IV  ;  leur  nombre 
fut  uiigmenté  jufqu'â  vingt  en  i^H'  ^ 
porté  â  trente  p  r  un  éàk  du  mois  de  Dé- 
cembce  1638.  £a  164$  »  Louis  XIV  créa 
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nouveaux  offices ,  &  les  chofes  demeu- 
rèrent en  cet  état  jufqu'en  1705 ,  que  tous 
les  offices  agens  de  change  ou  de  banque 
ayant  été  fupprimés  dans  toute  létendue 
du  royaume  ,  à  la  réferve  de  ceux  de  Mar- 
feille  &  de  Bordeaux  ,  le  roi  créa  en  leur 
place  cent  feize  nouveaux  olhces  pour  être 
dilhribnés  dans  les  principales  viHes  du 
royaume  avec  la  qualité  iîV  confeihers  du 
roi  y  agens  de  banque  ,  change ,  commerce- 
&  Jtnanee,  Ces  nouvelles  charges  furent  en- 
core fupprimées  en  1708  pcrar  Paris ,  & 
au  lieu  de  vingt  agens  de  change  qu'y 
établiflbit  l  édit  de  17O5 ,  celui  de  1708  en 
porta  le  nombre  i  quarante  ;  tl  en  1714  , 
le  roi  y  en  ajoura  encore  vingt  autres 
pour  la  ville  de  Paris.  Majs  le  titre  de  ces 
agens  fiit  encore  fupprim^  en  1710,  & 
foixante  autres  a^ens  par  commilTion  fil* 
rcntétablispour  faire  leurs  lonClions.  Ceux- 
ci  furent  i  lenr  tour  fupprimés ,  &  d'autres 
créés  en  leur  place  en  titre  d'office  par 
édit  du  mois  de  Janvier  172,3.  Ainfî  il  y  a 
aduellement  foixante  agens  de  change  â 
Paris;  3s  finit  un  corps  qui  élit  des  fyncucs. 
Ils  ne  prennent  plus  In  qualité  de  courtiers , 
mais  celle  à\v^rns  de  caange  depuis  l'arrêt 
du  Confeil  de  16:^9;  &  par  ledit  de  17OÇ, 
ils  ont  aufïî  le  titre  uc  con/aHei s  du  roi. 
Voye:^  COURTIER. Leur  droit  eft  un  quart 
pour  cent ,  dont  la  moitié  eft  payable  par 
celui  qui  donne  Ton  argent,  &  1  autre  par 
celui  qui  le  reçoit  ou  qui  en  fournit  la  va- 
leur en  lettres  de  chance  on  autres  efièts. 
Dans  la  négociation  du  papier  qui  perd 
beaucoup,  comme  par  exemple,  des  contrats 
fur  1  hôtel  de  ville ,  &c.  dont  l'acheteur  ne 
paie  pas  la  moitiié  de  la  fomme  tOtatcL 
portée  d.  ns  le  contrat  â  caufe  de  la  va- 
riation du  cours  de  ces  effets  ,  ïjgent  de 
change  prend  fon  droit  fur  le  papier,  c'efl» 
3 -dire  ,  fur  la  fomme  qu'il  valoir  aurrefois, 
&  non  fur  l'argent  qu'on  le  paie  félon  le 
cours  de  la  place.  Dans  les  villes  o&  les 
agens  ne  font  pas  -AabKs  en  titre  d'office  » 
j  ils  font  choifîs  par  les  confuls ,  maires ,  & 
échevins  devant  lefquels  ils  prêtent  le  fer- 
I  ment.  Les  agens  de  change  ne  peuvent  être 
■  banquiers,  n'f.  1  '  •  r  ,  ! ,  place,  où  ils 
!  doivent  avoir  un  livre  paraphe  d  un  conlul, 
!  côté  &  numéroté  par  l'ordonnance  de  1673. 
lOn  peut  voir  dan*  le  JD/ 
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C^'tnmerce  àe  Sava-^- ,  les  dwers  rtglc- 
mens  faits  pour  le  corps  «ics  agens  de  change ^ 
&  fiir-touc  ccu>c  qui  font  portés  par  Parrcc 
duConfcil  du  24  Septembre  i-'i4. 

Agens  généraux  du  CLi.KGÉ:ce 
Tont  ceux  oui  font  chargés  des  af&ires  du 
Clergé  de  1  cgiifc  gallicane.  Il  y  en  a  deux 
qui  lont  ou  pourfuivenc  au  Confcil  tourcs 
les  af&ires  de  l^glife  :  on  les  change  de 
cinq  en  cinq  ans ,  &  mcmc  à  chaque  af- 
femblée  du  Clergé ,  fi  elle  le  juge  i  propos- 
Les  aflcmblées  du  Clergé  ayant  été  rc'glées 
(bus  Charles  IX  ,  on  iainbîc  â  la  fuite  de  la 
cour ,  aprcs  qu'elles  éroicnt  finies  ,  des  per- 
fonncs  qui  prenoienf  foin  des  aHiiires  ,  à 
,qm  on  donnoit  le  nom  de  fyndics  :  mais 
en  on  établit  des  agens  fixes,  avec 
im  pouvoir  beaucoup  plus  étendu  ,  &  on 
régla  I*.  leurs  gages  ;  ^°.  qu'ils  feraient 
nommés  alternativement  par  les  provinces 
eccUfiaftiques  ;  favoir  ,  l'un  par  celles  de 
Lyon ,  Sens ,  Embrun  ,  Rheims  ,  Vienne  , 
Rouen  ,  Tours  ;  &:  I  autre  par  celles  d'Auch, 
Arles  ,  Narbonne  ,  Bourges  ,  Bordeaux  , 
Touloufe ,  Aixjj*.  que  ceux  que  Ton  nom- 
meroic  leroienC  aâuellement  prêtres ,  qu  ils 
pofîtderoient  un  bénéfice  payant  décimes 
dans  la  province,  l^s  agens  généraux  ont 
droit  de  eommittîmus,  Cecte^ceeft  rem- 
plie par  MM.  les  abbés  de  la  Kochefbucaud 
&  de  Garcntes,  enla  préfente  année  1777. 

AGENT ,  adj.  pris  fubft.  fe  dit  en  Me- 
dunique  &  en  Phyfique ,  d'un  corps ,  ou 
•  en  général ,  d'une  puifîànce  qui  produit  ou 
qui  tend  â  produire  quelque  eifec  par  fon 
mouvement  aftitel,  on  par  là  tendance  au 
mouvement.  Vpya^  les  mots  Puissance 
£r  Action. 

'  ^  Agent  fir  Patient  ,  (Janfpmd.  )  fe 

dit  dans  le  Droit  coutumier  d'Angleterre , 
de  celui  ou  de  celle  qui  fe  fait  ou  qui  fe 
donne  quelque  chofe  â  foi-même  ;  de  forte 
qu'il  eft  tout  à  la  fois  &  celui  qui  fait  ou 

aui  donne  la  chofe ,  &  celui  à  qui  elle  efl 
onnée  ,  ou  à  qui  elle  eft  6ite.  Telle  eft , 
^exemple ,  une  femme  quand  elle  s'afligne 
a  elle  -  même  fa  dot  fur  partie  de  llié- 
ritage  de  fon  mari.  CH} 

Agent  fe  (Sa  anflî  de  cdm  qm  cft  commis  I 
pour  avoir  (bin  des  af&ires  d  un  prince  , 
ou  de  quelque  corps ,  ou  d'un  particulier. 
Dans  ce  fens  agent  cil  la  même  cliofe  que 
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député  y  procureur  ,  i\ ndic^faâuÊT,  V<0t\ 

DÉPUTÉ ,  Syndic  ,  6v.  ' 

En  Ang!  etcrre  •  uuBii  les  ofljciert  de 

réchiquier  ,  il  y  a  quatre  agens  pour  les 
taxes  &  impots.  Vajt:^  les  mou  TaxE  , 
Echiquier. 

Agent,  terme  de  Négociation,  eft 
une  perfonnc  au  fcrvice  d'un  prince  ou 
d*une  république  ,  qui  veille  fur  us  affiûes 
de  (on  maître  afin  qu'elles  foie nt  expédiées. 
Les  agens  n'ont  point  de  lettres  de  crc'ance , 
mais  iîmplement  de  recommandation ,  on 
ne  leur  donne  pas  audience  comme  aux 
envoyés  &  aux  réfîdens  :  mais  il  faut  qu'ils 
s'adredcnt^  à  un  fecretaire  d  état  ou  tel 
autre  minifire  chargé  de  quelque  dépar- 
tement. Ih  ne  îouiflcnt  pas  non  plus  des 
privilèges  que  le  droit  des  ^ens  donne  aux 
ambafladeurs ,  aux  envoyés  &  aux  rffidens. 
Di3.  de  Furetiere. 

AGÉOMETRIE  ,  défaut  ou  ij^norance 
de  Géométrie  qui  f..it  qu'on  sVc^rte  dans 
cuelque  chofe  des  principes  &  des  re^es 
de  cette  fcience.  Vvye\  Géométrie. 

On  l'appelle  autrement  aee'ométrejie.  Ces 
deux  mots  font  purement  Grecs  «vt^w*p««M 
&  «vtixirfia.  Les  Anglois  &  quelques  écri- 
vains  les  ont  confer\'és  tels  qu'ils  ibnt.f  O ) 

AGER  on  Aguer  >  C  ^écg.J  petite 
▼îDe d'Efpagne en  Catalogne,  avec  titre 
de  vicomté.  Elle  eft  fituéc  prcs  de  la  rivière 
de  Segre  au  nord  de  Lérida  &  à  vingc-cinq 
lieues  oaeft  de  Barcelone.  Long.  rS.  jOw 
lat.  41-50.  ÇC- 

AGERATE  ,  agcraaim  ,  ( Hifl.  nacj 
pknre  dont  la  Heur  eft  monopétale ,  légir 
mineufe  ,  en  foriTic  de  tuyau  par  le  bas, 
&  drvifée  par  le  haut  en  deux  lèvres  ,  donc 
la  fiipérieure  ell  d&oupée  en  deux  parties, 
&  l'inférieure  e»  trois.  Le  piflil  qui  fort  du 
calice  devient  un  finit  oblong  ,  membra- 
neux f  partagé  en  deux  loges ,  Se  rempli 
de  pentes  (cmences  attachées  au  placenta» 
Tnumeforc,  reiherh* a^ndûc»  Voyi^ 
Plamte. 

AGERATOIDE  ,  en  latin  ageratoides  , 

CH'fi-  n^[.)  geru-c  de  plante  qui  porte  fes 
âeurs  fur  une  pccice  tète  £uce  en  ibrme  de 
demi  globe.  Ces  fleurs  font  compol^s  de 
fleurons  d'une  feule  feuille  ;  les  lemences 
qu'elles  produifent  font  couronnées  par  un 
anneau  membraneux  .  &c  tiennent  au  Sotui 
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d'un  caîice  qui  cft  â  nu.  PontetUr»  Offert, 
Vin.  Voyez  Plante.  (I) 
*  AGÈRONIA  ou  ANGERONE, 

CMyth.)  àéc^c  iî\i  nier  ce  :  elle  prJlîdoit 
aux  conleils.  On  avoic  plac^  là  (lacue  dans 
le  temple  de  la  Volupté.  Elle  eft  repré- 
fentée  dans  les  monumens  avec  im  doigt 
fur  la  bouche.  Sa  fite  fc  câéhrok  le 
Décembre. 

AGERU  ,  (1  m.  C^fi'  Botaniq.  J 
efpece  d'heHiorrope  du  Malabar  ,  ainfî 
nommée  par  les  Brames.  Vlïonus  Mala' 
haricus  en  donne  une  bonne  figure  fous  le 
nom  Malabare  bena-patsja  >  volume  X  y 
Jonche  4^  ,  page  ^5. 

Cette  pkuite  eft  annuelle ,  &  crotc  &ua 
les  lieur  humides  à  l.t  haureur  d'un  à  deux 
pi&.  Sa  racine  eil  Hbreufe,  blanche,  Ion** 

E*e  cinq  à  fix  pouces,  de  quatre  â  cinq 
de  diamètre  ,  hfrifBè  de  longs  poils 
i ,  roides ,  afTcz  épais ,  garnie  depuis 
le  bas  »  de  branches  fcmblables  ,  oppofées 
deux  i  deux.  De  ces  branches  les  lettilles 
naifïènt  oppofées  deux  â  deux  en  croix  ; 
elles  font  ellipciques,  obtufes  ou  arrondies, 
comparables  a  ceHes  de  la  bourrache ,  lon- 
gues^ de  quatre  à  cinq  pouces ,  de  moitié 
mottis  brges  ,  ondées  ou  crénelées  irrégu- 
fiérement  dans  leur  contour ,  molles ,  char- 
nues ,  fbibles ,  marquées  des  deux  côt^  de 
nervures  plus  groflès  en  defîbus ,  hériffées  , 
comme  les  tiges ,  de  poils  blancs  qui  (ont 
Crés-rudes  &  piquans  lorfqu'elles  font  vieil- 
les .  d*un  vcrd  ohfcur ,  mat ,  terne ,  &  por- 
tées fur  un  pédicuJe  long  ,  quoiqu'une  fois 
plus  court  quelles ,  demi-cylindrique,  plat 
en  defîîi"; ,  verd  ,  fur  les  cûrc's  duquel  elles 
fe  prolongent  de  manière  qu'il  paroît  un 
peu  ailé. 

De  chaque  paire  de  feuilles ,  non  pas 
de  leur  ainêOe  ,  mais  i  leur  côté  &  de  la 
rig^  même  ou  des  branches  prés  de  leur 
extrémité  ,  (brt  un  épi  de  fie nr^  r^oulé  en  fpi- 
rale ,  long  de  trois  pouces ,  qui  porte  (îir  un 
feul  côté ,  ordinairement  en  deflûs ,  une 
cen  raine  de  dcurs  hermaphrodites ,  (èfTiIes , 
difpufécs  fur  deux  rang*; ,  fort  ferrées  ,  blan- 
ches ,  fort  petites  ,  longues  à  peine  d'une 
figne  &  demie.  Elles  confillent  en  un  calice 
â  cinq  divifîons  très -profondes  ,  perfiftan- 
Ces  ^  qui  contient  une  corolle  monopétale 
ncuMcyfindriqiieàbQrdMS^î  décoe^ 
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en  cinq  creneîures  égales ,  rondes ,  plintei 
entre  leurs  inciûons ,  &  relevées  d'une  flrio 
ou  d'un  tttberede  vinu  qm  en  bouche  ren- 
trée :  c'eft  au  dedbus  de  ces  cinq  tubercules 
que  font  cachées  autant  d'étamines ,  égales, 
blanches f  très-courtes,  attachées  au  tube 
de  la  corolle  un  peu  au  deflôus  de  fon  mi- 
lieu â  une  égale  hauteur.  Du  cenrrc  du 
calice  s'ciCve  un  petit  difque  jaunàtic  qui 
fimporte  l'ovaire  &  fait  cor(>s  avec  lui: 
celui-ci  eft  fphJroïde ,  verd-noir ,  furmonté 
d'un  ftvle  partagé  en  deux  ftigmates  coni- 
ques ,  légèrement  velus  â  leur  nce  interne» 
&  de  la  hauteur  des  écamincs. 

L'ovaire ,  en  grandifUint  ,  devient  un 
fruit  fphâioTde  ,  dSine  ligne  &  demie  de 
diamètre,  couvert  d'un  peu  de  ch?.ir  verd» 
brune  .  luifante  »  vitrée  ou  tranfparentc  , 
marquée  de  deux  fiUons  longitudinaux ,  par 
lefquels  elle  fe  partage  dans  la  macutiof  , 
après  s'être  delTèchée ,  en  deux  portions  ou 
capfules  hémifphériqucs  cruflacecs^  divifées 
intéienrement  chaone  en  deux  Mwes  qui 
contiennent  chacune  une  gninependante^ 
ovoVde,  pointue  â  fonextrâmit^Uipérieute/ 
qui  eft  d  un  brun-roax  8c  un  peu  rude  ou 
chagrinée.  L'embryon,  renfermé  dans  cha- 
que graine  ,  a  deuK  cotylédons  plats ,  &  une 
radicule  conique  qui  pointe  vers  le  cîel. 

Qualités.  Les  feiullcs  de  Vasreru  ont  une 
odeur  Ëuie  ou  peu  agréable,  ^s  Heurs  font 
fans  odeur ,  &  (à  racine  a  une  (àveur  un 
peu  acre  &  nitreufc. 

Ufages.  Sur  la  cûre  du  Maîabar  on  cm- 
îloie  en  topique  toute  la  pLmte  cuire  dans 
'huile  de  coco,  pourféchcr  les  puihilesdo 
a  maladie  appellée  pttao  ,  &  fur  les  mor- 
furcs  vénimeules  du  grand  renard ,  que  les 
Hollandois  appellent  jakhalfen. 

Remarques.  ISageru  du  MalaSar  eft  donc 
une  ellpece  d'héliotrope ,  &  confcquemmenc 
une  plante  qtn  vient  naturellenient  dans  la 
famille  des  bourraches ,  &  qui  en  .1  toutes 
les  propriétés.  ÇM^Ahauson.) 

AGÉSQA5  y  ni  de  Sparte.  C^^'A  às 
Lacédém.  )  Toute  Tantiquité  s'eft  réunie 
pour  placer  Aeêfilas  au  rang  des  plus  grands 
c  apiraincs  de  M  Grèce.  Elevé  dans  la  diici*^ 
piiiic  de  Licurgue  ,  il  n'eut  point  cette 
dureté  de  mccurs  qui  caraâérifoit  fes  con- 
citoyens. Comme  il  avoit  appris  â  obéir 
axant  de  commander  «  -il  ne  hnmaiiL  4e 
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populaire  ;  &  interprète  de  la  loi  ,  îl  la  fit 
afïeoir  fur  le  trône  avec  lui.  Ce  fut  en 
régnant  par  elle  qu'il  rendit  l'ob^iflance 
moins  p^ible.  Agis  ,  fon  frère  ,  laifïà  un 
fils  nommé  L^tichide ,  qu'il  ne  voulut  point 
reconnolrre  pendant  fa  vie ,  il  ne  l'avoua 
qu'au  moment  de  fa  mort.  Le  trône  lui  ap- 
partcnoit ,  mais  comme  on  le  foupçonnoit 
d'être  le  fruit  d'un  amour  adultère  d'AIci- 
biade  avec  fa  mcrc ,  les  Spartiates  le  privè- 
rent de  rjiérirage  de  fcs  ancêtres ,  &  Age- 
filas  ,  fon  oncle  ,  lui  fut  fubftitw^  dans  la 
puifTànce  fuprême.  Son  affabilité  lui  gagna 
tous  les  cœurs  ;  mais  ennemi  de  l'adulation , 
il  dcdaignoit  les  clogcs  qu'il  ambitionnoit 
de  mériter.  Les  peuples ,  dont  il  fiit  le  pro- 
te^leur  ,  voulurent  lui  élever  des  flarues  , 
mais  il  répondit  que  fes  aâions  étoient  les 
plus  beaux  monumens  de  fa  gloire.  Quoi- 
qu'il fût  boiteux  &  d'une  petite  taille,  fon 
corps  contenoit  l'ame  d'un  héros.  La  viva- 
cité de  Ion  efpric ,  la  flexibilité  de  fon  ca- 
raâcre  égal  &  prévenant  ,  lui  acquirent  un 
fi  grand  afcendant  fur  les  efprits ,  que  les 
éphores ,  juges  &  cenfeurs  de  leurs  rois ,  le 
condamnèrent  à  une  amende  en  vertu  de 
leur  pouvoir.  Contempteur  des  richeflès , 
il  ne  profita  point  de  la  condamnation  de 
fon  neveu  Léotichide  déclaré  bâtard  ,  & 
par-lâ  privé  de  la  fucceffion  d'Agis.  Son 
défintéreficment  lui  mérita  l'eflime  publique. 

-Artaxerxe  menaçoit  la  Grèce  ,  &  c'étoit 
fur  Sparte  qu'il  devoit  fi:apper  les  premiers 
coups,  jigéfilas  repréfenta  qu'il  feroit  plus 
avantageux  de  porter  la  guerre  en  Afie  que 
de  la  foutenir  en  Europe.  If  fût  chargé  de 
cette  expédition ,  &  il  arriva  dans  les  pro- 
vinces de  la  Perfe  avant  qu'on  foupconnât 
qu'il  ei'it  quitté  la  Grèce.  Quoiqu'il  n'eût 
qu'une  ti-cs-foible  armée ,  il  diâa  des  loix  û 
Tifapherne  qui  confèntit  â  laiffèr  la  liberté 
â  toiites  les  villes  grecques  de  l'Afîe  ,  à 
condition  qu'il  n'exerceroit  aucune  hofHlité 
dans  fa  province.  Ce  n'éroit  que  pour  fe 
préparer  â  la  guerre  que  Tifapherne  faifoit 
un  fi  grand  facrifice.  Dés  qu'il  eut  raflemblé 
fes  forces ,  il  prit  le  ton  de  vainqueur ,  &  fit 
dire  à  Agcjilas  qu'il  eût  â  s'éloigner  de 
l'Afie,  s'il  ne  vouloit  pas  éprouver  fes  ven- 
geances. Le  Spartiate  indigné  de  cette  per- 
fidie ,  fit  femblant  de  tourner  fes  armes 
contre  U  Carie  où  le  facrape  avoic  de 


grandes  poffèflions.  Tifapherne  pour  les 
conferver ,  y  porta  toutes  fes  forces  ;  alors 
jigéfdas  fe  jeta  dans  la  Phry  gie ,  qu'il  trouva 
fans  défenfeurs.  Il  y  fit  un  butin  immenfe 
qu'il  abandonna  â  fon  armée.  S'étant  retiré 
â  Ephefe ,  il  infHtua  des  jeinc ,  &  propofk 
des  prix  pour  animer  l'émulation  du  foldaC 
&  pour  entretenir  la  difcipline  militaire. 

Ag(fTl^s  qui  avoit  trompé  le  Satrape  par 
un  faux  bruit ,  le  trompa  par  une  vérité 
la  campagne  fuivante.  II  fit  publier  qu'il 
marchoit  en  Lidie  ,  &  comme  il  déclaroit 
hautement  fon  defïèin,  on  crut  qu'il  en 
vouloit  réellement  à  la  Carie.  Tifapherne 
y  envoya  l'élite  de  fes  troupes ,  &  Agé- 
Jdas  profita  de  fon  erreur  pour  marcher 
â  Sardes  dont  il  forma  le  fiegc.  Tifapherne 
tente  de  délivrer  cette  place  ,  il  engage 
un  combat  où  il  efl  vaincu.  Ce  fatrape 
malheureux  fur  traité  en  coupable.  Il  fiit 
arrêté  dans  le  bain  ,  on  lui  coupa  la  tête 

?[ui  fut  envoyée  â  la  cour  de  Perfe.  Son 
ucceflèur  fit  des  propofitions  de  paix  , 
mais  Agefilas  répondit  qu'il  ne  pouvoir 
rien  conclure  fans  y  êrre  autorifé  par  un 
ordre  de  Sparte.  Il  fortit  de  l'Afie  mi- 
neure pour  fe  jeter  dans  la  Phrygie ,  où 
il  fe  rendit  maître  de  plufieurs  villes.  Mais 
tandis  qu'il  étendoit  fes  conquêtes  ,  Sparte 
tilt  attaquée  par  Thebes  ,  Argos  &  Co- 
rinthe.  Âgefdas  rappelié  au  fccours  de  fa 
patrie  ,  fe  plaignit  d'être  arraché  de  l'Afie 
par  trente  mille  archers  ,  faifant  alhifion 
aux  dariques  ,  pièces  d'or  où  la  figure  d'un 
archer  éroit  repréfenrée  ,  &  qu'on  avoir 
employées  à  corrompre  les  Grecs  :  mais  il 
crut  que  robciflàncc  au<  ordres  de  la  pa- 
trie lui  feroit  plus  gloricufe  que  la  con- 
quête de  toute  l'Afie.  II  ufa  de  tant  de 
célérité  qu'il  traverfa  en  trente  jcurs  l'éten- 
due de  pays  que  Xcrxts  avoir  été  un 
an  â  parcourir.  Les  AtJiénicns  joints  aux 
Béotiens  oferent l'attaquer  dans  fa  marche, 
ils  en  vinrent  aux  mains  dans  les  plaines 
de  Coron.'e.  II  en  fit  un  horrible  carnage. 
Ceux  qui  furvfccurent  à  cette  défaite  ,  fe 
réfiigierent  dans  i:n  temple  de  Minerve  j 
&  quoiqu'une  blcflure  reçue  dans  le  combat 
di't  lui  infpircr  du  reflènti  vent,  il  défendit 
de  fouiller  le  fancluaire  de  la  divinité,  & 
cet  afyle  fauva  la  vie  à  une  muitiiudc  d*in- 
fortunés.  U  fiic  chargé  de  marcher  contre 
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les  Corînthîens  ,  &  les  ayant  vaîncm  ,  U 
lui  ^toit  facile  de  fc  rendre  maître  de  leur 


par  Tes  propres  enfans  »  il  die  â 
hii  propofoient  de  dc'cruirc  cette 


ville  ;  mais  attendri  fur  le  fort  de  la  Grèce 
dcchirée 
ceux  qui 

ville  ,  qu'il  voûloit  laiflèr  aux  habitans 
le  temps  du  repentir ,  &  qu'il  lui  fcroit 
honteux  de  priver  la  Grèce  de  fes  rem- 
parts ,  en  d^truifanc  les  villes  qui  fervoient 
"de  barrières  aux  barbares.  Il  ne  fe  trouva 
point  à  la  bataille  de  Leuâres  qui  éclipfa 
pour  jamais  la  fpicndeur  de  fa  patrie.  Il 
Itinbla  qu'il  en  pr^fageoit  le  funcfte  évé- 
nement. L'armée  vidorieufe  fe  préfenta 
devant  Sparte  fans  murailles,  mzis  Agefjlas 
fut  fon  rcmpait.  Les  richefTès  qu'il  avoir 
enlevées  de  la  Perfe  ,  avoient  été  verfées 
dans  le  tréfor  public  ,  &  il  s'étoit  fait  un 
fcrupule  d'en  rtfenrer  rien  pour  luL  Ce  fut 
la  refiburce  de  Sparte  dans  fes  revers.  Quoi- 
qu'il c\t  fait  une  guerre  heurcule  dans  im 

fays  où  le  fafte  &  la  molleflè  en  impofoienc 
la  multitude ,  il  ne  renonça  jamais  à  l'auf- 
térité  de  la  difcipline  de  Licurgue.  Sobre 
&  frugal ,  les  mets  qu'on  lui  fervoit  étoient 
fans  apprêt,  &  l'appétit  excité  parles  exer- 
cices du  corps ,  leur  tenoit  lieu  d'afîaifon- 
nemcnt.  Il  confcrvarantiquefimplicitédans 
fes  habits ,  &  ce  fut  par  l'innocence  de  fes 
mœurs  qu'il  ambitionna  la  fupériorité  fur  le 
refte  des  hommes.  Quelqu'un  donnant  en 
fa  préfencc  le  nom  de  grand  roi  au  monar- 
que Perfan ,  il  n'eft  pas  ,  dit-il ,  plus  grand 
que  moi,  s'il  n'eft  pas  plus  vertueux.  Quoi- 
qu'il eût  pu  choiflr  un  lupcrbe  palais ,  il  pré- 
féra une  antique  chaumière  qui  avoit  été 
habitée  par  Em  iflene ,  l'un  de  fes  ancêtres. 
On  n'y  remarquoit  aucun  de  ces  ornemens 
inventés  par  le  luxe  &  la  mollefTc.  Tout  y  re- 
traçoit  la  pauvreté  &  le  dédain  des  commodi- 
tés. On  l'eût  plutôt  prife  pour  la  cabane  d'une 
Dore ,  que  pour  la  demeure  d'un  grand  roL 
La  natiu-e  en  l'enrichiflant  de  toutes  les 
vertiis ,  avoit  été  pour  lui  une  mere  bien- 
faifante  ;  mais  auffi  elle  fembloit  n'être 
au'une  marâtre  impitoyable  en  renfermant 
ion  ame  dans  un  corps  aufTi  dtiïbrme.  Son 
extérieur  rebutant  lui  attiroit  le  mépris  des 
étrangers.  Il  en  fit  l'expérience  en  Egypte 
où  il  commanda  une  armée  de  Grecs  mer- 
cenaires pour  foutcnir  Tachos  attaqué  par 
Içs  Ferles.  Il  parue  à  U  cour  d'Âlexandcie 


AGE 

paré  àt  fes  feules  vertus.  La  pauvreté  de 

fes  habits  ,  fa  fuite  &  fon  équipage  ne  laif^ 
fcrent  appercevoir  dans   le  héros  de  la 
Grèce  ,  qu'un  vieillard  pauvre  &  décrépit. 
Les  courtifans  énervés  par  le  luxe ,  ne  virent 
qu'un  cenfeur  importun  de  leur  molleffe; 
&  le  roi  lui-même  choqué  d'un  extérieur 
qui  n'annonçoit  qu'un  homme  vulgaire,  lui 
ôta  le  commandement  pour  le  délérer  à 
l'Athénien  Chabrias  gui  avoit  toute  la  fou- 
plefTè  d'un  courtifàn  aélicat.  Les  yeux  &f- 
cinés  par  le  luxe  ne  pouvoient  appercevoir 
l'homme  fupérieur  dans  celui  qui  n'avoit 
d'autre  lit  qi,e  la  paille  ou  un  peu  de  gazon , 
qui  fe  nourridôit  de  mets  dédaignés ,  qui 
rcjetoit  les  couronnes  &  les  parfums.  Le 
monarque  perfan  lui  envoya  des  provifions 
abondantes  &  choifies ,  il  lui  fît  préfentd  é- 
toffes  précieufes  pour  le  diftinguer  de  fes 
foldars;  le  Spartiate  dédaigneux  fit  difhi- 
buer  le  tout  â  fes  efclaves.  Tachos  porta  la 
guerre  dans  la  Phénicie  ;  en  vain  Âgefilas 
réduit  i  commander  un  corps  de  merce- 
naires ,  lui  repréfenta  de  quitter  fes  états  ; 
un  confeil  aufll  fage  ne  fut  point  écouté. 
Dés  que  Tachos  fut  éloigné ,  fes  fujets  re- 
muans  &  féditieux  levèrent  l'étendard  de 
la  rébellion ,  &  fon  parent  Neâanebe  fût 
proclamé  roi.  A^efilas  pour  fe  venger  des 
dédains  qu'il  avoit  efTuyés  flit  le  premier  à 
le  reconnoitre.  L'ufurpateur  eut  bientôt  itn 
concurrent  dans  Mutus  ,  citoyen  de  Men- 
dcs ,  cjui  lui  difputa  l'empire.  AscfiUs  lui 
confedla  de  oitarcher  contre  cercDellepour 
ne  pas  lui  laifTèr  le  temps  de  rafTembler  les 
forces.  Neâanebe  eut  lieu  de  fe  repentir 
d'avoir  dédaigné  ce  confeil.  Mutus ,  aâif 
&  vigi'ant ,  le  contraignit  de  fe  retirer 
dans  une  ville  dont  il  forma  le  fiege.  jigé- 
Jîlast'uz  foUicité de  fondre  fur  iesafliégeans, 
mais  il  attendit  que  leurs  forces  fufîènt  di- 
vift'es  pour  faire  une  fortie  qui  eut  un  plein 
fuccês.  Agefilas ,  couvert  de  gloire ,  fût 
élevé  au  commandement  général  de  l'armée. 
Mutus  battu  dans  plufieurs  rencontres  , 
tomba  au  pouvoir  du  vainqueur.  L'Egypte 
paifibic  reconnut  Agefdas  pour  fon  libé- 
rateur. 11  mourut  chargé  de  gloire  &  d'an- 
nées dans  la  ville  de  Menelas ,  fituée  entre 
la  Circanique  &  l'Egypte.  Son  corps  em- 
baumé fut  tranfporté  a  Sparte  ,  glorieufe 
de  pollcder  lès  cendres.  (T—v.J 
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AcésiLAS , ^hoce  de  Sparte,  fut  un  des 

principaux  inftrumens  dont  le  troifieme 
A^is  fe  iervit  pour  faire  revivre  la  difcipline 
dé  L^urgue.  sa  ine  iufqu'à  ce  moment , 
li*avoic  écé  quW  àffix  de  débauche  ,  &  il 
ne  favorifa  fe  projet  de  la  r^formation  que 
pour  s'atîranchir  du  fardeau  accablant  des 
dettes  y  contraâte  pour  aflbwrir  lès  pafltons. 
L'hil^oire  le  peint  comme  un  homme  arti- 
ficieux ,  doué  de  cette  é  oqucnce  naturelle 
oni  domine  fur  lés  cfpncs  ;  fans  fi«in  dans 
les  pcnchans ,  audacieux  dans  Tes  projets  , 
téméraire  dans  Tcv^cunon  ;  partifan  hypo- 
crite d'une  réiorme  qui  faifoit  la  ccnfiire 
du  fcandate  de  fâ  vie.  Ce  Ait  ce  citoyen 
corrompu  qui  propofa  au  peuple  de  rendre 
SDK  loix  leur  vigueur,  &  aux  moeurs  leur 
première' innocence.  Il  fe  rend  i  Taflêm- 
blée  uù  il  conjure  les  Spartiates  de  ne  plus 
fouffrirquc  la  majcflcdc  la  partie  fât  violée 
par  les  avares  c  vaclions  de  quelques  citoyens 
avides ,  tandis  que  fcs  vrais  enlans  rampant 
dans  la  mifcre ,  ëprouvoient  une  exiftence 
doiiloureule.  Il  lait  enfuitc  parler  la  religion 
qm  commandb  régalité  ;  il  cite  d'anciens 
oracles  ,  &  fait  valoir  la  rcponfè  récente 
du  prêtre  de  Pafiphac  ,  mii  leur  alïïiroit 
que  s'ils  faifoient  revivre  leurs  anciennes 
inftinitions  ,  ils  fêroient  triomphons  &  ref- 
peâ<?s  comme  autrefois.  Son  éloquence  fut 
appuyée  par  le  facritice  au  Agis  &  fa  fîi- 
mille  iirene  de  tous  leurs  Mens.  Le  peuple 
faifi  d'admiration ,  applaudit  à  un  fi  géné- 
reux dJfintérefîèiTiCMt  ;  on  procéda  à  Pabo- 
lition  des  detccs  ,  toutes  les  obligations 
pécuniaires  fiu-ent  apportées  dans  le  forum , 
où  elles  furent  br'.L'es  aux  yeuv  du  créan- 
cier dépouillé  de  fon  titre.  Agefùas  témoin 
de  mcendie  s*édna  qu^  n*avoit  jamais 
vu  de  flamme  plus  pure  &  plus  agréable. 
Après  cette  opération  il  travailla  fonrde- 
mcnt  à  détruire  l'édilice  qu'il  venoit  d"é- 
lever.  Il  étoit  le  plus  confidérable  de  l'état 
par  rérendue  de  fes  pafîelTions  ;  mais  épuifé 
par  fes  débauches  &  les  profiifions ,  il  avoir 
concraâé  pliu  de  dettes  quil  n'avoic  de 
fonds.  L'abolition  des  dettes  le  déoarraflà 
de  1  importunité  de  fes  créanciers  ,  &  le 
remit  dans  la  jouifTànce  de  fes  domaines. 
Il jftoittrop  intéreffé  au  partage  des  terres  , 
pour  confentir  â  une  égalité  qui  le  mettoit 
att  ddS>as  de  fes  beloios.  il  en  rearda 
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l'exécution  fous  prétexte  de  ne  point  en- 
treprendre deux  chofes  à  la  fois ,  de  peur 
d'ébranler  l'état  par  des  fecouflès  trop 
violentes.  La  guerre  occupa  Agis  d'autres 
foins ,  &  pendant  (on  ablence ,  Agéfilas 
devint  le  tyran  d'un  peuple  dont  il  fe  difoic 
le  proteâeur.  Ses  vexations  devinrent  les 
crimes  de  deux  rois.  Agis  fut  atiadié  du 
temple  qui  lui  fer/oit  d'afylc  ,  pour  être 
conduit  à  la  mort.  Ageftlasy  fcul  coupable  , 
fefauva  parla'fbite;u  revint  quelque  temps 
après  dans  fa  patrie ,  o{i  revêtu  delà  chu^ 
d'cphore,  il  exerça  une  domination  tynin^ 
nique.  Voye-{  AGIS  III  jv.J 

AGESIPOLIS,r^?/y/.  LacedemoneJ 
fils  de  Paufanias  ,  roi  de  Lacédémone  , 
perdit  fon  pcrc  dans  un  âge  trop  foible 
encore  pour  gomnemer  lui-même  les  lénes 
de  l'état.  Les  Corinthiens  fe  flattèrent  que 
le  temps  de  fa  minorité  leur  feroit  favo- 
rable pour  abaifîcr  l'orgueil  altier  de  Sparte 
qui  ,  depuis  long- temps  ,  infultoit  à  la  foi- 
bledè  du  reftc  de  la  Grèce  ;  ils  en  furent 
punis  par  une  fanglante  défaite ,  &  leur  hu- 
miliation  condnt  tous  les  peuples  jaloux 
de  la  puiflànce  des  Lacédémonicns.  Âge/î-' 
poUs  parvenu  à  l'âge  où  la  loi  le  mettoit 
dans  l'exercice  .de  fa  dignité  ,  voulut  fe 
montrer  digne  de  commander  à  une  nation 
belliqucufw*.  Il  tourna  fes  armes  contre  l'Ar- 
golide  qui  étoic  la  contrée  de  tout  le  Pélo- 
ponefe  ,  dont  Sparte  avoir  le  plus  iîqec 
de  fe  plaindre.  Les  .\rgiens  abandonné  de 
leurs  alliés  fe  fcntirent  trop  foibles  pour  lui 
rélifler.  Leur  fierté  s'abaiflà  â  demander  la 
paix  ;  leurs  députés  n*efliiyerent  que  des 
mépris  ,  &  pour  toute  réponfe  ^"fgt  /'polis 
porta  la  défolacion  dans  tout  leur  territoire. 
Tout  Ira  en  prcfageoitla  conquête ,  lorfque 
des  tremLlcmeus  de  terre ,  qui  fembloicnC 
annoncer  la  difroUuinn  du  gloSe,  répan- 
dirent la  conllcrnation  dans  fon  année.- 
Les  SpaitiaceS  étoient  trop  ignora  ns  & 
trop  grofTiers  pour  n'être  point  fuperditieux, 
&  lorfque  quelque  phénomène  e.vtxaordi- 
naîre  firappoit  leurs  lens  ,  ils'Ie  regardoicnc 
comme  an  avertifïèmenr  du  ciel  qui  con- 
damnoit  leur  cnrreprife.  Alors  le  peuple  le 
plus  intrépide  dcvenott  le  plus  pufiUunime, 
il  n^éconnoiflbit  la  voix  de  fes  chefs  pour, 
aller  interroger  fcs  prêtres  &  fcs  devins, 
i  Pluiieurs  foidacs  devinrent  fourds  par  1« 
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briiit  des  tonnerres ,  &  d'ancres  fiirent  aveu- 
glas par  le  feu  des  éclairs.  Si  <)uclque  mi- 
nUfare  de  Tautel  un  peu  ambineux  fàvoic 

profiter  de  ces  momens  de  terreur ,  il  lui 
fcroit  facile  decaufer  une  révolution-  ^ge- 
Jipolis  s  élevant  au  deffiis  des  ceneuis  popu- 
laires ,  n*en  ilit  pas  moins  ardenc  à  pceflèr  le 
fiege  ;  mais  il  hit  mal  féconde  par  des  fol- 
dats  donc  la  fuperftition  avoit  gl.icé  le  cou- 
.  sage.  Il  âOuC  cëdcr  à  l'imporcunité  de  leurs 
murrnnre<; ,  pour  éviter  l'éclat  d"unc  révolte. 
La  prife  de  Mancinée  le  conlola  de  cette 
djfgrace.  Il  s'en  rendit  le  maître  en  dé- 
tournant le  cours  du  fleuve  Ophis,  dont 
les  eau<  baignoienc  les  murs  de  cette  ville; 
&  cette  opération  iîmple  &  facUe ,  lui  mé- 
rita la  réputation  d'un  grand  capitaine.  Les 
Olinthiens  éprouvèrent  enfuite  refibrtdc 
iès  armes.  Piufients  de  leurs  vffltt  iîicent 
prifes  d'aflàut  ,  &  la  févérité  dont  il  ufa 
oércrmina  les  autres  <i  prévenir  leur  ruine 

I)ar  une  proTipte  foumiflion.  Olinthe  fut 
a  feule  qui  o(a  lui  oppufer  de  h.  réfif^ance. 
Les  fatigues  qu'il  cfîii  a  devant  cette  place , 
I  enlevèrent  au  milieu  de  fa  carrière  ,  & 
comme  il  ne  laiffa  point  de  poftérité  , 
Cléumbrote  fon  frère  liic  ùm  uiccellèur. 

r:/  -jv.  ) 

♦  AGESILAUS ,  CMyd^O  premier  nom 
de  Plutoii. 

**AG£TORION,  f^i^J  fête  des 
Grecs  d«mc  il  cft  âk  mention  dans  Hcfy- 
chius ,  nuis  où  Ton  n*en  apprend  que  le 
nom. 

AGE  Y  ,  Agejum  y  (Geog.)  village  de 
Po'ji  iL^i  e  ,  lailliage  a  Arnai  -  le -Duc  , 
dioccrc  de  Diion  ,  â  i  lieue  de  Sombernon , 
h  trois  quarts  de  lieue  de  la  grande  routc 
de  Dijon  à  Paris  ;  la  comtcfTe  de  Roche- 
chouart  c;ul  en  ef}  dame  ,  didinguJc  par 
fon  goût  pour  la  phyfique  ,  &  fon  amour 
|)Our les  beaux  arts ,  y  a  fbrm^  un  cabinet 
d'hiftoirc  naturelle,  le  pins  rid-c  Îj  plus 
complet  de  la  province  :  le  beau  cabmet 
des  cmaux  &  pétrifications ,  eft  tour  pavé 
de  marbre  de  Bourgogne;  il  y  en  a  trente- 
cinq  forces  :  elle  a  aufn  un  cabinet  curieuK 
d'inflnimcns  de  phyfîquc  &  de  mufîquc. 
.Mcm  ;n  f  fur  Us  lieux  par  l' auteur.  Ç C_) 

AGGEE  (Hill.  Sainte.)  le  dixième  des 
douze  petits  projjhetcs  ,  naquit  pendant  la 
tmiànd  à»  Jut^  i  Babyione  ;  &  après 
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leur  retour  il  exhorta  vivement  Zorobabd, 
prince  de  Juda ,  le.Grai\d-Prctre  Jcfus  , 
fils  de  lofedech  &  tout  le  peuple  ,  au  ré- 
tablifTement  du  temple  ,  leur  reprochant 
leur  négligence  à  cet  égard  ,  &  leur  pro- 
mettant que  Dieu  rendroit  ce  fécond  tem> 
pie  plus  illulbe  &  plus  glorieux  que  le  pr  e- 
mier, non  par  l'abondance  de  l'or  &  de 
l'argent ,  mais  par  la  préfcnce  du  MefTie. 

"AGGERHUS,  ÇGéog.)  gouver- 
nement de  Norvège ,  dont  Anllo  eft  la 
capitale. 

*  AGGLESTION  .  (Hifl.andq.  Cérém 
fuperjhtieufes.)  c  eft-à-dire ,  pierre  facrée , 
ou  idole  de  pierre ,  monument  finguUer  de 
la  fuperftition  des  anciens  Bretons  »  eft  une 
pieiTc  monftrueufe.  El'e  fe  voii.  dans  riHe, 
ou  plutôt  dans  la  pre^u'iile  de  Pu.ueck , 
en  la  prorâice  Dorcener ,  en  Angleterre. 
Elle  eft  fur  une  élévation,  ou  efpece  de 
dune  d'un  fable  rouge.  Sa  forme  efl  celle 
d'un  cûne  rcnverfc,  tel  que  la  iifiuie  le  i-ic 
vuir.  Sa  circonfiErence  eft  de  foi  tante  pi& 
en  bas ,  de  quatre-vingts  au  milieu  ,  &  de 
quatre -vingt  -  dix  à  la  furface  fupJriciirc. 
Sa  plus  grande  largeur  enhautefl  de  trente- 
fi<  pic-i  lur  di  -huit ,  &  en  bas  de  dix-l;uit 
fur  quatorze.  Il  y  a  fur  U  fariace  fupcrieure 
trois  cavitfe. 

AGGLUTIMANS,  ad),  pris  f  (Mel) 
Les  agxluiinans  font  la  plupart  d  une  na- 
ture Tifqucufe  ,  c'eft-i-aire  ,  qu  ils  (è 
duifent  facilement  en  geL-e ,  &  prennent 
une  confiftance  gommeufe ,  d  où  leur  vient 
le  nom  d  agguicmans  qui  efl  formé  dW , 
â  ,  de  gfmen ,  glu.  Voye\  Glu  &  AgglV- 

TIVATION. 

De  toutes  les  hyporhefes  ,  la  plus  ar- 
bitraire &  la  moins  raifonnable ,  cfl  celle 
qui  fuppofc  que  les  agglurnans  font  des 
remèdes  tbrrifians ,  &  donc  l'efièt  eft  de 
réparer  promptement  les  pertes,  en  em- 
pâtant les  fluides  ,  &  en  s'attachant  aux 
folides  du  corps.  Ce  fcroit  fans  doute  un 
abiK  évident  des  e^preffions  fit  des  étymo- 
logîes  que  d'attacher  auK  aggluc  nans  la 
propriccc  de  fortilier  ,  fojs  quelfjue  afpeâ 
qu'on  les  confidéràt  ;  mais  l'idée  d  un  corps 
qui  empâte  les  particules  acres  de  oOf 
fluides,  en  émoufli:  la  pointe  &  cl.ange 
ainli  leur  confiflance ,  cil  trop  vuide  de 
fens  flc  d9  yéàd  pour  tcouver  plaoe  dm 
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cet  ouvrage.  Nous  rangeons  ce  genre  d'ac- 
tion dans  la  claflè  de  celles  qu'un  jaigon  , 
malheureufcmcnc  trop  répandu  dans  les 
coles  &  dans  le  monde)  a  fût  inventer 
pour  la  confblation  de  l'ignorance  qui 
rougit  de  s'avouer. 

il  efl  pourtant  un  genre  de  rerfiedes 
agglutinans ,  mis  en  ufage  par  la  chirurgie 
moderne  ,  auxquels  on  (uppofe  la  propriété 
de  réunir  les  part;^es  folides  du  corps  qui 
ont  été  réparées  ou  divifées.  Les  térében- 
thines ,  la  larcocolle ,  l'ichtyocoUe ,  les  poix, 
la  fameufe  boule  de  Nancy ,  les  baumes  des 
charlatans  ,  du  Commandeur  ,  d'André  de 
la  Croix  ,  l'eau  de  Rabel ,  &c.  n'ont  &  ne 
peuvent  afoir  d'autre  efîèt,  comme  agglu- 
unans ,  que  de  tenir  les  parties  rapprochées 
comme  le  feroit  une  bande  ou  toute  autre 
caufe  méchaniaue. 

On  connolt  l'hiftoire  de  l'eau  de  Rabel , 
comparée  à  l'eau  du  puits  des  Invalides.  Une 
plaie  fraîche  ,  faignante  &  tranchée  net  , 
n'a  guero  befoin  de  cette  multitude  de 
fecours  pour  être  bientût  guérie.  C'eft  ici 
que  la  nature  fait  tout ,  l'art  n'a  pas  même 
la  gloire  de  faciliter  fes  opérations.  ("  Ar- 
ticle de  M.  La  FosSE,docIeuren  médecine.) 

AGGLUTINATION  ,  f.  m.  (Méd.J 
aôion  de  réunir  les  parties  du  corps  fépa- 
rées  par  un« plaie  ,  coupure,  &c.  delà  vient 
que  l'on  donne  à  certains  topiques  qui 
produifent  cet  efîèt,  le  nom  à' agglutinans. 

Mais  ce  terme  ne  peut  convenir  aux 
remèdes  intérieurs  agglutinans  &  incrafïàns, 
qui  empâtant  de  leur  naturel  les  particules 
acres  de  nos  fîuides,émou(Tent  leur  pointe, 
&  changeant  ainfi  leur  confiftance ,  les  ren- 
dent plus  propres  à  fournir  un  fuc  nourri- 
cier louable  ,  &  capable  de  réparer  les 
parties. 

La  nutrition  ne  remplit  tous  ces  termes 
qu'au  moyen  de  cette  agglutination  ;  &  c'efl 
â  fon  défaut  que  nous  attribuons  le  defTé- 
chement  de  nos  folides  ,  la  fonte  de  nos 
humeurs  ,  &  les  flux  colliquatifs  qui  dé- 
tmifent  les  fînides  &  corrodent  les  lolides, 
Oc.  Voyei  Nutrition  ,  Atrophie  , 
Consomption ,  Agglutinans.  (N) 

*  AGGOUED-BUND  ,  (Soierie.)  Il  y 
a  différentes  fortes  de  foie  qui  fe  recueillent 
au  Mogol  :  Vaggoued-bund  efl  la  meilleure. 

AGGRAVANT  ,  adj.  ÇGramm.J  du 
Tome  Â 
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Jatln  aggrapare ,  de  gratis ,  pefant ,  grave  ; 
fe  dit  en  Phyfique ,  des  forces  ou  des  poids 
ajoutés  à  d'autres  qui  exercent  déjà  leur 
moment  ,  &  en  morale  de»  circondances 
□ui  augmentent  la  quantité  morale  ou  le 
degré  du  péché  ou  de  la  faute.  (•)■) 

AGGRAVATION ,  f  f.  rjuriTprud.) 
dans  le  fens  de  fon  verbe  d*ou  il  eft  forme, 
devroit  fîgnifier  Taâion  de  rendre  une  faute 
plus  criminelle  ,  ou  d'en  augmenter  le  châti- 
ment ;  car  c'efl-li  la  lignification  à' aggraver: 
mais  ii  n'efl  pas  fîançois  en  ce  fent. 

Aggrapatton  ou  aggrave  ,  efl  un  terme 
de  Droit  canonique  par  où  Ion  entend  une 
cenfure  etcléfîaftique  ,  une  menace  d'ex- 
communication après  trois  monitions  faites 
fans  fruit.  Voye\  CENSURE. 

Après  ['aggravation  on  procède  à  la  réag- 
gravation ou  réag^rave  ,  qui  efl  l'ex- 
communication défmitive  :  le  refte  juf- 
qu'aîors  n'avoit  été  que  comminatoire. 
V.  Excommunication  ù  Réaggra- 
vation ,  fifc. 

\S aggravation  &  réaggravation  ne  peu- 
vent être  ordonnées  fans  la  permiffion  du 
juge  laïque. 

AGGRAVE ,  f.  m.  terme  de  Droit  ca^ 
nonique  ,  efl  la  même  chofe  t{v^ aggravation, 
Voye\  fuprà.  ÇH) 

AGGRÉGATION ,  f.  f.  en  Phyfiqitc , 
fe  dit  quelquefois  de  l'aflemblage  &  union 
de  plufieurs  chofes  qui  composent  un  feul 
tout ,  fans  qu'avant  cet  aflèmblage  les  unes 
ni  les  autres  eufïent  aucune  dépendance  ou 
liaifon  quelconque  enfcmble. 

Ce  mot  vient  de  la  prépofltion  latine 
ad  f  &c  grex  ,  troupeau.  En  ce  fens  un 
monceau  de  fable  ,  un  tas  de  décombres  , 
font  des  corps  par  aggregation.  ("OJ 

AGGRÉGATION.  VovfyCttYMlE. 
Cet  objet  efl  tellement  lié  au  fond  même 
de  la  doârin(^  chymique  générale  ,  qu'il 
paroit  plus  naturel  de  le  traiter  dans  l'ar- 
ticle Chymie  ,  que  d'en  ^e  un  article 
particulier. 

AGGRÉGATION,  r  Jurifpr.J  fe  dit aufTi 
dans  i'ufage  ordinaire  pour  ajjociauoa. 
Voyei  Association. 

Àinfi  l'on  dit  qu'une  perfonne  efl  d'une 
compagnie  ou  communauté  par  aggrf  'gauon , 
une  aggregation  de  doâeurs  aus  écoles  de 
Proie.  En  Italie  on  fait  fréquemment  des 

Lin 
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a^régadotu  de  plufieurs  ^milles  on  mai- 
ions,  au  moyen  de  quoi  elles  portent  les 
mêmes  noms  &  les  mêmes  armes.  C^J 

AGGRÉGÉ ,  adi.  pris  f.  dans  us  écoks 
de  Droit:  on  appelle  aggr/g/s  en  Droite 
oatim^llement  aegr^g/s  ,  des  doâeurs  at- 
tachés à  la  faculté ,  &  dont  les  fonâions 
font  de  donner  des  le^ns  de  Droit ,  pri- 
vées &  domefHques ,  pour  difpofer  les  etu- 
dians  à  leurs  examens  &  thefes  publiques  ; 
de  les  préfenter  à  ces  exonens  nefes 
comme fuffiTamment  préparé,  &  de  venir 
interroger  ou  argumenter  les  récipiendaires 
Jors  de  ces  examens  ou  de  ces  thefes. 

Ces  places  fe  donnent  au  concours,  c*eft- 
à-diie ,  â  celui  des  compétiteurs  qui  en  eft 
réputé  le  plus  digne  ,  après  avoir  foutenu 
des  thefes  publiques  for  toutes  les  matières 
de  Droit.  Il  faut  pour  être  habile  â  ces 

fil  ces  être  déjà  doâeur  en  Droit  ;  on  ne 
'exige  pas  de  ceux  qui  difputent  une  chaire , 
quoique  le  titre  de  profejfiur  foie  au  deflîis 
de  celui d*d|3fr/g/.  La  raifon  qu'on  en  rend , 
eft  que  le  Dtre  de  profe£eur  emooite- émi- 
nemment celui  de  doâeur.  C^J 

Aggrégé  pris  comme  fubftandf ,  eft  la 
réunion  ou  le  réfultat  de  plufieurs  chofes 
jointes  &  unies  enlcmble.  Çe  mot  n'ell 
prefque  plus  en  ufage  ;  il  vient  du  htin  ag- 
gregatum  ,  qui  figmHe  la  même  chofe  ;  & 
on  dit  (buvent  Vaggn'gac  au  lieu  de  Vag- 
gr/gc  :  mais  ce  dernier  mot  ne  s'emploie 
guère.  Fbjr(  AggréGATI  ON  &SOMIIE. 
11  a  la  même  origine  qviaggregation. 

Les  corps  naturels  font  des  aggrégés  ou 
aflèmblages  de  particules  ou  cofinifcules 
unis  enfemble  par  le  principe  de  l'attrac- 
tion. Kqyfiç Corps,  Particule,  fe-c.On 
.  difoit  audi  anciennement  en  Arithmétique , 
PtfffiTV^  ou  Xaggrcgat  de  pluficuts  quan- 
rités ,  pour  dire  la  fomme  de  ces  mêmes 
fluancttés.  (O)  9 

AGGRESffîUR  ,  f.  m.  en  terme  de 
'Droit,  eft  celui  de  deux  conrendans  ou 
accufés  qui  a  commencé  la  difpute  ou  la 
querelle  :  il  eft  cenfé  le  plus  coupable. 

En  matière  criminelle ,  on  commence  par 
informer  qui  des  deux  a  été  Vaggrejfeur. 

AGGRESSION ,  f.  f.  terme  de  i'raàque, 
eft  Taâion  par  laquelle  quelqu'un  le  coniti- 
'  tue  a^ejfiur  «uds  me  queielle  ou  une 
Wttene*  ÇH^ 
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*  AGHAIS ,  terme  de  Coutume,  tmàd 

â  aghais  ou  fait  â  terme  de  paiement  &  de 
hvraifun ,  &  qui  oblige  celui  qui  veut  en 
profiter  i  ne  point  Taiflèr  pulcr  le  jour 
convenu  au   agitais ,  fans  livrer  00 payer, 

ou  fans  confîgncr  &:  faite  affigner  au  rcfio 
de  la  partie.  ^'ojei[  Galiand  ,  Trjiu  du 
franc-ûleu. 

AGHRIN,  (  Geoe.J  petite  place  dlr- 
lande  y  au  comté  oe  Wicldou ,  dans  la 
province  de  Leinfter.  Elle  n^eft 
quable  que  par  le  combat  qui  s'y  donna  en 
1691  ,  entre  Guillaume  III  &  Jacques  II, 
&  qui  décida  de  la  couronne.  (C.A.) 

AGIATIS ,  femme  du  troifieme  roi  de 
Lacédémone,  fut  la  plus  rare  beauté  de  la 
Grèce  ,  6c  ce  fut  le  moindre  des  titres  qui 
la  rendirent  un  des  ornemens  de  fa  patrie. 
Après  qu'Agis  ,  Ton  premier  épous ,  eut 
expiré  fous  le  fer  des  bourreaux ,  l'avare 
Léonida  qui  dévoroit  fes  richeflès ,  lui  6t 
époufer  fbnfils  Cléomene  Cettewùon  for- 
mée par  la  politique ,  ne  prodiiifît  pasl'elfet 

3ue  le  tyran  s'en  étoit  promis.  Le  fouvcnir 
e  A>n  premier  époux  lui  arrachoit  fouvent 
de  larmes.  Cléomene  voulut  en  favoir  la 
caufe ,  elle  ne  lui  répondoic  qu'en  faifattt 
l'éloge  d'Agis  ,  le  dIus  vertueux  &  le  plus 
infortuné  des  rois  ae  Sparte.  Le  ricit  des 
motii^  qui  avoicnt  fait  agir  ce  prince ,  inf- 
pirerent  à  Cléomene  l'émulation  de  l'imiter, 
&  ce  fut  en  s'abandonnant  aux  confe.b 
d*une  ^^oufè  fi  vertueufe  qu'il  entreprit  le 
grand  ouvrage  de  la  réformation  de  foi- 
même.  Koy£z  Cléomene  ,  (T--ii.) 

*AGIDlES ,  (Myih.)  joueurs  de  go- 
belets jfciifeurs  de  tours  de palji-pajje  :  c^é- 
toit  l'épirhere  que  les  paTens  mêmes  don- 
noient  aux  prêtres  de  Cybele. 

AGILA,  roi  des  Vijigoths  ,  (^/iï/foire 
d'E  fpagrif.J  Le  poignard  éleva  cet  homme 
cruel  fur  le  trône  ,  &  le  poignard  T  en  fit 
tomber  ;  il  fiit  indigne  de  régner  ,  mém» 
fur  des  barbares  ;  il  périt  malheureufemenr, 
&  mérita  fon  fort.  Thépdifcle  ,  fon  prédé- 
ccifeur  )  avoit  irrité  la  nation  par  l'excès  de 
fes  débauches  &  l'atrocité  de  les  profcrif»- 
tions  ;  quelques-uns  de  fes  courrilans  qu*ï 
avoit  invités  i  un  feÛin  ,  confpirerent  con- 
tre lui ,  &  lui  arrachèrent  la  vie  à  la  fin  d«i 
repas  qu'il  leur  donnok»  A  peine  ils  fe  flirenc 
bai§Qitt  daasfon  (âsg  y  ^o'^ifin  de  prévenir 
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les  crouUes  que  la  facance  dn  trône  pour- 
soie  fufciter ,  Us  proclamèrent  roi  l'un  d'en- 
Cr*eux,  j4gila  qui,  aux  vices  de  Th^odifcle, 
joignoic  une  ambition  outrée  ,  un  carac- 
tère inconféquenc  ,  un  cteur  fi^ioce  &  vil. 
Cette  éleâion  pr^cipir^e  mécontenta  les 
grands  qui  n'avoient  point  été  compiices  du 
meurtre  de  TliÀidifcle.  AgUa  peu  fenfiblei 
leurs  plaintes  y  monta  fur  le  trdne  en 
&  ne  tarda  point  à  juftifier  par  fa  conauite 
tyrannique  l'idée  qu'un  avoir  de  Tes  mau- 
vaîfes  qualités.  Une  partie  du  royaume  fe 
foiJeva  ;  la  ville  de  Cordoue  refufa  de  re- 
connoitre  le  nouveau  fouverain  ,  qui  , 
flirieux  d'éprouver  de  laréfîflance ,  s'avança 
â  la  tête  aune  armée  confidérable  vers  les 
murs  de  Cordoue,  réfolu  del'afnéger,  d'en 
châtier  les  habicans  ,  &  d'infpirer  par  un 
aâe  de  fifvÀitë ,  de  la  terreur  au  rené,  des 
villes  révoltées.  Il  fe  trompa  dans  fes  vues  ; 
les  Cordouans  fe  défendirent  avec  un  cou- 
rage héroïque ,  repouflèrent  Agila  ,  difper- 
forent  fon  armée ,  &  l'obligèrent  lui-même 
de  fe  retirer  en  défordre  ,  après  ifvoir  vu 

f>énr  fon  fils.  Cet  échec  le  rendit  mépri- 
àble  ;  le  nombre  de  rebelles  s'accrut. 
AthanagiWe  ,  fun  des  plus  illiiflrcs  feigneiirs 
d'entre  les  Goths  ,  fe  mit  â  la  téte  des 
mécontcns  qui  le  proclamèrent  roi.  Afin  de 
parvenir  plutôt  au  trône  que  fbn  concur- 
rent  occupoit  ,  l'impatient  Arhanagiide 
implora  le  fccours  de  l'empereur  Juflinicn , 
&  lui  offrit  de  vafles  «îtablîllèmens  fur  les 
côtes  d'Efpagnc.  Juftinien  ,  qui  defiroit 
depuis  long-temps  d'étendre  fa  puifîànce 
fur  ces  fertiles  contrées ,  écouta  favorable- 
ment les  proportions  d'Athanagilde ,  &  lui 
envoya  une  armée  commandée  par  Libe- 
rius  j  général  déjà  tort  célèbre  par  l'éclat 
ic  rmtportance  des  viftoires  qu'il  avoit 
remportées.  Liberius  prit  poflcfïïon  des  ter- 
res offertes  à  l'empereur  ,  &  les  Romains 
s'établirent  depuis  Gibraltar  jufqu'aux  fron- 
tières du  royaume  de  Valence.  Secondé 
par  de  tels  alliés  ,  Athanagilde  marcha 
contre  Agila  f  qui  s'avançoit  lui-même. 
Les  deux  armées  lê  rencontrèrent  aux  en- 
virons de  Séville ,  &  â  peine  le  (ignal  du 
combat  fut  donné ,  que  fes  troupes  d' Agila 
furent  mifcs  en  déroute  :  un  petit  nombre 
de  grands ,  qui  jufqu'alors  hii  Àoient  t^Us 
iiddes ,  pàiétnés  des  malbeois  ^  cette 
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guerre  cmelle  attiroir  à  leurs  eoneitoyens , 

&  révoltés  des  menaces  ài  Agila  qui ,  quoi- 
que vaincu  ,  ne  ceflbit  de  parler  &  d  agir 
en  tyran  ,  rciolurent  de  délivrer  U  paaie 
du  prince  qui  Topprimoit ,  &  des  horreurs 
de  la  guerre  civile  qui  en  dévaftoit  les  pro- 
vinces. Us  ibrmerent dans  cette  vue  , 
le  complot  d'ôcer  la  yie  an  concurrent 
d*Athanagîlde ,  & ,  dès  le  jour  même  qu*ib 
eurent  concerté  le  plan  de  la  conjuration  , 
ils  allèrent  trouver  Agila  ,  fe  jetèrent  fur 
lui ,  le  percèrent  de  mille  coups  de  poi- 
gnard ,  fe  réunirent  avec  l'armée  du  tyran 
immolé  aux  troupes  de  Liberius ,  &  jurè- 
rent de  relier  fidèles  à  l'hemeux  Athana- 
gilde. Ce  coup  de  violence  termina  le 
règne  &  la  vie  du  coupable  Agila  vers  la 
fin  de  Tannée  554  ,  après  une  pollè/fion 
orageufc  du  fceptre  des  Vifigoths  pendant 
environ  cinq  années.  Ses  fujcrscunênt  peut- 
être  oublié  l'atrocité  du  crime  qui  l'avoic 
couronné  ,  (i  ,  à  force  de  bienfaits  >  il  eût 
fu  réparer  le  vice  de  l<m  âévatton  ;  car  il 
avoit  afTcz  de  courage  pour  captiver  Tef- 
time  de  la  nation  guerrière  qu'il  avoit 
entrepris  de  gouverner  :  mais  il  n*avoîc 
de  la  bravoure  que  conune  les  hyènes  oret 
de  la  férocité  ;  il  aimoit  par  inftinâ  â 
répandre  le  [an  g  *  il  n'avoit  d'ailleurs  ni 
prudence  ,  ni  droiture  ,  ni  juftice  :  il  liit 
ambitieux  ,  mais  mal-adroit  &  fcélérat  :  s'il 
n'eût^  pas  péri  fur  le  trône  ,  il  eût  dik 
mourir*  fur  f&faafinid.  ("£,€.  J 

*  AGILE,  adj.  rGr<2mm.J.l^ger,dilpos» 
qui  fe  meut  aifcmcnt. 

*  AGILEMENT ,  ady.  fGramm.J  d'une 
manière  a^eile,  avec  agilité ,  avec  fouplefîè. 

*  AGILITÉ  ,  f  f  C  GrammJ  légvrecé, 
fouplefîè  .  âcilité  à  fe  mouvoir .  1  agir. 

AGILITÉ,SOUPLESSE,  f.  f.  (Pti^ftol.) 
difpofition  au  mouvement  dans  les  mem- 
bres ou  parties  deftinées  à  erre  mues,  i^oye^ 
.Muscle  &  Musculaire.  (L) 

AGIO  ,  f.  m.  terme  de  Commerce  ufîtd 
principalement  en  Hollande  &  à  Venife  , 
pour  lignifier  ce  que  l'argent  de  banque  vaut 
de  plus  que  Tai^^nt  courant^  CKCraant  qui 
eft  alTèz  (ordinairement  de  cuiq  pour  cent. 
Ce  mot  vient  de  l'Italien  <i|gr/o  »  qui  fignifie 
aider. 

Si  un  marchand  ,  dit  Sa?ary  dans  fon 
DiêÔMttain  du  Commerce ,  en  vendant  là 

Lia  & 
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marchandire  ftipole  le  paiement ,  on  fin- 1 

lemenc  cenc  livres  en  argent  de  banque , 
ou  cent  cinq  en  argent  de  caifTe  ;  en  ce  cas 
on  dit  que  l'agio  eji  de  cinq  pour  cent. 

VcJ^iio  de  banque  y  ajoute  le  même  auteur, 
efl  variable  dans  prefque  toutes  les  places 
à  Amrterdam.  II  eft  ordinairement  d'environ 
trois  ou  quatre  pour  cent  J  à  Rome  de  prés 
de  vingr-cinq  fur  quinze  MUS j  â  Veniiè  t 
de  vingt  pour  cent  fixe. 

^gio  fe  dit  auffi  pour  exprimer  le  profit 
qui  revient  d'une  avance  faite  pour  quel- 
qu'un i  &  en  ce  fcns  les  noms  d'agio  & 
à^apaïue  fi>nt  fynmiymes.  On  le  fert  du 
|»remier  parmi  les  marchands  &  nëgocians , 
pour  faire  entendre  gue  ce  n'eft  point  un 
intérêt ,  mais  un  prohc  pour  avance  faite 
dans  le  commerce  :  ce  profit  fe  compte 
ordinairement  fur  le  p\é  ae  demi  pour  cent 
par  mois,  c'eft-â-dire ,  â  raifon  de  fix  pour 
cent  par  an.  On  lui  donne  quelquefois ,  mais 
improprement  le  nom  de  change.  Savary  , 
DiSioiuuùre  du  Comm.  tome  Lpage  606. 

Agio  fe  dit  encore,  mabimproprooMiiC, 
dn  change  d'une  fomme  ncgOClfe  »  foit 
«vec  perte  ,  foit  avec  profit. 

Quelques-uns  appellent  agio  d'ajpirance , 
ce  que  d'antres  nomment  prime  ou  coût 

iTajjijrance.  Voye\  Prime.  Id.  ibid.  (G) 
AGiUGRAPHE  ,  pieux  ,  utile  ,  qui  a 
ixxA  des  chofes  faintes ,  &  ^u*on  peut  lire 
avec  (édification.  Ce  mot  vient  de  , 
Jaint  y  facré  y  &  de  yf»pm  ,  j'écris.  C'eft  le 
nom  que  Ton  donne  cooununânent  aux 
livres  qui  ne  font  pas  compris  au  nombre 
des  livres  facr>îs  .  qu'on  nonune  apocry- 
phes ;  mais  dont  rEglife  a  cependant  jugé 
1.1  Icâurc  utile  aux  fidèles ,  &  propre  à 
leur  édification.  Voye\  Hagiographe. 

AGIOSIMANDRE ,  f.  m.  (Hijl  EccI.J 
terme  tiré  de  deux  mot»  grecs 
■faint  y  rufiMUm  ,  indiquer  y  comme  qui  diroit 
ce  qui  fert  â  indiquer  les  faints ,  ou  à  Icur 
notiHer  quelque  chofe.  C'eft  le  nom  d'un 
infirumenr  de  bois  (  o  j  plutôt  d'un  fer  , 
fur  lequel  on  frappe  avec  un  marteau  j  on 
le  nomme  aufli  agiqfidere  ou  agiofidire  )  , 
dont  les  Chrétiens  grecs  fe  ferv  ent  au  lieu 
de  cloches.  Celles-ci  leur  font  délècdues 
par  les  Turcs  qui  n*en  ont  pdnt  eux- 
mêmes  ,  de  peurqu'elles  ne  ferwptdc  figoal 
four  la  zévoke.  (C,  C  } 
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*  AGIOTAGE ,  f.  m.  ^  Commene  ,jt» 

d*aêHons.)  c'eft  le  commerce  de  celui  qui» 
pour  un  intérêt  quelconque  ,  convertit  en 
argent  des  billets ,  promeffes  ,  refcriptians 
ou  contrats ,  qut^e  en  aâions ,  qui  prend 
des  effets  commerçâmes  à  un  tel  prix  dans 
l'efpérance  d'y  faire  un  ceruin  profit. 
V.  Actions  (Jeu  ou  Commerce  d*.) 

*  AGIOTER ,  eCommerce.)  agioter 
des  aâions ,  c'eft  les  acheter ,  ou  les  ven- 
dre ,  en  un  mot ,  en  feire  commerce  pour 
en  tirer  un  certain  profit. 

AGIOTEUR,  f.  m»(;ÇoOTOT.JC'eftle 
nom  qu'on  donne  à  cenn  qm  nit  valoir 
fon  argent  à  gros  intérêt ,  &  qui  prend 
du  public  des  effets  de  commerce  lur  un 
pié  très- bas ,  pour  le  faire  rentrer  enfuite 
dans  le  public  fur  un  pié  très-haut.  Ce 
terme  n'eft  pas  ancien  ;  il  fiit  ,  )e  crois  y 
employé  pour  la  première  fois ,  ou  lors 
du  fameux  Tylléme  ,  on  peu  de  temps 
après. 

AGIR,  s.  ^  C  Morak.J  Qu'eft-ce 
avCagir'î  c'eft ,  djf-on ,  exercer  une  puiT- 

fancc  ou /acuité  ;  &  qu'cft-ce  que  puijjànce 
oujacultel  c'dX ,  dit-on ,  le  pouvoir  d'agir'. 
mais  le  moyen  d'entendre  ce  que  c'eft  que 
pouvoir  d'agir  y  quand  on  ne  fait  pas 
encore  ce  que  c'eft  tp'agir  ou  acli'_^n  ?  Oa 
ne  dit  donc  rien  ici ,  h  ce  n  cft  un  mot 
pour  un  aiftre  :  l'un  oUciir ,  &  qui  eft 
l'état  de  la  queftion  ,  pour  im  autre  ohfcur , 
&  qui  eft  également  l'état  de  la  queftion. 

II  en  eft  de  même  de  tous  les  autres 
termes  qu'on  a  coutume  d'employer  i  ce 
fiijet.  Si  l'on  dit  qu'agir  j  c'eft  produire  un 
effet ,  &  en  être  la  caufe  efficiente  &  pro- 
prement dite  :  je  demande  1".  ce  que  c'eft 
que  produire  ;  z^.  ce  que  c'eft  que  V effet  ;^ 
3''.  ce  que  c'eft  que  caufe  ;  4°.  ce  que 
c'eft  que  caufe  efficiente  ^  &  proprement  dite. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  choies  matérielles 
&  en  certaines  circonftances ,  je  puis  me 
doimer  une  idée  aflèz  }nfte  de  ce  que 
c'eft  que  produite  quelque  chofe  &:  en  être 
la  caufe  efficiente  ,  en  me  difant  cuie  c'eft 
communiquer  de  fa  propre  fubftanee  à 
un  être  ccnfc  nouveau.  Ainfi  la  rerrc  pro- 
duit de  Thierbe  qui  n'eft  que  la  fubftanee 
de  h  terre ,  avec  un  furnolt  00  chaaf»- 
ment  de  modifications  nour  la  fi|pBE9y  IA" 
couleur  y  la  fleaibilicéi  ùc. 
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En  ce  fens-U  je  comprends  ce  que  c'eft 
Bue  produire j'entenfflrû  avec  la  même 
ncthtê  ce  que  c'eft  quVj^f  ,  en  difant  que 
^eft  Têtre  dont  la  fubftance  a  ^t^  tirée  de 
cdle  d'un  autre  avec  de  nouvdies  modi- 
fications ou  circonflances  ;  car  s'il  ne  fur- 
venoit  point  de  nouvelles  modifications  , 
la  fubmnce  communiquée  ne  dùicreroit 
plus  de  celle  qxii  communique. 

Quand  une  fubftance  communique  ainfi 
à  une  autre  quelque  chofe  de  ce  qu  elle 
eft ,  nous  diions  qu'elle  €ipt  :  mm  nous 
ne  laiflbns  pas  de  dire  qu'un  être  agit  en 
bien  d'autres  conjonâures  ,  oii  nous  ne 
voyons  point  qu'une  fubftance  communi- 
qué rien  de  ce  quelle  cfh 

Qu'une  pierre  fc  détache  du  haut  d'un 
rocher  ,  &  que  dans  fa  chute  elle  pouftc 
une  autre  pierre  qui  commence  de  la  forte 
i  defcendre  ,  nous  difons  que  la  première 
pierre  ^/r  fur  la  féconde  :  lui  a-t-elle 
pour  cela  rien  communiqué  de  fa  propre 
îubftaace  ?  C'cft  ,  dira-t-on  le  mouvement 
de  la  première  qui  s'eft  communiqué  à  la 
féconde  ;  &  c'eft  par  cette  communication 
de  mouvement  que  la  première  pierre  eft 
dite  agir.  Voilà  encore  de  ces  difcours  où 
l'on  croit  s'entendre  ,  &  où  certainement 
on  ne  s'entend  point  aftèz  ;  car  enfin  com- 
ment le  mouvement  de  la  première  pierre  i 
fe  communique-t-il  i  la  féconde  ,  s'il  ne  fe  i 
oommunique  rien  de  la  (ùbfbfice  de  la 
pierre  ?  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  que  la 
rondeur  d'un  globe  peut  fe  communiquer 
i  une  autre  fubftance  »  fans  qu'il  fe  com- 
munique rien  de  la  fubftance  du  globe.  Le 
mouvement  eft-il  autre  chofe  qu'un  pur 
mode  ?  &c  un  mode  cft-il  réellement  & 
phjfîquement  autre  chofe  que  la  fubftance 
même  dont  il  eft  mode  ? 

De  plus,  quand  ce  que  j'appelle  en  moi 
mon  ame  on  mon  efprit  ;  de  non  penfant 
ou  de  non  voulant  â  l'égard  de  tel  objet , 
devient  penfant  ou  voulant  à  Tégard  de 
cet  objet ,  alors  d'ime  commune  voix  il  eft 
dit  agir.  Cependant  &  la  penfée  &  la  voli- 
tîon  n'étant  que  les  modes  de  mon  efprit, 
n'en  font  pas  une  fubftance  diftinguée  :  & 
par  cet  endroit  encore  a^ir ,  n\ft  point 
communiquer  une  partie  de  ce  qu'eft  une 
fubftance  à  une  autre  fubftance. 

De  même  encoce  û  nous  confidêrons 
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Dieu  en  tant  au'ayant  été  éternellement  le 
feu!  être ,  il  te  trouva  par  fa  vokmtê  avec 

d'autres  êtres  que  lui ,  qui  fiarent  nommés 
créatures  ;  nous  difons  encore  par- là  que 
UÂea  a  dtgr  :  dans  cette  aâîmi  ce  n'eft  point 
non  plus  la  fubftance  de  Dieu  qui  devint 
partie  de  la  fubftance  des  créatures.  On  voit 
par  ces  dirterens  exemples  que  le  mot  agir 
forme  des  idées  entièrement  diffirentes  : 
ce  qui  eft  très-remarqiubie. 

Dans  le  premier  ,  agir  figniâe  feulement 
ce  qui  fe  paftè  quand  un  corps  en  mouve- 
ment rencontre  un  fécond  corps  ,  lequel 
à  cette  occafion  eft  mis  en  mouvement  y 
ou  dans  un  plus  grand  mouvement ,  tandis 
que  le  premier  ceftè  d'être  en  mouvement  » 
ou  dans  Hn  fi  grand  mouvement. 

Dans  le  fécond  ,  agir  fignifie  ce  qui  fe 
paftè  en  moi ,  quand  mon  ame  prend  une 
des  deux  modifications  dont  je  fens  par 
expérience  qu'elle  eft  fulceptibie ,  &  qui 
s'appellent  penfee  ou  voUàon. 

Dans  le  troifieme  ,  agir  fignifie  ce  qui 
arrive,  quand  en  conféquence  delà  volonté 
de  Dieu  il  fe  Êùt  quelque  chofe  hors  de  luL 
Qr  en  ces  trois  exemples ,  le  mot  a^tr  ex- 
prime trois  idées  tellement  différentes ,  qu'il 
ne  s'y  trouve  aucun  rapport ,  linon  vague 
fie  indéterminé  ,  comme  il  eft  aifê  de  le 
I  voir. 

1  Certainement  les  Philofophes ,  &  en  par- 
riculier  les  Métaphyficiens ,  demeurent  ici 

en  beau  chemin.  Je  ne  les  vois  parler  on 
jdifputer  que  é^agir  &  à^aclion  {  &  dans 
aucun  d'eux  ,  pas  même  dans  IL  Locke  , 
quia  voulu  pénétrer iufqii|»iademiers teplit 

de  l'entendement  humain  ,  je  ne  trouve 
point  qu'ils  aient  pcnlé  nulle  part  à  expofct 
ce  que  c'eft  qu'ugir. 

Pour  réfultatdcsdifcufTions  précédentes, 
diions  ce  que  l'on  peut  répondre  d'intelligi- 
ble i  la  queftion.  Qu'eft-ce  qu*agir  ?  je  dSs 
que  par  rapport  aux  créatures  ,  agir  eft  , 
en  général ,  la  difpofition  d'un  £tre  en  tant 
que  par  fon  enti  emijè  il  arrive  aSuellement 
quelquÊ  ehangntunt  $  cat  il  eft  impoftifaJe 
de  concevoir  qu'il  arrive  naturellement  du 
^changement  d^ns  la  nature  ,  que  ce  nefoit 
par  un  être  qui  agiftè  ;  &  nul  être  créé 
n'agir ,  qu'il  n'arrive  du  changement  t  OU 
dans  lui-même  ,  ou  au  dehors. 
Ob  dira  quill  ^«liiivioic  que  la  plum» 
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dont  jVcris  aauellement  devroit  être  cenf^e 
agir  y  piiifque  c'eft  par  fon  entremife  qu'il 
fe  fait  du  changement  fur  ce  papier  qui 
de  non  écrit  devient  écrit.  A  quoi  je  ré- 
ponds que  c'eft  de  quoi  le  torrent  même 
des  Philofophes  doivent  convenir ,  dés  qu'ils 
donnent  â  ma  plume  en  certaine  occafion 
le  nom  de  cauje  injlntmemale  ;  car  fi  elle 
eft  caufe  ,  elle  a  un  effet  j  &  tout  ce  qui 
a  un  effet ,  agit. 

Je  dis  plus  :  ma  plume  en  cette  occafion 
agit  aufii  r«^llement  &  aulfi  formellement 
qu'un  feu  fouterrain  qui  produit  un  tremble- 
ment de  terre;  car  ce  tremblement  n'eft  autre 
chofe  que  le  mou\'ement  des  parties  de  la 
terre  excité  par  le  mouvement  des  parties 
du  feu  ,  comme  les  traces  formées  aâuel- 
Icment  fur  ce  papier  ne  font  que  de  l'encre 
mue  par  ma  plume  ,  qui  elle-même  ellmue 
par  ma  main  :  il  n'y  a  donc  de  différence , 
linon  que  la  caufe  prochaine  du  mouve- 
ment de  la  terre  elt  plus  imperceptible, 
mais  elle  n'en  eft  pas  moins  réelle. 

Notre  définition  convient  encore  mieux 
à  ce  qui  eft  dit  agir  à  l'éj^ard  des  efprits  , 
foit  au  dedans  d'eux-mêmes  par  leurs  pen- 
fées  &  volitions  ,  foit  au  dehors  par  le 
mouvement  qu'ils  impriment  à  quelque 
corps  ;  chacune  de  ces  chofes  étant  un 
changement  qui  arrive  par  l'entremife  de 
l'ame. 

La  même  définition  peut  convenir  éga- 
lement bien  à  l'aflion  de  Dieu  dans  ce 
que  nous  en  pouvons  concevoir.  Nous  con- 
cevons qu'il  agit  en  tant  qu'il  produit  quel- 
que choie  hors  de  lui  ;  car  alors  c'eft  un 
changement  qui  fc  fait  par  le  moyen  d'un 
être  exiflant  par  lui-mJme.  Mais  avant  que 
Dieu  eijt  rien  produit  hors  de  lui,  rCagiJJbit- 
il  point ,  &  auroit-il  été  de  toute  éternité 
fans  aâion  ?  qucllion  incompréhenfible. 
Si ,  pour  y  répondre  ,  il  faut  pénétrer  l'ef- 
fence  de  Dieu  impénétrable  dans  ce  qu'elle 
eft  par  elle-même  ,  les  favans  aiu-ont  beau 
nous  dire  fur  ce  fujcc  que  Dieu  de  route 
éternité  agit  par  un  acle  (impie  ,  immanent 
(j  permanent  ;  grand  difcours  ,  &  fi  Ton 
veut  refpeâable  ,  mais  fous  lequel  noiis  ne 
pouvons  avoir  des  idées  claires. 

Pour  moi  qui ,  comme  le  dit  expreflé- 
mcnt  l'apôtre  faint  Paul,  ne  connois  natu- 
rellemenc  le  Créateur  <^ue  par  les  créatures , 
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je  ne  puis  avoir  d'idée  de  lui  naturellement 
qu'autant  qu'elles  m'en  fourniftènt  ;  &  elles 
ne  m'eq  fournirent  point  fur  ce  qu'eft 
Dieu ,  fans  aucun  rapport  â  elles.  Je  vois 
bien  qu'un  être  intelligent ,  comme  l'au- 
teur des  créatiu-es ,  a  penfé  de  toute  éter- 
nité. Si  l'on  veut  appeller  agir  â  l'égard 
de  Dieu  ,  ce  qui  eft  fimplement  penferow 
vouloir ,  fans  qu'il  lui  furvienne  nulle  mo- 
dification ,  nul  changement  ,  je  ne  m'y 
oppofe  pas  ;  &  fi  la  religion  s'accorde  mieux 
de  ce  terme  agir ,  j'y  ferai  encore  plus 
inviolablement  attaché  :  mais  au  fond  la 
queftion  ne  fera  toujours  que  de  nom  \ 
puifque  par  rapport  aux  créatures  je  com- 
prends ce  que  c'eft  qu  agir  ,  &  que  c'eft  ce 
même  mot  qu'on  veut  appliquer  i  Dieu , 
pour  exprimer  en  lui  ce  que  nous  ne  com- 
prenons point. 

Au  refte  je  ne  comprends  pas  même  la 
vertu  &  le  principe  d'agir  dans  les  créa- 
tures ;  j'en  tombe  d'accord.  Je  fais  qu'il 
y  a  dans  mon  ame  un  principe  qui  fait 
mouvoir  mon  corps  ;  je  ne  comprends  pas 
quel  en  eft  le  relîbrt  :  mais  c'eft  auffi  ce 
que  je  n'entreprends  point  d'expliquer.  La 
vraie  Philofophie  fe  trouvera  fortabréijée, 
fi  tous  les  Philofophes  veulent  bien,  comnie 
moi  ,  s'abftenir  de  parler  de  ce  qui  nuni- 
feftement  eft  incompréhenfible. 

Pour  finir  cet  article  ,  expliquons  quel- 
ques termes  familiers  dans  le  fujet  qui  fait 
celui  de  ce  même  article. 

i®.  ^gir ,  comme  j'ai  dit ,  eft  en  géné- 
ral ,  par  rapport  aux  créatures  ,  ce  qui  fis 
pafïe  dans  un  être  par  le  moyen  duquel 
il  airive  quelque  changement. 

2*'.  Ce  qui  furvient  par  ce  changement 
s'appelle  ^t  ainfi  agir  &  produire  un 
ejfei  ,  c'efr  la  même  cnofe. 

3".  L'être  confidéré  en  tant  que  c'eft 
par  lui  qu'arrive  le  changement ,  je  l'ap- 
pelle caufe. 

4**.  Le  changement  confidéré  au  moment 
même  où  il  arrive  ,  s'appelle  par  rapport  â 
la  caufe  ,  aciion. 

L'aâion  en  tant  que  mifc  ou  reçue 
dans  quelque  être  ,  s'appelle  pajf.on  ;  & 
en  tant  que  reçue  dans  un  être  intelligent  , 
qui  lui-même  )'a  produite  »  elle  s'appelle 
acte  ;  de  forte  que  dans  les  êtres  fpirituels 
1  on  dit  d'ordinaixc  que  Va3e  eft  le  terme 
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ie  h  ftefiké  agffînce ,  &  VaSionTtMàee 

it  cette  faculté. 

6".  La  caule  confîdérée  au  même  temps, 
par  rapport  à  l'aâion  &  à  l'aâe  ,  }e  Pap- 
pclle  caufalite.  La  caufe  confidéri^e  en  tant 
que  capable  de  cecte  cMifaltté,  je  l'appelle 
puijjanee  oa  faettké.  (Xj 

Agib.  cft  d^uTage  en  Méchanique  Ù  en 
Phyfique  :  on  dit  qu'un  corps  agit  pour 

Soduire  tel  ou  tel  effet,  y'oyei  Action. 
n  dit  audi  qu'un  corps  agit  fur  un  autre  , 
lorfqu'il  le  poufTe  ou  tend  à  le  ponfièr. 
Fbm  Pepxussion.  (OJ 

Agir  ,  en  mm  de  Pratique  ,  fignifîe 
pouciiiîvre  nie  demande  ou  aâion  en  juf- 
tke.  Voyei  ks  articles  Action  & 
Demandi. 

AGIRA,  (  Gefog.  J  petit  pays  de  rifle 
de  Corfou  .fur  la  côte  occidentale.  C'^toit 
jadis  la  cotrée  de  Corcyra.  Il  contient 
environ  vingt  villages ,  du  nombre  defquels 
on  remarque  le  château  Saint- Ange  ,  & 
le  couvent  ntmmé  Paleo  Cafirij^a.  Les 
habitans  de  ce  diilriô  peuvent  monter  à 
huit  mille  perfmnes.  Ç  C.  A.  ) 

AGIS  I  ,  C^ijhire  de  Lace'clèmone.  ) 
Agis  qui  donna(on  nom  à  la  £unille  des 
Agides ,  kskt  fitsd'Eiiriflcne ,  deTcendant 
dinetcide  ,  donda  pofléritd  ,  aprds  avoir 
long-temps  err^  ans  éclat  dans  le  Pélo- 
ponefe ,  fe  raflèrbla  dans  la  Lacome  où 
elle  occupe  le  o^ne  de  Sparte  pendant 
neuf  cens  ans. 

AGIS  II ,  roi  0  Sparte ,  vain(]uit  les 
Athéniens  &  les  ^ens  ,  &  fe  diflingua 
dans  k  guerre  dû  Iloponefe.  On  hn  attri- 
bue une  fentence  tr«-triviale  ,  maiî  ti  ls- 
vraie  :  Les  envieux  ont  bien  à  plaindre 
dititr*  tourmentés  paf^tf&iàié  det  autres, 
autant  que  par  leurs pipres  malheurs.  On 
rapporte  qu'il  dit  à  urOrateur  qui  lui  de- 
mandent une  réponfe  por  ceux  qui  Ta  voient 
envoyé  :  pis  leur  quttu  as  eu  bien  de 
la  peine  à  finir  ,  ù  noi  à  {^entendre. 
C'étoit  parler  en  Lacëdé(onien ,  mais  non 
pas  en  homme  poli  II  mimit  environ  l'an 
397  avant  J.  C. 

AGIS  III  ,  roi  de  Spae  ,  célèbre  par 
Ces  vertus  &  par  (à  mon  A  peine  fiit-il 
roi ,  qu'il  penfa  i  feire  reyre  l'ancienne 
difcipline  de  Lacédétnone ,  abolir  les  det- 
tes I  in  à  rendre  les  biens  cqununs.  Cette 
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réforme  digne  de  Licur^e  ,  déplut  aux 
riches  &  aux  femmes,  qui  s'étoicnc  accou- 
tumées à  ime  vie  toute  oppofée  aux  loix 
qu'on  vouloit  leur  prefcrire.  Léonidas , 
indigne  collègue  à'Agis  ,  fit  rejeter  de 
concert  avec  eux  tous  ces  fages  projets. 
^gis  malgré  les  fervices  qti*fl  avoir  rendus 
à  la  patrie ,  fût  mis  en  prifon  &  étranglé 
par  ordre  d'un  Ephore  ;  vers  l'an  141  avant 
J.  C.  Ce  n'ell  pas  le  feul  Prince  qui  aie 
paffé  du  trône  a  l'échafàud ,  pour  avcHc 
voulu  réformer  des  abus.  Avant  que  de 
rendre  l'ame  ,  il  dit  à  quelqu'un  qui  plcu- 
roit  :  Ej^yei  vos  larmes  y  car  puifque  c'eji 
l*injujfice  qui  me  fait  mourir  y  je  ménm 
moins  d*me  plaint  que  les  auteurs  de  ma 
mort. 

AGIS  IV  n'eft  célèbre  que  par  fa  jaioulîe 
contre  Alexandre  le  Grand  ,  dont  il  cnic 
pouvoir  arrt-ter  les  prospérités  ;  il  fouleva 
le  Péloponefe ,  dc  avec  rargent  de  la  Peiiè 
il  leva  une  armée  qui  fût  défaite  &  diiSpée 
par  les  lieutenans  du  héros  Macédonien.  . 

AGÎTATEURS ,  f.  m.  fif//?.  mod.J 

nom  eue  l'on  donna  en  Angleten-e  \v\s 
le  milieu  du  iîccle  palfé  à  certains  agens 
ou  (blliciteurs  que  Tamiée  cnSa  pour  veiller 
à  fes  intérêts. 

Cromvcl  fe  ligua  avec  les  agitateurs , 
trouvant  qu'ils  étoient  plus  écoutés  que  la 
oonièi]  de  guerre  même.  Les  agitateurs 
commencèrent  à  propofer  la  réforme  de 
la  religion  &  de  l'état  ,  &  contribuèrent 
plus  oue  tons  les  antres  Çiôieux  i  l'abolition 
de  Tepifoopat  &  de  la  royauté  :  mais  Crom- 
wcl  parvenu  à  fes  fîns  par  leur  moyen  , 
vint  à  bout  de  les  taire  cailer.  fCJ 

AGITATION  ,  f.f.  CPhyfiq.J  fignifîe 
le  fecouement ,  le  cabotage  ou  la  vacilla- 
tion d'un  corps  en  diffîrents  fens.  V'oye:^ 
Mouvement. 

Les  Prophètes ,  les  Pythies  étoient  fujets 
à  de  violentes  agitations  de  corps  ,  fjc.  & 
aujourd'hui  les  Ôuakres  ou  2'remèleurs  en 
ont  de  femblaues  en  Angleterre,  yoye:^ 
Prophète  ,  Pythie  ,  &c.  ' 

Les  Phyficiens  appliquent  quelquefois  ce 
mot  â  l'elpece  de  tremblement  de  terre 
qu'ils  tppmOÊ  tremor  &  arieutio.  Voye^ 
Tremblement  de  terre. 

Les  Phiiofof  hes  l'emploient  principale- 
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ment  pour  fignlfier  rébranlement  întefHn 
des  parties  d'un  corps  naturel.  Voye^ 
Intestin. 

AinG  on  dit  que  le  feu  agite  les  plus 
fubtiles  parties  fles  corps.  Voye^  Feu.  La 
fermentation  &  refFervefcence  ne  fe  font 
pas  fans  une  vive  agitation  des  particules 
du  corps  fermentante  Voye\  Fermenta.- 
TioN ,  Effervescence  &  Particule. 

Agitation  de  la  mer  ,  C Marine. J 
La  mer  ,  ainfi  que  tout  corps  gravitant , 
cft  naturellement  dans  un  ^tat  tranquille  ; 
&  ["agitation  plus  ou  moins  forte,  mais 
continuelle  dans  laquelle  elle  eft  ,  provient 
de  csufcs  qui  lui  font  étrangères.  Entre 
ces  caufes  on  peut  en  diftinguer  deux  prin- 
cipales ;  ]  une  agite  la  madè  entière  des 
eaux  ,  &  la  remue  dans  toute  leur  étendue 
&  dans  toute  leur  profondeur ,  &  c'eft  â 
la  combinaifon  des  forces  de  l'attraâion 
de  la  lune  &  du  folcil ,  qu'il  femble  qu'on 
doit  l'attribuer.  Cette  agitation  ou  ce  mou- 
vement de  la  mer  ,  s'nppelle  Jîux  &  reflux. 
Voyei  Flux  &  Reflux.^  L'autre  caufe 
e  V agitation  de  la  mer  eft  l'efFort  du  vent 
ou  la  prefTIon  du  vent  fiu-  fa  furface  ; 
agitation  qui  fe  trouve  réduite  à  la  feule 
partie  de  la  mer  ou  cet  eifbrt  fe  faÀt 
lentir. 

La  première  de  ces  caufes  agiflànt  fur 
toute  la  maflè  des  eaux  en  même  temps 
&  d'une  manière  douce  &  progreflive , 
ne  produit  aucune  marque  fenfibïe  à  leur 
îurace  (  j'en  excepte  cependant  les  courans 

âui  font  bien  une  agitation  dépendante  du 
ux  &  reflux  ,  mais  dépendante  aufTI  de 
la  combinaifon  d'une  autre  caufe  ,  &  qui 
n'occafionent  d'ailleurs  aucune  agitation  1 
la  mer  dans  le  fens  où  je  la  confidere  , 
c*e(l -à-dire  une  agitation  de  haut  &  de 
bas  ou  d'inégalité  perpendiculaire.  )  Mais 
la  féconde  ocs  caufes  agite  violemment  la 
mer ,  la  fillonne  ,  la  rend  raboteufe  te 
inégale  ,  &  produit  ce  qu'on  appelle  houle, 
lame  vague  ,  &  lame  fourde.  Lame  &  vague 
font  des  mots  fynonymes ,  mais  la  houle 
&  la  lame  fourde  en  diffèrent ,  &  diffè- 
rent entre  elles.  La  lame  ou  vague  eft 
occafionée  par  la  preffion  du  vent  &  eft 
conféquemment  proportionnelle  à  fa  force , 
compenfation  faite  toutefois  des  circonf- 
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tances  qui  l'accompagnent  comme  \x  pluie 
qui  peut,  en  frappant  continuellement  l  ew, 
l'umr  ou  empêcher  plus  long -temps  Ci 
furface  de  s'altérer. 

Lorfque  les  vents  ont  régné  long-temps 
d'une  même  partie,Ies  vagaesqui  fe  fuccedent 
les  unes  aux  autres  ,  ont  acquis  un  mouye. 
ment  dans  ce  fens ,  qu'elles  confervent  long- 
temps encore  après  la  ccftàcion  de  ce  venr. 
Souvent  même  un  vent  oppofé  ne  peut 
détruire  cette  ondulation  de  la  mer  ,  &  on 
éprouve  alors  deux  lames  en  fens  contraire: 
Tune  plus  nouvelle  &  plus  à  la  furface  eft 
la  lame  du  vent  régnant  ;  &  l'autre  plus 
ancienne  &  plus  creufe  eft  ce  qu'on  appelle 
la  lame  fourde. 

Le  long  des  côtes  ,  fa  lame  élerfe  & 
pouftée  par  le  vent  s'étend  fur  es  plages  à 
une  diftance  où  elle  n'atteindroit  pas  ni- 
turellement ,  &  d'où  fon  propre  poids  la 
fait  refluer  avec  d'autant  pbs  de  vîteffe 
que  b  pente  de  cette  plage  A  plus  rapide. 
Il  fe  forme  donc  alors  un  conflit  des  mou- 
vements en  fens  oppofés  (ui  fe  font  fentir 
â  une  certaine  diftance  ,  Se  forment  une 
inégalité  dans  la  prolongtion  des  lames , 
qui  caraâérife  la  houle  &:  la  difîtrencie. 
5ur  les  accores  d'un  ban:  à  une  différence 
fubite  de  profondeur  djau,  fur  un  fond 
inégal  &  coupé  de  roche ,  en  des  endroits 
battus  en  peu  de  temps >ar  diffJrens  vents, 
la  mer  y  eft  houleufeou  patouilleufe.  Le 
même  elfet  fe  fait  fentv  auffi  dans  les  mers 
reflèrrées ,  &  qui  ont  -onféquemment  pro- 
portionnellement plu  de  côtes.  La  mer 
houlcufe  fatigue  beucoup  davantage  les 
vaiflèaux,  parce  qu'Ile  leur  communique 
des  mouvemens  plu-vift  &  plus  irré^ulicrs. 

Il  eft  utile  de  dtingiier  ces  difîerentes 
fortes  d'agitation  .  &  même  d'établir  des 
nuances  entre  la  /oflèur  de  la  vague.  A 
la  mer  où  les  chcès  dépendent  fî  fouvenc 
de  l'élément  fur  Iquel  le  vaiflèau  eft  porté  , 
comment  juger  d'iie  relation ,  avec  quelque 
forte  de  certitue  ,  fi  l'on  ne  fixe  pas  les 
idées  fur  l'état  à  la  mer ,  &  s'il  n'y  a  point 
de  mots  propre  i  les  y  attacher ,  &  i  en 
déterminer  fa  valeur  ?  C'eft  ce  qui  m'a 
porté  à  foire  et  article  ,  &  â  parler  fous 
un  même  me  des  différens  états  de  l'ugi- 
tation  de  la  ler. 

Outre  la  net  Louleufe  &  la  mer  battue 
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iê  hma  (borée  donc  j'ai  parl^ ,  je  vou- 
dcoîi  donc  que  I*on  convînt  encore  de  dif- 
tinguer  pluneurs  degrés  dans  Yagitation  de 
la  mer  appcllée  l'agut  ou  lame ,  &  caiifôe 
par  le  vent  régnant.  Cinq  claflès  feroienc,  {e 
crois ,  fiifïîfantes  pour  cette  diviiîon  fous  les 
noms  de  mer  agitée  o\imûIe,mermaui.  ai  fe , 
mer  groj/è  ,  mer  très-grojje  &  mer  horrible. 

Comme  la  groîTcur  de  la  vague  cft  pref- 
que  toujours  proportionnelle  à  1  état  du 
vent,  «c^tiikns  quelques circonilances 
pardcnfieres  qui  ne  doivent  point  faire 
règle ,  je  me  fervirai  également  de  l'idée 
que  !  on  a  de  la  force  du  vcnc  ou  de  la 
grofTbur  de  la  lame  ,  pour  me  &irc  en- 
tendre ,  &  pour  dc'tcrminer  les  occafîons 
où  on  doit  appliquer  ces  diiférentes  déno- 
minariotts. 

Mer  agitée  ou  mâle  ,  fcroir  celle  où  un 
vaideau  de  guerre  ne  peut  point  porter  Tes 
perroquets. 

Mer  mauvaife ,  ferotc  ceUe  oà  le  vaiflèau 
de  guerre  prend  fcs  ris. 

Mer  groflè ,  feroic  celle  où  le  vaifTcau  de 
guerre  nepeutpointièlèrvirdelà  première 
batterie. 

Mer  crôs-groflc ,  feroic  celle  où  le  vaif- 
lèau de  guerre  ne  peut  pas  même  dÀnarrer 
fes  canons. 

Et  eniin  la  mer  horrible  >  fcroit  celle 
o&Iev^î&au  battu  par  la  tempête ,  ne  peut, 
ÙM  fbuffiîr ,  tiî  teni^ie  càici  en  travers , 
ni  courir  vent-arriere  pour  fiùr  la  lame. 

On  lènc  bien  que  je  parle  ici  des  vaiflcaux 
de  guerre  ordinaires  ,  &  non  de  ceux  qui 
ont  des  qualités  ou  fupérieurcs  ou  inférieu- 
res. On  doit  fentir  de  même  que  je  ne  veux 
point  prendre  mes  exemples  dans  ces  po- 
(irions  contraintes ,  où  il  faut  qu^unvaifleau 
s'ciforce  ou  fuccombe.  M.  le  Chevalier  de 
La  CoypxArs.J 

*  AGITER  ,  V.  a.  C  Gramm.)  au  fens 
propre ,  remuer  ,  ébranler  ,  fecouer  ;  le 
vent  agite  les  feuilles  des  arbres,-  au  figiuré, 
troubler ,  jeter  dans  le  défordre  tt  la  con- 
fiifion  :  les  pajfians  agit  nt  Vame  :  cette 
révolution  agita  long-temps  l'Europe  ;  ou 
bien ,  dâ>attre,  difcuter  :  voici  la  queraon 


quon  agita 
AGITO 


quon  nomme  aufTi  gito  , 

CComm.J  petit  poids  dont  on  fe  fere  dans 
royaume  de  Peai.  Deux  agi»  fimc  une 
TomL 
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denu-bia  ;  la  biza  pefê  cent  reccalis , 

c'eft-à-dire  deux  livres  cinq  onces  poids 
fore  ,  ou  crois  livres  neuf  onces  poids  légcir 
de  Venifè.  Savari  ,  DicHonii.  du  Com" 
merce  ,  tome  I.  page  60  G. 

*  AGL\IA  ,  (Myih.J  nom  de  la  plus 
jeune  des  trois  Grâces  ,  qu'on  donne  pour 
époufeâ  Vulcain.  «  Elle  préfîdoitaux  yeux 
»  qu'elle  rcndoit  vifs  &  brillants  ou  tendres 
»  6c  couchancs.  Un  la  repréicnce  tenant 
n  en  main  un  bouton  de  rôle.  »  On  la 
nomme  auflî  Agi  aé   Voyez  Grâces. 

*  AGLAOPHEME  ,  (Mytii.)  une  des 
Sirènes  ,  fille  de  l'Occan  &  d'Àmphicrice. 
Voyci  SlRENI-;s. 

*  AGLATIA.  Tout  ce  que  nous  favons 
àùVagUtia ,  c'eft  que  c'eft  un  Iruit  donc  les 
Egyptiens  faifoient  h  récolte  en  Févtîer» 
&  c^ui  dans  les  caraâeres  fymboliques  dont 
ils  le  fervoienc  pour  déitgner  leurs  mois  , 
fervoic  pour  indiquer  cdnâ  de  (à  récolce. 
V oye\  le  tonu  II  du  Supplément  des  An» 
tiquités  du  pere  MontÊtucon. 

*  AGLAUS,  Cff'Jf-fnc.J  berger  d'Ar- 
cadie  gui ,  content  du  lé^er  héritage  que  fcs 
pères  lui  avoienC  laiflé ,  le  culcivoic  de  fes 
mains  ,  &  vivoit  heureux.  Gigês  ,  roi  de 
Lydie  (ouCréfus,  fuivant  Paufànias)  (ïer 
de  fcs  nchefTcs  &  de  fa  puiflànce  ,  ofa ,  par 
une  efpece  de  défi  ,  confiJrer  /  oracle 
d'Apollon  ,  pour  ùnck,  s'il  y  avoir  îur  la 
terre  un  mortel  plus  heureux  que  lui.  Le 
dieu  répondit  que  l'heL'.reule  médiocrité 
dont  j4gla>:s  jouinbir  fous  un  toit  ruilique, 
éroit  préférable  à  la  faufTc  félicité  du  trône. 

*AGLIBOLUS  ,  C^^yth.J  dieu  des 
Palmyrénicns.  Ils  adoroienc  le  foicil  fous 
ce  nom  ;  ils  le  reprtffentoient  lôus  la  figure 
d'un  jeune  homme  vêtu  d'une  tunique 
relevée  par  la  ceinture ,  &  qui  ne  lui  def- 
cendott  que  jufqu'au  genou  ,  &  ayant  à  fa 
main  gauche  un  petit  bâton  en  forme  de 
rouleau;  ou  félon  Hérodien  ,  fous  la  forme 
d'une  grofle  pierre  ronde  par  en  bas ,  & 
finiflàint  en  pointe  ;  ou  fous  la  forme  d  un 
homme  fair  ,  avec  les  cheveu k  frifés  ,  la 
6gure  de  la  lune  fur  l'épaule,  des  cothurnes 
aux  piÀ ,  &  un  favelot  â  la  main. 

^  *  AGMAT  ou  AGMFT ,  r  6\:  -  )  ville 
d'Afrique ,  au  royaume  de  Maroc  ,  dans 
la  province  &  fiar  la  rhriere  de  même  nom. 
Ltmg,  tt.  zo,  lotit,  jo.  55. 

Mm  mm 
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*  AGNACAT  ,  (Hift.  nat.^  èoLjKvf 
fait  mention  de  cet  arbre  ,  qu'on  trouve , 
dit-il,  dans  une  contrée  de  l'Amérique 
vdfine  de  rifihme  de  Darien  :  il  eft  de 
la  grandeur  &  de  la  figure  du  poirier  j  Tes 
feuilles  font  d'un  beau  vcid ,  &  ne  tom- 
bent point,  n  porte  un  fruit  femblable  â 
la  poire  ,  verd  lors  même  qu'il  eft  mûr. 
Sa  pu'pe  efl  audl  verte  ,  douce  ,  grade  , 
&  a  le  goût  de  beurre.  Il  pafle  pour  un 
puiflànt  Erotique. 

*  AGNADEL ,  f  Gebgr.  )  village  du  Mi- 
lanez  dans  la  terre  de  Crémone  ,  fur  un 
canal  entre  FAdda  &  Serio.  Long.  xj.  lac. 

AGNANIE  ou  ANAGNI ,  (Céog,) 
viUe  dltalie  dans  la  campagne  de  Rome. 

Long.  50.  ^i.  lût.  jf.z.  45. 

$  'AGNANO ,  (  Geog.  )  îac  d'Italie ,  dans 
la  terre  de  Labour,  au  royaume  de  Naples , 
fur  le  chemin  de  Napics  à  Pouzolc.  Ce  lac 
eft  finguHer  en  ce  qu'il  paroît  quelquefois 
bouillonner  fiu-  fes  bords ,  principalement 
«piand  il  y  a  beaucoup  d'eau.  Ce  bouillon- 
nement femblable  à  ccl  .i  de  VAqua  Zolfa 
de  la  campagne  de  Home ,  ne  vient  que 
de  IVur  8c  des  vapeurs  qui  le  tont  jour  au 
travers  de  Teau  ;  il  n'y  a  point  de  cha- 
leur fenfible  dans  le  lac.  On  n'y  renurque 
rien  de  corrofif.  On  prétend  qu'il  eft  dan- 
gereux de  s'y  baigner  ,  parce  qu'il  y  a  un 
mfcde  qui  s'arrache  atnc  nageurs  ,  &  dont 
on  ne  peut  fc  dt.'barrafter;mais  ce  pourroit 
être  un  conte  femblable  à  celui  du  ren-iora. 
Le  plus  grand  danger  de  ce  lac  ,  eft  celui 
du  mauvais  air  en  ccé.  La  plupart  des  ba- 
Intans  fè  retirent  alors  vers  la  montagne  de 
Camaldulcs  pour  éviter  la  puanteur  S:  l'in- 
fecbon.  Sur  le  bord  de  ce  lac ,  font  les 
étuves  de  Se.  Germain  ,  &  près  delà  eft 
ta  ûmeuliè  grotte  du  chien.  Kay*^  ^un 
François  en  Italie.  (C.  A.J 

AGNANS  ,  f.  m.  pl.  unne  de  rnuere  , 
(brtes  de  morceaux  de  fer  en  triangle  , 

i>ercés  par  le  milieu  ,  qui  fervent  à  river 
es  clous  à  clains  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  d'un  bateau  fencet. 

*  AGNANTHUS  ,  f////?.  nat.  bot.  J 

}>lancedonc  Vaillant  fait  mention  :  fesâeurs 
ont  placées  aux  extrémités  des  tiges  & 
des  branches  en  bouquets  :  eQes  reflèmblent 
beaucoup  à  celles  de  Vagaus  cafias.  Ceft 
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un  pedt  tube  dont  le  bord  anc^rlfcnr  eK 

découpé  en  portions  inégales  :  de  ces  por- 
tions les  trois  f upérieures  forment  un  creâe  ; 
des  trois  tnf&icûres ,  cdie  èa  m3ieu  dft  la 
plus  grande  des  (ix ,  &  fes  deux  latérales 
les  plus  petites  de  toutes.  L'ovaire  naît  du 
.fond  d*un  calice  découpé  :  cet  ovaire  tient 
à  l'extrémité  du  tube  qui  forme  Ja  Heur. 
Quand  la  fleur  tombe  ,  il  fe  change  ,  à 
ce  que  rapporte  Plumier  ,  ;en  une  baie  qui 
contient  une  feule  femcnce  :  il  n'y  en  a 
qu'une  efpece.  Voye^  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Scu  nces  172A. 

AGNATION  ,  f.  f.  terme  de  Drvit  Ro- 
main ,  qui  fignifie  le  lien  de  parente  ou 
de  coniknguinité  encre  les  defcendans  par 
miles  d'un  même  pere.  Vojei  Tartide 
Agnats. 

L'écymoîogie  de  ce  mot  eft  la  gtépodr 
non  Latine  ad  ,8c  nafci  y  naître. 

Vagnaiion  dif!bre  de  la  cognaàon  en  ce 
que  celle-ci  ttoir  le  nom  univcrfcl  foas 
lequel  toure  la  tkmillc  &  même  les  agnats 
écoicnt  renfennés  ;  au  lieu  que  Vagnation 
n'éroit  qu'une  forte  particulière  de  cogna- 
tion ,  qui  ne  comprenoic  que  les  defcen- 
dans par  maies.  Une  autre  difi&ence  dll 
que  Vagnation  tire  fes  droits  &  fa  diftinc- 
tion  du  droit  civil ,  &  que  la  co^nation  au 
contraire  tire  les  fiens  de  la  loi  naturelle 
&  du  fang.  Voyc\  Cognatiom. 

Par  la  loi  des  douze  tables  ,  les  femmes 
éioient  appeliJes  à  la  luccefTion  avec  les 
Uiales ,  fuivant  leur  degré  de  proximité , 
&:  fans  diftindion  de  fe\e.  Mais  la  jurif- 

J>rudcncc  changea  dans  la  fuite  ;  &  par  la 
oi  Voeoma  les  femmes  fiirent  exclues  du 
privilège  de  Vagnacion  ,  excepté  celles  qui 
étoient  dans  le  degré  même  de  confangui- 
nité  ,  c'efl-à-dire  les  fœurs  de  celui  qui 
étoit  mort  inufiat  :  &  voilà  d'o&  vint  la 
di/Férence  entre  les  agnats  &  les  cognats. 

Mais  cette  diftinôion  fut  dans  la  fuite 
abolie  par  JulUnien  ,  Jnjlirut.  iij.  t  o.  & 
les  femmes  furent  rérablies  dans  les  droits 
de  Vagnation  :  en  forte  que  tous  les  defcen- 
dans paterne» ,  fbit  maies  ou  femelles  9 
fiirenr  admis  indiftiaâemcnt  à  lui  fiiccéder 
fuivant  le  degré  de  proximité. 

Par-U  le  mot  de  cognadon  rentra  dans 
la  (îgnificaâon  naturelle  ,  &  fignifia  tous 
ks^  partns ,  cuit  du  côté  du  pere  que  du 
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côt^  de  la  mere  ;  &  agnarion  (Ignifia  ftti- 
letnent  les  parens  du  côté  paternel. 

Les  entàns  adopciis  jouiflôient  auflt  des 
privilèges  de  Pagnation ,  que  l'on  appel- 
loic  à  leur  ^gard  civile  ,  par  oppofition  â 
l'autre  qui  étoit  naturelle. 

AGNATS ,  unne  de  Droit Rmain^hs 
defcendans  mâles  d'un  néme  pete.  Voyei 
Agnation. 

ApMts  fe  die  par  oppofirioa  à  eognats  , 
terme  plus  générique  ,  qui  comprend  auffi 
la  defcendance  féminine  du  même  pere. 
Fq>'qC0GNATS,C0GNATI0N  G"  AgnA- 
TION.  (HJ 

AGNEAU ,  CTheoIJ  Vanneau  Paf.hal 
eft  l'agneau  que  les  Jui&  immoioient  & 
mangeoienc  ,  lorfqu'ik  câânoient  la  fite 
de  Pâque.  Voyei  Paquf. 
.  *  Agneau  ,  f.  m.  Ç Econom.  mfiiq.) 
c^eft  le  petit  de  la  brebis  &  du  bélier.  Aufii- 
%tt  qu'il  eft  né  on  le  levé ,  on  le  met  fur  fes 

fjiés,  on  l'accoutitme  à  rercr:  s'il  refiife,  on 
ui  frotte  les  lèvres  avec  du  beurre  6c  du 
làin  doux ,  &  on  y  met  du  lait.  On  aura  le 
foin  de  tirer  le  premier  lait  de  la  brebis  , 
narce  qu'il  ed  pernicieux  :  on  enlermera 
V^neau  avec  là  inere  pendant  deux  jours , 
afin  qtt*dle  le  tienne  chaudement  &.  qu'il 
apprenne  à  la  connoître.  Au  bout  de  quatre 
jours  on  mènera  la  mere  aux  champs ,  mais 
(ans  fon  petit;  il    pa^a du ceoras  srant 

âu'îl  foit  a  fiez  fort  pour  l*y  fuivre.  En  atten- 
ant on  le  laificra  fortir  le  matin  &  le  foir , 
&  teter  fa  mere  avant  que  de  s'en  fôparer. 
Pendant  le  jour  on  lui  donnera  du  Ion  & 
du  meilleur  loin  pour  lempiicher  de  bêler, 
n  làar  avoir  un  lieu  particulier  dans  k  ber- 
gerie pour  les  agneaux  :  ils  y  paHèront  la 
nuit  leparé<;  dc<;  mères  par  une  cloifon. 
Outre  le  lair  de  la  mere  ,  il  y  en  a  qui  leur 
donnent  encore  de  la  vcfce  moulue,  de 
l'avoine  ,  du  fainfoin  ,  des  feuilles,  de  b 
farine  d'orge  ;  tous  ces  alimens  font  bons  : 
en  les  leur  expofèra  dans  de  petites  auges 
&  de  petits  ratelîers  :  on  pourra  leur  donner 
aulîi  des  pois  qu'on  fera  cuiro  mod^r  Jment , 
&  qu'on  mettra  enfuite  dans  du  lait  de 
vache  ou  de  chèvre.  Ik  font  quelquefois 
difficulté  de  prendre  cette  nourriture;  mais 
qn  les  y  contraint ,  en  leur  trempant  le 
Kovr  du  mufcan  dans  Pauget ,  flc  ealenfis* 
iknc  avaler  avec  le  doîgci  CoBHne  ni  fiic 
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faillir  les  brebis  an  mois  de  Septembre ,  on 
a  des  agneaux  en  Février  :  on  ne  garde  que 
les  plus  forts  ,  on  envoie  les  autres  à  la 
boucliene:  on  ne  conduit  les  premiers  aux: 
champs  qu'en  Avril ,  &  on  les  fevre  fur  U 
fin  de  ce  mois.  La  brebis  n'allaite  fon  peric 
que  (epc  â  huit  femaiiies  au  plus  ,  fi  (m  le 
lui  laiflè  :  mais  on  a  coutume  de  le  lui  ôter 
au  bout  d\in  mois.  On  dit  qu'un  ameau  ne 
s'adreflè  jamais  â  une  autre  qtt*l  la  mere  , 
qu'il  reconnoit  au  bêlement ,  quelque  nom- 
breux que  foit  un  troupeau.  Le  lainfoin  , 
les  raves ,  les  navets ,  donneront  beau-» 
coup  de  lait  aux  brebis ,  &  les  agneaux  ne 
s'en  trouveront  que  mieux.  Ceux  qui  font 
du  tiromage  de  brebis,  les  tirent- le  matin 
&  le  loir  ,  êc  n'en  lakfent  approcher  les 

agneaux  que  pour  fe  nourrir  de  ce  qui  reftc 
de  lait  dans  les  pis  ;  &  cela  leur  fuHit ,  avec 
Pautre  nourriture,  pour  les  engraiflèr.  On 
vend  tous  les  agneaux  de  la  première  por-> 
téc  ,  parce  qu'ils  font  foibles.  Entre  tous  , 
on  préfère  les  plus  chargés  de  laine,  &C 
entre  les  plus  chargés  de  laine ,  les  blancs 
parce  que  la  laine  blanche  vautmicu  <  que 
U  noire.  U  ne  doit  y  avoir  dans  un  aou- 
peau  bien  oompQfc^  qu*nn  mouton  noir 
contre  dix  blancs.  Vous  châtrerez  vos 
agneaux  â  cinq  ou  fix  mois ,  par  un  temps 
qui  ne  foit  ni  froid  ni  chaud.  S'ils  reftoienc 
béliers» ibs'oitre-détmiroient,  &  la  chair 
en  feroit  moins  bonne.  On  les  châtre  en 
leur  fâifant  tomber  les  telHculcs  par  une* 
inciiîon  faite  à  la  bourfe,  ou  en  les  prenant» 
dans  le  lacs  d'un  cordeau  qu'on  ferre  juf- 
qu  à  ce^  que  le  lacs  les  ait  déuchés.  Pour 
prévenir  Penfiure  qui  finreoic  .  on  fiotte  la- 
partie  malade  avec  du  liun-doux  ,  &  on' 
foubge  Yagneaii  en  le  nourriffànt  avec  du 
foin  hache  dans  du  Ion,  pendant  deux  ou 
trois  jours.  On  appelle  agneaux  primes  ceux- 
qu'on  a  d'une  brebis  mife  en  chaleur  ,  & 
couverte  dans  le  temps  requis:  ces  agjneaux 
font  plus  beaux  ,  &  leTendeat  im  nais  & 
quelquefois  moitié  plus  que  les  autres.  Ces 
petits  animaux  font  fujetS  â  la  fièvre  &  k 
la  gratelle.  Auffi-tût  qu'ib  (ont  malades ,  il 
faut  les  fJparcr  de  leur  mere.  Pour  la  ne*« 
vre,  on  leur  donne  du  lait  de  leur  mere 
coupe  avec  de  feau  :  quant  â  la  gratelle 
j  qi^ia  gagnent  au  menton ,  pour  avoir ,  à  ce 
1  ^oa  dtty  bfoiic^  de  l'herbe  qui  n'a  point 
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lté  humeô^e  par  la  rof^e ,  on  les  en 
guérit  en  leur  frottant  le  mufeau ,  la  langue 
&  le  palais ,  avec  du  fel  broyë  &  mcl^  avec 
rhyfope  ;  en  leur  lavant  les  parties  malades 
avec  du  vinaigre  ,  les  frottant  enfuite  avec 
du  fain-doux  &  de  la  poi\-r<?finc  fondue 
enfembfc.  On s'appercevra  que  les  agneaux 
{ont  malades ,  aux  mêmes  fympcomes  qu'on 
lereconnoît  dans  les  brebis.  Outre  les  re- 
mèdes précédens  pour  la  gracelle,  d  autres 
le  fervent  encMe  de  v«ra  de-gns  êc  de 
vieux  oing  ,  deux  parties  de  vieux  oing 
contre  une  de  verd-de-gris  ;  on  en  frotte 
la  gratclle  à  froid  :  il  y  en  a  qui  font  macé- 
rer des  feuilles  de  cyprès  broyées  dans  de 
Teau ,  &  ils  en  lavent  Tendroit  du  mal. 

Agneau  ,  f  Cuifine.J  Tout  ce  qui  fe 
mange  èt.V agneau  eft  délicat.  On  mec  la 
céce  &  les  piâ  en  poage:  on  les  cchaude , 
on  les  afTàiibnne  avec  le  petit-lard ,  le  fel , 
le  poivre ,  les  clous  de  girofle ,  &  les  fmes 
Wbes  :  on  frit  h  cerveUe  après  l'avoir  bien 
iàupoudrée  de  mie  de  pain  :  on  met  la  fref- 
fîire  au  pot ,  ou  dépecée  en  morceaux  on  la 
fricaflè.  On  fert  la  poitrine  frite  :  on  la 
coupe  par  morceaux  ;  on  la  fait  tremper 
dans  le  verjus,  le  vinaigre ,  le  fel  ,  le  poi- 
vre Je  clou  de  girofle,  le  laurier  ,  pendant 
quatre  hetues  :  on  ûk  une  pâte  claire  de 
rarine ,  jaune  d'œu&  &  vin  blanc  :  on  a  une 
pœle  de  beurre  ou  de  fain-doux  route 
fcéte  fur  le  feu  ,  &  l'on  y  jette  les  mor- 
ceaux   agneau  y  après  qu'on  les  a  tournés 
&  retournes  dans  la  pâte  claire;  maisilâut 
pour  cela  que  le  beurre  tondu  foit  aflèz 
chaud.  On  peut  £iîre  une  entrée  avec  la 
Déte  &  les  piés  ;  les  pi&  fur-tout  feront 
excellens ,  fi  on  en  ûre  les  grands  os ,  qu'on 
en  rempliilè  le  dedans  d'une  tarce  grailè 
4e  fajanc  de  volaille  ,  de  perdrix ,  de  riz  y 
avectruflFcs  ,  champignons  ,  moelle  ,  lard 
blanchi  &  haché ,  fines  herbes ,  fel ,  poivie , 
clou  y  crème ,  &  jaimes  d'œu^.  On  partage 
Vagnfau  par  quartiers  ,  &  on  le  met  à  la 
broche  ;  c'eft  un  très-bon  rôti.  Voilà  la 
vieille  cuifme ,  celle  de  nos  pères.  U  n'eft 
ptas  poffiblede  fuivreIanottvdle4laprtous 
fes  rafinemens  :  il  vaudroit  autant  fe  pro- 
pofer  Thifloirc  des  modes  ,  ou  celle  des 
combinaifons  de  falchymie.  Tous  les  arti- 
cles de  la  Cmfiiie  ne  fimc  pas  fiûts  autre- 
joenc  Nous  ae  nous  £«11110  pas-  pcopott 
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de  décrire  les  manières  différentes  de  dé- 
naturer les  mets,  mais  bien  celle  de  Ib 

affaifonner. 

Qu  jhon  de  Jurifprudence.  les  agneaux 
font-ils  compris  dans  un  legs  fait  fous  le 
nom  d'cirj  i  Non ,  il  faut  les  en  ftpa'rer. 
Mais  à  quel  âge  un  agneau  eft-il  mis  aa 
nombre  des  brebis?  A  un  an  dans^ndones 
endroits  la  première  tonte  de  lame  daas 
d'autres. 

La  chair  des  agneaux  trop  jeunes  paflè 
pour  ghante  ,  vil^ueufè  ,  ^  maunife 

nourriture. 

Dans  des  temps  de  mortalité  de  befbaax, 
on  a  quelquefo^  défendu  de  tu^  des 
agneaux.  On  lit  dans  un  règlement  de 
Charles  IX  du  18  janvier  1563  ,  art.  39: 
Inhibons  €f  défendons  de  tuer  ni  manger 
agneaux ,  eU  ce  Jour  en  un  an  ,  fous  peint 
de  dix  Itrre^  d  amende.  Difîerens  anciens 
réglemcns  rcflreigncnc  le  temps  du  coo»* 
merce  des  agneaux  au  temps  ièul  comprit 
depuis  Pâque  jufqu  a  la  Pentecôte.  U  y  en 
eut  aufTi  qui  fixèrent  l'âge  auquel  ils  pou- 
voient  être  vendus  ;  &  il  ne  frit  permis  de 
tuer  que  les  agneaux  d*vai  mms  ,  de  fut 
femaincs  ,  &  de  deux  mois  au  plus.  Le 
temps  de  la  vente  des  agneaux  s'étendit 
dans  la  fîiite  depuis  le  premier  Janvier  fif> 
qu'après  la  Pentecôte. 

I!  y  eut  un  arrêt  en  1701 ,  qui  ne  permit 
de  vendre  &;  tuer  des  agneaux  que  dans 
l'étendue  de  dix  lieues  aux  environs  de 
Paris  ,  &  que  depuis  Noël  jufqu'â  la  Pen- 
tecôte. Si  l'on  fait  attention  à  l'importance 
qu'il  y  a  d*av<Mr  des laînet  en  quantité,  on 
conviendra  de  h  fageflè  de  ces  loix  &  de 
celles  du  gouvernement ,  qui  n'a  prefquepas 
perdu  de  vue  un  feu!  des  objets  qui  pour- 
roieht  intéreflèr  notre  bien-être.  Nou« 
avons  un  nombre  infini  d'occafions  de  fau-e 
cette  réflexion ,  &  nous  ne  nous  laflerons 
point  de  k  répéter,  afin  que  les  peuples 
apprennent  â  aimer  la  fociété  dans  laquelle 
ils  vivent , '&  ks  puiflànces  qui  les  gou- 
vernent. 

Agneau  ,  rJlfi«;W</.J  On  emploi» 

plufieurs  de  fes  parties  on  Médecine.  Hip- 
pocrate  dans  fon  traité  de  fuperfcctaaone  > 
ordonne  d'appliquer  une  peau  à^agneam 
toute  diaude  fur  le  ventre  des  filles  qià 
font  încflModées.fViitte  fHpeccffion 
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règles ,  dans  le  deilèin  de  idftcher  les  vaîf- 1 
fcauK  de  ruc&us  &  d*eii  dHniimer  b 

tenfion. 

M.  Freiiid  dans  fon  Emmenalope  re- 
eODimande  des  fomentations  émoUicntcs 
pour  le  mcme  effet  :  mais  la  chaleur  baJfa- 
miquc  de  la  peau  d'un  agneau  nouvelle- 
ment tué ,  me  paroit  plus  propre  qu'au- 
cune autre  chaleur  atafidelle  â  tdàdier  les 
vaiflèaux. 

Ses  poumons  font  bons  dans  les  maladies 
de  la  poitrine  ;  fon  fiel  eft  propre  contre 
l'épilepfie ,  la  dofe  en  eft  depuis  deux  goû- 
tes jufau'â  huic  La  caillette  qui  fe  trouve 
au  nma  de  (on  eftomac»  eft  regardé  comme 
un  antidote  contre  les  poifbns.  Les  pou- 
mons de  cet  animal  brûlés  &  réduits  en 
poudre  guériflènt  les  meurtrifliires  que  cau- 
fenr  les  lîbuliers  trop  droits. 

ISagneau  con'-icnt  une  rrandc  ouantité 
d'huile  6c  de  fel  volatil.  Les  jparties  de 
Vapuau  les  meilleures  &  les  plus  légères 
fi>nt ,  fuivant  Celfe  ,  la  céte  &  les  pîé»  U 
donne  un  fiic  gluant. 

L'agneau  eii  humedant ,  rafraîchiflànt  ; 
il  nourrit  beaucoup  Ct  adoucit  les  humeurs 
âcres  &  picotantes:  quand  il  eft  trop  jeune 
&  qu'il  neft  pas  aflèz  cuit,  il  efl  indigeile. 
"^v^  convient  œins  les  temps  chauds  aux  jeunes 
gen>  bilieux  :  mais  les  per(bnnes  d'un  cem- 
péramenr  froid  &  phîcgmatique ,  doivent 
s'en  abftcnir  &  en  ufcr  modérément. 
(NJ 

La  peau  d^agneau  garnie  de  fon  poil  & 
préparée  par  les  Pelletiers  Fourreurs  ou 
pr  les  Mégiffiers,  s'emploie  &  de  fi>rt 
bonnes  ibunuces  qu'on  an>clle  fourrure 
d'agnelins. 

Ces  mémespeaux  dépouillées  de  la  laine , 
fe  paflènc  aufh  en  mégie ,  &  on  en  fabrique 
des  marchandifes  de  ganterie.  A  !  égard  de 
la  laine  que  foumiflenc  les  agneaux  ,  elle 
cotre  dans  la  ^brique  des  chapeaux ,  &  on 
en  fiût  aufli  plufîeurs  forces  d'Àol&s  &  de 
marchandifes  de  bonneterie. 

Agneaux  de  Perfe  ,  ('Comm.J  Les 
fourrures  de  ces  agneaux  font  encore  pré- 
fJJrées  en  Mofcovie  â  celles  de  Tartarie  : 
elles  font  grifes  &  d'une  frifure  plus  petite 
<t  phis  bel'e  :  mais  elles  font  h  chères  , 
y-do  n*eii  garnie  q^e  les  nam£Ës  des 
^fétomcpi* 
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*  Agneaux  de  Tartarie  y  CÇomnuJ 

agneaux  dont  la  foumire  efl  précieufe  en 
Mofcovie  :  elle  vient  de  la  Tartarie  &  des 
bords  du  "Vol^a.  La  peau  eft  crois  fois  plus 
chère  que  Pamoial  fans  elle.  La  laine  en  tA 

noire ,  fortement  frifée ,  courre ,  douce  & 
éclatante.  Les  grands  de  Mofcovie  en  four- 
rent leurs  robes  &  leurs  bonnets ,  quoiqu'ils 
puflènt  employer  â  cet  ufage  les  martres 
zibelines  ,  fi  communes  dans  ce  pays. 

Agneau  de  Scydùe.  Voyei  Au  NU  S 
SCYTHICUS* 

Agneau,  f  m.  {terme  de  Blafon,} 
meuble  qui  entre  dansplufieurs écus. 

jfgneau  palchal  ,^  «tt  celui  qui  tient  un 
pénonceau  chargé  d'une  croifette. 

"Vagneau  eft  l'hiéroglyphe  de  ladooCCIVy 
de  la  bonté  &  de  Ja  iranchife. 

Emé  de  Mardeu,  en  Dauphiné  :  d*aiMr 
à  un  agneau  pajfant  d'argent  ;  au  cheftTor 
charge  de  trois  lencontres  ae  baufs  de  fable» 

De  Vougny ,  â  Paris  :  de  gueules  à 
Vagneau pafchal d'or ^  coufu  au  chefd'a\ur 
chargé  de  trois  e'toiles  d'argent.  {G.  D.  L.T  ) 

*  AGNELouAlGNEL  ,  ancienne  mon- 
noie  d'or  qui  fut  battue  finis  S.  Louis ,  & 
qui  porte  un  agneau  ou  mouton.  On  lie 
dans  le  Blanc  que  Vagnel  uoit  d  or  fin,  & 
de  59  \  au'marc  fous  S.  Louis ,  &  valoir  xi 
fous  6  deniers  tourr.ois.  Ces  fous  étoienc 
d'argent  &  prefciue  du  poids  de  Yagneï.  La 
valeur  de  1  ugnei  cit  encore  fixée  par  le 
me  me  auteur  â  9  deniers  5  grains  trébtt- 
chans.  Le  roi  Jean  en  fit  faire  qui  étoient 
de  10  à-  12  grains  plus  pcfans.  Ceux  de 
Charles  VI  &  de  Charles  VII ,  ne  peibient 
que  1  deniers ,  &  n  étoient  pas  or  fin. 

*  AGNELINS  ,  C  tfme  de  Mcgiferie.) 
peaux  pailées  d'un  cûté  ,  qui  ont  la  laine 
derautredké. 

No:  s  avons  cvpliquéâ  l'article  AgnEAU  j' 
l'ufage  que  les  Mégifllers ,  les  Chapeliers  , 
les  Pelletiers-Fourreurs,  &  plufiturs  autres 
ouvriers  font  de  la  peau  de  cet  animal 

yîgnelins  fe  dit  encore  de  la  laine  des 
agncnux  cui  n'ont  pas  été  tondus,  &  qui  le 
levé  pour  la  première  fois  au  fordr  des 
abattis  des  Bouchers  on  des  boudqucs  dea 

RôtifTerrs. 

Agneins  fe  dit  en  général  de  la  laine 
des  agneaux  qui  n'ont  pas  été  tondus ,  kkt 
qu'on  la  coupe  for  kv  ci»pi  9  ou  qii'oa 
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Penleve  de  deflùs  leiisB  peanx  apr^  qu'ils 
ont  écé  cu^ 

AGNESnN,  ÇGAg,^  viBe  de  Ttan- 
filvanic  ,  fur  la  rivière  dllofpacli.  Lmig. 

4%.  tx.  ht.  46. 45. 

AGNIUS  ,  (HiH.  de  Suéde,)  fils  de 
Dager ,  roi  de  Suéde ,  fucc^da  à  Ion  pere 
en  172.  Sa  paiïion  pour  la  gaerrc  lui  fit 
quitter  bientôt  les  rcncs  du  gouvernement 
pour  prendre  les  aimes.  Il  les  tourna  contre 
les  Finlandois  Ces  peuples  s'^coient  fignalés 
fous  le  règne  de  Ion  pere  ,  par  de  fré- 
auentes  révoltes.  Il  les  fournie  &  les  for^ 
de  lui  donner ,  pour  otage  de  leur  fidélité , 
Sehialvia ,  fille  de  Frocon,  donc  la  beauté 
fàifoic  l'omenient  de  cette  concrfe.  Maûs 
dans  le  trajet ,  il  fut  teUement  ^prîs  des 
charmes  de  fi  captive  que  dès  qu'il  fi^ic 
abordé  au  poi  t  de  Stok-Sund ,  il  fit  drefîcr 
(bus  un  arbre  une  tente  fuperbe  ,  ëpoufa 
h  princcfïe  en  prcfence  de  fcs  officiers  ,  & 
la  fit  proclamer  reine.  £llc  feignit  de  lui 
fendre  tendreife  pour  tcndreflè  ;  mais  elle 
avoit  conçu  le  projet  de  venger  la  Fin- 
lande par  une  perfidie  que  fon  patriotifmc 
ne  peut  excufer.  Tandisquefon  qioox^ttfjt 
dongé  dans  le  fommeil  Icrhargi:,iic  cui  fuit 
PivrefTe ,  elle  IVtrangla ,  le  fufpendit  â  J  ar- 
bre  même  où  l'hymen  avoit  éti  câébré  , 
&  ^ei^c  en  Finlande  :  on  la  pourfuivit 
en  vain.  Agnius  fut  enterré  au  pié  de  l'ar- 
bre même  J  &  c'eft-là  que  ftit  bàtic  depuis 
la  ville  de  Stockolm.  Heurcufemont  pour 
l'honneur  du  beau  fexe ,  le  peu  de  vraifem- 
blance  de  cette  aventure  afToiblic  beau- 
coup la  crovance  que  les  habitans  du  nord 
ont  accordife  long-temps  â  nùftoirc  de 
kur  prétendue  Judith.  ( M.  de  Sacy.J 

AGNOITES  ou  AGNOETES ,  f  m. 

1)1.  C Théol.J  feâe  d'hérétiques  qui  fuivoient 
'erreur  de  Théophrone  de  Cappadocc  , 
lequel  foutenoit  que  la  fciencc  de  Dieu  par 
Jaquelle  il  prévoit  les  chofes  futures ,  con- 
noît  les  préfentes  &  fe  fouvient  des  chofes 
pailies  f  n'efl  pas  la  même ,  ce  qu'il  tachoit 
de  prouver  par  quelques  pailàges  de  l'Ecri- 
ture. Les  Eunomiens  ne  pouvant  fouffrir 
cette  erreur,  le  chaHèrent  de  leur  commu- 
nion ;  &  il  fe  fit  chef  d'une  feôe ,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  d'Eunomifplirm»au»So'  < 
crate ,  So7omcnc  &  Nicéphore  qui  parlent 
fie  ces  liéréciq^uês.  j  ajoutent  qu'Us  change- 
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renf  aufTi  la  forme  du  baptême  ufiréc  dans 
l'Eglife»  ne^baptifanc  plus  au  nom  de  la 
Trinité ,  ma»-  au  nom  de  h  mort  de  Jdfiis- 
Chrift.  l^ojci  B  v.'TÛ'Jii:  ù  Forme.  Cette 
feâe  commença  fous  l'empire  de  Valens  , 
vers  Tan  du  falut  370. 

Agnoites  oli  Agnoetes  ,feâe4fEu> 
rychiens  dont  TlicmelHus  fut  l'auteur  dan«; 
le  VI.  fiecle.  Us  foutcnoientque  Jefus-Chrill 
en  tant  qu'homme  ignoroit  certaines  cho- 
fes ,  &:  particulièrement  le  jour  du  jugement 
dernier. 

Ce  mot  vient  du  Grec  âyiivnu  ,  igno- 
rant j  dérivé  d'«yifa«7f ,  ignorer. 

Eulogius  ,  patriarche  d'Alexandrie  ,  qui 
écrivit  contre  les  yignoites  fur  la  fin  du  VI. 
(îecle ,  attribue  cette  erreur  à  quelques  So- 
litaires qui  hahitoient  dans  le  voifinagc  de 
Jérufalcm  ,  6c  qui  pour  la  défendre  allé- 
guoicnt  difflSrens  textes  du  Nouveau  Tefla- 
ment,  ôc  entre  autres  celui  de  S.  Marc,. 
c/i,  xiij.  i:  J2.  que  nul  liomme  fur  la  terre 
ne  fait  ni  k  jour  ,  ni  Vkeure  du  jugement  ^ 
ni  les  yfnges  qui  font  dans  le  ciel,  ni  mtme 
le  Fils  ,  mais  le  F  ère JeuL 

Il  fiiut  avouer  qu^vant  rhéréfie  des 
Ariens  qui  tiroient  avantage  de  ce  texte 
contre  la  divinité  de  Jefus-Chrift,  les  Pères 
s'étoient  contentés  de  leur  répondre  q\ie 
ces  paroles  dévoient  s'entendre  de  Jefus- 
Chrift  comme  homme.  Mais  depuis  l'Aria- 
nifme  &  les  difputes  des  Agnoues  y  les 
Théologiens  Catholiques  répondent  que 
Jefus-Chrift ,  même  comme  homme  ,  n'î- 
gnoroit  pas  le  jour  du  jugement ,  puifqu'il 
en  avoit  prédit  l'heure  en  5.  Luc ,  c.  xty, 
i:  5/.  le  lieu  en  S.  Matthieu,  c.  xxip.  v. 
3.8.  les  fignes  &  les  caufes  en  S.  Luc,  c, 
xxj.  i:  2.5.  ce  qui  fiut  dire  â  S.  Ambroife, 
Itb.  V.  de  fide ,  cap.  xpf,  n*.  zoA.  QuO', 
modo  nefcivit  judicii  diem  ,  qui  &  horarn 
prtxdixit  y  Ù  locum  6f  figna  expreffit  ac  eau- 
fasî  mais  que  par  ces  paroles  le  Sairveut 
avoit  voulu  réprimer  la  curiofité  indifcrete 
de  fes  difciples ,  en  leur  faifant  entendre 
qu'il  n'étoit  pas  â-propos  qu'il  leur  révâir 
ce  fccret:  &  enfin,  que  ces  mots  ,  îe  Ftre 
feul  y  n'excluent  que  les  cr^tures  &  non  le 
Verbe  incamé ,  qui  connoiflbit  bien  llieurft 
&  le  jour  du  jugement  en  tant  qu'liomme , 
mais  non  par  la  nature  de  fon  hiimanité 
quelque  excellente  qu  elle  fût ,  du  ^.  Qiér 
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fsme  :  in  namrâ  çuuUm  kumadtttàs  mnnt 
aiem  &  horam  ,  non  ex  naturj  humanitatis 
novit,  Ideo  fcienàam  y  quam  ex  naturâ  hu- 
taand  non  habuit  y  in  quÀ  cum  ange  Us 
creamrd  fuit ,  liane  fe  cum  anselis  habere 
denegayù.  Lib.  J.  epiji.  xUj.  >X/uicain  tracl. 
de  Trinù,  part,  L  qu*  iv.  art.  z.  ftS.  iij.  p. 
4o8.iffeq.(G) 

*  AGNONE  ou  ANGLONE,  CGeog.J 
ville  confidérable  du  royaume  de  Na^es 
dans  TAbniz/e  ,  près  du  Mont-Marel. 

AGSVS  CASTUS  ,  (Botanique.)  en 
latin  i  :tcx  ,  en  anglais  ,  chajie  née ,  arbre 
chaflej  en  allenuud  reujchkmm, 

Cara3ere  générique. 

Le  calice  de  la  fleur  efl  fcmblabic  à  un 
pecic  gobelet  divifc  par  lun  bord  en  cinq 
petites  dentelures ,  la  fleur  eft  monopétale 
&  labice  ;  c'eft  un  tube  un  peu  plus  enflé 
en  bas  qu'en  haut.  Ce  tube  t(l  ëvafé  & 
échancré  en  quatre  parties  ,  dont  celle 
d'en  bas  ,  c'eft-à-dire  la  lèvre  intlTÎeurc 
cÛ  la  plus  large  &  la  plus  longue  ;  ceîlcd'en 
haut,  ou  la  leyre  f  pc-rieure ,  elï  recoupée 
en  deux  pâmes  aiguës  ,  &  les  deux  du 
milieu  qui  font  difpoiees  en  croifîllon ,  font 
petites  &  entières  :  cette  fleur  eft  pourvue 
de  quatre  Staminés  capillaires  .  terminées 
par  des  fommets  mobiles ,  fcmblablcs  à  de 
petits  croifTans.  Deux  de  ces  éramines  font 
plus  courtes  que  les  deux  autres.  Au  fond 
du  calice  lé  trouve  un  embryon  arrondi  qui 
fupporce  un  fl)lc  d.^i^ ,  couronné  par  deux 
Itigmates  alongés,  en  forme  d'aUne  ;  l'cm- 
hryon  devient  enfuiee  une  coque  cylindri- 
que à  quatre  cellules  dont  chacune  ocmdenc 
«fie  petite  femence  ovale. 

EJpeces. 

T.  ^çrnus  caftus  à  feuilles  digitécs  & 
entières ,  â  fleurs  verticilices  ,  ou  agniu 
caftus  commun. 

Viter  Joins  dlgiuuis ,  fpieis  verdcUiMÎs. 
Linn.  fp.  pl.  938. 

ChajU  tree  vidi  Jîngered  hâves  and 
rdurlij Jpikes  Jhwers ,  or,  eommon 
chafte  tree. 

2.  Agnus  caflus  à  feuilles  digitées  & 
dentelées  ,  â  épis  en  panicules  ,  ou  i^nus 
caftas  à  icaiiUes  larges  ^  deoceléÎBS. 
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Vitex  foliis  digitms  f  firrads  ,  fpieis 

paniculatis.  Mill, 

Chafte  tree  with  fingered  fawed  leaves 
and  fpikes  in  panicles  j  du^  tree  wiA 
a  brociJer  fawed  leaf. 

%,  Agnus  caftus  à  trois  &  cinq  folioles , 
&  à  flenrs  en  panicules  partanc  des  divifions 
des  branches. 

Viux  foliis  tematis  quinatifi'e  ,  ptfiu- 
culis  dicnotomis.  lÂn.  fy,  pl.  93  g. 

Chafte  tree  with  trifoliate  and  quinate 
leaies  iind  panicles  of  fiowers  riflng  front 
tite  divijions  of  aie  branches.  Or  Jmaller 
indian  chafte  tiee. 

4.  Agniis  cadas  A  trois  ou  cinq  folioles 
découpées  en  ailes  ^  â  épi  terminal ,  com- 
pofë  de  fleurs  vertidlltts. 

yitex  foliis  tematis  quinatifi^e  pinnato 
incifu  >  fpieis  vemciUatis  urminalibus, 
Mifl. 

CA^/Se  tree  wiA  temate  and  fuinau 

îeaies  ,  which  are  car  like  winchs  and 
whorled  fpikes  oj  ftowers  ternun:iiing  thc 
branles. 

Le  n°.  I.  s'élève  à  la  hauteur  d'environ 
douze  piés  fur  une  tige  ligneufe  tout  le 
long  de  laquelle  naiflènt  des  branches 
oppofées  ,  auadrangulaircs  ,  flexibles  & 
recouvertes  a'uneécorce  olivâtre.  Les  feuil- 
les (ont  pour  la  plupart  oppofées  &  com"  . 

f>ofées  de  cinq ,  fix  ou  fcpt  folioles  dont 
es  cinq  principales  font  difpofées  comme 
les  doigts  d'une  main  étendue ,  &  fe  réu- 
nillfenc  fur  un  genou  qui  termine  le  pÀlicule 
commun.  Ce  genou  fc  recourbe  en  en-haut, 
&  élevé  ces  ioUoles.  Au  dclILis  du  pédicule 
commun  &  au  bas  de  ces  cinq  rofioles , 
il  s'en  trouve  une  ou  deux  très- petites. 
Toutes  font  entières  ,  lifïès  ,  étroites , 
lancéolées ,  trés-alongtes  &  terminées  par 
une  longue  pointe  un  peu  émoufléc.  Elles 
font  d'un  verd-obfcur  en  defîiis  ,  &  d'un 
glauque  blanchâtre  en  defibus.  Des  épis 
compofés  qui  naiflènt  à  l*extrémittf  te  à 
r^iifTclle  des  branches  ,  portent  les  fleurs 
oui  Ibnt  attachées  autour  des  roaîtrespé- 
dicules  dhme  telle  manière  qu'elles  reifem^ 
Uenc  à  de  petites  couronnes  enfilées  i 
une  certaine  diflance  les  unes  au  defTus 
des  autres  ;  dans  les  provinces  feptentrio- 
nales  de  la  France ,  elles  S*^anouilIènt  en 
Tepcembce  &  durent  une  partie  d'oâobre 
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lod^e  le  temps  cfl  doux  ;  c&t  ÛMt^* 
cieufes  &  trôs-parfnmees  ;  mais  ce  qui  en 
rehauflb  le  prix ,  c'ell  qu  U  n'y  a  plus  du 
tout  d'arbulws  en  fleurs  dans  ce  premier 
mois  d'automne  qui  n'offre  même  qu'un 
Crés-pecit  nombre  de  plantes  à  âeurs 
Inodores. 

Les  fleurs  de  cet  arbuflc  font  originai- 
rement bleues  »  mais  on  en  a  deux  variétés, 
Tune  i  fleurs  blanches  ,  Tautre  i  fleurs 
rouges.  Le  blanc  fleurit  le  pœmieft  te 
bleu  le  fécond  ,  &  le  rouge  le  dernier. 
Tous  trois  font  d'un  très-bel  effat ,  en- 
tremêles dans  les  bofquetS  d*ité  &  d'au- 
tomne ,  où  l'on  doit  les  planter  enquacdemc 
ou  cinquième  ligne. 

Vagnus  caftas  croît  le  long  des  rnrieres 
de  Sicile  &:  des  environs  de  Naples  ,  & 
dans  les  terrains  aquatiques  de  l'Ârchijpel  \ 
ainfi  il  demande  une  terre  légère  fiEfaonide: 
&  comme  ces  contré  font  ficiiées  fous 
un  climat  chaud  ,  il  convient  y  dans  les 
tempéraAires  moins  heureufes  ,  de  le  pro- 
téger un  peu  contre  la  gelée.  Que  Ton 

Claque  donc  ,  à  la  fin  de  l'automne  ,  de 
i  litière  autour  de  fon  pié  &  qu'on  l'em- 
paille même  ,  tant  qu'il  efl  jeune ,  i  la 
manière  d(ftaîllée  ci-aprés  trrr.  Alaterne. 
n  pouffe  fort  tard  dans  l'automne  ;  fes 
■  jeunes  branches  font  encore  herbacées  ii 
l'entrée  de  l'hiver  ,  auffi  périffent -elles  en 
partie  par  l'eifet  de  la  gdee:  mais  en  ufant 
de  la  précaution  que  nous  venons  d'indi- 

Î[uer ,  du  moins  ne  fèmic-dles  pas  prifès 
I  bas  ;  le  tronc  (e  durcira  peu-a-peu  ,  les 
nuitrcflès  branches  prendront  de  la  con- 
fiftance  ;  par  la  fuite  les  pertes  qu'il  aura 
eflîiyées  pendant  l'hiver  feront  peu  fenfi- 
bles  ,  &  d'autant  moins  qu'il  ne  porte  fes 
fleurs  que  (ur  les  pouflès  de  Tannée. 

Cet  arbriffèau  fe  multiplie  de  graines  , 
mais  cette  voie  efl  fort  longue  j  celle  des 
marcottes  A:  des  boncores  e(t  plus  courte  & 
plus  certaine. 

^Nous  nous  fommcs  très-bien  trouv<?s  de 
îà»  les  marcottes  en  juillet  :  au  printemps 
on  n'eft  pas  sûr  de  trouver  du  bois  vif 
Nous  dc^rachons  les  boutures  5  la  fin  d'oc- 
tobre ,  nous  les  plantons  dans  des  pots  que 
nous  mettons  Phiver  fous  des  chaflîs  :  au 
printemps  nous  enterrons  ces  pots  dans  une 
couche  tempéré  dont  la  chaleur  aflive] 
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k  taprife  U.  firorife  la  crotflànce  des  boa» 
tûtes,  qu'on  peut  plinter  â  den-.eiu^c  dès 
le  printemps  lujvanc.  Cet  arbufle  ,  ainfi 
que  tous  ceux  qui  font  un  peu  feni  blesi 
la  gel^e  ,  parce  qu'ils  pouliènt  tard  ,  ne 
doivent  point  être  planté  en  automne  , 
lorfque  c'eft  pour  tes  établir  en  pleine  . 
terre. 

Toutes  les  parties  de  \agnus  caftas 
exhalent  une  odeur  de  can.phrc  ,  qui  a 
(ans  doute  donn^  l'idée  de  la  propriété 
qu'on  lui  attribue  d'entretenir  la  chafleté  J 
mais  on  doit  plutût  attendre  cette  vertu 
privative  de  la  ibrce  de  l'ame  que  de  cdie 
d'une  plante. 

Le  n**.  i  efl  indigène  de  la  France 
méridionale  :  il  part  de  lonpié  plufleurs  bran- 
ches moins  rameufes  que  celles  de  l'efpece 
précédente  ,  &  qui  ne  s'élèvent  guère  qu'à 
deux  coudées  :  fbn  écorce  efl  plus  blan- 
châtre, les  folioles  ne  font  pas  u  longues  , 
elles  font  moins  fermes ,  &  leur  bord  eft 
dentelé.  Les  fleurs  font  difpofées  en  pan», 
cules  qui  fortent  vers  le  bout  des  branches; 
les  panicules  font  plus  courts ,  les  fleurs 
plus  petites ,  plus  précoces  .  &  ordinaire- 
ment bleues.  La  culture  en  h  même  que 
celle  du  n*'.  i. 

Le  n^.  3  nous  vient  des  deux  Indes  j 
c'eft  un  arbre  de  lèrre  chaude. 

Le  n".  4  a  été  apporté  de  la  Chine  par 
nos  miflionnaires.  C  efl  un  arbufle  de  ferre. 
Tous  deux  midtiplienr  de  boutures  &  de 
marcottes ,  &  demandent  le  traitement 
convenable  aux  arbres  de  ferre  &  de  ferre 
chaude.  Le  dernier  ne  verdoie  que  fort 
tard  :  avant  la  pouffe  fes  branches  reflèm- 
blent  fi  fort  à  du  bois  fec ,  que  plufleurs 
l'ont  arraché  des  pots ,  le  croyant  mort. 
(M.  le  ILitnn  DB  TsCHOUDr.) 

Agnus-Castus,  C meJ.J  on  Ce 
fert  de  fa  feuille,  de  fa  fleur ,  &  fur-tout  de 
(à  (èmence ,  pour  réfoudre  ,  pour  atténuer  y 
pour  exciter  l'urine  &:  les  mois  aux  ièmmes  , 
pour  ramollir  les  duretés  de  la  rate  ,  pour 
chaflèr  les  vents  ;  on  en  prend  en  poudre 
&  en  décoâion  ;  on  l'applique  wm  oiaé- 
rieurcment.  CN) 

yiCMJS  Dei,  CTMJ  eft  un  nom 
que  l'on  donne  aux  pains  de  cire  empreints 
de  la  figure  d'un  agneau  portant  l'étendard 
de  la  croix»  &  que  k  pape  bénie  folemnel- 
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lemetit  le  dimanche  in  alb  's  après  là  con- 

fccration  ,  &  enfuire  de  fept  ans  en  fcpt 
anS)  pour  être  diUnbué  au  peuple. 

Ce  mot  eft  purcnienc  Latin  ,  &  fignifie 
agneau  de  Dim  p  nom  qu'on  lui  a  donn^  Â 
caufe  de  rerrpreinrc  qu'il  porte. 

L'origine  de  cette  ccrcmonie  vient  d'une 
coutume  ancienne  dans  i'Jglife  de  Rome. 
On  prenoit  autrefois  le  dimanche  in  albis  , 
le  refte  du  cierge  palchal  béni  le  jour  dû  fa- 
«edi-fâinc ,  &:  on  le  dillribuoit  au  peuple 
par  morceaux.  Chacun  les  brûloir  dans  fa 
mailbn ,  dans  les  champs  ,  les  vignes  ,  ùc. 
conmc  un  preTervacit  contre  les  ptcfticcs 
du  démon ,  &  contre  les  tempêtes  &  les 
orages.  Cela  fe  pratiquoit  ainiî  hors  de 
Rome  :  mais  dans  la  ville ,  l'archidiacre  au 
lieu  du  cieree  pafchal ,  prenoird*aatre  cire 
fur  laquelle  il  vcrfoit  de  l'huile  ,  &  en  fai- 
îuix.  divers  morceaux  en  iîgures  d'agneaux , 
3  les  hésàffcM  6c  les  (yftntnioit  au  peuple. 
Telle  eft  l'origine  des  agnus  Dei  que  les 
papes  ont  depuis  bénits  avec  plus  de  céré- 
monies. Le  facrifle  les  prcpare  long-temps 
avant  la  bénédiâion.  Le  papé  revêtu  de  les 
habits  pontificaux  ,  les  trempe  dans  l  eau 
bénite  &  les  bénit.  Après  qu  on  les  en  a 
retirés ,  on  les  met  dans  une  bc^requ^un 
fous-diacre  apporte  au  pape  i\  la  meflè  après 
V agnus  Dei  y  &  les  lui  préfente  en  répétant 
trois  fois  ces  paroles  :  ce  font  ici  de  jeunes 
^neaux  qui  uous  ont  annonce  /'alléluia  ; 
voilà  qu*ils  viennent  à  la  fontaine  pleins 
de  ciiante  ,  alléluia.  Ënfuice  le  pape  les 
diftribue  aux  cardinaux ,  évéques ,  praats , 
On  croit  qu'il  n'y  a  que  ceux  cui  font 
dans  les  ordres  facrés  qui  puiflènt  les  tou- 
cher ;  c^eft  pourqud  on  les  couvre  de  mot" 
céaux  d'étoffé  proprément  travaillés  ,  pour 
les  donner  aux  la "ques.  Quelques  écrivains 
en  rendent  bien  des  raifons  myOïques  ,  & 
leiir  attribuent  phifieurs  effets.  Vordre  Ro- 
main. Amdljrtus ,  V alafriJ  Strabon  ,  Sir- 
mbnddans  [es  notes  fur  Ennodius  {  Théo- 
phile y  Raynaud. 

jir.svs  Dft  ,  partie  de  la  Liturgie 
de  r££life  Romaine ,  ou  prière  de  la  meffe 
entre  le  pater  &  la  communion.  C'cft  l'cn- 
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droit  de  la  meflè  où  le  préne  le  frappant 

trois  fois  la  poitrine  ,  répète  autant  de  fois 
â  voix  intelligible ,  la  prière  qui  commence 
par  ces  deux  mots  agnus  Dei.  ( G) 

AGNUS  SCYl  HICUS,  C^tft,  aoL 
bot.  JKircher  (d)eft  le  premier  «M  ait  parlé 
de  cette  plante.  Je  vais  d'abordf  rapporter 
ce  qu'a  dit  Scaliger  pour  £ure  connoître  ce 
que  c'eft  que  Vc!e;nus  /lythicus ,  puis  Kemp- 
1er  &c  le  lavant  Uans  jjiloane  nous  appren- 
dront ce  qu^il  en  fiiut  penfèr.  «  Rien  ,  die 
»>  Jules  Cefar  Scaliger  ,  n'eft  comparable  4 
»>  l'admirable  arbriflèau  deScythie.  Il  croît 
»  principalement  dans  le  Zaccolham ,  auHt 
t»  célèbre  par  fon  antiquité  nue  par  le  cott- 
»  ra  ge  de  fcs  habitans.  On  terne  dans  cette 
*}  cuncr<:e  une  graine  prefque  femblable  à 
»  celle  du  melon,  excepté  qu'elle  eft  moins 
»  oblonguc.  Cette  graine  produit  une  plante 
t)  d'environ  trois piés de  haut,  qu'on  appelle 
ti  horameu  ,  ou  agneau  ,  parce  qu'elfe  ref- 
»  fcmble  parfaitement  â  cet  animal  par  les 
»  piés ,  les  ongles ,  les  oreilles  &  la  tîte  ;  il 
*}  ne  lui  manque  que  les  cornes ,  à  la  place 
»  dcfqufeUes  elle  a  une  touffe  de  poil.  Elle 
»  eft  couverte  d'une  peau  légère  dent  les 
»  habitans  font  des  bonnets.  On  dit  que  là 
»  pulpe  reflèmUe  â  la  chair  dë  Téereviflè 
»  de  mer ,  qu'il  en  fort  du  fang  quand  on  y 
n  fait  une  incif  on  ,  &  qu  elle  cfl  d'un  goût 
n  extrêmement  doux  La  racine  de  la  plante 
n  s  étend  fort  loin  dans  la  terre  :  ce  qui 
M  ajoute  au  prodige  ,  c'efl  qu'elle  tire  fa 
M  nourriture  des  arbriflèaux  circonvoifins» 
M  &  qu'elle  périt  lorfqu'ils  meurent  ou  qu*on 
»  vient  à  les  arracher.  Le  hafard  n'a  point 
»  de  part  à  cet  accident:  on  lui  a  caufé  la. 
n  mort  toutes  les  Ibis  qu'on  l'a  privée  de  la 
M  nourriture  qu'elle  tire  des  plantes  vojfi- 
»»  nés.  Autre  n^ervcil'c,  c'cfl  e  ue  les  loups 
»  font  les  feuls  animaux  carnafFiers  qui  en 
*i  foient  avides.  (  Cela  ne  pouvoit  manquer 
»>  d'être.  )  On  voir  par  la  fuite  que  Scaliger 
»  n'ignoroit  fur  cette  plante  que  la  màn^Çre 
n  dont  les  pîés  étoient  produits  &  foctokiM!  ' 
»  du  tronc.  »  \ 

Voilà  l'hifloire  de  VagnUs  fcythicus ,  oitj 
de  la  plante  mcrveilleufe  dedcaliger,  de' 
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Kircher  ,  de  Sigîfmond  ,  d'Hesberetein  , 
d'Hayton  Arménien ,  de  Surius  ,  du  chan- 
celier Bacon  t/u  chancelier  Bacon  ,  notez 
bien  ce  témoignage  ) ,  de  Fortunius  Lice- 
tus ,  d'André  Lebarrus  ,  d'Eufebe  de  Nié- 
remberg  ,  d'Adam  Olearius ,  d'OIaiis  Vor- 
mius ,  &  d'une  infinité  d'autres  Botanilles, 

Seroit-il  bien  poffible  qu'après  tant  d'au- 
torités qui  atteftent  l'exiftence  de  l'agneau 
de  Scythie,  après  le  détail  de  Scaliger,  ù 
qui  il  ne  reftoit  plus  qu'à  favoir  comment 
les  piés  fc  formoient ,  l'agneau  de  Scythie 
lîjt  une  fable  ?  Que  croire  en  hifloire  natu- 
relle ,  fî  cela  eft  ? 

Kempfer  ,  qui  n'éroit  pas  moins  veifc 
dans  l'hirtoire  naturelle  gue  dans  la  Méde- 
cine ,  s'efl  donné  tous  les  foins  pofTibles 
pour  trouver  cet  agneau  dans  la  Tartarie  , 
ians  avoir  pu  y  réuffir.  "  On  ne  connoît 
n  ici ,  dit  cet  auteur ,  ni  chez  le  menu 
n  peuple  ni  chez  les  Botanifles  ,  aucun 
M  zoophite  qui  broute  ;  &  je  n'ai  retiré  de 
n  mes  recherches  que  la  honte  d'avoir  été 
n  trop  crédule  n.  Il  ajoute  que  ce  qui  a 
donné  lieu  â  ce  conte  ,  dont  il  s'cft  laifle 
bercer  comme  tant  d'autres  ,  c'efl  l'ufage 
que  l'on  fait  en  Tartarie  de  la  peau  de  cer- 
tains agneauK  dont  on  prévient  la  naiffance , 
8c  dont  on  tue  la  mere  avant  qu'elle  les 
mette  bas,  afin  d'avoir  leur  laine  plus  fine. 
On  borde  avec  ces  peaux  d'agneaux  des 
manteaux  ,  des  robes  &-  des  turbans.  Les 
voyageurs ,  ou  trompés  iur  la  nature  de  ces 
peau  <  par  ignorance  de  la  langue  du  pays , 
ou  par  quclqu'autrc  caufe  ,  en  ont  enfuite 
impofé  à  leurs  compatriotes ,  en  leur  don- 
nant pour  la  peau  d'une  plante  la  peau  d'un 
animal. 

M.  Hans  Sloane  dit queVagnus /cythicus 
cft  une  racine  longue  de  plus  d'un  pié ,  qui 
a  des  tubérofités ,  des  extrémités  defquelles 
foitent  quelques  tiges  longifes  d'environ 
tïois  à  qiutre  pouces ,  &  aflcz  femblables  à 
Cellesde  lu  fougère,  &  qu'une  grande  partie 
de  (à  furfàce  eft  couverte  d'un  duvet  noir 
jaunâtre ,  aufli  luifant  que  la  foie ,  long  d'un 
quart  de  pouce  ,  &  qu'on  emploie  pour  le 
crachement  de  fang.  Il  ajoute  qu'on  trouve 
i'  la  Jamaïque  plufieiu^  plantes  de  fongcre 
qui  deviennent  aufTî  groflcs  qu'im  arbre ,  & 
qui  font  couvertes  d'une  cfpccc  de  duvet 
paceil  à  celui  qu'on  remarque  fur  nos  plantes 
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capillaires  ;  &  qu'au  redc  il  femble  cru'on 
ait  employé  l'art  pour  leur  donner  la  figure 
d'un  agneau ,  car  les  racines  reflèmblent  au 
corps ,  &  les  tiges  aux  jambes  de  cet  animal. 

Voilà  donc  tout  le  merveilleux  de  l'agneau 
de  Scythie  réduit  à  rien ,  ou  du  moins  à  fort 
peu  de  chofe ,  à  une  racine  velue  à  laquelle 
on  donne  la  figure  ,  ou  à-peu-près ,  d'un 
agneau  en  la  contournant. 

C«t  article  nous  fournira  des  réflexions 
plus  utiles  contre  la  fuperflition  &c  le  pré- 
jugé ,  que  le  duvet  de  l'jgneau  de  Scythie 
contre  le  crachement  de  fang.  Kircher ,  & 
après  Kircher  ,  Jules  Céfar  Scaliger,  écri- 
vent une  fable  merveilleufc  ;  &  ils  l'écri- 
vent avec  ce  ton  de  gravité  &  de  perfua- 
fîon  qui  ne  manque  jamais  d'en  impofer.  Ce 
font  des  gens  dont  les  lumières  &  la  probité 
ne  font  pas  fufpeâes  :  toiit  dépofe  en  leur 
faveur  :  ils  font  criK  ;  &:  par  qui  ?  pat  les 
premiers  génies  de  leur  temps;  &  voilà  tout 
d'un  coup  une  nuée  de  témoignages  plus 
puiflàns  que  le  leur  qui  le  fortifient ,  &  qui 
forment  pour  ceux  qui  viendront  un  poids 
d'autorité  auquel  ils  n'auront  ni  la  force  ni 

I  le  couraçe  de  réfifter  ,  &  l'agneau  de  Scy- 

,  thie  paflera  pour  un  être  réel. 

j  II  faut  diflinguer  les  faits  en  deux  claf?ès  ; 
en  faits  fimples  &  ordinaires  ,  &  en  faits 
extraordinaires  &  prodigieux.  Les  témoi- 
gnages de  quelques  perfonnes  inflruitcs  & 
véridiqucs  fiiffilcnt  pour  les  faits  fimples  ; 
les  autres  demandent  ,  pour  I  homme  quî 
penfc ,  des  autorités  plus  fortes.  Il  faut  en 
général  que  les  autorités  foient  en  raifon 
inverfe  de  la  vraifemblance  des  dits  ;  c'eft- 
à-dire ,  d'autant  plus  nombreufcs  &  plus 
grandes ,  que  la  vraifemblance  efl  moindre. 

I  II  faut  fubdivifer  les  faits  ,  tant  (Impies 
qu'c\fraordinaires ,  en  tranfîtoires  &  per- 

1  manens.  Les  tranfîtoires  ,  ce  font  ceux  gui 

I  n'ont  exiflé  que  l'inftant  de  leur  durée;  les 
permanens  ,  ce  font  ceux  ^ui  exiftent  tou- 
jours ,  &  dont  on  peur  s  aflurer  en  fout 
temps.  On  voit  que  ces  derniers  font  moins 
difficiles  â  croire  que  les  premiers  ,  &  que 
la  facilité  que  chacun  a  de  s'aflùrer  de  la 
vérité  ou  de  la  fauflèté  des  témoignages , 
doit  rendre  les  témoins  circonfpeâs  ,  & 
difpofcr  les  autres  hommes  à  les  croire. 

Il  faut  diflribucr  les  faits  tranfîtoires  en 
faic<>  qui  fc  font  pollés  dons  un  fieclc  éclairé , 
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&  en  faits  qui  Ce  font  pafTJs  dans  des  temps 
de  cénebres  &  d'ignorance  ;  &  les  ùàts  per- 
manens  »  en  fiiits  permanens  dans  un  neu 
accefHble  ou  dans  un  lieu  InaccefTiblc. 

Il  faut  confidërer  les  t(?moignages  en 
«ux-mémes ,  puis  les  comparer  ctitr  eux  :  les 
confidérereneiuMnémeStpourvoir  s'ils  n'im- 
pHquentaiK-uncconrr3di£^ion,8<:  s'ils  font  de 
gensédaire's  &c  inllruits  :  les  comparer  en- 
tr'eux ,  pour  découvrir  ^ib  ne  font  poinc  cal- 
ques les  uns  fur  les  nutrcs ,  &  fi  toiirc  ccrrc 
foule  d'autorité  de  Kircher ,  de  Scaliger,  de 
Bacon ,  de  Libarios ,  de  licecus ,  d*Eijfebe , 
&c.  ne  fe  r^duiroît  pas  par  haûird  k  rien  , 
ou  à  l'autorité  d'un  feul  homme. 

Il  ùiut  confidërcr  fi  les  témoias  font  ocu- 
ianes  ou  non  ;  ce  ^'îb  ont  rilqu^  pour  fc 
faire  croire  ;  quelle  crainte  ou  quelles  efpé- 
rances  ils  avoient  en  annonçant  aux  autres 
des  £ucs  dont  ils  (e  dilbient  t6notns  ocu- 
laires :  s'ils  avoient  evpofé  leur  vie  pour 
foutenir  leur  d^|)ontion  ,  il  faut  convenir 
qu'elle  acqoerroit  une  grande  force  ;  que  fe- 
roit-ce doncs'ils  Tavoientfacrifiéc  &  perdue? 

Il  ne  &ut  pas  non  plus  confondre  les  faits 
qui  fe  font  pailHs  à  la  lace  de  tout  un  peu- 
plu,  avec  ceux  qui  n'ont  eu  pour  fpedateurs 
qu'un  petit  nombre  de  perlonnes.  Les  fairs 
clandcllins ,  pour  peu  au 'ils  foient  merveil- 
leux ,  ne  Rinieent  prefoue  pas  d*étre  crus  : 
les  faits  publics,  contre  lefqucis  on  n'a  point 
réclamé  dans  le  t.cnips  ,  ou  contre  lefqucis 
il  nV  a  eu  de  r^laniation  que  de  la  part  de 
gens  peu  nombreux  &  mal-intentionné  ou 
mal  inOniits,  ne  peuvent  prefque  pas  être 
contredits. 

Voilà  une  partie  des  pcin^;ies  d*aprés 
lefqucis  on  accordera  ou  Fonreflifera  fa 
croyance ,  ti  l'on  ne  veut  pas  donner  dans 
des  rêveries,  &  fi  Ton  aime  fincéremenria 
vérité'.  Voyei  CERTITUDE  ,  PROBABI- 
LITÉ ,  Oc. 

*AGOBEL,  CGcog.J  ville  d'Afrique 
aiu  royaume  de  Maroc ,  dans  la  province 
d'En  en  Barbarie. 

AGOGE  ,  C Muftqun  anùt-n.)  une  des 
fubdivifions  de  l'ancienne  mélopée ,  laquelle 
donne  les  reg'cs  de  la  marche  du  chant 
par  degrés ,  alternativement  conjoints  ou 
disfoints  ,  foit  en  montant  .  (bit  en 
defcendant.  Voyei  Mî'r.oi'KE.  ÇS) 

Matcianus  Capella  donne ,  aptds  Arif- 
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tide  Quintiiien  ,  au  mot  agogé ,  un  autre 
fens  que  j'expofe  au  mot  TlRAD£  , 
(MuJique.J  C^J 

AGOL ,  (  Ce'og.J  ville  d'Afrique  dam 
la  haute  Éthiopie  ,  vers  le  mont  Amara. 
Duval  &  Sanibn ,  deux  câebres  géogra- 
phes, qui  nous  parlent  de  cette  vule  ^  ne 
nous  apprennent  rien  de  plus  à  fon  fujct  ; 
ils  fc  lont  contentés  de  la  tracer  fur  leurs 
cartes  géographiques,  f  C.  A.} 

AGON ,  f  m.  ÇIIijl  u-ncj  cl.ez  les  an- 
ciens étoit  une  dilpute  ou  combat  pour  la 
fupérioritj  dans  quelque  exeidce  ou  corps 
ou  de  l'efprit. 

li  y  avoir  de  ces  combats  dans  la  plupart 
des  fctes  anciennes  en  l'honneur  des  dieux 
ou  lies  hiau.  Voye^  Féte  ,  Jeu. 

Il  y  en  avoir  auffi  d'inflitués  exprés  ,  & 
qui  ne  le  célébroient  pas  fimplement  pour 
rendre  mielque  fice  pua  felenmelle.  1  elles 
éfoicnt  a  Athènes  Vagon  gymnicus ,  Vagon 
nemcus  ,  inllitut^  par  les  Argiens  dans  la 
53<^  ol)  mpiade  ;  \agon  olympius  ,  inftitué 
par  Hercule  450  ans  avant  la  première 
olympiade.  Voyt\  NÉUÉEN  ,  OLYMPI- 
QUE, fiff. 

Les  Romains,  à l'imttacion des  Grecs  » 

inflitucrent  aulîî  de  ces  fortes  de  combats. 
L'empereur  Aurélien  en  établit  un  fous  le 
nom  d'agon  faits  ,  combat  du  (bleil  ;  Dio- 
cit'tien  un  autre,  fous  le  nom  à^-gn/i  cjpi- 
tolinus^  qui  fe  céiébroit  tous  les  quatre  ans 
â  la  mamere  des  jeux  olympiques.  C*ell 

f>ourquoi  au  lieu  de  compter  les  années  par 
uflres ,  les  Romains  les  ont  quelquefois 
comptées  par  atones. 

jigon  fe  difoit  auïïî  du  miniftre  dans  les 
facrinces  ,  dont  ia  (bnftion  étoit  de  frapper 
laviâime.  Koyr:; SACRIFICE,  VlCTIiME. 

On  croit  que  ce  nom  hii  eft  venu  de  ce 
que  fe  tenant  prêt  à  porter  le  coup ,  il  de» 
mandoit ,  agon  ,  ou  agone  ^  fra^perai-je  î 

Vagon  en  ce  fens  s'appelloit  aufli  popa 
cultrarius  &:  i  icitmarius.  ÇG^ 

AGONALES ,  ndi.  pris  lu bft. cncj 
fêtes  que  les  Romains  célébroient  à  l'hon- 
du  Dieu  Janus ,  ou ,  à  ce  que  d'autres 


neur  I 


prétendent,  à  I  honneiu- du  Dieu  Agonius, 
que  les  Romains  avoient  coutume  d'invo- 
quer lorfqu'ilsentreprenoient  quelque  choie 
d'important.  Voyc^  FÉTE. 
Les  auteurs  ne  Ibnt  pas  d'accord  fur 
Naam  2 
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r^moiogiedecemoc.  Quelques-uns  le  font 
venir  du  mont  jlgonus ,  gui  depuis  fut 
nommé  Quirinal,  où  fe  fàifoic  cette  fo- 
lennit^.  D'autres  le  dérivent  de  la  cérémo- 
nie qui  le  pratiquoit  en  cette  fête  ,  où  le 
nrécre  tenant  un  couteau  dégainé  ,  &  prct 
a  frapper  la  viâimc  qui  émit  un  bélier  , 
demandoic,  agone  y  icrai-je?  C'cll  le  fcnti- 
went  d'Ovide.  Faft.  Liv.I.v.  jz^.  Voye^ 
Sacrifice. 

AG0NALE5.  On  nommoit  encore  ainfî 
des  jeux  publics  condHant  en  combats  & 
en  Itères,  tant  d'hommes  que  d*animaux. 
Ces  jeux  fe  donnoicnt  dans  TamphidiÀtre 
dédié  à  Mars  &  â  Minerve. 

AGONAUX ,  jours  ou  Htes  agonales 
célébrées  chez  les  Romains  au  commen- 
cement du  mois  de  Janvier.  F.'les  paroiflcnt 
avoir  été  en  ulage  dés  le  temps  des  rois  de 
Rome  y  puifque  Varron  rapporte  que  dans 
CCS  jours  f  le  prince  immoloit  une  viâime 
dans  fon  palais.  O.  i^^e  ,  nprcs  d'autres  au- 
teurs, rapporte  l'oi  ii^inL  de  ce  nom  â  plu- 
(ieurs  cty.nologies  :  mais  la  plus  vraifem- 
bla  le ,  &  celle  à  laquelle  il  s'en  tient ,  ell 
celle-ci  : 

Fas  etiam  JUri  folias  astate  priomm 
Nomtna  de  luJis  Gmca  tulijje  diem. 

Et priùs  anuquus  dicebac  yigoma Jèr/no; 
yeraque  judicioefiuldma  caufa  meo. 

D'autres  prétendent  que  cçs  facrifices  fe 
nonûniMent  «^onalia  ,  parce  qu'ils  fe  iài- 
fi>i^t  iùr  les  montagnes  nommées  par  les 

anciens  Latins  a^nes  :  au  moins  appel- 
loient-ils  le  mont  Quirinal  mons  agonus  j 
&  la  porte  Colline ,  porta  agonenfis. 

AGONAUX ,  ad),  pris  fubft.  ('////?.  anc.J 
furnom  que  l'on  donnoit  aux  Salicns ,  prê- 
tres que  Numa  Pompilius  avoit  inlHcués 
pour  te  fervice  du  dieu  AÎars  »  fumonuné 
GraJit'us.  Voyei  SattENS. 

On  les  appelloitau(Ii</um/iaux,  du  mont 
Quirinal  où  ils  fiifÎMenC  leurs  fondions. 
Kofinus  Fbs  appelle  açonenfes  falii.  fGJ 

*  AGONIE  ,  (McJec.  )  mot  formé 
du  Grec  «y«»i«  ,  qui  fignitîe  le  dernier 
combat  de  la  nature  contre  la  mon ,  l*/tat 
d'un  homme  mourant. 

AGONIENS  ,  f  iV/f/i.J  c'ccoient  les 
dieoK  qu'on  invoquoic  lonqu'on  vouloic 
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entreprendre  quelque  cbofe  d'important 
Ce  mot  vient  du  verbe  ago, 

AGONIOS  ,  ÇAfythJ  nom  donné  â 
Mercure  parce  au'il  préfidoit  aux  jeux  agO- 
naux  ,  dont  on  lui  attribuoit  l'invention. 

*  AGONISANT  ,  ante  ,  adj.  êcM. 

C  Gramm.)  qui  eft  à  l'agonie. 

*  AGONISER  ,  V.  n.  (Gramm.)  être 
â  l'agonie  ,  à  l'extrémité ,  fur  le  poincde 

mourir. 

*  AGONIST ARQUE  ,  /////?.  anc.) 
c'efl  le  nom  que  I  on  donnoit  â  un  officier 
chargé  du  foin  de  faire  exercer  les  athlètes 
avant  qu'ils  combattiïïènt. 

AGONISTIQUE ,  adj.  fém.  pris  fublL 
Ç Hijh  anc.J  la  fcience  des  exercices  du 
corps  ufîtés  dar.s  les  fpeâacles  des  anciens, 
ainli  nommée  à  caiife  des  jcuK  publics , 
ityint ,  qui  en  écoient  le  principai  objet , 
&  à  l'iniHtution  defquels  eft  d&  Tétabliflè- 
ment  de  la  profefllon  d'athlète.  On  en 
apprcnoit  les  ftatuts  avec  un  foin  cxtr^e  , 
&  ils  n'étoient  pas  exécutes  avec  moins 
de  (évériré.  Nous  avons  de  Pierre  Duiàur 
un  traité  d'agonijh'que  plein  d'ânidiCMNl  y 
mais  confus  &  fans  méthode. 

Agonistiques  ,  (TheoL)  du  Grec 
«VM  y  combat ,  nom  par  kquel  Donat  & 
les  Donatirtes  défignoient  les  prédica- 
teurs qu'ils  envoyoient  dans  les  villes  & 
les  campagnes  pour  répandre  leur  doârine, 
&  qu'ils  rcgardoient  comme  autant  de  com- 
battans  propres  à  leur  conquérir  des  difci- 
plcs.  Ou  les  appelloit  ailleurs  circuitturs , 
circelliotts  ,  circumeeUions  ,  catropites  , 
coropîtes  ,  éc  à  Rome  mnn'enCcs.  L'hiftoire 
cccléiiailalHque  ell  pleine  des  violences 
qu'ils  exerçoient  contre  las  Catholiques. 

/'Vyr?  CiRCONCEIXtONS  .  DONATISTES, 

^c.  (G) 

AGOMUS,  fiW/f/i.J  furnom  donné  à 
Janus  dans  les  fêtes  agonales  qu'on  célé* 

broit  en  fon  honneur.  Janus  jfganali  bice 

ptandus  eriL  ÇGJ  ^ 

AGONOTHÊTE ,  f  m.  (Hifi.  anc.J) 
chez  les  Grecs  ,  croit  un  magiftrat  qui  fai- 
foir  la  fonâion  de  direâeur  ,  de  préfidenr  , 
<Sc  de  juge  des  combats  ou  jeuv  publics  » 
qu'on  appelloit  agons.  C'étoit  lui  qui  en 
ordonnoir  les  pr.'iviratifs  ,  &  qui  adjiigeoic 
le  pii>c  aux  vainqueurs.  yoye\lSM  ,  COH'« 
BAT  ,  &C. 
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Ce  mot  eft  compofô  eamiatt 

&  de  TiTiiftt  ,  mettre  ,  difpofer. 

Les  Romdins  appclloîenc  dtfignator  & 
numerarius  ,  TofRcier  qui  fàîfbîc  chez  eux 
la  fbnâion  de  Vagono'hete. 

On  appelloic  encore  adiloclieas  ^  lie  lia- 
noeliquef  »  ceux  qui  prëlidoienc  aux  jeux  , 
donc  voici  les  principales  fondions.  Ils  écrî- 
voienc  fur  un  xcgiltre  le  nom  6c  le  pays 
des  athlètes  qui  s*enrûloienc ,  pour  ainfî 
dire  ;  &  â  l'ouverture  des  jeux  »  un  héraut 
proclamoit  publiquement  ces  noms.  h\igo- 
notiiete  leur  faifoic  prêter  ferment  qu'ils 
obferveroienctrès-ceugieufêment  toutes  les 
loix  prefcrires  pour  chaque  forte  de  com- 
bat ,  &^  qu'ils  ne  leroienc  rien  ni  direâe- 
ment  ni  indireôcment  contre  Tordre  A;  la 
police  Jtablie  dans  les  jeux.  Il  fàifoir  punir 
fur  le  champ  les  contievcnans  par  des  oHi- 
ciers  ou  liâeurs  armés  de  verges  ,  &  nom' 
mis  mafiophorts.  Enfin  pour  régler  le  rang 
de  ceux  qui  dévoient  difpurer  le  prix  dans 
chaque  cipece  de  combat ,  ils  les  faifoicnc 
tirer  au  (ort ,  fie  décidoient  des  contcfta- 
tions  qui  pouvoient  s't'Icvor  cntr'eu\.  Ccft 
fur  ce  modèle  qu  on  avoïc  établi  dans  nos 
anciens  tournois  des  juges  de  barrière. 

Les  agonothetes  places  au  bout  ou  à  l'un 
des  côtes  du  Oade ,  didribuoicnt  les  cou- 
ronnes aux  athlètes  viâorieux  ;  des  javelots 
âev&  devant  eux  ,  étoient  le  fymbole  de 
leur  autorité,  qui  n'etoit  point  fu bord onnte 
à  celle  des  amphydions  ;  car  quoique  ccuk- 
ci  fiflènt  l'office  de  juges  aux  jeux  Pythicns, 
on  appelloit  de  leurs  dccifions  à  Xa^ono- 
theu  f  ou  intendant  des  jeux ,  &l  de  celui-ci 
à  Tempereur. 

AGONYCLYTES  ,  f  m.  pl.  ÇTh/ol.) 
hérétiques  du  viij  fiecle  ,  qtii  avoicnt  pour 
maxime  de  ne  piier  jamais  à  genou ,  mais 
debout. 

Ce  mot  eft  compofé  d'à  privatif,  de 
yAw  ,  genou  ,  &  du  verbe  «Ait*  ,  incU- 
ner,pùer,  courber»  Kqy«^^  Tarticle  GÉNU- 
FLEXION. 

AGORANOME  ,  f.  m.  (  Hifioire  anc). 
Àoit  un  magiflrat ,  chez  les  AthÂiiens  » 
établi  pour  maintenir  le  bon  ordre  &*la| 
police  dans  les  marchés  ,  mettre  le  prix  ■ 
aux  denrées  ,  juger  des  conteftations  qui 
s'élevoienc  entre  Te  vendeur  &  TadieCeur,  j 
le  exaoùner  les  poids  &  mefuces. 
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Ce  mot  eft  compofé  du  Giec  «yw^ , 

marche  y  &       ,  dtjiribuer. 

Vagoranome  étoit  à -peu-près  chez  les 
Grecs  ,  ce  qu'étoit  un  édile  curule  chez 
les  Romains.  Voye\  Edile. 

Ariilote  dtftingue  deux  fortes  de  magif- 
trats  :  les  agonmontes ,  qui  avoient  infpeâton 
fur  les  marchés  ;  6f  les  aftynomes ,  «fn.J/**» , 
qui  lavoienc  fur  les  bàcimens ,  ou  fur  la 
conihruâion  des  cités,  imm. 

Les  Romains  n'oM  méconnu  ni  le  nom 
ni  les  fondions  de  ce  magiflrat ,  comme 
il  paroît  par  ces  vers  de  Plautc  : 

Euge  pel  edicliones  ccdiluias  hic  habet 
quidetn 

Mirumque  adeo  eft  ,  ni  huacftcen JUi 

œtoU 

jigoranomum.  Captiv.  ^ 

Uofprarmme  ayoit  princiaplement  inf- 
peâion  fur  les  poids  &  fur  les  mefures  des 
denrées.  Ainfi  il  n'avoit  pas  des  fon<îtions 
fi  étendues  que  celles  des  édiles  chez  les 
Romains.  ( Cr J 

*  AGOREV^,  fMy th.  J  furnom  donné 
à  Mercure  ,  d  une  Hatue  qu'il  avoit  fur  le 
marché  de  Lacédémone.  Mercure  JÉgomu 
eft  fynonymc  à  Mercure  du  marché.  On 
le  nomme  Argoreus  par  corruption. 

$  AGOSTAotf  Agouste  ou  Augusta, 
C  G^og.  J  petite  ville  de  Sicile ,  fur  la  côte 
orientale  de  cette  ifte  ,  dans  une  pref- 
qu'iilc  ,  au  lud  du  golfe  de  Catania&au 
nord-oueft  de  l  ifola  de  //  monghifi.  Elle 
fut  bâtie  par  l'empereur  Frédéric  ,  en 
12,2^ ,  au  lieu  où  étoit  l'ancienne  Xipho- 
nie.  Ce  pnnce  y  fit  enfince  finte  une  cita- 
delle ,  en  1232  ;  elle  a  un  port  fort  vafte 
où  les  vaifteaux  (ont  en  amirance ,  fie  ce 

f|ort  eft  défendu  par  trois  châteaux  bâtis 
ùr  des  écueils  au  milieu  de  la  mer.  Les 
François  <;'en  rendirent  maîtres  en  i^7Ç: 
elle  a  été  entièrement  abymée  par  un  vio- 
lent tremblement  de  terre  arrivé  au  mob 
de  Janvier  169^  ;  il  n'y  refte  plus  que  des 
ruines.  Long.  37.  n-o.  lat.  36*.  4^.  ÇC.  A.) 

AGOUnA  ,  (  Gcog.j  petit  royaiune 
d'Afi-ique  fur  la  côte  d*Qr  en  Guinée.  H 
commence  près  du  ap Monte  del  Diabolo; 
delà  il  s  étend  à  l'eiî  au  long  du  rivage 
jufqu'au  pays  d'Aquambo  ou  d'Aknu  Att 
nord ,  il  borde  le  pays  de  Sonquay^  9k 
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l'océan  au  fud.  Son  étendue  fur  la  c6te 

eft  d*enviroii  qidnze  lieues  ;  9  a  plufîeurs  ' 

viOes  &  villages  ;  fa  capitale  eft  Barkii. 
Les  habicans  du  pays  font  cous  pêcheurs 
&  guerriers  ;  ils  ont  beaucoup  d'adreflè  à 
conoetaire  l'or  &  Targenc ,  pour  duper 
les  marchands  Européens.  Les  Anglois  y 
ont  un  fore  à  quatre  lieues  environ  de 
Barku.  Long.  là'.  ^5.  /af.  5.  6*.  CC\  A.J 

AGOUT  ,  fGe'og.)  rivière  de  France 
en  Languedoc  ,  qui  a  fa  fourcc  dans  les 
montagnes  de  la  Caune  aux  Cevennes  ; 
elle  p  ifle  X  FraifTe  ,  à  Brafîâc  ,  A  Roque- 
courbe  ,  à  Caffares  ,  à  Lavaur ,  à  Damiacc  ; 
&  ayant  reçu  le  Onidet ,  le  Torec ,  Du- 
renque ,  Dadoii  &  quelques  autres  petits 
ruiueaux ,  elle  fe  décharge  dans  le  Tarn 
au  deflbus  de  Rabaflcins  près  de  Mon- 
tauban.  f  C.  yt.J 

AGOUT  Y  ,  n  m.  f^-^'^olre  natur.) 
animal  quadrupède  de  rAmcriquc.  l'^ojei 
ACOUTV.  CIJ 

$  AGRA  ,  C  Gcog.  )  grande  ville  d'Afie, 
capitale  de  l'empire  du  Grand  Mogol  :  elle 
efffitufe  fur  le  Gemini ,  qui  efl  un  bras  du 
Gange  ,  «S:  bâtie  en  forme  de  demi-lune  , 
avec  un  mur  de  pierres  rouges  &  un  foflé 
de  cent  piés  de  large  qui  règne  tout  au- 
tour. On  y  compte  plus  de  cinq  cents  mille 
habicans;  on  y  voir  foixante  caravanferais , 
huit  cents  privilégiés ,  &:  grand  nombre  de 
|ilaces  publiques  &  de  moiquées.  On  y  ad- 
mire le  mauiolée  de  Tadgem.lia!  ,  lemmc 
de  MoEol  Cha-géan ,  qui  employa  vingt  ans 
1  le  nire  bâtir.  Mais  ce  qui  efl  fur-tout 
d'une  magniliccnce  unique  ,  c'cfl  le  palais 
des  empereurs  mogols  ,  iîcué  à  i'excrènucé 
de  la  ville ,  qui  s^âeve  en  ferme  de  château 
au  centre  de  vingt  autres  pal  ai  s  de  fcigneiirs  : 
il  e(l  entouré  d'un  mur  cxcremémenc  haut, 
&  il  renferme  crois  vaftcs  cours  ornées  de 
poitiques  &  de  galeries.  C'eft-là  qu'on  voit 
ce  ttànc  &  ces  tréfors  fameux  &r  cette 
treille  donc  il  y  a  quelques  ceps  d'or ,  avec 
les  feuilles  ânaillées  de  leurs  couleurs  na- 
turelles ,  &  chargés  de  grappes  d  c-mérau- 
des  )  de  rubis  &  de  grenats ,  fuivant  Ta- 
vemier  ;  du  refle ,  les  maiibns  é^jigm  font 
petites  &  afTez  mal  bâties.  Les  environs 
de  la  ville  font  trés-fablonneux ,  6c  les  cha- 
leurs de  rété  fort  incommodes.  Le  peuple 
y  eft  d'un  cai4âitt«feitdoitt^trè»-pafté 
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à  l'amour^  &  à  la  volupté,  ce  qui  rend  fes 
mœurs  diflbiues  &  inconfÂiuentes.  On  j 

fuit ,  comme  par-tout  ailleurs  ,  la  religion 
du  prince,  qui  eft  le  Mahomécifme  ;  il  y  a 
q  uelques  Omluas  &  Rajas  qui  font  idolâ- 
tres ,  mais  cela  ne  les  empêche  point  de 
vivre  en  frères  avec  lesMahométans.Zafljf. 
^5.  lat.  zS.  40.  C  t  .  A.) 

Le  commerce  s'y  fi\t  par  des  caravanes 
oui  partent  d'Amadabath  ,  de  Surate  & 
d'ailleurs ,  fur  des  chameaux  dont  fe  fer- 
vent les  François  ,  fes  Anglois ,  les  Ho^ 
landois  ,  les  Maures ,  les  Turcs  ,  les  Ara- 
bes ,  les  Perfans,  (jc.  On  en  tire  d'excellent 
indigo  ,  des  étwks  &  des  toiles.  On  dit 
qu'il  n'y  a  point  de  confifcation  pour  avoir 
fait  fortir  ou  entrer  des  marchandifes  en 
fr.iude  ,  mais  qu'on  paie  le  double  du 
droir. 

*  AGRA  ,  Cffifl-  njî.)  bois  de  fenteuf 
oui  vient  de  l'iile  de  Hainan  à  la  Chine. 
On  en  distingue  de  trois  fortes ,  dont  ok 
fait  le  prix  :  mais  on  ne  nous  apprend  rien 
fur  la  nature  de  ce  bois  ,  ni  de  la  plante 
qui  le  fournit.  On  dit  que  le  plus  fin  s'achète 
à  Haynan  80  raels  le  pié  ,  &  fc  VCnd  k 
Canton  90.  Vqye\  Taels. 

*  A6RA-CAKAMBA.,  antre  bds  de 
fenteur  qui  vient  pardOement  de  Ha]^nan , 
mais  fur  lequel  on  ne  nous  înllruit  pas 
davantage  que  lur  l'agra  fimple.  On  dit 
qu'il  coûce  60  taels  le  caci ,  &  fe  vend  à 
Canton  8c  fous ,  qu'il  eft  purgatif ,  &que 
les  Japonois  en  font  cas. 

AGRAFE ,  f.  f.  terme  ^ArduttS.  on 
entend  par  ce  nom  tour  ornement  de 
fculpcure  qui  femble  unir  pluiieurs membres 
d*arcliîteâiire  les  uns  avec  les  autres  , 
comme  le  haut  de  la  bordure  d'une  glace , 
avec  celle  du  tableau  au  deffus ,  ou  cecte 
dernière  avec  la  corniche  qui  règne  à  l'eic- 
trcmité  fupérieure  d'un  fallon  ,  d'une  gde* 
rie ,  mais  en  général  ,  agrafe  exprime 
la  décoration  qu'on  peut  alFeâer  furie  parO» 
ment  extérieur  de  la  clef  d'une  croilee  ou 
arcade  plein  cintre  ,  bombée  ,  ou  anfe 
de  panier  ;  c'eft  dans  cette  efpece  de  fculp- 
ture  qu*il  faut  être  circonfpeft.  Nos  fculp- 
teurs  modernc^  ont  piis  des  licences  à  cet 
égard  qu'il  faut  éviter ,  pU^c  des  oxne- 
mens  diimétiques  de  travers,  &  defonatt 
vari^  y  qui  ne  font  poîne  du  ceflort  dft 
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ta  décoration  de  la  clef  d'une  arcade  ,  qui 
reprtlcnte  exprelRmentlafoIidité  que  cette 
clef  donne  â  tous  les  vouflbirs  ,  qu'elle  feule 
tient  dans  un  équilibre  parfait.  D'ailleurs, 
les  omemens  de  pierre  efi  général  doivent 
étie  d*iine  compofkion  grave  ;  la  beautë 
défi  formes  en  doit  ùiie  tous  !cs  frais ,  & 
fiu:-tout  celle  de  ce  genre-ci.  Sa  forme 
doit  indiquer  fon  nom  j  c'cll-à-dire ,  qu'il 
faut  qu'elle  paroiflè  agrafo  i'aichivolte  , 
le  chambranle  ou  bandeau ,  avec  le  claveau, 
fommicr  ,  plinthe ,  ou  corniche  de  deHiis. 
J^oye:^  la  Jigure.  CPJ 

ÂGRAFE  ,  C Jardinage.}  eft  un  orne- 
ment qui  fert  à  lier  deux  figures  dans  un 
parterre  ;  alors  il  peut  fe  prendre  pour  un 
nceud  :  on  peut  encore  entendre  par  le 
mot  d'agrafi  ,  un  ornement  qu'on  attache 
&  que  l'on  colle  à  la  plate -bande  d'un  par- 
terre ,  pour  n'en  fidre  patoitre  que  la  momé , 
qui  fe  lie  &  forme  un  tout  avec  le  refle 
de  la  broderie. 

Agrafe  ,  f  Serrurerie.  J  c'eft  un  terme 
générique  pour  lout  morceau  de  fer  qui 
fert  à  fiifpendre  ,  à  accrocher  ou  â  join- 
dre >  ùc.  Dans  les  efpagnolcttes ,  par 
eiœmple ,  Y  agrafe  eft  le  morceau  de  fer 
éviàé  6t  large  qui  s'applique  fur  Tun  des 
guichets  des  croifées  ,  &:  dans  lequel  pafïè 
le  panneton  de  i  el^agnoletce ,  qui  va  fe 
renfermer  fur  le  guichet  oppméi'  Voiye\ 
Serrurerie. 

*  AGRAHALID  .  (  Hijhirt  nat.  boc  ) 

fiante  d'Egypte  &  d'Ethiopie  ,  à  laquelle 
tay  donne  le  nom  fuivant  Ijfdo  ajfinis 
^gyptiaca.  C'eft ,  félon  Lemery ,  un  arbre 

frand  comme  un  poirier  fauvage  ,  peu 
ranchu ,  épineux  ,  fêlièmblant  au  lycium. 
Sa  feuille  ne  diffcre  guère  de  celle  du  buis  ; 
elle  eft  feulement  plus  large  &  plus  rare, 
n  a  peu  de  fleurs.  Elles  font  blanches , 
femblables  à  celles  de  rhyacmdie>  mais 
plus  petites.  H  leur  fuccede  de  petits  firuits 
noirs ,  approchant  de  ceux  de  l'hieble  , 
&  d'un  goût  flyjpdque  amer.  Ses  feuilles 
aigrelettes  &  aftringcntes.  donnent  une 
décoâion  qui  tue  les  vers. 

AGRAIRE ,  (Hifl.  anc.J  terme  de  Jurif- 
prudence  Romaine  y  dénomination  qu'on 
donhoit  aux  loix  concernant  le  partage 
des  terres  prifes  fur  les  ennemis.  Voye\ 
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Il  ^  en  a  eu  quinze  ou  vingt ,  dont  les 
principales  fîirent  la  loi  Caffta ,  de  l'an 
267  de  Rome  ;  la  loi  Lieinia ,  de  l'an  377  ; 
la  loi  Flaminia ,  de  l'an  525  ;  les  deux  loix 
Sempronia  ^  en  6zo  :  la  loi  Apuleia  ,  en 
^53  ;  la  Im  Btthia;\ai  loi  Comelia,  en 
^73  ;  la  loi  Sen  ilia  ,  en  6<^o  ;  la  \o\Flayiai 
la  \o\  Julia  ,  en  691  ;  la  loi  jElia  Ijoniag 
la  loi  Lipia  ;  la  loi  Marcia  i  la  loi  Rofcia, 
après  la  defhiiâion  de  Carthage  ;  n  loi 
Flo'ria  ,  &  la  loi  Tida. 

Mais  lorfqu'on  dit  fimplement  la  loi 
agraire  ,  cette  dénomination  s*«Mend  ton* 
jours  de  la  loi  CaJ^a  ,  publiée  par  Spurius 
CalTîus  ,  pour  le  partage  égal  des  terres 
conquifes  entre  tous  les  citoyens ,  &:  pour 
régler  h  quantité  <i  acres  ou  arpens  que 
chacun  pourroit  poflcder.  Les  deux  autres 
loix  agraires  dont  il  eft  £iit  mention  dans 
le  Digefle  ,  &  dont  Tune  fût  publiée  par 
Céfar  &  l'autre  par  Nerva  ,  n'ont  pour 
objet  que  les  limites  ou  bornes  des  terres , 
&  n'ont  aucun  rapport  avec  la  loi  Ciijjfia, 
Nous  avons  quelques  otaifons  de  Cicc'ron 
avec  le  titre  de  lege  agiaria  :  elles  font 
contre  Rullus ,  tribun  du  peuple  ,  qui  vou* 
loit  que  les  terres  conqtûlès  fimènt  vendues 
à  l'encan  ,  &  non  diftribuées  aux  citoyens. 
L'exorde  de  la  féconde  eft  admirable,  rif) 
AGRAMONT,  (  Gcog.  )  petite  ville  d'Ef- 
pagnc  en  Catalogne  ,  lur  la  Segre ,  entre 
Lerida  &  Solfona.  C'eft  le  chef-Iicu  d'une 
jurifdiâion  ;  du  relie  elle  efl  peu  confidé- 
rable.  Long.  t8.  £0.  lat.  4/  50.  (C.  u4.J 
AGRANIES,  AGRIANIES,otf 
AGRIONIES,  f ////?.  anc.  Myth.J  fêtes 
inltituées  à  Argos  en  l'honneur  d'gne  fille 
de  Proetus.  Plutarque  décrit  ai^«ette 
j  fcre.  Les  femmes  y  cherchent  Bacchus , 
&  ne  le  trouvant  ^as  ,  elles  ceflènt  leurs 
poiu-fuites ,  difant  qu'il  s'eft  retiré  prés  des 
I  Mufes.  Elles  foupent  enfemble  ,  9c  après  le 
repas  elles  fe  propofent  dcs  énigmes  ;  myf- 
!  tere  qui  figniiioit  que  l'érudition  &  les 
;  Mufês doivent accompagnerlabonnediére; 
&  fi  l'ivrcfTe  y  furv  icnt .  fa  fureur  eft  cachée 
!  par  les  Mufes  ,  <^ui  la  retiennent  chez  elles , 
_  c'eft-à-dire  ,  qui  en  répriment  l'excès.  On 
'  câébroit  ces  fêtes  pendant  la  nuit,  ft-l'oa 
y  portoir  des  ceintures  &  des  couronnes 
de  lierre  ,  arbuûe  cpnfacré^à  Bacchus  & 
aux  Miifcs.   .  .     -  ' 
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AGRAULE  ou  AGLAURE ,  CMyA.) 
fille  de  Cccrops ,  fuc  changiîe  en  rocher  pour 
avoir  eu  i'indifcrëcion  d'ouvrir  la  corbeille 
avoic  renfermé  Erichchoniiis. 
Elle  cxit  poiirrant  un  temple  après  fa  mort. 

AGRAULIES  ,  ou  AGLAURIES  , 
C Hifi.  anj.  Alyth.J  fêtes  ainfi  nommées 
parce  qa'cJles  aevoïenc  leur  inftitution  aux 
Agraiiles  ,  peuples  de  l'Atrique  de  la  tribu 
£rertlieïde ,  qui  avoient  pris  leur  nom  d'A- 
graak  ou  Âpaure  ,  fille  du  roi  Cécrops. 
On  en  ignore  les  cérémonies  ,  &  l'on  fait 
feulement  qu'elles  fe  iàifoienc  en  honneur 
de  Minerve.  (  G  ) 


con 


*  AGREABLE  ,  GRACIEUX 
de'rc's  grammatcalemem.  L'air  &  les  ma- 
nières ,  die  M.  FabM  Girard  ,  rendent 
gracieux.  L'efprit  &  l'humeur  rendent 
agréable.  On  aime  la  rencontre  d'un  homme 
gracieux  ;  il  plaît.  On  recherche  la  com- 
pagnie d'un  homme  agrt^able;  il  amufe.  Les 
perfonnes  polies  font  toujours  g  adeufes. 
Les  perfonnes  enjouées  font  ordinairement 
agréables.  Ce  tCm  pas  aflèz  pour  la  fociété 
d'j:re  d'un  ahovd  gracieux  ,  &  d'un  com- 
merce agréable.  On  fait  une  réception  gra- 
cieufe.  On  a  !a  converTadon  t^réahk.  H 
ièmDle  que  les  hommes  font  gracieux  par 
Pair ,  &  les  femmes  par  les  manières. 

Le  gracieux  &  Ya^re'able  ne  fignifient 
pas  toujours  des  quahtÀ  peribnneues.  Le 
gracieux  fe  dit  quelquefois  de  ce  qui  flatte 
les  fens  &  l'amour  propre;  &  Vagiéable  , 
de  ce  qui  convient  au  goât  &  â  refprit.  H 
cfV  gracieux  d'avoir  de  beaux'  objets  de- 
vant foi  i  rien  n'efl  plus  aeréable  que  la 
bonne  compagnie.  Il  peut  toe  dangereux 
d'approcher  de  ce  qui  e(l  gracieux  ,  &  , 
d^ufer  de  ce  qui  eft  agréable.  On  naît  p-a- 
cieux  ,  l'on  fait  V agréable.  \ 
AGRÉABLE  ,  f.  m.  (  Beaux- Art  s.)  j 
Tout  le  monde  répète  que  V agréable  efl  le  I 
but  de  toutes  les  produâions  des  beaux-  \ 
arts.  Cela  eft  vrai  dans  le  même  fens  ob  i 
l'on  diroit  que  l'harmonie  eflle  but  de  la  ' 
Muiique  ou  de  la  Poéfie.  Tout  ouvrage 
desbeaux;-9rtsdoic^ejgr^i2Â&  fans  doute,  j 
ptâf(jue  s'il  ne  l'étoit  pas ,  il  n*atti^eroit^a^ 
tention  de  perfonne  :  mais  cette  qualité  ne  ! 
confHtuc  pas  fon  eflence ,  elle  eft  requife 
dans  les  ouvrages  de  l'art,  comme  la  pro-  ! 
piecé  &  ra^ânenc  iboc       .dam  un  bà- 1 
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dment ,  dont  Peflènce  confifle  en  toute 

autre  chofe. 

Pour  que  l'artiile  ne  donne  pas  dans  des 
écarts  par  une  fiuflè  notion  fur  l'ef&nce 

des  bcauK-arts,  il  faut  qu  il  confulre  la  na- 
ture ,  cette  grande  inflitutrice  des  artiftes, 
&  qu'il  obferve  Tufage  qu'elle  fait  faire  de 
V agréable.  La  nature ,  dans  tous  fes  ou- 
vrages ,  tend  conftamment  à  la  perfedion  ; 
mais  elle  a  loin  de  lui  donner  Vagréable  pour 
compagne  inféparable.  Chacune  de  fes  pro* 
duâions  efl  parfaite  en  fon  efpece  ,  c*eft 
par-là  qu'elle  eH  ce  qu'elle  a  dû  être , 
mais  elfe  eft  agréable  en  même  temps ,  & 
c'cft  ce  qui  excite  l'attention  des  fens.  II 
en  doit  être  de  même  de  chaque  produc- 
tion des  beaiix-arts  ,•  puifque  ceux-ci  ne 
doivent  leur  origine  qu'au  mélange  de  1'^- 
gréable  à  Tuttle.  Voye^  l'article  BeaUX- 
Arts. 

n  fiiue  que  tout  ouvrage  de  Fart  con- 

ferve  encore  de  l'importance ,  après  qu*on 
l'aura  dépouillé  de  tout  l'agrément  que 
l'art  y  a  fu  mettre.  Un  poëme  auquel  il 
ne  reftera  rien  d'inréreflànt ,  après  qu'on 
l'aura  dépouillé  de  l'harmonie  du  vers ,  de 
la  beauté  de  rexpreffion ,  &  de  Fonieinene 
des  images,  poine  im  ouvrage  d^ne 
d'éloges. 

Voilà  le  vrai  point  de  vue  fous  lequel 
tout  arcifte  doit  en vifagar  Itffnris^/r.  Qu'il 
commence  p.ir  déterminer  en  homme  fagc 
&  judicieux  l'effenciel  de  fon  ouvrage  ,  & 
qu*enfuîte  il  Tef^xtxthKfagréàhk ,  pour  en 
orner  l'utile.  A-t-il  trouvé  un  fujct  afîez 
important  pour  occuper  l'attention  des 
penbnnes  intelligentes  ,  qu'il  tâche  de  le 
revêtir  de  tous  tes  agrémens  qui  peuvent 
charmer  l'imagination.  C'eft-là  le  procédé 
de  la  nature.  Elle  a  formé  chaque  par- 
tie du  corps  humain  d'une  manière  par- 
faitement adaptée  à  fa  deftination  ,  fif  avec 
tant  d'art  ,  que  l'enfemble  pût  produire 
cette  machine  merveflleuieaitû  deroic  fer- 
vir  aux  bcfoins  de  l'efprit;  elle  a  enfuite 
réuni  toutes  ces  parties  fou^  une  forme 
agréable  ;  elle  les  a  revêtues  d*une  peau  qui 
couvre  &  unit  gcadeufement  tous  les 
joints;  &  cette 'peau  même  elle  l'a  par- 
femée  de  couleurs  agréables  ,  &  de  char- 
mes variés. 

Vécaà»  ^  h  connoiflànce  eiaâr ds  cr* 
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gui  conlbtuG  VagreabU  ,  font  donc  une 
parrie  eflènddle  de  Tait ,  mais  non  la  par- 
tie unique.  On  doit  exiger  d'abord  de 
l'artifte ,  cpi'il  foit  judicieux  ,  _^clairé  & 
honnête  homme  ;  mais  enfuite  il  efi  éga- 
lement nécef&ire  mi'il  foie  homme  de  goût. 
D  a  deux  voies  à  fiiivre  pour  arriver  à  la 
connoiflànce  de  ïapéahU  ;  &  il  doit  les 
fuivre  toutes  deux.  H  commencera  par 
s'inftruire  de  tout  ce  que  les  critiques  les 
plus  fins  ont  obfervé  depuis  Ariftotc  iufqu'à 
nous,  fur  ce  qui  eft  agréable  ou  de'fagiéa- 
ble  ;  il  y  joindra  fa  propre  expérience  ;  en- 
fuite  il  tâchera  de  fc  faire  une  théorie  de 
y  agréable ,  à  laauelle  il  puidc  recourir  dans 
les  cas  où  les  oUèrvarions  paroiflènc  chan- 
ceintes  ou  oppofces  entr'elles  ;  &  qui 
ferve  à  aucoriler  fes  doutes,  ou  àjes 
réfoudre. 

Il  pofera  pour  bafe  de  cette  théorie  , 
qu'un  objet  pour  devenir  agrcahlt  ,  doit 
exciter  l'aâivité  de  l'amej  &  qu  il  y  a  deux 
moyens  dV>bcettir  cet  emc  ;  fun  d'agir  fur 
l'imagination,  l'autre  d  infpirer  des  defîrs. 
Une  recherche  plus  détaillée  de  ces  deux 
genres  d'aCtivité  lui  indiquera  les  diverfes 
efpeces  de  propriétés  requifcs  dans  les  ob- 
jets ,  pour  que  ces  objets  puUTent  plaire. 
Par  cette  analyfe  il  trouvera  que  ce  qui 
excite  llmaginadon ,  c*eft  fa  perfeâion  , 
l'ordre  ,  la  perfpicuité  ,  la  vérité  ,  la 
beauté ,  la  nouveauté  ,  &  diverfes  autres 
aualités  efthétiques ,  il  reconnoîtra  que  le 
defirnàtedupaOionM,  du  tendre  ,  du  tou- 
chant ,  du  pompeux  ,  du  grand ,  du  mer- 
veilleux »  du  fublîme  ,  &  d'autres  pro- 
priéo^  de  cette  nature  ,  dont  on  trai- 
tera plus  particulièrement  fous  leurs  arti^ 
des  féparés.  L'afTcmblage  de  tous  ces 
chefs  foiyic  la  théorie  de  Wi^icuble  ;  mais 
il  faut  avouer  qu'elle  eft  encore  très- 
imparfaite.  C  Cet  article  ejl  tiré  de  la 
Théorie  générale  des  b  aux  -  ans  de  M, 

*  AGRÉÂGE  ,  C Comm.)  on  nomme 
ainfi  à  Bordeaux,  ce  qu'ailleurs  on  appelle 
courtage.  Voye^  C O  U  ii.T AG £. 

AGREDA  ,  (  Céog.  )  ville  d'Efpagne 
dans  la  vieille  CalhUe.  Long*  t£.  54* 
4^'  63- 

*  AGREDA ,  f  Gcbg.J  vlIlederAmâique 
m&idionale,  au  royaume  de  Popaiao. 
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AGRÉER,  V.  aâ.  C  Marine.  J  on  dit 
agiéer  un  vaiJfiatt'yC^tÇt  Péniiper  de  fes 

manœuvres  ,  cordages  ,  toiles  ,  poulies  , 
vergues  ,  ancres  ,  cables  ,  en  un  mot  de 
tout  ce  qui  eft  néccflàîre  pour  le  mettre  en 
état  de  naviger.  % 

AGREEUR,  fubft.  m.  (Marine.)  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  celui  qui  agrée  le  vailîèau, 
oui  pimè  le  fitfiin ,  frappe  les  poulies ,  oriente 
les  vergues ,  &  iret  tout  en  bon  ordre»  & 
en  état  de  faire  manoeuvre. 

AGREILS  ,  AGREZ ,  AGREZILS  , 
f  m.  pl.  (Marine.)  On  entend  par  ce  mot 
les  cordages ,  poufies  ,  vergues  ,  voiles  , 
caps  de  mouton  ,  cables ,  ancres ,  &  touc 
ce  qui  eft  n^eftaire  pôur  naviger.  Sur  la 
méditerrantc  ,  quelques-uns  fe  fervent  du 
mot  forttl.  On  dit  rarement  agrezib.  (Z) 

AGREMENS,  f.m.  pl.  (  Gramm.  Syn.) 
on  le  prend  dans  un  fens  général  poir 
lignifier  tout  ce  qui  efl  capable  de  plaire  : 
les  agrémcns  de  la  campagne ,  les  agrémens 
d'un  f<^tur,  les  agrémens  de  refprit  & 
du  corps;  mais  dans  le  ftyle  exaâ  &  bien 
nuancé ,  les  agrémens  font  proprement  une 
qualité  de  l'efprit ,  &  on  les  diftingue  des 
grâces  que  l'on  attribue  au  corp^  On 
dit  d'une  perfonnc  qu'elle  marche ,  danfe , 
chante  avec  grâce  ,  &  que  (à  converfation 
efl  pleine  à^agrénuns.  Les  glaces  naiflènt 
de  l'alfancc  d..ns  les  mouvemens ,  &  d'une 
policcflc  naturelle  accompagnée  d'une  noble 
liberté.  C'eft  un  vernis  qui  fe  répand  fur 
tout  l'extérieur  ,  &  qui  fait  qu'on  plait 
jufqiies  dans  les  moindres  chofcs  ;  les  i/grc- 
mens  dépendent  beaucoup  plus  de  I  hunieur 
&  du  tour  d*efprit  ;  il  eft  bien  plus  difficile 
d'acqu&irdes  agiémens  que  des  gracés.  Les 
agrémens  ne  font  pas  auïïî  vite  apperçusquç 
les  grâces  \  mais  ils  attirent  dîvantage. 
Que  peut  defuer  un  homme  dans  une 
femme ,  que  de  trouver  au  delà  d'un  exté- 
rieur formé  de  grâces  &  à\';^r,'mens  yUa. 
int&ieur  compole  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
folide  dans  Terprit ,  &  de  plus  délicat  dans 
les  fentimens  ?  En  cfî-il  de  ce  cnraâcre  ? 
VoYe-{  Syn.  de  l'abbé  Girard.  CC.  C.J 

Agrémens  DU  CHANT  ,  (MuJîquf.J 
on  appelle  ainfi  dans  la  mufique  francoife  , 
certains  tours  de  gofier ,  &c  autres  orne- 
mens  z&âês  aux  notes  qui  font  dans  tdie 
où  teUe  poiition  ^  lèlon  les  règles  pref- 
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entes  pârfo  gDAc  àa  chant  GoUT 

DO  CHANT. 

'  Les  princi(>aux  de  ces  agréimns  font 
Paccent ,  le  coulé ,  le  flacté ,  le  narrelle- 
ment  Ja  cadence  pleine,  lacadencefarifife, 
&  le  pert-de-votx. 

Quelques  orgairiftes  FrançMiaiitendant 
OuH!  par  agre'mens  ,  un  tril  »  Ott  tu  pfaioé 
en  particuker.  (  F,  D.  C.  ) 

Agrémens  y  m.C Paffèment.}  On 
oonuireod  firai  ce  nom  coBMioiimgesde 
mode  qui  fervenc  à  lomement  des  robes 
des  dames;  ces  ouvrages  font  momenta- 
nés, c'eft-à  dire  fujecs  i  das  variations  in 
finies ,  qui  dcpendenr  fouvent  ou  du  go't 
des  femmes ,  ou  de  la  Ëuicaiiie  du  labhcant. 
CVft  pourquoi  il  n*«ft  guère  poflible  de 
donner  une  idt^e  parfaite  &  dctailiée  de  rous 
CCS  ouvrages  ;  ils  ieioienc  hors  de  mode 
avant  que  le  détail  en  fie  achevé  :  on  en 
diia  ièuknient  le  plus  eflèntiel  fie  le  moins 
fiijet  au  changement.  On  doit  l'origine  de 
ces  ùxtmd^t^p'énuns  au  feul  métier  de  Ru- 
'  bamerie ,  qoi  eft  Panique  en  poflèirion  du 
bas  métier  :  cet  ouvrage  a  été  connu  fcule- 
aieiit  dans  fon  principe  fous  le  nom  de 
fioàci^  ePkannenns  ,  dont  h  âbfiqiie*  a  été 
d'abord  fort  fimple  ,  &  eft  aujourd'hui 
cxti^ement  étendue.  Nous  allons  en  dé- 
tailler une  partie  ad  fera  cmnolcte  llm- 
])ortance  de  ce  feul  objet  :  pMoSênmait , 
c'ef}  fur  le  bas  métier  annoncé  plus  haut  , 
que  s'opèrent  toutes  les  petites  merveilles 
dont  nous  rendons  compte  :  ce  bas  métier 
efl  une  fimpIc  planche  bien  corrovée  ,  lon- 
gue de  deu <  piés  &:  demi  fur  un  pié  de  large. 
Vers  les  deux  extrémités  de  cette  planche 
fcnt  deux  trous  dans  lefquels  entrent  deux 
.  montans ,  fur  l'un  defquels  eft  placée  une 

Einte  aiguë  fit  polie ,  qui  (êmra  à  h  ten- 
n  de  l'otivraee  à  faire  ;  c'efl  fur  Paiitre 
que  font  mifes  les  foies  à  employer  :  enfin 
on  peut  dire  qu'il  reflèmblc  parÊutement 
au  métier  des  Pemiqinecs  »  fie  peut ,  comme 
lui ,  être  nlacé  fur  les  genoux.  Lesfoies font 
tendues  lia  ce  métier ,  fie  elles  y  font  l'effet 
de  la  chaîne  des  autres  ouvrages  ;  on  tient 
ces  (oies  ouvertes  par  le  moyen  d'un  fufcau 
de  buis  qu'on  y  introduit ,  &  dont  la  téte 
empêche  (à  (ortie  i  traren  d*dles  ;  ce  fîi- 
lèau ,  outre  qu'il  tient  ces  foies  ouvertes  , 
leur  fine  encore  de  contrepoids  dans  le  cas 


A  G  R 

oA  les  montans ,  par  leur  mouvement ,  oc- 
cafioneroient  du  lâche.  C'cfl  par  les  diffé- 
rens  paiiàges  fie  entrelacemens  des  foies 
contenues  lur  le  petit  canon  qui  fert  dé 
navette,  paflàges  &  entrelacemens  qui  font 
l'office  de  la  trame ,  que  font  formés  diSî- 
rens  ncnids  «  dans  diveis  espaces  variés  i 
finfini ,  fit  w>nt  on  fera  l'ufage  qui  fera  dé- 
crit ci-aprés.  Quand  une  longueur  contenue 
entre  les  deux  montans  dont  on  a  parlé 
plus  haut ,  (e  trouve  atnft  remplie  de  noruds , 
elle  eft  enroulée  f\ir  le  montant  â  pointe, 
&  tWit  place  i  une  autre  longueur  qui  fera 
hxJc  cumme celle-ci  fw  cette  pointe  ;  ce 
premier  ouvrage  ainfi  fait  jufqu'au  bout» 
eil  enfuite  coupé  entre  le  milieu  de  deux 
nœuds ,  pour  erre  nouveau  employé  à 
l'ufage  qu'on  lui  deftine.  Ces  nœuds  ainfi 
coupés  font  appelles  ruruds  Jjmples  ,  fi;  for- 
ment deux  elpeces  de  petites  touf^s  de 
foie ,  dont  le  nœud  £ût  la  jonâion.  De  ces 
nœuds  font  fbrmc's  ,  toii;oiir<;  â  l  aide  de  la 
chaîne ,  d'autres  ouvrages  d'abord  un  peu 
plus  étendus ,  appell(js  traders  ;  puis  d'au- 
tres encore  plus  étendus  appe!!«^s  quadriller 
cette  quantité  d'p^adons  tendent  toutes 
i  donner  la  perfèébon  i  chaque  partie  fit  ao 
tout  qu'on  en  formera.  C'efl  du  g^nie  fie 
du  goût  de  l'ouvrier  que  dépendent  les  dif^ 
tbma  arrangemens  des  jttrties  dont  on 
vient  de  oarler  :  c'dl  à  lui  à  fiûre  valoir  le 
tout  par  la  variété  des  deflîns,  par  la  di- 
veriîté  des  couleurs  aniflement  unies  ,  par 
l'imitation  des  fleurs  natnrefles,  gc  d'autres 
objets  agréables.  Ces  ouvrages  regardés  fou- 
vent  avec  trop  d'indi/férence ,  forment  ce- 
pendant des  effets  très-galans  ,  fit  ornenC 
ifirfaitement  les  habillemcns  des  dames  : 
On  Tes  emploie  encore  fur  des  veftes;  on  en 
ibrme  des  aigrettes  ,  pompons  ,  teuqueti 
à  mettre  dans  les  cheveux  ,  bouquets  de 
côté ,  braflèlets  ,  omcmens  de  coëSùres  fie 
de  bonnets ,  Çfc.  On  y  peut  employer  la 
chenille ,  le  cordonnet ,  la  milanefè  fie  au- 
tres. Quant  à  la  matière ,  l'or,  l'argent,  les 
perles ,  la  foie ,  peuvent  y  entrer  lorfqu'^il 
eft  ^uelHon  d'en  fermer  des  franges.  La 
dernière  main  d'œuvre  s'opère  furie  haut 
métier  à  baflès  liilés  fie  â  plate  navette  ,  fie 
par  le  fecoun  d*nne  nouvdRe  'fi^  dertim 
chaîne.  H  y  a  de  ces  agr/mens  appellés  /Ç>i/- 
gen ,  parce  qu'ik  resmoceac  cette  piaocfijii 
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il  ya  prefqa*aucafit  de  nom  au»  d'ouvrages 

diUerens  ;  comme  on  le  verra  a  leurs  articles. 

AGRÉMENT,  f.  m.  Aménité  ,  f.  £ 
{ Beaux  Aru.J  C'eft  la  quak^  d'un  ob)ec 
^le  lend  piopte  â  douer  â  fefprk  un 
contentement  doux  &  tranquille  :  on  dira 
dans  ce  fens  qu'un  beau  jour  de  printemps 
•  de  Vagrémm,  U  y  a  de  erès-betux  ob- 
jets dont  on  ne  pourroit  pas  en  dire  autant. 
Tout  ce  qui  remplit  1  efprit  d'un  plaifîr 
trop  vif ,  ou  d'admiration  ,  ou  de  defirs  , 
n'a  plus  cette  qualité.  Vagremenc  femble  , 
comme  M.  de  Hagcndorn  la  dëja  obferv^ , 
tenir  à  ce  au'on  nomme  les  grâces.  Il  g^gne 
les  oonn  «  leur  infpire  un  pencbmt  dont 
&  qui  n*a  que  du  pnifir  pour  les  obfeti  oè 
Vagrément  te  trouve. 

Il  femble  que  Vagrément  r^fulte  de  ces 
beautés  qui  fè  confondent  entr'elles ,  parce 
qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  fe  difHngue  fup^ 
rieurement  :  elles  s'entremêlent  pour  ne 
fbnner  <|ii'iin  tout  hacmodqiie.  Cw  ainfi 
quTen  peinture  on  nomme  ajgr/abk  un  co> 
loris ,  quand  les  jours  &  les  ombres  ne  font 
point  trop  fortes ,  &  que  pluTieurs  couleurs 
claires  &  agréables  hannooient  gracieu- 
fement  entr'elles.  Le  Correge  a  porté  l'a- 

r 'Ornent au  plus  hautdegr^dansla  peinture , 
peut  être  regardé  comme  te  plus  grand 
maître  à  cet  égard  ;  ainfî  que  Raphaël  l'eft 
du  côté  de  l'expreinon.  Parmi  les  poètes  , 
le  même  rajDport ,  à  très-peu-près ,  fe  trouve 
encre  Virgue  pour  Vagrémentf  &:  Hbowie 
pour  rexpreflion. 

Il  y  a  donc  un  beau  aeréaUe ,  qui  par 
ce  caraâere  fe  diiUngue  on  beau  fublime , 
du  beau  majcflueus  j  du  beau  rsMffiuiC 
Uagrcment  plaît  i  tous  les  efprits ,  mais 
principalement  aux  efprits  doux  &  tran- 
fuiUes ,  qui  n'aiment  pas  1  éat  ciopibr^ 
tement  remués. 

Nul  artifle  n'atteindra  i  Vagremenc ,  s'il 
n'a  reçu  de  la  nature  une  ame  douce  & 
comi^aifimce.  Ce  ne  font  pas  les  plus 
grands  artiftes ,  mais  ceux  dont  le  caraôere 
eli  le  plus  aimable  »  qui  fauront  donner  de 
Vagr/ment  à  leocs  ouvrages.  Téb  ont 
été  en  poéfle  &  en  éloquence ,  Virgile  & 
Adiflbn  ;  en  peinture  ,  le  Correge  & 
Claude  ^s*  Lorrain  :  en  muflque ,  Graun  , 
éoot  l'aménité  de  rame  perce  même  dans 
le  moment  ffiSl  veut  pxjfâma  la  adecc 
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{Citanide  eftpnsdek  IftAd^fMaiS 

des  Seaux-Ans  de  M.  Svi,iSRT) 

Agrément  ,  f.  m.  m  Drmt ,  fignifîe 
con  feiuement  ou  raàficaàon  }  amfemenunt^ 
lorfqn'iM  ndlMN  i  «I  aAe  ov  contrat 

d'avance ,  ou  dans  le  temps  même  qu^  fe 

ùk  \ raàficaàaa  ,  lociqu'oa  jr  adheie  apiés 
coup.(^«J 

*  AGRERE  ,  (Gé^.)  pedt»  vile  * 
France  dans  Ir  bant  Vivanis ,  aa  pildfi 

Monts. 

$  AGRIA ,  {Gé>f.)rS^  épifcopale de 
la  haute  Hongrie ,  dans  le  comté  de  Barzod, 
fur  la  rivière  d'Jigria.,  Les  Allemands  h 
wnmmwit  Eger  ,  àc  kt  Hongrois  Erlaa. 
SOe  tSt  i  quinze  liei^  nord-cn  de  Bode , 
&  â  vingt- deux  fud-eft  de  Caflovie,  Le  rot 
St.  Etienne  en  jeta  les  lÏMidemens  daQà 
l'onzième  lîede.  Cette  ville  a  étf  de  tùA 
temps  une  place  forte  6c  importante.  Les 
Turcs  rayant  afTiégéeen  if  Cl  avec  70000 
honnies  f  finentobUgéide  ievcrle(:ege. 
après  «voir  perdn  en  un  lêtd  ipiv  jnfqua 
8000  hommes  ,  quoique  la  garnifon  ne  fBt 
compofée  que  de  zooo  Hongrois.  Etant 
fommés  de  rendre  la  place  zjpièt  quarante 
jours  d'attaque  ,  ils  firent  voir  im  cerciaefl 
fur  les  créneaux  des  murailles  ,  pour  mon- 
trer h  «Ablation  oh  ib  étoient  de  mourir 
phitAt  c(ue  de  fe  rendre.  Lct  frmmei 
Hongroifes  firent  paroître  en  cette  occa- 
fion  une  intrépidité  extraordinaire.  Maho- 
met nila  prit  cependant  en  i<96;maiB 
en  1687  ,  l'empereur  la  reprit  fur  les  Turcs, 
&  depuis  ce  temps,  elle  eft  refi^  à  f% 
maifôn  d*Ancrichê  rC.  A.) 

AGRICULTURE ,  f  £  (Orêrt  eneydL 
Hiftoirt  de  la  Nature.  Philof.  Science  de  la 
Nac.  Botatu  Agncub.J  Uagricubure  eft , 
comme  le  mot  le  M  ailfi  entendre ,  Taïf 
de  cultiver  la  terre.  Cet  art  eft  le  premier , 
le  plus  utile ,  le  plus  étendu  ,  &  peut-être 
le  plus  eifentiel  des  arts.  Les  Egyptiens  fid- 
foient  honneur  de  fon  invention  à  Ofiris  ; 
les  Grecs  à  Cerés  &  â  Triptoleme  fon  fis  ; 
les  Italiens  i  Saturne  ou  à  J'anus  leur  roi , 
qu'ils  piaceient  an  rang  des  dwox  en  te* 
connoiftànce  de  ce  bien&it.  ISagrieufeurt 
futprefque  l'unique  emploi  des  patriarches, 
les  plus  refpeâables  de  tous  les  hommes 
pzr  la  fimplicité  de  leurs  mœurs  ,  la  bonté 
t&  i'âévacion  de  leurs  icate 
Oooo  2 
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mens.  £ik  a  iaic  les  délices  des  plus  grands 
homines  dm  les  autres  peuples  anciens. 
Cyrus  le  jeune  avoit  planté  lui-njerne  la 
olupart  desarbres  de  les  jardins ,  &  daignoit 
les  cukiver  ;  £t  Lifittidre  de  Lacédânone  y 
êc  Pub  des  diefi  de  ta  R^puUique ,  s'ëcrioit 
i  la  vue  des  îardins  de  C  . rus:  O  pnnce  , 
que  tous  les  honunes  l  ous  doii'ent  ejliiner 
heureux ,  d*at'oir  fa  joindre  ainji  la  t  enu 
à  tant  de  grandeur  0  de  digniu!  Lifandre 
die  ia  i-ei  tu  ,  comme  li  Ton  eîicpenfédans 
ces  temps  qu  UD*  oibnarquc  agriculieiir  ne 
pouvoir  manquer  d'être  uo  homme  ver- 
tueux ;  &  il  eu  confhinc  du  moins  qu'il  doit 
avoir  le  goût  des  choies  utiles     des  occu- 
pations innocentes.  Hiéton  de  Syracufe  , 
A'talus ,  Philoparor  de  Pcrgame  ,  Arche- 
lads  de  Macédoine ,  &  une  inânité  d'autres , 
font  louâi  pir  Pfine  $[  par  Xenophon  ,  qui 
ne  louaient  pas  fans  connoiflànce»  êc  q})i 
n'étoient  pas  leurs  fujets ,  de  l'amour  qu'ils 
ont  eu  pour  les  champs  &  pour  les  travaux 
de  la  campagne.  La  culture  des  champs  fut 
Je  premier  objet  du  Icgillareur  des  Romains  ; 
£c  pour  en  donner  à  fes  lujets  la  haute  idée 
qu  il  en  avoit  lui-même  ,  la  fonâîon  des 
premiers  prêtres  qu*il  inflitua  ,  fut  d'offrir 
aux  dieu  s  les  prémices  de  la  terre  ,  &  de 
leur  demander^  des  récoltes  abondances. 
Ces  prêtres  êtoieitf  au  nombre  de  douza; 
ils  etoicnt  appelles  Artales  ,  de  arva  , 
champs  ,  terres  labourables.  Un  d'entr'eux 
étant  mort  ,  Homulus  lui-même  prit  fa 
place  ;  &  dans  b  fuite  on  n*aooonla  cette 
dignité  qu'à  ceux  qui  pouvoient  prouver 
une  naillànce  illullrc.  Dans  ces  premiers 
temps  j  chacun  faifok  mbir  Ton  hÀitage  , 
^  tiroic  (à  fubfidance.  Les  confuls  trou- 
vèrent les  chofes  dans  cet  état,  &  n'y  firent 
aucun  changement.  Toute  la  campagne  de 
Rome  fut  cultivée  par  les  vainqueurs  des 
nations.  On  vit  pendant  pluficurs  fîeclcs , 
les  phis  célèbres  d'entre  les  Romains  ;  paiièr 
de  u  campagne  aux  prenders  empkmde  la 
republique ,  & ,  ce  qui  ^  nfiaimenc  *phis 
digne  d'être  obfon  é ,  revenir  des  premiers 
emplois  de  la  république  aux  occupations 
de  B  campagne.  Ce  n'étoic  point  iado- 
lence  ;  ce  n'éroit  point  dJgo.'t  des  gran- 
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prêts  à  devenir  les  dëfcnfeurs  de  la  patrie. 
Serranus femoit fon  champ,  quand  on  I  ap- 
pclla  à  la  téte  de  l'armée  Romaine:  Quin- 
tius  Cincinnacus  iabouroit  une  pièce  de 
terre  qu'il  poffidoit  an  deU  du  T3ite, 
quand  il  reçut  fes  provifîons  de  diâateur  ; 
Ôuintiiis  Cincinnarus  quitta  ce  tranquille 
exercice  ;  pi  it  le  commandement  des  ar- 
mées, vainquit  les  ennemis  ,  fie  paflcr  les 
captifs  fous  le  joug  ,  reçut  les  honneurs  du 
triomphe ,  &  lut  â  fon  champ  au  bout  de 
frâe  jours.  Tout  dans  les  premiers  temos 
de  la  république  &  les  plus  beaux  jours  de 
Rome  ,  marqua  la  haute  eflime  qu'on  y 
fàilbit  de  VugruuLure  :  les  gens  riches  , 
locupletes ,  n'écoicnt  autre  chofe  que  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  de  gros  h- 
houreurs  ^àt  riches  fermiers.  La  première 
monnoîe  ,  peeunia  à  pecu  ,  porta  fem- 
preinte  d*mi  mouton  ou  d'un  boeuf,  comme 
lymbolcs  principaux  de  l'opulence  :  lesre- 
gillrcs  des  quclîeurs  &  des  cenfeurs  s'ap- 
peOoient  pafcua,  Dans  la  diffinêtion  des 
citovens  Romains,  les  premiers  &  les  plus 
coniidérables  furent  ceux  quifoimoient  les 
tribus  ruftiques ,  rufiicce  tribus  :  c'écoit  ime 
grande  ignominie  d'être  réduit ,  par  le 
défaut  d'une  bonne  &  fagc  économie  de 
fes  chanips ,  au  nombre  des  habicans  de  la 
▼ttle  &  de  leurs  tribus ,  in  trihu  méatu. 
On  prit  d'aflàut  la  ville  de  Carthagc  :  tous 
les  livres  qui  rempliflbient  fes  bibliothèques 
furent  donnés  en  prélent  â  des  princes  amis 
de  Rome  ;  elle  ne  fe  réferva  pour  elle  qi^ 
les  vingt  huit  livres  à*agrcii!rufe  du  capi- 
taine Ma£on.  Decius  ^Ilanus  fut  chargé 
de  les  traduire  ;  &  Ton  conferva  PongiBal 
&  la  traduâion  avec  un  très-grand  foin.  Le 
vieux  Caton  étudia  la  cuhure  des  chanrps, 
&  en  écrivit  :  Cicéron  la  recommande  à  ion 
'  fils ,  &  en  fait  un  três4>el  éloge  :  Omnium 
rerum  f  lui  dit-il ,  ex  quihus  aLquid  exqui- 
ritur  y  nilid  eft  agnculturd  meiiuj,  nihU 
uherius^nihiî  dulcius  ,  nihUhunimetiherû 
digniue.  <*  De  tout  ce  qui  peut  être  entrc- 
»>  pris  ou  recherché ,  rien  au  n'onde  n'cft 
w  meilleur  ,  plus  utile  ,  plus  doux  ,  enhn 
n  plus  digne  d'un  hoir.me  libre ,  que  Yagn^ 
Mais  cet  éloge  n'efî  pay  encore 
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deurs,  ou  cioigncment  des  affaires  pubîi-   de  la  force  de  celui  de  Xénophon.  L'dfri- 

?ues  :  on  retrouvoit  dans  les  bcloins  de  cultw.e  naquit  avec  les  Imx  &  la  foci^  \ 
état  nos  ifluftres  a^ulreufi  \  .toi^ouis  !  elle  cft  concempocûne  de  b  divifion  des 
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terres.  Les  fruits  de  la  terre  furent  la  pre- 
mière richefTe:  les  hommes  n*en  connurent 

5'  oint  Vautres»  tant  qu'ils  flircnc  pki  jaloux 
'augmenter  leur  fàic'né  dans  le  coin  de 
terre  qu'ils  occupoicnc,  que  de  fe  tranf- 
planter  en  diffllrens  endroits  pour  sinftruire 
du  bonheur  ou  du  mal!  Cvir  des  autres  :  mais 
auffi  -  tôt  que  refprit  de  conqiiitc  eut 
aggrandi  les  fociët^s  &  cnfânrc  le  hixe  ,  le 
commerce*  fie  toutes  les  autres  marques 
éclatantes  de  la  grandeur  &:  de  la  méchan- 
ceté des  peuples  >  les  métaux  devinrent  la 
repr^ntarion  de  la  ricfaeflè  ,  Yagricahire 
perdit  de  fes  premiers  honneurs  ,  &  les  tra- 
vaux de  la  campagne  abandonni^s  à  des 
hommes  fubalterncs  ,  ne  conferverent  leur 
ancienne  dignité  que  dans  les  chants  des 
Poètes.  Les  beainc  efprits  des  fîeclcs  de 
corruption ,  ne  trouvant  rien  dans  les  villes  j 
qui  prêtât  anx  images  te  ih  pehmire  ,  le  | 
répandirent  encore  en  imagination  dans  les 
campagnes  ,  &  fe  plurent  à  retracer  les 
mœurs  anciennes  ,  cruelle  faryre  de  celles 
de  leur  temps  :  mais  la  terre  fembh  fe  ven- 
ger elle-mcme  du  mcpris  qu'on  faifoit  de  fa 
culture,  u  £llc  nous  donnoit  autretbis ,  dit 
ftPfine  ,  fes  fruits  avec  abondance  ;  elle 
»  prenoit ,  pour  ainfi  dire  ,  plaifîr  d'dtre 
9f  cultivée  par  des  charmes  couronn(?es,  par 
«  des  mains  triomphantes  ;  Se  pour  coiref- 
Vt-poiidreâ  cet  honneur ,  elle  mulriplioit  de 
n  tout  fon  pouvoir  fes  prod-.]L^t;or„.  Il  n'en 
>i  eft  plus  de  même  aujourd'hui  j  nous  la- 
f>  vont  abandonnée  i  des  fermiers  merce- 
'f»naires;  nous  la  &ifons  cultiver  par  des 
yy  efclnves  ou  par  des  forçars  ;  &r  Ton  feroit 
»  tenté  de  croire  qu'elle  a  reflcnri  cet  af- 
'»  front,  n  Je  ne  fais  quel  eft  l'état  de  Vû^ii- 
ctihare  ^  laC^ine:  mais  le  perc  du  Ha'îde 
nous  apprend  que  l'empereur  ,  pouj;  en  inf- 
pirer  le  goftt  I  fês  fujets ,  met  la  mam  à  la 
cbanue  tous  les  ans  une  fois  ;  qu'il  trace 
qiielaues  filions  ;  &  crue  les  plus  diflingués 
de  fa  c^ur  lui  fuccedent  tour-à-tour  au 
même  travail  &  I,  b  htéire  charrue. 

Ceuv  qui  s'occupent  de  la  ciilrurc  des 
terres  font  compris  fous  les  noms  de  Lbou- 
reurs  ,  At  laboureurs  fermiers  ^fejuefius  , 
économes  >  &  chacune  de  ces  denomina,- 
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dées  de  tout  temps  à  ceux  qui  fe  font  livrt^ 
à  b  culture  des  terres  ,  leur  font  communes 
à  tous.  Ils  (bnt  fournis  aux  mêmes  loix,  & 
ces  loi\  leur  ont  t5ré  favorables  de  tout 
temps  ;  elles  fe  font  même  quelquefois 
étendues  jufqu'aux  animaux  quipartageoient 
avec  les  homn-.es  les  travaux  de  la  cam- 
pagne. Il  écoit  défendu  par  une  loi  des 
Adhénicns  ,  de  tuer  le  boeuf  qui  fert  à  la 
charrue  ;  il  n'écoit  pas  même  permis  de 
l'immoler  en  facrifice.  "  Celui  qui  com- 
»  mettra  cette  faute  ,  ou  qui  volera  quel- 
»  ques  outils  d^agrieulture  ,  fera  puni  de 
»  mort.  »  Un  jeune  Romain  accufe  ôc  con- 
vaincu d'avoir  tué  un  bccuf ,  pour  fatisfa'ire 
â  la  bizarrerie  d'un  ami  .fut  condamné  au 
bannifîcment,  comme  s'il  eût  tué  Ibn  pro- 
pre mcr.T.cr ,  a'ou.re  Pline. 

Mais  ce  n'étoit  pas  allez  que  de  protéger 
par  des  loix  les  chofes  nécefbires  au  laboo- 
rage  ,  il  falloir  encore  veiller  â  la  tranquil- 
lité &  à  la  sfireté  du  laboure;  r  &:  de  tout 
ce  qui  lui  appartient.  Ce  tue  par  cette  raifon 
que  Conflanrin  le  Grand  déferidit  à  touc 
créancier  de  faifir  pour  detrcs  civiles  le? 
efclaves,  les  bœuÊ,  &  tous  les  inflrumens 
du  labour.  «  S^f  arrive  aux  ctétnciers  ^  aux 
»  cautions ,  aux  juges  mêmes  ,^^cnfremdre 
M  cette  loi ,  ils  fubiront  une  peine  arbirraire 
«  i  laquelle  ils  feront  condamnés  par  un 
»  juge  fupérieur.  »»  Lemê-me  prince  etendic 
cette détenfc par  une aurre  loi,  Se  cnjoignic 
aux  receveurs  de  les  deniers,  fous  peine  de 
mort ,  de  hoflèr  en  paix  fe  laboureur  indi- 
gent, n  concevoit  que  les  obfbclH  qu*oii( 
apporteroir  â  Vagricalture  diminucroienC 
l'abondance  des  vivres  &  du  commerce ,  tC 
p  r  contre->coup  l'étendue  de  les  ^i».  If 
y  eut  un  temps  où  l'habitant  des  provinces 
étoit  tenu  de  fournir  des  chevaux  de  poHo 
aux  couriers  ,  &:  des  bccu.fs  aux  voinires  pu-' 
bliques;  Conftantin  eut  l'attention  d'excep- 
ter de  ces  corvées  le  chcvr.l  &:  le  bœuf  fer- 
vant  au  labour."  Vous  punirez  fJyércment^ 
n  dit  ce'prince  â  ceux  1  qui  il  en,  ayoit 
;  »  confié  l'autoriié  ,  quiconque  contrevien- 
i  »  dra  à  ma  loi.  Si  c'cfl  un  homme  d'un  rangj 
[  »  qui  ne  pcrmctcc  pas  de  févir  contre  lui . 
I  n  dénoncez  le  m.oi  ,  &  i*y  pourvoirai :-S*u 
»>  n'y  a  point  de  chevaux  ou  de  boeufs  que 


rions  convient  à  tout  fctgmrurqni  fiir  valoir 

fcs  terres  par  fes  mains  ,  &  qui  culrive  fon  .  »  ceux  qui  travaillent  aux  ttrrcs  ,  que  fes 
champ.  Les  prérogatives  qui  ont  éii  accor'- 1  iv  Voitui%&  je  les  couriers  attendent,  n  hd 
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campagnes  de  l'Ill/ne  ucoient  d^folôes  jur 
de  pedts  ùàgBtan  âevS^Mga  qui  mettoiene 

le  laboureur  a  contriburion  ,  &  le  contrai- 

S noient  i  des  corvées  nuifîbles  â  la  culcujrc 
es  cerres  :  les  empereurs  Valens  &  Valen- 
tinien  inftruits  de  ces  d(?fordres ,  les  arréte- 
venc  par  une  loi  qui  porte  eiil  perpétuel  & 
confircation  de  toi»  biens  contra  cem  qui 
oferont  â  l'avenir  e-cercer  cette  tyrannie. 

Mais  les  !oi<  qui  protègent  la  terre  ,  le 
laboureur  &  le  bicuf,  ont  veillé  à  ce  que 
le  laboureur  remplit  Ton  devoir.  L'cn^^e- 
reur  Pertinax  vowut  que  le  champ  laifîc  en 
friche  appartint  à  celui  qui  le  ciilciveroit  ; 
nue  celui  qui  le  défricheroit  ftlt  etempr 
a'impofinon  pendant  di<  ans  ;  &  s'il  ^toit 
efdave ,  ou  il  de/inc  libre.  Aur^ien  ordonna 
aax  magubats  muiûcipaux  des  villes  d'ap- 
peUcr  d'autres  citoyens  à  la  culrure  des 
terres  abandonnées  de  leur  doaiaine  ,  &  il 
accorda  trois  ans  d*niununittf  â  ceux  qilTs'en 
chargeroient.  Une  loi  de  Valentinien  ,  de 
Théodofe  &  d'Arcade  ,  mec  le  premier 
occupant  eii  poflèilion  des  terres  abandon- 
nées ,  &  les  lui  accorde  fiins retour,  H  dans 
refpacede  deu<ans  perfonne  ne  les  ré- 
dame :  mais  les  ordonnances  de  nos  rois 
ne  (ont  pas  nions  fimvaUes  1  Vt^neuiture 
que  les  loîx  Romaines. 

Henri  m,  Charles  IX ,  Henri  IV  ,  fe 
font  plu  à  fkvortfer  par  des  réglemens  les 
habirans  de  la  campagne.  Ils  ont  tous  fait 
défenfes  de  faifir  les  meubles ,  les  harnois, 
les  indrumens  &  les  belliau<  du  Laboureur. 
I^niis  XIII  &  Louis  XIV  les  ont  confirmés. 
Cet  article  n'auroit  point  de  fin  ,  fi  nous 
cous  propofions  de  rapporter  toutes  les 
•rdonnances  relatives  i  la  confervation  des 
grains  depuis  la  femaille  jufqu'à  la  récolrc. 
Mais  ne  font-elles  pas  toutes  bien  juftes  ? 
SlHl  quelqu'un  qui  voulût  fe  donner  les 
&ngues  &  faire  toutes  les  dépenfes  nécef- 
làires  à  Vagriculture ,  &  difperfer  fur  la 
terre  le  grain  qui  charge  fon  grenier  ,  s'il 
A*attendoit  b  r^compeDfi»  d'une  àeureufe 
OioifTôn  ? 

La  loi  de  Dieu  donna  l'eKemple.  Elle 
o  Si  rhooune  fiût  du  dégât  dans  un 
»  champ  on  dans  une  vigne  en  y  laifTànt 
M  aller  ra  béte ,  il  réparera  ce  dommage  aux 
n  d^ns  de  ton  bien  le  neSIlevr.  S  k  ibu 
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»  gerbes ,  celui  qui  aura  allumé  ce  feu  fup- 
*f  portera  la  |)erte.  »  La  loi  des  hommes 

ajouta  :  "  Si  quelque  voleur  de  nuit  dé- 
»  pouxlie  un  cliamp  qù  n'eft  pas  à  lui ,  il 
n  fera  pendu ,  s'il  a  pins  de  quatorze  ans  ; 
tt  il  fera  battu  de  verges ,  s'il  eft  plus  jeune , 
»  &  livré  au  propriétaire  du  chamjp ,  pQur 
n  èut  fen  efoave  jufqu'à  ce  qu'il  ait  r^aré 
»>  le  dommage  ,  fuivanc  la  taxe  du  préteur. 
»  Celui  qui  mettra  le  feu  â  un  tas  de  blé . 
n  fera  fouetté  &  brûlé  vif  Si  le  feu  y  prend 
»  par  fa  nég'igence »  il paieta  le  dommage, 
M  OU  fera  battu  de  verges  »  i  la  diiciécioa 
»  du  prcceur.  »> 

Nos  princes  n'ont  pas  été  plus  indulgens 
fur  le  dégât  des  champs.  Ils  ont  prcrcndu 
qu'il  fUt  feulement  réparé ,  quand  il  étoit 
accidentel  ;  &  réparé  &:  puni ,  quand  9  écoîc 
médite?.  «  Si  les  be(liau\  fe  répandent  dans 
n  les  blés ,  ils  feront  faills ,  &  le  berger  lera 
M  châtié,  o  n  eft  défendu ,  même  au  <  gen* 
'tilshommes.  de  chaflêr  dans  Itt  vignei, 
dans  les  blcs ,  dans  les  terres  enfemencées. 
Voyei  iEdit  d'Henri  IV  à  FoUembray  , 
/  X  Janvier  1 5^^.  Voye\  ceux  de  Louis 
XIV,  Aoû:  1689  &  -io  Mai  i 704.  Us 
ont  encore  Êivoriîfé  la  récolte  en  permecr 
tant  d'jr  travailler  même  les  tours  de  fôteâ. 
Mais  nous  renvo  .ons  à  Vantde  Grain  & 
â  d'autres  arccles ,  ce  qui  a  rapport  à  b 
récolte  ,  â  la  vente ,  au  commerce ,  au 
tranfport  >  â  la  police  des  grains ,  noui 
padbns  â  la  culture  des  terres. 

Pour  cultiver  les  terres  avec  avantage  , 
il  importe  d'en  connoitre  la  nacnre  :  telle 
terre  demande  une  façon  ,  telle  autre  une 
autre  ;  celle-ci  une  cioece  de  grains,  celle- 
11  une  autre  eTpece.  On  trouvera  i  Vartklt 
Terre  0  Terroir  en  général  ce  qui  f 
a  rapport^  &  aux  pUuutt  détentes  le  to- 
roir  &  la  cnitare  gn'dles  demandent  :  nous 
ne  rélêrverons  ici  que  ce  qui  concerne  Âi» 
gricuhure  en  général ,  ou  le  labour. 

1.  Proportionnez  vos  bétes  6c  vos  uften- 
files ,  le  nombre ,  la  profondav ,  la  figure, 
la  faifon  des  labours  &  des  repos ,  â  la  qua- 
lité de  vos  terres  &  â  la  nature  de  vopPi 
climat. 

2.  Si  votre  do  naine  cfl  de  c;ueîque  éten- 
due ,  divifez  le  en  trois  parties  égaies  ou  â- 
peu>prâs  ;  c'eft  ee  qu'on  appdfe  mmtfes 
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Setnex  fiine  de  ces  trois  pattiei  en  , 
rancvt  en  avoine  &  menœ  |^ins  qu'on  ap- 
peUe  mars ,  &  laiflez  îa  troiliemc  en  jachère. 

%.  L'année  fuivante ,  femez  la  jachère  en 
liK  :  chamges  en  avobe  celle  qui  ëcoit  en 
blé ,  &  mettez  en  jachère  celle  quiicok  en 
avoine. 

Ceoe  diArâiarina  rendca  le  tribut  des 
enn^ ,  le  repos  &  le  travail  des  terres  1- 
peu  -  prés  ^gaux  ,  fi  l'on  combine  la  bont^ 
des  terres  avec  leur  étendue.  Mais  le  labou- 
reur prudent ,  qui  ne  veut  rien  laifTèr  au 
hafard  ,  aura  pfus  d'égard  à  la  qualité  des 
terres ,  ou'A  la  ^ine  de  les  cultiver  \  &  la 
Crainte  de  la  djfètte  le  direnninera  plutôt 
i  farigtier  confidérablement  une  année  , 
afin  de  cultiver  une  grande  étendue  des 
terres  ingrates  ,  &  égalifer  fès  années  en 
revenus  ,  que  d'avoir  des  revenus  inégaux 
en  égalifant  l'étendue  de  fes  labours  ;  &  il 
ne  fe  mettra  que  n.ûins  qu'il  pourra  dans 
le  cas  dédire ,  ma  foie  de  Ui  tfkfum  eu 
Joihle  cette  année. 

4.  Ne  dclfolez  point  vos  terres  ,  parce 
qoe  cela  vous  eft  défendu,  dt  que  vous  ne 
trouveriez  pas  votre  avantage  à  les  faire 
porter  plus  que  l'uiàgc  &  un  bon  iabounge 
ne  le  nemietteiit» 

f .  Vous  volerez  votre  maître  ,  fi  vous 
ères  fermier  ,  &:  que  vous  décompotiez 
contre  fa  volonté  ,  &:  contre  votre  baiL 
l'Snw  Décompoter. 

Terres  à  bl/.  Vous  donnerez  trois  façons 
à  vos  terres  i  blé  avant  que  de  les  enfemen- 
cer,jG>ie  de  fiomene,  unt  de  méteil ,  loir 
defeigle  :  ces  trois  &çons  vous  les  donnerez 
pendant  l'année  de  jachère.  La  première 
aux  environs  de  la  Saint-Martin  »  ou  après 
la  femaille  des  menus  grains  vers  Pâque  : 
jnais  elle  efl  plus  avantageufe  &  plus  d'ufage 
en  automne.  Elle  confifte  à  ouvrir  la  terre 
dt  â  en  détruire  les  manvaifes  herbes  :  cela 
s'appelle  fiiirc  la  cajfaille  ,  ou  forribrer ,  ou 
égerer  ,  ou  jachère  ou  lever  le  guéret  ^  ou 
mener  t  on  mouvoir  ,  ou  ct^er^  tourner  , 
froijper  les  jachères.  Ce  premier  nbonr  n^eft 
guère  que  de  quatre  doigts  de  profondeur  , 
&  les  (liions  en  (ont  lètrés;  il  y  a  pourtant 
des  provinces  oà  Ton  croit  trouver  fon 
avantage  ï  le  donner  profond.  Chacun  a 
fes  railons.  On  retourne  en  terre  par  cette 
fifoalecfaauniedeh  dépouile  précédente , 
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1  moins  qu'on  n'aime  ndeot  y  mettre  w 

feu.  Si  on  y  a  mis  le  fèu  ,  on  laboure  fur  la 
cendre,  ou  bien  on  brCle  le  chavme. , 
comme  nous  venons  de  dire ,  ou  on  Tarra- 
che  pour  en  faire  des  menles»€t:  l'employer 
enfuite  â  difTérens  ufagcs  ;  ou  on  le  re- 
tourne y  en  écorchant  Ikércment  la  terreu 
Dans  ce  dernier  cas ,  on  rai  donne  le  temps 
de  pourrir ,  &:  au  mois  de  Décembre  on  re- 
tourne au  champ  avec  la  charrue  ,  &  on 
lui  donne  le  premier  des  trois  véritables  la- 
bours:  ce  labour  eft  pro.^ond  ,  8c  s*appdte 
lahbur  en  pbnte.  Il  cft  fuivi  de  l'érrottage 

?^ui  fe  fait  avec  la'  caiTe- motte  ^  mais  pli3 
ouvent  avec  une  forte  herie  garnie  de 
fortes  dents  de  fer.  H  faut  encore  avoir 
foin  d  uter  les  pierres  ou  d'épterrer ,  d'6cer 
Içs  fouches  ou  ^elÉuter  tes  renées,  les 
épines ,  &c. 

Le  fécond  labour  s'appelle  ^;/i<z^<r,*  quand 
on  a  donné  la  première  £)çon  avant  l'hi- 
ver, on  bine  i  h  fin  de  l'hiver  ;  fi  on  n*a 
donné  la  première  feçon  qu'aprcsITiivcr ,  on 
bine  fix  femaines  ou  un  mois  a^rès.  On 
avance  ou  on  recule  ce  travail ,  Inkant  h 
température  de  l'air  ou  la  force  des  ttatS>]| 
£iut  que  ce  labour  foit  profond. 

Le  troifieme  labour  s'appelle  ou  ntrçage 
ou  rebinage.  On  fiune  les  terres  avant  eue 
de  le  donner  ,  fi  on  n'y  a  pas  travaillé  plu- 
tôt. Il  doit  être  profond  quand  on  ne  donne 
que  trois  façons  ;  on  le  donne  auand  Therbft 
commence  a  monter  fur  le  guéret ,  &  qu'on 
ell  prêt  à  remblaver  >  &  tout  au  plus  huit  i 
quinze  jours  avant. 

Comme  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  un  la- 
bour avant  la  femaille  »  il  y  a  bien  des  terres 

3ui  demandent  plus  de  trois  labours.  On 
onne  julqu'â  cuatre  à  cinq  labours  aux 
terres  fortes  ,  i  rrefure  que  les  herbes  y 
viennent  ;  quand  la  fcmaiile  eft  précédée 
d'un  quatrième  labour ,  ce  labour  ell  léger; 
il  s'appelle  trai  erfer.  On  ne  tr^vci  fe  point 
les  terres  gkûfinifes  ,  enfoncées ,  &  autres 
d'oft  les  eam  t^dcovAent  dilfidlemenc.  Quand 
on  donne  pins  de  trois  labours ,  on  n'en  fait 
guère  que  deux  ou  trois  pleins  ;  deux  Phi- 
ver  ,  un  avant  la  femaille  :  les  autres  ne  fonc 
ptttprement  que  des  demi-labours  qui  (e 
font  avec  le  Mc  fimple ,  iàns  contre  de  ùat 
oreiUes. 

Ttnt*  i  memu  grmas,  Ott  M  Uflè 
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rcpofer  ces  terres  depuis  le  mois  de  Juillet  ou 
d'Août  qu  elles  ont  été  dépouilk'es  de  blé  , 
que  jufqu'en  Macs  qu'on  les  enfemence  de 
menus  grains.  On  ne  leur  donne  qu'un  ou 
deux  labours ,  l'un  avant  l'hiver  ,  l'autre 
avant  de  femer.  Ceux  qui  veulent  amender 
ces  terres  y  laiflènt  le  chaume ,  ou  le  brû- 
IcnC:  Os  donnent  le  premier  labour  aux  en- 
virons de  la  Saint-Marân ,  &  le  fécond 
vers  le  mois  de  Mars. 

On  n*emploie  en  France  que  des  che- 
vaux ou  des  bœufs.  Le  bœuf  laboure  plus 
profondément  ,  commence  plutôt  ,  finit 
plus  tard ,  cH  moins  maladif,  coûte  moins 
en  nourriture  &  en  hamois  »  &  fe  vend 
quand  il  eft  vieux  :  il  faut  les  accoupler  fer- 
vésj  afin  qu'ils  tirent  également.  On  fe  fert 
de  DufRes  en  Italie  >  d'Anes  en  Sicile  ;  il 
£iut  prendre  ces  animaux  jeunes  »  gras ,  vi- 
goureux ,  &c. 

I.  N'allez  point  aux  champs  fans  COn- 
noitrc  le  fonds  ,  fans  que  vos  bétes  foient 
en  bon  état ,  &:  fans  quelque  outil  tran- 
clianc.  La  terre  n'ell  bonne  que  quand  clic 
s  dix'htnt  pouces  de  profondeur. 

z.  Choimlèz  un  temps  convenable  ;  ne 
laboure/-  ni  trop  rûr  ni  trop  tard  ;  c'cft  la 
première  façon  qui  dtcidcra  des  ai:trcs 
quant  aux  cerrts. 

3.  Ne  labourez  point  quand  la  terre  cfl 
trop  fechc  :  ou  vous  ne  feriez  guc  l'cgrati- 
gncr  par  un  labour  lùperfictei  ,  ou  vous 
difïiperiez  fa  fubflancc  par  un  labour  pro- 
fond. Le  labour  fait  dans  les  grand l's  cha- 
leurs doit  être  fuivi  d'un  demi-labour  avant 
h  femaille. 

4.  Si  vous  labourez  p.ir  un  tcmp'".  trop 
mou  j  la  terre  chargée  d'eau  fe  mettra  en 
mortier  ;  en  forte  que  ne  devenant  jamais 
meuble» la  fomence  s'y  porteroit  mal.  Pre 
nez  le  temps  que  la  terre  eft  adoucie}  apràs 
les  pluies  ou  les  brouillards. 

^.  Renouveliez  les  labours  quand  les 
herbes  commencent  â  pointer ,  &  donnez 
le  dernier  peu  de  temps  avant  la  femaille. 

6.  Labourez  fortement  les  terres  grades , 
humides  &  fortes ,  &  les  novales  :  Kgâre- 
ment  les  terres  fablonneufes ,  feches  ,  fit 
légères ,  &  non  à  vive  jauge. 

7.  Ne  pouflèz  point  vos  niions  txop  loin , 
vos  bétes  auront  trop  à  tirer  d'une  traite. 
Oa  dit  qu'il  feroic  bon  que  les  çecres  foflènc 
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par^agJes  en  quaitîeis,  diacun  de  quarante. 

perclics  de  long  au  plus  pour  les  chevaux  , 
6l  de  cent  cinquante  piés  au  plus  pour  les 
bœu^;  ne  les  £ûtes  repofer  qu'au  Mur  de 

la  raie. 

8.  Si  vous  labourez  fur  une  colline ,  la^ 
bourez  horizontalement ,  &  non  verricale- 

menr. 

9.  Labourez  à  plat  &  uniment  dans  les 
pays  où  vos  terres  auront  bcfoin  de  l'airo- 
femene  des  pluies.  Labourez  en  talus ,  i 
dos  d'âne  ,  &  en  filions  hauts  ,  les  terres 
argilleufes  &  humides.  On  laifîè  dans  ces 
derniers  cas  un  grand  fiUon  aux  deux  côtés 
du  champ  pour  reeevràr  &  déchar^  les 
eaux. 

10.  Que  vos  filions  foient  moins  larges , 
moins  unis  &  plus  âev&  dans  les  terres 

humides  que  dans  les  autres.  Si  vos  filions 
font  érroirs  ,  &  qu'ils  n'aient  que  quatorze 
à  quinze  pouces  de  largeur  fur  treize  à  qua- 
torze de  hauteur  ,  labourez  du  midi  au 
nord ,  afin  que  vos  grains  aient  le  folcil 
des  deux  côtés.  Cette  attention  e(l  moins 
née^ùke  û  vos  filions  font  plats.  Si  vous 
labourez  â  plat  &  en  planches  des 
humides ,  n'oubliez  pas  de  pratiquer  au 
milieu  de  la  planche  un  fdlon  plus  profond 
que  les  autres ,  qui  reçoive  les  ea'uv.  Il  y  a 
des  terres  qu'on  laboure  â  uni ,  fans  filions 
ni  olanches  ,  &  où  l'on  fe  contente  de 
vefier  touteslissraîes  du  même  côté ,  en  ne 
prenant  la  terre  qu'avec  l'oreiUe  de  la  dur- 
nie  ;  en  forte  qu'après  le  laboiu-.on  n'apper- 
çoit  point  d  enrue  ;  on  fe  fcrt  alon  d'une 
charrue  à  tourne- oreille. 

1 1 .  Sachez  que  les  filions  porte-eaux  ne 
font  permis  que  quand  ils  ne  font  point  de 
tort  aux  voiuns ,  &  qu'ils  font  absolument 
nécefîàires. 

iz.  Donnez  le  troificme  labour  de  tra-  ' 
vers,  afin  que  votre  terre  émottéeen  tout 
fenife  nettoie  plus  âdiement  de  pierres, 
&  s'imhibc  plus  aifément  des  eaux  de  pluie. 

1  Que  votre  dernier  labour  foit  tou- 
)oiiiS  plus  profond  que  le  précédent  ;  que 
vos  filions  foient  preflës.  Changez  rarement 
de  foc:  ne  donnez  point  à  la  mcme  terre 
deux  fois  de  fuite  la  même  forte  de  grains  : 
ne  faites  point  labourer  i  prix  d'argent  ;  fi 
vous  y  êtes  forcé  ,  veillez  i  ce  que  vom 
ouvrage  Ss  £iflc  bien. 
<  "  •  '4-  Ayez 
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14.  AyC7  line  bonne  charrue.  Voyc^  à 
f article  Charrue  ,  une  caj/cmocu,  une 
herfe  ,  des  pioches  y  &c. 

Voulez^vous  oonnoicre  le  vamSL  de  votre 
ann^c  ?  le  voici. 

En  Janvier,  Dépouillez  les  gros  légu- 
mes ;  rccoumez  les  jachères  ;  mettez  en 
Œuvre  les  chanvres  &  lins;  nerroye/  ,  rac- 
commodez vos  charrecces,  tombereaux,  & 
apprêtez  des  ^halas  &  des  ofiecs  ;  coupez 
les  faules  &  les  peupliers  ;  relevez  les  fbfl&  ; 
façonnez  les  haies  ;  remuez  les  terres  des 
vignes  ;  fumez  ceux  des  arbres  thiitiers  qui 
languiront  ;  émondez  les  autres  ;  efliu-tez 
les  prcs  ;  battez  les  grains  ;  retourne/  le 
fumier  :  labourez  les  terres  légères  &^  fa- 
Uoneufes  qui  ne  l'ont  pas  M  1  la  Saint- 
Martin  :  quand  il  fera  doux  ,  vous  recom- 
mencerez à  planter  d^  les  yall^.  Entez 
les  arbres  &  arbriOèaifx  hâtifi  ;  enterrez  les 
cormes ,  amendes  ,  noix ,  ùc.  faites  teiller 
le  chanvre  &  filer  ;  faites  faire  des  fagots  & 
du  menu  bois  \  faites  couver  les  poules  qui 
demanderont  :  marquez  les  agneaux  que 
vous  garderez  ;  falez  le  cochon.  Si  vous 
êtes  en  pays  chaud ,  rompez  les  guérets  \ 

S réparez  les  terres  pour  la  femaSDe  de 
lars  , 

En  Février.  Continuez  les  ouvrages  pré- 
c^dens  ;  plantez  la  vigne  ;  curez ,  taillez  , 
^haladez  les  vignes  plantées  ;  fumez  les 
arbres  ,  les  cliamps,  les  prés  ,  les  j.irdins  , 
&  les  couches  j  habillez  les  prairies  ;  élaguez 
les  arbres:  nettoyez  les  de  feuilles  mortes , 
de  vers ,  de  moufîè  ,  d'ordure ,  ^c.  donnez 
la  &çon  aux  terres  que  vous  femerez  en 
Mirs',  itir-toutâ  celles  qui  font  en  cdteaux: 
vous  femcrcz  l'avoine  ,  fi  vous  écoutez  le 
IHTOverbe.  Semez  les  lentilles  ,  les  pois 
duchés  ,  le  chanvre  ,  le  |in ,  le  paflel  \ 
pr^nrez  les  terres  â  fainfoin  ;  vifîtez  vos 
vins  s'ils  font  dt^icats  ;  plantez  les  bois,  les 
taillis ,  les  rejetons  \  nettoyez  le  colombier , 
le  ponlailUer ,  &c.  repeuplez  h  garenne  ; 
raccommodez  les  terriers  ;  acheté/  des 
ruches  &  des  mouches.  Si  votre  climat  e(l 
chaud ,  liez  la  vigne  i  Téchalas;  recfaauf&z 
les  piés  des  arbres  ;  donnez  le  vcirac  amc 
truies ,  fîpon  attendez. 

En  Mars.Semez  les  petits  bleds,  le  lin  , 
les  avoines,  &  les  mars;  achevez  die  tailler 
le  d*^ha]ader  les  viigpea  j  donnez  tout  le 
TomeL 
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'  premier  labour  :  faites  les  fagots  de  far- 
mens  ;  foutirez  les  vins  ;  donnez  la  féconde 
façon  aux  jachères  ;  fardez  les  bleds  ;  femez 
les  divest  te  aatrcs  fi-uits  à  nojrau  ;  dieflèc 
des  pépinieres;grefîez  les  arbres  avant  qu'ils 
bourgeonnent  ;  mettee  vos  jardms  en  ecat; 
femez  la  lie  d'olive  fur  les  oliviers  languif- 
(ans;  défrichez  les  prés  ;  achetez  des  bauft, 
des  veaél^  des  gemflès  ,  des  poulains  1  des 
taureaux ,  ùe. 

En  AprU.  Continuez  de  femer  les  mars 
&  le  (àinfbin  ;  labourez  les  vignes  &  les. 
terres  qui  ne  Tont  pas  encore  été  \  gieSez 
les  arbres  fhûtien  ;  plantez  les  ouviers  ; 
grefrez  les  autres  ;  taillez  la  vigne  nouveHej 
donnez  à  manger  aux  pigeons  ,  car  ils  ne 
trouveront  plus  rien';  donnez  IVtakMi  aux 
cavales ,  aux  âneffes  ,  &  aux  brebis  ;  nour- 
riilèz  bien  les  vaches  qui  vêlent  ordinaire- 
menr  dans  ce  temps  ;  achetez  des  mou- 
ches ;  cherchez  en  dans  les  bois  ;  nettoyez 
les  niches  ,  &  feites  la  cIiafTc  aux  papillons. 

En  Mai.  Semez  le  lin  ,  le  chanvre  ,  la 
navette ,  le  coUà ,  le  millet ,  &  le  panis,  fi 
vous  êtt^  en  pays  froid  ;  plantez  le  fafran  ; 
labourez  les  jachères  ;  fardez  les  Lieds  ; 
donnez  le  fécond  labour  &  les  foins  né- 
cefîàires  à  la  vigne  ;  ôrez  les  pampres  &  les 
farmens  fans  fiuirs  ;  coupez  les  chtnes  & 
les  aunes  pour  qu'ils  pèlent  ;  émondez  & 
entez  les  oliviers;  ibignez  les  moucher  k 
miel  ,  &:  plus  encore  Tes  vers  à  foie  ;  ton- 
dez les  brebis  ;  faites  bcuuc  &  Lrcniage  ; 
rempli/ïèz  vos  vins  ;  clûtrez  vos  veai.K  \ 
allez  chercher  dans  les  forêts  du  jeune 
feuillage  pour  vos  beftiaux. 

-En  Juin.  Continuez  les  labonrs  &  les 
femailles  des  mois  précédens  :  ébourgeonnez 
&  liez  la  vigne  ;  continuez  de  foigner  les 
mouches,  &  de  châtrer  les  veauî  ;  faites 
provifion  de  beurre  &  de  fromage.  Si  vous 
ères  en  pays  froid ,  rondez  vos  brebis  ;  don- 
nez le  deuxième  labour  aux  jachères  ;  char» 
riez  les  fumiers  &  la  marne  ;  préparez  éfc 
nettoyez  Paire  de  la  grange  ;  châtrez  les 
mouches  à  miel ,  tenez  leurs  ruches  nettes; 
ftudiez  les  prés ,  &:  aunes  verdagcs  :  fanez 
lelbin;  cecueillez  les  légumes  qui  (ont  en 
maturité  ;  fciez  fur  la  fin  du  mois  vos  orges 
quarrc^.  Ën  Italie  ,  vous  commencerez  à 
dépouiller  vos  fromens;  par  tout  vous  vous 
diOiofetez  i  hi  noifionj  battez  du  bled  pour 
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la  femaille ,  dépoaillez  les  cerifiers;  amaflèz 
4fis  claies  ,  £c  parquez  les  befliaux. 

£n  JniUtt.  Achevez  de  biner  les  jacbe- 
fes;  conqpu»  4e  pom  les  fUmiecs;  dé- 
pouille/ les  orges  de  primeur ,  les  navettes , 
colfds ,  Uns  ,  vers  4  ioie  ,  récokes  ,  les 
légumes  d*écé  ;  fenrez  ceoji  d%iver  ;  don- 
nez le  troifieme  labour  à  la  vigne  ;  ôccz 
le  cluendent  ;  unifiez  la  terre  pom  conler- 
ver  les  racines  j  déchargez  les  pommiers  & 
les  poiriers  des  fhiirs  gicâ  &  fuperâus  ; 
ram-iffe/  ceux  que  les  vents  auront  abattus , 
^  iaices-en  du  cidre  de  primeur  j  taiccs 
couvrir  rù$  vaches  ;  yifieez  vos  troupeaux  j 
OMipez  les  foins  ;  vuidez  &  nettoyez  vos 
granges  ;  retenez  des  moifTônneurs  :  en 
climat  chaud ,  acheter  à  vos  brebis  des 
béliers  ,  &  rechauflêz  les  arbres  qui  font 
en  plein  vent. 

£n  Août.  Achevez  la  moiflbn  ,  arrachez 
k  diinvre  ;  faites  le  verjus  ;  en  pays  froid , 
eièninez  les  ceps  tardin  ;  en  pays  chaud , 
ombragez  les  ;  commencez  à  donner  le 
ooineme  labour  aux  jachères  y  battez  le 
feigle  pour  la  femaille  prochaine  ,  conti- 
nuez de  fumer  les  terres  ;  cherchez  des 
Iburces ,  s'il  vous  en  faut ,  vous  aurez  de 
L'eau  toute  Tann^  ,  quand  vous  en  trou- 
vères en  Août;  ùkes  la  challè  auK  guê- 
pes ;  mettez  le  feu  dans  les  patis  pour  en 
confumer  les  mauvaiies  herDes  i  préparez 
vos  prefTbirs  ,  vos  cuves ,  vos  tonneaux , 
&  le  refle  de  l'attirail  de  la  vendange. 

En  Septembre.  Achevé^  de  dJpouiller 
les  grains  &  les  chanvres  ,  &  de  labourer 
les  jachères  ;  fumez  les  terres  ;  retournez 
le  fumier  ;  fauche/  la  deuxième  coupe  des 
prés  i  cueille/  le  houblon  ,  le  fenevé ,  les 
poomies ,  les  poires ,  les  noix  ,  9l  autres 
•  fruits  d'automne  ;  ramaflèz  le  chaume  pour 
couvrir  vos  étables  ;  commence/  à  femer 
les  feigles  ,  le  méteil  &  mime  le  froment; 
coupez  les  riz  &  les  millets  ;  coôllez  & 
préparez  le  paftel  &:  la  garence  ;  vendangez 
fur  la  'in  du  mois.  En  pays  chaud  ,  femez 
les  pois  f  la  vefce  ,  le  (enegré,  la  dragée  , 
&c.  cafièz  les  terres  pour  le  fàinfoin;  âites 
de  nouveaux  prés;  raccommodez  les  vieux  ; 
feme^  les  lupins  ,  &  autres  grains  de  la 
même  nature  :  &  ftttes  amas  de  cochons 
maigres  pour  la  gland^e. 

£a  Oâobre»  Achevez  votre  vendange 
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&  vos  vins ,  &  la  femaille  des  bleds  ;  re- 
cueillez le  miel  &  la  cire  ;  nettoyez  les 
ruches  ;  achevez  larécolte  du  fa&an  :  feirez 
ks  orangets  »  ièmez  les  lupins  ,  l'orge 
quarré  ,  les  pois  ,  les  féverolles  ,  l'hiver- 
nache  ;  faites  le  cidre  &  le  raiiîné  ;  plan- 
tez les  oliviers  ;  dëcluMflèz  ceux  qui  fmt 
en  pié  ;  confîfez  les  olives  blanches  ;  coot 
mencez  fur  la  fin  de  ce  mois  â  provigner 
la  vigne  ,  à  la  rucller  ,  û  c'eft  l  ufage; 
veillez  aux  vins  nouveaux  ;  commencez  i 
abattre  les  bois ,  à  tirer  la  marne  &  â 
planter.  En  pays  chaud  ,  depuis  le  lo 
jufqu  au  23  ,  vous  ièmecez  k  moment  ns 
&  barbu ,  &  même  le  lin  qu'on  ne  Jnct 
ici  en  terre  qu'au  printemps. 

En  Novembre.  Commuez  les  cidres  ; 
abattez  les  bois  ;  plantez  ;  provignez  & 
déchauffe/  la  vigne  ;  amaifez  les  olives 
quand  elies  commencent  â  changer  de 
codeur  ;  tirez-en  ks  premières  hdks  ; 
plantez  les  otiviecs  ;  taillez  les  autres  ; 
femez  de   nouveaux  piés  ;  récoltez  les 
marrons  6c  châtaignes ,  la  garence  6c  les 
ofîers  ;  lèrrez  les  fruits  d'automne  &  dliir 
ver;  amafîc/  du  gland  pour  le  cochon, 
ferrez  les  raves  ;  ramaflèz  ôc  faites  féchct 
des  herbes  pour  les  beHiaux  ;  charriez  les 
fiimiers& la  marne  ;  liez  les  vignes  ;  rappoto 
tez  &  ferrez  les  échalas  ;  coupez  les  bran- 
ches de  faules  ;  taillez  les  ou  fendez  les  ; 
âttes  lliuik  de  noix  ;  commencez 
vigne  ;  émondez  les  arbres  ;  coupez  les 
bois  à  bâtir  6c  à  chauflèr  ;  nettoyez  les 
ruches  ,  6c  vifitez  vos  ferres  ôc  vos  frui- 
teries. On  a  dans  un  climat  chaud  des 
moutons  de  ce  mois  ;  on  lâche  le  bouc 
aux  chèvres;  on  feme  le  bled  ras  ù.  barbu, 
tes  orges ,  les  levés  &  k  fin.  En  pays  froid 
&  tempâté ,  cette  iêmaîDe  ne  fe  ak 
Mars. 

En  Décembre.  Défrichez  les  bois  ;  cou- 
pez-en pour  bidr  &  chauflèr  ;  flimez  & 
marnez  vos  terres;  battez  votre  bled  ;  faites 
des  échalas  ,  des  f^iers  de  jonc  âc  d'oiier, 
des  râteaux  ,  des  manches  ;  préparez  voa 
outils  ;  raccommodez  vos  hamois  Se  vos 
uftenfiles  ;  niez  6c  fale7  le  cochon  ;  cou- 
vrez de  fiunier  les  piés  des  arbres  6c  les 
légumes  que  vous  voulez  garder  fu(qù*aQ 
printemps  ;  vifitez  vos  terres  ;  érétez  vos 
peupliers  &  vosauttesarbres,  fi  vousvoulci 
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qu'i!s  poiifîent  fortement  au  printemps  ; 
tendez  des  rets  &  des  pièges ,  &  recom- 
mencez TDCre  année.  Voyei  le  déuU  de 
chacune  de  ces  opérations  à  leurs  anicks. 

VoiU  l'anncc  ,  le  travail ,  &  la  manière 
de  travailler  de  nos  laboureurs.  Mais  un 
auteur  Anglois  a  propofô  un  nouveau  fyf- 
têmed'agrtculcure  que  nous  allons  expliquer, 
d'après  la  craduâion  que  M.  Duhamel  nous 
a  donn^  de  Toimage  Anglois ,  eorichie 
de  fes  propres  dt^couvertes. 

M.  Tull  diftinguc  les  racines  ,  en  pivo- 
tantes qui  s'enfoncent  verticalement  dans 
h  tttie  ,  fie  qui  fouriennent  les  grandes 
plantes,  comme  les  chênes  &  les  noyer;  ; 
&  en  lampantes ,  qui  s'ëtendentparalléle- 
ment  â  la  farfiice  de  la  terre.  U  pr^nd 
que  ceîlcs-ci  font  beaucoup  plus  propres  à 
recueillir  les  fucs  nourriciers  que  celles-là. 
Il  dânoncre  enfiike  qoe  les  feuilles  font 
des  organes  trèméceflidves  i  la  fanté  des 
plantes  ,  &  nous  rapporterons  à  l'article 
Feuille  les  preuves  qu'il  en  donne:  d'où 
fl  conclut  que  c'eft  faiie  un  tort  confidé- 
rablc  aux  lufemes  &  aux  fainfoins ,  que  de 
les  faire  paître  trop  fouvent  par  le  bétail , 
&  qu'il  pourroit  bien  n'ém  pas  anffi  avan- 
tageux qu'on  fe  l'imagine  ,  de  mettre  les 
troupeaux  dans  les  bleds  quand  ils  font  trop 
Ibns. 

Après  avoir  examiné  les  organes  de  la 
Tie  des  plantes  ,  la  racine  &  la  feuille,  M. 
TuO  paffè  â  leur  nourritiure  :  il  penfc  que 
ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  poudre  très- 
fine,  ce  r.u'i  n'eft  pas  fans  vraifemblance  , 
ni  fans  difficulté  ^  car  il  paroît  que  les  fubl* 
tanèes  intégrantes  de  la  terre  doivent  être 
diflol(f!)!os  dans  Peau  ;  &  les  molécules  de 
terre  ne  Icmblent  pas  avoir  cette  propri<?té  : 
c'efti'obferyation  de  M.Duhamel.  M.  Tull 
fe  6k  cnfuite  vme  queftion  très-embarraf- 
fante  ;  il  fe  demande  fi  toutes  les  plantes 
te  nourrirent  d'un  même  fuc  ;  il  le  penfc  :  , 
mais  plufienrs  auteurs  ne  (ont  pas  de  fon  : 
avis;  &  ils  remarquent  très-bien  que  telle 
terre  ell  épuifiée  pour  une  plante ,  qui  ne  , 
Teft  pas  pour  une  autre  plante;  que  des  ar-  | 
bres  plantés  dans  une  terre  où  il  y  a  eu 
beaucoup  &  long-temps  de  la  même  efpece , 
n*y  viennent  pas  Ci  bien  que  d  autres  ar- 
bres ;  que  les  lues  dont  Torge  fe  nourrie , 
àanc^  analogues  à  oeux  qui  nouniflent. 
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lé  bled ,  la  terre  en  etl  plus  épxnCéc  qu'elle  ne 
l'eât  été  par  l'avoine  ;  &  par  conféquent 
que  tout  étant  égal  d'ailleurs  ,  le  bled  fuc- 
cede  mieux  à  l'avoine  dans  ont  terre  qu'à 
l'orge.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  queftion, 
fur  laquelle  les  Bocaniitcs  peuvent  encore 
s'exercer ,  M.  Dohamel  prouve  qu'un  des 
principaux  avantages  qu'on  fe  procure  en 
laiflànt  les  terres  lans  les  enfemencer  pen- 
dant Tannée  de  jachère ,  confifle  i  avmr 
aSkz  de  temps  pour  multiplier  les  labours 
autant  c^u'il  eft  ne'cefRiire  pour  détruire  les 
mauvailes  herbes ,  pour  ameublir  &  foule- 
ver  la  terre,  en  un  mot  pour  la  difpofer  à 
recevoir  le  plus  précieux  &  le  plius  délicat 
de  tous  les  grains ,  le  iromcnt  :  d'où  il  s'en- 
fuit  qu'on  autmt  beau  multiplier  les  bbours 
dans  une  terre  ;  fi  on  ne  laifîbit  des  inter- 
valles convena|ples  entre  ces  labours,  on 
ne  lui  procnreroit  pas  un  gtand  avantage. 
Quand  on  arenvcxliflecfaaiiane  &  l'herbe» 
il  faut  laifîèr  pourrir  ces  matières  ,  lai/Ièr 
la  terre  s'imprégner  des  oualuts  qu'elle  peut 
recevoir  des  météores ,  ftnon  s'expofer  par 
un  travail  précijTiré  à  la  remettre  dans  l'on 
premier  état.  Voilà  donc  deux  conditions  ; 
fa  molripllctté  des  labours,  làns  laquelle  les 
racines  ne  s'étendanr  pas  facilement  dans 
les  terres ,  n'en  tireroient  pas  beaucoup  de 
fucs  ;  les  intervalles  convenables  entre  ces 
labours ,  iânslelquds  les  qualités  de  la  terre 
ne  fe  renouvelleroicnt  pomt.  A  ces  condi- 
tions il  en  lâut  ajouter  deux  autres  :  la  def- 
truâ^  des  mauvaifes  herbes  ,  ce  qu'on 
obtient  par  les  labours  fréquens  ;  &  le  jufte 
rapport  entre  la  quantité  de  plantes  &  la 
ncmé  qu*a  la  terre  pour  les  nourrir. 

Le  but  des  labours  fréquens ,  c'cH  de  di- 
vifer  les  molécdes  de  la  terre ,  d'en  multi- 
plier les  porcs ,  &  d'approcher  des  plantes 
plus  de  nourriture  :  mais  on  peut  encore 
obtenir  cette  divifion  par  la  calcination  & 
par  les  fùmiers.  Les  fumiers' altèrent  tou- 
joirrs  un  peu  la  qialité  des  produôions  ; 
d'aillcui  s  on  n'a  pas  du  fumier  autant  & 
comn;e  on  veut ,  au  lieu  qu'on  peut  mul- 
tiplier les  labours  à  difcr&ion  fans  altérer 
la  qualité  des  fruits.  Les  fiimiers  peuvent 
bien  fournir  à  la  terre  quelque  fubllance  J 
mais  les  labours  réitérés  expofent  fuc- 
c^divement  différentes  parties  de  la  terre 
avx  influences  de  l'air  ,  du  folcil 
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des  pluies ,  ce  qui  les  rend  propras  à  h 

vc'gécation. 

Mais  les  certes  qin  ont  reft^  long-temps 
làns  être  enfèmencées ,  doivent  être  la- 
bourées avec  des  précautions  particdieres, 
dont  on  e(l  difpenfi  quand  il  s*agic  des 
terres  qui  ont  été  cultivées  âiis  inter- 
ruption. M.  Tull  fait  quatre  claffès  de 
ces  terres;  i^.  celles  oui  font  en  bois; 

celles  qui  font  en  landes  ;  30.  celles 
qui  font  en  friche  ;  4**.  celles  qui  font 
trop  humides.  M.  TuU  remarque  que 
quand  la  rareté  du  bois  n'auroit  pas  fiât 
cefïcr  la  coutume  de  mettre  le  feu  à 
celles  qui  écoient  en  bois  pour  les  con- 
vertir en  terres  hbourables  ,  il  âudroît 
s*en  départir  »  parce  que  la  fouille  des 
terres  qu'on  cfl  obligé  de  faire  pour  en- 
lever les  fouches  ,  eft  une  excellente 
iàçon  que  h  tetre  en  reçvût .  &  que  I  cn- 
frrais  des  terres  par  les  cendres  eft  linon 
imaginaire ,  du  moins  peu  efHcacc.  2.°.  U 
Êut ,  (êlon  lui  ,  brûler  toutes  les  mau- 
vaifes  prodtiébions  des  landes  vers  la  fin  de 
iecé  ,  quand  les  herbes  font  delîcchées  , 
&  recourir  aux  fréquens  labours.  3''.  Quant 
aux  terres  en  friche  ,  ce  qui  comprend 
les  fainfoins  ,  les  luferncs  .  les  trèfles  ,  & 
généralement  tous  les  prés  avec  oueloues 
terres  qu*on  ne  lahunre  que  tous  tes  nuit 
on  dî>c  ans  ;  il  ne  faut  pas  fe  contenter 
d'un  labour  poiu*  les  j>rés  ;  li  faut  avec  une 
Ibrte  charrue  à  verfeir  commencer  par  en 
mettre  la  terre  en  groflès  mottes ,  at- 
tendre que  les  pluies  d  automne  aient  brifé 
ces  mortes ,  que  Phiver  ait  achevé- de  les 
détruire  ,  &  donner  un  fécond  labour,  un 
tioifieme ,  &c.  en  un  mot  ne  confier  du 
fioment  à  cette  terre  que  quand  les  la- 
bours Tauront  aflcz  affinée.  On  brûle  les 
terres  qui  ne  fe  labourent  que  tous  les  dix 
ans;  &  voici  comme  on  s'y  prend  :  on 
coupe  toute  IsTfiirlàce  en  pièces  les  plus  ré- 
gulières qu'<Mi  peut ,  de  huit  à  dix  pouces 
en  quarré  fiir  deux  â  trois  doigts  d'é- 
paiflenr  :  on  les  drefle  enfuite  les  unes 
contre  les  autres  ;  quand  le  temps  eft 
beau,  trois  )ours  fuihlcnt  pour  les  defllcber,  i 
on  en  fidt  alors  des  fourneaux.  Pour  former  ' 
ces  fourneaux  ,  on  commence  pai-  élever 
vme  petite  tour  cylindrique  ,  d  un  pié  de 
dumeue.  Comme  la  muraiUe  de  la  petite  i 
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tour  eft  faite  avec  des  ga/ons,fon  cpaifTèur 
eft  limitée  par  celle  des  gazons.  On  obfecve 
de  mettre  l*herbe  en-  dedans  y  fit  d*ouvri| 
une  porte  d'un  pié  de  largeur  ,  du  c6te 
que  loufRe  le  vent.  On  place  au  dcffus  de 
cette  porte  un  gros  morceau  de  bois  qui 
fert  de  linteau.  On  remplit  la  capote  de  la. 
tour  de  bois  fec  mêlé  de  paille ,  &  Von 
achevé  le  fouineau  avec  les  mêmes  gazons 
en  dôme.  Avant  que  la  voûte  foit  entière- 
ment fermée  ,  on  allume  le  bois  ,  puis  on 
terme  bien  vite  la  porte ,  fermant  aufli  avec 
des  gazons  les  crevaftcs  par  oè  la  fumée 
fort  trop  abondamment. 

On  veille  aux  fourneaux  jufou  a  ce  que  la 
terre  parôiflè  embrafôe;  on  éamÊ&h  feu, 
avec  des  gazons ,  fi  pai-  hafard  il  s'cll  fbrm^ 
des  ouvertures  ,  &  l'on  rétablit  le  fourneau. 
Au  bout  de  14  3  28  heures,  le  feu  s'éteint 
&  les  mottes  font  en  poudre  ,  excepté 
celles  de  defTus  qui  reftent  quelquefois 
crues  ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  fenti  le 
feu.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  il  n*y 
a  qu'à  faire  les  fourneaux  petits  :  on  attend 
que  le  temps  foie  à  la  pluie ,  &  aloes  on 
répand  la  terre  cuite  le  phs  imifbrmément 
qu'on  peut ,  excepté  aux  endroits  où  étoicnc 
les  fourneaux.  On  donne  fur  le  champ  ua 
labour  fort  léger  ;  on  pique  davantage  les. 
labours  fuivans  ;  fi  l'on  peut  donner  le  pre- 
mier labour  en  Juin,  &  s'il  eft  furvenu  de 
la  pluie ,  on  pourra  tout  d'un  coup  retirer 
quelque  profit  de  la  terre ,  en  y  femanr  du 
millet,  des  raves,  &c.  ce  qui  n'empêchera 

J>as  de  femerdufei^eoadu  bled  l'automne 
bivante.  y«n  a  qui  ne  n^andent  leur  terre- 
brûlte  qu'immédiatement  avant  le  dernier 
labour.  M.  Tull  blâme  cette  méthode, 
malgré  les  foins  qu'on  prend  pour  la  faire 
réulur ,  parce  qu  il  eft  très -avantageux  de 
bien  méfer  la  terre  brûlée  avec  le  terrain. 
a  ".  On  égouttera  les  terres  humides  par  un 
tofTé  qui  fera  pratiqué  fur  les  côtés  ,  ou  qui 
la  refendra.  M.  Tull  expofe  enfnire  les  dif- 
férentes manières  de  latourer  :  elles  ne  dif- 
férent pas  de  celles  dont  nous  avons  parl^ 
plus  haut  :  mais  voici  où  fon  fyftemc  va 
s'éloigner  le  plus  du  fyftéme  commun,  je 
propofe  ,  dit  M.  TuH ,  de  labourer  la  terre 
pendant  que  les  plantes  annuelles  croiflènt  ^ 
comme  on  cultive  la  vigne  &  les  autres 
plantes  vivaccs.  Commencez  par  un  labotu: 
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de  hiât  k  Sx  pouces  de  profondeur  ;  fervez- 
yous  pour  cela  d'une  charrue  â  quitre 
Coucres  &  d'un  foc  fort  larjjC  :  quand  votre 
terre  fera  bien  préparée ,  icrnez  ;  mais  au 
lieu  de  jeter  la  graine  à  la  main  &  fans 
Dcécaucion  ,  diltribuez  ia  par  rangées ,  ixdL- 
n&ninenc  fartées  les  unes  des  aunes. 
Pour  cet  effet ,  ayez  mon  femoir.  Nous 
donnerons  à  rarticle  Semoir  la  defcrip- 
cioii  de  cet  infiniment.  Â  mefure  que  les 

{iknces  croiHent ,  labourez  la  terre  encre 
es  rangées  ;  fervez-vous  d'une  charrue  lé- 
gère. Kojq  a  l'article  Chkkkve  la  def- 
criptîon  de  celle-ci.  M.  Tnll  (e  demande 
cnfuitc  s'il  faut  plus  de  grains  dans  les 
terres  graflès  que  dans  les  terres  maigres , 
&  fbn  avis  eft  qu'il  en  &ut  moins  ou  les 
plantes  deviennent  plus  vigoureufcs. 

Quant  au  choix  des  femences  ,  il  préfère 
Je  nouveau  froment  au  vieux.  Nos  fermiers 
trempent  leurs  bleds  dans  l'eau  de  chaux  :  il 
feut  attendre  des  expériences  nouvelles 

Sur  favoir  s'ils  ont  tort  ou  railbn  ;  & 
.  Duhamel  nous  les  a  promifes.  On 
trtime  qu'il  efl  avantageux  de  changer 
de  temps  en  temps  de  fcmence  ,  & 
Pexpârience  iufiifie  cet  ulàge.  Les  autres 
auteurs  prétendent  qu'il  faut  mettre  dans 
un  terram  maigre  des  femences  produites 

£ar  un  terrain  gras ,  &  alternativement, 
l.  Tull  penfe  au  contraire  ,  que  toute  fe- 
mence  doit  être  tirée  des  meilleurs  terrains  ; 
opinion  ,  dit  M.  Duhamel  »  agitée  t  mais 
non  dmontrée  dans  fbn  ouvrage.  Il  ne  faut 
p  (S  pcnfcr  ,  comme  quclqucs-iui";  ,  que  les 

frains  changent  au  point  que  le  froment 
evienne  feigle  ou  ivraie.  Voilà  les  princi* 
pttjg^néraux  d^agriculturf  de  M.  Tiul,  qui 
différent  des  autres  dans  la  manière  de 
femer  ,  dans  les  labours  fréquens ,  &  dans 
les  labours  entre  les  plantes.  C'efl  au  temps 
&  aux  eflàis  â  décider  ,  A  moins  qu'on  en 
▼euille  croire  l'auteur  fur  ceux  qu'il  a  iàits. 
Nous  en  rapporterons  les  effets  aux  articles 
Bled,  Froment  ,  Sainfoin  ,  ùc  & 
ici  nous  nous  contenterons  de  donner  le 

Kgement  qu'en  porte  M.  Duhamel ,  i  qui 
m  peut  s*en  rappotnr  quand  on  fait  com- 
bien il  eft  bon  obfervateur. 

Il  ne  Êiuc  pas  confidérer ,  dit  M.  Duha- 
mel, fî  les  grains  de  bled  qu'on  met  en 
tcno  en  pcoduif«nt  un  pins  ginuid  noinîice, 
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killquon  ruit  les  principes  ^eM.  Tull  ;  cette 

comparaifon  lui  fcroit  trop  favorable.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  fc  contenter  d'examiner 
fi  un  arpeitt  de  terre  cultivé  fuivant  fes 
principes  ,  produit  plus  qu'une  même  quan- 
tité de  terre  cultivée  à  l'ordinaire  ;  dans 
ce  fécond  point  de  vue ,  la  aouv^  cnl- 
nire  pourroit  bien  n'avoir  pas  un  granit 
avantage  fur  l'ancienne. 

Ce  qu'il  feut  examiner ,  c'efl  i".  fi  routes 
les  terres  d'une  ferme  cultivées  fuivant  les 
principes  de  M.  Tull ,  produifent  plus  de 
grain  que  les  mêmes  terres  n'en  produi- 
roient  cultivées  â  Pordinaire  ;  2  .  fî  la 
nouvelle  culture  n'exige  pas  plus  de  frais  que 
l'ancienne  ,  &  H  l'accroinèment  de  profit, 
excède  l'accroif^ent  de  dépenfe  ;  3°.  fî 
l'on  efl  moins  expofé  aiucaccidens  qui  fruf- 
trent  Tefpérance  du  laboureur ,  fuivant  la 
nouvelle  métliode  que  fuivant  l'ancienne. 

A  la  première  queftion ,  M.  Tull  répond 
qu'iuî  arpent  produira  plus  de  grain  cul- 
tivé fuivant  fes  prmcipes,  que  fuivant  la 
manière  commune.  Diflribnez ,  dit-if ,  tes 
tuyaux  qui  font  fur  les  planches  dans  l'é- 
tendue des  plates-bandes  ,  &  toute  la  fu- 
perfîcie  de  h  terre  fe  trouvera  aufll  garnie 
qu'à  l'ordinaire: mais  mes  épis  Ccamt  plus 
longs,  les  grains  en  feront  plus  gtOS)  & 
ma  récolte  fera  meilleure. 

On  aura  peine  à  croire  que  trois  rangées 
de  froment  placées  au  milieu  d'un  efpace 
de  ftx  pieds  de  largeur ,  puiflènt  par  leur 
fifcondtté  fùppléer  1  tout  ce  qui  n'efl  pas 
couvert  ;  &  peut-être ,  dit  M.  Duhamel , 
M.  Tull  exagere-t-  il  :  mais  il  faut  confi- 
dérer que  dans  l'ulage  ordinaire  il  y  a  un 
tiers  des  terres  en  iacheres  ,  un  tiers  en 
menus  grains ,  &:  un  tiers  en  froment;  au 
lieu  que  luivant  la  nouvelle  méthode ,  on 
met  toutes  les  terres  en  bfed  :  mais  comme 
fur  Cl  fi  pies  de  largeur  on  n*en  emploie  que 
deux  ,  il  n'y  a  non  plus  que  le  tiers  des 
terres  occupées  par  le  froment.  Rdifo  à 
fivoir  fi  les  rangées  de  bled  font  afïèz  vi- 
goiM-eufes  ,  &  donnent  aflèz  de  froment , 
non  feulement  pour  indcmnifer  de  la  ré- 
coke des  avoines ,  eflimée  dans  les  fiat- 
mages  le  tiers  de  la  récolte  du  froment , 
mais  encore  pour  augmenter  le  profit  du 
laboureur. 

Abiècoode  qixflioii|  M.  TuBr^nd 
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qu'il  en  coûte  moins  pour  cultircr  Tes  terres, 
6c  cela  cli  vrai ,  fi  1  oa  coinparc  une  mcme 
quantité  de  terre  cultivé  par  Tune  &  l'au- 
tre méthode.  Mais  comme  ,  fuivant  la  nou- 
velle ,  il  faut  cultiver  toutes  les  terres  d'une 
ferme ,  &  que  ,  fuivanc  l'ancicnoe ,  on  en 
lajflè  repofer  ua  tieri ,  mi'oa  ne  donne 
qu'une  culture  au  tiers  aes  avoines  ,  & 

3u  il  n'y  a  que  le  tiers  qui  eil  en  bled  qui 
emande  une  culture  endere,  Sn'ellpas 
poffible  de  prouver  en  faveur  de  M.  Tull; 
re(le  à  favuir  Ci  le  pcofie  compenfera 
f  excès  de  d(?pcnfe. 

C'eft  la  troifieme  queftion  ;  M.  Tull  ré- 
pond que  des  accidcns  qui  peuvent  arriver 
aux  bleds  ,  il  y  en  a  .que  rien  ne  peut  pré- 
venir ,  comme  la  gtéle ,  les  vents ,  les  pluies 
éc  les  gelées  exceflives  ,  certaines  gelées 
accidentelles ,  les  brouillards  fecs,  &c.  mais 
que  quant  aux  caulcs  qui  rendent  le  bled 
petit  &  retrait ,  chardonn^ ,  ùc.  fa  mÂ^hode 
y  obvie. 

Miis  voici  quelque  chofe  de  plus  précis  : 
fuppofez  dea  :  fermes  de  300  arpens  ,  cul- 
tivées Tune  par  une  méthode ,  Fautre  par 
l'autre  ,  le  fermier  qui  fuivra  la  route  com- 
mune divifera  fa  terre  en  trois  fblcs  ,  6c 
il  anra  une  foie  de  cent  arpens  en  froment , 
une  de  même  quantité  en  orge  ,  en  avoine, 
en  pois ,  Ùc.  &  la  troifieme  foie  en  repos. 

Il  donnera  un  ou  deux  labours  au  lot  des 
menus  grains ,  trois  ou  quatre  labours  su 
lot  qui  Joit  refter  en  jachère  ,  &  le  rcfle 
occupé  par  le  froment  ne  fera  point  la- 
lioiire.  Ceft  donc  fis  labours  pour  deux 
cents  arpens  qui  compofent  les  deux  foies 
en  valeur  ;  ou  ce  qui  revient  au  même  , 
fon  travail  fe  réduit  à  labourer  une  ibis 
tous  les  ans  quatre  ou  (îx  cents  arpens. 

On  paie  communément  fix  francs  pour 
labourer  un  arpent  ;  ainfi  fuivant  la  quan- 
tité de  labours  que  le  fermier  doit  donner 
à  fes  terres, il débourfera  1400  ou  3600  liv. 

Il  faut  au  moins  deu<  mines  &  demie 
de  bled ,  mefure  de  Petiviers  ,  la  mine 
pefant  quatre-vingts  livres  ,  pour  enfe- 
mcncer  un  arpent.  Quand  ce  bled  ci\ 
chotté  ,  il  fe  renfle  ,  &  il  remplie  trois 
mines  ;  c'eft  pourquoi  ,  l'on  dit  qu'on  feme 
trois  mines  par  arpent.  Nous  le  fuppoferons 
auffi ,  parce  que  le  bled  de  fc.Tience  étant 
le  plus  beau  &  le  plus  cher ,  il  en  réfuke 
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une  cempenfation.  Sans  faire  de  différence 
entre  le  prix  du  bled  de  récoke  celui 
de  lènence ,  nous  eflimons  Tun  Taiicie 
quatre  li.rcs  la  mine  ;  ainfi  il  en  ooftien 
i7xx>  liv.  pour  les  cent  arpens. 

Il  nV  a  point  de  frais  pour  enfcmeaccr 
&  herler  les  terres ,  parce^  le  laboureuc 
qui  a  été  payé  des  iàfons  met  le  bled  en 
terre  gratis. 

On  donne  pour  foer  &  vokurer  le  btcd 
dans  la  grange  ,  (îx  livm  par  arp^  ;  ot 
qui  fait  pour  les  cent  arpens ,  600  liv. 

Ce  qu'd  en  coâte  pour  arracher  les  her- 
bes ou  farder ,  varie  fuivant  les  aimées  ; 
on  peut  l'évaluer  i  une  livre  dix  ibus  par 
arpenc ,  ce  qui  iera  150  liv. 

Il  ânit;  autant  d'avoine  ou  d'orge  que  de 
bled  pour  enfemencer  le  lot  qui  produira 
ces  menus  grains  :  mais  comme  ifs  font  â 
meilleur  marché  ,  les  fermiers  ne  les  efti- 
ment  que  le  tiers  du  fioment,  400  liv. 

Les  frais  de  femaille  fe  boroent  au  rou- 
lage, qui  fe  paie  inûiôa.de  dix  fous  fa^ 
pent ,  50  liv. 

Les  frais  de  récolte  fe  montent  à  looliv. 
le  tiers  des  frais  de  récolte  du  bled ,  100  liv. 

Nous  ne  tiendrons  pas  compte  des  fu- 
miers :  I*.  parce  que  les  fermiers  n*ca 
achètent  pas  ;  ils  fe  contentent  du  produit 
de  leur  fourrage  :  2°.  Ils  s'emploient  dans 
les  deux  méthodes ,  avec  cette  feule  dii- 
férence  que  dans  la  nouvelle  méthode  on 
Rime  une  fois  pJus  de  cccre  que  dans  fan- 
cienne. 

Les  frais  de  fermage  font  les  mêmes  de 
part  &  d  autre, ainfif^ueles  impôts:  ainfila 

dépenfedu  f  ermier  qui  cultive  trois  cents  ar- 
pens de  terre  à  roidinaire  ,  fe  monte  à 
5000 liv.  s*3  ne  donne  que  trois  &çons  ifes 
bleds,  &:  une  à  fes  avoines  :  ou  à  éiooliv. 
s'il  donne  quatre  £àçons  à  fes  oleds ,  &  deux 
à  fes  avoines. 

Voyons  ce  que  la  d^poinfledefes  terres 
lui  donnera.  Les  bonnes  terres  prodmfant 
environ  cinq  fois  la  femencc ,  il  aura  donc 
quinie  ^tsminies,  ouébooliv. 

La  récolte  des  avoines  étant  le  ticcs  dn 
froment ,  lui  donnera  2000  liv. 

Et  fa  récolte  totale  fera  de  8000  liv.  ôte* 
5000  liv.  de  frais ,  refte  3000  liv.  fur  quoi 
il  f.iudroit  encore  ôter  1200  liv.  s'il  avoic 
donné  à  fes  terres  plus  de  quatre  âçoos. 
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On  fuppofe  qiie  la  terre  a  été  cultivée  • 
pendant  plufxetirs  années  à  la  manière  de 
M.  TuU  y  dans  le  calcul  fuivant  :  cela  fup-  [ 
pofô ,  on  doit  donner  un  bon  labour  aux  ' 
plates  bandes  aptés  la  moiflbn  y  xm  labour 
lég£c  avant  de  lèmer ,  un  labour  pendant 
Fhifer,  un  au  printemps  ,  un  ^nd  le 
fiomoit  monte  en  tuyau  ,  &  un  enfin  ' 
quand  il  ^pie.  C'eft  fîx  labours  à  dojiner 
aux  trois  cents  arpens  de  terre.  Les  trois  , 
cents  arpens  doivent  être  cultivé  &  en-  | 
fcmencts  en  bled  :  ce  fcroit  donc  i8co 
arocns  à  labourer  une  lois  tous  les  ans.  . 
Jlibk  comme  â  dbaque  labour  il  y  a  un  tiers  ' 
de  la  terre  qu*on  ne  remue  pas,  ces  1800 
arpens  feront  réduits  à  izoo  ou  1  loco  ; 
ce  qui  coûtera  ,  à  lailon  de  lix  liv. ,  6coo 
OU  7200  liv. 

On  ne  confume  qu'un  tiers  de  la  fe- 
mence  qu'on  a  coutume  d'einployer  j  ainfi 
cène  d^penfe  lêta  h  même  pour  les  ^00 
arpens  que  pour  les  100  arpens  du  calcul 
pré.  édenr  ,  1100  liv. 

Suppolons  oue  les  frais  de  femence  &  de 
récolre  foient  les  mêmes  poi<r  chaque  arpent  | 
que  dans  l'hyporliefc  précédente  ,  c'cfl  j 
mettre  les  chutes  au  plus  fort ,  ce  feroit 
pour  les  300  arpens,  1800  liv. 

Le  (àrclage  ne  lera  pas  pour  chaque 
arpent  le  tiers  de  ce  que  nous  l'avons  fup- 
pofé  dans  l'hypochefe  précédente  j  ainfi  ; 
nous  menons  pour  les  nois  cents  arpens , 

1)0  liv. 

Toutes  ces  fommes  réunies  font  io3<ol. 
que  le  fermier  fera  obligé  de  d^penier, 
&  cette  dépenfe  excède  b  âfyea&  de 
rautre  culture  de  5350  liv. 

On  fuppofe ,  contre  le  témoignage  de 
M.  Tull  t  <]ue  chaque  arpent  ne  produira 

fas  plus  de  froment  qu'un  arpent  cultivé  à 
orcfinaire.  J'ai  mis  quinze  mines  par  ar- 
pent ;  c'ed  ^^oo  mines  pour  les  trois  cents 
arpens ,  à  raifon  de  quatre  livres  la  mine  , 
10000  liv.  ;  mais  fl  Ton  ôte  de  18000  liv.  la 
dépenfe  de  103^0  liv.  refiera  à  l'avantage 
de  la  nouvelle  cnlnvt  ibr  f ancienne , 
liv. 

D'où  il  s'enfuît  que  quand  deux  arpens 
cultivés  fuivant  les  principes  de  M.  Tull  , 
ne  donneroient  que  ce  quon  tire  d'un  feul 
cultivé  à  l'ordinaire,  la  nouvelle  culture 
donneroic  encore  1650  livres  par  trois  ceocs 
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arpem  de  plus  que  l'ancîcrne.  Mais  un  avan< 
tage  Qu'on  n'a  pas  lait  entrer  en  calcul,  Ce 
qui  eft  tiès-comid&able ,  c'eft  quekiii* 
colces  font  moins  incertaines. 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  cet  ob 
jet  ,  parce  qu'il  ktiporte  beaucoup  aux 
hommes.  Nous  invitons  ceux  â  qui  lenfs 
grands  biens  permettent  de  tenter  des  ex- 
périences coûteufes  ,  fans  fuccés  certain 
&  fans  aucun  dérangement  de  fortune  ,  de 
fe  livrer  i  celles-ci ,  d'ajouter  au  parallèle 
&:  aux  conjeâ lires  de  M.  Duhamel ,  les 
ellais.  Cet  habile  académicien  a  bien  fenti 

Î[u'nne  légère  tentatire  feroit  plus  d*effi>e 
ur  les  hon-^mcs  que  des  raifonnemens  fort 
iuftes  ;  mais  que  la  plupart  ne  peuvent 
fuivre  ,  &  dont  un  grand  nombre  <|iii  ne 
les  fuit  qu'avec  peine ,  iè  méfie  tOU|OUlS. 
Aufli  avoit-ilfait  labourer  une  pièce  quarrée 
oblon^ue  de  terre ,  dont  il  avoir  fait  femer 
la  moitié  â  Fordinaire ,  &  Taime  p 


gées  éloignées  les  unes  des  aunes  d'environ 
quatre  piés.  Les  grains  étoient  dans  les 
rangées  à  fix  pouces  les  uns  des  autres. 
Ce  petit  champ  fîit  femé  vers  la  fin  de 
Décembre.  Au  mois  de  Mars  ,  M.  Duha- 
mel fit  labourer  à  la  bêche  la  terre  corn- 
prife  entre  les  twigées  :  quand  le  bled  des 
rangées  montoit  en  tuyau ,  il  fit  donner 
un  lecond  labour ,  enfin  un  troifreme  avant 
la  fieur.  Lorfque  ce  bled  fut  en  maturité, 
les  mîns  du  milieu  de  la  partie  cultivée  a 
l'ordinaire  n'avoient  produit  qu'un  ,  deux  , 
trois,  quatre ,  quelquefois  cinq , &  rarement 
fix  tuyaux  ;  au  lieu  que  ceux  des  rangées 
avoient  produit  depuis  dix-huit  jufqu'i  qua- 
rante tuyaux  ;  &  les  épis  en  étoient  en- 
core plus  longs  &  plus  fournis  de  eaàas» 
Mais  mallieureufèment ,  ajoute  M.  Duln* 
mel ,  les  oifcaux  dévorèrent  le  grain  avant 
fa  maturité  ,  6c  l'on  ne  put  comparer  les 
produits. 

M.  Beguillet  a  ioint  à  cet  article ,  une 
hiftoire  abrégée  de  l'agriculture ,  dans 
laquelle  il  examine  ce  qui  concerne  la 
France  en  particulier.  Noos  allons  tranl^ 
crire  fes  obfervations. 

On  ne  peut  douter  que  VAg'icuhure  ne 
fût  en  honneur  chez  les  Gaulois ,  long-temps 
avant  Tarrivée  dés  Romains.  Cette  partie 
de  l'Europe  étoit  divifée  en  trois  ;  la  Belgi- 
que au  noid^  l'Aquicani^ue  à  1  occident  la^ 


Digitized  by  Google 


'ôyi  A  G  R 

nuional ,  &  la  Celtique  ,  ou  Gaule  propre- 
ment dite ,  la  phis  étendue  de^  trois ,  &  qui 
s'ëtendoic  depuis  le  Rhin  &:  les  monts  des 
Vofges  ,  juiqu  à  la  Garonne  &C-  l'Octan 
d'âne  pare,  &  de  l'autre  iuii]U*â  la  Médi- 
terranée ,  puifqu'elle  comprcnoit  la  Pro- 
vince Romaine  &  la  Narbonnoifc.  C'eft 
dans  4a  Celtique  méridionale  que  les  Pho> 
céens  vinrent  fonder  Marfciîlc  ,  ûc  appor- 
tèrent avec  eux  4es  plants  de  vignes  & 
d'ofiviets ,  qu'ils  multiplièrent  dans  Te  pays. 
Ils  firent  connoîtrc  ,  félon  quelques-uns  , 
la  culture  de  la  vigne  aux  Gaulois ,  dans  un 
temps  où  il  n'y  avoir  que  de  la  vigne  fau- 
vagc  en.Italie.  Mais  j'ai  fait  voir  dans  mon 
Œnologie  ,  C  imprimée  à  Dijon  y  clie\ 
Defay ,  en  ijjo)  ,  chap.  j,  ,  que  l'art  de 
Êire  le  vin  avec  le  £ruit  de  la  vîgne  ^toit 
en  ufage  dans  les  Gaules  long-temps  avant 
Tamvée  des  Phocéens  ,  puiiaue  ,  félon 
Athenfe  ,  Uv.  XIII ,  lors  du  mariage 
d'Euxenus,  chef  des  Phocéens,  avec  Pctta , 
6llc  de  Nannus  ,  roi  des  Saliens ,  peuple 
Celcè  qui  habitoit  les  côtes  de  Provence  , 
cette  prÎQceflè  préfenta ,  febm  l'ufage  du 
pays  ,  une  coupe  oîi  il  y  aroit  de  l'eau  6/ 
du  fin  ,  à  celui  qu  c'ie  vouloir  fe  choilir 
pour  époux.  On  voit  par-là  Terreur  de  ceux 

2m  ne  mettent  que  fous  l'eTpereur  Probus 
»  conunencemcns  de  la  cidcure  de  la  vigne 
dans  les  Gaules.  Cicéron  ,  dans  fa  belle 
craifon  pmir  Fnnteiiis  ,  parle  du  grand 
commerce  de  vin  qui  fe  iaifoit  d^ns  l'uicé- 
rieur  des  Gaules.  Les  Gaiiois&oienc  m^e 
plus  inftruits  que  les  autres  nations  dans 
cette  patrie  de  V^grxultuie.  On  leur  doit 
rînvention  des  tonneaux.  Ils  mettoient  fer- 
mencer  dans  le  vin  des  bois  de  fcnteur , 
comme  l'aloëî  &c.  pour  le  rendre  plus 
odoriférant ,  &  en  avoir  un  plus  grand  dé- 
bit. T)ès  le  temps  de  Caton  TAncien  ,  on 
tranfportoit  en  Italie  des  plants  de  vigne 
des  Gaules.  L'efpece  appelle  bimrica  , 
parce  qu^dleavoic  été  porôée  du  Berry  en 
Italie  »  eft  fort  louée  par  les  Aucl^res  rei 
r:'.fh\\v  ,  parce  que  ce  plant  éroit  robufte  , 
&  multipîioit  beaucoup.  Dans  les  tombeaux 
des  anciens  Gaulois ,  trouvés  en  Bourgogne , 
on  voitqu'ils  avoient  des  gobelets  à  lanuin. 
Le  Pcre  Montfaucon  dit  que  c'cd  pour 
nous  apprendre  que  1^  i>ays  étoit  d^s-lors 
«boudant  en  ^xceDescvin.  p^.f(Eaa/cyie. 
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SI  la  cnkare  de  h  vîgne  étoit  en  fi  grand 
honneur  dans  les  Gaules  avant  l*asrivee  des 

Romains,  celle  des  grains  ne  devoitpas  f 
être  négligée ,  puilque  c'eft  à  cette  dernière 
que  les  Gaules  dévoient  une  population, 
prefqu'incroyable.  Selon  D.  Martin  ,  dans 
fon  hiftoire  des  Gaules  ,  c'eft  la  Celtique 
qui  a  peuplé  TAllemagne  ,  Fltalie  &  TÊC- 
pagnc.  On  trouve  dcsCelrcs  jufqu'en  Afîe. 
C'eft  l'étoignemenc  de  ces  colonies  ,  qui 
avoient  ceflé  toute  relation  avec  leins  mé- 
tropoles ,  qui  a  engagé  M.  Pelbutier  &  les 
hiftoriens  qui  l'ont  fuivi ,  à  faire  venir  les 
Celtes  d'ailleurs ,  au  lieu  qu'ils  font  tous 
fortis  de  la  Gaule  proprement  dite ,  comme 
des  cfTaims  vigoureux  ,  trop  rcffen  és  dans 
l'enceinte  de  la  ruche  où  ils  font  nés.  La 
plus  fameufe  de  ces  émigrations  eft  celle 
qui  fut  faite  fous  Ambigat,  roi  de  Bourges. 
Ses  neveux  Sigovefe  &  Bdlovefe  conduis 
firent  des  troupes  de  Gatdois ,  le  premttr 
dans  la  focÉt  Hercinic  ,  où  il  s'établit  avec 
les  Boïens  ,  &  le  fécond  dans  l'Italie  fupé- 
rieure ,  qui  prit  le  nom  de  Gaule  Cifalpine  » 
de  tous  ces  peuples  qui  y  fondèrent  des 
villes. 

Les  Gaulois  t'toient  originairement  fans 
bourgs  &  fan.  villes  ;  leurs  lubitations 
étoient  éparles  dans  la  campagne  ,  fur  le 
fonds  de  terre  au'iU  culcivoient.  Ceux  d'une 
mémoKlàmille  oemeuroient  au  voifînage  les 
uns  des  autres  ,  &  s'étendoicnt  à  mefure 
que  les  lignées  devenoient  nombreufes  j  ce 
qui  fimna  par  la  fuite  trois  ou  quatre  cents 
peuples  dinerens  les  uns  des  autres ,  quoique 
réunis  par  les  mœurs ,  les  ufages  ,  la  même 
forme  de  gouvernement ,  &<:.  Les  auteurs 
font  mention  d'environ  quatre  cents  peu- 
ples reflèrrés  &  comme  entalKs  les  uns  fur 
les  autres  dans  les  Gaules. 

Une  popularion  ai^  nombreufe  ne  peut 
être  due  qu'A  V Agriculture  ,  puifque  les 
Gaulois  n'avoientjpas  lesreftburçesdu  com- 
merce extérieur  ni  les  manuûâiires;  c*étoit 
principalement  les  ten*es  arrofées  par  la 
Saune  qui  étoient  d'un  plus  grand  rapport: 
ager  Sequanicus  totîus  GalUd  optimus  > 
dit  Céfar.  Auffi  les  jîlduens  qui  habitotent 
le  bord  occidental  de  la  Saône  ,  &  les  Se- 
quanois  qui  occupoient  le  bord  oriental  ^ 
étoient  les  peuples  les  plus  puiftans  des 
GaidoiS)  &  fo  dirpiicoiait  la  fommainecé 
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des  Gaulet  long-ccmps  avant  (pie  tes  Ro' 

mains  cuflènt  penfô  â  s'en  rendre  maîrres. 
Ces  derniers  venoient  même  dans  les  Gau- 
les pour  jr  le  commerce  des  grains,  & 
ils  avoient  des  comptoirs  à  CUQofis-fiir- 
Saône. 

Ce  fiit  par  V Agriculture  ,  unique  mobile 
de  TaHance ,  die  un  auteur  moderne  ^  cfiie 
Céfar,  ce  g^nievafte  dc  profond  ,  trouva 
le  moyen  de  faire  fubfifler  de  nombreufes 
ann^  dans  les  Gaules ,  &  qu'il  vint  à  bouc 
de  les  foumeccrc.  Ses  premiers  fucceflèurs 
fe  plurent  â  embellir  cette  prccieufe  con- 
quête par  des  travaux  immcnics ,  &i  elle  de- 
vint la  plus  fertile  de  la  plus  belle  province 
de  l'empire. 

Les  Romains  ^toient  particulièrement 
intâreflSs  aux  progr&  de  b  culture  dans  les 
Gaules.  L'Italie  couverte  des  fiipcrbcs  & 
vadcs  maifons  de  piaifance  des  grands  de 
Rome ,  remplie  d'un  peuple  immenfc ,  ne 
îoniflôit  que  d'une  fublubnce  prt-cairc  ;  elle 
fe  vit  forcée  de  tirer  des  provirKxs  les  den- 
rées de  première  nécefhté  ,  fcs  champs 
ne  fufHfant  plus  â  nourrir  fcs  habitans. 
Amollis  par  le  Kr;e  ,  i!  fitllut  recourir  aux 
approvihonnemens  &  à  la  rellburce  des  gre- 
niers publics ,  que  les  r^ltes  des  Gimies 
lèrvoient  à  remplir.  Tourcs  les  provinces 
payoicnt  leurs  contributions  en  grains  ;  & 
d  paroît  condant  que  cette  impoiicion  en 
nature  étoiit,  la  dixième  partie  des  récoltes. 
Le  gouvernement  feul  le  mêloit  du  tranf- 
port  de  ces  grains ,  de  leur  vcrfement  dans 
Ks  fieux  où  la  dillribution  en  étoit  nccef- 
faire,  &  de  la  vente  du  fiiperflii  au  protit 
du  f-.fc ,  â  qui  ce  commerce  excluTil  écoit 
tétexvé  ,  &  produisit  un  ^orroe  revenu. 
Le  flfc  avoit  des  greniers  publics  dans  tou- 
tes les  province;  pour  la  confervation  des 
crains,  &  le  prttct  de  l'annone  avoit  l'œil 
fur  tous  les  officiers  chargés  de  la  colleâc 
des  redevances  en  bled  ;  il  veilloit  â  la  con- 
duite de  cette  immenfe  quantité  de  grains, 
tant  par  terre  que  par  eau  ,  dr  à  leur  dé- 
charge dans  les  :^reni*rs ,  dans  les  poits  ou 
dans  les  villes  ;  il  avoit  droit  d'en  recon- 
noltre  la  bonne  ou  la  mauvaife  qualité  ,  de 
commenredes  gardiens  sârs  &  fidèles  à 
leur  confervation  }  enfin  il  préûdoic  i  la 
diflribution.  ^  i 

Lorlque  l'empire  devint  h  proie  des  ' 
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eflàims  de  Barbares  Ibrcîs  du  Nord ,  h 

dépopulation  des  provinces,  caufée  par  ces 
invaiions  deftrudivcs  ,  fut  aufll  fatale  à 
\  Agriculture  qu'au  reAe  des  arts  &  des 
idences.  Ces  conquécans barbares,  plus  fé- 
roces que  guerriers ,  inondèrent  nos  con- 
trées floriflàntes  ;  ils  égorgèrent  ou  mirent 
aux  fers  des  hommes  moms  forts  qu'eux  « 
mais  plus  utiles  à  la  fociécc.  Plus  avides  que 
prudens ,  ils  ravagèrent ,  ils  dévaflerentces 
tèrtâes  &  mntes  campagneso&tb  vendent 
chercher  leur  fubHAance.  Us  écoient  palpeurs 
ou  chafTeurs ,  comme  le  font  aujourd'hui  les 
Tartares  &  les  Sauvages  de  l'Amérique  ,  âc 
ilsfe  contentoicnt  de  jouir  fans  peine,  (ans 
travail  ,  des  v.iflcs  déferts  de  leurs  conquê- 
tes :  ils  abandonnèrent  à  des  cfclaves  la 
culture  fuperfîcielle  d'une  partie  du  terrain 
à  portée  de  leur  habirarion  ;  le  reftc  inculte 
étoit  réfervé  pour  leurs  troupeaux.  Un 
commerce  néceflàire  avec  les  vaincus  leur 
donna  cependaittpai4«iien  des  mararsidus 
douces.  Les  Bourguignons  ,  les  moins  féro- 
ces de  tous  ces  barbares,  avoient  cmbralfê 
le  cluiftianifine  ,  fi  propre  ï  adoucir  les 
morurs ,  &  \  ramener  l'homme  â  fa  dcfli- 
nation  primitive ,  qui  efl  le  travail  de  la 
terre.  Le  chriffianifine  paflâ  des  Boutgiû- 
gnons  aux  Francs  par  le  mariage  de  Clo- 
tilde  avec  Clovis  ,  le  fondateur  de  la  mo- 
narchie françoife  :  mais  il  refta  toujours  à 
ces  derniers  peuples  un  fonds  de  barbarie 
que  plufîeurs  fîccles  ont  eu  peine  à  bannir. 
Les  luccellèurs  de  Clovis  avoient  trop  de 
guerres  i  Ibutenir  dans  les  fbiUes  commen- 
cemcns  d'une  monarchie  encore  chance- 
lante ,  pour  s'occuper  de  l'Agriculture ,  de 
des  moyens  de  procurer  l'abondance  dans 
leurs  états  (Voye^ci-dejrus  Abond  ance.J 
Cependant  les  moines  firent  de  grands  d^ 
â^ichemens  :  on  Icui'  donna  des  terres  in«- 
cultes  qu'ils  mirent  en  valeur ,  &  ils  acqui- 
rent par  cet  art  fîmple  &  naturel  ,  des  ri- 
cheHès  qui  auroient  ikic  ombrage  à  leurs 
propres  bienfiûâeurs ,  fi  on  n'anr^  en  îaîn , 
de  temps  en  temps  ,  de  les  Kor  enlever 
par  parcelles. 

La  France  prit  une  nouvelle  forme  foi^ 
Charlemagne.  Les  arts  renaifl&ns ,  le  com- 
merce étendu  avoient  augmenté  peu-â-peu 
le  nombre  des  habitans.  Il  fe  forma  de 
nouvelles  villes.  Le  héa^     la  challè  ne 
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fuffifant  plus  à  nourrir  les  peuples  fi  nom- 
breux ,  on  Ce  vit  ïorcé  de  revenir  â  la 
culture  des  terres  ,  dY-claircir  les  forêts  , 
de  défricher  les  landes  ;  ces  vaftes  folitudes, 
ces  déferts  atfrcux  commencèrent  à  être 
cultivés  ;  mais  cette  culture  fe  rellentoit  de 
J'ignorance  des  fiecles  grofTîers  ;  elle  n'étoit 
fondée  que  fur  des  connoillànccs  bornées 
de  la  nature  ,  fur  une  routine  aveugle  & 
incertaine,  La  phyfique  &  Thifloire  natu- 
relle ,  qui  éfoicnt  inconnues  alors  ,  étoient 
feules  capables  de  faire  appercevoir  l'in- 
fiiflifance  de  ces  méthodes.  Lorfque  les 
champs  ne  produifoient  que  des  bleds  ftéri- 
les  ou  charbonncs  ,  par  le  défaut  du  choix 
ou  de  la  préparation  des  femences  ,  on 
accufoidcs  démons  d'avoir  mangé  les  grains 
dans  répi  ,  ou  de  les  avoir  brûlés  &  con- 
vertis en  charbons.  D'ailleurs  le  maître  ne 
veijloit  pas  à  fes  héritages  ;  des  mains  mer- 
cenaires ,  les  ferfs  fculs  étoient  chargés  de 
ce  foin  ;  &  ,  parce  que  les  vues  de  ces 
efpeces  d'hommes  font  toujours  bornées  , 
il  y  eut  peu  de  progrés.  On  étoit  encore 
bien  loin  du  vrai ,  lorfque  les  Normands 
en  firent  perdre  jufqu'à  l'idée.  Ce  fut  un 
torrent  af&eux  qui  inonda  la  France  ; 
&  ces  nouveaux  barbares  n'épargnèrent  que 
ce  qui  fut  inaccefTible  à  leur  go.'t  deftruc- 
teur.  Le  régime  féodal  qui  s'introduidt 
dans  ce  temps  ,  acheva  de  détruire  ce  que 
la  fiireur  des  Normands  avoir  épargné  : 
tout  fut  rcp'ongé  dans  le  chaos  &  l'igno- 
rance ;  &  c'étoit  £iit  de  h  France  ,  fi  la 
Bourgogne  n'eût  nourri  dans  fon  fcin  une 
nouvelle  race  de  rois  ,  qui  réparèrent  les 
pertes  de  la  monarcliie  ,  &  lui  donnèrent 
un  nouveau  luftre  qu'elle  n'avoic  pas  eu 
jufqu'alors- 

Plufieurs  caufes  retardoicnt  les  progrès 
de  V Agriculture  &  des  Arts  :  dans  les  com- 
mencemens  de  la  troifieme  race ,  le  royau- 
me n'étoit  gouver  né  que  comme  un  grand 
fief  tout  compofé  de  hauts  barons  ,  de 
petits  feigncurs  &  d'efclaves.  Parmi  les 
reftes  gothiques  d'un  gouvernement  mili- 
taire ,  on  ne  faifoit  cas  que  des  talens  pro- 
pres à  la  guerre.  La  France  hériflte  de 
fortereflès  n'offiolt  par-tout  qu'un  afped 
menaçant  ;  les  arts  nécefîàires  pour 
s'oppofer  à  la  violence  ,  étoient  prefqiie 
les  leuls  en  vigueur,  V Agriculture  décou- 
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ragée  par  l'incertitude  des  pofTeflions,  par 
la  difhcuké  des  exploitations  ,  par  la  foi- 
blellc  des  récoltes  ,  languiflôit  ou  n'avoir 
qu'une  cxifltnce  cpl;éniere  ;  la  terre  om- 
bragée par  des  forets  inm^enfes  ,  prt'fcntoic 

fjtelque  par-tout  des  plaines  incultes ,  des 
andcs  ftériles ,  des  coteaux  arides  &  des 
prairies  couvertes  de  buifTons.  Elle  fe  re- 
fufoit  fouvent  â  nourrir  les  habitans  •  l  in- 
digence  extrême  de  la  plupart  des  Fran- 
çois les  obligeoit  à  fe  contenter  des  alimens 
de  la  plus  mauvaife  qualité ,  pris  plus  fou- 
vent  dans  le  règne  animal  ,  que  dans  le 
règne  végétal  :  des  viandes  froides  falées 
ou  boucanées  ;  des  poifîôns  ,  du  fromage  , 
du  lait ,  &  quelques  légumes  groHiers  étoient 
les  principaux  alimens.  Toute  police  étoit 
méconnue  j  on  n'avoit  pour  objet  que  de 
fe  précautionner  contre  les  ennemis  du 
dehors.  Forcé  ,  pour  défendre  fa  vie  contre 
les  attaques  imprévues  des  ambirieux  ou 
des  injuftes  ,  de  fe  renfermer  dans  des 
châteaux  forts,  ou  dans  des  villes ,  le  Fran- 
çois étoit  obligé  d'abandonner  la  culture 
des  campagnes  ,  &  voyoit  fe  multiplier 
autour  de  lui  les  caufes  de  mort.  Des  murs 
très-élevés  rendoient  fon  habitation  pref- 
que  impénétrable  A  l'air  ;  des  foflts  bour- 
beux ,  des  marais  &:  des  terres  inondées  rem* 
plifiôient  continuellement  l'athmofphere 
de  vapeurs  infeâes.  Dans  les  villes  ,  des 
rues  étroites  &  non  pavées ,  aiigmentoient 
encore  l'infeâion  d'un  air  qui  ne  pouvoir 
pas  être  renouvellé.  Aufli  les  pefles  &:  les 
épidémies  étoient-elles  très-frequentes.  La 
lèpre  ,  les  maladies  cutanées ,  le  feu  hcxé , 
le  mal  des  ardents ,  le  fcorbut ,  ùc.  rava- 
geoicnt  le  royaume  ,  de  concert  avec  les 
famines  que  l'on  éprouvoit  fouvent.  On 
compte  dix  famines  dans  le  dixième  fiecle, 
&  vingt-fix  dans  le  onzième;  &  ces  famines 
étoient  aflcz  cruelles  pour  obliger  à  mander 
de  la  chair  humaine  ,  pour  forcer ,  dans  l'in- 
tention d'affouvir  fa  faim  ,  à  déterrer  les 
morts  ,  à  donner  la  chafle  aux  vivans,  ùc. 
P''oye\  le  difcours  de  M,  Morret  couronné 
Amiens  en  1771.  )  Malgré  tous  ces  fléaux, 
les  préjugés  de  la  nation  contre  VAgrlcul- 
tuie  y  qui  pouvoir  feule  mettre  fin  à  tant 
de  maux  ,  étoient  A  leur  comble.  La  cul- 
ture des  terres  étoit  abandonnée  \  une 
efpecc  d'efclaves  avilis  j  &  tout  i'aviliflb- 
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ment  retomboit  fur  les  occupations  qu^ils  i 

exerçoient.  Le  roturier,  mpaurius  ^'rh.r  , 
&  le  vilain,  tnUànus  ^  l'ont  encore  parmi 
tioi»  4es  mots  de  reptoches  qui  annoncent 
rin£ume  dont  ^ient  alors  couverts  ces 
hommes  fi  u'^iles ,  qui  faifoient  fubfifter  les 
tyrans  pour  qui  ils  cultivoient  la  terre  : 
mais  cette  partie  fi  intcrcdànte  de  la  na- 
tion recouvra  pcu-A-peu  fcs  droits  &  fa 
liberté  ,  par  les  aiSranchilIcments  >  _&  les 
privilèges  accordés  par  nos  rois,  qui  don- 
nèrent le  droit  de  commune  aux  villes  , 
&  qui  déclarèrent  qu  il  ne  devoit  point  y 
avoir  de  ferfi  en  France.  Les  croifades  , 
qui  excitèrent  l'avidité  des  fcigneurs  &  des 
guerriers,  fous  l'appât  du  zelc,  af^oiblirent 
la  France  par  des  émigrations  fréquentes  j 
mais  les  rois  en  devinrent  pluspuiflans  pour 
le  bonheur  des  fujets. 

La  condition  des  cultivateurs ,  Ibus  le 
defpotilme  iSMal ,  avoit  mis  des  entraves 
â  l'avancement  de  Wiî^n'^ulrnre  ,  dont  les 
influences  funefies  fubliibrenc  long-temps 
après  la  fupprcfïion  de  la  caufe.  La  daflè 
des  cukivateiii  s  ,  t  ouvellemcnr  aflranchic , 
fupporta  prelcjue  feule  f cures  les  chnrges 
de  l'état  ;  la  liberté  leur  fur  prefque  tou- 
jours vendue  par.  les  fcigneurs ,  â  titre 
onéreux  ;  Se  ceux  qui  n'ont  pu  la  payer  , 
font  demeurés  efclavcs.  Tels  font  encore 
les  mainmorrables  en  Bo*brgogne  ,  en 
Franche-Comté  ,  &  dans  plufîcurs  autres 
provinces.  L'accablement  &  favilidèment 
nu-ent  long-temps  le  partage  des  cultiva- 
teurs ,  malgré  les  établiflèmèns  de  Saànt 
Louis  ,  &  fcs  efforts  pour  changer  leur  con- 
dition malheureufe.  Charles  V  ,  par  des 
loix  fages  ,  prit  les  moj^ens  de  mettre  Tes 
peuples  dans  l'abondance  ;  mais  il  vécut 
trop  peu  pour  le  bonheur  des  fujets.  Les 
fureurs  de  Charles  VI ,  les  querelles  des 
maifons  de  Bourgogne  &  d'Orléans  ,  & 
l'învafion  des  Anglois  ,  firent  voir  par-tout 
les  horreurs  de  la  guerre ,  tels  que  le  com- 
merce interrompu,  les  terres  abandonnées; 
&  tout  refla  dans  un  état  de  langueur  &: 
de  mifere  jufqu  à  Louis  XIL  II  fut  le  perc 
de  (on  peuple ,  il  fit  tous  fes  efforts  pour 
le  rendre  îicurcr;  ;  mais  des  entrcprifes 
téméraires  ,  des  guerres  éloignées  firent 
qu'aucun  gÀiie  bienfiûCint  n^nfeigna  la 
mie  fource  des  richeflès.  François  I  fon 
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fucceflèur ,  aima  ks  favans  ,  les  protégea , 

les  encouragea  par  des  récorrpcr.fcs  ;  mais 
ces  favans  n'cnfcignercnt  pas  l  art  de  rendre 
les  princes  plus  riches  ,  les  peuples  plus 
aifésjils  ignoroient  les  vraies  reÂfburces  d'un 
royaume.  C'étoit  beaucoup  néanmoins  que 
d'ouvrir  la  porte  aux  fciences  ;  fefprit  hu- 
main n'avance  que  lentement  dans  fes  dé- 
couvertes ;  il  ne  parvient  que  par  degré, 
&  le  premier  pas  eil  toujours  le  plus  diiiicile 
â  fi^nchir. 

I.'héréfie&lcs  guerres  civiles ,  qui  com- 
mencèrent après  la  mort  de  Henri  II , 
arrêtèrent  encore  nos  progrès ,  &  faillirent 
à  nous  re{^Miger  dan«  le  chaos.  On  difputa, 
on  fe  b.->ffit ,  on  s'égortrca  ;  &  l'efprit  de 
fureur  rcjidoit  comme  im^sonible  le  goût 
d'une  vie  douce  &  tranqudie.  Cependant 
l'attention  du  gouvernement  à  protéger 
V Agnculture  dans  ces  temps  malheureux  , 
éclate  dans  les  ordonnances  de  nos  rois  , 
aufTl  favorables  A  ce  premier  de  tous  les 
r.rrs  ,  que  les  loix  des  Romains  &  des  autres 
peuples.  François  premier  ,  ordonnance  de 
1580  ;  Charles  IX  ,  ordonnance  du  8  o£to- 
bre  IS71  ;  Henri  II,  ordonnance  du  16 
mars  ;  Henri  IV  ,  édit  du  ix  janvier 
i^c^  ,  ont  fucceflivement  encouragé  les 
hacitans  de  la  campagne  par  des  réglemcns 
avantageux.  Tous  ont  fait  défcnle  de  fàiiir 
les  meubles ,  les  befUaux  &  les  inffatnnens 
du  laboureur  :  loix  qui  ont  été  confirmées 
par  leurs  fucceflcurs.  Au  milieu  des  horreurs 
des  guerres  civiles ,  le  fameux  chancelier 
de  l'Hôpital ,  génie  né  pour  le  bonheur 
des  François,  s'ils  euflènt  été  plus  vertueux, 
vouloir  garantir  pour  jamais  la  nation  des 
difettes  &  de  la  ^ine ,  en  obligeant  toutes 
les  villes  &  les  communauté  â  avoir  des 
approvifîonncmens  &  des  greniers  d'abon» 
dance.  Voyri  ce  dernier  mot. 

Un  Dijonnois  fut  1  un  des  principaux 
auteurs  du  rétabhflcmcnt  de  Y^giiculcuie  , 
fous  le  minifîerc  du  grand  Sully  ,  par  les 
evcellens  préceptes  fur  Vjig'iculture  ^  qu'il 
donna  dans  fa  Mai/on  Rufhque.  Jean 
Liebault ,  néâ  Dijon  ,  n  édccin  de  la  faculté 
de  Paris ,  étudioit  dans  cette  capitale  , 
lorfçuc  Charles  Etienne  lui  trouva  iffez 
de  mérite  ,  pour  lui  donner  en  mariage 
Nicole  Etienne  ù.  fille ,  dilHnguéc  par  fa 
fcience.  liebault  travailla  avec  fon  beau- 

Qqqq  » 
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pere  i  &ire  connoître  les  ouvrages  des 

Aatoi  es  rei  rufiicit ,  &c  il  donna  de  concert 
avec  lui ,  le  livre  fuivant  :  VAgriculture  Ù 
Maifim  rufiique  de  MM.  Chanes  Etieime 
&  Jean  Liebault ,  doâeur  en  mÀlecine  , 
1571 ,  Liebault  augmenta  confid<5- 

lablcment  dans  la  CvàtchMaifon Ruffique, 
qui  a  &é  cmduice  en  AUemana,  en  Anglois 
ic  en  Flamand. 

Dans  le  même  temps  ,  un  payTan  de 
Saintongc  ,  nommé  Bernard  Paliflly  »' qui 
favoir  à  peine  lire ,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même  ,  donna  deux  ouvrages  d'Agri- 
culture ,  n  naturellement  âoquens  ,  fî  forts 
de  raifons  &  d'e::pt'rience  ,  qu'ils  aiiroient 
dA  fervir  de  modèles  â  ceux  qui,  de  nos 
jours ,  ont  parlé  de  labourage  :  le  premier 
eil  intitulé  ;  JReeette  véritable  ,  par  laquelle 
tous  Us  hommes  Je  France  peut\'nt appren- 
dre à  multiplier  &  augmenter  leurs  tr/fbrs; 
la  Rochelle  ,  Berron  ,  156?  ,  in-^*.  Le 
fécond  eft  un  Difcoiv s  fur  la  nature  des 
eaux  ,  &  un  ^  raité  de  la  marne  ;  Paris  , 
Martin  ,  iç86  ,  inS^.  Ce  payfan  ,  qui 
éto\t  vraiment  un  grand-homme  ,  vint  à 
Paris  fur  la  fin  de  Tes  joiuis.  Lacroix 
Duaiaine  dit  qu'il  7  donnok  des  leçons 
de  fa  fcience  &  profe/fion  ;  il  l'appelle 
Philofophe  naturel ,  &  homme  d'un  ejpric 
meweilleufement  prompt  &  aigu. 

Le  royaume  ne  tarda  pas  à  fe  reffentir 
r)us  le  miniftere  du  grand  Sully  ,  des  en- 
couraecmens  qu'un  bon  roi  &  un  miniflre 
éclaire  donnèrent  à  V Agriculture  ,  après 
la  fameufe  pai<  de  Vcrvins.  E(l-il  quel- 
qu'un qui  n'aie  verfë  des  larmes  fur  la  mé- 
motre  de  ce  bon  roi ,  qui  vouloit,  dHbit-il , 
voir  un  jour  fes  pajrfans  en  état  de  mettre 
une  poule  au  pot  les  jours  de  fetc.  Mot 
cilebre  &  annobli  par  Thumanitc  &  !a 
cendre(fe,  dont  il  t^coit  le  prefTîon  lîmplc 
&  peu  recherchée.  Le  récit  des  di<  dernières 
années  de  Henri  IV ,  &  de  tous  les  ctablif- 
femens  &tts  fous  fon  règne ,  en  faveur  de 
YAgricuînre  j  fcroicnt  pctit-étre  le  mor- 
ceau le  plus  touchant  de  notre  hifluire  , 
s*il  étoit  fût  de  main  de  maître.  On  peut 
juger  des  progrés  de  VAg  :  culture  dans  ce 
court  intervalle,  pir  la  fituanon  de 'la 
France  â  fa  mort ,  &  par  l'éut  hrillaiic  des 
finances  &  de  la  population   Le  i  nc'ai'e 

^jigricukure  ,  qu  Olivier  de  Secies ,  iàre 
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;  de  Fradines ,  dédia  au  R<n  en  \6oS ,  elt 

encore  une  preuve  des  progrès  àe.XAgri- 
j  culture  en  ce  iiecle.  Ce  hvre  ell  encore  le 
I  mdOeur ,  &  le  plus  complet  de  ceux  qu*on 
a  faits  fur  le  même  fujet  ,  depuis  qu'il  a 
i  paru  ;  il  dit  au  roi  dans  fon  épitre  :  «  Sire  , 
M  parler  d'Agncukure  à  votre  majcfic  , 
»  c'eft  Tentrecenir  de  fês  propres  al&ires, 
n  parce  que  votre  royaume  étant  terre 
n  fujecte  à  culture  ,  mérite  d'être  cultivé 
»  avec  art  &  induftrie  ,  pour  lui  faire  re- 
»  prendre  fon  ancien  luflre  &  fplendeuTj 
n  que  les  guerres  civiles  lui  ont  ravis... 
M  U  efl  dit  dans  récriture  que  le  roi  con* 
y>  Jtjle  quand  le  champ  ejl  laboure';  d'où 
n  s  enfuit  que  ,  procurant  la  culture  de  la 
n  terre  ,  je  ferai  le  fervice  de  mon  prince; 
n  ce  que  rien  tant  je  ne  dcHre  »  afin  qu'en 
M  abondance  de  profpc'rités ,  votre  majefté 
»  demeure  long-temps  en  ce  monde ,  fie 
»  que  par  ce  moyen ,  (on  peuple  demeure  en 
»  fùreté  p  .blique  fous  fon  figuier ,  culti- 
n  vant  fa  terre ,  comme  à  vos  pieds ,  â 
»  l'abri  de  votre  majeAé  qui  a  i  iès  c6téi 
»>  Kl  juîlicc  &:  la  pai\.  »>  J'ai  cru  devoir 
citer  quelques  pafiàges  de  cette  épitre  , 
comme  des  traits  delà  véritabfe  âoquence 
du  cœur  ,  indépendante  de  tous  ces  orne- 
mens  de  ftyle  ,  qui  lui  font  fouvent  étran- 
gers. J'aiaulTi  voulu,  en  citant  ces  anciens 
ouvrages  ,  OÙ  l'on  retrouve  la  plupart  des 
obfervations  que  l'on  a  voulu  donner  de 
!  nos  jours  comme  nouvelles ,  détromper 
ceu<  qui  pourroient  croire  que  nos  ancê- 
tres étoicnt  auîTî  ignorans  fur  l'art  de  VA- 
gricuhure  ,  qu'on  le  leur  reproche  dans  les 
ouvrages  modernes.  Il  £iut  cependant  con- 
venir que  les  progrés  de  cet  art  étoient 
]  bien  médiocres  ,  en  comparaifon  du  point 
I  de  pcrlèâion  où  on  les  a  portés  fous  le 
I  règne  de  Louis  le  bien-aimé ,  comme  oa 
'  le  verra  plus  bas. 

I    Les  guerres  civiles  ,  qui  recommencèrent 
I  Ibus  Louis  XIII ,  &  au  commencement  dm 
l  rec ne  de  Louis  XIV  ,  mirent  de  nouveaux 
i  obiladcs  aux  progrés  que  ÏAgncuUure  ■ 
j  avoit  faits  fous  SvSly.  Le  cardinal  dt 
I  Richelieu  ,  cet  homme  fi  dur  ,  écoit-il  fait  , 
I  pour  favorifer  l'Agriculture  ^  lui  qui  pen- 
1  loit  que  Lx  difpofuion  â  Fobeijllattce  nai^SM  "  7 
delWcabkmetttdupcupleipanâfea&mait%,.' 
I  qui,  pour  rhoDueur  &  ramoar  detMw^.* 
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nir^ ,  ne  devoir  pas  être  mis  en  avant  , 
quand  mcme  il  leroïc  vrai  (  dit  l'illuftre 
Ifoncelquieu  ) ,  &  c^ui  doit  encore  moins 

Lêrre  mis  ,  lorfquil  eft  faux.  Enfin  le 
au  fiecle  de  Louis  XIV  ^çura  nos  mœurs 
&  notre  goût ,  tout  y  atteignit  la  perfec- 
tion* 6c  fut  IVpoque  de  norre  gloire.  Le 
roi  fit  plufieurs  reglemens  en  tiiveur  des 
laboureurs  ;  il  renouvella  la  loi  de  fes  pré- 
dfccellburs  ,  qu'on  ne  pourroic  faifir  les 
beftiaux  &  les  inftrumens  du  labourage 
(  ordonnance  de  1667  ).  Il  accorda  des  pri- 
vilèges &  des  exemptions  pour  les  déiri- 
chcmeos  &  les  deflcchcmens  des  marais 
du  royaume.  A  i  exemple  de  Pertinax  , 
qui  avoit  ordonné  que  te  champ  laifl?  en 
friche  appartiendroit  à  celui  qui  le  culti- 
veroit  ;  que  ce  cultivateur  feroit  exempt 
d'impontions  pendant  dix  ans  ;  &  que  s*il 
^roit  efclave  ,  il  deviendcoit  labie  ,  Louis 
XIV  ,  animé  du  même  amour  pour  VAgri^ 
culture  f  pennit  de  mettre  en  valeur  les 
terres  abandonnées  ,  fans^tre  tenu  de 
rembourfer  le  propriétaire';  il  infligea  de 
firandes  peines  à  ceux  qui  feroient  du  dé^àc 
cnns  les  terres ,  ou  qui  voleroient  les  grains 
les  fruits  ,  &c.  i^oye\  l'édit  de  juillet 
i5ç6,âc  la  belle  ordonnance  du  11  juin 
1709  ,  qui  fut  donnée  dans  un  temps  de 
difette  &  de  malheurs,  donc  on  veira 
Pa/ïreux  tableau  au  mot  Dîsktte.  . 

Ces  ré^lemen»  ne  produilirent  pas  alors 
tout  le  bien  qu'on  en  pouvoir  attendre  ; 
il  régnoit  encore  en  France  de  trop  grands 

5 réjugés  contre  V Agriculture.  Du  temps 
Hine  cour  polie  ,  le  goAc  fâulièment  déli- 
cat d'un  coiirtifan  plongé'dans  la  molleflè  y 
méprifoit  tout  ce  qui  n  avoit  point  Pem- 

Sreiiitedc  ce  luxe  fin  qui  îaifoit  le  caraclere 
u  Itecle  ;  rien  n'étoit  plus  ridicule  qu'un 
campagnard  ;  rien  n'efira.oit  plus  la  no- 
blcHè ,  que  la  triile  néccffité  de  fe  retirer 
à  la  campagne ,  pour  y  planter  des  cfîoux. 
On  ignoroir  encore  alors  c  ue  le  travail  de 
la  terre  eft  l'occupation  la  plus  noble , 
puiique  c'eft  la  plus  utile. 

Il  en  ell  de  même  dans  les  (cicnces  où 
l'on  a  cherché  le  brillant  ,  l'agréable  & 
l'extraQrd  inaire  avant  que  de  fonger  à  fu- 
tile. Ce  n'cfî  que  depuis  environ  un  fiecle  , 
difcnt  !i's  Aureiirs  du  Journal  Encyclopédi- 
que ,  quelaPhyiique ,  la  Chymie^ï'Hilioire 
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Naturelle ,  la  Botanique ,  &C.  fe  font  rapi- 
dement développées  ,  &  que  quelaues-unes 
d'entr'elles  ont  été  potMes  k  leur  pis 
haut  degré  de  perfeâion ,  grâces  aux  expé- 
riences multip  iées  ^  rendues  publiques , 
ainft  qu'à  la  jmledè  &  à  la  nnilaplicite  des 
obfervations.  Il  reftoit  encore  une  fcience 
&  la  plus  utile  de  toutes  à  affranchir  des 
entraves  que  l'ignorance  lui  avoic  impolîSes  » 
une  fiâenpe  abandonnée  â  des  méthodes 
fans  principe  ,  à  une  vicieufe  pratique 
étayée  d'une  vielle  routine  ,  â  des  hommes 
privés  prefque  de  toute  intelligence  y  rem- 
plis de  préjugés  ,  rejetcs  dans  la  dernière 
claflè  des  citoyens  &  découragés  par  leur 
état  d'abjeâion  autaitt  qnlls  éccnenc  rebutés 

f)ar  l'indigence  &:  la  aiifcrc  dans  laquelle  on 
es  laiffoit  languir,  Agriculture  ^  en  un 
mot^  étoit  entièrement  négligée  ;  &  il  elle 
pnKfaùfelc  encore  la  fubfifrance  des  proprié- 
taires ingrats  ,  ce  n'étoit  plus  que  par  la 
fertilité  du  fol ,  que  la  plus  mauvaife  des 
cultures  n*av(MC  rotalement  éteindre  : 
mais  ces  temps  d'ignorance  &  de  préjugés 
font  paflés.  On  a  fenti  enfin  combien  il  im- 
portoic  de  porter  la  himiere  dans  le  fôn 
des  ténèbres  que  tant  de  fiedes  avoient  fi 
fort  ép.'inies;  auiïi  n'efl-cc  que  depuis  en- 
viron quinze  années  ,  du  moins  en  France, 
que  V Agriculture  trop  long-temps  négligée , 
ef}  fortic  de  la  langueur  &  de  rtfpcced'cp- 
prelfion  dajis  lefqucllcs  elle  étoit  retenue  : 
&  depuis  cette  heureufe  époque ,  elle  a 
fait  tant  de  progrès ,  qu'on  diroit  qu'elle 
xoychc  prefque  à  fon  plus  haut  degré  de 
perfeâion  :  ce  n*e{l  plus  aux  foins  inerce- 
naires  de  quelques  laboureurs  fans  intelli* 
gcnce  qu'elle  eft  confiée  ;  ce  font  les  Bo- 
tanifles ,  les  Phyficiens ,  les  Chyniijtes ,  les 
Obfervateurs  &  les  Naturaltlles  j  ce  Ibnc 
les  fociérc's  établies  uniqi sèment  pour  cet 
objet  ;  ce  font  enfin  les  iociétés  littéraires 
6c  les  acadénies  qui  s'empreflènc  de  con- 
courir à  éclairer  les  pratiques  de  l'art  de 
cultiver  la  terre  :  arc  heureux  ,  dont  l'é- 
tude agréable ,  utile  &  curieufe  &it  la  plus 
grande  occupation  ,  6c  les  délices  même  de 
la  plupart  des  citoyens  inftruits. 

Ce  n'eft  donc  que  fous  le  règne  de  Louis 
le  Bien-^\imé,  6c  depuis  environ  une  quin- 
zaine d'années ,  que  le  public  éclairé  parles 
excelicns  ouvrages  i\a  l  Agriculture  ^  faruc 
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revenir  de  Ces  injuftes  préventions  contre 
V Agriculture  ;  les  philofophes  s'occupent 
àùï'u^griculcure  ,  &  les  grands  favorifenr 
leurs  recherches  aidëcs  d'ailleurs  par  les 
nouvelles  découvertes  faites  dans  ce  (îecle 
en  PhyHque ,  en  B<Kanîque  &  en  Hifloire 
naturelle.  S'il  étoit  permis  de  fe  citer  foi- 
méme ,  je  pourrois  renvoyer  le  lecteur  à 
un  petit  ouvrage  latin ,  imprimé  à  Dijon  en 
1708,  fur  Us  principes  piiyfiques  de  l'A' 

friculture  &  Je  la  végétation.  On  y  verroit 
ucilitc  de  la  Phyfîque  &  de  la  Botanique 
appliquées  ïVA^^'uulture\  on  le  fentiroit 
encore  mieux  dans  le  grand  ouvrage  larin 
dont  celui-là  n'eil  que  le  précis ,  &:  dans 
leqpiel  cous  les  nouveaux  l^ftémes  d'Agri- 
culture (ont  appréciés  ,  ainfl  que  les  décou- 
vertes des  modernes.  Mais  ie  n'oferois  rif- 
qucr  la  publicité  d'un  ouvrage  écrit  dans 
une  langue  prefque  inconnue  de  nos  jours  : 
on  en  verra  quelques  pafîliges  traduits  au 
mot  Bleds  ,  &l  dans  tous  ceux  qui  traiteront 
de  V  Agriculture  f  fi  mon  ëtat  me  donne  le 
loifir  (Je  remplir  mes  engagemens  à  cet 
égard  ,  &  fi  je  n'écois  pas  arrcré  par  refpece 
de  ridicule  qu'on  commence  à  répandre  à 
pleines  mains  fur  les  Agriculteurs  de  cabi- 
net. On  a  même  écrit  des  préfervatifs  contre 
ragromanie  t  pour  empêcher  fans  doute  la 
miudplicit^  aouvng»  en  ce  genre  dont 
on  eft  accablé  ;  mais  c'eft  ici  que  Ton  peut 
alHirerque  rabondance  n'eft  jamais  nuifi 
ble,  &  qu'il  y  a  toujours  à  profiter  dans  le 
plus  médiocre  ouvrage  aA^icukare  ,  à 

Elus  forrc  raifon  dans  ceux  ou  Ton  prend 
\  phylique  &  robfervation  pour  guide  ,  & 
dans  la  compofition  defquels  on  ne  cite  que 
des  auteurs  accrédités. 

Ma'.^ré  les  écrits  fans  nombre  qui  ont 
paru  dans  ces  derniers  temps  fur  VAgri- 
culture  il  réconomie  champêtre  ,  on  peur 
dire  cin'il  nous  manque  encore  un  corps 
complet  if  Agriculture.  Les  autres  nations 
jouinèntde  cet  avantage.  Le  corps  complet 
d'Agriculture  d'Efpagne  a  été  fait  par  J  .m 
Ferrera ,  par  ordre  du  cardinal  Ximcncs  : 
cet  habile  écrivain^  a  joint  un  recueil con- 
fidétable  d  objets  importans  ,  concernant 
V Agriculture  y  qu'il  a  puifés  dans  tous  les 
ouvrages  anciens  &  modernes.  Ses  obfer- 
vations  particulières  &  les  expériences  qu'il 
avok  frétées  depuis  long-temps  >  y  ont 
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également  eu  place.  L  Etat  de  Venife  a 
adopté  les  ouvrages  de  Camîllo  Tareflofur 

V Agriculture  ,  6:  a  magnifiquement  rcconv 
penlé  cet  auteur  &  fa  poilérité.  Les  me» 
moires  de  Stockholm  feront  un  monument 
éternel  de  l'efprit  patriotique  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  &  d'illullre  parmi  cc-te 
nation  magnanime.  Louvugc  immortel  de 
Vallttius  Agrieultura  JunJamenta 
mica  y  eft  un  clief'd'LLuvre  en  ce  genre; 
il  eût  été  à  fouhaiter  que  l'auteur  lui  eût 
donné  plus  d'étendue.  Les  Mémoires  de  la 
JbdeV économique  de  Berne  ,  renferment 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  &  de 
plus  curieux  fur  les  détails  immcnfcs  de  l'é* 
conomie  rurale  ;  &  jamais  on  n*a  lait  on 
plus  beau  prélcnt  à  la  république  des  lettres 
que  la  publication  de  ces  mcmoires  en  Iran- 
çois.  Le  Corps  comydet  cC Agriculture  de 
l'Angleterre  a  été  public  en  1750,  par  une 
fociJté  de  perfonnes  célèbres  en  France; 
l'ouvrage  intitulé  :  le  Genalhomme  culuya- 
teur ,  contient  la  tiaduâicm  d'une  partie 
de  ce  corps  d  Agriculture»  Mais  malheu- 
reufement  le  traducteur ,  au  lieu  de  publier 
cet  ouvrage  excellent  dans  Ion  genre  tout 
fmiplement  ,  a  cru  devoir  y  faire  entrer 
difîl'rentcs  obfcrvarions  &  mémoires  qui 
ont  embrouillé  fî  fortement  ce  même  ou- 
vrage anglois  ,  qu'il  n'eft  plus  poflîble  d'y 
puifer  ce  qu'on  avoit  érab'i  d'utile  &  d'ad- 
mirable daas  l'original.  Une  focictédegens 
de  lettres  a  voulu  nous  donner  ,  fous  le  ti- 
tre d  Agronomie  ,  un  corps  complet  i^A- 
griculture  oi  d'induflrie.  Le  plan  de  cet  ou- 
vrage ,  excellent  d'ailleurs ,  étoit  tropvalle 
pour  être  fidellement  rempli  dans  toutes 
lès  parties.  On  a  voulu  y  donner  les  prin- 
cipes d'Agriculture  ,  du  commerce  &  des 
arts  :  entreprife  immenfe  qui  exigeoit  un 
nombre  inHni  de  volumes  ;  ceux  qu  on  nom 
a  c'onnés  ,  font  remplis  de  la  pîi)  îique  la 

f)lus  abih"ufe;ces  principes  commencent  par 
e  débrouillemcnt  du  chaos.  Nous  avons 
encore  en  France  le  Journal  éeommique  ^ 
livre  qui  eût  été  utile  fl  l'auteur  eût  rempli 
fon  titre  »  &  s'il  n'eût  pas  iàit  d'e\curf  ons 
fur  toutes  fortes  de  matières  Àr::ngcres , 
pour  remplir  un  livre  qui  doit  paroîtje  régu- 
lièrement tous  les  mois.  J'ai  donc  c-.i  r.iiton 
d'avancer  qu'il  nous  manque  encuic  ur\ 
corps  d*Agricttùure ,  réduit  Ce  approprié 
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au  climat  de  la  France.  J'ai  oU  rifqucr  cette 
enrreprife  fous  le  dcre  d'elemenca  Agricul- 
[u.w  phy  fico-hotanica  y  &c.  en  lann  &  en 
françois.  J'y  ai  joint  un  calendrier  d'Agi i- 
culaire  ,  tant  pour  les  laboureurs  que  pour 
les  vignerons  ,  dans  lequel  }*ai  lailèinbli^ 
tom  les  prt'ceptes  de  pratique  des  anciens 
&  des  modernes  les  plus  accrcditt:s.  On  en 
verra  plufieurs  morceaux  îStMa  Ibus  cet  ar- 
ticle, &  dans  ceuK  qui  atuoiit  rapport  i 
r^onomie  champêtre. 

Pour  revenir  à  ce  qui  concerne  l'hiftoire 
de  Yjigriculeure  en  France ,  depuis  le  der- 
nier règne  jufcu  à  prdfenc  ,  l'exemple  des 
Anglois ,  les  travaux  mulciplit-s  de  nus  au- 
teurs ^nomiques ,  lesencouragemens  d'un 
miniftere  éclairé  ,  les  nouvelles  découver- 
tes qu'on  a  faites  en  phyfique  &  dans  I  hif- 
toire  naturelle ,  des  circonihuicesheureufes 
qu'il  feroit  long  &  peut-être  dangereux  de 
développer,  paroiflènt  enfin  avoir  décidé 
notre  nation  du  côté  de  VAsricuUuie.  Les 
préjugé  contre  un  art  ii  noble  &  fi  avili  , 
font  enfin  diflipés ,  grâce  à  la  philofophie 
dont  la  voix  a  appris  aux  hommes  qii  ils  Ibnt 
éçaux  dans  Tordre  de  la  nature  ,  &c  que  la 
difproportion  conventionnelle  que  la  diffl[> 
rence  des  rangs  met  entr'eux  ,  ne  nuiroit 
détruire  cette  égalité  ;  les  grands  s  étant 
accoumtiffe  à  regarder  comme  pouvant  être 
d*une  efpece  femblable  à  la  leur  ,  ceux  qui 
font  nccefTàires  à  leurs  plaiUrs  ,  leur  raifon 
a  fait  un  pas ,  &  ils  en  lont  venus  à  regar- 
der de  rnême  ceux  qui  font  nJceflàircs  à 
-Tenr  foiirîen.  Toutes  les  caiifcs  d'engour- 
diflemenc  font  enfin  diilipécs  fous  un  mo- 
narque qui  veut  m&iter  le  titre  de  Biet^dU- 
fane  ^  en  s'occupant  fans  ceflè  de  notre 
bonheur  ,  &  qui  fait  que  la  gloire  d*un  fou- 
vcrain  eft  d'avoir  des  f»nets  heureux. 

Depuis  long-temps  la  fageffe  attentive 
de  Louis  XV ,  avoir  déjà  empêché  la  def- 
trudion  des  beftiaux  ;  un  arrêt  du  confeil  du 
4  avril  1710 ,  dêfena  de  vendre ,  d^acfaecer 
ou  de  tuer  aucune  vache  encore  en  état  de 
porter  des  veaux  ;  un  antre  dirct  du  14 
mars  174Ç  ,  confirmatit  du  premier ,  porte 
trois  cents  livres  d^amende  contre  les  bou 
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&  à  Alfort  ;  les  ouvrages  lumineux  qui  funt 
fortis  de  ces  écoles ,  un  excellent  traité  des 
bJtes  à  laine ,  imprimé  par  les  ordres  du 
minillete  &  par  les  foins  de  M.  Parent,  ùc* 
ailûrent  à  jamais  au  royaume  P^tat  perma- 
nent d*une  florinànte  Agriculture  y  puilque 
les  animaux  en  font  la  bafe  &  le  foutien. 

Hiéron  enlcigna  lui-même  i  fes  fujets 
Part  de  cultiver  la  terre;  auffi  fut-il  le  plus 
grand  roi  de  fon  temps,  &  il  furpafHi ,  par 
fa  maanificence ,  les  plus  puiflàns  monar- 
ques. Loms  le  6ieii-»ttn^  n*a  pas  dédaigné 
d'entrer  dans  les  mêmes  dêtaUs  ^ApiaU' 
tare  ;  des  eypériences  faites  à  Trianon  , 
fous  fes  yeux  &  par  fes  ordres ,  nous  ont 
appris  les  caufes  des  maladies  contagieufès 
qui  dt'truiloient  les  efpéranccs  de  nos  moif- 
ions  ,  &  les  moyens  d'y  remédier  ;  une 
charrue fiûtepar Ton ocdie &  confervée  au 
château  de  Iriaiiofi;  une  charrue ,  dis-je , 
foutenue  par  des  mains  royales  ,  eft  un  évé- 
nement qui  annobiit  pour  toujours  un  inf- 
tnimenr  (î  vil  autrefois ,  &  un  art  fi  injufic- 
ment  nu'prifé.  Nous  avons  v\\  célébrer  de 
nos  jours  une  fête  pareille  à  celles  qui  font 
fi  fameufes  à  la  Chine,  où  Tempcreur  trace 
chaque  année  un  fillon  à  l.i  vue  de  tout  fbn 
peuple  ,  afin  de  rendre  refpcéîable  ,  par  fon 
exemple,  un  art  qui  eft  le  foutien  de  fon 
empire.  L'exempte  a  paru  infuflifànt  â  Ta- 
mour  de  notre  monarque  pour  fes  fujets*  il 
a  voulu  leur  procurer  des  lecours  plus  réels  : 
un  arrêt  du  confeil  du  16  août  ij6i ,  pour 
encourager  les  défrichemcns ,  fiuvi  de  plu- 
fieurs loix  fur  le  même  o!  jet ,  ont  occa- 
ilonc  une  efpece  de  révolution.  Le  fieuc 
Defpommiers ,  connu  par  Ton  excellent  ou- 
vrage fur  le  fainfoin ,  dont  la  prJface  m*a 
fourni  une  partie  de  cet  article  ,  ainfi  que 
celle  de  ra^ronouiie  ,  a  c'cé  emp'o ,  c'  par  le 
gouvernement  pour  Tamélioration  de  VA" 
griculuire.  Cet  auteur  ayant  ima,i;:né  une 
charrue  à  grandes  roues  ,  proprepour  les 
défrichemens ,  a  été  envo)é  en  Guienne  , 
en  Berry  ,  en  Poitou  ,  en  Touraine  ,  en 
Bretagne  ,  u'^.  pour  en  faire  reflài  fur  les 
landes  qui  occupent  une  grande  partie  de 
ces  pays  :  les  landes  font  des  terres  incultet 


chers  qui  rueront  des  vaches  au  dellous  de  ,  remplies  de  genêts  &  de  bru  ères ,  plantes 


di<  ans  ;  les  réglemens  fur  les  haras  ont 
affiné  la  confêrvatkm  des  dievaux.  Les  éa- 
Uilièmens  des  écoles  véténnaires  â  Lyon 


fortes  dont  les  racines  tranchantes  &  vi- 
vaces  réffllent  aux  moyens  de  défrichement 
ordinaires.  On  peut  voir ,  dans  la  fecoadct 
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ëdicjon  de  fou  ouvrage  imprimé  à  Pans , 
chez  Guillyn  ,  en  1771  ,  les  expériences 
&  fesfuccès  dans  ces  uivcrfes  provinces. 

De  nouvelles  loix  ont  encore  excite  par- 
tout le  zde  de  h  culenre  &  des  d^che- 
mens  ,  en  permcrcant  rexportation  des 
grains.  Pliilieurs  arrêts  du  confeil  ,  pour 
l'exportation  de  province  en  province  , 
levé  les  obftades  qui  génoient  la  circulation 
inrcricwre  ,  &  qui  opéroient  l'aviliflèment 
des  grains  dans  les  lieux  d'où  ils  ne  pou- 
voient  fortir.  On  avoit  aufïî  permis  Pexpor- 
ration  à  r<?trangcr  dans  les  mêmes  vues 
d'animer  le  cultivateur  par  le  puiflànt  motif 
de  rintérét;  mais  on  n'avoir  pas  prdvu  ç|ue 
ce  mcnie  intérêt  nous  aveiigleroit  au  point 
de  nous  priver  de  notre  propre  fubflance 
pour  le  convertir  en  or  &  qu  il  expoferoit 
le  peaple  à  mourir  de  faim.  D'autres  loix 
ont  cru  prévenir  les  funeftcs  cffers  de  la 
cupidité,  en  dcfendant  de  vendre  les  bleds 
aîlletits  que  dans  les  marchés  publics  &  fur 
les  porrs.  Des  joiv  plus  it'cerires  ont  levé 
cette  déienfe  ,  &  la  liberté  de  la  vente  n'a 
plus  d'entraves.  Peot-éœ  on  lèroic  jouir  le 
royaume  de  tous  les  avantages  piilHans  de 
Texportation  à  l'étranger ,  fans  compro- 
metne  U  vie  du  pauvre  &  de  l'artifan  ,  en 
établiflànt  par-tout  des  greniers  d'abon- 
dance. Ce  moyen  fi  fimple  qui  nous  afTîire- 
roit  le  néceflàire  ,  nous  pcrmettroit  de  dif- 

Eolcr  du  fiiperflu  en  faveur  de  Te'tranger. 
«  récit  de  tout  ce  qui  eft  arrivé  au  fujet 
de  l'exportation ,  une  partie  confidé- 
rable  de  Iliifloire  de  V Agriculture ,  mais  il 
feroit  trop  long  pour  l'inférer  ici  Ç Voye^ 
le  /nor  £xFORTATl ON.  J  ^ 

Si  Texpoctation  des  grains  à  Titrangcr 
eft  n  utile,  lorfou'elle  fera  exaâemenc ref- 
trainte  au  fuperflu ,  &  que  l'on  aura  trouvé 
des  moyens  sûrs  pour  empêcher  le  mono- 
pole ,  l'exportation  des  Urines  feroit  encore 
bien  plus  avantageufe  ,  en  ce  qu'elle  laifîe- 
roit  dans  le  royaume  les  profits  de  la  main- 
dVcuvre ,  les  înîies  des  grains  pour  la  noar> 
TÎture  des  bcdiaux  ;  (Tun  autre  côté  les 
xrâins  ne  pouvant  fe  moudre  à  profit  que 
terlqulls  ont  fué  &  qti%  font  lècs ,  l'expor- 
tation des  Êirines  ne  fe  feroit  jamais  que 
vers  le  temps  de  la  récolte  fui  vante  :  par 
ce  moyen  fi  (ùnple  on  auroit  toujours  une 
année  d*avaiice  1  tic  le  peiq^  nVniroât  plus 
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de  crainte  d'être  affamé  par  TexportatioB; 
le  môme  moyen  épargneroitauffîladépenfe 


des  greniers  publics  qui  feule  peur  tran- 
auilliier  dans  le  cas  de  la  libre  exportation 
des  grains.  D'ailleurs  Pexpor^tion  des  ùl- 
rines  eft  bien  plus  s^re  ,  moins  embarraf- 
fante  ,  moins  coûteufc  &:  moins  rifquante 
que  celle  des  grains  ,  fur-tout  lorfqu  elles 
font  inen  purgées  du  fon  qui  les  fait  fer- 
menter ,  &  qu'elles  ont  été  préparées  fui- 
vant  les  nouveau  ;  procédés  de  la  Aluucure 
économique. 

Les  pertes  confidérables  que  Ton  fait 
dans  les  provinces  fur  la  mouture  des  grains , 
félon  les  méthodes  otdinaîres ,  ont  engagé 
un  miniftere  attentif  â  tout  ce  qui  peutin- 
téreflèr  l'humanité ,  à  éclairer  cette  partie 
intérefTànte  de  l'économie  fur  I  cmploi  des 
grains.  Par  tout  le  rovaume  on  croyoit 
moudre  fufîifamment  les  grains ,  en  les 
faifant  pafTcr  une  feule  fois  lous  des  meules 
grofnénementpûiuées,  qui  le  plus  fouvenc 
ne  font  que  partager  les  grains ,  &  qui  font 
peu  propres^  i  repaflèr  {es  gruaux  ,  ou  ces 
petites  parties  des  grains  concaflés  qu'on 
nomme  ailleurs  recoupes  ou  fon  dur.  II  eft 
aifé  de  voir  combien  une  mouture  aulli 
grolTiere  doit  occafîoner  de  perte  lùr  k 
denrée  la  plus  nécefïàire.  On  voit  dans  les 
cftàis  du  commiftàire  Lnmare  ,  Traité  de 
la  Police  ,  qu'un  fetier  de  bled  pefant  zep 
livres  ,  rendoit  autrefois  k  peine  la  moitié 
de  fon  poids  en  pain ,  qui  fouvent  éroit  de 
mauvaiic  qualité.  Les  Romains  avoient  une 
monture  bien  plus  ^onomiqoe ,  parce  qu'ils 
faifoient  remo-jdre  à  plufîeurs  reprifes  les 
divers  produits  du  ^ajn ,  pour  en  tirer  di- 
verfes  Mrtes  de  ftnnes  ;  lavoir ,  la  fleur , 
fsmila^  i  .la  ârîne  de  bled  ^farina  tritici; 
la  forme  de  gniau  ,  pollen  ;  celle  de  fé- 
cond gruau  ,y<rcj//if/dr//p<7/i/j,*  de  troiHeme 
gruau ,  cibarii  panis.  Sur  une  mine  de  bled 
pefant  ic8  à  114  livres  ,  ils  n'avoient  que 
trois  livres  de  Ion  de  rebut ,  &  le  froment 
leur  rendoit  en  pain  un  tiers  plus  que  fon 
poids  (  Voyez  l'excellcnr  EJ'm  fur  les 
monnaies  3  par  M.  Dupré  de  Soint-Maur. } 
L'ait  de  la  monture  «oit  donc  dégénAé , 
comme  celui  de  Y  Agriculture ,  pendant  les 
fîecles  de  barbarie  ,  où  toute  l'Europe  a 
été  enveloppée  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
nnce.  Ce  ne  fin  qi/en  1769  que  le  fieur 

Maliflèc 
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Maliflèt ,  célèbre  boulanger ,  dont  M.  Ma- 
louin  a  employé  les  mémoires  dans  l'Arc 
de  la  Boulangerie  0  de  lu  Meûneiie  ,  pro- 
pofa  une  nouvelle  manière  de  moudre  les 
grains ,  qui  dévoie  épargner  une  quantité 
confidérable  fur  la  confommarion  ,  & 
donner  du  pain  bien  fupéricur  en  qualité. 
Cette  méthode  confiftc  à  adaprer  une  dou- 
ble bluteric  au  moulage, dont  la  lupérieuic 
répare  la  fleur  ,  &  1  inférieure  ks  gruaux  , 
que  l'on  fait  remoudre  à  plufieurs  rtpnfes , 
ce  qui  exige  dans  les  meules  une  piquiire 
en  rayons ,  &  beaucoup  plus  fine  que  celle 
des  meules  ordinaires.  Depuis ,  on  «i  encore 
perfectionné  cette  méthode. 

M.  Bertin,  miniftre  ,  ayant  été  informé 
de  tous  les  avantages  de  la  mouture  écono- 
mique ,  prit  des  mefiucs  pour  la  taire  ré- 
pandre dans  les  provinces.  On  envoya  un 
meûnier  intelligent  à  Lyon,  û  Bordeaux  , 
en  Périgord ,  en  Bourgogne ,  en  Normandie 
&  en  Champagne  ,  alin  d  y  éral  lir  la  mou- 
ture économique  ,  après  avoir  conflaté  Tu- 
tilicé  par  des  proc>is  verbaux  de  comparai- 
fon  entre  les  deux  moutures  ,  drelîés  en 
préfcnce  des  magiftrats. 

Ce  n'étoit  point  allez  pour  le  zele  du 
Minillre  ,  d'avoir  fait  ces  érablillemens 
utiles  :  il  folloit  répandre  ces  connoiffances 
pour  les  rendre  d'une  utilité  plus  générale, 
&  les  faire  adopter  par-tout  ,  contre  les 
oppoHtions  du  préjugé ,  de  1  ignorance ,  ou 
de  l'intérêt  mal  entendu.  M.  Bertin  , 
înflruit  que  j'avois  envoyé  en  1768  à  l'aca- 
démie de  Lyon ,  des  mémoires  fur  la  conf- 
truâion  des  moulins  &  fur  la  mouture  éco- 
nomique ,  me  fit  la  grâce  de  jeter  les  yeuK 
fur  moi  pour  rédiger  les  mémoires  nue  le 
•gouvernement  vouloit  faire  publier  fur  la 
mouture  économique.  Je  me  rendis  à  Paris 
dans  cette  vue ,  &  je  trouvai  les  plus  riches 
matériaux  dans  les  meilleures  mains.  Se- 
condé par  un  citoyen  aulTi  inftruit  que 
y.élé ,  &  que  fon  attachement  à  M.  Bertin , 
fon  défintéreflèment  &  fa  modeftie  ,  fi 
conformes  aux  fentimcns  de  ce  Miniftre , 
feront  fufîifamment  connoître  ,  nous 
avons  rédigé  de  concert  le  Traité  de  là 
Aîouture  par  économie  ,  contenant  tout  ce 

aiii  concerne  la  meilleure  confîruâion  des 
ifîérentes  fortes  de  moulins  &  de  toutes 
les  pièces  qui  les  compofent ,  l'hifloire  de 
Tome  J. 
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I  l'art  de  la  meunerie ,  l'état  aâuel  des  mou- 
!  rures  dans  les  provinces  ,  tour  le  dérail  des 
procédés  de  la  mouture  é^cf  .^otiiicue  ,  fes 
avantages,  ceux  du  commet*.,  ucs  farîncs, 
Cfc.  Ce  volume ,  accompagne  de  pLnches 
&  de  figures  exaâement  dcfTinées  &  en- 
luminées ,  fera  précédé  d'un  autre  volume 
fur  la  connoiflànce  des  grains  ,  leurs  diffé- 
rentes efpcces,  leurs  maladies,  les  mftdes 
qui  les  dévorent,  les  moye-s  d'y  remédjer , 
l'achat  des  grjiii«; ,  leur  confenation  dans 
les  greniers  puhliCiûc  p;aticuliers ,  1  hiftoire 
des  greniers  d'al^ond  ^nce  chez  tous  les  peu- 
ples ,  ceux  de  h  Chine  ,  ci.f  n  un  tableau 
Jes  récoltes  &  du  commerce  des  ^iv.iris  en 
France  &  en  Angleterre  ,  dapits  lequel 
on  fera  en  état  de  donner  la  folufion  du 
fameux  problème  fur  fevportation.  'J  el  eft 
cet  ouvrage  annoncé  pluiieurs  lois  dans  le 
Journal  des  Sai'ans  ,  &  dont  1  imprcfîion 
fort  avancée  nous  fait  efpérer  de  le  voir 
bientôt  paroître.  Rien  n'ell  plus  propre  à 
exciter  l'amour  de  la  rcconnoiflance  des 
peuples  pour  un  miniflre  aufli  efièntiellc- 
ment  occupé  de  leur  bonheur. 

On  aura  fans  doute  été  furpris  de  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  que ,  du  temps  de  Pline , 
le  froment  lendoit  en  pain  un  tiers  plus 
que  fon  poids  en  bled  ,  fur-tout  fi  on  com- 
pare ce  réfiiltat  avec  les  produits  actuels , 
&  avec  les  efTàis  faits  dans  les  villes ,  pour 
parvenir  â  faire  des  taux  ou  tarifs  propres 
à  régler  le  prix  du  çain.  Il  s'enfuivioit  d'ail- 
leurs qu'en  fuppofant  qu'on  pût  tirer  en 
pain  un  produit  excédant  le  poids  du  bled  ^ 
&  en  abandonnant  cet  excédant  pour  les 
frais  de  boulangerie,  la  livre  de  pain  ne  de- 
vroit  pas  plus  coûter  que  la  livre  de  bled  ; 
cependant ,  prefque  par-tout,  le  pain  vaut 
la  moitié,  les  trois  quarts  &  quc!r,ucfois  le 
double  du  prix  de  la  livre  de  bled.  En  1770 
je  fiis  nommé  par  le  parlement  de  Bour- 

Éogne,  pour  faire  faire  des  cflàis  dans  l'ab- 
aye  de  Ciftcaux  ,  en  pv'lcnce  de  quatre 
confeillers-commiflaires  de  la  co  ir.  Par  le 
I  fécond  de  cas  efl-is ,  un  quinral  de  froment 
a  produit  91  livres  14  onces  de  pain  bl.înc  & 
40  livres  de  pain  bis ,  en  tout  1 3 1  liv.  14  on- 
ces de  pain .  ce  qui  fait,  comme  du  ten  ps  de 
Pline ,  le  tiers  en  fus  du  poids  du  bl-d  ,  & 
cela  fans  autre  précaution  c,uc  d'.  voir  fait 
,  remoudre  une  féconde  fois  les  Ions  gras  ^ 
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réparés  par  le  bluragc  de  ce  quinta!  de  bled 
réduit  en  farine.  On  peut  voir  les  procès 
verbaux  qui  confhtenc  ces  effkis  &  expé- 
riences ,  imprimés  par  ordre  du  parleitaent 
â  Dijon ,  chez  Cauflè  ,  1771-  Ces  procès 
verbaux  font  précédés  d'une  diflcrration  cu- 
rieufe  &  favante ,  qui  eft  le  fruit  du  travail 
de  Fun  de  MM.  les  commifTàires  préfens  â 
oes  cflàis  ,  de  laquelle  il  réfulte  que  cent 
livres  de  bled  doivent  coofours  produire 
pitis  de  cent  livres  de  pain ,  même  dans  les 
méthodes  ordinaires ,  &  fans  £ure  remou- 
dre les  fbns  gras. 

On  me  pardonnera  aifémcnt  d*avoir 
parlé  dans  une  hiftoire  de  V j4gnciikure  , 
de  l'art  de  moudre  les  grains  ;  le  rapport 
entre  la  dafTe  des  laboureurs  qui  font  venir 
les  grains ,  &  la  profefTion  de  ceux  qui  les 
réduifcnt  en  farine  pour  notre  ufage ,  cl\ 
iênfible  ;  &  le  plus  mdifpenfablc  des  tra- 
vaux après  X yîgnctihiire ,  eft  celui  qui  pré- 
pare le  bled  pour  U  nourriture  des  hommes, 
rlus  Pépargne  (èra  confid&able  dans  cette 
préparation ,  plus  la  terre  fera  utile  au  pro- 
priétaire. Cette  partie  tient  d'ailleurs  né- 
ceflàirement  â  l'expofé  fidèle  de  ce  qu'a 
fait  un  minière  bienfâif^t  en  faveur  de 
V ytf^ricuhiire.  Un  feu!  trait  fervira  d  faire 
connoitre  jufqii'oii  s  étendent  fes  foins  pa- 
ternels, qui  ne  iicdaigncntpasd*entrerdaiis 
les  plus  petits  détails  fur  tout  ce  qui  peut 
ïnUt^&tVjîgricuUure  &  la  nourriture  des 
hommes. 

H  y  avoit  en  Bourgogne  beaucoup  de 
bleds  ergotés  dans  la  récolte  de  177 1.  On 
venoit  de  publier  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique une  diflèrtation  de  M.  Schleger  , 
ou  l'on  prérendoit  prouver  par  quelques 
expériences ,  que  l'ergot  des  grains  ne  pro- 
diufbit  aucim  mauvais  effet  fur  ceux  qui  en 
mangent  dans  le  pain.  J'avois  parlé  dans  le 
Traité  de  la  Mouture  ^  des  fuites  fimefles 
de  Tufàge  des  bleds  ergotés ,  &  )e  me  crus 
obligé  d'appuyer  mon  fentiment  par  de 
nouvelles  recherches  :  je  fis  un  petit  ouvrage 
Ibr  tes  maladies  des  grains ,  procédant  ou 
mauvais  choix  des  femences ,  &  en  parti- 
culier fur  les  caufes  phyfîques  de  l'ergot , 
fur  le  danger  de  ce  poilon  ,  &  fur  les 
moyens  d'en  prévenir  Teflêt.  M.  Maret, 
méaccin  â  Dijon  ,  qui  en  avott  eu  com- 
IQuaication,  crue  devoir  y  ajoucer  un  mé- 
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moire  fur  le  traitement  delà  gangrené  fecbff,' 
occafionée  par  l'ergot.  M.  Amclot ,  alors 
ifUnidaitt  de  Bourgogne ,  informé  de  cee 
eflài  t  le  fit  imprimer  ,  la  même  ann^,  â 
Dijon ,  pour  le  faire  difliibuer  gratuitement 
dans  la  province. 

Dans  le  même  temps,  M.  Read,  mé- 
decin à  Metz  ,  fit  paroitre  un  excellent 
traité  du  feiglc  ergoté  avec  cette  épigraphe  , 
f  agite  hinCf  htet  anguis  in  herha.  Cet  ha- 
bile homme  me  fît  1  honneur  de  m'écrire 
qu'il  avoir  lu  ma  diflèrtation,  &  que,  quoi- 
que nous  diffi&affionrde  fèndmens  fur  les 
caufes  de  l'ergot ,  nous  étions  d'accord  fur 
fes  effets,  dont  il  lui  paroifibit  abfurdc  de 
vouloir  révoquer  en  doute  les  influences 
nuifîbles.  Le  charbon  des  bleds  n*a  pas  des 
effets  moins  funefles  que  l'ergot ,  comme 
on  le  verra  au  mot  CHARBON.  Céà ,  quand 
on  voit  les  poifons  mHis  attx  aiimeat  &  ' 
produits  par  les  plantes  céréales  ,  d'oA 
nous  tirons  nou  e  nourriture  journalière  » 
qu  on  peut  douter  avec  Pline ,  fi  h  nature 
n'efl  pas  plutôt  une  marâtre  cruelle  qu'une 
tendre  mere  pour  les  hommes  auxquels  elle 
fait  payer  fi  cher  fes  bien&its  :  kominis 
caufd  l'idetur  cunSa  alia  namra  genu^ 
magnâ  &  fcvi'd  mercede  contra  tan  ta  Jua 
muneia  y  ut  non  Jit  Jatis  aejlimare  parens 
mtlior  iwminian  mfimr  mofenafiterit,  liv. 
VU.  préf. 

L'hilloire  des  maladies  des  grains  n'efl 
làns  doute  pas  Àrangete  â  celle  de  Yjigri- 

culcure ,  ôc  je  ferai  à  cet  effet  une  remar- 
que bien  honorable  pour  les  auteurs  du 
Jounuû  encyclopédique.  Trompés  par  les 
expériences  prétendues  de  M.  ScUeger  » 
ces  favans  avoient  affeâé  de  jeter  ime  ef- 
pece  de  ridicule  fur  ceux  qui  avoient  donné 
les  moyens  de  fe  gatantif  des  fimeiles  efiêcs 
de  l'ergot  ou  bkd  cornu  ;  mais  â  peine 
l'ouvrage  de  M.  Read  eut-il  paru  que  les 
auteurs  du  Journal  ne  craignirent  pas  àt* 
fe  re'rrader.  "  C'eft  l'humanité  même ,  di- 
»  fent-ils ,  qui  a  diâé  cet  utile  traité  du 
»lèigle  ergoté;  nous  venons  de  le  rece^ 
»  voir  ,  &  nous  nous  empreflbns  d'autant 
»  plus  d'en  parler ,  que  M.  Read  y  dânon* 
»  tre  la  fauflèté  des  afiêrtions ,  &  TinfuiB- 
n  fancedesobfervations&dës  expériences 
«  faites  par  M.  Sclilcger  ,  confeilicr  aulf- 
n  que,  que  nous  rapportâmes  dans  la  vue 
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9»  de  tranquillifer  nos  ledeurs  fur  les  effccs 
t>  fîniftres  accribuÀ  à  Ilifage  du  pain£ut  de 
«  feigle  ergoré  ;  nous  eûmes  tore  alors ,  & 
n  U  terreur  qu'iafpirc  ce  comellible  véné- 
«I  neot  ii*èft  malheoreafèmene  que  m>p 
M  fondée  ;  h  pcflc  ,  quelque  meurtrière 
n  qu'elle  puiflè  être ,  n'exerce  point  des 
t>  ravages  plus  violens  que  ceux  qui  font 
n  occafiona  fMir  le  feigle  ergoté  ,  parce 
M  que  du  moins  ce  fléau  deftruâciu-  n'eft 
n  que  paflàger  &  rare ,  au  lieu  que  chaque 
9»  aimee  l'ergot  enlevé  dans  diverfes  con- 
f»  tuées  une  foule  oonfidéraUe  de  citoyens 
»  utiles  ,  de  laboureurs  fur-tout ,  que  l'in- 
n  digcncc  oblige  d'ul'cr  fans  précaution  de 
f>  ce  grain  infeâé.  L'ergot  eft  un  poifbn 
»  par  lui-même  ,  mais  terrible  dans  fes 
n  eilèts ,  Ùc  ».  On  verra  à  Varacle  ErgoT 
les  mefures  prifes  par  le  gouvernement , 
pour  en  garantir  les  fi^ecsttU»  les  pays  qui 
y  font  les  plusexpoiés  >  comme  ia  ^lo^e 
&  rOiléanois. 

Un  autre  exemple  de  b  fbllidtode  d*un 
gouvernement  paternel  pour  entrer  iufques 
dans  les  plus  petits  détails  utiles  aux  progrés 
de  ^Agriculture  ,  cq[\  qu'il  a  &ic  diflribuer 
dans  Vs$  provinces ,  oik  Jes  mulots  dévorè- 
rent une  partie  des  fcmences  en  1767  ,  des 
foufHets  propres  à  les  iàire  périr  par  la  var 
du  foufre ,  imaginés  par  le  fienr  G^éBh' 
laboureur  à  Puzeau  ,  en  Picardie. 
On  pourroit  encore  citer  plufieurs  autres 
traits  femblables. 
Telle  ell  aujourdliui  la  condition  politi- 

Î[ue  de  VAgriciilf.ne  en  France;  quand  à 
a  condition  phyiique ,  la  France  e(l  un 
pays  agricole  par  fa  nature ,  par  la  bonté 
&  la  fertilité  de  fon  fol  ,  fufceptible"  de 
toutes  fortes  de  cultures  &  de  produdions , 
&  par  le  génie  facile  de  fes  habitans  ,  la- 
borieux ,  éclairés  par  les  bons  ouvrages 
à' Agriculture  ,  dont  \c  vais  donner  une 
courte  notice  ,  &  par  des  lociétés  unique- 
ment occupées  de  ce  travail  i  on  lent  que 
raccroiflèment  de  nos  lumières  doit  influer 
fînr  la  perfedion  de  VAt^riciilnne.  Apres 
liébaulc  ,  Ëtiennç  ,  Palifl/  ,  Deicrrcs  ,  & 
antres  aiueurs  anciens ,  dont  i*ai  parlé  plus 
haut,-  Louis  Liger,  Bourguignon ,  mort  le 
fix  Novembre  1717 ,  elile  premier  qui  ait 
contribué  aux  progrés  de  ViAlgricttmut  en 
ft  fifscie  par  Ion  étouomie  ^n/ùràk  ^  h 
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campagne ,  ou  nouvelle  Maifon  rufiique  , 
dont  uy  a  eu  plufieors  éditions  confidén- 
blement  augmentées.  I!  ell  au/Fi  l'auteur 
d'une  infinité  d'autres  bons  ouvraaes  fur 
VAgricu&urt ,  dont  on  peur  voûr  le  long 
détail  dans  la  bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne  ,  par  M.  l'abbé  Papillon  ;  M. 
l'abbe  Joly  de  Dijon  ,  connu  par  fes  Re- 
marques fur  le  Diâionnaire  de  Bayle  , 
a  une  excellente  critique  manufcrite  de  la 
nouvelle.  Maijon  Ruftique  >  qui  mériceroic 
de  rok  le  jour.  L'auteur  de  cette  critique 
efl  inconnu  ,  il  dit  feulement  qu'il  a  cultivé 
pendant  trente  ans  ,  &  qu  il  joint  à  l'étude 
une  longue  expérience.  M.  Chomel ,  curé 
de  Saint-Vincent  de  Lyon  ,  petit-neveu 
du  fàmeu  <  Déforme ,  médecin  de  Henri IV> 
fit paroitre  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  » 
fon  DiSiMnaire  Economique  ,  contenant 
divers  moyens  d'augmenter  fon  bien  ,  & 
de  conferver  fa  fanté.  Ce  refpedable  ciiré  , 
élevé  du  fameux  Laquintinie&  ami  de  l'abbé 
de  Vallemont,  entendoitparfiûtementtons 
les  détails  de  l'économie  champêtre ,  parce 
qu'étant  au  féminaire  de  Saint-Sulpice  ,  il 
avoit  été  choifi  pour  admtnifh-er  les  biens 
dépendans  prés  du  château  d'Âvron  d^ 
Vincennes  ,  â  une  lieue  de  Paris.  La  vogue 

2u  a  eu  fon  diâionnaire  &  les  différentes 
dirions  qu'on  en  a  fiites ,  prouvent  futilité 
de  cet  ouvrage  &  le  gci' t  du  public  pour 
ces  fortes  de  dictionnaires ,  ou  l'on  puife 
fans  peine  &  fans  travail  les  premières  no- 
tions du  premier  de  tous  les  arts. 

Il  n'y  avoit  pas  afièz  de  faine  phyfiquç 
dans  les  ouvrages  de  Li^er  de  Chomel  ^ 
pour  (àttt&ire  un  decle  où  la  Phyfique  ,  la 
Chymie  ,  I  i  Bot.inîque  &:  l'Hiftoire  natu- 
relle ont  prcfque  ère'  portées  à  U  perfeâion  : 
Tournefoit ,  Vaillant ,  Linneus  ,  MM.  de 
Juflîeu  &  Adanfon  ont ,  pour  ainfi  dire  , 
donné  l'être  à  la  Botanique  ;  on  trouve  dan? 
leurs  ouvrages  la  defcription  exaâc  des 
plantes ,  leur  nomenclature ,  la  fynonymiç 
des  auteurs  qui  en  ont  parlé  ,  les  ufàges  éc 
les  vertus  des  plantes  y  Çrc.  Les  chymiftes 
nous  ont  donné  leur  analyfe  ,  &  même 
celle  des  terres,  comme  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Baumé  fur  l'argile.  Maîpighi ,  Grev 
&  Bonnet  nqus  ont  donné  l'anatomic  de( 
uuues ,  leitts^  développemens  fucceffils , 
loir  lepcoduâMm  :  lews  ouvrages  en  ço 
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genre  font  aiirant  de  chefs-d'œuvre.  Les 
phyficiens,  tels  que  Rohaulr,  l'Abbé  Plu- 
che .  M.  Nollet ,  &c.  n'ont  pas  laifK  échap- 
per l'occafion  de  pailcr  de  Y  Agriculture  ,&c 
d'en  expliquer  les  principaux  phénomènes , 
connie  les  canfes  de  la  fiScoftdictf  de  la  cei^^ 
de  la  reprodiiclion  des  grains  >  fuivant 
les  règles  de  !a  fjine  phyfiqiie.  L'hiftoire 
naturelle  de  M.  de  Buffun  ,  la^  cradudion 
de  Pline  par  M.  Poinfmer  deSivry,  &  les 
ouvrages  des  naruraliftes  Cou:  c  icore  des 
fources  pures, où  les  agriculteurs  pluliciens 
&  éclaires  peuvent  puifer  une  innnité  de 
connoiflànces  utiles.  Mais ,  parmi  les  phyfi* 
ciens  ,  bo'anilcs  &  nariiraliflcs  ,  aucun  n'a 
plus  contribué  au  <  progrès  de  ï agriculture 
en  France ,  que  le  célèbre  M.  Dnnanid  du 
Monceau  ;  ce  docîe  académicien  s'eft ,  pour 
ainfi  dire  ,  confacré  à  cette  partie,  &  il  eft 
le  premier  qui  ait  réveillé  le  goût  de  Vûgri- 
ctUtare  en  ces  derniers  temps ,  &  qui  ait 
engagé  ,  par  (on  exempte  ,  les  favans  à  di- 
riger toutes  leurs  recherches  de  ce  coté.  U 
a  commencé  par  nous  donner  la  tradudion 
du  nouveau  f)ftéme  à' agriculture  ét  M. 
Tull ,  Anglois.  Il  a  démontré  l'utilité  des 
praiiies  artificielles  ,  «Si  les  moyens  d  en 
faire  par- tout  ;  il  a  enrichi  le  Traité  de  la 
vigne  par  M.  Bidet.  Des  élémens  d'agri- 
culture &  du  labourajge ,  auiîi  clairs  ^ue 
m&is ,  plufieun  train»  fur  la  ctinfêivation 
des  grains ,  &  fur  les  infeâes  qui  les  dévo- 
rent ,  un  traité  des  arbres  &  arbuftcs  qu'on 
peut  nauiralifer  en  France  ,  une  phyiique 
des  arbres ,  pluHeurs  volumes  fur  les  Kmis , 
les  planrarions ,  I  exploitation  des  forêts  , 
cous  enrichis  d'expériences  esaâes  &  dé- 
taillées, &  de  figures  bien  defTinées  ,  ren- 
dront fà  mémoire  immortelle ,  &  lui  atti- 
reront I  l  reconnoiflfànce  de  la  pofttrité. 

L'exemple  de  M.  Duhamel  occafiona  , 
pour  ainfi  dire ,  une  efpece  de  révolution  : 
tous  les  favans  dirigèrent  leurs  études  de 
ce  côté.  Le  Journal  économique ,  la  Gazette 
d'agr.culture  ,  le  Journal  du  commerce  , 
'£rc.  ont  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  paru  fur  ce  fuiet ,  depuis  le  renou- 
vellement de  l'agriculture  en  ces  derniers 
temps  :  mais,  parmi  cette  multitude  d'on- 
vn^fiS  enfantés  fouvent  par  le  defir  d'être 
à  la  mode  ,  &  quelquefois  miilripliés  parla 
Cupidité  des  libraires  ,  il  ne  laut  pas  cou- 
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fondre  l'excellent  Effài  fur  f amélioration 
des  terres  ,  par  M.  PatuOo  ;  les  Prairies 
aruficielles ,  par  M.  delà  Salle  ;  la  Prati» 
ue  des  defricliemens  ,  par  M.  le  Marquis 
e  Turbilly  'A'Vfage  du  Jemoir  ,  par  M. 
l'abbé  Soumilles  ;  Tes  «cnes  &  favames 
Diflèrtations  de  M.  Tillet  ^  furies  maladies 
des  grains  ;  Win  de  s'enrichir  par  l'agri» 
cultuie  ,  de  M.  Pommier  ;  la  traduâion 
Françoâè  des  jiuSores  rei  ru/licae  ,•  Vyigri- 
culture  expérimentale  de  M.  Sarcey  de  Su- 
tieres  ,  &c.  &c.  &c.  fruits  précieux  du  pa« 
triotifme ,  &  du  zele  é^iié  de  leurs  fa- 
vans auteurs.  On  peut  mettre  au  même 
rang  la  plus  grande  partie  des  articles  fiir 
Vagrtcuiture  ,  inférés  dans  ce  Diâ.  qui 
rendent  cette  immenlè  eoDeâkm  fi  pié- 
cicufc. 

Une  fociété  de  patriotes  connus  fous  le 
nom  ài'éeonomijies  ,  &  dont  feu  M.  le 
Dd^^eur  Quefnay  ,  auteur  du  Tableau  éc» 
nomique  ,  &  M.  le  Marquis  de  Mirabeau , 
qui  a  mérité  le  nom  à' ami  des  hommes^ 
que  porte  Ion  ouvrage  ,  font  regardé 
comme  les  fondateurs ,  s'efl  fpécialement 
attachée  à  regarder  ï  agriculture  &  la  popu- 
lation par  leur  côté  poUtique.  Cette  fociété 
a  donné  naifTànce  â  une  fcîence  nouvelle  > 
difîinguée  par  le  nom  de  Science  cc<-:nomi- 

Î\ue.  On  en  peut  étudier  les  principes  dans 
a  Phyjmcrai  e  ,  &  dans  les  EUmns  de  U 
Philofophie  rurale.  Tous  les  ouvrages  mis 
au  jour  par  cette  fociaé  de  philanthropes  , 
forment  un  corps  de  doctrine  déterminé  & 
complet,  qui  expofe  avec  évidence  le  droit: 
naturel  des  hommes  ,  1  ordre  naturel  de  la 
fociécé ,  &  les  ioix  naturelles  les  plus  avan- 
tageufes  pofBbles  aux  hommes  léimis  en 
fociété.  Si  la  philolbpliie  ,  fur  le  trône  , 
vouloit  un  jour  donner  un  code  de  bonheur 
à  l'humanité ,  c'cfl  là  qu'elle  devroit  puifec 
fa  légillation  :  un  code  pardcidier  «ragri' 
cultwe  feroit  du  moins  nécefîaire  ,  pourei» 
rendre  l'état  fi\e&  permanent  en  France, 
&  pour  déterminer  une  nation  légère ,  rvàr- 
née  par  le  luxe  deflruâenr ,  â  quitter  lea 
arts  frivoles  &  agréables,  pour  ceux  qui  font 
utiles  ,  àc  qui  peuvent  afliirer  Ion  bonheur 
èc  (on  atfànce.  Si  Ton  veut  ronnoltre  le» 
ouvrages  utiles  de  la  focittt  des  écono- 
mifîcs,  il  faut  lire  les  Erlu-'mc'riJcs  Ju  Ci- 
toyen j  qui ,  interrompus  par  le  nuihc  uc 
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des  temps ,  viennent  dû  recommencer  fous 
de  meilleurs  aufpices ,  jpour  rinftruâioii  de 
la  nation.  Les  écononufies  toat  lumiines  & 

peuvent  fe  tromper  fur  quelques  points  ; 
mais  en  doit-on  moins  chërir  &c  rel'peâer 
les  grandes  vétités  qu'ils  ont  miles  an  jour  ? 
Doit-on  combattre  leurs  ouvrages  cflima-  j 
bles  avec  le  licl  &  i'aigreur  qui  d^vlionorcnt 
quelques-uns  de  leurs  critiques  ?  Voye^  l'ar- 
ticle Exportation. 

Tant  de  fecours  &  de  lumières  prociu-e's 
â  V agriculture  pic  les  favans ,  les  pliyiiciens 
Ce  les  nacuraliftes,  ^coient  dus  (ans  doute 
au  go't  pour  les  Sciences,  que  rérablifTe- 
ment  des  académies  multipliées  en  France 
par  Louis  XIV^  Ton  fucccllcur  ,  avoienc 
Bit  naître.  Les  mémmrts  de  Tacadâmie 
royale  des  Sciences  prou  -ent  que  les  mem- 
bres de  cette  favante  fociété  ne  dedaignoient 
pas  deVappliquer  à  divers  objets  ^agrkulr 
mre.  La  Depription  d:s  ans  <&  métiers 
fournit  encore  la  preuve  de  cette  vdrité  ; 
mais  étoit-ce  dans  ces  énormes  &  trop  fa- 
vans recueils ,  que  des  cultivateiu-s  mal-aifés, 
&  peu  inftruics  ,  pouvoient  puifcr  des  con- 
noillànces  relatives  à  leur  art  ,  &  noyés 
parmi  un  grand  nombre  de  mémoires  &de 
diflèrtations  inintelligibles  pour  eux  ?  L'uti- 
lité que  l'on  retiroit  des  ac  .dénies  établies 

J)Ar  Louis  XIV  ,  lut  donc  concenrrée  dans 
es  murs  de  Paris.  Nûnmoins  plLiheu«  au- 
tres villes  de  France,  cxcirtes  par  les  avan- 
tages ^ue  retiroit  la  capitale  des  établiliè- 
mens  IittÀaires  formés  dam  Ion  f«n ,  ont 
follicité  &  obtenu  les  petmîfltoitt  d'en  &ire 
de  femblables  ,  fous  le  nom  ^Acad-^m  'e 
royale  des  Scienjes  Ù  Belle s-le mes.  ViUe- 
fiàuiche  avoit  fon  académie  dés  16^7  ;  Ar- 
les en  1669  ;  Soifîbns  en  1674  ;  Nimes  en 
i68z;  Angers  en  1685  ;  Lyon  en  1700  & 
1713  ;Caenen  170^  ;  Montpellier  en  1706  ; 
Pau  en  1710  ;  Blois  &  Beziers  en  1713  ; 
Marfeille  en  1716;  Montauban  en  1730; 
la  Rochelle  en  1732.  ;  Arras  en  1737  i 
Dqon  en  1740  ;  Rouen  en  1744  ;  Cler- 
n:(inr  Fcrrana  en  1747;  Au  ;erre  en  1749; 
Amiens  &  Chalons-fur-Marne  ,  &  Nancy 
en  1750  ;  Befançon  en  17$  1  :  Orléans  , 
Toulon ,  Bordeaux ,  &c.  &c  L'acadJmie 
de  Lyon  ,  &  quelques  autres  ne  laifToient  1 
pas  de  propofer ,  de  temps  â  autres ,  des 
apieflioas  tdativesâ  VagncuJauti  mais  ce  I 
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n'écoit ,  ]^ur  ainii  dire ,  qu'en  paflânt ,  & 
fans  en  £ure  un  objet  dVtudc  particulière  , 
quoique  fouvent  c'eût  été  le  vœu  des  fon- 
dateurs, comme  on  le  voit  evprefl?ment 
recommande  dans  le  teftament  de  M, 
Pouflîcr ,  f  ondateur  de  l'acadànie  de  Dijon  : 
il  t'alloit  donc  établir  d'autres  focictés  qui , 
en  laiflànt  aux  académies  le  foin  de  iaire 
finâifier  les  Sciences  &  les  beaux-Arts , 
donnaflènt  toute  leur  application  à  dea 
objets  auflî  utiles ,  &  même  plus  immédia» 
tement  néccllàires. 

On  avoir  fous  les  yeux  l'exemple  des 
étrangers.  Les  Anglois ,  auxquels  on  doit 
le  rétablifîèmentde  ï agriculture  en  Europe  » 
comprirent  les  premiers  que  l'art  qui  étoit 
le  fondement  <K  tous  les  autres ,  Xa^rical» 
tare  j  étoit  le  pivot  fur  lequel  devoir  rouler 
le  commerce:  ce  ^uple  commença  le  pre- 
mier â  appercevoir ,  dit  M.  de  Mirabeau  9 
que  Vûgncuhure  efï  la  feule  manufaâure 
00  le  travail  d'un  feul  ouvrier  fournit  la 
fubAance  d'im  grand  nombre  d'autres  qui 
peuvent  vaquer  â  d'autres  Mnplois  ;  que 
t'eft  la  feule  pour  laquelle  la  nature  travaille 
nuit  &  jour ,  dans  le  temps^méme  du  repos 
de  ceux  qui  ont  déterminé  ton  aâion  vei« 
l'objet  de  leurs  travaux  ,  &  que  le  com^ 
merce  ne  peut  être  qu'un  trafic  toujours 
dépendant  de  ceux  qui  achètent  pour  leur 
ufage ,  s'il  n'a  pour  bafe  une  produâioa 
forre  ,  continuelle  ,  &  dont  les  fruits,  fans 
ceflè  renaiflàns ,  ail'urent  un  utile  change- 
ment: les  Anglois  regardèrent  donc  c(Mnme 
indifpeniâble  récablifrement  des  fodétés 
particulières,  dont  les  travaux  eufîènt  pour 
but  unique  Ja  recherche  de  la  meilleure 
culture ,  &  des  moyens  d'animet  le  com- 
merce &  les  arts  ;  alors  on  vit  établir  à 
Dublin  &  à  Clark  en  Irlande ,  deux  fociécés 
d^agricutture  ,  qui  font  la  rkuteflè  de  cette 
ifle;  Edimbourg,  capitale  de  rÊcofTe ,  & 
Londres  cnHn  virent  naître  dans  leur  fein 
des  fociétés  du  même  genre.  Des  patriotes 
zélés  pour  le  bien  public ,  cherchant  en 
même  cems  à  procurer  l'avancement  de 
VagricuUuie  &  des  arts  méchaniques  ,  ont 
auHÎ  formé  entr'eux  des  fociétés  particu- 
I  licres ,  &  chaque  membre  ^eft  emxrcé  de 
is  V  diflinguer  par  les  inventions  ,  les  re- 
cherches &  les  expériences.  Un  citoyen 
IflomiiiéFaicchildy  a  doiiaéàréglifedejS- 
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Jean  de  Londres  une  lomme  confldérable , 
pour  faire  prononcer  tous  les  ans  tui  dif- 
cours  fur  ùi  Dignité  de  la  prcfeffton  de 
cultivateur.  Enfin  les  favans  onr  diTcruit  les 
prtjugés  6c  les  mauvailes  roudnes  des  cul- 
maceuts ,  en  incroduîlànc  de  meilleures 
m^chodcs  ;  le  gouvernement  a  établi  une 
police  extrêmement  favorable  au  cultiva- 
teur. C'eft  depuis  cette  ëpoquo  qu  onpcut 
dater  la  grandeur,  la  lichel&âc  la  puiflance 
de  l'AngTetcrro  ,  qui  a  long-temps  nourri 
la  France  ,  â  la  honte  de  notre  nation. 

Georges  H  ,  voyant  Vagricultun  ,  le 
commerce  &  les  iirts,  fairs  de  fi  grands 
progrcs  dans  Ton  royaume  ,  fongea  à  em- 
ployer les  mcmes  moyens ,  ^oiir  les  faire 
fleurir  dans  lès  états  héréditaires  :  ce  furent 
CCS  motifs  qui  le  déterminèrent  en  175 1 ,  A 
établir  la  fociété  des  Arts  &  des  Sciences  à 
Gottingen  ,  éleâorac  d'Hanovre  »  dont  les 
membres  s'appliauent  aufll  aux  objets  de  la 
culture,  &  l'on  aiflribue  tous  les  fix  mois 
un  prix  poiir  une  queftion  économique. 
Dans  plufïeurs  univerfités  d'Allemagne ,  on 
cnfeignoit  l'économie  ,  &  le  roi  de  Snr- 
daigne  y  eavoyoit  fa  jeune  noblelfc  pour 
t*y  infinure.  Llmpdratrice  Reine  a  fondé 
des  chaires  d'économie  dans  lès  états  héré- 
ditaires :  toute  rAllemagne  retentit  de 
proiecs  économiques ,  &  la  plupart  de  fus 
ibuverains  ont  établi  une  police  âvorable 
aux  projets  de  la  culture.  On  a  vu  ,  il  y  a 
environ  un  fiecle ,  un  prince  d'Allemagne, 
qui  changea  tout-d-^itla  âce  de  Ces  états  » 
en  fiûiàntinflruirc  fon  peuple  par  un  abrégé 
de  connoifïànccs  utiles ,  gu'il  prefcrivit  aux 
écoles  des  villages  ;  il  ht  apprendre  aux 
payfans  jufqu^au  delfin  &  à  la  mufique  ;  & 
quoique  ces  inui  uflîons  ne  fubfîf^ent  plus 
dans  leur  première  vigueur ,  on  c'.i  furpris 
de  h  différence  des  lumières  entre  les  ha- 
birans  de  ce  pays  ,  &  leurs  voifins.  La 
S'  iîlc,  pays  ingrat  &  ftérilo,  mais  ft'jour 
de  paix  Se  de  liberté ,  a  ,  pour  ainfi  dire  , 
changiîla  nature  de  fbn  fol  ,  depui;  l'éta- 
bliflcment  de  fcs  fociétés  économiques. 
C'eft  pour  de  pareils  motifs  que  le  roi  de 
Sardaigne  a  établi  à  'ïmin  un  collège  d\:- 

frîculture,  II  y  avoir  d'--  pircils  collèges  en 
uede  ,  en  Danemarck  &  en  Norwege. 
£n  17$  3  ,  un  particulier  de  Florence  ne 
pouvoir  nueui  &uc ,  que  de  iacnfier 
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là  fortune  pour  rétablilTemcnt  d'une  aca- 
dénsie  iTagnculture  ,  fous  le  nom  de  Geor- 
gqfili.  L'Efpagne  ne  crue  pas  que  le  code 
à* agriculture  y  que  lui  avoir  donné  Xime- 
nés  ,  fût  fuffifant  pour  hâter  les  progrès 
de  ce  premier  des  arts  ,  fans  infmiâion 
journalière.  Linneus  y  fut  appelle  ,  pour 
être  mis  à  la  téte  d'une  nouvelle  acndt'mie 
dedinéc  â  cultiver  Thifloire  naturelle  ,  âc 
Ton  y  a  établi  plufieurs  fociécâ  économi- 
ques. 

La  France  s'apperçut  enfin,  &  de  l'er- 
reur dans  laquelle  elle  étoit  plongée,  &  de 
la  nécefUtc  de  la  réparer  ,  â  l'exemple  de 
fcs  voilins.  Les  malheurs  des  temps ,  l'igno- 
rance ,  les  préjugés  ,  &  la  mifere  des  ciJti- 
vateurs  fembloient  avoir  changé  fes  terres 
labourées  en  landes  &enforérs ,  fes  prairies 
en  marécages  ,  &  fes  fermes  en  mafures. 
(  Voyei  les  voyages  de  M.  de  Pommier  en 
diverfes  provinces ,  pour  le  rétabliflement 
de  VagricuUiae.  )  Le  cultivateur  &  l'ar- 
tilîo  ,  a  force  de  gênes  &  de  furcharges , 
étoient  l'ans  aifance.  On  voyoit  le  nombre 
de  CCS  deux  efpeces  prccicufcs de  citoyens, 
fenfiblcment  diminué  j  ce  qu'il  en  rcfloit , 
croupiflôic  dans  XvMmon  ,  découragé  par 
la  mifere  ,  qui  abâtardit  Taâivité  naturelle 
\  notre  nation.  La  Bretagne  ,  plus  voinne 
de  l'Angleterre,  Ôc  témoin  des  progrès  que 
V agriculture  encouragée  &  éclavée  par  fes 
fociétés  ,  avoit  faits  dans  ce  royaun-.e ,  fou- 
pira  la  première  après  de  tels  changemens. 
Cefl  au  zele  des  états  de  cette  province , 
&  aux  écrits  de  M.  Montaudoin,»  qu*eft  dd 
l'honneur  d'avoir  formé  la  prenÛCîe  fbôéctt 
àLaericulture  en  France. 

efl  yiiîble  que  la  Bretagne  a  pofé , 
d'une  manière  fiable  ,  la  première  pierre  de 
fon  bonheur,  en  formant  une  fociété  d'j- 
griculture  dans  fon  fein  ,  il  étoit  naturel 
qu'on  multipliât  dans  les  autres  provinces 
des  écabllîrcmens  fi  utiles.  M.  Bertin  ,  alors 
contrôleur  générai  j  au  miheu  des  opérations 
importantes  &  p^ibles  qi^il  exécutoit  pour 
le  bonheur  des  fujets ,  ne  laiflà  pas  échap- 
per cette  occafion  de  faire  le  bien.  Ce 
miniftrc  éclairé ,  dont  le  bien  public  ,  & 
l'amour  de  fon  Roi  déterminent  tous  les 
fentimens ,  engagea  notre  augulle  prince  i 
ordonner  dans  les  différentes  provinces  du 
royaume  T^Uiffiiiiciic  de,  fociété  royalç* 
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à" agriculture.  Celle  de  Paris  y  dont  M.  le 
Marquis  de  Tiirbilly  donna  le  plan  ,  fut 
ëublie  par  arrêt  du  premier  taars  176 1  \  & 
des  anéts  lîmrans  en  ont  écabB  dans  la 
même  annc-c  à  Tours ,  au  Mans  &:  Angers , 
â  Bourges ,  â  Ryom  ,  i  Orléans  ,  à  Limo- 
ges ,  à  Soifibns ,  â  Caen ,  &c.  Il  y  a  toute 
apparence  gue  de  lèmfalables  établiflèmens 
fe  feront  lucccfTîvement  dans  les  autres 
provinces  du  royaume.  Je  le  fouhaite  du 
-moins  pour  la  Bourgogne  ,  cette  province 
fî  fertile  ,  &  fi  renommée  pour  fes  vins ,  &: 
où  Vyîgriculture  ,  vidime  des  entraves  & 
des  pr^ugés  ,  eft  H  fort  n^gUg^e  ,  malgré  la 
fectuke  du  fol ,  que  les  Mrres  n*y  rendent 
communément  que  troîs  à  quatre  pour  un , 
&  fouvent  moins. 

%j»  corps  d*ob(èivations  que  nous  de- 
vons A  plufieurs  de  ces  focietés  d*a^ricul- 
ttire ,  donc  les  auteurs  de  l'agronomie  ,  où 
j'ai  puifé  ces  d^cails  ,  nous  ont  donné  un 
recueil ,  &  l'état  floriflànt  où  fe  trowent 
ïagncultuie  ,  le  commerce  &  les  arts,  dans 
les  lieux  où  de  pareilles  fociétés  ont  été 
établies ,  annoncent  ^galemenc  leur  utilité  , 
&  la  ncceffîté  de  les  multiplier  par-tout  :  il 
n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  la  perfec- 
tion, c'eft  que  le  patiiotilme  procure  un 
jour  a  ces  (bciét&  des  terres ,  des  londs  & 
des  avances,  pour  faire  des  expériences, 
6c  pour  mettre  ces  corps  refpcâables  en 
de  donner  des  leçons  publiques  &  gra- 
tuites d'agriculture  &  d'économie.  De 
quelle  utilité  peuvent  être  des  fociétés  d'a- 
griculture ,  qui  n'ont  ni  terrain  ni  argent 
pour  faire  des  cflàis?  Les  expÀiences  dV- 
griculmre  font  lentes  &  coûteulès:  un  efîài 
emporte  quelquefois  le  revenu  d'une  terre 
pour  jdufieurs  années  ;  tous  ceux  qui  ont  le 
delîr,  &qui  ièrmenc  en  état  de  faire  de 
bonnes  expériences ,  ne  pofledent  pas  tou- 
jours des  terres  \  il  âudroit  donc  defliner 
des  fonds  fuffifans  pour  la  dépenfe  ,  &  un 
terrain  afl'ez  vafte  ,  afTèz  varié  pour  le  fuc- 
cès  des  eflàisj  il  faudroit  mettre  ces  fo- 
àixês  en  ^r  de  donner  des  leçons  gratuv- 
tes-Tant  de  citoyens  fe  font  (ignalés  en 
fondant  des  collèges ,  des  chaires  d'études 
pour  les  Sciences ,  des  académies,  des  prix, 
ceux  oui  feroient  de  pareilles  fonda- 
rioi.s ,  en  faveur  des  focii-ces  ^agriculture  y 
s  immoitaliferoiem  ùm  douce  ,  parce  que 


leur  bicnfaifance  porteroit  fur  des  objets 
de  la  plus  grande  utilité.  Pe\ir-on  douter 
que  de^  pareilles  fondations  n'cufiënt  l'ap- 
probation d'un  roi ,  pere  de  fes  peuples , 
qui  s'eft  choifi  des  mmiftrcs  dignes  de  lui , 
emprefîl's  à  favorifer  les  travaux  des  fociétés 
d'agriculture  ,  pour  feire  revivre  &  donner 
une  nouvelle  force  à  ce  nerf  de  l'état  ? 

Enfin  le  même  miniftre  ,  dont  j'ai  tant 
de  fois  parlé ,  en  rendant  compte  des  pro- 
grés de  Vaericulmn  en  France,  &  des  fê- 
cours  qu'elle  avoir  reçus  fous  fes  aufpices , 
fentantla  nécefllt<?dé  l'inftru^lion  gratuite 
pour  les  laboureurs  ,  a  couronné  tous  les 
adcs  de  fa  bienfaifance  par  un  nouvel  éta- 
bliflement ,  véritablement  royal ,  formé  k 
l'exemple  de  l'école  vétérinaire.  Il  a  fondé 
dans  la  terre  d'Annel ,  prés  Comp  cgne  » 
une  école  dagriculture  y  fous  la  direâion 
de  M.  Sarcey  de  Surieres,  connu  par  fes  ovt" 
vrages  ,  &  Ion  expérience  dans  la  culture. 
On  y  inflruit  chaque  année  douze  labou- 
reurs ,  danï  la  théorie  néccfTai-.  e  â  leur  art , 
&  on  leur  fait  ^re  avec  foin  les  opérations 
fur  le  teirain ,  afin  de  joindre  refremple  & 
l'exercice  de  la  pratique  aux  préceptes  & 
aux  leçons  de  l'école.  Apr<^  l'année  d'inf- 
truâion  ,  on  les  renvoie  chacun  dans  leur 
province  ,  avee  des  certificats ,  &  les  tnf- 
trumens  de  leur  art ,  que  le  roi  accorde  en 
pur  don  â  ceux  qui^  par  leur  application 
&  leur  bonne  conduite ,  ont  mtnté  cette 

faveur.  Voye^  l'article  INSTITUTION  D'A- 
GRICULTURE ,  au  mot  Institution. 
Peut-être  verrons-nous,  quelques  jours,  de 
fcmblables  écoles  fe  multiplier  dans  tous  les 
lieux  où  il  y  a  des  fociétés  d'agriculture  , 
lorfque  le  patriotifme  des  citoyens  aura 
procuré  â  ces  jnémes  fociét&  des  fonds 
pour  l'inOruâion  gratuite ,  i  Pexemple  des 
collèges  de  Sciences  y  qui  ibntiâns  doute 
trop  multipliés. 

Depuis  que  l'on  regarde  Vagriculmre 
comme  la  bafe  de  la  population ,  du  com- 
merce &  de  la  puiflànce  des  états  ,  on  en 
étudie  les  différentes  branches ,  une  feule 
exceptée ,  que  l'on  néglige  ,  foit  qu'<Mrb 
croie  aflèz  floriflânte  ,  foif  qu'on  penfe 
qu'il  n'y  ait  rien  à  changer  aux  anciennes 
méthodes ,  ou  qu'on  croie  qn'eHes  ne 
puifTent  être  ni  changées ,  nirfÎEHfiécSi  m 
amélkyécs.  Il  s'^  &uc  pouttanc  bien  91e 
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l'art  de  cultiver  la  vigne  ,  celui  de  fsire 
les  vins ,  les  eaux  de  vie  ,  l'oient  connus  , 
que  leurs  principes  foicnt  bien  développés  ; 
&  il  feroit  d'autant  plus  important  de 
donner  à  cette  partie  de  l'agriculture  toute 
la  pcrfcâion  dont  elle  eft  fufceptible  ,  & 
qu*âle  eft  bien  âoignle  d'avoir  acquife 
encore  ,  que  la  vigne  eft  fur-tout  en  France 
d'un  produit  proportionnellement  plus 
€OB&QeâAÀe  que  les  terres  à  froment.  Le 
premier  ouvrage  important  qu'on  nous  ait 
donné  en  françois  lur  la  vigne ,  après  ce 
qu'en  difent  Olivier  de  Serre  dans  fon 
Tlu'acre  Agriculture  ,  &  les  auteurs  de 
la  Mdifon  ru/lique ,  eft  le  Traiu  de  la 
vigne  par  M.  Bidet.  Quelques  années  après , 
•ICMaupîn  ficquelques  expériences  à  Tritl, 
à  Poifly ,  dont  il  rendit  compte  dans  une 

Stite  brochure  qui  eut  beaucoup  de  vogue, 
ms  mon  Traite  latin  fur  les  principes 
fhyjiques  de  l* Agriculture  &  de  ia  végé- 
tjrinn  ,  imprimé  en  1768,  je  promis  de 
donner  un  traité  complet  de  la  vigne  & 
des  vus  de  Bourgogne  :  ce  fat  pour  ac-' 
quitter  ma  promeftc,  que  je  remis  la  même 
année  à  \m  libraire  de  Lyon  la  première 

Sartie  de  cet  ouvrage  ,  que  M.  Tabbé 
Lozier ,  mon  ami ,  connu  par  fes  mémoires 
couronnés  fur  les  eaux  de  vie  &  fur  les  vins 
de  Provence ,  &  par  fon  excellent  joiunal , 
dévoie  ref(MC.  Les  occupadods  de  ce  lavant 
9»  hii  ayant  pas  permis  de  yeUler  i  V'm- 
preftion  ,  cet  ouvra ,î',e  n'a  point  pani  :  mais 
j'en  donnai  un  précis  en  1770  ,  lous  le 
titre  é*OEnologie  ,  dont  M.  le  duc  de  la 
Vrilliere  voulut  bien  agréer  la  dédicace. 
On  peut  confulter  l'annonce  qui  en  a  été 
Ûkc  dans  le  Journal  Encyclopédique  de 
Novembre  1772..  Je  n'abandonnai  point 
mon  plan  de  donner  un  traité  complet  de 
la  vigne  >  fous  le  titre  à'Hifioire  naturelle 
de  lu  vigne  &  des  vins  :  je  priai  MM.  les 
inttedans  de  me  faire  parvenir  des  ren- 
feignemens  fur  tous  les  vignobles  de  leurs 
départemens ,  fur  les  efpeccs  de  raifins  qu'on 
y  cultivoit ,  fiu:  la  diverfité  des  coutumes 
locales ,  fur  les  qualités  des  vins  des  meil- 
leurs crus^,  ùc.  Çfc.  Ils  ont  eu  la  bonté  d'ac- 
qvédcer  à  mes  demandes,  &  de  finradièr 
iine  enereprife  qui  peut  être  utile,  aidée 
de  ces  fecours  ,  &  de  ceux  que  je  reçois 
iks  diverfes  fociétés  d'agriculture ,  àc  des 
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académies  dont  j'ai  l'honneur  d'être  mem- 
bre. J'ai  raflèmblé  une  infinité  de  maié- 
riatiK  utiles  ,  propres  à  compter  une  hil^ 
toire  complète  de  la  vigne  &:  des  vins  de 
France.  L'académie  de  Marfeille  voulant 
concourir  au  même  but ,  a  nommé  M. 
labbé  de  Luminy ,  fun  de  fes  membtes, 
pour  travailler  avec  moi  â  cet  ouvrage. 
Ce  lélc  conirere  raflèmblé  de  fon  côté 
tout  ce  qui  concerne  les  vins  de  Provence 
&  les  vins  étrangers  ;  nous  ferons  notre 
polTible  en  travaillant  conjointement  à  cet 
ouvrage  utile ,  pour  répondre  à  l'efpcrance 
qu'on  a  bien  voulu  concevoir  de  nos  re- 
cherches. 

11  cil  à  croire  que  le  miniftere ,  qui  a 
donné  de  fi  grands  encowagemens  i  la 
culture  des  terres ,  fera  également  difpofé 
à  lavorifer  notre  travail  ,  piiifqiril  vient 
de  montrer  combien  il  s'intérelibit  à  la 
boniHcation  des  vins  de  France  ,  en  6i- 
fant  répéter  fous  fes  yeux  les  nouvelles  ex- 
périences de  M.  Maupin,  tendantes  à  ce 
Dut.  Ces  exp&iences  ne  peuvent  au  refte 
concerner  que  les  vins  verds  de  la  Brie , 
&  des  autres  vignobles  au  nord  de  la 
France  j  elles  ne  peuvent  convenir  aux 
vins  de  Bowgogne,  &  des  autres  meil' 
leurs  crus  du  royaume  ,  dont  les  procédés 
font  inconnus  ailleurs.  C'eft  d'après  le  ta- 
bleau général  des  diverfes  coutumes  .lo- 
cales des  vignobles  de  toutes  les 

vinccs  ,  qu'on  pourra  réfumcr  par  com- 
parailon  ,  des  préceptes  généraux  &  |>lus 
étendus  que  tout  ce  que  l'on  a  donné  juT- 
qu'ici  fur  l'art  du  vigneron  ,  &  fur  bmal-* 
leure  méthode  de  l'aire  le  vin. 

AGRIER ,  f  m.  terme  de  Coutume  ,  eft 
un  droit  ou  redevance  lèigneuriale ,  qu'on 
appelle  en  d'autres  coutumes  mnage,  K 
Te  RRAG E.  fi/J 

une  des  iHes  Mariannes  ou  des  Lairofis , 
dans  la  grande  mer  du  fud.  Elle  eft  entre 
celle  de  Pagon  &  celle  de  Sanfon.  On  lui 
donne  environ  feize  lieues  de  tour.  Xoni*. 
160.  la:.  19.  4.  C C.  A.J 

AGRIGENTE,  Agngentum,{Géog,) 
ville  de  Sicile ,  fondée  par  les  habtans  de 
GeU,  vers  la  quatrième  olympi  de ,  ^79 
ans  avant  J.  G.  &  environ  cent  ans  avant 
'  jque  Piodare  compofàt  le  bel  éio^e  du  roi 

Théioii 
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Thfron.  Cette  ▼iUe  s*appeIIoit  en  ^rec 

yîcnigas ,  non  du  mont  fur  lequel  clic  crolr 
fituée  en  partie,  mais  du  fleuve  qui  couloit 
le  long  de  Tes  murs.  Au  refte  ,  la  ville  ,  le 
fleuve  &  la  montagne  ,  s'appelloient 
^cra^as  ,  A  caufe  de  la  bonté  de  leur 
terroir  ,  dit  Etienne  de  Byzance ,  de  deux 
mots  grecs  qui  (îgnifient  le  fommet  y  la 
tête  de  la  terre  :  à  peu  prés  dans  le  même 
fens  qu'en  Bourgogne  on  donne  le  nom 
de  tête  des  vins  ,  à  ceux  qui ,  par  leur  ex* 
cdlence  font  au  deflîis  de  cous  les  autres. 
Le  terroir  à'Agrigente  ^tant  fi  fertile  ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'en  moins  d'un  lîecle 
dîe  fiic  devenue  une  des  plus  riches  &  des 
plm  magnifiques  villes  du  monde.  Cette 
contrée  ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile , 
legorgeoit  de  toute  (brte  de  biens.  On  y 
Toyoic  des  vignobles  plus  grands  &  plu 
beaux  qu'en  aucun  autre  lieu  de  la  terre. 
£lle  produifoic  auIU  des  oliviers  en  abon- 
daiKe  Ces  fruits  excdlens  &^ienc  Ibn 
commerce  avec  Carthage  ;  car  il  n'y  avoir 
point  alors  de  plants  en  Afrique  ,  &  les 
Agrigencins  gagnèrent  des  richeflès  im- 
menfes  par  leur  trafic.  La  magnificence  & 
la  folidité  des  bàtimens  rëpondoient  â  ces 
richef!ès  :  le  luxe  qui  les  accompagne  tou- 
jours ,  (e  fiûfbit  remarquer  dans  leurs  habits 
précieux  ,  les  orncmens  ,  les  meubles  d'or 
&  d*argent ,  &  dans  leur  vie  molle  &  effé- 
minée. Un  lac  de  fept  flades  de  tour ,  & 
de  vingt  pies  de  profondeur ,  creufô  auprès 
de  la  ville ,  fournifîbit  abondamment  à 
leurs  tables  le  poifibn  &  les  oifeaux  aqua- 
tiques. Ib  aivoient  mis  dans  ce  vivier  un 
grand  nombre  de  cygnes  &  d'autres  oifeaux 
oe  toutes  couleurs  ,  qui  ,  par  la  varicré  de 
leui*  plumage  ,  failoient  aux  yeux  un  fpec- 
tacle  charmant  ;  ils  eurent  encore  foin  d'y 
jeter  une  nnilcitude  prodigieufc  de  poiflbns 
de  toute  efpece ,  fur-tout  de  ceux  qui  peu- 
vent le  plus  flatter  le  goftt.  « 

Enfin ,  foit  dans  leurs  maifons ,  foit  dans 
leurs  repas ,  ils  portoient  le  raffinement  du 
plaifir  à  un  tel  excès  ,  que  Platon  qui  pou- 
voit  parler  favamment  des  délices  oe  la 
Sicile  ,  difoit  d'eux  :  ib  l>Jti(/tni  comme 
S* ils  dévoient  toujours  vivre;  ^  ils  m^^ngau 
comme  s'ils  aUoitnt  toujours  mourir  \  6' 

.  que  la  volupté  fût  fitr  k  pçtint  4^  kitr 

.échapper  pour  jgmOlh  ' 
Tome  L 
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I    On  peut  juger  de  la  fplendeur     de  I« 

magnificence  de  cette  ville  ,  par  ce  que  dit 
Diodore  de  Sicile ,  du  triomphe  d  Exenete  , 
lor(qu*aprés  avoir  remporte  le  prix  de  la 
counèaans  les  jeux  olympiques  »  la  troi- 
fieme  arnée  de  la  quatre-vingt-treiziem© 
olympiade,  il  entra  dans  la  viÙe  monté  fiic 
un  char,  fmvi  de  trois  cens  chars,  traînés 
par  deux  chevaux  Uancs  :  ce  qu'il  rapporta 
encore  des  noces  de  la  fîlle  d'Antillhene  , 
ne  nous  en  donne  pas  une  moindre  idée  j 
car  Antifthene  régala  tous  les  citoyens  , 
chacun  dans  les  quartiers  de  la  ville  qu'ils 
habitoient.  Plus  de  huit  cents  chars  à  deus 
chevaux ,  (ans compter  les cavaliôs  delà 
ville  &  des  environs  qui  écoicnt  invités  aux 
noces ,  orn oient  la  pompe  &  compofoicne 
le  cortège  de  la  mariée. 

Mais  rien  ne  fait  mieux  connokre  le  luxe 
&  la  mollefîê  des  Agrigcntins  ,  que  la  dé- 
fenfe  qu'on  fut  oblig^  de  faire  i  ceux  qui 
étoient  commandés  la  nnic  pour  d^enore 
la  ville  contre  les  attaques  des  Carthagi- 
nois ;  cette  défenfe  porroit  que  chaque 
homme  n'auroit  pour  fe  coucher  qu  une 
peau  de  chameau  ,  im  pavillon  ,  une  co* 
verture  de  laine  &  deux  oreillers.  Les  Agri- 
gentins  trouvèrent  ce  décret  trés-dur  :  6c 
on  peut  juger  par-U,  dit  IModore  »  quelles 
étoient  leurs  mœurs. 

Cet  auteur  remarque  cependant  que 
parmi  ces  citoyens  livrés  au  luxe  ,  il  y 
avoit  d'honnêtes  gens  qui  faifoient  un  bon, 
ufage  de  leurs  richefïès.  Tel  étoit  ce  Gélias 

âui  avoic  fait  bâtir  plufieurs  appartemens 
ans  Ik  maifon  pour  y  reoeviMr  lef  éaaii« 
gers.  Il  y  avoit  aux  portes  de  la  Ville  »  des 
hommes  qui  invitoienc  de  fa  part  ceux  qui  % 
arrivaient ,  à  venir  loger  chez  lui  :  il  reçue 
en  un  feul  jour  cinq  cents  cavaliers  de  Gela  y 
auxquels  il  fît  préfent  d'habits.  Pluiieurs 
citoyens  fuivirent  fon  exemple  :  ce  qu}  fie 
(dire  a  Enpedodes,  ravi  de  voir  renptt» 
yeller  les  moeurs  &  les  coutumes  des  pco- 
miers  hommeis ,  »  que  la  ville  êCAgrigfnte 
f)  étoit  un  port  aiiiiré  où  les  étrangers 
»  étoient  reçus  avec  honneur  avee 
»  bonté  ». 

Tels  écoient  les  Agrigentins  ,  parmi  lef^ 
quds  -demeuroic  EmpMOctes ,  philofophf 
pythagoricien ,  poète  ,  hiftorien  ,  médecin 

^  fb^^iei)  9  qui  »  iilic  tant  d'hoofieur  à 

$sss 
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fa  patrie.  L'autorit(?  qu  il  s'^toit  acquife  fur 
ïçs  concitoyens  ne  lui  tit  pas  naître  le  deiîr 
4e  dominer  fur  eox  ;  &  la  vénlration  oh 
fl  iaàt  à  jigrigente  ne  lui  fervit  qu'à  y  faire 
f^ner ,  autant  qu'il  ëtoit  en  lui,  la  paix 
&  Te  bon  ordre.  On  lui  offrit  l'autorité  fu- 
piéne  qu'il  refufa.  Ennemi  déclaré  de  la 
tyrannie  ,  il  faifoit  punir  fans  mifcricordc 

Suiconqiic  ofoit  faire  paroitre  dans  fa  con- 
uite  qu'3  y  rendoit.  Un  Agrigentin  l'avotc 
invité  à  manger  chez  lui;  l'heure  du  repas 
étant  venue  I  U  demanda  pourquoi  on  ne 
fervoir  pas  ?  Ceft ,  dit  le  maître  de  la 
maifon ,  qu'on  attend  le  miniftre  du  confeil. 
Cet  ofHcicr  arriva  en  effet  quelque  temps 
après ,  &  on  le  fît  roi  du  fefiin.  U  fe  com- 
porta d*iine  manière  fi  infoleifte  pendant 
îe  repas  »  qu'Empcdoclcs  foupçonna  qu'il  y 
avoir  entre  ce  roi  du  fefîin  &  celui  qui 
l'avoit  invité  ,  quelque  complot  pour  réta- 
blir la  tyrannie.  Il  falloir  que  le  foiipçon 
fût  bien  fondé  ,  puilque  le  philofopiie  qui 
n'avoit  rien  die  pendant  tout  le  repas  , 
ayant  fait  appeller  ces  deux  hommes  de- 
tanc  le  confeil,  ils  iiirenc  condamnés  à 
nort. 

Son  mérite  fixa  fur  lui  les  yeux  de  b 
Grèce  entière.  Ses  vers  fiirent  chantés  aux 
jeux  olympiques  ,  avec  ceux  d'Homere  & 
d'KUfiode.  On  croit  que  ce  pliilofi)plie  ex- 
trêmement âgé  ,  tomba  dans  la  mer  & 
ib  noya  ,  440  ans  avant  J.  C. 

On  ccnnptoit  â  Agrigenu  ,  félon  Dio- 
Igene  Laè'rce ,  huit  cents  mille  habitans , 
ce  qu'il  ae  faut  pas  entendre  de  la  ville 
liîule ,  mais  encore  de  Ion  territoire  ; 
car  Diodorc  de  Sicile ,  qui  Ta  décrite  telle 
«|u'cllc  étoit  dans  le  temps  qu'elle  fut 
tuinée  par  les  Carthaginois  ,  c'efl -à-dire , 
quelques  anoées  après  la  mort  itSm^t- 
idocles ,  n'y  comptmc^  dem  ceMi¥mgt 
Mille  hommes. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  cette 
tmcicnne  ville  ,  iî  n'y  a  point  d'exagéia- 
tion  poétique  dans  ce  que  Pmdare  en  rap- 
|wrle  éxM  un  endroit  de  lès  odes ,  où 
û  anoftrcK/he  jigr  geme  en  ces  termes  ; 
»  yille  célèbre  ,  amie  de  la  magnificence , 
y  la  belle  de  toutes  les  villes  de  la 
«»  terre ,  Ikcté  fê)bnr  de  Proferpine  ;  vous 
»  à  qui  un  fleuve  fertile  nourrit  en  tout 
«ten^s  d«  nombreux  troupeaux^  v>us 
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M  dont  les  pompeux  édifices  s'élèvent  en 
»  ampluthéatre  fur  une  charmante  colline  ! 
»  reine  des  cicéi  »  &c.  » 

Agi  igeiue  a  bien  changé  depuis  k  tonps 
où  cette  defcription  flit  faite  ;  mais  quoique 
déchue  de  fon  ancienne  fplendeur  ,  elle  ne 
laillè  pas  d*éere  encore  ccnfidcrable  :  foa 
nom  moderne  eft  Gergenti.  Ctrre  ville 
illufîre  par  la  naiflànce  des  deux  Empe- 
docles;  de  Caflinus,  pocte  ;  d'Acron  , 
médecin  ;  de  Métellus  ,  muficien  ,  foufirit 
beaucoup  des  couries  des  Sarraflns  en  Si* 
cite.  Mén.  acttd,  Infc.  j.8,(i  14. 

in-  I  X  {  Ç.) 

AGRIMENSATION  ,  f.  fém.  ttrme  de 
Droit  par  où  l'on  entend  l  arpentage  des 
terres.  Voye^  Arpentage.  (H) 

AGRIMONOIDES  ,  f.  fém.  en  Larin 
agrimonoides  ,(Hiji.  nau  J  genre  d'herbe 
dont  la  Heur  eft  en  rofe  ,  &  dont  le  calice 
devient  un  fruit  fec.  Cette  fleur  eft  com- 
pofée  de  plufîcurs  feuilles  qui  font  difpofées 
en  rond  ,  &  qui  iôrtent  des  éduncrures. 
du  calice.  La  fîeur  &  le  calice  font  renfer- 
més dans  un  autre  calice  découpé.  Le  pre- 
mier calice  devient  on  fridt  ovirfe  pointu , 
qui  eft  enveloppé  dans  je  lèôond  calice  , 
&  qui  ne  contient  ordinairement  qu'une 
feule  femence.  Toumefort.  Jnft.  ni  hetb^ 
Voyey  Plante. 

AGRIMONTE  ,  (Grb^.  )  petite  ville, 
du  royaume  de  Napies  ,  dans  la  fia&licace. 
Elle  fttuée  lîir  la  rivière  de  Sino ,  qnr 
coule  dans  le  laco  negro.  Son  territoire 
eft  crès-fcrtile  &  fes  environs  fort  agré». 
Iles.  Long.  40.  fto.  ht.  40.  Z£.  C  C-  A.) 

*  AGRIONNIES  ,  fiib.  pl.  f  C^j  'f^  J 
fêtes  que  l'on  céle'broit  en  Béotie  ,  en. 
l'honneur  du  Dieu  Bacchus.  Ce  font  peut^ 
être  les  mêmes  que  d'autns  ■■■miwinr 
AgraniES.  Voyeice  mot. 

AGRIPAUME  ,  f.  f.  en  Latin  cardiaca, 
Ç Hifioire  natur.)  herbe  à  fleur  compoféc 
d'une  feule  feuille,  &  labiée  :  la  lèvre fupé- 
rieure  efl  pliée  en  gouttière ,  &  beaucoim. 
p'us  longue  ^ue  Knfifiienre  qiâ  eft  divUS» 
en  trois  parties.  Il  fort  du  calice  un  piftil 
qui  tient  à  la  partie  poflérieure  de  la  fleur 
comme  un  clou ,  &  qui  eft  eonronn^  à» 
qnitrt  embryons;  ib  deviennent  enfuîce 
autant  de  femences  anguleufes  ,  qui  rem- 
piiiicnc  freique  coûte  la  cavité  de  la  ca^ftik 
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og  a  lerrî  de  calice  ?  I  >  fleur.  Tournefbrt, 
5?.  rei  heih.  Vry  cT^  Plante.  (I)  . 

*Eile  donne  dam  l'anal/fe  chy.rique  de 
fis  feuilles  &  de  fcs  fum  rtici^s  Heuries  & 
fraîches  ,  une  liquejr  linipide  ,  d'une  odeur 
&  d'une  faveur  d'herbe  un  peu  acide  :  une 
liqueur  manifeftemeiie  acide  ,  puis  auflere  ; 
me  liquc'vrouflc ,  iroor^gnde  de  beaucoup 
de  fel  volatil  urineux  ;  de  i'hui'e.  La  m„fTc 
noire  refl«^  dans  la  cornue  lailTc  après  la 
cakinarion  Ac  h  Uxiviatton  des  cendics, 
un  fel  fixe  p-jrcmcnr  al'«alL  Cette  plante 
contient  un  Ici  eflèntiel  tartarcux  ,  uni 
avec  beaucoup  de  foufre  fubtil  &  grofTier. 
Elle  a  plus  de  réoutacion,  fc'.on  M.  Geoffroy, 
ou'elle  n'en  niiritc  On  l'appelle  cardiaca  , 
de  Terreur  du  peuple  qui  prend  les  maladies 
d'eftomac  pour  des  maladies  de  coeur.  Le 
cataplafme  de  fes  feuilles  pilées  Se  cuites , 
rffouc  les  humeurs  vifqucules  ,  &  foulage 
le  gonflement  6t  la  dÛlcntioD  des  hypo- 
condres  qui  occafioncnt  la  caidialgie  des 
enfans.  On  lui  attribue  quelques  propriétés 
contre  les  convulfions  y  les  obdniâions  des 
vifceres ,  les  vers  plats ,  &  les  lombrics  ; 
&  l'dn  dit  que  prife  en  poudre  dans  du 
vin  elle  excite  les  urines  &  les  règles  ,  & 
provo(]ue  Taccouchemenr.  Ray  parle  de  h 
décoâum  Â*agripaume  ou  de  là  poudre 
feche  mêlée  avec  du  fucre  ,  comme  d'un 
remède  merveilleux  dans  les  palpitations , 
^uts  les  maladies  de  ta  race ,  &  les  mala- 
dies hydériques.  H  y  a  des  maladies  des 
chevaux  &  des  bœufs ,  dans  lefquelles  les 
maquienons  &  les  maréchaux  l'emploient 
«vec  fueeès. 

AGRIPPA  ,  C^^ifi.  an:.)  nom  que  l'on 
donnoit  anciennement  aux  enians  qui 
^toient  venus  au  monde  dans  une  attitude 
autre  que  celle  qui  c(l  ordinne  &  natu- 
relle ,  &  fpécialement  à  ceux  qui  étoient 
venus  les  piés  en  devant.  Voye\  OÉLI- 
VRANCB  i  Accouchement. 

Ils  ont  été  ainG  appelles  ,  félon  Pline , 
parce  qu'ils  étoient  oegri  parti  j  venus  au 
monde  avec  peine. 

De  (àvans  critiqiies  lefetteat  cette  ésj- 
mologie  ,  parce  qu'ils  reneontrent  ce  nom 
dans  d'anciens  auteurs  Grecs  »  &  ils  le  àé- 
ckafer ,  &  de  «m* ,  cheval, 
c*e(l4-dire  chajfeur  à  chtptd:  quoi  qu'il  en 
fiùt  y  œ  OMX  a  été  â  Rouie  mamafpmi 
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un  furnom  d'hominey  qifon  a  fiainUil  en 

yignppina.  (GJ 

AGRIPPA  ,  MÉNÉNIUS  ,  C^'Jioire 
toiname )  fut  moins  reoonunandable  pac^ 
les  guerres  qu'il  foutint  avec  gloire  peiH 
danc  fon  confubt ,  que  par  fa  dextérité  â 
manier  les  eiprits.  A{>rés  l'expuUion  des 
Tarquins ,  le  fénat  qui  avoic  éprouve  ce 
que  peut  le  peuple  reunî ,  engloutit  tout  lo 
pouvo  r.  Les  PL'béiens  s'âpperçirent  qu'en 
rifanr  le  foug  des  rois  ils  s'étoîent  donné 
trois  cents  tyrans  qui  les  traicoicnt  en  eP 
claves.  Les  ioldats  abandonnèrent  les  Con- 
fuis  &  reconnurent  pour  chef  Sicinius  . 
olTicier ,  capable  àb  knr  oommander  ,  piûl* 
qu'il  étoit  élu  par  eux  :  les  rebelles  fe  cam- 
pèrent fur  une  cmincnce ,  qui  depuis  a 
toujours  été  appelléc  le  mont  facré  ou  h 
montagne  fainu.  Rome  confternéc  reflem- 
bloit  à  une  ville  prife  d'alfaut  &  menacée 
du  pillage.  Les  députés  du  Sénat  devenus 
moins  fuperbes  ,  furent  reçus  de  renvoyé 
avec  méçris.  Au  milieu  de  cette  confter- 
nation  générale  ,  on  jeta  les  yeux  fur  Mé* 
némus  Agrippa ,  refpeâaUe  par  fim  int^ 
grité  &  par  la  connoiflànce  des  vrais  prin- 
cipes du  gouvernement ,  également  ennemi 
de  la  tyrannie  du  fc'nat  61:  de  la  licence  du 
peuple.  Il  partit  chargé  d'un  plein  pouvoir , 
il  parla  aux  rebelles  fans  orgueil  &  fans 
baflèflè.  Ils  demandèrent  &  obtinrent  cinq 
magifhats  chargé  de  défendre  les  droits 
&  la perfonne  de  chaque  citoyen ,  qui  forent 
appelles  tribuns  du  peuple.  On  fit  une  loi 
qui  rendit  leur  perfonne  facrée.  L'Jediofi 
de  ces  magiRrats  ,  arrivJ^  di«-(êpt  am 
après  l'expulfion  des  ro"s ,  eft  l'époque  d'où 
l'on  doit  dater  la  liberté  du  peuple  romain  ^ 
&  cette  révolution  fiit  l'ouvrage  de  Méné- 
Htus  Agrippa.  Tous  les  étais  de  PItalio 
étoient  alors  fournis  \  un  gouverncmcnc 
andocratique  ,  qui  ne  iaiiibit  au  peuple 
que  l'ombre  de  a  liberté  »  de  ce  ntt  ds 
l'excès  de  l'opprcfTion  que  naquit  le  aela 
répubUcaia  T^n.J 

Agrippa  (Vipsanius)  Hi/i.  Rom, 
qui  fot  le  plus  grand  capitaiae  &  le  pin 
habile  homme  de  m'.*r  de  fon  temps  ,  fie 
fon  apprentiilàge  de  guerre  fous  le  premier 
des  Céùas.  Il  tue  hetoreux  poor  lui  d'avoie 
à  combattre  fous  un  g'niral  qui  (àvoie 
démêler     caleat ,  &  ^ui  fe  failoit 
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devoir  de  les  r^compcnfer.  H  eût  vieilli 
fubalterne  fous  i  n  Claudius  ,  il  apprit  fous 
Cé'éZr  â  jeter  les  iondemcns  de  fa  grandeur 
fotiire.  La  ftmille  de  VipTairias,  dont  il 
ëtoic  forci ,  n'avoir  jeté  aucun  cclat  avant 
lui.  yigrippa  ,  véritablement  né  pour  la 
guerre  ,  applanit  tous  les  obflacles  que  le 
vice  d'une  naiflànce  obfcure  oppofoit  â 
fon  clévarion  :  artifan  de  fa  fortune  &  de 
ùi  gloire ,  la  reconnoiflànce  lui  fie  embraf- 
fer  le  parti  é^AagàRt  qui  hn  fiit  rede- 
vable de  1  empire  &  de  lès  vidoires.  Les 
Romains  lui  attribuèrent  tout  l'honneur 
de  U  batai  le  d'Aâium.  Odavien  lui  par- 
donna fa  gloire  qtn  ^lipfoit  la  fienne.  Il 
eft  vrai  ([Vl  Agrippa  j  fimple  &  modefte  , 
temp^roic  ,  par  fa  modération  ,  Tenvie 
attaché  aux  ralens  fup&ieus  ;  loin  de 
fe  fivrcr  à  Tivreflc  inlolente  qui  fouvenc 
^gare  les  ^voris  de  la  fortune  ,  il  fe  déro- 
boit  aux  appldudiflèmens  publics  avec  le 
même  empreflênienc  que  les  ambitieux  en 
montrent  pour  les  folliciter.  Odavien  , 
reconnoid'ant  de  fes  fervices ,  ne  crue  mieux 
le  récompenfer  qu'en  le  choififTànt  pour  fon 

fendre  ;  il  lui  lit  époufer  fa  611e  unique  y 
ulie  ,  veuve  du  jeune  Marcellus.  Cette 
union ,  qui  aflùroit  à  (à  £unille  l'empire  du 
monde ,  fût  la  feurce  fiîconde  det  maux  qui 
empoifonnerent  fa  vie.  Il  eut  de  fon  ma- 
riage cinq  enfàns  ,  favoir  Lucius  Céfar  , 
&  Ca.us  Ct'far  ,  qui  moururent  jeunes , 
Julie  Agrippine  ,  femme  de  Germanicus 
Ccfar  ,  Julia  Vipfania  ,  femme  de  l'empe- 
reur Flavius  ,  &  Marciis  Julius  Cefar 
-Agrippa  podhumus,  que  le  ârôuche  Tibère 
immola  a  fes  foupçons.  jlgrippa  ,  après 
avoir  été  trois  fois  confu! ,  mourut  dans  la 
Campanie  à  fon  recour  d'une  expéiiicion 
contre  les  Pannonicns.  Son  mérite  lui  pro- 
cura tout  ce  que  l'ambition  ol&e  de  plus 
^blouiflant.  Mais  Candis  qu'il  jouiâbic  du 
Êintôme  da  bonhenr ,  il  hoit  éhùté  de 
chagrins  domeftioues ,  &  comme  Ton  eft 
plus  fou  vent  vis-a-vis  de  foi  même  ,  que 
dons  la  repréfentacion  ,  il  acheta  ,  au  prix 
de  (â  tranqmllit^  y  le  malheureux  bonheur 
d'érre  le  mari  de  Julie.  (l'-N .) 

*  AGRIS  ,  Ç  Geog.  )  homg  de  France 
dans  la  généralité  de  Limoges. 
AGROPOLI ,  C  Geog.  )  petite  ville  du 
de  Naplèa  »  dans  u  prindi|Mmtié 
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citérieure.  Elle  eft  fîtnfcfirb  partie  oncn- 

taie  du  golfe  de  Saleme  ,  au  nord-eftdu 
i  cap  del  Abare.  Long,  2S-  to.  Iûl  40, 
\ao.CC.A.) 

:     *  AGROTERE  ,  adj.  (MytL J  nom 
'  de  Diane  ,  ainfi  appellée  ,  parce  qu'elle 
habicoit  perpétuellement  les  forets  &  les 
i  campagnes.  On  inunoloit  tous  les  ans  â 

Athènes  cinq  cents  chèvres  à  Diane 
,  un.  Xénophon  dit  que  ce  facriiice  fe  âi> 
'  (bit  M  mâiM>îre  de  la  d^te  des  Pec&s , 
&  qu'on  fut  obligé  de  réduire ,  par  un 
décret  du  fc'nat ,  le  nombre  des  chcvrei 
à  cinq  cents  par  an  :  car  le  vœu  des  Adié- 
niens  ayant  été  de  lacrifier  i  Diane  ^^^no. 
trre  autant  de  chèvres  qu'ils  tiitroicnt  de 
Perfes ,  il  y  eut  tant  de  Pcrfes  tués ,  que 
tontes  lis  dievres  de  TAttique  n  auroient 
pas  fuffi  i  iàti^ire  au  vœu.  On  prit  le 
parti  de  payer  en  plufieurs  fois  ce  qu'on 
avoit  promis  en  une,  &  de  tra>  figer  avec  U 
déefle  â  cinq  cents  chèvres  par  an. 

*  AGROTES  ,  f  m.  f  Myth.  )  diviniri 
des  Phéniciens  ,  qu'on  promenoir  en  çro- 
ce(fion  le  jour  de  fa  fête ,  dans  une  niche 
couverte,  for  im  chatiiot  tniné  par  " 
rens  animaux. 

AGUA  DE  PAO  ,  ou  Alagoa  , 
Aqua  de  PaLO  ,  C  Geog.)  petite  vitfede 
l'ille  Saint-Michel  auK  acorcs ,  dans  la  mer 
Atlantique.  Elle  a  près  de  ^co  maifons  , 
&  deux  tgîifes  paro  (îiales.  Son  territoire 
produit  toutes  fortes  d'excellents  fruits  ,  & 
fur-tout  les  plus  beau  V  ccdrats  desilles  Ter- 
CQxe&.Lons.  G,  to.  lat.  38.  ao.  (C.A.J 

*  AGIMPA,  f.  m.  CHift.  pat  bocj 
arbre  qui  croît  aux  Indes  occidentales  , 
dont  on  dit  que  l'ombre  fait  mourir  ceux 
oui  s'y  endorment  nus ,  &  qu'elle  ùàt  en- 
fier  les  autres  d'une  manière  prodigieuleu 
Si  les  kabitans  du  pay?  ne  le  connoifTènt 
pas  mieux  qu'il  ne  nous  eiï  défigné  par 
cette  defcription ,  ils  font  en  grand  danger. 

AGUAPECA  ,  f  m.  CH^fi.  net.  Orni- 
thologie.) genre  d'oifeau  de  la  famille  des 
vanneaux  ,  ainfi  nommi  au  Dréfil  félon 
Marcgrave.  Jacanccaha  fpecics  ,  ÉrafiUcnr 
Jîhus  Aguapesa  dicta.  Hiflor.  Brafilien. 
pose  t$t.  Les  habitans  de  la  Guiane  1  ap- 
péOÊBK  Jtapotta  ,  félon  Bairete  ,  &c  ws 
François  Poule  d'eau.  M.  Briflôn  le  dâîgne 
Caoi  le  mwx  de  Jaona  axné  »  oa  Quonr* 
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l^n.  Jaeana  nîgw-plndms  %  «ItV  ûi fiif- 
cipn  virgendbtts  armacis  j  remicihus  nigro- 
piriJantibus. .  . .  Jacana  arntato.  Ornitho- 
logie f  l'olume  V  ,page  izj, 

L\:guapeca  a  la  groflèur  du  i»geon ,  le 
bec  droit,  cylindrique  ,  niediocicmenc  \o'^^,, 
renflé  vers  le  bouc  »  le  cou  ailèz  long  ,  la  j 
queue  courte ,  atnfi  que  les  ailes  »  les  doigts  ' 
&  leurs  ongles  très-longs ,  &  même  plus  que 
]es  Jambes  qui  font  en  partie  Tans  plumes  , 
éc  lur  chaque  <?paule  on  ^leron  conique  de 
corne  jaune  ,  avec  lequel  il  fe  bat  &  fe 
dJfcnd.  Il  eft  par-tout  d'un  vcrd  noir , 
cxccpr  J  fcs  ailes  qui  tirent  lur  le  brun.  Son 
féjour  ordinaire  eft  autour  des  marais  au 

Br^fll.  C ADAIfSON.) 

*  AGUARA  FONDA ,  f.  m.  Braftlta 
JIM  Maggravii ,  Ruttenjieen  Selgis  ,  id  eft 
myofuros  ,  fiola  fpicaca  Brafiliana  ,  ('//{/^. 
nat.  hot.J  plante  haute  d'un  pï6  &  demi 
&I3lus,  â  tige lifTe,  ronde, verte ^noneufe. 
Il  fort  de  chaque  nuud  quatre  ou  cinq  feuil- 
les étroites  ,  crenc  ées  ,  pointues  ,  vertes 
&  inégales.  Le  fommet  de  fa  tige  efl  chargé 
d*un  épi  long  d'un  pouce  &  plus  ,  uni  6c 
couvert  de  fleurs  d'un  bleu  violet ,  &:  for- 
cées de  cinq  tcuilles  rondes.  £lle  reHèm- 
ble  >  la  violette ,  &  en  a  l'odeur.  Sa  racine 
eft  droirc  ,  d'une  médiocre  groflèur  ,  èc 
diviiée  en  branches  tilamenteufes. 

n  7  en  a  une  autre  efpece  qui  diflère 
de  la  précédente  par  la  largeur  de  fes 
feuilles.  Elle  eft  marquée  au  fommet  de  fes 
tiges  d'un  cube  creux  ,  qui  forme  une 
efpece  de  cafque  vcrd  ;  de  ce  creux  (brtent 
des  fleurs  bleues  femblablcs  aux  premières. 

*  AGUAS  ,  CGe'ogj-)  peuple  confidéra- 
ble  de  1  Amérique  mwdionale ,  lîirle  bord 
du  fleuve  des  Amazones.  Ce  font ,  dir-on 
dans  l'excellent  Didionnaire  portatif  de 
M.  Vofgien  ,  les  plus  raifimnables  des 
Indiens  :  ils  fbrrent  la  téte  encre  deux  plan- 
ches à  leurs  en£uis  aufli-tfte  qu'ils  font 

*  AGUATULCO  ou  AQUATULCO 
ou  GUATULCO,  CGe'ogJ  vWc  &  port 
de  la  nouvelle  Efpagne  ,  en  Amérique ,  fur 
la  mer  du  fud.  Long.  a.j$.latit.  zk.to. 

.*  AGUAXIMA  ,  f nat.  hoc.J  plante 
du  Bréfil  &  des  illgs  de  l'Amérique  méri- 
dionale.  VoilA  tout  ce  qu'on  nous  en  dit  ; 
It  je  donanderois  volondeçs  pour  qui  de 
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parles  deTcripcions  lônt  fiutes.  Ce  ne 

peut  être  pour  les  naturels  du  pi)  s ,  qui 
vraifemblablement  connoiflent  plus  de  ca- 
raderes  de  Vaguaxima  ,  que  cette  defcrip- 
tion  n'en  renferme  ,  &  a  c;ui  on  n'a  pas 
hcfoin  d'apprendre  que  Vaguaxima  naît 
dans  leur  pa)^5  ^  c'eft.  comme  il  l  'on  difoic 
à  un  François ,  que  le  poirier  eft  un  arl»e 
qui  croît  en  France  ,  en  Allemagne  ,  firc. . 
Ce  n'eft  pas  non  plusj;>our  nous  ;  car  aue 
nous  importe  qu'il  y  ait  au  IB^I  un  arbre 
appellé  agUaxima  ,  Ç\  nous  n'en  favons  que 
ce  nom  ?  à  quoi  fert  ce  nom  ?  11  laifTc  Ici 
ignorans  tels  qu'ils  font  ;  il  n'apprend  rien 
aux  autres  :  s  il  m'arrive  donc  de  £ùre 
mention  de  cette  plante  ,  &  de  pluficurs 
autres  aufti  mal  caraâérifées  ,  c'eft  par 
condelcendance  pour  certains  leâeurs ,  qui 
aiment  micu  c  ne  rien  trouver  dam  un  arti- 
cle de  DiÔJonnaire  ,  ou  mcmc  n'y  trouver 
qi^e  lôcdfe  ,  que  de  ne  point  trouver 
l'article  du  tout. 

$  AGUEDA  ,  (GfojS-)  pctifc  ville  de 
Portugal ,  dans  la  province  de  Bc)  ra.  Elle 
eft  fi  tuée  dans  un  fort  joli  pajrs,  fur  un  bras 
de  la  rivière  de  Voupa  ,  an  nord  &;  k  fu 
lieues  environ  de  Coimbrc.  Long.  4-  l^^t- 
40.  jft 

Il  y  a  une  rivière  de  ce  nom  dans  !e 
royaume  de  Léon  ,  qui  pafiè  i  la  Ciudad 
Rodrigo.  C  C.  A.) 

$  AGUER  .  (Géog)  vine  d'AlHque  , 
fituée  au  pié  du  m  mt  Atlas  ,  fur  un  pro-  • 
montoire  qui  fe  nommoit  anciennement 
Vifugre.  L«s  Portugais  la  prirent  dans  le 
feizieme  fîecle.  Mais  L'  chtrif  Mahamct 
la  reprit ,  &  paftà  au  iîl  de  l'épce  tous  ceuic 
qui  fe  trouvèrent  dans  la  place.  Elle  dépend 
maintenant  de  l'empire  de  Maroc.  (^C  A.J 
AGUERRE  ,  (CuRiTiENNE  com-. 
teflë  de  Sault.  (Hifi'  moderne.)  ChrAienne 
d'Aguerre ,  fille  dsCbatàsd'Agurne ,  avoit 
éooufé  en  fécondes  noces  François-Louis 
d  Agouft  ,  comte  de  Sault.  C'étoit  une  de 
ces  femmes  dont  l'hiftoire  peut  confolcr  fet 
pareilles  de  l  aviliflantc  obfcuritJ  où  nous 
les  tenons  captives.  Faite  pour  commander 
aux  hommes  beaucoup  Dfus  par  l'afcendanc 
de  fon  génie  que  par  le  pouvoir  de  ftS 
charmes ,  elle  avoit  dans  les  attires  les  takns . 
d'an  politique ,  &  daos  le  périt  le  courage 
d'un  hAoc  Seofible ,  mus  jamais  elcJave 
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du  fentimeoe  »  àhorée  cTune  ambition  qui 

ne  jugeoit  rien  tmpoŒble  ,  elle  r<?foIut  de 
faire  époque  &  réullit.  La  fortune  d'un  fiJs 
que  le  comte  de  Sault  lui  avoit  hâSé  ,  fut 
le  prcrcxre  des  grandes  révolutions  qu'elle 
médkoit.  Elle  eut  bientôt  fornuî  un  parti 
dans  la  Prorencc,  mais  le  comte  de  Carces, 
à  qui  fa  haute  naifTance  donnoit  beaucoup 
d'autorité  fur  les  Provençaux,  kii  oppoU 
fa  faaion.  Celle  de  It  cemtefle  afloit  fiic- 
COmber  lorfqu'clle  appella  un  j)rotedeur 
puiffant.  C'étoit  le  duc  de  Savoie.  11  falloit 
fdunir  tous  les  fuffiragcs  pour  introduire 
dans  la  Provence  un  allié  phis  dangereux 
qu'un  ennemi  même.  Deligny  ,  vendu  à  ce 

1>rince  ,  lui  cherchoit  des  cn'arurcs ,  flattoit 
es  m^contens ,  &  leur  prodignoic  des  pro- 
medes  dont  un  ambafTàdcur  n'eft  jamais 
avare ,  fur-tout  lorfqu'il  les  làic  au  nom  de 
fon  maiere.  H  s*adre(&  au  tnare  &  vieux 
Saint-Marc.  "  Penfes-tu ,  dît  le  guerrier  en 
»  montrant  fes  cheveux  blancs ,  qu'après 
n  avoir  blanchi  au  fervice  du  roi  de  France, 
M  je  veuille  donner  à  un  autre  ce  foufHe 
»  de  vie  qui  me  relie  ?  »  Enfin  la  comtcnb 
appuie  de  toute  fon  autorité  les  négocia- 
tions de  Deligny  ,  elle  cabale  en  ibveur  du 
duc  de  Savoie ,  le  comre  cabale  contre 
elle  ,  le  Parlement  d'Âix  balance  entre  les 
deux  partis  ;  tandis  qu*il  dâ^>eTe  i  la  conv 
tcflè  paroît  à  la  téte  d'une  troupe  de  fédi- 
cieux ,  l'aflcmbléc  le  diflîpe ,  &  le  palais 
eft  livré  au  pillage.  La  coRitefl^  députe 
ven  le  duc  de  Savoie  pour  le  prier  de  venir 
fecourir  â  main  armée  la  foi  catholique 
contre  Icsprotcftans.  Ce  prince  fit  de  grands 
préparatifs  «  temporifa ,  afin  de  donner  à  la 
révolution  b  temps  de  s'affermir  ,  obferva 
de  loin  le  péril ,  partit  enfin  ,  marcha  len- 
tement ,  &  fe  montra  lorfqu'il  crut  ne  plus 
trouver  de  rcfiflancc.  Il  entend  par-tout 
retentir  fur  fon  palîàge  les  cris  de  yife  Jbn 
ahtjffe  ,  vive  la  mejjè  ,  &  y  réportd  en  ver- 
fant  l'or  ù  pleines  mains.  Pendant  ces  délais, 
Cafk'llar  ,  créature  de  la  comteflè  ,  igno- 
rant magiHrat ,  citoyen  turbulent ,  brave 
ûAàat  >  a  la,  tôte  de  quelques  fàmciques , 
âvoit  conquis  Ba  ioî^  &  pKificurs  autres 
places  Le  duc  afli^ge  Salon  ,  on  pan  de 
muraille  sVrroulc  ,  les  Drérres  catholiques 
'Comi'a.  ent  le  doc  à  Jofiie  ,  la  ville  à  Jédcho, 
h  cnjon  avoit     le  miracle. 
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Cependant  les  finances  du  duc  étoienfc 
épuifées.  Il  alla  chercher  des  fecours  en 
Ëfpagne.  Jeannin  Taccompagnoit ,  Jcannin» 
magiArat  intègre ,  négociateur  profond  , 
ligieur  fans  Einatifme  ,  qui  fiit  l'ennemi  de 
Henri  IV  ,  mérita  fon  eltmie  &c  devmt  ion 
ami.  Philippe  II  donna  au  duc  cinquante 
mille  écus  ,  mille  foldats  ,  quinze  galères  , 
&  lui  ât  pour  l'avenir  les  plus  belles  pro« 
meflès.  Le  duc  entra  en  tnomplie  dam  k 
port  de  Marfeille ,  mais  en  mettant  |^  à 
terre  ,  il  apprend  que  fes  troupes  ont  été 
battues  par  fe  célèbre  Lefdiguieres.  Impa- 
tient de  venger  là  gfoire,  il  court  à  Becre  » 
&  s'empare  de  cette  place  après  un  ficge 
opiniâtre.  Il  avoit  promis  le  gouvernement 
de  cette  conquête  à  la  comteflè  de  Sault 
pour  un  de  fes  favoris.  C'ttoir  LouisTHonoré 
de  Callellane  ,  iieur  de  Beiàudun ,  brave 
officier  ,  efprit  ora^  par  les  lettres ,  qui 
favoit  nouer  des  intrigues  ,  faire  des  chaiiv> 
ions ,  &  gagner  des  batailles.  Le  duc  man- 
qua à  fa  parole  ;  la  comteflè  dévora  Ion 
reflèntiment ,  &  artenditl'inifaait  delà  ven- 
geance ;  dès-fors  elle  apprit  avec  une  joie 
fecrete  tous  les  malheurs  du  duc  de  Savoie, 
lui  fufcita  des  envieux  parmi  les  grands, 
des  ennemis  parmi  le  peuple  ,  &  ne  fons'ea 
plus  qu'à  le  chaflèr  de  la  Provence.  Le  duc 
Àoit  trop  davvoyant  pour  ne  pas  ibup-> 
conner  ces  menées.  Il  chercha  à  gagner 
l'eflime  des  Provençaux  jpar  des  traits  d'é- 
quité lîappans.  Piene  Biord  ,  lieutenane 
dans  Arles  ,  homme  fans  talens  *  fans  coa> 
rage ,  fans  vertus,  quicroyoitfa  vie  menacée 
par  tout  ce  qui  l'environnoit ,  barbare  par 
foibleflè ,  odieux  au  peuple  ,  i  fes  créa- 
tures, à  lui-même,  immoloit  fans  pirictous 
ks  objets  de  fes  pulillanimcs  foup^ons. 
Lefdiguieres  s'avançoit  pour  venger  les 
habitans,  le  duc  î'apprcnd  ,  il  veut  Te  pré- 
venir. La  comteflè ,  (jui  voit  que  le  pnnoe» 
par  une  {ufle  févénté,  va  (e  concflier 

I  aflèâion  du  peuple ,  £tit  jouer  mille reflbttS 
pour  furprendre  la  marche  ,  &  pour  le 
rappeller.  Mais  déjà  le  duc  efl  dans  Arles  , 
&  Biord  efl  dans  les  fers.  Le  prince  ne 
difïïmule  plus  alors  l'indignation  que  lui 
caufentles  procédés  de  la  comteflè  de  Sault. 

II  tonne  ,  il  menace,  il  croit  n'avoir  en  téte 
qu'une  femme  vulgaire ,  qu'on  peut  fJduire 
par  la  poiitùj^e  i  ou  iotimider  par  l'appareil 
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èet  armes.  H  court  i  Aix ,  entend  crier  de 

tous  côtës  fouero  Sai'njarJ  ,  voi:  la  colère 
freinte  à  Ton  afpeâ  diuu  cous  les  yeux ,  & 
woomioit  PeAc  des  intrigues  de  la  corn- 
teflè  ;  Cts  para&Bi  courent  â  ThArel  de  Ton 
ennemie,  enfoncent  les  portes ,  pénètrent 
juî  .,ucs  dans  Ion  appartement  pour  fe  faifir, 
difoicnt-ils  ,  des  fëdicieux  donc  il  ëtoic 
l  afyle.  La  comtefîè  fe  préfenre  l  air  calme, 
avec  une  indignation  tranquille,  m  VoUà 
»  donc  ,  dic-elfe  ,  le  prix  des  fervices  que 
M  j'ai  rendus  au  duc  de  Savoie  ,  qu'il  trem- 
9>  ble ,  qu'il  tremble  1  l'ingradcude  ne  de- 
»  meure  jamais  impunie  :  les  mains  viles 
&  mercenaires  qu'il  arme  aufourd'hui 
9t  contre  moi ,  s'armeront  un  jour  contre 
n  lui  n.  Comme  elle  finiflbit ,  elle  entend 
«n  des  coa|wéi  qui  raurmuroit  ces  mots , 

qu'aurndons-nnus  ?  que  nexe'cutons-nous 
notre  ordre  ?  "  Frappez ,  leur  du  la  com- 
1»  teflè  ,  \t  n'ai  point  le  cŒur  aflèi  bas 
»  pour  demander  la  vie.  Tous  les  cœurs 
I»  ne  Ibac  pas  encore  glac^  pour  moi  : 
a»  nie  mort  tronma  desvengeuis.  Etvous, 
»  dic-dle ,  en  s'adreflânt  à  quelques  ma- 
n  eidrars  qui  éroient  entrés ,  vous  pères  de 
>i  la  patrie ,  vous  depofîcaires  de  l'autorité 
vous  fboffiez  ^un  audacieux 
»  étranger  s'élève  un  trône  au  milieu  de 
fy  la  Provence,  n  Ce  difcours  étonne  , 
fi^jugue  lesefprits.  Les  afTàflins  tremblent, 
reculent  &  difparoifTent.  Revenus  de  ccrrc 
première  furprire ,  ilsrencrenc  chez  la  com- 
teflê ,  4c  la  chargent  de  îex%.  EUe  joue  h 
malade ,  ime  femme  de  fa  fuice  pouflce 
par  un  zele  héroïque  ,  trompe  les  lurveil- 
lans  ,  fe  met  dans  le  lit  de  la  comcelTè  , 
Ac  détourne  par  des  aceens  plaintifs  l'ac- 
tention  des  gardes ,  tandis  que  Chte'tienne 
d'jiguerre  ,  vécue  en  Savoyard ,  le  menton 
couvert  d'une  barbe  longue  Ce  toufiùe , 
s'évade  avec  fon  fils  déguilé  en  payfan.  Les 
Marfeillois  ouvrent  les  bras  à  ces  illulkes 
fiigitiÊ ,  &  prennent  les  armes  contre  nne 
troupe  de  commiflàiresâf  d'huiffiers^etpece 
de  magiftracure  militante ,  que  le  duc  avoir 
envoyée  pour  fc  faifir  de  (a  perfonne. 

Depuis  cet  inOanc  le  duc  perdit  par 
degrés  fon  crédit  &  fes  conquêtes.  Il.vou- 
luc  faire  un  dernier  effort  pour  ramener 
Ja  fortune.  U  préfisnta  h  bataille  â  la 
pmjj&impiBiif  âyen- 
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prés  huit  nulle  hommes  ;  on  vit  ces  deux 

corps  s'avancer  avec  autant  de  gravité  que 
les  dIus  grandes  armées,  divifés  de  même  p 
ob  lervei'  le  même  ordre  ,  exécuter  les  mé- 
mos manœuvres.  La  viâoire  balança  long- 
temps ,  enfin  le  duc  fut  entraîné  dans  u 
déroute  de  fes  foldats.  La  Vallette  furvécuc 
peu  â  fa  viâoire.  H  périt  quelques  jours 
après  à  l'attaque  du  village  de  Roque-Brune. 
C'étoit  un  vertueux  gentilhomme  qui  p 
dans  le  choix  des  partis  qui  dîvîlbient  la 
France ,  avoic  plus  confulré  fon  caur  que  lèt  ' 
intérêts.  La  ligue  lui  o£ic  le  gouvernemene 
de  la  Provence,  ^il  vonlmt  la  lèconderdana 
fes  projets  ambitieux.  U  rejeta  cette  pro- 
poution  avec  beaucoup  de  noblellè  ,  mai* 
iàns  ùide  comme  fans  découis. 

Après  fa  mort  lacomteffc  de  Sault  s'eni' 
para  des  affaires  &  des  efprirs  ,  elle  fe  pré- 
îenta  dans  les  principales  villes ,  perfuada 
au  peuple  qu'elle  avoit  été  fôduice  ,  qu'elle 
luiavoit  donné  un  r)Tan  croyant  lui  donner 
un  pcoteâeur.  £ile  éteignic  peu-à-peu  les  - 
crod)les  qu'elle  avoit  fiit  naître  ,  ferma 
pour  jamais  au  duc  l'entrée  de  la  Provence, 
&  palflà  le  refk  de  fa  vie  adorée  dans  fa 
faâion ,  refptâée  dans  l'autre ,  &:  rcdoutce 
d'un  prince  qui  ,  dans  €m  plus  hauts  pro> 
jets ,  n'avoir  paru  être  que  le  miniflre  de 
l'ambition  d'une  femme.  (M.  de  Sacv^J 

AGUI ,  f  m.  C Marine. J  Uagui  eft  un 
cordage  préparé  de  la  façon  fuivante  :  à  un 
de  fes  boucs  on  £iic  une  gancç  fuifilammenc 
grande  pour  qu'un  homme  puiCb  y  paflèr 
le  corps  &  s'y  afieoir.  Le  nœud  qui  arrête 
la  gance  doit  être  double ,  &  fait  de  façon 
qu'il  ne  puiflè  glifîèr  :  on  l'appelle  nœud 
d'agui .  Ce  nœud  doit  fe  trouver  devant 
l'eftomac  du  marelot  qui  fe  place  dans  la 
gance.  L'ufage  de  Vagut  eft  de  fuipendie 
im  matelot  le  long  &  bord  du  vaiflèan  » 
ou  de  le  hiflbr  L-  long  des  mars  atixquels  on 
veut  travailler ,  à  l'aide  d'une  poidie  élevée, 
dans  haneHe  on  fût  paflèr  Tautre  bout  do 
Vagui,  Quelquefois  on  Vagui  doi^le  ^ 
c'eft  à -dire  qu'outre  la  gance  dont  on  vient 
de  parler  ,  on  en  fait  une  féconde  plus 
élevée  &  plus  petite  qui  paflè  fous  les  aiflÛ- 
les  ,  &  qui  par-là  foutient  mieux  &  donne 
plus  de  âciiicë  â  celui  oui  travaille.  Quel- 
miefois  encore  on  feit  la  gance  avec  one- 
iamlc»  &  «Ue  fD  faut  mieiiic;  ov  vm 
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eorde  (impie  &  arrondie  génerdr  éua  ton 

travail  &  feroit  mal  au  travailleur ,  qui  doit 
être  fiifpendu  quelque  temps  de  fuite. 
CM.  le  Ciieialier  DE  LA  CoUDRAYE.) 

AGUUS,  ÇGeog.)  petite  ville  d'Ef- 
agne  dans  l'Alencejo  ,  à  loueft  d'Elvas  & 
_  l'cll  de  Lisbonne.  £Uc  efl  fur  la  rivière 
d'Odfvor ,  dans  une  fimation  charmante. 
Ses  environs  produifent  beaucoup  de  grains, 
&  abondent  en  orangers.  Loi^,  ti,  £,  iat. 
a8.  So.  (C.  a,) 

*  AGUIATE  ou  AGUÉE  ,  CMyth.) 
qui  cH  dans  les  ru- s.  Les  Grecs  aonnoient 
cette  épithctc  à  Apollon  ,  parce  q^u'ii  avoit 
des  flânes  éuis  les  rues. 

*  AGUIIA  ou  AGLE  ,  CG^og.J  ville 
de  !a  province  de  Habat ,  au  royaume  de 
Fez  en  Afrique  ,  lur  la  rivière  d'Erguila. 

AGUI  L'AN  NEUF  ,  C  Hijl  mod.  ) 
quête  que  I  on  faifoit  en  quelques  diocefes , 
le  premier  jour  de  Tan  »  pour  les  cierges  de 
Féglife.  H  paroir  qtte  cette  cérémonie  inf- 
dcu^e  d'abord  pour  une  bonne  fin ,  Aégé- 
néra  enfuitc  en  .ibais.  Cette  quête  fe  faifoit 
par  de  jeunes  gens  de  l'un  &c  de  1  autre 
fexe  :  ils  choifill'oicnt  un  chef  qu'ils  appel- 
loicnt  leur  f'j'kt ^  fous  la  conduite  duquel 
ils  commctcoient ,  même  dans  les  <;|;lifes , 
des  extravagances  qui  approchoient  fort 
de  la  fête  des  Fous.  K.  Fête  des  Fous. 

Cette  coutnrr.e  fut  abolie  dans  le  dio- 
cefè  d'Angersen  15Q5  par  une  ordonnance 
fyrnodate  :  mats  on  la  pratiqua  encore  hors 
des  ^glifes  ;  ce  qui  obligea  un  aune  fynode 
en  1668  de  détendre  cotte  quête  qui  fc 
faifoit  dans  les  maifons  avec  beaucoup  de 
licence  &  de  fcandale  ,  les  garçons  &  les 
filles  y  danfant  6r  chantant  des  chanfons 
difloiues.  On  y  donnoit  auifi  le  nom  de 
bacheleetes  à  cette  folle  r^jouiffince  ,  peut- 
être  à  caufe  des  filles  qui  s'y  alTcmbloient, 
&  qu'en  langage  du  vieux  temps  on  appel- 
loit  èacKiletees.  Tiiieis,  Traité  des  Jeux. 

Au  GUI  l'an  neuf  ,  C  <'ncj  cri 
on  refrain  des  anciens  Druides  ,  lorf- 
qu'ayant  cueilli  le  gui  de  chêne ,  le  premier 
jour  de  Tan  ,  ils  ailoienc  le  porter  en  pompe 
foit  dans  les  villes ,  foit  dans  les  campa- 
gnes voilines  du  l^urs  iur^cs.  On  cueiiloit 
ce  gin  àcvoc  beaucoup  de  cérémonies ,  dans 
le  mois  de  D&embre  ;  au  premier  jour 
àfi  l'aa  j  fin  FenToyok  aux  {raads  ^  &  «a 
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fe  diftribttoic  pour  étrennes  au  peuple ,  qui 
le  regardoit  comme  un  remède  à  tous 
maux  ,  &  le  portoit  pendu  au  cou ,  d  la 
guerre ,  &c.  On  en  trouvoit  dans  toutes 
les  tnaifons  &  dans  les  temples.  ("GJ 

*  AGUILAR  DEL CAMPO,  rC/oO 
petite  ville  d'Eipagne  ,  dans  la  viedle 
CaMe. 

*  AGUILLES  ,  f.  f  f  CommercfJ  c'el! 
le  nom  des  toiles  de  cocon  qui  fe  font  à 
Alep.   

*  AGUTTRAN ,  Ç,m.poix  motte*  Vcyt^ 

Poix. 

*  AGUL  ,  (Hé.  nat.  bouui.J  c'eft  un 
petit  ariiriflëau  n»cc  ^ineux  t  dont  bf 

feuilles  font  loiit|iieites ,  &  femblables  k  - 
celles  de  la  fanguinaire.  Il  a  beaucoup  de 
Heurs  rougeâtres ,  auxquelles  lucccdcnt  des 
gouflès.$a  racine  efl  longue  &  purpurine: 
il  fe  tioîU'e  en  Arabie  ,  en  Perfe ,  &  en 
Mtfopocamie.  Ses  feuilles  font  chargées ,  le 
matin ,  de  manne  groflè  comme  des  grains 
de  coriandre  ;  cette  manne  a  le  goût  &  b 
faveur  de  la  nôtre  ;  mais  fi  on  laifiè  paflèr 
le  foleil  defliis  ,  elle  fe  fond  &.  le  diiîlpe. 
Les  feuilles  de  VaguI  padènCpoor  purga- 
tives. Lemery.  Voyez  Alhagi. 

*  AGUTIGUEPA,  (hijL  nat.  bot,  ) 
plante  du  BrâU ,  i  racine  ronde  par  w 
haut ,  d'un  rougç  fonc^ ,  9l  bonnea  man- 
ger ;  à  tige  droite  ,  longiie  depuis  trois 
piés  jufqu'à  cinq  ,  grollb  comme  le  doigt  j 
portant  làns  ordre  fur  des  pédicides  qw 
ont  fix  travers  de  doigt  de  lonrrncur, 
des  feuilles  longues  depuis  un  pié  jufqu'i 
deux  y  larges  de  quatre  travers  de  doigt , 
pointues ,  d'un  beau  verd,  hnCuites,  fem- 
blables aux  feuilles  du  paco-eira  ,  relevées 
dans  route  leur  longueur  d'une  côte  &:  d'une 
infinité  de  veines  qui  rampent  oblîquemenc 
fur  toute  la  furface  ,  &  bordées  tout  au- 
tour d'un  trait  rouge.  Du  fommet  de  la 
tige  s'élève  une  fleur  femblabte  au  lis ,  de 
couleur  de  feu  ,  compofiîe  de  trns  OU  qua- 
tre feuilles  :  chaque  fleur  a  trois  ou  quarre 
étamincs  ,  de  même  couleur  ,  &  tàices  en 
défenfes  de  fanglier.  On  dit  que  fa  racine 
pilée  ,  guérit ,  mondifie ,  6fc.  les  ulcères. 
Dans  des  temps  de  difette ,  on  la  fait 
bouillir  ou  griller ,  &  on  la  mange. 

*  AGUTY  TREVA  ou  AGOUTI 
X&EYA  9  fiance  dçs  iOes  Maiiannei^ 
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&  ftittDe  eft  femblable  à  cdies  de  roran- 

gcr  ,  mais  plus  mince  ;  fa  fîciir  cfl  cou- 
verte d'une  efpece  de  rofl'c  ;  l'on  tiuic  e(l 
gros  ,  couvert  d'ine  ëcoice  rougeàtre ,  & 
condent  des  (èmences  fismblables  i  -celles 
de  la  grenade  ,  rranfparenCCS ,  douces  & 
agrcaijles  au  rojc.  Ray. 

*  AGYNNÏENS ,  ÇTh/ol.J  h^r<?tiqucs 

qui  panircnr  environ  l'an  de  J.  C.  694.  Ils 
ne  prcnoienc  pomc  de  lenunes ,  &  précen- 
doiene  que  Dieu  n*émt  pas  auttor  du  ma- 
riage. Ce  moc  vient  d«  privatif,  &  de 
y<w  ,  femme  ,  Prateoi  fOJ 

*  AGYRTES  ,  joueurs  de  gobelets , 
Êirceurs  ,  ^ifeurs  de  tours  de  paSè-paflè  ; 
voilà  ce  que  fignifie  agyrte  ,  &  c'^roit  le 
nom  que  purcoienc ,  &  que  mc'ritoicnc  bien 
les  Galles ,  prêtres  de  Cybele.  . 

A  H 

AH-AH ,  (Janllnaf^-.  )  CLAIRE  VOIE 
ou  SALUT.  DE  UiUP.  On  entend  par 
ces  mots  une  ouverture  de  mur  fans  grille , 
ti  à  niveau  des  aDâ»  avec  un'  fbfle  au 
pié  ,  ce  qui  eronne  &  fait  crier  ah-nli. 
On  prétend  que  c'cll  Monfcigneur ,  fils 
de  Louis  XIV  ,  qui  a  inventé  ce  terme  , 
en  fe  promenant  dans  les  jardins  de 
Meudon.  (KJ 

*  AHATE  de  Pauncho  Reechi  ,  (TTift. 
njt.  hor.J  arbre  d'une  grofîcur  médiocre  , 
d'environ  vingt  pi^s  de  liauc.  Son  écorce 
di\  fongueufe  &  rotige  en  dedans.  Son 
bois  blanc  &  dur.  Ses  branches  en  petit 
nombre  &  couvertes  d'une  «•corce  verte 
&  cendrée.  Sa  racine  jauiuirre  ,  d'une  odeur 
ibrte  t  &  d'ua  goâr  on;hicu\.  Sa  feuille 
oblongue  &  iemblable  à  celle  du  malaca- 
tijambou  ;  troidee  dans  la  main ,  elle  rend 
une  huile  fans  odeur.  Sa  fleur  cfl  attachée 
par  des  pJdicii'es  au  -:  pîu";  petites  feuilles. 
£lie  a  crois  tcuilles  triangulaires  ,  époiflcs 
conunedu  cuir ,  blanches  en  dedans,  vertes 
en  defTus ,  &  rendant  l'odeur  du  cuirbcûltf , 
quand  on  les  met  au  feu. 

Le  fruit  fort  des  étamines  de  la  fleur. 
Il  eft  I  dans  fa  maturité ,  de  la  groflèur  d'un 


A  H  O  ^  697 
ordinaire ,  verd  &  flri^  par  ddiors, 

blanc  en  dedans,  &  plein  d'une  pulpe  fuc- 
culente ,  d  un  goût  &  d'une  odeur  agréable. 
Ses  (èmences  font  oUongues  ,  unies  ,  lui- 
fantes  &  eaSormécs  dans  des  coflès.  On 

le  cueille  avant  qu'il  foir  mûr ,  &  il  devient 
comme  la  nèfle  dans  la  ferre  où  on  le  met. 
Cet  arbre  a  été  apporté  des  Indes  aux  ifles 
Philippines  ("(jj.  Il  aime  les  climats  chauds. 
Il  fleurit  deux  lois  l'an  ,  la  première  fois 
en  Avril.  Ray  lui  attribue  difiSrentes  pro> 

prières  ,  ainfi  qu'aux  feuilks  fic  tUX  autcei 
parties  de  l'aibre. 

*  AHILE ,  (Géog,)  bourg  de  France 

dans  la  généralité  de  Tours. 

AHOUAI  eft  un  genre  de  plante  à  fieur, 
compolce  d'une  feule  feuille  en  forme  d'en- 
tonnoir &  découpée.  Il  fore  du  fond  du  calice 
un  piftil  qui  efl  art.iclié  au  bas  de  la  fleur 
comme  un  clou ,  &  qui  devient  dans  la 
fuite  un  fiuit  charnu  en  ferme  de  poire, 
qui  renferme  un  noyau  prefque  triangulaire, 
I  dans  lequel  il  y  a  une  amande.  Tournefort. 
InH  rei  heiù.  app.  yoyei  PLANTE.  (T) 

"*AHOVAI,  Tkeyeti  Clufii,  C^f'Â  nat. 
bouin.  J  fruit  du  Bréfîl  de  la  groflèur  de  la 
châtaigne,  blanc,  &  de  la  figure  à  peu-pr<î$ 
des  trufes  d'eau.  II  croît  fur  un  arbre  grand 
comme  le  porier ,  dont  1  écorce  efl  blanche, 
piquante  &  fucculente  y  la  feuille  longue 
de  deux  ou  trois  pouces ,  large  de  deux  , 
toujours  verte;  te  la  fleur  monopJrale ,  en 
entonnoir ,  découpée  en  pluficurs  parties  j 
&  du  calice  s'élève  un  piftil  qui  devient  I9 
fruit.  Ce  fniit  eft  un  poifon.  Lemei^^ 

Millet  en  diftingue  un  autre  ,  qui  croît 
pareillement  en  Amérique  ,  &  qui  r'efl 
pas  moins  dangereux  ;  on  dit  que  l  arbre 
qui  le  porte  répand  une  odeur  défagtéable 
quand  on  l'incife. 

*  AHUN  .  CO/ogr.  )  petite  viMe  de 
France  dans  la  haute-Marche  ,  généralité 
de  Moulins.  Long.  19.  16*.  /-Jf-  49.  <. 

*  AHUS  ou  %HUIS  ,  r  f  JvUIe 
maritime  de  Suéde  ,  principauté  de  Goth* 
lande  &  terre  de  Bleckingie  ;  elle  eft  fituée 
proche  la  mer  Baltique.  Loag.  ^z.  i^. 
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AIA  ,  C Géog.)  petit  fleuve  d'Italie  qui 
fe  décharge  dans  !e  Tibre  ,  près  d'un  châ- 
teau nomm^  Alonu  rotundo  ,  dans  l'état 
eccléfiaftique.  Les  Ladns  l'appelloient  allia. 
D  eft  célèbre  dans  l'hiftoire  ,  par  la  défaite 
des  deux  cents  l'  abiens  qui  y  périrent  dans 
le  combar  qu'ils  donneniit  levls  contre 
Vdiens.  Ce  fût  aufll  fur  les  bords  de  ce 
même  fleuve  que  les  Romains  furent  défaits 

Ëar  les  Gaulois  Senonois  ,  conduits  pai 
Irennus.  C  C.  A.) 
AJACCIO,  r  Geogr.  Hift.  de  Corfe.J 
otf  >  félon  d'autres,  Ad  JAZZ  o  ,  Adjazze  , 
ou  AtasSO,  long.  z6.  z8.  lat.  42.  <4 ,  efl 
pour  la  population  &  l'étendue  la  (econde 
ville  de  Corfe^  pour  la  beauté  c'cft  la  pre- 
mière. Bàde  (ur  une  plage  bien  unie  ,  au 
bovd  du  golfe  qui  porte  fon  nom ,  elle  offre 
des  rues  DÎcn  percées  &  de  belles  maifons. 
Le  maréchal  de  Termes  l'entoura  de  forti- 
fications. Leur  date  annonce  ce  qu'elles 
doivent  être  aujourd'hui  ;  uni  manière  de 
fort  ,  qu'on  décore  du  nom  de  ciradcile , 
quoiqu'il  n'ait  que  50  toifes  de  diamètre , 
ne  rend  pas  A]accio  fort  redoutable.  Au 
nord  de  cette  ville  efl  un  fauxbourE  três- 
peuplé.  Les  Grecs  IcibEs  en  Corfê  habitent 
Ajaccio  ,  &  leurs  femmes  qui  font  d'un 
très-beau  (àng  contribuent  à  en  embellir  le 
fèjour  :  "  Cet  article  eft  de  M.  de  Pomme- 
»  reul,  qui  l'a  fubftitué  à  celui  que  l*on 
y)  avoii  dcja  imprimé  ,  &  qui  n  efi  point 
»  ajje\  détaillé  n.  Nous  lui  devons  ceux  qui 
regardent  la  Corfc ,  &  des  détails  nouveaux 
.dtwécicuK  fur  r  Artillerie. 

ÀJALON  ou  Helon  ,  (GéoÊ.J^  nom 
propre  d'une  ^e  de  Judée.  fiUe  etoit  lévi- 
tique  &  (îtuée  dans  la  tribu  de  Dan  ,  prds 
de  la  valide  du  Tércbintc.  Ce  fut  dans  la  val- 
lée d'.^yWc//2  que  Jofut'  combattant  contre  les 
cinq  rois  qui  écoienc  venus  afliéger  Cabaon, 
commanda  au  foleil  de  s'arrêter.  (  C.  ^4.  ) 

*  $  AJ AN ,  (  Céog.J  nom  gJneral  dj  la 
cAte  dTA&iaue. 

AjAN  ,  la  côte  d^Ajan  ou  d'Jyan  eft 
en  Afrique ,  dans  la  haute  Ethiopie.  Elle 
elt  divine  en  trois  royaumes  «  i^Adel  y 
à*Adea  ,  de  MandagfOio  >  &  de  la  t^^u- 
Uiqne  de  Muav^ 
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AIAS  ,  C  Géog.J  petite  vUle d'Aile  dans 

la  Natolie  :  clic  n  cil  remarquable  que  par 
des  eaux  minérales ,  trcs-chaudes  &  tràs- 
réiolutives  qm  font  dans  fon  voifînage  ; 
c'e'toit  anciennement  l^hemia.  lly  acncore 
une  petite  ville  de  ce  nom  dans  l'Arabie 
Heureufo  ,  i  deux  joamées  d'Aden ,  (ifo 
entre  deux  collines ,  au  milieu  dcfquelles 
eflun  beau  vallon  où  l'on  tient  les  marchés 
&  les  foires.  fC.-/4.J 

ATas  ,  c  G^og'  J  ville  d*Afie  dans  la 
Caramanie  ,  fur  un  golfe  qui  porte  le  même 
nom  ik  que  l'on  appclloit  anciennement 
Jinus  ijjîcus.  C'eft-li  qu'Alexandre  le  grand 
battit  Darius  pour  la  féconde  fois  &  qu'il 
fit  fa  Êunille  prifonniere.  Cette  ville  du 
temps  des  Groifades ,  a  appartenu  (liccef^ 
fivemcnt  aux  Chrétiens ,  aux  Sarrafins  & 
aux  Turcs  ,  â  qui  elle  eiï  reftée.  (C.  A.) 

AJAX  ,  (  Hiû.  poét.  )  roi  de  Salamine 
&  le  rival  dUchille  ,  éioit  fils  de  Thela- 
mon.  Ce  prince  fe  diftingua  par  fa  valeur 
&  fon  impiété  qui  lui  Êiifoit  d^ûet  le  cieh 
cntr'autres  preuves  de  fon  adreflê  ,  de  la 
force  &  de  fon  courage  ,  il  fourint  contre 
Heâor ,  le  plus  brave  des  princes  Troyens, 
un  combat  qui  dura  tout  un  }oia*.  Ces  deux 
héros  pleins  d'efîime  l'un  pour  l'autre  , 
finirent  par  fe  Êiire  des  pr-éfcns  réciproques. 
HeAor  donna  une  ipée  i  Ajax  ,  éc  ttk 
re(^ut  un  baudrier.  Ce  fut  ce  baudrier  funefle 
qui  lervit  à  le  traîner  autoiu*  des  murs  de 
Troie  &  du  tombeau  de  Patrocle.  C'efl 
ainfl  que  le  bouillant  Achille  vcngcoit  la 
mort  de  fon  ami.  L'épée  d'Heâor  fut  éga-. 
Icment  fatale  à  Ajax  :  ce  héros  s'étant 
prâênt^  après  la  mort  d'Achille  poiu-  dif- 

Êuter  fe»;  arme-; ,  Tartificieux  UlifTe  obtint 
i  prélcrence.  Indigné  de  ce  que  les  Grecs 
eftimotent  plus  les  confèils  &  râoqucnoe 
de  fon  concurrent ,  que  fon  courage  &  fk 
force,  il  fo  jeta  pendant  la  nuit  dansfe  camp 
dUliflê  &  ne  fo  rcrira  que  quand  il  crut 
l'avoir  immolé  à  fa  vengeance.  Le  jour 
ayant  éclairé  fon  erreur  ,  il  fe  tua  de  défef^ 
poir  avec  cette  même  cptc  qu'il  avoit 
reçue  comme  un  témoignage  de  fa  vaîeiu-, 
l' fut  inhumé  fur  le  promontoire  de  Bethcc, 
où  fon  tombeau  le  voyoit  enco  c  du  temps 
d*Alexandre  qui  le  vifita ,  tfnfi  c.ue  céA 
d'Achille  placé  fur  la  même  monOg9^ 
Hom,  Jfluuiajympas.  {_T-ji.) 
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Ajax  ,  {Hifi.  po^t.)  fils  (TOilee ,  roi 
de  Locres ,  &  l'un  des  h^ros  oui  furent  au 
fiege  de  Troie.  Homère  nous  le  repr^fence 
comme  le  plus  fier  de  tous  les  Grecs , 
adroic  à  tirer  de  l'arc  &  à  lancer  le  javc- 
loc  ;  il  avoic  encore  l'avantage  de  fur- 
paflér  tous  ceux  qui  lui  difputoicnt  le 
prix  de  la  courfe.  Sa  naillànce  ^toit  illuf- 
cre ,  &  jamais  lès  ancêtres  n*avoient  rendu 
aucune  forte  d'hommage  aux  rois  de  Mi« 
cènes  ,  ni  à  ceux  d'Argos  appelles  ordinai- 
rement les  grands  rois  ;  dans  l'armé  même 
d'Agamemnon  ,  il  pr^cendoic  marcher  fon 
^gal.  Troie  ayant  été  prife  ,  il  entra  dans 
le  temple  de  Minerve  ,  &  de  fes  mains 
encore  fumantes  de  Carnage  ,  il  enleva 
CafTàndre  ,  prcrrefll'  de  la  déclF.'.  On  a 
prétendu  que  ne  pouvant  réliiier  à  la  paillon 

rie  le  (èiu  afpeft  de  ta  prétrellê  Iin  infpira , 
la  viola  fur  Pautel  même.  Jaloux  de  fa 
conquête  ,  il  l'emporta  dans  fa  tente  ;  mais 
Agamemnon  l'ayant  appcrçue,  la  lui  enleva, 
ne  pouvant  rtfifter  à  tant  de  charmes  ,  & 
pour  la  podcder  fans  troubles ,  il  accula  fon 
rival  d'avoir  commis  un  facrilege  ^ue  la 
more  feule  pouvoir  expier  ;  il  entendoïc  fans 
doute  l'injure  laite  à  Minerve.  Ajjx  crai- 
gnant les  fuites  de .  l'accufation  ,  nrit  la 
£ite  ;  mais  Kôn  navire  n'ayant  pu  r»ller  â 
la  tempête  ,  ëchoua  au  paflàge  des  ifles 
d'Andiofce  &  de  Tenolcontre  ;  on  dit 

Su'api  ês  avoir  vu  couler  fon  vailleau  ,  jijaz 
itroit  contre  (à  dellin^  ,  &  fe  tenoit  atta- 
ché à  la  pointe  d'un  rocher ,  lorfque  la  foudre 
en  dëtaclia  une  partie  ,  &  lentraina  dans  la 
mer.  Ajax  fiit  honoré  des  regrets  de  tous 
Ls  peuples  de  !a  Grèce ,  qui ,  pour  (îternifer 
fa  mt^moire,  firent  vccu  d'ol&u:  chaque  annëe 
un  ikcrifice  au  £eade  la  mer.  Les  aventures 
a  Ajax  nous  ont  e't^  confervées  par  Homère, 
qui  1  -s  a  revêtues  des  charmes  de  la  po^dj  ; 
&  Virgile  en  a  fait  le  fujec  d'un  épi- 
fode  dans  fon  premier  livre  de  l*£néîde. 

{T-N.) 

*  AJAXTIES  ,  fêtes  ou'on  célébroit  à 
Sahmine  en  l'honneur  o'Ajax  ,  fils  de 

Ttlamon.  C'cfl  rot'.t  ce  CHi'on  en  fait. 

AIBAN-KESRA ,  {  Ctog.)  vieux  châ- 
teau de  fancienne  Babylonie ,  htué  au  bord 
du  Tigre ,  dans  le  gouvernement  moderne 
de  Bagdad.  Plufieurs  favans  ont  conjeôurê  , 
d'après  la  dénomination  6c  le  lieu  de  fa 


Aie  ,  <?99 

firuarion  ,  qu*il  fut  la  demeure  de  Cofroes 
&  d'autres  rois  Perlàns.  Long.  44.  iacc. 
3^'{C.A.) 

*  AlCH  ,  C Gi'og.  J  ville  d'Allemagne  f 
dans  la  haute  Bavière ,  fur  le  Par.  Long» 
zS.  50.  lac.  4S.  30. 

*  AICHEERA  ,  un  des  fept  dieux  céJ 
leftes  que  les  Arabes  àdoxoiene  ,  îelon 
m  dlferbelot. 

*AICHSTAT,  fC/c^.J  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  Franconie ,  fur  la  riviect 
Alcmiil.  Long,  j.8-  45.  lai.  4^9. 

AIDE  irgnifiC  ûj/ifiance  ,  Jècours  qu*oti 
prête  à  quelqu'un.  Il  fignifie  aufll  que'que- 
fois  la  perfonne  même  qui  oréce  ce  fecours 
ou  cette  affiftance  ;  ainli  dans  ce  dernier 
fens  ,  on  dit  aide  de  camp.  Voye\  A  IDE 
0£  CAMP.  Aide- Major,  K.  AlD£-MAJOR. 

Aide  ,  fe  dit  au(C  en  général  de  qiù- 
conque  c(l  adjoint  â  un  autre  en  fécond 
pour  l'aider  au  befoin  ;  ainfi  l'on  dît  en  ce 
fens  aide  des  cérémonies  ,  d'un  ofFicur  qui 
alîîfle  le  grand-maître  ,  &  tient  fa  place 
s'il  eft  abfent.  On  appe  le  ai^fli  aides  les 
garçons  qu'un  Chirurgien  mené  avec  lui 
pour  lui  prêter  la  main  dans  queloue  opé- 
ration de  conf^quence.  On  appelle  aide- 
de-cuifine  un  cuifinier  en  fécond ,  ou  un 
garçon  qui  lèrt  à  la  Cinfine. 

Aide  ,  en  Droit  Canon  ,  ou  égUfe  fuc- 
curfale  ,  eft  une  ^glife  bâtie  pour  la  com- 
modité des  paroifftens ,  qu^  nd  1  ^glife  pai  oif- 
fiale  eft  trop  étotgnéè ,  ou  trop  petite  pour 
les  contenir  tous. 

Aide  ,  dans  les  anciennes  coutumes  » 
fignifie  un  fuhjide  en  argent  ,  que  les 
vaflaux  ou  cenfitaires  tcoient  obliges  de 
payer  à  leur  feigneur  en  certaines  occa- 
fions  particulières. 

Aide  diffère  de  taxe  en  ce  que  h  taxe 
s'impofe  dans  quelque  befoin  extraordinaire 
6c  piefïànt  ;  au  lieu  que  ïaide  n'efl  e.\igi- 
ble  qu'autant  qu  elle  eft  éta'i. lie  par  la  cou- 
tume ,  &  dans  le  cas  marqué  par  h.  cou- 
tume ;  de  cet^e  efpece  font  les  aides  de 
relief  &  de  chevdL  Voye\  aid5e-fie/i*f  & 
aide-ch-Tel. 

On  payoit  une  aide  au  feieneur  quand 
il  vouloir  acheter  une  cette.  Mus  il  n'm 
pouvoir  exiger  une  ftoiblable  qu^me  ftM 
en  fa  vie.  ,^ 

Ces  aides  ^  dans  l'origine  ,  étoîetitl&or 
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&  voîontaires  ;  c'eft  pourquoi  on  les 
appclloit  droits  de  cvmplaifanee» 

Il  paroîf  qu3  les  fcigneurs  ont  impoO: 
cette  marque  de  Icrvicudc  fur  leuxs  vaf- 
làux ,  à  l'exemple  des  patrons  de  rancienne 
Rome,  qui  rccevoient  des  ptâêns  de  leurs 
cliens  &  de  leurs  affi  ancbîs  ,  en  ccrratnes 
occafions  ,  comme  pour  dorer  Icuislillcs, 
ou  en  certains  jours  folcmnels ,  comme  le 
jour  de  leur  naiflànce.  Voye^  PatROM  Çf 
Client.  ÇG), 

Aides  ,  fn  terme  de  Jurifpmàencejio- 
JaU^font  des  fecours  auxquels  les  vaflaux, 
foit  gentilshommes  ou  roturiers,  font  tenus 
envers  leur  feigneur  dans  quelques  occa- 
fions particulières  »  comme  lorfqu'il  marie 
fa  fille  ou  fait  recevoir  Ton  (tIs  chevalier , 
ou  qu'il  eil  prifunnier  de  guerre  ;  ce  qui 
^it  trots  fortes  è'aides  ^  Paide  de  mariage^ 
l'aide  de  ckn'aîerîe  ^(f  Caide  de  rançon. 

On  appelle  d'un  nom  commim  ces  trois 
fortes  lï aides  ,  aide-ciiet  el  ,  quia  capicali 
domino  deb<ntur, 

Ua  de  de  ninçon  s'appclîoir  aufTî  aides 
hvnux  f  parce  qu'elle  écoit  due  indifpenfa- 
bfement.  On  appella  auflî  aides  loyaux , 
ibus  Louis  VII  ,  une  contribution  qui  fut 
impofée  fur  tous  les  fujer?,  fans  difliné^ion  , 
pour  le  voyage  d'outrc-mcr  ou  lacroifade; 
&  on  appeiloitainiî  eng^^ral  routes  celles 
qui  Jcoient  ducs  en  vertu  d'une  loi. 

On  appelloit  nu  contraire  aides  libres  ou 
gracleufesy  celles  qui  ^ienc  offertes  vo- 
lontairement par  les  fujcts  ou  vafTaux. 

L'a  i/r  clieirl  e'I  le  double  des  devoirs 
que  le  (ujecdoic  ordinairement,  chaque  an- 
rte ,  pourvu  qu'ils  n'excèdent  pas  vingt- 
cinq  K)us.  S;  le  rii':cr  ne  doit  point  de  de- 
voirs ,  il  paiera  leulcment  vingt-cinq  fous. 
Le  &ignfi]r  ne  peut  e  xiger  cette  dii/equ*une 
fois  en  fiiWe  pour  chaque  cas. 

jtides  raifonnah'es  ,  ^toient  celles  que 
les  vaflàux  «oient  obligés  de  fournir  au 
feigneur  dans  de  ccrraines  nijcefTitcs  im- 
prévues, &  pour  rjifiin  defquelU's  on  les 
taxoit  au  proia.a  de  leurs  facukcs  j  telles 
Croient  par  exemple  ,  en  particulier,  celles 
qu*on  zppfeêok  aides  de  l\>fi  Ù  de  chevau- 
chée ,  cui  oient  des  fiibfides  dus  au  fei- 
gneur pour  Taidcr  â  lubvenîr  aux  irais  d'une 
guerre ,  comme  qui  diroit  de  nos  fours ,  le 
HUxieau  dxhkr  m  reveau  desHeus* 
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AideTehef  y  eft  im  droit  dû  en  certaines 
provinces  par  les  vafEnix  aux  héritiers  de 
leur  feigneur  immédiat ,  pour  leur  fournir  la 
fomme  dont  ils  ont  beloin  pour  payer  le 
relief  du  fief  qui  leur  ^chet  par  la  mort 
de  leur  parent. 

On  trouve  aufTi  dans  l'Hiftoire  eccle'fiaf- 
tique  des  aides  Icvc'ci  par  des  ^vcques  dans 
des  occalîons  qui  les  oDUgeoient  i  des  d^ 
enfes  extraordinaires  ;  comme  lors  de 
eur  facre  ou  joyeux  avènement  ,  lorfqu'ils 
reçoivent  les  rcMS  diez  eux  ,  lorfqu'ils 
parroient  pour  un  concile ,  ou  qu'ils  alloient 
à  la  cour  du  pape. 

Ces  aides  s'appelloient  autrement  cou- 
tumes épifa>pales  ou  fynodates  j  ou  denier 
de  Fâque. 

Les  archidiacres  en  levoient  au(B  chacun 
dans  leur  archidiaconé. 

U  eft  encore  d'ufagc  d'obligation  de 
leur  payer  un  droit  lorfqu  ils  tbnr  leur  \i- 
lite  ;  droit  qui  leur  efi  du  par  toutes  les  étli- 
fes  paroidiales  ,  même  celles  qui  looc 
deflervies  par  des  rcli^;:cux. 

M  D£  fe  joint  aufli  à  piulieurs  mots ,  avec 
kTqucIs  il'  ne  fiùc  proprement  qu'un  feid 
nom  fubflanti£ 

Atdfs,  en  termes  de  Finance  y  fgniiie 
les  impôts  qui  fe  lèvent ,  à  quelque  titre  que 
ce  foit ,  par  le  fouverain  fur  les  denrées  & 
les  marclinndifes  qui  fc  vendent  dans  le 
royaume.  Ce  droit  repond  à  ce  que  les  Ro- 
mains appelloient  veâigal  y  à  vehendoi 
parce  qu'il  fe  levoit ,  comme  parmi  nous 
â  titre  de  pelage  ,  d'entr(?e  ou  de  forrie  fur 
les  marchandiies  qui  étoient  tranfporttcs 
d'un  lieu  â  un  autre.  Le  vedigal  ttoirop- 
pofe'  à  trihunim  ,  lequel  fe  levoit  par  rétO 
fur  lesperfonnes  ,  comme  parmi  nous  les 
aides  (ont  oppofces  à  la  taille  ou  capitaùon  » 
qui  font  aufli  des  taxes  perfonneOtt. 

On  a  appelle  les  aides  de  ce  nom ,  paiCft 
que  c'etoicnt  originaiiemcntdesfubndeSfO» 
lontaires  &  padàgers  ,  que  les  fujets  foui^ 
niflbientau  prince  dans  des  befoins  pref- 
fans ,  &  (ans  tirer  à  conféquence  pour  b 
fuite.  Mais  enfin  elles  ont  ixi  oonveities 
en  impofidoiit  obligatoires  &  perpétuelles. 

On  croit  qw  ces  aides  fijrent  établies 
fous  le  règne  de  Charles  V ,  vers  Tan 
1370  ,  &  qu'elles  nVtoient  qu'à  raifon  d'un 
foapmir  Im»  du  pnx  des  doiziées.  Les  bc- 
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foîns  de  Ntat  les  ont  fik  monter  fncceflî-  ' 

vement  à  des  droits  beaucoup  plus  forts.  (//) 
La  Cour  des  Aides  eft  une  cour  fouve- 
raine  établie  en  plufieurs  provinces  du , 
royaume  pour  connOicre  de  ces  fortes  d*im-  ; 
poficions  &  de  toures  les  matières  qui  y  ont  ' 
rapport  :  elle  connoît ,  par  exemple ,  des  , 
pcecendus  titfes  de  nobfeflê  ,  â  TefTet  de 
décharger  ceux  qui  les  allèguent  des  impo-  ' 
iitions  roturières ,  s'ils  font  véritablement 
nobles  y  ou  de  les  y  feumettre  s%  ne  le 
font  pas. 

Dans  plufieurs  provinces ,  telles  que  la 
Provence ,  la  Bourgogne ,  &  le  Languedoc , 
la  Cour  des  Aides  m  unie  â  la  Chambre 
des  Comptes. 

Il  y  a  en  France  dou/c  Cours  des 
Aides  y  comme  douze  Parlemens  ;  fa- 
voir  à  Paris  ,  à  Rouen  ,  à  Nantes,  â 
Bordeaux  ,  à  Pau  .  â  Montpellier  ,  â 
Montauban  ,  â  Grenoue ,  à  Ai\ ,  à  Dijon , 
à  Châlons ,  &  à  Metz. 

Avant  l'éreâion  des  Cours  des  aides  ,  il 
y  avoir  des  généraux  des  aides  pour  la 
perception  &  ia  régie  .des  droits ,  &  une 
autre  forte  de  i^  'rK-raiK  pour  le  jugement 
des  contelbtions  eti  cette  matière;  &  ce 
Au-ent  ces  générauv  des  aides  y  filt  le  fait 
de  la  juflice ,  qui  réunis  en  corps  par  Fran- 
çois premier ,  commencèrent  a  former  un 
Cribunal  en  matière  à*aides  ,  qu  on  appella 
par  cet  e  raifon  la  cour  des  aides. 

Aides  ,  f.  f.  (  Manège.  J  fe  dit  des  fe- 
couts  &  des  ibudens  que  le  cavalier  tire  des 
effets  moAéxé&  de  la  bride ,  de  l'éperon ,  du 
caveçon  ,  de  la  gaule  ,  du  fon  de  la  voix  , 
du  mouvement  des  ïambes  ,  des  cuiffes  ,  & 
du  ralon  ,  pour  faire  manier  un  cheval 
com  rie  il  lui  plaît.  On  emploie  les  aides 
pour  prévenir  les  chàtimens  qu'il  faut  fou- 
vent  employer  pour  dreflèr  un  cheval.  H  y 
a  aiifîî  les  aides  fccxetes  du  corps  du  cava- 
lier :  elles  doivent  éae  fort  douces.  AinU 
on  die  :  ce  cheval  connolt  les  aides,  obâc , 
répond  auK  aides  ,  prend  les  aides  avec 
beaucoup  de  facilité  &  de  vigueur.  On  dit 
auflî  :  ce  caval  er  donne  les  aides  extrême- 
ment Hnes ,  pour  exprimer  qu'il  manie  le 
cheval  â  propos  ,  &  lui  fait  marquer  avec 
juflellè  fes  temps  &  fes  mouvemens.  Lorf- 
qu'un  cheval  n'obéit  pas  aux  aides  dn  gtas 
des  jambes^  on  £uc  venir  réperon  au  ^è- 
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cours ,  en  pinçant  de  run  ou  des  deux.  ^ 

I  on  ne  fe  fert  pas  avec  difcrétion  des  aides 
du  caveçon,  elles  deviennent  un  châtiment 
qui  rebute  peu-à-peu  le  cheval  fauteur ,  qui 
va  haut  &  jufte  en  fes  fauts  &  fans  aucune 
aide.  l^oye\  SAUTEUR.  Un  cheval  qui  a 
les  aides  bien  fines  fe  brouille  ou  s'empêche 
de  bien  manier ,  pour  peu  qu'on  ferre  trop 
les  cuiflès  ,  ou  qu^on  laiile  échapper  «i 
jambes. 

Aides  du  dedans  t  aides  du  dehors  :  fil- 
cons  de  parler  relatives  au  côté  fur  lequel 
le  cheval  manie  fur  les  voltes  ,  ou  travaille 
le  long  d'une  muraille  ou  d'une  haie.  Les 
aidfs  dont  on  le  fèrt  pour  faire  aller  un 
cheval  par  airs  ,  &  celles  dont  on  fe  fert 
pour  le  faire  aller  fur  le  terrain  ,  font  fort 
différentes.  Il  y  a  trois  aides  diOinguées  qm 
fe  font  ayant  les  rênes  du  dedans  du  ca- 
veçon â  la  main.  La  première  eil  de  mettre 
!  épaule  de  dehors  du  cheval  de  dedans  ;  la 
rL\  ()nde  eft  de  hii  mettre  auffi  l'épaule  de 
dedans  en  ded.ins  ;  &  la  troifieme  efl  de 
lui  arrêter  les  épaules.  On  dit  :  répondre  , 
obéir  aux  aides  ;  tenir  dans  la  fuj^ion  des 
aides.  Voyei  RéPONPKE  ,  ObÉIR  ,  Ô 

Sujétion.  (V) 

Aides  »  f.  f.  pi-  C  Architeâ.)  pièces  oft 
les  aides  de  cuifine&  d'ofricefonr  leur  fcr- 
vicc  j  c'cfl  proprement  la  décharge  des 
cuifuies,  où  Ton  épluche,  lave  &  prépare 
tout  ce  qui  fe  fert  fur  la  fable  ,  après  avoir 
été  ordonné  par  le  maitrc- d'hôtel.  Ces  aides 
doivent  être  voiHnes  des  cuifines,  avoir 
des  tables ,  nnc  cheminée  ,  des  fbumeamCp 
&  de  l'eau  abondamment.  C  P  ) 

AIDE-DE-CAMP  ,  f  m.  On  appelle 
ainfi  en  France  de  jeunes  volontaires  qui 
s'attachent  à  cks  officiers  généraux  pour 
porter  leurs  ordres  par-tout  où  il  ell  befoin , 
principalement  dans  une  bataSIe.  Us  dcn- 

vent  les  bien  comprendre  ,  &  les  éidant 
très-exaâement  &  tr^-juHe. 

Le  Roi  entretient  quatre  aides-de<amp 
â  un  général  en  campagne  ;  deoxi  chaque 
lieutenant  général  »  &  un  â  chaque  maréchal 
de  camp, 

*  AIDE-MAJOR ,  r  m.  cft  un  officier 
qui  féconde  le  major  d'un  régiment  dans 
fes  fondions.  Voye\  Majok.  Us  roulent 
avec  les  lieurenans  :  3s  commandent  du 
jour  de  leur  brevet  d*aide-major ,  ou  du 
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jour  de  leurs  lettres  de  lieurenans,  s'ils  l'ont 
iicik  ,  dans  le  régiment  où  ils  fervent. 

Les  aides-majors  d'iniànterie  marchent 
avec  les  colonels  téSaaaà»  atCKhls  à  leur 
régiment  ,  pour  quelque  fervice  que  ces 
colonels foieiit  conunaindés,  &avecleurs 
lieittenaiit  tskamàt» 

Les  mdis-ittafors  ont  pour  les  aider  des 
fous-aides-majors  ,  ou  garfons-majors  , 

Si  exécutent  les  ordres  qu'ils  leur  donnent, 
ifbncâ  cheval  dans  le  combat  conune  le 
major  ,  afin  de  pouvoir  fe  tranfporter  faci- 
lement &  proDapcement  dans  tous  les  en- 
droits où  il  eft  néceflàire  pour  bien  fiûre 
ttianœmrrer  le  régiment. 

n  y  a  aufTi  des  aides-majors  des  places. 
Ce  ibnt  des  oificiers  qui  cemplidcnt  toutes 
les  fenàkwii  des  majors  en  leur  abfence  :  ils 
doivent  précc'der  &  commander  A  tous  les 
cnfeignes  ;  &  lorfqu'il  ne  fe  trouve  dans  les 
places  ni  gouverneur  ,  ni  lieutenant  de  roi  * 
ni  major  >  ni  capitaines  des  régimens ,  ib 
doivent  y  commander  préfcrablement  aux 
lieutenans  d'iniànterie  qui  fe  trouveront 
«voir  été  reçus  fieucenans  depuis  que  les 
aides-majors  auront  été  reçus  en  ladite 
charge  à' aide-major.  Briquet ,  Code  milit. 
(QJ 

AlDfrMAJOR ,  C Manne. J  a  les  mêmes 
fondions  que  le  major  en  (ba  abfence. 
Vqye^  Major. 

Le  mjqor  &  V^de-mtfor  s'embarquent 
for  le  vaiflèau  da  eonunandant  :  mais  s'il  y 
a  pliifîcurs  aides-majors  dans  une  armée 
navak  »  on  les  diftribuc  fur  les  principaux 
paillons.  ]&i  Tabfence  du  major ,  Vaide- 
majora  les  mêmes  fondions  ;  &  quand  le 
major  a  reçu  1  ordre  du  commandant  dans 
le  port ,  &  qu'il  le  porte  lui-même  au  lieu- 
tenant gênerai ,  i  l'intendant  &  aux  chefs 
d'efcadre  ,  Xaidr-major  le  porte  en  même 
temps  au  commiHàire  général  &  au  capi- 
taine des  giirdes.  ÇZ) 

*  AIDE-BOUT-AVANT  ,  f.  m.  c'efl , 
dans  les  Salines ,  le  nom  qu'on  donne  â 
celui  CjUi  aide  dans  fes  fondions  celui  oui 
cft  chargé  de  remplir  le  vaxel  avec  les  pelles 
deftinées  à  cet  ufaf^e  ,  &  de  frapper  ou  de 
£ure  firapper  un  nombre  de  coups  uniforme  » 
afin  de  conièrver  le  poids  &  Ngalic^  dans 
les  mefurages.  Ko/q  Vaxel  &  BOUT. 
AVANT. 


A  I  D 

*  AIDF-LEVIER  ,  f.  m.  en  Jnatomîe; 
ce  mot  ell  lynonyme  à  pom.  d'appui  en 
m^chanique  :  tel  eft  le  pand  trocanter  au 
mufclc'  feflîer  ;  le  finus  de  l  os  des  illes  ;  la 
rotule  pour  les  extenleurs  du  tibia.  Koy'rf 
Appui  .Point  d'appui. 

AIDE-MAÇON;  c'eft  le 
donne  â  ceux  nui  portent  aux  maçons  & 
aux  couvreurs  les  matériaux  dont  ils  ont 
befoin  ;  métier  dur  &  dangereux  ,  qui 
donne  â  peine  du  pa  n  :  heureufement  ceuK 
qui  le  font ,  font  heureux  qi^nd  îb  n*en 
manquent  pas. 

*  AIDE-MAITRE  DE  PONT  ,  au- 
trement Chableur ,  eflle  titre  qu'on  donne 
à  des  officiers  de  ville  qui  aident  les  ba- 
teaux à  palier  dans  les  endro:ts  ditlic  Jcs  de 
la  rivière  y  conune  Ibus  les  ardies  des 
ponts. 

*  AIDE-MOULEUR ,  fe  dit  dofficie» 
de  ville ,  commis  par  le  pr^ât  &  le;  édie- 
▼tns  pour  emplir  les  membrures  ,  corder  t 
mettre  dans  la  chaîne  les  bois  à  brûler  qui 
doivent  y  être  mefurts ,  &  foulager  les 
marchands  de  bok  dans  toutes  leurs  fbno* 
tions  ;  ils  font  aux  ordres  de  ces  derniers. 

M\WR  un  cheval,  (Manège. J  c'eft 
fe  fervir  ,  pour  avertir  un  che^ ,  d*nne 
ou  de  plufieurs  akks  enfemble ,  comme 
appeller  de  la  langue  ,  approcher  les  jam- 
bes ,  donner  des  coups  de  gaule  ou  d'é- 
peron. Koyrz  Aides ,  Gaule, Eperon, 
Ùc.  (V) 

AJELT.C)  ,  (  Ge'oçr,.  )  petite  ville  du 
royaume  de  Naples ,  dans  l'Abbruzze  ulté- 
rieure, avec  une  bonne  forterelfe.  Eileap^ar* 
rient  aujourd'hui  à  titre  de  duché ,  au  prince 
héréditaire  de  Modene.  Long.  js..  lac. 
di.  do.  (C.ji,) 

AIEREBA  ,  £  m.(Hifi  nat.  Ickthiol.) 
genre  de  raie  aînfi  nomme  au  Bréfîl,  oJicIle 
eft  commune  dans  la  mer ,  tk  dont  Margrave 
a  domié  une  figure  aftèz  mauvaife  ,  ki^ 
Brafil.  lif.  IV  y  chap.  xi'j  ,  laquelle  a  été 
copiée  par  Jonfton  &  Ruyfch^Ai|^.  nae, 
de pifctbusjpagc  1 44 ,plan^XX^yjIIf 
figure  S, 

Son  corps  cft  difco**de  ou  affe?  eva6>e- 
ment  rond ,  d'un  pic  &  demi  â  ti  o:s  piJs  de 
diamètre ,  ayant  ceux  grands  trous  derrière 
les  yeux  ,  &  une  încifîon  circulaire  fort 
i  grande  de  ^chaque  côté  vers  la  ^uc.  Celle* 
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ci  a  huit  p\és  de  longueur  dans  les  plus  grands  i 

aui  ont  trois  pi&  de  diamètre  fur  le  milieu 
u  dos  qui  eft  plus  renflë.  Vaiercba  porte 
beaucoup  de  petits  tubercules  noirs  liiTcs. 
En  defibiis  on  Toit  fa  bouche  dont  Touver- 
rure  forme  une  parabole  qui  nV-ft  pas  fort 
grande  ,  &  qui  eft  comme  pavée  du  dents , 
ftiaces  ,  grenues  &  nnies.  De  chaque  côté 
de  la  bojche  ,  un  peu  en  arrière  ,  on  voit 
cinq  trous  ou  fentes  tranfverfales  qui  font 
les  ouvertures  des  ornes.  Ses  nageoires  (ont 
au  nonîbre  de  fis ,  dont  deux  très-grandes  , 
demi-circulaires,  entourant  tout  le  con 
tour  du  ventre  ou  du  corps ,  dont  les  bords 
font  très-minces ,  deux  médiocres  ventrales 
ou  plutôt  près  de  l'anus  &:  de  Torigine  de 
la  queue ,  toutes  cartiiagincufes  ,  moUes  , 
articulées ,  &  deux  longues  vers  le  ni9ieii  de 
la  queue  en  forme  d'épin^'  conique  épai/ïe  , 
dentelée  en  arrière  ;  le  bout  de  la  queue 
n'a  aucune  efpece  de  nageoire  &  reflèmble 
à  un  filet  cylindrique. 

Ce  pjifïon  a  la  peau  rrès-Iiffc  &  très- 
luifante ,  couleur  de  rouille  en  dcll  us ,  tachée 
de  noir  au  milieu  par  fcs  tubercules  qui 
ont  cette  couleur.  Le  defTbus  dj  fon  corps 
tll  entièrement  blanc.  Sa  chair  ne  fe  mange 
point ,  étant  fiide  &  trés-cotiace.  Lorfqu'on 
le  fufpend  en  Pair  par  fcs  ouies ,  il  relevé 
brufquem^nt  fa  queue  en  arc  fur  fon  dos , 
en  la  fanglant  comme  un  fouet  ,  pour  ten- 
ter de  piquer  avec  les  deux  pointes  dont 
fon  milieu  eft  armé. 

Uaiereha  diffère  ,  comme  on  voit  «  de 
la  rde  par  placeurs  endroits  ;  d'abord  par 
fa  mieue  qui  n'a  point  de  nai?coirc  comme 
la  hcnne  à  fon  extrémité  ,  enfuite  par  les 
deuK  épines  qu'elle  porte  au  lieu  de  deux 
na^oircs  molLs  ;  enfin  par  fa  peau  liiïe 
&  les  tubercules  de  fon  dos ,  gui  fonr  lillès 
ablicu  qu'ils  font  épîn.'U<  ainn  qu','  la  peau 
dans  la  raie  :  il  forme  donc  un  genre  par- 
ticulier dans  la  nombreuiè  Emilie  des  raies- 
(  M.  AHAJiSON.  ) 

AIGLANTIER ,  C  m.  C^ifi.  natO  ef- 
pece de  roHer  ,  mieux  nommé  c'glander. 
i^oye\  Rosier,  pour  la  dcfcnption  du 
genre.  (  I) 

AIGLE  ,  il  Jtu^HiA.  nat.)  trds-grand 
oifeau  de  proie  qui  va  fe  )our  :  c'eft  le  plus 
courageux  de  tous  \  fon  bec  eft  recourbé 
for  toute &]ofl{ggeur|  ce^iî  peut  k  ùâs% 
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I  diftinguer  du  fiiueon  ,  dont  le  bec  n'eft 

crochu  qu'à  l'extrémité.  On  a  diftingué  fix 
efpeces  principales  à' aigles  ;  favoir  1".  l'az- 
gle  royal ,  qui  a  été  appellé  chryfaëms  ,  ou 
aflenaj  >  Gins  doute  parce  que  fes  plumes 
font  rouflfes  ou  de  couleur  d'or  ,  &  qu'elles 
font  parfemées  de  taches  dont  on  a  com- 
paré la  blancbeur  fcdle  des  ^iles  :  1^. 
l'orfraie ,  aiele  de  mer  ,  hnUcrws.  (  Voye\ 
Orfraie  :  )  3".  le  petit  aigU  noir ,  mêla- 
neûttos ,  ou  paleria  :  4**.  raigle  â  queue 
blanche  t  pygargu s  :  5°.  le  huard  ,  mor- 
phnos,  ou  clanga.  (  Voye\  HuardJ:  6*». 
le  pcrcnopcere ,  ^rno/>crroi.  Voye\  Per- 
GNOPTBRE. 

Al  G  LE-ROYAL.  On  trouve  dans  les 
moires  de  TAcadémie  Royale  des  Sciences, 
la  defcription  fuivante  de  deux  aigUs  que 
l'on  a  ra.^portés  â  l'cfpece  de  Vaisle  royal  ; 
l'un  étoit  mâle  1  &  l'autre  fcm.lle  :  ils  ne 
pefoient  chacun  guère  plus  de  huit  livres, 
parce  qu'ils  étoient  jeunes. Le  bec  Ltoitnoir 
par  le  bout  ,  jaune  vers  fa  naifïàncc  ,  &r 
bleuâtre  par  le  niiLeu  :  l'oeil  étoit  tnioncé 
dans  l'orbite,  &  couvert  par  une  làlllns  do 
l'os  du  front  qui  faifoit  comme  un  fourcil 
avancé  ;  li  étoit  de  couleur  ifabelle  fore 
vive ,  &  ayant  l'éclat  d^ine  copalè  ;  les 
paupières  étoicnt  grandes ,  chacune  étant 
capable  de  couvrir  tout  l'œil  ;  outre  les 
paupières  fupérieures  &  inférieures ,  il  y  en- 
avmt  une  interne  qui  ctoit  relevée  dans  le 
grand  coin  de  l'œil  ,  &  f;ui  étant  étendue 
vers  le  petit ,  cuuvroic  entièrement  la  cor- 
née :  le  plumage  étoit  de  trois  oonlcuis  « 
de  châtain  brun ,  roux ,  &  blanc  ;  le  d^ffitt 
de  la  tcte  étoit  mclé  de  châtain  &  de  roux; 
la  gorge  &  le  ventre  étoîent  mêlés  de 
blanc,  de  roux  &  de  châtain ,  peudeitax, 
&  encore  moins  de  blanc.  Les  tuyaux  des 
grandes  plumes  des  ailes  avoient  neuf  1h 
gnes  de  tour;  les  phunes  de  la  qneueétoieiic- 
fort  brunes  vers  l'extrcmité,  ayant  quelque 
peu  de  blanc  vers  leur  origine  :  les  cuiftes , 
les  jambes ,  &  le  haut  des  pi  's  ,  jufqu  au 
commenci  ment  des  doigts  ,  étoient  cou- 
verts de  plumes  moitié  blanches  &r  moitié 
rouffes  ;  chaque  plume  étant  rouflè  par  le 
bouc ,  &  blanche  vers  fon  origine.  OuttO 
les  grandes  jilumes  qui  couvroient  le  corps , 
il  y  avoir  à  leur  racine  un  duvet  loti,  blanc 
&  foct  fin,  de  la  longueur  d'un  pouce  :  les 
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aorres  phimes  qui  coavroicoc  le  dw  &;  lo 

ventre  ,  avoient  quatre  ou  cinq  pouces  de 
long  )  celles  ^ui  couvroient  les  jambes  en 
dehors  ,  avoient  iu(qu*â  fix  pouces  ,  & 
tSkx  defccndoient  de  trois  pouces  au  dcf- 
(busdela  partie  qui  tiL-nc  heu  de  tarfo  & 
de  mécataric.  Les  plumes  qui  garnifioiciit 
la  gorge  &  le  ventre  ,  avoient  lèpt  pouces 
de  long  &  trois  de  large  à  la  femelle  ,  &: 
elbs  étoienc  rangées  les  unes  iur  les  autres 
comme  des  écaules.  Au  mâle ,  elles  étoient 
molles ,  n'ayant  des  deux  côt&  du  tuyau 
qu'un  long  duvet ,  dont  les  fibres  n  c'coient 
point  accrochées  enfemble  ,  comme  clks 
ibnt  ordinairement  aux  plumes  fentles  ar- 
rangées CQ  écailles.  Ces  plumes  croient  dou- 
bles ;  car  chaque  tuyau  après  être  forti  de 
la  peau  de  la  loiTgueur  d'environ  deux  lignes 
te  demie ,  ieroic  deux  tiges  inégales ,  1  une 
étant  une  fois  plus  grande  que  l'autre.  Les 
doÎKCS  des  piésétoienr  jaunes ,  couverts  d'e- 
cailles  de  diffîrentos  grandeurs  :  celles  de 
d^ùs  étoient  grandes  &  en  table  ,  princi- 
palement vers  lextrêmité  ,  les  autres  e'tant 
■  fort  petites  :  les  ongles  <5ioient  noirs ,  cro- 
chus ,  &  fort  grands ,  fur-tout  celui  du  doigt 
de  derrière  ,  qui  etoir  prcfqne  une  fois  j:lijs 
grand  que  les  autres.  Defcripc.  des  Anim. 
vol.  ni.  part.  IL  pag.  8$.  Ù  /un: 

Joignons  à  cette  defcription  d'un  icunc 
aigle  quelque  chofe  de  ce  qu'AlJrovatuic  a 
dit  d'un  aigle  royal ,  qui  avoir  pris  tout  Ion 
accroiflèment  ;  il  pefbit  douze  livres  ;  il 
avoit  trois  pies  neufpoucesde  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqii'à  rextrémitc'  de 
la  queue ,  oui  n'exce'doit  les  pattes  c'tcndues 
que  d'environ  quatre  pouces  ;  l'envergure 
éioït  de  i'iS.  pus ,  le  bec  avoit  une  palme  & 
un  pouce  de  longueur  ,  &  deux  pouces  de 
largeur  an  milieu  ;  Vextrùaké  crochue  de 
la  partie  fup^rieure  du  bée  étoit  longue 
d'un  pouce  6c  de  couleur  noire  ;  le  relie 
étoit  de  couleur  de  corne ,  tirant  fur  le 
bleu  pâle ,  tach^  de  brun  ;  la  langue  rdlèm- 
bîoit  afièz  à  celle  de  l'homme  ;  les  yeux 
étoient  fort  enfonces  fous  une  prééminence 
de  l'os  du  front  ;  Tiris  bnltoit  comme  du 
fou ,  &  étoit  légèrement  teinte  àe  verd  ;  la 
prunelle  étoit  fort  noire  ;  les  plumes  du 
cou  étoient  fermes  &  de  couleur  de  for  ;  les  | 
ailes  &  la  queue  étoient  brunes ,  Cl  cette  : 
«pgleiir  éant  d'autant  plus  foncée ,  qne  Jcs  • 
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plumes  étoient  plus  grandes  ;  les  pecteef  • 

plumes  du  refte  du  corps  ttoient  d\:n  brun 
roux  ou  châtain  ,  &  parlçmécs  de  tachas 
blanches ,  plus  fréquentes  fur  le  dos  que  lue 
le  ventre  de  Toifeau.  Tontes  ces  plumes 
étoient  tianchcs  à  leur  rac.ne;  il  y  avoic 
lix  grandes  plumes  dans  diaque  aile  :  les 
tuyaux  étoient  forts ,  phis  courts  que  ceux 
d-s  plumes  d'oie ,  &  trés-bcns  poiu-  écrire. 
Les  jambes  étoient  revêtues  de  plumes  juf- 
qu'aux  piés ,  dont  la  couleur  étoit  jaunâtre; 
les  doigts  étoient  couverts  d  écailles  ;  les 
avoient  depuis  deux  jufqu'â  iix  pou- 
ces de  longueur. 

Willuglibv  a  vu  trois  aiglff  dont  h 
queue  éroic  blanche  en  partie  ,  &  il  les  ra^ 
porte  à  I  cfpece  de  Vatgle  royoL  Chty^at- 
tus  y  Omit.  pjg.  iiS-  ■ 

Petit  Aigle  noir  :  Willughby  a  dé. 
crir  un  aig'e  de  cette  efpcce  ,  qui  étoit  de 
moitié  plus  gros  que  le  coibeau  ,  mais  plus 
petit  que  Vaigle  à  queue  planche  ;  il  avoit 
les  mâchoires  &  les  paupières  dégarnies  de 
plumes  &  rougeâtres  :  la  tête ,  le  cou  ,  & 
la  poitrine  étoient  noirs  ;  on  voyoit  au 
milieu  du  dos ,  ou  plutôt  entre  jcs  épaules , 
une  grande  tache  de  figure  triangxilaire ,  & 
d'un  blanc  roufllàtre  ;  le  cioupionctoic 
roux  ;  les  petites  pkimes  des  ailes  étoient 
de  la  cotileur  de  la  bufo;  les  grandes  plu- 
mes é  oient  traverfces  par  ime  bande  no^e 
qui  joignoit  une  autre  bande  b'anchc  :  enfin 
ce  qui  reftoit  des  plumes  jufqu'à  leur  exrré* 
mité  éroic  d'une  couleur  cendrée  rit^s-fon- 
cée  ;  le  bec  étoir  moins  Ç"os  que  celai  de 
ïaigie  blanc  ;  fa  pointe  etoit  noire ,  &  le 
gros  bout  de  couleur  jaunâtre,  aupiés  de 
la  peau  qui  croit  rouge  vers  les  narines  5 
l'iris  des  yeux  étoit  de  couleur  de  noifctrc; 
il  y  avoit  des  plumes  qui  couvroient  le  deA 
fus  des  pattes  ,  qui  étoient  rouges  au  deC 
fous  des  plumes  :  enfin  les  on^es  étoient 
fort  longs. 

Aigle  a  queue  lîLANCHr.  Cet  oifeau 
tire  fcn  nom  cl  '  la  couleur  blanche  cu'il  a 
fur  la  queue  ,  ielon  la  defcription  que  Wil- 
lughby  a  foite  d'un  mâle  de  cette  efpece 
dans  fon  Ornithologie  ,  page  51 .  0  pefe 
huit  livres  &  demie  ;  il  a  environ  deux  p\ês 
&c  demi  depuis  la  pointe  du  bec  julqu'à 
l'extrémitéde  b  queue,  &  feulement  vingt<i 
£z  i  vjogCrfopt  pouc^  fi  oa  lie  prend  la 

jpngaeus 
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''kmgaeur  que  lufou'au  bont  des  pattes  ;  Tcn. 
vergure  efl  de  nx  pti£s  quatre  pouces.  Le 
bec  a  prefqiic  deux  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  jufqu'auz  narines ,  &  trois 
)ufqu*anx  angles  de  b  bonclie ,  &  urefque 
crois  jafqu'aux  veux.  Le  bec  a  prés  d'un 
pouce  un  quart  de  largeur;  l'extrémité  cro- 
chue de  la  partie  fuperieure  du  bec  excède 

{(refqiie  (Tdn  ponce  fa  partie  iniiSrieure  : 
'ouverture  des  narines  eft  longue  d'un 
demi-pouce,  &  fe  trouve  dans  une  direc- 
tion oblique.  Le- bec  étt  à\ui  jaune  clair  , 
de  même  que  la  peau  qui  recouvre  fa  bafe 
&  qui  environne  les  narines.  La  langue  efl 
r  large ,  charnue ,  &  notre  par  le  bout  ;  Ton 
impreffion  e(l  marquée  fur  le  palais  par  une 
cavité  :  il  a  de  grands  yeux  enfoncés  fous 
•  une  prééminence  de  l'os  du  front.  Ses  yeux 
finit  de  conlenr  denoifiitte  pâle.  Willughby 
en  avoit  vu  d'autres  de  la  même  eipccc 
avec  des  yeux  jaunes  6c  routes  ;  celui-ci  a  les 
piés  d'une  eonleur  jaune  claire  avec  degrands 
ongles  crochus  :  celuidederriere ,  qui  efl  le 
plus  grand ,  a  un  noucc  de  longueur  ,  le 
doigt  dumâien  a  deux  pouces. 'La  téte  de 
roitean  eft  blanchâtre,  la  câte  des  petites 
plumes  pointues  eft  noire  :  il  n'y  a  point  de 
plumes  entre  les  yeux  &  les  narines  ,  mais 
^  cet  efpace  eft  couvert  de  foies  cotoneufcs 
par  le  bas.  Les  plumes  du  cou  font  fort 
étroites ,  &  les  premières  un  peu  rouflèà- 
-tres.  Le  croupion  eft  noirâtre  ,  &  tout  le 
refte  du  corps  de  couleur  de  fèr.  II  y  a  en- 
viron^ vingt-^t  grandes  plumes  dans  cha- 
rpie .aile  »  qnriont très-lionnes  pour  écrire; 
^htroifieme  &  la  quatrième  lont  les  plus 
'longues;  la  féconde  a  un  demi-pouce  de 
moins  que  la  troifieme  ,  &  la  première  en- 
viron trois  pouces  &  demi  moins  que  la 
lèconde.  Toutes  les  grandes  plumes  des 
ailes  font  noirâtres ,  &  les  plus  petites  font 
•de  couleur  eendrfe  par  le  bord.  Les  ailes 
repliées  ne  vont  pas  jufqu'au  bout  de  la 
queue.  La  queue  eft  compofée  de  douze 

f>lumes ,  &  longue  de  pris  de  once  pouces  ; 
a  partie  fupérietire  des  plumes  eft  blanchâ- 
tre ,  &  l'inférieure  noire.  Willughby  avoit 
vu  un  autre  oifeau  de  cette  efpece ,  dont  la 
q[ueue  étoit  blanche  à  fon  origine ,  &  noire 
par  le  bout.  Dans  celui-ci  les  plumes  exté- 
rieures de  la  queue  font  moins  longues  que 
'«dies  dunifieDy'flrleiirioosttear  dininie 
TomeL 
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par  degrés   à  mefure  qu'elles  en  for(p 

éloignées. 

Willughby  trouva  cet  aigle  à  Venifc,  & 
il  le  rapporu  à  l'efpece  dont  il  s'agit  i  caufé 
du  bkne  de  fa  queue.  La  couleur  de  fa  této 
&  du  bec  de  cet  oifeau  fuffit ,  félon  l'auteur 
qui  vient  d'être  cité  ,  pour  le  diftinguer  de 
1  aigle  royal ,  dont  la  queue  eft  travcrfée 
par  une  bande  blanche. 

Cette  defcription  de  Vaigle  â  queue 
blanche ,  n'eft  pas  d'accord  avec  celle  d'AI- 
drovande  dans  ton  Ornithologie  ,  /iV.  IL 
ch.  V. 

Il  y  3i  .àc%  aigles  fur  le  monc  Caucafe., 
fur  le  Taunis  ,  au  Pénm ,  en  'An^eterre , 

en  Allemagne  ,  en  Pèloglie  ,  en  Suéde ,  en 
Danemarck ,  en  Prufîè ,  en  RufTie  ,  &  en 
général  dans  tout  le  Septentrion  ,  où  ils 
trouvent  des  oifeauz  aouatiqucs  qui  fone 
aifés  à  prendre  parce  qu'ils  volent  difficile- 
ment ,  &  quantité  d'animaux  ,  ùc.  Ils  ha- 
bitent les  rochers  les  plus  cfcarpés  ,  &  les 
arbres  les  plus  élevés,  lis  fe  plaifenc  dans  L« 
heux  les  plus  reculés  &  les  plus  fohcaires  p 
hiyant  non  lènlt  ment  les  hommes  '&  lenit 
habitations  ,  mais  aufti  le  voifînage  dei 
autres  oifeaux  de  proie.  Il  y  a  deux  efpeces 
d'aigles  qui  fembLnt  être  plus  iàmiUers: 
Vaigle  à  queue  blanche  ,  qui  approche  des 
villes  &  qui  fcjourne  dans  les  bois  &  dans 
les  plaines  ;  &  le  huard  qui  refte  fur  les  lacs 
&  les  étangs.  En  général  ils  fe  nourriilènc 
de  la  chair  des  poifîbns  ,  des  crabes  ,  des 
tortues ,  des  ferpens ,  des  oifeaux  ,  tels  que 
les  pigeons ,  les  oies ,  les  cygnes  ,  les  pou- 
les ,  &  beaucoup  d'autres.  Ils  n'épargnenc 
pas  même  ceux  de  leur  efpece  ,  lorlqu'ils 
font  affamés.  Us  enlèvent  les  lièvres  ;  ils 
attaquent  &  ib  d^hirent  les  brebis  ,  les 
daims,  les  chèvres  ,  les  cerfs ,  &  même  les 
taureaux  ;  enfin  ils  tombent  fur  toute  fortd 
d'animaux,  &  quelquefois  le  berger  n*eft pas 
en  siireré  contre  eux  auprt^s  de  fon  troupeau. 
VaigU  eft  très-chaud.  On  a  prétendu  qu'il 
s'approdhoit  jufqu'à  trente  fois  au  moins  de 
fa  femelle  en  un  feul  jour  ;  le  on  a  ajouté 
que  la  femelle  ne  refùfoit  jamais  le  mâle 
même  après  l'avoir  reçu  tant  de  fois.  Les 
aigles  font  leur  aire  fur  les  rochers  les  plus 
efcarpés  ou  fiu-  le  fommet  des  arbres  les 

flus  élevés.  Quelquefois  les  bâtons  done 
efl  compolife  tiMuiait  dW  edcé  â  nu 
Vyvw 
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rocher ,  &  de  l'autre  à  des  arbres.  On  a  tu 
des  aires  qui  avoient  jufqu'à  fix  pi^s  en 
quarré  ;  elles  font  revêtues  de  morceaux  de 
peaux  de  renaid  ou  de  lièvre  &  d'autres 
pelleteries  pour  tenir  les  œufs  chauds.  La 
ponc.'  eft  ocduuirement  de  deux  œu&  ,  & 
nrement  de  trois:  ib les  eonvrenr  peadaac 
vingt  ou  trente  jours  ;  h  chaleur  de  tlncii- 
bation  eft  très-grande  :  on  croit  qu'il  rCéôàt 
ordinairemeiu:  qu'un  feul  aigbn  ;  le  pere 
&  la  mece  ont  grand  foin  de  leurs  petits  ; 
ils  leur  apportent  dans  leiu:  bec  le  fang  des 
animaux  qu'ils  ont  tués ,  &  ils  leur  four- 
nîilènt  des  alimensen  abondance  »  ibavent 
'  wàaat  dei  animaux ,  comme  des  lièvres ,  ou 
des  agneaux  encore  vivans  ,  fur  lefquels  les 
aiglons  commencent  à  exercer  leur  férocité 
natnrelle.  Lorfou'on  peut  aborder  une  aire , 
on  y  trouve  différentes  parties  d'animaux  , 
&  mcmc  des  animaux  entiers  bons  à  man- 
ger ,  du  gibier  ,  des  oifeaux  ^  &c.  On  les 
enlevé  â  mefure  que  V aigle  les  apporte,  & 
on  retient  l'aiglon  en  l'enchaînant  pour  faire 
durer  cet  approvifionn  ornent  :  mais  il  £iut 
éricer  la  préiènce  de  Vaigle  ;  cet  oilèau  k- 
roit  furieux  ,  &  on  auroit  beaucoup  à 
craindre  de  fa  rencontre  ;  car  on  dit  que 
fans  être  irrité ,  il  attaque  les  enfàns.  On  dit 
aufll  que  VaigU  porte  Ion  petit  fur  fes  aUes, 
&  que  lorfqu'il  eft  affc/  fort  pour  (e  foure- 
nir ,  il  l'éprouve  en  l'abandonnant  en  Tair , 
mais  <^*il  b  fbariene  i  Finflanc  que  les  for- 
ces lui  manquent.  On  ajoute  que  dès  qu'il 
peut  le  pa(r,'r  de  fecours  étrangers  ,  le  pere 
le  h  merc  le  chafTcnt  au  loin  ,  &  ne  le 
Iboffientpas  dans  leur  vmfina^e  non  plus 
qu'aucun  autre  oifeau  de  proie.  Mais  la 
plupart  de  ces  faits  n'ont  peut-être  jamais 
m  bien  oblèrv&  ;  il  &udroit  au  moins  ci- 
cher  de  les  confirmer.  Je  ne  parlerai  pas  de 
ceux  qui  (ont  démentis  par  Fexpérience , 
ou  abfurdes  par  eux-mêmes  :  par  exemple  , 
h  pierre  â^a'gie  qui  temp  re  la  chaleur  de 
l'incubation ,  &  qui  fait  éclore  les  petits  : 
Voyez  Pierre  d'Aigle  :  l'épreuve  qu'ils 
fimc  âe  lems  petits  en  tes  expdànt  aux 
ravcns  du  foleil ,  &  en  les  abandonnant 
s'il  Rrment  la  paupière  :  îa  manière  dont 
les  v'iGiWo.'jhs  fe  rajeuniflint  \  &c  tant  d'au- 
tres faits  qu'il  ef!  inutile  de  rapporter. 

Les  Narurali'^es  afÏÏircnr  que  Vaigle  vit 
lo^g-cem^s  I  &  peut-être  plus  qu'aucun  au- 
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tre  oifeau.  On  prétend  que  lôrfqu'il  eft  bien 
vieux ,  fon  bec  fe  courbe  au  point  qu'il  ne 
peut  plus  prendre  de  nourriture.  Cet  oifeau 
eft  nn  des  plus  rapides  au  vol  &  des  plus 
fbrts  pour  faifîr  fa  proie.  II  eft  doué  à  un 
degré  éminent  de  qualités ,  qui  lui  font  coin- 
nuiKS  avec  les  autres  tn&sm  de  pcme» 
comme  la  vue  perçante,  la  férocité, la  vo- 
racité ,  la  force  du  bec  &  des  ferres»  6& 
Koyq  Oiseau  de  proie.  (I) 

L'aigle  eft  un  oifeau  oonucré  i  Jupi- 
ter,  du  jour  ou  ce  dieu  ayant  confulté  les 
augures  dans  l'ifle  de  Naxos ,  fur  le  fuccès 
delà  L  guerre  fm*il  alloit  entieimdce  contre 
les  Titans ,  upuatun aigle  qui  hii  (îit  d'un 
heureux  préfage.  On  dit  encore  que  Vaigle 
lui  fournit  Je  l'ambroifie  pendant  Ion  ea- 
fance ,  &  que  ce  fut  pour  le  récompenlcr 
de  ce  foin  qu'il  le  plaça  dans  la  fuite  parmi 
les  aflrcs.  VaigU  fe  voit  dans  les  images  de 
Jupiter ,  tantôt  aux  piis  du  dieu ,  tantôt  i 
fes  côtés  t  &  prefque  toujours  portant  la 
foudre  entre  fes  ferres.  II  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  toute  cette  fable  n'efl  fond^ 
que  fur  Tobfervation  du  vol  de  Vaigle  qui 
aime  à  s'JIever  dans  les  nuages  les  plus 
hauts ,  &  à  fe  retirer  dans  la  région  du  roiw 
necre.  Cen  fut  lâ  tout  autant  qu'il  en  fàlloit 
pour  en  &ire  l'oifeau  du  dieu  du  ciel  &  des 
airs ,  &  pour  lui  donner  la  foudre  i  porter. 
Il  n'y  avoir  qu'à  mettre  les  Païens  entrain» 
quand  il  fiHoit  honorer  leurs  dieux  :  U  la- 
perfHtion  imagine  plutôt  les  vifions  les  plus 
extravagantes  &  les  plus  erofTieres ,  que  de 
refier  en  repos.  Ces  viiions  font  enfuite 
confacrées  par  le  temps  &  la  crédulité  des 
peuples;  &  malheur  ^  celui  qui  fans  être 
appellé  par  Dieu  au  grand  &  périlleux  état 
&  miffîonnaire ,  sûmera  aflèz  peu  fta  r^- 
pos  &  connolrra  aficz  peu  les  hommes,  pour 
le  charger  de  les  in'bniire.  Si  vous  introdui- 
fe/  un  rayon  de  lumière  dans  un  nid  de 
hibous ,  vous  ne  ferez  que  bleflèr  leurs  yeux 
&  exciter  leurs  cris.  Heureux  cent  foîs  le 
peuple  â  qui  la  reli^on  nepropofe  à  croire 
que  des  diofès  vraies ,  fiibiimes  &  fiiîmes , 
&  â  imiter  que  des  aflions  vertueufes;  telle 
eft  la  nôtre ,  ou  le  Philofophe  n'a  qu'à  fui- 
vrc  fà  raifon  pour  arriver  aux  pies  de  nos 
autels. 

AlGI  F. ,  f  m.  en  y^^  -^nom-'r  ,  c'ef^  le 

nom  d'une  dçs  coolteliacions  de  l'hémif- 
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phere  fepceiîtrional  ;  fon  aile  droite  touche 
a  la  ligne  ëquinodiale  ;  fon  aile  gauche  e(l 
▼oifîne  de  la  tête  àa  urpent  y  fon  bec  eft 
réparé  du  rede  du  corps  par  le  cerde  qui  va 
du  cancer  au  capricorne. 

LWjfr  AnttnoSs  ne  font  commiiné- 
ment  qu'une  même  confieUadOQ.  y<iy€\ 
COMSTEIXATION. 

Ptoknnfc  dans  fon  catalogue  ne  compte 
que  i<  étoiles  dans  la  conftcllatioadertfiftf 

&  d'Antinoiis  ,  Tycho-Brahé  en  compte 
17  :  le  catalogue  Bncanniqueen  compte 70. 
Hevdius  a  donné  les  longitudes ,  latimdés  » 
grandeurs  ,  &c.  des  étoiles  qui  font  nom- 
mées par  les  deux  premiers  auteurs  ^  on 
peut  vcii  le  calcid  du  catalogue  Briunnique 
fur  cotte  conflelladonduisljK/ftMVv  Cûeâe 
deFlamftéed.f  O) 

Aigle  ,  f.  £  en  BUtfon ,  eft  le  fym- 
bole  de  la  royauté ,  parce  qu'il  eft  ,  félon 
Philofh-ate  ,  le  roi  des  oifeaux  ;  c'eft  aufli  la 
raifbn  pour  laquelle  les  anciens  l'avoient 
dtii^i  Jupiter. 

L'empereur ,  le  roi  de  Pologne  ,  S't.  por- 
tent ïaigle  dans  leurs  armes  :  on  i  cliime 
une  des  parties  les  plus  nobles  du  Bhfbn  ; 
&  fuivant  les  connoifTcurs  dans  cet  art , 
elle  ne  devroit  jamais  être  donnée  qu'en 
récompeufè  dfutie  brayoure  00  d'une J^biê- 
rofité  extraordinaire.  Dans  ces  occalions  , 
on  peut  permettre  de  porter  ou  une  aifrje 
entière ,  ou  une  aigle  naiflànte  ,  ou  bien 
ftalemenc  une  céte  à^aigle. 

On  repréfente  Vaigle  quelquefois  avec 
une  téte,  tpelquefois  avec  deux  ,  ^uoi- 
qe'dle  n*ait  jamais  qu'un  corps ,  deux  ïam- 
bes ,  &  deux  ailes  ouvertes  &  étendues ,  & 
en  ce  cas  on  dit  qu'elle  eft  ^ployée:  telle  eft 
Vmf^  de  l'Empire  ,  qu'oq  blafonne  ainfî  ; 
mus  aigle  éploytt  de  fable  ,  couronnée  ,  lan- 
cée ,  becquée  6f  memhrée  de  gueules. 

La  railbn  pour  laquelle  on  a  coutume  de 
dernier  dans  le  Blalon  des  aigles  avec  les 
ailes  ouvertes  &  étendues  ,  eft  que  dans 
cette  attitude  elles  rempliftùnt  mieux  l'é- 
cnflbn ,  &  qu'on  s'imagine  que  cette  atti- 
tude eft  naturelle  à  Vjigle  lorlqu'elle  arrange 
Ion  plumage  ,  ou  qu'elle  regarde  le  foleil. 
On  voit  cependant  dans  les  armoiries ,  des 
Mgles  dans  d'autres  attitudes  ;  si  y  en  a  de  ! 
mooflrueufes,  à  téte  d'homme,  de  loup,  i 
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Les  auteurs  modernes  fe  fervent  du  mot 
eploycCf  pour  déligner  une  aigle  qui  a  deux 
têtes  f  èc  l'appellent  fimplcment  aigk  ^ 
làns  ajouter  d'cjjirhete  ,  lorfqu'elle  n'en  a 
qu'une.  Le  royaume  de  Pologne  porte 
gueks  >  une  aigle  argent ,  couronnée 
membre'e  ,  or. 

Vaiele  a  fervi  d'étendard  à  pluiîeurs  na- 
tions. Les  premiers  peuples  qui  Pont  portée 
en  leurs  enfeignes  font  les  Pcrfcs  ,  lekm  lé  ' 
témoignage  de  Xénophon.  Les  Romains» 
après  avoir  porté  diverfcs  autres  cnfeigneSy 
s'arrêtèrent  enfin  à  Vaigle  ,  la  fecoooe  an» 
née  du  confulat  de  Marins  :  avant  cette 
époque ,  ils  portoient  indilférLmmcnt  des 
loups ,  des  léopards ,  &  des  aigles ,  félon  ^ 
fantaiHe  de  celui  qui  les  commandoït.  V* 
Etendard. 

Phifleurs  d  entre  les  lavant  iômîenaeot 
que  les  Romains  empcuMerent  Vaigle  do 
Jupiter,  qui  Tavoit  prife  pour  fa  devife  , 
parce  que  cet  oifeau  lui  avoit  fourni  du  - 
neâar  pendant  qu'il  fe  tcnoic  caché  dans 
Pi  fie  de  Crète ,  de  peur  que  fon  pere  Saturne 
ne  le  dévorât.  D'autres  diftnt  qu'ils  la 
tiennent  des  Tofcans ,  &  d'aïuies  enfin  des  ^ 
habirans  de  l'Epire. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  aigles 
romaines  n*^to^lait  point  èa  aigles  peintes  • 
fur  des  drapeatnc  ;  c  &oit  des  figures  en  re- 
lief d'or  ou  d'argent,  au  haut  d'une  pique  ; 
elles  avoitnt  les  ailes  étendues ,  &  cenoient 
quelquefois  un  foudre  dans  leurs  ferres.  V, 
taire  de  Dion  ,  lit:  XL  Audefîbus  de 
Vaigle  on  attachoit  à  la  pique  des  boucliers , 
&  quelquefois  des  couronnes,  ycy/z  Fet 
chius  ,  DiJJert.  de  infgmbus.  Et  Liple  ,  dt  ■' 
MiUàd  Romand  ,  kv,  IV.  Dialogue 

Oi  dit  que  Conftantinfiic  le  premier  c;ai 
introduifît  Vaigk  à  deux  têtes ,  pour  n-on-  ' 
trer  qu'encore  que  l'Empire  fcmblàt  div  fé, 
ce  n'étoit  néanmoins  qu'un  même  corps. 
D'autres  difent  que  ce  lut  Charlemagne ,  * 
qui  reprit  Vaigle,  comme  étant  l  enfeigne 
des  Romains,  &  qu'il  y  ajoura  une  féconde 
téte.  Mais  cette  opinion  eft  détruite  par  uné 
aigle  àdeux  têtes,  que  Lipfe  a  obr^rvcc  cans 
la  colonne  Antonine,  &  parce  qu'on  ne 
voit  qu*one  feule  téèedam  lefiDcau  de  I  em- 
pereur Clurles  IV ,  qui  eft  oppof^  i  la  bulle 
d'or.  Ainfî  il  y  a  plus  d'apparence  à  la  con- 
jecture du  pere  Menefb-ier ,  qui  dit  que  de 
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même  que  les  Empereurs  d'Orient,  quand 
il  y  en  avoit  deux  fur  le  crûne ,  marquoient 
leuiS  monnoies  d'une  croix  à  double  tra- 
TtaCtf  ^ue  chacun  d  eux  cenoic  d'une  main , 
comme  éamt  le  fyiptbole  des  Cfir&iem  j 
aufli  firent-ils  la  même  cho(è  deYaiglg  dans 
leurs  enfeignes ,  &  au  lieu  de  doubler  leurs 
aigles  t  ils  les  joignirent  ôc  les  repréfente- 
rent  avec  deux  têtes  :  en  quoi  les&npereurs 
d'Occident  fiiivircnc  bientôt  leiu:  exemple. 

Le  peie-  Fapebrock  demande  que  la  con- 
îeCfine  du  pete  MeaeAnér  fbic  fKowée  par 
d'anciennes  monnaies,  làn&quoi  iLdouce  A 
l'ufage  de  Vaille  à  deux  têtes  n'a  point  été 
purement  arbitraire  ;  cependant  ilconvienc 
qu'il  eft  probable  que  cet  ufage  s'eft'Jniio- 
dmt  â  foccafion  de  deux  Empereurs  qui 
«voient  été  en  même  temps  fur  le  crôae  :  il 
t^iaau^ipitèÊpsûitaigle  à  deux  têtes  de  b 
colôanS  Amâniné ,  on  n'en  trouve  pliist  jnC 
qu'au  quatorzième  fiede  fous  ren^peieiir 
Jean  Paléologue. 

Un  piince  de  la  niaîibn.de  Saxe  (  i  )  ëtant 
empereur  ,  donna  aux  armes  de  l'empire 
les  ëmaux  de  fes  annoiries ,  précédemment 
les  empereurs  poctoient  d'a^jur  à  l'aigle  d*or. 

Lorfqu'une  aigle  a  dèux  cétes  &  qu  elle 
ell  de  iable ,  .on  la.  nomme  aigU  dt  Vtm- 
pire. 

Il  y,  a  des  aigles  dont  les  dles-  (ont  xtf 

1>liées  ,  en  forte  que  les  bouts  tendent  vers 
e.  bas  de  Técu ,  alors-  oa:dic  qif'elles  font 
au  vol  abaijfé.  ' 

On  dit  de  V aigle  ;  languit ,  de  (à  langue  ; 
membre'e  ,  de  (es  jambci  ;  armée  y  de  fes 
gnlfes  ;  lorfqu'ellc^  font  d'un  autre  émail 
que  fon  oocps. 

Si  Yaigjle  a  un  petit  cercle  fur  la  tête  , 
ou  fur  chacune  de  fes  cènes ,  on  die  qu'elle 
^  diademée:  v 
Uempire  ;  d*or  y  à  une  aigle  â  deux  têtes 
de  fable  ,  diademe'es  ,  langiuSes^memirées 
degueulesé  (G.  D.  L.  T.) 

Selon  Ml.  Spanheim  ,  Vai^  for  lès  mé- 
dailles efl  un  lymbole  de  la  divînité&  delà 
providence  :  maistousles  autres  antiquaires 
difent  que  c'ed  le  fymbole  de  la  fouverai- 

neié  ou  de  FEmpire;  les  piiBces  (ni  les 
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médailles  defquels  on  la  trouve  le  plus  Çovh»- 
vent ,  fone  les  Ptolem^  &  lesSeleucides . 
de  Syrie  :  une  ai^le  avec  le  mot  confecraÔÊr' 
dénote  Tapothéole  d'un  Empereur.  C^J 

$  Aigle  BLÂMC  (  z ),  f.  m.  f  tenmdê  ; 
VAn  Hiraldiwe  par  r»>port  aux  otnemens 
extérieurs  4&rMuJos(ued#>cli4ra]erie  do  • 
Pologne. 

Lîofdre  de  Vaigle  blanc  fut  inflitué  en 
131^  ,  par  Uladiilas  y ,  lorfqu'il  maria  fon 
lik  CaUmis  avec  la  iille.  du  ^^and  duc  de 


EeS'diSMraliers  de  cet  ordre  portmenc 

ime  chaîne  d'or  ,  d'où  pendoit  lur  l'eflo» 
mac  un  aigle  d'ar^jçnt  couronné 

Frédéric  -  Au^Ae-,  roi  de  PcJogne  , 
éledeur  de  Saxe; ,  renouvella  l'ordre  de 
l^aigU  blanc  en  i^o^  ,  afin  de  s'attacher , 
pas-cnne  diflinâioa',  fes  principaux  Isi- 
jDfluts  delà  conr  ,  donc  plu  lieursjenchoisac 
ponr  réledion  du  roi  Stanillas. 

La  maroue^  de  cet  ordre ,  eA  uœ  croix 
d'argent  k  nuk  pointes  ânailMcs^  gMO- 
les  ,  avec  quatre  flammes  de  même  aux 
angles  ;  au  centre  de  cette  aoix ,  efi  tn  ■ 
aigle  couronné  d'argent  ajçmt  fur'  l'efto^ 
mac  une  croix  enwwwwifa  des  wnpil de 
l'éleâorat  de  Saxe. 

Le  collier  eil  une  chaîne  ornée  àiaig^s 
eouconnés  ,  Is.  rout  d'argenc  ;  la  croix  y  eft 
attachée  par  un  chaînon  qui  joint  pne  ooi»* 
ronne  royale ,  enrichie  de  diamads. 

Les  chevaliers  postent  un  ruban  -bleuiiK 
i  cpaulegtttche.- 

$  AlGr.E  NOIR  ,  r  m.  ordre  de  cheva- 
lerie de  Pniifc ,  iniiicyé  le  i8 Janvier  170X , 
par  Fif^decic-,  ^édeur  de.&aBdebQ«cft» 
peu  après  quil  eui  dcé  oouKooat  coî  o» 
Pruffe. 

La  marque  de  l'ordre  eft  une  dok  d'oc 
à  huit  pointes,  émaillée  d'azur ,  ayancqnane 
aigles  de  fable  dans  les  angles  ;  au  centre 
de  cette  croix  font  1^  lettres  en 
chiffi^  qui  (ignifîeoc  Fredtrieut  nx. 

Le  collier  eÛ  feit  d'une  chaîne  d'or ,  fou- 
1  nant  des  cercles  de  même  ,  chacun  écactclé 
.avec  F.  &  un  jR.  en  chaque  écarcdure, 
1  des  coarames  fléaoralës  fiir  les  ecnles 


(t  )  Saie   fyfké  tf»  tf  iê  JaUt  d*  tuit  pittet. 

(ai)XrAi|lc«  fmifu  mi^mm  iimmim  4mai  ftrt  kintapn  fmr.  rtatHtar-d*  félMà 
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extérieurement  :  encre  ces  cercles  des  àè^ji** 

de  fable  ;  le  tout  enrichi  de  diamans. 

Les  chevaliers  porcenc  fur  Tépaule  gau- 
fche  un  ruban  orangé.  (G.D.L.  T.) 

*  Aigle»  (  Geog.J  petite  ville  de  France 
dw  la  hante  Normandie ,  à.  onze  iieues 
d'Evreux  &  di»4ieuf  de  Rouen. 

AiGLS ,  C  Géog.  )  rivière  d»  France  , 
qui  arrofè  une  partie  du  gouvernement  de 
fOrléanois.  £llu  prend  la  iburcc  dans  la 
Beauce  .  &  elle  a  fila  embouchure  dans  la  < 
Loire.  (  C.  A.J 

Aigle  ou  Igle  ,  (Geog.)  petite  viUe 
du  dudié  de  Luxembourg ,  dans  la  prévôté 
de  Grevcmakercn ,  fur  la  Mofelle ,  au  con- 
fluent de  la  Saare ,  &  au  fud<eflde  Trevts. 
On  y  voie  ime  pyramide  quarrée  qui  parole 
avoir  pour  date  rintervallc  du  règne  de  Dio- 
ctétien ï  celui  de  Conflantin  le  grand.  Elle  a 
toiùUtt&G  &  quatorze  piés  de  hauteur  ,  & 
elle.cft  otnée  de  plufieurs  figures.  Son  inf- 
cription  porte  que  deux  frères  nommés 
SecuntHai  >  Térigetent  en  Thonneur  de 
leur  pare  &  de  leur  mare.  Long.  zj.  30. 
lût.  ^s.  40.  fC.  A.) 

Al(it£  >  (eaArchùeûure.J  c'eft  la  re. 
prérentarion  de  ceemlèau  qui  fèhroit  an- 
ciennement d'attribut  aux  chapiteaux  des 
temples  dédt^  à  Jupiter.  On  s'en  fert  en- 
core pour  orner  quek^es  clupiceaiu(,caanae 
à  rwBique  de;r48liC»d«kFP.  Bkaahtede 
Paris.  CPJ 

AIGLE  CELESTE  ,  fe  dit  figurément 
par  les  AlchymiAes  en  parlant  du  Wammo- 
niac ,  parce  que  ce  fel  volatilife  &  emporte 
avec  lut  des  matières  naturellemenc  trés-> 
pefintas;  ccii  pourquoi  oaiàiWtenChy- 
mie  de  Tel  ammoniac  pour  dknSkc  de  vola- 
tilifer  les  minéraux  &  les  métaux  même: 
c'eft  ainfi  qu'on  fait  les  fleurs  de  pierre 
lutmatite.  Kcy  r^  Sel  AmmONIAG.  f 

AIGLE  TTE ,  f.  f.  terme  dont  on  fe  fert 
dans  le  Blajon  ,  lorfqu'il  y  a  plufieurs  ai- 
■les  dans  un  écu.  Elles  y  paroiflènt  avec 
OCC  &  jambes  ,  &c  font  fort  f  uvent  bcc- 
ovées  de  membrées d'une  autre  couleur ,  ou 
a*un  autre  métal  que  le  «RM  du  corps.  CK) 
AIGLURES,  £  f.  pL  C^auconnerie.  ) 
ce  font  des  taches  rou/ïes  qui  bigarrent  le 
deilus  du  corps  de  ToifeaiL  Le  lanier  plus 
qw  m»  les  autres  ell  higUté  Sm^but*  1 
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i  AI6KAI-LE-DUC  ou  phiOt 

AiGNEY-LE-DUc  ,  f  G«bf .  J  n'eft  pas  une' 

f>eeite  ville ,  mais  feiilcment  un  bourg  ojk 
es  docs  de  Bourgogne  «  de  la  premier»  i 
race  ,  avoient  un  château  :  ce  lieu  eft  re- 
marquable par  fon  comaterce  de  toile  & 
lès  bianchmèries.  Henri  de  Brancion  ven>  - 
dit  L-n  1171  ,  au  due  Hugues ,  fa  terre  • 
à'Aigney.  Eudes  IV  en  aimoir  le  féjour.  A  ' 
y  fie  fon  teftament  le  20  janvier  1348.  Ce - 
bonrg  eft  à  deux  lienes  de  Baigneux  ,  cinq' 
de  Châtillon  &  douze  de  Dijon.  (C.) 

AIGNAN  (Saint)  ,  CGà^J  ville  de- 
France  dans  le  Berry  l'ur  le  GmPt 

AIGRE  ,  f  McJ.J  ce  mot  exprime  ce' 

f^oûc  piquant  accompagné  d'aftringenceque  - 
'on  trouve  dans  les  fruits  qui  ne  font  pas-' 
encore  mûrs  :  c'eft  une  bonne  quabté  dane 
ces  fruits  confidérés  commeremodesaddea.-' 
ySyez  Aci  D  E.  f  NJ 

*  AIGRE-DE-CEDRE ,  f.  m.  (  Econ. 
domeji.  )  on  donne  ce  nom  à  une  efpecc  de** 
breuvage  fait  avec  du  citron  ou  du  cédrac  ' 
&  un  peu  de  fucre. 

AIGREDGN ,  f  m.  r"//;/?.  nat.)  efpece- 
de  duvet  ndeux  nommé  cdredon.-  Voye\i 
EOKEDOWv  (  I) 

*  AIGRE-DOUX  ,  adj.  (E^on.  domefi^Y 
fe  dit  des  laveurs  mêlées  de  aoux  &  d'aigre, . 
telles  que  ceHes  de  quelques  fruits ,  &  d»* 
certaines  fauccs  piquantes. 

AIGREFIN  ,  f  m.  (Hifl.  nat.J  poifrom 
de  mer  mieux  connu  fous  le  nom  d'egrejin. 
K.Egrefin.  f/) 

AIGREMOINÊs  fub.  f  P^'fi-  "^f-  ^ot.  ) 
en  Latin  agnmonia ,  herbe  dont  la  fleur-^ 
eft  compofée  de  plufîettrs  'fcMiiUcs  'dirpoTéies 
en  rofe  &  fourenues  par  le  calice.  Lorfque^ 
la  fleur  efl  pafll'e ,  le  calice  devient  fruii^» 
obkmg  pour  l'ordinaire ,  hériflé  de  pi  uans , 
&  miiirimanr  une  on  d«n  feoitiices  lepku 
fouvent  oblongues.  Toumefort ,  JnB»  ni* 
herb.  V.  Plante.  (1) 

AlGREMoiNE,  oa  Eupatorium  y  Grm" 
I  corum  ('ijic.  Ç Mat.  mri/.J  Quelques  auteurs* 
.  prétendent  qu'on  a  donne  à  cette  plante  X^- 
nom  9Eu9atorittm  ,  quafi  Ntpatorium  , 
parce  qu'elle  eft  bonne  contre  les  maladie»^ 
du  foie,  l^'autres  veulent  qu'elle  rire  fon* 
nom  de  M vthridate  Eupator  ,  qui ,  félon . 
Pline  ,  d^ounk  leptenier  les  ^mwt-àêi 
cette  pince*- 
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Vaigremoine  a  une  odeur  très-agf^âbttf  ;  ' 
on  la  mec  en  infufion  dans  du  vin  juiqu'à  ce 
qu'elle  lui  air  commimiquë  Ton  odeur  ;  elle 
pafTe  poiu"  un  remède  Ibuverain  dans  la 
m^IanchoUe.  £lle  e(l  un  excellent  vubé- 
nire  i  &  quoique  corroboracive  &  aftrin- 
genre  ,  elle  eft  fore  bonne  dans  les  inBam- 
macions  ;  elle  eft  aufTi  falucaire  dans  les 
maladies  qui  viennent  du  relâchement  des 
fibres  y  dans  le  flux  de  fang ,  &  dans  les 
obftruâions  que  la  foiblefTe  des  fibres  cauJè 
dans  les  vifceres.  Sa  vertu  efl  admirable 
contre  le  flux  hépatique  ,  la  diarrhte  ,  la 
dyflèneerie ,  le  fcorbut  ,  la  pourritiu-e  des 
gencives ,  la  confompcion ,  le  crachement 
du  £mg ,  rhydropifie  ,  Ce  la  langueur  que 
caufe  la  fièvre.  On  emploie  extérieurement 
les  feuilles  de  Vaigremome  bouillies  dans 
du  ina  énnti  avec  du  fon  ,  ei\  fbnne  de 
eataphCme ,  pour  les  luxations  &  les  d^ 
cences  de  matrice.  Elle  efl  d'une  grande  uti- 
lité ,  lorfqu'il  eft  ^uellion  de  fortifier  &  de 
taoimer  les  efprin  ;  on  peur  en  nfer  en 
forme  de  rhé  ,  &  mettre  un  peu  ét  miel 
dans  l'intufion  pour  la  rendre  moins  afhin- 
gente:  on  veut  qu'elle  foit  propre  au  foie, 
parce  qii'érant  mife  en  infufion  dans  du  vin 
OU  du  petit  lait  ,  elle  dégage  les  inttîflins 
desmarieresquiy  fiRoument,  &Iesferti- 
fîe  enfuitc  ;  ce  qm  cft  fort  avantageux  au 
foie.  Elle  eft  d'un  ufàge  admirable  dans  les 
pays  froids. 

I  XiCS  gargarifines  les  plus  ordinaires  fc 

font  avec  fa  décoâion  ,  l'orge  &  le  fîrop 
de  m 'ires.  L'iiierremoinr  contient  de  l'huile, 
du  iel  eff  ntiel  &  du  phlegme.  (  N ) 

*  AIGRKMONT-LEUDUC,  fGfb^J 
ville  de  France  en  Bourgogne  ,  généralité 
de  Dijon. 

AIGREMORE,  f  m.  (Artificier.)  Les 
Artificiers  dcgutfent  fous  ce  nom  routes 
Iqrtes  d.î  diubotu  de  bois  tendres  propres 
aux  fbux  d'artifices  ,  comme  font  ceux  de 
bois  de  bourdain  :  ou  purino  >  d  -  faule  ,  de 
coudre ,  de  tilleul  ,  &  autres  femblables  , 
lorfqu'ils  font  écrafJs  &  tamifés. 

AIGRETTE,  f.  f  (H Ut.  nat.)  Ardea 
tdba  minor ,  oifcau  qui  pefc  près  d'une  li» 
Vie  »  dt  i|ui  a  environ  vingt-deux  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
Tcxtrémit^  de  U  queus ,  B/:  rrence  pouces ,  fi 
çn  prend  1»  top^neur  )afqii*att.Mt  des 
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pattes.  Tout  Ton  corps  efl  d'un  beau  blanc; 
il  a  une  petite  aigrette  qui  lui  prend  der- 
rière la  tere.  On  lui  voir  un  efpace  auprif 
des  yeux  ,  dégarni  de  plumes  &  de  couleur 
verte  ;  1 .  bec  efl  noiràcre  &  long  d'environ 
quatre  pouces  ;  Uns  des  yeux  eft  d*un  jaune 
paie  ;  la  langue  cfl  courte  ;  les  pattes  font  ' 
de  couleur  verte ,  &  couvertes  a  efpace  en 
efpace  d'une  corne  noirâtre  qu'on  peut  lever 
en  écaille.  Le  bas  des  jambes  eft  di^gami  - 
dj  plumes  ;  la  première  phalange  du  doigt 
extérieur  tient  au  doigt  du  nuheu  par  une 
membrane. 

WiUughby  croit  que  cet  oifeau  eft  le 
même  qu.  celui  que  Gefner  &  Aldrovande 
<mtdiait€omUaoimi^ardeaalia  minor,  ' 
ou  gji^ecca ,  &  que  Bellon  appelle  en  fran*  ' 
çois  aigrette ,  quoique  Lsdefcriptions  foient 
on  peu  difflbentes. 

Gefner  dit  que  les  plumes  de  fmgrette 
font  très-longues  &:  d'un  grand  prix  ;  mais 
fiellon  &  Aldrovande  prétendent  que  les 
plumes  donc  les  grands  ornent  leur  téte ,  de 
qui  fe  vendent  à  un  H  haut  prix  en  Turquie , 
ne  font  pas  des  plumes  de  la  téte  de  cec 
oifeau  ,  mais  qu'elles  viennent  lur  dos,  à 
cûcé  des  ailes.  H-^illugiiby. 

Cet  auteur  avoit  acheté  à  Venife  ïai- 
gretu  qu'il  a  d^ce  ;  elle  n*avoit  pas  les  ' 
plumes  d't;/£frrf,r     il  foupçonne  qu'on  les 
avoit  arrachées  avant  que  de  vendre  1  oi- 
feau, Voyei  Oiseau. 

Aigrette,  f.  f.  en  Latin  pt^iu^  terme 
de  Botanique  ,  c'eft  une  efpece  de  broffe 
ou  de  pinceau  de  poil  délie  qui  le  trouve  au 
haut  des  graines  des  chardons  ,  de  la  dent 
de  lion ,  des  afters  ,  &  de  plufieurs  autres 
plantes.  Ces  graines  fe  foutiennenc  aifé- 
ment  en  l'air  au  moyen  de  leurs  aigrettes , 
de  forte  que  le  moindre  vent  les  difperfe 
&  les  porte  au  loin.  Ces  aigrettes  font  un 
caraâere  par  lequel  on  dîrangue  plufieurs 
genres  de  plantes.  Voye\  Plante.  (1} 

*  AlG&ETTE ,  f  f.  partie  du  cafque  connu 
dans  les  anciens  auteurs  fous  le  nom  de  jubm 
ou  crifla,  G  étoit  une  boite  quarrée  fixMfur 
le  devant  d'où  fortoient  de  grandes  plumes  ; 
ce  qui  fàifoit  un  aflez  bel  ornement  de  téte. 

Aigrette  ,  en  terme  de  Metteur  en 
œuvre ,  c'efl  un  petit  bouquet  de  pierres 
précieufes  ferries  &  affemblées ,  dont  les 
.  dmes  décorent  leurs  cçiSffiiies*  On  y  diAB^.* 


A  î  G 

floe  fa  quene ,  Tes  branches ,  Tes  feuillages  ,  \ 
fc  ib  flenrs  volcigeantes.  Au  rcfte  il  y  a  des 
ëigretus  de  toutes  fortes  de  formes  ,  c^e  ] 
tondes ,  d'ovales,  de  longues,  de  rainail'^es« 
ë'^calées ,  i  branches ,  fans  Branches ,  &e. 

Aigrette  de  pem  ,  autre  forte  d'or- 
nement ou  parure  des  femmes ,  &  compofé 
de  fils  de  verre  auflî  fins  oue  dts  cheveux. 
Voye\  à  FanicU  EmAIL  a  maiûere  de  ti- 
rer le  fil  de  verre  dont  on  forme  des  ai- 

Settes.  On  lie  enfcmble  par  un  bout  un 
îfceau  de  ces  fils  an  moyen  d*un  fil  de  lai- 
ton très-fin  &  reaiit  pour  qu'il  foit  plus 
flexible.  On  coupe  enfuitc  tous  les  fils  d'une 
même  longueur  ,  &  V aigrette  eft  adierfe. 

Les  fils  des  petites  aigrettes  ,  après  être 
Ii<fs ,  font  foudës  enfcmble  au  moyen  de  la 
ilanune  que  le  chalumeau  de  la  lampe  d'£* 
maîlleiir  pofte  fur  leurs  extrémité 

Aigrette  fe  prend  aufll  communément 
par  its  Flumajjiers  pour  le  bouquet  entier 
des  lits  des  dais  ;  quoique  Va/grette  ne 
fafTè  que  le  terminer  par  en  haut  ,  &:  que 
le  bas  du  bouquet  foie  compofé  de  plumes 
.  antrodie. 

Aigrette,  C -^rtlfic.)  efpece d'arti- 
fice dont  le  fliu  d'ctincclles  imite  un  peu 
les  aigrettes  de  verre.  On  n'en  parle  guère 
que  lorfipi'il  1ère  de  porce-feu  à  un  pot  qui 
jette  quantité  d*aittRS  artifices  fous  le  nom 
de  pot  aigrette. 

Aigrettes  ,  f.  f.  pl.  ardeoh  criftce  , 
C Hift.  nat.J  plumes  qui  ont  fait  donner  le 
nom  d^aigrette  à  l'oiieau  qui  les  porte.  V. 
Atgretts  ,  oifeau.  Ces  plumes  fervent 
d'ornement  de  tête  chez  les  nations  qui  ont 
des  turbans  ou  des  bonnets  ,  comme  les 
Turcs  ,  les  Perfes  ,*Ies  Polonois  ,  ùc.  On 
les  apporte  du  Levant  par  h  voie  de  Mar- 

fciiic.  r/j 

AIGRETTES,  (urwe  Je  Phyfiq.  mod.) 
on  donne  le  nom  a*aigrettes  lumineu  fes  a 
ces  amas  de  rayons  enflammés  qui  s'élan- 
cent en  forme  de  bouquet  ou  à^aigretu  ^ 
d'un  corps  âeândK.  f    D»  C,  i 

AIGREUR  ,  r  f  fe  dit ,  (n  McJecine  , 
des  rapports  acides  qui  viennent  des  pre- 
mières voies.  Ces  rapports  font  produits  par 
lesaimmipipNMietttdmFeftomac  ou 
reçoivent  de  ce  vifcere  un 2  qualité  acide  à 
laquelle  ils  font  quelquefois  enclins  de  leur 
nature.  LafinUelIè  des  organes  de  b  dt- 
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gcdion  eR  la  caufc  principale  des  aigreurs» 
Auflî  les  enfims  ,  les  femmes ,  les  vapoiem 
&;  les  ccnvalcfccns  y  font-ils  plus fujets que 
d'autres.  On  v  remédie  par  des  évacuans , 
ks  amers  abfofbans  $  les  remèdes  toniques  ^ 
l'exercice ,  la  diète  reftaurantc ,  Cfc.  (N_) 

Aigreur  ,  f.  f.  terme  relaùf  au  fens  du 
goût  :  c'eft  cette  qualité  dans  une  fubflance  ^ 
ou  la  fèolàtion  excitée  fur  les  orgvies  dn 
go"  t  par  cette  qualité ,  que  nous  reconnoiP- 
fons  dans  les  citrons ,  l'épine  vignette  ,  & 
autres.  Exprimer  Taigre  du  citron ,  c'en  en 
tirer  le  jus.  fNJ 

*  Aigreur  ,  (rn  urme  de  graveur.) 
iè  dit  des  touches  mnres  &  trop  prpfento 
qui  proviennent  de  l'inégalité  d^  tailles. 
Ceux  qui  gravent  â  l'eau  forte  ,  &  qui ,  pour 
tracer  les  endroits  où  elle  doit  mordre , 
fe^  lèrvent  d'une  pointe  coupante  ,  ibnc 
fujets  â  mettre  des  aigreurs  dans  leurs  ou- 
vrages ,  parce  que  fans  s'en  apperctvoir  , 
ils  appuient  plus  la  pcfate  qui!  ne  dut  > 
&:  que  l'eau  forte  ,  ehrrant  enfuite  trop 
protondément  dans  le  cuivre ,  y  mord  avec 
excès  6c  fait  une  gravure  oppofée  â  ce 
repos  qui  doit  régner  dans  les  mal&S.  Lt 
grand  Vocab.  Franf. 

AIGRIR,  V.  n.c'eil  contraâer  parqueJ- 
que  caufe  que  ce  ibic  »  cette  qudite  relative 
au  goût  que  nous  remarquons  dans  certains 
fruits  ,  &  qui  leur  cft  naturelle.  yoye\ 
Aigre. 

I  Les  confinircs  prennent  cette  qualité  par 
I  l'humidité  des  fruits ,  quand  on  n'a  pas  foin 
j  de  leur  fidre  rendre  ou  Wnr  eau  natmeffict 

ou  celle  dont  ils  ont  été  imbibés  en  blan> 

chifTant  ;  elle  décuit  le  fuc ,  &  occafions 

la  moififliire. 
AIGU  ,   POINTU  ,  ott  TRAN^ 

CHANT  ,  adj.  m.  ce  qui  fe  termine  en, 

pointe  ou  en  tranchant ,  dont  la  forme  eft 

propre  â  percer  ou  i  couper. 

Ce  mot  pris  en  ce  fens  eft  ordinairement 

M)pofé  â  ce  que  l'on  appelle  obtus.  Voye^ 

Obttts. 

Angle  aigu  en  Géométrie,  eft  celui  qui 
eft  plus  petit  qu'un  angle  droit,  ou  qui  n'eft 
pas  aflèz  grand  pour  être  mefurcpar  un  arc 
de  90  degrés.  Voyez  AnGLE.  Tcleftran^ 
A  E  c  e  Pi  Geom.  fig.  SS.J 

Le  triangle  acutangle  efl  celui  dont  les 
trois  angles  font  â/^/ ;  on  TappeUe  anfi 


Digitized  by  Google 


^jii  A  I  G 

triangle  oxygont.  Vwex  TriANGU.  Tel 
eft  h  A  c  i.  CjPL  Gém.  fig. 

€8.) 

Seéhon  acutangulaire  d'un  cûne.  C*eft 
«ae  eqweffion  dont  les  tnciens  Géoinetres 
fe  fcrvoient  pour  dëfigner  TeUipTe.  Voye\ 
Ellipse  ù  Cone.  (£) 

Aigu  ,  en  terme  de  Mt^que  y  fe  ditdNin 
fim  ou  d'un  ton  perçant  ou  élev^ ,  par  rap- 
port â  quelqu'aucre  ton.  Voye-{  Son. 

En  ce  fens  ce  mot  eft  oppofé  an  mot 
grave. 

Les  fons  confidérés  en  tant  <3^' aigus  & 
graves  ,  c'eft-à-dire  fous  les  rapports  à' aigu 
&  de  grave  ,  font  un  des  fondcmens  de 
Tharmonie.  Voyei  TON  »  ÂCCO&D  & 
Harmonie.  (6') 

*  Aigu  ,  accent  ,  tenne àc  Gram- 
maire. Voye\  Accent. 

Aigu,  adj.  taij/èau  aigu  ,  ai^u  par 
Pavane  y  aigu  par  l'arriére  ;  c  eft  un 
vaiffeau  qui  eft  étroit  en  ion  defibttSy  ou 
oar les  Êicons.  (Z) 

AIGUÂDE,  r.  £  c^eft  le  lien  o&  les 
vaiflèaux  envoient  T^quipege  pour  faire  de 
Teau  j  c'cft-à-dire ,  pour  renouveller  leur 
provihon  d'eau  douce.  On  troupe  dans  cette 
fîuU  une  aiguade  excdlente  ;  c*efl  un  ruif- 
feau  quidejcend  des  montagnes  voiJîaes,6cc. 

On  entend  auftl  par  ce  mot  la  provifîon 
d'eau  douce  qu'on  £iit  pour  le  vaif&ao.  On 
dit ,  rjous  fîmes  aiguade  à  cette  ijle  :  mais 
cette  cxpreftion  n^  plus  guère  en  ufage  , 
Oc  On  dit  plus  commnaAnMt  nous  fîmes 
de  Ceau.  {/.) 

AIGU  AILLE ,  f.  £  terme  de  ch^Te  j  c'eft 
la  toSéo  qui  tombe  le  matin  dans  n  cam- 
pagne :  on  dit ,  ks  chiens  tPoifptaUle  ne 
.  traient  nen  le  iiaut  du  jour. 

AIGUEBELLE ,  (Géog.)  groflèbour- 
;  gade  du  duch^  de  Savoie  ,  fur  la  rivière 
'  d'Arche.  T.c^  Efpagnols  la  prirent  en  1742., 
après  un  combat  de  deux  heures  ,  contre 
In  ennemis  qui  s'^toicnt  lelnnchés.  Il  y 
a  une  autre  bourgade  de  ce  nom  en  Dau- 
phin^ ,  dajis  Je  diocv'fe  de  St.  Paul-Trois- 
Chlteaux,  avec  une  abbave  de  Tordre  de 
Cifteau  ;,  qui  vaut  ttoismiUelivresde  rente. 
iC.A.) 

AIGUE-MARINE,  f.  f.  { Hift.  nat.) 
aqua  marina  des  Italiens  ,  pierre  prccicule 
d  une  couleur  saêîie  de  verd  &  de  bleu  > 
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â-peu-prds  comme  la  codeur  de  n*eB  de 

mer  ,  d'où  vient  le  nom    aiguë -marine  , 

Îue  les  modernes  ont  donné  à  cette  pierre. 
1  y  a  trés-^rande  apparence  que  les  anciens 
la  connoifloient  fous  le  nom  deherilf  les 
plus  beaux  berils  ,  dit  Pline  ,  font  ceux  qui 
imitent  la  couleur  de  Teau  de  la  mer  ;  il 
dtftingue  phifieurs  cfpeccs  de  bcrti  (  i-oye^ 
Bf.rti.  ) ,  auxquels  il  feroit  tnb-iiifflcile  de 
rapporter  nos  atgues-martnes  f  par  exem- 
ple ,  les  chryfo-oerils  qui  avoientde  lacoo- 
leiu-  d'or.  Je  fuppofe  que  cette  couleur  d'or 
foit  fur  un  £>Qd  verd  ,  c'eft  notre  peridot 
^  t^yei  Peridot  )  j  mais  on  nepeutavoôr 
a  préfent  que  des  prefomptions  ior  la  vxaie 
fîgnifîcation  des  anciennes  dénominations 
de  la  plupart  des  pierres  précieufès.  Quoi 
qu^  en  foit  du  nom  ancien  de  rerfae-mo» 
ri  ne  ,  tâchons  de  donner  un  moyen  sflr 
pour  dilliaguer  cette  pierre  prëcieufe  de 
toute  autre.  "Vaigue-marine  dtnc  dWe 
couleur  verre  mé!^  de  bleu ,  on  ne  peut  la 
confondre  qu'avec  les  nicnes  vertes  &  les 
pierres  bleues  qui  font  les  dmennides  &  le» 
laphirs  {i'oye\  É.MERAUDE  ,  SaPHIR): 
mais  fi  on  fait  attention  que  Témeraude 
doit  être  purement  verte  iàns  aucune  teinte 
de  bleu ,  <c  le  fephir  pwemeiit  bleu  ou  vn- 
digo,  &  Toujours  fans  aucune  teinte  de  verd, 
on  reconnoitra  aiicment  que  toute  pierre 
teinte  de  verd  &  de  bleu  mélé^  enft.mble» 
n'eft  ni  une  émcraude  ni  un  faphir.Ce  mé- 
lange de  la  couleur  de  i'émeraudc  &  de  celle 
du  laphir .  c'eft-â.dire  du  «erd&  du  bleu ,  et* 
raftérife  fi  bien  Vaigut-marine,  qu'il  n'eft  pas 
pollible  de  s'y  méprendre.  11  y  a  des  aiguës^ 
man'neseA  le  Terd  domine  plus  que  le  bteu  ; 
il  y  en  a  où  le  bleu  domine  plus  que  le  verd. 
Quel  que  foit  le  mélange  de  ces  deux  cou. 
leurs ,  la  teinte  en  peut  être  plus  ou  moins 
foncée.  Ces  pierres  diffèrent  encoce  ei^ 
rr'clles  par  la  dureté  ;  les  unes  font  ortenra- 
ies ,  les  autres  font  occidentales;  les  pre> 
mieres  font  les  plus  dures  ,-Ienr  poli  en  le 
phis  fin  ;  elles  font  par  conféquent  plus 
belles,  plus  rares  &  plus  chères  que  les 
aigues'tnanues  occidentales.  On  prât  di^ 
tin  g  lier  toutes  ces  différentes  efpcces  , 
comme  il  l'era  expliqué  au  moc  PiElL&S 
PRtiaBUSE.*  Les  plus  belles  eUgues-mni» 
nés  viennent  des  Indes  orientales  ;  on  dit 
qu'on  en  axmvfi  fut  lcs.botds  de  l^Enphiam 
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&  au  pit?  du  mont  Tauriis.  Les  aigues-mor 
rincs  occidentales  viennent  de  Ëoheme , 
d'Allemagne ,  de  Sicile ,  de  Tifle  d'Elbe  , 
Ùc  On  alTùre  qu'il  y  en  a  fur  quelques  Ctkes 
de  la  mer  Octane.  (  /  ) 

AIGUËS ,  adj.  plur.  ptîsfubft.  (  Mufique 
des  anciens.  )  quelques  auteurs  entendent 
par-là  les  cordes  du  tctracordc  hyperboleon, 
qu'ils  appellent  tctracordc  dts  aiguès  ,  nom- 
mant les  cordes  qui  font  encofe  i^ns  hautes, 
fur  aiguë  s  (F.D.  C.) 

AIGUËS  CAUDES,  {Géog.)  fource 
d*eaux  minérales  dans  le  gouvernement  de 
Guietme  ,  au  bailliage  d'OMron.  Ces  eaux 
font  ticdcs  ,  huilcufts  ,  favonneuf^-s  &  fpi- 
ritucules.  On  les  recommande  pour  les  plaies, 
les  ulcères  &  phifieurs  maladies  cnroni- 
qu^s.  (  C.  A.) 

AIGUES-MORTES  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  de  Fiance  dans  le  bas-Languedoc ,  au 
diocvfe  de  Nimes.  £Ue  eft  entourée  de 
ma-  nis  qui  la  rcndroii.nt  trds-propre  à  être 
luicifice  &  qui  lui  ont  iâic  donner  le  nom 
qu'elle  porte.  Il  y  a  un  bureau  d'amirauté , 
une  viguerie  ,  un  ptcfidial  &  un  bureau  cks 
fermes.  On  y  voit  aulH  une  groflè  tour 
appellée  la  tour  Carbonniere  où  Ton  logeoit 
volontiers  les  Proteftans  dans  le  temps  que 
l'intolérance  &  le  fanatifmL;  t'toit  nt  plus  à  la 
mode  en  France.  Cette  vile  avoit  jadis  un 
port  o&  s'embarqua  S.  Louis  en  1148  pour 
l'Afrique  ;  elle  n'en  a  plus  aujonrd'lnii  ,  car 
la  mer  s  en  cil  éloignée  d'environ  zcoo 
toifes.  (  C".  A.  ) 

<J  AIGUË -PERSE ,  (  Géog.  )  petite  ville 
de  France  dans  la  bafl'c-Àu vergue,  au  du  ché 
de  Montpeniier.  Elle  cft  fur  la  rivière  de 
Luzon  dus  une  bdie  plaine  trds-fertile  ,  & 
près  d'une  fontaine  dont  l'eau  bouillonne  & 
ne  laiflè  pas  d'être  froide  au  toucher.  Cette 
fource  c(l  tiinefte  aux  animaux  qui  en  boi- 
venr.  Le  célèbre  chancelier  de  l'Hôpital 
étoir  ne  dans  cette  ville.  Elle  eft  à  huit  lieues 
nord  de  Ciermont ,  &  à  quatre-vingt-trois 
de  Paris.  (C.-rf.) 

AIGUILLAT ,  f.  m.  (  Hi,fl.  nat.  )  poifTon 
de  mer  ,  mieux  connu  fous  le  nom  de  chien 
de  mer.  Fo/fr  Chien  de  mlr.  (/) 

AIGUILLE,  (  L')  ('C;o.?.)cc'Lb,e  mon- 
tagne de  FranCw  dans  le  Dauphiné ,  à  deux 
lieues  de  Die  &  à  fix  de  Grenoble.  On  rap- 
pelle la  m>nmgne  inaccfJjibU,  Elle  paflè 
^  Tonu  L 
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pour  la  deuxième  merveille  du  Dauphiné  ; 
mais  c'eft  une  tort  petite  merveille.  (C.  A.) 

AIGUILLE  ,  f.  f.  {Hijl  nacj  poilTm 
de  mer.  Il  y  a  deux  fortes  de  poifïbn  de  mer 
que  l'on  appelle  atguilie  %  parce  que  leurs 
mâchoires  font  fi  tort  afonsées  ,  qu'elles 
reflcmblent  en  quelque  façon  à  de  longues 
aiguilles;  la  première  efpece  dont  il  eft 
quciiion  dans  cet  article  ,  retient  fiinple- 
ment  le  nom  d'aiguille  ;  l'antre  eft  appdiée 
aiguille  cfArijtote,  Voye\  ÂIGUIILB 
d'Aristotb. 

VaigutUe  eft  nommée  en  Latin  aeus  ou 
aculeatus  ;  en  Normandie  on  lui  donne  le 
nom  â'arphye.  Ce  poiflbn  n'eft  pas  gluant 
comme  laplunart  des  autres  poifibns  ;  il  eft 
long  &  lifte,  les  deux  mâchoires  lônt  fore 
menues  &:  fort  alongées  ;  celle  du  defTbus 
avance  plus  que  celle  du  de/fus  ,  clic  eft 
molle  â  fon  extrémité  ;  toutes  les  deux  font 
garnies  de  petites  dents  pofées  fort  près  les 
unes  des  autres.  La  téte  eft  de  couleur  verte 
&  de  figure  triangulaire    Ils  yeux  font 
grands ,  ronds  &  jaunes ,  il  fè  trouve  deux 
rrou'i  devant  les  yeux.  Ce  poiflbn  a  quatre 
ouies  doubles  de  chaque  côté ,  deux  nageoi- 
res près  des  ouies,  deux  autres  petites  fous 
le  ventre  ,  &:  deux  autres  plus  grandes  ptèt 
de  la  queue,  l'une  en  di flous  &  I  autre  au 
dcflùs  :  ces  deux  nageoires  (but  garnies  d'ai- 
guillons iulqu'â  la  queue ,  qui  eft  courte  & 
terminée  par  deux  petites  nageoires  qui  la 
rendent  tourchue.  L'aiguille  a  le  ventre 
plat ,  fon  corps  paroît  quatre ,  à  caufc  d'une 
fuite  d*écailles  qui  va  depuis  la  tête  jufqu'i 
la  queue  ;  le  refte  eft  liflè  &  fans  t'cailles. 
L'épine  du  dos  eft  verte  ,  le  dos  bleu ,  & 
le  ventre  blanc.  Toutes  les  parties  mtériet»* 
res  font  alongées  comme  la  figure  de  ce 
poifïbn.  En  ctt'  fon  ventre  cf*  r^n  p'i  d'œufs. 
Sa  chair  eft  dure  ,  fechc  ,  U  indigcfte. 
Rondetet,  yoye:^  Poisson.  (  /  ) 

Aiguille  à^inflot^ ,  f  f  (  r^fl.  nac.) 
poiftbn  de  mer.  U  y  a  deux  lortes  di  pui> 
Ions  de  mer ,  appeUés  aiguilles ,  dont  Tune 
retient  fmplemcnt  le  nom  à'n  PutUc.  V, 
Aiguille.  L'autre  ,  dont  il  <.K  ici  qiief. 
tion ,  eft  appclice  lî;^  lUU  uAi-jioie ,  parce 
que  c'eft  Telpcc.'  dont  l'auteur  a  &it  men« 
rion  en  pluficui s  endroits  de  fcs  ouvrages. 
Onlui  donne  en  Languedoc  le  nom  dw-  ttoin." 
peut,  U  y  aplufteursoe  cespoiflbnsquilbnc 
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de  ta  longnenr  <f  une  coudée  :  mais  ils  ne 

font  tons  pas  pl.is  gros  que  ie  doigt.  L'cxtrc- 
mit<;  de  la  te  ce  de  ce  poiflon  eiï  en  forme 
de  tuyau ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  trompette  :  Ton  corps  a  fix  faces  depuis 
la  rcre  jufqu'à  Panus ,  &  dans  le  relie  il  n'y 
a  auc  quatre  faces  ;  il  n'cd  pas  couvert  d'é- 
caiDes,  mais  d*une  force  êrécotce  dore  & 
gravée  ;  Tanus  cfl  placé  prefque  au  milieu 
du  corps.  On  volt  dcrricrc  l'anus  une  fente 
longue,  dans  laquelle  on  trouve  tks  œufs, 
&  quc]quefoisdespeciesnouvelIemi.nt  tclos, 
de  différentes  grandeurs.  Ce  poiflbn  a  deux 
petites  nageoires  auprès  des  ouies  ,  &  une 
autre  ibrt  pcme  fur  le  dos ,  qui  n*cft  bien 
apparente  que  lorfque  le  poiflon  s'agite  dans 
l'eau  ;  la  queue  eft  terminée  par  une  feule 
nageoire  fort  menue.  JJaiguille  d".\rilîoce 
a  un  conduit  long  qui  communique  de  la 
bouchs  â  l'eflomac ,  qui  eft  petit  &  alongé. 
Le  foie  cil  grand  ,  lus  boyaux  font  étroits 
&  droits  j  ce  poiHbn  n^a  pour  ainfi  dire 
point  de  chair.  Rondelet,  y.  Poisson. 

Aiguille  de  Berger  ,  fcandix  , 
{^Hijl-  nat  )  ou pecUn  Veneris  ,  genre  de 
plante ,  plus  connu  fous  le  nom  de  peigne 
de  Ve'ttUS,  yoytz  FEIGNE  DE  VÉNUS. 

AIGUILLE  ,  dans  l'Artillerie  ,  eft  un 
outil  i  mineur  qui  fert  à  travailler  dans  le 

roc  ,  pour  y  pratiquer  de  petits  logemcns  de 
poudre  propres  à  laire  (àuccr  des  roches  , 
accommoder  des  chemins  ,  &c.  Voye^ 
Mine.  (Q  ) 

Aiguille  ,  f  f  c\Çi  ,  en  Horlogerie  , 
la  pièce  qui  marque  les  heurts  ou  ks  mi- 
nutes ,  Ô'c.  fiir  le  cadran  de  toutes  fortes 
d'hoi !ogCS.  Pour  que  des  aiguiller  {o\Q\\t 
bitn  faites  ,  il  iauc  quelles  foient  légères  , 
fans  cependant  être  trop  foibl.s  ,  &  que 
celles  qui  font  fort  longues ,  ou  qui  tour- 
nent fo'rt  vite  ,  foient  bien  de  pefanteur  , 
de  façon  qu'un  bout  ne  1  emporte  pas  fur 
Pautrc  :  fans  cela  ,  dans  difTérentes  fitua- 
fions  elles  acct-lérc oient  ou  rerarderoient 
le  mouvement  de  i'ho.lo!7,c.  On  doit  en- 
core tâcher  que  leur  couleur  loit  telle 
quVlîe  ne  fc  confonde  point  avec  celle  du 
cadran  ,  afn  c,u'on  les  diftingue  faciLmcnt 
&  de  loin.  Ces  aiguilles  fc  fondent  d'abord, 
fi  cUes  font  d*Off  on  d*argenc ,  &  s'aM:lie- 
vent  enfuiteà  klimc^  aafbiec»  6c;».. 
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Quant  â  la  maïuere  de  les  fbiidce  »  éktti 

rien  de  particulier.  ÇTJ 

Aiguille  ,  f  Marine.  )  on  donne  ce 
nom  à  une  greffe  pièce  de  bois  en  arc-bou- 
tant ,  avec  laquelle  les  charpentiers  ap- 
puient les  mâts  d'un  vaifleau  qu'on  met  fur 
le  cuté  pour  lui  donner  carcne.  Les  ordon- 
nances du  Roi  vedent  que  lorfqu'on  carène 
un  vaiflèau ,  le  maître  de  l'équipage  ait  (bm 
que  les  aiguilles  foient  bien  pre'fcntécs  & 
bien  faifies  ;  les  ponts  bien  étan^onnés  aux 
endroits  où  ils  portent-;  les  caliocnes  biai 
étrop^LS  &  bien  garnies  ;  «Se  que  lespontom 
foient  auiTi  garnis  de  caliomes  |fi:anc-iiuiios» 
barres  ,  &  cabefhns. 

On  donne  encore  le  nom  aiguilles  â 
diverfes  pièces  de  bois  pofées  ï  plomb  ,  qui 
fervent  à  fermer  les  pertuis  des  rivière  s  pour 
arrêter  l  'eau.  On  les  levé  ,  lorfqu'on  veut 
faire  paffer  des  bateaux. 

O.)  appelle  auffi  aiguilles ^  des  petits  ba- 
teaux de  picheurs  des  rivières  de  Garonne 
&  Dordogne.  (Z) 

Aiguille  aimantée,  eft  une  lame 
d'acier  longue  &  mince ,  mobile  fur  un  pi- 
vot par  fbn  centre  de  gravité,  &  qui  a 
reçu  d'une  pierre  d'aimant  la  propriété  de 
diriger  fes  deux  bouts  vers  ks  polcs  da 
monde.  Voye\  AlMANT. 

Les  meilleures  aiguilles  ont  environ  Cx. 
pouces  de  longueur,  deux  lignes  &  demie 
de  largeur  vers  le  milieu  ,  &  deux  lignes 
vers  les  extrémité  ;  TépaifKur  doit  être- 
d'environ  un  Hxiemc  de  ligne. 

On  donne  ordinairement  aux  aiguil'es 
ai  mainte  s  la  figure  d'une  Heche,  &  on  £ùc 
en  forte  que  ce  fuit  la  pointe  qui  le  tourne 
du  côté  du  nord.  Voye^  pl.  de  phyjique  , 
fig.  47.  Mais  il  eft  plus  avantageux  que  ces 
extrémité  fe  temunent  en  une  pointe  qut 
ne  foit  point  trop  ai^é  ,  comme  on  voie 
dans  U  fig.  -«^.  &  il  iera  facile  de  défigner 
par  les  lettres  N  &.  S  ,  qu'on  gravera  fur 
ces  extrémité,  les  pointes  qui  doivent  fe 
diriger  au  nord  «!v  au  fud.  La  chappe  C  doit 
être  de  laiton  ,  fondée  fur  le  milieu  de 
Vaiguille  ,  &  creufée  d*une  forme  co- 
niqui  ,  dont  l'axe  foit  bien  perpendicu- 
laire à  Vaiguille ,  &  paftê  par  fon  centre 
de  gravité.  Le  ftyie  F  c^ui  doit  fcrvir  de 
pivot ,  doit  être  d'acier  bien  trempé ,  eiac- 
temencdraiCy  dâié&fot^peipeadkuhiift* 
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ment  fur  la  bafe  B.  Enfin  la  pointe  de  ce 
flyle  doit  être  excrêraemcnc  polie  &  ter- 
minée c-n  une  pointe  un  peu  moufle. 
Comme  il  eft  difficile  de  bien  placer  la 

chappe  dans  le  centre  de  gravite ,  on  fâ- 
chera de  la  mettre  dans  cette  fituation  ic 
plus  exaâemenc  qu'il  fera  pofllble  ;  &  l'ayant 
mife  eti&lite  fur  Ton  pivot  ,  H  on  remarque 
qu'elle  ne  foit  pas  en  (-quilibre,  on  en  ôtcra 
un  peu  du  cûcé  qui  paruitra  le  plus  pefant. 

Quoique  la  plupart  des  lames  d*acier 
qu'on  emploie  à  cet  ufage ,  aient  naturelle- 
.ment  laproprie'r(^  de  fe  diriger  vers  les  pôles 
du  mcMide,  &  qu'on  puiflè  aider  cette  pro- 
priété naturelle  en  les  trempant  dans  Teau 
♦roide  après  les  avoir  fait  rougir  ,  &  les 
tailant  recuire  peu-à-peu  ,  il  n  cft  cepen- 
dant pas  douteux  qu'on  ne  doit  compter 
que  fur  les  aiguilles  qui  autOtlC  aiman- 
tées par  un  bon  aimant. 

La  màlleure  manière  d*aimaneer  une 
aiguille  ,  cfl  de  la  fixer  fur  une  taUe  ,  & 
de  pofer  fur  fon  milieu  de  chaque  côté  de 
la  chappe  ,  le  pôle  bortal  d  un  bon  ainianc , 
&  le  pôle  auflral  d'un  autre ,  de  manière 
ccp:n:l:Tnt  que  le  pôle  borcal  de  l'aimant 
foit  poCc  fur  ia  partie  de  l'aiguille  qui  doit 
fe  tourner  au  fïid ,  &  le  pôle  anftral  de 
Tautre  aimant  fur  la  partie  qui  dok  (è  toiuv 
ner  vers  le  nord.  Enfuite  on  coulera  cba- 
«im  de  ces  pôles  en  appuyant  fortement  du 
milieu  vers  la  pointe,  &  on  rât^ra  cette 
opu  arion  quinze  ou  vingt  fois ,  en  obfer- 
vant  d'éloigner  im  psu  les  pierres  avant  que 
de  les  approcher  de  la  chappe;  alors  l'ai- 
gw'l/e  f-ra  aimantée,  &:  la  partie  qui  aura 
été  touchée  par  le  pôle  auftral  de  la  pierre , 
fe  dirigera  conilammcnt  vers  le  nord ,  & 
avec  vivacité. 

L'excellence  de  l'aimant  avec  lequel  on 
touche  Vaieuille  ,  &  la  grande  vertu  magnc^ 
tique  qu'elle  reçoit  dans  toutes  les  circonf- 
tances  que  nous  venons  de  rapporter,  font 
qu'elle  obéir  plus  facilement  aux  imprcffions 
jnagnétiqucs ,  que  les  obAaclcs  du  tirottc- 
ment  &  de  la  téSRxncc  de  Pair  deviennent 
comme  nuls  :  mais  elle  ne  prend  pas  une 
meilleure  direâion  que  fi  elle  eût  été  moi/is 
bien  aimantée.  £n  effet  on  obierve  que  la 
dire^on  des  aiguiUts  qui  n'ont  jamais 
touché  à  l'aimant ,  ou  qui  ont  été  trempées 
après  avoir  été  rouj^es^  c^s  dç  t9\itçi  les 
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cfpeces  à^aîguilics  aimancc'es  (nr  â'xfPcrcntQi. 
pieircs,  de  figures  &  de  ^qualités  dlffértn-^ 
tes ,  &  dans  quelque  patrie  dn  monde  ^ue 
ce  foit  ;  onobferve,  dis-je,  que  la  dircâion 
de  toutes  ces  aiguilles  fe  fait  uniformément 
fuivanc  le  même  méridien  magnétique  par- 
ticulier à  chaque  lieu.  y^oye\jig.  5^. 

Il  cfl  arrivé  quelc(uefois  que  le  tonnerre 
tombé  auprès  d'ime  aiguille  aimantée  ,  en 
a  changé  la  direâion  ,  &  même  <;|u'il  lui  en 
a  donné  une  direâement  contraire  :  mais 
ces  accidcns  font  afïèz  rares  ,  &  ne  doivent 
jîoint  être  comptés  parmi  ceux  qui  agiflènt 
iur  \ aiguille  aimantée ,  &  qui  en  chanigent 
conftamment  la  dircJlion. 

On  feroit  bien  plus  porté  h  croire  que  les 
mines  de  fer  ,  dans  le  voifïtagc  dcfquelles 
fe  trouveroit  uneaiguilJf  aimantée ,  pour- 
roient  altérer  fa  vertu  dircftive  :  on  s'eft 
afiùré  du  contraire  en  mettant  une  aiguiUs 
trâs<  mobile  auprès  d'un  morceau  d'excel- 
lente mine  de  fer,  qui  rendoit  livres  de 
fer  par  chaque  quintal  (  i  lolivrcs;,  fansque 
Vci^uUle  en  ait  été  fcnfiblcment  dérangée. 
M;'.is  il  y  a  d'autres  caufes  inconnues,  dî- 


nord  &  à  2.8  *  o'  de  longinide  du  çap  Hcncî 
en  Virginie  ,  le  i  Septembre  1724  ,  Wii- 
guiik  aimcnwe  devint  dVjic  agitation  fi 
grande  ,  qu'il  fut  i  nipolîible  de  le  fenrir  de 
la  bou.'îô!c  pour  faire  la  route  ;  &  on  eut 
beau  mettre  pluiieurs  aiguilles  en  différcns 
endroits  du  vaiflèau  ,  &  en  aimanter  quel- 
ques-unes de  nouveau  ,  la  même  agitation 
continua  &:  dura  pendant  plus  d  une  lieure, 
après  quoi  elle  fe  calma ,  &  ïaiguiUe  fè 
du^igea  comme  à  l'ordinàire. 

II  y  a  quelque  apparence  que  le  grand 
froid  détruit ,  ou  du  moins  fufpend  la  vertu 
diredivc  de  VaiguilLe  aimantée.  Le  capi- 
taine Ellis  rapporte  dans  fon  voyage  à  la 
baie  d'Hudfon  ,  qu'un  jour  que  fon  vaifîèau 
étoit  environné  de  beaucoup  dj  glace ,  fes 
aiguilles  aimantéts  perdirent  endâ^ent 
leur  vertu  direâive  ;  que  pendant  que  l'une 
fuivoit  une  certaine  direâion  ,  l'autre  en 
marquoit  une  toute  diflérenrc  ,  fie  que  pas 
une  ne  refla  long-temps  dan^  la  mémo  di- 
rection ;  qu'il  tâcha  de  reméaicr  à  ces  acci- 
dçns,  en  toucikaatfc$iMfi//^'rj  â  un  aimanc 
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artificiel  :  mais  qu^il  y  perdit  fes  peines ,  & 
qu'elles  perdoient  en  un  moment  la  vertu 

qu'elles  acqiiéroient  par  ce  moyen  ;  &:  qu'il 
fut  bien  convaineu  aorès  plufieurs  eflàis  , 
que  ce  dâani^enc  des  aiguilles  ne  pou- 
voir être  comgé  par  ]*arrouchementde  l'ai- 
mant ;  que  le  moyen  qui  lui  réufHc  le  mieuK 
pour  remédiera  cet  accident,  fut  de  placer 
lès  aiguilles  dans  un  lieu  chaud  ,  où  elles 
reprirent  effèftivement  leur  aôivitd  ,  & 
|>ointerent  jufte  comme  â  1  ordinaire  :  d'où 
|]  condut  que  le  froid  cxcefTif  caufé  par  les 
montagnes  de  glace  dont  il  étoit  environné , 
en  refièrrant  trop  les  pores  des  aiguilles  > 
empdchoit  les  ^ulemens  de  la  matière 
magnétique  de  les  travcrfer ,  &  que  la  cha- 
leur dilatant  ces  mêmes  pores  ,  rendoic  la 
liberté  au  pafTàge  de  cette  même  matière. 

Lorfipi'on  pl  ice  une  aiguille  aimanue  fur 
une  bonne  méridienne  ,  en  forte  que  fon 
pivot  foit  bien  perpcndii.ulaire  &:  dans  le 
plan  de  ce: te  méridienne,  &  qu'on  la  laiflë 
enfuire  fe  diriger  d'e!le-m  jme  fuivant  fon 
méridien  magnétique  ,  on  obferve  qu'elle 
ne  fe  dirige  pas  exaâement  vers  les  polos 
du  monde ,  mais  qu'elle  en  Je'clme  de  quel- 

Î[ues  degrés,  tantôt  à  1  cft ,  tantôt  à  Toudl, 
uivantles  mSkens  lieux  ,  &  en  diiSIrens 
temps  dans  le  même  lieu. 

La  découverte  de  cette  dtclinaifon  de 
Var'euille  aimantée ,  a  fuivi  de  peu  dé  temps 
celle  de  fa  dircâion.  Il  èxnt  wamcû  de 
cbercber  à  approfondir  les  circonftances 
de  cette  vertu  diredive  ;  &  en  la  mettant 
fî  fouvcnt  fur  la  ligne  méridienne  ,  on  fe 
ftni  bientôt  apperçu  qu*eUe  dédinok.  The- 
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venot  afliire  dans  fes  voyages  avoir  vu  une 
lettre  de  Pierre  Adjtger ,  écrite  en  11^9 , 

dans  laquelle  il  efl  dit  que  Vaiguille  aiman- 
tée décKnoit  de  cinq  degrés  :  &  M.  du  Lille 
le  Géographe  poflMoit  un  manufcrit  d'un 
pilote  de  Dieppe  nommé  Crignon  ,  dédié 
en  1534  à  Sebafiien  Chabot ,  Vénitien, 
dans  lequel  on  fàic  mention  de  la  déclinai- 
fon  de  VaiguiUe  aimantée  ;  cependant  on 
fait  honneur  de  cette  découverte  à  Chabot 
lui-mcme  ,  à  Gon\ales  de  Oiiedo  ^  à 
Robert  Normann  ,  i  DeUene/  ,  &  autres. 

Il  paroît  ati  reftc  que  cette  découverte 
étoit  tri^s-connue  dans  le  xvj  ficcle  j  car 
Hartmann  l*a  obfervée  en  Allemagne  de 
10  l'î'cn  l'année  Dansle  commen- 
cement on  attribuoît  cette  déclinaifon  de 
y^ùguille  i  ce  qu'elle  avoit  été  mal  airoan- 
rée  ,  ou  â  ce  que  la  vertu  magnétique  s'af* 
foiblifTbit ,  mais  les  obfervations  réittries 
ont  mis  cette  vérité  hors  de  doute. 

La  variadtm  de  la  déeUnaifon  ,  c'eft-â* 
dire  ,  ce  mouvement  continuel  dans  Vai- 
guille  aimamie  ,  qui  fait  que  dans  une 
même  année  ,  dans  le  même  mots ,  & 
même  â  toutes  les  heures  du  jour ,  elle  fe 
toutne  vers  diffén  ns  points  de  J'horizon  : 
cette  variation  ,  dis^je  ,  parolt  avoir  été 
connue  de  bonne  heure  en  France.  Les  plus 
anciennes  oblervations  font  celles  qui  ont 
été  faites  en  iç^o  à  Paris  ;  V aiguille  dé- 
clinoit  alors  de  8  '  versl'eft ,  en  1 580  de  11* 
^o'  vers  l'cft ,  en  1710  de  8  o'  vers  Peft  , 
jufqu'à  ce  qu'en  1015  Gellibrand  a  fait  en 
Angleterre  d.-s  oblèrvacioos  trè»«iaâiesfiE 
cette  variation. 


C* )  Nous  Joignons  ici  la  TaHt  des  di0rau  l>egrù  de  D&Ënaifbn  dt 
T'Aiguille  »r*"nv\r4f  f  faits  â  Paris  ,  far~»ut  a  PObJirpoioin  rvyài» 


i- 


i 


Digitized  by  Google 


(*)  Tabie  du  (Ufférens  Degrés  de  Dtclinaifon  de  tAiatdU  aimantée j 

objervés  à  Fans. 
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Pour  obiOTVter  comnoddment  h  dé;Ii- 
naiibn  de  VaiguiUe  aimantée ,  il  hut  tra- 
cer d'abord  une  ligne  mcridicnne  bien 
exaâe  iur  un  plan  horizontal ,  dans  un  en- 
droit <iin  kk  éloigné  des  murs ,  ou  des 
autres  endroics  où  il  pourioit  y  avoir  du 
fer  i  enluite  on  placera  fur  cotre  ligne  la 
|>oitc  graduée  d'une  aiguille  bi^n  fufpen- 
doe  fur  fon  axe  »  en  ibrrc  que  le  point  O 
de  la  graduation  foit  tourne'  &  pofé  bien 
cxaÔemenc  fur  la  méridienne  du  cûcc  du 
noid.  On  ania  (<nii  que  la  botte  lôit  bien 
Jiorizontale  fur  le  plan  ,  &  que  rien  n'em- 
pêche la  liberté  des  vibrations  de  Vj  gutllf, 
alors  i'cxtrémiré  ii  de  V^igutllc  marquera 
(a  déclinaifon  ,  qui  fera  c  primée  par  l'arc 
compris  depuis  O  iufqu'à  l'endroit  vis-à-vis 
duquel  VaiguiUe  eft  arrêtée.  yoyeiJig,  57 

Les  obTervations  qu^on  a  hkcs  fur  la 

dcclinaîfon  de  VaiguiUe  aimantée  ,  ont  mis 
à  portée  de  découvrir  fon  incbnatfon ,  c'eft- 
â--dire  t  cette  propriété  qu'elle  a  de  s'incli- 
ner vers  un  des  pôles  du  monde  plutôt  que 
vers  un  autre.  En  cft'et ,  fi  on  conftruit  une 
aiguille  qui  foit  parfaitement  en  équilibre 
fur  fon  pivot  avant  que  à^ètce  aimantée  , 
c'eft-â-dire ,  que  fon  plan  foit  bien  paral- 
lèle à  l'horizon ,  dés  qu'elle  aura  été  ai- 
mantée ,  elle  csllèni  d'être  en  équilibre  , 
s'inclinera  dans  notre  hémifphere  vers  k- 
pôle  boréal  &  vers  le  poie  auflral  dans  I  hé- 
nulphcre  méridional  de  notre  globe. 

Cette  inclinaifon  eft  d'autant  plus  con- 
fidérable  ,  que  VaiguiUe  eft  plus  proche  des 
poks  du  monde  y  &  d'autant  moindre 
4pi*elle  eft  proche  de  réouateur  >  en  Ibrte 

Îae  Ibus  la  ligne  VaiguiUe  eft  par&itemcnt 
orizontale.  Cette  inclinaifon,  au  refte  , 
varie  dans  tous  les  lieux  de  la  terre  com- 
ffle  la  déclinaifon  :  elle  varie  aufli  dans 
tous  les  temps  de  l'année  &  dans  les  dif- 
férentes heures  du  joiir  :  &  il  paroit  que 
ks  variations  de  cette  inclinaifon  font  plus 
COnfidérables  que  celles  de  la  déclinaifon , 
^  pour  arnfi  dire  ,  indépendantes  l'une  de 
Fautre.  Oa  peut  voir  dans  la  ^are  j£  0!°.  5. 
de  queOe  manière  on  difpofeiy/^iar  pour 
obfcrver  fon  inclinaifon.  Mais  on  n'a  pas 
été  long-temps  à  s'appcrcevoir  qu'une 
grande  partie  de  cette  variation  dépen- 
ioit  éa  fecemeoc  de  Taxe  fur  lequel  Vai- 
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f uilfe  devoit  tourner  pour  fe  mettre  eti 
quilibrc  ;  car  en  examinant  la  quantité 
des  degrés  d'inclinaifon  d'une  aiguille  mife 
en  mouvement  &  revenue  à  fon  point  de 
repos ,  on  la  tromroit  tout4-fàit  variable» 
quoique  l'expérience  fut  faite  dans  les  mé» 
mes  circonftanCvS  ,  dans  la  même  heure  , 
&  avec  la  même  aiguille  :  d'ailleurs  on  a 
fait  différentes  aiguilles  avec  tout  le  (bin 
imaginable  ;  on  les  a  faitis  de  même  îon- 

ijueur  &  épaiftcur ,  du  même  acier  :  on 
es  a  frottées  routes  également  &  de  la 
même  manière  fui  un  bon  aimant  ;  c'a  été 
par  hafard  quand  d:.u>c  fe  font  accordées 
à  donner  la  même  inclinaiion  j  ces  iné- 
galités ont  été  quelquefois  à  10  ou  iz  de- 
grés :  en  forte  qu'il  alhllii  aLfoIumcnr  cher- 
cherune  m  thode  de  conllruire  des  ai^m  les 
d'inclinaifon  exemptes  de  ces  inégalités. 
Ce  problème  a  été  un  de  ceux  que  l'aca^ 
démie  des  fcienccs  a  jugé  digne  d'être  pio. 
pofé  aux  plus  habiles  Fhyficiens  de  l'Eu» 
rope  ;  ti  void  les  règles  que  prelciit  M. 
Dan.  Bemoulli  qu'elle  a  couronné. 

i**.  On  doit  faire  en  forte  que  Taxe  des 
aiguilles  foit  bien  perpendiculaire  à  L*ur 
loneneur,  &;  qu'il  paflê  exa&enmit  par  leur 
centre  de  gravité. 

Que  les  tourillons  de  cet  axe  foient 
exadement  nmds  dt  polis ,  &  du  plus  petit 
diamètre  que  le  permettra  h  pdanteur  de 
VaiguiUe. 

Que  cet  axe  roule  fur  detix  tablerrcî 
qui  fuient  dans  un  même  plan  bien  horilOll' 
tal ,  rrès-dur  &  très  poli.  Mais  comme  l'ia- 
flexion  de  VaiguiUe  »  &:  la  difficulté  de 
placer  cet  axe  exaâcfneuc  ^uie  le  oentre 
de  gravité ,  peut  cauièr  des  errcus  fèaùr 
bles  dans  l'inclinaifon  dcVai^uille  cimr.m/r. 
voici  la  conftruclion  d'une  nouvelle  Ai- 
guille. 

On  en  choifira  une  d'ime  bonne  lon- 
gueur ,  à  laqucHe  on  ajuftera  un  axe  per- 
pendiculaire ,  dt  dans  le  centre  de  gratief 
le  mieux  qu'il  fetapolEblc  ;  on  aura  un  peric 
poids  mobile  ,  comme  de  10  grains ,  pour 
une  aiguille  qui  en  pefe  ^000  ,  &  on  ap- 
prochera ce  petit  poids  auprès  des  tou- 
rillon? jufqu'à  environ  la  20'  partie  de  la 
longueur  d'une  des  moitiés  ;  enfui  te  on 
mcttn  VaiguiUe  en  équihbre  horizontale- 
mène  avec  coûte  fatceociQa  poflible  »  de 
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îorfcjuVIle  fera  en  cette  flniarion  ,  on  mar- 
quera le  lieu  du  pecic  poids  :  alors  on  Tt- 
loignera  des  tourillons  vers  Textrémité  de 
Va.guiHe  jufqu'd  ce  qu'elle  ait  pris  une 
inrlinairo.i  de  ^  degrt^.  On  marquera  en- 
core  /'uf  VaieuiUc  le  lieu  du  petit  poids ,  & 
on  le  xecufera  Jufqu'i  ce  qiie  rinclinaifon 
foit  de  10  degrés  ,  &  ainfi  de  fuite ,  en 
marquant  le  lieu  du  petit  poids  de  cinq  en 
cinq  degHis.  Après  ces  préparations  on 
aimantera  Vaiguille  ,  en  coiovant  que  le 
côté  auauel  cft  attaché  le  petit  poids  ,  de- 
vienne le  pob  bore'al  pour  les  pays  où/ 
pointe  mlridioiiale  de  vaigailU  sVle%-  ♦  °^ 
qu'il  foit  au  contraire  le  côté  mtc:'*'*"^' 
pour  les  pays  où  la  pointe  r-^'^'O"^"^ 
s*éfevD  aiu  deflùs  de  rhoriz'*,**         ,  - 
La  manière  de  fc  A  -    °c  cette  bouf- 
fole  d'inclinaifon,  c^ififtc  à  mettre  d^abord 
le  petit  poids  à  I»^l>Mce  quon  prelinnera 
convenir  â-pv"P'^  ^  ''^  vt'rirabic  incli- 
naifon  de  V-t^guiHe  ;  après  quoi  on  l'a- 
vancera     reculera  jufqu'â  c^  qtic  l'in- 
cfiiiaifo*  marqué  par  Vaiguille  s  accorde 
avec  --lie  qu?  marque  le  petit  poids  ,  & 
de  «ette  manière  1  inclinaifon  de  Vaiguille 
fert  la  vfritabb  indinaHbn. 

L'aâion  de  l'aimant ,  du  fer  ,  &  des 
autres  corps  magnétiques  ,  mis  dans  le  voi- 
finage  d'une  a:gu'lU  aimam/e  ,  efl  capable 
de  dJranger  beaucoup  fa  dircâion  :  il  faut 
bien  fc  fouvenir  que  Ya'gaille  aimantée 
ell  un  véritable  aimant  qui  attire  ou  efl 
attiré  parle  fer  êcles  corps  magnétiques  , 
fuivant  cette  loi  uniforme  &  conRante ,  que 
les  poU  *;  de  différcns  noms  s'attirent  mu- 
tuellement ,  &  ccu<  de  même  nom  fe  re- 
pouflènt  :  c'cft  pourquoi  li  on  préfente  une 
ai'^nllh  aimantée  â  une  pierre  d'aimant,  fon 
extrémité  boréale  fera  attirée  par  le  pôle  du 
fud  de  rahnanr  «  U  Ixpcnnce  auArale  par  le 
pôle  du  nord  ;  au  contraire  le  pôle  du  nord 
repouficra  la  pointe  boréale  ,  éc  le  pôle  du 
fud  repounèra  pareillement  la  pointe  auf- 
trale.  La  même  chofc  arrivera  avec  une 
barre  de  fer  aiman  ée  ,  ou  fimp'cmcnr  avec 
une  barre  de  fer  tenue  verticalement,  dont 
Fextrémité  iiipMeure  eft  toujours  un  pôle 
aufïral ,  &  l'extrcmirf  inférieure  un  pole 
boréal.  Mais  ce  dernier  cas  fouffre  quel- 
ques exceptions ,  parce  que  les  pôles  d'une 
bsEredeiec  verticale  ne  fimtpasks  né- 
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mes  par  tonte  la  terre  ,  k  qa'îb  varient 

beaucoup  en  cette  forte. 

Dans  tous  les  lieux  qui  font  fous  le  cer- 
cle polaire  boréil  &  le  lo»  degrtf  de  lati- 
tude nord  ,  le  pole  boréal  de  Vaieuille  ai- 
mantée fera  toujours  attiré  par  la  partir 
fupérieure  de  la  barre ,  &  Ja  poinCÉW^beau 
par  la  partie  inférieure  ;  ^e'bor^e  de 
renvcricr  la  barre       atrir^  par  le  bout 
1  fer^  ^^u'il  foit ,  pourvu  que  la 

luperie^^f  tenue  bien  verticalement.  A  la 
iS^tude  de  9^  41'  N.  la  poinœ  auftrale  de 
Vaiguille  ctoit  fortement  attirée  par  l'ex- 
trémité inférieure  de  la  barre  :  mais  la 
pointe  boréale  n'étoit  pas  fi  fortement  at* 
tirle  par  la  partie  Inp&ienre  «pi'anpa-* 
ravant. 

A  4"*  33'  de  latitude  N.  &  18'  de  lon- 
gitude du  cap  I/fard ,  h  fmpts  boràde 

commençoit  à  s'éloigner  de  b  partie  fup^ 
rieurc  de  la  barre ,  &  la  pointe  aulfrale  étoic 
encore  plus  vivement  attirée  par  le  bas  de 
la  barre. 

A  ^2'  de  latitude  méridionale  ,  & 
II''  î  l'occident  du  cap  Léfard  ,  ia 
punte  boréale  de  VaiguiUt  n'(&oit  plus  at* 
tirée  par  le  haut  de  la  barre ,  non  plus 

que  par  fa  partie  inférieure  ;  la  pointe  auf- 
trale fe  tournoit  toujours  vers  la  partie 
inférieure  ,  mais  moins  fortement. 

A  la  latitude  de  17'  méridionale,  & 
15''^'  de  longitude  du  cap  Léfaid ,  la  pointe 
méridionale  (è  tournoit  vers  rextrémit^ 
inférieure  de  la  barre  d'environ  deux  points; 
&  lorfqu'on  éîoignoir  la  barre  ,  Vaiguille 
reprenoit  fa  dircdion  naturelle  après  quel-> 
ques  ofciilations  :  mais  le  même  pole  de 
Vaifr'jille  ne  fe  tournoit  point  du  tout  vers 
le  t)ord  fupérieur  de  la  barre ,  &  la  pointe 
feprentrionale  n'éroit  atdrée  ni  par  le  bord 
leur ,  ni  par  l'infôieur  ;  feulement  en 


mettant  la  r  aire  dans  une  fituation  hori- 
zontale &  dans  le  plan  du  méridien  ,  le 
pde  bor^J  de  Vaiguille  fe  dirigcoit  veris 
l'ex  trémité  tournée  au  fud  ,  &  la  pointe 
au'Iraie  vers  le  bout  de  la  barre  tourné  da 
côté  du  nord  ,  en  forte  que  VaiguiUe  s*é- 
cartoit  de  fa  direâion  naturelle  de  f  OQ^ 
points  de  la  boufible  ,  &  non  dav.?nfage  : 
mais  en  remettant  la  barre  dans  fa  iîtua- 
doa  perpendiculaire  ,  &  mettant  Haa 
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raUieu  vis-à-vis  àtVaiguiile ,  éisCmvmt 
&  direaion  nantidle  comme  fi  la  bâtte  n  y 

eût  point  écc.  , 
Ah  Utkude  de  8-  17'  N.  &  à  17  35 
oueft  du  cap  Ltfard ,  la  pointe  boréale  do 
X aiguille  ne  fe  toumoit  plus  vers  la  partie 
Wrieure  de  la  barre  ,  au  contraire  elle  la 
nn  peu  mis  le  pôle  auftral  fe  d^toumoit 
fa  pofition  nahad  ^Jeneur ,  &  changcoit 
mais  en  mettant  la  binviron  deux  points  : 
inclinée  ,  de  manière  que  h  hW:i  fic^'açion 
fût  tourné  vers  la  poinrc  aullralc  dé?i^.H^ 

fuille ,  &  le  bout  infcrimir  vers  fa  pointe 
ordale ,  celle-ci  <?roic  attiiJc  par  le  bout 
ûiii&ieur*:  mais  lorfqu'on  meuoitlebout 
iiip^^eurvers  le  nord ,  &  le  bout  infi^eiir 
vers  le  fud  ,  la  pointe  boréale  fliyoit  celui- 
ci  ;  &  fi  on  tenoit  la  barre  tout-â-fàit  hori- 
zontalement ,  il  arrivoit  la  mcme  chofc  que 
dans  les  oblervations  précédentes. 

A  15^0'  de  larinidc  du  fud  ,  &  20'  o' 
de  longitude  occidentale  du  cap  Lélard , 
le  pôle  auflral  de  Vaiguille  a  commencé  â 
regarder  le  bout  fupcrieur  de  la  barre ,  & 
la  pointe  boréale  s'eft  tournc'c  vers  le  bout 
inférieur  d'environ  un  point  de  la  boullble  : 
mais  en  tenant  la  barre  horizontalement , 
le  pôle  boréal  s'eft  tourne  vers  le  bout  de 
la  barre  qui  regnrdoit  le  fud  ,  Ù  vice  lersJ. 

A  20''  io'  de  larinidc  fud  ,  &:  19  '  20' 
de  longitude  occidentale  du  cap  Léfard  , 
la  pointe  aufîralc  de  \\vc:i!!i'<'  s'c(l  rourm'e 
vers  le  haut  bout  de  la  barre ,  &  la  pointe 
boréale  vers  le  bout  inférieur  ,  êr  afièz 
vivement  ;  en  forte  eue  l'aiguille  s'eft  dé- 
rangée de  fa  direâion  naturelle  d'environ 
quatre  points. 

Enfin  à  29^  25'  de  latitude  méridionale  , 
&  10'  de  longitude  occitlcntale  du 
méridien  du  cap  Lélard  ,  les  nu'mes  chofes 
Ibnt  arrivées  plus  vtvemenf ,  &  cette  direc* 
tîon  a  continué  d  être  ré^nulierc  iulqu*!  une 
plus  granJc  latitude  mcridio.iale. 

Il  paroit  dune  que  la  vertu  polaire  d'une 
barre  de  fer  que  Ton  rient  verticalement , 
n'eft  pas  confiante  par  route  la  terre 
comme  celle  de  faimant  ou  d'un  corps  ai- 
manté ;  quVIle  s*aflR>iblîr  confîdérablcment 
entre  les  deux  tropiques  ,  &:  dovienr  prefque 
nulle  fous  la  liene  ;  &c  que  les  pôles  font 
dian^cs  rJcipro^iuemenc  d'une  hémifpbere 
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i  l'autre.  Cet  article  nous  a  été  fourm  par 
M.  le  M  on  nier  ,  médecin  ,  de  l'Académie 
royale  des  Sciences,  yojei  Aimant. 

Aiguille  ,  en  Archit.  c'eft  une  pyra- 
mide de  charpente  établie  fur  la  tnur  d'un 
clocher  ou  le  comble  d  une  é^iife  pour  lui 
fervir  de  couronnement.  Une  aifuiUe  cft 
cumpoTée  d'une  plate-forme  qui  lui  lot 
d'empattement.  Cette  p'ate-forme  qui 
porte  fur  la  maçonnerie  de  la  tour  eft  tra- 
verfée'par  plufieurs  entraits  qui  le  croifent 
au  cenrre  du  clocher.  Sur  le  point  de  réu- 
nion de  Ces  entraits  eft  élevé  verticalement 
''*.  ooinçon  qu^-  l'on  appelle  prof^rement 
^'^^"/V.'ll  eft  foutenu  en  cette  litiiation 
par  plu:  .yj^  arbaljtricrs  emmortoifcs  dans 
le  pomçon  V  i^.^  extraits  ,  &  cntoiué  de 
chevrons  dont  u,.,^  jgs  extrfmitfe  fupé- 
rieures  le  réunifient  ,rC's  de  fon  fommet. 
Les  chevrons  font  emnnrroifJs  par  en  bas 
dans  la  plate-forme,  &  foi-enus  dans  diffi. 
rens  points  de  leur  longueur  ,,^t-  p^^^ 
entraits  qui  s  aflcmLlent  avec  1^  chevrons 
&  le  poinçon  ,  autour  duquel  ils  font  pla- 
cés. On  latte  fur  les  chevrons ,  &  on^^ouvie 
le  tout  de  plomb  ou  d'ardoife. 

Les  aiguilles  que  l'on  pratique  fur  les 
combles  des  ^^tles  Ibnt  conftruites  de  h 
même  façon  ,  i  cette  différence  prés  , 
qu'elles  n'ont  point  pour  empattement  une 
maçonnerie ,  mais  le  haut  de  la  cage  du 
clocher  qui  efl  de  charpente  ,  lequdf  leur 
Icrr  pinte-forme. 

Aiguille  i  Ojjélisque. 
Aiguille  ou  Poinçon  ,  (  Charpcm.  ) 

pièce  de  bois  debout  dans  un  cintre  ,  en- 
tretenue par  deux  arbalétriers  qui  fonr  quel- 
quefois couibci ,  pour  porter  les  doflci  d'un 
pont. 

Aiguille  ,  f  £  petit  infb-ument  d'acier 
trempé  ,  délié  ,  poli,  &  ordinairement 
pointu  par  un  bout ,  &  perc^d*iiiie  ouver- 
ture longicudinale  parraotre  bout,  le  dis 

0!  dinaiiement  ,  &:  non  pas  touiours  percé 
&  pointu ,  parce  qu'entre  les  inflrumens 
qui  portent  le  nom  aaiguil'e  ,  6f  à  qui  on 
a  donné  ce  nom  caufe  de  l  ufagc  qu'on 
en  a  fait ,  il  y  en  a  qui  font  pointus  &  non 
percés  ;  d'autres  qui  font  pcrc&  &  n«m 
pointus ,  &  d'autres  encore  qui  ne  font  ni 
pointus  ni  percés.  De  toutes  les  maniè- 
res d'attacher  l'un  à  l'autre  deux  corps 

flexiUest 
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flexîUes ,  celle  qui  fe  pratique  me  ro/^u/T/r 
eftmedes  plus  étendues.  Auffi  diftingue-t-on 
un  grtnd  nombre  ài  aiguilles  difErentes. 
On  a  les  aiguilles  â  couare  ou  de  aiUeur , 
lcs«iftiii!&«  de  chirurgie  ,  d'atdilerie  ,  de 
bonnetier  ,  ou  faifeur  de  bas  au  métier  , 
d'horloger  ,  de  cirier,  de  drapier,  de  gaî- 
nier ,  oe  perruquier  »  de  coëffeufe ,  de  tai- 
fcufcdecoefFcs  a  pemique  ,  de  piqucur  d'é- 
cuis ,  cabacieres  ,  &  autres  femblablcs  ou- 
vrages ,  de  UiSàet ,  d'ouvrier  eir  foie  ,  de 
brodeur,  detapiflier,  de  chandelier ,  d'em- 
baleur  ,  â  matelas ,  à  cmpointer ,  â  trico- 
ter ,  à  enfiler ,  à  prellèr  ,  â  brocher  ,  â 
relier ,  â  nacer ,  â  bouflble  ou  aimantée ,  ùc 
fans  compter  les  machines  qu'on  appelle  du 
nom  à'uiguille  .  par  le  rapport  de  leur 
finme  avec  cdle  de  Vaiguille  â  coudre. 
Voye\  Aiguille  ,  Architeclure. 

Aiguille  de  tailleur  ou  à  coudre.  Cette 
aiguille  qui  (èmble  avoir  donn^  fbn  nom  à 
toutes  les  autres  fortes ,  fc  fahriruc  avec 
de  l'acier  dVVllemagne  ou  de  Hongrie, 
mais  fur-tout  de  Hongrie  j  car  celui  d'Alle- 
magne commence  à  degéiurer.  Kcyei;  i*ar- 
ticle  Acier. 

Pour  s'en  frvir  comme  il  faut,  on  lui 
ùk  fubir  diverfcs  épreuves  fur  le  martinet , 
on  lui  ôte  fes  angles  ,  on  Pétirc  &  on  !  ar- 
rondit dés  çu'il  n'cd  plus  en  état  de  luppor- 
nr  le  martinet ,  on  continue  de  T^er  & 
de  Patrondir  au  marteau. 

Dés  que  cette  opérarion  ciï  ùltCf  on 
firand  une  filierw*  â  diôerens  trous  ,  dont 
diacim  eft  proportionné  an  dcgrc^  de  fîneflè 
qu'on  veut  donner  aux  aiguilijs.  On  fait 
chauffer  le  fil  d'acier  pour  le  trchicr  ,  c'eft- 
i-dire  ,  pour  le  d^groflir  à  la  filière  ,  &c  on 
lui  donne  jufqu'à  trois  trc'îilages  fuccdllÊ  , 
pour  l'amener  au  point  que  Ton  veut. 

Il  ftmbleroit  que  pour  rendre  le  tréfilage 
plus  aifé  ,  on  dcyroit  fe  fervir  d'un  acier 
duâile  &  doti\,  au  lieu  d'un  acier  fin  ,  & 
par  confifquent  caflànt,  qu'exige  l'ulage  des 
aiguilles.  Mak  lorfinie  te  ouvriers  enten- 
dent bien  leurs  intérêts  ,  au'ils  ne  veulent 
rien  épargner  pour  rendre  leur  ouvrage  aufïï 
bon  qu'il  doit  l'être  ,  ils  font  leurs  aiguilles 
de  &çon  qu'elles  ne  font  ni  molles  ni  caf- 
fantes  ;  pour  cet  effet  ils  grailfcnt  leur  fil 
delanà  chaque  tréfilage  ,  afin  qu'il  foit 
jnoins  levéche  &  fllus  frcUe  à  paflèr  par  les 
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trous  de  la  filière  ,  &  qnll  acqiuere  h  du- 
reté qui  lui  convient. 

L'acier  fufhlamment  tr^fil^  ou  dégrofli  , 
on  le  coupe  par  brins  ,  â -peu -près  d'égale 
longuew  ;  on  le  donne  enluite  à  un  fécond 
ouvrier  qui  les  palme  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  les 
prend  de  quatre  en  quatre  par  le  bout  oCi 
doit  être  la  pointe  pour  applatir  fur  i  en- 
clume l'autre  bouc ,  qui  doit  6ire  le  cul  de 
l'aiguilic. 

L'applatinement  ùk ,  on  paflè  tontes  les 

aiguilles  palniccs  par  le  feu  ,  on  les  laiflè 
retiroidir,  &  un  autre  ouvrier,  afîîs  devant 
un  billot  i  troii>  piés  ,  firappe  d  un  poinçon 
û  percer  fur  une  des  âoes  af^laties  de  1  aî- 
guilîe ,  Se  la  perce. 

On  tranfoortc  cnfuitc  ces  aiguilles  per- 
cées fiir  un  bloc  de  plomb ,  oîi  un  ouvrier , 
qu'on  nomme  le  noqueur  ,  ôte  ,  à  laide 
d'un  autre  poiiicon  ,  le  petit  morceau  d'a- 
cier qui  eft  relté  dans  rail  de  l'aiguille. 
Cette  manoeuvre  s'appdle  troquer  Us  ai' 
guiUes, 

Les  ittgttittes  troquées  paffent  entre  les 
main»  d'un  autre  ouvrier  qui  les  évidc , 
c'cf}-à-Ju  e,  qui  pratique  â  la  lime  h  p  -tite 
rainure  qu  on  appcrcoit  des  deux  côcc's  da 
trou  &  dans  fa  dire^ion. 

Les  aiguilles  évidées  ,  leur  rainure  faite, 
&  leur  cul  arrondi ,  c .  qui  e(l  du  diikiâ  de. 
révideur ,  on  pointe  TaiguiOe ,  c*eft-i-dire 
qu'on  forme  la  pointe  à  la  lime  :  la  même 
manœuvre  fert  à  en  former  le  coips ,  ce 
qu'on  appelle  dreflèr  Taiguille. 

Dés  qu'on  a  pointé  &  dreffé  les  aiguilles , 
on  les  range  fur  un  ftr  long  ,  plat  ,  étroit 
&  courbé  par  le  bout  ;  on  les  fait  rougir  â 
un  fcu^de  charbon ,  &  lorfqu'cUes  font  bien 
rouges*,  on  les  laiiïc  tomber  dans  un  baflin 
d'eau  froide  pour  les  tremper. 

Cette  dernière  opéradon  eft  la  plus  eflên- 
tielle  &  la  plus  délicate  de  toutes  ,  parce 
que  c'eft  d'elle  que  dépend  la  bonne  qualité 
d'une  aiguille  ;  trop  de  chaleur  la  brûle  & 
la  rend  cafTànte  »  trop  peu  la  laific  molle  ic 
pliante.  C'eft  donc  au  coup  d'ail  d'un  ou- 
vrier expérimenté  â  juger  par  la  couleur  de 
l'aiguille  quand  il  éft  temps  de  la  treinper. 

Après  la  rrcmpc  on  fait  le  recuit ,  c'ef}- 
à-dire  qu'on  met  les  aiguil^s  dans  un 

Sêle  delfer  fur  un  feu  pins  ou  moins  n^,^ 
on  mi  les  ainûlks  Ibnt  phis  ou  moins 
•  •    •   •  '  Yyyy   .   -  - 
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Sonet.  Ldiique  trop  de  chalenr  ne  èimàit 

pas  la  trompe  ,  ou  que  trop  peu  ne  laifTe 

Îas  les  aiguilles  inflexibles  &  caflantcs  , 
^.Sct  du  rtcuic  eft  de  les  empêcher  de  fe 
cadèr  tellement ,  pourvu  que  i  ouvrier  ait 
attention  â  ne  l.ur  donner  que  Je  degré  de 
chakur  qu'il  kor  iàuc 

Loclqu'oi  ietce  k»  dginflei  dai»  Peau 
pour  Ls  faire  trewiper  ,  i!  leur  arrive  qucl- 
quetois  de  fe  courber ,  de  le  tordre  &  de  fe 
dcfi^urer.  Pour  reméiuarâ  ces  débun  ,  on 
les  faicreouke ,  te  on  lesredreflè  avec  le 
marteau. 

On  travaille  eàfttite  à  les  polir  ,  &  pour 
«ecelfet  on  prend  douze  à  quinxe  aiiBe  aU 

guilles ,  on  les  range  en  petit  ras  îes  unes 
auprès  des  autres  fur  un  morceau  de  treillis 
neuf,  couvert  de  poudre  d'^m^ril.  Dès 
qu'elles  font  rangée?  ,  on  rcpand  par  defl'us 
de  la  poudre  d'^méril  iur  laquelle  on  jette 
un  peu  cnmfle;  on  roule  le  treilk ,  on  en 
fait  une  efpoce  dte  i>ourfe  oblongue  ,  on  la 
ferre  fortement  par  les  deux  bouts  avec  def 
cordes  y  on  la  porte  fur  la  table  i  polir  , 
fur  laqueHe  on  met  une  planche  ^aidè  , 
chargée  d'un  poids  proportionné  ,  fufpen- 
due  par  deux  cordes.  Un  ou  deux  ouvriers 
font  aller  &  venir  cette  charge  (ur  le  rou- 
k-au  ou  bourfe  pendant  un  jour  &  demi  ou 
deux  de  fuite ,  Ce  pour  lots  les  airaiilles  , 
enduites  d'émeril ,  fe  poliilênc  niiaiffl>le- 
ment ,  félon  leur  iongucur ,  par  le  frotte- 
ment condnuel  des  unes  contre  les 
autres. 

Lodqu'il  y  a  phifieurs  ouvriers  â  polir , 
le  poids  eft  (ufpendu  par  quatre  cordes  éga- 
les ,  &  b  table  eCt  pofée  horizoncaiement. 
Lorfqu'on  n'emploie  qu'on  ouvrier, lopoids 
n'efî  fiirpendii  qiic  par  âcu\  cordes,  &pour 
lors  Ja  table  e&  inclinée.  £n  Allemagne ,  on 
fe  fort  de  moufins  i  eau  pour  fiûre  agir  les 
liolillfnres. 

Les  aJguittes  étant  polies ,  on  les  leffivc , 
c'cft-i-dire  qu'on  les  jette  dans  l'eau  chaude 
&  du  favon  pour  en  détacher  le  cambouis 
qui  s'eft  formé  par  I  huiL  &  les  partlcales 
d'acier  &  d'eWril  dont  tes  aiguilles  écoienc 
enduites. 

Après  la  1  flive  ,  on  étale  du  fon  fur  le- 
quel on  étend  les  aiguilles  encore  àumides  ; 
oies  s'en  couvrent  en  les  remuant  un  peu , 
It  lotiqn'elles  mtou  ^ha^t^,  on  les  mec 
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awe  ce  ion  dana  une  boite  nade  ,  fufpcn- 

due  en  l'air  par  une  corde  ,  &  qu'on  agite 
jufnu'â  ce  qu  on  juge  que  le  Ibn  &  les  ai» 
guilles  ont  perdu  leur  humidité.  On  fe  fert 
encore  aueox  d'une  bette  qnarrée ,  traver- 
fée  par  un  axe  ,  â  une  des  extrcmircs  du- 
quel e(l  une  manivelle  qui  fert  à  mettre  ca 
mouvement  b  boite,  les  aiguilles  &  le  fon  s 
c'eft  ce  qu'on  appelle  vanner  les  aiguilles. 

Après  avoir  tàut  deux  ou  tiois  tois  cette 
opération  avec  demi  ou  trois  lôns  dilH^ 
rents  ,  <m  tire  les  aiguilles  du  van ,  on  les 
met  dans  des  vafes  de  bois  ;  &  comme  il 
n'eft  pas  poffible  au'il  n'y  en  ait  plu/ieurs 
dont  la  pointe  ou  le  cul  ne  (e  lôient  caflés 
dans  la  poliHbire  &  dans  le  van ,  on  les  trio 
en  féparant  les  bonnes  des  mauvaifes. 

£n  les  triant  on  leur  met  i  tontes  la 
pointe  du  même  côté  ,  ce  avi'on  appelle 
détourner  les  aiguilles.  11  ne  s'agit  plus  que 
de  les  empointer  pour  les  finir  ;  c*eft  ee 
qu'un  ouvrier  exécute  en  faifant  rouler  la 
pointe  des  aiguilles  fur  une  pierre  d'éméril 
qui  eft  en  mouvement  au  moyen  d'une 
roue  â  main. 

L'affinage  t'rant  fait ,  on  les  efTîiie  avec 
des  linges  mollets  &  fecs  i  on  fait  des  pa- 
quets qu'on  difHngue  par  numéro  :  la  gmù 
leur  des  aiguilles  va  roTVjours  en  diminuant 
depuis  le  premier  numéro  jufqu'au  numéro 
vÏMt-deuz. 

Qiaque  paquet  doit  porter  le  nom  &  la 
marque  de  l'ouvrier  ,  être  couvert  de  cros 

gapier  blanc  ,  plié  en  fix  ou  fept  doubles  , 
celé  ,  &  enfuite  recouvert  de  deux  veffics 
de  cochon  ;  on  le  ficelle  encore ,  &  on  Fen- 
veloppe  d'une  groflè  toile  d'emballage  pour 
que  les  aigniUes  ne  puiflènc  point  U 
courber. 

VaieaiUe  â  mèche  ,^  dont  fe  fervent  les 
cband  ^iets  pour  &briquer  des  chandelles 
moulées  ,  elt  un  fil  de  fer  ,  long  d'un  pié  , 
qui  a  un  périt  crochet  â  un  bout  &  une  ef- 
pece  d'anneau  i  fautre.  On  aPcii  fert  pour 
pafTer  la  mèche  dans  le  moule  en  la  tirant 
vers  le  haut  par  Fouverture  d'en  bas.  Les 
chandeliers  ont  encore  une  féconde  aiguille 
pour  enfiler  lei  chandelles  avec  des  peimes 
&  les  mettre  en  limites.  Ces  pennes  font 
les  bouts  de  fil  qui  reftcnt  de  la  chaîne  des 
toiles  apr&  eue  les  riflèrands  ont  levé  leur 
OBvi^e  de  dcflip  fe  nétlcK^  Ceccs  làpoadb 
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àiguiUe ,  tofigue  d'un  pi^  , 
rauuille  de  rembourrage. 

Ua-guille  à  relier  eft  une  longue  aiguille 
d*acier ,  cecourbiîe  vers  la  pointe  ,  &  qui  a 
plus  oj  moins  de  longueur ,  fuivanc  le  for- 
mat lies  Iivr;:S.  Elle  fort  aufli  au)t  plieufes 
&  coufeufes  pour  porter  d'une  nervure  â 
l'autre  L' til  qui  traverfc  le  milieu  de  chaque 
Ciihier  ,  &  qui  l'arrête  aux  ficelles  qui  font 
placées  perpendtcufadremene  for  le  eoufoir. 

Les  aiguilles  i  fellier  oac  quatre  auarres , 
&  ,  félon  les  divers  ouvrages ,  elles  font 
grollès ,  moyennes  ou  fines. 

hei  aiguilles  à  empoioter  font  des  ef- 
peces  de  carrelets  beaucoup  plus  longs  & 
plus  fores  que  ceux  des  feliiers.  Les  mar- 
chands drapiers,  merciers  &  mamifiâuriers 
i*eii  fervent  pour  arrêter ,  avec  de  la  ficelle 
ou  du  gros  ni ,  les  plis  des  pièces  d'^ofiè  , 
ce  qui  s'appellj  l.;s  empointer.  > 

Va  - gui  lie  â  tête  ou  à  cheveux  e(l  un 
morceau  d  acier  ,  de  fer  ,  de  laiton  poli  , 
d'argjnt  ou  d'or  ,  long  d'environ  quatre 
pouces»  avant  d'un  cdce  une  tête  plate, 
CtOU&  enlongueur ,  &  di;  l'autre  une  pointe 
p^u  piquante.  Elle  fert  à  fJparer  &  pafièr 
les  cheveux  des  dames  quand  ell.s  fe 
coetTitir. 

L\ug l'Ile  i  rcfeau  eft  un  petit  morceau 
d'acier  ou  de  fer ,  fendu  par  les  deux  bouts , 
dont  on  fait  les  r^feaux  fur  lefauels  les  pcr- 
ruquier;  coutWic  les  creilès  des  cheveux 
dont  ils  foi-ment  les  perruques. 

Uaigaille  â  emballer  e(t  une  grofle  ai- 
guille de  ftr  00  d'acier,  longue  de  cinq  i 
hx  pouces ,  ronde  du  cût^  de  la  réte , 
triangulaire  &  tranchante  du  côté  de  la 
^inte  qui  e(ï  fort  ^vidêe. 

Quoique  les  dumrgiens  fe  fervent  d'ai- 
guilles  ordinaires  pour  coudre  le?  bandes  & 
autres  pieçes  d'appareils ,  ils  en  ont  de  par- 
tteoli^res  pour  les  aîflSceiites  opérions  done 
flKMlS  alkms  parhr ,  &  qui  feront  reprJfcn- 
t(?es  aux  planches  lU  &  XXiU  de 
Chirurgie. 

Celles  qn*ilsemplbient  pour  la  réunion  des 
pîaiej  ,  ou  pour  la  ligatiire  des  vaifleaux  , 
font  tellement  courbé  .  que  tout  le  corps 
èt  raignille  eoittribiieiftimerineie.  La 
jtéte  dont  le  volume  eft  nnindre  qne  le 
corps  ,  eft  perche  d'une  ouverture  lon- 
jpiette  y  entre  deux  rainures  latérales  ,  plus 
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ou  moins  profondes ,  félon  la  dimenfion  de 
raiguiUc.  Le  corps  de  l'aiguille  commence 
o2i  tiniflèoc  les  rainures  \  d  doit  être  rond 

&  c{)mmencer  un  triangle  en  approchant 
de  Ja  pointe.  Cette  pointe ,  qui  eft  la  partie 
la  plus  large  de  l'aiguille  ,  doit  en  conv- 
prendie  le  tiers  &  former  un  triangle  dont 
la  baie  eft  plate  en  dehors  ,  &  les  angles 
qui  terminent  fa  furface ,  tranchants  &  trés- 
aigus  ;  large  dans  Ion  commencement  » 
cette  pointe  doit  diminuer  infenfîblement 
en  allant  vers  fa  fin  ,  afin  que  fon  extrémité 
foit  aflez  fine  pour  iàïtc  le  moins  de  dou- 
leur qu'il  eft  poftîble ,  gcqu*en  même  temps 
elle  foit  aflez  folide  pour  ne  point  s'JmouC- 
fer  en  perçant  le  tiilii  de  la  peau.  Ces  ai- 
guines  dirorent  de  grandeur  &  de  degrés 
de  co  irbitrc  félon  qu'on  en  a  bdbÎA  pour 
la  profondeur  des  plaies. 

Les  aiguilles  pour  la  future  des  tendons 
onr  le  coips  rond  y  U  leur  pointe  ,  plate 
fur  leur  estxémké,  119  coupe  point  fur  lep 
côtés. 

Les  aiguilles  pour  le  bec  de  lièvre  font 
droites  ;  leur  corps  eft  extrêmement  cylifr* 
drioue  ;  elles  n'ont  point  d'ail  ;  leur  pointe 
applatie  eft  tranchante  fur  les  côtés  ,  &  |i 
la'forme  d'une  Lmgue  de  vipère ,  pour  cou- 
per en  perçant ,  &  faire  une  plus  grande 
ouverture  au  ref^e  de  l'aiguille.  11  y  a  des 
praticiens  qui  les  font  faire  en  or  afin 
qu'elles  ne  fe  rouiîKnt  pas  dans  les  plaies.. 

Vaiguille  pour  la  ligature  de  l'artère  in- 
tercoftale,  dont  l'invention  eft  due  à  M. 
Goulard ,  chirurgien  de  Montpellier,  &  dt 
la  fociété  royale  des  fciences  de  cette  ville, 
reflemble  â  une  petite  algalie  ou  -  fonde 
creufe  ;  a  la  tête  en  forme  de  plaque  ;  fon 
corps  cylindrique  a  tnk  pouces  de  lon- 
gueur ;  fa  pointe  ,  tranchante  fur  les  côtés 
&  percée  de  deux  trous ,  a  ,  â  Iba  extré* 
mitt ,  un  demt-code  cipabb  d'endir^Ièr 
une  cdte. 

Les  aiguiUfs  potir  abattre  la  cataraôo 
font  longues  de  trois  pouces  ,  droites ,  ont 
la  pointe  en  bn^e  de  fcrpent  bien  tran- 
chanre ,  doivent  être  d'un  acier  pur  &  bien 
trempé ,  &  font  montées  fur  un  maoch^ 
ivoire ,  de  bois  on  de  m^td. 

I  'a'guilk  à  anévrifme ,  qui  eft  une  humeur 
molle  qui  s'ongcndre  du  fang  &  d'erprir»;  ré- 
pandus fous  la  chair  par  la  relaxation  ou  la 

Yy yy  ^ 


Digitized  by  Google 


724  .  AI  G 

dilatation  d'une  arrcrc  ,  a  le  rorps  rond  ,  la 
céce  en  tonne  de  petite  palette  pour  pou- 
voir  la  tenir  avec  pins  de  sûreté  ,  a  une 
grande  courbure ,  &  forme  une  panfe  pour 
donner  plus  de  jeu  à  i'inilrument.  Sa  pointe 
n'eft  point  trianeidaire  comme  celle  des 
autres  aiguilles;  elle  la  en  forme  de  cylin- 
dre apphri ,  dont  les  côt^s  font  obtus.  M. 
Petit  en  a  imaginé  une  autre  pour  la  même 
opération  ;  elle  eft  plate,  large ,  &  un  peu 
courbée  en  S. 

Vaiguiilc  pour  l'opération  de  la  fîdule  à 
raiiusdoic  être  d'un  argent  mou  6c  fort 
pliant  ;  elle  a  fcpr  ponce;  de  longueur  , 
ime  demi-ligne  d'épaiiieur  ,  deux  lignes  de 
largeur  itTendroit  de  Gi  téte ,  &  en  dimi- 
nuant peu  â  peu  elle  ft  termine  en  pointe. 

Vaiguille  a  fêtons  eft  un  ftylet  d'argent , 
boutonné  par  une  de  fes  extrémités  ,  & 
afant  à  l'autre  un  ceil  ou  chas  propre  à 
porter  une  bandelette  de  linge  effile  qu'on 
nomme  fcton ,  alin  d'entrcienir  la  com- 
munication des  deux  plaies. 

Wiiguille  des  ciriers  efl  un  morceau  de 
fer  long  ,  dont  les  blanchiflbui-s  de  cire  fe 
fervent  pour  déboucher  le  trou  de  la  gré- 
Joire  lorfque  la  cire  s'y  arrête. 

Vaiguille  des  gainiers  ,  longue  d'un 
pouce ,  fert  i  faire  les  trous  dans  les  ouvra- 
ges où  l'on  a  befoin  de  mettre  des  petits 
clous  d'ornements  ;  elle  e(l  pointue  par  un 
bout  &  n'efl  point  ouverte  par  l'autre. 

des  gantiers  eft  petite  ;  fon  cul 
n*eft  ni  rond  ni  long  ;  fa  pointe  eft  faire  de 
façon  qu'une  de  Tes  trois  iaccs  cil  plus  large 
que  les  deux  autres ,  afin  que  dans  la  cou- 
ture des  peaux  extrêmement  6nes  ,  les 
points  foient  imperceptibles ,  &  qu'en  fen- 
dant plutôt  U  peau  qu'en  la  trouant  »  on 

Cuiffe  y  âire  une  couture  auffi  fine  qn*on 
5  veut. 

Vaiguilk  à  nuttelas  a  douze  ou  quinze 
pouces  de  longiieur ,  les  tapiflîers  s'en  fer- 
vent pour  piquer  de  ficelles  les  matelas  & 
autres  ouvraoes. 

Vaiguiliei  ùke  les  filets  eft  faite  avec 
du  bois  pour  les  oirvrages  â  grandes  mailles  ; 
pour  les  pentes  elle  eit  de  fer  :  par  une  de 
fes  extrémités  elle  eft  terminée  en  pointe 
obtufe ,  &  par  l'autre  en  fourchette  ,  fur" 
laquelle  on  met  la  ficelle  ou  le  fil  dont  on 
veut  ûice  le  filet. 
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[  Les  aiguilles  des  piqiicurs  d'tfiiis  ou  de 
tabatières  font  une  e^ece  de  petit  poinçon 
dont  on  iè  fert  pour  nrer  les  pièces  qu'on 
veut  piquer. 

Vaiguiile  de  chaftè  eft  un  morceau  de 
fer  dont  on  foutient  la  challè  ou  battant  des 
métiers  de  drap ,  quand  on  veut  la  hauflèr 
ou  baiffer  ,  l'avancer  ou  reculer  fuivanr  le 
befoin.  Cette  aiguille  ouverte  a  un  pié  de 
longueur ,  &  elle  eft  canudëe  de  l'autre  de 
la  même  longueur. 

Les  aiguilles  â  preflèr  font  de  groilès 
aiguilles  de  fer ,  longues  de  quelques  pouces 
(k  triangulaires  par  leur  pointe.  Elles  fer- 
vent aux  ouvriers  en  tapiflèrie  ,  pour  ar- 
ranger ,  fcparer  ,  prefler  les  foies  îc  les 
laincjs  qu'ils  ont  placées  entre  les  fils  de 
laine  pour  former  plus  parfaitement  les  " 
contours  du  deftin  qu'ils  ont  à  exécuter. 

Les  aiguilles  à  tncoter  font  de  fik  de 
fer  ,  de  laiton  ou  d'argent  ,  longs,  menus, 
polis  &  arrondis  par  les  boutons  ,  pour  faire 
des  bas ,  des  gants,  te  autres  ouvrages  en 

fils ,  laine  ou  coron. 

Les  aiguilles  d  enfuble  font  des  pointes 
d'aiguilles  caftees^  dont  on  remplit  renfd>1e 
de  devant  des  métiers  â  velours  cifelJ  ,  & 
autres  petits  velours ,  pour  les  arrêter  à 
mefiire  qu'on  les  fibnaue  ,  &  en  même 
temps  pour  conttibuera  une  ^gak  cen&Nk 
de  la  chaîne. 

Il  y  a  de  trois  fortes  d'aiguilles  à  bro- 
deur ,  les  aiguilles  à  paflèr ,  1  foie ,  â  fiî- 
lure  ou  â  barillon.  La  première  a  le  trou 
oblong ,  au  lieu  que  1  aiguille  à  coudre  fa 
c^uarréT  La  féconde  eft  plus  menue  ;  la  troi- 
fieme  l'eft  davantage.  Les  brodeurs  ont  en- 
core des  aiguilles  à  enlever  qu'ils  nomment 
aigmlles  â  Dfiere ,  &  d'autres  extrêmement 
menues  qui  leur  fiewenc  i  ûire  le  pedr  ' 
point. 

Les  aiguilles  i  rapîflèrie  en  laine  font 
groflès,  fortes,  &  ont  l'œil  large  &  oblong. 

Les  aiguilles  de  fàifeurs  de  bas  au  métier  , 
&  celles  des  bonnetiers ,  (ont  plates  par  un 
bout,  ligues  &  recourbée» par  l'autre. 

Les  aiguilles  h  pemiquîcr  font  trés-for- 
tes ,  aiguës  par  un  bout  &  percées  par  l'au- 
tre :  elles  font  plus  longoes  que  les  aiginlkc 
ordinaires. 

Les  voiliers  fe  fervent  de  trois  efpeces 
d*aigiii]]es^  d'aiguiOet  à 
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lœîllefSt  &d*ùgi^es  de  ralingue.  Les  pre- 1 

mleres  fervent  pour  coudre  les  voiles  ;  les 
fecpndes  pour  faire  des  boucles  de  certai- 
nes cordes  y  6c  les  appliquer  fîir  des  troncs 
.  quVmappeUe  œillets ,  où  Ton  pafTc  des  ^ar- 
cectes.  Les  troifiemes ,  qui  font  doubles  ou 
fimplcs  félon  le  befoin  ,  font  employées 
coudre  &  à  appGqner  les  oocdes  dont  on 
fait  des  ourlets  aux  vo  iles. 

Il  n  eft  pas  étonnant  qu'un  métier  dont 
les  ouvrages  demandent  autant  de  prépara- 
tion que  T'aiguille  à  coudre,  fe  foitfoucenu 
peu  de  temps  dans  une  ville  capitale  comme 
Paris ,  06  on  les  donne  à  aufli  bon  marché , 
&  où  les  vivres  font  auffi  chers.  Auffi  ce 
corps  d'artifans  ,  qui  formoit  autrefois  une 
communauté  ,  dont  les  Hatuts  datoient  du 
15  Septembre  M  99  »  ayant  de  la  peine  à 
fublîfter  ,  a  été  obngé  vers  la  fin  du  dernier 
iîecle  de  fe  réunir  à  celle  des  maîtres  épin- 
gUers  ,  en  ▼ertu  des  letcres'patentes  de 

Après  avoir  f  lit  quelques  changements 
dans  leurs  flatuts  ,  on  rrauHîc  les  fur^s  des 
deux  communautés  au  nombre  de  trois  , 
donc  deux  furent  pris  du  corps  des  aiguil- 
Lers ,  &le  troineme  de  cehiides  épinglicrs. 

Par. leurs  fiatucs  ils  font  qualifiés  de 
maîtres  AiguiÛîers ,  aléniers»  nifeurs  de 
burins  ,  carrelets ,  &c. 

On  ne  peut  être  re(^u  niaitre  qu*â  Page 
de  vingt  ans  ,  après  avoir  été  apprentif  pen- 
dant cinq  ans ,  &  après  avoir  fervi  un  maître 
pendant  trois  ans  en  qualité  de  compagnon. 

Les  fils  de  maîtres  font  reçus  aprè?un 
feul  examen  y  &  font  exempts  de  chei- 
d'ceavre. 

Chaque  maître  doit  avoir  fa  marque  par- 
ticulière ,  dont  1  empreinte  eft  mife  à  une 
table  de  plomb  ,  &c  dépofée  chez  le  procu- 
reur du  roi  du  Châtelot. 

Le  négoce  des  aiguilles  lefl  confidérable; 
la  plus  grande  quantité  vient  de  Rouen  , 
d*£vreux ,  &  fur -tout  d*Aix-U«Chapene. 

On  ne  fabrique  guère  plus  â  Paris  que  de 
grandes  aiguilles  à  broder ,  pour  la  capiflè- 
ne ,  pour  lies  m^ers  k  bos^  en  un  mot , 
celles  qui  fe  font  I  peu  de  finis»  &  qui  fe 
vendent  cher. 

*  Aiguille  ,  C^yJrauLJ  eft  une  pièce 
de  bois  arrotidie  t  ailèz  menue ,  &  longue 
deiîxpi&i  icceme  a>c^F«r  la  bSe, 
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&  portant  par  le  pié  fur  le  feuil  d*un  per- 
niis.  Cette  pierre  fert  .  eo  k  fermant ,  à 
faire  haullèr  l'eau.  O^J 
AkGVllxc  ,  C.Fîrttfoiin.J  maladie  des 

faucons,  cauftc  par  de  petits  vei s  courts 
qui  s'engendrent  dans  leur  chair.  Ces  vers 
font  plus  petits  &  plus  dangereux  que  lee 
hlandrcs. 

Aiguille  ,  f  Chajfe.)  on  tuoit  autre- 
fois les  loups  avec  des  aiguilles  :  on  en 
avoit  deux  ;  elles  ^ient  pointues  par  les 
deux  bouts  ;  on  les  mettoit  en  croix  ,  & 
on  les  actachuit  Tune  fur  l'autre  avec  un 
crin  de  cheval  qui  tcndoit  â  les  fifparer.  On 
les  n-'plioit  avec  effort  pour  les  enfoncer 
dans  un  morceau  de  viande.  Onexpofoit 
aux  loups  cette  viande  ainfi  préparée  :  les 
loups  avaloient  les  aiguilles  &  la  viande 
ijoiiliimcnt;  &qiiandla  viande érolt  digérée, 
les  aiguiiles  reprenant  leur  première  fitua' 
tien  ,  en  vertu  de  l*eflbrr  du  crin  de  che- 
val ,  rcvenoient  en  croiv  ,  piquoicnt  les 
inteftins ,  &  taiibient  mourir  ces  animaux. 

Aiguilles  ,  font  aulli  des  fils  ou  brdons 
que  les  valets  de  chiens  pour  fui^lier  doivent 
porter  pour  panfcr  &  recoudre  les  chiens 
que  les  dâênfès  du  fanglierauroientbleflës. 

Aiguilles  de  Ve'pewn.  C'eft  la  partie 
de  l'éperon  d'un  vaifi'cau  ,  qui  eft  comprile 
entre  la  gorgere  àc  les  porte  -  vergues  , 
c'cft-â-dire  la  partie  qiû  feit  une  grande 
fiillie  en  mer.  Voyei  FLECHE  ,  &  la  figur. 
marine  ,  Planclie  IV  >  «°.  18^  j  ^ 
Planche  V  ,  fig.  z. 

Les  a'guillfs  font  deux  pièces  de  bols 
qu'un  proportionne  au  relèvement  qu'ont 
les  préceintes ,  pour  les  y  joindre  bien  jufte  , 
&  leur  donner  en  même  temps  une  belle 
rondeur  ,  afin  que  l'éperon  ne  baiflè  pas  ,  & 
ne  paroiftc  pas  comme  fe  détacher  du  bâti- 
ment, ce  qui  eft  extrêmement  laid.  On  place 
la  frife  entre  les  deux  aiguilles.  1.^ aiguille 
inférieure  d'un  vaiftèau  de  i^4piés  de  Ions 
de  rétrave  â  F^ambord  ,  doit  avoir  ii  ptâ 
de  Inn>; ,  17  pouces  de  large  ,  &  14  pouces 
d'cpaifleur  à  fon  arrière  ,  c'eft-â-dire  ,  au 
bout  qui  joint  l*«?ant  du  vaiflèau.  Sa  cour- 
bure doit  être  de  plus  de  lo  pouces  pour 
donner  plus  de  grâce.  A  ^  pics  de  fon  arrière, 
Y  aiguille  doit  avoir  li  pouces  de  large  ;  à 
9  piés  elle  doit  avoir  1 1  pouces  ;  &  a  1 
pies  defenextiémit^,  au  bout  de  devanCy 
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elfe  it*a  que  cinq  ponces .  yed-âHfife  «n 

fon  deflùs.  Vai^uiUe  fup/rieure  eft  moins 
force  que  l'inférieure ,  elle  doit  avoir  un  p\é 
de  large  i  fon  arricre ,  &  ^  pouces  en  avant  ; 
fon  épai0èiir  doir  être  de  ii  pouoes  à  fon 
arrière  ,  &  9  en  devant.  C^.J 

Aiguilles  de  carene  ,  (  Manne.  )  Les 
aiguilles  de  carene  font  des  pièces  de  bois 
forces  &  faines ,  dont  l'iifage  eft  de  fowfenir 
la  mâture  des  vaiflèaux  que  l'on  veut  abac- 
tte.  On  en  place  ordinairement  deux  â 
chacun  des  dcu<  grands  mâts  :  dans  les  vaif^ 
féaux  de  80  canons,  on  en  place  quelque- 
fois uns  auflî  au  mât  d'arrimon  ;  &  dans  les 
vaiflèanx  à  trois  ponts  on  en  a  quelquefois 
plac<?  infques  ;\  trois  à  chacun  dos  deux 
grands  mars  ,  &:  un  aufll  au  mat  d  ai  timon. 
On  hifle  les  aiguilles  dans  le  vaiflèau  avec 
des  palans  de  caliornc  ,  donc  celui  qui  doit 
hiflèr  les  aiguilles  du  grand  màc  a  une  de 
lès  poulies  aiguilletée  an  ron  du  grand  mât , 
&  donc  celui  qui  doit  hifTcr  les  aiguilles  du 
màc  de  roifaine  a  une  de  fcs  poulies  aiguU- 
lecée  au  cpn  dn^  mit  de  mâsone.  Les  deux 
atgttittet  qui  doîvenc  lêrvir  à  chacun  des 
mars ,  ne  font  point  dVgale  longueur  ;  tou- 
tes les  deux  portent  fur  le  fécond  pont , 
mais  l'une  va  s'appuyer  fur  le  mât  a  cinq 
ou  fix  pieds  au  d^lTbus  des  jottereaux  ,  & 
l'autre  auprès  des  jottereaux  même.  E'Ies 
font  toutes  les  deux  taill«les  en  fifHeC  à  la 
téte  pour  s'appliquîr  fur  le  mâr ,  &:  y  être 
^cilemenc  &  fûrement  ailiijecties.  Pour 
qu'elles  pdliènt  porter  fur  le  Ibcond  pont , 
on  a  m^nag^  un  panneau  fur  les  gaillards 
devant  &  derrière  vis-à-vis  le  grand  mât 
&  le  mât  de  mifaine ,  Icfquels  u;  lèvent  & 
fe  referment  quand  on  veut.  On  ^»puie  les 
ai^uill's  fur  le  fécond  pmr ,  parce  que  les 
gaillards  ne  ferojent  pas  affez  forts  pour  les 
porter  ;  &  on  â  bien  foin  encore  d*épon- 
tiîl  T  on  crnnçonner  le  fécond  pont  au 
deilbus  de  l'endroit  oh  elles  portent.  Comme 
la  rondeur  du  pont ,  k  Tendroit  qui  joint  le 
côte  du  vaifTcau  ,  pourroit  îeur  permettre 
de  glifT.T  loifqu'ellcs  font  forces ,  on  place 
fXkttt  elles  &  le  côtë  du  vaiilcau  un  ou 
phlfienis  bordages  de  can  ,  contre  lefquels 
on  appuie  leurs  pieds ,  &  qui  leur  ôcent 
toute  liberté  à  cet  égard. 

On  commence  par  mettre  enplaeehphis 
pccice  ûigaUk*      pié  doit  4crç  ira  pe« 
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en  avant  dn  tiarert  du  vcàt  ;  9c  à  fendrait 

où  doit  porter  fa  téte  ,  on  garnit  le  màc 
d'une  fourrure  de  toile  ,  pardeflùs  laquelle 
on  met  un  bout  de  jumelle  qui  s'appelle 
J'avate  ,  concave  &  goug^e  de  façon  à  bien 
emboîter  le  mât.  On  lait  enfuite  une  rofhire 
autour  de  la  téte  de  ïaiguille  &  du  mât , 
ou  même  deux  dans  les  gros  vaiHèaux  ,  de 
dix-huit  à  vingt:  tours  chacune.  Pour  mieux 
rellèrrer  encoie  ces  rollures ,  on  place  cn- 
trVUes  &t  les  aiguilles  des  OMns  que  Ton 
nomme  Umgueis  ,  &  dont  on  garnit  la  tête 
avec  de  Tétoupe  &  du  bitord  »  pour  empê- 
cher les  cordages  qui  p<^vent  frotter  dedtis, 
de  fe  manger.  On  place  enfuite  la  féconde 
aiguille  ,  dont  le  pi^  doit  être  un  peu  en 
aiiiere  du  travers  du  mât  &  également 
appuyë  contre  les  bordages  places  de  can. 
On  prend  d'ai'Icurs  les  mémeS  précautions 
pour  ailujettir  fa  tête. 

On  niet  enfuite  les  pataras  ou  làux-Iiau- 
bans  qui  font  des  grelins  qui  ont  dt'ja  fcrvi 
pour  qu'ils  foient  moins  fujets  à  s'aîonger. 
On  les  plie  en  double ,  &  paflânt  ce  douole 
dans  une  hcrfc  qui  embraflè  le  mât  &Ia 
téte  de  V aiguille  ,  on  l'y  arrête  avec  un 
burin  ,  ou  bien  on  ai^uillete  ce  double  du 
grélin  avec  la  herfe.  L^s  deux  branches  de 
chaque  pataras  defcendent  dans  les  fabords 
de  la  première  batterie  du  cot^  qui  doit  être 
découvert ,  que  l'on  appeUe  cûté-du-vent , 
&  on  leur  fait  faire  plufieurs  tours  d'un 
fabord  à  l'autre.  On  oSferve  de  laifièr  entre 
les  deux  branches  quelques  (abords  de  diA> 
tance  ,  parce  que  cette  diflance  fert  i  les 
roidir  quand  on  veut ,  en  fbppant  un  palan 
deffus  pour  les  faire  approcher  l'une  do 
l'autre.  Il  y  a  des  pataras  â  chzqat  aiguiUe  f 
&  comme  ils  empécheroicnt  les  mantcîets 
des  fabords  de  fe  fermer ,  on  fait  de  faux  * 
mantelets  aux  faborch  par  cm  ife  paflènt. 

La  manière  de  placer  ces  pataras  ,  ainfi 
que  celle  de  placer  les  aiguilles ,  ayant  pour 
même  objet  le  fbnrien  des  mâts ,  fai  cm 
devoir  les  joindre  enfemble  il  cet  jrticle  de 
prélércnce  au  mot  ABATTRE  d^ja  fort 
long  ,  âc  je  vais  continuer  à  donner  le  d^rai] 
de  tout  ce  qu'on  fait  dans  cette  même  vue. 
On  largue  les  rides  des  haubans  du  vent ,  & 
on  faifit  ces  haubans  contre  le  mât ,  auprcs 
de  la  téte  de  la  plus  longue  aiguille  ,  çaf 
une  liçpe  de  vingç  i  fingt-q^  coi|i|  I  «îif 
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appelle  cette  Heure  ,  Heure  Je  haubans. 
L'ulâge  de  licure  eft  de  f  aire  qu'en  ridant 
cofiute  ces  mêmes  haubans  ,  leur  appel 
vienne  de  la  Heure  ,  &  qu'ils  foutienriLnr 
aidi  diieâemenc  le  màc ,  aoa  plus  par  fa 
^ce  ,  mais  à  Tendnnc  de  h  lieure ,  parce 
«ne  ^eft-là  uù  fe  trouvent  les  poulies  de 
fenc-fimin.  On  procède  enfuite  à  rider  & 
pataras  &  haubans  ,  en  commençant  â  rider 
par  l'avanc ,  puis  ridant  à  une  féconde  re- 
prife  en  commençant  par  l'arriére.  Pendant 

3 lue  Ton  ride  les  haubans  du  vent ,  ceux  de 
ous  le  vent  doivent  être  largues  ;  cepen- 
dant i!  eft  bon  de  ne  poin'r  larguer  les  deux 
premiers  de  l  avant  ,  parce  qu'ils  coocre- 
tiennent  le  mât  pour  l'empêcher  de  prendre 
un  tour  fur  l'arriére  ,  &  qu'ils  l'obligent  à 
c«?der  â  la  force  des  haubans  du  vent  dans 
toute  fa  longueur  i  la  fois-  En  moue  temps 
que  l'on  ride  ,  on  doit  buriner  les  aiguilles  j 
c'efl-â-dire  poufler  des  coins  fous  leur  pie 
avec  le  burin  pour  reflcrrer  le  tout  &  faire 
toachar  le  mât  i  l'êtambraîe  du  cAté 
du  vent,  Lorfque  cela  cft  fait  ,  on  fou- 
dent  les  aiguilles  dans  b  pofition  qu'elles 
ont  acquife  ,  avec  des  crics  appuyé  fur  le 
pont  &  fardes  entailles ,  Êùtes  aux  aiguilles^ 
afin  pouvoir  fubflitiier  un  bordage  aux 
coins  que  1  on  avoir  burinés  lous  leur  p'ié  ; 
puis  on  ôte  les  crics  &  on  doue  des  taquets 
aux  côtés  des  aiguilles  ,  pour  les  empêcher 
de  &Uflèr  fur  l'avant  ou  fur  rarriece. 
-  Far  toutes  ces  prëcautiofM ,  les  aiguiUes 
font  corps  avec  1.-  mât  ;  &  elles  le  foutien- 
nent  fî  bien  |  que  lorfqu'on  abit  le  vaiilèau, 
ce  font  elles  fur  qui  fe  £ut  tout  Tefiort. 
.  Pour  empêcher  Peau  de  tomber  dans  le 
vaiflèau  par  les  pann:îaux  des  gaillards  où 
paflènt  les  aiguilles  *  on  met  autour  d'elles 
une  toile  gaudronnee  qui  monte  i  quelques 
pie's  de  hauteur  fur  les  aiguilles  ,  &  qui 
efi  élevée  fur  le  pont.  On  mt  trav^er  une 
gareetteaux  dous  pour  mieux  afKi)ecrir  la 
toile  &  ne  la  point  déchirer ,  &  elle  e(l 
arrêtée  autour  des  aiguilles  par  une  lieure 
de  bitord.  {AI.  U  Chtvaiier  DS  LA 
COUDKArS.  \ 

Aiguilles  a  voile  ,  (  Marine.  )  ce  font 
les  aiguilles  dontfe  fervent  les  voihers  pour 
coudre,  non  feulement  les  vdiet,  mail  tout 
qui  cft  vebcif  ans  fuilcsy  oompe  lei 
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cordes  qui  fervent  de  ralingne ,  c*eft«à-dîra 
de  bordure  ou  d'ourlet  aux  voiles  ;  les 
bagues  qui  forment  les  œillets  pour  paûèc 
les  garcettes  de  vis  ,  &c.  Les  voiliers  ont 
des  aiguilles  plus  ou  moins  longues  fie  fortes 
fmvant  l'emploi  qu'ib  en  veulent  faire.  Ils 
fe  fenrentdeCcpt  efpdces  d^rentcs  mi'ils 
diflingucnt  par  les  noms  à\tiguilles  a  i , 
à4,â6,à8,àio,àiz&à  14  fils.  Celle 
i  2  fils  ,  eft  celle  où  un  lil  fimpic  paflè  dans 
le  chas  de  VaiguilU  ,  parce  que  ce  fi  là 
replie  fur  lui-même  ,  &  que  les  voiliers  em- 
ploient toujours  le  fil  ainfi  pUé  &  formant 
un  double  :  la  groflèur  du  fila  voile  eft  d*ait 
leurs  conftammcn;  la  même. 

VaiguiLeUpUiS  courte  &  la  plus  foible , 
eft  celle  â  z  fils  qiû  a  33  lignes  de  longueur; 
celle  â  14  fils  ea  a  55.  Cette  dernière  a 
jufqu'à  quatre  lignes  de  diamerrc  à  fa  plus 
grande  largeur  :  les  autres  ont  proportion- 
nellement une  largeur  égale.  Toutes  ont  la 
tiers  ou  la  moitié  de  leur  longueur  totale 
triangulaire  ;  &  c'ell  la  partie  ouife  termine 
en  pointe  qui  a  cette  forme.  Les  angles  en 
font  aflez  aigus  pour  divifer  facilement  fans 
coui)er  cependant.  C'cft  vers  la  moitié  de  la 
partie  triangulaire  que  l'on  donne  laplus 
grande  largeur  â  Yaiguille  qui  furpafle  la 
grofîciir  totale  des  flls ,  afin  de  leur  ménager 
un  palia^c  taciJe.  Le  refte  de  ï aiguille  cû 
arrondi ,  p^rcê  à  b  téte  d'une  ouverture 
longitudinale  pour  recevoir  le  fil ,  fait  on 
un  mot,  fur  le  modèle  des  aiguilles  â  coudre 
ordmaires. 

Pour  faire  percer  ces  aiguiUes ,  les  vm* 
liers  fe  fervent  d'un  indrument  qui  fe  nom- 
me pomelle  ^  &  qui  leur  tient  Heu  de  dé.  Us 
ont  auffi  ua  autre  inflrument  qu'ils  nom- 
ment un  poinçon  ,  &  qui  leur  fert  à  préparer 
un  paflàge  à  VatguUU  entre  les  torons  des 
ralingues  ,  lorfque  CCS rdingues  cèdent  avec 
trop  de  difficulté. 

Outre  ces  aiguilks  j  les  voiliers  en  con- 
noiflènt  une  autre  fous  Je  nom  A' aiguille  i 
merUner  ,  fiirc  fur  la  forme  de  toutes  les 
autres,  mais  loneue  de  cinq  pouces  ,  &  de 
deux  lignes  feulement  de  plus  fort  diamè- 
tre :  elle  fért  â  paflèr  du  meriin.  (M.k 
Cheralier  pE  LA  CouDRAYE.) 

■^Aiguilles  ,  (  Hifi.  anc.J  acus  dif- 
criminalei  &  crinaUs.  Les  premières  ou  (et 
di/crimiaalt*  C 
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à  féparer  en  deax  leurs  cheveux  fur  le  de- 
yant  »  de  cette  raie  pratiquée  entre^  leurs 
cheveux  ainfî  fcpar^s  ,  les  diftinguoit  des 
filles.  £n  eHcc  prefque  coûtes  les  téces  anti- 
ques de  femmes  qii*on  trouve  dans  le  P. 
Montfaucon  ,  ont  les  cheveux  féparcs  :  les 
autres  les  ont  friCés  fur  le  devant  du  front , 
â  l'exception  de  quelques-unes  :  mais  il  ny 
a  rien  détonnant  en  cela  ;  les  modes 
varioicnt  chez  les  Romains  ainfi  que  parmi 
nous ,  ôc  les  coetiùres  une  rechangé  à  Rome 
jufqu'â  quatre  fbb  en  vingt  ans.  Les  aiguilles 
crinales  fervoient  feulement  1  teuït  ks 
boucles  des  cheveux  frifés. 

Aiguilles,  (le  cap  des)  (Ge'og.) 
Il  eft  à  l*excréinicé  la  plus  méridionale  de 
l'Afrique  ,  au  trente- cinquième  dcgrt^  de 
latitude  mà^idionalc.  Il  y  a  devant  un  grand 
banc  de  (àble  qu'on  appelle  le  bane  du  cap 
des  AiguilUs.  n  eft  fort  dangereux  ,  &  les 
Vaifîèaux  qui  partent  du  cap  de  Bonnc- 
Eipérancc  pour  la  mer  des  Indes  ,  l'évitent 
avec  grand  foin.  (  C.  A.  ) 

*  AIGUILJ  É  ,  î'.E  ,  adi  (  M'.néraîogiey 
■Chymie.)  compofé  de  parties  lemblables  à 
des  aigaiOes.  Les  Tels  allalîs  dont  on  le  fert 
pour  abforbcr  les  fels  acides  du  foufre  com- 
mun ,  réduifent  l'argent  en  maflè  brune  & 
aiguillée.  Mém,  de  l'Académ.  Royale  des 
Sciences  de  Paris  y  ann.  tyoo  Diâimn. 
de  Trévoux. 

*  Aiguillée  ,  f.  £  {-^rts  m/chaniq. 
Lingere  ,  Couturière  ^  TaiUeur  ,  Cordon- 
nier ,  &c.  )  cercame  longueur  de  fil ,  de 
foie  ou  de  laine»  qu'on  pai&  dans  une 
aiguille. 

*  AIGUILLER  ,  V.  a.  f  terme  de  manu- 
faSure  de  foierle.  )  aiguiller  la  foie  ,  c'eft 
la  nettoyer  avec  des  aiguilles  ou  autres 
infbumens  femblables  ,  c  e(l4-dire  en  tirer 
les  petites  parties  étrangères  qui  pourroient 
y  être  reftécs.  Cette  opération  eft  tr<îs- 
déticace  j  (1  Ton  n'y  apporte  pas  la  plus 
grande  attentbn ,  on  nique  a*&ailler  la 
ioie  &  de  la  détordre. 

AIGUILLETER  ,  v.  a.  (  Marine.) 
c^efr  joindre  bout-â-bout,  ûire  communi- 
quer ,  lier  une  chofe  avec  une  autre ,  à 
r.ilde  d'un  cordage  plus  ou  moins  gros  & 
plus  ou  moins  long^  fuivant  les  forces  des 
deux  objets  qu'il  ooïc  ténnir  :  ce  cotdagc  fe 
nomme  aigutUeu,  Le  mot  stgutUeter  ne 
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s^applioite  que  dans  les  circonftances  où  les 
deux  oDfets  que  l'aiguillette  embralTe  ne  fe 
croifent  point  ;  quelquefois  même  ces  deux 
objets  font  éloignés  l'un  de  l'autre  ,  &  l'ai- 
guillette oeut  être  regardée  alots  conmie 
un  fupplément  à  leur  longueur,  conunft 
une  prolongation  néceffàire  pour  leur  réu- 
nion. Pour  plus  de  commodité  ,  on  a  foin 
de  ménager  un  sillet  aux  chofes  que  Ton 
veut  aiguilleter  ,  h.  moins  qu'arrondies  ou 
repliées  fur  elles-mêmes  ,  elles  notfrenc 
d#ia  l'équivalent  d*nn  œillet;  &(m  fiût  îùft 
plufieurs  tours  â  l'aiguillette  fuccelfiveaieDt 
d'un  des  objcrs  fur  raurre. 

On  uiguilîce  une  pouiie  ou  plutôt  ia  hcrfc 
d'une  poulie  à  un  piton.  On  aiguillera  une 
coffe  fur  une  vergue.  On  aigiuHete  les 
pataras  avec  la  heife  qui  embralfe  le  mât 
d'un  vaiflèau  que  Ton  veut  abattre.  (M.  le 
Chevalier  DE  la  Covdraye.) 

AIGUILLETIER  ,  f  m.  eft  i  Paris  un 
ouvrier  qui  tait  &  vend  des  lacets  &  autres 
uftenfiles  ferrés  de  cette  efpece.  H  peut 
vendre  encore  des  nœuds  d'épaule ,  &  tou- 
tes fortes  de  menue  mercerie  |  comme  cor- 
dons de  canne ,  de  chapeaux ,  UBeret  d'en- 
&ns  ,  iarretieies  ,  £rc.  Les  Aigui&tiers 
font  à  Paris  un  corps  de  communauté,  mais 
peu  nombreux.  Le  plus  beau  de  leur  privi- 
lège eft  de  vendre ,  fans  aucuns  fias,  tontes 
les  marchandiles  qu'ils  peuvent  ferrer. 

AIGUILLEITE,  f  (6m.  (  Marine.  ) 
VaiguiUene  éSt  uncoidage  qui  Mrti  aiguih 
leter ,  c'eft-i-dire  i  jcnncbe  par  kmeiué- 
mités  ,  à  faire  communiquer ,  à  lier  enfera- 
ble  deux  chofes  qui  ne  fe  croifenf  point, 
&  qui  quelquefois  même  reftent  éloignées 
l'une  de  l'autre.  L'aiguillette  eft  de  luzin  , 
de  merlin ,  de  ligne  ou  de  tout  autre  cor- 
dage ,  fuivant.  l'effbrt  qu'elle  doit  Aippor- 
ter  :  c*e(l  anffi  fur  cet  eftbrt  qu'on  règle  fa 
longueur  ,  pour  qu'elle  fade  un  plus  grand 
nombre  de  tours  fur  les  objets  qu'elle  doit 
réunir  &  qu'elle  emhtailê.  VaiguiUette  eft 
cependant  toujoucs  un  oocdage  chmfi  &d» 
bonne  qualité. 

Au  cul  des  poulies  on  établit  c^uelquefbis 
une  gance  de  meriin  ou  de  oetite  ligne , 
de  quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur  .  & 
frappée  fur  la  herfe  de  U  poulie ,  oui  porte 
le  JKMn  é^aiguillem.  Cette  aifuillem  fec 
pour  7  fiappCE  le  donnant  d*une  mancnme 
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Si  doit  revenir  pad'er  dans  la  poulie  fut 
jucllc  cette  anja-Uede  eft  iplacée.  On  voit 

3ue  cette  digunUue  a  alors  le  mémeufage , 
e  joindre     de  faiie  communiquer  le  dor- 
oianc  de  la  nunœuvrc  avec  la  poulie. 

AlGUIlLETTE ,  {Canonage.)  Lescanon- 
niers  ont  un  cordage  depuis  un  pouce  & 
demi  juTqu  à  deux  pouces  6i  demi  de  cir- 
con^rence ,  &  depuis  dix  jufqu'à  quinze 
braffes  de  longueur,  qu'ik  nomment  aiguil- 
ktu.  L  ufage  de  cette  aiguillette  eft  de 
brider  les  deux  branches  de  la  brague ,  afin 
de  les  loidir ,  &  de  les  faire  travailler  à  la 
retenue  des  canons  lorfqvi'ils  font  à  la  ferre, 
n  y  a  confé(}uemmenc  une  aiguillette  pour 
chaque  canon. {M,  le  Chevalier  DS  LA 

Cou  DRAy  E.J 

AIGUILLETTE  ,  f.  f.  (Mercerie J^iï 
un  morceau  de  crefle  ,  riflu  on  cocdon  plat 
ou  rond  ,  tsaré  par  les  deux  bouts ,  donc 

on  fe  fert  pour  mettre  fur  Pépaule  ou  pour 
attacher  quelque  chofe.  Les  aiguiUeices  îbnt 
du  commerce  des  marchands  Merciers  : 
mais  ce  font  les  Paficmcntiers-Bouronnicrs 
qui  les  tabriquenc^  &  ont  droit  de  les  ven- 
dre )  pourvu  qu*elles  foient  iâices  de  çreflès 
rondes  ou  plates.  On  fait  des  aiguHkttes 
de  Hl  d'or  &  d'argent ,  de  foie .  de  fil ,  &c. 
hes  aiguillettes  ont  eu  le  fort  de  bien  d'au- 
tres ajuftemens;  elles  fixithors  de  mode. 
On  n'en  voir  plus  guère  qu'aux  domefliques, 
&  aux  cavaliers  de  certains  régimens.  On 
dit  aujourd'hui  ttauJ  d'épaule. 

AlGUII.T.ETTE,  C Manc'ge.)  nouer  l\n- 
guilleue  telpece  de  proverbe  oui  lignifie 
-  cinq  ou  hx  faurs  ou  ruades  conlécutives  & 
violentes  qu'un  cheval  fait:  tout-à-coup  par 
g^eté  ,  ou  pour  démonter  fon  cavallcr. 

yoye\  Saut  ,  Ruade. f K.J 

*  AiCuiLLETTES  de  mahot  ,  petites 
cordes  fa -tes  avec  l'écorce  du  mahot  file'e  : 
on  s'en  fert  dans  les  illcs-Francoil'es  Amt'- 
ricaines  àattacher  les  plantes  de  tabac  aux 
ga  ilettcs  ,  quand  on  veut  les  £ùre  lécher 
à  la  pente. 

AlGUILLBTTES  ,  font  parmi  les  Aiguil- 
leuers  ,  des  rubari'i  de  fi!  ou  de  foie  ferras 
.à  l'ordinaire  »  dont  les  dames  &  les  enfans 
le  lèrventpour  Ibucenir  leurs  juppes. 

AIGUILLIER  ,  artifan  quijait  &  vend 
des  aiguilles  ,  des  alênes  ,  &c.  i^'oye:^  Us 
éutides  ËflNGUER  &  AIGUILLE. 
JomeL 
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AIGUILLON,  f.  m.  (HiJLnat.)  aculeus, 
par  tie  du  corps  de  plufieurs  inteâet.  Par 
exemple  ,  i'aoidlle  a  un  aiguillon  qui  efl 

placé  à  la  partie  poftérieure  de  fon  corps } 
c'eft  avec  cet  aiguiliun  qu'elle  pique.  V o)'e\ 
Abeille  ,  Insecte.  On  a  donné  le  nom 

d\iiguiUon  ,  aculeus  ,  aux  parties  oljeufes 
&  pointues  qui  font  dans  les  nageoires  & 
fur  d'autres  parties  du  corps  de  la  plupart 
des  poiflbns.  Voye\  PoisSOlî.  On  entend 
au(Tl  quelquefois  par  le  mot  aiguillon  > 
aculeus  ,  fpina  ,  les  pointes ,  les  piquan» 
des  hëriffons ,  des  porc-épics>  des  ourfins; 
&c.    VoyeJ  HÉRISSON  ,   PORC-ÉPIC  , 

Oursin.  (LJ 
Aiguillon,  fManege.)  Voye\  Valet. 

Aiguillon  ,  inftrumcnt  de  la  campa- 
gne ;  c'efl  un  bâton  de  neuf  à  dix  piés  de 
longueur ,  d'un  bon  pouce  de  diamètre  » 
armë  d'une  douifle  pointue  par  le  bout , 
ou  ftmpicmcnt  aiguifée  &  durcie  au  feu  : 
on  s'en  fert  pour  piquer  les  bœufs  &  les 
exciter  an  travail 

Aiguillon  ,  ( Chajfe.)  fe  dit  de  la 
pointe  qui  termine  les  tiunëes  des  bëtes 
fauves.  Lesfitméèsont  des  mguiUons  >  c*efi 
une  bête  fain  e  qui  a  pr.Jfc. 

AIGUILLON  ou  Eg  u  illon  ,  (G^'c^.) 
petite  ville  de  l'Agenots  au  gouvernement 
de  Guienne  ,  diocefe  d'Agen  ,  parlement 
de  Bordeaux  J  firuée  au  confluenr  du  Lot 
&  de  la  Garonne  ,  dans  une  vaJIJc  très- 
fertile.  Elle  efl  â  5  lieues  d'Agen ,  xi  de 
Bordeaux ,  13  dé  N&ac  »  &  line  de 
Tonneins. 

Elle  fiit  iàffie  en  duchë  pairie  en  fiiveur 
de  Henri  de  Lorraine  ,  fils  du  fameux  duc 
de  Mayenne^  en  1599  ■  ^^^^  ^^^^^  s'étei- 
gnit après  IuL  II  fut  r^caLli  pour  Antoine 
de  Lage ,  feigneur  de  Puy-Laurens  y  en 
1634  :  il  s'éteignit  encore  ?prc^s  la  mort  de 
ce  tavori  de  Monfieur  ,  frère  du  roi.  Lou.s 
XIII  le  fit  revivre  en  1^38  pour  Magde- 
laine  de  Vignerolt  ,  veuve  d'Antoine  de 
Combalet ,  avec  cette  claufe  fingulicte  ; 
pour  en  jouir  par  ladite  dame  yfcs  he'ritt^* 
Ù  Juccejjeurs  tant  mdles  que  jemeUes  y  tels 
qu  elle  voudra  choiftr.  En  vertu  de  ceîte 
claufe  elle  appella  ,  par  fon  tedament  en 
i<^7^  ,  au  duché  aAiguilhn  ,  Marie- 
Tl  erefe  ,  fa  nicce  ,  qui  mourtit  rcligieufe 
en  i/c;  ,  à  laquelle  elle  fubihtua Ion  pcfic- 
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neveu  Louis  ,  marquis  de  Richelieu ,  dont  i  de  Toignon.  Toiirnefort  »  lî^.  rei  huH 
le  fils ,  le  comte  d  Agenois  ,  a  été  déclaré  V oye\  Plante.  (I.} 
duc  A^ytigttillon  ,  par  arréc  <hi  parlen^enc  {  Ail,  ('  Jardinaer,)  rien  n*efl  (i  fort  ooe 
de  I''}!  ,  contradicioire  avec  tous  les  paits  Todeur  de  cet'e  plaire  ;  elle  rend  l'appetic 
de  Fi  nce.  Ennuniie'-Lùuis  ,  l'on  fils  uni-  •  aux  animaux  dégo.'.rés  ,  &  il  y  a  des  pa^s 
que  ,  né  en  1710 ,  devint  duc  àAtguilhu  •  th  l'on  en  met  dans  les  rîandes  â  rocir. 
par  d-m;fTîon  en  1740.  ;  0  \  enfonce  les  caveuK  en  terre  de  trois  ou 

Cette  /J'e  ,  qui  a  un  château  remarqua»  quatre  pouces  à  la  tin  de  février  ,  &  â 
ble  ,  fuacinc  quatorze  jours  de  (:ege  en  t  autant  de  dif^ance  I  un  de  Tau-rre.  On  les 
1^4^ ,  contre  Jean,  duc  de  Normandie,  !  fore  de  cerre  â  la  fin  do  JuHkt  pour  les 
dcpu  s  roi  de  France  ,  qui  tu:  o  W\c  de  le  i  faire  fc'cher  dans  un  lieu  conv'enable  ,  fit 
lever  Oupic.cnd  quon  fc  ftrvit  à  ce  licge,  les  garder  d  une  année  à  l'autre.  ( K-J 
du  cj-ion  pom  la  premicic  fois.  (C.)  *  AlL  ,  ("MaAtie.  méd.  )  on  tire  det 

AlGUlLLONNii  ,  adj.  f  C /i*?/y'(r  J  le  dit  '  goufTcs  de  1'.;/  dans  1  anal  fe  chymique 
des  iumécs  c;ui  por  etu  un  ai^uiilun  quand  '  un  phlegme  limpide ,  c^ui  a  le  go  *  c  &  1  odeur 
elles  lb:it  en  nontds  .  ce  ^ui  mannie  ordiaii»  de  1  ail  ,  d'aAiord  un  peu  acide  &  ù\é , 
rem.n:  que  Is  ccr!"";  ont  eu  c  udc  ue  ennui,  puis  moins  falé  Se  fort  acide  ;  une  liqueur 
AIGUISE  ,  adj.  en  .eime  de  jtSlajon  ,  fe  limpide  for  acide  &  enfin  acerbe  i  une 
dit  d'une  croÏK  ,  dvne^  fa(ce ,  d'Haï  pal  ,  liqueur  limpide  rouflàtre ,  foie  un  peu  acide, 
donc  les  bo uis  (ont  tailtâ  en  pointe  «  ina'S  foie  aHcaline  uriaeufe  &  pleinede  1^  volatil 
de  forte  n '.î  moins  que  ces  poioceftne  for-  urmeu\  ;  un  fcl  voLti!  uri  eu  .  concret  ;  une 
mène  que  dus  angles  oUus.  '  buile  épai(]è ,  &  de  la  conftffance  dV.vtraie» 

VatgJ  Je  diiicre  du  Jic.u  en  ce  que  ceKn- 1  La  maflë  noire  reffée  dans  la  cornue  » 
ci  i'appsriflànc  Jep'iis  le  haut ,  fe  cerm  ne  c  Icinée  pendant  neuf  heures  au  feu  de 
par  le  bas  en  une  pom.e  aiguë  ;  au  lieu  réverbère ,  a  donné  des  cendres  dont  on 
que  la  pointe  dtVa  guife  ne  prend  que  tout  a  tiré  par  lixîviation  du  Tel  fixe  Ùlê.  Ainfi 
au  bas.  1  l'ai!  efT  co;r.pofé  d'un  fel  ammoniac  uni 

Chandos  ,  d'argent  au  pal  aigui/e  de  avec  beaucoup  d'hiule  ,  foie  fubcile ,  fuie 


gueules.  Çy'  )  grofltere ,  àcre ,  mais  capable  dNme  grand» 

pierre  ;  on  entend  par  e  panfion. 
cette  cxpreflion  dam  tes  uiincs  où  Ton  tra- 1  il  contient  des  parties  fubciles ,  aâives  » 
vaille  la  piètre  cala .  inaire  &  le  eu  vre  ,  âcres  &  un  peu  caufliques  :  adives  ,  fi  on 
détacher f enduit  qui  co  ivre  les  laces  in  é-  en  met  â  la  plante  des  piÀ  en  eR*.pBtre  , 
rieures  ds-S  mo  iles  dans  lefqucls  on  coule  l'iialeine  fentira  Tj/V  .•  Jc^e-j  ,  cette  pualit^ 
les  tabLs  ,  lorft^u^  cet  enJuic  ne  peut  pLs  fe  difcerne  augo.'ic  :  caulhques  ,  c'eO  une 
înptiorcer  de  fonce.  i^oy9\  U  dùaU  de  cttu  '  fuite  de  ranalyfo  cfaymique  û.  dWre» 
opo    on  à  l'anick  Ca  r  a  m  t  >j  F 


AlGURANDfi,  (iiiogj  ville  de  Fi  ance 
dans  b  Mavcne ,  lur  les  coolinsdu  fierry. 
Long.  t9.  5^.  Ut.  4i' 

AIL ,  en  Lacin  aUum  ,  f.  m.  (Hii.  nat  j 
lerbe  don:  la  fleur  appioche  en  quciqne 
manière  de  celle  du  Us  :  e'Ie  efi  conipa  ée 
deiix  feuiUes  ;  le  piflil  on  occupe  le  milieu , 
^  de/ienc  dans  la  fuite  un  fruic  atrondi 
tt  dtv.fé  en  traî»  les^  ^remplies  de  femen- 
ces  prefqœ  1  ondes.  AjOiKe?  au  c.iradere 
de  ce  genre  les  fieufs  qui  naiflcnt  en  bou- 

3uecs  Ipuériques  »  les  racjies  compofJcs 
e  tuniques  qui  enveloppenr  plufleius  luker- 
culcs  charnus ,  &  les  teuiUes  de  la  pknte 
^  ne  font  paiat«i  cayaa  count  o^llii 


expc-nen  ces. 

*  AILAH  &  ELAN  A  (GeogJ  petite 
&  ancienne  ville  d'Afie  dans  TArabie  Pe- 

trce  ,  fur  lu  mer  Rouge  .•  c'eff  l'ancienne 
Klath  donc  paxie  1  écriture.  Loag.  55.  1  o. 
lac  u.i).  M. 

AILE,  Ecrit^in.)  Les  Ecri\'ains 
en'endent  par  \a  le  d'une  /  lumel^  partie 
fupérieuie  ôc  barbue  d'une  plume  :  ils  y 
diifin.Kuenr  te  deflis  &  te  deflbus  ;  la  partie 
cannelée  qu'ils  nomment t'<ï//^  tnt<.  t:eurt  ou 
le  dtJUHj  M  iaiiC  ^  &  ta  partie  lifTè  quib 
appeflentlVarfi^ntfurr  ou  le  dj/iis. 

All  E  ,  ûla.  Les  HébieuK  fous  le  nom 
d'aile  entendent  non  lieulemenc  les  aiks 
desojfoan&i  flHnanffi  I»  ^aa  élMhdik%f 
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l'Ëxcrémîcé  «flin  oays  ,  les  ailes  d'une  ar- 
m^;&<lans  le  fens  Hguré  &  méc^phori- 
que,  la  proteAion  »  la  dét'cnla.  Dieu  dir 
qu'il  a  porté  f^n  peuple  fur  Us  atles  des 
mgies  i  c'eft-i-dirc  y  qu  il  lei  a  tkis  de  l'E- 
gypte comme  un  aigle  porte  Tes  petits  fous 
fes  ailes.  Le  Prophète  prie  Dieu  de  le  pro- 
téger fous  fes  ailes  :  il  dit  que  les  eiitàns 
des  hommes  efperenc  dans  b  proteâion  de 
fes  aii'es  ,  in  termine  alanim  tuarum  fpera- 
bunt,  Ruth  prie  Booz  d'étendre  fur  elle 
VaiU  de  fim  habit  :  expande  paiiium  mum 
(Hébreu)  alam  tuam  faper  fumulam  tuam. 
DansJéiémie  ij.  34,  le  fang  s'eji  trouvé 
dans  vos  mkt  >  dans  k  pan  de  vos  habits. 
Ifaïe  pariant  à  l 'armie  du  Roi  d'Ifrael  &  de 
Syrie ,  qui  devoir  venir  fur  les  terres  de 
Juda  ,  dic  ;  iecendue  de  fes  ailes  remplira 
toute  votre  terre  ,  à  Emmanuel.  Le  môme 
Prophète  nomme  les  fiftres  des  Egyptiens 
cymbalum  alarum  ,  apparemment  Â  caule 
des  baguecces  qui  jouoietit  da»  les  trous 
du  mire.  Exod.  xix.  4.  Deut.  xxxij.  t  z . 
J:'jaL  xxj.  ^.  XXV.  8.  Rutk*  iij.  If.  viij. 
8.  Ù  xviij. 

Ailleurs  il  nomme  Vaik  de  la  terre 
l'extrémité  du  pays.  Tfaje  xjv.  1 6.  Nous 
•  avons  oui  les  louanges  du  jufte  de  l'extrc- 
micédc  Ij  tcvttt  âjimius  terras  ,  O  ^^' 
breu  )  ab  alis  terrae.  Voye\  aufu  Job 
xxxvuj.  13.  Tenuijii  extre/na  terrae.  Ma- 
iach.  X.  On  dôme  aux  rayons  du  lôleil 
le  nom  d^ailes  :  orietur  vohis  fol  jiiflitiae  , 
^  faniras  in  penn  's  ejus  :  ou  |MUtôt  on 
nous  re^réfence  le  foleil  comme  ayant  des 
siles  y  a  caufe  de  la  rapidité  de  fa  ooiufe. 
Les  poètes  donnent  quelquefois  des  ailes 
aux  animiii  <  qui  traînent  le  char  d' Apollon  : 
ils  en  donnent  anffi  à  Mithras  ,  qui  eft  le 
foleil.  Oféeiv.  19.  parlant  du  vent,  nous  le 
repréfcnce  avec  des  atles  :  Ugavit  eum  Jpi- 
rims  in  «dis  fuis.  Cûmet ,  DiÀ  de  la  Bih. 
apm.  /.  leu.  A,  p.  88.  (G) 

Al  LE  ,  en  Aaatomie  ,  fe  dit  de  différen- 
tes parties^,  comme  des  inférieures  du  nez , 
des  deux  lames  offeofes  de  l'apophyfe  pté- 
rîgo"de  ,  des  (niarrc  .ipophyres  de  I  os  fphé- 
no.de,  dont  deux  font  a^p^Wétile s  grandes 
etiks  ,  fichent  kt petius  ailes.  V.FTÈKV-  \ 
GOTde  ,  SphÉNoTdE  ,  Nez  ,  &c.  Vayrr  ■ 
Fi  L  Anaa>m.ke.  z.  £.  HIKi^X  -^  Yos  \ 
.  IphÀioïde^  JTK  4  ks  grandes  aiks.  Ji\ 
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Vailc  externe.  I  Vaik  interne.  K  le  petè 
crochet  qui  s'obferve  A  VetJtHaôA  de  l*aik 

interne.  C^J 

Aile  ,  partie  du  cocos  des  wfeaux  qui 
e(tdouUe,«C4f4lc»crelpond  ànos brasflt. 

aux  jambes  de  devant  des  quadrupèdes. 
C'eft  par  le  moyen  des  Oiks  que  le^uil'cayx 
fe  fouticnnent  en  rair  U  volent.  Tout  aAi- 
mal  qui  pent  voler  a  des  ânes  ou  des  parties 
de  fon  corps  qui  refl'emblent  à  iki  ailes 
pour  la  figure  6c  poui  le  mouyoncnt, 
comme  on  le  voit  dans  phw««n  »»"caes , 
tels  que  les  mouches  ,  les  papillons  ,  les 
fcarabés ,  Oc  On  trouve  ro-nu;  des  ani- 
maux bien  dirent  des  înTean  &  des  ot- 
fcaux  ,  cjui  font  cependant  conioimcs  de 
làcon  qu'ils  peuvent  voler  i  t«U  liant  les 
chauve-fouris  &  l'écureuil  voUnt.  Auffi  7 
a-t-il  beaucoup  de  diâiîrence  entre  couiet 
ces  fortes  d'ailes  ;  les  unes  font  membra- 
neufes ,  les  autres  font  cuunées.  ^<*Jei 
Insecte  ,  Chauvr^^oueis  ,  -Epu- 
REUIL.  Les  ai.'es  des  oifeaux  font  couver- 
tes de  plumes ,  ou  pour  mieux  dire  les  plu^ 
mes  font  la  principale  parties  des  aiks  dct 
oifeaux.  Cette  confornia:ion  paroit  la  plus 
favorable  pour  le  vol  :  cependant  il  y  a  des 
oifcau  {  qui  ne  peuvent  pas  voler ,  quoiqu'ils 
aient  des  a  lesf  tck  ùmc  le  pingoin ,  Femen 
&  l'aurruche. 

11  ne  fera  ici  queftion  ç|ue  des  ailes  des 
oifeaux.  Voici  ce  que  dit  â  ce  fujet  M. 
Formey ,  fecretairc  de  l'Académie  royale 
des  Sciences  de  Berlin,  dans  on  manuterît 
qu'il  nous  a  remis. 

«  Ailes  ,  parties  dit  corps  des  oifeaux  , 
n  qui  font  les  inftntmens  du  vol ,  &  qui  (ont 
>i  façonnées  pour  cet  efict  avec  beaucoup 
»  d'art ,  plaofies  i-  Tendroic  le  plus  corn- 
')  mode  du  corps ,  &  lu  plus  propre  il  le 
M  tenir  dans  un  exaâ  équilibre  au  milieu 
n  dVm  fluide  auffi  fid>til  que  Pidr.  En  g^né* 
f*  ra!  ,  toute  la  ftruâure  des  ailes  ef>  pat- 
»  Êûtemenc  convenable  à  leur  méchatiifine. 

»  Ellfs  font  jalonnées  avec  beaucoup 
n  d'art.  Cet  art  incomparable  brille  dans 
n  la  con^rudion  de  chaque  plame.  Le  tu\  au 
»  en  efl  extrêmement  roide  &  creu\  par  le 
n  bas ,  ce  qui  le  rend  eti  même  temps  foiv 
»»  &  léger.  Vers  le  haut  il  n*ift  çias  moins 
»  dur  ,  &  il  ed  rempli  d'une  efpece  de  pa- 
ly-reDchyme  ou  de  moelle  i  ce  qui  contiibue 
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7i  aulTi  beaucoup  à  fa  force  &  à  fa  légèreté. 
9)  La  barbe  des  plumes  efl  rangée  régultére- 
»  ment  ck'S  deu<  côtés  ,  large  d'un  côté  & 
m  étroice  de  l'autre.  On  ne  iàuroic  allez 
n  admirer  Texaftitude  da  fage  Auteur  de 
n  la  nanice  dans  le  foin  exaâ  qu'il  a  pris 
n  d'une  partie  aufli  peu  confidérable  que  le 
«  parole  cetce  barbe  des  plumes  qui  font 
»  aux  aiks.  On  y  peut  obl'cr\  cr  entre  au- 
»  rres  ces  deux  chofei..  i  Que  les  bords 
n  des  filets  extérieurs  &  étroits  de  la  barbe 
»  fe  courbent  en  bas ,  au  lieu  que  ceux  des 
»  intérieurs  &  plus  larges  fe  courbent  an 
n  haut:  par  ce  moyen  les  filets  tiennent 
jy  fortement  enfemblc  ;  ils  font  dos  &  fer- 
ji  ILS  ,  lorfruic  V^:U  cfl  étendue  ,  de  forte 
n  qu'aucune  plume  ne  perd  rien  delà  force 
»  ou  de  PimprefTion  qu'elle  fàk  fia-  l'air. 
M  2-^.  '  On  peut  remarquer  une  adrefïè  & 
7>  une  exaâirudc  qui  ne  font  pas  moins 
9i  grandes ,  dans  la  manière  dont  les  plu- 
jsines  Ibfit  coupées  à  leur  burd.  Les  inté- 
9)  rieures  vont  en  fe  rétrcciflant ,  &  fe  ter- 
t)  minent  en  pointe  vers  la  partie  fupérieure 
9>  de  VaiU.  Les  extérieures  fe  rétrccin'ent 
7)  d'un  fens  contraire  ,  de  la  partie  fiipL- 
t)  rieure  de  IWr  vers  le  corps  ,  du  moms 
9$  en  beaucoup  d^oifeaux.  Cales  du  imfieu 
9i  de  VaiU  ayant  une  barbe  par-rout  égale , 
n  ne  fout  guère  coupées  de  biais  ;  de  forte 
.9i  que  Vaile  ,  foit  étendue ,  foie  rcfTèrrée  , 
4»  eft  coniours  façonnée  &  taillée  aufli  exac- 
»  remcnc  que  fi  elle  avoit  été  coupée  avec 
»i  des  cifcau  ,.  Mais  pour  revenir  à  la  tifliire 
9»  même  de  cette  barbe  dont  nous  avons 
»  entremis  l'examen  ,  elle  eft  compofJe  de 
M  fflecsn  artiflcment  travaillés  ,  entrelacés 
ft  dhme  manière  fi  curieufe  ,  que  la  vue 
«n'en  peut  qu'c^ciccr  l'admiration,  fur- 
s>  tout  lorfqu  on  les  regarde  avec  des  mi- 
crofcopes.  Cette  barbe  ne  confiAe  pas 
f>  dans  une  feule  membrane  continue  ;  car 
n  alors  cette  membrane  étant  une  fois 
f)  rompue ,  ne  fe  remcttrolt  en  crdrc  qu'a- 
9»  vec  Deaucoup  de  peine  :  mais  elle  e(l 
»  compofée  de  quantité  de  petites  lames 
9)  ou  de  filets  minces  &  roidcs,  qui  ticn- 
9y  nent  un  peu  de  la  nature  d'un  petit  tuyau 
9i  de  plume.  Vers  la  tige  ou  le  tuyau  , 
9>  fur-tout  dans  lesgroflès  ulumes  de  Voile  , 
99  ces  petites  lames  fiim'pttis  la^es  &  creu- 
19  lees  dans  leur  largeur  en  demi-cetde;  ce 
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;  »  qui  contribue  beaucoup  à  leur  force,  6c 
>}  à  ferrer  davantage  ces  lames  les  unes  fur 

»  les  autres  ,  loifc;ui.  Vjî  e  fair  fes  batte- 
»  mens  fur  l'air.  Vers  le  bord  ou  1  <  partie 
»  extâieure  de  la  plume ,  ces  lames  de- 
n  viennenc  trâs-minccs  ,  &  fe  terminent 
n  prefqu'en  pointe  ;  en  dcflbus  elles  font 
M  minces  &c  polies  ,  mais  en  delTùs  leur 
M  extrémité  fe  divife  en  deux  parties,  ga> 
»  nies  de  petits  poils,  chaque  côté  avant 
»  une  différente  forte  de  poils.  Cespoilsfonc 
t>  larges  â  leur  bafe  ;  leur  m<Mtié  (upàîeure 
»  eft  plus  menue  ,  &  barbue. 

»  Les  ailes  font  placées  à  l'endroit  le 
n  plus  commode  du  corps.  Il  eft  oonflattt 
M  que  dans  Cftus  Ls  oifeaux  qui  ont  le  plut 
«  d'occafion  de  voler  ,  les  aiLes  font  pla- 
>>  'cées  à  l'endroit  le  plus  propre  à  balancer 
»  le  corps  dans  l'air  ,  &  à  lui  donner  un 
»  mouvement  progrefTif  aufli  rapide  que  les 
M  ailes  &:  le  corps  fwnt  capables  d'en  rece» 
n  voir:  fans  cela  nous  verrions  les  oifeaux 
»  chanceler  à  tout  moment,  &  voler d'tme 
y>  manière  inconllante  &  peu  ferme  j 
n  comme  cela  arrive  lorlqu*on  trouble  Té- 
»  quilibre  de  leur  corps  ,  en  coupant  le 
»  bout  d'une  de  leurs  ailes  ,  ou  en  fu^en- 
»  dant  un  poids  i  une  des  extrémita  du 
»  corps.  Quant  à  ceux  qui  nagent  &  qui 
»  volent ,  les  ailes  pour  cet  effet  font  atta' 
»  chées  au  corps  hors  du  centre  de  gravité  ; 
»  &  pour  ceux  quifc  plongent  plus  fouvent 
'>  qu'ils  ne  volent ,  leius  jambes  font  plus 
»  reculées  vers  le  derrière  ,  &  leurs  ailes 
n  plus  avancées  vers  le  devant  du  corps. 

»  Strucluie  des  ailes.  La  manière  dont 
n  les  plumes  font  rangées  dans  chaaue  aile 
n  eftfort  étonnante.  Èlleslbnt  placeesdam 
i>  un  ordre  qui  s'accorde  eiuôement  avec 
»  la  longueur  &  la  force  de  chaque  plume: 
f}  les  groflès  fervent  d'appui  aux  mouidres; 
n  elles  font  fi  bien  bordées  ,  couvertes  & 
t>  défendues  par  les  plus  petites  ,  que  l'air 
»  ne  fauroit  paflèr  à  travers  ;  par-là  leurs 
»  impulfions  fur  ce  fluide  Ibnc  rendues  trés- 
»  fortes.  Enfin  pour  finir  cet  article  ,  «qui 
M  mériteroit  que  nous  nous  y  arrctaffions 
M  plus  long'temps ,  quel  appareil  d'os  très- 
«  forts  ,  mais  fur  tout  légers  ,  &  formés 
n  avec  une  adrefiè  incomparable  !  quelles 
n  jointures  qui  s'ouvrent ,  Te  ferment ,  ou 
99 16  meuvcoc  de  qudqae  cdcé  qne  Ywtp: 
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f>  fion  le  demande  ,  foie  pour  ëtendre  les 
>i  aiUs  ,  fou  pour  les  refTerrer  vers  le  corps  ! 
»>  en  un  mot ,  auelle  diverfité  de  mufcles  , 
»)  parmi  lefqueis  la   force  fingulierc  des 
w  mufcles  peâoraux  mérite  fur-iout  l'at- 
n  tention  ,  parce  qu'ils  font  beaucoup  çlus 
fi  forts  &  plus  lobuftes  dans  ks  oifcaux  que 
t>  dans  l'homme ,  que  dans  tout  autre  ani- 
V>»  mal  qui  n'a  pas  été  fait  pour  voler.  Pla- 
'  »  çons  ici  la  remarciue  de  Borelli  à  cet 
»  ^gard  :    PeûuraUs   mujluii  hominis 
fifieclenus  humcros  ,  parvi  Ù  parum  car- 
»i  noji  funt ,  non  eequant  quinquagefimam 
»  aut  feptuageftmam  partem  omnium  miif- 
9y  culorum  hominis  :  centra  in  ai  ibus pec- 
fy  coraUs  mu/culi  paUdiJfimi  funt  ,  Ù 
n  aquaiUi  imo  excédant  ,  &  magis  pen- 
t>  dent  quâm  reliqui  omnes  mufcuh  ejuj- 
9>  dem  avis  fimul  fumpù.  De  motu  animal. 
f>  vol.  I.  prop.  184.  M.  Willughbjr  après 
»  avoir  feit  la  même  remarque  ,  ajoute  la 
w  réflexion  fuivante  :  cUApar  cetu  raifon 
f>  que  s'il  était  pojfible  à  f  homme  de  vokr  , 
p  ceux  qui  ont  confidéré  k  phu  aaeadve- 
nment  ce  fujft,  croient  que  pour  entre- 
nt prendre  une  paieiUe  clioje  avec  ejpérance 
»  de  /accès,  on  doit  teUemem  ajufter  & 
n  ménager  les  ailes  f  que  pour  les  diriger 
fi  on  fe  Jeri  e  des  jamhes  Q  non  des  bras  , 
f>  p^rce  que  les  mufcles  des  jambes  lorfc 
9»  beaucoup  plus  robuftes ,  comme  il  l'ob- 
»  ferve  très-bien.  Willughby  ,  Ornitol. 
fi  Liv.  I.c.i.^.  1$.  apudDerham  Théol. 
fi  Phy  f.  pag.  474.  w  là  finit  le  manufcric 
de  M.  "Formey  pour  le  mot  aile. 

Je  n'ajouterai  à  cet  article  qu'une  énumc- 
racion  des  principales  parties  de  Vaile. 
9» Tous  les  oifeaux,  dit  willughby,  ont  à 
>}  l'extrémité  àeVaile  une  forte  d'appendice 
fi  en  forme  de  doigt ,  qu'il  appelle  Vailefe- 
ffcondairt  extérieure  ,  en  la  faujje  aile 
»  extérieure  ;  elle  n'efl  compofte  que  de 
•  fi  quatre  ou  cinq  plumes.  Quelques  oifeaux 
»  ont  un  rang  de  plumes  fur  la  pairie  înt^- 
,)  rieure  de  l'aile  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  la 
fi  faujfe  aile  intérieure.  Ces  plumes  font  or- 
fi  dinairement  blanches.  On  diftingue  dans 
M  les  aiks  deux  fortes  de  plumes  :  les  gran- 
it des,  qui  font  celles  qui  fervent  le  plus 
fi  pour  le  vol  ;  c'eft  pourquoi  on  les  appelle 
fi  alarutn  rémiges  >  comme  fi  on  duoit , 
n  Us  rameurs  00  ks  nms  de  Faik$  les 
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;  fi  autres  plumes  font  les  plus  petites  ,  elles 
'  M  recouvrent  la  partie  infifrieure  des  gran- 

ii  des ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
7)  remigum  te^etes.  On  diftingue  celles  qui 
a  font  lur  la  tace  extérieure  de  Voile  ,  & 
fy  celles  qui  font  fur  la  Êice  intÀieure.  Ces 
»  plumes  font  difpofces  fur  l'une  &  fur 
»  l'autre  tace  par  langs  qui  fuivent  la  lon- 
»  gueur  de  Xaik  *  &  qui  (ê  funnontent  les 
»  uns  les  autres.  Les  plumes  qui  fe  rrouvent 
»j  fur  la  côte  de  Xaile  font  les  plus  petites; 
»  les  autres  font  plus  grandes  i  melure 
»  qu'elles  approchent  des  grandes  plumes 
n  de  Vaile.  On  les  a  appclL-es  alarum  vefti- 
n  trices  f  parce  qu'elles  revêtent  les  ailes 
a  en  defliis  &  en  deHbus.  »  f  JJ 

Ai  LE  s'emploie  auffi  en  Fauconnerie  joa 
dit  monter  fur  Vaile  ,  donner  du  bec  0  des 
pennes  ,  pour  exprimer  les  différentes  ma- 
nières de  voler.  Monter  fur  l'aile  ,  s*eft 
s'incliner  fur  une  des  ailes  ,  6f  s'élever 
principalement  par  le  mouvement  de  l'au- 
tre. Donner  du  bec  &  des  pennes ,  c'eft 
accélérer  le  vol  par  l'agitation  redoublée  de 
la  tête  &  de  l'extrémité  des  ailes. 

Aile,  terme  de  Botanique.  Les  ailes âcM 
fleurs  Jégumineufes  font  les  dem  pétales 
qui  fe  trouvent  placés  entre  ceux  que  l'on 
a  nommés  le  pavillon  6c  la  carène,  ce  font 
les  mêmes  pétales  qui  repr^fentent  les  aiks 
de  papillons  dans  ces  mcmcs  fleurs  aux- 
quelles on  a  aulTi  donné  le  nom  de  papillo' 
nacées  à  caufe  de  cette  reflèmblance.  On 
entend  auffi  quelquefois  par  le  mot  d'aiks  > 
de  petites  branches  qui  fortent  de  la  tige 
ou  du  tronc  des  plantes.  On  ne  doit  pas 
prendre  le  mot  à*aile  pour  celui  A^aiûiOe . 
qui  e(l  l'angle  mie  la  feuille  forme  avec  (a 
tige.  Voye^  AISSELLE  des  plantes.  On 
donne  le  nom  d'aile  à  la  petite  membrane 
qui  fait  partie  de  certaines  graines  y  Mt 
exemple  ,  de  celles  de  l'érable  ;  on  appelle 


ces  graines  femences  ailées.  On  dit  aulli 
tige  ailée ,  lorfqu'il  y  a  de  ces  fortes  de 
membranes  qui  s'étendent  le  long  tfune 

tige.  ("JJ 

Aile  ,  terme  d*Archite3are,  Les  anciens 
comprennent  généralement  fous  ce  nom  le 
portique  &  toutes  les  colonnes  qui  font 
autour  d'un  temple ,  c'e(l-à-dire ,  celles  des 
faces  anffi-bien  que  celles  des  cdcés.  Ik  ap* 
pellçieiit  pérores  les  temples  qui  avo^jent 
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des  ailes  tout  à  l'entour  ;  &  pir  conHfquent 
les  colonnes  des  faces  de  devant  &  de  der- 
rière écoient ,  félon  eux  i  des  aiJes*  Voye^ 

PÉRII'TERE. 

Aik  fe  dit  par  mâaphore  d'un  des  côt^s 
en  retour  d  angle  qui  dent  au  COips  du  aùr 
lieu  d'un  bâtiment. 

On  die  aiU  droiu  &  aUe  gaudie  par  rap. 

port  au  bâtiment  où  elles  tiennent ,  &  non 
pas  à  la  perfonne  qui  le  re^aide  j  ainfi  la 
grande  galerie  du  Louvre ,  en  regardant 
le  château  du  cûté  de  la  grande  cour ,  eft 
Yailt  droiie  du  palais  des  Tuileries. 

On  donne  encore  ce  nom  aux  bas-côtës 
d'une  ëglife. 

y4iles  de  mur  ,  l'oyq  MUR  ««n  ailfs. 

Allés  de  cheminée  i  ce  font  les  deux 
tôtés  de  mur  dans  retendue  d'un  pi^  ,  qui 
to'.icrient  au  manteau  &  tuyau  d'une  c!iemi- 
née  ,  &  dans  lefqucls  on  fcellc  les  boulins 
pour  ^hafàuder. 

Ailes  de  pavé  i  ce  font  les  deux  cûcJs 
ou  pente  de  la  chauflëe  d'un  pavé  depuis 
le  tas  droit  jufquaux  bfitdares. 

AiU  Ce  dit  aufll  des  deux  plus  petits  cû- 
t<ls  d'un  vellibule.  Vitruve  ,  Um»  VL  p. 
9.1.1.  (  P) 

Aile,  efpece  de  bière  très-commune 
«n  Angleterre  &  en  France.  M.  James , 
Anglois  t  &  qiii  doit  favuir  par  confJqucnt 
ce  que  ç*eft  que  Yaile ,  die  qu*elle  eft  jau- 
nâtre ,  claire  ,  tranfparenre  ,  &:  fort  pi- 
quante î  qu'elle  prend  au  nez  ;  quelle  ell 
apéricive  &  agrâble  au  goût  ;  qu'il  n'y  en- 
tre ni  hoiÀlon  ni  autres  plantes  ameres  ; 
&  que  fa  grande  force  vient  d'une  fermen- 
ration  extraordinaire  qu'on  y  a  ejccitJe  par 
quelques  ingrédiens  âcres  &  piquans. 

Nos  Braflèurs  au  contraire  entendent 
par  aile  ,  la  même  ciiofe  que  par  mit  ers  , 
«ne  liqueur  fans  houblon  ;  la  première 
difTbliition  de  la  farine  dans  l'eau  chaude  , 

Îiu'onliâit  enfuite  bouillirâc  donc  on  obtient, 
ans  autre  préparation  ,  une  liqueur  douce:» 
reufe  ,  même  fucrée ,  mais  jufipt'ija  fadeur, 
&  qui  n'ed  pas  de  garde. 

<j  AILE  DE  Saint  Michel  ,  f.  f.  ordre 
de  chevalerie.  Alphonfe-Henri ,  premier 
roi  de  Portugal ,  inftitua  cet  ordre  en  1 171 , 
en  mémoire  d  une  vidoirc  qu  il  remporta 
fur  le  roi  de  SéviUe  5c  les  Sarralms ,  dont , 
il  cru;  4cre  c«dçvab|ç  à  faine  Mtdfcl ,  * 
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qu'il  avoît  invoqué  dans  cette  guerre  contre 
les  inlîde'es.  Cet  ordre  ne  fubfifle  plus. 

Les  chevaliers  fui, -oient  la  règle  de  Saint 
Benoit  ;  ils  iaiiuient  vœu  de  défendre  la 
religion  chr&ienne ,  de  veiller  an  limket 
du  i  ovajme,  de  protéger  les  veuves  les 
orphelins. 

La  mannie  des  chevalien  droit  une  aile 
ou  demt-v  d  de  pourpre  f  le  bout  en  bas 

fur  un  cercle  à  huit  pointes,  qna  rc  droites 
en  croix ,  quatre  ondées  &  ai^uilccs  en 
fantoir  ;  le  tout  d'or  en  Ibnne  d'étoile 
rayoïnanre. 

Ls  pa.coient cette  marque  fur  leflomac, 
&  avoient  pour  devife  ,  quis  ut  Deus  , 
qui  dl  en  latin  la  rignifîcationifaiaiocJlébceQ 
M:ci^l.(G.D.L.T,J 

Ailes  ,  f.  f.  pl.  en  terme  de  Guerre  , 
font  les  deux  extrémités  d'une  armée  ran- 

5ée  en  bataille  :  on  les  diftingue  en  aile 
roite  &  en  eùk  gauche.  Voye\  Armée, 
Bataillon  ,  fîrc.  La  cavalerie  eft  ordi- 
nairement portée  fur  les  ailes  ,  c'elK;U 
dire  fur  les  flancs  ,  à  la  droite  &  à  la 
gauche  de  chaque  ligne  ;  on  la  place  ainfi 
atin  de  couvrir  l'infanterie  qui  eft  au  milieu. 
l^ojei  Ligne  fir  Flanc. 

Pan ,  l'un  des  capitaines  de  Bacdius,  eft 
regardé  comme  le  premier  inventeur  de 
cette  manière  de  ranger  une  armée  en 
bataille  ;  &  c'eft  U  la  canfe ,  i  ce  quTon 
prétend  ,  pourquoi  les  anciens  ,  qui  nom- 
moient  cornua  ,  ce  que  nous  appelions ai7» 
aujourd'hui  ,  reprélentoient  Pan  avec  des 
cornes  à  la  téte.  Voye\PAj4lQUE. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qtie  cette 
manière  de  ranger  les  armées  eft  très- 
ancienne.  On  lait  que  les  Romains  don* 
noient  le  nom  d'ailes  à  deux  corps  de 
troupes  de  leurs  armées  ,  qui  étoient  pla- 
ces l'un  â  droite  &  l'autre  a  gauche,  6cqm 
conliUuient  l'un  &:  l'autre  dans  4JOO  che- 
vau(  6l  ^100  Êantaifins.  Ces  ailes  étoient 
ordinairement  de  troupes  alliées  ,  &  leur 
ufagc  Jtoit  de  couvrir  Tannée  Romaine  , 
comme  les  aiUs  d'un  oifeau  fer/ent  â  lui 
couvrir  le  corps.  Les  troupes  des  ailes 
étoient  appellées  alares  ,  &  alarfs  copiée. 
Aujourd'hui  les  armées  font  divifées  en 
aile  doite  ,  aile  gauche  &  centre. 

Ades  fignifientaufli  les  deux  files  qui  ter- 
mjuçnc  la  dcm^la  ^aucli^  d'w  brautton 
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ou  d'un  efcadron.  Du  temps  qu'on  avoic 
des  piquiers  ,  on  les  plaçok  dans  le  milieu , 
6c  les  iiiOiifc[lieuircs  aux  ânes.  (Q  J 

Al  TES  ,  la  l'Ire  Jï<.auon  ,  font  les 
CÙLéi  ou  Icsur  inches  de:>  ouvrages  à  corne, 
â couronne,  êe autres ouviages ext&ieun. 

yc>yf\  OtTvUAGE  A  CORNE,  6v. 

Les  ai.ej  ou  cû.«;s  doi/enc  être  flan- 
qués ou  parle  corps  de  la  place  ,  lorfqu'elles 
n'en  font  pas  trop  âoigmes ,  ou  du  moins 

Sur  des  redouics  ,  ou  par  des  xraverfcs 
ices  dans  leur  ioile.  Celle  des  ouvrages 
à  corne  placés  vis  à  vis  les  courtines ,  font 
flanquées  ou  des  dcmi-'uncs  collatérale^  , 
ou  des  facts  des  bâtions.  11  en  eft  de 
n^cHîc  des  ouvrages  à  corne  places  vis-il-vis 
des  bail  ions  ,  6c  des  ouvrages  i  ccnironne. 

II  tju  obferver  que  fi  l'o  i  veut  que  ces 
aius  ioient  exadement  déiendues  ,  leur 
extiémicé  vers  U  campagne  ne  doit  être 
éloignée  des  parties  qui  ks  d^iendent  que 
de  la  poicée  du  hilil ,  c'cft-à-dire  de  lio 
ou  140  iToifes.  r  taut  a.<fTi  que  la  déienfe 
n'en  foit  pas  trop  oblique  ;  au  rement  elle 
devient  tics-ioible  ,  &  d'un  ttés-léger 
obibcie  à  i'cnnemi.  ((^J  • 
AiLLS  (  lesj  daneii  i^oyei  Nez.  fXJ 
Ailes  de cîuiuve-fouris ,  te/feniUonum 
alcc  y  en  Anatomie  ,  font  deux  L^amens  j 
fore  larges  &  membraneu<  ,  qui  tiennent  1 
le  fond  de  la  matrice  attaché  au<  os  de 
l'ilium  ;  leur  nom  vient  de  la  relîemblance  ' 

Ïu'cles  ont  avec  les  uiU^  d*une  chauve- 
luris.  (N) 

AUFS  ,  nom  que  les  Horlogers  donnent 
aux  denrs  d'un  pignon.  DENT  , 

Pignon. 

Pour  que  la  roue  mené  mifonnément  le 

pignon  ,  lorfqrc  la  dent  rencontre  Va  le 
dar.s  la  ligne  des  centies ,  il  laut  eue  la 
lace  de  cette  aiU  (bit  une  ligne  droite 
tendante  au  centre.  ROUB,  £m» 

GRENAGb.  fi  J 

Akis  ,  fc  dit  ,  en  Jardinage  ,  des 
arbres  ou  des  plantes ,  qui  pouflànt  des 
branches  â  cô.e  les  unes  des  auires  ,  for- 
ment des  efpeccs  Q*atie4.  On  voit  aux  arti 
dam  ,  des  pon^mes  i  côté  du  princip  il 
montant  &  fur  la  même  tige;  cespomm«.s 
font  appellces  Its  ailcA  A*uu  pit  û,*am- 
ttiaux.  (K) 

Ailes  ^  umu      Tumuarg  ce  ùm 
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deux  pièces  de  bois  plates  &  triangulaires 

au*on  attache  ea  mtn  â  une  de&  poupées 
u  tour ,  pour  lui  firvir  de  fiyport ,  qu«iid 

on  veut  tourner  des  cuadies  londs. 

Al  LES  ou  AlLEKONS  ,  en  leime  de 
yitrier  ,  ioot  les  extrémités  les  plus  mm* 

ces  du  p!omb  qui  en  retiennent  les  pièces 
de  verre  cUmt  un  panneau  de  vitre  e(l 
cofnpofé  ,  &  qui  recouvrant  de  part  Ôc 
d'autre  ces  mêmes  pifcCCS,.empéclontque  le 
vent  ni  la  pluie  ne  paflènt  entre  le  plomb 
&  le  verre.  i^O)e\^  L\  nGOTIERE. 

Ailes  ,  C^<iitfge*JL^aiies ét  h  hno9 
font  les  pièces  de  hois  qui  forment  l'en- 
droit le  plus  large  de  la  lance  au  deflis 
de  Li  poignée,  yoje^  Lancf.  ("VJ 

Ailes  ,  en  BU  on  ,  fe  portent  qnd* 
quelois  (impies  &  quel<,uelcis  doubles  ;  on 
appelle  ces  dernières  ,  aiiej  ccnjoimes* 
Quand  les  pointes  (ont  tournées  vers  te 
bas  de  l'écuflbn  ,  on  les  r.omnie  ailes  len" 
t  erji.es  i  &  aiiej  (le i  ces  ,  quand  les  pointes 
font  en  haut.  P^oye\  Voi.  (  y) 

AiLtS  ,  terme  Oi  liyiere  ,  tont  deific 
planches  formant  anon'^iflèmenc  ,  de  trois 
pouces  ù'épailiètu: ,  que  Ton  ir.et  au  boue 
des  femelles  d*un  bateau  foncet  en  avant 
&:  en  arrière. 

w\iLE  ,  partie  du  mouUn  à  veau  Vc^et 
Moulin. 

Aile  de  Hcbe  ou  Couplet  ;  c'eft  la 
partie  de  ces  ouvrages  de  ferriirerie  qui 
&  attache  fur  le  beis  ,  &  qui  eft  entraînée 
dans  le  mouvement  d^ine  poite,  d'une 
tenécre  ,  d'un  volet  1^  rifé  ;  en  un  mot ,  on 
donne  le  nom  d'<ii/c  à  tout  ce  qui  n'eft 
pas  la  charnière. 

Aile  ,  fe  dit  de  la  partie  des  httdoîres  â 
l'ufage  des  Cuipiil.  is  &  Rojjèurs ,  nui  eft 
ienduc  en  plu(ieurs  piirties  »  &  évafée  au- 
tant qu  jI  le  filut  pour  recevoir  le  lard , 
dont  on  veuf  piquer  une  viande. 

AILE  ,  adjeaif ,  te  me  ae  Blcfn  ;  I  fe 
dit  de  ton  es  les  pièces  auxquelLs  on  donne 
des  ailes  contre  leur  nature  con^me  d'im 
lion  ,  d'un  léopird  ,  ÊTc.  11  fe  dit  encore 
de  tous  les  ammau^i  volatiles  cui  ont  des 
ailes  d'un  antre  énail  ou  coiueur  que  le 
refle  de  ieur  corps  D'azur  au  taureau 
&  élancé  d'or  ;  de  gueules  au  giifibn  d'or 
uiU  d'argent. 

Maoud  eu  Elpagne ,  de  gueules  i  na» 
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main  de  carnation  aiU'e  d'or ,  tenant  une 
épc'c  d'argent ,  la  gaided'or.  C^J 

AILERON  ,  f.  m.  terme  d'yîrcnitecfure  , 
c'cfl  une  efpece  de  confole.  renvcrr^e  ,  de 
pierre  on  de  bois ,  revécue  de  plomb  ,  dont 
.  on  orne  les  cùth  d*une  lucarne  ,  comme 
on  en  voir  au  devant  des  comble?  de  la 
place  de  Vcndûnie  à  Paris  ,  ou  à  côte  d'un 
fécond  ordre  du  portail  d*une  éghfe ,  comme 
à  Saint  Roch  ,  aux  Barnabircs  ,  aux  Petits 
Pères,  &w.Cesconroles  reiivcrfceslonc  ainli 
pratiqué  fur  le  de?anc  d'un  portail  pour 
cacher  les  arcs-boudns  âev^s  fur  les  bas 
côtés  dVine  cgiifc ,  &  (enranc  â  foucenir  les 
murs  de  la  nef.  C^J 

Aileron  ,  c'eft  le  nom  que  Pon  donne 
dans  les  carrières  d'ardoifc  à  une  petite 

}>iecc  qui  fort  de  fupporc  à  la  partie  du 
.  eau  qu'on  appelle  le  chapeau'  Voye\  à 
Vartide  Ardois^-  &  Emgin. 

*  AILERON,  f.  m.  (Econ.  Jom.  Cuifin.J 
c'eft  rextrcmité  de  l  oile  des  oifcaux ,  à 
laquelle  tiennent  les  grandes  phimes.  On 
mange  Ic^  ailerons  en  terrine  ,  en  tourte. 

Ailerons  ,  fe  dit  des  nageoires  de  cer- 
tains poidbns ,  comme  de  la  carpe. 

Ailerons  d'une  roue  demouiin  à  eaui 
ÇMéchaniq.)  ce  font  les  petits  ais  ou  petites 
pbnches  fur  lefquelles  combe  I  cau ,  donc 
raâion  &  le  poids  font  tourner  les  moulins. 
Ailerons  du  nq.  Voye^  Nez. 
AILESBURY  ,  ÇGéog.J  jolie  petite 
ville  d' A  n  gleterre  dans  le  Buckinghamshire, 
iituéc  fur  un  bras  de  la  Tamife ,  au  nord- 
ouell  &  à  li  lieues  de  Londre<;.  Elle  a  le 
titre  de  comte  i&  elle  envoie  dcu\  députés 
au  parlement.  On  y  fiiit  de  trés-belles  den- 
telles. Près  âCAilesbury  eft  une  longue 
fertile  vallée  qui  porte  lôn  nom.  Long.  ib'. 
AU.  lût.  £z.  (  C.  A.) 

AILETTES  ou  ALETTES ,  C  f  terme 
de  Cordonnerie  ;  ce  font  deux  morceaux 
^e  cuir  minces  ,  parés  dans  leur  pourtour, 
que  les  Cordonniers  coulent  aux  parties 
latérales  internes  de  Tempeigne  du  foulier , 
pour  la  renforcer  en  cet  endroit.  Les  ailet- 
tes font  coufucs  comme  l'empeigne  avec 
\»  femelles.  Elles  s'étendent  depuis  le 
paton  jufqu'a  l'origine  du  quartier.  Elles 
font  prifes  ca  devant  entre  l'empeigne  & 
le  pacon.  On  doit  oblèrver  de  bien  parer 
Ipncef  cfs  pièces ,  pmfque  la  moindfe  iné- 
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galicé  dans  l'intérieur  du  foulier  eft  capable 
d'incommoder  le  pié  ,  dont  les  pifties 
latérales  font  cdles  qui  s*applî|neiit  aus 

ailettes. 

*  AILLADE ,  £  f.  (  Cuifine.  )  c'eft  une 

fauce  â  l'ail. 

*  AILLEURS, adv.  (  Gramm.  )  fignifie 
autre  part ,  dans  un  autre  endroit.  Je  n'irai 
pas  là;  yinï ailleurs, 

Ailleurs(d')  con).(Gr<xm/n.)  fignifie 
de  plus  ,  outre  cela ,  encore  ,  d  un  autre 
côtx.  D'aiOeurs  vous  devez  avoir  égard  à 
fes  longs  fervices. 

AU.URES  ,  ILOIRES  ,  f  f.  ce  font 
deux  fdiveaux  que  l'on  place  fur  le  pont 
du  vaiftèau ,  portés  fur  les  barrocs ,  âuànt 
un  quarré  avec  ces  barrots  ,  &  ce  quarré 
cli  Touverture  nommée  écouàUe.  Voye^ 
Iloires.  C^) 

ALMABLÉ  Orplie'e  ,  c'eft  ,  eniumedt 
Fleuri  fi:  ,  un  oeillet  panaché  de  cramoifi 
&  de  blanc  ,  qui  vient  de  rilie.  Sa  Heur 
n*eft  pas  bien  large  y  mais  elle  eft  bien 
tranchée.  Sa  feuille  &  fa  tige  font  d'un 
beau  verd  :  il  abonde  en  marcottes. 

AIMANT.  Kom  Magnétisme. 

*  AIMARGUÊS ,  (  GéagO  petite  vXe 
de  France  en  Languedoc  ,  au  diocefe  de 
Nimes  ,  avec  titre  de.  ^aïonie ,  Gtuéc  lut 
la  rivière  de  Viflie.£o/i^.  2.0. 50.  lar.djj-  5. 

*  A1M0RR0US  ,  f  m.  ÇHiJl  nat-J 
ferpent  qu'on  trouvoit  autrefois  &  qu'on 
trouve  même  encore  aujourd'iiui  en  Afri- 
que. L'effet  de  fa  morfure  eft  très-extraor- 
dinaire ;  c'eft  de  faire  fortir  le  fangtout 

J>ur  des  poumons.  M.  de  la  Mécrie  dans 
on  commentaire  fur  Boerhaave ,  cite  ce 
fait  fur  l'endroit  des  inftitucions  où  fon 
auteur  dit  des  venins  ,  qu  il  v  en  a  qui 
nuifent  par  une  qualité  occulte  ,  &  qui 
exigent  de  ces  remèdes  merveilleux  appét- 
its jpe'cifiqius  ,  dont  la  découverte  ne  fe 
peut  iaire  oue  par  liafard.  On  ne  connoit 
fa  vertu  de  Vaimonous  que  par  expérience  « 
a;ouie  M.  de  la  Métr.e  ;  l'expérience  feule 
peut  mener  â  la  découverte  des  remèdes. 

AIN ,  C  Gramm.  Ucog.J  particule  initiale 
de  plufieuts  noms  AraDes  ,  qui  veut  dire 
fmtaine  ,  comme  cùn  cl  imifc  ,  fimcaioede 
Moyfe.  CG,A.) 

Ain,  ÇG^Bp-J  France  qvi 

Hêfait  u  Btefle  dii  Bagey.  Elle  fort  du 

Val-de-Ncige 
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Val-de-Neige  au  mont  Jura  ,  dans  le  ImîI- 
liage  de  Salins  en  Franche-Comté,  audcfTus 
de  la  cclebre  fontaine  de  Seros.  Elle  paflè 
i  Château- Vilain ,  la  Chaux,  Monfaïueon, 
Condes ,  Consens ,  Poncin ,  le  Pont  d^Ain, 
Varambon  ,  Chafcy  &  Loyettcs  ,  où  elle 
fc  Jerrc  dans  le  Rhône  vers  le  Pont-d'An- 
ton ,  apr^s  avoir  reçu  l'Arbélainc  &  d'autres 
ruidcaux.  On  pèche  dans  cette  rivière 
d'exccUens  pedts  poiilbiis  appèDÀ  ombres, 
ce.  A.) 

AINAIj  r  Ct  og.HiJL J  ancienne  abbaye 

dans  la  vflle  de  Lyon ,  au  confluent  du 
Rhône  &  de  la  Saône.  Elle  fut  bâtie  fur' 
les  ruines  d  un  temple  érigé  en  l'honneur 
d'Augufle,  par  les  foixante  nations  des 
Caulcs.  Ce  rcmple  avoit  été  auffi  une  célèbre 
académie  d  éloauence  nommée  Adien<xum , 
d*oÀ  fSt  èêmi  le  nom  à^Ainai.  Ce  fut 
dans  cette  académie,  inftituéc  par  Caligula, 
que  ce  monflre  obligeoit  les  concurrcns 
malheureux  d'elîàcer  leur  écriture  avec  la 
langue ,  &  les  âifoit  jeter  dans  le  Riidne 
s'ils  refufoient  de  fe  foumettre  1  cette 
punition  i^ominieufe.  A.} 

AIN^  AREM ,  fG/og.)^  petit  vilhge 
de  Judée  à  deux  lieues  de  Jcrufalcm  &  â 
line  lieue  du  défcrt  de  Saint  Jean.  On  le 
montre  aux  voyageurs  comme  la  demeure 
de  Saint  Zacharie  &  de  Sainte  Elifabeth. 
On  croit  que  c'étolt  une  des  fix  villes  facer- 
docales  ;  mais  on  n'a  que  des  conjeâures 
aflès  încereunes  U-deflus.  f  C.  A.  J 

jî  AIXE  ou  Atsnr  ,  CGe^og.J  rivicre 
de  France  qui  prend  fa  fource  à  Sainte- 
Ménehould  en  Champagne  ,  &  après  avoir 
Craverfé  cette  province  ,  va  baigner  les 
murs  de  Rhétel  &  de  SoifTons  ,  &  fe  jette 
enfuite  dans  l'Oife  à  Compiegne.  Elle  de- 
vient navigable  â  Châtean^Porcien.  Céfar 
parie  fouvent  de  cette  rivière  dans  fes 
Commentaires ,  &  il  la  nomme  Axonia. 

AINE  ,  f.  f.  bâton  qu*on  pailc  à  travers 
la  tête  des  harengs ,  pour  les  mettre  fixer 
â  la  fumée. 

Aine  ,  terme  d'Anacomie  ,  c'eftlapartie 
du  corps  qui  s'étend  depuis  le  haut  de  la 
cuifle  jufqu'au  deffus  des  parties  génitales. 

Ce  mot  eft  purement  latin  ,  &  dérivé  , 
tûon  quelques-uns ,  d'u/z^urn  ,  onguent  \ 
parce  qu'on  oint  fouvent  ces  parties  :  d'au- 
tns  le  dérivent  à^ango  ^  k  caulè  ^<m 
Tome  L 
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fent  fouvent  des  douleurs  dm  eet  endroit: 
d'autres  à^ingenero ,  â  caufc  que  les  parties 
de  la  génération  y  font  placées.  (7J 

AINE  ,  ad),  pris  fubfl.  en  Droit ,  efl  le 
plus  âgé  des  enfims  mâles  ,  &  â  qui  ce  titre 
échet  dans  la  fuccefTion  de  fes  pore  &  mcre, 
une  portion  plus  coniîdérable  qu'à  chacun 
de  fes  frères  ou  (œurs.  Voyei  Préciput. 

Je  dis  des  enfans  mdles  ;ptrct  que  faî- 
neflè  ne  fe  conlîdere  qu'entre  mâles ,  Se 

Î[u'il  n'y  a  pas  de  droit  d'ainedè  entre  filles^ 
1  ce  n'eft  dans  quelques  coutumes  parti- 
culières ,  dans  lefquelles  au  défaut  d'enfàns 
mâles  ,  l'ainée  des  filles  a  un  précipuc 
Vaye:^  ci-dejjous  AINESSE. 

L'ainé  ne  fe  confîdere  qu*au  jour  du 
décès  ;  en  forte  néanmoins  que  les  en&n^ 
de  l'ainé  ,  quoique  ce  foit  des  filles  ,  repré- 
fcntent  leur  pere  au  droic  d'ainellè. 

Il  n'eft  tenu  des  dettes  pour  r^ifbn  de 
(on  préciput  ;  &  fî  fon  fief  ou  préciput  eft 
faifi  ôc  vendu  pour  les  biens  aeîa  luccef- 
fion,  il  doit  être  véoampeiifil  fur  les  autres 
biens. 

L'ainé  a  les  mêmes  prérogatives  du  pré- 
ciput &  de  la  portion  avantageulê  dans  les 

terres  tenues  en  franc -aleu  noble  ,  que 
dans  les  fiefs.  Voyez  Aleu  6"  Fief  f//) 

AIN-EL-CALU  ,  f  Gcb^.  moJ.  )  ville 
d*Afiiiqne  ,  dans  la  province  de  Tréniécen, 
au  royaume  de  Fez.  On  prérend  qu'elle  S 
^é  bâtie  par  les  Romains.  (C.  A.) 

AINE^  &  DEMI- AINES  ,  f.  fim. 
Ç  Orgue.)  ce  font  les  premières  des  pièces 
de  peau  de  mouton  de  forme  de  lofange  ^ 
&  les  fécondes  des  pièces  de  la  même 
étoffe  ,  qui  font  triangulaires  ;  elles  fervent 
â  joindre  les  écliflès  &  les  têtières  des 
foufRets  d'orgue.  K.SOUFFLET  D'OrGUE. 

AINESSE,  ff.  <nZ>n»f>  priorité  de 
naiflàncc  ou  d'âge  entre  des  omns  nobles , 
ou  qui  ont  à  partager  des  biens  pofTt'dés 
noblement ,  pour  raifon  de  laquelle  le  plas 
ftg^  des  mâles  c  mporte  .de  la  luccefTIon  de 
fon  pere  ou  de  fa  mere  ,  une  portion  plus 
confidérable  que  celle  de  chacun  de  fes 
frères  ou  fceursen  particulier.  Voye\  Kwt, 

J'ai  dit  entre  des  en^'ans  nobles  ,  ou  qui 
ont  à  partager  des  biens  poJJÎ^de's  noble- 
ment ,  par  rapport  â  la  coutiunc  de  Paris, 
&  plufieues  autres  fen^bLblcs  :  mais  il  y 
a  des  coutumes  où  le  droit  d'aineâè  a  iieoy 

Aaaaa 
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même  entre  rocunecs ,  &  pour  des  biens 

de  roture. 

Le  droit  à^ainejfe  éto\t  înconnu  aux 
Romun^:  it  a  M  introduit  fingulicrement 
en    France  ,  pour   perpcruei    le  luflre 
des  familles  en  même  temps  ^ue  leurs  ; 
noms. 

Dans  la  coutume  de  Paris  ,  le  droit 

Sainrjje  confife  i".  dans  un  pr<*ciput  , 
c'efl-à-dire  ,  une  portion  que  l'ainé  prélevé 
ftirh  maflè  de  la  (ucceflton  avant  que  d'en- 
trer en  partage  avec  fcs  frères  ^  fauis  : 
&  ce  preciput  conlifte  dans  le  château  ou 
principal  manoir  »  la  baflè-cour  attenant  \ 
ic  conriguc  audit  manoir  :  &  en  outre  un  j 
arpcnrcljns  l'enclos  ou  jardin  joignant  ledit  [ 
manoir  j  le  corps  du  moulin  ,  lour  ou  pref- 
foir  banaux ,  ^tanc  dans  Tenclos  du  préci-  I 

Eut  de  l'aine  ,  lui  appartiennent  au/fi  :  mais  ! 
;  revenu  en  doit  être  partagé  entre  les 
puînés ,  en  contribuant  par  eux  à  lentre- 
tenement  defilits  moulin  ,  four ,  ou  preP- 
foir.  Peut  toutefois  l'ainé  garder  pour  lui 
feul  le  profit  qui  en  revient,  en  récompen- 
fant  lès  frères.  ' 

2°.  Le  preciput  pr^ev^ ,  voici  comme 
(è  partage  le  relie  des  biens  :  s'il  n'y  a  que 
deux  entans  ,  l'ainé  des  deux  prend  les  deux 
tiers  des  biens  relions ,  &  le  cadet  Tautre 
tiers  :  s'il  y  a  plus  de  deux  enfans ,  l'ainé 
de  tous  piend  la  moitié  pour  lui  feul,  & 
le  refte  le  partage  également  entre  tous 
les  autres  enfans. 

S'il  n'y  avoir  pour  tout  bien  dans  la 
fuccefl^on  au'un  manoir ,  l'ainé  le  garde- 
roit  :  mais  les  puin^s  pourroient  prendre 
fur  ice'iii  leur  légitime,  ou  droit  de  douaire 
coutumicr  ou  préfixe  y  fî  mieux  n'aimoit 
faîne  ,  pour  ne  pcûnr  voir  démembrer  Ibn 
fief»  leur  bailler  récomptnfc  tp  aigent. 

Si  au  contraire  il  n'y  avoir  dans  In  fnc- 
ccflion  que  des  terres  fans  manoir ,  l'ainé 
prendroit  pour  Ibn  pr^iput  on  arpent  avant 
partage. 

S'il  y  a  des  fiefs  dans  différentes  coutu- 
mes ,  rainé  p:ut  prendre  un  préciput  dans 
chaque  coutume  félon  la  coutume  d'icelle; 

en  forte  qi:c  le  principal  manoir  que  l'aine 
aura  pris  pour  Ion  preciput  dans  un  fief 
fituë  dans  1&  coutume  de  Parts ,  n'empêche 
pas  qu'il  ne  prenne  un  autre  manoir  ânns 
m.  iàsi  ikui  dan&  ua&  auc£«  çounune^ 
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attnbiiei  le  manoir  i  Faîa^  pour  fe« 

préciput. 

Ce  droit  eû  (i  Êivorable  ,  que  les  pere 
&  mere  n*y  fàuroient  pr^udicier  en  auctme 

façon  ,  foit  par  dernière  volonté  ,  ou  par 
ades  entre-vits  ,  par  conflituricn  t'e  d<  tou 
donation  en  avancement  d'Loirie  ,  au  profit 
des  autres  entans. 

Ce  droit  fe  prend  fur  les  biens  fubfli- 
tués  ,  même  par  un  étranger  :  mais  il  ne 
fe  prend  pas  fur  les  biens  ^chus  â  titre 
de  douaire  ,  &'  ne  marche  qi]^apv&  ]àUf^ 
nme  ou  le  douaire. 

.Koj'f^  fur  ceue  matière  la  coutume  de 
Paris  y  article  xiij  ,  xiv  ,  itc»  jufyu^àxi» 
incai  fvemenr.  C'cfl  fur  cette  coutunre  que 
fe  règlent  toutes  celles  qui  n'ont  pas  de 
difpoiitions  contraires. 

Le  droit  à^ainejje  ne  peut  être  ôté  par 
le  pere  au  premier  né ,  &  tranfporté  an 
cadet ,  même  du  confentcmcnt  de  l'ainé  : 
mais  l'ainé  peut  de  ibn  propre  mouvcmene 
&  fans  contra'nte  ,  renoncer  validerrwit 
à  fondioit  :  &  fi  la  renonciation  eff  faite 
avant  Touverture  de  h  fiiccelfîon  ,  eBe 
opère  le  tranfport  du  droit  ^ainejf  fur 
le  puîné  :  fecus  ,  fï  elle  cfl  laite  après  l'ou- 
verture ne  la  fucccflion  :  auquel  cas  elle 
accroît  au  proBt  de  tous  les  en&r.s ,  à 
moins  qu'il  n'en  ait  £uc  ceffion  exprelfe  à 
l'un  d'eux» 

Les  filles  n*bnt  jamais  de  droh  SmnÊ^% 

à  moins  qu'il  ne  Lut  (bit  dooné  tKgStSÂr 
ment  par  la  coutume. 

La  repréfentation  a  lieu  pour  le  droit 
^ainejje  dans  la  plupart  des  coutumes , 
&  fpécialement  dans. celle  de  Paris,  où  les 
enfans  de  l'ainé  ^  ibit  mâles  ou  femelles, 
prennent  tout  Pavantage  que  leur  pere 
auroit  eu. 

Ohfervez  néanmoins  que  les  filles  ne 
reprclenient  leur  pere  au  droit  à^aînej:e  , 
que  lorfquc  le  dé&nt  n*a  pas  laiflc  de  frerer 
feulement  elles  prennent  à  ce  titre  la  part 
Qu'auroit  eu  un  entant  màle ,  bquelle  eli 
double  de  cefle  qui  revient  I  nne  fifle. 

Quoique  la  plupart  des  coutumes  fe  fer- 
vent indifféremment  du  mot  de  prciput 
en  parlant  du  principal  m^inoir  ,  &:  de  la 
moitié  ou  des  deux  tiers  que  l'ainé  prend, 
dans  les  Hcfs  ,  néanmoins  ce  c\\\n\  appelle- 
groj^ieiDenç  1&  grédgui  »  c'eft  le  laanaic  » 
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la  baffe- cour  ou  le  vol  du  chapon  ;  le  rode  | 
s'appdle  communément  la  poràon  ai-an-  ' 

mgeafe.  yoyr:^  PORTION  ai\mu^eule. 
'  II  y  a  cecte  diifcrence  de  Tun  i  l'autre , 
que  quand  il  y  aiiroie  dh  terres  en  fin 
toutes  bâties ,  dans  une  même  rucce(fioa 
&  dans  une  même  coutume  ,  Tainé  ne 
peut  avoir  qu'un  château  tel  qu'il  veut 
choifir  pour  Ton  pc&iput  ,  au  lieu  qu'il 
prend  la  portion  avantageufâ  dans  tous  les 
fiets.  (HJ 

AIN-P.\RITI.  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botan.J 
plante  malvacc-e  du  Malabar  ,  gravée  fous 
ce  nom  dans  VHonus  Malabancus  ,  volu- 
me VI ,  planche  xliij  ,  p^ge  7  j.  Les  Bra- 
mes l'appellent  defura  &  kdprajihi  ;  l.s 
Portugais  faut  do  japato  m^Jio  ;  les  Hol- 
iandois  enkelde-fcfwen-roos.  Bonthis ,  dans 
fon  Hijioire  naturelle  &  médicinale  des 
ïndes  y  Uvie  VI  ,  ckap.  xlvj  ,  1  appelle 
Tojd  hatavico-indica  inodora  f  fea  mali/a 
jrutefcens. 

C  cfl  un  arbriflcau  de  cinq  à  fit  pii's  de 
hauteur,  qui  vit  huit  à  dix  ans  fous  la  torme 
d'un  buiflôn  ovoTde  ,  garni  d  un  bout  â 
fautre  de  branches  cylindriques  ,  aflez  fer- 
rées ,  écartées  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés.  Saracineell  blanche &fit»eufe. 
Son  tronc  ,  qui  prend  jufqu'à  cinq  ou  lix 
pouces  de  diamètre  prés  de  la  racine  ,  cH 
moè'lfeux  6t  couvert  d'une  écorce  cendrée 
ex'érîcurement  &  veite  au  dedans.  Ses 
feuilles  fortent  alterna rivcm ont  à  de  grands 
intervalles  le  long  des  branches  :  elles  font 
afièz  fembkUes  à  cdies  dn  keonia  de 
Syrie  ,  mais  taillées  un  peu  pTus  en  ccrtir 
alongé  ,  c'eft-à-dure  ,  qu'elle»,  font  plus  lar- 
ges i  leur  origine  «  longues  de  quatre  â 
cinq  pouces  ,  prcfque  une  t'ois  moins  lar- 
ges j  marquées  lut  leurs  bords  de  ftxâ  douze 
grandes  dentelures  de  chaque  cdeé ,  depws 
leur  pointe  jufqu'à  leur  mÛ.eu  &  au  delà  ; 
minces  ,^  molles  ,  li/Tès  ,  luifantes  j  .d'un 
verd-cuir  d'abord  ,  qui  noircit  enluite  & 
faunit  dans  leur  vidllellè  ;  rdevées  en  àdr 
fous  de  trois  à  cinq  grofTes  nCrvurCS  & 
porcJes  fur  un  pédicule  cylindrique  trois  â 
quatre  fois  plus  court  qu'elles ,  &  accom- 
paj^né  à  fon  origine  de  dcuxftipules  trian- 
gulaires ,  trois  fois  plus  longues  que  larges , 
^  qui  tombent  avant  lui. 

JDe  Taiflelle  de  c;haqve  £nuUc  »  jui  bout 
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des  branches  feulement ,  fort  une  feule 
Heur  d'une  belle  couleur  de  rofc  ,  longue 
&  large  de  quatre  à  cinq  pouces  lorfqu  clle 
e(l  bien  épanouie ,  &  portée  fur  un  pédun- 
cule  cylindrique  prefqueune  fois  plus  court. 
Son  calice  eu  double  ,  verd  &  velu  ;  l'un 
extérieur  compofé  de  huit  fèui'les  linéaires 
étroites  ,  cinq  â  fix  fob  plus  longues  que 
larges ,  ouvertes  &  écartées  en  étoile  ; 
rinrû  iciirune  fois  p'us  long  forme  nn  tube 
cylindrique  une  lois  plus  luii^  que  la;ge, 
divifé  juf^u'â  fon  milieu  en  cinq  portions 
triangulaires  affe/  tgaks  ,  deux  L>\s  pl  is 
longues  que  larges.  La  corolle  confide  en 
cinq  grands  pétales  égaux  ,  â-pcu-pr^trian- 
gi'laiies  ,  arrondis  â  leur  extiLniit.  qui  cil 
un  peu  crifpée  ou  ondée ,  minces ,  tendres, 
nerveux  ,  on  mztOjaU  de  beaucoup  de  ntt^ 
vurcs  ,  plus  étroi.s  en  bas  ,  &  rcrmînél 
par  un  onglet  en  ibrmc  de  pédicule  qui  les 
attache  pardcllous   autour  du  fond  du 
calice  auquel  ils  touchent ,  &  en  dedans  an. 
c  lindie  des  étamines  ,  de  forte  qu'ils 
paroiilènt  ne  former  qu  un  fcul  pétale  , 
quoiqu'ils  foientréellemenr  diflinc-s  les  unt 
des  autres  ,  &  entièrement  fcpart's  par  leur 
face  extérieure  ^  ils  font  alternes  avec  les 
divifionsdu  calice  ,  &  tombent  peu  aprâa 
leur  l'p  inouifL nient  ;  lorfcju  ils  font  épa- 
nouis ,  Us  fe  recouvrent  toujours  en  grande 
partie  les  uns  les  autres ,  fint  le  côtedroit , 
ibit  le  côté  gauche  ,  félon  la  Htuation 
qu'affcâe  la  fleur  relativement  aux  bran- 
ches &  à  l  afpcâ  du  folcil.  Les  étamines  , 
au  nombre  de  trente  ou  environ  ,  Ibnc 
réunies  au  fommet  d'un  tube  cylindrique  , 
auHl  long  que  la  corolle  à  laquelle  U  e(l 
attaché  par  (à  bafe ,  &:  perce  ou  enfilé 
dans  route  fa  longueur  par  le  llyle  du  piftil 
qui  fe  partage  à  fon  extrémité  en  cinq 
branches  cylindriques ,  terminées  chacune 
par  un  fîigmatc  fphéi  iquc  violet  ou  purpurin, 
velu  comme  une  houppe.  L'ovaire  ,  en 
mûriflànt ,  devient  une  capfule  ovo' de  à 
cinq  loges  ,  qui  s'ouvrent  ou  haut  en  bas 
j  en  cinq  valves  ou  barons  ,  pnrras'és  cha- 
cun dans  leur  milieu  pai-  une  cîoifon  longi- 
tudinale qui  porte  de  chaque  côté  un  rang 
deplufTeiirs  graines  v^ucy  en  Ibrmede  rein 
qui  y  font  attachées.  , 

Qualités.  Uain-pariti  croît  par  toute 
'  rinoc  dans  les  tetrains  fjLlonneux  Voifins 
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des  eaux.  H  n'a  point  d'odeur.  Toutes  Tes 

parties  ont  tme  faveur  nradlagineiife. 

Vfages.  Le  fuc  exprimé  de  fcs  racines 
OU  die  les  feuilles ,  bu  incorporé  avec  de 
]*huite  ou  do  beurre  ,  arrête  les  oertes  de 
ûng  des  femmes.  On  le  fàitaufli  boire  dans 
l'eau  avec  un  peu  de  fucre  pour  tempérer 
Tardeur  intérieure  de  la  lievrc  dans  les 
maladies  du  foie  &  dans  la  petite  vérole 
dont  il  diminue  la  trop  grande  émprion. 
Ses  feuilles  piiées  &  mêlées  avec  du  beurre 
fiais  ,  s'appliquent  en  ferme  d'onguent 

Î)0ur  faire  aboutir  les  tumeurs.  Lorfqu'on 
es  mêle  avec  les  feuilles  du  cara-fchulli  & 
rhuiie  ,  elles  ferment  alors  un  onguent 
propre  à  appliquer  fur  les  blefïïircs.  I-es 
Indiens  prétendent  que  la  décoâion  des 
boutons  de  lès  fleurs  rend  les  femmes 
ftériles  ;  qu'en  bain  furies  yeux  ,  elle  guérit 
les  ophrhalmics ,  &  que  les  pétales  de  fcs 
fleurs  pUécs  avec  le  beurre  ,  s'appliquent 
avec  uicc^  fur  les  brûlures. 

Remarque.  II  n'eft:  pas  douteux  que  Vain- 
paiici  ne  foit  une  efpece  du  ketmia  de 
Syrie.  Rhéede  prétend  que  lorfque  cet 
arbrifToau  vieillit  feulement  de  huir  ou  dix 
ans  ,  ftis  fleurs  >  de  fimplcs  qu  elles  étoient, 
deviennent  doubles  on  multiples  :  mats 
c'cft  une  erreur.  On  fait  qu'il  double  aifJ- 
ment  par  la  culture  &  qu  il  tbrme  une  monf- 
cntofitd  très'recherchée  dans  les  Indes ,  oà 
on  la  regarde  comme  une  autre  efpece.  Il 
y  en  a  auffi  une  variété,  tant  fimple  que 
double,qui  a  les  fleurs  blanc-jaune  ou  fou&é 
i  fend  purpurin. 

Deuxième  efpece.  SCHEM-PARITI. 

Quoique  le  fcbem-pariri  ne  foit  qu'une 
monflruoflté  â  fleur  pleine  de  Yain-pariti  , 
cependant  Rhéede  îs  diftingue  comme  les 
Indiens  ,  &  en  donne  une  affcz  bonne 
figure  fous  fon  nom  Malabare  fcliem-pariti , 
dans  fon  Hortus  Mialaharicus  y  volume  JI, 
page  f  planche  xvij.  Breyn  en  donne 
pareillement  la  figure  fous  le  nom  àHalcaa 
jayanica  arborefcens  ,  flore  pleno  ;  cenmr. 
/,  planche  b/j.  Rumphe  l'a  fait  graver 
a\ifri  fous  le  nom  de  Jlos  feftjlis  ,  dans  fon 
Herbarium  jimboinicum  ,  volume  IV , 
pûmdte  mj.  Les  Malays  l'appellent  bonga 
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Il  ne  dif&re  de  ïain-parià  qu'en  ce  qu'il 
a  les  pétales  de  fa  corolle  multipliés  aux 
dépens  des  étamines  ,  qui ,  en  a.orrant  « 
font  caufc  que  les  fruits  non-fécondés  ^ 
avortent  au/fi.  Ses  fleurs  dcvenvies  ainfi 
multiples  ,  durent  beaucoup  plus  que  ks 
fleurs  Amples  ,  &  comme  elles  font  d'uncî 
belle  couleur  de  rofe  foncée ,  &  d  une  belle 
grandeur  qui  va  jufqn'i  quatre  ou  cinq 
pouces  ,  on  eftimc  fort  cet  arhrilTlau  dans 
les  Indes ,  &  on  le  cultive  comme  orne- 
ment dans  les  jardins.  Les  Indiens  emploient 
aufli  fes  fleurs  dans  plufieurs  cérémonies. 
Ils  lui  procurent  par  la  taille  ,  tantôt  une 
ti^e  »  tantAr  une  ferme  dilfêrente  de  celle 
qui  lui  efl  nami  cil  j.  li  fleurie  toute  fami^^ 
éc  fe  multiplie  par  boutures. 

Remarque.  M.  Linné  appelle  cette  plante 
hibifcus  ,  rofa  finenfis  ,  jolUs  ovatis  acu" 
minatis  ferratis  ,  caule  arho:eo.  Syfi.  nat. 
ed.  t  SL.  p,  4^J'  ^-  Mais  ces  deux  déno- 
minations nous  paroifTent  également  im- 
propres :  car  i^.  le  nom  de  hibifcus  n'a 
jamais  été  donné  par  les  Grecs  &  les  Latins 
â  aucune  plante  des  Indes ,  telle  que  celle- 
ci  ;  mais  feulement  â  Vu'-uriLfn  .innuel  qui 
croit  naturellement  6l  fe  feme  de  lui-même 
dans  toute  l'Italie  y  la.  Grèce  &  le  nord  de 
l'Afrique  ,  &  que  Virgile  a  voulu  déflgner 
en  dilant  oves. . . .  viridicompelUre  hibifco. 
x^.  n  ne  fiiut  que  lire  les  ouvrages  des 
voyageurs  dans  les  Indes ,  &  tous  nos  bons 
auteurs  de  botanique ,  Kampfer ,  Rumphe, 
Rh^e  ,  Ferraii  ,  poui-  s'aflurer  que 
cette  plante  n'efl  point  la  rofe  de  Chine  , 
mais  celle  qui  eft  repréfentée  dans  VHortus 
Malabaricus  ,  tome  VJ  y  pluaclies  j8  f 
5^  ,  fir  4/  ,  fous  le  nom  de  hina-parîti. 
Si  M.  Linné  a  voulu  confondre  &  changer 
dans  ce  genre  les  noms  Indiens  ,  on  peut 
dire  qu'il  a  réufli  aufïï-bien  qu'il  a  d^ 
fait  à  l'égard  de  nos  plantes  de  l'Europe^ 
( M.  Adauson.) 

AINZA,  ^ Géog.J  petite  ville  du  royau» 
me  d'Aragon  en  Efpagne.  Elle  efl:  au  con- 
fluent de  l'Ara  &  de  la  Cinga.  C'efl  la 
capitale  du  petit  pays  de  Sobcarbe ,  qui 
eut  autrefois  le  titre  de  royaume.  Quelques- 
uns  prennent  Ain\a  pour  l'ancienne  Sac^ 
cofa  J  que  d'autres  placent  i  Sara  de  Surta, 
bourg  d'Aragon  fur  le  Véro,  WiéttSméâ 
fialbaiho.rc'.^J 
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AIN-ZAMIL,  rC^o^J  ville  d'Afrique, 
dans  le  royaume  de  Tunis ,  à  douze  lieues 
de  cette  capitale  &;  i  vir  gt  de  Bugie.  Elle 
fiic  bâtie  par  les  rois  de  I  unis  ,  &  placée 
au  lieu  où  ette  efl  )  â  caufe  de  la  bont^  du 
tciriroirc  qui  dcmeuroic  lâns  culture  Suite 
d'habirans.  ("C.^.J 

AIOL ,  fcarus  par  lus  ,  f.  m.  (Tlifi.  nat.) 
poinbn  de  mer  appellé  en  grec  «<«A.r  ,^  à 
caufe  de  fcs  différentes  couleurs  ,  d'où 
font  venus  les  noms  <S'<:iul  &  d'auriol.  On 
a  aufTî  appelle  ce  pn;l!:i[i  rochûu  >  parce 
qu'il  vit  au  milieu  des  rochers ,  comme  les 
auaes  poiHbns  que  l'on  appelle  faxatiUs  : 
celui-ci  a  les  yeux  &  le  bas  du  ventre  06  fe 
trouve  l'anu";  ,  de  couleur  de  pourpre  ,  la 
queue  de  couleur  bleue  ,  &  le  refle  du 
corps  en  partie  verd  '&  en  partie  noir- 
bleuâtre  ;  les  (écailles  font  parfcmées  de 
taches  obfcures.  La  bouche  ell  petite ,  les 
dents  larges  ;  celles  de  la  mâchoire  fupi^-^ 
rieure  font  ferries ,  &  celles  de  la  mâchoire 
înf«?rieure  font  ^loign^es  les  unes  des  autres , 
&  pointues.  Ce  poiflôn  a  fur  le  dos ,  prcf- 
que  Jufqu'auprcs  de  la  queue  ,  des  aiguil- 
lons pofJs  à  des  dillances  égales  ,  &  qui 
tiennent  â  une  membrane  mince  qui  eft 
encr|eux.  Il  y  a  auflî  à  la  pointe  de  chaque 
aiguillon  une  autre  peritc  membrane  qui 
flotte  comme  un  «étendard.  Les  nageoires 
qui  font  auprès  des  oui  es ,  font  larges  & 

{>refque  ovales.  Il  y  a  deux  taches  de  cou- 
eur  de  pourpre  fur  le  milieu  du  ventre.  Ce 
poifibn  efl  un  des  plus  beaux  que  l'on  puific 
▼oir  ;  là  chair  eft  tendre  &^  déUcate  :  on 
en  trouve  à  Marfeille  &  â  hs!ÊA)m»RoadeUt. 
Voyez  Poisson.  f/J 

AJOMAMA ,  CG'og'J  petite  ville  de 
Macédoine  ,  dans  la  Romt'lie  ;  elle  eft  au 
bord  du  golfe  auquel  elle  donne  fon  nom. 
CC.J4J 

AJOURÉ,  adj.  terme  Je  Blafon  ;  il  fe 
prend  pour  une  couverture  du  chef,  de 
quelque  forme  qu'elle  foit ,  ronde ,  quarrée, 
en  croidànt ,  &c.  pourvu  qa*dle  touche  le 
bout  de  l't'cu.  Il  fe  dit  encore  des  jours 
d'une  tour  &:  d'une  maifon  ,  quand  ils  font 
d'autre  couleur. 

Viry  en  Bourgogne  ,  de  fable  â  la  croix 
ancrée  d'argent  ,  ajourée  en  cœur  ,  en 

Satr^  »  r*eit-i-dire  ouverte  aumiliea  :  ce 
ne  des  cioB  de  icr  de  inmilin.  fKJ 
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AJOURNEMENT  ,  voyei  Adjour- 

NEMENT. 

AJOUTÉE  ou  ACQUISE  ,  adj  pris 
fubft.  c'eft  I  dans  la  mujique  des  Grecs  • 
la  corde  ou  le  fon  qu'ils  appelloient  prof- 
lambanomenos.  Voyez  ce  mot. 

Sixte  ajoutée  «  voyez  SiXTE. 

*  AJOUTOR  ,  AUGMENTER.  On 
ajoute  une  chofe  à  une  autre  :  ou  augmente 
la  même.  AjouterXsii^Q  une  perception  dit» 
tinde  des  chofes  ajoutées  :  lorfque  j'ai 
ajouté  une  fomme  connue  à  une  autrs 
(omme  connue  ,  j'en  \o\s  àcMX.  Augmenter 
ne  laille  pas  cette  perception  ;  on  n  a  que 
l'idée  du  tout  ,  lorfqu'on  augmente  l'eau 
contenue  dans  un  bafîln.  AufTî  M.  l'abbé 
Girard  a-t-il  dit  crés-heureufement ,  Sya» 
fi-arif.  bien  des  gens  ne  font  point  fon»- 
pule ,  pour  augmenur\Qm  bien ,  d'y  ajouter 
celui  d'autrui.  Ajouter  eft  toujours  aâif  ; 
augmenter  eft  quelquefois  neutre.  Notre 
ambition  ai^nente  avec  notre  fortune  ;  à 
peine  avons-nous  une  dignité  ,  que  nou* 
penlbns  à  y  en  ajouter  une  autre.  Voye:^ 
Synon.  franf.  Vadditùjn  eft  de  parties 
connues  &  déterminées  ;  VMt^UUUmou  > 
de  parties  indéterminées. 

AJOUX ,  £  m.  fe  dit ,  parmi  tes  Tireurs 
if  or  j  de  deux  lames  de  fer  enrrc  lefciiclles 
font  retenues  les  filières  &  les  prtcacons. 
Kbm  Filières  &  Précatons. 

AIPIMIXIR A ,  f.  m.  CHiJf.  nat.  IchAJ 
poifPon  de  mer  de  la  grandeur  d'une  perche, 
grave  par  Marcgrave  ,  Hijhire  naiurelle 
du  Hréfil  y  liv.  IV  ,  chap.  iij  y  &  dont 
Jonfton  a  copié  la  figure  ,  Hijhhe  natu- 
relle des  poijjons  ,  page  i  ^4  ,  planche  , 
fig.  a.  Les  habttans  du  Bréhl  rappellent 
encore  retimixira,  &  les  Portugais puéUano 
vermelho  ou  bodiano» 

Sa  forme  eft  comprimé  ,  trés-appro« 
chante  de  celle  de  la  perche  ,  de  manière 
que  fon  corps  a  trois  fois  plus  de  longueur 
que  de  profondeur.  Il  eft  couvert  d'écailles 
fort  pentes ,  fi  ferrées  &  fi  unies  qu'il  paroit 
au  toucher  en  manquer  .-rbfulnmcnr.  Sa  téte 
eft  petite  ainfi  que  la  bouche  qui  a  beau- 
coup de  petites  dents ,  entre  leiquelles  on 
en  voit  trois  fur  le  devant  de  chaque  mâ- 
choire ,  un  peu  plus  grandes.  Ses  nageoires 
font  au  nombre  de  fept ,  dont  deux  épi* 
nenfcs  »  fovoîr  don  Tcntralct  médiocBef 
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au  deffinif  des  deux  pedoraks ,  qû  font 

pareillement  muliocfcs  &  comportes  de 
luyons  mous  &  articulés  ;  une  derrière 
Janus  plus  profonde  que  longue,  avec  un 
cayon  épineuv  ;  une  fort  longue  fur  le  dos 
à  ra  ons  anrûiours  épineux  &  plus  courts 
que  les  po.'Li  .cLiri  ;  enfin  une  a  la  queue  ; 
<<ui  cft  lou.chue  ptdque  jufqu à  fon  milieu. 
C.-  piiifloii  a  les  ycUK  un  peu  faillans ,  A 
prunelle  noi.e  ,  avec  une  iris  jaune  devant 
le  blanche  derrière. 

La  couleur  générale  de  fon  corps  efl  un 
jaune  mc)c  d'or  j  mais  le  deHTus  de  ia  tête 
éc  de  fon  dos ,  }u(ques  vers  le  bout  de  la 
rageoirc  c!u.f*..îe,  d'une  be!L'  couleur  i 
poui'pre  meLe  de  Uccue.  Le  bouc  de  la 
nageoire  anale  eft  aum  purpurin ,  le  refte 
en  e?l  jaune  d'or  comme  le  corps.  L'entré- 
mite  ponjrieurc  de  fa  nageoire  dorfale  , 
&  la  nageoire  de  la  queue  font  pareillement 
faunes. 

L'j//'/V7j/r/>j  eft  commun  d.ms  les  ro- 
çhcis  de  ia  mer  du  Bit i il.  On  le  mange.  .Sa 
chair  cft  de  trâs-l>on  gout. 

B^mcr.iues.  Ce  poifiôn  ,  d'après  cette 
^fcrip  ion ,  cft  du  genre  de  lacara ,  &  vient 
comme  lui  dans  la  tamille  des  fparcs  «  c'eft* 
à -dire ,  des  po  (Tî»nsqui  ont  fept  nageoiies  , 
(iontdw-ui  veatr^es  placées  fous  les  pecîo- 
fales ,  une  dorlâle  &  la  queue  feurchue. 
Ç AI.  Ada]< SON .) 

AIR  ,  f.  m.  c!l  un  corps  léger  i  iluide, 
f  ranfparenc  ,  capable  de  compreflion  &  de 
dilatation ,  qui  couvre  le  globe  terrefh^ 
iuG]u'à  une  hauteur  confidéiable.  i^oyc{ 
Terre  Terrestre.  Ce  mot  vient  du 
frec  inf ,  qui  (i^iifie  1;^  même  cliofe. 

Qut-lques  anciens  ont  conlidéré  Va'r 
çomme  un  Jcrncnt  :  mais  ils  ne  prenoient 
pas  le  mot  lUmcn.  dans  le  même  fèns  que 
BOUS.  t^oye\  É:.ÉME^JT. 

Il  e(l  certain  que  I  W  pris  dansfafigni- 
iication  ordinaire ,  dl  tres-élotgn^  de  la 
f\m\Aw'vi  d'une  fubftancL'  e  Jnun  aire  , 
quoiqu'il  ptjiflè  avoir  des  parties  qui  méri- 
fënc  cette  dénomination  ;  ç'ell  pourquoi 
on  peut  diilinguer  Vair  en  air  vulgaire  ou 
llitero^enct  &  en  propre  ou  élémentaire. 

Udif  mlga  I  e  ou  hétévogenir  eft  un  aflèm- 
Vhgedecorpufcuies  de  différences  fortes, 
oui  toutes  .nG.'ml)Ie  conlitiienr  ime  mafr.' 
àuidv  dan&  i^^uçUç  noii$  viyon^  &  noM$ 
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nous  motivons ,  &  que  nous  infptrons  Af 

expiions  alccrnativemenc.  Cette  mafîè  totale 
eil  ce  que  nous  appelions  uth  nojptitre,  V, 
Athmospherè. 

A  la  hauteur  où  finît  cet  air  ou  athmoC> 
phere  ,  commence  Tcther ,  félon  quelques 
!  philofophes.  J^.  Ether^  Réfraction. 
Les  fubAances  liL-ttrogcnes  dont  Pa/reft 
compcfL* ,  peuvent  fe  réduire  a  deuv  fortes  J 
favoir  i*^.  la  matière  de  la  lumière  ou  du 
feu  qui  émane  p.TpctUwllemcnt  des  corps 
célefles.   y FtU.  A  quoi  quelques phj^- 
liciens  ajoutent  les  émanations  magnétiques 
de  la  terre,  vraies  ou  prérendues.  yoye\ 
I  M  \  :;N'!';Tis:.îr. 

2.*'.  Ce  nombre  infini  de  particules  qui 
si'âcvent  en  ferme  de  vapeurs  ou  <f  exhalai- 
fims  feches  de  la  terre  ,  de  l'eau  ,  des 
minéraux  ,  des  végétaux ,  des  animaux  ,  Çjc, 
foit  par  la  chaleur  du  foteil ,  ou  par  celle 
des  feu  \  fouterrains,  ou  par  celle  des  foyers. 
yo\r\  Vai'eur  Exhalaison. 

L'j/r  cUnieiudire  ,  ou  air  proprement 
dit ,  eft  une  matière  fubeile ,  homogène  & 
élafii.jue  ,  qui  eft  la  bafe  ,  pour  aind  dire  , 
&  Tingrédient  fondamental  de  tout  iair 
de  Tadimofphere,  &  qui  loi  donne  fon  nom. 

On  peur  r.  rcnnoître  l'd/rpropremen-  dit, 
à  une  infinité  de  caraderes  j  nous  en  allons 
ici  e  pofer  quelques-uns. 

Lorfqu'on  renferme  Vair  dans  quel- 
que vaiflcau  de  métal  ou  dans  un  verre  ,  il 
y  refte  fans  qu*i]  lui  arrive  aucun  change* 
ment  y  &  toujours  fous  la  forme  dW  .• 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  vapeurs  ; 
car  dès  qu  elles  deviennent  froides ,  cUjs 
perdent  toute  leur  âafiicit^  *  &  vont  Rat- 
tacher tour  .1  tireur  des  parois  internes  du 
verre  ,  d'où  elles  dégouttent  &  tombent 
enfuite  en  bas  ;  de  for  e  que  les  verres  & 
les  vaifîlaux  ,  qui  auparavant  éroieni  rem- 
plis de  vape  rs  élaftiqu^s  ,  fe  trouvent  en- 
liiite  comme  vuides.  Il  en  eft  i  peu-prés 
de  même  des  exluhifons  djs  autres  corps, 
qui  fe  diftlpenr  avec  le  temps ,  &  le  per- 
dent en  qu  elque  manieiCt  lor  q-ie  leurs  par* 
ties ,  après  avoir  perdu  l'éla'^iciié  qu 
avoient ,  vienn.n.  â  fe  réunir  &:  â  ne  lai;0 
C;u'un  corps.  Cela  paroit  par  plufieurs  expé- 
riences qui  ont  £iircs  j  ar  M.  Bc  yîe 
avec  Wi  r  cjue  Ton  rire  des  raid  s  ,  de  la 
pàce  i^<i  fai^mc  ,  dç  in  chair  j    de  pluiieucf 
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intKt  corps.  Cela  fb  confirme  au/H  par  les 
expériences  donr  M.  V  alcs  a  donnJ  la  def- 
cription  dans  Ton  ouvrage  iociculc  ta 
Statique  des  végétaux  ,  &  Pana.yfe  de 
Voir. 

1".  Une  autre  propri^r^  de  Vair  ,  c'eft 
que  par  Ion  moyen  les  cojps  tcrrcltres 
qui  font  en  feu ,  continuent  de  brûler  juf- 
qu'à  ce  que  toutes  les  parties  rui  peuvent 
concenir  du  feu  ,  foient  confumécs  ;  au 
contraire  les  vapeurs  &  les  exhalaifons 
éteijm.nr  dans  l'inUa  f  le  feu  le  pK:s  vif, 
de  mcme  qu.*  1  éclat  dt^s  charbons  &  du 
Ibu  ardent.  Ces  mêmes  vapeurs ,  bien-loin 
d*étre  néceflaires  i  la  refpiration  ,  comme 
Vair  ,  y  nuifent  fouvenc  ,  &  quelquefois 
fulToqucnt ,  témoin  Peffêt  du  foutre  allumé, 
&  celui  de  la  grocre  d'Italie  ,  OÙ  un  chien 
eft  fufFoqué  en  un  clin  d'ail. 

3*.  Si  Vatr  ncil  pas  un  fluide  difFércnt 
des  vapeurs  &  des  cxlialailims ,  pourquoi 
refte-t-il  tel  qu'il  tioic  auparavant,  après 
une  groflê  pluie  mêlée  d'éclaus  Se  de  ton- 
neire  ?  En  effet ,  lor(qu*i]  £itt  des  flairs , 
les  exhalaifons  fe  mettent  en  feu  ,  &  tom^ 
bent  fur  la  terre  en  forme  de  pluie  avec 
les  vapeurs  ;  mais  après  la  pluie  on  ne  re- 
marque pas  qu'il  Toit  arrivé  aucun  chan- 
gement à  l\::r  ,  i]  ce  n'cft  qu'il  fe  trouve 
purifié  :  ri  doit  donc  être  différent  des 
exhalaifons  terreflres.  Muflch.  £j/ai  de 
Phyf. 

Quant  à  la  nature  &  la  fubdance  de  Vair, 
nous  n'en  (avons  que  bien  peu  de  chofe  » 

ce  que  les  auteurs  en  ont  dit  [ufqu'à  pré- 
fent  n 'étant  que  de  pures  conjeâures.  U 
n'y  a  pas  moyen  d'examiner  Vair  fèul  & 
épuré  de  toutes  les  matières  qui  y  font 
mêlées  ;  &  par  conféquenr  on  ne  petit  pas 
dire  quJle  eit  fa  nature  particulière  ,  abf- 
Ciaâion  Êûte  de  toutes  les  maticrer.  hété- 
roeenes  parmi  IcfqiitjII'js  il  eft  conîondu. 

Le  docieur  Hook  veut  que  ce  ne  foit 
xîen  autre  chofè  que  F&her  men<e  ,  ou 
cette  maricic  fiuide  &■  active  iJ;;and:ie 
dahs  tout  i'efpace  des  régions  céleites  ^  ce 
répond  au  médium  jubdle  ,  ou  milieu 


Z 


uDtil  de  Nevton.      Us  anicUs  Bther  , 

Milieu. 

CoÉfîdéré  comme  tel .  on  en  fait  une 
fiibfiance  fui  generij  ^  qui  ne  dtrive  d*au- 
.Cttoe  autte,  ^uiie  pe«c  toe  wfftsàsict 
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qin  efl  incorruptible ,  inunuaUe,  prc'fente  ea 

tous  lieux  ,  dans  tous  l^s  corps,  6v.  D'autret 
s'attachent  i  fon  élafticité ,  qu  ils  rc^aidcnC 
comme  (on  caraâere  eflentielêt  diftinâif  ; 

ils  fuppofent  qu'il  peut  être  produit  & 
engendré  ,  &  que  ce  n*t:(l  autre  ci  ofe  que 
la  matière  des  autres  corps ,  dwVwnuj  par 
les  ciiangcmens  qui  s'y  (ont  £iics  ,  fufcep- 
tible  d'une  éliflicitt  permanente.  M.  BoAq 
nous  rapporte  piufi^uis  expériences  qa'ila 
Iiii-mcme  faites  fur  la  produdion  de  Vair» 
Ce  philofophe  appelle  yrvJuire  ut  l'jîr  , 
tirer  une  quantité  d'air  fcnfîble  de  corps 
oh  il  ne  paroifTbit  pas  y  en  avoir  du  tout, 
du  moins  où  il  paro  f  oii  v  eu  avoir  moins 
que  ce  qui  en  a  été  tire,  li  obLrve  que 
parmi  les  ditl&enres  m.5thodcs  propres  â 
cet  e^t«  k»  rreilîeuics  (ont  la  tcrmenta- 
tion  ,  la  corrofon  ,  la  diiU)lurion  ,  la  dé- 
compolltiou  ,  l'ébuliiCion  de  1  eau  &  des 
autres  fluides,  &  i'aôion  réciproqu.  des 
corps  ^  fur-tout  des  corps  falins ,  les  uns  fur 
les  autres,  hiji.  de  l'air.  Il  ajoute  que  les 
difl&ens  corps  folides  &  minéraux  '^  dans 
les  parties  defquels  on  ne  foupçonneroic 
pas  la  moindre  éladicité ,  étant  plongés 
dans  des  menfbues  corrofiiit ,  qui  ne  foienc 
point  élafiiques  non  plus ,  on  aura  cepen* 
dant ,  au  moyen  de  raitémiation  des  par- 
tics  ,  caufée  par  leur  froiflènient  ,  une 
quantité  confidérable  dWr  élaftique.  Vbyei{ 
ibiU. 

Newton  efl  du  même  fentiment.  .Selon 
ce  philofophe  «  les  particules  d'une  fub^ 

tance  denfe,  compacte  &  Hxc  ,  auiw'reiites 
les  unes  aux  autres  par  une  puilianrc  f  .rce 
attraâtve ,  ne  peuvent  être  féparccs  que 
par  une  chaleur  violente  ,  &  peut  -  être 
jamais  fans  fermentation  ;  &:  ces  corps  raré- 
fiés à  la  (în  par  la  chaleur  ou  la  fermen- 
rarion  ,  le  transforment  en  un  tf*/  vraimenc 
élafl.quc.  \  /'Ol'TIQrF   ce  A'-nr-Tî. 

Sur  ce  principe  il  ajoute  que  la  poudre  à 
canon  produit  de  Voir  par  (on  e..plo(îon. 

\'oilà  donc  non  feulement  des  matérians 
pour  produite  de  Vmr ,  mais  aufli  la  mé- 
thode d'y  procéder  ;  en  confequence  de 
quoi  on  div.fe  Vuir  en  ufl  ou  yf  -  nen: , 
ûc  en  apparem  ou  pajjuger.  Car ,  pour  fe  con- 
vaincre que  tout  ce  qui  paroit  air  ne  feil: 
pas  9oiiccda>iliielaiiC9ieI'eimpie 
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Veolipylc  ,  où  l'eau  ^tant  fuflifàmment  raré- 
fiée par  le  feu  ,  fore  avec  un^  rifHemenc 
aigu  ,  (bus  la  ftcme  d\iiié  madère  çarfid- 
'  temenc  femblaUe  â  Vair  ;  mait'  bientôt 
après  perd  cette  refTèmblance  ,  fur-rouc  au 
froid ,  &  retic  vient  eau  par  ia  condenfation , 
telle  qu'ells^toit  originairement.  On  peut 
oblerver  la  même  chofe  dans  I'e!pric-de- 
vin  ,  &  autres  eiprits  lubcils  &  fii^tiâ 
]qu*oit  obdoit  par  la  diflillation  ;  au  fien 
que  fait  réA  ne  (è  peut  l^uire  ni  par  h 
comprcfOon  ,  nî  par  la  condenfation  ou 
autre  voie  ,  en  aucune  autre  fubftance  que 
de  Vair.  Voyei  EoLIPYLE. 

On  peut  donc  faire  prendre  â  l'eau  pour 
quelque  temps  l'apaarence  de  Yair  ^  mais 
elle  reprend  bientôt  la  fienne.  Il  en  eft  de 
ncnK-  des  autres  fluides  ;  la  plus  grande 
fubtiJifarion  qu'on  y  puifTe  produire ,  eft  de 
les  réduire  en  vapeurs  ,  lefcjuclles  condftenr 
en  un  fluide  eitiemement  raréfîë ,  &  agite 

/d'un  mouvement  fort  vif  :  car,  pour  qu'une 
fubflance  foit  propre  i  devenir  fin  air 
permanent ,  il  »ut ,  dit-on  ,  qu'elle  foit 
d  une  nature  fixe,  autrement  elle  ne  (àuroit 
fnbir  la  rranfmutatton  qu'il  faudroic  qu'il  s'y 
fit  j  mais  elle  s'envole  &  fe  diïïipe  trop 
Vite.  Ainfl  la  difl&ence  entre  Vair  paflàger 
&  Vair  permanent  ,  répond  à  celle  qui  eft 
entre  les  vapeurs  &  les  exhalaiions.  qui 
confifte  en  ce  ç|ue  celles-ci  ibnt  lèches  » 
&  celles-li  humides  »      Fb/q  Vafeuk 

ÉfEXHAr.AISON. 

La  plupart  des  philofophes  font  confifter 
fâaflicicé  de  IW  dans  la  figure  de  fes 

particules.  Queipës-uns  veulent  que  ce 
roit  de  petits  âpcons  femblablcs  à  des 
ronfles  de  laine  ;  Vautres  les  imaginent 
tournées  en  rond  coniffledes  cerceaux  ,  ou 
roulces  en  fpirale  comme  des  fils  d'archal , 
des  copeaux  de  bois ,  ou  le  reflbrt  d'une 
montre ,  &  fàifànt  efibrt  pour  fe  r^blir 
en  vertu  de  leur  contexture  ;  de  forte  que 
pour  produire  de  Vair  ,  il  faut ,  félon  eux , 
produire  des  particules  difpofées  de  cette 
manière  ;  &  qu'il  n'y  a  de  coips  propres 
i  en  produire  ,  que  ceux  qui  font  fufcep- 
tîbles  de  cette  dilpoiitionjor  c'eit  de  quoi ,  f  i 
aloutent-ils  y  les  fluidet  ne  Ibnr  pas  fufcep»  i 
tibles  ,  à  caufe  du  poli ,  de  la  rondeur ,  • 
§L  de  la  lubricité  de  leurs  parties.  |  ( 

Hewtoa  Ç  Opt.  p,  37 propofe  1 
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-  un  fyftêmc  différent  ;  il  ne  trouve paMMtte 

i  contexture  des  parties  fufîilànte  pour  ren- 
■  dre  ratfi»  dé  re'lafticîté  furprenanre  qu'on 
:  obierve  dans  fair^  qiû  peut  fyre  nr^ 

i  au  point  d'occuper  un  erpacè  un  million 
,  de  tois  plus  grand  que  celui  qu'il  occupoic 
:  avant  fa  rarâfaâiiHi  :  or  comme  il  pricend 
que  tous  les  corps  ont  un  pouvoir  attraâif 
1  &   r^ulfif  ,   &  que  ces  deux  qualités 
i  folU:  crautant  plus  Ibrtes  dans  les  corps  » 
i  qu'Ss  font  plus  denfes,'  plus  Iblides  ,  èc 
dIus  compares ,  il  en  conclut  que  quand  par 
ra  chaleur ,  ou  par  l'eflèt  de  ouelqu  autre 
agent ,  la  force  attraAivé  eft  funnont^  , 
&:  le<:  particules  du  corps  ^artt'e^  au  poînT 
de  n'être  plus  dans  la  fphere  d'artraôion , 
la  force  repulfîve  commençant  à  a^ir  ,  les 
fait  éloigner  les  unes  des  autres  avec  d'au- 
tant plus  de  force  ,  qu'elles  t'toienr  plui 
étroitement  adhérentes  entr'cli^  &  aiali 
il  s'en  forme  un  air  perâianênt.  Ceft  pour- 
quoi ,  dit  le  même  auteur  ,  comme  les  par- 
ticules d'^Zir  permanent  font  plus  grofîîe- 
res ,  &  formées  de  corps  plus  denfes  que 
celles  de  Vair  paflàger  ou  des  vapeurs ,  le 
véritable  air  eft  plus pefant que  les  vapeurs, 
&  l'athmofphere  humide  plus  légère  que 
l'athmofphete  feche.  K.  ATTRACTION  , 
R!^;PULSI0N,  6'c. 

Mais,  après  tout,  il  y  a  encore  lieu  de 
douter  ii  la  matière  ainn  extraite  des  corps 
folîdes  a  toutes  les  propriétés  de  Voir;  fi 
cet  air  n'eft  pas  pafÎJger  ,  ou  fi  Vair  per- 
manent qu'on  tire  des  corps  n'y  exiltoic 
pas  d^fa.  M.  fioyie  prouve  par  une  trtpé' 
rience  filte  dans  la  machine  pneumatique 
avec  une  mèche  allumée  ,  que  cette  fumée 
fubtile  que  le  feu  élevé  même  des  corps 
fccs ,  n'a  pas  autant  de  refîbrt  que  Vair  , 
puifqu'ellc  ne  fauroir  empêcher  i'expanfion 
d'un  peu  d'air  enfermé  dans  une  veille 
qu'elle  environne.  Phyfiq.  méehan.  exper. 
Néanmoins  dans  quelques  expériences  pof- 
téricurcs  ,  en  diftolvant  du  fer  dans  l'huile 
de  vitriol  &  de  l'eau ,  ou  dans  de  l'eau 
fone»  il  a  formé  une  groffe  bulle  d*air  qui 
avoir  un  véritable  refîbrt ,  &  qui  en  confé- 
quence  de^  fon  teffbrt ,  empêchoit  mie  la 
liqueur  voiflne  ne  prit  fà  place  ;  lonou*o« 
y  appliqua  la  main  toute  chaude  ,  ^e  ft 
dilata  aifément  comme  tour  autre  atr  ,  & 
fc  fépara  vkus  la  liqueur  même  en  plutîeurs 
 bullèi. 
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bntles ,  donc  qaelqDO-tuiM  rfifllfeilit  hors 
ée  la  liqueur  en  pieia  mr.  JtùL 

Le  mJme  phyficien  nous  aflûre  anroir  tiré 
une  i'ub'hnce  vraimenc  (Mtique  de  plulîeius 
autres  corps;  conUM  dapun,du  raifin, 
de  la  bière  ,  djs  pommes  ,  des  pois  ,  Au 
bcnif ,  &c.  &  de  <|uelc|ues  corps  ,  en  les 
hrilknc  daift  le  ntide ,  &  fmguliâmlisnc 
du  papier ,  de  la  corne  de  cert:  mais  cepen^ 
danc  cecte  fubdance ,  à  l'exammer  de  près  , 
^coic  a  éloignée  de  la  aaciire  d  un  air  pur , 
ue  les  iitimaiis  qu'on  y  «nfenaok ,  non 
uiemenc  ne  pouvoient  refpirer  qu'avec 
peine ,  mais  m^me  y  mouroient  plus  vite 
que  dans  un  vuidc  ,  où  il  n*y  •uroit  point 
eu  d\iir  du  roiir.  Pliyfic.  m^:lidn.  expe'r. 

Nous  pouvons  ajouter  ici  une  obierva- 
don  de  I  académie  myale  des  Sciences , 
tfok  eu  que  l'^adicicé  eft  H  éloignée  d'ccre 
la  qnalitt?  conrtinitive  de  ïair  ,  qu'au  con- 
traire s'il  le  joinc  â  l  â/r  quelques  maneres 
ht^cJrogenes  ,  il  devient  |Mas  éia 11 iquc  qu'il 
lie  reçoit  dans  route  fa  piirecé.  \  n<i  M.  de 
Foncenelte  aifiire ,  en  coniiéquence  de  quel- 
ques expArienoes  fiûees  i  Paris  par  M.  de 
la  Hire  ,  &  â  Foiilogne  par  M.  Srancari  , 
que  Ydir  rendu  humide  par  le  mélange  des 
vapeurs ,  eft  beaucoup  pitis  âaftiqae  &  phu 
capable  d'expanfîon  que  quand  ri  eft  pur  ; 
&  M.  de  la  Hire  le  juge  huit  fois  plus  ëlaf- 
tique  que  Vair  fec.  tiifi.  de  l'acad.  an. 

Mais  il  ell  bon  d'obfervûr  aufTi  que  M. 
Jurin  explique  ces  expériences  d'une  autre 
manière ,  &  prërcnd  que  la  confijqiieace 
qu'on  en  rire,  n'en  eft  pas  une  fuite i^odt 
utre.  Append.  ad  Vann.  Géagr. 

Tout  ce  tpÈt  nous  fenoi»  de  dîne 
tend  de  Vair  confider^  en  loi-même  :  mais , 
confime  nous  l'avons  remarqué  ,  cet  air 
n'exifte  nulle  pàrc  pur  de  tout  mélange.  Or 
ces  fubrtances  hétérogènes  des  propriétés 
&  des  effets  defquels  nous  avons  ^  traiter 
k) .  font,  félon  M.  Hojlc,  d'une  nature  toute 
^Mfererife  de  ceHedeî^/r  pur»  'Deef4iÉave 
même  fait  voir  q  c'efl  un  chaos  &  un 
aflèmbl^^e  de  toutes  les  efpeces  de  corps 
IW  eoqte  le  «feu  peut  volatililer 
^'éleve  dans  Vair:  or  H  n*ya  boititde  totps 
qui  pvtm  réfrfber  à  ladîMi  ail  feu.  P^Ortc 
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particules  de  toutes  les  fublUncei  qui  appa» 

tiennent  au  règne  m.néral  :  car  loutes  c^ 
fubdances,  telles  que  les  fels ,  les  foutres  » 
les  pierres,  les  métaux  ,  peuvent  érre 
converties  en  iuniée  ,  &.  par  conféquenC 
prendre  place  parmi  les  fub(JjncL  ,  .m'  •  n- 
nes.  Lor  même,  k  plus  êmo  de  tous  les 
corps  natureb ,  Ce  trouve  dais  les  mines 
fortement  adiiércnt  au  foufre ,  &  peut  coiv 
féquemmenc  être  &gvé  avec  ce  minâaaL 
Koyq  Or  ,  &c. 

Z^.  Il  faut  ailflt  qu^il  y  ait  dans  Vair  det 
particules  de  toutes  les  fubflances  qui  ap- 
partiennent au  règne  anunal.  Car  les  éma- 
nadotts  alMMidantes  qni  fiinenr  penécuello* 
ment  des  corps  des  animaux  par  fa  tranf- 
piration  qu'opère  fans  ceûé  la  chaleur  vi- 
tale ,  portent  dons  fait  pendant  le  «oucs 
entier  de  la  vie  d'an  animal  plus  de  parti- 
cules de  la  fubflance  qu'il  n'en  faudiott 
pour  rccompofer  pluiieurs  corps  fembla- 
bles.  Ko^qTukmnsATiON»  Mmâmm- 

TION,^C 

De  plus ,  quand  un  animal  mort  refie 
expcfô  à  Vair  ,  toutes  fes  parties  s'^po- 
rent  &  fc  difîipenr  bientôt  ;  de  forte  que 
la  fubfUnce  dont  étoit  compofé  un  animal , 
un  bonne  pnr  esemple ,  un  bacuf  on  tout 
autre  ,  fe  croufe  fiêfi|iie  conte  oonvectie 
en  air. 

Voici  une  preuve  entre  mille  autres ,  qui 
fait  bien  voir  que  Vair  fe  charge  d'une  in- 
finité de  particules  excrémenteufes  :  on  dit 

3u'i  Madrid ,  on  n'ell  point  dans  l'ufage 
'avoir  des  privés  dans  In  maifons  ;  que  les 
fwes  en  fervent  la  nuit:  que  cependant  Vair 
enlevé  fipnnq>ceBieat  les  particules  ££ct- 
des ,  qu'il  n^  teflo  ancme  odeur  le  jour. 


aU^II     VUaigW    UV    TVgVlMUJV   •     WI»      V/II  \|MW 

toutes  les  fubflances  végétales  deviennent 
volatiles  par  la  poapffiiâion,  (ans  mène  «ql 

evcepter  ce  qu'il  y  a  de  terreux  &  de  vafcn- 
laire  qui  s  échappe  à  fon  tour.  V o^e\  VÉ- 
OtTAL ,  *t  ANTE  ,  6rc 

De  toures  ces  émanations  qui  flottent 
dans  le  vafte  oc^  de  1  atbroofphere  ,  les 
principales  Ibnt  celles  qui  confiftent  en 
-parties falines.  La  pKipartdes  auteurs  imagi» 
nent  qu'elles  font  d'une  efpcce  nitreufe  : 
•mais  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'il  n'y  en  ait  de 
dn  «ÎMol ,  de  falun  ,  dil  ÎA 
jabbbb 


V>.  Il  eft  également  certain  que  Vair  eft 
ni  chargé  de  végétaux  ;  car  on  fait  que 
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marin,  &ûne  infinité  d'autres.  Voye^  Sel, 
NITRE  ,  &c. 

M.  Boyle  obfcrve  même  qu'il  peut  y 
avoir  dans  ïair  quantité  de  fels  compofeâ 
'qui  ne  font  poinc  fur  terre  ,  form&  par  la 
rencontre  foreuiee  &  le  mélange  de  difië- 
rcns  cfpnfs  falirr;.  Ainfi  Ton  voit  des  vitra- 
ges d'anciens  bàcimens  »  corrodés  comme 
s'ils  avoient  ité  rongés  par  des  vers  ,  quoi- 
que aucun  des  fcls  que  nous  connoiflbns  en 
particulier,  ne  iûc  capable  de  produire  cet 
efièt. 

*  Les  foufres  font  fans  doute  une  partie 
confîdérable  de  la  fubftance  aérienne ,  à 
caufe  du  grand  nombre  de  volcans  ,  de 
grottes ,  de  *  cavernes  ,  &  de  foupiraux  ; 
d'où  il  fort  une  quantité  confidérable  de 
foufire  qui  fe  rcpand  dans  Tathmofpkere. 
Vqyei  SouFRE ,  Volcan  ,  &c.  ^ 

Et  l'on  peut  regarder  les  agrégations  , 
les  féparations  ,  les  frocremens ,  les  diflblu- 
tions ,  &  les  autres  opérations  d'une  ma- 
tière fur  une  antre  ,  comme  les  finirces 
d*iuie  infinité  de  rui>ftances  neutres  &  ano- 
nymes qui  ne  nous  font  pas  connues. 

Uiiir  y  pris  dans  cette  acception  géné- 
rale y  eft  un  des  agens  les  plus  confldérables 
&  les  plus  univerlels  qu'il  y  air  dans  la  na- 
ture ,  tant  pour  la  confervation  de  la  vie 
des  animaux ,  que  pour  la  produâion  des 

{)lusimportaos|^nomcnes  qui  arrivent  (iir 
a  terre.  Ses  propriérés  &:  fcs  efïèts  ayant 
été  les  principaux  objets  des  recherches  & 
des  découvertes  des  philofophes  œ.odemes , 
ils  les  ont  réduits  à  des  loix  &  des  dcmonf- 
trat:ons  précifes  qui  font  partie  des  bran- 
ches des  Mathématiques  qu'on  appelle  Pn^tf* 
tnatique  &  Airométrie.  Vuye\  RESPIRA- 
TION >  PNEUMATIQUE  £r  Ai&OKÉTSJE , 

Parmi  les  propriétés  &  les  effets  mécha- 
niques  de  Vair  ,  les  principaux  {ont  fa  flui- 
dité ,  fa  pefanteur  &  fon  ûafiicité.  i". 
Commençons  par  la  fluidité.  Cette  pro- 
priété de  Voir  eft  confiante  par  h  ùneàké 
qu'ont  les  corps  à  le  travcifer  ,  par  la  pro- 
pagation des  fbns ,  des  odeurs  &  émana- 
tions de  toutes  fortes  qui  s'échappent  des 
corps  ;  car  ces  effets  défignent  un  corps 
dont  les  parties  cèdent  au  plus  léger  effort , 
.&  en  y  cédant,  fe  meinrent  elles-mêmes 
»véc  beaucoup  de  âdlicé  :  oc  voilà  pcécii2> 
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ment  ce  qui  conflitue  le  fluide.  Hoir  ne 
perd  iamais  cette  propriété  ,  foit  qiA>n  ]§ 
^arde  plufieurs  annces  dans  une  bouteille 
fermée  ,  foit  qu'on  l'expofe  au  plus  giand 
fioid  naturjcl  ou  artificiel,  foit  qu'un  le 
condenfe  enJe  comprimant  fortement.  On 
n'a  jamais  remarqué  dans  aucun  de  ces  cas 
qu'il  fe  foit  réduit  en  parties  folides  y  cela 
vient  de  fà  rareté,  de  la  nobilief ,  &  deb 
figure  de  fcs  parties.  M,  Formey,  Voy«\ 
Fluide  &  Son  ,  ùc. 

Ceux  gui ,  fuivant  le  fcntiment  de  Def- 
cartes,  font  confîflcr  la  fluidité  dans  un 
mouvement  perpétuel  &  intcJl  n  des  par- 
ties,  trouveront  ce  caraâere  dans  Vair. 
Ainfi  dans  une  chambre  obfcure  où  les 
repréfentations  des  objets  extérieurs  ne  font 
introduites  eue  par  un  feul  ravon ,  on  voit 
les  corpufculcs  dont  Vair  cff  ren  pli  dans 
unefluâuation  perpétuelle  ;  &  les  meilleur 
thermomètres  ne  fonr  [amnis  d.ms  un  par- 
fait repos.  Voye\  THERMOMETRE.  . 

Quelques  philofophes  modernes  attri- 
buent la  caufe  de  la  fluidité  de  l'a/r  ,  aufeu 

qui  V  cfl  entremêlé  ,  fansleruci  toute  l'ath- 
mofphere ,  (1  Ion  eux  ,  fe  durciroit  en  une 
malle  folide  &  impénétrable;  &  en  el^et, 
plus  le  degré  de  feu  y  cft  confidérable, 
plus  elle  eft  fluide ,  mobile  &  perméable  j 
&  félon  que  les  ditiSrentes  pofitions  du 
foleil  augmentent  ou  diminnent  ce  degré^ 
de  feu ,  Vair  en  reçoit  toujours  une  temp^ 
rature  proportionnée.  Voyr\  FeU. 

C'efi  là ,  fans  doute  en  grande  partie  , 
ce  qui  fait  que  fur  les.  fommets  des  plui 
hautes  montagnes ,  les  fen fitions  de  fouie , 
de  t*odorat,  &  les  autres ,  fe  trouvent  j^ui. 
foibles.  Voyei  Montagne. 

Comme  Vair  eft  un  fîuide  ,  il  preffe  dans 
toutes  fortes  de  direâions  avec  la  même 
force ,  c*efl-à-dire ,  en  biut ,  en  bas ,  laté- 
ralement ,  obliquement  ,  ainfi  que  l'expé- 
rience le  dc'roontre  dans  tous  les ftuides.  On 
prouve  que  la  preflion  latérale  de  Vair  eft 
égale  à  la  preflù>n  perpcnd  iculaire  par  l'expé^ 
rience  fuivante  ,  qui  cft  de  M.  Mariette. 
On  prend  une  bouteille  haute ,  percée  vers 
fon  milieu  d'un  petit  trou;  lorfqiie  cette 
bouteille  eft  pleine  d'eau  ,  on  y  plonge  VKk 
tuyau  de  verre  ouvert  de  chaque  côté ,  dont 
l'extrémité  inférieure  defcend  plus  bas  qne- 

trott  £ûcà]abouteilk.ODbouc6ft 
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le  cou  de  la  boueeille  avec  de  la  cire  ou  de 

la  poix ,  donc  on  a  foin  de  bien  envelopper 
le  tuyau  ,  en  forte  qu'il  ne  puilTe  point  du 
tout  entrer  à! air  entre  le  tuyau  &  le  cou  : 
lors  donc  que  le  tuyau  fe  trouve  rempli 
d'eau  &  que  le  trou  latéral  de  la  bouteille 
vient  à  souvrir ,  Teau  s^^coole  en  partie 
du  tuyau  .  mais  elle  s'arrête  proche  de 
l'extrémité  inférieure  du  tuyau  â  la  hauteur 
dutiou,  &  toutcla  boureille  refte  pleine. 
Or  fî  la  prefïion  perpendiculaire  de  \air 
l'emporroir  fur  la  prefïion  latérale  ,  toute 
l'eau  devroic  être  poullee  hors  du  tuyau  ,  & 
ne  manqueroit  pas  de  s*^couler  ;  c*dl  pour- 
ra n  t  ce  qui  nWive  pas  »  parce  que  \air  preflè 
latci-aîement  avec  tant  de  force  contre  le 
trou,  que  l'eau  ne  fe  peut  échapper  de  la 
bouteille.  Mujfth.  eff,  de  Phyf. 

II.  La  pefanteur  ou  la  gravite.  Cette 
propriété  de  Voir  eft  peut-être  une  fuite  de 
ce  qu'il  efl  une  Ihbftance  corporelle  ;  la 
pefanteur  étant  ou  une  propriété  eflèntielle 
de  la  matière  ,  ou  du  moins  ujfe  propriété 
qui  fe  rencontre  dans  tous  les  corps.  Kojy^ 
Attraction, Pesanteur,  Gravité. 

Nou'i  nvons  une  infînirc  de  preuves  de 
cette  propriété  par  les  expériences.  La  pe- 
fanteur de  Voir  pan^  d'abord  en  ce  qu  il 
n'abandonne  poinele  centre  de  la  terre.  Si 
on  pompe  Wnr  d'un  verre  ,  &  qu'on  ouvre 
enfuitc  ce  verre  en  haut ,  Vair  fe  précipi- 
tera fur  le  champ  dans  le  verre  par  l'ou- 
verture, &:  le  remplira.  Toiires  les  expé- 
riences de  la  machine  pneumatique  prou- 
vent cette  qualité  de  Voir,  Voye\  Pneu- 
MATI(UJE.  Qu'on  applique  la  mam  furTo- 
rifice  d'un  vaifTèau  vuide  dî'air  ,  on  font 
bientôt  le  poids  de  rathmofphere  qui  la 
'Comprime.  Des  vaid'ejux  de  verre  dont  on 
a  pompé  I\:/r,  funtaifément  brifés  par  la 
cefanteuc  de  l'a^r  qui  les  comprime  en  dc- 
nors.^  Si  Ton  joint  bien  exaftement  deux 
-moitié  d'une  Iphere  creufe  ,  &  qu'on  en 
pompe  Vair  ,  elles  feront  preÏÏees  l'une 
contre  l'autre  par  le  poids  de  ïair  voilîn , 
avec  une  force  égale  a  celle  d'un  poids  de 
cent  livres. 

Lorfqu'on  pofe  fur  un  récipient  de  ma- 
'chine  pneumatique  un  dtfque  mince  &  plat 
de  plomb  ou  de  verre  ,  &  qu'on  pompe 
'cftGjîte  Vair  du  récipient  ,  Vair  extérieur 
pre(&  alors  par  ia  pefanteur  le  difque  de 


I  plomb  dans  le  récipienr ,  ou  iJ  brife  en  pie* 
!  ces  avec  beaucoup  de  violence  le  verre  en 
le  pouflant  en  dedans.  Si  on  enveloppe  un 
cylindre  ouvert  par  ea  haut ,  d'une  veflie 
de  cochon  bien  mince  ,  dès  qu'on  aura 
pompé  Vair  de  ce  cylindre,  la  veflIc  fer;^ 
déchirée  avec  beaucoup  de  violence.  Lorf- 
qu'on  pofe  fur  la  plaque  de  la  machine 
pneumatique  des  verres  ou  vafes  fphériques 
dont  on  pompe  Vair  ,  ils  fe  trouvent  d*»* 
bord  prdfifs  avec  beaucoup  de  Ibrce  contre 
cette  plaque  ,  par  b  pefanteur  de  Vair 
extérieur  qui  les  comprime  j  de  forte  qu'on 
ne  peut  les  en  retirer  ènfiiite  qu'avec  beau- 
coup de  force.  • 

Autre  expérience  :  Prenez  un  tuyau  fermé 
par  un  bout  ,  emplifïèz-le  de  mercure , 
plongez-le  par  le  bout  ouvert  dansun  ballm 
)lein  du  même  fluide  ,  &  le  tenez  droit  ; 
e  mercure  fera  fufpendu  dans  le  tuyau  à 
a  hauteur  d'environ  27  à  18  pouces  ,  au 
defTùs  de  la  furfece  du  mercure  qui  eft  dans 
le  balfin.  La  raifon  de  cette  fiifpcnfion  eft, 
que  le  mercure  du  tuyau  ne  fauroit  def- 
cendre  plus  bas  fans  faire  monter  celui  qui 
eft  dans  le  baftin ,  lequel  étant  prefTé  par 
le  poids  de  l'athmoJfchere  qu'il  fupporte ,  ne 
permet  pas  à  celui  du  tuyau  de  Oefccudre, 
a  moins  que  le  poids  de  ce  dernier  n'excède 
celui  de  Vair  qui  preftl-  fur  le  baflin.  Ce 
qui  prouve  que  c'eft  là  la  caufe  de  cette 
fulpcnnon  ,  c'eft  que  fi  l'on  met  le  bafltn 
&  le  tuyau  fous  le  récipient  de  fa  machine 

f>neumatique ,  â  mefure  que  l'on  pompera 
*air  ,  le  mercure  du  tuyau  baillèra  j  &  rî^ 
ciproquement  à  mefioe  que  l'on  laifîera 
rentrer  Vair ,  le  mercure  remontera  à  fa 
première  hauteur.  C'eft  \h  ce  qu'on  appelle 
Vexperrfnce  de  Torricel'.i, 

CY-ft  auffi  k  la  pefanteur  de  Vair  qu'os 
doit  attiibuer  l'eâèt  des  pompes.  Car  fup- 
pofons  im  tuyau  de  verre  ouvert  de  cluque 
côté ,  &  qu'on  pouflè  dedans  julqu'en  bas 
un  pifton  attaché  â  un  manche ,  qu  on  mette 
ce  tuvau  dans  un  petit  ba/Gn  de  merciure  » 
&  qu'on  tire  le  piilon  en  haut ,  au'en  anct- 
vera-t-il  ?  Comme  il  nV  a  pas  aairiipu. 
conféquent  point  de  refiftance  ni  aucune 
caufe  qui  agiffe  par  la  .^refTon  ,  encre  le 
pifton  &  le  mercure  qui  efè  dans  le  pedc 
ba/Tîn ,  placé  à  l'ouverture  du  tu)  au ,  il  Êiut 
i  que  le  mercure  du  bai&n  étant  pcell^  par 
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Voir  fupérieur  &  extérieur ,  monte  dans  le 
tuyau  &  i'uive  le  pillon  ;  &  lorfque  le  pif- 
ton  éR  activé  à  la  hauceur  de  28  pouces 
environ,  &  qu'on  continue  de  le  cirer,  il 
fàat  que  le  mercure  abandonne  le  pJlon  , 
êc  qu*9  refle  fu'pciidu  dans  le  tuyau  i  la 
hauceu.  de  28  pouces.  Car  le  poids  de  Tdir 
exttrieur  n'a  pas  la  force  de  Pelcver'davan- 
tage.  Si  on  prend  de  l'eau  au  lieu  Ju  mer- 
cure, comme  elle  cil  environ  14  ibis  plus 
Ivgere ,  Yuii  la  tcra  aufli  monter  plus  haut , 
c'eft-i-dire  juTqu'à  envuon  pKS. 

I/aâion  des  etifiins  qui  tectent  ne  difière 
pus  bc  iiicQup  de  celle  d*une  pcMTipe  ;  car 
un  enfant  qui  tettc,  avale  Vair  qui  efl  dans 
fa  1  oucbe;  il  bouche  les  narmes  par  der- 
rière dans  le  golier,  8r. prend  le  mammelon 
qu'il  r.rre  tour  autour  avec  fes  lèvres.  Il 
£pnrïe  enfuite  Ces  joues  &  produit  de  cette 
manière  un  -vuide  daas  ia  beaehe.  'Uair 
preflb  par  là  pefànteor  iiir  les  mammelles, 
&  pouffe  le  !air  vers  le  •mammelon ,  £t  ^àte- 
U  dans  la  touche. 

On  penc  anfli  eipyqiierraâian  des-ven- 
•oufcs  par  le  n^me  principe.  Car  la  partie 
de  la  peau  qui  eft  enfermée  fous  la  vcn- 
toufe  )  Ce  trouve  fous  un  vafe  donc  on  a 
'pompé  Voir;  de  ibtte  .i|Be  les  hmncutstiu 
0)rps  font  poufRes  vers  cette  partie  par 
l'adion  de  Tdir  exté'ieitr  :  ce  qui  lait  que 
h  peau  $c  Un  «âiflcaux  gonfleaC'Ac  liè 
leventibus  h  ventoufe.  MuJJch. 

Enfin  or  peut  pefer  Vair  ;  car  fi  Ton 
jnct  un  vaidèau  plcm  à^uir  commun  dans 
une  balance  bien  jnfte ,  on  le  trouvera  plus 
pefant  que  fi  Td/ren  avoir  c'té  retiré  ;  &  le 
poids  fera  encore  bien  plus  fendble  j  C\  l'on 
pefe  ce  niéme:vaiièau  tempfi 
denfé  fous  un  récipient  d'où  on  aur» pompé 

fair.  V.  BaIANCE  HYDROSTATIQUE. 

Quelques  perfonnes  douteront  peut-être 
C|uei*â/r  frit  pefànt  de  kâ-méroe  ,  >6e  a»i- 
fonr  que  fa  pefanteur  peut  venir  des  vapeurs 
•&  des  exhalaifons  dont  il  eft  rempli.  lltn*y 
a  aucun  lieu  de  douter  que  la  pefaateus  de 
Xair  ne  d^ende  fefièaioewient  en  parcieides 
Tapeurs ,  comme  on  peut  ^expérimenter  , 
en  prenant  une  boule  de  verre  pleine-  d'tftr  ^ 

Îj*on  pompera  en(«te''lbrr  tiafitenflnc. 
our  cet  eflèc  on  mettra  en  haut  (ùr  IVni- 
Terture  par  laqudle  Vair  devra  rentrer  dans 
'JU  boule  ^  un  entonnoir -fait  capr^,.^ 


AIR 

fflr^  une  cloifon  percée  de  petits  trous  ',  os^ 
meitll^enUute  duâLs  de  |a  p^Hallc  ion  ie^ 
elle»  ottdttleldecatc^e,  ^  laifierae»* 
trer  l'd/r  lentement  à  traversées  ft!s  dans 
la  boule.  On  attendra  alie/  fong- temps  afin 
qtie  la  boule  fe  rraiplifle  d'd/r  y  &  qu  elle 
ne  fe  trouve  pas  plus  chaude  que  Xait  eitd* 
rieur  ,  en  cas  qu'il  pmilc  s'échaufflr  par 

2'  ueloue  £snnentation  en  Datant  â  travers 
isfius.  Si  Kair  de  l'athmoipbefeeftfcc,  on 
trouve  que  l'<7/>qui  avoit  aupaiavarr  rtm- 
pU  la  boule  I  éioïc  de  même  pe^nteur  eue 
celui  qui  y  cft  entré  en  cnsv^ant  les  (èls  ; 
&  s'il  tût  an  temps  humide  ,  on  trouvera 
que  Xair  qui  a  pafl<?  à  travers  les  iè's ,  e/l 
plus  l^ger  que  celui  qui  auparavant  avoic 
rempli  la  boirfe.  Mais  quoique  cette  expé> 
^  ricnce  prouve  que  la  pefanteur  de  \air  dé- 
pende en  partie  des  vapeuis  qui  y  na- 
gent ,  on  ne  peut  s  empêcher  de  recon* 
noioe.que  Vcùt  eft  peG^at  de  luUméme;  car 
autrement  il  ne  feroit  pas  poiTiolc  de  con- 
cevoir  comment  les  nuées  qui  pefcnt  beau- 
coup pourraient  y  refter  fufpendues ,  ne 
faifant  le  plus  fouvent  que  flotter  dans  Vait 
avec  lequel  elles  font  en  équiUbre.  Otez 
cet  équilibre  ,  &  vous  Jes  verrez  bientôt  le 
précipiter  en  bas.  Muffeh. 

Le  poids  de  Voir  varie  perpétuellement , 
félon  ,  les.  diiférens  degrés  de  chaleur  &  de 
fro|d..-RiceioIi  éftinie  que  (a  pefamear  efti 
ceKe  de  l'eau  ,  comme  un  cil  à  icoo  : 
Marfene  ,  comme  un  eil  à  1:500,  ou  â 
1.35^:  .Galilée,  comme  un  eO  à  4CC:  M. 
Boyle ,  par  une  «spéiience  plus  e\aâe  » 
trouve  ce  rapport  aux  environs  de  I^ndrcs , 
conuneun e^  â  938,  &  penfc.que-^ut bien 
cottfiddréyla  proportxmdciUni Jooo^kàt 
éereregardéc  comme  fa  pefàQKeurieTpeâÎKe 
moyenne  ;  car  on  n'en  fanroir  fixtr  une 
pra:i(è ,  attendu  que  le  poids  de  l'â/r,  aufli- 
hien  tpie  celui  de  l'ean-rméme  «  -viiie  â 
chaque  inftant  :  ajoiJtez  que  les  mêmes 
expériences  varieiit  endifôr^s  pays ,  ftloii 
la:dîfiërcnre  hauteur  des  lieux  ,  &  le  plus 
ou  le:moin$  de  denfké  de  l'â/V ,  qui  réfulte 
de  cette  différente  hauteur,  fioyle  »  i'àj/* 
^ncchan,  txptr.  ■  " 
/Ih^fimt^iqoMef  icepcadmc.  iiue?  par  des 
expt'ric  ncts  faites  depuis  an  prélènce  de  U 
fociété  royale  de  Londres ,  la  proportion 
du  poidijdel'aicii  ceUu.dei'cau  ^dUjEERtt- 
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Tce  être  de  un  A  dans  imcjexp^rieWP 
poftc.iciire,  comme  un  eO  ^  Sji-,  &  d^m 
une  tcoifiemc ,  comme  un  efta  060,  Tuwf. 
Ph  l.  n^.  iài  ;  &  enfin  en  dernier  lie»  , 
pue  une  Cxpcrience  fort  fîmple  &  toit 
exaie ,  faite  par  M.  Havl%Sbée ,  comme  un 
cft  j  88v  Faj'f.  mcj/i.  expcr.  Mais  toutes 
ces  expJnences  ayant  hé  faites  en  Cié ,  le 
doâeur  Jurin  efl  d'avis  qu'il  faut  choifir  un 
temps  encre  le  froid  &  le  cl-aud  ,  ^"  qu'a- 
lors la  proportion  »>'e  la  pefanceur  de  Vuiv 
à  celle  de  l'eau  fera  de  un  à  800. 

M.  MulTchenbroek  dit  avoir  quelquefois 
trouve  que  la  pefanceur  de  l'tj  rctoic  à  celle 
de  l'eau  comme  i  à  606 ,  lorfquc  Vuir  etoit 
fort  pefanc.  11  ajoute  qu'en  faifant  cette 
e  .pé.-ience  en  diifcrejites  années  &  dans  des 
faifons  di/Fjrentes ,  il  a  obferv^  une  di/K.'- 
rence  continuelle  dans  cette  proportion  de 
pefanceur  ;  de  forte  que  ,  fuivant  les  expé- 
riences faites  en  divers  endroits  de  l'Eu- 
rope ,  il  croit  que  le  rapport  de  la  pefanteur 
de  Valr  à  celle  de  l'eau  doit  erre  réduit  à 
certaines  bo'-ncs  ,  qui  font  comme  un  à 
^o5,  &  delà  jufqu'ù  loco. 

L'j/>  une  fois  reconnu  pefant  &  fluide  , 
les  loi  )C  de  fa  gravitacion  &  de  fa  prefTion 
doivent  être  les  mêmes  que  celles  des  au- 
tres Ilukdes;  &  Ci.nft'qujmmcot  fa  prefTion 
doit  erre  proportionnelle  à  fa  hauteur  per- 
pendiculaire. K<)vq  Pl  UIDE. 

D'ailleurs  cette  coi^féqucnce  eft  confir- 
mée par  les  expériences.  Car  fi  l'on  porte  k 
tube  de  Torricelli  en  un  lieu  plus  tlevé  , 
où  par  conféquent  la  colqnnc  d'u^r  fera  plus 
courte  ,  la  colonne  de  mercure  foutenue 
fera  moins  haute  ,  &  baiflera  d'qn  quarc  de 
pouce  lorfqu'on  aura  porté  le  tube  ù  ce^t 
pics  pUis  haut ,  ainfi  de  cent  piés  en  cent 
piés  à  mcfure  qu'on  montera. 

De  ce  principe  dépend  )a,  flru4lurc  & 
i'ufage  du  baromètre.  BARONn-XRE. 

De  ce  même  principe  il  s'enfuit  aufTi 
que  Yair  ,  cofnme  tous.  les. au  très  fipides , 
prefTè  également  de  toutes ,  parts.  C'eft  ce 
fluc  poys  avons.d4)a  ^émpmré  ci-defTus ,  & 
dont  on  voit  encore  la  preuve ,  fi  l'on  fait 
attention  que  les  fubftances  molles  en  fou- 
■tiennçnt  la  prefllon  fans  que  leur  fornic  Sin 
foit  changée ,  &  les  corps  fragiles  fans  en 
^tre  brifc-s ,  quoiq^uo  la  preffion  de  la  co- 
Jk)oipe.4V/rTur.ce.s  cp^ps  i  çclle 
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^'unp  Qolftpjie  de  mercure  de  30  pouces , 
bii  (Fune  colonne  d'eau  de  ^,^  piés.  Ce  qui 
fait  que  la  figure  de  ces  corps  n'eft  point 
altéiée,  c'e.r  la  prefîîon  é^ale  de  Vair  qui 
fait  qu'autant  il  preflè  d'un  côté  ,  autant  il 
léfifle  du  côté  oppofé.  C'eft  pourquoi  fj 
l'on  Cce  ou  fi  l'on  diminue  la  pi  ^flion  feu- 
lement d'un  côté ,  l'effet  de  la  prefTion  fur 
le  côté  oppofé  fe  fentira  bientôt. 

De  la  ijraYité  &  la  fluidité  confidérées 
conjointement ,  s'enfuivcnt  plufieurs  ufagos 
&  plufieurs  effets  de  Tair.  i**.  Au  moyen 
de  CCS  deux  qualités  conjointes,  il  enve- 
loppe la  teire  avec  les  corps  qui  font  defliîs  » 
jt^  preflè  ,  &:  les  unit  avec  v;ne  force  confi- 
déiabîe.  Pour  le  prouver  ,  nwis  oLferve- 
rons  que  dès  en  on  connoît  Ta  peiinteur 
fpécifique  de  Pu/r,  on  peut  favoii  J*ai>ord 
combien  pefe  un  pié  cube  ôHair;  car  fi  uii 
pié-ci.be  d'eau  pele  6\  livres  ,  un  pié-cubc 
à\iir  pefcra  environ  la  8oo-  partie  de  6^ 
livres  ;  delà  on  pourra  conclure  quel  cfl  le 
poids  d'une  certaine  çuantité  à\ur.  On  peut 
aulfi  déterminer  quelle  efl  la  force  avec  la- 
quelle Vair  cump  inic  to4a  les  corps  tér- 
rcfîres.  Car  il  cfl  évident  que  cette  p  cfTïbn 
ert  la  même  que  fi  tout  notre  globe  étoit 
couvert  d'eau  à  la  hauteur  de  31  piés  en- 
viron. Or  un  pié-cube  d'eau  pefant  6/^  li- 
vres, 32  piés  p'.iferont  31  lois      livres , 
ou  environ   2048  livres  ;  6c  comme  la 
furface  de  la  terre  contient  à- peu -près 
55i}78oocccx^cccc  piés  quarré,  ,  if  faudra 
prendre  1048  fois  ce  grand  nombre  poi^r 
avoir  à-peu-près  le  poids  réduit  en  livres 
avec  lequel  fiï/r  comprime  notre  globe.  Or 
on  voit  aifémcnt  quj  l'effet  d  une  telle 
yrcflion  doit  être  fort  confidérabic.  Far 
e  vemple  elie  empcche  les  vaifltaux  artériels 
des  plajues  &  des  animajx  d^étre  c\ce/n- 
yement  diftendus  par  rimpctiiofité  des  fucs 
qui  y  circulent ,  ou  par  la  force  élaffique  de 
\\:tr  dont  il  y  a  une  quantité  confidérable 
dans  le  fang-  Aûifi  nous  ne  devons  plijs 
être  furpris  que  par  l'aDplïcation  des  vcn- 
toijfes ,  la  prefîîon  de  vair  étant  diminuée 
fiir  une  partie  du  corps ,  cette  partie  s*én- 
fîe  ;  ce  qui  caufe  néceflàircment  un  chan- 
gement à  la  circulation  des  fîmdes  dans  Qi 
vaiflcaux  capillaires ,  &c'. 

Cette  même  caufe  empêche  les  fluidçs 
jlç.crajifpirer  &  de  s'échapper,  i  cravçr^  les 
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pores  des  vaiflbaux  qui  les  contiennent.  Ocd 
ceqa*^n>iivenc  les  voyageurs  â  mcfure  qu'ils 
montent  des  montagnes  t-lev  Jes  :  ils  ("e  Tentent 
lâches  de  plus  en  plus  à  mefure  qu'ils  avancent 
vers  le  hatir;  &a  la  longue ,  il  leur  ^encoin 
Ctachcment  de  fang  ou  d'autres  hémorrha- 
gies  ;  &  cela  parce  que  Vair  ne  preflè  pas  fuffi- 
làmment  fur  les  vaiflèaux  des  poumons. 
On  voit  la  mjmc  chofe  arriver  aux  animaux 
enfc/mJs  fous  !c  rt'cipicnr  de  la  machine 

1)nc'urîiatique  :  à  mcfure  qu'on  en  pompe 
'a/r  ,  ils  s'enflent  ,  vomiflent  ,  baveoc , 
fucnr,  lâchent  leur  urine  &  leurs  antres 
excr^mens ,  ^c.  yoye\  VUIDE. 
'  2".  Ceft  à  ces  deinc  mêmes  qnafie^  de 
Vair j  la  pefanteur  &:  la  fluidité,  qn'cfl  dû 
le  mélange  des  corps  continus  les  uns  aux 
autres ,  &  fmguIîéteaMiit  des  fludeSi  Ainfî 
pluileins  liquides ,  oomme  les  hutks  Sl  les 
l'els  qui  dans  Vair  fe  mêlent  promptement 
&  d'eux>mcmes  «  ne  fe  mêleront  point  s'ils 
Ibnc  dans  le  vuidie. 

^^o.  En  conféquence  de  ces  deux  mêmes 
qualit<;s  ,  IWr  détermine  l'aclion  d'un  corps 
fur  un  autre.  Ainfî  le  feu  qui  brûle  du  bois 
$*^teint ,  &  la  flamn-.c  fe  difTipe  fi  Ton  retire 
Vair  ;  parce  qu'alors  il  n'y  a  plus  rien  qui 
puilTe  appliquer  les  cofpufctiles  du  feu  con- 
tre ceux  de  la  fubflance  combuftible,  & 
empêcher  la  dilfipation  de  la  flamme.  La 
môme  chofe  arrive  à  l'or  en  diflbhidon 
dans  l'eau  régaîe.  Ce  menftrue  cefîè  d'agir 
fur  le  nu'ral  diis  qu'on  a  retiré  l'j/r;  &  c'eft 
en  conl^qucnce  de  cette  faculté  détermi- 
nante de  Voir,  que  Pïpn  a  imanné  le  di- 
gelîoire  qui  poctc  foo  nom.  royei  Dl- 

«ÎESTOIKE. 

Ceft  anflî  pour  cela  que  for  les  fommets 

des  plus  hautes  montagnes,  comme  fur  le 
pic  de  Ténerife  ,  les  fubfiances  qui  ont  le 
plus  de  faveur ,  comme  le  p<Mvre,  le  gin- 
gembre ,  le  fel ,  refprit^e-vin  ,  font  pref- 
que  infipidcs  ;  car  faute  d'un  agent  fuffifant 
qui  applique  leurs  particules  fur  la  langue , 
&  qui  les  faffe  entrer  dans  fes  pores  ,  elles 
font  chaffées  &  difTîpées  par  la  chaleur 
même  de  la  bouche.  La  feule  fubftance  qui 
y  retienne  ià  faveur  eft  le  vin  de  Canarie  ; 
ce  qui  vient  de  fa  qualité  on6hjeufe  qui  le 
fait  adhérer  fortement  au  palais ,  &  empê- 
che qu'il  n'en  puiflê  être  écarté  aifibnent . 
Ce  même  pdncipe  de  gtavké  produit 
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aufTi  en  partie  les  vents,  qui  ne  font  autre 
chofe  qu'un,  air  mis  en  mouvement  par 
quelque  altéiatian  dans  fon  équilibre.  Voye^ 
Vent. 

-m.  Une  autre  qualité  de  Vair  d'où  ré^ 

fuirent  un  grand  nombre  de  f.s  tfi'ets  ,  & 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  cil  ion  eL:jhcité 
par  laquelle  il  cède  à  f  inif  refTion  des  autres 
corps  en  rétrccilianr  ion  volume  ,  &  fe  ré- 
tablit enluite  dans  la  mcrre  forme  &  la 
même  étendue ,  en  écartant  ou  afTeibliflanC 
la  caufe  qui  Pavoit  refTèrré.  Cette  force 
élallique  c{\  une  des  propriétés  diftinâivts 
de  ïair  ;  les  deux  autres  propriétés  dont 
nous  avons  parlé  plus  hauc ,  hii  étant  com- 
munes avec  les  autres  fluides. 

Une  infinité  de  preuves  nous  convain- 
quent que  fa/ra  tette  ficulté.  Si  par  exem- 
ple on  preflè  avec  la  main  une  veffie  fouP- 
Héc ,  on  trouve  une  rélîilance  fenllble  dans 
Vair  qui  y  eft  enfermé  ;  &  fi  l'on  celle  de  la 
comprimer  ,  la  partie  qui  étoit  comi»imée 
fe  tend  &:  fe  remplit  aufli-tût. 

C'ell  de  cette  propriété  de  Vair  que  dé- 
pend la  ftruôure  &  l'ufage  de  la  machine 
pneumatique.  V*  MACHINE  Fnevma-- 

TIQUE. 

Chaque  particule  <fd/r  fiiitnn  condnuél 

effort  pour  fe  dilater,  &  ainfi  lutte  contre 
les  particules  voifines  qui  en  font  aufll  un 
feroblable  ;  mais  (î  la  réfîftance  vient  à 
ceflèr  ou  â  s'affôiblir ,  à  l'inftant  la  particule 
dégagée  fe  raréfie  prodigieufement.  C'eft 
ce  qui  fait  que  fi  l'on  enferme  fous  le  réci- 
pient de  la  madiiiiepneimiatique  de  petites 
balles  de  verre  minces  ,  ou  des  veffies  plei- . 
nés  à' air  &  bien  fermées ,  &  qu'enfuite  on 
pompe  l'air,  elles  7  crèvent  par  la  force  de 
l'u\'>  qu'elles  contiennent.  Si  l'on  mec  fous 
le  récipient  une  veflie  toute  ilafque ,  qui  ne 
contienne  que  très-peu  i^air;  lorfqu'on 
vient  à  pomper  Vair  y  elle  s'y  enfle  &  pa- 
roit  toute  pleine.  La  même  chofe  arrivera 
fi  l'on  porte  une  veflie  fiafque  fur  le  fom- 
met  d'une  haute  momagne. 

Cette  même  expérience  fait  voir  d'une 
manière  évidente  ,  que  l'élafticité  des  corps 
folides  eft  fort  différente  de  la  vertu  élafH- 
que  de  Vair,  &  que  les  corps  foIides  &  élaf- 
tiques  fe  dilatent  tout  autrement  que  IWr. 
En  efièc,  lorfque  Vmf  càfk  é^éoe  cAt 
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occape  alors  un  plus  grand  efpace  ,  &  re- 
parotc  fous  un  plus  grand  volume  qu'aupa- 
ravant ;  ce  qu'on  ne  remarque  pas  dans  les 
corps  foUdes  fie  âaftiaues ,  q[ui  reprennent 
feuieinene  la  figure  qa*ilsavoienc  avsuicqiie 
d*érre  comprimés. 

Vair  tel  qu'il  eft  toitt  proche  de  notre 
^lobe,  fe  raréfie  de  telle  manière  que  fon 
volume  cfl  roujours  en  raifon  inverfc  des 
poids  qui  le  comprimcnc ,  c'cft-à-dirc  que 
fi  l'air  prdR  par  un  certain  poids  occupe  tm 
ce.  tain  efpacj  ,  ce  n  e  me  air  prefH?  par  un 
poids  qui  ne  foie  que  la  moitié  diu  précédent , 
occupera  un  efpace  double  de  celui  qu'il 
oc:upoit  dans  le  premier  cas.  M.  Boyle  & 
M.  Mario, rj  ont  écabli  cette  règle  par  des 
expériciKcs.  La  même  règle  a  Iïlu  lorfqu'on 
comprime  Vair ,  comme  M.  MarioCte  Ta 
fait  voir  aufli.  C. pendant  il  ne  fiiuc  pas  re- 
garder cette  règle  comme  parfaitement 
exaâe  ;  car  en  comprimant  Vair  bien  forte- 
ment ,  &  le  réduifanc  à  un  volume  quatre 
ibis  plus  petit ,  l'câèt  ne  répond  plus  â  la 
règle  donnée  par  M.  Manocte  .  cet  air 
commence  alors  i  Êiire  plus  de  reliflance  , 
&  a  b  jfoin  pour  être  comprimé  davantage  , 
d'un  poidi  plus  grand  que  la  règle  ne  l'exige. 
En  elr.it,  pour  peu  qu'on  v  faffe  attention , 
on  verra  qu'il  eu  impofnbfe  que  la  règle  foit 
exadenient  vraie  :  car  lorfquc  l'air  fera  lî 
fott  omiprimé  qu^  toutes  fcs  parties  fe 
toucheront  &  n.»  formcronr  qu'une  fwule 
malTc  folide ,  il  n'y  aura  plus  moyen  de 
comprimer  davantage  cette  maflc  ,  puilque 
les  corps  font  impénétrables.  II  n'eft  pas 
moins  évident  que  Vair  ne  fauroit  fe  raré- 
fier â  l'infini  ,  &  que  fa  laréfaciion  a  des 
bornes;  d*0&  il  s'enfuit  que  1 1  rei;le  des  ra- 
réfactions en  raifon  inverfe  des  poids  com- 
primans ,  n'cfl  pas  non  plus  entièrement 
exaâe:  car  il  fàudroit  fiiivant  cette  règle , 
qu'à  un  degré  quelconque  de  raréfaclion  de 
Vair  j  on  trouvât  un  poids  correipondant 
qin  empécheroit  cette  raréfadion  d*étre 
pTûs  grande.  Or ,  lorfque  Vair  eft  raréfié  le 
plus  qu'il  eft  polîible ,  il  n'eft  alors  chargé 
d'aucun  poids,  &c  ii  occupe  cependant  un 
certain  elpace.^ 

On  ne  fauroit  aftigtier  des  bornes  préci- 
fcs  à  l'élafticité  de  Vair  ,  ni  la  détniire  ou 
altérer  aucunement.  M.  Boyle  a  fait  plu- 
fiemqq^âôencesyliotir  VOR  ià  jfouamt 
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afFoiblir  le  reffort  d'un  air  extrêmement  ra- 
réfié dans  la  machin^-  pneumariqiie  ,  en  !e 
teiuuit  long-temps  conicrimé  par  un  poids 
dont  il  eft  étonnant  qu'il  fbutlne  h  nnce 
pendant  un  feul  inftant  :  &  après  tout  ce 
temps  il  n'a  point  vu  de  diminution  fenfible 
dans  (bn  élafticité.  M.  de  Roberval  ayant 
laifle  un  fuHl  â  vent  chargé  pendant  leize 
ans  à\:ir  condcnfé  ,  cet  air  mis  enfin  en 
liberté  ,  pouffa  une  balle  avec  autant  de 
force  qu'auroit  pu  ^re  un  air  tout  récettir 
ment  condcnfé. 

Cependant  M.  Havksbée  a  ptétendu 
prouver  par  une  expérience  qu*il  a  fintê 
depuis  ,  que  le  refTbrt  de  Vair  peut  être 
tellement  dérangé  par  une  violente  pref- 
fion,  qu'il  ne  puifti^  plus  fe  rétablir  qu'.ui  bouc 
de  quelque  temps.  I!  i  rif  pour  cet  cftcr  un 
vaiflcau  de  cuivre  bien  fort ,  dans  lequel 
il  verfa  d'abord  une  demi-pinte  d'eau  ;  il 
y  compi  ima  enfuite  trois  ou  quatre  fois  plus 
d'fl/r  qu'il  n'y  en  avoit  eu  auparavant  :  une 
heure  après  il  ouvrit  le  vafe ,  &  en  laiflà 
fordr  Yair  en  y  (errant  avec  une  vis  un 
tuyau  ouvert  ,  dont  l'un  des  bouts  étoit 
plongé  dans  l'eau  :  il  trouva  peu  de  temps 
apièh  que  l'eau  s'étoit  élevée  d'un  pié  dans 
le  tii)  :iu  ,  &  qu'elle  venoit  jufqu'à  la  bau- 
teur  de  i6  pouces.  Il  conclut  delà  ,  que 
la  force  élaftique  de  Vair  avoit  été  aSbiblie 
pcndantquetaue  temps  ;  car  fi  elle  f  At  reftée 
la  même  qu'elle  éroit  auparavant,  toutVair 
n'eût  pas  manaué  de  s  échapper  du  vafe 
;iprès  qu'il  eflteté ouvert:  d*on  0  s'enlîiit, 
félon  M.  Hawksbée ,  que  cet  air  étant  refté 
dans  le  vafe  ,  il  s'y  étoit  enfuite  raréfié  ,  &: 
avoit  fait  monter  l'eau  dans  le  tuyau.  Ce- 
pendant on  pouiToit  foupçonner  qu*il  feroit 
peut-être  entré  une  plus  grande  quantité 
d'air  dans  l  eau  ,  parce  que  Voir  qui  tepO" 
foit  defTûs ,  fe  trouvoit  crois  ou  quarte  fois 
plus  comprimé  ,  &:  que  Vair  n'auroit  été 
en  éut  de  t  e  dégager  de  l'eau  qu'après  un 
certain  ^ps  ;  en  forte  que  celm  qui  avoic 
pu  s'échapper  lilircment  ,  feroit  en  e£^C 
forri  du  vafe ,  tandis  que  celui  qui  avoit 
pénéiré  l'eau  en  trop  grande  quantité,  au- 
roit  eu  bcfoin  de  temps  pour  en  fordr. 
M.  Muftchcnbroek  ayant  verfé  du  mercuco 
xians  un  tuyau  de  8  piés  de  long  ,  dont 
un  des  bouts  étoit  recourbé ,  fie  ayant  â» 
cette  naniece  comsàBaéVairôêaskbçiift 
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tècourR,  fkêRà  éfifnîce  Paubi  Mt  lii)éf- 
nicr iquemenc  .  &  marqua  !é  dcgr^  dè 
chaleur  que  Yair  avoic  alors.  Depuis  cè 
temps  il  dit  avoir  toujours  obfervc  que  le 
niercure  fe  renoit  à  la  même  hauteur  dans 
le  tuyau  ,  lorfque  Vnir  avott  le  même  degré 
de  chaleur  qu'au  commencement  de  l'expé 
riencé.  Au  cbmnBre  fairlqirie  Vûir  clevenoit 
jplui  chàud  y  lé  mercure  montdit  dans  le 
tuyau  ;  d'oh  il  paroitroit  s'enfiiîvre  que  la 
ComprelTîon  de  Yame  lui  lliit  point  perdre 
fon  élafticît^.  On  ne  fauroit  cependant  nier 
que  l't/.V  ne  puific  perdre  de  fa  force  é!af- 
tique  ,  puifque  jM.  Haies  a  prouvé  que  la 
chofe  etoic  poflîble  ,  en  liicttarit  le  feu  â 
'du  Ibii^e  dans  un  verre  pleih  d'j.r  :  &: 
tcut-drre  y  a-r-i!  un  plus  grand  nombre 
d'exhaîaiibns  qui  produilent  lé  même  effet. 
Mufick. 

Il  eft  vifible  que  le  poids  ou  la  prefllon 
de  Vair  ne  dépend  pas  de  Ton  claflicité  «  & 
qu'il  ne  feroic  ni  plus  ni  moins  pefant  , 
quand  il  nt  fcroît  pas  élaftîque.  Mais  de  ce 

Îu'il  cil  eladique  ,  il  s'enfuit  qu'il  doit  être 
iifccptiblc  d'une  j)refl]on  qui  !  ;  réduife  â 
lin.  tel  efpacfe  ;  que  fôii  ^ïtidce  ûui  réagit 
contré  le  pàmk  qiû  le  CQin^riÀie ,  Ipisi^e 
i  ce  poids. 

En  cfîêt,  la  loi  de  l'élafticité  eft  qu'elle 
augmente  â  proporrion  de  la  denfîtê  de 
r.i.'r ,  &  que  fa  dcnficc  augmente  à  pro- 
porcîpn  des  forces  qui  le  compriment.  Or 
si  faut  qu'il  y  ait  ttne  éi^litê  entre  Taiâiçn 
&  la  re'aâion  j  c'eft-i-dire  que  la  gravité 
de  Yetir  qui  opère  fa  compreffion  ,  &-  l'claf- 
ticité  de  1'^//  qui  le  Êiit  tendre  à  fa  dila- 
tatioh foîent  egaîes.  Voye^i  DENSITÉ  , 
Réaction  >  &c. 

AiiiTi  Yfùà!BjLché  augmentant  ou  diminuant 

Sén&alemént  à  proportion  jjùe  la  denfité 
Yair  aii^Ai^tè  on  diminue ,  c'e(l-â- 
dîre  ,  à  proportion  que  l'efpace  entre  fcs 
particules  diminue  ou  augmente  ,  il  n  im- 
porte qiiè  Vair  foit  comprimé  &  retenu 
•dans  un  certain  efpace  par  le  poids  de 
'  rarbmofpherç ,  ou  par  quelque  autre  caufb  ; 
à-  li^i  qu*iJ  rende  à  le  dilater  wtec  une 
mBStm'ifyût  I  ctWs  de  h  caufe  qui  le  c6m- 
jîrlme.  C  efl1^oùrb[iioi  fi  Yuir  voifin  de  la 
ferre  efl:  enfermé  dans  tm  vaiffèau ,  de 
mainiere  qii'il  n'ait  pliis  du  toiit  dè  ïomr 


^  A  I  it 
dè  oëb  A'f  êiîfihrid  hâUVterà  ^  d^étre  égalé 
au  pbids  dfe  râtfirtiofphcre.  Auffi  voyons^ 
nous  que  Yair  d  une  chambre  bien  ierméé 
fourient  lé  mércùre  dans  le  baromètre  . 
par  fa  force  élafliquë  ,.è  la  même  fiaucenr 
eue  feroit  le  poids  de  toute  l'athnidfphCMt 
Vqyei  l'aiticie  E'  ASTïCITÉ. 

Suivànt  et  principe  ,  on  peut  par  dk 
certaines  méthodes  cfinflëiifëf  Pair.  Foye^ 

C  cfl  iur  ce  même  principe  qu'eft  londt'e 
la  flruÛurè  de  l^rqoebîife-â-ireiiC.  Voye^ 
ArqueBuse-a-vent. 

Vair  peut  donc  être  coddferifé  :  mais 
jufqu  a  quel  point  le. peat«il  être ,  oui  quel 
volumëeÛ-il  pofTible  de  le  rédmre  en  le 
comprimant  ?  Nous  n'en  corroifTbns  poiiit 
encore  les  bornes.  M.  £oyle  a  trouvé  le 
moyen  de  rendre  Vair  treize  fois  plus  denft 
en  le  comprimant  :  d'autres  prétendent 
l'avoir  vu  réduit  à  un  volume  foixantc  lois 
plus  petit.^  M.  Haies  Fa  rendu  trente-huit 
fois  pliTs  cienfe  à  l'aide  d'une  iireflê ,  maîi 
en  farfanc  geler  de  l'eau  dans  une  grenadfe 
ou  boulet  de  fer ,  il  a  requit  l'j^r  en  un 
volaine  1838  fbis  plus  petit ,  de  forte  qu  il 
doit  avoir  été  plus  de  deux  fois  plus  pelant 
que  fcau  ;  ainfi ,  comme  l'eau  ne  peut  être 
comprimée  ,  il  s'enfuit  delà  que  les  parties 
aériennes  doivent  être  dVme  nature  bien 
différente  de  celles  de  l'eau  :  car  autrement 
on  n'auroic  pu  réduire  IWr  quà  un  volume 
800  fois  plus  petit  ;  il  auroit  alors  prf* 
cifément  aufîi  denfe  aiie  l'eau ,  &:  il  auroît 
rc'fiflJ  à  roures  fortes  ae  preffions  avec  une 
force  égale  à  celle  que  Ton  remarque  dans 
l'eau.  MuJTcli. 

M.  Halley  affure  dans  TranfaBions 
phibfophiques  .  en  cpnfcquence  d'cxpé- 
rierices  âltesâLcmdréis,  étdVotîïsfiiÊii 

qu'on  peut  en  route  frireté  décider  quM 
n'y  a  pas  de  Ibrce  capable  de  réduire  \cnr 
à  un  éf^àte  8tx>  ib&  plds  petit  que  ceRu 
qu'il  occupe  nature Tcmenr  fur  la  fnrtace 
de  notre  terre.  Et  M.,  Ampnfpns  combat- 
tant le  fentnnertt  2fe  M.  'Hàlfey  y  (purent 
dans  les  Mémoires  de  VaCa'àèmle  rcyà'.e 
des  Scunhs  qu'àh  ne  "pe'nt  ]^nt  affi^ncr 
de  bOiTies  pm:ïfeis  à  la  Cûïidcnfttion 
Prf/r  :  ^iife  pRis  dn  le  eh^jm^à  ,  pltisùnte 
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du  feu  qu'il  c6ntien£;  &  que  comme  il  eft , 
imfulTiblc  ci  en  rircr  tout  le  feu  qui  y  efl, 

Ïell  cgakmenc  imcoUîble  de  L  condcnlcr  i 
un  point  au  delà  duquel  on  ne  puiflè! 
plus  aller.  I 
L'expérience  auc  nous  venons  de  rap-  j 

Î>orter  de  M.  Haies  ,  pt  ouve  du  moins  que 
'â,  r  peut  être  plus  condenfâ  que  ne  l'a 
prétendu  M.  Hallcy.  C  eft  à  Mafticiré  de  I 
Vair  qu'on  doit  attribuer  les  effets  de  la  | 
fontaine  de  HÀon ,  &  de  ces  petits  plon- 
geons de  verre,  qui  étant  enfem.ts  dans! 
un  vale  plein  d'eau  ,  delccndcnt  au  tond , 
remontent  enfùite ,  &  fe  tiennent  fuf'pen- 

dus  au  milieu  de  l'eau  ,  fe  tourneiîf  &  le 
meuvent  comme  on  le  veut.  Celi  encore 
â  cette  ^aftidcé  que  Pon  doit  faâion 
des  pompes  i  feu.  KOye^  FONTAIME  6' 

î*OMPE. 

Uair  ,  en  vertu  de  fa  forte  tlulliquc  , 
fe  dilate  à  un  point  qui  cfl  furprenanc  ;  t 
le  feu  a  la  propriété  de  le  raréfier  confi-  î 
dérablemenc.  L'tf/rproduic  par  cette  dila- 
tation le  même  effet  que  (i  là  force  élafti- 

qi;e  augmentoit  ;  d'où  il  arrive  qu'il  fait 
efîùrt  pout  s'étendre  de  tous  côt<^.  11  fc 
condenfe  au  contraire  par  le  froid  ;  de 
force  qu'on  diroic  alors  qu'il  a  perdu  une 

f)artie  de  fa  force  élaftique.  On  éprouve 
a  force  de  Vair  échauffé ,  lorfqu'on  l'en- 
ferme dans  une  phiolc  mince  ,  fcellée  her-  { 
métiquement ,  &  qu'on  met  enfuitc  fur  le 
feu  ;  Vair  fe  raréhe  avec  tant  de  force  ,  i 
qu'il  met  la  phiole  en  pièces  avec  un  bruit  ! 
confidérablc.  Si  on  tient  fur  le  feu  une  , 
veHie  â  demi  foufilée ,  bien  liée  &  bien 
Jeiui^e  •  non  feulement  elle  le  gonflera 
par  la  raréfaâion  de  Vair  intérieur ,  mais 
même  elle  crèvera.  M.  Amontons  a  trouvé 
que  Vair  rendu  auffî  chaud  que  l'eau  bouil- 
lante ,  acqiRToit  une  force  qui  efl  au  poids 
de  i'atlimorpl-.ere  ,  comme  lo  à  33  ,  ou 
même  comme  10  à      ,  &  que  la  chofe 
r^uflîllbit  également ,  loîc  qu'on  employât 
pour  cette  expérience  une  plus  grande  ou 
une  plus  petite  quantité  d'air.  M.  Hawksbée 
k  ohCervé  en  Angleterre  ,  qu'une  portion 
à'ùir  enfermée  dans  un  tuyau  de  verre  lorf- 
nu'il  commençoit  à  geler ,  formoit  un  vo- 
fiime  ojui^oic'â  celui  de  la  même  quantité 
d'â/r  dans  la  plus  gnnde  dialenr  de  Vkê 
f  omme  6^7. 
Tçm  L 


Lorfque  Vàir  fe  trouve  en-fibéccé^ik  oé^ 
livré  de  la  caufe  qui  le  comprimoit ,  i! 

f):end  toujours  une  Hgure  fphérique  dans 
es  intei^ices  des  fluides  où  il  fe  loge  ,  & 
dans  lel'quels  il  vient  à  fe  dilater.  Cela  le 
voit  lorlqu'on  met  des  fluides  fous  un  réci- 
pient dont  on  pompe  Vair  :  car  on  voit 
d'abord  paroître  une  quantité  prodigieufe 
de  bulles  d'air  d'une  petitellè  extraordinai- 
re ,  &  femblables  à  des  grains  de  fable, 
fort  menus  ,  lefquelles  fe  difperfeot  dant* 
toute  la  mî  ffe  du  fluide  &:  s'élèvent  en 
haut.  Lorfqu'on  tire  du  récipient  une  plus 
grande  quantité  dVfir ,  ces  bulles  fe  oh» 
tcnt  davantage  ,  &  leur  volume  augmente 
^  mcfure  qu'elles  s'élèvent  ,  jufqu'â  ce 
qu'elles  fortent  de  la  liqueur  ,  &  qu*eflet 
s'étendent  librement  dans  le  récipient. 

Mais  ce  qu'il  y  a  fur-tour  de  remarqua- 
ble f  c'cfl  que  dans  tout  le  trajet  que  font 
alors  CCS  bulles  d'air  ,  elles  parmUcac 
toujours  fous  la  forme  de  petites  fpheres. 

Lorfqu'on  met  dans  b  liqueur  une  plaque 
de  mëtal ,  &  qu'on  commence  i  pomper , 
on  voit  la  furface  de  cette  plaque  cou- 
verte de  petites  bulles  ;  ces  bulles  ne  l'ont 
autre  cholè  que  Vair  qui  ^toit  adhérent  i> 
la  furface  de  la  plaque ,  &  qui  s'en  déta- 
che peu-â-peu.  yoye\  ADHÉRENCE- 6 
Cohésion. 

On  n'a  rien  négligé  pour  découvrir  juf- 
r.u'â  quel  point  Vair  peut  fe  dilati  r  lorfqu'il 
cil  entièrement  libre  ,  &  qu'il  ne  le  trouve 
comprimé  par  aucune  force  extérieure. 
Cette  recherche  eft  fujetrc  â  de  grandes 
difficultés,  parce  que  notre  athmofphcre  eft 
coinpolije  de  divers  fluides  élafhques ,  oui 
n'ont  pas  tous  la  même  force  ;  par  cottw* 
qucnr  ,  fi  l'on  ikmantloir  combien  Yair  pur 
&i  lans  aucun  mélange  peut  fe  dilater  ,  il 
Êuidroit  pour  répondre  â  cette  queftiofi , 
avoir  prcmiéremcnr  un  air  bien  pur  ;  or 
c'eft  ce  qui  ne  parole  pas  facile.  11  faut  en- 
fuite  (avoir  dans  quel  valè  &  comment  on 
placera  cet  J/r  ,  pour  faire  en  forte  que  fcs 
parties  foicnt  féparées  ,  &  qu'elles  n'agil- 
fent  pas  les  unes  fur  les  autres.  AufTi  plu- 
fleurs  pliylîciens  iiabiles  défcfperent-ils  de 
pouvoir  arriver  à  la  folution  de  ce  pro- 
blème. On  peut  néanmoins  conclure ,  feloa 
M.  Muflchenbroek  ,  de  quelques  expérieiH 
cesaflèzgroffieresyque  !<7/>  qui  eftpcocba 
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de  noixe  ilolie ,  peift  fedilater  fiilqa*^  occu- 
per  un  d^cc  4000  fois  plus  good  que  celui 
qu'il  occupoic  MuJJhh. 

M.  Boyle ,  dans  plufîeurs  expériences  » 
l'a  di!at(^  une  prcmicrL'  fois  jurqu'à  lui  faire 
occuper  un  volume  neut  iois  plus  confîdé- 
rafale  :  enfuite  fl  iiû  a  fidt 

occuper  un  efpace  ^  i  fois  plui  grand  ; 
après  cela  il  l'a  dilaté  60  fois  davantage  ; 
piîis  150  fois  ;  enfin  il  prétend  l'avoir  dilarë 
8000  rais  davantage  ,  enfuitc  10000  fois  , 
&  en  dernier  lieu  i  ^^^79  fois  ,  &  cela  par 
£1  feule  vertu  expanfîve  ,  &  fans  avoir 
recours  au  feu.  Voye^  Raréfaction. 

C'eft  fur  ce  principe  que  fe  règle  la  conf- 
cruâion  &  Tulage  du  manomètre.  yoyc{^ 
Mavomstrb. 

Il  conclut  delà  que  Voir  que  nous  ref^ 
pirons  prés  de  la  furface  de  la  terre ,  c(l 
condenlé  par  la  compreffion  de  la  colonne 
fupérieuie  en  on  efpace  au  moins  134^ 
fois  plus  petit  que  celui  qu'il  occiipcroit 
dans  le  vuide.  Mais  A  ce  même  au  cii  con- 
denfô  par  art ,  TeiiMce  eu'il  occupera  lorf- 
qu'il  le  fera  autant  qu'il  peut  l'être  ,  fera 
â  celui  qu'il  ocaipoit  dans  ce  premier  ^tat 
de  conden&tion  ,  comme  550000  eft  à  i. 
Voye-{  Dilatation. 

On  voit  par  ces  difierent.  s  expériences, 
qu'Ariftote  le  trompe  lorfqu'il  prétend  que 
rtt'r  rends  dbt  fois  plus  rare  qu'auparavant , 
change  de  nartirc  &f  devient  fcu. 

M.  Arnonrons  &  d'auties  ,  comme  nous 
l'avons  d{fja  obferv*^ ,  font  dépendre  la  rar^ 
faâion  de  Vair  du  feu  qu'il  concienr  :  ainfi 
en  augmentant  le  degré  de  chaleur  ,  la 
mrfiàâkm  fera  portée Inenphis  loin  qu'elle 
ne  pourroir  Terre  par  une  dilatarion Qton- 
tanée.  Voye^  Chaleur. 

De  ce  princ^e  fc  déduit  h  coitflruâion 
&  l'ufage  du  cfanmoaietre.  Kojni  Ther- 
momètre. 

WL  Arnonrons  eft  le  premier  qui  ait 
découvert  que  plus  Yair  eft  dcnfe  ,  plus 
avec  un  même  degré'  de  chaleur  il  ie  Pla- 
cera. Voyez  Densité. 

En  conKcpience  de  cette  découverte , 
.  cet  habile  acad<fmicicn  a  fait  un  difcours 
pour  prouver  que  <*  le  rellbrt  &  le  poids 
j»  de  lair  foints  ï  m  degré  de  chalenr 
s»  mod^  t  peuvent  fufTire  pour  produire 
»  mteedc»trenibleniensdecenre«  &d'au- 


A  I  R 

f*  très  commodoos  tr2s-'nolentet  dans  b 

»  Nature.  »> 

Suivant  les  expériences  de  cet  auteur  y 
&  celles  de  M.  de  la  Hire ,  une  colonne 
d'rt/r  fur  la  furface  de  la  terre  ,  de  la  hau- 
teur de  36  coifes ,  eft  égale  au  poids  de 
trots  lignes  de  mercure  ;  flc  des  quantités 
égales  d'tf/V  occupent  des  efpaces  propor- 
tionnels aux  poids  qui  les  compriment.  Ainfi 
le  poids  de  1'^/;  qui  rempliroit  tout  Icfpace 
occupé  par  le  globe  terreftre,  fèroitégal 
â  celui  d'un  cylindre  de  mercure  ,  dont 
la  bafe  égaleroit  la  furface  de  la  terre  1 
qui  auroit  en  hauteur  autant  de  fois  trois 
lii^ncs  que  toute  l'athmofph^re  contient 
d'orbes  égaux  en  poids  à  celui  que  nous 
avons  (uppofé  haut  de  ^5  toifes.  Donc ,  en 

f tenant  le  plus  denfc  de  tous  les  corps  y 
or  ,  par  exemple  ,  dont  la  gravité  eft  en- 
viron 14630  fois  plus  grande  que  celle  de 
Voir  qne  nous  refpirivns ,  U  eft  aifé  de 
trouver  par  L-  calcul  que  cet  air  ferôît 
réduit  â  la  même  denlité  que  l'or ,  s'il 
étoit  preffê  par  une  colonne  de  mercure 
qui  eût  14630  lois  18  pouces  de  haut  , 
c'e(l-â-dire  40^640  poucis  i  puifque  les 
deiifit^  de  Vair  en  ce  cas  feroient  en  raifon 
réciproque  des  poids  par  Icfqucls  elles  fiv 
roient jprcilces.  Donc  409640  pouces  expri- 
ment la  hauteur  i  laquelle  ic  baromètre 
devroit  être  dans  un  endroit  où  Va-ir  feroic 
aulTi  pcfant  que  lor  ,  &:  1  r:'r^'^  lignes 
l'épaiflcur  â  laquelle  feroic  réduite  dans  ce 
même  endroit  notre  coloiuie  dWr  36 
toifes. 

Or  nous  favons  que  400640  pouces  ou 
43518  toiles  ne  fimt  que  fa  74'^  partie  du 
dcmi-diametre  de  la  terre.  Donc  fi  ,  au  lieu 
de  notre  globe  terredre  ,  on  fuppofe  un 
globe  de  même  rayon ,  dont  la  partie  ex- 
térieure foit  de  mercure  à  la  hauteur  de 
43538  &  l'intérieure  pleine  d'<7/r,  tout  le 
refle  de  la  fphere  dont  le  diamètre  fera  de 
6451538',  fera  rempli  d'un  <«>  denfe  plus 
lourd  par  dein  J  que  les  corps  les  plus 
pefans  que  nuus  ayions.  Conféquemmenc  f 
comme  il  eft  prouvé  que  plus  r<r/r  eft  com- 
primé ,  plus  le  même  dcgrt'  de  feu  augmente 
la  force  de  ion  reflurt  &  &  le  rend  capable 
d*un  clîèt  d*aueant  plus  grand  :  &  que  » 
par  exemple,  la  chaleur  de  l'eau  Douillante 
augmente  le  leflort  de  nooe  tfir  an  deU  de 
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fil  ftrce  ordtnm  d'une  cpuineit^  ^g^e  au 

tiers  dn  poids  avec  lequel  il  efl  comprimé  ; 
nous  en  pouvons  inférer  qu^un  degré  de 
chaleur  qui  dans  notre  orbe  ne  produiroic 
qpi*un  efièc  modéré  »  en  produiroic  un  bcau- 
coup  plus  violent  dans  un  orbe  inférieur  ; 
&  que  comme  il  peut  y  avoir  dans  la  Nature 
bien  des  degrés  de  dtaleur  au  ddâ  de  celle 
de  l'eau  bouirantc  ,  il  peur  y  en  avoir  dont 
la  violence  fécondée  du  poids  de  ïair  iacé- 
rieur  foit  capable  de  mettre  en  pièces  tout 
le  globe  tecralrti  Me'm.  de  VAcad.  royale 
des  Se.  ann.  tyoj.  V,  TaEMBIXMEMT 
dt  terre. 

La  force  élaftique  de  Vair  e(l  encore  une 
autre  fource  trés-téconde  des  elîèts  de  ce 
fluide.  C  efl  en  vertu  de  cette  propriJté 
<)u*il  s*inftnue  dans  les  pores  des  corps  ,  y 
portant  avec  lui  cette  faculté  prodigieufe 
qu'il  a  de  fe  dilater ,  qui  opère  ii  iiurile- 
ment  ;  conféquemment  il  ne  iàuroit  man- 
quer de  caufer  d  s  ofciUicions  perpctuelles 
dans  les  partîcultîi  du  corps  auxqnel'cs  il  fe 
méle.  En  effet  le  dcgrJ  de  clialcur,  la  gra- 
vité &  la  dcnfité  de  Vair ,  &  confôquem-  \ 
ment  fon  claflicitc  &  Ton  expanfion  ne 
reltant  jamais^  les  mdmes  pendant  deux 
minutes  de  fiiice  ,  il  fine  néceffiurement 
qu'il  fe  fafîè  dans  tous  les  corps  une  vibra- 
tion ,  ou  une  dilatation  &  contraction  per- 
pétuelles. Voye\  ViBBATION  ,  OsCILLA- 
TION  ,  &C. 

On  obferv:?  ce  mouvement  alternatif 
dans  une  infinité  de  corps  difFerens,  &  fm- 
guliér  ment  dans  les  plantes  dont  les  tra- 
chées des  vaifleaux  à  air  font  l'office  de 
poumons  :  car  Yair  qui  y  eft  contenu  fe  di- 
MCant  de  fè  reflètrant  alternativement  i 
mefure  que  la  chaleur  augmente  ou  dimi- 
nue )  contraâe  &  relâche  tour-â-tour  les 
vaifleaux ,  &  procure  ainfi  la  circulation  des 
fluides.  V,  VÉGÉTAL  ,  CIRCULATION. 

Auffi  la  véeétation  &  la  germination  ne 
fe  feroient-eires  point  dans  le  viiide.  H  eft 
bien  vrai  qu'on  a  vu  des  fevcs  s'y  gonfler 
un  peu  ;  &  quelques-uns  ont  cru  qu'elles  y 
végétoient  î  mais  cette  préeeiuine  végéta- 
tion n'érnit  que  l'effet  de  la  dilatation  de 
ïair  qu'elles  contenoienc  Voyez  VÉGÉ- 
TATION ,  Êrc. 

•  Ceft  par  b  même  nifon  que  Vûir 


A  I  R  75^ 
tenu  en  IraUes  dans  la  glace ,  la  rompt  par 

fon  aSion  cont inutile  ;  ce  qui  fait  que  foa— ' 
vent  les  vaifièaux  caflcnt  quand  la  liqueur 
qu'ils  contiennent  ell  gelée.  Quelquefois  des 
blocs  de  marbre  tout  entiers  fe  caflènt  en 
hiver ,  à  caufe  de  quelque  petite  bulle  d'air- 
qui  y  efl  enfermée  ,  &  qui  a  acquis  un  ac- 
croifîLment  d'élaflidté. 

Q\i\\  le  même  principe  qui  produit  fa 
putrétaâion  &  la  fermentation  :  car  rien  ne 
îètmentera  ni  ne  pourrira  dans  le  vukie 
quelque  difpofition  qu'il  ait  à  l'un  ou  à* 
l'autre.  Voye^  PUTRÉFACTION  &  FER- 
MENTATION. 

Vair  eft  le  principal  infiniment  de  la 
nanirc  dans  toutes  fcs  opérations  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  &  dans  fon  intérieur.  Au- 
cun végccal  ni  animal  terreHre on  aquatique 
ne  peut  être  produit ,  vivre  ou  croître  fans 
air.  Les  œufs  ne  làuroicnt  éclorre  dans  le 
vttide;  Uair  entre  dans  la  compofition  de 
tous  les  fluides  ,  cooime  le  prouvent  let 
grandes  quantités  d  a/ r  qui  en  fortent.  Le 
chêne  en  fournit  un  tiers  de  fon  poids ,  les 
pois  autant  :  le  bled  de  Turquie»  tm  quart» 
tfc.  K oyez  la  Suuique  du  vegùaux  dt  M, 
Haies. 

Vair  produit  en  particulier  divers  eJ^ 

fur  le  corps  humain  ,  fuivant  qu  i!  efl  chargé 
d'cxhaiailbns ,  &  qu'il  efl  chaud ,  froid  ou 
humide.  En  eflet ,  comme  l'ufage  de  Vair  efl 
inévitable  ,  il  efl  certain  qu'il  agit  à  chaque 
inflanr  fur  la  difpofition  de  nos  corps.  C  cfl 
ce  qui  a  été  reconnu  par  Hip[jocrate  ,  & 
par  Sydenham  rHippocrate  moderne,  qui 
nous  a  laifle  des  épidémies  écrites  fur  Ift 
modèle  de  celles  du  prince  de  la  Médecine  , 
contenant  une  hifloire  des  maladies  aigucs , 
en  tant  qu'elles  dépendent  do  la  température 
de  Vair.  Quelques  favans  médecins  d'Italie 
&  d'Allemagne  ont  marché  fur  les  traces 
de  Sydenham  ;  &  une  fociété  de  médecins 
d'Edimbourg  fuit  aducllemcnt  le  même 
plan.  Le  célèbre  M.  Ciifton  nous  a  donné 
l'hifloire  des  maladies  ^idémiqucs,  avec 
un  journal  de  la  température  de  Van-  par 
rapport  à  la  ville  d'Vorck  ,  depuis  1715 
jufqu'en  1725.  A  ces  Ouvrages  il  faut  joindre 
i'eflài  fur  les  effets  à^Yair,  par  M.  Jean 
Arbuthnot  doâeuren  Médecine  ,  &  traduit 
de  l'Anglois  par  M.  Boyer.  Funs  ,  *7^q; 

Ccccc  2 
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LVuVnRipKd'exhalairons  animales,  par- 
ticulièrement de  ccll.s  qui  font  corrom- 
pues ,  a  Ibuvcnt  caufi;  des  fièvres  peftilen- 
tielles.  Les  cxhalaifons  du  corps  humain 
font  fujettes  à  la  corruption.  L'eau  où  l'on 
s'ed  baigné  acquiert  oar  le  icjour  une  odeur 
Cadavérëufe.  Il  eft  démontré  que  moins  de 
3000  hommes  placc^s  dans  Pécendue  d'un 
arpent  de  terre,  y  formeroienc  de  leur  pro- 
pre cranfpiration  dans  34  joars  une  athmol^ 
phere  d'i.nviron  71  piJs  de  hauteur ,  laquelle 
n'étant  point  dilFipèe  par  les  vents  ,  de- 
vienilroir  pjrtilcntiellecn  un  moment.  D'où 
Ton  peut  inférer  que  la  première  attention 
en  b.iriffmt  des  vill.s  ,  c(l  qu'elles  fuient 
bien  ouvertes  ,  les  maifons  point  trop  hau- 
tes, &  les  rues  bien  larges.  Des  conflitu- 
dons  peftilenticlles  de  l'^i'rontété  quelque- 
fois précédé  .'S  de  grands  calmes.  L'd/r  des 
prifoascaufê  fouvent  des  maladies  mor- 
telles lauffi  le  principal  foin  de  ceux  qui 
fervent  dans  les  hûpicaux  ,  doit  être  de 
donner  un  libre  paflage  à  Vair.  Les  parties 
corruptibles  des  cadavres  enfevelts  fous 
terre ,  font  emportées ,  quoique  lentement , 
dans  Yuii  i  &  il  feroit  â  fouhaiter  qu'on 
«^abflint  d'enfevelir  dans  les  églifes ,  &  mie 
tous  les  cimetières  fufTent  hors  des  villes 
en  plein  air.  On  peut  juger  delà  que  dans  les 
fiem  o&  il  y  a  beaucoup  de  monde  a({èm- 
blé,  comme  aux  fpeé^acles,  1'^;;" s'y  remplit 
en  peu  temps  de  quantité  d'cxhalailons  ani- 
males trés^angereufês  par  leur  prompte 
C<MTUption.  Au  bout  dune  hL'iire  on  ne 
refpire  plus  que  des  exhalaifons  humaines  ; 
.on  admet  dans  fes  pourrons  un  air  infeâé 
Ibfftide  mille  poitrines      rendu  avec  tous 
les  corpnfculcs  qu'il  a  pu  entraîner  de  l'in- 
térieur de  toutes  ces  poitrines  ,  fouvent 
corrompues  &  puantes.  M.  Fmmey. 

L'j/r  extrêmement  chaud  peut  réduire 
les  fubUances  animales  â  un  état  de  pucré- 
'fiiâîoo.  Cet  tfir  eft  particulièrement  nuiH- 
•ble  aux  poumons.  Lorfque  l'j/r  extérieur 
eft  de  pluficors  .  degrés  plus  chaud  que  la 
fiibftance  du  poumon ,  il  fiiue  nfeenàîre- 
ment  qu'il  d&râtlè  &  corrompe  les  fluides 
&  les  folidcs ,  comme  l'expérience  le  vé- 
rifie. Dans  une  rafincric  de  fucre,  où  la 
chaleur  étoit  de  14  '  ci  grés ,  c'eft-à-dire 
di  ^4  au-delà  do  celle  du  corps  humain ,  un 
siun;;au  nioiuuc  dons  1  minutt^s  i  & 
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chien  en  28.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  it^ 

marquablc  ,  c'efl  que  L  chien  jeta  unefal<ve 
corrompue  ,  rouge  &  puante.  En  génial , 
perlonne  ne  peut  vivre  long-temps  dans  lia 
air  plus  chaud  que  Ibn  propre  corps.  M* 
Formey. 

Le  boid  condenfe  Vair  proportionnelle» 

ment  .1  fes  degrés.  Il  connaàe  les  fibres 
animales  ic  les  Huides  ,  auffi  loin  qu'il  les 
pénètre  ;  ce  qui  eft  démontré  par  les  dimen- 
fions  des  animaux  ,  réellement  moindres 
dans  le  Iroid  que  dans  le  ch^iid.  Le  iroid 
extrême  agit  fur  le  corps  en  manière  d'ai- 
guillon ,  produifant  d'abo.d  un  picocemenc, 
&:  enlulre  un  léger  degré  d'inflammation  , 
caufé  par  l  irritation  &l  le  relferrement  des 
fibres.  Ces  efkxs  Ibnt  bien  plus  confidéra- 
bles  fur  le  poumon ,  t<ù  le  f  mg  ed  beau- 
coup plus  chaud  &  les  membranes  très- 
minces.  Le  coneaft  de  Vair  fi^d  entrant 
dans  ce  vifcere,  feroit  inPiipporral-îe  ,  fi 
Vair  chaud  en  e'coit  entièrement  chalic  par 
rexpiration.  "Vair  fix>id  reflèrre  les  fibres 
de  la  peau  ;  &  refi-oididànt  trop  le  ùng 
dans  les  vaifleaux ,  arrête  quelques-unes  des 
parties  groflieres  de  la  tranfpiration  ,  & 
empêche  quantité  de  fels  du  corps  de  s'éva- 
porer. Faut- il  s'étonner  que  le  froid  caufe 
tant  de  maladies  ?  11  produit  le  fcorbut  avec 
les  plus  terribles  fymptomes ,  par  l'irritation 
&  l'inBammation  des  parties  q>i'il  rcfTerre» 
Le  fcorbut  efl  la  maladie  des  pays  froids , 
comme  on  le  pent  voir  dans  les  ioumamc 
de  ceux  qui  ont  pafîe  l'hiver  dans  !e  Groen- 
land &  dans  d'autres  régions  froides.  On 
lit  dans  les  voyages  de  Martens  &  du  capi- 
taine Wood  ,  que  les  Anglais  ayant  pttB 
l'hiver  en  Groenland  ,  eurent  le  corps 
ulcéi  e  (S:  rempli  de  vefîies  \  que  leurs  mon- 
tres s'arrêtèrent  ;  que  les  liqueurs  les  plus 
fortes  fe  gelèrent ,  &:  que  tout  fe  gbiçok 
même  au  coin  du  feu.  I^î.  Formey. 

L'(z/r  humide  produit  le  relâchement  dans 
les  fibres  animales  &  végétales.  L'eau  qui 
s'infinue  par  les  pores  du  corps  ,  en 
'  mente  les  dimenfions  ;  c^eft  ce  qtû  &t 
qu'une  corde  de  violon  mouillée  baifïè  en 
peu  de  temps.  L*humidité  produit  le  même 
cfi^t  fur  les  fibres  des  animaux.  Un  nageur 
cfl  plus  abattu  par  le  rdicbement  des  fibres 
de  fon  corps ,  rtie  par  fon  exercice.  L'hu- 
midité ûcilitu  le  pailàgc  de  l'air  dan&  ks 
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pores.  "Vair  paflè  aifëment  dans  une  ycflîe 
mouUIëe.  Uhumidicé  afFoiblit  r^afHcitë  de 
TaÎTf  ce  qui  caufe  le  relâchement  des  fibres 
en  temps  de  pluie.  L'u/r  fec  produit  le  con- 
traire. Le  relâchement  des  libres  dans  les 
endroits  où  la  circulation  du  fang  eft  im- 

Ï)arfaitc  ,  comme  dans  les  cicatrices  &:  duns 
es  parties  luxées  ou  contufcs ,  caufe  de 
grandes  douleucs.  Af.  Formey. 

Un  des  exemples  de  l'efiicacitc  mcrvcil- 
leule  de  Vuir  ,  c'efl  qu'il  peut  change  i  les 
deux  règnes  ,  1  animai  &  le  v^gccal  ,  l'un 
en  l'autre.  yoye\  Animal,  &c. 

En  effet ,  ilpnroît  que  c'cft  de  Tj/r  que 

f)rocede  toute  la  corruption  natu  Jlc  & 
'alt(!:ration  des  fubflanccs  ;  &:  les  niâaux  , 
&  finguli^rement  l'or ,  ne  font  durables  & 
incorruptibles  que  parce  que  Vair  ne  les 
iàuroit  pénétrer.  Ceft  h  railon  pourquoi  on 
a  vu  des  noms  écrits  dans  le  fable  ou  dans 
la  poufliere  fur  de^  hautes  montagnes ,  fe 
fixe  encore  bien  diflmâement  au  bouc  de 
ouatante  ans ,  fans  avoir  été  aucunement 
défigurés  ou  cflEicés.  Koyr^ CORRUPTION  , 

Altération  ,  &c. 
Qofnqne  Vair  fine  un  fluide  fort  ài&é ,  il 

ne  pénètre  pourtant  pas  toutes  fortes  de 
corps.  U  ne  pénètre  pas  ,  comme  nous  ve- 
nons de  dire ,  les  mttaux  :  il  en  eft  même 
quelques-uns  qu'il  ne  pénètre  pas ,  quoique 
leur  ^aiflèur  ne  foit  que  de  ^  de  pouce  j 
il  pafleroit  â  travers  le  plomb  ,  nVtoic 
battu  à  coups  de  marteau  :  il  ne  travetfe  pas 
non  plus  le  verre  ,  ni  les  pierres  dures  & 
folides,  ni  la  cire  ,  ni  la  poix  ,  la  refîne,  le 
fiiif  &  la  graifîc  ;  mais  il  s'infinue  dans  tou- 
tes fortes  de  bois  ,  quelque  durs  qu'ils  puif- 
fent  être.  II  paflè  à  travers  le  cuir  fec  de 
inebis  y  de  veau  ,  le  parchemin  (ec ,  la 
toile  fcchc ,  la  papier  blanc  ,  bleu  ou  gris  , 
&  une  veflie  de  cochon  tournée  â  l'envers  ^ 
mus  lorique  le  cuir ,  le  parchemin  ou  la 
vefHe  fe  trouvenr  pénétrés  d'eau,  ou  imbi- 
bés d'huile  ou  de  graifîè ,  Vair  ne  pafTe 
plus  alors  à  travers  :  il  !pénetre  aulfi  bien 
pIusÊicilement  le  bois  fec  que  celui  qui  c(l 
encore  verd  ou  humide.  CepentiaiT  lorfque 
Vaircù  dilate  jufqua  un  ccrtam  point ,  il 
ne  palTè  plus  alors  â  travers  les  pœes  de 
toutes  fortes  de  bois.  Mujll'h. 
^  Venons  aux  e6ècs  que  les  différentes 
^bbfiancesméUetdaiis  iW  pcodiii(ttir>ibr. 
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les  corps  inanimés,  Vair  n*agît  pas  unique- 
ment en  conféquence  de  fa  pefanrcur  «Se  de 
fon  élalticicé  ;  il  a  encore  une  infinité  d'au- 
J  très  effets  ,  qui  réfuitent  des  difiifrens  in* 

grt'diens  qui  y  font  confondus. 
I  Ainfi ,  i^.  non  fenlement  il  diflôut  & 
j  artcmie  les  corps  par  fa  prcfTîon  &  fon 
firoilièmenc  ,  mais  aufli  comme  étant  un 
chaos  qui  contient  toutes  fortes  de  menf- 
trues ,  &  qui  conftquemment  trouve  par- 
tout à  dxllbudre  quelque  forte  de  coxps.  V, 
Dissolution. 

On  (aie  qne  le  fer  &  le  cuivre  fc  dif^ol- 
vent  aifément  &  fe  rouillent  à  Vair  ,  à 
moins  qu]on  ne  les  garantiflê  en  les  endui- 
fant  d'huile.  Bocrhaave  aflîire  avoir  vu  des 
barres  de  fer  tellement  rongées  pnr  Vciir  , 
qu'on  les  pouvoïc  mettre  en  poudre  fous 
les  doigts.  Pour  le  cuivre  ,  il  fe  convertit  â 
l'j.  r  en  une  fubflance  â-peu-pr(îs  femblable 
au  verd-de-gris  qu'on  fait  avec  le  vinaigre. 
yoye^  Fer,  Cuivre  ,  Verd-de-gris, 
Rouille,  &c. 

M.  Boyle  rapporte  que  d.ins  les  régions 
mcridionaics  de  l'Angleterre  les  canons  fe 
rouillent  fi  promptement  ,  qu'au  bout  de 
quelques  années  qu'ils  font  reflés  expofts  à 
l'uir  y  on  en  enlevé  une  quantité  conlid^ 
rable  de  crocus  de  Mars. 

Acoffa  ajoute  que  dans  le  Pérou  Vair 
diUbut  le  plomb ,  &  le  rend  beaucoup  plus 
lourd;  cependant  l'or  uaflè  généralement 
pour  ne  pouvoir  être  dilk>us  par  l'^rir,  parce 
qu'il  ne  contraâe  jamais  de  rouille  ,  Quel- 
que long-temps  au'on  l'y  laifle  expofe.  La 
raifon  en  cfl  que  le  fel  marin  ,  qui  e(f  le  fel 
menflruo  capable  d'agir  fur  l'or  ,  étant  trds- 
difficile  à  volatilifer ,  il  n'y  en  a  qu'une  tré^ 
petite  quantité  dans  Vair  ,  à  proportion  des 
autres  fubflances.  Dans  les  laboratoires  de 
Cbymie ,  où  l'on  orépare  l'eau  régale  ^  ïair 
étant  imprc'gné  a*iine  grande  ^antité  de 
ce  fel ,  l'or  y  contrade  de  la  rouille  comme 
les  autres  métaux,  f^qy  e:^  Or  ,  &c. 

Les  pierres  même  fubiflcnt  le  fort  com- 
mun aux  métaux  :  ainfî  en  Angleterre  on 
voit  s'amd'Iir  &  tomber  en  poufTiere  la 
pierre  de  Purbec  ,  dont  cl\  bâtie  la  cathé- 
drale de  Salisbury  j  &:  M.  Boyle  dit  la  même 
chofl  'e  la  pierre  de  Bkcamgton.  ycyi\ 
Pierre. 

Il  ajoute  que  rorr  travaille  coniidâibb- 
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mène  fur  le  vicriol ,  mcme  lorfque  le  feu  n  a  , 
plus  3^  y  mordre.  Le  même  auteur  a  trouve  , 
que  les  fùmt'es  d'une  liqueur  corrofîve  agif-  ' 
Ibient  plus  promptement  &  plus  manifeile- 
ment  lia  un  mecal  expofc  k  Vuir  ,  que  ne 
fàifoic  la  liqueur  elle-même  fur  le  même 
méul ,  qui  n'étoit  pas  en  plein  air. 

x<*.  Vatr  vobcife  les  corps  fixes  :  par 
exemple ,  H  Von  oJcine  du  lel ,  &  qu'on  le 
fonde  cnfiiite  ,  qu'on  le  fcche  &  qu'on  le 
r.foiidt'  encore  ,  &  ainfi  de  fuite  plufieurs 
fois .  à  la  Hn  il  fe  trouvera  touc-à-tait  éva- 
pore ,  &  îl  ne  refiera  au  fond  du  vafe  qu'un 
p.u  de  terre.  K<jy«j  VOL&TIL,  VOLATI- 
US.\TION  ,  &C, 

Van^Heunont  fiiie  un  grand  (êctet  de 
Chymk  de  volatilifer  le  fel  fixe  de  taitre  ; 

mais  lair  tout  feul  fuffit  pour  cela  :  car  h 
l'on  crpofe  un  peu  de  ce  Ici  à  Vair  dans  un 
endioit  rempli  de  vapeurs  acides ,  le  fel  cire 
à  lui  rout  l'acide  ;  &  quand  il  s'en  eft  foule  , 
il  le  volarilifc.  Kcjya  Tartre  ,  Sfc. 

3°.  Vair  fixe  aufli  les  corps  nrfarils  : 
àmft  quoique  le  nitre  ou  l*eaa^wree  s'éva- 
porent promptement  au  feu  ,  cependant  s'il 
y  a  prés  du  teu  de  l'urine  putréfiée ,  l'efpric 
volatil  té  fixera  &  tombera  au  fend. 

4".  Ajoute7  que  l'air  met  en  aâion  les 
corps  qui  font  en  repos  ,  c'eft  â-dire  qu'il 
excite  leurs  facultés  cachées.  Si  donc  il  fe 
répand  dans  r^ir  une  vapeur  acide,  tous  les 
corps  dont  cette  vapeur  c(l  le  menftrue  en 
étant  diflbus,  font  mis  dans  un  état  propre 
iTadion.  Foyq  Acide  , 

£n  Chymie  il  n*eR  point  du  toutindiflS- 
rent  qu'un  procédé  fe  faff:  à  Vair  ou  hors 
de  Vuir ,  ou  même  à  un  air  ouvert,  ou  â  un 
air  enfermé.  Ainfi  le  camphre  brûlé  dans 
un  vairTjui  f  rmé  ,  fe  met  rout  en  fcls;  au 
lieu  r|uc  fi ,  pendant  le  proccdé  on  découvre 
le  vaiflèau ,  &  qu'on  en  approche  une  bou- 
gie ,  il  fe  diiïipera  tout  en  ftime'e.  De  même 
pour  faire  du  foufre  inflammable ,  il  faut  un 
air  libre.  Dans  une  cucurbirc  fermée  on 
pourroit  le  fublimer  jufqu'â  mille  fois  fans 
qu'il  prît  feu.  Si  l'on  mer  du  foufre  fous 
une  cloche  de  verre  avec  du  feu  defibus  « 
il  s'y  élovera  un  cfi^rit  de  fovAe  ;  mais  s'il  y 
a  la  moindre  fente  à  la  cloche  par  oÀ  l'air 
cnfermé  piiilfe  avoir  communication  avec 
y  air  extérieur ,  le  foufre  s'enflammera  auffi-  . 
tdc<  Une  once  de  charbon  dt  bois  enfer-  > 
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méc  dans  un  creuiist  bien  luté ,  y  refiem 
fans  déchet  pendant  quatorze  ou  quinze 
jours  à  la  chaleur  d'un  fourneau  toujours  au 
teu  ;  tandis  qu2  la  millième  partie  du  teu 
Qu'on  y  a  confumé ,  lauroit  mis  en  cendres 
dans  un  air  libre.  Van-helmont  ajoute  que 
pendant  tout  ce  temps-U  le  charbon  ne 
perd  pas  même  fa  couleur  noire  ,  nuis  que 
s'il  s'y  introduit  un  peu  d^air ,  û  tombe 
aufli-tôt  en  cendres  blanches.  Il  faut  dire  la 
même  chofe  de  routes  les  fubftances  ani- 
males &  vtgttalts ,  qu'on  ne  fauroic  calci- 
ner qu'à  feu  ouvert  f  &  qui  dans  des  vaif^ 
féaux  fermés  ne  peuvent  êoe  réduits  qu*en 
charbons  noirs. 

L'a/rpeut  produire  une  infimtédedhan. 
gemens  dans  tes  fubftances  ,  non  feulement 
par  rapport  â  fes  propriétés  méchaniques , 
fa  gravité ,  fa  deniité ,  &c.  mais  auffi  àcaufe 
des  fubfbnces  hétérogènes  qui  y  font  m^ 
lées.  Par  exemple ,  dans  un  endroit  où  il  y 
a  beaucoup  de  marcaflîtes  ,  Vair  eft  im- 
prégné d'un  fel  vitriolique  mordicant ,  qui 
gâte  tout  ce  qui  eft  fiir  terre  en  cet  endroit, 
&  fe  voit  fouvent  â  terre  en  forme  d'efflo» 
refcence  blanchâtre.  A  Fahlun  en  Suéde  ^ 
ville  connue  par  fes  mines  de  cnnrre,  qui 
lui  ont  fait  aufTi  donner  le  nom  de  Coppcr- 
berg  ,  les  cxhalaifons  minérales  affectent 
Vair  h  fenfiblemcnt ,  que  la  monnoie  d'ar- 
gent &  de  cuivre  qu'on  a  dans  la  poche  en 
change  de  couleur.  M.  Boyie  apprit  d'un 
bourgeois  qui  avoit  du  bien  dans  cet  en- 
droit ,  (ju'au  deflùs  des  veines  de  méianx 
&  de  minéraux  qui  y  font ,  on  voyoit  fou- 
vent  s'élever  des  efpects  de  colonnes  de 
filmée  ,  dontquelqu.s-uncs  n'avoient  point 
du  tout  d'odeur  ,  d'autres  en  avoient  une 
trcs-mauvaife ,  &  quelques  unes  en  avoient 
une  agréable.  DanslaCarniole,  &  ailleurs, 
oà  il  y  a  des  mines ,  l'4f>  devient  de  temps 
en  temps  fort  mal-fain  :  d'où  il  arrive  de 
fréquentes maladiesépidémiques,  Cfc.  Ajou- 
tons que  les  mines  qui  font  voifincs  du  cap 
de  Bonne-Efpérance ,  envoient  de  fi  hor- 
ril.les  vapeurs  d'arfcnic  dont  il  y  a  quan- 
tité f  qu'aucun  animal  i\e  fauroit  vivre  dans 
le  vottînagc  j  &  que  dès  qu'on  les  a  tenues 
quelque  temps  ouvertes,  on  eft  oUigé  de 
les  refermer. 

On  ojferve  la  même  chofe  dans  les 
v^gébwi  :  vnfi  lofjqnelcs  HollandoiteiireiK 
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ÙÂt  abattre  tous  les  girofliers  dont  Pifle  de 
Teimte  ^ic  toute  remplie ,  afin  de  porter 
plus  haut  le  prix  des  clous  de  girofle ,  il 
en  r^fulta  un  changement  dans  Voir  qui  fit 
bien  voir  combien  ^tment  (àlutaires  dans 
cette  ille  les  corpufcules  qnî  i^^chappoicnt 
de  Tarbre  &  de  fes  fleurs  :  car  aufTi-tôt 
après  que  les  girofliers  curent  c'cé  coupes  , 
ontievît  plus  que  maladies  dans  toute  fifle. 
Un  médecin  cjui  ^roit  fur  les  lieux  ,  l<:  qui 
a  rapporté  ce  tait  à  M.  Boyle ,  attribue  ces 
maladies  aux  cxhalaifons  nuifiblcs  d'un  vol- 
can qui  eft  dans  cecee  ille»  lefquclL  s  vrai- 
feinblablemcnt  Croient  corrigées  par  les 
corpufcules  aromatiques  que  répandoicnt 
dans  r«irle<  giiofliets. 

Uair  contribue  aulR  aux  changemens  qui 

arrivent  d'une  fiufon  à  lautre  dans  le  cours 
de  l'anne'e.  Ainfi  dans  l'hiver  la  terre  n'en- 
voie guère  d'e'manations  au  defliis  de  fa 
fot&ce ,  par  la  raifon  xfoe  les  pores  font 
bouche's  par  la  gelée  ou  couverts  de  neige. 
Or  pendant  tout  ce  temps  la  chaleur  fou- 
tcriaine  ne  iaiflè  pas  d  agir  au  dedans  ,  & 
d'y  Êùre  un  fond  dont  cUe  le  décharge  au 
printemps.  C'eft  pour  c  la  que  la  même 
graine  limée  dans  l'automne  &  dans  le 
printemps ,  dans  un  même  loi  &  par  un 
temps  paiement  chaud  ,  viendra  pourtant 
tour  différemment.  C'eft  encore  pour  cette 
raifon  que  Teau  de  la  pluie  ramaflée  dans 
le  printemps ,  a  une  vertu  parriculiMe  pour 
le  fromcnr ,  qui  y  ayant  trempé  ,  en  pro- 
duit une  beaucoup  plus  gr.uide  quantité 
qu*il  n*auroit  fiût  fans  cela.  Cm  auïïi 

Pourquoi  il  arrive  d'ordinaire ,  comme  on 
obf  rve  aff  z  conftamment  ,  qu'un  hiver 
rude  e(i  fuivi  d'un  printemps  humide  6c  d'un 
bon  M. 

De  plus  ,  depuis  le  IbUlice  d'hiver  juf- 
qu'à  celui  d'été  ,  les  rayons  du  foleil  don- 
nant toujours  de  plus  en  plus  perpendicu- 
hiiement  j  leur  aâîon  fur  la  lîir&ce  de  la 
terre  aequert  de  jour  en  jour  une  nouvelle 
force  ,  au  moyen  de  laquelle  ils  relâchent , 
amolliflènt  &  putréfient  de  plus  en  plus  la 

Î^lebe  ou  le  fol  ,  julqu^â  ce  que  le  foleil 
oit  arrivé  au  tropique  ,  où  avec  la  force 
d'un  agent  chymique ,  il  réfoud  les  parties 
lîiperficidles  de  la  terre  en  leurs  principes , 
ç*«ft-â-dire  i  w  ean  »  en  Inile  ;  en  ids , 


AIR 

&c.  qui  s'élèvent  dans  l'athmofphere.  V, 
Chaleur. 

Voilà  comme  fe  forment  les  météores 
qui  ne  font  que  des  émanations  de  ces 
corpufcules  répandus  dans  Vair,  Voye\ 
Météore. 

Ces  météores  ont  des  effets  très-confi- 
dérablcs  fur  i'u/r.  Ainiî ,  comme  on  fait . 
le  tonnerre  fiût  fameinei  les  Hqneors.  V, 
ToNNERT.F  ,  Fermentation  ,  ùc. 

En  effet  tout  ce  qui  produit  du  change* 
ment  dans  le  dej^é  de  chaleur  de  Pathmo^ 
phere,  doit  aufli  en  produire  dans  la  madère 
de  Vair.  M.  Eoylc  va  plus  loin  fur  cet  ard» 
cle  i  &  prétend  que  les  fcls  &  autres  tvltiC^ 
tances  mél^s  dans  ÏMr  ,  Ibnt  maintenus 
par  le  chaud  dans  un  état  de  fluidité  ,  qui 
fait  (ju*étant  mclts  enfcmbic  ils  agifîent 
coniomtement  ;  &  par  le  fi-oid  ils  perdent 
leur  fluidtcé  &  leur  mouvement ,  fe  met* 
tent  en  cryftaux  ,  &  fe  ftparcnt  ks  lïns 
des  autres.  Si  les  colonnes  d'air  font  plus 
ou  moins  hautes ,  cette  dtffiSrence  peut 
caufer  auffi  des  changemens  ,  y  afUltpea 
d'exhalaifons  qui  s'élèvent  au  dclTîis  des  plus 
hautes  montagnes.  On  en  a  eu  la  preuve 
par  certaines  maladies  pcflilentielles  ,  qui 
ont  emporté  tous  les  habitans  qui  peu- 
ploicnt  un  côté  d'une  montagne ,  fans  que 
ceux  qui  peuploient  Pautre  coté  s*en  Ibient 
aucunement  fentis. 

On  ne  fauroit  nier  non  plus  que  la  fé- 
cherefle  &  l'humidité  ne  piodiufenr  de 
grands  changemens  dans  l'athmofphere.  En 
Guinée  ,  la  chaleur  jointe  à  l'humidité 
caufc  une  telle  putréfaâion ,  que  les  meil- 
leures drogues  perdent  en  peu  de  tempi 
toutes  leurs  vertus ,  &  que  les  tart  sy 
metrenr.  Dans  Tifle  de  Saint-Jago  ,  on  eft 
obligé  d'cxpofcr  le  jour  les  con  turcs  au 
foleil  ,  pour  en  ûire  exhaler  rhumidité 
cu'ellcs  ont  contractée  pendant  la  nuit* 
fans  quoi  elles  fcroient  bientôt  gâtées. 

Ceft  fur  ce  principe  que  fimt  fondés  I» 
conflrudion  &  1  ufage  de  Iliygroinetre. 

HYGROATT  TRE. 

Ces  différences  dans  Yair  ont  aufli  une 

grande  influence  fur  les  expériences  des 

philofopl-es  ,  des  Cl-.ymiflcs ,  &:  autres, 
j    Par  exemple ,  il  eft  difficile  de  tirer 

rhnile  du  foiure  ^percampanam  ,  dans  un 
^mr  dair  i&  lèc y  pvce  qn'alots il  eft  cz^« 
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£icilc  aux  particules  de  ce  nrin^  'de  s*^ 

chappcr  ilans  Vair  :  mais  dans  un  air  grof- 
Tier  ir  humide  ,  elle  vient  en  abondance. 
Ainfi  tous  les  Tels  fe  mêlent  plus  aifément , 
étant  fondus  agiflènt  avec  plus  de  force 
dans  un  air  épais  &  humide  ;  coûtes  les 
réparations  de  fubflances  s  en  tont  aufTi 
|)«nicoup  mieux.  Si  le  fel  de  tartre  e(i 
expoHf  dans  un  endroit  où  il  y  ait  dans 
Vair  quelque  efprit  acide  flottant ,  il  s'en 
imprégnera  ,  &  de  fixe  deviendra  volatil. 
De  même  les  expériences  fiiites  fur  des  fels 
â  Londres  ,  où  Wiir  eft  abondamment  im- 
prégné du  iouire  qui  s'exhale  du  charbon 
de  terre  qu'on  y  brûle  ,  r^uffiflènc  tout 
autrement  que  dans  les  autres  endroits  du 
royaume  où  l'on  brûle  do  bois ,  de  la  tourbe 
ou  autres  matières.  C'ell  aulTi  pourquoi  les 
nftenfiles  de  métal  fe  rouillent  pms  vite 
ailleurs  cju'à  Londres  ,  où  il  y  a  moins  de 
corpufcules  acides  &c  corrofife  dans  Vair , 
&  pourquoi  la  fermentation  qui  eft  &cile  à 
exciter  dans  un  lieu  où  il  n  y  a  point  de 
foufre  ,  cil  impraticable  dans  ceux  qui 
abondent  en  exJialaifuns  fuUureufes.  Si 
du  vin  ncé  au  clair  après  qu*il  a  bien  fêr- 
mencé,  ert  tranfporté  dans  un  endroit  où 
Yaîr  foir  imprègne  des  fiimt'es  d'un  vin  nou- 
veau qui  terinente  aâuellement  ,  il  recom- 
mencera à  fermenter.  Ainfi  le  fel  de  tartre 
s'enfle  comme  s'il  fcrmcntoit,  fi  on  le  met 
dans  un  endroit  où  Ton  prépare  de  refprit 
de  titre ,  du  vitriol  ou  du  fel  marin.  Les 
Braflêurs ,  Ls  Diftillatcurs  &  les  Vinaigriers 
font  une  remarque  qui  mérite  bien  d'avoir 
place  ici  :  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  de  meiUeur 
temps  pour  b  fermentation  des  fucs  des 
plantes  ,  que  celui  où  ces  plantes  font  en 
Aeurs.  Ajoutez  que  les  caches  faites  par  les 
fya  des  AiUlances  v^étales  ne  s'enWvent 
Jamais  mieux  de  dcflus  les  étoffes,  que 
quand  Us  plantes  d'où  ils  proviennent  font 
dans  leur  primeur.  M.  Boyle  dit  qu'on  en 
•  Bût  Texpérience  fur  des  taches  de  jus  de 
coing  ,  de  i'O'ihlon  ,  &  d'autres  végétaux  ; 
&  que  Gnguliéremciic  une  qui  étoit  de  jus 
de  lioublon  y  &  quVm  n*avoit  pas  pu  em- 
porter ,  quelque  chofe  qu'on  y  fît  ,  s'en 
étoit  allée  d'elle>ménie'  dans  la  iàifon  du 
)ioublon. 

Outre  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
4e  Vair,  quelques  nacoiaUflies  curieux  & 
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I  pÀiÀrans  ont  encore  obfêiW  d^ancces'ef^  . 

de  ce  fluide  i  qu*on  ne  peut  déduire  d*ani 

'  cune  des  propriérés  donc  nous  venons  de 
i  parler.  C'eft  pour  cela  que  M..  Buyle  a 
I  compofé  un  traité  expc^  ,  indtulé  Conjec^ 
\  turcs  fur  quelques  propriétés  ae  l'air  encore 
inconnues.  Lesplienomenes  de  la  tiamme 
&  du  feu  dans  it  vuide  portent  i  croire  , 
félon  cet  auteur  ,  qu'il  y  a  dans  l'air  ont 
fubftance  vitale  &  fîngulicre ,  que  nous  ne 
connoifibns  pas ,  en  conféquencc  de  laquelle 
ce  fluide  efl  fi  néceflàire  a  la  nutrition  de 
la  Hamme.  Mais  quelle  que  foit  cette  fubf- 
tance ,  il  paroic  en  examinant  l'air  qui  en 
cfl  dépouille ,  &  dans  lequel  conféquemment 
la  flamme  ne  peut  (^us  fubfîfter  ,  qu'elle  f 
efl  en  bien  petite  quantité  en  cnmparaifon 
du  volume  d  air  qui  en  eft  imprégné»  puif- 
qu'on  ne  trouve  aucune  alt&arion  feofiblé 
dans  les  ^xoçàkh  de  cet  air.  Kqy<| 
Flamme. 

D'autres  exemples  qui  fervent  à  entrete- 
nir ces  conjeâures  ,  font  les  feb  qui  paroif» 
fent  &  qui  s'accroifTeur  dans  certains  corps , 
qui  n'en  produiroienc  point  du  tout  »  ou  en 
prodmroiene  beaucoup  moins  sik  n'&oient 
pas  expofés  à  Vair.  M.  Boyle  parle  de  quel- 
ques marcaffitcs  tirées  de  dcflous  terre  , 
qui  étant  gardées  dans  un  endroit  Icc  ,  fe 
couvroient  afièz  vite  d'une  elRorefeence 
virriolique  ,  &  s'égnigeoient  en  peu  de 
temps  en  une  poudre  qui  concenoic  une 
qi}antic.é  confid&able  de  couperofe ,  qiMM* 
que  vraifembbUement  elles  funènt  renées 
en  terre  pîufieurs  ficelés  fans  fe  difïbodre. 
Ainfi  la  terre  ou  la  mine  d'alun  &  de 

Î[uantité  d'autres  minéraux  ,  dcponiOée  de 
es  métaux  &  autres  fubflances,  les  recouvre 
avec  le  temps.  Oi)  obferve  la  même  chofe 
du  feaiiil  dans  les  foires.  Voye\  Mine  , 
Fer  ,  6rc. 

M.  Koyie  a'outc  ,  que  fur  des  enduits  de 
chaux  de  vieilles  murailles  ,  il  s'amalle  avec 
le  temps  une  efflorefeencc  copieuie  d'une 
qualité  nitrcufe  dont  on  tire  du  lalpetre. 
Le  colcothar  de  vitriol  n'eil  point  naturel» 
lemcnc  corrofif ,  &  n'a  de  hûménie  ancna 
fel  :  mais  fi  on  le  laific  quelque  temps 
expofé  \  Vair,  il  donne  du  fel,  &  beaucoup» 
Voye\  Colcothar. 

Autre  preuve  qui  conflate  ces  pcoankh 
cachées  de  IW ;  c*eft  que  ce  mûde^ 

tntrodnic 
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introduit  dans  les  médicamerts  antimoniaux , 
les  rend  «im^tiqucs ,  propres  à  caufer  des  foi- 
blefles  de  cœur  &  des  brûtemensd'enaailles  ; 
iSc  Cju'il  gâte  &:  pourrir  en  peu  de  temps  des 
arbres  déracinés  qui  s'écoient  coniervës  lains 
&  entiers  pendant  plufieurs  fiecles  qu'As 
Aoienr  r^ftcs  fur  pié.  y<^ei  Antimoine. 

Enfin  les  foies  dans  la  Jamaïque  fe  gâtent 
bientôt ,  fi  on  les  biHè  expofées  à  Pair  , 
quoiqu'elles  ne  perdent  pas  toujonis  leur 
couleur,'  au  lieu  que  quand  on  ne  les  y 
expofe  pas ,  elles  confervent  leur  force  & 
leur  ceinture.  Le  taiKtas  jaune  porté  au 
firâîl  y  devient  en  peu  de  jours  gns-de-fer, 
£  on  le  laiHè  expofe'  à  Pair  \  au  lieu  que 
dans  les  boutiques  il  conferve  ià  couleur. 
A  quelques  lieues  au  deli  éa  Faragnai , 
]es  hommes  blancs  deviennent  rann^s  :  mais 
dès  qu'ils  Quittent  cette  contrée  ,  ils  rede- 
viennent blancs.  Ces  exemples ,  outre  une 
infinité  d'autres  que  nous  ne  rapportons 
point  ici  ,  Tultifent  pour  nous  convaincre 
que  nonobftant  toutes  les  décoovertesqiiron 
a  faites  jufqu'ici  fur  Pair  ,  il  refie  encore 
fUi  vafte  champ  pour  en  faire  de  nouvelles. 

Par  les  obfervations  qu'on  a  faites  fur 
ce  qui  arrive ,  Ior(qu*aprâs  avoir  été  faigné 
dans  des  rhumatifmes  on  vient  à  prendre 
du  froid  ,  il  cfl  avéré  que  l'air  peut  s'iniî- 
luier  dans  le  corps  avec  toutes  les quali^ , 
&  vicier  toute  la  maflè  dufimg  &des  autres 
humeurs.  Voye-\  Sang. 

Par  Its  paralyfîcs  ,  les  vertiges  &  autres 
affeâions  nervcufcs  que  oiufent  les  mines , 
les  lieux  humides  &  autres ,  il  eft  évident 
q^ue  l'air  chargé  des  qualités  qu'il  a  dans 
xes  lieux ,  peut  rdicher  9l  obflnier  tout  le 
iVfléme  nerveux.  Kom  Humidité,  &j. 
Ét  les  coliques ,  les  fluxions  ,  les  toux  ,  & 
Jes  confomptions  que  produit  un  air  hu- 
mide ,  aqueux  &  nitreux ,  font  bien  voir 
qu'un  tel  air  eft  capable  de  gâter  &  de 
dépraver  les  parties  nobles ,  ^c.  Voyez 
Famek  Athmosphere. 

M.  Defaguliers  a  imaginé  une  machine 
pour  changer  l'air  de  la  chambre  d'une 
perfonne  malade  »  en  cluflànt  Tair  impur , 
&  en  y  introduifànt  du  fiais  par  le  moyen 
d'une  roue  qu'il  appeHe  roue  centrifuge  , 
fans  qu'il  foit  befoin  d'ouvrir  ni  porte  ,  ni 
tènctre;  expédient  qui  feroit  d'une  grande 
Utilité  dans  les  mines  ,  dans  les  hôpitaux  , 
TomeL 
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&  autres  lieux  femhlables ,  où  Pair  ne  cir- 
cule pas.  On  a  déjà  pratiqué  quelque  chofe 
de  femblable  à  Londres  ,  jjour  évacuer  de 
ces  lieux  l'air  échauffe  par  les  lumières  & 
par  l'haleine  &  la  fueur  d'un  gpaid  nombre 
de  perfbnnes  ^  àe  qui  eft  trés-mcommode  > 
fur-tout  dans  les  grandes  chaleurs.  Fôyc^ 
TranfaS. philof.      457.  pag.  ^t. 

M.  Haies  a  imagine  depuis  peu  une  ma- 
chine très-propre  â  renouveller  l'air.  H 
appelle  cette  machine  le  imnlateur.  Il  en 
a  donné  la  defcnption  dans  un  ouvrage  qui 
aét^tradint  en  François  par  M.  de  Mouis^ 
doâeur  en  médecine  ,  &  imprimé  à  Paris 
il  y  a  peu  d'années.  Voyez  VENTILATEUR. 

Air  inné  f  eft  une  fiibftance  aérienne 
extrêmement  fubtile  ,  que  les  Anatomiftes 
fuppofcnt  être  enfermée  dans  le  labyrinthe 
de  l'oreille  interne  ,  &  qui  fcrt ,  félon  eux  » 
à  tranfinettre  les  fous  au  fenfoniun 
mune.    Voyt^  LiIdnniNTHE  ,  SON  t 

OUIE; 

llfilis  par  les  qucftions  agitées  dans  ces 
derniers  temps  au  fiqec  de  l'exiftence  de 

cet  air  inné  ,  il  commence  .â  être  fort 
vraifêmblable  que  cet  air  n'exifte  pas 
réellement. 

Machine  à  pomper  Vair.  f^e^MACHI'' 
NE  Pneumatique.  fOJ 

§  AIR ,  CPhyM'  Chvm.  )  Boediaave 
dit  qu'en  réfléchiftiant  fur  la  prodi^eilfe 
quantité  de  force  que  l'on  pourroit  com- 
muniquer à  l'eau  qui  feroit  au  centre  de  la 
terre,  il  avoit  trouvé,  en  fuivant  le  calcul 
de  Mariorte ,  qu'A  la  profondeur  de  409^40 
toifes ,  le  poids  de  ï  air  ferqit  égal  à  celui 
âeVm.  Traité  Ju  FetL 

On  a  obfer\'é  que  le  thermomètre  pîacd 
fous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique defcendoit  de  deux  ou  trois  degrés 
lorfqu'on  biîok  le  vnîde  ;  &  MM.  CÂlc-ati 
&  Cygna  penfcnr  que  cet  effet  eft  dù  à 
la  dilatation  du  verre  ,  loi  (qu'il  cefle  d'être 
comprimé  par  Vair.  Obfttvanons  de  Phyfiq» 
de  M.  l'abbé  Roziers. 

Plufieurs  phyficicns  ,  d'après  M.  Haies  , 
ont  foutenu  que  le  feu  confôounoic  IWr 
comme  f<m  aliment ,  çe  qu'ils  fondonenc 
principalement  fur  ce  qu'une  bougie  allu^ 
mée  ,  enfçrmée  fous  une  cloche  de  verre  » 
y  laifTbit  un  vuide  après  (on  extinâion  ; 
mais  Pauteur  de  cet  article  a  fiit  voir  pas 
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Slufiears  expâiences  contre  rhypochefé 
e  l'abferçnon  de  ftf/rde  M.  Haies  ;  i^. 
que  le  vuide  nVroit  dû  qu'à  P^tat  diffé- 
rent de  nréiàâiûn  &  de  condenlàdon  du 
▼olume  iPaV  enftrnté  feus  h  àodic  ,  an 
momenc  où  il  a  ^t^  ft'parf?  du  refte  de 
f athmofphere ,  &  au  moment  où  il  a  ceflë 
d'être  dilaté  par  la  flamme  de  b  bougie  ; 
tout  de  même  que  le  voide  qui  fetranve 
dans  le  vafe  vî\  on  a  enfermé  un  animal 
vivant  tid.  que  le  rrouvement  vital  a  celle 
d'en  rar.Her  Van.  z".  Que  Textindion 
nYtoir  p.is  due  au  c«?faut  d'^j/r  ,  ni  même 
au  d(;Liut  d'air  fuliiTammcnt  condenfê ,  mais 
au  contraire  I  le  cef&tion  du  memreiMne 
ofcillatoire,  mouvemcnr  néceflàire  pour  re- 
tenir la tiamme  fur  Ion  aliment.  &  favori- 
fer  Pexpaniîôndei  madères  qu'elle  d^cke, 
le^el  eft  infen^blemeot  gin^,  &  détruit 
fmt  par  le  reiiiu  des  vaqpetirs  fiiligineufes  » 
foie  parce  que  lé-llléde  emrironnant  devient 
trop  denfe ,  au  moyen  de  ce  que  l'effort 
de  rar^fafHon  dans- un  efpace  bornë  ,  ^ui- 
vaut  à  dcniîtë.  Me'moirts  de  l'académie 
de  Dijon  •  pme  L  C'efl  par  le  même  priii> 
cipe  que  l'auteur  explique  le  ph^ncmiene 
du  charbon  qui  ne  le  confume  pas  dans  les 
vaiflèaux  clos ,  â  qudqiae  fttt  qu'on  les  ex- 
pofe.  Fojr^  Combustion. 

Air  fi xii ,  on  entend  par-là ,  Voir  que 
Ton  croit  «itrer  comme  partie  confHtuante 
dans  la  compofition  des  corps  les  plus  fo- 
lides  j^quiy  eft  dans  unëtat  de  combinai- 
Ibn',  qui  ne  lÂfb  appercevoip  aucune  de 
les  nropri^t^  ordinaires  ,  &  qui  rcdevicnr 
élaftique  lociqu'il  en  eft  déca^  par  ki  com- 
Iniftion,  la  onblution  ta  fermentation. 
Nbvton  paroit  avoir  mis  les  phyftciensnir 
h  voie  de  reconnoître  ce  principe  ,  lorf^ 
qu'il  a  dit  que  les  corps  rarefu-s  par  la  cha- 
Wn  oc  la  fatneotation  fc  eransformoient 


en  un  air  vraiment  élafticne  ,  &:  qu'ainfi 
la  poudre  i  canon  produifoit  de  ïair  par 
Ion  explofion.  l^(^yf\  Air.  On  peut  con- 
fulrer  à  ce  fujcc  les  expt'r.ences  de  MM. 
Boyie  &  Haies ,  de  ce  dernier  fur-tout ,  qui 
dans  (a  Stadque  des  végétaux ,  indique  tes 
eirconftances  où  Vair  eft  abforh(5  ou  pro- 
Aiît ,  c'eft-à-dire  ,  où  il  pafie  de  l'état 
Aiffiqae  k  Vêm  fixe ,  êc  rt  ciproquement , 
fc  donne  les  moyens  de  mefurcr  la  qu;intit^ 
dTtfir  âiâiq^  q^ù  s'^ehajg^e  d»  celb  au; 


A  I  R 

telle  fubflance  i<»s  de  fa  d^compofition; 

An  moyen  de  cette  propriété  de  Xair  , 
on  a  vu  la  raifon  probable  de  pluficurt 

Shénomenes  qui  manquoient  d'explication  y 
i  l'on  s^eft  enipiefW  aadopcerfc  d  étendre 
ce  fyfleme. 

Suivant  le  doôeur  Black  &  M.  Macbrîde, 
k  chaux  n'eft  oue  la  pierre  calcaire  priv^ 
par  le  feu  dk  fàt  Jixe  qui  cimentoit  Tes 
parties  ;  comme  en  cer  ëtar ,  eHe  en  eft  fort 
avide  ,  elle  agit  en  confôquence  fur  tous 
les  corps  qui  en  font  pourvus  ,  &  principa- 
lement fur  les  alkalis  ,  qu'elle  rend  Gufii' 
qucs.  Voyei  CAUSTICITÉ. 

Le  doâeur  Pringie ,  M.  Machride ,  êt 
d'après  eux  ,  plufieurs  mt^decins  &  phy- 
ficiens  ont  regardé  la  putrétaâion  comme 
Peffi»t  de  11  dsflÎDation  de  fair  fxe,  Lear 
c^inioa  n'eft  pas  feulement  fondée  fur  la- 
nalyiis  ,  ik  font  parvenus  à  rétablir  des 
inititti»  putrâi^es  en  leur  reftitant  !• 
principe  qui'  porte  ce  nom. 

La  découverte  de  Vair  fixe  a  encore 
fervi  pour  la  théorie  de  la  fermentatioik 
dans  uquelfe  on  a  feuKonn^  que  fablor^ 
tion  ou  la  difTipatioii  de  ïoir^M,  jodlMC 
le  rôle  principal. 

Enfin  on  s'eft  eonfûncu  que  It  (àminLft 
l*aâion  médicameHteufc  des  eaux  mmi"- 
rales ,  gazeufcs  ,  ô:  acidulés  étotent  dues 
i  V-arrfixe  l  pour  qiroi  on  les  a  nommées 
acrées.  M.  Vend  eft  le  premier  qui  ait 
1  annoncé  cette  obfervatioiu  Vosa  MINÉ* 
I  RALES   8r  même  la  manjere  olnûcer  cet 
'  eaux  ,  en  tranfportant  d;)ns  une  eau  pure 
l'ei^rit  élafhque  qui  fe  déjgaae  d'une  diflô^ 
hcion  chymique.  Bi.  Pnefflev  »  fint  voir 
depuis  que  la  nmple  agitaflon  iuffiôit  pour 
opérer  fà  combinaifbn. 

Dans  routes  ces  opérations  de  nature 
&  de  l'art ,  il  paroit  qu*il  faut  dtftinglier» 
l'adion  &:  la  nature  de  la  ful-ftance  qui 
produit  ces  divers  phénomènes  :  l'adion 
efl  dâncmtrée  par  tant  de  procéd(&  ing^ 
nieux  ,  par  tant  de  réfultats  fenfibles ,  qu'il 
n'eft  plus  permis  de  la  révoquer  en  doute  \ 
mais  il  n*en  eft  pas  de  même  de  la  nadM 
du  principe  qui  exerce  cette  aéHon.  Avant 
que  de  pouvoir  aflùrec  4ue  c'eft.  de  fâtr 
£c  de  Pd/r  pur ,  iF  fint  âuuniner  fi*  cfr 
fiuide  eft  dans  cet  état  eflcnticllement  vo- 
kitii  &  âfdlique  gâi&uct 
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ée  cette  qneftion  avec  les  expériences ,  dont 
MM.  de  la  H  ire  &  Stancari  ont  conclu 
€|iie  l'air  chargé  de  matières  hctferogenes  eft 
plus  t'Iaftique  ,  plus  capable  d'cjtpanfion 
que  quand  il  eft  pur  ;  ce  ne  fera  point  en- 
core aHè?.  fi  l'on  n'indique  les  caraderes 
qui  conOatcnt  fon  identité  par-tout  où  il 
exifte  ,  fi  l'on  ne  parvient  â  le  diftingiier 
sûrement  des  autres  principes  qui  font  t'ga- 
lemcnt  volatils  &  <5la(lic|ites  ;  &  delà  la 
rtceirité  d'étendre  ou  de  circonfcrire  fes 
effets  ,  de  prouver  ,  par  exemple  ,  ou 
que  Vair  pur  eft  nuifible  ,  ou  oue  cet  élé- 
ment n'entre  pour  rien  dans  les  vapeurs 
de  cette  qualité  ,  ou  qu'il  ne  s'ticve  ^as 
touiours  pur  en  paflànt  de  l'état  fixe  à  l'tcat 
^laftique  ;  ainfi  l'on  fera  forcé  ,  ou  de  fup- 
pofer  que  les  mécaux  perdent  auffi  de  l'jir 
fixe  -dans  la  calcinarion  ,  ou  d'expliquer 
pourquoi  en  cet  état ,  ils  reprennent  airffi 
celui  des  aRal».  On  ne  peut  fc  fiatter 
cnlin  de  connoîcre  la  nature  de  ce  prin- 
cipe, que  cfuand  une  fuice  d'expériences 
ulrérienres  aura  déterminé  le  fyftcmc  de  fes 
alTinités  propres  &  exclufives.  y Qye\  CAUS- 
TICITÉ, Hépar  Êr  Phlogistique.  Cec 
article  eff  de  M.  DE  MoRVEAU.) 

Air,  (  Tht'olog. )  Vair  eft  fouvent 
défgné  dans  l'Ecriture  fous  le  nom  de  ael; 
les  o:  féaux  du  ciel  pour  les  oi féaux  de  l'air. 
f)ieu  fit  pleutfoir  du  ciel  fur  Sodome  le 
foufie  &  le  feu  ;  c'eft-à-dire  // fit  pleutvn 
de  l'air.  Que  U  feu  defjendu  du  ael ,  c'efl- 
à-dire  de  l'air.  Moyfc  menace  les  Ifraélitcs 
^es  effets  de  la  colère  de  Dieu  ,  de  les  faire 
périr  par  un  air  corrompu  :  percuitut  te  Do- 
minas atre  corrupco  f  ou  peut-être  par  un 
vent  bri.Iant  qui  caufe  des  maladies  mor- 
telles ,  ou  par  une  féchereflê  qui  fait  périr 
les  moiflons.  Haute  l'air  ,  parler  en  l'air  , 
font  des  manières  de  parler  ufitées  même 
en  notre  langue  ,  pour  dire  parler  fans 
jugement  ,  fans  intelligence  ,  Ce  faiieutr  en 
vain.  Les puijj'ances  de  Vair  ,  (Ephcl.  xj.  1.) 
font  les  démons  qui  exercent  principalement 
ïeur  puiflànce  dans  Vair  ,  en  y  excitant  des 
tcn^pètis  ,  des  vents  ,  d:  des  orages.  Gen. 
xiv.  i^.  ly^.  Rtg.  j.  lo.  Deut.  xxij.  a^. 
/.  Cor.  ix.  a^.  xity.  ^.  DiSionnaire  de  la 
Bible  du  P.  Calmct  ,  tome  L  A.  page 

*  Air.  Les  Grèce  ^ouÙGrxtVair  ^  tantôt 
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fous  le  nom  de  Jupiter  ,  tantôt  fous  celiu 
de  Junon.  Jupiter  régnoit  dans  la  partie 
fupérieure  de  l'athmofphere  ,  Junon  dans  fa 
partie  inférieure.  \Jair  eft  auffi  quelquefois 
une  divinité  qui  avoit  la  lune  poiu-  flmme 
&  la  rofée  pour  ftUe.  Il  y  avoit  des  divina- 
tions par  k-  moyen  de  Vatr  ;  elles  confiC- 
toicnt  ou  â  obfeiver  le  vol  &  le  cri  des 
oifeaux  ,  ou  â  tirer  des  conjeâurts  des 
météores  &  des  comètes  ,  ou  à  lire  1.  s  évé- 
nemens  dans  les  nuc-s  ou  dans  la  direâion 
du  tonnerre.  Ménelas  dans  Ipliigénie  attcfle 
Vair  témoin  des  paroles  d'Agamcmnon  : 
mais  Arillophane  traite  d'impiété  ce  fer- 
ment d'Euripide.  Plus  on  confidcrc  la  reli- 
gion des  Pa'ens  ,  plus  on  la  tioave  favora- 
ble i  la  poéfie  ;  tout  eil  animé  ,  toiit  ref- 
pire  ,  tOJt  cft  en  imag.-  ;  on  n.  peut  faire 
un  pas  fans  rencontrer  des  chofî-s  divinef 
&  des  dieux  ,  &  une  foule  de  c>!rémonici 
agréables  à  peindre  ,  mats  peu  conformes 
à  la  raifbn. 
*  Air  ,  Manières  ,  confideWs  ^ram^ 

maticalement.  YJair  fcmble  être  ne  avec 
nous  ;  il  frappe  â  la  première  vue.  Le» 
manières  font  d'éducation.  On  plaît  par  Vair; 
on  fe  diftinguc  par  les  manières.  Vair 
prévient ,  les  man<eres  engagent.  Tel  vous 
déplaît  &  vous  éloigne  par  fon  air  ,  qin 
vous  retient  &  vous  charme  en(ùite  par  fc$ 
manières.  On  fj  doiuie  un  air  ;  on  afiede 
fes  manières.  On  compofe  fon  air^  on  étu- 
die des  manières.  Voyci{  les  Sjn-ynymrs 
J'VanfQis.  On  ne  peut  être  un  fat  fans  (avoir 
fe  doiuicr  un  air  &  affeder  des  manieresipzs 
même  pe^.it-érre  un  bon  comédien.  Si  l'on 
ne  fait  compofer  fon  air  &  étudier  fes 
manières  ,  on  cft  un  mauvais  courtifan  ;  & 
l'on  doit  s'éloigner  de  tous  les  états  o& 
l'on  cft  obligé  de  paroîrre  dilCreiit,  de  ce 
qu'on  eft. 

AiR  ,  fe  dit  en  Peinture  ,  de  Pimpref- 
fion  que  fait  un  tableau  ,  à  la  vnie  duquel 
onfembic  réellement  refpircr  Put  qui  regnt 
dans  la  nature  fuivant  les  difïcrcntes  heures 
du  jour  :  frais ,  fi  c'eft  un  foleil  levant  qu'il 
repréf'ente  ;  chaud  ,  fi  c'cft  un  couchant. 
On  dit  encore  «ju'il  y  a  de  Vaii  dans  un 
tableau ,  pour  exprimer  que  la  couleur  du 
fond  .&  des  objets  y  cfl  diminuée  félonies 
divers  degrés  de  leur  éloignement  :  cette 
diminuàon  s'appelle  la  perfprcfne  aérienne* 
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On  dit  auïïi  air  de  tète  :  tel  fiût  ée  beaux 
tf.Tj  do  rcte.  On  die  (.ncore  atrrapcr  ,  faifir 
Fti/r  d'un  vifa^c  ,  c'cft-à-dirc  le  tairo  par- 
faitement rellembîcr.  En  ce  cas  Y  air  l&a- 
bKioit  moins  dépendre  de  la  confî;:;uration 
des  parties  ,  que  4^'  ce  qu'on  pourroit 
appeller  \ci$efte  du  t/ifuge.CR) 

Air  ,  tn  Mufuiue  ,  cft  proprement  le 
chanc  qu  on  adapte  aux  paroles  d'une  chan- 
fon  ou  d*uiie  petite  pièce  de  poëfie  propre 
â  erre  chantt^j  ",  &  par  cxtcnfionon  ajpptlle 
air  Ja  chaafon  même.  Dans  les  opéra  on 
4oiine  le  nom  itairs  i  tons  les  morceaux 
de  mufiquc  mefurés  ,  pour  les  difîinguer 
du  récitatif  qui  Tcil  pas  ^  &  généralement 
on  appelle  air  tout  morceau  de  mufique  , 
fint  VOCafe  ylbit  inflrumcntalc  ,  qui  a  fon 
commencement  &  fa  fin.  Si  le  fujot  cft 
divifé  entre  deux  parties  ,  Vair  s'appelle 
4&(o  ;  fi  entre  tfois,  trio  y  &C. 

Saumaifc  croit  que  ce  mot  vient  du  Latin 
«m;  &  M.  Burette  eft  de  fon  opinion  , 

3aoique  Ménage  combatte  ce  fentimtnt 
ans  fon  étymologie  de  la  langue  françoife. 
Les  Romains  avoient  leurs  figncs  pour 
lerhythme  ^  ainfique  les  Grecs  avoient  les 
leurs  ;  &  ces  fîgnes  ,  tir  s  ai;nî  de  Icuis 
caraâcres  numériques  ,  fe  nommoicnc  non 
feulement  naments  ,  mais  encore  erra  , 
c'eft'à-dirc  nombre  ,  ou  la  nin  qu-  du  nom- 
bire  ;  nutmri  nota  .  dit  Nonius  Marcellus. 
CTeft  en  ce  ièns  qui)  lé  trouve  employé  dans 
ce  versdeLucile: 

Httc  ejl  ratio  ?  ptrverfa  ara  î  fumma 
fubducla.  improhi  f 
EcSextnsiUfusVieneft  fervi  deinéme. 
Or  quoique  ce  mot  cera  ne  fc  prît  originai- 
rement parmi  les  Muficiens  que  pour  le 
nombre  ou  la  mcfure  du  chanc,  dans  la 
fuite  on  en  fit  le  même  ufagc  qu'on  avoit 
,  fiait  du  mot  numerus    &  l'on  fe  fervoit 
d'<er<i  pour  défigner  le  chant  même  :  d  où 
eft  venu  le  mot  françois  air^  &ritaIientfrHt 
pris  dans  le  même  fcns. 

Les  Grecs  avoient  pfufiettrs  fortes  d'tf /r.r 
qu*ilsapp  lloient  nomes  ,  qui  avoient  cha- 
cunleur  caraclere,&dont  plufieurs  étoient 
propres  â  quelques inlhiunens  particuliers» 
i  çeu-prés  comme  ce  que  nous  appeUions 
aujoura^hui  pièces  ou  fonjtfs. 

La  muiique  moderne  a  diverfes  efpcces 
fiairt  qini  cawioiticnt  chacuoe  A  gneîgBe 
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efpccc  de  danfe  donc  ils  portent  le 

Voyci  Menuet  ,  Gavotte  .  MusETTB 
Passlpié  ,  Chanson  ,  ùc.  (S) 

Air  ,  f  m.  Luceracuie.  Fcejle  lyrique.  J 
en  lifant  &  relilant  YEjJai  far  l'union  de 
la  po^te  Ù  de  lu  AfuJ:que,  je  me  fuis  fi 
bien  p^tré  des  idée  s  dont  cet  excellene 
ouvrage  eft  rempli  ;  &  depuis ,  mes  rt'flexions 
&  les  lumières  que  l'ex^iénence  a  pu  me 
donner ,  fe  font  fi  parfaitement  acoocdée» 
avec  les  principes  de  l'auteur  de  VEffaip 
qu  en  écrivant  fur  la  poéiîe  dcAtr.é.  a  être 
mife  en  chm ,  il  ne  me  feroit  plus  pof- 
fiblede  distinguer  ce  qui  cft  de  lui  ou  de 
moi  ,  &  qu'il  vaut  mieux  tout  d'un  coup 
lui  attribuer  ,  foit  que  je  le  copie  ou  non  , 
tout  ce  que  je  dirai  lur  fobiet  q^  a  fi  bieo 

approfondi. 

Vair  eft  une  période  muficale  qui  a  fon 
motif  ,  fon  deflln  ,  fon  enfSanble  ,  fon 
unité  ,  fa  fymmétrie ,  &  fbuvent  aufC  ioa 
retour  fur  elle-même. 

Ainfi  Yair  eft  â  la  mufique  ce  que  la  pé- 
riode eft  û  l  éloquence  ,  c'eft-à-dire  ce  qu'il 
y  a  de  plus  régulier  ,  de  plus  fini  de  plus 
latisfiûlant  pour  l'oreille  ;  &  Tintecdire  an 
chanr  théâtral  ,  ce  feroit  retranclicr  du 
ipeâacle  lyrique  le  plus  fenûbJe  de  fes  ^lai- 
nrs.  Ceft  fiir-coutle  charme  de  Vairqai  éL 
dommage  les  Ita'iens  de  la  monoronie  de 
leur  récitatif,  &  de  la  froideur  de  leurs 
fccnes  épifodiques  ;  &  c'eft  ce  qui  manque 
â  l'opéra  françois  pour  en  diffi^  hi  lan^ 
gueur  ,  &  pour  le  ranimer  par  des  im- 
preflîons  plus  vives  &  plus  ienfibles  que 
celles  de  la  danfe  ,  qui  femble  être  an- 
jourd'hiii  â  ce  fpeâacfe  la  ièule  tdfilurce 

contre  l'ennui. 

Mais  fi  l\?/r  doit  être  admis  dans  la  BMi- 
fique  théâtrale  ,  il  doit  y  être  aufTi  natu- 
rellement amené  ;  &  l'art  de  le  placer  X 
propos  n*a  pas  été  aflèz  connu. 

La  mufique  vocale  a  trois  procédés  dif- 
fc  rens  :  le  récitatif  frmple ,  le  récitatif  oblï> 
gé,  &  Vair  y  ou  le  chant  péîiodiqne  tc 
fuivi.  Le  premier  s'emploie  a  tout  ce  que 
la  fcene  a  de  tranquille  &  de  rapide  ;  le  fe- 
'  cond  a  lieu  dans  les  fituations  plus  vives  j 
I  il  exprime  le  choc  des  paHlons ,  les  moav^ 

!  mens  interrompus  de  l'ame  ,  régaremenrde 
.  la  railon  ,  les  irréfoiutions  de  la  peniée  ,  & 

tout  €ei|ui6paflèdei 
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trecoup^  fur  h  fcene.  f  Voye^  le  mot 
Récitatif. 
Quelle  «ft  donc  la  place  de  IVr?  la  voici. 

11  cft  des  momcns  où  !i  fituaiion  de  l'an'c 
efè  déterminée  ,  &  fon  mouvemcnc  dé- 
cidé y  OU  par  une  paflfon  (impie  ,  ou  par 
deux  pallions  qui  fe  fuccedent ,  ou  par 
deux  paflîons  qui  fe  combattent  &  qui  l'em- 
portent tour-à-tour.  Si  raffcdion  deTame 
eft  fimple  ,  Wiir  doit  être  fimple  comme 
elle  ;  il  eft  alors  l'exprefllon  d'un  mouve- 
ment plus  lent  ou  plus  rapide  ,  plus  violent 
eu  plus  doux ,  mais  qui  n'eft  point  con- 
trarié; &  Wilr  en  prend  le  caraâerc.  Si 
l'afièâion  de  l'a  me  efl  impjcxe  ,  &:  qu'elle 
fe  tronre  agitée  par  deux  mouvemens  op- 
pofcs ,  Vair  exprimera  l'un  &  l'autre  ;  mais 
avec  cette  différence ,  que  tantôt  il  n'y 
anxa  qn*ùne  fucceflion  direôe ,  un  pafTàge 
COnune  de  l'abattement  au  tranfport ,  de 
la  douleur  au  défefpoir  ;  &  alors  le  pre- 
mier fentiment  doit  être  en  contraftc  avec 
le  fécond ,  &  celui-ci  former  fa  période  par- 
ticulière :  c'efl-lâ  ce  qu'on  appelle  un  air 
à  deux  motifs ,  mais  fans  retour  de  l'un 
i  l*autre  ;  tantôt  il  y  aura  un  retour  de 
l'ame  fur  ellc-mcmc  ,  &  comme  une  ef- 
pcce  de  révullion  du  fécond  mouvement 
au  premier ,  6t  alors  fair  prendra  la  forme 
du  rondeau  :  il  commencera  par  la  colore , 
à  laquelle  fuccédera  un  mouvement  de  pi- 
ti^ ,  qn^un  nouveau  mouvement  de  dépic 
fera  difparoltre ,  en  ramenant  avec  plus 
4e  violence  le  premier  de  ces  fentimens. 
Par  cet  exemple ,  on  voit  que  Vair  en  ron- 
deau peut  commencer  par  le  lèntiment 
le  plus  vif,  dont  la  féconde  partie  foit  le 
relâche,  &  qui  fe  réveille  à  la  (in  avec  plus 
de  chaleur  «  de  rapidité  :  c'ed  quelque- 
fois l'amour  que  le  devoir  retient ,  mais  qui 
lui  échappe  &  s'abandonne  à  toute  l'ardeur 
de  (es  defirs;  c^eft  la  joie  que  la  crainte 
modère  ,  &  qu'un  nouveau  rayon  d'efpc- 
rance  ranime  j  c'ed  la  colère  que  ralentit 
un  mouvement  de  f^énkoCitéy  mais  que  le 
redêntiment  de  l'injure  vient  tanimerci^ 
core  avec  plus  de  flireur. 

Il  peut  arriver  cependant  que  la  pre- 
'iniere  partie  de  Vair ,  quoique  la  plus  douce  * 
ait  un  caraé^erc  fi  fenfible  ,  fi  gracieux  ou 
li  touchant ,  qu'elle  fe  iaffc  defurer  à  l'o- 
xtiUe,  âc  abcs  c'eft  au  .poëte-  â  prendra 


AI  R  76i 

I  foîn  que  le  mouvement  de  l'ame  l'y  ra- 
mené :  Toreille  qui  demande  &:  qui  attend 
ce  retour ,  feroit  défagrcablcment  cronv 
péc  fi  on  lui  en  dciol  oit  le  plailir. 

Entin  les  révolutions  de  l  ame  ou  fes  of- 
cillations  d'un  mouvement  â  Pautre  ,  pea* 
vent  être  naturellement  redoublées,  &:  par 
conl'équent  le  retour  de  la  première  partie 
de  Vûir  peut  avoir  lieu  plus  d'une  œis.  • 
La  marche  &  b  coupe  de  Vair  eft  donc 
prife  dans  la  natute  ,  foit  qu'il  exprime  un 
liniple  mouvement  de  l'ame ,  une  feule 
affeôion  d^eloppéc  &  varice  par  (es  nuan- 
ces ;  foir  qu'il  exprime  le  balancement  & 
l'agitation  de  l'ame  entre  deux  ou  plu- 
Heurs  fentimens  oppofês  ;  (bit  qu'il  ex- 
prime le  pafljge  unique  d'un  fentiment 
plus  modéré  à  un  fentiment  plus  rapide  , 
Qf  vice  verfd  :  car  tout  cela  m  conforme 
aux  loix  des  mouvemens  du  cœur  humain; 
&  demander  alors  que  la  déclamation  mu- 
ficale  ne  foit  pas  un  air ,  mais  un  fîmple 
récitatif,  rompu  dans  fes  modulations  y 
(ans  deHin  &  fans  unirc  ,  c'cfl  non  feu- 
lement voulou-  que  fart  loit  dépouille  d'un 
de  fes  omemens  ,  mais  que  la  nature  elle-, 
même  foit  contrariée  dans  l'expreflion 
qu'elle  indique.  Un  fentiment  iimple  & 
continu  demande  mi  citant  dont  le  cercle 
l'embrafTè  ,  &  dont  rc:^  nJne  circonfcrite 
le  développe  &  le  tcrmmc  ;  deux  fcnti' 
mens  qui  lê  (uccedent  l'un  â  l'autre ,  ou 
qui  fe  balancent  dans  l'ame ,  demandent 
un  chant  compofé  dont  les  deflins  foicnc 
en  cont rarte  ;  la  reprife  même  de  Vair  a 
fon  modelé  dans  la  nature  >  car  il  arrive' 
ailèz  fouvent  à  la  rcjlexion  tranquille  ,  & 
plus  encore  â  la  pailion ,  de  ramener  l'ame 
a  l'idée  ou  au  fentiment  qu'elle  a  quitté. 
II  y  a  donc  autant  de  vérité  dans  le  (/<z- 
capo  en  muHque  ,  que  dans  ces  répétitions 
de  Molière  ,  le  paatnt  hmnme  !  qu'albut- 
il  faire  Jjiis  cfuf  galère  f  maeq^ae ,  ma 
chère  caj/ètte  !  &c. 

Mais  poiu:  que  Vair  (bit  naturellemehc 
plac^ ,  il  £aut  faifir  avec  judcfTe  le  mo- 
ment où  la  vérité  de  l'expreflion  le  folli- 
cite  ;  Vair  dans  un  moment  vuide  ou  froid  •  • 
fera  toujours  un  ornement  poftiche.  C'eft 
le  moment  le  plus  vif  de  la  fccnc  qu'il  faut 
I  choiûr  pour  y  aticacher  rexpreillon  ia  plus 
ilailbQte;  &  cette  espnewoii  dok  éos^. 
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prife  elle-même  dans  la  nature.  Ce  n'eft 
lù  une  image  tir<^e  de  loin  »  ni  une  com- 
paraifon  forcde ,  ni  un  madrigal  artificielle- 
ment aiguifé  ,  ni  une  antithefe  curieufe- 
ment  arrang  e  ,  qui  doit  être  le  fujct  de 
l'air  f  l'exprcflion  la  plus^  (impie  de  ce  qui 
90èâe  Tams  ,>cft  ce  qui  lui  convient  le 
inieux  i  parce  que  cVfî-Ià  ce  qui  donne  lieu 
atu  acccQS  les  plus  feniu>les  de  la  paiole, 
le  par  imitadon  aax  accent  les  pnis  cou- 
chans  de  la  muilquc. 

Quant  à  b  forme  que  le  poète  doit  don- 
ner â  la  période  deftinée  à  former  un  air: 
elle  feroit  difficile  à  prefcrire  :  on  doit  ob- 
fiirver  feulement  que  chaque  partie  de  l'an 
ioit  iiiople  ,  c'cil  -i-dure  que  les  idées  ou 
In  (èotimens  t^*t)ie  réunie ,  foiene  analo* 
gucs  &  fuTceptibles  d'unité  dans  l  e  \prenion 
dui  les  embra/Tè.  C'eft  cette  unué  d'e  prtf- 
don  qu'on  appelle  motit  ou  defHn  ,  &  qui 
bàt  le  channe  de  Vair. 
:  Vn  Calent  fans  leqncl  il  efl  impofTiblc  de 
Vien  éaâtt  dans  ce  genre  ,  c*eft  le  prellèn- 
nmcnr  dn  cbant ,  relM-dtre  dv  caraâere 
«lOe  Vair  doit  avoir ,  de  l'Jtendue  qu*il  de- 
mande ,  du  mouvement  qui  lui  eft 
propre. 

On  a  pr^endu  que  Itfymmétrie  des  vers 
étok  inutile  ati  miificien  ,  &  l'on  lait  dire  à 
celui^i  :  «  compofez  à  votre  fancaiiie  :  le 
jt  iiiecre,lc  riiythmeja  phrafejeftylecaocit 
«•  ou  p^iodique ,  tout  m'eft  égal  ;  je  trouve-  : 
»  rai  roujours  le  moyen  de  t  urc  du  cliant.»»  t 
Oui  da  chant  rompu  ,  munie  ,  lans  dciTin 
&  (ans  fuite,  qui  tâchera d'dcreexpreflif, 
mais  qui  n'étant  point  mélodieux  ,  n'aura 
ni  la  vérité  de  ui  nature  ,  ni  Tagrémenc^ 
de  farr .  Llealie  a  deux  poètes  célèbres , 
Zeno  &  MJtaflafc  :  Zeno  eft  dramatique  , 
il  a  de  la  chaleur  ,  de  I  inrérét ,  du  mouve- 
ment dans  la  fccne  i  mais  Tes  au  s  font  mal 
compofés  ;  nd  rapport,  mille  intelligence 
dans  la  coupLÎ  de .  vers  &:  dans  le  choix  du 
rliythme  ;  les  mudcicns  l'ont  abandonné. 
Mierail^re  au  contraire  a  difpoféles  phrafès, 
lee  repos ,  les  aombrer:  ^  &  toutes  les  par- 
ties de. PiJir  comme  s  il  l'e't  chante  J  'i- 
néme.;  tous  les  raulicicns ic  fout  doanJi^ 
à  lui. 

Ce  n'efl  pas  qu'un  mu  H  ci  en  ne  rire  quel- 
quefois; parti  d'une  irrégulancc  ,  comme  un 
lapidaire  Iwbil^^  làii;  pcoiuçi  dé  i'4CCi<icuc 
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d'une  tgate  ;  mais  ce  font  les  hafaidsda 
génie  ,  .&  les  hafards  font  (ans  confii- 
qufcnce.  "   *  • 

Dans  un  opéra  de  RameanaVc-OBj^ 
vu  ce  mauvais  veis. 

Brillant  fokil ,  jamais  Mt  yeux  im 
ta  catritrt , 

pnkhtre  on  <beaii  deflm  de  dMtar  ! 
L'h.ommc  fans  talent  fe  fiûc  des  règles  de 

toutes  les  e>.ceptions  ,  pour  excufer  fe$ 
mal-adreflès  &  fe  d.gailcr  à  lui-ra^me  l'un- 
puifîince  où  il  cft  de  faire  mieux. 

Du  rcfte  ce  n'efl  point  telle  forme  de 
veis ,  ni  leur  ^alicé  apparente  qui  les  rend 
âvorabics  è  un  cbM:iiie&ré;ie  font  tes 
nombres  qui  leS  compo(ènt  ;  c'eft  l'arran- 
gcment  fymmt-'cricnic  de  ces  nombres  dans 
les  diffirientes  p.ucies  de  la  période  j  c'eft 
la  fàci!iré  qu'ils  donnent  à  la  tmat 
d'érre  fdel'c  en  nicme  temps  lia  mdSn 
&  â  la  p.ofudie,  &  de  varier  le  r^rdane 
fans  altérer  le  mouvement  ;  cVftftwn- 
tion  â  placer  les  repus  ,  â  mefurer  les  cf- 
paccs  ,  à  ménager  ]cs  fifpcnfions  ou  k$ 
cadences  au  gré  de  1  oreille ,  &  plusea- 
core  au  ^ré  dofendmflot  xpÂ  eftlejagedi 

l'cxprefïion. 

Prenez  la  plus  harmooieufe  des  odes 
d.'  Malherbe  ou  de  RojÊèm ,  m  a^f 

trouverez  p.ts  qoMre  Yen  de  fuite  favon- 
blemcnt  difpof/s  pour  une  phrnfc  de  chinr; 
c  ell  bien  ic  même  nombre  de  l)llabcs, 
mais  nulle  correfpondance ,  nulle  fyiB«é' 
trie,  nulle  rondeur,  nulle  a/7îmiI.ition en- 
tre les  membres  de  la  période  ,  nulle  ap« 
titttde  enfin  i  Eceevoîr  ^aét  fkv»' 
dique  dc 'mélodiettx  ;  la  mouvement  donné 

par  le  premier  vers  eft  contrarié  par  le 
fécond  i  la  coupe  du  Vair  indiquée  p-»r 
demi  vers  ,  ne  peut  p^us  aller  au<  deux 
autres  ;  ici  la  phrafè  eft  trop  concife,  & 
U  elle  eft  trop  proloneée.;  d'uù  tl  ^^^ive 
que  ■b  mufiden  «fl  Mifi  de  hiw  (W  cet 
vers  un  cbanc  qui  ^  point  dhHttté  ,  «^-^^ 
mutif  &  de  caraderc  ;  ou  de  n'avoir  au- 
cun égard  à  la  profodie  6c  au  lens. 

On  fait  le  même  reproche  aux  wt»  e» 
Quinaulr ,  les  plus  harmonieux  peur  ctTi 
qui  lolent  dans  notre  langue  ,&  fur  lef- 
^uel&  il  eH  impo^iilede-  foire  4iJi.4Mr:-<** 


I 
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iju!  prouve  bien  que  rharmonie  po<?tique  ,  en  rendre  fufceptibles ,  en  confervant  à  ces 
ncft  pas  1  harmonie  muficale.  Quinaulc  a  |  poèmes  leurs  inimitables  beautés  feroic 
fait  le  nueux  pofliblc  pour  rcfpece  de  chant  j  plus  qu'on  ne  fauroit  croire  ,  pour  les  pro- 
auqucl  Tes  vers'  etoicnt  defhiK's  ,  mais  le  [  gr<îs  do  la  mufiquc  en  France  ;  &  pour  la 
chant  périodique  dont  il  s'aijit  ici  nVtoit  gloire  d'un  théâtre  où  Qiiinaulr  doit  tou- 


pas  connu  de  fon  temps  ;  ilne  Pétoit  pas 
même  en  Italie.  On  Tait  guc  le  fameux  Co- 
relli  n'en  ayoit  pas  l'idée ,  &  Luili ,  fon 
contemporain  ,  l'ignoroir  comme  lui. 

L'mvcntion  de  iMr ,  ou  de  la  période 
muficale  ,  eft  regardée  par  les  Italiens 


jours  régner. 

Quelque  mérite  que  l'on  fuppofe  à  Lulli , 
la  facilité ,  la  noblellê  ,  le  naruref  de  fon 
récitatif  peuvent  être  irtiités  ;  &  dans  tout 
le  refte  il  n'cft  pas  difficile  d'étro  fiipérieur 
â  lui.  Mais  rien  peut-être  ne  rcmp!.'.  era 


'  ,   -  —  -  'Ml.  j'iuo  util  pc-ui-i;irf  nt;  rcmpi.'<.era 

comme  la  plus  précieufe  découverte  qu  on  jamais  les  poc  i.es  de  Thefée  ,  de  Robnd 
ait  faite  en  muHque  ;  la  gloire  en  cft  due  à  ,  &  d'Armide;  &  toute  nouveaifé  qui' les 
Vmci.  Les  Italiens  en  ont  abufé ,  comme  I  bannira  du  théâtre  nous  laifïbra  de  lonr» 
on  abuie  de  tous  les  plailirs  ;  ils  ont ,  fans  regrets. 

doute  ,  trop  négligé  la  vraifcmblance  &  j     Le  moyen  le  plus  infaillible  de  nous  rcn- 
I  analogie  qui  fait  le  charme  de  I  exprc/Hon  ,   dre  tout  i  coup  pafHonnéi  pour  une  mufi- 
l'^c'f  ,  K^yo"'^'-'     'on  !  que  nouvelle ,  ce  feroit  donc  de  l'adapter  à 

a  brilLlabngue,&  dénaturé  le  fentiment,!  ces  poèmes  enchanteurs:  &  ce  n'eft  pas 
lacrihe  la  vraifembl.mce  &  1  intérêt  même  |  fans  y  avoir  réfléchi  que  je  croii  cela  tt  ôs- 
au  plailir  d  entendre  une  voix  brillante  ba-  pofïible. 
dinerfur  une  roulade  ou  fur  un  pallàge  »,  ...  „,  ,.  , 
léger.  Mais  il  y  a  long-temps  qu'on  a  dit  J  „  que  'tealite  des  vers  n'Jtoit  pas 
que  l'abus  des  bonnes  chofes  ne  prouve  pas  "elle  à  la  fymméme  du  chant ,  foit 
qu'elles  foient  mauvaifes.  Il  faut  prendre  :  ^^^^^  ''V*^  ^^""^  "légaux  peuvent  avoir 
des  Italiens  ce  qu'un  goi'.t  pur  &  fain  ,  ce  !  "  '"e'urcs  é^^aics ,  &  que  le  fpondée ,  par 
qu'un  fenriment  julte  &  délicat  approuve  ;  ^'^pn^P'^^ .  g"»  ^\^\^  àeux  fyllabes  cft 
leur  laifiër  le  luxe  &  l'abus,  fe  garantir  de 
l'excès ,  &:  tâcher  de  faire  comme  ils  ont 
fiit  fouvent ,  c'efî  -  à  -  dire  le  mieux  pof- 
fible.  ^ 

L'art  d'arrondir  &  de  fymmétrifer  la 


au  ,  

quiyalent  du  daftyle  qui  en  a  trois  ;  foit 
qu'il  arrive  aufTi  que  le  muficien  ,  par  des 
lilences  ou  par  des  prolations  ,  fupplée  au 
pié  qui  manque  â  un  vers  ,  pour  égaler  là 
i-dii  uarronuu-  oc  oe  lymmctriler  la    °"8*|tur  d'un  autre  ;  foit  enfin  parce  que 
période  muficale ,  a  été  jufqu'ici  peu  connu  ,      P'^'«  de  chant  qui  ne  font  pas  corref- 
des  François  ,  fi  ce  n'efl  dans  leurs  vaude- P**"'' '  P^'  befoin  d  avoir  en- 


IÇC.j  ,       v%.  Il  vil  \jant  ituii   VdllUl.""  J  "  Il  '  '  —         wf«irv>»    su  — 

villes  ,  où  la  phrafe  d'un  chant  donné  a  I  f''*^  ^^'^^  ""^  parfaire  égalité.  Mais  entre 
prefcric  le  rhythme  des  vers.  Mais  par  les  '  membres  fymmétriqucment  onpolts 
cfTais  que  j'en  ai  faits  moi-mJme  au  gré ,  ""S  P  Viode  ,  c'efl  une  chofe  pit5cieufc 
d'un  muficien  Iwbile  ,   j'ofe  affurer  que  '        l<f  -ilir#c  »-  ...  .  1 .1  ' 

notre  langue  s'accon-.mode  facilement  à 
cette  formule  de  chant.  On  commc-nce  à  le 
reconnuître  ,  on  commence  même  à  fentir 
que  le  charme  de  l'd/>  ,  phrafj  i  l'italienne  , 
manque  \  la  fccnc  de  I  opéra  francois  pour 

I  animer  &  l'embellir  ;  &  lorfqu'on'faura  l'y 
employer  avec  intelligence  S:  avec  avan- 
tage, ainfi  que  le  Juo  &  le  récitatif  obligé, 

II  en  rtlulrcra  ,  pour  l'opé.a  françois  fur 
fopéra  Italien  ,  une  fupériorité  que  je  ne 
crains  pas  de  prédire. 

Mais  on  aura  toujours  à  regretter  que  les 
chefs-d'œuvre  de  Qiiinault  foient  privés  de 
cet  ornement;  &  celui  qui  réufTiroit  â  les 


que  I  cgalité  du  mctrc ,  &c  que  l'idtntitc 
des  nombres  ,  &  l'auteur  qui  me  fi  rt  de 
guide ,  en  fait  ,  avec  raifon  ,  un  mérite  à 
Met.if}afe  à  l'excîufion  d'ApoUolo  Zmo; 
voici  l'cxcmplf  qu'il  en  cite ,  &  cet  exem- 
ple oft  uneic^on. 

L'onda  cht  mormora 
Tra  fponda  e  fponda  , 
L'aura  che  rremola 
Tra  fronda  e  fronda  , 
E  meno  inJlabiU 
Del  vefïro  cor. 
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Pur  Palme  p.mplici 

JDei  Jolli  amjnti 
/    ^     Sol  per  l'oi  jpargona 

Sofpiri  e  pianà  , 

£  (la  t'oi  fperano 
%  Fede  in  amor. 

Notre  langue  ,  il  &uc  l'avouer ,  n*eft  pas 
afTez  daâylicjuepour  imiter  une  pareille  har- 
jnonie  ;  mais  avec  une  oreille  jufle ,  ^ 

îong-temps  ex.rc(fe  aux  formules  du  chant, 
un  poète  fran^ois  qui  voudra  bien  fe  donner 
un  peu  de  peine  en  compofant  les  paroles 
d'un  a'tr ,  y  obfervora  un  rhythmc  aflcz  fcn- 
llblc  ,  une  corrcfpondance  allez  marquée 
d'un  nombre i  l'autre ,  dans  les  parties  fym* 
métriques  ,  Se  aflcz  d'analogie  entre  le 
mouvement  du  vers  &  le  caradere  du  fen- 
timent  ou  de  Pimagc  ,  pour  donher  lieu 
au  mufîcien  de  concilier  dans  fon  chant 
Tunicé  du  dedln  ,  la  vérité  de  l'exprelFion , 
la  préciGon  des  mouvemens,  de  cette  juf- 
teOè  des  rapports  qui  dans  les  fons  plaît  à 
I  oreille  ,  comme  dans  ks  idées  elle  plak  â 
l'clpric.  , 

Je  ne  dois  pourtant  pas  diffimuler  Pa- 

vantage  que  les  Italiens  ont  fur  nous  à  cet 
fc'ijard  :  &  le  voici  :  plus  une  nation  eft  paf- 
fionnœ  pour  un  art  ^  plus  elle  lui  donne 
de  licences  :  dtlà  vient  que  la  muTique  ita- 
lienne fait  de  la  langue  tout  ce  qu'elle  veut; 
qu'elle  combine  les  paroles  d*un  air  comme 
bon  lui  fcmble  ,  &  les  répète  tant  cnril  lui 
pbût.  Notre  langue  eft  moins  indulgente  , 
&  le  renciment  de  la  mâodie  n*a  pas  en- 
core tellement  l&luit  &  préoccupé  nos 
oreilles ,  que  tout  le  relie  y  foit  facrifié  ; 
nous  voulons  que  la  profodie  &  le  fens 
ibieiir- (efpeft^  dans  u»  plus  bel  air  une 
fyncope  ,  une  prolation  ,  une  invcrfion  for- 
cée altèrent  en  nous  l'imprefllon  de  la  mu- 
lique  la  plus  touchante;  &  des  paroles  trop 
rtpt'tées  nous  fatiguent  ,  quelque  fecilité 

Îu'clles  donnent  aux  modulations  du  chant. 
>el4  vient  que  Vair  ftjmçois  ,  dans  un 
petit  cercle  de  paroles  ,  peut  difficilement 

Svoir  la  même  liberté  ,  la  même  variété  , 
.  t  même  étendue  «pie  Ptfir  italien.  Queâire 
àonp  ?  laillèr  la  mufique.  i  la  gfit»  dans 
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l'étroit,  efpace  de  huit  petits  vers ,  â  I* 
iîmple  cxprellion  dcfquels  le  chant  fera  r«:r- 
vilement  réduit  ?  C'ell  lui  ôeer  bemooup 
trop  &  de  fa  force  &  de  fa  grâce.  mu— 
fi^e  f  pour  émouvoir  profondânenc  To- 
redle  fit  Famé  ,  a  'beloin ,  comme  Vilo' 
quence  ,  de  graduer ,  de  redoubler  ,  de 
graver  fus  impreflions  :  à  la  première  ,  ce 
n'eft  fouvent  qu'une  émotion  légère  ;  à  |a. 
féconde ,  l'anu  &  l'oreille  plus  attentives, 
feront  aufli  plus  vivement  ctnucs  ;  à  la  troi- 
fîeme  ,  leur  lenfibiiité  ,  dJja  tortcmenc 
ébi^nléè  ,  produit  rivrelTe  &  le  tranfpcMt. 
Voilà  pourquoi  dans  Ls  fvmphonies  , 
comme  dans  la  mufique  vocale  ,  le  retour 
du  motif  a  tant  de  charme  &  de  pou- 
voir. Le  vrai  moyen  de  fuppléer  à  la  liberté 
que  les  Italiens  donnent  au  chant  de  fe 
jouer  des  paroles  y  eft  donc  de  lui  donner 
dans  les  paroles  mêmes  des  defTins  variés 
à  l'uivre ,  &  des  débours  à  parcourir.  L'arc 
du  poëte  confifte  alors  à  fidre  de  tontes  les 
parties  de  Vair ,  par  leur  liaifon  ,  leur  en- 
chaînement ,  leur  mutuelle  dépendance  , 
&  par  la  facilité  des  progrcflîons ,  des  pafr 
fafcs  (Se  des  retours,  â  làire  dis-je  de  tOUC 
ctia,  un  enfemble  bien  aflbrtt. 

Les  exemples  que  j'ai  donnés  de  l'alter- 
native des  paffions  dans  un  «<r  â  phifieuts 
deflîns  ,  £oat  entendre  ce  que  le  vem 
dire. 

Il  eft  à  craindre  ,  je  l'avoue  ,  qu'ou  pa» 
reil  chant,  au  milieu  de  la  fccne ,  interrom- 
pant le  dialogue ,  ne  ralentiiiè  fadion  & 
ne  refroidîflè  fincérét  ;  &  c'eft  pour  cda 
que  les  Italiens  l'ont  prefque  toujours  re- 
légué ou  à  la  fin  des  Icenes ,  ou  dans  les 
monologues  :  c'eft  communément  U  qn\m 
perfonnage  livré  à  lui-même  peut  donner 
plus  de  développement  à  la  paftion  oui  l'a- 
gi te  ,  au  fentiment  dont  il  eft  occupe. 

Mais  au  milieu  même  de  la  fccne  la  plus 
vive  &z  la  plus  rapidement  dialoguéc  ,  il  eft 
des  circonflanccs  où  ces  élans  impétueux 
de  Tame ,  c.tte  efpece  d'explofion  de»m[^ 
vemcns  qu'elle  a  réprimes  trouvent  place  , 
&  loin  de  refroidir  la  fituation ,  y  répan- 
dent plus  de  chaleur.  Que  devient  ams-y- 
deman  lera-t-on  ,  l'interlocuteur  à  côté 
duquel  on  chante  ?  Ce  qu'il  devient  dans^ 
une  fcene  tragique  ,  lorfqu'eropotc^  par 
uoepaiSoa  viowoce»ie  perfennâige^e» 
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en  fccne  avec  lui  ,  l'o-.iblic  &  fc  livre  à  fes 
mojvem^ns  :  que  ticvient  dtnone  pendant 
Je  d t.- lire  de  Phèdre  ?  Que  devient  Ekâie 
o.i  Piladc  ,  pendant  les  accès  de  fur.ur  ou 
combe  OiTsfle  ?  Que  devient  Néoptoleme , 
i  cùU  de  Phtlo6tete  rugif&ne  de  douleur  î 
Tout  perfonnage  vivement  int^refl^  à 
raôion  ne  fauroit  être  froid  ni  fans  conte- 
nance lui  la  Iccne  ;  foit  aue  fon  interlo- 
cuteur parle  ou  chance ,  il  le  met  en  jeu 
en  l'afF.-ckant  lui-même  des  pallions  dont  il 
eH  ^iQU  ;  &  s  il  ne  fait  que  faire  abrs , 

d*aiiie  ou  dlaedli- 

gence. 

Ce  qui  nuit  le  plus  rcjllemcnt  à  la 
chaleur  de  l'aâion  i  ce  font  cea  longs  pré- 
ludes te  ces  longs  ^^libgues  de  fymphonie  , 
c;ron  nomme  ritournelles.  Quclque!o:s 
elles  foorplac^  pour  annoncer  les  mou- 
veniens  de  Pame  qui  précèdent:  Vair ,  ou 
I-our  exprimer  un  refte  d'agication  dans  le 
fîlence  qui  le  fuit.  Mais  en  général  ces  li- 
bertés qut;  fc  donne  le  muflcien  pour 
briller  aux  dépens  du  poët» ,  font  une  lon- 
guc'ur  importune  ,  &  fc  muficien  ne  fauroit 
être  trop  ménager  de  cette  efpece  d'orne- 
Biens.  Voyei  I^^o  ,  RÉCITATIF.  Ç M. 

M. 4  RMONTEL.J 

Air  ,  C  Jord.  )  On  dit  d'un  arbre  qu'il 
e(l  planté  en  plein  vent  ou  en  plein  air , 
ce^i  eft  fynonyme.  Voyei  AiR.(7Q 

Air  ,  en  Fauconnerie  ;  on  dit  l'oifcau 
prend  ïatr  ,  c'ett-i-dire  qu'il  s'élève  beau- 
coup. 

*  Air  ou  Ayr  ,  ( Géog^J  ville  d'Ecoflè 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  foo  nmn. 
Long,  t/j^  40.  lût.  ^6.  zn. 

Air  ,  (  Géog.)  montagne  de  PAiabie 
hctireiîfe  ,  proche  de  Médine,  &  au  fud 
de  cette  ville.  Elle  borne  de  ce  côté-li 
les  tftacs  du  chérif  de  Médtne.  On  trouve 
fur  cecce  moiuagne  une  grande  quantité 
de  ces  arbres  qui  portent  l'encens.  OC.  A.) 

Air ,  Manae.JVair  confidére comme 
«éceflàire  à  la  vie ,  m&ûe  Pattendon  par- 
ticulière des  marins.  Rien  n'eft  plus  pro- 
pre â  en  convaincre  >  qu'un  mémoire  tait 
pirM.  le  vicomte  de  Morogues  ,  aujour- 
d'hui chef  d'efcadre  des  armées  navales , 
&  imprimé  dans  le  premier  volume  des 
mémoires  préfentés  à  l'académie  des  Scien* 

cfs,  par  ^  fàvaos  àiangecs.  Cec  fixed" 
TaneL 
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lent  mémoire  a  été  tranGnis  &  étendu  par 
M.  Duhamel  du  Monceau  ,  dans  un  ou- 
vrage intitulé:  Moyens  .^e  cjnfeiver  la  fanté 
aux  équipais  ces  ^  ai^ir aux  ^Wvrc  plein 
d'excellences  idées,  &  que  je  confeiliei 
nmc  marin  ét  lire. 

Ecoutons  M.  de  Morogncs  lui  même: cé 
font  des  pafTàges  de  fon  mémoire  c,uc  je  v.iis 
citer.  «  Peut  être  que  Vair  qui  couvre  la 
furface  de  la  mer  e(l  le  plus  naturel  &  I0 
pl  !S  fain  qu'on  puiflè  refpirer.  Il  eft  d'ex- 
périence que  les  é/aporaiions  fuii'u  cufin 

minérales ,  qui  font  nuiiibles  i  la  fanef  i  ' 
s'abforbenc  dans  Teau ,  Ùc,  Les  fels  qui  font 
mêlés  avec  l'eau  ,  font  tellement  frxes  , 
qu'ils  ne  peuvent  même  être  élevés  par  la 
chaleur  dé  Peau  bouillante  ,  ùc.  Poun.uoi 
les  équipages,  qui  fraverfent  un  vafte  ef- 
pace  d'un  air  auIFi  pur  que  nous  l'avons  dit  « 
fontHÏs  fttjets  à  cane  de  maladies?  C  eft  que 
les  vaiffèanx  ont ,  pour  ainH  dire ,  leur  arh. 
mofphere  particulière  ,  &  qu'ils  porrcnt 
dans  eux  le  principe  de  la  corruption  de 
Vair  que  les  équipages  lônc  obligés  de  reC> 
pirer.  L'a:r  des  cales  a  peu  de  circulation , 
&  il  eft  fort  chargé  de  vapeurs.  Les  vivres 
s'y  échauj^c ,  &  par  unefisrmentacion  très» 
(enfîble  ,  ils  répandent  une  exhalaifon  dan* 
gereufe.  D'un  autre  côté ,  les  bef>iau  pla- 
cés dans  Fencrepont ,  contribuent  à  aKcrer 
Vair  par  leur  fumier,  par  la  mauvaife  odeur 
de  leur  laine  grafîe  ,  par  leur  rranfpiration 
&  leur  relpiratton.  La  mal-propreté  ,  &  Je 
grand  nombre  de  gens  qui  couchent  dans  ce 
même  cncrepont  arec  leurs  habits ,  fou- 
vent  pénétrés  d'humidité  ou  de  fueur  ,  font 
des  caufes  encore  plus  réelles  de  la  corrup- 
rion  de  Ptfir,  &c.  Il  (è  mêle  èm^  Va'r  des 
vaifïèaux  une  vapeur  très-pcrnicieufe  ,  dont 
on  n'a  pas  encore  parlé  ,  c'eft  celle  qui 
s'élève  de  l'eau  qui  le  corrompt  ,  &  qui 
croupit  en  féjoumant  dans  M  fond  des 
vaifîiïaux  ,  6fc.  La  quantité  des  vapeurs  aug- 
mente journellement  ,  puifque  les  parties 
les  plus  groffieres  après  s*étre  élevées  dans 
Vair,  &t  avoir  fiorct  quelque  temps  don^.  ce 
fluide  ,  s'attachent  &  s'embarraflent  dans 
les  pores  qui  font  à  ia  furface  des  corps 
qu'elles  couchent.  Souvent  même  ces  va- 
peurs les  pénètrent  affcz  profcn  Jémcnt  ; 
&  c'eft  delà  que  vient  cette  odeur  forte , 
5p  fi  diUkite  4  U  diiCper ,  que  ooncrac* 
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tent  les  véceaiâas ,  &  couc  ce  qui  a  été  em- 

Apriis  cet  cxpofi?  ,  M.  le  vicomte  de 
Morogues  détermine  le  rapport  du  volume 
des  vapeurs ,  avec  celui  oe  fair  de  b  cale 
&  de  fentrepont  ;  iJ  compte  le  nombre  de 
refpirations  &  la  quanrit^  d'<j/rqu'iin  homme- 
alpirc  peiiJaiK  les  douze  heures  qu'il  palîc 
dans  l'entrepont  :  il  montre  la  perce  de 
Icladicit^  de  Vair  \  Se  fixant  â-peu-près  â 
un  quarc  de  ïair  cotai  de  la  cale  ,  la  quan- 
tir^  de  vapeurs  cpû  s'y  trouvent ,  &  â  un 
huitième  an  moins  celle  qui  efl  dans  l'en- 
cr^onc,  il  prouve  d'une  manière  incon- 
tefbUe  »  combien  eft  pernicieux  le  liquide 
empoifbnn^  que  l'on  y  rcfpire  ,  &  qui  fe 
mêle  dans  le  fàng  &  abreuve  les  poumons. 
•  Le  r^fulcat  des  connoiflànces  fur  le  dan- 
ger de  ïair  que  Pon  refpire  dans  les  vaif- 
leauK  ,  conduit  naturellement  à  defirer  d'y 
remédier  :  c'eft  ce  dont  traite  aufli  l'ou- 
vrage que  j'ai  cité.  On  peut  voir  les  ma- 
chines,  &Ies  différens  moyens  qu'il  con- 
feille  pour  renouveller  Voir  de  Tencre» 
pont  des  cales ,  &  pour  y  iittrodime  Voir 
extérieur  ,  aux  mots  Manche  &  Ven- 
tilateur. Enfintflànccec  article ,  je  dois 
rap^Uer  que  veiNer  fur  la  confervation  des 
^^pages  ,  intéreflè  l'humanité  ,  le  bon 
.cîtovèn  ,  &  e(l  une  obligation  direôe  & 
un  devoir  edcntiel  pour  l'officier  de  la  ma- 
rine. .Af.i!rfiAmi/rVri>JS  LA  COUDRAYE. 

AlK  de  vent  y  (" Marine.)  la  bouffole  eft 
divifée  par  les  marins  en  crcnte-deux  par- 
ti)» ;  8c  chaque  pcrnit  de  cette  divifion 
s'appcTIe  air  Je  vent.  Les  trente-deux  airs 
de  v€ntf  ont  chacun  leur  nom  parciculier, 
qui^lrive  deeelm  des  quatre  principaux 
airs  de  vent ,  connus  de  tout  le  monde  ; 
le  nord,  kfud,  Veji  &  Voueff.  La  boufTole 
repréfente  Phorizon  ,  &  eft  auffi  divifée 
comme  lui  en  360"  :  conféquemmcnt ,  en- 
tre deux  airs  de  vent,  il  y  a  il"  15'.  Cette 
féconde  divifion  eft  néceftàire  pour  l'efti- 
mation  de  la  route  d^m  vaiflèau  ;  cardans 
une  route  longue  fur-tout ,  il  eft  bien  dif- 
férent d'avoir  couru  â  Peft  »  ou  entre  l'eft 
Se  Peft-quarc-liid-^.  Dans  ce  cas,  pour 
exprimer  Yciir  de  vent  où  l'on  a  couru,  on 
dit  avoir  couru  à  Peft     30'  fud. 

Si  l'on  pouvoir  eftimer  avec  exaâitude  à 
la  merPoîri&iviKO&tmv^pflèattapocté, 
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robfcrvation  de  la  latitude  fcroic  alors  fuf- 
fifante  «  pour  connoltre  aufli  la  longitiide, 

c'cft-û-ilire ,  pour  favoir  avec  prccifionla 
rouce  qu'a  ùdt  le  vaiftèau  »  &  le  point  où 
il  té  trouve  au  moment  de  Poblervation 
(  excepté  dans  le  fcul  cas  où  il  am  oir  couru 
direôement  dans  l'cft  ou  dans  i'oucft;  ex- 
ception de  peu  d'importance)  ;  maismalhcu- 
reufemcnt  cette  eftimation  ne  peutfe  iàire, 
parce  qu'un  vaifTcau  ne  parcourt  jamais  la 
ligne  droite  qui  conduit  â  ïair  de  vent ,  oà 
il  préfente  le  cap  :  les  vagues ,  la  dérive ,  6v. 
l'en  décournenr  ;  &  ces  cauws  ne  peovenc 
être  appréciées. 

Voici  Pordre  qu'on  a  Vràn  dans  la  nomi- 
nation des  trente-deux  airs  de  vent.  En- 
cre le  nord  ôc  Peft  ,  il  y  a  huit  fois  11°  15' 
&  confé^mment  fepc  airs  de  vent  ;  ce- 
lui du  milieu ,  ou  le  quatrième ,  foit  en 
commençant  à  compter  par  le  nord  ,  foie 
en  commençant  à  compter  par  l'eft  ,  s'eft 
nommé ,  du  nom  des  deux ,  nord-^ft.  Cette 
divifion  faire  entre  le  nord-eft  ,  &  chacun 
des  airs  principaux ,  le  nord  &  Peft  ,  il 
refioit  fluacre  fois  ii<*  iç'  &  trm&airs  de 
vent  \  cc[m  àw  milieu  a  pris  également  le 
nom  des  deux  airs  de  vent  entre  lefquels  il 
fe  trouvoit  ^  ainfi  entre  le  nord  &  le  nord- 
eft ,  on  a  dit  nmthiord-e/I  ;  &  encre  Peft 
&  le  nord-eft  ,  on  a  dit  efî-nord-eR. 

Pour  nommer  chacim  des  airs  de  vent 
qui  s'entremêlent  avec  ceux  dont  nous  ve* 
nons  de  parler ,  on  leur  a  donné  le  nom 
de  Vair  de  r^/zr  principal  ou  du.phncipal» 
compofé  ,  auprès  duquel  ils  fè  trouvment , 
en  ajoutant  qu'il  s'en  éloignoit  d'un  quart, 
c'eft-â-dire  ,  du  quart  de  la  diftance  qui 
eft  emie  un  mr  de  vent  principal ,  &  on 
principal-compofô  )  ;  ainfi  les  deux  airs  de 
vent ,  qui  font  auprès  du  nord-eft ,  fe  nom- 
ment nord-efl  comme  lui  ;  mais  on  ajoute 
un  quart  vers  le  nord  â  celui  nui  s'incline 
vers  le  nord  ,  &  un  quart  vers  l'eft  à  celui 
qui  s'incline  vers  l'eft.  Il  en  eft  de  même 
des  deux  airs  de  vent  qui  font  auprii  éê 
nord ,  dont  un  s'appelle  nord  un  quart  vers 
le  nord-efii  &  l'autre  twrd  un  quart  vwx 
k  nord. 

On  écrit  ces  noms  par  abréviation  ,  & 
même  on  les  prononce  par  abréviation  : 
i  au  lieu  de  nord  im  quart  vers  le  Ofoydroft  y 
'  on  dit  Nordrquanwri^  9  A:  M.  * 
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JV  ^  nej  on  die  nord-eft-quart  de  nord  , 
mrtheft^quart-^ifi ,  te  on  Ne^n, 
^e^e,  &c. 

Confôqucmment  à  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  la  Jigure  j  de  la  plamehe  J  (  Arcki- 
tfclure  nav  )  ,  offre  un  quart  de  la  bouC- 
fole  ,  qu'il  (eroit  facile  d'achewr ,  d'après 
les  mêmes  principes,  avec  la  légère  obser- 
vation de  nommer  \air  de  vent  principal 
avant  le  principal  comporé  ,  &:  de  mettre 
dans  la  prononciation  la  particule  dt  aux 
airs  de  pcnt ,  qui  portent  le  nom  de  quart , 
lorfqu'ils  paffent  d'un  des  quatre  principniix 
compofes  à  un  d«.s  quatre  airs  de  f^cnf  prin- 
cipaux ;  &  de  ne  point  rajouCer  M  con^ 
traire ,  lorfqu'Hs  paflênt  d'un  des  quatre 
principaux  à  un  di  s  quatre  principaux  com- 
pofés.  Ainfi  l'on  dit  H.  N-e.  &:  non  pas 
&  Ton  prononc'  N-e  \de  N,éi 
&  non  pas  N-e  \  n  ,  quoique  l'on  prononce 
N-e  ,  &  non  pas  N  ^  de  N-e. 

L'ufage  a  auffi  corrompu  la  prononcia- 
tion de  ces  mots,  qui  ne  s'expriment  pmnt 
comme  on  les  t'crit.  Nord-ell  fe  prononce 
noides  ,  conuneproc^j;  fud-eft,fc  prononce 
de  même  fuis  :  ludoued  fe  prononce  ^u- 
roUa  ;  &  nord-oued,  ncroiia.  (M.  le  Che- 
yalier  DE  la  Coudraye.) 

Air  ou  Aire  (Marine J  acquérir  der^ir 
«m  de  Vaire,  fe  dit  d^ln  vaiffeau  qui  paflè 
de  r«?tat  de  non-mouvcmcnc  à  celui  d'une 
certaine  viteflc  quelconque.  Doic-on  dire 
■air  ou  aire  ?  Ceft  une  quefHon.  Ain  me 
paroitroit  mieux  dit  :  Air  feiabk  être  feul 
en  ufage.  Dans  le  premier  fens  ,  acquérir 
de  Vuir  fcroit  acquérir  ou  parcourir  de 
l'eCpace  :  djwis  le  fecond  ,  ac^^  de  Voir 
doit  fignifier  parcourir  ou  rencontrer  une 
plu^ande  quantité  ^air.  «  On  dit  qu'un 
vnimu  a  beaucoup  <Sair ,  pour  dire  qu'il 
£iit  un  grand  fillage.  On  dit  donner  de 
Vnir  au  bâtiment ,  en  parlant  d'un  vaifleau 
qui  eU  au  plus  prés  du  vent ,  pour  dire  faire 
porter  un  peu  largue  ,  afin  quj  le  vent , 
Aqtpant  les  voiles  d'une  manière  plus  di- 
fvâe }  donne  plus  de  vîtcllc  au  vaifTL-au.  » 

Air  fe  prend  auHi  pour  la  viteflè  que 
confenrt  un  bitiiiKnt  «  après  que  la  force 
qui  lui  a  communiqué  cette  vîtcflè  ;  a  ccfTI'. 
ff  Une  chaloupe  qui  veut  aborder  à  une 
cale ,  cellè  de  £uie  nli^  de  fei  aarimat , 
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à  une  certaine di/bnce de  etcie  cale»  oaroe 

Sie  fon  air  fuffit  pour  la  lui  &ire  accolWr.  n 
n  dit  que  Yair  d'un  vaifleau  eft  amorti  , 
pour  dire  que  la  torcc  qu'il  cimicrvojt ,  6c 
fui  le  fâifoit  mouvoir  dans  un  certain  feos, 
a  été  de'rmite  ,  &  n'a  plus  lieu,  n 

Plus  un  vaiilvau  a  às  Qiaûè ,  &  plus  loo^ 
temps  propordonndleaienr  coraêrve-t-fl 

la  vircfïè  communiquée  après  l'anf^antifle- 
ment  de  la  puillànce  commuoicativc.  (H^ 
le  Chevalier  DS  LA  Coudraye.  J 

AIRAIN  ou  CUIVRE  JAUNE ,  f.  m. 
C Chym.J  c'tft  un  métal  faâiceconiporéde 
cuivre  fondu  avec  la  pierre  de  calamine  qui 
llû  communique  la  dureté  &  la  oouleor 
jaune.  Ko>q  Métal,  Cuivre. 

On  dit  que  ks  Allemands  ont  poUSd^ 
long-temps  le  feoret  de  feire  ce  métal 
Voici  prefentement  comment  on  le  préparc. 
On  mêle  avec  du  charbon  de  terre  de  la 
pierre  calamine  calcinée  &  réduite  en  pou- 
di  e  :  on  incorpore  ces  deux  fubdances  ea 
une  fciile  mafTë  par  le  moyen  de  l'eau  ;  en-» 
(uite  quand  cela  til  ainit  prépare  ,  on  met 
environ fept  livres  de  calamine  dans  un  yaft 
à  fondre  qui  doit  contenir  environ  quatre 
pintes ,  &  on  y  joint  à  peu-prés  cinq  Uvrea 
de  cuivre  :  on  mec  le  ^e  dans  une  fiiur- 
naife  â  vent  de  huit  ptés  de  profondeur  ^ 
&  on  l'y  laide  environ  onze  heures  ,  au 
bout  duquel  temps l'â/râ/n  eft  formé.  Quand 
il  e(}  fondu  ,  on  le  jette  en  mafl'es  ou  ci) 
bandes.  Quarante-cinq  livres  de  calamine 
crue ,  trente  livres  étant  brûlée  ou  calci» 
nie  t  Imxance  livres  de  cuivre ,  font  avec 
la  calamine  cent  livres  à^airain.  Du  temps 
d'Erker  ,  ^meux  M^allurgiile ,  foixante 
&  quatte  livres  de  cuivre  ne  donnoient  par 
Il  n^uyen  delacnlamiaet  qoequatre-^vin^:* 

dix  livres  d^airain. 

Airain  ,  qui  autrefois  ne  (tgnifioit  que 
le  cuivre  &  dont  on  fe  fcrt  préfentement 
plusparticuliérementpour  fîgnifrcr  le  eu: i  re 
jaune  ^  fe  dit  encore  du  métal  dont  on  laie 
des  docAes ,  &  qu'on  nomme  anifi  hTcn\e» 
Ce  métal  fe  fait  le  plus  communéme  nt  avec 
dix  parties  de  cuivre  rouge  &  une  partie 
d  étain  ;  on  v  ajoute  aufli  un  peu  de  7;nc. 

L*af>w'iiœCorinclieaeu beaucoup  de  r^ 
putarion  parmi  les  anciens.  T  econfulMum'- 
mius  ayant  facca^  &  br  û  i  é  Corinthc  1 46  ans 
arant  I.  C.  «idit  qne  ççjMaaaLmimfaÊi 
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form^  de  la  prodigieufc  quanti  C(5  d'or ,  d'ar< 
gtnt  &  de  cuivte  âont  cette  ville  étoie 
remplie  ,  &  qui  fe  fondirent  enfcmbledans 
cet  incvndie.  Les  ibtues ,  les  vafcs  ,  £fc. 
cpu  étoieatâi^s  àinab  miaà ,  Ment^Tim 
prix  incftimable.  Ceux  qui  entrent  dans  un 
plus  ^and  décail ,  le  diftinguenc  en  trois 
ibrccs  :  Por  ^toit  lein^  Mmimttic  de  la 
première  espèce  :  rargcnc  de  la  féconde  ; 
&  dans  la  tioifîcnie  ,  l'Or  ,  l'argent ,  &  le 
cuivre  ,  croient  en  ^galc  quantitë- 

II  y  a  po<:.rant  une  dimculié  au  (ujet  du 
cuivre  de  Corinthe;  c'cfl  en.  quelques  au- 
teurs difcnc  que  ce  métal  ccoit  fort  rccl.cr- 
ehë  avant  le  ne  de  Corintlie  par  les  Ro- 
mains  ;  ce  qui  prouveroit  que  le  cuivre  de 
Coiinthe  n'étoit  point  kptoduic  des  métaux 
loiidiis  confùfônent  dans  l%iccddie  de  cette 
ville ,  &  que  les  Corintliiens  avoi^nt  pof- 
ÇSM  particulièrement  l'art  de  conipolcr  un 
fnëcaloù  le  cuivre  dominoit,  &  qu'on  nom- 
noit  pour  ceb  eiwfe  de  CiuiuAt,  Voye^ 
Cuivre. 

JJjir(U/t  ou  cuitre  jaune  eft  moins  fujet 
â  verdir  que  le  cuivre  rouge  :  il  eft  auffi 
plus  dur  ,  c'eft  de  to  !  s  n^^tàux  le  plus 
dur  j  c'eft  ce  qui  a  iaïc  qu  on  s'en  eft  (crvi 
pour  exprimer  la  dureté  :  on  dit  un  ^eclc 

iVairain  ,  un  fro.'it  ù'^z/rj-'n  ,  &c.  Les  limtS 
qui  ne  peuvent  plus  feivir  à  ï airain  font 
eiiciMe  bonnes  pour  limer  le  ftr  ;  ce  qui 

Frouvc  que  le  Ict  eft  moins  dur  que 
airain.  (M  J 
AIRE  ,  tiffa  ,  f.  £  Une  aire  eft  pro- 
fremenc  une  furiace  phae  fnrlaqiM^  on 
narche.  Voyci  P^am. 

Le  n  ot  latin  area  y  d'où  vient  aire  , 
£gnifie  piopremcnt  le  lieu  où  Ton  bat  le 
bled  ;  il  e<^  dérivé  de  arerr  ,  être  fec. 

AlR£ ,  en  Gt  omcaie  ^  eft  la  furÊice  d'une 
figure  reAUigne ,  cumiigne ,  ou  mîxtili- 
gnc  ,  c'cft-â-dire  l'cfpacc  que  cette  figure 
tenferme.  yoyei  SURFACE,  Figuil£,&c. 
•  Si  une  aiit  ,  par  exemple  un  champ  ,  a 
la  ûgaee  d'un  quatré  dont  le  côté  foit  de 
^opiés  ,  cette  a  ie  aura  ii^co  pit^s  quarr^s  , 
on  contiendra  léco  petits  quarre;.  liunc  le 

cdc^feradluapi^  K.Quarré, Mesure. 

Ainfî  ,  trouver  Vaire  ou  la  furface  d'un 
triangle  >  d'un  quarré  »  d'un  parallâogram. 
me,  dm  ledanglc;,,  d'un  tiapeie,  d'un 
dmmlMLy  «fimpo^goM >  d*» «occby  ou 
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d'une  autre  figure  ,  c'eft  trouver  combien 
cette  ain  contient  de  pi'és ,  de  pouces  y  6c 
de  lignes  quartés.  Quant  à  la  manière  de 
taire  cette  réduâion  d'une  i  urtace  en  for- 
ÊIC4S  partielles  quarrées,  l'oyei  TltlAMGLE. 

Pour  mefurer,  un  champ  ,  un  jardin ,  un 
lieu  entouré  de  murs  ,  tlrmé  de  haies  ,  ou 
terminé  par  des  lignes ,  il  £iut  prendre  les 
angles  qui  fe  trouvent  dans  le  contour  de  ce 
lieu  ,  les  porter  fur  le  papier  ,  &:  r<-duire 
enfuite  l'aire  comprife  entre  ces  angles  6c 
leurs  côtés  en  arpens  »  &e,  en  fuivant  let 
méthodes  prefcrites  pour  la  mefure  deS 
figures  planes  en  général,  y uje:^  FAIRE  dv 
Lever  un  Pian.  (£) 

Si  du  centre  du  Soleil  on  conçoit  une 
ligne  tirée  au  centre  d'une  planète  ,  cette 
ligne  engendrera  autour  du  S&leil  des  aint 
cIIiptique^  proportionnelles  au  temps.  Telle 
eft  la  loi  que  fuivent  les  planètes  dans  leur 
mouvement  autour  du  Soleil  ;  ainfllc  Soleil 
étant  fuppofé  en  S  96c  une  planète  en  A  » 
ÇPlancne  d* Aftronorrj.  Jig.  6'i.  n".  z.  ) 
n  cette  planète  parvient  en  B  dans  un  temps 
quelconque  donné  ;  le  rayon  veâeur  A  S 
aura  forme-  dans  ce  mouvement  Vaire  AS  Bl 
foit  enfuite  la  même  planète  parvenue  en 
P ,  Se  (bit  pris  le  point  de  Z> ,  tel  que 
V^ire  PSD  foit  e'fialc  à  Vaire  A  S  B  i  û 
eft  certain  par  la  propolition  précédente  , 

3vMHe  aura  parcouru  les  aies  P  Z>  <c^.ff 
ans  d(.s  temps  égaïK.  Foy^^  PLANETE  ^ 
Ellipse. 

Le  célèbre  Nevron  a  démontré  que  tout 
corps  qui  dans  fon  mooTenKBC  autour' 

d'un  autre  fuit  la  loi  dont  nous  venons  de 
parler ,  c'eft-à-dire  ,  que  tout  corps  qui 
décrit  autour  à*un  autre  ceeps  des  oins 
proportionnelles  au  temps  ,  gravite  ou  tend 
vers  ce  corps.  yoye\  GflAVlTATIOM  & 

Philosophie  Nbvtohnibnmb:  (O) 

AiRF.  ,  rernic  d'Archi reclure  ,  eft  une 
place  ou  iiipcrficie  plane  &  horizontale , 
fur  laquelle  ron  trace  on  plaa  »  «m  épure  , 
&c.  Voye\  Epure. 

Il  fe  dit  encore  d'un  enduit  de  plâtre 
dreflé  de  niveau  ,  pour  traçer  une  épure 
ou  qiœlque  deftia. 

Aire  de  jslaacher  ,  fe  dit  de  la  char^  " 

au'on  met  fur  les  folives  d'un  plancher  » 
'une  couche  de  plâne  pur  poiar  lODCid*^ 
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iUtLE  de  ntoihn  ,  c'cft  unepedce  fonda- 
tion au  ran-de-^hauflSe  >  fur  laquelle  on 

pofc  des  lambourdes,  du  carreau  de  pierre , 
de  marbre ,  ou  dalles  de  pierre  :  c*eâ  ce  qutî 
ViiruTc  entend  par  ffammen. 

AlKB  de  «^Âix  ù  de  ciment  ,  c'efl  un 
maflîf  en  manière  de  chap  • ,  pour  conftrvcr 
le  defTus  des  voûtes  qui  font  â  l'air  ,  com- 
me  il  en  a  fiiit  un  linr  rocaognie  de 
Verfailles. 

AlKt  de  recoupes  j  c'tft  une  ^paiflèur 
d*enriroii  buic  k  neuf  pouces  de  recoupes 
de  piene  »  pour  afièrâiîr  les  all^  des 
jardins.  {P) 

Aire  de  pont  ;  <?t!Sk\t  defins  ^on  pont 
.for  lequel  on  marche  ,  pavé  ou  non  pavé. 

Aire  d'un  hojfm  ;  c'tft  un  mafllt" d'en- 
viron un  pié  d  cpaillc'ir  ,  iâic  de  chaux  & 
de  ciment  avec  des  caillons. ou  un  corroi 
de  glaife  pavé  pardcffus  ,  ce  qui  fait  le 
fond  du  bafHn.  Cette  aire  le  confervc  long- 
temps ,  pourvu  que  la  fupetiicie  de  l'eau 
s'écroule  aifémLnt ,  quand  le  tuyau  de  dé- 
charge eft  trop  menu ,  l'eau  fuperâue  regor. 
géant  fur  les  bords,  dâaie  le  certain  fur 
lequel  ell'aflis  le  balEn,  &  le  fait  p^ 
rir.  {K) 

Aire  ,  c'eft  ,  en  Economie  ruftique  ,  le 
nom  que  l'on  donne  â  la  furfacc  d.s  gran- 
ges ,  des  poulaillers ,  des  colombiers  ,  des 
toits  à  porc  ,  des  bergeries ,  des  vinées , 
&e.  fur  laquelle  on  marche. 

l^aire  de  la  grange  d'une  grande  ferme 
eft  percée  d'une  porte  charretière  au  moins , 
quelquefois  de  deux.  Pour  hke  faire  ,  on 
commence  par  labourer  le  terrain  ;  on  en- 
levé un  demi-piJ  de  terre  ;  on  lui  fubflirue 
de  la  glaile  pi:tric  &  rendue  ferme  j  on 
étend  bien  cette  gkife  ;  on  a  foin  que  1k 
furface  garde  le  niveau. 

Un  laiilè  edîiyer  la  terre  ;  on  la  bat  4 
trois  ou  quatre  reprifès  avec  une  batte  de 
jafdinier.  Kojc^  B  \t  rr  On  n'y  lalffe  point 
de  fentes  :  on  l'applauit  bien  avec  un  gros 
cylindre  de  pierre  fort  pejànt.  On  ne  prend 
pas  toujours  cette  précauooaCeftfiir cette 
aire  cn^on  bat  le  bled. 

Pour  l'iiirt  des  bergeries  ,  il  ne  faut  pas 
la  finre  de  niveau  ;  il  fàuc  qu'elle  foit  un 
peu  en  pente  ,  afin  d'avoir  la  commodité? 
de  la  nettoyer  ^  du  refie  làos  piene  &  bien 
battue. 
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Celle  des  toits  à  porc  dmt  être  pav«.e  « 
fans  quoi  les  cochons  la  fouilleionc.  ■ 

Aire  ,  (  Jardinage.  )  eft  un  terrain  plein 
&  uni  fur  lequel  on  fe  psomcoe ,  tel  que 
feroît  la  place  d'un  parterre  ,  d'un  potager ,  , 
le  fond  d'un  boulingrin  ,  &  aiitrcs.  (K) 

Aire  ,  f.  f.  mdus  ,  eft  L*  nid  ou  l'endroit 
qu'habitent  les  grands  oifeaux  de  proie  »  tel 
que  l'aigle ,  le  taucon  ,  l'autour  ,  €/c.  Ces 
oifeaux  fe  retirent  &  t'Ievent  leurs  petits 
dans  les  rochers  les  plus  cfcarpts ,  ou  fur  . 
les  arbres  tes  phis  élevés  ;  ils  y  conftniilênc 
des  ait  es  qui  ont  jufqu'A  une  toife  quarrée  •• 
d'étendue ,  &  qui  font  faites  avec  des  bâtoits 
afllz  gros  ,  &  des  peaux  des  animaux  qu'ils 
ont  dévorés.  Voye^  AlGLB,  (I) 

Article  8  de  l'ordonnance  de  Louis  XIY 
du  mois  d'Août  1669  »  (  ^-Vut^V.  )  il  eft  dit: 
«  Défendons  à  toutes  peribnnes  de  prendre 
M  dans  nos  forêts  ,  garennes  ,  buiftbns  ,  6c 
»  plaiHrs ,  aucunes  aires  d'oifeaux  de  quel- 
n  que  efpeee  que  ce  foit  ;  te  en  tout  autti» 
n  lieu  les  œufs  de  cailles  ,  perdrix  &  fài- 
»  làns  ,  à  peine  de  100  livres  pour  h  pre- 
n  miere  fois  ,  100  livres  pour  la  féconde  , 
i>  &  du  fouet  &  bannidèment  â  fix  lieues 
n  de  la  forêt  pendant  dnq  ass  ,  pou  la 
»>  troificmc  ». 

Aire  ,  en  terme  Je  Vannier  ,  c'eft  un 
endroit  plein  dans  un  ouvrage  de  foif- 
ferie ,  qui  cooimence  â  la  torche  &  monte 
jnlqu'i  une  certaine  difbnce  ;  ce  qui  fe  hit 
en  tournant  un  brind'ofrer  autoiu-  de  chaque 
pe'.  f^oyei  FaISSERIE  ,  ToRCHE  ,  P^. 

$  Aire-en-Artois,  (G^g.)  on  eft  par- 
venu en  1750  ,  â  vaincre  tous  les  obftacles 
pour  avoir  de  l'eau  dans  cette  ville.  On  y 
apercé  une  fontaine  à  i^j  piés  de  pro- 
fondeur *  for  fa  grande  place  de  ht  injEtev 
Cette  fource  doime  une  eau  abondante  & 
falutaire  qui  eft  un  très-grand  foulagemenc 
pour  les  habitans  &  pour  la  gamifon.  Un  par- 
ticulier a  iait  l'inlcription  forvante  pour 
placer  au  frontifpice  de  l'ouvrage  que  Ton 
a  conibnit  pour  garantir  cette  fontaine  ', 
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François  ,  y  a  auHl  pcrcë  une  fontaine  qui 
tût  les  délices  des  militaires  qui  habitent 
ce  fort  voifîn  de  la  ville.  On  y  a  fût  â  ce 
Cujec  ces  deux  vers  fuivans  : 

Quant  formidandis  ciaxifiî  mmnihus 
arum  , 

Fauihus  hanc  recréas  ingeniofa  manus, 
•vec  cette  iidcripcion  : 

LUB,  XV,  PACATORS  ORBIS 

REGNANTE , 

JB£Zj.i  ÂtJifiSTRO  o'Argmnson  , 

ARCISPàJBFSGTOCHSrALISR  > 
SOLATIUM  MARTIS.  (C») 

$  Aire  ,  (^G/o^.J  ville  de  France  en 
Gafcognc  fur  TAddur.  Elle  efl  (îtuée  fur  la 
penre  d'une  montagne  à  treize  lieues  Eft 
de  Dax  I  &  à  quinze  environ  Ouell  de 
Con-îoin.  BHe  fut  autr^ts  le  réfoor  des 
rois  Vifigoths  ;  on  y  voir  encore  fur  le  bord 
de  l'Adour  les  ruines  du  palais  d'Alaric  , 
qui  fit  publier  dans  cette  ville  ,  en  ^06 ,  le 
code  Th^odofien.  Aufourdliui  cette  ville 
eft  peu  confidérable  ,  parce  qu'e  le  foufFrit 
beaucoup  du  temps  de  la  ligue.  11  y  a  ce- 
pendant un  évéque  fiiffiaganc  de  celui 
d'Auch ,  qui  a  deu\  cents  quaranK  paroidès 
dans  fon  dioccfe.  (C.  A.J 

$  AIRELLE  ou  Mirtille,  f-HîùJ  nat. 
Sotaniq»J  en  latin  vitis  id^a  dûiS'  1  our- 
nefbrt  ;  uaccinium  dans  Linnius  ;  en  An- 
^lois  biU-berry  j  wonU-berrj ,  cran-bcrry  y 
•n  aUeroand  htidtibeeren» 

Caraâere  gén&iquc, 

D*un  pedt  calice  permanent ,  quelque- 
fois découpé  en  quatre  parties  &  qui  ren- 
ferme l'embryon ,  s'^leve  au  dediis  de  huit 
dtamînes  à  (ommets  fourchus*  un  fljfle 
coiironnt?  d'un  ftigmate  obtus.  Ces  parties 
font  iituécs  dans  un  grelot  monopétal  , 
4fent  lebmd  efti«nvetl&ft«liilinaiceiiient 
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L'embivon  devient  une  baie  fucculente , 
terminée  par  un  ombilic  t  de  divift-e  en 
quatre  cellules  ,  où  ie  irolweni  quelques 
lemences  menues. 

Ce  genre  ne  dif!crc  de  Taibonficr  qu'en 
ce  que  la  fleur  de  ce  dernier  porte  dix  e'ra- 
miaes  ,  &  que  Ion  iiruit  eil  divifé  en  cinq 
odhdes  ;  &  a  cela  ppès  cjoe  PoiKyccocus  on 
canneberge  de  Tournefort ,  produit  une 
fleur  polyoécale  .  il  reHemble  Son  â 
Vaitttk. 

La  première  cfpcce  d'oxycoccus  de 
Toumefort  ,  eft  la  vaccinia  de  Jean 
Bauhin  :  de  ce  mot  Linnzus  a  fait  celui 
de  vaccinium  qu'il  a  attribué  aux  piàs  idaea, 
auxquels  il  a  joint  I  s  oxycoccus  en  chan- 
geant en  cocos  la  défincnce  de  ce  mot  ; 
aux  traits  gâiératn  de  reflèmbkncedeces 
trois  genres  ,  fe  joint  encore  celle  de  la 
dirpofition  commune  de  leurs  efi:cccs  à 
croître  dam  les  marais.  H  n'y  a  que  les 
arbouflcrs  dioits  &  polyipeniies  qui  ha* 
bieent  les  lieux  fecs. 

1.  Airelle  à  fleurs  uniques  fur  les  pé- 
cules ,  â  feuilles  ovales  ,  dentelées ,  ver- 
nales  ,  â  tige  anguleufe. 

Vaccinium  pedunculis  unifions  ,  foliis 
ovatis  ,  ferratis  ,  deciduis ,  caule  angabm, 
Flor.  Lapp.  i^j. 

IVortie-btrry  unth  an  angular  ftalk. 

2.  AmUt  k  bouquet  de  fleurs  cerminal 
&  incliné ,  â  feuilles  entières ,  recouibée»  » 
ponâuées  par  le  dcfTbus. 

Vaccinium  racemis  terminalibus  nw 
tantibus  ,  foliis  obovatis  ,  revoluds  ,  inu* 
gerrimisyfubtiis punclacis.  Linn.  fp.  pl. 

Dwarj  box  -Uke  red  fruiud  worile-berry. 
.  3.  Airelle  â  feuilles  ovales  &  pointues  , 
â  fleurs  inclinées  Ibtcant  de  Faiflèib  des 
branches. 

Vaccinium  foUis  wms  maenmât  j 

Jîoribus  alaribus  nutamibus.  Mill. 

IVortle-berry  with  oval  poiated  UaveSp- 
and  nodding  fiowers  proceedmg  Jran  mk 
mags  of  thc  jialks. 

4.  Airelle  à  feuilles  entières  ,  ovales  , 
recourbe'es  ,  â  tiges  grêles  ,  rampantes , 
garnies  de  poils  rigides.  . 

Vaccinium  foliis  int^snvmtr  'g  mMÊtf 
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tis  >  OPatts  f  caultbus  repentibus  y  filifor" 
mibiis  ,  hiffidis.  Linn.  fp.  pl.  J^J. 

IVorde-bcrry  u-ah  oval  tndie  leaves  y 
turning  back  j  and  a  JUnder  cretping  , 
biifily  fijî^. 

"5.  Airelle  â  feuilles  entières ,  recourbées, 
ovales ,  à  riges  grélet ,  cralnatires  &  nues. 

Vaccinium  foliis  integerrimis  ,  revolu- 
ùs  *  oyeuis  mcauUbus  repentibus-,  filifor- 
mihus  %  iumÏjv  Limi.  jp.  pL  ^52. 

Mo/s'btnUs  >  mooF'Mmts  >  eran- 
btrnes. 

Linnxus  rapporte  jufqu'à  douze  efpeces 
à^airelle.  Voyez  Species  plamantm ,  Oc- 
tandria  y  AfonogyniL:.  Mais  comme  on  ne 
peut  guère  élever  ces  plantes  dans  les 
lanlins,  nous  craignons  d*eii  avoir  déjà 

trop  tranfcric. 


tiges 


L'efpece  n".  i.  s'élève  fur  nombre  de 
;es  a&»  &  droites  ,  à  la  hauteur  d*en- 


deux  piés  :  elle  eft  commune  on  Alle- 
magne en  Angleterre  ,  dans  les  mon- 
tagnes de  Lorraine  ,  aux  lieux  moiifTus  & 
ombragés  oh  elles*écendeo  tapis  :  nous  en 
aivions  enlevé'  une  mafïè  confidcrablc  avec 
la  moufle  &c  la  terre  après  leurs  racines  ,  & 
fions  avions  plaqué  ce  gazon  dans  un  bof- 
quet  nouvellement  planté  ;  ces  arbufles  y 
ont  fubfid^  cinq  anS}  mais  en  déclinant 
toniours  :  ils  ont  fleuri  pourtant ,  mais  ib 
n*ont  pas  fiuôifîé  :  ils  n'avoient  prefque 

f)lus  de  vie  ,  lorfqu'ils  ont  été  écoufi^  par 
'épaiflcur  de  Tombrage. 
Le  fruit  de  cette  airelle  eft  plein  d'un  jus 
aflez  infipide  ,  mais  il  eft  rafrakhiflànt  ; 
on  le  mange  avec  de  la  crème  &  du  lait 
&  lur  h  paire  ;  il  eft  d'un  pourpre  glacé , 
d'une  flciir  bleuâtre  qu*effiice  la  phis  légère 
imprefllon. 

La  féconde  efpece  reflèmble  fi  fort  au 
buis  nain  00  d*Ârtois  ,  par  Tes  feuilles  & 

1>ar  (on  rapport ,  qu'un  homme  habile  dans 
a  connoiflancc  des  plantes ,  a  peine  à  Tcn 
diftinguer  lorfqu'elle  eft  dépourvue  de  fleurs 
&  de  Tes  baies.  Elle  a  hngui  quatre  ans  dans 
nos  jardins  fans  produire  aucun  fruit.  Ses 
baies  Ibntd'on  beau  rouge  &  d*un  goât 
plus  relevé  que  celles  de  l'efpcce  n©.  i. 
Les  peuples  feptentrionaux  en  font  un 
grand  cas.  On  trouve  cet  arbufte  jufqiies 
dans  le  Groenland ,  il  paroit  que  le  nord 
eft  ibn  ââneotj  dans  les  Alpes  &  dans  la 
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Voge ,  on  ne  le  rencontre  qu'à  rexpofi- 
tîon  la  phis  froide  ;  en  Suéde ,  on  s'en 
fcrt ,  dit  Miller ,  comme  du  buis  ,  pour 
faire  des  bocdnces  qui  réunîfrent  très-bien. 
Nous  avons  remarqué ,  tandis  qu'il  vivotoir 
dans  nos  jardins ,  que  le  chaud  le  concra- 
rioit  beaucoup. 

IS airelle  n**.  3.  eft  aufTi  un  très-petit 
aibrilièau  ,  qui  croit  naturellement  en  Vir- 
ginie &  dans  d'autres  contrées  de  Vhmén^ 
que  (èptenrrionale.  Ses  feuilles  qu'il  ne  perd 
pas  ,  reflèmbleat  beaucoup  à  celles  des 
myrthes. 

L'efpcce  n**.  a.  croît  dans  les  terres  ma- 
récageufcs  de  l'Amérique  fcprenrrionale. 
Ses  baies  font  rouges  &  fort  groflcs ,  fes 
tiges  font  grêles  &  écailleofes,  &  les  écailles 
en  font  pointues  &  pic^uantes. 

La  dernière  efpece  a  des  tiges  capillaires 
qui  fe  traînent  fîir  la  moul&,  «teot  certains 
marais  font  couverts  :  fcs  très-petites  feuilles 
qui  reflemblent  à  celles  du  myrthe  ,  font 
d'un  verd  reluifanc  pardclTus  ,  &  blan- 
cheâtre  paideflbus.  Les  fleurs  dt  les 
fruits  de  cette  aitel'.c  font  rouges  ;  mais 
le  fruit  eft  moucheté.  Il  eft  d'une  fa- 
veur acidulé  aftèa  relev«.'e  ,  &  par-là  même 
fort  cftimc  dans  les  environs  des  lieux  où 
il  fc  rencontre.  On  l'emploie  aux  mêmes 
ufages  que  le  frdt  de  Tefpece  n".  i.  .#| 

On  apporte  i  Londres ,  tous  les  hivers , 
un  aftbz  gros  finit  qui  a  la  proprit^tc-  de  fe 
!  conforver  très- long- temps  lam  nulle  pré- 
I  caution  :  il  fait  grand  plaifrr  dans  une  fàilbn 
où  les  fruits  acides  ne  font  pas  communs. 
On  l'emploie  fur  la  pâte.  M.  Duhamel  parle 
d'un  fruit  femUabfequi  lui  eft  venu  de  la 
Louiftane  ;  mais  il  croit  qu*il  eft  produit 
par  une  forte  de  Canncberge* 

Il  paroit  qu'on  eft  parvenu  à  ^re  fub- 
frfter  en  Angleterre ,  les  efpeoes  itaùtUe 
indigènes  de  l'Amérique.  Il  y  a  apparence 
que  pour  les  (-lever  on  pratique  de  petits 
endroits  marécageux  avec  des  mouftès  qu'on 
imbibe  continuellement  :  mais  quelque  foin 
que  les  Anglois  puiftlnc  apporter  dans  leur 
culture ,  ils  nVmt  point  encore  pu  cudOir 
des  fruits  miirs  fur  ces  arbuftes  ;  peut-être 
qu'ils  réufTiroient  mieux  fion  les  plantoit  dans 
de  véritables  marais  qui  pourroicnt  fe  trou- 
ver dans  l'enceinte  d'un  jardin  â  l'angloife. 

£n  général  les  baies  des  aireUu ,  des 
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arbonfîers  nains  &  traînans ,  &  des  canne- 
bcrgcs  ,  font  un  bon  pr^fcnc  de  la  nature  ; 
elles  (ont  auffi  làlubres  que  les  exhahifbns 

des  matais  où  croifTcnr  ces  plantes ,  font 
nuifibles.  On  fait  que  les  acides  proviennent 
l'alkalifation  des  humeurs  &  h  dUlblution 
du  fan  g  ,  qu'ils  tempèrent  Tardeur  de  la 
bile  ,  6c  deviennent  dans  d'autres  cas  un 
très  -  bon  tonique.  C  M.  le  baron  de 
2'scii  oini.) 

*  AIRES  ,  r  f.  ce  font  dans  les  marais 
(àlans ,  le  nom  qu'on  donne  aux  plus  petits 
des  baflîns  quarres  dans  lerquels  le  fond  de 
ces  marais  eft  diftribué.  Les  aires  ou  ail- 
leurs i  car  leur  donne  encore  ce  dernier 
nom  ,  ont  chacune  lo  â  ii  pi&  de  largeur 
fur  iç  de  longueur  ou  environ:  elles  font 
fcparci-s  par  de  petites  digues  de  treize  à 
quatorze  pouces  de  large  ;  &  on  recire  dix- 
buit  â  vingt  Unes  de  tel  par  an  d^ine  tàrt 
ou  oeillette  ,  tons  frais  faits. 

AiRKS,  {Manège.)  Voyei  AiRS. 

Aires  ,  {  MythoL)  féte  qu'on  célebroit 
â  Arhcn  s  en  l'honneur  de  Ccr^s  &  de 
Bacchus ,  en  leur  of&ant  les  prémices  de  la 
tifcolte  du  bled  &  du  vin  ,  fiftum  arearum. 
Elle  fe  nommoit  aufTi  ylloes.  Voye^  Alof.S. 

AIROMETRIE ,  f  f.  eft  la  fçience  des 
propriétés  de  Vm.  Voye\  AiR.  Cc  mot  eft 
compofé  d'««r ,  air  >  &  de  fHTfw  ,  mefurer. 

h'uiiome'ei  le  comprend  Içs  loix  du  mou- 
vement ,  de  la  pefanteur  ,  de  la  prefîion , 
de  rétafticitét  de  la  raréfadiion  ,  de  la  con- 
denfation  ,  €fc.  de  l'air,  l^oye^  ËLASTI^ 
çiTÉ ,  Raréfaction  ,  Çfc 

La  mot  â*Mromnrie  n'cft  pas  fort  en 
ufage  ;  ^  on  appelle  ordinairement  cette 
branche  de  la  Fhyfiquc  I4  Ffleumttn^ue. 
Voyez  P  M EUM ATÎQWE. 

M.  Wolf,  profcfTeur  de  Mathénuttîque  A 
Hall ,  ayant  réduit  en  démonftrations  gco- 
métriques  plufieurs  des  propriétés  de  l'air  , 
publia  le  premier  à  Ivcipfick  eo  1709  ,  les 
élémcns  de  1  Airomerrie  en  allemand  ,  & 
çnfuire  plus  amplement  en  lacin  ;  &:  ces 
élJmens  à^Airométrie  ont  depuis  été  inférés 
d^ns  le  cours  de  MatlK-matiqucs  de  cet 
auteur ,  en  cinq  volunuis  m-A''-  ^  Q^neve. 

AIRS,  f.  m.  pl.  en  terme  de  Manège  , 
font  tous  les  mouvemens  ,  allures,  6c  exer- 
çiççs  qu'on  apprefid  au  çhçvaî  dç  manège. 
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Voyei  lesacrides  Mamegb  ,  Académie» 

Cheval. 

Le  pas  nature!  d'un  cheval .  le  troc ,  te 

le  galop  ne  font  poinr  comptés  au  nombre 
des  airs  de  manège,  qui  font  les  balotades, 
les  croupades ,  les  caprioles ,  les  courbettes 
&  demi-co:irbettc5 ,  les  Êdcades,  le  galop 
gaillard  ,  le  demi-air  ou  mefair  ,  le  pas , 
le  faut  ,  les  paftàdes,  les  pcLdes ,  les  pi- 
rouettes ,  le  répolon,  le  terre-â-terre  ,  les 
voircs  &  demi-voltes.  Voye^  les  explua- 
ttons  de  tous  ces  airs  â  leurs  lettres  ref- 
pedives. 

Quelques  auteurs  prennent  les  nirs  dans 
un  icDS  plus  étendu ,  &  les  divifenc  en  Ims 
&  reMt  :  les  airs  bas  font  h  d&nafche 

naturelle  du  cheval  ,  telle  que  le  pas  ,  le 
trot,  le  galop,  &  le terre-à- terre  :  les  airs 
élevés  font  ceux  par  lefquels  le  cheval  s'é- 
lève davantage  de  terre.  Un  cheval  qui  r'a 
point  dWr  naturel ,  eft  celui  qui  plie  fort 
peu  les  jambes  en  galopant.  On  dif  :  ce  ca- 
valier a  bien  rencontré  Vair  de  ce  cheval , 
&  il  manie  bien  terre-à-tetre  :  ce  cheval 
prend  Yair  des  courbettes ,  fe  préfente  bien 
a  Vair  des  caprioles  ,  pour  dire  qu'il  a  de  b 
difi;ofîtion  à  ces  fortes  d*atrs.  Les  cour- 
bettes &  les  airs  mettent  parâitement  bien 
un  cheval  dans  h  main ,  le  rendent  l^er 
du  dedans ,  le  mettent  fur  les  hanches.  Ces 
airs  le  for|t  arrêter  fur  les  lianches ,  le  font 
aller  par  iauts  ,  6c  l'afturent  dans  la  main. 
Il  faut  ménager  un  cheval  qui  fo  préfente  de 
lui-même  aux  airs  relevés ,  parce  qu'ils  le 
mettent  en  colère  quand  pn  le  pieflè  trop. 

Aïs,  f  m.  C  Menai  f.  Charpente)  plan-* 
cl)e  de  chêne  ou  de  fapin  â  I*ujàge  de  k 
Menuiforie  :  on  nomme  les  aïs  ,  entre-. 

l'ours  ,  lorfqu'ils  fervent  â  couvrir  les  ef- 
paccs  des  folives  ,  &  qu'ijs  en  ont  la  lon- 
gueur fur  neuf  ou  dix  ppuccs  4e  large ,  & 
un  pouce  d'épaiflèur.  Cette  manière 
couvrir  les  entrevouts  étoît  fort  en  iifàge 
autrefois  :  mais  on  fe  fert  à  prcfentde  lattes 
que  Ton  ourdit  de  plâtre  defTtts  &  dcflbus  } 
cela  rend  les  planchers  pins  fourds,  &  em*l 
pc'che  la  poufLere  de  pénétrer  ;  ce  qu'ilfft 
prefquc  impoflible  d*eviter  dans  Pufage  ém 
a:s  d.  p!a-ichts ,  qui  font  fujc  ts  A  fe  lendreOkl; 
gercer:  ccî.  entrevouts  de  plâtre  ne  fervenfe 
f)iêi)i<p  aMjpi^d'hui  que  pour  les  chamhf^ 
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en  galdUS  :  on  plafonne  prerque  toutes  i 
cdles  habki^  parles mahres ;  ce  qui  occa- 
done  la  ruine  des  planchers ,  les  Charpen- 
tiers tiouvant  par-là  occadon  d'employer 
du  bois  verd  rempli  de  flaches  &  d'aubier  ; 
au  lieu  qu'on  voit  prefque  tous  les  planchers 
des  bârimens  des  derniers  fieclcs  fubdfter 
fans  aiFaiflcment  ;  le  bois  étant  apparent , 
ayant  une  portée  fuffifante  ,  étznt  bien 
tquan  i,  quardcronné  fur  les  arrêtes  &  Ls 
cntrevoucs  »  ^ami  d'aïs  bien  drcflës  &  cor- 
royés ,  oméi  de  pantares  te  Iculptures  , 
ainfi  que  font  celLs  de  la  grande  gaicxie  de 
Luxembourg  à  Paris. 

Al  S  de  bois  de  bateau  ;  ce  font  des  plan- 
ches de  chêne  ou  de  fapin  qu'on  tire  des 
dt'hris  des  barcaux  déchirJs,  &  qui  fervent  j 
â  fan  e  des  cloifuns  légères  ,  lambriflecs  ce  j 
plâtre  des  deux  côeâ  pour  empêcher  le 
bruit  &  le  vent ,  pour  ménager  fa  place  & 
U  charge  dans  les  lieux  qui  ont  peu  de  hau- 
cear  de  plancher.  Voye\  Cloison  i  claire  ' 
voie.  (P) 

Aïs ,  oudl  de  Jondeur  en  fable  i  c'eft  une 
planche  de  bois  de  chêne  d'environ  un 
pouce  d'épaiflèur  :  cette  planche  fert  aux  ! 
Fond  jurs  pour  pofer  les  chaffis  dans  lef- 
quels  ils  tbnt  le  moule.  Voye\  FoNDEUR 
EN  SABLE.  I 

Aïs  ,  uflenfAe  d'Imprimerie  ;  c'eft  une 

{)lanche  de  bois  de  chêne  de  deux  piés  de  j 
on^  fur  un  pié  &  demi  de  large,  &  de  huit 
â  dix  lignes  d'épainèur  ,  unie  d'un  cûre  ,  & 
traverfée  de  laucre  de  deux  barres  de  bois 
pofées  â  deux  ou  trois  pouces  de  chaque 
extrémité.  On  fe  fert  à]ais  pour  tremper  le 
papier  ;  pour  le  remanier  ,  pour  le  charger 
après  l'avoir  imprimé.  Il  y  a  à  chaque  preflè 
deux  ais  i  un  (ur  lequel  efl  pofé  le  papier 
préparé  pour  l'impreflion  ,  &  l'atUM  pOUr 
recevoir  chaque  ieuillc  iniprimce. 

Les  CompoHteurs  ont  aufll  des  ais  pour 
deflèrrcr  leurs  formes  à  diflribujr  &:  merrrc 
leurs  L-ccres.  VoycT^  Fo&M£.  Mais  le  plus 
Ibuvent  ils  ne  (è  (etvent  que  de  demi-ais  : 
deux  de  ces  demi-tUs  fimc  de  la  grandeur 
d'un  grand-ais. 

Aïs ,  terme  de  Paumier;  c'eft  une  plan- 
che ina^oniife  dans  le  mur  àPexccémice  d'un 
tripot  ou  jeu  de  paume  ,  qu'on  appelle 

Îrud/r/.  L'j,,f  eft  place  précifcmcnt  dans 
'angle  du  jeu  de  paume  qui  touche  i  la 
Tmtt€  i. 
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galerie ,  &  dans  la  partie  du  tripot  où  efl 
plac^  lé  ferveur.  I^s  tripots  ou  jeux  de 
paume  qu'on  appelle  dts  dedans  y  n'ont 
point  d^ais.  Quand  la  balle  va  frapper  de 
volée  dans  Vais ,  ce  qui  fe  ooonolt  par  le 
(on  dekphmdie ,  lejoueurquira  poufice 

gagne  un  quinze.  Voye\  Jbu  Dï  Paume. 

Aïs  a  ficjjèr  ou  mettre  les  livres  en 
prefTc  ,  oudl  des  Relieurs  ;  ils  doivent  être 
de  bois  de  poirier.  Il  en  faut  de  difFcrente 
grandeur, c'cft-à-dire  pour  in-joUoj  m-^,  . 
in-B^  y  irt'tz  ,  (f  iit'tS* 

Quand  on  ne  trouve  point  de  poirier» 
on  prend  du  bois  de  hctre. 

Ais  â  endofjèr  ;  ce  font  de  petites  plan* 
chcs  de  hêtre  bien  polies ,  dont  un  des  CÔCÀ 
dans  la  largeur  eft  rond  ,  l'autre  eft  quarré. 
On  met  une  de  ces  planches  entre  chacun 
des  volumes  ,  qui  font  tous  rournt's  du 
même  fens,  lorfqu'ils  font  couchés  &  qu'on 
fe  prépare  k  les  mettre  en  prcflc  pour  y 
&ire  le  dos ,  le  côté  quarré  de  la  planche 
t(!Ut  joignant'lc  bout  des  fîcelLs  de  h  cou- 
ture ;  en  forte  que  CwS  planches  prefTant  un 
peu  plus  le  bord  des  livres,  (ènrenc  i  fiure 
fortir  le  dos  en  rond.  H  y  en  a  pour  covCet 
les  formes  de  livre. 

Ais  a  fouetter  i  il  y  a  d;.s  planches  toutes 
femblables  pour  fou.tter  ,  mais  plus  larges 
que  les  piéccdentes.  On  dit  a  s  à  fouetter, 

u4is  a  rogner;  ce  font  de  petites  plan- 
ches qui  fervent  aux  Relieurs  à  maintenir 
les  livres  qu'ils  veulent  rogner  dans  la  prcfle. 

Voye\  Rogner  ,  Fouetter  ,  &  En- 
dosser. 

Aïs  jèuiUé  J,  en  terme  de  Vitrerie  ,  on 
Planche  à  la  Joudure  >  efl  un  ais  qui  (etC  à 

couLt  l'ctain  pour  fouder. 

Al  s  du  corps  ,  partie  du  bols  du  m/titr 
des  e'iajf'es  en  foie.  Ce  font  dcu<  petite* 
planches  oblongucs  percées  d'autant  de 
trous  que  l'exige  le  nombre  d^s  mailles  du 
corps ,  ou  des  maillons  ou  des  aiguilles. 
^  Elles  ont  400  trous  chacune  pour  les  mé. 
tiers  de  400  cordes  »  de  ,<$co  trous  pour  les 
métiers  ae  600  corde»:  i  y  a  huit  trous  dans 
la  largeur  pour  les  métiers  de  400  ,  &  il  y 
en  a  10  pour  les  métiers  de  600.  L.ur  ufage 
efl  de  t'.nir  I  s  mailles  de  corps  &  les  arca- 
des dans  1.1  dircâion  qu'elles  doivent  avoir. . 

Aïs  Henuierie i  c'eft  un  outil  â  l'u- 
fage  de  h  Seixurerie en ornen^ent. Sillonne 
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eft  bien  fimple  ce  n*eft  proprement  qu^un 
morceau  de  bois  ,  d*un  pouce  ou  un  pouce 
&  demid'épaifïeur,  oblong  ,  porté  fur  deux 
piés ,  percë  à  fa  furface  de  trous  ronds  & 
concaves ,  qui  fcrvenr  i  Fouvrier  pour  em- 
boutir des  demi-boules. 

Aïs  à  coller  ,  bouc  de  plaoche  d'un  bois 
léger  &  uni ,  qui  a  la  forme  de  la  moîdl 
d*un  cercle  dont  on  auroit  enlevé  un  petit 
ferment  ,  en  forte  que  les  deux  arcs  termi- 
ner par  ja  corde  de  ce  fegment  &  par  le 
diamètre  fiiflênt  égaux  de  part  &  d*autre. 
Çegiaif  font  à  Tufagc  de  ceux  qui  peignent 
en- éventail  ;  c'eft  là-deffus  qu'ils  collent 
leurs  papiers  ou  peaux  ]  ces  papiers  ou  peaux 
ne  font  collés  que  fur  les  bonds  de  Vais. 

AISAî^CE  ,  f  f  en  terme  de  pratique  , 
té  dit  d'un  fervice  ou  d'une  commodité 
^*un  yoifîn  retire  d'un  autre  »  en  vertu  de 
titre  ou  de  poffeffion  immémoriale  ,  fans 
qu'il  en  revienne  aucun  fruit  à  cet  autre 
voiiin  ;  comme  la  fouftrance  d'un  pafïàge 
iiir  (es  terres ,  d'un  égoût ,  &c.  Ce  terme  efl 
fynonyme  à  JkrpiauU.  yb^e^  SERVI- 
TUDE. (HJ 

,  Aisance  ,  C  f.  {ArduteSare.  )  fiege  de 
commodité  propre  &  commode  ,  que  l'on 
place  attenant  une  chambre  à  coucher , 
une  falle  de  compagnie ,  cabinet ,  6v.  â  la 
^veur  d'une  foupape  que  l'on  y  pratique 
aujourd'hui ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  dUaifance  ou  de  lieux  à  foupape  ,  aufft- 
bien  qi^à  la  fuece  qui  condeKt  ce  fiege  \  il 
s*en  oit  de  marbre  &  de  pierre  de  Berre 
t]iie  l'on  revêt  de  menuiferie  ou  de  mar- 
quctteric  ,  orne  de  bronze  ,  tel  qu'on  en 
voit  aux  hMà  de  Talmont ,  de  Villars , 
de  Villeroy ,  &  ailleurs. 

Ces  fortes  de  piecces  font  partie  des 
garde-robes  ;  &  lorfque  l'on  ne  peut  , 
note  d'eau ,  y  pratiquer  des  foupapes  , 
on  y  tient  feulement  des  chaifes  percées. 

On  donne  le  nom  de  Latrines  aux  lieux 
domeftiques.  Voyez  LATRINES.  CP) 

AISAY-LE-DUC  ,  C  Géogr.  )  petit 
bourg  de  France  ,  avec  châtellcnie  royale 
du  bailliage  de  la  montagne  fur  la  Seine ,  au 
<diocefe  de  Langres.  On  y  voit  encore  les 
ruines  d'un  château  des  ducs  de  Bourgogne 
de  la  première  race. 

AISEMENT ,  garde-robe,  f.  m. ÇMar.) 
L'éperon  fact  a  aifemem  aux  matdocs  ; 


Aïs 

mais  on  en  ùk  dans  les  galères  &  aiHein 

pour  les  officiers.  {Z) 

AISNAY-LE-CHATEAU  ,  CGeog.) 
ville  de  France  ,  dans  la  généralité  de 
Bourges. 

AISNE ,  f  Ge'og.  )  rivière  de  France , 

2ui  a  &  fource  en  Champagne  >  &  iè  joint 
fQife  vers  Compiegne. 
^  AISSADE  de poufe  ,  (Mme.  )  c'eft 

l'endroit  où  la  poupe  commence  â  fe  ré- 
trécir ,  &  où  font  auili  les  radiers,  y'oje{ 

Poupe  &  Radier.  (Z) 

*  ATSSANTES  ,  f  f.  plur.  ou  AISSB 
ou  BARDEAUX,  f.  m.  plur.  c  cft  le  nom 
que  les  couvreurs  donnent  à  de  trcs-p(tits 
ais  £ûts  de  douves ,  ou  d'autres  bouts  de 
planches  minces  dont  on  couvre  les  chau- 
micres  à  ia  campagne.  Cette  couverture  efl 
légère.  On  s*enlèrt  auflî  pour  leshangards, 
fur-tout  quand  la  tuile  clî  rare.  B  but  que 
les  atjjantes  foient  fans  aubier  y  lâns  qut» 
elles  Te  pourriront.  Elles  demandent  beau- 
coup de  clous.  B  ne  feroit  pas.mal  de  les 
peindre.  On  regagne  toutes  ces  pérîtes 
dépenfes  fur  la  ^rollè  charpente  qui  peut 
être  moins  fbrte* 

AISSELLE ,  C  £  (Anatom.  )  cavité  qui 
eft  fous  la  partie  la  plus  élevée  du  bras.  V. 
Bras.  Ce  mot  cft  ijn  diminucii  d  ui/j., 
&  Çxgn^Q  petit  axe.  Voyeih^I.. 

Les  abcès  dans  les  aijjtlUs  font  ordi- 
nairement dangereux  ,  à  caufe  de  la  quan- 
tité des  vaiBèaux  fanguins  ,  lymphatiques , 
&  des  nerfs  qui  forment  beaucoup  de 
plexus  autour  de  cette  partie.  Les  anciennes 
loix  ordonnoient  de  pendre  les  criminels 
impubères  pardefTbus  les  aiffiUes,  yoye\ 
Puberté  ,  C^c  (L) 

Il  y  a  des  personnes  en  qui  la  fueur  ou 
la  tranfpiration  des  aifeilesée  même  que 
celle  des. aines,  efi  puante  :  on  en  peut 
corriger  la  puanteur  ,  félon  Paul  Eginette , 
de  cette  façon  :  prenez  alun  lic^uide  »  deux 
parties  ;  myrrhe  ,  une  oartie  diflôute  dans 
du  vin  :  lai^  fouvent  les  aiJfeUee  avec  ce 
mélange. 

Ou  bien  prenez  de  la  litharge  calcinée 
Ac  éteinte  dans  du  vin  odoraéram  ,  & 

barrez-la  en  y  ajoutant  un  peu  de  nr^irhe , 
jufqu'â  ce  qu  elle  ait  acquis  la  confiftanc«  du 
.  mieL 

i   Ou  bien  prenez  litharge  d'argent  »  Ce 
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gros  ;  myrrhe  ,  deux  gros  ;  amome  ,  un 
gros ,  que  vous  arroferez  avec  du  vin. 

Eiuîii ,  prenez  ahm  Uqukle ,  huir  gros  ; 
amome,  myrrhe  ,  lavande  ,  de  chacun 
quatre  gros  ;  broyez -les  avec  du  vin.  Paul 
Éginecte,  ch.  xxxuj.  Ub,  IIL  (N) 
IkAiSSBLLE  y  {Jardinage.)  fe  dit  encore 
des  tiges  qui  sVlevent  &  gui  ferrent  des 
côtés  du  maître  brin ,  en  fe  fourchant  & 
fe  fid)dmlànt  en  d*aucres'branches  qin  font 
moiiidres  ;  elles  produifcnt  à  leur  extrémité 
des  boutons  foibles  nu'il  fane  retrancher  , 
afin  de  laifTer  toute  la  levé  au  maître  brin 
qui  en  devient  plus  beau  ;  coupez  ces  bran- 
ches avec  l'ongle  ,  ou  aux  cifeaux  ,  au 
defibus  du  fourchon  ,  fans  l'écarter.  (X  ) 
AtSSBttB  DES  PLANTES  ,  ala  ,  f.  f. 
{ Hifi.  nat.  botan,  )  c'eft  le  petit  efi>ace 
creux  qui  le  trouve  à  la  jonftion  des  feuilles 
ou  des  rameaux  avec  la  branche  ou  la  tige  ; 
il  en  fort  de  nouvelles  pouHëes,  &  quel- 
quefois des  fleurs.  Dans  ce  cas ,  on  die 
que  les  fleurs  natflènc  dans  les  aiJJ'eUes  des 
feuffles.  m 

AISSELUER,  r.  m.  chez  les  Charpen- 
tiers; on  entend  par  un  aiffelier  une  pièce 
de  bois  ou  droite  ou  arcuée  ,  terminée  par 
deux  tenons  ,  dont  Fun  a  la  mortoife  dans 
une  des  deux  pièces  de  bois  afTemblées  de 
manière  ou'elles  forment  un  angle  à  Ten- 
droit  de  lear  aflètnbbgc  ,  &  dont  Fautre 
tenon  a  fà  mortoife  dans  Tautre  de  ces 
deux  pièces  de  bois.  Ainfi  les  deux  pièces 
te  V a ijfe lier  forment  un  triangle  dont  Vaijfe- 
Uer  eft  la  baie ,  &  dont  les  parties  fup^neu- 
res  des  pièces  alTembl^es  forment  les  côtés. 
Vaiffelier  eft  employé  pour  fortifier  l'af- 
tèmolage  des  deux  j»eces  ,  &  pour  empê- 
cher que  celle  qui  efl  horizontale  ne  fe 
fépare  de  celle  qui  eft  perpendiculaire  ,  ou 
verticale,  foit  par  fon  propre  poids  ,  foit 
par  les  poûb  dont  elle  fera  chargée. 

AiSSEr.îF.Ti.';  ;  on  donne  aufli  le  nom 
à^aiJfeUers  aux  bras  d'une  roue  ,  lorfqu  ils 
excédent  h  circimfërence  de  cette  roue , 
de  manière  que  la  puiflànce  appliquée  à  ces 
*  bras ,  fait  mouvoir  la  roue  plus  £icilement. 
AISSES.  Vojer  Esses. 
AISSIEU  ^ancn.  Vhyei  JaS.  Voye:^^ 
aujfi  E.SSIEU. 

AIT ,  aâe  ,  exprejflon  de  Palais ,  efl 
une  cNdonnaoce  qui  fe  met  au  bas  des 
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requêtes  préfentées  par  les  parties,  lorf- 
qu'cLIes  demandent  a6ic  de  l'emploi  qu'elles 
font  d*icdles  pour  quelques  écritures.  Par 
exemple  ,  dans  une  requête  d'emploi  pour 
griefe  ,  l'appellant  demande  aôe  que  pour 

Îjriefs  ,  il  emploie  la  préfente  requête  ,  & 
e  rapporteur  met  au  bas  diodie ,  ait  aâe 
^  foitfignihê.  {H) 

*  AXTMAT ,  nom  que  les  Arabes  don- 
nent i  rantimmne. 

*  AJUBATIPITA  Bra/iiienjium,  nom' 
d'un  arbriflèau  du  Brédl ,  qui  a  cinq  ou 

aimes  de  haut ,  &  dont  le  fruic  eft  fem- 
lable  à  l'amande  ,  excepté  qu'il  efl  noir. 
On  en  tire  une  huile  de  la  même  couleur , 
dont  les  Sauvages  le  fervent  pour  fortifier 
les  articulations. 

AJUDANT  ,  f.  m.  terme  dont  on  fo 
fcrt  dans  quelques  pays  étrangers  ,  pour 
fignifier  ce  que  nous  appelions  aide-de- 
camp.  Voye-{  AlDE-DE-CAMi'.  (Z) 

AJUS,  f.  m.  C Marine.)  efl  un  certain 
nœud  dont  on  fe  fert  pour  lier  enfcmbie 
deux  cordages  qui  doivent  faire  force  fr  fe 
roidir.  L'entrelacement  des  deux  cordes 
dans  l'j/i/j  ,  eft  tel  que  le  noeud  peut  en- 
fuite  fe  défaire  facilement ,  &  c'eft  ce  qui 
en  Élit  l'avantage.  £<3  figarn^  de  la  pre- 
mière planche  d'architecture  navale  ,  ofl're 
la  forme  de  ce  nœud  ,  des  deux  demi-clefs 
A ,  que  Ton  fiiit  fûtt  aux  bouts  des  corda- 
ges après  le  nœud  fait ,  &  de  l'amarrage  B 
qui  les  retient  :  toutes  chofes  dépendantes 
de  Va  jus  ^  aui  contribuent  à  empicher  le 
nœud  de  fe  louquer.  ÇM.U  ditvalier  ds 

LA  COV  DRAYE.) 

*  AIUS-LOCUTIUS  ,  dieu  de  la  parole, 
que  les  Romains  Kcuiorownt  fous  ce  nom 

extraordinaire  :  mais  comme  il  faut  favoir 
fe  taire  ,  ils  avoicnt  auffi  le  dieu  du  filence. 
Lorfque  les  Gaulois  furent  fur  le  point 
d'entrer  en  Italie,  on  entendit  fortir  dn 
bots  de  Vefta  une  voix  qui  crioit:^  vous 
ne  releve\  les  murs  de  la  ville  3  elle  fera 
prife.  On  négligea  cet  vm  ,  les  Gaulois 
arrivèrent ,  &  Rome  fut  prife.  Après  leur 
retraite  on  fe  rappella  l'oracle  ,  Se  on  lui 
éleva  un  autel  fous  le  nom  dont  nous  par- 
Ions.  Il  eut  enfuite  un  temple  à  Rome, 
dans  l'endroit  même  où  il  s'étoir  faif  en- 
tendre la  première  fois.  Cicéron  dit  au 
deuxième  livre  tU  U  Divination  .  que- 
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quand  ce  dieu  n'écoit  connu  de  perfonne  » 
V  parlôic  :  mais  qu*il  sVcoic  tu  depuis  qu'il 
avoir  un  temple  &  des  autc's  ,  &  que  le 
dieu  de  la  parole  ëtoic  devenu  muet  auHi- 
tôt  -qu*!!  avoîc-  iié  adoré.  H  ûSi  difficile 
â'aocofdâr  la  vénération  finçuKere  que  les 
pa~cns  avoicnt  pour  leurs  dieuK ,  av  jc  la 
patience  quUs  ont  eue  pour  les  difcours 
de  certains  philorophes  :  ces  Chrétiens 
qu'ils  ont  tant  perficucés  ,  difoient-ils  rien 
de  plus  foct  tps  ce  .  (^u  on  lie  dans  Cicéron  ? 
Les  fivrei  de  la  Divination  ne  font  que 
des  craieâ  d'itvffîl^.  Mais  quelle  impref- 
fîon  dévoient  faire  fur  les  peuples  ces 
morceaux  d'éloquence  où  io  dieu.<  font 
pris  â  téoMHn  f  &  font  invoqués  ;  où  leurs 
menaces  font  rappclli^es  ,  en  un  mot ,  où 
ieur  exiftence  ell  iuppoféc  j  quand  ces  mor- 
ceaux écoient  prononcés  par  d  js  gens  dont 
on  avoit  une  foule  d'écrits  philofophiques  , 
où  les  dieux  &  la  religion  Croient  traités 
de  fables  ?  Nu  trouveroit-on  pas  lafjlurion 
de  toutes  ces  difficulrés  dans  la  rareté  des 
manufcrits  du  temps  des  anciens?  Alors 
le  peuple  ne  Ufoit  guère  :  il  entcndoit  les 
difcours  de  les  ociEeurs  i  &  ces  «tilcours 
étoient  couiours  remplis  de  piéeé  envers 
les  dieuK  :  mnis  il  ignoroir  ce  que  rorateur 
en  penfoic  &c  en  éciivoit  dans  Ton  cabinet  j 
fes  ouvrages  n*éroient  qu'A  Tufage  de  Tes 
amis.  Dans  l'impofTîbilité  où  l'on  fera  rou- 
)ours  d'cmpicher  les  hommes  de  penfer  & 
décrire ,  ne  feroit-il  pas  à  defirer  qu'il 
en  fit  parmi  nous  comme  chez  les  anciens  ? 
Les  produ<?tions  de  l'incrédulité  ne  font  à 
crainuie  que  pour  le  peuple  &  que  pour 
la  foi  des  fimpLs  Ceux  qui  penfenc  Irien 
favent  â  quoi  s'en  tenir  ;  &  ce  ne  fera  pas 
une  brochure  <}ui  les  écartera  d'un  fentier 
qu'ils  ont  choifi  avec  examen  ,  &  qu'ils 
ltûv«nt  par  goAt.  Ce  ne  foncpas  de  petits 
raifonnemens  ahfurdes  qui  pcrfuadent  à 
un  philo  bphe  d'abandonner  fon  Dieu  : 
rimpiété  n'efl  donc  à  craindre  que  pour 
ccu<  qui  fe  laiflènt  conduire.  Mais  un 
moyen  d'accorder  le  refpcâ  que  l'on  doit 
i  la  croyance  d'un  peuple  ,  &  au  culte 
national ,  avec  la  liberté  de  penfer ,  qui 
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efl  fl  fort  à  fouhaiter  pour  la  découverte 
de  la  vérité  ,  &  avec  la  tranquillité  publi- 
que ,  fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  bon- 
heur ni  pour  le  philofoçhe  »  ni  pour  le- 
peuple  ;  ce  feroic  de  détendre  toot  deot 
contre  le  gouvernement  &  la  religion  ien. 
langue  vulgaire  ;  de  laifîèr  oublier  ceux 
qui  écriroicnt  dans  une  langue  (àvante  , 
&  d'en  pourfuivre  les  fetds  traduâeurs.  H 
me  femble  qu'en  s'y  prenant  ainfl ,  les 
abf  urdités  écrites  par  les  auteurs,  ne  leroienc 
de  mal  il  perfonne.  Au  lefie  *  Ja  libcctd 
qu'on  obticndrtMt  par  ce  moTOn  *  eft  la 
plus  grande ,  i  mon  avis ,  qu'on  puiflè  accor- 
der dans  une  fociété  bien  policée.  Ainfî 
par- tout  où  l'on  n'ctajouiia  pas  jiifqD'i  ce 
poinr-U  ,  on  n'en  fera  peut-être  pas  moins 
bien  gouverné  ;  mais  a  coup  sli  il  y  aura 
un  vice  dans  le  gouvernement  par-tout  o& 
cetw  libaté  fera  plus  étendre.  C'ef>-là  , 
je  crois  ,  le  cas  des  Anglois  &  des  Hol- 
landois  :  il  femble  qu'on  pcnfe  dans  ces 
contrées  ,  qu'on  ne  foit  pas  libre  ,  fî  Ton 
ne  peur  être  impunément  ef&éné  {a). 

AJUSTE  ,  voye^  AvUSTE. 

AJUSTEMENT ,  f.  m.  fe  dit  en  génÀal 
de  tout  ce  qui  orne  le  corps  humain  en 
le  couvrant  ;  il  s'entend  en  Feinrute  ,  non 
feulement  des  draperies  ou  vctemens  de 
mode  &  de  Êmtaifîe  ,  mais  encore  de  la 
façon  d'orner  les  figures ,  foir  en  les  cei- 
gnant de  chaînes  d'or  ,  ou  d'autres  riches 
ceintures  ,  foit  en  les  habillant  de  légères 
étoffes  ,  en  les  coëffimt  de  diadèmes  de 
belle  forme  ,  ou  de  voiles  fîngiiliérement 
liés  avec  des  rubans  ,  en  relevant  leurs 
cheveux ,  ou  les  hiiflàuit  pendre  galam- 
ment ;  enfin  en  les  ornant  de  coUiets  ,  de 
braflclets  ,  &c.  {R) 

AJUSTER  ,  roye^  AvuSTER, 

Ajuster  un  ailUi ,  (  Jardinage,  )  cVft 
arranger  d  la  main  fcs  fêui  les  ,  de  mamcre 
qu'elles  fè  trouvent  fi  bien  dilpofées  que 
rœtllet  en  psuoiflè  plus  large.  On  fàk  ce 
travail  quand  la  fleur  cfl  toute  épanouie.  (^KJ 

Ajuster  un  clieyal  ^  ( Manège.)  c'eft 
lui  apprendre  fon  exercice  en  lui  doimaaC 
^  grâce  néceffiûce. 


(»)  4)1  Ht  «riMSr  iw  farcti  point  mtmS  « 
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AjtlSTER  un  fer  ,  (  Mar/chaîkrie.  ) 
^dl  le  rendre  propre  au  pù^  du  cheval.  (lÔ 

AltfSTER,  en  urme  de  Balancier  .  c'efl 
iMcb«  les  poids  conlbanesaiapokttâar 
iMa&  ou  à  r^ialon. 

Ajuster  ,  en  terme  de  Bijoutier  >  c*eft 
letnplir  les  mides  d'une  pièce ,  tabatière  ou 
autre  ,  de  morceaux  de  pierres  fines  ,  de 
cailloux  ,  de  coquillages ,  &c,  &  pour  ainiï 
dire  la  marqueter. 

Ajuster  caneaux  ,  terme  d'ancien 
Monnayage  ;  c'étoit  couper  avec  des  cifoi- 
tësles  angles  ou  pointes  des  pièces  de 
qui  alors  soient  préparées  en  tpatti ,  pour 
être  enfuice  arrondies. 

Ajuster  ,  Jans  tes  ManufaSures  âe 
foie  ,  fe  dit  des  liflès  ciii  ne  doivent  être 
ni  plus  clevces  ni  plus  baffes  que  Touviage 
ne  le  comporte.  Ajujhr ,  c'eft  leur  donner 
cette  difpofirioa.  Il  eft  impofTible  de  faire 
de  bel  ouvraee  quand  les  lifîes  font  mal 
atulices  )  parce  qu'alors  les  parties  de  la 
cnaînc  fe  ft-parent  mal.  D  n'efl  même  pas 
pofTtble  de  travailler  quand  elles ibnc  tces- 
mal  ai  u  fiée  s.  i^oyei  Lis  SE. 

AlUSTER  ,  z.  (Marine.)  c'eft 
feire  un  ajus.  yoyf{  ci-^leJfuK  a  J  Us.  On  dit 
ajufter  deux  grelins  bouc-à-bouc.  AJufier 
une  auflSere  fur  un  grélîn.  fM.k  diantHer 

J}£   LA   Cou  DRAYE.  ) 

AJUSTEES  ,  {  Malique  des  anciens.  ) 
on  trouve  dans  quelques  auteurs ,  tétracorde 
des  ajuftées  ,  au  lien  de  tétracorde  fynné- 
ménon.  Vo^rzce  mot,  ( D.  C.J 

AJUSTEURS ,  à  la  Monnoie  ,  ne  peu- 
vent, non  p*us  que  les  Monnoyeurs  y  être 
leçni  s'ils  ne  font  d'eftoc  &  de  ligne.  Leur 
Ibiiâxon  eA  de  donner  aux  âancs  le  poids 
«tu*fls  donrent  avoir  ;  leur  droit ,  de  deux 
fous  pour  l'or  ,  un  fou  pour  l'argent  &  le 
billon  ,  lequel  droit  ils  partagent  entr'eux. 

AJUSTOIRE ,  tm.  à  la  Monnoie  . 
eft  une  balance  qui  fett  aux  ajufleurs  i  àt- 
terminer  fi  le  flanc  à  monnoyer  eft  du  poids 
£xé ,  s'il  e(l  fort  ou  foible  :  les  Hancs  qui 
fimt  d'un  poids  au  deflbus  font  ctfaiD& 
pour  enfuite  être  remis  â  la  fonte  ;  ceux 
qui  font  trop  forts  font  lim^  &  diminuas 

fur  leur  (urâce  avec  une  écaaaxte.  Voye\ 
LANc  ,  Cisaille  ,  Ecottane. 
AJUTAGE  ou  AJOUTOIR  ,  f  m. 
(Ftmtaiaier.J  tes  ajutages  ou  ajouioin 
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I  font  des  cylindres  de  fer-blanc  ou  de  cuivre 
pcrc^-sde  pluf.eurs  taçons^  IcfqueUfc  viilent 
fur  leur  ktdu  que  Ton  ioude  an  bout  d*an 
tuyau  montant  ippellé  jouciie. 

11  y  a  deux  fortes  d'ajutuges  ,  Ui/implej 
te  les  vompojes  les  Jimples  font  Ofdmai- 
rcmcnt  âevM  en  cdne*  éc  percés  d'un  ièd 
trou. 

Les  compofe's  font  appiatis  en  deflùs ,  & 
perces  fur  la  platine  de  plufîeurs  trous ,  de 

fentes  ou  d'un  fàifccau  de  tuyaux  r,ui  Ux» 
ment  des  gerbes  &  des  girandoles. 

Parmi  les  ajutages  compofes  ^  il  y  cn  n 
dont  le  milieu  de  la  fuperficie  efl  tout  reni* 
pli ,  &  qui  ne  font  couverts  oue  d'une  zone 
qui  les  entoure  ;  on  les  appuie  ajoutoirs  d 
l  épargne  ,  parce  qu'on  prétend  qu'ils  clé- 
pcnfent  moins  d'eau  ,  &  que  le  jet  en  parole 
plus  gros.  On  hit  prendre  aux  ajoutoirs 
plufîeurs-  figures  ,  comme  de  gerbes ,  de 
pluies,  d't'.entails  ,  folcils  ,  girandoles  , 
bouillons.  Kojcz  Pluies  ,  E  vanta  ils  , 
Girandoles  ,  BoviuoNs  ,  Souche. 

Il  s'enfuit  de  ce  qui  procède ,  que  c'efl  la 
diffêrence  des  ajutages  qui  met  de  la  diffll- 
rcnce  dans  les  jets.  Ainfî  le  même  tuyail 
d'eau  peut  fournir  autant  de  jets  diô&ens 
qu'on  y  pboe  de  diffl^ens  ajutages. 

Si  on  veut  (avoir  quels  ajutages  (ont  les 
meilleurs  ,  Mariotte  afTure,  conformément 
â  l'expérience  ,  qu'un  trou  rond  ,  égal  & 
poli ,  à  rextrémité  d'un  tube  ,  donne  un 
let  plus  élevé  que  ne  fcr  oic  un  ajutage  cy- 
lindrique ,  ou  même  conique  :  mais  que  des 
deux  derniers  le  conique  e(t  le  meilletir. 
Voye^  Traité  du  mouvemt  nt  des  Eaux  , 
part.  IV.  TranfaÛ.  Fkihfopk.  n".  18 1. 
p.  iZt,^  Voye\  aufli  dans  les  œuvres  de 
M.  Mariotte  le  Traité  intitulé.  Règles  pour 
les  jets-d*eau  ,  qui  efl  féparé  de  fon  Traité 
du  mtmpement  des  Eaux  ,  &  dans  lequel 
on  trouve  toutes  les  tables  pour  les d^enlês 

d'eaux  par  différens  ajutages  ,  pour  les  ajtf 
tages  repondans  aux  dilfërens  réfervoîrs  » 
&c.  Voici  une  des  tables  qull  nous  donne 

fur  cela. 

TabU  des  dépenfes  d'eau  pendant  une  mi' 
nute  par  dijféiens  ajutages  ronds  ^  Veau 
du  réfervoir  étant  à  tA.  pié$  en  botueiO» 
VourVajutage  d'une  ligne 
de  diamètre ,  .  .    i  pinte  î&Cji 
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Pour  1  lignes  ,  .  .    6  pintes  y. 

Pour  3  lignes ,  .  .  14  pinces. 

Pour  4  ligiies,  .  .  2^  pintes  à-pea-prés. 

Pour  ç  lignes  ,  .  .  39  pintes i-pfeti^prés. 

Pour  6  lignes ,  .  .  ç6  pintes. 

Pour  7  lignes ,  .  .  76  pintes  ^. 

Pour  8  lignes,  .  x  10 pintes f«. 
•  Pour  9  lignes  ,  .   ïi6  pintes. 

Si^  on  divife  ces  nombres  par  14  ,  le 
quotient  donnera  les  ponces  d'ean  :  ainfî 
116  divift's  par  14  font  0  pouces  ,  ôc.  fO) 
AJUTANT  ou  ADJUTANT  fir  AJÛ- 
TANT  CANONNIER  ;  c'eft-à-dirc  ,  en 
urmt  de  Marine  ,  aide -pilote  &  aidc- 
canonnier.  On  fc  fort  rarement  cie  ce 
terme,  &  Ton  profère  celui  d'd/<^.rZJ 

$  AIX ,  ÇGc'ogr.J  pëtire  ifle  de  France 
dans  le  golfe  de  Gafcognc ,  entre  Olëron 
&  la  terre  ferme.  Les  Anglois  y  d^truifirenr 
un  fort  en  17^7  ,  lors  de  leur  expédition 
infiniâtteiire  contre  le  port  &  k  ville  de 
Rochefort.  CC.  A.) 

'  $  Aix  ,  ÇGe'ogr.J  triis-jolie  ville  de 
France  ,  capitale  de  la  Provence.  Elle  eft 
(ituëe  dans  une  belle  plaine  toute  plantée 
d'oliviers ,  à  cinq  lieues  nord  de  Marfeille  , 
&  à  cent  foixante-trCMS  lieues  fud-eft  de 
Paris.  On  en  attribue  la  fbndatkm  â  C. 
Scxtius  Calvinus,  confui  romain  ,  qui  en  fit 
une  colonie  romaine  ,  en  630 ,  &  qui  lui 
donna  le  nom  d'ylqua-  S^xtLv ,  à  caulè  des 
eaux  thermales  que  l'on  trouva  dans  rem- 
placement. Cette  ville  a  eiruyc  ,  comme 
bien  d'autres  ,  divers  changemens.  Apres 
les  Romains»  elle  a  yn  les  Lombards  &  les 
Sarrafins  dans  £es  murs.  Les  comtes  de 
Provence  l'ont  enfuite  pofT'tde'e  &c  embellie. 
Aujourd'hui  c'eft  une  des  plus  conlldérables 
vilKS  du  royaume  ;  elle  n'eft  pas  fort 
grande  ,  mais  elle  eft  trds-peuplee  ;  fes 
lues  font  alignées  &  bien  pavées  ,  fes  mai- 
IbnSt  pour»  plupart ,  (ont  bien  bâties  ;  il 
▼  afuf'^outaumilieu  de  la  ville  un  très- 
beau  cours  nommé  Orbitelle  y  formé  de 
trois  grandes  allées  &  orné  de  belles  fon- 
taines ,  qui  fait  une  promenade'trés-agréa- 
ble.  Le  palais  &  l'hôtel -de-ville  Ibnt  des 
édL*ices  remarquables.  La  cathédrale  eft  un 
bâtiment  gothique.  Il  n'y  a  que  deux  collè- 
ges, une  bibliothèque  ,  &  dix-huit  cou- 
vents. Cette  ville  eft  encore  le  fjege  d'un 
parlement)  d'une  chambre  des  comptes  £c 
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Jes  aides  ,  d'une  fénéchannife,  d'une  inten- 
dance &  d'un  archevêché.  Son  arclievéque , 
préfident  né  des  Àats  de  PirovcDce ,  a  àmi 
évéques  potr  fu(&agans  ,  &  quatre-vingts  I 
paroinès  dans  fon  diocefe  ;  il  iouit  de 
trente-deux  mille  livres  de  rente.  Alx  de- 
vient ordinairemeiit  en  hiver  le  deh 
nobleflè  provençale ,  &  en  tout  temps  il 
eft  celui  de  nombre  de  gens  de  iecaes. 
Cette  ville  $*honore  d'avoir  vu 
ce'îcbre  Joreph  Piton  dfe  Toumefbrt.  Ofc 
fabrique  à  Aix  différentes  étoffés.  11  croît 
dans  les  environs  de  bons  vins ,  maii  les 
huiles  cneUentes  liiac  fim  pfioapal  cen- 
merce.  Long,  aj,  tf,       un,  45  >  J(  > 
55-  (C.A.) 

$  Aix,  f  Ge'ogr.)  petite  vîQe  de  Serait 
fur  le  lac  de  Bourget  avec  titre  de  ane* 
quifat.  Elle  eft  entre  Chambery  ,  Annecy 
&  Rumilly.  U  y  a  des  bains  auxquels  l'eni' 
pereur  Gncian  a  donné  fon  non.  On  let 
dilUngue  en  bains  du  roi  ,  bains  fouh's  & 
baàu  d'alun.  L'ufàge  en  eft  gratuit.  On  y 
voit  auffî  les  reftes  d'un  arc  de  triomphe  1 
la  romaine ,  qui  annoiMe  que  cette  ville  a 
dû  être  andeniMineBC.  coofidétable.  (C. 

$  Aix'-ia-Chafblle  ,  fG/o^.J  rSk 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  ^Jl'  cftphaHe , 
au  duché  de  Juliers.  Cette  ville  nommteen 
latin  AquiS'Granum  y  Aquix ,  urbs  yicu<n- 
Jîs  y  &c  en  Allemand  Aachen  ,  Achn  y 
Aach  ,  rient  à  la  Diète  cîc  Ratisbonne ,  fit 
dans  les  aftemblées  du  cercle  de  Weftpbar 
lie ,  le  fécond  ranf  fur  le  banc  du  Rjsat 
dans  l'ordre  des  villes  libres  &  impies- 
On  lui  donne  même  quelquefois  la  oénonâ- 
nation  de  l'ille  impériale  par  excellence , 
attendu  qu'ayant  été  la  réndence  de  1^ 
fleurs  empereurs  d'Allemagne  ,  elle  a  ^afw 
long-temps  pour  la  capitale  de  leur  enipitc» 
&  qu'aujourd'hui  même  encore  e 
pohtaire  de  Pépée ,  du  bmdiier  &  du  livre 
d'évangiles ,  qui  fervent  au  couronnement 
des  empereurs.  Cette  ^pée  &  ce  baudri« 
ont  été  ceux  de  Charlemagne ,  qui  fût  tome 
fa  vie  plein  d'affeâion  pour  Aix-U-Cho- 
pelle  ;  il  y  mourut  &  y  fiit  enfcvcli,  C'eft 
à  ce  prince  auili  qu'elle  doit  la  plupart  de 
fes  pmtfgadves,  Il  fon  églife  cathédrale, 
dont  tout  empereur  r<*gnant  eft  chanoint. 
Quand  à  fon  églife  de  S.  Adelbert ,  ce  /«^ 
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remperenr  Henri  II ,  qui  la  fond?»  La  reli- 
gion catholique  domine  dans  cette  ville  , 
&  n'y  foui&e  pas  moins  de  vingt-deux 
maifons  religieâes  des  deikx  fexes.  Les 
piroteftans  y  l'ont  fouf^crts  anffi  ,  mais  uni- 
quement pour  l'habitation  &  le  commerce: 
toute  part  au  gouvernement  leur  eft  inter- 
dite ,  &  tout  cuire  extérieur  leur  eft  dé- 
fendu:  ih  vont  à  Vacls,  i  une  \ieueA\4ix , 
dans  le  duché  de  Limbourg  ,  faire  leurs 
exercices  de  religion.  Un  bourg-meflre  , 
des  échevins  &:  des  confeillers  ,  compo- 
fent  la  régence  de.  cette  viUe.  L'élcâeur 
palarin*  comme  âàc  de  Juliers  ,  s*en  dit 

Îroteâeur  &  grand  maire  \  &  l'évéque  de 
Jege  y  déploie  fon  autorité  eccléliaftique. 
jiix  eft  aflcz  fouvcnt  en  contcftation  avec 
le  duc  t  mais  rarement  avec  I  cvcqueic'eft 
que  l'autorité  de  celui-ci  eft  tempérée  par 
le  fynode  de  la  vilie  :  au  lieu  que  le  pou- 
voir de  celui-li  n^eft  pas  toujours  fuicep- 
tible  de  ccrraincs  modifications.  Aix'la 
Chapelle  a  un  territoire  où  l'on  compte 
«nviron  trois  mille  fujets ,  qui  tous ,  lans 
exception ,  noblet  Ott  roturiers ,  font  fournis 
à  fa  jiu-ifdidion  :  ce  terriroire  ,  bien  que 
de  peu  d'étendue  ,  porte  le  nom  magni- 
fique d*anpire.  Le  nom  des  chofes  eft  d'im- 
portance à  l'oreille  des  gens  diAix  ,  &  la 
■furfkce  des  chofes  Teft  fans  doute  de 
même  ï  leurs  yeux.  On       montre  au 
peuple  aue  tous  les  fept  ans  une  fois  les 
joyaux  ae  l'empire  ,  &  les  autres  grandes 
reliques  de  la  cathédrale;  cette  cérémonie 
ne  doit  même  avoir  lieu  qu'en  préfence 
de  tous  les  membres  du  chapitre  ,  &  de 
tous  ceux  du  grand  con'eiL  lly  a  moins 
fd'habitans  dans  cette  ville  qu'elle  ne  pour- 
roit  eh  contenir  ;  &  c'eft  au  nombre  de 
fes  maifons  religieulcs  ,  qu'il  faut  apparem- 
ment s^en  prendre  :  cependant  elle  eût  un 
aflez  bon  commerce  de  draps  &  d'ouvrages 
en  cuivre.  Ses  bains  chauds ,  &  fes  eaux 
minérales  font  célèbres  :  une  foule  d'étran- 
gers vont  les  prendre  ou  s'y  divertir  ; 
Aix  y  gagne  beaucoup.  D'ailleurs  elle  a  vu 
plus  d'un  concile  aftcmblé  dans  fes  murs  , 
dans  le  huitième  &  dans  le  neuvième 
fiecles ,  &■  deinc  traités  de  paix  s'y  font 
conclus.  Un  incendie  la  confiuna  prefqueen 
entier,  Pan  i6%6  ,     elle  fouffiit  au  tretn- 
blocnent  de  tttic  d»  1756.  Ses  mois  lo- 
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mains  ne  font  que  de  cent  flotUa  1  &  Ui 

contribution  â  la  chambre  impériale  n'e$ 
que  de  IS5  rixdaliers ,  &  50  creutzers. 
(D.G.) 

*  A IZOON,  plante  aquarique  qui  refïèm- 
ble  à  l'alocs  ordinaire ,  iinon  quelle  a  Ijt 
feuille  p  us  petitéAt  épineufe  pu  le  boid, 
il  s'élève  du  milieu  des  efpeces  de  tuyaux 
ou  gaînes  difpofées  en  pattes  d'écreviiîè  , 
qui  s'ouvrent  &  laiflènt  paroitre  des  fleurs 
blanches  à  trois  feuilles ,  qui  ont  ai  leur 
milieu  de  petits  poils  jaunes.  Sa  racbe  eft 
fibreufe  ,  longue  ,  ronde ,  blanche ,  fem- 
blable  à  vers.  Elle  croît  dans  les  marais  : 
elle  contient  beauc  oup  d'huile  &  de  fiCgme» 
peu  de  fel.  Elle  ralraichit  &  épaiflit  les 
humeurs.  On  /en  ùax  en  application  exté- 
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AKALZIRE  01/  Akelska,  (Géoe.J 
ville  forte  de  la  Turquie  Afîatique  ,  «uns 
le  gouvernement  de  Curdiftan.  Elle  eft  au 
pié  du  montCaucafe,^  non  loin  du  fleuve 
de  Kor.  Ses  fbitifications  confîftent  en  un 
double  mur  &  un  double  fefIS  qui  Penvi- 
ronncnt  ;  mais  elle  cft  dominée  des  hau- 
teurs voifines-  Lts  J  urcs  en  6rent  la  con- 
quête vers  la  (in  du  feizieme  fîecle,  &  y 
mirent  un  bâcha  ,  qui  gouverne  en  même 
temps  la  ^arric  de  la  Géorgie  qui  dépend 
de  l'empure  Ottoman.  Long,  00.  tat.  At, 
CC.A.J 

AKANSA  ou  Akansis  ,  C^eog.)  ville 
de  l'Amérique  Septentrionale ,  dans  la  Ca- 
roline méridionale.  £lle  eft  (îtuée  fur  la  ri- 
vière de  Mifllflipi ,  non  loin  d'une  autre 
rivière  qui  porte  auffî  le  nom  à^Akanfa.  C'cft 
une  des  plus  anciennes  du  pays,  &  des  plus 
confîdéraUes  dellméieurdes  terres.  Âjotut» 
jz.  lat.  3G.  ÇC.A.) 

AKAS ,  (Ceoe.J  petite  ville  de  la  tran- 
fdvanie  hongroiie.  Elle  eft  dans  une  plaine 
entre  la  rivière  de  Carafna  ,  &  un  bras  de 
cette  rivière  ,  au  nord  de  Zatmar.  Cette 
ville  n'a  rien  de  remarquable.  Z-o/ij^.* ^5  ^ 
to  ,  lat.  ^7 ,  56".  C C.  A.J 

AKERKUF  ,  C  Gf'og.)  montagne  de  la 
Turquie  Afîatique, â  l'orient  de  rEuphnce  9 
dans  le  gouvernement  de  Bagdad.  Fnifient* 
voya^eucs  en  parlent  Teieiia  U 
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Karku^î  Otter  prétend  qu'elle  renferme 
les  tombeaux  des  anciens  rois  du  pays ,  & 
Tavemier  ,  qui  l'appelle  Ogarkuf^  la 

f)!ace  à  une  dinance  ^gale  des  bords  de 
'Euplirace  ,  &  de  ceux  du  Tibre  ,  & 
cacon-e  que  les  ruines  d'un  ancien  bâtiment 
que  1  on  y  voit  encore  ,  pourroient  bien 
être  celles  de  la  tour  de  Babel.  ( C.  A.) 

*AliERMAN,  BiELGOROD  ,  Tsche- 
TXTE- Alba  »  C GéogJ  Cette  viBeeft  nom- 
mée B.  jlogroJ.  Voyez  ce  nom. 

*  AKERSUND  y  Cpeo^.)  illc  du  Cate 
gac ,  fur  la  côte  m^ridionaie  de  N^rwcgc , 
•ncre  les  villes  de  Frideriftad  &  de  Tous- 
berg. 

AK.ILL  ou  AciiiLL  »  (  Géog.)  petke 
ifle  d'Iriande,  iroceijent  de  ce  royaume. 
Elle  eft  près  de  la  côte  de  la  province  de 
Connaugrh  ,  &  vis-à-vis  du  comtt-  de 
Mayo.  C  ell  la  plus  confidérable  de  toutes 
Jes  iflbces  qai  bordent  cette  cdce.  Long. 
7,5,  lac.S4 ,  5-  C  C.  A.  ) 

*  AK.IS^\R  ou  AK-HiSSAR ,  CGeogJ 
ville  d'Afiè  dans  la  NatolSe ,  fur  la 
Herm  is.  Lonc^.  ^6.  lac.  j8.  50. 

AKOND  Tf.  m.  f////?.  moJJ  terme  Je 
relations ,  officier  de  juflice  en  Perfe  qui 
juge  descaulèsdes  veuves  &  des  orphelins , 
des  contrats  &  aurres  affaires  civiles.  II  cil 
le  gianJ-maître  de  l'e'cub  djiî  Droit  ,  & 
c'eit  lui  qui  en  &ic  leçon  aj<  officiers  fubal- 
temes.  Il  a  des  dëpur^s  dans  toutes  les 
cours  du  royuime  ;  &  ce  font  ces  dépu- 
té ,  alTidés  d'un  fadra ,  qui  ibnc  cous  les 
contrats.  fG) 

$  .\ICR.\ , petit  royaumî  d'Afrique,  far 
la  c.)  e  d'or ,  enfc  la  rivière  delà  Volca 
&  St.  George  de  Mma. 
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Akra-le-grand  ,  CGe'og.)  capitale 
du  ro  aume  dont  nous  venons  de  parler. 
Elle  e(l  â  quatre  Gènes  de  la  côte ,  au 

pied  d'un  canton  montagneux  ,  qui  fe  dé- 
couvre fort  loin  en  mer.  Les  murs  de  fon 
enceinte  fon:  bâtis  de  terre ,  &  les  toits 
des  maifons  font  couverts  de  paille.  Les 
liabicans  font  afîcz  riclies,  parce  eu  ils  fe 
contentent  de  <;melque$  vècemens  ciés* 
groffîers  :  leurs  beloms  font  lenfèrm^sdans 
des  bornes  trés-^croites.  C  eft  la  réfîdence 
du  roi.  Long.  1$  ,  55.  Ia^i.  y  ( C.  A.) 

AKSA  ou  Akza  ,  (  u/oe-J  rivière  d  Aiie , 
dans  la  Gc^orgie  ou  le  ôorgtllan.  El  e  fe 
ierre  dans  la  mjr  Cafpienne,  auprès  de  la 
ville  de  Zitracii  ou  Tcrcck  ,  dans  la  pro- 
vince de  Zuire.  (  C.  A.) 

AK-SCHEHER  oû  ESKICHER  , 
C Ge'ogr.  )  ville  de  la  Turquie  d'Afie  ,  dans 
la  Na  olie  ,  au  di(h  id  de  Konie.  Elle  tft 
(îtu^e  â  1  e  Ktrémite  nWridionale  d'ime  grande 
plaine  ,  &  fur  une  belle  rivière  qui  vient 
du  lac  de  Ladik  ,  au  fud-ell  de  Burfe. 
PocfA  la  prend  pour  l'ancienn::  Eom^e 
de  Phrygie  ,  &  rapporte  qu'elle  eft  aiqois» 
d'hui  la  refidencc  d'un  bâcha.  On  y  trouve 
un  grand  nom  ire  d  infcriptions  larmes  & 
grecques.  Lon^.  ^1.  lac  5^.  ^o.  fC.  A.) 
I  AK -SERAI  ,  f  G-'o^.  J  petite  rilie  de 
la  Turquie  «d'Afie,  dans  la  Na  olie  ,  entre 
Nikde'  &  Konie.  Elle  a  un  diftriâ  fubil- 
;  terne  qui  dcp  jnd  de  cehii  de  Konie  :  du  rcAi 
elle  n'a  rien  de  remarquable.  C ^  -  ^  J 

AKURA ,  CGeog.J  viUe  de  la  Turmiic 
d'Aile  ,  dans  le  gouvernement  de  TaraliM 
ou  Tripoli  de  Syrie.  EUeeftifept  à  huit 
lieues  du  mont  LiSan  ,  &  padè  pour  fort 
ancienne.  U/aun  (;véqucMaronice.(X'wi.J 


* 
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